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TEXTE     ET     MUSIQUE 


.!;•  1.  —  4  janvier  1903.  —  Pages  1  à  8. 
I.  Journal  de  Modeste  Simple  (9'  article),  LAunENT  de  Rillé. 

—  II.  Le  Bilan  musical  de  1902,  \.  P.  —  III.  Une  curio- 
sité musicale  (3'  et  dernier  article),  A.  Bout.\rel.  — 
IV.  Re>Tie  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  concerts. 

P1.IN0.  —  He.TnaIdo  llahn. 
Faunes  et  Dryades  (eïtrait  du  ballet  de  la  Carmélite). 
X*  2.  —  11  janvier  1903.  —  Pages  9  à  16. 
I.  Journal  de  Modeste  Simple  (10' article),  Laurent  de  RiixÉ. 
— .  II.   Semaine   théâtrale  :  première   représentation   de 
l'Etranger  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  Lucien 
Soltaï;  première  représentation  du  Secre;  de  Polichinelle 
au  Gjmnase,  reprise  du  Bossu  à  la  Porte-Saint-Marlin, 
Paul^Esiile  CHEVALiEn.—  III.  Revue  des  grands  concerts. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Ch.AiNT.  —  Keynaldo  Uahn. 
Qui  les  saura,  mes  secrètes  amours  (extrait  de  la  Carmélite}. 

\'  3.  —  18  janvier  1903.  —  Pages  17  à  24. 
■lournal  de  Modeste  Simple  (11-  et  dernier  article),  Lau- 
Rt.>iT  DE  Rillé."—  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations du  Devoir  conjugal  au  Vaudeville  et  de  (« 
Famille  du  brasseur  aux  Folies-Dramatiques,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  111.  U  Passion  selon  saint  Jean  de  Jean- 
Sébastien  Bach  (1"  article),  Julien  Tiersot.  —  IV.  Petites 
notes  sans  portée:  Baudelaire  musicien,  1Uï.mondBouyeb. 

—  V.  Revue  des  grands  concerts.  — VI.  Nouvelles  diverses 
et  concerts. 

Piano.  —  Rejnaido  Uahn. 
Bergers  et  Bergères  (extrait  du  ballet  de  fa  Carmélite). 
X'  4.  —  25  janvier  1903.  —  Pages  25  à  32. 
I.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  au  Dahomev 
(1"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale': 
première  représentation  de  Titania  à  l'Opéra-Comique, 
Arthur  Pougin;  première  représentation  de  Afa  bonne  cou- 
sine au  Thédtre-Cluny,  reprise  de  Pour  élre  aiméeèt  l'Athé- 
née,  le   nouveau   spectacle  des  Esclioliers,    Paul-E.mile 
Chevalier.  —  III.  La  Passion  selon  saint  Jean  i2'  article), 
Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  — 
V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Chant.  —  Itejnaldo  llalin. 
Sommes-nous  pas  trop  heureux  (extrait  de  la  Carmélite). 

-V  5 1"  février  1903.  —  Pages  33  à  40. 

1.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  au  Dahomey 

(2'  article),  Julien  Tiersot.  —  II.    La   Semaine   noire, 

Arthur  Pougin.  —  III.  La  Passion  selon  saint  Jean  (3-  et 

dernier  article).  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands 

concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  J.  Hasscnet. 

Musique  pour  bercer  les  petits  enfants. 

X'  6.-8  février  1903.  —  Pages  41  à  48. 

I.  .N'otes  d'ethnogi-apbie  musicale  :  la  Musique  au  Dahomey 

(3"  article),   Julien  Tiersot.   —   II.  Petites   notes  sans 

portée  :  Pour  le  centenaire  de  Berlioz,  Raymond  Bouver. 

—  III.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  les  Images  d'Epi- 
nal,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts. 

—  V.  .\ouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  «i.  Massenet. 
Avec  toi  ! 

Si'  î.  —  15  février  1903.  —  Pages  49  à  56. 
I.  Notes  a'ethnograpliic  musicale  :  la  Musique  dans  le  con- 
linentafricain(l"  article),  Julien  Tiersot.  —  11.  Semaine 
théâtrale  :  Marie  -  âfagdeleine ,  drame  lyrique,  à  Nice, 
Paul-Emile  Chevalier  ;  Andromar/uc  au  théâtre  Sarah- 
Bernfaardt  avec  la  musique  de  M.  Saint-Saéns,  reprise 
de  la  Traviata  à  l'Opéra-Comique,  .\rtbur  Pougin;  pre- 
mières représentations  des  Gaietés  du  veuvage  et  de 
r Affaire  Champignon  au  Théâtre  Cluny,  0.  Bn.  —  III  Une 
lettre  de  Berlioz  il  fiiethe  (1"  article',  A.  Boutarel.  — 
IV.  La  légende  de  la  cliute  de  Carmen,  Arthur  I'ougin. 

—  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  IjouIn  Tarney. 
Cake-walk  (extrait  du  Voyage  avant  la  twce). 

X'  8.  —  22  février  1903.  —  Pages  57  à  6i. 
1.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  dans  le  con- 
tinent africain  (2-  article),  Julien  Tiersot.—  II.  Semaine 
théâtrale  :  reprise  d'Ipliiginie  en  Tauridc  à  l'Opéra-Comi- 
que, Arthur  Pouuin  ;  première  représentation  de  la  Famille 
Boléro  aux  Nouveauté-,  reprise  de  la  Tour  de  Nesle  à  la 
Porte-Saint- Martin,  ().  Beiiggruen.  —  111.  Une  lettre  de 
Berlioz  à  Goethe  (2'  et  dernier  article),  A.  Boutaeel.  — 
IV.  Le  Tour  de  France  en  musique  :   En  pays  messin, 
Edmond  Neueoum.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  — 
VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Chant.  —  Paul  Vidal. 
Appel  au  biea-aimé  (extrait  de  Ilamsès).  1 


X-  9.  —  1"  mars  1903.  —  Pages  65  à  72. 
I.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  dans  le  con- 
tinent africain  (3"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  premières  représentations  de  l'Enfant  du 
Miracle  à  l'Athénée  et  des  Appeleurs  à  l'Odéon,  0.  Berg- 
gruen.  —  111.  Petites  notes  sans  portée  :  le  Crépuscule 
des  dieux  Wagnériens  et  la  revanche  du  quatuor,  Ray- 
mond BouvER.  —  IV.  Ouverture  du  concours  pour  le  prix 
Louis  Diémer.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  1,.  yan  BeetiioTen. 

Deux  menuets  inédits. 

1«°  10.  —  8  mars  1903.  —  Pages  73  à  80. 
I.  Semaine  théâtrale:  reprise  de  la  Slatue  à  l'Opéra,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  d'Heureuse!  au  \'aude- 
viUe,  0.  Berguruen.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  la 
Musique  au  centenaire  d'un  penseur,  Raymond  Bouyer. 
—  III.  Théâtre  de  la  Monnaie  (Bruxelles)  :  première 
représentation  deJean  Michel,  Lucien  Solvay.  —  ^V.  Re.vu.e 
des  grands  concerts..-—  V.  NbiivellOs  diverses;  éoBcèrtsit 
nécrologie.   •,■   '.•;  ,■,',   ,  :      :  ;  '.     ::  .;   :     . 

Chant.  —  £1.  tua  BeethoTen. 

Plaisir  d'aiKt/a'.  <3  Plaintes.'-  ;  '• 

X'  11.^.15-)]aare,M03w-p-'Pages,81  â  881:  ',  ■•. 
I.  Notes  d'ethntis'rlpjii.é  musicale.-  -.Iji Musique  dansSeicon'^ 
tment  africaift  (?!•  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  premières  représentations  de  ^Yerlher  au 
théâtre  Sarah-Bernliardt,  de  la  RubouiUeuse  et  de  Der- 
nier  rêve  à  l'Odéon,  nouveau  spectacle  aux  u  Escholiera  «, 
Paul-Emile  Chevalier  ;  reprise  de  Tricoche  et  Cacolet  au 
Palais-Royal,  0.  Bn.  —  III.  Richard  Wagner  et  les  Anglais 
0.  Bercgroen.  —  IV.  Inauguration  du  monument  de  Ber- 
lioz à  Monte-Carlo  :  discours  de  M.  Massenet.  —  V.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Piano.  —  li.  van  Beethoven. 

Deux  mejiuets  inédits. 

1*°  12.  —  22  mars  1903.  —  Pages  89  à  96. 
I.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  dans  le  con- 
tinent africain  (5"  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine 
théâtrale  :  première  représentation  de  Muguetleii  l'Opéra- 
Comique,  Arthur  Pougin;  reprise  des  Maris  de  Léonline 
aux  Nouveautés,  P.-E.  C.  —  III.  Le  parrain  de  Méphisto- 
phélés  (1"  article).  A.  Boutarel.  —  IV.  Petites  notes  sans 
portée  :  Un  portrait  d'Hector  Berlioz  (1"  article),  Raymond 
BouYER.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  W.-A.  IHozart. 

Élégie,  à  1  ou  2  voix. 

!«"  13.  —  29  mars  1903.  —  Pages  97  â  104. 
I.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  dans  le  con- 
tinent africain  (6-  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Bulletin 
théâtral  :  première  représentation  de  la  Famille  Gaadis- 
sart  au  Théâtre  Cluny,  P.-E.  C.  —  III.  Le  Parrain  de  Mé- 
phistophèlès  (2"  et  dernier  article),  A.  Boutarel.  — 
IV. Petites  notes  sans  portée:  un  Portiaitd'Hector  Berlioz 
(2'  article),  Raymond  Bouyeii.  —  V.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano. 


X'  14. 


Carin  Baldi 

Marche  napolitaine. 

i  avril  1903.  —  Pages  105  à  112. 


I.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  dans  le  con- 
tinent africain  (7-  et  dernier  article),  Julien  Tiersot.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Miss 
C.hipp  aux  Bouffes-Parisiens;  reprise  de  l'Hûtel  du  Libre- 
Echange  aux  Folies-Dramatiques,  Paul-Emile  Chevalier. 

—  III.  Petites  notes  sans  portée  :  un  Portrait  d'Hector 
Berlioz  (3'  article),  Raymond  Bouver.  —  IV.  Le  Tour  de 
Franceen  musique  :  le  Théâtre  lorrain,  Edmond  Neukomm 

—  V.  Le  .lournal  de  Clara  Schumann,  0.  Behggruen.  — 
VI.  Revue  des  grands  concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses 
et  concerts. 

Chant.  —  J.  llassenet. 
Sainte  Thérèse  prie. 


iV  15.  —  12  avril  1903.  —  Pages  113  à  120. 
1.  Werther.  Introduction  :  le  Féminisme  sentimen  tal  à  l'épo- 
que de  la  jeunesse  de  Gœthe  (1"  article),  A.  Boutarel.  — 
II.  Petites  notes  sans  portée:  un  Portrait  d'Hector  Beriioz 
M-  article),  Raymond  Bouyer.  —  III.  Revue  des  grands 
concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  —  Paul  Vidal. 
Dame  moresque  In'  3  de  la  Suite  espagnole). 


X-  16.  —  19  avrU  1903.  —  Pages  121  à  128. 
I.  Weiither.   Introduction  ;   le  Féminisme  sentimental  à 
^P?,1"l  ^'^  ¥  jeunesse  de  Gœthe  (2»  article),  A.  Boutarel. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de 
Ponton  au  Palais-Royal  et  du  .Sire  de  Vergij  aux  Variétés- 
reprise  des  Aoees  de  M"'  Loriquet  à  Cluny,  Paul-Emile 
Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du 
Grand-Palais  (1"  article  1,  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  «I.  I''aui'c. 
Pater  noster. 

X'  lî.  —  26  avril  1903.  —  Pages  129  à  136. 

I.  Werther.    Introduction  :  le  Féminisme  sentimental  à 

l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  i3'  article),  A.  Boutarel. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  Werther  à  l'Opéra- 
Comique,  H.  MoRExo;  première  représentation  d^  les 
Afl'alres  sont  /es  affaires  h  la  Comédie-Française,  reprises 
de  Giroflé-Girojla  à  la  Gaité  et  de  la  Bouquetière  des  Inno- 
cents à  la  Porte-Saint-Martin,  Paul-Emile  Chevalier.  — 
III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais 
(2-  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Théodore  Eiaek. 
Conte  romantique. 

;«•  18.  —  3  mai  1903.  —  Pages  137  à  144. 

I.  Werther.   Introduction  :   le  Féminisme  sentimental  à 

l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  (4-  article),  A.  Boutarel. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de 
Pelile  mère  et  de  la  Neige  au  Vaudeville  et  du  F  lit  jeune 
homme  aux  Bouffes-Parisiens,  Paul-Emile  Chevalier.  — 

III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais 
(3"  article),  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Charles  I^ecocq. 
Les  Fiancés  (n°  1  des  Fleurs  nipponnes). 

X'  19.  —  10  mai  1903.  —  Pages  145  à  152. 

I.  Werther.  Introduction  ;   le  Féminisme  sentimental  à 

l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  (5- article),  A.  Boutarel. 

—  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la 
Damnation  de  Fatist  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  Arthur 
Pougin;  première  représentation  des  Grandes  manœuvres 
à  Cluny,  reprise  de  Plaisir  d'amour  àu  Palais-Royal,  Paul- 
Emile  Chev.^lier.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux 
Salons  du  Grand-Palais  ('1"  article),  Camille  Le  Senne.— 

IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  BcethoTen. 
Scherzo  posthume. 

X'  30.  —  17  mai  1903.  —  Pages  153  à  160. 

I.  Werther.  Introduction  :   le   Féminisme  sentimental  à 

l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  (6' article),  A.  Boutarel. 

—  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  Maî- 
tre A'ilouehe  aux  Nouveautés,  P.-E.  C.  —  III.  La  musique 
et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (5'  article), 
Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Charles  Ijecocq. 
Caprice  {n'  3  des  Fleurs  nipponnes). 

IV»  31.  —  24  mai  1903.  —  Pages  161  à  168. 

1.  Werther.  Introduction  :    le  Féminisme  sentimental  à 

l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  (7"  article),  A.  Bout.irel. 

—  II.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  deJoy- 
zelle  au  théâtre  du  Gymnase,  H.  M.  —  III.  La  musique  et 
le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (6'  article),  Camille 
Le  Senne.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  Thérapeutique 
et  suggestion  musicale,  Raymond  Bouyer.  —  V.  Le  con- 
cours Diémer,  Arthur  Pougin.  —  VI.  Nouvelles  diverses, 
concerts  et  nécrologie. 

PuNO.  —  Paul  Vidal. 
Pastorafe  in"  5  de  la  Suite  espagnole). 

K'  22.  —  31  mai  1903.  —  Pages  169  à  176. 

1.  WrnriiER.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (8*'  article), 

A.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  :  Nouveau  spectacle 

aux  Mathurins,  P.-E.  C.  —  111.  La  musique  et  le  théâtre 

aux  Salons  du  Grand-Palais  (7"  article),  Ca.mille  Le  Senne. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  tï.  llassenet. 
Extase  prinlanière. 

X'  23.  —  7  juin  1903.  —  Pages  177  à  184. 
I.  Werther.  1'"  partie  :  les  Personnages  vrais  (9' article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repréi- 
sentation  de  la  Petite  mui^im  ;)  l'Opéi-a-Cuinique.  Arthur 
Pougin;  reprise  du  Viiiimir  en  .s«iMr  au\  I  olies-Uiamati- 
qucs,  P.-E.  C.  —  m.  La  musique  et  le  ih, viln.  au\  Salons 
du  Grand-Palais  (8» article),  Camim.i:  Le  Senm;.  —  iV.  Nou- 
velles diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  !.-.  van  Beethoven. 
Bondo  posthume. 


V  21.  —  U  juin  iyo;t.  —  Viigi'S  185  à  l'Ji. 

1    '.VuiiMiu    r    |„,,lir  :  1rs  IVr=nn,i:r.-i-=  vrais  (10- lirlicln. 
'  V     j:„,  ,,|„i  II     l;""'  I"'  lli  Aliil      l'H-nliôrO  lepré- 

',.;,, i,,',,'l,    „ ,  M   ,,.|„,  .    il-  I  hi'iilthrc  àrOdton, 

l'U'i   iMMi'  I  Mrwiini  III     I. i^<'V"^  ui  lu   IhéiUre 

ain  Sillons  du  (Ininil-l'iiluis  l'J- il  iliriiicriinicloj.CAMILLK 

Lu  Sessb.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  conriTls cl  nécrologie. 

Cii.vsT.  —  Ausut«:i  lloliu«^H. 

Le  Fil  dn  amis. 

%•  25.  -  i\  juin  1303.  -  IVi^es  l'.)3  A  200. 

I.  \\y.Kun:n.  I-  |Mrl,.      1.-  V.  • i^'-   >'■"      1 1"  ^irli'-le  , 

.\.     Uni  r.uiix.  Il       I       I !■      I  '  "'■"     '■ '-"1'"^   • 

l.,:,i,s,lli;  KuMoM.  Nil  i..-.r,         III    ivl.i-     II..I'        ins  por- 
t.V  :    De  r/M(,T„M.-;,.   Jllrni,    ll.n  —  i  Li    '":'"''•'"''«•„'''■ 

Roberl  Schumi ,  IIum.im.  IIiuivkii.     -    l\.   Nmn.llcs 

diverses,  concerts  el  nécrolofiie. 

Pnjiu.  _  .t.  IV-rilhoii. 

IVite. 


.\-  2«.  — 

I.  WtnTiitFi.  I"  poulie  :  !■-  I 
A.  BoiT.inm..  —  M-  li.ullein 
dieFranriiise, 


n  l!in:l.  —  Pa'^i'S  201   A  208. 

.,  -  M, Ils  IJ-  .Mliele), 
I  i/.-,/  .  I  h  l'jimi- 
i;         m     I 


I,.  1  1m,I,  -  („,niM   ,,|-I.l"'i'.i,  A-  P- 

1^  i V   j',, ,  ,-  .,,,-|~iii..      Mr  l';;i/irme::o  d'Henri 

H^.jnc  ,1   t,i    h      I     Knini  Si-lMiin:inn,  Rat.mond 

UouïEii.  -     \ -   l„.|„ii,,iirs  <lu  pays  de  France. 

lutroduciruii  il     .,,  ii.  Ici,  .1.-1;.  Wlukehlin.  —  VI.  Nouvel- 
les diverses  el  concerls. 

CiiANï.  —  Charles  Kiccocq. 
Soleil  couchant  (n"  10  des  Fleurs  nippomml. 

X'  2S.  -  3  juillet  1903  —  Pages  209  à  216.  . 
1.  WEniHEii.  1"  partie  :  les  PeriJonnagcs  vrais  (13'  article), 
A.  BuuTAHEL.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  repré- 
sentation des  Ames  m  peine  à  la  Comédie-Française,  An- 
TUfR  l'ouGiN.  —  111.  l'elites  notes  sans  portée  :  De  Schu- 
bert il  Schumaun,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Chansons 
populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (2'  article).  ■ 
J.-B.  Weckeblin.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 
PuNO.  —  Ernest  .lloret. 
Deux  Préludes. 

X'  38.  —  12  juillet  1903.  —  Pages  217  à  22/(. 
I.  WEnTiiER.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (14'  article), 
A.  BouTAiiBL.—  II.  Chansons  populaires  du  piiys  de  France. 
Introduction  (3-  article)  :  Chez  les  Grecs,  J.-B.  Wecker- 
i.iîi.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  Sur  la  trinilé 
romantique  Hugo,  Delacroix,  Berlioz,  Raymond  Bouyer. 

—  IV.  Au  clair  de  la  lune,  E.  Guilbaut.  —  V.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Paul  Vidal. 

Les  Heures  (extrait  de  liamsès}. 

K'  3».  —  19  juillet  1903.  —  Pages  225  à  232. 
1.  WEnTHETi.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (15'  article), 
.V.  BoiiTAUEL.  —  II.  Les  Concours  du  Conservatoire  (1"  ar- 
liclti.  AiiTUi  II  PoLGiN.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  : 
sur  la  coiiipréhcnsion  musiciile  ;  interprètes,  auditeurs, 
critiques,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Chansons  populaires 
du  p.-iys  de  France.  Introduction  (4'  article)  :  Chez  les 
Koiuaîns,  J.-B.  Weckeblin.  —  V.  L'enseignement  musical 
diins  les  lycées  et  collèges.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Piano.  —  TO^achs  Paul. 
VAiîiasonc  au  boi^. 

X'  30.  —  26  juillet  1903.  —  Pages  233  à  240. 
I.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2"  article),  Arthur  Pou- 
gin.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentai  ion  de 
l'Irrésolu  à  lii  Comédie-Française,  A.  Boutarel.  — 111.  Le 
Postillon  de  Lonjumeau  à  Longjumeau,  Arthur  Pougin. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  .lloret. 

Sur  ton  front  divinement  lourd. 


I««31. 


1  août  1903.  —  Pages  241  à  248. 


I.  Werther.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (16'  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Les  Concours  du  Conservatoire  (3'  et 
dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  111.  Rosine  Stoltz, 
Arthur  Pougin.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 

Piano.  —  Ernest  Moret. 

Deux  Préludes. 


X'32.  —  9  août  1903. 


Pages  249  à  256. 


I.  WERTnER.  1"  partie  :  lés  Personnages  vrais  (17'  article), 
A.  Boutarel.  —  11.  La  distribuliuii  des  prix  au  Conserva- 
toire, A.  P.  —  III.  Cliansons  populaires  du  pays  de  France. 
Introduction  i5'  article»  :  Chez  les  Celtes,  les  Germains, 
les  Goths  et  les  Francs,  J.-B.  Weckerlin.  —  IV.  Pie  X  el 
la  musique  religieuse.  —  V.  Nouvelles  diverses. 

Chant.  —  li.  Bidicr. 

A  tes  petits  pieds  de  satin. 

X'  33.  —  16  août  1903.—  Pages  257  à  264. 
1.  Werther.  !■■•  partie  :  les  Personnages  vrais  (18"  article), 
.\.  Boutarel.  —  11.  Bulletin  théiltral  :  première  repré- 
sentation du  Maquignon,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt, 
Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée: 
Qu'est-ce  que  le  ^tyle■.'  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Chansons 
populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (6"  article)  ; 
du  XP  au  XIV'  siècle  (l'Homme  uriné),  J.-B.  Weckerlin. 
—  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Albert  Landry. 

l£n  panant. 


\'  31.  —  23  août  1903.  —  Pages  20r<  à  275. 

I.  Werther.  1"  partie  :  le»  Personnages  vrais  (19-  article), 

A.  BooTAiiBL.  —  II.  Le  Cenlenairede  Berlioz,  l'i  Grenoble, 

Julien  Tiersot.  —  III.  Conférence  faite  au  Centenaire  de 

Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 

Chaut.  —  I.oui»  Diémer. 

Coniini'  1rs  oiseaux  bleus. 

X-  35.  -  SU  août  1903.  -  Pages  273  à  280. 

I.  WEimiER.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (20-  article), 

A.  Boutarel.  —  II.  Le  Centenaire  de  Berlioz  à  la  Cûte- 

Siiinl-Aiidié,  Julien  Tieiisiit.  ,—  III.  Petites  notes  sans 

porter  :  .1   |.r"|in,  <lll    F'ilin  dEmpe,  HaYMONU  BOUYER.  — 

Iv  Cli.iii mis  |,(,]iul,iiM     I  II  p.ivsde  France.  Introduction 

(7-'lirllil.)      Un   \l\     .m  \\l     sii-cle,  J.-B.  WlXKERl.m. — 
V.    Noiuelle-.  diMr.s.s  et  iicirologie. 

Piano.  —  Paul  %VacbN. 

Chant  d'hijméiiée,  valse. 

î\-'  36.  —  6  septembre  1903.  —   Pages  281  à  288. 
I   Weriher.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (21'  article), 
A.  Boutarel.  —  11.  Semaine  théiitrale  ;  prnnieres  repré- 
sentations de  VHoinme  du  jour  cJ  île  Caih     ,«>(./' a,  .iu 
Gymnase:  reprise  de  /'taceauJ' /""""  Mii       i     n 

verture  du  Nouveau-Cirque,  Pâli  Kmii.i  i  i.-m  i 
m.  Petites  notes  sans  portée  ;  le  génie  ir.iii.,,ut  jii^.'  |j  ir 
les  Allemands,  Raymond  Bouyer.—  IV.  Chansons  popu- 
laires du  pays  do  France.  Introduction  («'  article)  :  au 
XVI"  siècle,  .I.-B.  Weckerlin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Ei.  Oldicr. 

La  Chanson  d'amour. 

X'  3Ï.  —  13  septembre  1903.  —  Pages  289  à  296. 
1.  Werther.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (22'  article), 
A.  Boutarel.  —  IL  Petites  notes  sans  portée  :  Schumann 
et  la  «  musique  à  programme  »,  Raymond  Bouyer.  — 
111.  Chansons  populaires  du  pays  de  France.  Introduction 
(9' article);  Aux  .XVIP  et  XVlll"  siècles,  J.-B.  Weckerlin. 
—  IV.  Bibliographie  musicale,  Arthur  Pougin.  —  V.  Nou- 
velles divei-ses  et  nécrologie. 

Piano.  —  Albert  Liandry. 
Fleur  de  neige. 

X'  38.  —  20  septembre  1903.  —  Pages  297  à  304. 
I.  Werther.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (23'  article), 
A.  BouTïiiEi,.  —  II.  Semaine  théiitrale:  reprises  des  Vingt' 
huit  J  ou  r^  'Ir  I  lunrlh-^  aux  Folies-Dramatiques,  du  Sous- 
préfjl  ili:  <  hiioui  r.uzard,  au  Palais-lioyal,  et  de  la 
Carnérf,  au  \audrville,  Paul-Émile  Chevalier.  — 
111.  Petites  notes  sans  portée  :  Berlioz  jugé  par  Wagner, 
Raymond  Bouyer.  —  IV.  Chansons  populaires  du  pays  de 
France.  Introduction  (10'  article)  :  la  Révoluiion  et  Napo- 
léon, J.-B.  Weckerlin.  —  Y.  Nouvelles  diverses  et  nécro- 


log 


Chant.  —  Théodore  Dubois. 

Chanson  de  Colin. 


X'  39.  —  27  septembre  1903.  —  Pages  305  à  312. 
1.  Werther.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (24-  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  ;  le  génie 
français  jugé  par  les  Allemands,  Raymond  Bouyer.  —  III. 
Chaflsons  populaires  du  pays    de  France.  Introduction 
(11"  et  dernier  article)  :  Temps  modernes,  J.-B.  Wecker- 
lin. —  iV.  Nouvelles  diverses  et  néerologie. 
Piano.  —  F.  Binet. 
Arietta. 

X'  40.  —  4  octobre  1903.  —  Pages  313  à  320. 
I.  Werther.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  (l"  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations de  la  Légende  du  cœur  au  théâtre  Sarah-Ber- 
nhardt et  de  Ce  bon  Emile!  au  Théâtre-Cluny,  Paul- 
Emile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  la 
«  Fantastique  »  et  «  la  Symphonie  après  Beethoven  u, 
Raymond  Bouyer.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  J.  .Wassenet. 

L'Heureuse  souffrance. 

X'  41.  —  11  octobre  1903.  —  Pages  321  à  328. 

I.  Werther.  2"  partie  :   la  Version  lyrique   (2'  article), 

A.  Boutarel.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  Pourquoi 

l'inlluence  de  Wagner  a-t-elle  baissé?  Raymond  Bouyer. 

—  m.  Nouvelles  diverses,  concerls  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Wachs. 

Les  Baladins. 

X'  42.  -  18  octobre  1903.  —  Pages  329  à  336. 
1.  Werther.  2°  partie  :  la  Version  lyrique  (3'  article), 
A.  Boutarel.  —  IL  Semaine  théâtrale  ;  première  repré- 
sentation de  la  Tosca  à  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin; 
Blanchetle  à  la  Comédie-Française;  première  représenta- 
tion de  ta  Fille  de  la  mère  Michel  aux  Bouffes-Parisiens, 
Paul-Emile  Chevalier.  —  III.  Nouvelles  diverses,  con- 
certs et  nécrologie. 

Chant.  —  Kcynaldo  Ilahn. 
Sur  l'eau. 

X'  43.  —  25  octobre  1903.  —  Pages  337  à  344. 
L  Werther.  2°  partie  :  la  Version   lyrique  (4'    article), 
A.  Boutarel.  —  11.  Semaine  théâtrale;  première  repré- 
sentation d'Hcrodiade  â  l'Opéra  municipal  de  la  Gaité, 
Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  lailarmolte, 
au  Palais-Royal,  el  A'Anloinette  Sabrier,  au  Vaudeville. 
Paul-Emile    Chevalier  ;    première    représentation    de 
l'Epave,  au  Gymnase,  Intérim.  —  III.  Revue  des  grands 
concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 
Piano.  -  Albert  Liandrj. 
Caprice-  ballet. 


X-  44.  —  1"  novembre  1903.  —  Pages  345  i  352. 

I.  Werther.  2'  partie  ;  la  Version  lyrique  (5'  article); 
A.  Boutarel.  —  IL  Snnainr  (Iirâimlc  :  première  repré- 
sentation dfl  la  Fluini  nrn  ,1  rii|,.  I  ,  municipal  de  la  Gaité, 
Arthur  Poui:in;  pnom;  m  i  ,  |,[.  .  niiilions  de  Poste  res- 
tante, de  l'Idiot  et  de  t'Iinifr  ,i  l'Uiléon,  du  Jumeau  aux 
Foiies-Dramaliqucs  et  de  Paris  nui  clianle  à  l'Olympia, 
Paul-Emile  CuEVALien.  —  111.  Nécrologie  :  Viclorin  Jon- 
cièrcs,  Maurice  Rollinat,  .Monasierio,  0.  BcrggrQen.  — 
IV.  Revue  dos  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  dfiverses  et 
concerts. 

Chant.  —  Théodore  Bubois. 
Lamenta. 

X'  45.  —  8  novembre  1903.  —  Pages  353  à  360. 
I.  Werther.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  (6'  articlej, 
A.  Boutarel.  —  IL  Semaine  théâtrale  :  premières  repré- 
sentations de  Jeanne  Vedelùnd  et  du  Dieu  vert,  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt  ;  des  Sentiers  de  la  vertu,  aux  Nouveautés, 
et  d'Horribles  détails!  au  Théâtre -Cluny,  Paul-Euilb 
Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  Intermezzo 
sentimental;  une  sœur  de  Henri  Heine,  Raymond  Bouyer. 
—  IV.  Deux  lettres  de  Franz  Liszt.  —  V.  Revue  des  grands 
concerts. —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerls  et  nécrologie. 

Piano.  —  Paul  Wachs. 

Joyeuses  mandolines. 

X'  46.  —  15  novembre  1903.  —  Pages  361  à  368. 

I.  Werther.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  (7'  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  l'Evolution 
de  l'influence  italienne,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Revue 
des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts 
et  nécrologie. 

Cbant.  —  Arthur  de  Greef. 
Cloches  (n"  4  des  Chants  d'amour). 

X'  4?.  —  22  novembre  1903.  —  Pages  369  à  376. 

I.  Werther.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  f8"  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  de  la  Juive 
à  la  Gaité,  Arthur  Pougin.  —  111.  Revue  des  grands  con- 
certs. —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


PlA.- 


-  Ernest  .Mo 

Harcarolle. 


X'  48.  —  29  novembre  1903.  —  Pages  377  à  384. 

1.  Werther.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  (9"  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré. 
sentations  de  l'Oncle  d'Amérique  au  Châtelet,  des  Bioti- 
folages  de  l'année  au  Concert-Européen,  de  Pari^  aux 
Variétés,  du  Prince  consort  à  l'Athénée  et  de  Gil  Bios  de 
Santillaneàla  Porte-Saint-JIartin,  Paul-Emile  Chevalier. 

—  III.  Petites  notes  sans  portée  :  l'Évolution  de  l'influ- 
ence italienne  (suite  et  fin),  Raymond  Bouyer.—  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et 
nécrologie. 

Chant.  —  Ernest  Sloret. 

Dans  ton  cœur  dort  un  clair  de  lune. 

X'  49.  —  6  décembre  1903.  —  Pages  385  à  392. 
I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  C Etranger 
et  reprise  de  l'Enlèvement  au  sérail  à  l'Opéra,  Arthur 
Pougin;  premières  représentations  de  TAôseni  à  l'Odéon, 
de  Germinie  Lacerteux  et  des  Coteaux  du  Médoc  au  Vau- 
deville, du  Hetcur  de  Jérusalem  au  Gymnase  et  de  Mon- 
sieur la  Pudeur  au  Théâtre  Cluny,  Paul-Emile  Chevalier. 

—  IL  Correspondance  de  Belgique  ;  première  représenta- 
tion du  Hoi  Arthus  au  théâtre  de  la  Monnaie,  Lucien 
Solvay.  —  III.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nou 
velles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Piano.  —  Frédéric  Binet. 

Valse-Barcarolîe. 


SO. 


■  13  décembre  1903.  —  Pages  393  à  400. 


I.  Werther.  2»  partie  :.  la  Version  lyrique  (10"  article), 
A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  première  repré- 
sentation des  Apachc.-i  au  Palais-Royal,  reprise  de  Cadet- 
Roussel  à  la  Porle-Sainl-Mortin,  A.  B.  —  III.  Le  Cente- 
naire de  Berlioz,  Julien  Tiersot.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Xavier  I^eroux. 

Elle  marche  d'un  pas  distrait  (n°  2  des  Sérénades). 

X'  SI.  —  20  décembre  1903.  —  Pages  401  à  408. 

I.  Werther.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  (11'  article), 
A.  Boutarel.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  premières  repré 
sentations  de  l'Oasis  à  l'Œuvre  et  de  la  Sorcière  au  théâtre 
Sarah-Bernhardt,  Paul-Emile  Chevalier;  première  repré 
sentation  de  la  Ciloijeniie  Cotillon  â  l'Ambigu,  H.  JIoreno. 

—  III.  Berlioz  et  l'Exposition  de  1S67,  Arthur  Pougin.  — 
IV.  Revue  des  grands  concerls.  —  V.  Nouvelles  diverses 
et  concerls. 

Piano.  —  Théodore  Dubois. 

Prélude  sombre  et  Petit  badinage  (extrait  de  Ombres 
et  Lumières). 

X°  53.  —  27  décembre  1903.  —  Pages  409  à  416. 
I.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Reine 
FjammeHe  à  l'Opéra-Comique,  H.  JIoreno;  première  re- 
présentation de  .Messaline  à  l'Opéra  municipal  delaOaîté, 
Arthur  Pougin  ;  première  représentation  du  Dédale  à  la 
Comédie-Française,  Paul-Emile-Chevalier.  —  II.  Gossec 
et  les  Noêls,  Julien  Tiersot.  —  Revue  des  grands  concerts. 

—  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 

Chant.  —  Félix  Fourdrain. 
Noël  de  neige. 


Solxante-clixlème»     année     de     publication 


PRIMES  1904  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1"'   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  tous  les  dimnnclies  en  huit  pages  de  texte,  donnant  tes  comptes  rendus  et  nouvelles  des  TliéiUres  et  Concerts,  des  Notices  biograpliiques  et  lîtiides   sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

liuhli;.]  t  ni  dthois  du  texte,  cliaquc  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIA\T  ou  pour  le  PIA^'O  et  oITrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  do  beaux  recueils-primes  CIIAiVT  et  PI.IlS'O. 


C  JHL  A.  JM   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MASSENET 

6^"  VOLUME  DE  MÉLODIES 

Nouveau  recueil  (20  n  •) 

Dftislotts:  1,-tln-  A,  lenor,  —  lettre  B,  Imnilon. 

Recueil  chant  et  piano  in-S" 


CH.  LECOCQ 

FLEURS   NIPPONNES 

•  lO  n-  ET 

ARTHUR  DE  GREEF 
CHANTS   D'AMOUR  (i  ni 


JÀN  BLOGKX 

JLA    CHAPELLE 

Poème  de  NESTOR  DE  TIÉRE 

Page  lijriqite  (I  acte! 
Partition   chant    et   piano   in-8". 


ERNEST  MORET 

L'ILE    HEUREUSE 

Muyiquc  de  scriie  et  chœurs: 

pour  le  poème  dramatique  d'E.  MOUAND. 

Partition  chant  et  piano. 


Ou  i  l'un  des  cinq  premiers  Recueils  de  Mélodies  ilc  J.  Massetiet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"'),  un  voluiiie  relié  in-S™,  avec  illustratio 


jen  couleur  d'ADRIEN  MARIE 


±^  1  A.  PS    O    C2«  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 
HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes  et  7  tableaux 

Tratisrriplion   pniir   PIAXO  SEUL. 

Partition  in-S". 


L.  VAN  BEETHOVEN 

DOUZE  MENUETS  INÉDITS 


pour   Pl.WO    S  MMXS 


1-8»  cavalier. 


ERNEST  MORET 

DIX    PRÉLUDES 

prccriln  ,/■»» 

<    PRÉLUDE    AUX    PRÉLUDES   > 

1  Recueil  in  8"  cavalier. 


J.  MASSENET 
CONCERTO 

POUR   PIANO   PRINCIPAL 

avec   réduction    de    l'orcliestre  pour 
UN   SECOND   PIANO 


à 'l'un  des  volâmes  in-8"  des  CLASSIQUES-MARMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes- compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


OFt^V]NrE>ES 


J.   MASSENET 


Opéra  en  4  actes  et  7  tableaux 


r^FMIVfES 

m  LES  SEULS  AOOIÉS  A  L'ABOfflEMENT  COMPLET  (S=  Motic) 

REYNALDO    HAHN 

Comédie  musicale  en  4  actes  et  5  tableaux 


OU  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 


HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  S  actes 


J.  MASSENET 


Vv^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  t'es  primes  son»  déllTrces  gratuitement  dans  nos  bureaux,  Z  bis,  rue  VÎTienne,  à  partir  du  15  Oéccmbrc  1003,  à  tout  ai 
an  nouvel  abonné,  Kur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  HÉIVEMTREL.  pour  l'année  I901.  Joindre  au  prix  d'abonnement  uu 
•opplémcnt  d'U.^  ou  de  DEU.\  francs  pour  l'enToi  franco  dans  les  départements  ilc  la  prime  simple  on  double.  (Pour  l'Étranger,  l'envoi  franco 
des  primes  se  rèçle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  alionni's  an  Chanl  pi'iivcnl  piToilrc  lu  prime  Piano  cl  yiiT  versa.  -  Ccn\  an  Piano  el  an  Cbanl  réunis  oui  seuls  droil  à  la  grande  Prime .  -  Les  alionnés  au  Icile  senl  n'nnl  ilroil  à  aucune  prime. 

CHANT 

I"  Mode  d'abonnemeni  :  Journal-Texte,  tous  les  dii 
Scôncs,   iMétodies,   Romances,   paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;    1    Recueîl- 


CONDITIONS  D'ABONNE.nE.'iT  AU  •  MÉNESTREL  »  PIANO 

;  26  morceaux  de  ctunt  :      |      2*  Mode  d'abonnemeni  :  Journal -Texte,  tous  les  dimanclu 
1  quinzaine;    1 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  ;  20  francs  ;  Étranger,  Frais  de  poste  en 


26  morceaux  de  piano, 
Fantaisies ,  Transcriptions ,  Danses ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,   un  an  :   20  francs  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

et  Province;  Étranger  ;  Poste  en  sus. 

à'  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  diiecleur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


37/é8    -  69'"°  mM.  —  .t  1,       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  Dimanche  ^  Janvier  1903. 

(Les  Bureaux,  2  "",  me  Virienne,  Paris,  n-  «i-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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IieJïaméPo:  Oîp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HuméFo  :  0  ff.  30 


Adresser  franco  h  M.  ^^enri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


S  o  :m:  3v,d:^^iR,B-TEx:TE 


1.  Journal  de  .Modeste  Simple.  (9-  article),  Laurent  de  Uillé.  —  II.  Le  Bilan  musical  de  1902,  A.  P.  —  111.  Une  curiosité  musicale  (3'  et  dernier  article),  A.  Boutabel.  —  IV.  Revue 
des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

FAUNES  ET  DRYADES 

entxée  dansante  du  ballet  de  lu  CarmiHite,  la  nouvelle  comédie  musicale  de 

MM.  Reynaldo  Hahn  et  Catulle  Mendès.  —  Suivra  immédiatement  :  JSeigers 

et  Bergères,  autre  entrée  dansante  du  même  ballet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  prochain  numéro  : 

QUI  LES  SAURA,   MES  SECRÈTES  AMOURS? 

chanté    dans  la  Carmélite,  la  nouvelle  comédie   musicale    de  MM.  Reynaldo 
Suivront  immédiatement  les  Stances  du  Roy  : 


Hahn  et  Catulle  Mexdès.  - 
Sommes-nous  jxis  trop  heureu. 


chantée.s  dans  la  même  œuvre. 


JOURNAL  DE  MODESTE  SIMPLE.  -  Au  Pays  de  Galles 


Cadwaller-House,  15  mai. 

Au  milieu  d'un  pays  montagneux,  un  parc  qui  ressemble  à 
une  forèl,  une  enceinte  de  hautes  murailles,  des  tourelles  cré- 
nelées qu'un  donjon  épais  et  carré  domine  de  sa  masse  grise. 

C'est  Cadwaller-House. 

La  mousse  et  le  lierre  ont  jeté  leur  manteau  sombre  sur  les 
murailles  et  jusque  sur  les  tours,  qui  furent  bâties,  m'a-t-on  dit, 
au  temps  du  roi  Etienne. 

De  loin,  on  dirait  les  ruines  d'une  forteresse  abandonnée. 

Mais  un  étendard  vert  qui  flotte 
sur  le  donjon  annonce  la  présence 
des  maîtres  du  château,  et  lors- 
([u'on  pénètre  dans  la  cour  d'hon- 
neur formée  par  des  bâtiments  de 
construction  récente,  on  est  sur- 
pris d'y  trouver  toute  l'élégance, 
tout  le  confort  de  la  vie  modernu. 

Les  appartements  de  lady  Cad- 
waller  sont  situés  dans  l'aile  gau- 
che du  manoir.  Ceux  du  lord,  n 
l'exlrémité  opposée. 

Les  Anglais  de  distinction  ont, 
en  toutes  choses,  le  sentiment  des 
convenances.  Cadw.ai 

Ma  chambre  est  au  premier  étage,  dans  une  tourelle. 

Elle  a  deux  portes  :  l'une  s'ouvre  sur  un  vestibule  qui  conduit 
à  un  escalier;  l'autre  communique  avec  une  bibliothèque. 

De  ma  fenêtre  je  vois  le  parc  du  château,  qui  s'étend  dans  la 
vallée,  et  les  montagnes  qui  ferment  l'horizon. 

Suis-je  près  d'elle? 

Je  ne  sais  pas  m'orienter  dans  ce  labyrinthe  d'escaliers  et  de 
corridors. 

Milady  est  soulîrante;  elle  reste  enfermée  chez  elle. 


^'à 


J'ai  diné  seul  avec  lord  Cadwaller.  Il  a  encore  vieilli  depuis 
notre  rencontre  aux  Champs-Elysées.  Une  ride  nouvelle  s'est 
creusée  au  milieu  de  son  front. 

11  m'a  parlé  longtemps  de  son  orgue  ;  il  est  entré  dans  des 
détails  techniques  : 

«  Un  des  claviers  donne,  sur  chacune  de  ses  touches,  les 
successions  d'accords  qu'on  peut  nommer  les  séries  fatales,  parce 
qu'elle  doivent  nécessairement  se  produire. 

»  Un  autre  clavier  fait  entendre  les  sons  harmoniques  dans  leur 
intégralité.  C'est  une  révolution 
et  une  révélation.  » 

Comme  je  n'ai  pas  l'air  de  saisir, 
Cavalier  me  demande  si  je  n'ai 
pas  été  frappé  par  le  caractère  im- 
matériel, séraphique,  des  chœurs 
de  Paleslrina,  etsi  je  n'ai  pas  remar- 
qué qu'en   changeant  le  rythme 
d'une  mélodie,  on  en  changeait  la 
signification. 
Certes,  je  l'ai  remarqué. 
Que  de  fois  ne  m'est-il  pas  ar- 
rivé  de  ralentir   le   mouvement 
d'un  joyeux  allegro  au  point  d'en 
™^^'  faire  un  adagio  religieux  ! 

«  Cette  transformation  a  une  cause,  me  dit  Cavalier. 
»  Le  rythme  n'est  que  la  chair  de  la  musique,  le  son  en  est 
l'âme. 

»  L'Église  romaine  l'a  si  bien  compris,  que  lorsqu'elle  a  adapté 
les  mélodies  grecques  à  ses  textes  liturgiques,  elle  en  a  ôté  le 
rythme. 

»  Dégagés  de  la  servitude  du  rythme,  les  sons  développent  toutes 
leurs  harmoniques  et  reprennent  leur  expression  sublime. 
»  Ce   pouvoir  des  harmoniques   est  plus  profondément  senti 


LE  MÉNESTREL 


lorsque  notre  oreille  cesse  d'être  seul  organe  de  la  transmission 
des  sons,  et  qu'un  courant  électrique  donne  à  toutes  les  parties 
de  notre  corps  la  faculté  d'entendre. 

»  Ce  sont  les  harmoniques  qui  forment  le  timbre  des  sons  :  le 
timbre  des  sons  joyeux,  des  rires  et  des  grelots:  le  timbre  des 
sons  mélancoliques  comme  les  hurlements  des  chiens,  les  sifQe- 
ments  du  vent,  le  clapotis  de  la  pluie.  » 

Ici,  je  me  permis  une  timide  observation. 

«  Il  est  vrai,  dis-je,  que  la  pluie  m'ennuie  la  plupart  du 
temps;  pourtant,  quelquefois  je  me  plais  à  l'entendre  tomber. 

—  Cela  confirme  mes  théories,  me  répliqua  mon  hôte  ;  lorsque 
nous  sommes  dans  une  disposition  mélancolique,  les  sons  plain- 
tifs nous  charment,  parce  qu'ils  sont  d'accord  avec  nos  senti- 
ments et  qu'ils  en  favorisent  l'expansion. 

»  Je  puis  faire  accorder  tous  les  sons  avec  tous  les  sentiments. 

»  .Te  puis  même  provoquer  l'explosion  des  sentiments  en  pro- 
duisant les  harmoniques  qui  les  déterminent.  Car  j'ai  pu  isoler 
et  classer  toutes  les  harmoniques  typiques,  et  je  puis  faire  naître, 
à  mon  gré,  la  pitié,  la  terreur,  la  tristesse  ou  la  joie.  » 

Je  voulus  présenter  une  seconde  observation  : 

«  Je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  tu  m'apprends.  Tous  les 
grands  artistes  comme  toi...  » 

Cavalier  m'interrompit  avec  un  haussement  d'épaules  : 

«  Les  artistes  ne  font  que  suivre  l'impulsion  de  leur  instinct. 

»  Ils  sont  incapables  d'expliquer  l'action  qu'ils  exercent  sur  leurs 
auditeurs  et.  souvent,  ils  peuvent  être  inférieurs  à  eux-mêmes. 

«  Moi,  j'agis  scientifiquement,  infailliblement.   » 

Il  me  versa  un  grand  verre  de  Sherry  et  continua  : 

«  Si  je  connais  le  passé  de  celui  qui  m'écoute,  je  puis  éveiller 
chez  lui,  par  des  associations  d'idées  et  de  sons,  des  sentiments 
d'une  telle  précision,  d'une  telle  intensité,  qu'ils  produisent  les 
effets  d'une  évocation.  » 

Cavalier  se  recueillit  un  instant  ;  il  me  fit  boire  un  autre 
verre  de  Sherry  ou  de  Porto,  je  ne  saurais  le  précis^er  ;  sa  voix 
devint  sourde  et  comme  lointaine,  et  il  me  dit  : 

«  On  trouve  encore  dans  des  contrées  inexplorées  quelques 
espèces  antédiluviennes,  qui  n'ont  jamais  communiqué  avec 
l'homme.  Ces  espèces  rares  sont  restées  ce  qu'elles  étaient  lors- 
qu'elles ont  fait  leur  première  apparition  sur  la  terre.  Elles  ont 
gardé  leur  cri.  leur  chant,  leurs  langages  primitifs. 

»  Ces  langages,  je  les  ai  recueillis,  et  mon  orgue  les  répète. 

»  Les  hommes  ont  oublié  la  langue  édénique  de  leurs  premiers 
parents. 

ï  Nous  autres,  Kimris,  nous  en  avons  gardé  quelques  mots  ;  les 
hautes  castes  de  l'Inde  en  ont  conservé  davantage. 

»  Ces  mots  sacrés,  je  les  sais,  mon  orgue  les  redit.  Il  reproduit 
aussi  les  bruits  immuables  de  l'éternelle  nature. 

»  Si  je  faisais  entendre  à  la  fois  toutes  ces  voix,  tous  ces  bruits, 
comme  ils  ont  été  entendus  aux  premiers  jours  du  monde,  les 
âmes  pourraient  peut-être  se  souvenir  de  leur  existence  anté- 
rieure. » 

Cavalier  se  tut.  Il  pencha  sa  tête  sur  sa  poitrine,  et  s'absorba 
dans  une  méditation  que  je  n'osai  pas  troubler. 

Je  me  retirai  silencieusement.  La  fatigue  du  voyage  m'était 
une  excuse  suffisante. 

Malgré  l'intérêt  ijue  commandent  les  enseignements  et  les  révé- 
lations de  mon  savant  ami,  le  diner  m'a  paru  long. 

Owen  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de  lady  Cadwaller. 

16  mai,  10  heures  du  matin. 

Me  voici  sous  le  môme  toit  qu'elle. 

Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

J'ai  entendu  sonner  toutes  les  heures. 

Le  timbre  de  ma  pendule  fait  vibrer  sans  doute  les  Harmo- 
niques.de  la  mélancolie,  car  je  me  sens  plein  de  tristesse. 

Lady  Cadwaller  n'a  pas  paru  au  déjeuner.  Lord  Cadwaller  est 
resté  silencieux.  Moi,  je  n'avais  pas  envie  de  parler:  je  crois 
que  j'ai  eu  tort  de  venir. 

Elle  est  lugubre,  celte  grande  salle  à  manger  noire  où  nous  ne 
sommes  que  deux,  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 


Lord  Cadwaller  a  un  souci  nouveau.  La  ride  qui  barre  son 
front  s'est  accentuée. 

Après  le  déjeuner,  il  se  décide  à  me  communiquer  ses  inten- 
tions. 

Hier,  je  lui  paraissais  déprimé  par  mon  voyage  et  incapable 
d'écouter  le  fameux  orgue.  L'audition  aura  lieu  aujourd'hui. 

Mais,  ce  matin,  un  ressort  s'est  brisé  dans  la  machinerie. 

En  forger  un  autre  prendrait  trop  de  temps.  Nous  irons  donc 
à  la  ville  voisine,  et  nous  trouverons  ce  qu'il  faut  dans  l'usine 
d'un  ingénieur  qui  a  déjà  travaillé  à  la  construction  du  grand 
orgue  de  Cadwaller-House. 

Nous  avons  pris  la  Victoria. 

L'inévitable  Nicky,  que  j'ai  retrouvé  ici  avec  plus  de  déplaisir 
que  de  surprise,  est  monté  sur  le  siège  à  côté  du  cocher. 

11  n'a  pas  eu  l'air  de  me  reconnaître.  Je  m'en  inquiète  fort 
peu. 

Après  quelques  milles  très  vite  parcourus,  comme  nous  appro- 
chions des  lacs  Llamberis,  nous  mettons  pied  à  terre.  Il  a  été 
décidé  que  Nicky  continuerait  la  route  avec  la  voiture  et  irait 
seul  à  l'usine.  En  attendant  son  retour,  lord  Cadwaller  me  fera 
gra^dr  un  sentier  pittoresque  qui  conduit  à  un  monument  drui- 
dique renommé  dans  la  contrée.  C'est  la  tombe  d'un  Cadwaller 
antique  qui  fut  un  des  chevaliers  ou  un  des  bardes  du  roi  Arthur. 

Je  ne  suis  pas  peintre;  je  ne  suis  pas  savant;  je  ne  suis  pas 
curieux. 

La  route  sinueuse,  les  montagnes  abruptes,  les  pierres  drui- 
diques, le  roi  Arthur  et  ses  chevaliers  m'intéressent  médiocre- 
ment ;  mais  puisque  c'est  le  caprice  du  lord,  il  m'est  indifférent 
d'aller  là  ou  ailleurs. 

Chemin  faisant,  je  m'aperçois  que  le  tombeau  du  barde  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  prétexte,  et  que  Cavalier  a  éloigné  ses 
gens  pour  rester  seul  avec  moi.  Pour  la  première  fois,  il  me 
parle  de  lady  Cadwaller. 

«  J'ai  épousé  miss  Eva  Clinton,  me  dit-il,  parce  qu'il  me  fallait 
obéir  à  d'anciennes  traditions  de  famille,  et  surtout,  oui,  surtout, 
parce  que  j'étais  attiré  vers  elle  par  une  raison  supérieure.  Elle 
ne  m'aimait  pas  alors. 

»  Depuis,  ses  sentiments  pour  moi  n'ont  pas  changé.  Nous  vivons 
séparés. 

»  Je  ne  lui  en  veux  pas. 

!>  Je  lui  serai  toujours  reconnaissant  de  l'amour  qu'elle  m'a 
inspiré,  puisque  cet  amour  m'a  donné  l'excitation  nerveuse  qui 
m'était  nécessaire  pour  achever  mon  œuvre. 

»  Mais  j'ai  découvert  une  chose  grave...  » 

Il  se  tut  pendant  quelques  minutes.  Je  me  sentais  pâlir  en 
songeant  qu'il  avait  pu  apprendre  quelque  chose  de  l'inclination 
secrète  que  mis  Eva  m'avait  avouée. 

Il  se  pencha  vers  moi  et  me  dit  à  voix  basse  ; 

«  Elle  n'aime  pas  ma  musique.  » 

Je  respirai. 

«  En  vérité!  »  m'écriai-je. 

J'allais  dire:  «  Ce  n'est  que  cela!  »  Heureusement,  je  me 
contins. 

Owen  reprit  avec  force  : 

«  Non!  elle  n'aime  pas  ma  musique.  Voilà  ce  qui  élève  un  mur 
entre  nous.  Elle  ne  me  comprend  pas;  on  dirait  qu'elle  ne  m'en- 
tend pas.  Lorsque,  palpitant  sous  mes  doigts,  l'œuvre  de  ma 
vie.  mon  Grand  Orgue,  traduit  mes  pensées  dans  toute  leur 
audace  ;  lorsque  je  fais  surgir,  dans  une  lempête  de  sons,  un 
monde  de  sentiments  et  d'images;  lorsque  Nicky  lui-même,, 
nature  peu  accessible  aux  impressions  de  l'art,  frémit  d'enthou- 
siasme et  ne  peut  maîtriser  son  émotion,  lady  Cadwaller  demeure 
si  indifférente  que  je  me  prends  à  douter  de  mon  ouvrage,  de 
la  science  et  de  moi-même. 

»  C'est  pour  cela  que  je  t'ai  prié  de  venir. 

»  Ce  soir,  je  vais  tenter  une  épreuve.  Tu  me  diras  ce  que  tu 
auras  ressenti.  Tu  me  le  diras  exactement.  » 

Je  l'ai  juré  sur  le  tombeau  du  barde.  La  Victoria  est  revenue 
nous  prendre  comme  nous  descendions  des  hauteurs.  A  cinq 
heures,  nous  étions  de  retour. 
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PuiulaiU  lu  rouir,  uur  Iniiuifliulc  m'avail  li)ui-iiii;iilu. 

Élais-je  bien  sur  d'avoir  renfermé  dans  ma  valise  mon  memo- 
ranihini,  que  j'avais  tenn  h  emporter?  .le  ne  pouvais  pas  m'en 
souvenir. 

Ce  ipii  m'avail,  rassuré  luulefois,  c'est  que  lord  Cadwaller  el 
Nieky  font  le  voyage  avec  moi  ;  c'est  que  milady  ne  sort  pas  de 
sa  chambre,  el  que  tous  les  domestiques  du  château  ne  parlent 
que  l'anglais  ou  l'incompréhensible  gallois. 

Cependant,  à  peine  descendu  de  voiture,  je  me  hâte  de  mon- 
ter le  grand  escalier.  J'ouvre  vivement  la  porte  de  ma  (diambre. 

11  m'a  siimblé  voir  l'ombre  d'une  robe  disparaître  dans  l'em- 
brasure de  la  (lorte  qui  me  l'ait  face. 

Je  me  précipite,  je  bouscule  les  meubles  qui  gênent  mon  pas- 
sage, je  m'élance  dans  la  bibliothèque;  je  regarde...  personne. 
La  bibliothèque  est  vide  ;  toute  la  pièce  est  garnie  de  rayons 
chargés  de  livres  ;  les  fenêtres  sont  fermées  ;  je  ne  vois  point 
d'issues. 

J'aurai  eu  un  de  ces  troubles  visuels  auxquels  je  suis  sujet 
depuis  ma  fièvre. 

Pour  n'être  pas  surpris,  je  ferme  mes  deux  portes  au  verrou 
et  je  reviens  m'asseoir  devant  ma  table  afin  d'écrire  ma  journée. 
Mon  mémorandum  est  bien  à  la  place  où  je  l'ai  laissé  ce  matin 
après  y  avoir  tracé  quelques  lignes. 

J'avais  oublié  de  le  mettre  sous  clé  ;  personne  n'y  a  touché. 

Je  le  prends;  il  s'ouvre  tout  seul  dans  ma  main,  comme  si  je 
l'avais  tenu  longtemps  ouvert  au  même  endroit. 

Je  tombe  sur  ce  passage  : 

Je  n'ai  pan  voulu  qii'elk  me  le  nommât,  parce  que,  je  me  connais,  si 
elle  me  l'avait  nommé,  j'aurais  été  le  trouver,  je  le  lui  aurais  amené  de 
gré  nu  de  force,  j'aurais  aidé  à  leur  fuite  et  je  sei'ais  mort  de  douleur. 

Ici,  je  remarque  une  petite  tache  ronde,  une  toute  petite  bour- 
souflure humide  comme  si  une  goutte  d'eau  était  tombée  sur  le 
papier. 

Je  ne  me  rappelle  rien  qui  puisse  m'expliquer. 

On  frappe  à  ma  porte. 

C'est  un  valet  qui  vient  m'avertir  que  ce  soir  on  dînera  de 
bonne  heure. 

Milady  descendra  diner. 

(A  suivre.)  Laurent  de  Rillé. 
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Pas  brillante  encore,  tout  au  moins  au  point  de  vue  du  nombre,  la 
Xjroduction  lyrique  de  l'année  1902  !  On  nous  fait  toujours  espérer  la 
prochaine  création  d\ine  troisième  scène  musicale,  les  projets  succèdent 
aux  projets,  et  finalement  aucun  n'aboutit.  Or,  tant  que  nous  n'aurons 
pas  ce  Théâtre -Lyrique  tant  désiré,  il  en  sera  de  même  el  la  production 
restera  stationnaire,  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique  ne  pouvant  suffire  à 
combler  les  vœux  et  â  satisfaire  les  désirs  de  tant  de  compositeurs  qui 
pourtant  ont  des  droits  incontestables  à  soumettre  leur  œuvres  au 
jugement  du  public.  Remarquons  d'ailleurs  que  si  l'Opéra-Comique 
remplit  Son  rôle  en  conscience,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  son 
grand  frèi'e,  qui,  malgré  son  titre  d'Académie  nationale  de  musique, 
semble  dire  au  public  qu'il  n'y  a  plus  de  musiciens  en  France  et  qu'il 
est  dans  l'obligation  de  se  pourvoir  à  l'étranger.  Dans  la  liste  qu'on  va 
lire,  nous  avons  été  obligé  d'inscrire  en  effet,  au  compte  de  ce  théâtre, 
nom  seulement  le  Siegfried  de  Richard  Wagner,  mais  aussi  le  Paillasse 
de  M.  Leoncavallo,  qui  ne  sauraient  compter  ni  pour  des  œuvres  nou- 
velles, ni  pour  des  productions  nationales.  D'autre  part  i!  nous  a  fallu 
enregistrer,  au  théâtre  du  Chàteau-d'Eau,  les  représentations  du  Cré- 
puscule des  Dieux  et  de  Tristan  et  Ysolde.  Wagner  encore,  Wagner 
toujours!  Et  nos  musiciens,  qu'en  fait-on?  Tout  cela  est  triste!  Dres- 
sons pourtant  notre  bilan,  en  exprimant  l'espoir  que  l'année  nouvelle 
puisse  ne  pas  trop  ressembler  à  son  ainée. 

Opéra.  —  Siegfried,  drame  musical  en  trois  actes,  poème  et  musique 
de  Richard  Wagner,  paroles  françaises  d'Alfred  Ernst  (3  janvier).  — 
Orsola,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  P.-B.  Ciheusi, 
musique  de  MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher  (16  mai).  —  Bacchus,  ballet 
en  deux  actes  et  trois  tableaux,  scénario  de  Georges  Hartmann  d'après 
un  poème  de  Mermot,  chorégraphie  de  M.  Hansen,  musique  de 
M.  Alphonse  Duvernoy  (20  novembre).—  Paillasse,  opéra  en  deux  actes 


cl  un  iH-ologuc,  puènic  et  musique  de  M.  Leoncavallo,  paroles  françaises 
de  M.  Eugène  Grosti  (17  décembre). 

Opéba-Comiour.  —  La  Chamhre  bleue,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
de  M.  Edouard  Noiil,  d'après  une  nouvelle  de  Prosper  Mérimée,  musi- 
que de  M.  .Iules  Rouval  (10  janvier).  —/'e//rà.s-  et  Mélisande,  drame  lyri- 
que en  cimi  actes  et  treize  tableau.\,  d'après  le  drame  de  M.  Maurice 
Maeterlinck,  musique  de  M.  Claude  Debussy  (iO  avril).  —  Madame  Duga- 
zon,  oiiéni-comi(iuc  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Louis  Leloir  et  Paul 
GravoUet,  musique  de  M.Charles  Hess  (12  mai).  — ia  Troufje  Jolk<jmr, 
opéra-comique  en  trois  actes  et  un  prologue,  paroles  (d'après  une  nou- 
velle de  M.  Henri  Gain)  el  musique  de  M.  Arthur  Coquard  CV)  mai;.— 
La  Carmélite,  comédie  musicale  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  paroles 
de  M.  Catulle  Mendcs,  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn  (16  décembre). 
Thiîatrc  du  Ciiatkau-d'Eau.  —  La  Bouquetière  du  Château-d' Eau,  opé- 
rette en  trois  actes,  paroles  de  Paul  Burani,  musique  de  M.  Constantin 
Lubomirski  (10  janvier).  —  Le  Crépuscule  des  Dkux.  drame  musical  en 
trois  actes  et  un  prologue,  poème  et  musique  de  Richard  Wagner,  version 
dite  française  d'Alfred  Ernst  (mai).  -  Tristan  et  Ysolde,  drame  musical 
en  trois  actes,  pocme  et  musique  de  Richard  Wagner,  version  dite  fran- 
çaise d'Alfred  Ernsl  (juinj. 

"  Bouffes-Parisiens.  —  Ordre  de  l'Empereur,  opérette  en  trois  actes  et 
quatre  tableaux,  paroles  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Justhi 
Clérice  (4  mars).  —  Madame  la  Présidente,  opérette  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Paul  Ferrier  et  Auguste  Germain,  musique  de  M.  Edmond 
Diet  (septembre).  Cet  ouvrage  avait  été  joué  d'abord,  le  12  juin  précé- 
dent, au  Casino  d'Enghien.  —  Ij;  Cadeau  d'Alain,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Georges  de  Bussy,  musique  de  M.  0.  de  Lagoanère 
(15  septembre).  ~  V Armée  des  vierges,  opérette  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Ernest  Depré  et  Louis  Hérel,  musique  de  M.  Emile  Pessard 
(IS  octobre).  —  Le  Jockey  malgré  lui,  vaudeville-opérette  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et  Paul  Gavault,  musique  de 
M.  Victor  Roger  (4  décembre). 

Gaité.  —  Le  Billet  de  .Joséphine,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Georges  Feydeau  et  Jules  Méry,  musique  de  M.  Alfred  Kaiser 
(23  février).  —  Le  Chien  du  régiment,  opérette  en  quatre  actes,  paroles  de 
M.  Pierre  Decourcelle,  musique  de  M.  Louis  Varney  (23  décembre). 

Nouveautés.  —  La.  Princesse  Bébé,  opérette  en  trois  actes,  paroles  de 
MM.  Pierre  Decourcelle  et  Georges  Berr,  musique  de  M.  Louis  Varney 
(18  avril). 

Odéon.  —  Noces  corinthiennes,  drame  en  trois  actes  et  un  prologue,  en 
vers,  de  M.  Anatole  France,  avec  musique  de  M.  Francis  Thomé 
(30  janvier). 

Théâtre  Sarau-Bernhardt.  —  Francesca  da  Bimini,  drame  en  cinq 
actes,  de  M.  Marion  Crawford,  traduction  de  M.  Marcel  Schwob,  avec 
musique  de  M.  Gabriel  Pierné  (22  avril). 

Olympia.  —  En  tournée,  pantomime  en  quatre  tableaux,  d'Armand 
Silvestre  et  M.  Emile  Lutz,  musique  de  M.  Émde  Bounamy  (avril).  — 
Miss  Bouton  d'or,  pièce  à  spectacle  en  deux  actes  et  sept  tableaux,  paroles 
de  M.  Michel  Carré,  musique  de  M.  Louis  Ganne  (14  octobre).  Avait 
été  jouée  d'abord  au  Nouveau-Théâtre  avec  de  la  musique  de  M.  Pierné. 
Théâtre  des  Capucines.  —  L'Agence  Léa,  fantaisie  d'actualité  en  un 
acte,  paroles  de  M.  Miguel  Zamacois,  musique  de  MM.  Rodolphe  Berger,  . 
Justin  Clérice  et  Edouard  Mathé;  la  Tentalionde  sainte  Antometle ,  fan- 
taisie dansée  et  mimée  en  un  acte,  de  M.  G.  Davray,  musique  de 
M"^-  Jane  Vieu  (30  janvier).  —  On  dira  des  bêtises,  fantaisie-aclualite  eu 
une  visite,  paroles  de  M.  Charles  Alphand,  musique  de  M.  Borel-Clerc 
(avril).  —  Chonchelte,  opérette-bouffe  en  un  acte,  paroles  de  MM.  G.-A. 
de  Caillavet  et  Robert  de  Fiers,  musique  de  M.  Claude  Terrasse;  Blanc 
et  noir,  pantomime  de  M.  Victor  Capoul,  musique  de  M.  Henri  Bùsser 
(12  avril).  —  La  Pêcheuse,  fantaisie  en  un  acte,  paroles  de  M.  Fleron, 
musique  de  M.  Adolphe  Stanislas  (15  avrili.  -  Moa.neur  est  servi,  fan- 
taisie musicale  en  un  acte,  paroles  de  M.  Mich,  musique  de  M.  Ed. 
Michel  (22  novembre).  —  La  Remplaçante,  saynète  en  un  acte,  paroles 
de  M.  Delaly,  musique  de  MM.  Rodolphe  Berger,  d'Hardelot  et  Paul 
Fauchey  (22  décembre). 

Théâtre  des  Matuurins.  —  La  Belle  au  bois  dormant,  féerie  chantée, 
poème  et  dessins  de  M.  Mélivet,  musique  de  M"»  Jane  Vieu  (24  février). 
—  Le  Page,  opéra  boutfe  en  uu  acte,  paroles  de  M.  Sacha  Guitry,  musi- 
que de  M.  Ludo  Ratz;  Eden  part  y,  pochade  biblique  en  vers,  paroles  de 
M  Redelsperger,  musique  de  M.  Med  Mage  (13  avril).  —  Les  Deux 
Courtisanes,  comédie  en  un  acte,  de  M.  F.  de  Groisset,  avec  musique 
de  M  Reynaldo  Hahn.  —  L'Infidèle,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  de 
M.  Georges  de  Porto-Riche,  avec  musique  de  M.  Francis  Thomé 
(8  décembre). 
Théâtre  Tria.non.  —  Le  Voyage  avant  la  noce,  opérette  en  trois  actes 
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et  six  tableaux,  paroles  de  MM.  Victor  de  Cottens  fl  Robert  Gharvay, 
musique  de  M.  Louis  Varaey  1 19  décembre).  Transformation  d'une 
opérette  jouée  d'abord  au  théâtre  Cluuy  sous  le  titre  de  :  Le  Fiance  de 
Thylda. 

NouvEAU-TiiÉATRE.  —  La  Sotie  de  Bridotje,  pièce  en  deux  actes,  pa- 
roles de  MM.  Laurent  Tailhade  et  Raoul  Ralph,  musiiiuc  de  M.  T.-N. 
Ravera  (18  janvier).  —  La  Passion,  mystère  en  seize  tableaux,  poème 
de  M.  l'abbé  Jouin,  musique  de  M.  Alexandre  Georges  (Mars). 

Casino  de  Paius.  —  Les  Pantins  de  Paris,  revue-ballet  en  six  tableaux 
de  M.  P.-L.  Fiers,  musique  de  M.  José  (Mars). 

ScALA.  —  Cambriolai/e,  scène  mimée,  de  M.  Jacques  Lemaire,  mu- 
sique de  M.  Paul  Fauchey  ilo  Octobre). 

Salle  du  Jolrnal.  —  Darmés  et  Dorsijru,  ballet-pantomiml^  musique 
de  M.  Gaston  Paulin  (Févrien. 

MoNTE-CAnLO.  —  ic  Jongleur  de  Notre-Dame,  mystère  en  trois  actes, 
poème  de  M.  Maurice  Lena,  musique  de  M.  J.  Massenet  (18  Février). 
—  cote  d'Azur,  ballet,  scénario  de  M.Jean  de  Gail,  musique  de  M.  Ric- 
cardo  Drigo  (Mars). 

Rouen,  Théâtre  des  .\rls.  —  l/^s  Guelfes,  opéra  (posthume)  en  cinq 
actes,  paroles  de  Louis  Gallet,  musique  de  Benjamin  Godard  |17  Jan- 
vier). —  L'Idole  aux  yeux  reris,  ballet  en  deux  actes,  scénario  de 
M.  Raoul  Lefebvre,  musique  do  M.  Ferdand  Le  Borne  (13  mars).  — 
Fiamma.  ballet  en  deux  tableaux,  scénario  de  M"«  EUen  Bargy-Trivier. 
musique  de  M.  Bouriello-Gigliano  (26  Décembre). 

Marseille,  Théâtre  Valette.  —  Tobie,  mystère  en  quatre  épisodes, 
poème  de  M.  Paul  CoUin,  musique  de  M.  Charles  Silver  (Février). 

Bordeaux,  Grand-Théâtre.  —  Madame  Tatlien,  drame  en  cinq  actes 
et  sept  tableaux,  de  MM.  Paul  Berthelet  et  Claude  Roland,  avec  musi- 
que de  M'"  Jane  A'ieu  (31  Janvier).  —  Le  Vieux  de  la  Mo)ilagne,  drame 
lyrique  en  quatre  actes  et  six  tableaux,  paroles  do  MM.  Georges  de 
Dubor  et  Charles  Fuster,  musiquede  M.  GustaveCanoby  ('30  Décembre). 

XicE,  Opéra. —  Le  Songe,  ballet-pantomime  en  un  acte  et  deux  ta- 
bleaux, scénario  de  M.  Puget.  musique  de  M.  André  PoUonnais  (27  Fé- 
vrier). 

Lyon.  —  Au  bal  de  Flore,  ballet-pantomime,  scénario  de  M.  Georges 
de  Dubor,  musique  de  M"'  Jane  Vieu  (Janvier). 

XiMES.  —  Folles  Ivresses,  ballet  mêlé  de  chant,  musique  de  M.  Duys- 
sens  (Décembre). 

Versailles.  —  Dans  le  nii  des  autres,  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  M.  C.  Soubises,  musique  de  M.  0.  Coquelet  (Novembre). 

Biarritz,  Casino.  —  Lfi  Comélie  à  Compiègne,  opéra-comique  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Edouard  Noél  et  Henri  Malo,  musique  de 
M.  Charles  Malo  (Septembre). 

CnEiiBOURG.  —  Le  Fou,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  M.  Félix  Maire, 
musique  de  M.  Louis  Mauzin  (16  Avril). 

A.  P. 


UNE    CURIOSITE    MUSICALE 


MARCHE  FUNÈBRE  EN  L'UONNEDR  00  GÉNÉRAL  HOCHE 

Composée  sur  la  demande  du  général  Bonaparte  par  Giovanni  PAISIELLO 


Si  nous  passons  en  revue,  par  une  sorte  de  coup  d'œil  rétrospectif 
jeté  sur  une  des  époques  les  plus  troublées  de  notre  histoire,  les  pro- 
ductions musicales  nées  sous  l'induence  des  idées  politiques  à  la  fin 
du  XVni"  siècle,  une  chose  nous  frappera  tout  particulièrement  dés 
l'abord  :  qu'ils  fussent  vraiment  doués  de  génie  comme  Lesueur,Cheru- 
biiii,  Méhul,  Gossec,  Rouget  de  Lisle,  ou  bien  qu'ils  ne  possédassent 
qu'un  talent  modeste,  les  compositeurs  voyaient  grand.  Enivrée  par  les 
souvenirs  antiques  dont  retentissait  la  tribune  des  assemblées  publiques, 
exaltée  par  les  harangues  ou  proclamations  des  orateurs  et  des  généraux 
tout  omaillees  des  noms  de  Léonidas,  de  Thémistocle,  de  Caton,  de 
César,  —  les  uns  voués  à  l'admiration,  les  autres  à  la  haine  des  bons  repu  ■ 
blicains,  —  la  nation  française  s'était  mise  à  l'unisson  des  paroles  et  des 
actes  de  ceux  qui  avaient  pour  mission  de  diriger  ses  destinées.  Des 
contrastes  s'affirmaient  d'ailleurs,  grimaçants,  parfois  inexplicables.  On 
adaptait  les  vers  les  plus  atroces  à  l'air  magnifique  du  Chant  du  Départ: 

Ifonaparte  a  fermé  les  portes  de  la  guerre. 
Déjà  le  drapeau  tricolor 

A  llollé  glorieux  aux  deux  bouts  de  la  terre.... 


bis. 


et  l'on  s'attendrissait  au  refrain  ; 

Présent  des  dieux,  ù  paix  sacrée. 
Tu  seras  notre  seul  trésor 
Et  tu  verras,  nouvel  Astrée, 
Naître  parmi  nous  l'âge  d'or. 

fje  style  austère  et  grave  des  cantates  officielles  en  imposait,  et  l'on 
négligeait  un  peu  les  chansons  de  la  guillotine  et  le  hideux  Ça  ira. 

Il  y  avait  bien  quelque  résistance,  et  l'assentiment  aux  idées  nouvelles 
soulevait  des  protestations.  A  l'intérieur,  les  partisans  du  régime  tombé 
dévoraient  en  secret  leur  chagrin.  .\  l'étranger,  les  journaux  hostiles 
adoptaient  volontiers  un  ton  violent  et  agressif.  «  Pays  sans-culotique 
(■ne),  écrivait  VAurora  de  Philadelphie,  vaste  pépinière  de  pirates,  d'as- 
sassins et  de  voleurs.  >'  Mais  la  gloire  des  armées  et  les  solennités  civi- 
(jnes.  données  avec  la  participation  du  Conservatoire,  faisaient  déborder 
l'harmonie,  et  les  mécontents  n'osaient  récriminer  trop  haut.  Ils  sen- 
taient au  fond,  que  malgré  l'injure  impuissante,  la  France  n'avait  pas 
été  nommée  en  vain  «  la  Grande  Nation  ».  Le  torrent  révolutionnaire 
passait  aux  sons  de  la  musique. 

Donc,  en  matière  de  composition  lyrique,  même  ce  qui  n'était  pas 
génial  affectait  des  formes  d'une  ampleur  particulière  et  pas  toujours 
dépourvues  d'emphai^e.  De  là  cette  froideur  dont  nous  avons  quelque 
peine  à  prendre  notre  parti,  quand,  gâtés  par  la  MarseUlaise  et  le  Chnnt 
du  Départ,  nous  écoutons  d'autres  œuvres  engendrées  pendant  la  même 
période  d'outrance  et  de  paroxysme,  souvent  très  déçus  parce  que  nous 
les  trouvons  froides  et  compassées.  Le  contenu  ne  remplit  pas  le  cadre. 
Il  nous  manque  à  nous,  pour  apprécier  ces  conceptions  très  spéciales, 
la  foi  chaleureuse,  utopique  de  nos  ancêtres,  qui  se  croyaient  appelés  à 
transformer  l'humanité  ;  il  leur  manque,  à  elles,  pour  exalter  nos  âmes, 
ce  prestige  d'exécutions  grandioses  qui  en  faisait  comme  l'e.xpansion 
de  la  vie  nationale,  et  peut-être  aussi  ces  cortèges  et  ces  chœurs  de  jolies 
citoyennes,  ces  concours  de  jeunes  guerriers  qui  constituaient  une 
mise  en  scène  empreinte  de  noblesse  et  de  grâce,  et  rappelaient  à  nos 
ancêtres  les  jeux  d'éphèbes  de  Sparte  et  les  panathénées  d'Athènes. 

Quelle  impression  pouvait  produire  la  marche  funèbre  de  Paisiello, 
dans  un  milieu  où  tout  affectait  des  proportions  démesurées,  colossales? 
Bonaparte,  qui  l'apportait  d'Italie  dans  un  pan  de  sa  tunique  de  géné- 
ral, demanda  qu'on  la  lui  fit  entendre,  et  il  semble  bien  que  l'adminis- 
tration du  Conservatoire,  jugeant  trop  ingénue  et  trop  innocente  cette 
petite  musique  napolitaine,  voulut  tenter  d'inculquer  au  futur  vainqueur 
d'Austerlitz  quelque  chose  du  goût  national.  Fétis  assure  que  l'on 
exécuta  devant  Bonaparte,  à  la  même  séance  que  le  morceau  qu'il  avait 
présenté,  là  Cantate  et  Marche  funèbre  de  Cherubini.  On  attendait  mer- 
veille de  cette  comparaison  entre  la  France  et  l'Italie  sur  le  terrain  de 
l'art  musical.  Mais  l'espoir  des  artistes  fut  entièrement  trompé.  Ils 
auraient  dii  prévoir  que  la  leçon,  si  indirecte  et  si  atténuée  qu'elle  put 
être,  ne  serait  pas  acceptée. 

Bonaparte  aimait  la  musique  en  dilettante  sensuel  et  ne  songeait 
encore  que  très  vaguement  â  la  prendre  comme  auxiliaire  de  son  ambi- 
tion, en  essayant  de  l'employer,  ainsi  qu'il  s'efforça  de  lefaire  plus  tard, 
à  provoquer  ces  sentiments  d'admiration  et  de  déférence  presque  pros- 
ternée, dont  les  pouvoirs  absolus  désirent  toujours  favoriser  l'essor  dans 
certaines  occasions  solennelles.  L'Empereur  n'aurait  peut-être  pas  dit  â, 
Cherubini  ce  que  le  Premier  Consul,  imprégné  des  douceurs  du  chant 
italien,  le  contraignit  d'écouter  dans  un  banquet  de  fonctionnaires  : 

La  musique  de  Paisiello  est  suave  et  bienfaisante;  la  votre  est  trop  forte- 
ment instrumentée;  et  tandis  que  Paisiello  me  repose  agréablement,  vous 
imposez  à  vos  auditeurs  trop  de  contention.  . 

et  ne  se  serait  pas  attiré  cette  réponse  aigre-douce  : 

Je  comprends,  vous  exigez  une  musique  qui  ne  vous  empêche  pas  de  son- 
ger à  l'État  et  à  la  politique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'en  1797  le  général  Bonaparte,  qui 
lisait  chaque  matin  des  quantités  de  pièces  de  vers  en  toutes  langues 
anciennes  et  modernes  dans  lesquelles  on  proclamait  ses  louanges,  ne 
pouvait  qu'être  très  mortifié  du  peu  d'empressement  des  membres  du 
Conservatoire  â  partager  ses  prédilections  musicales  et  de  leur  dédain 
pour  la  Marche  funèbre  qu'il  avait  commandée  â  Paisiello. 

C'était  d'autant  plus  naturel  que  cette  curieuse  marche  n'est  pas 
dépourvue,  pour  son  époque,  d'une  certaine  originalité.  Elle  dénotait  un 
souci  de  l'e.xpression  et  un  désir  d'approprier  la  musique  au  sujet,  qui 
furent  la  préoccupation  dominante  de  Lesueur,  de  Berlioz,  de  Liszt  et 
de  toute  la  lignée  des  compositeurs  modernes  de  poèmes  symphoniques. 
On  pourrait,  en  cherchant  bien,  trouver  quelque  analogie  entre  le  plan 
musical  de  la  petite  mai'che  napolitaine  et  celui  du  premier  mouvement 
de  la  Symphonie  des  Morts  de  Juillet,  destiné''  aussi  â  accompagner  un 
convoi  funèbre.  Toutes  réserves  admises  quant  aux  dimensions  et  à  la 


LE  MÉNESTREL 


grandeur  sciisutionin^Ilc.  on  relrouve,  dans  lu-uvre  An  Beilio/,  el  ilans 
celle  de  Paisinllo,  ur.  thiTiii;  de  maixiie  reviniant  plusieurs  fois  et  pré- 
cédé, ;l  chaque  retour,  d'un  épisode  passionnel  ou  descriptif.  Il  y  a  munie, 
dans  li;  premier  ouvrage.  i|uelques  embryons  mélodiques  dont  il  ne  serait 
pas  impossible  de  rei'ounailre  l'épanouissement  dans  le  second.  Un  rap- 
prochement assez  piquant  serait  encore  celui  de  la  deuxième  mesure  du 
motif  Mania  de  l'aisiello,  avec  le  schéma  de  la  trente-sixième  mesure 
de  V Allegro  marziale  du  poème  symphonique  de  Liszt  :  Mazeppa. 

La  valeur,  toute  relative,  de  l'agréable  composition  de  l'aisiello  ainsi 
établie,  nous  comprendrons  facilement  que  Bonaparte  ait  pu  regarder 
comme  un  déni  di;  justice  les  velléités  d'opposition  qu'il  rencontra 
lors  de  cet  amusant  essai  de  patronage  musical.  Fétis  prétend  qu'il  ne 
pardonna  jamais  à  Cherubiiii  d'en  avoir  été  la  cause  indirecte.  .le  crois 
(jui'  c'est  attribuer  trop  facilement  à  une  rancune  étroite  ce  qui  pouvait 
n'être,  chez  Napoléon,  ({ue  la  conséquence  de  son  tempérament  de 
famille  et  des  chansons  de  sou  berceau.  Il  iHaitvoluptueux  à  ses  heures, 
bien  que  ces  heures-là  ne  fussent  gihiéralement  pas  longues.  Il  res- 
semblait beaucoup,  sous  ce  rapport,  à  sa  sd'ur  Pauline,  plus  tard  prin- 
cesse Borghèse,  la  femme  artiste  et  bienfaisante,  voluptueuse  aussi,  qui 
posa,  recouverte  d'une  légère  draperie,  pour  la  Vénus  couchée  de  Canova. 
Ou  a  comparé  bien  improprement  aux  Venus  viclrix  dont  le  type  est 
notre  Vénus  de  Milo,  cette  statue  du  célèbre  artiste,  probablement  parce 
qu'elle  tient  à  la  main  une  pomme,  et  aussi,  n'en  doutons  pas,  pour 
justilier  ces  couplets  qu'un  ofTicier  d'artillerie  écrivit  à  Boulogne  en  n97, 
lorsque  la  belle  Pauletle  passa  dans  cette  ville  pour  rejoindre  son  frère  : 


Air  :  Jeunes  au 


nls: 


Les   vieux    Romains 


Célébrons  tous  lo  conquérant 
Qui  vient  délivrer  l'Italie  : 
Qu'il  est  terrible,  qu'il  est  grand  ! 
Mais  aussi  que  Paule  est  jolie  ! 
Ueconnaissez  vos  deux  vainqueurs, 
Peuples,  courbez  vos  fronts  dociles  : 
Pauletle  s'empare  des  cœurs 
Quand  Bonaparte  prend  les  villes. 

.\  ton  héros,  soldat  français, 
Do  lauriers  couronne  la  tète  : 
l.)e  roses  et  de  myrtes  frais. 
Nous  ornons  le  front  de  Paulette 
Pourquoi  faut-il  que  la  beauté 
A  ses  desseins  si  mal  réponde  ? 
Quand  il  porte  la  liberté. 
Tu  la  ravis  à  tout  le  monde. 
(Fin) 


aux    grands 
[efforts, 
Aux  exploits  immortels  du  frère, 
L'auraient    tous    pris,     dans    leurs 
[transports, 
Pour  le  dieu  puissant  de  la  guerre . 
I^es  nouveaux  Romains  tout  surpris, 
Prendront  Paulette,  je  parie, 
Pour  un  ange  du  paradis, 
Car,  comme  un  ange  elle  est  jolie. 


Amédée  Boutarel. 


REVUE    DES   GRANDS   CONCERTS 


C'est  par  la  symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann,  la  quatrième,  que 
s'ouvrait  le  dernier  concert  du  Conservatoire.  On  sait  que  cette  symphonie 
resta  pour  lui  longtemps  sur  le  chantier.  Commencée  en  1841,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  celle  en  si  ^  (la  première),  reprise  à  divers  inter- 
valles, elle  ne  fut  ûnalement  achevée  que  dix  ans  après,  en  1831,  précisément 
à  l'époque  où  le  maître  subissait  les  nouvelles  atteintes  de  la  cruelle  maladie 
nerveuse  qui  devait  Qnalement  le  conduire  à  la  folie,  et  de  la  folie  au  suicide. 
L'œuvre  est  assurément  intéressante,  bien  que  le  premier  allegro  semble  de 
proportions  peut-être  un  peu  excessives.  L'intervention  du  violon  solo  dans 
la  romance  qui  forme  le  second  morceau  est  d'un  heureux  effet,  et  le  dessin 
mélodique  confié  à  l'instrument  est  d'une  réelle  élégance.  Le  scherzo,  curieux 
dans  sa  forme  volontairement  un  peu  lourde,  et  dans  lequel,  ccnsidérablement 
transformé,  on  retrouve  justement  ce  dessin,  s'enchaine  directement  avec  le 
linale,  dont  le  caractère  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de  puissance.  Je  n'ai 
pas  à  ni'attarder  ici  sur  une  analyse  détaillée  de  la  Sii;rjfried-IdijU  de  Richard 
Wagner,  assez  connueaujourd'hui  pour  que  toute  glose  à  son  sujet  soit  inutile. 
Il  est  assez  curieux  seulement  de  remarquer  combien  Wagner  parait,  en 
principe,  délibérément  hostile  à  toute  espèce  d'architecture  musicale,  de 
construction  rationnelle,  de  forme  arrêtée,  pouvant  constituer  un  morceau. 
Qu'est-ce  que  la  Siegfried-IdijU?  Une  fantaisie  vague,  indécise,  imprévue, 
volontairement  estompée,  qui  n'a,  si  l'on  peut  dire,  ni  commencement,  ni 
milieu,  ni  Qd,  et  qui,  au  lieu  de  durer  dix  minutes,  pourrait  se  prolonger 
pendant^  une  heure,  deux  heures  et  plus  sans  qu'on  en  sente  jamais  appro- 
cher la  fin.  Je  constate  ici  sans  critiquer,  la  critique  n'ayant  pas  déraison 
d'être  devant  un  parti-pris  évident.  La  Société  des  concerts  nous  ditnnait 
pour  la  première  fois  dans  son  intégralité  le  joli  Omloriv  de  Xo'él  de  M.  Saint- 
Saëns,  qu'elle  ne  nous  avait  fait  connaître  encore  que  par  fragments.  Il  est 


bien  joli,  cul  uraturiu  do  courli'.-,  pri<pûrliun.s,  que  le  compusiteur  écrivait  dans 
sa  première  jeunesse,  il  y  a  quarante-quatre  ans,  alors  qu'il  était  organiste 
à  la  Madeleine,  où  l'œuvre  fut  exécutée  pour  la  première  fois.  Depuis  lors  il 
est  devenu  presque  populaire,  ou  du  moins  il  a  été  exécuté  do  tous  ci'jtés.  La 
couleur  n'en  est  pas  sans  analogie  avec  le  chel-d'œuvre  de  Berlioz,  celte  déli- 
cieuse Enfance  du  Christ,  si  souverainement  poétique  et  enchanteresse.  Des 
dix  morceaux  qui  lo  composent,  il  faut  surtout  tirer  de  pair  le  beau  chœur 
du  Gloria,  qui  est  d'un  joli  caractère,  le  charmant  duo  pour  soprano  et  bary- 
ton, accompagné  seulement  par  la  harpe  et  quelques  notes  d'orgue,  et  un  trio 
exquis,  d'un  sentiment  délicat,  que  le  public  a  voulu  entendre  deux  fois. 
L'œuvre  était  chantée  d'une  fai:on  remarquable  par  .M"»  Jeanne  Leclerc,  dont 
la  voix  si  pure  et  si  suave  est  vraiment  servie  par  un  bien  rare  talent  de 
cantatrice,  par  M""'  Georges  Marty,  dont  le  contralto  nourri  est  conduit  aussi 
avec  habileté,  par  M'"»  Camber,  MM.  Emile  Cazeneuve  et  Paul  Daraux,  qui 
lous  méritent  des  éloges.  Le  concert  se  terminait  par  l'admirable  ouverture 
de  LC'onore  (n"  3),  do  Beethoven.  A.  P. 

Concerts  Colonne.  —  Le  sort  de  la  symphonie  en  la  de  M.  Ch.  Widor 
n'est  pas  précisément  encourageant  pour  les  jeunes  musiciens  qui  désirent 
se  vouer  à  ce  genre  de  composition.  Son  auteur  avait  déjà  acquis  une  hauti; 
siluatinn  et  son  bagage  musical  était  déjà  considérable,  lorsqu'on  1804  il 
écrivit  celte  deuxième  symphonie;  il  lui  a  fallu  néanmoins  huit  années 
pleines  pour  arriver  à  la  faire  entendre  à  Paris,  malgré  les  succès  qu'elle  avait 
obtenus  en  1897  ù  Berlin  et  ensuite  à  Moscou  et  autres  lieux.  L'art  moderne 
n'est  cependant  pas  si  riche  en  œuvres  symphoniques  que  les  entrepreneurs 
et  directeurs  de  concerts  puissent  se  détourner  de  partitions  de  la  valeur  de 
celle  do  M.  Widor  et  se  retrancher  derrière  le  bloc  de  symphonies  classiques 
ou  simplement  classées,  en  prétextant  que  la  production  moderne  n'oIVre  pas 
d'intérêt  sulBsant.  La  symphonie  en  la  de  M.  Widor  est  d'un  caractère  essen- 
tiellement français,  quoique  conçue  dans  les  formes  des  symphonies  modèles 
d'outre-Rhin.  Elle  se  distingue  par  sa  clarté  et  son  brio,  par  la  concision 
de  ses  développements  et  par  l'élégance  et  le  fini  de  la  facture;  l'invention, 
il  est  vrai,  n'est  pas  très  abondante,  mais  on  s'en  aperçoit  à  peine  à  cause  du 
rendement  copieux  des  thèmes  employés.  Sous  ce  rapport  il  faut  notamment 
citer  la  première  partie  et  le  finale,  dont  l'allure  brillante,  pleine  de  vie  et 
d'effet  a  déterminé  le  succès,  qui  s'était  d'ailleurs  déjà  dessiné  après  le  moderato. 
M.  Widor  a  personnellement  conduit  son  œuvre  avec  une  précision  et  une 
netteté  d'indications  remarquables;  il  a  été  vivement  applaudi  et  rappelé.  — 
Très  gros  succès  aussi  pour  les  deux  autres  œuvres  symphoniques  du  pro- 
gramme :  pour  l'ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven,  el  pour  le  magnifique 
interlude  qui  sert  de  trait  d'union  entre  les  deux  parties  de  la  Rédemption,  de 
César  Franck.  Un  bon  point,  dans  cette  dernière  œuvre,  aux  trombones,  qui 
ont  donné  avec  une  noblesse  et  une  puissance  de  son  dont  ils  devraient  se 
montrer  plus  coutumiers.  —  Le  reste  du  programme  était  consacré  au  chant. 
A  ceux  qui  voudraient  nier  la  sincérité  et  la  spontanéité  des  procédés  artis- 
tiques de  M.  Debussy,  on  pourra  opposer  sa  Damoiselle  élue,  où  on  trouve  en 
herbe  et  même  déjà  en  lleur  les  qualités  distinclives  des  partitions  posté- 
rieures de  l'artiste.  On  comprend  facilement  que  cet  œuf  de  coucou  couvé  en 
I8S4  dans  le  nid  officiel  de  la  villa  Médicisait  désolé  les  membres  de  l'Institut 
qui  avaient  envoyé  là-bas  cet  oiseau  de  contrebande,  et  qu'ils  lui  aient  refusé 
les  honneurs  de  l'audilion  réglementaire  au  Conservatoire.  Cette  œuvre  parait 
en  effet  comme  une  provocation  à  l'enseignement  ofljciel  de  l'art  musical. 
Mais  son  aspect  devient  tout  aulre  quand  on  se  laisse  emporter  par  sa  fantai- 
sie capricieuse  et  par  le  charme  qui  s'en  dégage  grâce  à  des  moyens 
d'expression  absolument  personnels.  Il  semblerait  qu'on  regarde  les  capti- 
vantes enluminures  d'un  vieux  manuscrit  dont  on  ignore  la  langue.  Ce 
morceau  étrange  laisse  une  impression  analogue  à  celle  qu'on  ressent  au 
musée  du  peintre  Gustave  Moreau,  où  on  admire  les  rêves  poétiques  de  ce 
rare  et  précieux  artiste  sans  pouvoir  toujours  saisir  leur  signification.  Dans 
l'inlerprétation  de  la  Danwiselle  élue,  M"«  Garden  s'est  placée  hors  de' pair:  elle 
a  notamment  dit  le  grand  monologue,  une  des  pages  les  plus  ardues  qu'on 
ait  jamais  imposées  à  la  voix,  sans  effort  visible  et  avec  une  poésie  ambiante 
qui  lui  a  valu  la  reconnaissance  enthousiaste  du  public.  Sous  l'auréole  de  ses 
cheveux  dorés  et  dans  la  blanche  robe  flottante  autour  de  son  corps  si  svelte, 
la  juvénile  artiste  semblait  descendre  d'une  toile  de  Burne  Jones  ou  de  Watts, 
ce  qui  n'a  pas  nui  non  plus  à  l'effet  d'ensemble.  -  ■  Par  des  qualités  diffé- 
rentes et  presque  opposées  s'est  distinguée  M"=  Litvine,  qui  a  interprété,  avec 
la  puissance  dramatique  qu'on  lui  connaît,  la  mort  d'Vseult  et  a  magistrale- 
ment dit  les  stances  de  Sapho,  de  Gounod,  Elle  a  aussi  interprété  l'immortelle 
ballade  le  Roi  des  Aulnes,  de  Schubert,  avec  l'accompagnement  instrumenté 
par  Liszt.  Nous  avouons  que  nous  n'aimons  pas  plus  celte  orcheslralion  que 
celle  de  Berlioz,  et  que  la  superfétalion  de  l'admirable  accompagnement 
original  nous  parait  aussi  inutile  que  conlraire  au  style  du  chef-d'œuvre.  Le 
ravissant  accompagnement  au  piano  de  la  strophe  dans  laquelle  le  spectre 
attire  l'enfant  chevauchant  avec  son  père,  ne  gagne  vraiment  pas  en  poésie 
ni  en  effet  par  les  sons  de  harpe  dont  Liszt  l'a  empanaché.  L'accompagnement 
par  l'orchestre  donne  à  la  ballade  inlime  un  aspect  théâtral  contraire  à  sa 
nature,  surtout  quand  elle  est  dite  aussi  en  dehors  que  l'a  fait  M"'  Litvine. 
Le  puhho  était  d'ailleurs  si  satisfait  que  le  pauvre  petit  a  dû  mourir  deux 
fois  de  suite.  0.  Bekggruen. 

Concerts  Lamoureux.  —  La  première  partie  du  programme  de  ce  Festival- 
Beethouen-Wagner  comprenait  la  Symphonie  héroïque,  l'air  de  Fidelio  et  l'ou- 
verture de  Léonore.  Le  choix  de  ces  trois  chefs-d'œuvre  et  leur  exécution  tou- 
jours excellente,  magistrale  par  endroits,  ont  conslitué  le  plus  grand  attrait  du 
concert.  M'"=  Jeanne  Raunay  a  des  qualllés  dramatiques,  mais  la  distinction 
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et  le  charme  de  sa  personne  forment  pour  elle  un  appoint  qui  n'est  pas  négli- 
geable. Dans  la  mélodie  do  Wagner,  Rêves,  sorte  d'esquisse  d'un  fragment 
de  Tristan  et  Isolde,  je  la  trouve  très  supérieure  à  ce  qu'elle  est  dans  Fidelio: 
et  pourtant,  quelle  différence  entre  le  style  fier,  noble,  plein  de  hardiesse 
géniale  de  l'air  classique  et  les  vagues  alanguissements  de  la  cantilèno  wagné- 
rienne!  Là,  il  faut  à  la  cantatrice  un  tempérament  de  tragédienne  pour  n'être 
pas  écrasée  par  l'intensité  de  l'expression  et  par  la  puissance  de  l'élan  du 
mouvement  final;  ici,  que  la  chanteuse  soit  élégante,  que  sa  voix  possède  un 
timbre  onctueux  et  chatoyant,  cela  suffira.  L'orchestre  et  M.  Chevillard  ont 
été  acclamés  après  l'ouverture  de  Léonoie.  La  seconde  partie  du  programme, 
comprenant  le  prélude  de  Parsifal,  Rvves,  le  Venusbcrg  et  les  fragments  sym- 
phoniques  des  ilaitres  Chitnieurs.  était  beaucoup  moins  intéressante  que  la  pre- 
mière; le  Venusberg  a  besoin  de  plus  de  «  mise  en  scène  »,  il  a  été  relativement 
peu  applaudi.  Les  Mailres  Chaiileurs  ont  obtenu  le  succès  habituel,  grâce  à  l'am- 
pleur des  passages  principaux  et  à  la  belle  exécution  de  l'orchestro,  qui  se 
trouvait  là  bien  dans  son  élément.  Au  surplus,  je  souhaiterais  que  les  extraits 
de  Wagner,  que  l'on  commence  à  savoir  par  cœur,  fussent  un  peu  moins  pro- 
digués. 11  y  a  des  artistes,  nos  contemporains,  qui  savent  écrire  un  poème 
symphonique,  une  sjTiiphonie,  un  prélude,  et  qui  ne  peuvent  réussir  à  entrer 
en  communicati(m  avec  le  public.  Il  n'y  a  guère  moins  de  trente  ans,  lorsque 
Pasdeloup  oITrait  son  orchestre  aux  jeunes,  ceux-ci  lui  apportaient  l'ouver- 
ture de  Pulrie,  celle  de  Phèdre,  celle  de  .Sii/urd  pour  ne  parler  que  de  trois 
ouvrages  dont  la  célébrité  est  devenue  universelle.  Aujourd'hui,  les  sympho- 
nistes se  heurtent  à  des  obstacles  sans  nombre  et  finalement  sont  très  peu 
joués.  Les  auditoires  pourtant  ne  sont  plus  rebelles  comme  autrefois  ;  l'œuvre 
bien  choisie  et  bien  rendue  est  sûre  de  réussir.  Lalo,  Chabrier,  Saint-Saêns, 
Massenet,  Reyer,  Charpentier,  Debussy,  en  ont  fourni  la  preuve. 

Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conserialoire  :  Symphonie  en  rê  mineur,  n"  i  tR.  Sebum:inni.  —  Siegfried  Idyll , 
1"  audition  (H.  Wagnerj.  —  Oratorio  de  Noël,  1"  audition  (Saint-Saêns)  ;  soli  :  M"'  Jeanne 
leclerc,  M""  Georges  Many,  If"  Caniber,  MM.  E.  Cazeneuve  et  Paul  Daranx.  —  Ouver- 
ture de  Lthmore,  n*  3  (Beethoven,!. 

Concerts  L^imoureux  ;  Symphonie  pastorale  :  a}  Sensations  douces  en  arrivant  à  la 
campagne,  b)  So.ône  au  bord  du  ruisseau,  c)  Joyeuse  réunion  de  villageois  ;  éclairs, 
orage,  chant  des  pâtres,  joie  et  sentiments  de  reconnaissance  après  l'orage.  —  La  Ba- 
toitle  des  Huns,  poème  symphonique  fLiszti,  deuxième  audition.  —  Concerto  pour  violon 
(Beethoven)  :  M.  Henri  .Marteau.  —  Matifred,  fragments  symphoniques  iSchumann)  : 
a)  Ouvertui'e,  b)  Entr'ade,  c)  Apparition  de  la  Fée  des  .\lpes.  —  Ouverture  du  Carnaval 
romain  (Berlioz). 

Concerts  Colonne  :  Itelâche. 

Concerts  Victor  Charpentier  (salle  Humbert-de-Romans,  60,  rue  Saint-Didier)  :  Nu- 
mouna,  tuile  d'orchestre  extraite  du  ballet  d'Edouard  Lalo.  —  L'Apprenti  sorcier  (Paul 
Duliasj.  —  Nuit  d'amour  bergamasque  (Reynaldo  Halin)  ;  sous  la  direction  de  l'auteur. 
—  Le  Chasseur  fiiandit,  poème  symphonique  (César  Franck).  —  Suite  algérienne  (Saint- 
Saëns).  —  L'orchestre,  de  cent  exécutants,  sous  !a  direction  de  MM.  Reynaldo  Hahn  et 
Victor  Charpentier. 

Concerts  symphoniques  Louis  Pister  (an  Théâtre-Marigny)  :  Le  Roi  d'Ys  (Lalo).  —  Con- 
solation, mélodie  (Victor  Massé)  :  M.  R.  Berti.  —  Sérénade  (Glazounow).  —  Aciéon,  air 
(Auber)  :  M"-  Marguerite  Revel.  —  Le  Rouet  d'Omphale  (Saint-Saëns).  —  Peei-  Gyiit 
(Grieg).  —  Œdipe  à  Colone  (Sacchini)  :  M"'  Marguerite  Revel.  —  Dernier  Sommeil  de 
la  Vierge  (Massenet). —  Manon  (Massenet);  duo  :  .M"' Marguerite  Revel  et  M.  Berti.  — 
Marche  française  (Suint-Saëosj, 
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ÉTRANGER 

Grand  changement  dans  la  direction  générale  des  théâtres  royaux  de 
Berlin.  L'intendant  général  comte  de  Hochberg  vient  de  donner  sa  démission 
(il  a  reçu  un  buste  de  Guillaume  II  en  marbre,  en  signe  de  la  bienveillance 
de  son  souverain).  M.  de  Huelsen,  intendant  du  théâtre  royal  de  Wiesbaden, 
a  été  chargé  provisoirement  de  la  surveillance  directe  (unmitlelbare  Aufsicht) 
des  théâtres  royaux,  mais  il  ne  quitte  pas  pour  cela  sa  situation  à  Wiesbaden, 
qui  reste  intacte.  Le  comte  de  Hochberg  avait  été  nommé  intendant  général 
en  1S86.  Lo  père  de  M.  de  Iluelsen  a  été  l'un  des  favoris  de  Guillaume  I"  et 
avait  été,  lui  aussi,  placé  à  la  tète  des  théâtres  royaux  pendant  tout  un  quart 
de  siècle;  son  nom  est  resté  populaire  parmi  les  amateurs  de  théâtre  à 
Berlin. 

—  l^a  célèbre  collection  d'instruments  anciens  de  Berlin  vient  d'être 
exposée  dans  plusieurs  salles  de  la  nouvelle  Ecole  supérieure  de  musique 
(Conservatoire  royal)  de  Charlottenbourg.  La  collection  contient  plus  de 
3.000  pièces  et  ou  est  en  train  d'en  dresser  le  catalogue.  Le  musée  sera  ouvert 
gratuitement  deux  fois  par  semaine. 

—  Le  monument  de  Giethe  que  Guillaume  II  a  ull'ert  à  la  ville  de  Rome  et 
qui  sera  érigé  sur  le  monte  Pincio,  à  proximité  de  la  villa  Médicis,  présen- 
tera un  gracieux  souvenir  de  iligmm.  Le  socle  du  monument,  dont  la  maquette 
est  terminée,  est  en  effet  orné  d'une  statue  de  Mignon  s'appuyant  sur  Lo- 
thario.  Ce  groupe  a  plu  tout  spécialement  à  Guillaume  II,  qui  vient  d'en 
approuver  l'esquisse.  La  première  pierre  du  monument  sera  posée  au 
printemps  de  cette  année,  l'inauguration  aura  probablement  lieu  au  mois  de 
mai  190  t. 


—  L'Opéra  ]iopulaire  de  Vienne  semble  en  bonne  voie  de  réalisation.  Le 
comité  a  déjà  réuni  une  grande  partie  des  fonds  nécessaires  et  vient  de  s'adres- 
ser au  conseil  municipal  pour  obtenir  un  terrain  convenable,  dont  la  situation 
correspondrait  à  peu  près  à  celle  de  la  place  des  Ternes,  à  Paris.  Le  nouveau 
théâtre,  qui  doit  contenir  2.5UÛ  places,  jouera,  en  dehors  de  l'opéra  et  de 
l'opéra-comique,  des  mystères  et  des  Noëls  :  on  y  donnera  aussi  des  concerts  de 
musique  classique.il  restera  ouvert  pendant  les  vacances  de  l'Opéra  impérial. 

—  Dépêche  de  Cologne  :  Hier,  très  grand  succès  pour  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame  de  Massenet.  Nombreux  rappels. 

—  M.  AugusteBungert  a  Bxé  son  domicile  àDresde  pour  surveiller  les  répé- 
titions de  son  opéra  In  Mort  d'Ulysse,  le  dernier  du  cycle  qu'il  a  dédié  au  monde 
d'Homère.  L'Opéra  royal  de  cette  ville  en  a  déjà  reçu  la  partition  et  les  répé- 
titions vont  commencer.  Après  la  première  représentation,  le  théâtre  royal 
jouera  toute  la  tétralogie  de  M.  Bungert  en  quatre  soirées  consécutives. 

—  On  annonce  de  Stuttgard  qp'une  œuvre  symphonique,  inédite  intitulée /a 
il/or(  d'un  héros  et  son  apothéose,  de  M.  Karl  Pohiig,  a  été  exécutée  par  la 
chapelle  royale  avec  un  succès  énorme.  M.  Pohiig  est  chef  d'orchestre  du 
théâtre  royal  de  Stuttgard  et  était  peu  connu  jusqu'ici  comme  compositeur. 

—  Un  nouvel  opéra-comique,  intitulé  les  Français  nu  Tyrol,  musique  de 
M.  R.  de  Léon,  vient  d'être  joué  avec  succès  au  théâtre  municipal  de  Bozen 
(Tyrol). 

—  Un  officier  allemand  qui  a  reçu  une  bonne  éducation  musicale  et  s'inté- 
resse vivement  à  la  musique  chinoise  a  probtê  de  sou  séjour  à  Pékin,  avec 
son  régiment,  pour  fureter  dans  la  bibliothèque  impériale.  Il  a  spécialement 
demandé  des  ouvrages  sur  la  musique  chinoise  et  il  a  été  très  étonné  lorsque 
le  conservateur  lui  a  remis,  avec  toutes  les  formules  de  la  politesse  chinoise, 
un  catalogue  contenant  plus  de  quatorze  cents  traités  d'esthétique  musicale 
en  le  priant  de  faire  son  choix.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  contempo- 
rains de  Confucius,  le  fondateur  d'une  des  religions  principales  de  la  Chine. 
Et  nous,  qui  étions  si  fiers  quand  nous  consultions,  à  la  Bibliothèque  de 
l'Opéra,  le  gros  volume-catalogue  dans  lequel  sont  consignés  les  titres  des 
nombreux  ouvrages  écrits  sur  Richard  Wagner  et  son  art  !  Les  vieux  Chinois 
nous  ont  singulièrement  damé  le  pion. 

—  A  Lemberg,  le  théâtre  municipal  a  joué  avec  succès  une  nouvelle  opé- 
rette, intitulée  la  Leçon  de  datise,  musique  de  M.  S.  Berson. 

—  On  a  institué  cette  année,  au  Conservatoire  royal  d'Athènes,  une  classe 
d'esthétique  musicale,  qui  a  été  confiée  à  M.  Frank  Choisy,  un  nom  qui  nous 
semble  avoir  quelque  affinité  française.  Les  conférences  du  professeur  sont 
suivies  non  seulement  par  les  élèves  du  Conservatoire,  mais  aussi  par  la 
société  athénienne  la  plus  choisie,  et  sont  appréciées  très  favorablement  par 
les  feuilles  locales,  qui  en  donnent  des  comptes  rendus. 

—  La  musique  française  en  Amérique.  M°"=  Alexander-Marnis,  une  canta- 
trice de  concert  dont  les  journaux  l'ont  grand  éloge,  parcourt  en  ce  moment 
toutes  les  grandes  villes  des  Etats-Unis  en  donnant  des  récitals  exclusivement 
composés  de  mélodies  françaises.  Sur  les  programmes  figurent  les  noms  de 
Massenet  (Les  Mains,  Mousmé),  Fauré,  Chaminade.  Chausson,  Périlhou  (Nell, 
l'Hermite,  Chanson  à  danser)  et  Alexandre  Georges,  et  le  succès  suit  partout 
l'excellente  interprète. 

—  Encore  l'Amérique.  Ce  pays  est  décidément  infatigable.  On  sait  qu'un 
certain  docteur  Ware,  ayant  découvert  que  le  baiser  est  un  acte  antihygié- 
nique dont  les  suites  peuvent  être  déplorablement  funestes  à  ceux  qui  y  parti- 
cipent, a  présenté  à  la  législature  de  l'Etat  de  Virginie  un  projet  de  loi 
portant  interdiction  du  baiser  «  intempestif  »,  sous  peine  d'une  amende  de 
2S  schellings,  portée  au  double  en  cas  de  récidive.  Mais  cet  homme  est  ter- 
rible. Un  directeur  de  théâtre  lui  ayant  fait  observer  que  dans  un  grand 
nombre  de  productions  scéniques  il  y  a  des  échanges  de  baisers,  l'excellent 
docteur  n'a  fait  ni  une  ni  deux  :  il  s'est  aussitôt  empressé  d'ajouter  à  son 
projet  un  article  qui  interdit  aux  auteurs  d'écrire  des  pièces  dans  lesquelles 
les  personnages  sont  amenés  à  s'embrasser  !  Cet  estimable  toqué  n'a  donc 
ni  femme  ni  enfants  :' 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Les  décorations  du  ministère  des  Beaux-Arts  pour  la  nouvelle  année  ne 
sont  pas  encore  à  l'O/ficiel.  Mais  déjà  on  parle  de  la  nomination  de  M.  Ahel 
Hermant,  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  au  grade  d'officier. 
Parmi  les  chevaliers,  on  indique  MM.  Debussy,  le  subtil  musicien,  Le  Bargy, 
de  la  Comédie-Française,  et  Gombarieu,  directeur  du  cabinet  du  ministre. 
Encore  quelques  élus,  mais  combien  d'éternellement  et  injustement  oubliés! 

—  La  commission  du  conseil  municipal  n'a  encore  pris  aucune  décision 
définitive  au  sujet  de  la  création  d'un  théâtre  lyrique  à  Paris.  Elle  est  néan- 
moins favorable,  en  principe,  au  projet  de  M.  Albert  Carré,  qui  consiste  à 
transformer  en  théâtre  lyrique  l'Hippodrome  de  la  place  Glichy.  Il  y  a  vingt 
et  un  ans  le  conseil  municipal  institua  une  commission,  avec  la  charge  de 
dresser  le  programme  des  conditions  que  devait  remplir  une  scène  lyrique 
populaire.  Les  conclusions  de  cette  commission  furent  les  suivantes  :  1»  Une 
subvention  à  délimiter;  2»  une  salle  d'au  moins  ;i.000  places;  3"  les  quatre 
cinquièmes  des  places  cotées  de  cinquante  centimes  à  trois  francs;  pour  les 
places  de  luxe,  tarif  libre;  i"  représentations  quotidiennes;  uu  mois  de  clô- 
ture, l'été;  5"  tous  les  genres  lyriques,  à  l'exclusion  de  l'opérette;  6»  un 
minimum  de  vingt  actes  nouveaux  par  an  ;  7"  un  certain  nombre  d'œuvres 
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imporlaiitos  dc^ji'i  jouées:  S»  rflstiliUiims  il'ipiivros  musicales ancifrinos:  '.l"misf 
on  sci'uo  sullisanio  pour  faire  valoir  les  ouvrages  représentés:  lll"  orchestre 
il(<  (lll  musiciens  ;  6ll  clioristos  ("28  hommes  et  .'W  femmes):  corps  île  ballet 
facultatif;  II"  le  personnel  lUi  clianl  :  2  premiers  ténors,  i  seconds  ténors, 
;i  harytons,  a  liasses,  2  chanteurs  comiques,  2  sopranos  dramatiques,  2  sopra- 
nos légers,  I  contralto,  ."1  dugazons,  une  duègne  et  S  utilités.  C'est  ce  même 
programme  que  la  commission  actuelle  va  adopter  et  dont  M.  Albert  Carré 
accepte,  dés  à  présent,  les  lignes  principales. 

—  La  pauvre  Galvé  doit  abandonner  la  lutte  contre  le  mal  qui  l'étroint  ;i  la 
gorge,  et,  sur  l'avis  des  médecins,  elle  va  se  réfugier  pour  quelques  semaines 
sur  les  cotes  méditerranéennes  en  plein  soleil  bienfaisant.  Mais,  de  même 
qu'nne  abbaye  ne  chôme  pas  faute  d'un  moine,  un  théâtre  comme  l'Opéra- 
Comique  ne  forme  pas  faute  d'une  carmélite.  Et  M""  Cesbron  s'est  trouvée  là 
tout  à  point  pour  prendre  la  lourde  succession.  On  l'a  déjà  vue  et  entendue 
dans  l'œuvre  et  elle  s'est  montrée  de  suite  à  la  hauteur  du  rôle  redoutable. 
Le  l''i(jiiro  lui  consacre  cet  «  instantané  »  : 

M"-  CESBRON 
Presque  pas  île  passé,  —  lieaui-nup  d'avenir.  .Vpri-s  un  lieaii  [ireiniiT  prix  au  dinser- 
vattiiro,  qui  avait  lait  naître  les  plus  hautes  espérances,  elle  entre  à  rOpéra-Comique, 
l'Iiantc,  pas  trop  souvent,  se  fait  i-eniarquer  dans  Grisdtidis,  est  un  peu  oubliée.  Mais 
tout  à  eoup,  l'autre  soir,  —  M""  Olvé  se  trouvant  malade,  —  voici  qu'elle  devient  la 
Carmélite  dans  la  belle  oeuvre  de  MM.  Reynaldo  Hahn  et  Catulle  Mondes;  et  c'est  un  très 
grand,  1res  jjrand  succès.  Par  une  espèce  de  miracle.  M""  Cesbron  a  pu,  presque  sans 
étude,  après  une  seule  répétition  avec  orchestre.  Jouer  et  chanter  délicieusement  le  rôle 
de  l-aValliére.  I.cs  puérilités,  les  faiblesses,  les  candeurs,  les  tendresses,  les  remords,  les 
di-sespoirs  et  la  ferveur  sacrée  de  l'enfant,  de  l'amoureuse,  de  la  trahie,  de  l'abandonnée, 
de  la  repentie,  elle  les  a  exprimés  d'un  art  accompli.  Mais  l'art,  et  une  voix  sûre  et 
prenante,  ne  sont  pas  les  seules  causes  d'un  succès  qui  grandit  à  chaque  représentation  ; 
par  sa  praciliti'',  par  sa  jeunesse,  par  sou  émotion  naturelle,  dépourvue  de  tout  juétier 
banal.  M"' Cesbron,  c'est  Louise  elle-iuème;  et  on  peut  dire  qu'elle  est,  absolument, 
l'idéal  réel  d'un  charmant  et  poignant  roman  musical. 

Et  /'■  Journal,  pour  ne  pas  demeurer  en  reste,  fait  place  à  son  tour  à  la  nou- 
velle Carmélite  dans  ses  «  Portraits  non  flattés  »; 

En  entendant  M""  Cesbron,  on  n'entend  pas  seulement  son  impeccable  savoir,  on  entend 
aussi,  et  cela  est  gravement  exquis,  son  âme,  son  cœur.  Son  savoir  est  un  grand  savant, 
mais  son  cœur  est  un  entant  —  comme  elle.  Et  quoiqu'il  soit  impossible,  à  elle,  et  à 
personne,  de  douter  des  ailes  de  sa  voix,  et  e  a  des  timiditèà  délicieuses,  de  frais  effare- 
ments devant  la  passion,  et  il  semble  que,  parfois,  elle  hésite  presque  à  s'élancer  dans  les 
grandes  péripéties  de  musique  et  de  drame,  à  cause  de  cette  enfance  de  son  cœur,  de  la 
blancheur  d'elle  toute.  Non  j)as  inexpérience,  pudeur.  Mais  il  est,  tout  à  coup,  une  com- 
pensation merveilleuse  à  ce  frisson  d'hésitation  :  la  grande  émotion,  sincère,  s'avoue  tout 
naturellement,  tout  profondément,  en  sa  voix.  L'artiste  apparaît  telle  qu'elle  est,  et  cela 
est  beau  et  doux  :  car,  si  l'artifice  du  savoir  est  une  espèce  de  talent,  la  sincérité  est  une 
espèce  de  génie.  Dans  les  deux  derniers  actes  comme  elle  est  pathétique,  la  nouvelle  Car- 
mélite, comme  sa  douleur  devient  la  notre,  plus  bellement  dite  et  plus  joliment  apparue! 
Et  comme  elle  est  ainsi  —  charmeuse  parfaite  et  femme-enfant,  —  exactement,  scrupu- 
leusement, fragilement  pareille  à  l'héroïne  qu'elle  personnifie.  Son  cœur,  qui  souffre  là, 
rassemble  tant  au  cœur  qui  souffrît  là-bas;  le  bijou  d'aujourd'hui  est  si  semblable  à  la 
relique  de  jadis,  que  cette  évocation  se  sanctifie  presque  de  souvenir  vrai. 

— -'A  l'Opéra-Comique,  on  a  commencé  les  études  de  Tilania,  l'œuvre 
de  M.  Georges  Hué,  avec  la  distribution  suivante  : 

Titania  M""  Jeanne  Raunay. 

Hermine  Marguerite  Carré. 

Robin  De  Craponoe. 

Philida  Chastes. 

Yann,  le  rimeur  SUVI.  Maréchal. 

Obèron  Allard. 

iMathias  Delvoye. 

On  iirépare  aussi  une  reprise  de  Werther  avec  une  nouvelle  mise  en  scène 
complète  de  M.Albert  Carré,  et  l'on  parle  de  représentations  de  la  Navarraise 
qu'accompagnerait  sur  l'affiche  un  nouveau  petit  ballet  de  M.  Massenet,  cette 
Cigale  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  fut  écrite  spécialement  pour  la  char- 
mante M"°  Chastes. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche:  en  matinée,  Carmen;  le  soir,  Louise. 

—  M.  Ed.  Colonne  est  parti  dimanche  dernier  avec  son  orchestre  pour  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  où  il  va  donner  une  série  de  concerts  pendant  les  va- 
cances du  jour  de  l'An.  Avant  son  départ,  les  membres  de  l'Association 
artistique  l'ont  réélu,  à  l'unanimité  et  par  acclamation,  pour  une  période  de 
dix  ans. 

—  Sait-on  quelle  a  été  la  moyenne  des  trentes  premières  représentations 
A'Orphéf  aii.r  Enfers  aux  Variétés.  Un  peu  plus  de  7.600  francs.  Encore,  un 
nombre  de  fauteuils  donnant  720  francs  de  recette  quotidienne  est-il  pris 
chaque  soir  par  l'orchestre.  Ces  chiffres  perm'ttent  de  se  rendre  compte  du 
succès.  L'ombre  d'Ofl'enbach  en  doit  tressaillir  d'aise! 

—  M.  Henry  Jouin,  l'un  de  nos  meilleurs  critiques  d'art,  vient  de  publier, 
à  la  librairie  Gaultier-Magnier.  un  livre  d'un  genre  particulier  et  particuliè- 
rement intéressant.  Sous  ce  titre  :  Les  Maiires  peints  par  eux-mêmes,  il  a  réuni, 
en  les  annotant  avec  conscience,  une  centaine  de  lettres  d'artistes  illustres, 
qui  nous  donnent  une  idée  de  leur  caractère  intellectuel  et  moral,  ou  qui 
nous  font  connaître  tel  ou  tel  fait  intéressant  de  leur  vie  ou  de  leur  carrière. 
Les  plus  grands  noms  s'avoisinent  dans  ce  recueil  original,  et  l'on  y  voit  dé- 
filer tour  à  tour,  avec  leur  signature  au  bas  de  leurs  épitres,  les  peintres 
Carie  et  Horace  Vernét,  Prud'hon,  Eugène  Delacroix,  les  sculpteurs  Bosio, 
David  d'Angers,  Pradier.  Gortot,  Etex,  Carpeaux,  Perraud,  Chapu,  le  dessi- 


nateur (iavarni,  les  eiimèiliennes  Ilippnlyta  .Mars  et  Adrienne  Lecouvreur,  les 
musiciens  Cliampein,  Heicha,  Horold,  etc.  De  ce  dernier  justement,  une  lettre 
très  curieuse,  datée  do  1S28,  par  laquelle,  s'adressant  au  comte  Turpin  de 
Crissé,  inspecteur  général  des  beaux-arts,  il  le  prie  d'intervenir  en  sa  faveur 
auprès  du  vicomte  de  La  Rochefoucauld,  surintendant  dos  mêmes  beaux-arts, 
do  qui  il  sollicite  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  lettre  est  vrai- 
ment intéressante,  comme  on  va  le  voir  : 

Paris,  le  8  octobre  182». 
.Monsieur  li-  comte, 

L;i  bienveillante  soutenue  que  vous  m'avez  toujours  montrée  m'eohardil  à  implorer 
aujourd'hui  votre  appui  protecteur  auprès  de  M.  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld  au  sujet 
di'  la  demande  que  jr  lui  adresse  di'  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Puissiez-vous 
ni!  pas  trouver  ma  prière  trop  importune. 

En  1823,  pour  le  retour  d'Espagne  de  Monseigneur  le  Dauphin,  je  fus  chargé  avec 
Auber  do  composer  la  musiqiu'  de  Vendôme  en  Espufine.  Cet  ouvrage,  après  un  succès 
d'enthousiasme  à  l'Opéra,  honoré  de  la  présen<:e  de  la  famille  royale,  fut  ensuite  repré- 
senté à  la  cour,  devant  S.  M.  Louis  XVIII,  qui  daigna,  après  la  représentation,  nous 
adresser  des  paroles  pleines  de  bonté.  A  cette  époque  je  fus  proposé  pour  la  décoration. 
En  1827,  j'eus  deux  ouvrages  qu'on  jugea  dignes  d'être  représentés  au  grand  théâtre  des 
Tuileries:  Marie,  opi'ia  en  trois  actes,  et  le  ballet  de  Joamde.  J'avais  déjà  eu  le  bonheur 
de  composer,  avec  Biiieldieu,  en  1810,  Charles  de  France,  pour  le  mariage  de  fèu  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry,  et  seul,  te  Roi  René,  pour  les  fêtes  du  couronnement  de 
S.  M.  Charles  X. 

Monsieur  le  comte,  votre  protection  éclairée  s'étend  sur  toutes  les  branches  des  beaux- 
arts.  Les  compositeurs  n'ont  pas  été  très  favorisés.  Pas  un  seul  pensionnaire  musicien  de 
l'école  de  Rome  n'a  obtenu  la  croix,  et  presque  tous  les  pensionnaires  peintres  sont  déco- 
rés. MM.  Cberubinî,  Lesueur,  Berton  ont  fait  pour  moi,  à  deux  reprises  et  par  écrit,  la 
demande  de  cette  faveur,  et  c'est,  je  pense,  le  peu  de  croix  accordées  à  la  musiquequi  me 
prive  d'une  récompense  à  laquelle  j'atLache  un  prix  indicible. 

J'ai  fait  dix-huit  ouvrages  représentés  sur  les  théâtres  royaux,  et  sept  ont  eu  duauccès. 
Quelques-uns  ont  obtenu  plusieurs  centaines  de  représentations,  et  sont  traduits  et  joués 
en  pays  étrangers.  J'ai  fait  aussi  un  grand  nombre  de  compositions  instrumentales,  qui 
m'ont  mérité  l'estime  de  nos  grands  maîtres. 

Depuis  1815,  à  mon  retour  de  l'école  de  Rome,  j'ai  été  attaché  au  Théâtre  royal  italien, 
et  depuis  1826  à  l'Académie  royale  de  musique,  ce  qui  me  fait  treize  ans  de  service 
actif.  J'ai  fait,  par  ordre  du  ministère  de  la  Maison  du  roi,  pour  choix  et  engagements 
de  premiers  sujets,  en  1821,  un  long  voyage  en  Italie  et  en  lUemagoe,  pendant  lequel 
j'ai  engagé  M-"  Pasta,  Bonini,  MM.  Zucchelli,  Galli,etc.,  etc.  Récemment,  mon  petit 
voyage  à  Bordeaux  vouS  a  prouvé  combien  j'attache  de  prix  à  être  agréable  à  l'Adminis- 
tration. Dans  toutes  ces  circonstances  j'ai  été  honoré  de  l'estime  et  de  la  confiance  illimitée 
de  mes  chefs. 

Pardonnez-moi,  Monsieur  le  comte,  de  vous  entretenir  si  longtemps  de  moi  et  de  mes 
ouvrages,  mais  j'espère  que  vous  voudrez  bien  m'excuser  en  pensant  que  dans  les  arts 
l'émulalion  est  tout.  L'an  passé,  j'éprouvai  une  mortification  qui  altéra  longlemps  ma 
santé  :  j'eus  la  peine  de  voir  mon  nom  dans  tous  les  journaux  et  de  recevoir  les  compU- 
ments  de  tous  les  artistes  comme  étant  décoré,  et  rien  n'était  plus  faux.  Je  ne  sais  à 
quelle  personne  officieuse  je  dus  cette  cruelle  marque  d'amitié,  mais  j'en  conçus  un 
chagrin  extrême,  et  l'on  m'assura  que  j'étais  le  premier  sur  une  liste  qui,  apparemment, 
n'avait  pu  être  adoptée. 

Monsieur  le  comte,  j'implore  de  votre  bonté  de  vouloir  bien  accueillir  ma  prière  avec 
un  peu  d'intérêt,  et  de  me  favoriser  d'une  parole  bienveillante  auprès  de  M.  le  vicomte 
qui  sait  apprécier  vos  recommandations. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  comte,  avec  le  plus  profond  respect. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Herold. 

Lorsqu'il  écrivait  cette  lettre,  Herold  était  depuis  quinze  ans  dans  la  car- 
rière, il  avait  écrit  les  Rosières,  le  Muletier,  la  Clochette,  Marie,  et  ses  adorables 
ballets  as  ta  Somnambule,  à'AstolpIie  et  .loconde,  etc.  Il  n'était  pourtant  pas 
encore  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  allait  être  nommé  seulement  le 
3  novembre  suivant.  Qu'en  pensent  nos  jeunes  musiciens,  à  qui  l'on  pourrait 
faire  remarquer  que  d'illustres  artistes  comme  Méhul  etBoieldieu  moururent 
eux-mêmes  simples  chevaliers,  après  avoir  doté  l'art  et  leur  pays  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'on  sait.  a.  P 

—  En  1903,  salle  .'Eolian,  .32,  avenue  de  l'Opéra,  l'excellent  quatuor  Parent 
se  fera  entendre  les  vendredis  '.)  et  23  janvier,  6  et  20  février,  6  et  "20  mars, 
3  et  24  avril,  8  et  22  mai,  à  9  heures  du  soir  ;  prix  d'entrée  abordable  pour 
tous  —  et  programme  toujours  artistique,  associant  les  noms  des  jeunes  et 
des  maîtres,  depuis  Bach  jusqu'à  M.  Debussy  :  telles  sont  les  conditions 
essentielles  de  ces  intéressantes  séances.  —  De  même,  M.  Armand  Parent  et 
son  quatuor  prêteront  leur  concours  aux  dix  séances  de  musique  vocale  et 
instrumentale  données,  en  la  salle  -Eolian,  par  M"»:  Marie  Mocket  sous  ce 
titre  original  qui  promet  :  Chanterelle  et  Chanlerie.  Tous  nos  vœux  pour 
M"»  Mockel  et  pour  M.  Parent,  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves  ! 

—  M.  Gigout  vient  d'inaugurer  les  nouvelles  orgues  de  l'Institut  catholique 
de  Paris  et  de  la  cathédrale  de  Monde.  A  cette  occasion  il  a  fait  entendre 
plusieurs  de  ses  nouvelles  œuvres  d'orgue  et  une  charmante  Cantitène  de 
M.  Planchet,  maître  de  chapelle  de  la  Trinité.  Dans  une  récente  conférence 
sur  le  chant  liturgique  faite  par  M?'  Foucault,  évéque  de  Saint-Dié,  l'émi- 
nent  organiste  de  Saint-Augustin  a  fait  vivement  goûter  ses  Pièces  brèves  dans 
la  tonalité  grégorienne,  inspirées  des  doctrines  do  Niedermeyer. 

—  La  Lorraine  nous  a  ramené  jeudi  dernier  M.  et  M""*  Ludovic  Breitner,  qui 
reviennent  parmi  nous  après  un  brillant  séjour  en  Amérique.  Les  deux  excel- 
lents artistes  reprendront,  à  partir  du  mois  de  Janvier,  les  intéressantes 
«  Quinzaines  musicales  »  dont  on  a  gardé  un  si  bon  souvenir. 

—  Au  théâtre  de  Hambourg  une  nouvelle  opérette,  intitulée  Madame  Sherry, 
musique  de  M.  Hugo  Félix  a  remporté  un  grand  succès. 

He.nri  HeiiGEL,  directeur-gérant. 


LE  MÉNESTREL 


Soixante-neuvième    année    de    pntollcatlon 


PRIMES   1903  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE    MUSIQUE    FONDÉ   LE    !<"•   DÉCEMBRE    1833 

Paraissani  lous  les  dimanches  en  huit  pages  de  lexle,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit). pour  le  CUA^i'T  ou  pour  le  PIAXO  et  offrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  cnAi\'T  et  PIA\'0. 


C  JHL  A.  JN   T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


ED.  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 

POÈME  D'EDOUARD   BLAU 

Partition   chant    et   piano   in-S", 


J.  MASSENET 

LES  BOIS  D'AMARANTHE 

Suilc  pour  Sop.,  Cortl.,  Tcn.  et  Baryton 

CHANSONS  MAUVES 

2  Recueils  in-8"  cavalier. 


CH.-M.  WIDOR 

CHANSONS    DE    MER 

aur  (/es  poésies  de 

r'A.xji^  :boxj]eîg-et 

1    Recueil    i  M  n"  i   in-8'   cavalier. 


J.  TIERSOT 


NOELS  FRANÇAIS 

DXJ    X.^^'    AITJ    3:1X1'    SIÈOLE 

Transcrits  et  harmonisés 

1  Recueil  (20  n°>)  in-8«  cavalier. 


Ou  à  l'un  des  cinq  premiers  Recueils  de-Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume'relié  iii-8",  avec  illustrations  en  couleur  d'ADRIEN  MARIE 

P  I  A.  Tn    O    (2=  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


A.  DDVERNOY 
BACCHUS 

Ballet  en  3  actes 

DE    G.     HARTMANN     ET    J.     HANSEN 

Partition  piano  eolo  in-S". 


REYNÂLDO  HÀHN 

Juvenilia  (6  n°') 
E.     MORET 


Cliaiisons  sans  paroles  (6  n°')      Musiques  Intimes  (6  n°') 

2  Recueils  in-S-  cavalier.  2  Recueils  in-8°  cavalier. 


THEODORE  DUBOIS 

Au  Jardin  (6  n°'^) 
FLORENT  SCHMITT 


ED.  LÂLO 

LE     ROI     D'YS 

Opéra  en  3  actes 
TRANSCRIT    PAR    A.    BRUNEAU 

Partition  piano  solo  in-8". 


OU  à  l'un  des  volumes  in-S^  des  CLASSIQUES-MaRMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproducliun  des  manuscrits  autogiaphes  des  principaux  pianistes -composileurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'I.,  FAHRBAGH,  STROBL  et  KAULIGH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


OFt^^]Srr>ES     I^P^IIN^ES 


BEPRÉSENTAST  CHACCfiE  LES  PRIMES  DE  PlilNO  ET  DE  CHAXT  RÉCiMES 

JAN    BLOCKX 

lifl  FIAflCÉE  DE  lifl  JVIEI^ 

Drame  h'riquc  en  3  actes 

I»AIîTITIOPJ    CHA.IMT    ET    r>I.A.3NrO 


A  L'AROIEMENT  COMPIET  (3^  Mode) 

J.    OFFENBACH 

Ot^PHÉE    AUX    EJ^pEÎ^S 

Opéra-féerie  en  4  actes 

I».A.R.TITIO]Nr    CH^A-TCT    ET    r'i.A.ra'O 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 

HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'TS 

'   Opéra  en  J  actes 


J.  MASSENET 


^A^ERTHER 

Dratne  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  t'*»  primes  sont  délÏTrcc»  gratuitement  dans  nos  bureaux,  Z.bis,  rue  Tivienne,  à  partir  du  15  Uceembre  1903,  à  fout  ancien 
on  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  île  la  quittance  d'abonnement  au  SIÉîVKWTRELi  pour  l'année  1903.  Joindre  au  prix  d'abonnement  un 
■upplcmcnt  d'UM  ou  de  imi'.lt  francs  pour  l'cuToi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Étranscr,  l'envoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.)  ■      -  ' 

les  abonnés  au  Clianl  peuvcnl  prendre  la  prime  Piano  el  viceversa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Chanl  réunis  onl  seuls  droil  à  la  grande  Prime.  -  les  .ilionnés  au  Iciie  seul  n'oni  droit  àaucuneprinic. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  »  MÉNESTREL  -  PIANO 


1"  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  lous  les  dimanclies;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  ,  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


2* il/ode  d'ubonntmsnl:  Journal-Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  piano. 
Fantaisies ,  Transcriptions ,  Danses ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  .:   20  francs  ;  -  Étranger  ;  Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3"  Mode  d'abonnement,  conleiiant  le  Texte  complet,  52  morceaux  di-  cliant  lI  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prim.e.  —  Ln  1 

et  Province;  JÎtranger  :  Posie  en  sus. 

i'  Mode.  Tt.XTE  SEUL,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

1-  On  souscrit  le  !•'  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

.Vdresser/ronco'un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGÈL,  dir'ectour  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


:  30  francs,  Paris 


37^50.  -  ar-  mîE.  -  N°2,      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 


Dimanche  H  Janvier  1903. 


(Les  Bureaux,  2''",  rue  ViTienne,  Paris,  n-uf) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressas  franco  au  journal,  et,  |)ubliùs  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 


Le  IlaméPo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  ff.  30 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

QUI  LES  SAURA,   MES  SECRÈTES  AMOURS? 

chanté  dans  la  Carmélite,  la  nouvelle  comédie  musicale  de  MM.  Reïnaldo 
Hahn  et  Catulle  Mendès.  —  Suivront  immédiatement  les  Stances  du  Roy  : 
Somiiics-itous  pas  trop  heureux,  chantées  dans  la  mémo  œuvre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Kous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Bergers  et  Bergères,  entrée  dansante  du  ballet  de  la  Carmélite,  la  nouvelle 
comédie  musicale  de  MM.  Reynaldo  Hahn  et  Catulle  Mendès.  —  Suivra 
immédiatement  :  Musique  pour  bercer  les  petits  enfants,  de  J.  Massenet. 


Dans  l'impossibilité  de  répondre  à  l'obligeant  envoi  de  toutes  les  cartes 
de  nouvelle  année  qui  mus  parviennent  au  Ménestrel,  de  France  et  de 
l'Étranger,  nous  venons  prier  nos  lecteurs,  amis  et  correspondants,  de 
vouloir  bien  considérer-  cet  avis  comme  la  carte  du  Directeur  et  des  Colla- 
borateurs semainiers  du  Ménestrel. 


JOURNAL 


MODESTE    SIMPLE 


(Suite) 


Déjà  le  "16  mai. 

11  y  a  donc  six  jours  que  j'ai  quitté  Cadwaller-House,  et  je  me 
retrouve  dans  mon  étroit  appartement  de  la  rue  de  Prony,  sans 
pouvoir  dire  comment  j'ai  vécu  pendant  ces  cent  quarante-quatre 
heures. 

Les  événements  extraordinaires  qui  se  sont  précipités  sur  mo' 
dans  re  rapide  voyage  m'occupent  tout  entier.  Il  n'y  a  plus  de 
place  dans  ma  mémoire  pour  les  souvenirs  plus  récents  de  mor 
existence  redevenue  insignifiante  etvulaaire. 


En  ce  moment  je  me  sens  un  peu  plus  calme. 

Je  vais  essayer  d'écrire  ce  qui  s'est  passé  là-bas,  minutieuse- 
ment et  sans  rien  omettre.  Car  l'histoire  de  ma  vie  est  comme 
un  chapelet  composé  do  petits  grains,  de  petits  faits  et  de  grandes 
émotions;  sij'ôte  un  seul  détail,  le  fll  se  casse,  mes  souvenirs 
s'éparpillent  et  je  ne  parviens  plus  à  les  réunir.    -,,^^ 

Je  reprends  mon  Journal  du  15  mai.  ^"~^ 

Milady  descendra  diner,  Je  vais  mettre  mon  habit;  ici,  on 
dine  toujours  en  habit. 

Il  n'est  pas  encore  sept  heures,  et  la  cloche  du  diner  sonne 
avec  des  Harmoniques  joyeuses. 

Je  vais  la  revoir.  Le  cœur  me  bat.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  me 
prend.  J'ai  oublié  mes  gants.  Je  reviens  les  chercher.  Pourquoi 
faire?  On  -n'en  met  pas.  Je  m'égare  dans  les  corridors,  je  me 
trompe  d'escalier  et  j'arrive  en  relard. 

Lady  Gadwallerest  déjà  dans  la  salle  à  manger  ;  lord  Cadwaller 
me  présente. 

«  Inutile,  fait  milady,  M.  Simple  et  moi  nous  sommes  de 
vieilles  connaissances  :  à  Paris,  M.  Simple  était  mon  banquier. 

—  Vraiment!  dit  lord  Owen.  Vous  ne  m'en  aviez  jamais  parlé. 

—  Vous  êtes  silr  ?  répond  milady  avec  insouciance.  Je  croyais 
vous  l'avoir  dit.  J'ai  eu  souvent  recours  à  la  très  aimable  obli- 
geance de  M.  Simple.  Il  me  semble  même  que  nous  avons  de 
gros  comptes  à  régler  ensemble. 

—  N'importunons  point  notre  hôte  avec  ces  misères,  dit  gaie- 
ment lord  Owen,  nous  chargerons  Nicky  d'arranger  cela  avec 
master  Blake.  » 

Je  suis  assis  à  côté  de  lady  Cadwaller. 

La  baguette  d'une  fée  bienfaisante  vient  de  toucher  cette  noire 
maison.  Lord  Owen  parait  de  brillante  humeur.  Milady  est  ani- 
mée, pleine  d'entrain:  elle  parle  avec  une  gaieté  communicative. 

La  salle  à  manger  elle-même...  Je  ne  l'avais  pas  bien  vue, 
cette  salle  à  manger.  Elle  est  grandiose  et  gaie.  La  lumière  entre 
à  flots  par  les  larges  baies  des  fenêtres,  s'accroche  aux  ciselures 
des  surtouts  de  vermeil,  se  joue  dans  les  facettes  des  cristaux 
taillés  en  pointes  de  diamant  et  fait  étinceler  la  lourde  argen- 
terie sur  les  dressoirs. 

Tout  prend  un  air  de  fête. 

Les  carafes  vénitiennes  elles-mêmes  semblent  égayées  par  les 
grands  vins  qu'elles  contiennent. 

De  précieuses  tapisseries  de  Flandre  jettent  une  note  claire  au 
milieu  des  lambris  de  chêne  noir  sculptés  et  rehaussés  d'or. 

Je  remarque  un  roi  d'Israël  qui  a  un  manteau  vert,  une  harpe 
dorée  et  une  longue  barbe  blanche.  Ce  roi  ressemble  vaguement 
à  celui  que  j'appelais  jadis  Owen  Cavalier.  11  donne  la  main  à 
une  reine  blonde  dont  le  pâle  visage  me  rappelle  les  traits  ado- 
rés de  celle  qui  fut  miss  Eva  Clinton.  La  reine  ne  suit  le  roi  qu'à 
regret.  Elle  regarde  en  arriére.  Ses  yeux  sont  tendrement  fixés 
sur  un  écuyer  dont  la  tête  est  cachée  par  une  draperie  rouge. 


10 


LE  MÉNESTREL 


I  Vous  admirez  nos  ^■ieilles  tapisseries  de  Bruges,  me  dit 
lady  Cadwaller;  on  prétend  qu'elles  ont  été  tissées  d'après  des 
portraits  de  famille.  Ainsi,  la  reine  Bath-Scebah  serait  une  de 
mes  arrière-grand'mères  ou  grand'tantes,  et  le  roi  David  repré- 
senterait le  barde  Gleunie. 

—  Celui  dont  tu  as  vu  le  tombeau  ce  matin,  ajouta  lord 
Owen. 

—  Et  l'écuyer?  demandai-je. 

—  L'écuyer  n'a  pas  de  nom,  me  répondit  Indy  Cadwaller,  la 
légende  du  château  l'appelle  VEcuyer  Saxon. 

—  On  ne  voit  pas  son  visage,  fis-je  observer. 

—  (Jn  ne  peut  pas  le  voir,  répartit  lord  Owen  avec  un  rire 
métallique,  Glennie  lui  a  fait  couper  la  léte. 

Milady  a  perdu  son  bel  enjouement.  Elle  parait  attristée. 

Aussi  quel  besoin  avait  Cavalier  de  nous  raconter  des  histoires 
de  tombeaux  et  de  têtes  coupées.  J'ai  peu  l'usage  du  monde, 
mais  il  me  semble  qu'on  ne  devrait  pas  parler  de  ces  choses-là 
quand  on  est  à  table. 

Un  nuage  passe  sur  le  soleil.  La  salle  à  manger  est  redevenue 
sombre.  Je  m'aperçois  qu'il  n'y  a  pas  de  fleurs  dans  les  cor- 
beilles. 

«  Lord  Cadwaller  n'aime  pas  les  fleurs,  me  dit  milady  qui  a 
de\ané  ma  pensée.  Cadwaller-House  n'a  pas  de  serres.  » 

Lord  Owen  mange  peu,  lady  Cadwaller  mange  moins  encore, 
moi  pas  du  tout.  Le  diner  est  promptement  terminé. 

Le  lord  se  lève  ;  il  me  fait  signe  d'ofi'rir  mon  bras  à  milady,  et 
nous  engage  atec  une  certaine  solennité  à  le  suivre  dans  le  grand 
hall.  Ce  n'est  pas  un  salon  banal  et  usuel;  on  n'y  est  admis  que 
sur  l'invitation  expresse  de  lord  Cadwaller.  11  reste  fermé  à  tous 
les  visiteurs,  quel  que  soit  leur  rang.  Les  domestiques  eux-mêmes 
n'y  entrent  jamais.  Le  service  y  est  fait  exclusivement  par  l'in- 
tendant Nicky.  Cet  homme  est  tout  à  fait  dans  les  bonnes  grâces 
de  lord  Owen. 

En  entrant,  je  n'ai  pu  retenir  un  cri  d'admiration. 

Une  merveille  que  ce  grand  hall.  C'est  une  salle  gothique, 
vaste  et  haute  comme  une  cathédrale.  Des  colonnes  de  granit 
noir  soutiennent  les  nervures  de  sa  voûte  hardie.  Autour  de 
chaque  colonne  s'enroule  un  dragon  monstrueux  qui  tient  dans 
ses  griffes  de  bronze  des  torchères  d'argent.  Partout,  sur  les 
murailles,  les  armes  sculptées  et  peintes  des  Cadwaller,  qui 
portent  de  sinople  aux  trois  hm-pes  d'or,  et  des  Clinton,  qui  sont: 
de  sable  au  drarpn  d'argent. 

Dans  le  fond  de  la  salle,  une  colossale  draperie  de  damas  vert 
semée  de  dragons  d'argent  et  de  harpes  d'or  laisse  tomber  ses 
plis  lourds  du  haut  de  la  voûte  sur  les  mosaïques  du  pavé. 

Le  hall  est  éclairé  par  de  hautes  croisées  ogivales  qui  ont 
conservé  leurs  vitraux  anciens.  Une  fenêtre  basse,  percée  à  une 
époque  plus  récente,  est  ouverte  sur  un  jardin. 

Près  de  cette  fenêtre,  un  piano.  Sur  le  piano,  un  vase  de  cris- 
tal plein  de  roses.  Je  les  reconnais.  Ce  sont  les  roses  que  j'ai 
apportées  pour  les  offrir  à  milady  comme  j'avais  l'habitude  de  le 
faire  à  Paris. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  font  flamboyer  les 
vieux  vitraux  et  projettent  sur  les  arceaux  de  la  nef  comme  des 
taches  de  lumière  multicolores.  Par  la  fenêtre  basse,  une  brise 
faible  et  chaude  nous  apporte  tous  les  parfums  du  printemps.  Le 
lieu  est  magnifique,  l'heure  est  douce. 

N'icky  entre.  Sa  voix  aigre  annonce  à  lord  Cadwaller  que  le 
duc  de  Cliiypole  vient  d'arriver. 

«  Au  diable  le  fâcheux!  s'écrie  Owen.  Claypole-Park  n'est 
pas  très  loin  de  Cadwaller-House  pour  mon  malheur,  car 
Herbert  est  sûrement  l'homme  le  plus  inutile  et  le  plus  indis- 
cret des  trois  royaumes.  Jamais  je  ne  jouerai  devant  lui.  Je  ne 
veux  pas  qu'il  entre  ici.  Milady,  vous  ne  le  recevrez  pas.  Je  vais 
aller  moi-même  lui  dire  que  vous  êtes  soufl'ranle,  et  je  le  congé- 
dierai le  plus  vite  possible.  Attendez-moi.  » 

Owen  s'éloigne.  11  me  laisse  seul  avec  lady  Eva.  Je  suis 
debout,  le  dos  tourné  à  la  fenêtre  basse,  et  je  regarde  sur  la 
voûte  du  hall  le  reflet  des  vitraux  qui  pâlit  et  s'éteint. 


Lady  Eva  \'ient  s'asseoir  près  du  piano.  Elle  est  belle,  d'une 
beauté  troublante  qui  me  fascine,  qui  me  donne  des  vertiges  et 
me  jette  des  paquets  de  sang  dans  les  yeux.  Elle  a  une  robe 
blanche  ou  une  robe  rose,  je  ne  sais  pas.  Ses  bras  sont  nus.  Nues 
aussi  ses  adorables  épaules. 

Elle  me  dit  avec  un  accent  de  franchise  qui  m'atteint  en  plein 
corps  comme  un  coup  d'épée  : 

(.  Monsieur  Simple,  j'ai  été  injuste  avec  vous.  Oui,  injuste  et 
méchante.  A  Paris,  je  vous  ai  failfermer  ma  porte.  Qu'avez-vous 
pensé  de  moi  ? 

—  J'ai  pensé...  que  vous  ne  vouliez  plus  me  voir. 

—  C'était  vrai,  répond-elle  comme  si  elle  se  parlait  à  elle- 
même,  je  ne  voulais  plus.  Mais  je  sais  que  vous  valez  plus  encore 
que  je  ne  le  croyais.  Vous  êtes  bien  celui  à  qui  miss  Clinton 
pouvait  se  confier  sans  réserve. 

—  Et  moi,  m'écriai-je,  stupide  et  indigne,  je  n'ai  pas  voulu 
vous  entendre.  Ah!  misérable,  qu'ai-je  fait? 

—  Ce  que  vous  avez  fait?  Tous  m'avez  rappelée  à  moi-même. 
Croyez-vous  m'avoir  parlé  en  vain  de  l'honneur  de  mon  nom, 
de  la  cruauté  du  monde  et  de  cette  haine  jalouse  dont  il  pour- 
suit l'homme  qui  s'empare  d'une  fille  riche  et  de  haute  nais- 
sance ? 

—  Ah!  milady,  m'obstinai-je,  si  j'avais  su!...  » 
Elle  m'interrompit  : 

«  Si  vous  aviez  su  !  vous  auriez  été  fou  comme  j'ai  été  folle. 
Votre  crainte  des  lois,  votre  conscience  d'honnête  homme  n'eus- 
sent pas  plus  pesé  que  ma  parole  engagée,  que  mon  orgueil  de 
race  :  devoir,  honneur,  religion,  vertu,  autant  de  fétus  de  paille 
emportés  par  le  vent.  Et  puis  après?  Je  serais  morte  de  honte, 
morte  en  regrettant  la  vie.  Et  vous,  qu'auriez-vous  fait?  Que 
seriez-vous  devenu?  Non,  voyez-vous,  il  vaut  mieux  que  les 
choses  aient  été  ce  que  vous  les  avez  faites. 

—  Alors,  lui  ai-je  demandé,  vous  ne  l'aimez  plus,  celui 

dont  je  n'ai  pas  voulu  savoir  le  nom? 

—  Je  ne  l'aime  plus!  dites-vous?  Mais  vous  ne  voyez  donc 
rien!  Vous  ne  comprenez  donc  rien  !  j> 

Lady  Eva  se  lève  en  proie  à  une  exaltation  qui  me  remplit 
l'âme  de  terreur  et  de  trouble.  Et  je  pense  qu'elle  m'a  bien 
jugé.  Je  suis  un  être  incomplet,  inférieur,  bon  à  rien.  Je  ne  com- 
prends rien,  rien,  rien  qu'une  chose  :  c'est  qu'elle  souffre.  Cette 
idée  me  désespère  tellement  que  je  lui  dis  malgré  moi  : 

«  Je  n'en  suis  que  trop  certain,  milady,  vous  n'êtes  pas 
heureuse.  » 

Elle  me  répond  avec  plus  de  calme  : 

«  Je  n'étais  pas  heureuse  hier.  Mais  aujourd'hui  le  bonheur...  » 

Elle  n'achève  pas  sa  pensée,  puis,  très  doucement,  elle 
ajoute  : 

«  Le  bonheur  est-il  bien  le  seul  but  de  la  vie  ?  Ne  voyez-vous 
rien  au  delà?  Mon  bonheur  durera  peu,  mon  malheur  eût  passé 
bien  vite   aussi.   Le  temps  qui  m'est  donné  sera  si  court  !  » 

Elle  est  debout  devant  le  piano.  Elle  arpège  des  accords  :  elle 
chante  cette  ballade  galloise  qu'elle  m'a  chantée  un  soir  et  que 
j'entends  toujours  dans  ma  mémoire.  Sa 'voix  est  plus  faible  et 
plus  pure.  C'est  comme  un  écho  du  passé  qui  m'arrive  de  très 
loin  : 

0  dernière  rose  d'élé  ! 
Combien  les  beaux  jours  passent  vite  1 
Voici  que  les  lis  blancs  sont  morts. 
Qui  se  souvient  d'eux  aujourd'hui? 
Et  moi  aussi  je  vais  mourir. 
Le  cœur  de  celui  qui  m'adore 
Gardera-t-il  mon  souvenir? 
Comme  toi  serai-je  oubliée, 

0  dernière  rose  d'été? 

Les  larmes  inondent  mon  visage.  Je  ne  songe  plus  à  les  cacher. 
«  0  miss  Eva  !  m'écriai-je,...  pardon...  milady!  » 

—  Je  suis  toujours  miss  Eva,  me  dit-elle. 
Elle  me  tend  la  main. 

Et  je  comprends  enfin  en  voyant  ses  yeux  mouillés  de  pleurs 
aussi. 

«  Demain,  vous  partirez,  murmure-t-elle  très  bas,  nous  ne 
nous  verrons  plus.  Mais  je  sais  que  vous  n'oublierez  pas.  » 
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.]>■  suis  il  ^i'ii(iu\  cli'Miiil  cllr.  ■!'■  iH-i'iids  sii  inaiii  qu'elle 
m'abanilomie  et  je  la  [lorte  h  mes  lèvres.  C'est  mon  premier, 
c'est  mon  dernier  baiser.  .Moment  rapide  d'e.xtase  infinie,  dont 
la  vibration  durera  en  moi  jusqu'à  l'iieure  de  la  mort. 

Le  soleil  s'est  couché  derrière  les  montagnes.  Dans  le  sili'iur 
de  la  nuit  résonne  tout  à  coup,  comme  la  trompette  du  juge- 
ment, une  voiv  dpre  qui  crie  : 

«  Lord  Cadwaller  !  » 

C'est  Nicky.  Il  est  dans  le  jardin  accoudé  à  l'appui  delà  l'euèlre 
basse.  Il  Jious  regarde...  Depuis  combien  de  temps? 

Lord  Cadwaller  est  entré  dans  le  grand  hall  plein  d'ombres. 

11  s'approehe  de  la  muraille,  il  tourne  un  bouton  et  les  tor- 
i-hères  s'allument  ;  des  milliers  d'étoiles  scintillent  à  la  voûte 
de  la  salle  immense.  Les  rideaux  de  soie  s'ouvrent  et  laissent 
voir  le  grand  orgue  incendié  de  lumière. 

Un  amoncellement  de  tubes  de  cuivre,  de  tuyaux  d'étain  de 
toutes  dimensions,  minces  comme  des  llèches,  hauts  comme  des 
colonnes,  larges  comme  des  tours,  qui  s'étagent  en  rangs  pres- 
sés, qui  s'entassent,  qui  montent,  qui  montent  toujours. 

Devant  l'instrument  énorme.  Cavalier  s'est  assis. 

Sous  ses  doigts,  douze  claviers  superposent  leurs  touches 
d'ébène  et'd'ivoire.  Ses  pieds  sont  suspendus  sur  trois  rangées 
de  pédales. 

Lentement  il  lève  ses  deux  mains.  Il  va  jouer. 

Une  anxiété  me  prend.  J'attends. 

.l'écoute... 

.le  n'entends  (pi'un  murmure  confus,  puis  des  silences  pro- 
longés coupés  de  temps  en  temps  par  des  bruits  sourds  pareils 
à  des  tintements  de  cloches  voilées. 

Il  m'est  impossible  de  tenir  mon  attention  fixée  sur  ces  sono- 
rités indistinctes. 

.le  suis  encore  tout  ébloui  par  la  clarté  qui  s'est  faite  dans 
mon  cœur.  Elle  m'aime  I  Comme  elle  a  pâli  quand  sa  main  a 
serré  la  mienne  en  appuyant  sur  mes  lèvres.  Ses  yeux  se  sont 
fermés,  j'ai  senti  mon  àme  se  fondre.  Tout  ce  qu'elle  a  de  vie 
passait  en  moi.  Dans  ce  baiser  si  chaste,  je  me  suis  donné  à  elle 
et  je  l'ai  prise. 

Cavalier  joue  toujours;  je  ne  l'entends  plus.  Eva  est  assise 
près  de  moi.  Si  j'étendais  le  bras,  je  toucherais  sa  robe.  Le  par- 
fum de  ses  cheveux  m'enveloppe.  L'air  qu'elle  a  respiré,  je  le 
respire.  Je  m'enivre  d'elle.  Ses  yeux  sont  fixés  sur  mes  yeux. 
Elle  me  regarde  comme  la  reine  Bath-Scébah  regarde  l'Écuyer 
Saxon. 

L'orgue  se  tait.  Je  me  ressaisis. 

Cavalier  s'est  levé,  les  cheveux  en  désordre,  le  visage  ruisse- 
lant de  sueur.  L'hypocrite  Nicky  se  tient  à  côté  de  lui,  plié  en 
deux.  Il  saisit  les  basques  de  son  habit  et  les  presse  convulsive- 
ment sur  son  gilet.  Il  feint  de  s'essuyer  les  yeux.  Non,  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  si  faux,  de  si  ridicule  et  de  si  odieux. 

D'un  geste  sec.  Cavalier  se  débarrasse  de  Nicky  ;  il  jette  un 
regard  froid  sur  Eva  et  vient  droit  à  moi. 

«  Eh  bien?  »  me  dit-il. 

Je  cherche  une  réponse  qui  ne  vient  pas. 

«  Eh  bien I  répète-t-il  impérieusement,  ton  impression? 

—  Mon  Dieu,  balbutiai -je,  une  première  audition...  on  est 
toujours  un  peu...  dérouté...  Je  n'ai  pas  tout  compris. 

—  Je  ne  te  demande  pas  si  tu  as  compris,  insiste-t-il  ;  réponds 
seulement  à  ce  que  je  te  demande.  Quelles  sensations  as-tu 
éprouvées?  » 

J'ai  promis  la  vérité,  je  dois  la  dire  ;  et  je  réponds  : 

«  Je  n'ai  éprouvé  aucune  sensation.  » 

Cavalier  devient  plus  pâle  qu'un  mort.  Il  recule  de  deux  pas. 
On  dirait  qu'il  va  tomber.  Il  s'appuie  sur  le  bras  d'Eva  et  sort 
en  chancelant. 

Nicky  se  glisse  derrière  eux  comme  un  reptile.  Je  l'entends 
qui  ferme  à  double  tour  la  porte  du  grand  hall. 

Craint-il  donc  que  je  ne  m'évade?  Si  je  le  voulais,  je  sortirais 
par  cette  fenêtre  basse;  mais  je  n'en  ai  aucune  envie. 


Oh  !  je  sais  bien  ce  qui  va  m'arriver.  En  ce  moment,  Nicky 
raconte  ce  qu'il  a  vu  et  ce  r(ue  la  bassesse  de  sa  nature  lui  fait 
supposer. 

Cavalier  me  tuera.  Evidemment  il  ne  me  traitera  pas  comme 
le  barde  Glennie  a  traité  l'écuyer  saxon.  Il  ne  me  tranchera  pas 
la  léte.  Oh  !  non  ;  certainement  non. 

Je  ne  pourrais  pas  dire  ce  que  je  trouve  de  bouflbn  à  cette 
idée  d'avoir  la  tête  tranchée,  mais  je  suis  pris  d'un  fou  rire.  Je 
ris  tout  haut.  Je  ris  sans  pouvoir  m'arréter.  C'est  nerveux. 

Sérieusement,  je  m'attends  à  un  duel.  Dans  quelles  condi- 
tions? Voilà  ([ui  m'est  égal,  par  exemple.  Me  défendrai-je  ?  Avec 
un  adversaire  comme  Cavalier,  ce  serait  assez  inutile,  je  crois. 
Et  pour((uoi  essaierais-je  de  me  défendre?  Est-ce  qu'il  me  sera 
jamais  possible  de  trouver  un  plus  beau  moment  pour  mourir  ? 
Être  frappé  ici,  en  plein  bonheur  !  Eva  veut  que  je  parte  de- 
main; j'aime  autant  mourir  cette  nuit. 

J'attends  tranquillement,  patiemment.  Cavalier  ne  vient  pas. 

Enfin  la  porte  s'ouvre. 

C'est  lord  Cadwaller. 

Il  a  repris  sa  sérénité  olympienne.  Ses  traits  reflètent  je  ne 
sais  quelle  satisfaction  intérieure.  Il  me  dit  de  sa  voix  grave: 

a  Nicky  est  un  serviteur  fidèle."  Je  sais  maintenant  pourquoi 
tu  n'as  rien  éprouvé,  rien  senti  en  m'écoutant.  Tu  n'as  même 
rien  entendu.  Cela  tient  à  l'état  de  ton  àme,  et  non  à  une  im- 
perfection de  mon  œuvre,  qui  reste  indiscutable. 

«  L'expérience  que  j'ai  tentée  sur  toi  est  nulle.  Tu  ne  peux 
me  servir  à  la  recommencer  ;  l'air  de  nos  montagnes  est  mauvais 
pour  toi.  Il  vaut  mieux  que  tu  retournes  en  France.  » 

Je  répète  machinalement  : 

«  Il  vaut  mieux  que  je  retourne  en  France.  » 

—  Tu  partiras...  quand  il  te  plaira,  continue  Owen...  aujour- 
d'hui même,  si  tu  le  désires. 

—  Aujourd'hui  même,  ai-je  fait. 

La  chaise  de  poste  est  prête.  Je  Vais  partir  tout  à  l'heure. 
(A  suivre.)  Laurent  de  Rillé. 
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Thbaire  Royal  de  la  Monnaie.  —  L'Étranger,  action  musicale  en  deux  actes, 
paroles  et  musique  de  M.  Vincent  d'Indy. 

Bruxelles,  8  janvier  190.3. 

La  «  première  »  d'hier  soir,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  a  été  une  vraie 
«  première  »  parisienne.  Un  grand  nombre  de  critiques  musicaux,  des 
compositeurs,  des  personnalités  artistiques  en  vue,  avaient  fait  tout 
exprès  le  voyage  de  Paris  pour  entendre  l'oîuvre  nouvelle  de  l'auteur 
de  Fermai.  Et  tout  cela  composait  une  de  ces  salles  curieuses  et  bril- 
lantes, comme  nous  en  vimes  chaque  fois  que  l'art  musical  français 
vint  livrer  chez  nous  quelque  importante  bataille.  Le  souvenir  de  ces 
batailles  commence  à  compter!  Depuis  Hérodiade  et  Sigurd.  elles  furent 
nombreuses.  La  dernière  se  livra,  il  y  a  quatre  ans.  comme  celle  d'hier 
au  nom  de  M.  Vincent  d'Indy,  avec  Fervaal,  et  ce  ne  fut  ni  la  moins 
disputée,  ni  la  moins  intéressante.  L'éclat  de  cette  mémorable  soirée 
attirait  sur  !'(euvre  nouvelle  du  maître  une  attention  spéciale.  Tout  en 
rendant  justice  à  l'énorme  science  du  compositeur,  du  symphoniste  sur- 
tout, on  avait  généralement  regretté  en  Fervaal,  avec  un  wagnérisme 
un  peu  littéral,  l'emploi  de  moyens  trop  semblables,  un  rappel  presque 
constant  dans  la  sonorité  orchestrale,  dans  le  travail  théorique,  dans  la 
couleur  et  l'allure  de  l'œuvre,  des  procédés  wagnériens  ;  et  sans  ad- 
mettre suffisamment  la  différence  pourtant  évidente  qui  marquait  l'ms- 
piration  de  l'auteur  de  Fervaal,  malgré  tout  bien  française  en  ses 
nuances  expressives  et  sa  tom'nure  très  particulière  d'idées,  on  s'était 
accordé  à  y  reconnaître  une  part  excessive  d'art  allemand,  avec  un  abus 
de  complications  rendant  l'exécution  extraordinairement  difficile. 

Le  sujet  historique  et  légendaire  de  Fervaal  avait  pu  amener  invinci- 
blement M.  Vincent  d'Indy  à  subir  une  influence  obsédante;  la  façon 
magistrale  dont  il  avait,  traité  certaines  pages,  notamment  l'admirable 
scène  finale  du  dernier  acte,  ne  l'avait  pas  moins  fait  juger  capable  des 
plus  hautes  envolées  lyriques.  Aux  prises  avec  un  sujet  d'un  caractère 
plus  simple,  allait-il  pouvoir  non  seulement  affirmer  davantage  sa  per- 
sonnalité, mais  aussi  trouver  des  occasions  également  heureuses  de 
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déployer  les  ressources  de  sa  riche  palette  orchestrale?...  Le  succès 
que  l'Étranger  a  remporté  hier  soir  à  la  Monnaie  permet,  je  me  hi\te  de 
le  dire,  de  répondre  affirmativement  à  cette  double  question. 

M.  Vincent  d'Iudy  qualifie  sou  œuvre  d'  «  action  musicale  ».  Or.  ex- 
térieurement, l'action  est  presque  nulle;  il  a  voulu  qu'elle  fût  tout 
0  intérieure  ».  On  répondra  à  cela  qu'une  action  intérieure  est  de 
maigre  ressource  pour  une  œuvre  théâtrale.  C'est  à  l'auteur  qu'il  appar- 
tient de  suppléer  au  peu  de  diversité  du  mouvement  dramatique  par 
un  intérêt  d'autant  plus  grand  du  mouvement  passioanel;  ce  qu'elle 
perdra  scéuiquement,  l'œuvre  le  rt^^agnera  musicalement;  et  dans  un 
drame  lyrique,  c'est,  il  faut  eu  convenir,  la  musique  qui,  surtout,  nous 
importe.  Il  est  même  certain  que,  ânnsTÉIrangcr,  ce  qu'il  y  a  de  moins 
bon,  ce  sont  justement  les  quelques  scènes  où  un  semblant  d'action 
noue  un  semblant  d'intrigue;  l'intérêt  musical  faiblit  et  ne  se  relève 
que  là  où  le  «  conilit  psychologique  »,  comme  ou  dit  aujourd'hui,  est 
seul  en  présence. 

Mais,  tout  d'abord,  résumons  l'affabulation  imaginée  par  M.  Vincent 
d'Indy;  elle  est  absolument  nécessaire  à  l'intelligence  même  de  la  cri- 
tique de  l'œuvre. 

Dans  un  village  de  pêcheurs,  un  homme  est  venu  s'établir;  il  est 
sombre,  mystérieux;  à  son  bonnet  luit  une  émeraude,  une  relique.  On 
le  croit  sorcier  parce  qu'il  sauva  un  des  leurs,  parce  qu'il  prend  en  abon- 
dance des  poissons  que  volontiers  il  distribue  en  aumônes  à  ceux-là 
mêmes  dont  les  enfants  le  huent  quand  il  passe.  Seule,  une  jeune  fille, 
Vila,  lui  parle,  el  parfois  s'attarde  auprès  de  lui,  oublieuse  d'un  beau 
douanier,  André,  qu'elle  doit  épouser.  Une  invincible  sympathie  attire 
l'un  vers  l'autre  ces  deux  éires  qui  se  connaissent  à  peine;  lui,  vieilli 
par  les  souffrances  plus  que  parlesannées,  ne  veut  pas  se  laisser  aller  à 
une  passion  ([u'il  dissimule  pourtant  mal  :  «  La  jeunesse  est  créée  pour 
plaire  à  la  jeunesse  »,  dit-il.  Vita,  piquée,  ne  sait  guère  feindre,  elle 
éclate  en  sanglots.  Alors  l'aveu  s'échappe  des  lèvres  de  l'Étranger;  il 
partira,  car  il  l'aime,  oui.  il  l'aime  d'amour...  Un  ironique  couplet  s'en- 
tend au  loin;  voici  venir  André,  fat,  la  chanson  aux  lèvres;  derrière  lui 
un  contrebandier  qu'il  enverra  en  prison,  malgré  les  supplications  de 
l'Étranger  et  de  Vita  elle-même,  pitoyable  aux  petits  enfants  du  mal- 
heureux. Avec  l'argent  de  sa  part  de  prise,  André  offrira  à  Vila  uu  beau 
collier  d'argent  fin,  à  l'occasion  des  bans  «  qui  se  publieront  demain, 
n'est-ce  pas?  i' —  a  Peut-être  ».  répond  Vita;  et  tandis  qu'André  s'étonne 
de  sa  froideur  subite,  elle  regp.rde,  silencieuse,  l'Etranger  qui  s'en  va,  et 
dont  la  silhouette  se  détaclio  aux  derniers  rayons  du  soleil. 

Le  lendemain,  dimanche,  les  gens  s'étonnent  de  ne  pas  avoir  entendu 
publier  à  l'église  les  bans  de  la  jeune  fille  et  d'André;  la  mère  de  Vita 
gronde,  mais  espère  que  ce  caprice  ne  durera  guère;  puis  elle  rentre,  et 
Vita  reste  seule  au  bord  de  la  mer.  L'Étranger  arrive,  il  est  prêt  au 
départ;  il  vient  dire  adieu  à  Vita:  »  Pourquoi  me  quitter,  lui  dit-elle, 
avec  toi  s'en  irait  la  moitié  de  moi-même  »,  et  elle  le  conjure  de  ne  pas 
l'abandonner,  car  elle  l'aime.  Et  comme  il  persiste  dans  sa  résolution 
de  partir  :  «  Qui  es-tu  donc,  s'écrie-t-elle,  toi  qui  es  bon  pour  tous,  mais 
pour  moi,  ton  amie,  si  cruel?  —  Enfant,  dit  il  alors,  je  ne  dois  pas  dé- 
rober la  tendresse...  Je  suis  celui  qui  rêve,  je  suis  celui  qui  aime. 
Rêvant  le  bonheur  de  tous  les  hommes  frères,  j'ai  marché  à  travers 
bien  des  mondes...  Partout  où  j'ai  porté  mes  pas,  j'ai  trouvé  le  mépris 
et  la  haine...  Vois  cette  pierre  de  miracle  ;  elle  brillait  jadis  à  la  proue 
de  la  nef  qui  porta  le  ressuscité,  l'ami  de  Jésus  ;  par  elle  une  volonté 
nette  et  droite  peut  s'impo.ser  aux  vents  et  à  la  mer;  par  elle  j'ai  sauvé 
maint  pauvre  marin.  Mais  maintenant  que  la  passion  me  domine,  que 
ma  volonté  a  failli,  la  très  sainte  relique  ne  m'est  plus  rien  désormais... 
Conserve-la,  en  souvenir  de  moi.  »  Et  il  s'arrache  à  Vita  et  disparait. 
Alors  le  désespoir  de  la  jeune  fille  éclate  ;  elle  se  voue  à  la  mer,  qui, 
seule,  la  possédera  puisqu'elle  ne  peut  appartenir  à  celui  qu'elle  aime; 
et  en  témoignage  de  son  vœu,  elle  jette  dans  les  flots  l'émeraude  et 
reste  abimée  en  des  rêves.  Une  tempête  depuis  longtemps  menaçante 
éclate  ;  un  navire  est  eu  perdition.  Les  pêcheurs,  les  femmes  accourent, 
mais  nul  ne  peut  sauver  de  la  mort  les  naufragés. 

Pendant  que  tous  regardent,  impuissants,  et  prient,  un  homme  appa- 
raît et  crie  :  «  Armez  le  canot  !  »  C'est  l'Etranger.  Il  demande  un  aide; 
personne  n'ose  se  dévouer...  Soit,  il  ira  seul...  Alors  Vita,  calme  et 
radieuse,  s'élance  vers  lui;  un  muet  enlacement  et  tous  deux  partent, 
promptement  masqués  par  les  vagues.  La  foule  halète,  bientôt  un  mou- 
vement de  joie  se  dessine  :  ils  ont  atteint  le  vaisseau,  ils  le  sauveront... 
Mais  une  lame  gigantesque  balaie  l'Océan,  couvre  la  jetée,  et  dans  le 
tragique  silence  qui  suit  le  fracas  de  la  catastrophe,  les  tètes  se  décou- 
vrent et  une  voix  clame  le  De  l'rofundk... 

On  aura  remarqué  dans  ce  résumé  le  mélange  curieux  de  réalité  assez 
banale  et  de  mysticisme  poétique.  Ici  encoi'e,  fatalement,  le  souvenir  de 
Wagner  vient  s'imposer  à  nous,  en  des  rappels  du  Vaisseau  Fantôme,  de 
'Iristan,  de  l' Anneau c/es i\ieùelunf/tn, de  Lohenrjrin,  etc.  N'e.xagérons  rien 


cependant  ;  ces  rappels  sont  en  somme  de  peu  d'importance  ;  et  il  nous 
suffit,  pour  les  oublier,  que  le  compositeur  en  ait  su  tirer  un  parti  ori- 
ginal. Et  même  ce  mélange  un  peu  heurté  de  vérité  très  simple,  voire 
conventionnelle,  dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  sentiments  des  per- 
sonnages qui  servent  de  «  repoussoirs  »  à  ses  deux  héros,  et  de  symbo- 
lisme philosophique,  métaphysique  môme,  auquel  tend  l'œuvre  en  sa 
portée  caractéristique,  peut  se  justifier  s'il  a  pu  fournir  au  compositeur 
un  contraste  favorable  à  son  inspiration. 

Ce  contraste  a  déjà  donné  lieu,  est-il  besoin  de  le  dire?  aux  inter- 
prétations les  plus  subtiles.  On  a  vu  dans  cet  lîtranger  qui  passe  sans 
dire  son  nom  «  l'éveilleur  de  sensations  qui  dorment  au  fond  de  nous- 
mêmes:  incompris  delà  foule,  méconnu  par  elle,  il  fait  inconsciemment 
jaillir  d'un  cœur  neuf  l'étincelle  sacrée,  il  allume  la  llamme  d'une  vie 
ardente  que  les  matérialités  quotidiennes  sont  impuissantes  à  alimenter, 
et  dont  la  destinée  ne  s'accomplira  que  dans  l'héroïsme  d'amour.  » 
Pour  d'autres,  cet  Étranger,  c'est  «  l'Artiste  »  ;  et  «  Vita  symbolise  ceux 
qui,  attirés  vers  l'art,  souffrent  avec  l'artiste  de  la  lâcheté  et  de  la  haine 
de  la  multitude  (que  symbolise  à  son  tour  le  douanier  .\ndré)  et  avec 
lui'  vont  se  réfugier  dans  l'au-delà  ». 

Arrêtons-nous.  Les  interprétations  peuvent  se  multiplier  à  l'infini. 
Mais  cela  certes  n'est  pas  pour  déplaire  aux  commentateurs,  trouvant 
toujours  leur  compte  aux  obscurités  d'une  œuvre,  qu'ils  peuvent  ainsi 
éclairer  de  lumières  variées.  Nous  pensons  cependant  que,  même  un 
peu  indécis,  et  par  conséquent  moins  puissant  que  s'il  fût  né  de  la 
réalité  même,  sans  avoir  besoin  pour  se  montrer  d'artifices  spécieux,  le 
symbole  voulu  par  M.  d'Indy  n'est  pas  si  malin  qu'il  en  a  l'air.  L'éter- 
nelle lutte  de  la  Matière  et  de  l'Esprit,  du  Réel  et  de  l'Idéal,  de  l'apôtre 
élevant  jusqu'à  lui  la  créature  fragile,  avec,  par  là-dessus,  un  peu  de 
Rédemption,  de  Sacrifice  et  de  Délivrance  dans  la  Mort,  qui  sont  fort  à 
la  mode  aujourd'hui,  bien  qu'ils  aient  déjà  beaucoup  servi,  lui  a  paru, 
j'imagine,  un  excellent  motif,  développé  et  mis  en  scène  dans  une 
atmosphère  propice  à  d'impressionnants  tableaux  de  nature.  Et  de  ce 
contraste,  que  nous  indiquions  plus  haut,  cherché  et  voulu,  est  né  une 
succession  très  claire,  dans  son  extrême  simplicité,  de  scènes  tour  à 
tour  charmantes,  d'allures  populaires  et  pittoresques,  et  de  scènes 
sombres,  poignantes  et  tragiques.  Les  premières  pr.  parent  les  secondes 
plus  qu'elles  ne  le  leur  disputent  en  intérêt;  et  celles-ci  nous  montrent 
le  compositeur  sur  son  véritable  terrain,  le  drame  symphonique,  coloré, 
mouvementé,  expressif  admirablement.  Car  c'est  vraiment,  comme  les 
drames  de  Wagner,  une  symphonie  que  cette  partition  de  l'Étranger, 
et  particulièrement  le  second  acte,  où  l'orchestre,  qu'il  traduise  la  mé- 
lancolie et  les  aspirations  du  héros,  ou  la  grande  voix  de  la  mer  qui 
gémit,  menace  et  gronde,  est  d'une  incomparable  éloquence;  —  depuis 
le  magnifique  prélude  jusqu'à  l'étonnante  tempête  de  la  fin,  plus  dra- 
matique, sans  presque  une  parole,  que  ne  pourrait  l'être  l'action  scé- 
nique  la  plus  mouvementée,  en  passant  par  la  merveilleuse  invocation 
à  la  mer  de  Vita  et  l'admirable  récit  de  l'Étranger  :  «  Je  suis  celui  qui 
rêve  »,  où  le  thème  liturgique  de  L'office  du  Jeudi-Saint,  qui  forme  en 
quelque  sorte  la  base  caractéristique  du  rôle,  se  développe  et  s'épanouit, 
tout  cet  acte  est  d'une  élévation  dé  style  et  d'une  splendeur  plastique 
absolument  supérieures.  Et  tout  cela,  bien  mieux  que  Fervaal,  dénote, 
avec  assurément  plus  de  volonté  que  de  spontanéité,  une  sûreté  magis- 
trale et  une  imagination  qui,  même  en  restant  fidèle  au  culte  wagnérien, 
s'est  alfranchie  considérablement. 

Ce  qu'il  y  faut  louer  aussi,  c'est  l'adresse  avec  laquelle  le  compositeur, 
sans  ralentir  l'élan  de  son  orchestre,  laisse  toujours  les  voix  à  découvert 
et  permet  aux  auditeurs  de  saisir  les  moindres  paroles.  Avec  M.  Albers, 
dont  la  belle  diction  n'est  jamais  eu  défaut,  il  ne  fallait  pas  craindre 
que  l'on  perdit  quelque  chose  de  ce  que  M.  d'Indy  fait  dire  à  son  héros; 
mais  à  cette  qualité  précieuse  il  a  ajouté  encore  un  remarquable  talent 
de  composition  qui,  dans  ce  rôle  de  l'Étranger  qu'il  détaille  avec  un 
sentiment  profond  et  une  distinction  pénétrante,  a  valu  à  l'e-xcellent 
artisteun  très  grand  succès. M"'^^Frichédonneaurôlede  Vita,  qui  demande 
peut-être  une  voix  plus  puissante,  beaucoup  de  charme  et  d'émotion. 
Les  autres  rôles,  très  secondaires,  se  meuvent  avec  les  chœurs  dans  un 
beau  décor  maritime.  Et  nous  ne  pourrions  faire  un  plus  bel  éloge  à 
l'orchestre  et  à  son  vaillant  chef,  M.  Sylvain  Dupuis,  que  de  dire  tout 
simplement  qu'ils  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

Trois  rappels  après  le  premier  acte  et,  à  la  fin,  des  ovations  répétées 
à  l'auteur,  traîné  sur  la  scène  par  ses  interprètes,  ont  affirmé  une  indis- 
cutable victoire. 

La  direction  de  la  Monnaie  avait  eu  la  curiosité  de  ressusciter,  pour 
le  jouer  en  lever  de  rideau  avant  l'Etranger,  un  petit  acte  de  la  jeunesse 
de  M.  d'Indy,  Attendes-moi  sous  l'orme,  d'après  Regnard,  et  qui  fut 
joué  sans  beaucoup  de  succès,  en  1882,  à  l'Opèra.-Comique.  On  n'y 
reconnaît  l'auteur  de  Fervaal  qu'à  la  difficulté  d'exécution  de  ce  pas- 
j     liche  aimable  et  guilleret.  C'est  adroit  et  distingué;  mais  cela  manque 
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de  charme  ingénu;  quand  il  faut  ôlre  tendre  ou  comique.  In  compo- 
siteur l'est  gonéralemcut  à  !a  sueur  de  son  front,  .l'imagine  que 
M.  Vincent  d'Inily,  en  faisant  représenter  cette  œuvrette  avant  son 
Éiraiiija;  aura  voulu  se  venger  —  d'avance  —  dos  braves  abonnés  à 
qui  ne  plairail  pas  sa  nouvelle  manière.  Heureusement,  comme  tout  le 
incinde  a  applaudi  t'Klramjer,  la  vougoance  n'a  plus  de  raisou  d'iHre  et 
l'on    pourra  sans   inconvénieut   supprimer   de    l'afflclu'    Attendez-moi 

sous  l'iirnu'. 

Lucien  Soi.vay. 


(Ammvsk.    Le  Secret  île  Polichinelle,  comOdii»  on  :!  actes  de  M.  t'ioiTc  WollV.  — 

PdiiTK-SAiNT-MAHTiN.  I^  Bossu,  dramo  en  .">  actes  et  10   tableaux,  d'Anii'et 

liourgoois  ot  Paul  Kôval. 

Vous  vous  rappelez  Petite  amie,  donnée  récemment  A  la  Comédie- 
Frani'aise;  le  Secret  de  Polichinelle,  que  le  Gymnase  vient  do  représenter 
en  est,  pour  ainsi  parler,  la  contre-partie.  Là  où  M.  Brieux  avait  fait 
ii'uvre  d'amertume,  de  rancœur  et  de  douleur,  M.  Pierre  Wolfî,  avec 
un  su.ji'l  identique,  a  l'ait  œuvre  do  bonté,  de  charité  et  de  joie,  et  comme 
il  l'a  l'ail  simplement,  bonnement,  bourgeoisement  môme,  si  vous  voulez, 
II'  succrs  esl  allé  à  lui  prompt  et  sûr.  Que  nous  voilà  loin,  grands 
dieux,  des  dùbuls  du  jeune  auteur  dramatique;  et  quelle  laborieuse  et 
épineuse  écolo  buissonniére  il  s'est  imposée  à  travers  l'excentricité,  la 
rosserie  et  la  complication,  quelles  étapes  hérissées  de  pièges  dangereux, 
marquées  de  heurts  meurtrissants,  il  a  dii  franchir  pour  en  arriver  à 
cette  halte  bienheureuse  où  il  va  trouver  le  calme  et,  ce  qui  lui  sera 
plus  cher  encore,  fort  probablement,  la  notoriété  justement  enfin  ga- 
gnée. 

Une  fort  jolie  voisine  de  fauteuil,  causant  en  sortant  avec  une  amie, 
a  dit.  assez  haut  pour  que  je  la  puisse  entendre  :  «  C'est  un  spectacle 
lie  vieillards  ».  Malepeste,  toute  séduisante  madame,  vous  allez  un  peu 
vite  en  jugement,  et  bien  que  l'intonation  avec  laquelle  vous  avez  gen- 
timent gazouillé  votre  lapidaire  sentence  ne  m'ait  paru  vouloir  contenir 
ni  blâme  ni  ollense  à  l'adresse  de  l'auteur  applaudi,  votre  courte 
phrase  jette  quelque  trouble  en  mon  esprit.  Alors  vous  n'avez  pas  été 
prise  par  le  charme  de  ce  bon  ménage,  Philémon  et  Baucis  de  moderne 
entendement,  qui,  pour  assurer  le  bonheur  du  fils  aimé,  lui  donnent  la 
femme  qu'il  a  librement  choisie  et  prennent  tant  d'affectueuses  précau- 
tions pour  ménager  les  susceptibilités  qu'ils  se  croient  réciproquement? 
Alors  vous  n'avez  pas  été  touchée  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  foncièrement 
attendrissant  dans  l'amour  de  ces  deux  excellents  vieux  pour  le  petit 
fils  clandestin  qu'on  vient  voir  et  embrasser,  on  cachette  l'un  de  l'autre? 
Et  la  petite  larme  qu'on  s'acharnerait  à  vouloir  dissimuler  si  l'auteur 
ne  se  chargeait  lui-même  de  la  bien  vite  tarir  en  la  métamorphosant 
en  bienfaisant  sourire,  vraiment  vous  ne  l'avez  p<is  sentie  perler  à  vos 
longs  cils  de  soie?  Si,  n'est-ce  pas?  vous  avez  été  doucement  et  agréa- 
blement émue  comme  nous  tous,  et  vos  paroles  ont  dépassé  votre  pen- 
sée; et  puis,  jolie  petitemadame,  vous  êtes  —  ceci  n'est  point  reproche 
au  moins  —  vous  êtes  toute  jeune  encore  et  vous  n'avez  pas  eu  le  temps 
d'être  rassasiée  de  subtilités  inutiles,  de  bizarreries  grotesques,  d'être 
écœurée  de  vilenies  morales  mises  à  nu  par  le  scalpel  implacable  et 
souvent  répugnant  de  nos  psychologues  dramaturges  et  vous  n'avez  pu 
par  conséquent  comme  nous,  vos  aines  trop  avertis,  poussé  le  «  ouf!  » 
de  soulagement  et,  même,  d'heureux  contentement  que  ce  Secret  de 
Polichinelle  a  fait  bondir  de  nos  poitrines  oppressées.  Il  s'est  produit, 
voyez-vous,  ce  soir  de  première,  ce  qui  se  produisit,  voici  peu  d'années, 
à  l'apparition  de  M.  Capus.  le  Capus  de  la  Veine,  avec  ceci  de  plus, 
que  M.  Pierre  Wolff  n'a  pas  voulu  ramasser  le  petit  fond  de 
scepticisme  mondain  ([u'il  aurait  pu  facilement  trouverchez  son  confrère; 
ses  bonshommes  sont  de  braves  bonshommes  qui,  tout  naturellement, 
ne  font  rien  que  de  brave,  d'honnête  et  de  loyal  et  le  font  avec  leur 
cœur  bien  plus  qu'avec  leur  cerveau. . .  et  c'est  pour  cela  que  notre  cœur 
comme  le  vôtre,  vous  pouvez  l'avouer  sans  rougir,  a  été  si  spontanémeut 
et  si  victorieusement  pris. 

M.  Huguenet  et  M"'°  .Tudic  sont  le  grand-père  ot  la  grand'mère 
rêvés  :  le  premier,  étonnant,  à  chaque  nouvelle  création,  par  la  mul- 
tiplicité des  ressources  d'un  art  de  composition  toujours  précis  et  cap- 
tivant; la  seconde,  nous  revenant  douce  et  charmante  sous  ses  cheveux 
grisonnants.  Et,  à  cùté  d'eux,  on  a  fêté  justement  aussi  M'"  Jeanne 
RoUy.  une  des  plus  sympathiques  parmi  nos  meilleures  comédiennes  ; 
M"°  Demay,  chastement  dramatique;  M.  Colombey,  d'adresse  amu- 
sante, et  une  gamine  de  huit  ans,  M""  Baudry,  qui  a  surpris  par  la 
justesse  de  sa  diction  et  l'intelligence  de  sa  tenue.  M.  André  Hall, 
M""*  Lantelme,  D'Hamy,  Debacker,  Claudia  et  M.  Jean  Dax  complè- 
tent un  fort  bon  ensemble. 

«  J'y  suis;  »,  clame  le  superbe  Lagardère,  et,  de  fait,  voilà  le  Bossu 
réinstallé  dans  son  bon  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  voilà  les 


générations  nouvelles  qui  vont  se  laisser  prendre  à  leur  tour  a  l'adresse 
dépensi^e  sans  compter  par  Anicet  Bourgeois  et  Paul  Féval  dans  ce 
modèle  des  drames  de  cape  et  d'épêe.  0  As  pas  peur,  macaille  », 
l'effet  sera  cette  fois  encore  tel  qu'il  fut  chaque  fois  que  le  célèbre 
mélo  fut  repris  ot,  pourtant,  à  chaque  reprise,  la  distribution  nous 
apparaît  de  moins  eu  moins  grandiloquente.  Nosartistes  modernes  n'ont 
plus  assez  de  poumons  et  il  leur  manque  l'espèce  de  folie  tapageuse  et 
titanesque  indispensable  à  ce  genre  tout  spécial  et  que  leurs  aines  pos- 
sédaient probablement  par  suite  d'un  entraînement  régulier.  Il  n'en  est 
pas  moins,  cependant,  que  M.  Krauss  fait  de  louables  efforts,  sou- 
vent heureux,  pour  garder  au"  petit  parisien  »  son  allure  héroïquement 
gigantesque,  quo  M.  Castillan  a,  personnellement,  complètement  réussi 
dans  le  personnage  fourbe  et  hautain  du  prince  de  Gonzague,  que 
M.  Péricaud  reste  le  gardien  fidèle  des  vieilles  traditions,  et  que 
M"'"  Malvau  et  Spiudler  font  pleurer  les  galeries. 

PALI.-ÉMfLE    ClIEVAl.Uai. 


REVUE   DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Lamourcux.  —  Wilhelm  Kaulbacli,  sur  le  point  de  quitter 
Rome,  entendit  raconter  un  jour  qu'après  la  bataille  des  Champs-Catalau- 
niques,  près  de  Chàlons-sur-Uarne,  en  481,  les  soldats  d'Actius,  de  Théo- 
iloric  et  de  Mérowig,  s.irvivants  encore  au  carnage,  éprouvèrent  un  tel 
siisissement  d'horreur  quand  le  soleil  disparut ,  ne  laissant  plus  à  riiorizon 
qu'une  traînée  sanglante,  qu'ils  crurent  voir  le  combat  recommencer  dans  les 
nuages  entre  les  âmes  des  morts.  Le  peintre  partit  de  Rome  sous  l'impres- 
sion de  ce  récit.  En  passant  à  la  fin  du  jour  au  lac  de  Trasymène,  qui  fut 
aussi  le  théâtre  d'une  terrible  mêlée,  il  se  représenta  sur  les  nuages  empour- 
pres le  spectacle  mémo  qu'avaient  cru  voir  les  survivants  de  Ghàloos.  Il 
s  abandonna  au  prestige  de  cette  sorte  d'hallucination  avec  toute  l'intensitO 
de  sa  pensée  d'artiste  et  réaUsa  sa  vision  dans  une  fresque  célèbre  du  musée 
de  B3rUn:  la  Bataille  des  Huns.  Liszt  nous  fait  connaître  à  son  tour  la  genèio 
et  !o  plan  musical  de  son  œuvre  : 

En  ''■;ou[:inl  p:irler  Kaulb.icli.  il  nous  sembla  que  sa  pansée  se  laisierail  transporter  en  musique. 
PP(  .,p,  p^,,,,^pi  T-p[irof-Iuire  l'impression  des  deux  lumières  sarnatiireiles  et  contrastantes,  par  deux 
1,1  ,'  -  I  :  :  I  1:  :  I- 'présente  la  turie  des  pissions  iiarljares  r|ni  |)niiss;noiii  l(;s  Huns  .'i  la  dévastation 
fl    I  ,       I  .  ;  ,'i  iirnage  de  tantde  popnluLions,   dont    l'aoUv  \i'vU:  m  lui  les  forces  sereines,  les 

vi    ,       ,    :,;    .    1,' l'idii^chrcSli  nne.  Cille  idée  n'esl-elle  pis  co;i. m;  iir:iiiiL"  dans  l'anlique  chant 

I  ,'        I  ^11,;  r  ces  personnages  dans  les  brumes  d'un  soir  d'été;  le  musicien  crut 

,.,ii    I  I    !     i[i  ;  Il  -.inslantc,  s'élever  ea  un  chœur  formidable  les  cris  des  assaillants,  le 

cl,,,  1  .  ..  ,  I  ,  [Mj  s.  lO'.'nts  des  blessés,  les  imprécations  des  vaincus,  les  gémissements  des 
mouranls,  p?ndaDl  qu  il  saisissait,  venant  d'un  vague  lointain,  lei  accents  d'une  prière,  d'un  chant 
sacré,  monlanl  au  ciel  du  lond  des  cloîtres,  dont  il  emplissait  seul  le  silence.  Plus  le  tumulte  de  la 
balaiile  devenait  assourdissanl,  plus  ce  chant  grandissait  en  force  et  en  puissance.  Les  deux  thiiraes 
se  rapprochant  toujours,  finirent  par  se  toucher,  s'élreindre,  lutter  corps  à  corps,  comme  deux 
g.jants.  jusqu'à  ce  que  celui  qui  s'identilic  avec  le  vrai  divin,  la  charilt'.  universelle,  le  progrès  dans 
Ihumanilé.  l'espérance  transmondaine,  fût  victorieux  et  répandît  sur  toutes  choses  son  jour  radieux, 
transligurant.  éternel  I 

L'exi^cutioa  du  poème  symohouiqu3  de  Liszt  a  été  excellente.  J'aurais 
souhaité  pourtant  une  prépondérance  plus  marquée  dans  les  basses  aux  me- 
sures 8  et  9  du  maestoio  assrii.  Dins  ce  passage,  lo  ites  les  pirlies  répétant  la 
même  note,  excepté  celles  dos  trombones,  bassons,  violoncelles  et  contre- 
basses, si  ces  dernières  ne  dominent  pas  formidablement  on  a  une  sonorité 
trop  uniforme  et  trop  brutale,  avec  le  sentiment  d'une  certaine  pauvreté 
mélodique.  Le  même  effet  se  reproduisant  plusieurs  fois,  la  remarque  a  son 
importance.  Cette  œuvre,  d'une  fierté  barbare  et  d'une  haute  intellectualité, 
dont  l'a  imirable  C/'ui; /i-fe/is  tempère  la  rudesse  par  des  accents  d'une  dou- 
ceur chrétienne,  a  été  bien  accueillie.  Il  y  a  eu  pourtant  une  demi-douzàîne 
de  protestataires,  parmi  lesquels  un  slCdeur  qui  a  soulevé  contre  lui  la  salle 
entière  par  son  acliarnement.  M.  Henri  Marteau  a  été  acclame  dans  le 
concerto  pour  violon  de  Beethoven.  Son  interprétation  a  eu  parfois  une 
o-rande  allure;  par  exemple  dans  tonte  la  sec  mde  pirtie  du  premier  morceau, 
surtout  dans  la  cadence,  et  dans  bien  des  pages  du  larghetto  et  du  finale. 
M.  Chevillard  a  dirigé  par  cœur  la  Symphonie  pastorale,  l'ouverture  et  plu- 
sieurs fragments  de  Manfred,  et  a  terminé  la  séance  par  une  brillante  exécu- 
tion du  Carnaval  romain  de  Berlioz.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  La  Passion  selon  suinlJean,  oratorio  de  J.-S.  Bacli,  paroles  françaises 
de  .M.  Maurice  Bouchoi'  (1"  audition);  l'Évangélisle,  M.  Léon  Laffitle;  .lésus,  M.  Paul 
Darau\;  Pilate,  M.  Boussagol;  sopi'ino  et  contralto  soles,  51"'  C.  Mastic  et  M»»  G.'Oi'pes 
Marty. 

Cliâtelet,  concert  Colonne  :  La  Damnation  de  Faust  (Berlioz)  ;  soli  par  SI""  Marcella 
Prc^'i,  SIM.  Cazeneuve,  Ballard  et  Guillaraal. 

Nouveau-Théàlre,  concert  Lnmo.ireux:  '"  symphonie,  en  la  (Bcetlioveo);  —  Les  Xons 
,1.:  Figaro  (.Mozart),  .M'""  Falici'o  Dalcroze  ;  —  Xamouna  (Lalo)  ;  —  Concerto  en  si  , 
Mozarl),  M—  Clolilde  Kleebei'g;  —  Pliidijlé  (Henri  Duparc)  ;  —  Ascanio,  air  de  Scozzone 
Saiiu-sàens),  M"»  Faliero  Dalcroze;  —  fJuverlurc  de  liienzi  (Wagner). 

Salle  Humbert-de-Roraaos,  concert  Victoi-  Charpentier:  Symphonie  (Fcrnand  Halphen;, 
I"  audition,  sous  la  direction  de  l'auteur;—  Suite  pour  piano  et  orchestre  (Pierre  Kunc, 
M.  Georges  de  Ijîiisnay;  —  L'Appren'i  sorcier  (Paul  Dukas)  ;  —  La  Procession  nocturne  : 
Prélude  ieJob:  Divertissement  russe  'H.  Rahaudi;  —  Xainouna  iLalo). 

Théûtre  .Marigoy,  concert  Louis  Pister  :  Léonore  (Beethoven  i  ;  —  Amoureuse  (Massenet)  ; 
M"'  Erryo.  —  ZoraUaijdu  iSvendsen)  ;  —  La  Jolie  fille  de  Pertli  (Bizet)  :  M.    Chanoine 
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Diivranchcs;  —  Passepied  {P.rilliou)  :  solisles,  M"'  Delcourt,  M.  Maarage;  —  Tarentelle 
(Scliille):  M"'  Henrielte  Picol  :  —  l.a  Reine  de  Saba  iM'"  Errjov  —  Scènes  Alsaciennes 
(Massenel;;  —  PoiVtasse  (Leoiieavallo  :  M.  Chanoine  l)ii\i-an<:hfs:  —  lîapsodie  norvégienne 
(liUo). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


M.  de  Huelsen,  le  nouveau  chef  des  théâtres  royaux  de  Berlin  et  de 
Wiesbaden,  est  déjà  entré  en  l'onclions.  Il  a  oOiciellement  reçu,  le  l'"' janvier. 
Guillaume  II  et  l'impératrice  à  l'Opéra.  Dans  les  enlr'actes,  Guillaume  II  a 
eu  une  CDnversatioa  très  animée  avec  M.  de  ïluelsen.  qu'il  connaît  depuis  sa 
si.'iième  année  et  qui  a  été  sou  camarade  de  jeux.  On  apprend  que  le  nouvel 
intendant  général  aura  ses  appartements  oiBciels  dans  le  palais  du  défunt 
prince  Georges  de  Prusse  qui  a  fait  retour  à  la  couronne. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  les  répétitions  ie' Louise,  l'œuvre  de 
M.  Charpentier,  sont  poussées  activement,  afin  que  l'œuvre  puisse  passer 
aussitôt  que  possible. 

—  On  nous  écrit  de  Cologne  que  le  nouveau  théâtre  municipal  de  cette  ville 
a  inauguré  la  nouvelle  année  par  la  première  représentation  du  Jongleur  de 
Notre-Uame,  de  Massenet.  La  distribution  était  excellente  avec  MM.  Groebke 
(le  jongleur),  de  Scheidt  (Boniface)  et  Bischoff  (le  prieur];  l'orchestre 
était  magistralement  dirigé  par  M.  Kleffel  et  la  mise  en  scène  ne  laissait  rien 
à  désirer.  Le  succès  a  été  des  plus  brillants  ;  après  chaque  acte,  les  artistes 
ont  été  rappelés  à  plusieurs  reprises. 

—  Le  conseil  municipal  de  la  petite  ville  de  Sangerhausen,  qui  possède 
quatre  lettres  autographes  de  J.-S.  Bach  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
Ménestrel,  avait  l'intention  de  les  vendre  au  prix  de  3.000  marcs  à  un  collec- 
tionneur berlinois.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  n'a  pas  voulu  auto- 
riser cette  vente  et  exige  que  les  lettres  soient  cédées  à  une  importante 
collection  publique  si  on  ne  veut  pas  les  conserver  à  Sangerhausen. 

—  Le  concours  des  orphéons  allemands  qui  doit  avoir  lieu  à  Francfort 
dans  quelques  mois  s'annonce  très  brillamment.  Jusqu'à  présent  34  orphéons 
qui  comptent  parmi  les  meilleurs  d'outre-Rhin  ont  annoncé  au  comité  leur 
participation  au  concours. 

—  L'Opéra  de  Dresde  va  jouer  prochainement  un  opéra  inédit  intitulé  En 
hallucination  d'amour  (Im  Liebeswahn),  musique  de  M.  Adolphe  Gunkel.  Le 
compositeur  est  ce  malheureux  membre  de  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Dresde 
qui  a  été  assassiné  en  chemin  de  fer,  il  y  a  deux  ans,  par  une  dame  âgée  qui 
s'était  éprise  de  lui  et  voulut  se  venger  de  ses  dédains. 

—  A  Dresde,  M.  Max  Schillings  a  fait  exécuter  avec  succès  une  nouvelle 
œuvre  symphonique,  intitulée  Dialogue. 

—  Un  incident  comique  a  récemment  amusé  le  public  qui  assistait  à  une 
représentation  de  Tristan  et  Yseult  à  l'Opéra  de  Munich.  La  jeune  fille  d'un 
riche  boucher  de  la  ville,  une  jolie  blonde  de  seize  ans,  avait  reçu  pour  ses 
étrennes  un  fauteuil  de  balcon  et  suivait,  palpitante,  les  événements  qui  se 
déroulaient  sur  la  scène.  Au  dernier  acte,  Tristan,  couché  en  vue  de  la  mer 
sur  son  matelas  et  luttant  contre  la  mort,  provoquait  toute  sa  pitié,  mais  elle 
s'étonnait  fort  que  le  chevalier,  lorsqu'il  se  soulevait,  fit  voir  qu'il  était  en 
chemise.  Puis  vint  Yseult  dans  sa  robe  blanche  flottante.  Et  la  jeune  fille  de 
s'écrier  alors,  dans  le  plus  savoureux  patois  de  Munich  :  «  Sapristi  I  la  voilà 
qui  s'amène  aussi  en  chemise  !  »  Les  voisins  n'avaient  jamais  encore  autant 
ri  en  assistant  à  la  mort  d'Yseult. 

—  Le  Théâtre  royal  de  Copenhague  a  donné  récemment  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra  intitulé  Saiil  et  David,  dont  l'auteur,  M.  Cari  Nielsen, 
dirigeait  eu  personne  l'exécution.  C'est,  parait-il,  une  œuvre  très  remarqua- 
ble, surtout  au  point  de  vue  dramatique,  et  donc  le  succès  a  été  éclatant. 
Peu  de  temps  auparavant  le  compositeur  avait  ollert  au  public  une  œuvre 
d'nn  autre  genre,  d'ailleurs  assez  bizarre,  une  symphonie  qu'il  intitule  les 
Quatre  Tempéraments  (!)  et  qui  est  plutc'it  une  suite  d'orchestre  qu'une  véri- 
table symphonie.  Cette  œuvre  a  été  exécutée  dans  une  des  séances  de  la 
«  Société  musicale  danoise  »,  une  nouvelle  société  de  concerts,  récemment 
organisée  par  les  jeunes  compositeurs  pour  se  faire  connaître  au  pubUc,  dont 
le  roi  de  Danemark  a  accepté  la  pri'sidence  d'honneur  et  qui  est  dirigée  par 
un  excellent  organiste,  M.  Gustave  Helsted. 

—  Voici  la  liste  des  œuvres  lyriques  nouvelles  représentées  sur  les  scènes 
italiennes  au  cours  de  l'année  1002.  Elle  n'est  pas  abondante  en  dépit  du 
chiffre  total  qu'elle  présente,  car  si  l'on  met  à  part  les  opérettes,  les  vaude- 
villes et  revues,  ainsi  que  les  petits  ouvrages  destinés  uniquement  à  être 
joués  par  des  enfants,  on  verra  qu'elle  ne  comprend  pas  plus  d'une  vingtaine 
d'œuvres  sérieuses,  dont  plusieurs  en  un  acte.  —  1.  Rabadan,  vaudeville  en 
un  acte,  en  dialecte  milanais,  de  M.  Michèle  Noli,  Milan,  13  janvier;  — 
'2.  Gabrielln,  opéra  sérieux  en  2  actes,  de  M.  Guido  Serrao,  Catane,  th.  du 
Prince  do  Naples,  IG  janvier;  —  '.i.  Suprema  vis,  id.,  en  4  actes,  de  M.  Vitto- 
rio  Iladeglia,  Turin,  th.  Victor-Emmanuel,  23  janvier  ;  —  i.  La  Fatit  in  pri- 
gionia,  oiir'ra-comique  en  i  acte,  paroles  et  musique  de  M.  Ilud.  Aug.  Thomas. 
Milan,  tb,  Dal  Verme,  25  janvier;  —  !j.  La  Rava  e  la  Fava,  revue  en  dialecte 
milanais,  de  M.  Michèle  Noli,  Milan,  th.  Carcano,  23  janvier;  —  G.  /  Sogni 


fantastici  di  un  giocatore,  opérette,  de  M.  Alfredo  Grandi,  Rome,  th.  Qiiiriuo, 
26  janvier;  —  1.  Wanda,  opéra  sérieux  en  un  acte,  de  M.  Rodolfo  Couti, 
Milan,  th.  Lyrique.  4  février;  —  8.  El  Popo,  comédie  musicale  on  3  actes,  en 
dialecte  milauais,  de  MM.  Grandi  et  Albertoni,  Rome,  th.  National,  a  février; 
—  9.  Mosca  cieca,  opérette  en  un  acte  (pour  enfants),  de  M,  S,  Porzio,  Bolo- 
gne, 5  février;  —  1(1.  Lord  Waterproof,  id.  (id.l,  de  MM.  Dagnino  et  Riva. 
Bologne,  ri  février  ;  —  M.  Il  Xalalc.  opéra  semi-sérieux  en  un  acte,  M.  Arturo 
Cadore.  Milau,  th,  Dal  Verme,  7  février;  — 12,  L'OsIe  gabbato,  opérette  (pour 
enfants),  de  M.  Auguste  Cesare  Furlanetto,  Assise.  9  février;  —  13,  Attcn- 
dendo  la  nonna,  id,  (id,),  de  M.  G.  B,  Alberani,  Bologne,  février;  —  14. 
Satana,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Gamillo  Vigano,  Vicence,  th,  Garibaldi, 
1"'  mars;  —  IS.  Calvario,  oratorio,  de  M,  Lorenzo  Parodi,  Rome,  6  mars;  — 
16.  Germania,  opéra  sérieux  en  4  actes,  de  M.  Alberto  Franchetti,  Milan_ 
Scala,  il  mars;  —  17.  Nova  Lux,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Carlo  Gra- 
nozio,  Rome,  th,  Adriano.  2o  mars;  —  18,  Erennia,  id,,  en  3  actes,  de 
M.  .\ngelo  Parodi,  Lanigo,  30  mars;  ^  19.  iladre  mia!  opérette  en  2  actes 
(pour  enfants),  de  M,  Domenico  Monlico,  Udine,  th.  Minerva,  30  mars  ;  — 
20.  Maria  Dulcis,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M,  Alessandro  Bustini,  Rome^ 
th.  Costanzi,  15  avril  ;  —  21.  Omaggio  a  Cristo  Re,  oratorio,  de  don  Pietro  Magri, 
cathédrale  de  Bari,  23  avril;  —  22.  Un  dramma  in  montagna,  opéra  sérieux 
en  3  actes  (posthume),  de  Carlo  Angeloni,  Lucques,  th.  del  Giglio,  27  avril;  — 
23.  G/oiwrfî  jra,sso,  opérette  en  un  acte  (pour  enfants),  de  M,  LuigiSalina,Rimini, 
avril;  —  24.  Giuditta,  poème  sacré  en  3  parties,  de  M,  Giuseppe  Miceli,  Naples, 
th,Bellini,  2  mai; — iS.Studied  amori,  opéra-comique  en  un  acte  (joué  par  des 
étudiants),  de  M,  E,  Cassani,  Pise,  Politeama,  10  mai; — 26. itesanf/ro,  opéra 
sérieux  eu  2  actes,  de  M,  Giuseppe  Parini,  Milan,  th.  Dal  Verme,  21  mai;  — 
27.  Madama  Lucrezia,  opérette  en  3  actes,  de  M.  Giovanni  Mascetti,  l^ome,  th. 
Savoia,  2-4  mai:  —  28. Consueto,  opéra  sérieux  en  4  actes,  de  M.  Alfouso  Ren. 
dano,  Turin,  th.  Victor-Emmanuel,  23  mai  :  —  29.  Vendetta  Abruszese.  id,  en 
2  actes,  de  M,  Giulio  Tanarra,  Turin,  th.  Scribe,  28  mai;  —  30,  Barbagia, 
«  scènes  sardes  »  en  un  acte,  paroles  et  musique  M.  Nino  Alberti,  Rome,  th. 
Adriano,  29  mai;  —  31,  Loo,  drame  sacré  en  3  parties,  de  dom  Rafl'aele  Anto- 
lisei,  Rome,  19  juin  ;  —  32.  La  Comtesse  d'Egmont.  opéra  sérieux  en  4  actes, de 
M.  RaffaoUo  Lazzari,  Trente,  th.  Social,  24  juin;—  3Î.  LeGioie  di  un  Sindaco, 
vaudeville  en  2  actes  (pour  enfants),  paroles  et  musique  deM,Filippo  l^'ilippi, 
Ferrare,  27  juin  ;  —  34,  Dottor  Cote,  opéra-comique,  de  M.  Ciro  Bello,  Galta- 
nisetta,  th,  Regina  Margherita,juin; —  Z^.La  Leggendadi  un  /îorc,  petit  poème 
lyrique,  de  M,  Renzo  Bossi,  Venise,  Lycée  musical  Benedetto  Marcello, 
11  juillet;  —  36,  San  Fausiino,  oratorio  en 3  parties,  de  M.Ubaldo  Placereani, 
séminaire  d'Udine,  31  juillet  :  —  37,  Fanny,  opérette,  de  M,  Alfonso  Dal- 
mastri,  Bologne,  Politeama  Margherita,  juillet;  — 38,  Gli  Ufpciali  inmanoma, 
opérette  en  3  actes,  de  MM.  Gessi  frères.  Milan,  Excelsior,  10  août  ;  —  39. 
Cecilia,  opéra  sérieux  en  4  actes,  de  M.  Giacomo  Orefice  (paroles  et  musique), 
Vicence,  th.  Verdi,  16  août;  —40,  Maricca,  id,  en  un  acte,  do  M,  Marco  Fal- 
gheri,  Turin,  th,  Victor-Emmanuel,  7  octobre  :  —  41.  La  Tentazione  di  Gesù, 
mystère  en  un  acte,  de  M.  Carlo  Gordara,  Turin,  th,  Victor-Emmanuel,  14  oc- 
tobre ;  —  42.  Adriana  Lecouvreur.  opéra  sérieux  en  4  actes,  de  M.  Fraucesco 
Cilèa,  Milan,  th.  Lyrique,  6  novembre;  —  43.  //  Poeta  Fagiuoli.  vaudeville  en 
2  actes,  de  M.  Amedeo  Scorrano,  San  Marino,  9  novembre;  —  li.  Graziella, 
opéra  sérieux  en  3  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Alfredo  Sofl'redini,  Pavie, 
th.  Guidi,  IH  novembre;  —  iS.Mam'zelle  Frétillon,  opéra-comique  en  3  actes, 
de  M.  V.  Monti,  Rome,  th.  National,  21  novembre;  —  46.  La  Fata  bianca, 
opérette,  de  M.  P.  Malfetti,  Florence,  th.  NiccoUni,  24  novembre  ;  —  47. 
Vampa,  opéra  sérieux  en  3  actes,  de  M.  Viscardo  Calegari,  Gènes,  Politeama, 
6  décembre;  —48,  Veritas,  opérette  en  3  actes,  de  M,Vincenzo  Cunzo,  Rome, 
th,  Quirino,  21  décembre;  — 49, tn  Vergine,  opérette  deM.Francescodi  Gesù, 
Palerme,  Politeama  Gariialdi,  décembre. 

—  Il  parait  qu'à  diverses  reprises  des  spéculateurs  anglais  et  américains 
ont  offert  à  don  Lorenzo  Perosi  des  sommes  fabuleuses  pour  l'engager  à  aller 
diriger  l'exécution  de  ses  oratorios  à  Londres  et  à  New- York,  et  que  ces  pro- 
positions lui  ont  été  renouvelées  tout  récemment.  L'abbé  a  répondu  cette 
fois,  comme  les  précédentes,  qu'il  ne  voulait  point  quitter  sa  chère  Italie  ni 
sa  petite  villa  de  Val  di  Nievole.  Cependant,  fait  observer  un  journal  italien, 
don  Lorenzo  Perosi  n'a  pas  été  sans  prendre  certains  engagements  à  l'étran- 
ger, et  l'on  sait,  entre  autres,  qu'il  doit  se  rendre  en  carême  à  Varsovie,  à 
Lemberg  et  ailleurs  encore  pour  diriger  ses  oratorios.  Il  est  vrai  qu'en  ce  qui 
concerne  l'Amérique,  le  voyage  triomphal  de  M.  Mascagni  ne,  serait  pas 
pour  l'encourager. 

—  On  signale  un  arrangement  près  d'intervenir  entre  les  héritiers  de 
Paganini  et  le  municipe  de  Gênes,  pour  la  cession  à  cette  ville  des  souvenirs 
de  l'illustre  violoniste  qui  avaient  pris  place,  en  1898,  dans  la  grande  Exposi- 
tion nationale  de  Turin. 

—  On  écrit  de  Pesaro  à  un  journal  de  Milan  :  «  La  commission  consulta- 
tive à  laquelle  M,  Nasi,  ministre  de  l'instruction  publique,  avait  confié 
l'étude  de  la  question  Mascagni-Lycée  Rossini,  a  décidé,  par  un  vote  unanime, 
de  proposer  au  ministre  l'approbation  de  la  destitution  de  M,  Mascagni.  La 
nouvelle,  que  nous  ne  craignons  pas  de  voir  démentir,  est  accueillie  très 
favorablement  par  les  citoyens  pesarais.  On  a  confiance  que  le  ministre  ren- 
dra exécutoire  sous  peu  la  décision,  et  qu'ainsi  le  Lycée  pourra  pourvoira  la 
nomination  d'un  nouveau  directeur  ». 

—  La  saison  d'hiver  est  à  peine  commencée  sur  les  théâtres  lyriques  ita- 
liens, et  déjà  on  annonce  la  prochaine  apparition  de  toute  une  série  d'ou- 
wages  nouveaux  :  à  la  Fenice  de   Venise,  un  Curioso  Accidente,   livret  tiré 
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(l'uim  ciiniiidie  de  Golduiii,  nui.siqiii!  de  M.  (Jaolaiio  Coronaro,  professeur  do 
composition  an  Conservatoiro  do  Milan  ;  an  Uossini  do  la  mémo  ville,  /)on 
Marzio,  comédie  lyriqno.  musique  do  M.  Kianni  Giannolti  ;  au  Politoama  do 
G1MIC8,  Ebe,  musique  de  M.  Edoardo  'l'rucco;  à  Milan,  Pasqiiino,  opéra  on 
deux  actes  et  un  prologue,  livret  tiré  par  M.  Enrico  dolisciani  d'un  drame  do 
TourgueniellV  musique  de  M.  Cesare  Dali' Olio;  et  encore  au  Rossini  de 
Veuiso,  la  Sinna,  paroles  de  M.  Golisciani,  déjà  nommé,  musique  de 
M.  A.  Uaci. 

—  Le  nombre  des  théâtres  augmente  constamment  on  Italie.  On  vient  d'en 
construire  un  nouveau  à  Brindisi,  dont  l'inauguration  doit  avoir  lieu  très  pro- 
chainement et  qui  prendra  le  nom  de  Politoama  Verdi. 

—  Heui  nouvelles  opérettes  en  Italie:  au  théâtre (,!uirino  do  Rome.  Veritas, 
paroles  de  M.  (îiovanni  Oargano.  musique  do  M.  Viocenzo  Cunzo  ;  ot  au 
Piilileama  Caribalili  do  l'alerme,  la  Vergine,  paroles  do  M.  A.  liordiga,  mu- 
sique do  M.  l'rancesco  l)i  Gesù. 

—  Du  Miindiiarlisliro,  de  Milan  :  «  Le  vieux  maestro  Muslafà,  qui  dirigeait 
la  chapelle  Sixtine,  annonce  publiquement,  par  une  lettre  adressée  aux  jour- 
naux de  Rome,  sa  retraite  délinitivo,  ce  qui  laisse  la  voie  ouverte  à  l'activité 
intolligenle  do  don  Lorenzo  Perosi.  On  sait  que,  désigné  à  ce  poste  par 
Léon  XIII,  le  jeune  abbé  rencontra  dès  l'abord  une  forte  opposition.  11  se 
tint  alors  patiemment  dans  l'ombre,  attendant  des  temps  meilleurs.  Ceux-ci 
se  présentent  aujourd'hui  pour  lui  et  aussi,  nous  l'espérons,  pour  le  célèbre 
cénacle  choral.  Attendons,  avant  tout,  une  réforme  essentielle,  c'est-à-dire  la 
suppression,  après  plus  de  cent  années  des  invectives  de  Pariai,  des  voix 
blanches  miles  des  chœurs  (les  sopranistes).  A  cet  effet,  a  été  transformée  en 
décret  une  disposition  ex  audienlia  sanctissiiiia  établie  déjà  depuis  plusieurs 
mois  et  tenue  secrète  jusqu'ici  ».  Le  vieux  maestro  Dominico  Mustafà  avait 
cinquante-cinq  années  de  service  à  la  Chapelle  pontihcale. 

—  Curieuse  coïncidence:  dans  la  même  semaine  a  été  donné  àBruxelles  et 
à  Gand  la  2"2''  représentation  de  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx.  C'est  à 
qui  des  deux  villes  battra  le  record  des  représentations  pour  l'œuvre  si  puis- 
sante de  Jan  Blockx. 

—  De  Lisbonne  :  L'orchestre  Colonne,  après  s'être  fait  entendre  à  Saint- 
Sébastien  et  à  Madrid,  a  donné  un  concert  aujourd'hui  à  Lisbonne,  en  pré- 
sence du  roi,  de  la  reine,  de  l'infant  et  de  toute  la  cour.  Des  acclamations 
ont  accueilli  les  œuvres  de  Saint-Saëns,  de  Massenet,  de  Franck,  de  Bizet  et 
de  Lalo.  Le  roi  en  a  profité  pour  nommer  de  suite  M.  Colonne  officier  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques.  Ah!  mais. 

—  On  vient  de  vendre  à  Londres,  aux  enchères,  une  collection  de  violons 
et  do  violoncelles  à  des  prix  assez  élevés.  Un  violon  de  J.-B.  Vuillaume,  à 
Paris  (vers  1840),  a  été  payé  2.600  francs,  un  autre,  également  de  Vuillaume, 
700  francs,  un  violon  de  Pique  à  Paris,  750  francs,  et  un  fort  joli  violon  do 
Clément,  730  francs.  Le  prix  le  plus  élevé  ,  3.620  francs,  a  été  payé  pour 
un  violon  de  J.-B.  Gnadagnini. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Intéressante  communication  faite  par  M.  Deville  an  conseil  municipal, 
au  sujet  de  la  création  possible  d'un  théâtre  lyrique  populaire  : 

Nous  avoDs  tté  saisis  d'une  proposition  de  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comi- 
que.  d'un  mémoire  de  51.  le  Préfet  de  la  Seine  et  d'une  proposition  de  M.  Saugey,  direc- 
teur de  l'Opéra  de  Nice,  au  sujet  de  la  création  d'un  théâtre  lyrique  populaire. 

Comme  il  s'agit  d'une  question  qui  préoccupe  à  Juste  titre  le  conseil  et  lopinion  publi- 
que, nous  croyons  de\oir  faire  connaître  l'état  de  nos  travaux. 

Nous  avons  commencé  notre  étude  avec  le  désir  d'apporter  une  conclusion  ferme  et 
favorable  dès  que  nous  aurions  constaté  que  nous  nous  trouvions  en  présence  d'une  com- 
binaison immédiatement  réalisable.  Malheureusement,  celle  qui  était  mentionnée  au 
mémoire  de  M.  le  préfet  et  qui  était  relative  à  l'Hippo-Pdlace  ne  présentait  pas  ce  carac- 
tère, et  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  appartienne  k  la  Ville  de  Paris  d'en  recher-cher  elle- 
même  une  similaire  au  point  de  vue  financier  et  immobilier. 

Ce  que  nous  avons  toutefois  constaté  avec  plaisiret  retenu,  c'est  que  d'après  les  décla- 
rations de  M.  Carré,  les  indications  de  ûï.  le  préfet  et  d'autres  renseignements,  l'État  est 
disposé  à  faciliter  la  création  depuis  si  longtemps  désirée  du  Théâtre  lyrique  populaire  en 
autorisant  un  directeur  de  tliéàlre  subventionné  à  mettre  à  la  disposition  de  la  Ville,  pour 
l'œuvre  qu'elle  créerait  ou  faciliterait,  les  éléments  puissants,  nécessaires,  de  succès  qu'il 
possède  et  même  en  lui  imposant  et  en  consentant  en  outre  une  participation  pécuniane. 

L'œuvre  pourra  être  créée,  l'entreprise  pourra  réussir  dés  qu'un  accord  complet  sur  ce 
point  sera  étabU  définiti\ement  et  nous  serons  heureux,  aussitôt  que  nous  serons  en  face 
d'une  combinaison  précise,  nous  olîrant  toutes  les  garanties  nécessaires,  de  proposer  ou 
conseil  d'accorder  soit  un  terrain  libre  pour  consti'uire,  soit  une  salle  dont  il  nous  serait 
possible  de  disposer,  soit  cntin  une  subvention,  le  tout  aux  conditions  qu'il  aurait  alors 
à  déterminer. 

C'est  dans  ces  idées  que  nous  continuerons  à  examiner  toutes  les  propositions  et  à  sui- 
vre les  négociations  commencées  par  les  représentants  de  l'État  et  le  Parlement,  où  nous 
espérons  bien  que  tous  nos  députés  de  Paris,  tous  les  esprits  soucieux  de  lart  et  des 
besoins  du  peuple  nous  donneront  leurs  concours. 

—  On  sait  que,  cette  année,  sera  célébré  à  Grenoble  le  centenaire  d'Hector 
Berlioz.  Un  grand  concours  musical  international  y  accompagnera  l'érection 
de  sa  statue.  Cette  statue,  qui  est  l'œuvre  du  sculpteur  Urbain  Basset,  a  déjà 
été  exposée,  eu  son  modèle  de  plâtre,  au  Salon  de  1885,  où  elle  fut  très 
remarquée.  Elle  mesure  2"', 40  de  hauteur.  Berlioz  y  est  représenté  debout, 
dans  une  attitude  méditative,  au  moment  de  l'enfantement  d'une  œuvre.  Il 
porte  la  main  à  l'oreille,  comme  pour  entendre  mieux  les  harmonies  qui 
résonnent  dans  son  cerveau   avant   de  les   fixer  sur  la  feuille  de  musique 


placio  à  enté  d'une  lyre.  Le  piédestal  sera  quadrangulaire.  Sur  chacun  des 
cillés,  un  bas-relief  en  bronze  représentera  une  des  scènes  principales  des 
œuvres  du  musicien.  Sur  la  face  postérieure,  les  médaillons  des  deux  génies 
do  prédilection  de  Berlioz  :  Gluck  et  Shakespeare  unis  par  la  palme  d'immor- 
talité. 

—  M.  Malherbe,  bibliothécaire  de  l'Opéra,  dit  M.  Serge  Basset  du  Pùjaro,  a 
olassé  hier,  dans  les  vitrines  du  petit  musée  qu'il  compte  ouvrir  le  mois  pro- 
chain, deux  curieuses  reliques.  La  première  est  un  gobelet  de  vermeil  por- 
tant le  chiffre  G.  U.,  et  au  bas  duquel  il  a  placé  l'éliquetto  explicative 
suivante  :  «  Gobelet  dont  se  servait  le  ténor  Ut^'er  dans  le  cinquième  acte  du 
Prophète,  on  IS'iO.  Don  de  M.  Chinchnlle.  ■•  ^—  La  seconde  est  une  arme 
rouillée  (il  n'y  pas  que  l'arme  qui  soit  rouilléo)  avec  cette  inscription  : 
«  Épée  que  portait  M.  Gailhard  dans  le  rôle  de  Saint-Bris  des  Huguenots,  et 
qui  fut  retrouvée  dans  les  décombres  de  l'Opéra  de  la  rue  Le  Pcletier  en 
1873.  Don  de  M.  Edouard  Philippe.  »  Et  notre  confrère  ajoute  :  <•  Cette  épée 
parait  avoir  beaucoup  souffert.  «  Pas  tant  que  les  abonnés  de  l'Opéra  assu- 
rément ! 

—  On  prête  à  M.  Gailhard  l'intention  de  poursuivre  ses  incursions  dans  la 
musique  moderne  italienne,  —  tentative  qui  lui  a  si  bien  réussi  avec  les 
Paillasses  de  M.  Leoncavallo.  Il  porterai  t  à  présent  ses  vues  du  coté  de  la 
Tosctt  de  M.  Puccini.  "Wagner  d'un  côté,  maestrini  italiens  de  l'autre.  Ah  !  ça, 
que  devient  la  musique  française  en  tout  ceci?  Elle  va  à  Bruxelles  où  elle  ne 
réussit  pas  trop  mal,  s'il  faut  en  croire  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  au 
sujet  de  l'Étranger  de  M.  Vincent  d'Indj.  —  M.  Gailhard  ne  jugerait-il  pas  à 
propos  de  songer  à  la  retraite  ?  Il  en  serait  grand  temps  pour  l'avenir  de 
notre  art  national,  auquel  il  a  porté  déjà  des  coups  si  rudes. 

—  Cela  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  de  préparer  avec  calme  et  sérénité  la 
prochaine  millième  représentation  des  Huguenots,  qui  sera  donnée  vers  la  fin  du 
mois  (la  première  remonte  au  29  février  1836).  Pour  donner  à  cette  millième 
tout  l'éclat  désirable,  M.  Gailhard  n'aura  qu'à  puiser  dans  sa  troupe  ordi- 
naire et  extraordinaire  une  interprétation  de  premier  ordre  :  M.  Jean  de 
Reszké,  toujours  jeune  et  désinvolte,  chantera  Raoul  (Voile-toi  la  face,  ô 
Siegfried!),  M.  Delmas  sera  Saint-Bris,  rôle  où  il  ût  ses  premières  armes  de 
débutant.  La  tragique  M""  Bréval  personnifiera  Valentine,  et  la  jeune  miss 
Ahott  américanisera  la  Reine  de  Navarre.  On  ne  dit  pas  qui  sera  Marcel.  Peut- 
être  bien  M.  Gailhard  lui-même.  Quel  groupe,  comme  on  dit  dans  Orphée  aux 
enfers! 

—  Avec  le  chiffre  de  9.891  francs,  la  Carmélite  a  réalisé  une  des  plus  grosses 
recettes  connues  à  l'Opéra-Comique.  M^^  Gesbron  et  tous  les  interprètes 
continuent  d'être  rappelés  et  acclamés  après  tous  les  actes  de  l'œuvre  si 
attachante  de  MM.  Reynaldo  Hahn  et  Catulle  Mendès. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée. 
Mignon',  le  soir,  Lakmd  et  Maître  Wolfram. 

—  Dans  la  liste  des  programmes  des  concerts,  que  nous  donnons  plus  haut, 
on  verra  que  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donne  aujourd'hui 
pour  la  première  fois,  dans  son  intégralité,  l'une  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  grandioses  de  .lean-Sébastien  Bach,  son  oratorio  de  la  Pas- 
sion selon  saint  Jean.  Jusqu'ici,  en  effet,  on  ne  connaissait  à  Paris,  du  vieux 
maître,  que  la  Passion  selon  saint  Mathieu.  Quant  à  l'autre  Passion,  on  n'en 
avait  entendu  publiquement  que  des  fragments  divers.  A  la  Société  des 
concert  revient  donc  l'honneur  de  la  produire  pour  la  première  fois  et  de  la 
faire  connaître  au  public  en  son  entier,  ainsi  qu'elle  a  fait  en  1891  pour  l'ad- 
mirable Messe  en  si  mineur.  L'œuvre,  étudiée  avec  le  soin  que  l'on  connaît 
à  la  Société,  a  pour  interprètes  MM.  Léon  Laffitte,  Paul  Daraux  et  Boussa- 
gol.  M""!  C.  Mastio  et  M^s  Georges  Marty. 

—  Le  Figaro  donne  des  détails  intéressants  sur  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Victorien  Sardou,  qui  doit  être  représentée  à  Londres  :  «  Sir  Henry  Ir\'ing 
s'occupe  activement  de  tout  ce  qui  concerne  la  représentation  de  Dante,  en 
avril  prochain,  au  Drury  Lane.  M.  Laurence  Irving,  le  fils  du  grand  acteur,  a 
tout  à  fait  terminé  l'adaptation  du  dernier  acte.  L'œuvre  comprend  cinq  actes 
et  neuf  tableaux  et  comporte  plus  de  quarante  rôles.  Le  tableau  de  l'Enfer 
suit  de  très  près  les  détails  donnés  par  Dante  lui-même  dans  son  admirable 
poème  et  reproduira  presque  identiquement  les  fameuses  illustrations  de 
Gustave  Doré.  —  Le  palais  des  Papes  à  Avignon  sera  une  reconstitution 
exacte  de  l'antique  monument,  avec  les  célèbres  fresques  du  Giotto.  —  Le 
principal  rôle  de  femme  est  double,  en  ce  sens  qu'il  personnifie  dans  la  pre- 
mière moitié  du  drame  la  maîtresse  de  Dante  et  la  fille  de  celle-ci  dans  la 
deuxième  partie:  c'est  miss  Ashwell  qui  le  créera.  —  La  musique  de  scène 
de  l'ouvrage  a  été  composée  par  M.  Xavier  Leroux,  et  la  plupart  des  décors 
ont  été  peints  à  Paris,  sur  les  indications  de  M.  Sardou,  par  MM.  Amable  et 
Jambon.  » 

—  La  première  représentation  de  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx  est 
annoncée  au  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  pour  mercredi  prochain,  quatorze 
janvier.  —  Lille  suivra  de  près. 

—  On  a  inauguré  l'autre  samedi,  à  Lille,  un  nouveau  théâtre  qui  a  pris  le 
nom  de  Kursaal,  et  qui  s'est  ouvert  avec  un  spectacle  comprenant  les  Cloches 
de  Corneville,  le  Klephte  et  un  prologue  de  M.  Auguste  Germain  ;  Place  au 
Théâtre.  La  scène  nouvelle  est  en  effet  spécialement  destinée  à  l'opérette  et  à 
la  comédie.  Un  de  nos  confrères  du  lieu,  la  Semaine  musicale,  peu  encoura- 
geant pour  l'enireprise,  n'hésite  pas  à  lui  prédire  le  sort  le  plus  fâcheux. 
Selon  lui,  le  grand  théâtre  suffit  amplement  aux  plaisirs  des  Lillois,  et  une 
scène  secondaire  ne  saurait  se  soutenir  auprès  de  lui.  Après  un  moment  de 
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curiosité,  pense  notre  confrère,  le  public  l'aura  bientùt  délaissée.  Il  nous  sem- 
ble cependant  qu'une  ville  qui  compte  près  de  200.000  habitants  pourrait 
(acilement  faire  vivre  deux  entreprises  dramatiques. 

De  Limoges  :  Le  Cercle  central  du  Limousin  vient  de  donner  un  con- 
cert fort  réussi,  dont  l'héroïne  a  été  M"»  Palasara  qui  a  fort  bien  chanté  ^IcriV 
est  amoureux  de  Massonet  et  le  Capélan  de  Paladilhe. 

De  Tunis.  Grâce  à  l'active  'et  entreprenante  direction  de  M.  Sammar- 

celli.  Tunis  est  enlin  en  passe  de  devenir  un  centre  artistique  important. 
Non  content  d'avoir  remouté  le  tbéàlrc  complètement  à  ncul'  et  d'y  apporter 
tous  ses  soins  aux  interpréta'lions  des  ouvrages,  M.  Sammarcelli  a  encore 
voulu  que  la  partie  purement  musicale  fût  à  l'abri  de  t"Ut  reproche,  et  c'est 
pourquoi  les  grands  concerts,  confiés  au  maestro  (laston  Cosle,  sont  un  des 
grands  succès  de  la  saison  hivernale.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le 
dernier,  un  Festival-.Massenet.  qui  a  obtenu  un  succès  monstre.  Toute  la 
soirée,  bravos  et  bis  ont  salui'  l'exécution  de  l'ouverture  de  Phèdre,  du  Crépus- 
cule, du  divorlissement  du  Roi  île  Lahore.  de  la  suite  d'orchestre  de  Cendrillon, 
des  airs  de  ballet  d' llérudimie.  de  Devant  la  Madone.  Vake  1res  lente.  Sous  les 
Tilleuls  et  des  Srènes  napolitaines.  —  \a  théâtre  on  donne  tous  ses  soins  aux 
éludes  do  Louise,  de  Gustave  Charpentier,  et  de  Grisélidis,  de  Massenet,  qui 
seront  les  nouveautés  sensationnelles  de  la  saison. 

SouiÉEs  tT  c.o.NcEBTS.  —  Cliez  MM.  Collin,  1res  l'jiarmaiilu  audition  de  leurs  l'uurs  d'ensem- 
ble pour  chanl  et  mandiiline.  Tout  un  lot  de  jolis  arrangemenlsponrla  mandoline  sur  des 
œuvre?  de  Massenet  ont  produit  une  délicieuse  impression,  tels  la  Berceuse  de  Don  César 
de  Bazaii  pour  quintette,  le  pas  des  Mandorcs  de  Cendrillon,  les  Grands  violons  du  roi 
Louis  XV  et  Valse  très  lente.  Dans  la  partie  de  l'hant,  M""  Rolland,  MM.  A.  et  J.  Cottin  se 
sont  fait  iipplavdir  dans  les  Denjerctles  de  Weckerlin  (Menuet  d'Exaudet,  Bernera  légère, 
Phylisel  Corydon'  et  dans  des  mélodies  (Si  tu  veux,  mignonne,  de  Mafsenet).  —  Aux  deux 
récenles  auditions  des  élèves  de  M.  Isnai-don,  l'intelligent  professeur  d'opéra-comique  au 
Conservatoire,  on  a  particulièrement  remarqué  M"'  Foreau,  tragique  et  brune,  admirable 
de  voix  et  de  sentiment  dans  la  ■■  scène  des  lettres  »  de  Werther;  M""  Valandri,  une 
exquise  blonde  que  le  Ménestrel  avait  signalée  au\  dei'niers  concours  et  qui  possède  une 
rai-e  voix  do  réelle  chanleuse  légère,  ti'cs  applaudie  dans  Werther,  Mireille  et  Manon.  Le 
reste  de  la  c-lasse  est  de  premier  ordre,  lit  M.  Leoncavallo  est  venu  jouer  lui-même  le 
prélude  de  Paillasse.  -  A  la  dci'nièro  matinée  du  violoncelliste  Maxime  Thomas,  on  a 
fort  applaudi  les  œuvres  de  M.  Paul  l'uget,  accompagnées  par  l'auteur.  Vif  succès  pour 
la  baronne  Boissy-d'Anglas,  W"  Revel,  Ortiz  et  Deshayes,  .M.  Mazalbert,  M'"  Rimé-Sain- 
tel  et  de  jolis  chœurs  dans  Adoration,  Nuit  d'Été,  Air  de  Ballet,  etc.  La  Polonaise  de 
Ma:eppa  pour  piano  à  4  mains,  exécutée  par  .M"'  Stievenard  et  l'auteur,  a  brillamment 
riSturé  i-otlc  belle  audition.  —  Chez  .M.  Pierre  Adour,  matinée  consacrée  aux  œuvres  de 


Théodore  Ltubois.  On  fait  grand  succès  aux  interprètes  de  Marche  orientale,  le  Banc  de 
mousse,  les  .)fgrtiles,  Galalea,  Concerlo-capriccioso,  etc.,  et  à  l'auteur  qui  avait  bien  voulu 
accompagner  lui-même  Dormir  et  rêver  et  Par  le  Sentier,  chantés  par  M'""  Norberg.  — 
Salle  des  Sociétés  savantes,  première  audilion  de  Loui.-'  XVII,  de  M.  Henry  Eymieu,  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre.  Très  bonne  exécution  et  nombreux  bravos  à  l'auteur.  —  A  l'ora- 
toire de  Saint-Plùlippe-de-Nerès,  très  belle  cérémonie  musicale  fournie  par  les  élèves  de 
M"'  .lulie  Bi'essoles  qui  chante  toute  une  jolie  sélection  des  Noêls populaires,  empruntée  au 
recueil  de  Julien  Tiersot.  —  Quelque  jours  auparavant  chez  M""  Bressoles  même,  audi- 
lion d'élèves  consacrée  exclusivement  à  l'audition  de  chefs-d'œuvre  puisés  dans  les  Gloires 
de  l'Italie  de  Gcvaert.  —  Au  cours  Sauvrezies  audition  d'élèves  consacrée  en  partie  à  des 
N'oëls  :  Noël  alraeien.  Noël  Provençal  de  Tiersot,  te  Bergers  à  la  crèche,  Jadis,  extraits  de 
l'Arbre  de  Noël  de  Liszt  très  gentiment  interprétés;  le  fragment symphoniquc  de  Bedemp- 
tion,  duo  pour  2  pianos  de  César  Franck,  joué  avec  autorité  par  .M""  Sauvrezies  et  son  élève 
U.  H.  A  signaler  aussi  la  première  audilion  île  la  Goutte  d'eau,  petit  poème  pour  piano 
de  A.  Sauvrezies,  et  des  mélodies  de  Godard  interprétées  par  .M"' Marie  Mockcl  et  accompa- 
gnées par  M""  Magdeleine  Godard.  —  SI"'  Marguerite  Touzard  vient  de  donner,  chez  elle, 
une  brillanie  matinée  d'élèves.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  citons  l'entr'acle 
de  Grkélidis  de  Massenet  (Jl"'  J.  B.),  te  A'oces  d' Yvonnette  de  Waclis  (M""  G.  B.),  Aragonaise 
du  Cid  de  Massenet  (M"'  Th.  G.),  Passepied  de  Pèrilhou  (M"'  S.  V.),  Valse  très  lente  de 
Massenet  {M"'"  S.  D.),  Valse  aérienne  de  Lack  (M"'  B.  G.),  Souvenir  d'.Msace  de  Lack 
(M"'  G.  B.)  et  te  .Myrtilles  de  Dubois  (M"'  M.  R.). 

—  Couns  ET  Leçons.  —  M""'  Cléraent-Comettant  et  M.  Comettant  ont  repris,  chez  eux, 
'.),  rue  de  Péterhof,  leurs  leçons  d'harmonium  et  d'harmonie. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  d'un  excellent  artiste  qui  était 
parmi  les  favoris  de  l'Opéra,  le  danseur  Miguel  'Vasquez,  second  maître  de 
ballet  à  ce  théâtre.  Espagnol,  comme  l'indique  son  nom,  ses  débuts  remon- 
taient à  peu  près  à  l'époque  de  ceux  de  sa  compatriote  M"«  Rosita  Mauri, 
et  s'ils  n'eurent  pas  autant  d'éclat,  ils  n'en  furent  pas  moins  très  remarqués 
alors,  grâce  au  talent  très  réel  de  l'artiste.  Depuis  vingt  ans  Vasquez  avait 
paru  dans  presque  tous  les  ballets  dansés  à  l'Opéra,  et  il  avait  en  quelque 
sorte  reccueilli  la  succession  de  Mérante  comme  mime.  Il  a  laissé  parmi  tous 
ses  camarades  des  regrets  très  sincères. 


A 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

VENDRE  d'occasion.  Piano  à  queue  Mangeot  frères  presque   neuf.   — 
S'adresser  à  M.  Regn.\ult,  68,  avenue  de  la  Grande-Armée,  Paris. 
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LA  CARMÉLITE 

Comédie  musicale  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux 
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REYNALDO   HAHN 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net;  20  francs 
Livret  net  :  1  franc 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  à  PIANO 


Trio  des  Compliments  ('2  T.  et  B.)  :  Les  A'ymphes  des  hois  et  de  l'onde.  4  » 

Ardélise  (S.)  :  Qu'il  eut  bon  air,  hier,  à  l'éijlise 3  » 

bis.   Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano .3  » 

Air  de  Louise  (S)  :  Le  bois  frais,  le  silence  étonné 7  SU 

Air  de  Mercure  (B.)  :  Dans  l'univers  entier,  j'ai  fait  plus  d'un  métier.  5  » 

Air  de  Diane  (S.)  :  Sylvains  bocagers!  nymphes  bocagcres 0  >■ 

Stances  du  Jloi  (T.)  :  Sommes-nous  ))as  (rop /leiireiœ 3  » 

Récit  de  l'Éîêqne  (B.)  :  Pauvre  petite  Madeleine 6  » 

N"  13.  De  Profendis,  chœur  à  3  voix  d 


N°*  8.  Duo  (S.  et  T.)  :  0  délice  douloureux!  Délicieuses  douleurs!  ....  12 

8  bis.  Le  Rêve,  extrait  :  C'est  dans  un  tris  liumble  domaine 5 

8  ter.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano 5 

9.   Chanson  (S.)  ;  Louison,  la  pauvrette,  s'en  va  sur  son  déclin   ....  5 

10.  Sonnet  (S.)  :  Tout  se  détruit,  tout  passe 3 

11.  Prière  (S.)  :  Doux  .lésus!  Pour  que  désormais  plus  rien 3 

12.  Grande  scène  (S.)  :  De  vieilles  fleurs,  qu'il  m'a  données  si  fraîches! .  9 
l'ibis.  Madrigal,  extrait  (S.)  :  Qui  les  saura  nos  secrètes  amours?  .    .    .  3 

femmes 4     » 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 


N'''*  1 .  Prélude-Mennet ....    3 

i.  Bergers  et  Bergères,  entrée  dansante 3 


Faunes  et  Dryades,  entrée  dansante S 

Prélude  du  dernier  acte,  le  Cloitro 3 


Pour  paraître  prochainement  : 

Partition  réduite  ponr  piano  solo.  —  Fantaisies  et  transcriptions  pour  piano  à  2  et  4  mains,  pour  piano  et  instruments  diTers.  —  Suite  d'oroliestre,  etc. 
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I.  Journal  de  .Modeste  Simple  (11'"  et  dernier  artielei,  Laurent  de  Rii.liî.  —  11.  Semaine 
théiUrale  ;  premières  représentations  du  Devoir  conjugal  au  Vaudeville  et  de  ta  Famille 
(tu  bfos&eur  aux  Folies-Dramatiques,  Paiil-Émi[.f,  Chevalier.  —  III.  La  Passion  selon  saint 
Jean  de  Jean-Sûbaslien  Bach  il"  article),  Julien  Tiehsot.  —  IV.  Petites  notes  sans 
portée  :  Baudelaire  musicien,  Raymond  Bouyer.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  — 
VI,  .Xouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

.Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

BERGERS  ET  BERGÈRES 

entrée  dansante  du  ballet  de  la  Carmélite,  la  nouvelle  comédie  musicale  de 
MM.  Reynaldo  Hahn  et  Catulle  Mendès,  —  Suivra  immédiatement  :  Musique 
pour  bercer  les  petits  enfants,  de  .T.  Massenet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  u  is  abonnies  à  la  musique  de  chant, 
les  Stances  du  Roy  :  Soiniiies-nous  pas  trop  heureux,  chantées  dans  la  Carmélite, 
la  nouvelle  comédie  musicale  de  MM.  Reïnaldo  Hahn  et  Catulle  Mendès.  — 
Suivra  immédiatement  :  ât'ec  loi,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de 
LuciE.N  Gruaz, 


JOURNAL 


MODESTE    SIMPLE 

(Suite  -et  fin) 

DE    RETOUR 

Paris,  S  juillet, 
.le  relis  pour  la  vingtième  fois  le  récit  des  heures  que  j'ai  pas- 
.sées  à  Gadwaller-House.  Je  revois  l'orgue  du  grand  hall,  le  piano 
d'Eva,  le  vase  plein  de  roses,   et  tous  ces  événements  invrai- 
semblables, réels  pourtant. 

Sont-ils  bien  réels? 

Souvent  ils  m'apparaissent  comme  des  songes. 

La  vie  elle-même  n'est-elle  pas  un  songe? 

Ce  qui  me  fait  douter  de  la  réalité  des  choses,  c'est  le  mystère 
.de  nos  destinées  que  je  n'arrive  pas  à  comprendre. 

Cavalier  est  un  privilégié.  La  société  a  fait  pour  lui  presque 
.autant  que  la  nature  ;  c'est  un  grand  Seigneur,  en  même  temps 
iju'un  homme  de  génie.  Il  aime,  et  n'est  pas  aimé.  Il  est  seul. 

.le  suis  un  déshérité;  pis  encore:  un  médiocre.  Pourtant  elle 
m'aime.  Et  je  suis  seul, 

-Mors,  à.  quoi  servent  la  fortune,  la  science,  l'amour. 


Elle  m'aim.e,  el  je  suis  condamné  à  vivre  loin  d'elle.  (Test 
une  torture  sans  nom. 

.le  vois  bien  maintenant  que  je  ne  rêve  pas.  Si  je  révais,  ma 
douleur  est  telle  qu'elle  iTie  réveillerait. 

4  décembre. 
Je  reçois  deux  télégrammes.  Le  premier,  très  court  : 
Sommes  toujours  à  Cadiualler-fJouse.  Eva  très  mal.   Viens. 


OwiiN. 


Le  second,  plus  court  encore  et  terrifiant  : 
Souvenez-vous. 

Chère!  Chère  Eva!  Oui,  je  me  souviens. 


Eva, 


J'en  ai  trouvé  ! 
.\  Paris,  on  trouve  tout. 
J'ai  une  grande  caisse  pleine  de  lis! 

Dans  trois  jours,  ils  seront  encore  comme  si  on  venait  de  les 
couper. 

CADWALLER-HOUSE 

Quand  je  suis  parti  de  Cadwaller-House,  la  nuit  était  noire.  Je 
reviens;  c'est  la  nuit  encore,  sans  lune,  sans  étoiles. 

On  dirait  la  même  nuit. 

Mais  les  montagnes  et  les  forêts  sont  couvertes  de  neige. 
L'étendard  vert  ne  flotte  plus  sur  la  grande  tour  carrée.  Les 
lierres  qui  couvrent  les  murailles  disparaissent  sous  les  drape- 
ries noires  et  les  écussons  armoriés.  La  cour  d'honneur  aussi  est 
tendue  de  noir. 

J'entends  psalmodier  des  chants;  je  vois  briller  des  lumières 
dans  la  chapelle  du  château.  Les  tenanciers  du  Lord  se  tiennent 
debout  devant  le  portail  avec  des  torches  enflammées,  la  tête 
nue  sous  la  neige. 

Ils  me  laissent  passer  avec  mon  fardeau,  mais  je  ne  peux  me 
frayer  un  chemin  à  travers  la  foule  pressée  dans  la  nef. 

J'entends  le  grincement  des  cordes  qui  glissent  sur  les  dalles  ; 
un  choc  sourd  sous  la  voiite.  Je  pousse  devant  moi,  désespéré, 
farouche,  une  sueur  froide  aux  tempes.  J'arrive  jusqu'au  chœur. 
11  était  temps. 

La  tombe  est  encore  ouverte,  je  me  penche  sur  ce  trou  noir 
qui  m'attire,  je  jette  les  lis  à  pleines  mains  et  j'étends  un  linceul 
virginal  sur  la  couche  suprême  de  la  bien-aimée. 


Longtemps,  longtemps  je  reste  agenouillé. 
Une  voix  murmure  à  mon  oreille  : 

«  L'art  demeure  éternel...  Pour  l'artiste,  la  douleur  est  un 
thème  sublime...  Viens  avec  moi.  » 


j  .s 


Ll'   MÉNESTREL 


C'est  lord  Gadwaller  qui  me  parle. 
Gomme  je  me  sens  faible  à  coté  de  lui  ! 
ilais  son  sang-froid  m'épouvante.  Le  génie  rendrail-il  insen- 
sible aux  sentiments  humains?  Ce  serait  un  don  funeste. 

Owen  passe  son  bras  sous  le  mien.  II  m'cnlraine  malgré  moi. 

Je  me  suis  retrouvé  dans  le  grand  luill.  Kion  n'y  a  été  changé 
de  ce  que  j'y  ai  vu  déjà. 

Au  fond,  l'orgue  aux  douze  claviers,  immense,  énigmatique. 

Près  de  la  fenêtre,  le  piano  d'Eva.  On  ne  l'a  point  fermé.  Le 
vase  de  cristal  est  encore  là,  plein  de  roses;  les  roses  se  sont 
desséchées.  Sur  le  pupitre,  le  cahier  des  mélodies  qu'elle  aimait, 
toujours  ouvert  à  la  page  qu'elle  a  lue  le  jour  que  je  la  vis  pour 
la  dernière  ibis. 

Je  ne  pouvais  pas  supporter  la  vue  de  ces  objets,  qui  me  par- 
laient tous  de  celle  qui  n'est  plus:  et  je  m'all'aissai,  privé  de  sen- 
timent. 

Cavalier  me  saisit  rudement  par  l'épaule,  et,  desserrant  mes 
dents  avec  ses  ongles,  il  me  versa  dans  la  gorge  une  liqueur  si 
forte,  que  je  fus  secoué  depuis  les  talons  jusqu'à  la  nuque  par 
un  grand  frisson. 

Une  chaleur  suffocante  envahit  ma  poitrine,  monta  à  mon 
cerveau,  fit  battre  violemment  mes  tempes,  et  je  fus  environné 
de  ténèbres. 

Puis,  un  calme 'subit;  un  bien-être  inconnu.  Je  perdis  le  sen- 
timent de  la  pesanteur. 

Les  sons  de  l'orgue  m'enveloppèrent.  Ils  pénétraient  en  moi 
par  mon  corps,  par  mes  membres,  par  tous  les  pores  de  ma 
chair. 

Ce  fut  d'abord  une  rumeur  pareille  au  bruit  de  la  mer  loin- 
laine.  La  rumeur  grandit,  les  flots  se  rapprochèrent  et  j'enten- 
dis des  battements  d'ailes,  des  souffles  énormes,  des  tourbillons 
de  vent,  des  roulements  de  tonnerre,  des  hurlements  de  tem- 
pête. 

De  hautes  vagues  d'harmonie  passèrent  sur  ma  tête. 

Elles  m'emportèrent  dans  leur  immensité,  et  je  vis,  à  ma  droite, 
la  lumière. 

A  ma  gauche,  les  ténèbres  demeuraient  suspendues  sur 
l'abime. 

El  les  eaux  furent  séparées  d'avec  les  eaux,  et  je  compris  l'éten- 
due des  Cieux. 

Une  nuée  glauque  et  transparente  m'environna. 

Je  vis  passer  des  hydres  puissantes,  des  bêtes  monstrueuses 
qui  paissaient  des  herbes  plus  hautes  que  des  arbres. 

Les  harmonies  se  firent  plus  claires,  et,  la  nuée  qui  m'entou- 
rait s'étant  dissipée,  je  me  trouvai  dans  un  jardin  plein  de 
lumière  et  de  parfums. 

Des  figuiers  pliaient  sous  le  poids  de  leurs  fruits.  Des  pom- 
miers en  Ueurs,  des  palmiers  et  des  sycomores  jetaient  une 
ombre  fraîche  sur  le  vert  tendre  des  prairies,  et  dans  cette 
ombre  étaient  couchées  des  gazelles  et  des  panthères.  Un  aigle 
superbe  se  tenait  sur  la  cime  d'un  cèdre,  les  ailes  repliées,  tan- 
dis que  des  vols  de  colombes  blanches  rayaient  le  bleu  du  ciel. 

La  mélopée  s'alanguit,  très  douce.  Mon  cœur  battit  plus  vite. 

Une  femme  apparut,  voilée  seulement  par  les  flots  de  sa  cheve- 
lure blonde. 

Je  Pavais  pressentie  avant  de  l'avoir  vue. 

C'était  Eva. 

Mes  yeux  éblouis  suivaient  avec  ravissement  les  lignes  pures 
de  son  corps  de  neige  sans  qu'une  seule  pensée  née  du  limon 
de  la  terre  vint  troubler  mon  extase. 

Eva  chantait  ;  et  les  asphodèles  d'or,  les  iris  violets,  les  lis 
d'argent,  les  jacinthes  bleues,  les  aloès  écarlates,  les  roses  pâles 
s'inclinaient  devant  elle  et  murmuraient  dans  un  chœur  em- 
baumé: Salut  à  notre  sœur  !  salut  à  notre  reine  ! 

Les  antilopes  et  les  léopards  s'approchaient  d'elle  pour  l'en- 
tendre. Un  grand  lion  noir  vint  doucement  se  coucher  à  ses 
pieds. 

Ce  qu'Eva  chantait,  je  ne  pourrais  pas  le  redire.  Ce  n'étaient 


pas  des  mots  qui  sortaient  de  ses  lèATes,  c'étaient  des  choses 
que  l'harmonie  de  sa  voix  me  montrait,  et  queje  sentais  en  moi. 

Je  cherche  en  vain  à  me  les  rappeler.  Les  couleurs  s'effacent, 
les  contours  s'élargissent,  se  confondent,  et  je  ne  distingue  plus 
rien  de  ce  que  je  percevais  si  vivement. 

Eva  m'a  vu. 

Elle  tourne  vers  moi  sa  tète  charmante,  et,  cessant  de  chan- 
ter son  cantique  mystérieux,  elle  prononce  des  paroles  humaines: 

0  derniùre  rose  d'été  ! 
Combien  les  beaux  jours  passent  vite... 

Sa  A'oix  pénétra  dans  mon  cœur  comme  une  lame  de  glace,  et 
je  cessai  de  vivre. 


II  parait  que  j'ai  été  malade  très  longtemps. 

Aujourd'hui  je  suis  guéri;  mais  il  m'arrive  une  chose  curieuse. 

Mes  habitudes  sont  changées.  Je  dors  le  jour  et  je  veille  la 
nuit. 

Toutes  les  nuits,  je  me  promène  dans  le  parc  de  Cadwaller- 
House  avec  mon  Eva. 

On  la  croyait  morte,  elle  n'était  qu'endormie  ;  les  lis  l'ont 
ranimée. 

L'arbre  de  la  science  porte  des  fruits  mortels  :  Owen  n'est  plus. 

J'ai  épousé  sa  veuve,  et  j'ai  chassé  le  vieux  diable  qui  se 
cachait  sous  la  forme  du  sinistre  intendant.  Nicky  était  bien  ce 
que  je  croyais  :  un  Kobolt,  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays  de 
Galles,  un  Pooka. 

A  minuit,  Eva  vient  près  de  moi. 

Nous  nous  asseyons  sur  un  banc  de  pierre  d'oii  l'on  aperçoit 
le  Snowdon,  la  montagne  des  Prophètes.  Eva  appuie  sa  tète  sur 
mon  épaule  ;  elle  me  dévoile  le  grand  mystère  ;  elle  me  dit  le 
secret  de  la  vie  et  de  la  mort  : 

Aimer  c'est  vivre,  mourir  c'est  ne  plus  aimer. 

Je  vis.  Je  suis  heureux. 

Le  jour,  je  fais  de  vilains  rêves;  toujours  les  mêmes. 

II  me  semble  que  je  suis  dans  une  chambre  d'hôpital  blanchie 
à  la  chaux.  Je  vois  passer  devant  mon  lit  des  médecins  noirs, 
très  longs,  qui  me  tàtent  le  pouls,  et  des  petites  religieuses  en 
cornettes  blanches  qui  trottinent  de  tous  côtés  et  qui  m'appor- 
tent des  pots  de  tisane. 

Elles  disent  tout  bas  que  je  suis  fou. 

Mais,  que  m'importe? 

Le  souvenir  des  souges  fâcheux  ne  trouble  point  la  douceur 
de  ma  vie,  et  la  sereine  clarté  de  mes  nuits  rayonne  sur  mes 
jours  enténébrés  par  de  vains  rêves. 

Laurent  de  Rillé. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Vaudeville.  Devoir  coujui/al,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Léon  Gandiltol.  — 
l"ûLiES-DR*MATiyuES.  La  Famille  du  brasseur,  vaudeville  en  3  actes,  de 
M.  Tristan  Bernard. 

A  peine  débarqués  chez  leurs  amis  M.  et  M""=  Durochet,  installés  pour 
l'été  à  Aix-les-Bains,  M.  Robert  Morin  et  M""-'  Cécile  Morin,  mariés 
depuis  cinq  mois  à  peine,  se  lancent,  chacun  de  leur  coté,  en  des  conti- 
deiices  intimes  ijui  nous  apprennent  que  Cécile,  malgré  toutes  les 
apparences  d'un  bonheur  parfait,  a  droit  de  se  plaindre  de  la  froideur 
de  son  mari,  que  Robert  se  dérobe  au  devoir  conjugal  parce  qu'il  n'a 
pas  trouvé  chez  sa  femme,  si  jolie,  si  aimante,  si  désirable  pourtant, 
l'attirance  physiijue. 

Et  M.  Gandillot  nous  pose  ainsi,  très  nettement,  très  adroitement 
môme,  un  de.s  problèmes  les  plus  terribles  du  mariage  et,  comme  à  ce 
problème  il  no  semble  vraiment  p;is  y  avoir  de  solution,  M.  Gandillot  se 
dérobe  le  plus  désinvoltemenl  du  monde  :  la  comédie  psychologique, 
qu'il  nous  a  laissé  espéré  en  son  pi-emieracle,  se  travestit,  dés  le  second, 
en  espèce  de  farce  nous  interdisant  do  prendre  au  sérieux  non  seule- 
ment les  personnages  qu'il  nous  a  présentés,  mais  encore  l'idée  d'oii 
découle  la  pièce. 
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(>  maUmleiidu,  créé  inconsciemment  par  l'auteur,  peso  lourdement 
sur  les  dispositions  d'un  public  ne  sachant  s'il  doit  rire  ou  i)leurcr  et 
pèse  aussi  sur  des  interprètes  ne  sachant  au  juste  ce  qu'on  entend 
obtenir  d'eux.  Débarrassé  de  ses  liradcs  philosophiques,  le  Demir 
cwyujn/ aurait  cortaiuenieul  gagné  A  élre  joué  aux  Nouveautés  ou  au 
l'alais-I^oyal  par  uno  Iroupe  qui  aurait  franchement  tout  poussé  à  la 
eliar^'e  avec  la  seule  préoccupation  d'amuser. 

11  n'eu  l'aul  pas  moins  féliciter  M.  Lcrand  de  la  fantaisie  (^t  de  l'eu 
dehors  qu'il  a  dépensés  dans  Durochet.  M.  Dubosc  d'a-voir  rendu  sup- 
]iorlablc  le  personnage  insupportable  du  mari  à  qui  sa  femme  ne  dit 
rien,  et  M"''  Marcelle  I^ender  de  son  capileu.x  parisianisme  M"''  Blanche 
■l'oulain  joue  Cécile  Moriu  avec  tant  et  tant  de  talent,  que,  par  moiiKiiil, 
on  lui  eu  soubaitei-ail  un  peu  moins. 

.Vux  Kolies-Dramaliqucs,  si  étrange  que  cebi  puisse  sembler,  on  ne 
joue  plus  le  milcl  (le  logement,  et  le  vaudeville  plusieurs  fois  centenaire 
ili'  .MM.  .Vntony  Mars  et  Kéroul  a  cédé  la  place  à  un  autre  vaudeville  de 
M.  Tristan  Bernard.  Le  nouveau  venu  tiendra-t-il  cette  place  aussi 
longtemps  ([ue  son  heureux  prédécesseur?  Très  évidemment  non,  les 
succès  de  telle  durée  étant  de  grande  e.xccption  à  Paris;  tout  ce  qu'on 
peut  lui  souhaiter,  c'est  de  vivre  le  laps  do  temps  qu'on  a  coutume, 
sans  se  compromettre  beaucoup,  de  qualifier  d'honorable. 

Bien  entendu,  il  y  a  encore  du  militaire  dans  cette  l'amille  du,  bronseur, 
le  pantalon  rouge  semblant  porter  la  veine  et  apportant,  en  tous  les  cas, 
sa  note  vigoureusement  gaie  parmi  les  ternes  costumes  modernes.  C'est 
l'histoire,  qui  ne  vise  qu'à  la  gaité  et  qui  y  alteint  parfois,  au  second 
acte  notamment,  d'un  beau  jeune  homme,  amoureux  de  la  femme  d'un 
commandant  d'infanterie,  qui,  pour  se  rapprocher  de  ladite  dame, 
vient  faire  ses  vingt-huit  jours  dans  le  régiment  dudit  commandant,  et 
qui,  pour  se  rapprocher  davantage  encore  de  l'objet  aimé,  se  fait 
désigner  comme  ordonnance  du  toujours  dit  commandant.  Vous  flairez 
d'ici  le  quiproquo  ;  ajoutez  que  l'officier  est  féroce  sur  le  chapitre  de 
l'honneur  conjugal,  que  le  réserviste  a  amené  avec  lui  sou  domestique 
qu'il  esl  obligé  de  faire  passer  pour  son  maître,  qu'il  est  relancé  par 
une  maîtresse  jalouse,  que,  de  plus,  toute  sa  famille,  assez  huppée,  le 
vient  rejoindre  à  l'improviste,  et  vous  pressentirez  les  inquiétudes,  les 
complications,  les  ahurissements  pai'  lesquels  passe  le  faux  brosseur. 
Comme  dans  presque  tout  vaudeville  qui  se  respecte,  ce  qui  ne  veut 
point  toujours  dire  que,  pour  cela,  il  respecte  le  public,  le  dénoùmeuL 
estaussi  fantasque  et  inattendu  que  les  rapides  et  sauveurs  baissers  de 
rideau  aux  fins  d'actes  trop  embrouillés. 

La  l'amille  du  brosseur  a  trouvé,  aux  Folies-Dramatiques,  une  inter- 
prétation bonne,  mais  sans  aucun  excès.  Cependant,  M.  Modot,  dans 
un  r()le  épisodique  de  vieux  paysan  ivrogne,  jette  là-dedans  un  grain 
d'originalité,  tandis  que  M"''  Guett,  la  maîtresse  qui  tient  à  ne  pas  être 
lâchée,  y  a  agréablement  promené  sa  toute  brune  élégance,  que  M.  Milo 
y  a  rappelé  M.  Germain  de  toute  la  distance  qui  sépare  la  rue  deBondy 
du  boulevard  des  Italiens,  que  M"''  Bignon,  comme  MM.  Coquet  et 
Paul  Bert,  y  ont  fait  montre  de  métier. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA    PASSION    SELON    SAINT   JEAN 


C'est  l'usage  encore,  aux  jours  solennels  de  la  semaine  sainte,  de 
chanter  dans  les  rglises  les  évangiles  de  la  Passion  en  une  sorte  de 
plain-chant  alterné.  Trois  cliantres  (diacres),  revêtus  des  ornements 
sacerdotaux,  se  partagent  les  rôles  (si  l'on  peut  appliquer  au  drame  sacré 
un  voc.able  si  profane).  L'un  est  le  récitant  proprement  dit  :  c'est  à  lui 
qu'appartiennent  les  parties  impersonnelles  et  purement  narratives  ;  il 
les  psalmodie  dans  le  médium  de  la  voix,  sur  une  mélopée  simple  dont 
kl  monotonie  est  à  peine  interrompue  de  loiu  en  loin  par  de  légères 
inflexions.  Le  second,  voix  de  basse,  chante  les  paroles  dn  Christ  ;  il 
commence  presque  toujours  son  intonation  en  arpégeaut  les  trois  notes 
de  l'accord  parfai  t  majeur  du  ton  ;  par  la  suite,  le  second  degré  fait  habi- 
tuellement fonction  de  dominante  psalmodique.  Le  troisième,  voix  de 
ténor,  attaque  presque  toujours  sur  la  tonique  aiguë,  ou  dans  le  voisi- 

(1)  Bibliographie:  J.  -  S.  Bach,  Passions  Mxisih  nach  den  Evaiigdislen  Johannes, 
grande  parlilioii,  12"  année  de  la  collection  de  la  Bach-Gesellschaft  (BreitUopl'  et  Haer- 
tel),  préface  el  mise  en  partition  par  W.  Rust.  —  Ph.  Spitta,  Johiinn-Sebasliaii 
lladi,  l.il,  pp.  306  et  suiv.  —  FoBKBL,  Vie,  talents  et  travaux  de  Jean-Sébastien  Bach, 
trad.  par  Féli.\  Gbenier,  pp.  253-254.  —  Eilnest  David,  la  Vie  et  tes  Œuvres  de  J.-S. 
Bacli  iCalmdiin-Lcvy),  pp.  221  et  suiv.  —  William  Caut,  Étude  sur  J.-S.  Bach  iFi6chba- 
clier),  pp.  191  et  suiv.  —  J.-S.  'Bach,  La  Pussion  selon  saint  Jean,  réduction  pour  piano, 
par  A.  GuiLMAST,  traduction  française  de  .Macrice  Uouchor  (Choudens/. 


nage  de  cette  note  à  laquelle  il  arrive  presque  aussitôt  eu  commençan 
par  le  sixième  degré  de  la  gamme  ;  il  est  chargé  de  repiV'seuler  tour  à 
tour  les  personnages  autres  que  .Jésus.  La  modalité  générale  de  cette 
psalmodie  est  un  majeur  bien  caractérisé  Au  reste,  il  ne  faut  nulle  part 
y  chercher  uiio  intention  oxpres-sive:  quels  que  soient  les  épisodes  suc- 
cessifs du  récit,  la  formule  musicale  reste  à  peu  prés  immuablement  la 
même. 
Tel  est  l'usage  des  églises  de  Paris. 

Dans  les  paroisses  possi;daut  une  maîtrise  de  quelque  importance,  le 
chœur  vient  s'ajouter  aux  chantres,  intervenant  dans  l'action  pour  faire 
entendre  la  voix  du  peuple,  la  foule,  turbœ.  Viltoria,  entre  autres,  a 
écrit  la  musique  de  ces  parties  chorales  :  sa  Passion  est  une  de  celles 
qu'on  exécute  de  préférence  aujourd'hui.  Le  nom  de  ce  maître  semble 
ne  pas  indiquer  un  usage  très  ancien:  le  XVP  siècle,  cela  est  peu  de 
chose  au  regard  de  l'anliquité  des  chants  de  la  liturgie.  Mais  Vittoria 
n'est  pas  l'inventeur  du  genre  ;  la  psalmodie  de  la  Passion  est  bien 
antérieure:  l'usage  en  était  déjà,  semble-t-il,  pratiqué  dans  les  églises 
chrétiennes  dès  le  onzième  siècle. 

Les  églises  réformées  reçurent  cette  tradition,  et  d'abord  la  conti- 
nuèrent sans  y  modifier  grand'chose.  Mais  le  génie  musical  allemand 
trouvait  là  un  sujet  trop  favorable  pour  ne  pas  l'avoir  adoptée  et  assi- 
milée: aussi  voit-on,  dès  la  fin  du  XVP  siècle,  les  parties  chorales  de 
la  Passion  prendre  un  développement  qui  n'avait  pu  être  antérieure- 
ment prévu.  Certains  maîtres  traitent  les  paroles  de  l'évangile  entière- 
ment en  chœur,  dans  la  forme  du  motet.  D'autres  en  font  une  compo- 
sition toute  lyrique,  un  véritable  oratorio.  Il  en  est  enfin  qui,  mêlant 
en  un  ensemble  complexe  et  grandiose  ces  éléments  divers,  conservent 
le  récit  comme  base  de  l'oBuvre,  l'interrompant  fréquemment  par  une 
sorte  de  commentaire  lyrique  formé  par  des  chorals,  des  chœurs  en 
musique  figurée,  et  des  chants  de  voix  seules  accompagnées  par  les 
instruments.  Henri  Schûtz,  dans  ses  HisLoriœ  sacrai,  parmi  lesquelles  il 
a  mis  en  musique  les  Passions  des  quatre  évangélistes,  s'en  tient 
encore  aux  formes  anciennes  de  la  psalmodie  monodique  dialoguée  et 
entrecoupée  des  chœurs  du  peuple  ;  il  encadre  seulement  le  récit  d'une 
brève  introduction  choi-ale  et  d'une  conclusion  de  même  style.  La  forme 
du  motet  n'a  donné  naissance,  après  Luther,  à  aucune  Passion  vraiment 
notable  ;  mais  au  X  V  siècle,  plusieurs  maîtres,  dont  Hobrecht,  et  peut- 
être  avant  lui  Binchois,  avaient  mis  en  musique  polyphonique  le  texte 
latin  des  évangélistes  (1). 

L'oratorio  est  représenté  principalement  par  Haendel,  qui  a  écrit  deux 
Passions,  l'une  sur  un  poème  de  Brocke  dont  nous  aurons  à  reparler  ; 
le  Tod  Jesu  de  Graun,  qui  a  obtenu  un  succès  plus  que  centenaire,  el 
où  sévit  d'une  façon  continue  le  récitatif  et  air  de  l'opéra  italien,  appar- 
tient aussi  à  ce  dernier  genre.  Pour  la  forme  plus  complexe  que  nous 
avons  définie  en  dernier  lieu,  c'est  celle  dans  laquelle  Bach  a  conçu 
ses  plus  admirables  chefs-d'œuvre. 

Lorsqu'il  arriva  à  Leipzig  dans  le  courant  de  Tanné  1723,  il  y  avait 
deux  ans  seulement  que  l'usage  de  chanter  dans  les  églises  de  cette 
ville  la  Passion  à  grand  orchestre  avait  été  admis.  Toute  la  journée  du 
vendredi  saint  était  consacrée  à  la  lecture  et  à  l'audition  du  récit  sacré. 
Le  matin,  on  psalmodiait  l'évang.le;  on  le  chantait  aux  vêpres  avec  le 
concours  de  toutes  les  ressources  vocales  et  instrumentales  auxquelles 
il  était  possible  de  recourir.  L'œuvre  musicale  destinée  à  cette  solennité 
était  coupée  en  deux  parties  par  un  prêche.  L'office  était  long,  certes, 
quand  la  musique  était  celle  que  Bach  donna  en  1729  pour  la  Passion 
selon  saint  Mathieu,  car  l'exécution  totale  de  cette  œuvre  ne  dure  pas 
moins  de  cinq  à  six  heures.  Mais  d'ailleurs,  les  fidèles  des  églises  de 
Leipzig  étaient  accoutumés  à  ces  interminables  stations  :  M.  "Wiliam  Cart 
a  donné  sur  les  usages  du  culte  des  détails  desquels  il  résulte  que,  les 
dimanches  ordinaires,  l'office  principal  commençait  à  sept  heures  du 
matin  pour  ne  s'achever  que  vers  onze  heures.  N'était-il  donc  pas  bien 
naturel  qu'un  jour  comme  le  vendredi  saint  l'assistance  voulût 
bien  s'attarder  une  heure  ou  deux  pour  écouter  la  fin  de  l'œuvre  à 
laquelle  Monsieur  le  Caulor  delà  TlwmasSchuk; homme  dunbien  mau- 
vais caractère,  mais  auquel  on  condescendait  à  reconnaître  quelque 
talent,  avait  donné  ses  soins  ? 
Les  biographes  disent  que  Sébastien  Bach  a  composé  cinq  Passions. 
Deux  sont  perdues  sans  rémission. 

De  l'une,  dont  il  ne  reste  d'ailleurs  pas  une  note,  il  semble  que  l'on 
ait  pu  retrouver  quelques  traces  historiques.  D'après  Spitta,  une  Pas- 
sion selon  saint  Marc  fut  exécutée  à  la  Thomai  Kirche  le  vendredi  saint 
de  l'année  1731  :  le  poème,  imprimé,  est,  comme  les  Passions  de  Bach 


(1)  Sur  les  compositions  de  ce  genre  apparleminl  aux  époques  antérieures  à  Bacli,  \oyez 
Otto  K\de,  Die  aettere  Passions  KomposUion  bis  zutn  Jahre  163  f,  et  le  résumé  de  cet  inlé- 
resiant  ouvrage  donné  par  M.  Michel  Brenel,  dans  la  Tribune  de  Saint-Gervais,  février- 
mars  1807. 
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qui  nous  sont  connues,  divisé  en  deux  parties  :  «  Avant  le  prêche  »  et 
5  Après  le  pri'che  »  :  il  porto  pour  nom  d'auteur  Picander.  Ce  Picander 
avait  été  le  collaborateur  de  Bach  doux  aus  aupararant.  pour  la  Passion 
selon  saint  .Val/tien  :  il  y  a  doue  tout  lieu  de  supposer  que  cet  autre 
poème  avait  été  de  nouveau  fait  pour  lui.  et  qu'il  est  le  seul  reste 
d'une  œuvre  qui  avait  paru  d'abord  illustrée  de  la  musique  de  Bach. 
Tout  n'en  serait  même  pas  perdu,  car  Bach  aurait  replacé  daus  cette 
Passion  plusieurs  morceaux  de  l'admirable  Tr/mer  Ode  composée  quatre 
années  auparavant  à  la  mémoire  de  la  Reiue  Christine-Kberhardiao, 
priacosse  de  Saxe,  morte  en  1""27,  u'uvre  qui  nous  est  restée  sous  sa 
forme  primitive. 

Une  autre  Passion,  dont  Pieaniler  a  encore  écrit  le  texte  iSpitla  l'a 
doano  intégralement  dans  son  supplément  à  la  biographie  de  Bich  (1), 
se  distingue  des  autres  en  ce  qu'elle  se  rapproche  par  sa  forme  de  l'ora- 
torio, dont  elle  porte  le  nom.  Datée  de  lliS.  il  est  possible  qu'elle  ait 
été  aussi  mise  en  musique  par  Bach  :  mais,  pas  plus  pour  celle-ci  que 
pour  la  précédente,  le  livret  ne  mentionne  aucun  nom  de  musicien.  — 
Un  autre  auteur  dit  que  Bach  aurait  fait  une  seconde  Passion  selon 
siiinl  Mathieu,  restée  inachevée  {i>.  Tout  cela  est  d'ailleurs  d'un 
intérêt  secondaire  pour  nous,  puisque  nous  n'avons  plus  aucun  espoir 
d'en  rien  retrouver. 

Il  resterait  donc  encore'  trois  Passions  de  Bach  ;  celles  selon  saint 
Jean  et  selon  saint  Mathieu,  dont  l'authenticilo est  incontestée,  enlinune 
Passion  selon  saint  Luc,  qui  a  donné  lieu  à  des  discussions  qui  ne  sont 
peut-être  pas  encore  closes.  Certains  «  indices  externes  »,  comme  disent 
les  allemands,  sembleraient  établir  que  cotte  œuvre  est  bien  de  Bach. 
Le  principal  consiste  en  ceci  :  qu'on  en  a  trouvé  une  copie  de  sa  main; 
cette  copie,  il  est  vrai,  ne  porte  pas  de  nom,  et  l'on  sait  que  Bach  trans- 
crivait souvent  de  la  musique  qui  n'était  pas  sienne.  Un  autre  «  indice 
extérieur  i  est  qu'un  ancien  catalogue  annonce  une  Passion  selon  saint 
Luc  de  J.-S.  Bach  ;  mais  cela  encore  n'est  pas  probant,  car  l'œuvre 
portée  sur  ce  catalogue  est  pour  chœur  à  cinq  voix,  tandis  que  le  chœur 
de  la  partition  esta  quatre.  Mais  si  l'on  a  recours  aux  «  considérations 
internes  «.  c'est-à-dire  à  l'examen  de  l'œuvre  (et,  pour  ma  part,  j'ai 
toujours  attaché  à  cela  une  beaucoup  plus  grande  importance),  il  ne 
semble  plus  que  l'hésitation  soil  permise.  Cette  Passion  ressemble  à  du 
Bach  comme  un  tableau  de  l'Albane  ressemble  à  du  Rembrandt.  Parmi 
les  défenseurs  de  l'authenticité,  aucun  ne  méconnaît  l'infériorité  de 
son  style:  ils  s'en  tirent  en  disant  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  jeunesse 
(bien  que  l'autographe  invoqué  soit  de  1731  fi  ilii).  Mais  la  musique 
de  la  jeunesse  de  Bach  n'a  aucun  rapport  avec  cette  production  édul- 
corèe,  œuvre  d'un  bon  écolier,  bien  sage  :  à  ce  signalement,  personne 
ne  reconnaîtra  jamais  Bich.  à  quelque  époque  de  sa  vie  que  ce  soit. 

Tenons-nous  en  donc  aux  doux  Passions  dont  l'origine  ne  peut  inspirer 
aucun  doute.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  en  ce  moment  de  la 
Passion  selon  saint  Mathieu,  le  chef-d'œuvre  colossal  qui  couronne  tout 
l'œuvre  de  Bach,  et  dont  plusieurs  séries  d'auditions  ont  été  données 
à  Paris  depuis  une  trentaine  d'années.  Mais  l'audition  que  la  Société  des 
Concerts  donne  aujourd'hui  même  de  la  Passion  selon  saint  Jean,  la  pre- 
mière qui  en  soit  donnée  publiquement  à  Paris,  nous  est  une  occasion 
de  donner  un  coup  d'œil  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  a  été  pro- 
duite cette  œuvre,  moins  connue,  qui  permettra  au  public  de  se  familia- 
liser  plus  intimement  avec  le  génie  du  maitre. 

(.•l  suiere.)  Julien  Tieusot. 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


LIX 
BAUDELAIRE  MUSICIEN 

à  Paul  Fiai,  en  toute  sijmpallnc  haiidelairienne. 

«  C'est  un  des  diagnostics  de  l'état  spirituel  de  notre  siècle  que  les 
arts  aspirent,  sinon  à  se  suppléer  l'un  l'autre,  du  moins  à  se  prêter  réci- 
proquement des  forces  nouvelles  »,  écrivait,  il  y  a  quarante  ans  déjà, 
l'admirable  et  toujours  méconnu  poète  des  Fleurs  du  Mal,  le  mystérieux 
vûi/ant  du  sonnet  des  Correspondances,  que  la  piété  disséminée  de  quel- 
ques fidèles  honorait  trop  discrètement  au  cimetière  Montparnasse,  un 
dimanche  d'automne,  le  26  octobre  dernier. 

Baudelaire,  intuitif,  est  au  premier  rang  de  nos  initiateurs  i4).  Et  ce 

(I;  Spitta,  J.-S.  Bach,  II,  873  et  suiv. 

(i;  Fo:iKF,i.,  J.-S.  Bacli,  noie  de  Félix  GnENrKii,  p.  254. 

(3)  Voir  te  Ménestrel  des  10  et  2i  aoM,  7,  11  et  21  seplt-uiljrc,  oui  li)  gcli.bre,  2  t-l 
23  novembre  1902. 

(1)  Cr.  noire  nrlicle  :  Baudelaire  critUjw  (Cnrl,  dans  la  Revue  Bleue  du  S  ii" 
\ernlire  1902  el  nos  Peintre»  mélomanes  (Uviiesln-l ,  novemljre  1900-fèviiei'  lOlJli. 


n'est  pas  seulement  pour  documenter  ce  séduisant  et  singulierlprobléme 
contemporain,  qui  s'appelle  la  fusion  des  arts,  que  nous>vons  inter- 
rogé chacun  des  Peintres  mélomanes,  mais  pour  saisir  sur  le  vif  les  opi- 
nions, les  jugements  d'un  génie  sur  un  art  ditférent  du  sien  :  que  de 
mécomptes  nous  attendaient  1  Car,  en  dépit  de  Baudelaire,  le  génie  ne 
contient  pas  toujours  forcément  l'esprit  critique  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  considérer  le  goût  d'un  maitre-peintre  ou  d'un 
artiste-écrivain  pour  la  musique,  le  plus  passionnant  des  arts,  de  ques- 
tionner à  part  un  Balzac  universel,  un  Hoffmann  étrange,  un  Amiel,  un 
Stendhal,  un  Taine  sur  ses  impressions  musicales,  d'envisager  un  Dela- 
croix dilettante,  un  Baudelaire  musicien. 

Baudelaire  musicien!  Celui-ci  ne  saurait  nous  décevoir  :  s'il  no  fut 
pas  exécutant,  nul  ne  fut  mieux  que  lui  mélomane  (au  sens  favorable  du 
mot);  nul  ne  tressaillit  plus  spontanément  do  cet  art  étrange,  fait  de 
science  précise  et  d'émotion  vague;  nul  ne  devina  plus  subtilement  la 
musique  qui  est  «  dans  tout  »,  la,  musique  des  arts  et  des  âmes,  l'hymne 
dilfus  dans  l'univers.  Si  Théophile  Gautier,  son  maitre  es  lettres,  voyait 
en  peintre,  Charles  Baudelaire  sentait  en  musicien;  si  l'un  nous  a  donné 
«  l'amour  de  la  peinture  »,  l'autre  a  fortifié  notre  ferveur  pour  la  mu- 
sique. En  notre  France  raisonnable  et  1  gère,  amie  du  vrai,  trop  long- 
temps fermée  aux  jumelles  attractions  de  l'art  et  de  la  poésie,  l'un  et 
l'autre  ont  parfait  notre  éducation.  Baudelaire  musicien  :  tel  serait  le 
titre  le  plus  suggestif  d'une  préface  à  l'histoire  inédite  do  notre  éduca- 
tion musicale.  Assurément,  nos  yeux  ne  l'aperçoivent  point  au  piano, 
déchiffrant  Don  Juan  moqueur  et  fatal  dans  un  brouillamini  d'eau-forle, 
tel  son  maître  Hoffmann  ou  ce  Kreisler  précurseur  qui  posséda  le  pre- 
mier «  l'immense  intelligence  innée  de  la  correspondance  et  du  .ST/mfto- 
iwme  universels  »,  c'est-à-dire  l'imagination,  presque  maladive  à  force 
d'être  ardente,  qui  crée  dans  un  rayon  mélodieux  la  métaphore  et  l'ana- 
logie... Mais  si  le  poète  ignora  toujours  la  fuguo  et  le  contrepoint,  il 
aima  si  fort  la  reine  des  Muses  qu'il  entendit  son  langage  ineffable 
mieux  que  tous  les  croque-notes  de  profession.  N'ost-il  pas  l'auteur  vio- 
lent de  ces  rythmes  : 

La  musique  souvent  me  prend  comme  une  nier  I 


Je  sens  vibrer  en  moi  toutes  les  passions 
D'un  vaisseau  qui  souffre... 

Et  le  poète  de  tels  vers  ne  connaissait  pas  encore  l'ouverture  du 
Vaisseau-Fantôme!  A  la  même  époque,  avant  1837,  quand  le  poète-artiste 
des  Phares  voulut  transposer  dans  un  quatrain  de  pourpre  et  d'éme- 
raude  le  génie  du  peintre  favori,  son  initiateur,  chez  lequel  il  trouvait 
non  seulement  a  la  perfection  d'un  peintre  consommé,  mais  la  rigueur 
d'un  littérateur  subtil,  avec  l'éloquence  d'un  musicien  passionné  »,  car 
l'art  du  coloriste  tient  évidemment,  par  de  certains  côtés,  «  aux  mathé- 
matiques et  à  la  musique  »,  —  Baudelaire  ne  comparait-il  point  Dela- 
croix à  l'accent  magique  d'un  paysage  imaginaire 

Où,  sous  UD  ciet  chagrin,  des  fanfares  étranges 
Pass.'nt,  comme  un  soupir  étouffé  de  Weber. . . 

A  la  couleur  un  son  répondait.  Devant  un  Delacroix,  le  poète  vision- 
naire entendait  du  Weber.  Beethoven  et  Weber,  jusqu'alors,  avaient  été 
les  interprètes  de  ses  romantiques  rêveries.  Leur  moderne  génie  l'ache- 
mina vers  leur  somptueux  héritier:  Richard  Wagner.  Baudelaire  dé- 
couvrit Wagner  aux  trois  concerts  parisiens  de  1860.  Sa  commotion  fut 
profonde  :  crise  décisive  que  le  poète,  improvisé  critique  musical,  a 
décrite  merveilleusement  dans  un  opuscule  introuvable,  mais  réimprimé 
depuis  dans  le  tome  posthume  de  VArt  romantique  :  —  Richarp  Wagner 
ET  Tannuauseii,  extrait  de  la  «  Revue  Européenne  »  (Paris,  Denlu,  1861). 
C'est  un  grand  article  de  revue,  daté  du  18  mars  et  paru  le  1"  avril  : 
comme  le  nerveux  poète  éprouvait  déjà  de  l'angoisse  à  formuler  sa  pen- 
sée, il  s'était  fait  enfermer  dans  les  bureaux  de  la  rédaction  jusqu'au 
mot  fin,  pour  écrire  sans  répil  ces  pages  d'une  si  lucide  divination...  La 
brochure  contient,  un  épilogue,  après  la  chute  :  Encore  quelques  mots  ; 
paroles  prophétiques,  mais  sarcastiques  pour  le  présent,  pour  les  habits 
noirs  des  siflleurs  élégants  qui  n'ont  pu  comprendre  «  un  opéra  sans 
ballet  »... 

Après  Gérard  de  Nerval,  avant  Schuré,  —  comme  Champlleury,  — 
Baudelaire  est  un  Wagnêrien  de  la  première  heure.  Il  faudrait  évoquer 
les  boulevardiers  d'un  Tortoui  spirituel  pour  mieux  comprendre  aujour- 
d'hui le  contraste  et  le  mérite  de  pareils  pressentiments.  L'admirate.ur 
du  génie  remonte  d'abord  à  treize  mois  eu  arrière,  au  retour  de  Wagner 
à  Paris,  dans  la  ville  «jadis  témoin  de  ses  jeunes  misères  »;  il  emploie 
finement  le ye  comme  plus  modeste;  il  nomme  Liszt,  Fétis.  Gautier, 
«  M.  Berlioz,  qui  montra  cependant  beaucoup  moins  de  chaleur  qu'on 
aurait  pu  en  attendre  de  sa  part...  »  ;  il  crayonne,  d'après  lui,  le  foyer 
des //a'/eH«  et  les  menaces  de  pugilats;  mais  il  no  transcrit  point  le 
j     programme  des  trois  concerts  d'hiver  décrits,  dès  dSGO,  par  le  bon  Fil- 


LE  MÉNESTREL 


21 


lonneau;  il  ne  souille  pas  mol  du  prélude  de  Trintan  <:t  hotde,  où 
Berlioz  iui-momi'  no  disLiiiguait  qu'un  «gomissemenl  cliroinaticiuo  » 
(avis  aux  auditeurs  imprudents  de  l'ellms  et  McHsande!). 

Mais,  loin  du  Ihéilrc  et  de  tout  programme,  le  pur  prrkulo  <U'. 
iMheiif/riii  lui  dicte  cotte  étonnante  tradwlion  des  sons  par  la  plume. 
Les  yeux  ferrars,  l'auteur  des /'arnrfw  nrti/îciW.s  s'est  cru,  pour  ainsi  dire, 
eulevù  de  terre:  «.le  me  souviens»,  dit-il.  «que,  dés  les  premières 
mesures,  je  subis  une  de  ces  impressions  heureuses  que  presque  tous 
les  hommes  imaginatil's  ont  connues,  par  le  rêve,  dans  le  sommeil.  Je 
me  sentis  délivré  des  liens  de  ta  pcisaiHcur  et  je  retrouvai  i)ar  le  souvenir 
l'exti'aordinaire  volupté  ijui  circule  dans  les  lieiw  liaulx  (notons,  en  pas- 
sant, que  je  ne  connaissais  pas  le  programmi^  cité  tout  à  l'heurej.  En- 
suite, je  me  peignis  involontairement  l'état  délicieux  d'un  homme  en 
proie  a  une  grande  rêverie  dans  une  solitude  absolue;  mais  une  soli- 
tude avec  un  immense  liorizon  et  une  lcir(/e  lumière  diffuse  :  rimmensité, 
sans  autre  décor  qu'elle-mémo.  Bientôt  j'éprouvai  la  sensation  d'une 
clarté  plus  vive,  d'une  intensité  de  lumière  croissant  avec  une  telle  rapi- 
dité que  les  nuances  fournies  par  le  dictionnaire  ne  sufliraicnt  pas  à 
exprimer  ce  surcroît  toujours  renaissant  d'ardeur  et  de  blancheur.  Alors, 
je  conçus  pleinement  l'idée  d'une  àme  se  mouvant  dans  un  milieu  lu- 
mineux, d'une  extase  faite  de  volupté  et  de  connaissance,  et  planant  au- 
dessus  et  bien  loin  du  monde  naturel...  » 

Le  poète  précis  a  lui-même  souligné  ces  mots,  afin  de  démontrer,  par 
comparaison  avec  il'autres  dithyrambes,  que  la  vraie  musique  «  suggère 
des  idées  analogues  dans  des  cerveaux  différents».  II  est  a  possédé  »  : 
c'est  une  «  révélation  »!  Son  impuissance  à  définir  l'inouï  de  cet  art 
nouveau  lui  cause  une  colère  délicieuse  :  «  Où  pourrai-je  bien  entendre 
ce  soir  de  la  musique  de  Wagner?  »  s'écrie-t-il;  il  met  ù  contribution 
lo  piano  des  autres;  il  fréquente  les  casinos  complaisants  où  «  la  ma- 
jesté fulgurante  de  cette  musique  tombait  comme  le  tonnerre  dans  un 
mauvais  lieu...  »  Il  dévore  des  livres,  des  traites  du  maitre,  la.  Lettre  sur 
la  Musique,  —  Opéra  et  Drami,  traduit  on  anglais.  Il  lit  après  avoir  joui, 
parce  qu'il  veut  saisir  le  «  pourquoi  »  de  sa  jouissance.  Et  l'analyse  la 
plus  clairvoyante  éclôt  nerveusement  de  la  sensation  la  plus  vive  : 
jamais  critique  musical  n'a  mieux  caractérisé  l'art  wagnérien  traduisant 
par  la  symphonie  les  tumultes  de  l'àme  humaine,  l'intensité  nerveuse 
de  cette  musique  «  ardente  et  despotique  »  qui  rivalise  avec  les  plus 
vertigineuses  conceptions  de  l'opium,  le  sens  caché  dans  cette  atmos- 
phère singulière  dont  nous  avons  tous  autrefois  ressenti  le  frisson 
nouveau,  ce  coloris  sui  generis,  la  solennité  dans  la  violence,  la  suavité 
dans  la  force,  l'accord  du  désir  et  du  vouloir,  —  volupté  et  volonté. 
Baudelaire  entrevoit  Wagner  à  travers  soi-môme,  il  s'idéalise  dans  sa 
passion  :  dés  1800,  au  concert,  il  sent  cette  musique,  expressive  déjà 
sans  le  secours  de  la  poésie,  loin  du  théâtre  où  la  coïncidence  des  arts  la 
fait  resplendir;  dès  18I3I,  devant  le  seul  Tannkïmser,  il  comprend  ce 
théâtre  étonnant,  composé  d'art  grec  et  de  moyenâgeux  mystère,  de 
plastique  et  de  légende,  de  gluckisme  et  de  romantisme,  de  critique  et 
de  poésie;  il  goûte  «  les  pompes  féodales  et  les  assemblées  homériques  », 
tous  ces  réservoirs  d'électricité  pensante  d'où  jaillit  l'emphase;  il  pénètre 
l'ouverture,  combat  moral  entre  deux  âmes,  —  homo  duplex:  il  souligne 
l'importance  du  mythe;  il  relève  le  leit-moliv,  «  blason  »  musical  de  tous 
ces  preux;  il  devine  l'ambition  du  poète-philosophe  sous  la  bizarrerie 
de  son  langage,  le  paroxysme  de  son  âme,  la  personnalité  de  son  art, 
le  génie,  en  un  mot,  fait  d'ordre  et  de  passion. 

Que  serait-ce  s'il  avait  entendu  Tristan  et  Isolde? 

Baudelaire  prévoit  toute  une  littérature  wagnérienne,  «  car  c'est  le 
propre  dos  œuvres  vraiment  artistiques  d'èlre  uue  source  inépuisable 
de  suggestions  »  :  mais,  de  tant  Je  commentateurs,  aucun  ne  dépassera 
ces  lueurs  de  la  poésie  qui  se  fait  critique;  Baudelaire  a  devancé  les 
musiciens  parce  qu'il  pensait  en  artiste. 

(A  suivi'e.)  Raymond  Biidvku. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Mon  collaborateur  M.  ïiersot  commence  aujourd'luii  rocme,  dans  ce  jour- 
nal, la  publication  d'une  étude  historique  et  critique  sur  ta  Pa.<ision  selon 
snhit  .Jean  du  Jean-Sébastien  Bach,  dont  la  Société  des  concerts  nous  a 
donné,  dimanche  dernier,  la  première  audition  publique  et  intégrale  qui  en 
ail  ou  lieu  à  Paris.  Gela  m'évitera  d'entrer^dans  des  considérations  qui  m'en- 
Iraiaeraient  beaucoup  plus  loin  que  do  le  permettent  les  comptes  rendus 
sommaires  et  forcément  restreints  que  je  fais  à  celte  place.  Je  me  bornerai 
à  quelques  remarques  touchant  certains  détails  relatifs  à  l'œuvre  et  à  son 
exécution,  vraiment  superbe  do  la  part  de  tous.  Je  constate  d'abord,  sans  en 
mécoonaitre  certes  les  beautés,  que  l'audition  de  cette  œuvre  n'est  pas  sans 
engendrer  parfois  quelque  motononie,  monotonie  qui  tient  sans  Joute  à  ce 


fait  qu'elle  ne  comprend  absolument  que  des  uirs,  des  récils  ni  des  chœurs, 
sans  jamais  un  seul  morceau  d'cnspmble.  Or,  l'exécution  dure,  montre  on 
main,  deux  heures  et  demie,  et  il  n'est  pas  étonnantquc  le  manque  de  variété 
S6  lasso  parfois  sentir.  Ce  qui  est  plus  étonnant  peut-élre,  c'est  que,  dans 
ces  conditions,  lîacli  ait  pu  soutenir  malfjré  tout  l'allenlion  de  son  auditoire, 
et  il  n'est  que  juste  do  dire  que,  grâce  à  son  génie,  il  y  a  pleinement  réussi. 
Ij'orchrslre  em|jloy6  par  Hacli  dans  sa  l'assion  ne  ressemble  que  de  fort  loin 
i  l'orchestre  de  Wagner.  On  n'y  trouve  ni  claiinetles,  ni  trompettes,  ni  trom- 
bones, ni  timbales:  avec  lo  quatuor  et  l'orgue,  seulement  trois  flûtes,  trois 
hautbois  et  deux  bassons.  Mais  avec  ceux  ci  quelques  instruments  dont 
l'usage  a  disparu  :  violes  d'amour,  viole  do  gambe,  luth,  remplacé  ici  par 
une  harpe,  et  hautbois  de  chasse  ou  d'amour,  remplacés  par  des  cors  anglais. 
Bach  a  mis  en  œuvre,  lo  procédé  que,  plus  de  cent  ans  auparavant,  Mcnte- 
verde  avait  employé  dans  ses  opéras  :  c'est-à-dire  qu'il  fait  rarement  donner 
son  orchestre  entier,  et  qu'il  en  varie  le,  éléments  selon  le  personnage  qu'il 
fait  chanter.  C'est  ainsi  que  l'air  de  contralto  de  la  première  pariie,  air  char- 
mant et  assez  développé,  est  accompagné  par  deux  hautbois  et  un  violoncelle, 
tandis  que  l'air  do  soprano  ipii  vient  après,  et  qu'a  si  joliment  chanté 
M""  Mastio,  cet  air  plein  de  grâce  estsoutenu  par  trois  flûtes,  dont  une  solo, 
et  un  violoncelle.  Uans  la  seconde  partie  le  premier  air  de  basse  n'a  pour 
l'accompagner  qu'un  luth  et  deux  violes  d'amour,  et  l'effet  est  mystérieux, 
mélancolique  et  plein  de  poésie.  On  retrouve  les  deux  violes,  unies  aux  basses, 
dans  le  grand  air  de  ténor  qu'on  entend  ensuite.  Et  après  un  joli  air  de  basse 
avec  chœurs,  plein  d'élégance,  une  basse  de  viole  vient  se  joindre  aux  vio- 
loncelles pour  accompagner  un  air  admirable  de  contralto  (Tout  est  nrrom- 
fli!...),  d'un  très  beau  caractère  et  d'une  tristesse  poignante,  qui  a  valu  à 
M"'«  Georges  Marty  un  succès  légitime  et  dont  elle  se  souviendra.  Et  l'air  de 
soprano  qui  suit,  que  M""  Mastio  a  dit  avec  distinction,  a  pour  soutien  deux 
hautbois  d'amour,  trois  flûtes  et  les  violoncelles.  On  voit  quelle  variété  se 
trouve  dans  l'emploi  de  l'orchestre,  si  la  forme  même  de  l'œuvre  en  manque 
un  peu.  Mais  l'inspiration  si  abondante  du  vieux  maitre  est  toujours  là,  avec 
son  sentiment  musical  et  poétique.  J'ai  indiqué  seulement  quelques  morceaux, 
mais  combien  d'autres  seraient  à  signaler,  entre  autres  des  chœurs  délicieux. 
11  faut  au  moins  dire  quelques  mots  des  vaillants  interprètes  de  cette  œuvre 
si  considérable  à  la  fois  et  si  difficile.  M.  Lalfilte,  qui  en  portait  oeriainement 
le  poids  le  plus  lourd,  car  il  était  sur  la  brèche  du  commencement  jusqu'à  la 
fin,  n'a  pas  faibli  un  seul  instant,  et  non  seulement  dans  les  airs,  mais  dans 
les  récits,  a  donné  sa  belle  voix  sans  compter  et  a  chanté  avec  un  talent 
soutenu  par  un  excellent  style  et  une  articulation  superbe.  M.  Paul  Daraux  a 
mérité,  lui  aussi,  les  plus  sincères  éloges  pour  son  beau  phrasé  et  son  rare 
sentiment  musical.  Quant  à  M''^  Mastio  et  à  M"""  Georges  Marty,  le  public 
leur  a  prouvé  suffisamment  le  plaisir  qu'elles  lui  ont  procuré.  Et  il  faut,  en 
faisant  la  part  des  chœurs,  qui  ont  montré  un  ensemble  et  une  solidité 
supprbes,  féliciter  tout  particulièrement  M.  Marty  de  la  très  belle  exécution 
qu'il  a  su  obtenir  de  cette  œuvre  pleine  de  noblesse  et  de  poésie,  mais  d'une 
exécution  si  ardue  et  d'un  sentiment  si  difficile  à  traduire.  A.  P. 

Concerts  Lamoureux.  —  Le  morceau  capital  du  dernier  concert  était  non 
pas  la  septième  symphonie  de  Beethoven  qu'on  entend  chanue  année  et  dent 
le  fameux  attegretlo  n'a  rien  perdu  de  sa  faveur  traditionnelle,  mais  la  suite 
d'orchestre  que  Lalo  a  tirée  de  son  ballet  Naiiiounn  et  qu'on  entend  trop  rare- 
ment. Il  ne  serait  cependant  pas  sans  intérêt  de  produire  plus  souvent  cette 
œuvre  captivante  à  plus  d'un  titre,  surtout  après  sa  disparition  nullement 
justifiée  du  répertoire  de  l'Académie  nationale  de  musique.  Abondance  et 
charme  de  l'invention  méiodique,  originalité  de  la  forme,  coloris  riche  et 
chatoyant  de  l'orchestration  sont  les  qualités  maîtresses  de  cette  œuvre  si 
bien  venue;  quant  aux  beautés  do  détail,  elles  sont  Irop  nombreuses  pour 
être  ici  indiquées.  Le  contraste  entre  les  quatre  parties  qui  c  >mposent  la 
suite  ajoute  encore  à  l'effet  de  i'ensemble.  Après  la  calme  beauté  du  prélude, 
on  passe  à  la  grâce  provocante  de  la  sérénade  avec  ses  effets  curieux  de 
fizzicali,  et,  après  le  raffinement  musical  du  thème  varié,  la  suite  se  termine 
par  la  liesse  exubérante  et  endiablée  des  scènes  de  la  fête  foraine  si  riches  en 
brillants  et  nouveaux  effets  d'orcbeître.  Le  public  a  fort  chaleureusement 
accueilli  ce  i-égal  artistique.  —  Après  la  suite  de  Lalo,  le  concerto  pour  piano 
et  orchestre  en  si  bémol  de  Mozart  (n°  V6)  a  paru  un  peu  vieillot.  Il  montre  en 
effet  quelques  rides  à  coté  pourtant  de  maints  détails  ravissants,  mais  la  pro- 
teslation  brutale  de  quelques  énergumènes  dans  les  régions  suprêmes  de  la 
salle,  après  la  première  partie  du  concerto,  ne  s'adressait  pas  à  Mozait  ni  à 
son  art.  Ces  sifflets  siridonis  devaient  exprimer  la  théoiie  absurde  de  l'exclu- 
sion complète  du  piano  de  tout  concert  symphonique.  Cette  théorie  n'a  aucune 
raison  d'être  et  équivaut  à  un  arrêt  de  mort  pour  le  genre  artistique  du  concerto, 
qui  demande  non  seulement  un  soliste  mais  aussi  un  orchestre  à  la  hauteur 
de  sa  tâche  souvent  bien  ardue.  Le  publi:;  toutentier  s'est  chargé  de  réprouver 
cette  théorie  par  ses  applaudissemf-nls  démonstratifs  et  prolongés.  Il  parait 
d'ailleurs  que  les  amateurs  singuliers  qui  n'étaient  pas  empoignés  par  Mozart 
l'ont  été  par  la  force  publique,  car  le  polit  clan  de  protestataires  ne  se  Qt 
plus  entendre  à  la  Dn  du  concerto.  A  M°"=  Kleeberg,  qui  l'interprétait  avec 
son  talent  bien  connu  et  sa  manière  impeccable,  et  à  M.  ChcviUard,  on 
a  fait  une  véritable  ovation.  —  Mozart  triomphait  encore  avec  deux  joyaux 
de  sa  couronne  artistique:  un  air  de  Chérubin  et  un  autre  de  Suzanne,  tirée 
des  Noces  de  Figaro  et  chantés  par  M^^  Faliero-Dalcroz;.  Celte  charmante 
artisie  chante  Mozart  comme  on  le  chantait  autrefois,  forsquc  l'art  du  cbant 
élait  cultivé  pour  lui-même  et  n'était  pas  encore  considéré  comme  un  simple 
Euxiliaire  du  drame  lyrique;  elle  nous  a  causé  un  vif  plaisir,  et  nous  avons  aussi 
entendu.avec  intérêt  l'air  brillant  do  Scozzone,  une  des  perles  de  X'Ascanio  de 
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M.  Saint-Sai'DS.  Le  plaisir  et  l'intérêt  furent  bien  moindres  à  l'audition 
du  poème  Plndyli>.  de  Leconte  de  Lisle,  mis  en  musique  par  M.  Henri  I)u- 
parc,  composition  sans  relief  à  lac|iielle  le  public  a  l'ait  un  accueil  résçrvé. 
Le  concert  s'est  terminé  par  l'ouverture  de  Hienzi,  avant  laquelle  la  majorité 
du  public,  en  counaissance  de  cause,  a  orpiiiisé  un  exode  qu'on  ne  saurait 
lui  reprocher.  0.  Unm.GiiCES. 

—  Programmes  des    concerts  d'aujourd'hui  : 

Conservatoire  :  La  Passion  selon  saint  Jean,  oratorio  de  Bach,  soli  par  -MM.  Laltitte, 
Daraux,  lioussagol,  M""  Masiio  et  Georges  Marlv. 

Cli.Atelet,  concert  Colonne  :  La  Damnalion  de  Fausl  (B;rlioz),  soli  |)ar  M  ""  Auguez  do 
Montalanl,  MM.  Cazeneuve,  Ballart  et  Ouillainat. 

Nouveau-ThéjUre,  concert  Lamouri;ux  ;  S'  Symphonie  (Beethoven  i. —  Prélude  du  S-^acle 
de  rA'/ran^er  (D'Iody). —  Âdétatdt'  (Beethoven),  par  JI.  Henderson.  —  Concerto  pour 
pianorLéon  Sloreau).  exécuté  par  l'auteur. —  Deuxième  partie  de  iîome'oe(/u/ieï(e(Berlioz). 
—  Air  d'/l/ces(e  (Gluck),  par  M.  Hendereon.  —  M.  Fragments  symplioniques  des  Maiires 
Chanteurs  (Wagner). 

Salle  numberl-de-Romans,  concert  Victor  Chaipentier  :  Symphonie  (anlaslique (H.  Ber- 
lioz), et  œuvres  de  M.  Gabriel  Fauré,  sous  la  direction  de  l'auteur. 

Théâtre  Marigny.  concert  Louis  Pister  :  lîicnzi,  ouverture  (lï.  "NVagner).  —  Pairie,  air 
(Paladilhe).  chant  :  M.  Stamler,  de  l'Opéra.  —  Prélude  symphonique  (Montaient).  —Le 
Boman  d'Elvire,  air  (A.  Thomas),  chant  :  JI"*  Marguerite  Revel.  —  La  Korrigane,  suite 
d'orchestre  (Widor).  — Concerto  en  ré  mineur,  1"  partie  fMax  Bruch),  violon  :  M.  Mau- 
rage.  —  aj  Sérénade  de  Don  Juan  :  b)  la  FiiUe  enchantée,  air  de  l'Oiseleur  i-Mozart), 
chant  :  M.  Stamler,  de  l'Opéra.  —  Hymne  ù  sainte  Cécile  (Gounod).  —  Chanson  (Grieg), 
chant  :  M'"  Marguerite  Revel.  —  Uuldigiings-Marsch  (K.  Wagner). 
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ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  janvier)  :  La  »  première  »  de  l'Étran- 
ger a  donné,  pendant  quelques  jours,  au  théâtre  de  la  Monnaie  et  à  ses  envi- 
rons, une  physionomie  toute  parisienne.  Il  n'y  manquait  que  M.  Pedro 
Gailhard,  que  l'on  s'attendait  bien  cependant  à  voir  assister  à  cette  nouvelle 
victoire  de  l'art  français,  mais  qui,  sans  doute,  au  dernier  moment,  se  sera 
trouvé  empêché.  Entre  la  répétition  générale  et  la  première,  la  Monnaie  a 
donné  tout  exprès,  à  l'intention  des  Parisiens,  une  représentation  de  la  Fian- 
cée de  la  mer.  L'analogie  de  la  mise  en  scène  et  de  l'atmosphère  du  sujet 
prétait,  au  lendemain  de  l'œuvre  de  M.  'Vincent  d'Indy,  à  des  rapproche- 
ments curieux,  qui  ont  rendu  particulièrement  intéressante  à  ceux  qui  ne  la 
connaissaient  pas  l'audition  de  l'œuvre  de  M.  Jan  Blockx,  avec  sa  sponta- 
néité, son  mouvement  et  sa  couleur  bien  caractéristiques,  et  aussi  avec  son 
interprétation  si  vivante.  Ajoutons  que  la  Fiancée  de  la  mer  n'a  pas  vu  son 
succès  faiblir  depuis  qu'on  la  joue,  sans  interruption;  la  voici  bientôt 
arrivée  —  en  même  temps  qu'au  théâtre  de  Gand,  où  on  la  joue  en  flamand 
—  il  sa  vingt-cinquième  représentation;  il  est  probable  que,  ce  soir-là,  le 
compositeur  viendra  diriger  lui-même  son  œuvre  à  Bruxelles  :  ce  sera  l'occa- 
sion d'une  manifestation  bien  sentie.  La  semaine  prochaine,  nous  aurons  une 
reprise  de  Cendrillon,  avec  une  distribution  qui  promet  d'être  excellente,  et 
quelques  jours  après,  Siegfried  avec  M"«  Paquot  (Brûnehilde),  M''^'  Sylva 
(l'Oiseau),  M.  Dalmorès  (Siegfried),  et  M.  Engel  (Mime).  On  travaille,  au 
foyer,  au  Jean-Michel  de  M.  Albert  Dupuis  et  au  Roi  Arllms  du  regretté 
Chausson. 

Le  Concert  populaire  de  dimanche  dernier  nous  a  fait  entendre  un  vio- 
loniste allemand  peu  ordinaire,  M.  Kreisler,  aussi  remarquable  technicien 
qu'interprète  de  style  ;  un  poème  symphonique  inédit  d'un  récent  prix  de 
Rome,  M.  Charles  Smulders,  —  un  Liégnois,  qui  se  lait  appeler  Cari,  —  trai- 
tait un  sujet  peut-être  pas  très  nouveau,  l'Aurore,  le  Jour,  le  Crépuscule,  avec 
des  moyens  très  compliqués  où  l'étude  de  Wagner,  faut-il  le  dire?  était  sur- 
tout sensible.  Dimanche  prochain  le  Concert  Ysaye  nous  présentera  un 
autre  violoniste  —  belge,  cette  fois, —  M.  Deru;  et  le  dimanche  suivant,  le 
tlonservatoire  jouera  la  Neuvième,  dont  le  besoin  se  faisait  vraiment  sentir 
depuis  quelque  temps  :  elle  sera  la  bienvenue.  L.  S. 

—  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  de  Richard  Wagner  à 
Berlin,  aura  lieu  un  congrès  musical  international,  dont  le  programme  sera 
publié  prochainement.  Le  comité  vient  d'approuver  les  esquises  de  la  grille 
du  monument,  qui  est  conçue  dans  le  style  roman  et  sera  richement  décorée 
en  bronze  iloré.  La  composition  d'un  hymne  pour  la  fêle  de  l'inauguration  a 
été  commandée  à  M.  Fritz  Vollbach. 

—  On  annonce  de  Berlin  que  le  prince  Joaquin  Albert  de  Prusse  fera  pro- 
chainement jouer  à  la  Monnaie  de  Bruxelles  un  nouveau  ballet,  intitulé  le 
Miracle  du  printemps,  dont  il  a  écrit  le  scénario  et  la  musique.  Ce  prince  est  le 
second  lils  du  régent  de  Brunswick  ;  il  est  né  en  1870  et  a  déjà  publié  plu- 
sieurs compositions. 

—  L'Opéra  populaire  a  été  inauguré  à  Berlin  dimanche  dernier  avec  l'opéra 
comique  l'Armurier,  de  Lorizing.  Les  prix  sont  excessivement  modérés. 

—  A  la  Société  des  concerts  de  Vienne,  une  nouvelle  sonate  pour  piano  et 
violon  de  M.  Ignace  Brûll  a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès.  Le  compo- 
siteur, qui  est,  comme  on  sait,  un  des  plus  remarquables  pianistes  contempo- 
rains, a  tenu  en  personne  le  piano;  la  partie  de  violon  était  confiée  à  M.  Rosé, 
maître  des  concerts  à  l'Opéra  de  Vienne. 


—  Au  concert  philharmonique  de  Vienne,  M.  Ignace  Brûll  a  encore  joué  un 
nouveau  Concertsti'ick  pour  piano  et  orchestre  de. sa  facture  et  a  obtenu  un 
très  vif  succès,  aussi  bien  comme  compositeur  que  comme  exécutant. 
Immédiatement  après  Jl.  Brûll  a  exécuté  sa  nouvelle  œuvre  avec  le  même 
succès  à  la  Société  des  Artistes  musiciens  de  Stuttgard.  A  cette  occasion  le 
thé.itro  royal  de  cette  ville  a  joué  la  Croix  d'or,  l'opéra  de  M.  Brûll  qui  se 
maintient  depuis  plus  de  trente  ans  au  répertoire  des  scènes  lyriques 
d'Allemagne. 

—  On  sait  peu  que  la  princesse  royale  Louise  de  Saxe,  dont  la  fugue  à 
Ginève  a  provoqué  une  si  grandi  sen-ialion,  est  une  excellente  musicienne 
et  a  mis  en  musique  plusieurs  poésies.  Un  lied  composé  par  la  princesse  est 
même  devenu  populaire  à  Dresde,  car  le  ténor  Anthès,  de  l'Opéra  royal, 
l'interprétait  dans  Fra  Diavolu.  On  connaît  encore  une  autre  mélodie  de 
la  princesse  intitulée  la  Fuite,  paroles  de  M.  Karl  Slieler.  Il  s'y  trouve  la 
strophe  suivante  :  «  Nous  avons  traversé  la  mer  —  car  rien  ne  pouvait  plus 
nous  consoler  chez  nous  —  père  et  mère  ont  été  trompés  —  nous  n'avons 
plus  rien  que  notre  amour.  »  La  princesse  doit  quelquefois  penser  à  cette 
mélodie. 

—  Un  journal  de  l'ranconie  publie  une  liste  intéressante  des  droits  que  les 
œuvres  de  Richard  Wagner  ont  produits  l'année  dernière,  to/iengrin  marche 
en  tête  avec  113.000  marcs  en  Allemagne  et  i22.O0O  marcs  dans  les  autres 
pays;  Tamihaûscr  a  rapporté  en  AllemagneSl.OOO  marcs  et  30.000  à  l'étranger. 
Le  Vaisseau  fanlùnte  n'en  a  rapporté  en  tout  que  'il. 000,  et  les  Maîtres  Cluin- 
teurs  "2.000,  Tristan  et  Yseult  14.000,  la  Valkyrie'il.OSO  en  Allemagne  seulement, 
rOr  du  Rhin  26.230,  Siegfried  19.000,  et  le  Crépuscule  des  Dieux  18.000.  Les 
droits  résultant  des  concerts  montent  à  plus  de  30.000,  et  les  héritiers  de 
Richard  Wagner  ont  aussi  une  part  dans  le  produit  de  la  musique  gravée. 
On  peut  évaluer  la  somme  que  l'œuvre  de  Richard  Wagner  a  fournie  à  ses 
héritiers  en  1902  à  COO  000  marcs,  soit  730.000  francs.  Dans  dix  ans,  hélas! 
cette  source  de  revenus  qui  parait  encore  intarissable  sera  coupée  par  la  loi 
allemande,  qui  limite  à  trente  ans  après  la  mort  d'un  auteur  le  droit  de  ses 
héritiers. 

—  Le  prince  régent  de  Bavière  a  autorisé  M.  Siegfried  Wagner  à  porter 
la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  du  Mérite  civil,  que  le  prince  de  Bulgarie 
lui  a  octroyée.  On  voit  que  le  fils  du  maître  de  Bayreuth  a  d'autres  idées  que 
son  père,  qui  est  mort  vierge  de  toute  décoration. 

—  Le  duc  de  Meiningen  a  nommé  chef  de  sa  célèbre  chapelle  M.  Berger, 
de  Berlin,  en  remplacement  de  M.  Steinbach,  qui  a  accepté  la  place  de 
M.  Wuellner  à  Cologne. 

—  A  Prague  le  théâtre  national  a  fêté  la  400°  représeutation  de  la  Fiancée 
rendue,  l'opéra-comique  de  Smetana.  Ce  même  théâtre  vient  de  jouer  avec 
beaucoup  de  succès  un  opéra-légende.  Sous  le  Pommier,  musique  de  M.Joseph 
Suk,  membre  de  la  Société  des  quatuors  tchèques  qui  s'est  l'ait  entendre  der- 
nièrement à  Paris. 

—  Un  négociant  de  Weimar,  qui  a  émigré  aux  Etats-Unis  il  y  a  trente 
ans  et  qui  vient  de  mourir  à  New-York,  a  légué  la  somme  de  deux  millions 
et  demi  de  francs  au  musée  Richard  Wagner  à  Eisenach.  Les  détails  de  ce 
legs  énorme  ne  sont  pas  encore  connus  et  on  peut  se  demander  à  quoi  le 
musée  pourra  employer  le  produit  de  ce  capital,  car  il  possède  déjà  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  Richard  Wagner,  et  les  autographes  du 
maître  sont  presque  tous  hors  commerce. 

—  A  Amsterdam  a  eu  lieu  récemment  une  exécution  intégrale  de  Parsifal 
en  forme  de  concert.  On  sait  que  le  droit  d'auteur  n'est  pas  reconnu  en 
Hollande,  et  dans  ces  conditions  on  ne  peut  que  flétrir  l'acte  de  piraterie  que 
les  braves  Hollandais  ont  commis  sans  se  soucier  de  la  volonté  de  l'auteur, 
qui  n'a  jamais  voulu  admettre  qu'on  exécutât  au  concert  une  œuvre  qu'il 
avait  conçue  seulement  en  vue  de  la  scène.  Une  prciteslation,  hélas!  platoni- 
que, vient  d'être  publiée  dans  les  journaux  allemands  contre  «  l'attentat  » 
d'Amsterdam  ;  elle  est  rédigée  dans  des  termes  sévères  et  signée  par  des 
artistes  comme  MM.  Hans  Richler,  Mottl  et  Hump  rdinck,  sans  compter 
plusieurs  autres  notabilités  wagnériennes.  Cette  protestation  ne  produira 
naturellement  aucun  effet;  elle  dénoncera  cependant  au  monde  civilisé  l'état 
immoral  de  la  législation  hollandaise  en  ce  qui  concerne  les  droits  d'auteur. 

—  De  Trieste,  par  dépêches:  .Succès  splendide  pour  Werther  avec  comme 
protagoniste  le  célèbre  Pandolfini  à  qui  l'ona  bissé  les  strophes.  M"'"  Pasi ni  a 
été  une  Charlotte  idéale  et  toute  l'interprétation  fort  bonne.  Au  baisser  du 
rideau,  la  salle  entière  acclame  d'enthousiasme  le  nom  de  Mastenet. 

—  Nous  lisions  dans  Santa  Cecilia,  journal  italien  de  musique  religieuse  : 
»  Le  cardinal  archevêque  de  Milan  a  eu,  il  y  a  déjà  longtemps,  le  courage 
de  prohiber  la  musique  orchestrale  dans  son  diocèse.  Je  dis  à  dess>  lu  le  cou- 
rage, parce  qu'en  Italie  il  faut  pour  faire  cela  du  courage,  non  seulement  chez 
l'évéque,  mais  encore  plus  chez  le  curé,  lequel  entend  faire  respecter  les 
décisious  de  l'ordinaire.  Donc,  le  cardinal  Ferrari,  et  vive  lui!  a  eu  ce  cou- 
rage. Il  y  a  deux  mois  manquait  à  la  vie  un  distingué  gentilhomme,  le  duc 
Visconti  di  Modrone.  Grave  malheur  pour  Milan;  le  défunt,  àme  élevée, 
méritait  des  funérailles  solennelles.  A  quelqu'un,  je  ne  sais  qui,  passa  par  la 
tête  que  pour  faire  des  funérailles  solennelles  il  fallait  la  Messe  de  Reguiem 
de  Giuseppe  Verdi.  L'autorité  diocésaine  a  opposé  un  vélo  formel.  Et  vive 
l'autorité  diocésaine  de  Milan!  »  Et  en  renvoi  de  ce  petit  article,  assurément 
curieux,  la  note  qae  voici,  non  moins  curieuse  : 
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A  iirupr.s  il,-  liL  Mi'Sfii  ilf  naiiiirm  cli'  (iiiiseppc  Verdi,  on  dcrivuil  d;ms  ce  journal,  il  y 

.  Du  lUqumn  île  \crdi  nous  ne  piirlerons  pas  en  ees  colonnes.  Même  en  niellant  de  cote 
(|O0  celte  Miusiquo  fui  exécutée  dans  un  tlié«lre,  bien  qu'elle  liU  écrite  pour  l'ICglise  et 
pour  commémorer  l'dme  d'un  Rranil  homme,  de  Mnnïoni,  une  chose  nous  console,  c'eslquc 
loi  dépenses  d'une  semblable  exécution  sont  tellement  cortleusos  qne  rarement,  sinon 
jamais,  nous  l'espiTm».  elle  ne  sera  cxécnitée  dans  ujiu  enceinte  sarrée.  . 

—  On  a  roprésunW  récemment  à  SampierJarena  une  i  |ii!re(lo  intitulée  la 
l'iiiiipwloui:  dont  la  musique  a  été  écrite  on  eiillaborution  par  deux  Iréros. 
MM.  .\bolo  ot  (iiuseppe  Gcssi. 

—  Nous  avons  dit  quo  la  commission  nomméo  par  M.  Nasi,  ministre  de 
l'iustnicliim  publique,  pour  examiner  l'alVaire  do  M.  Mascagui  ot  du  Lycée 
ilo  l'osaro,  avait  adressé  son  rapport  au  ministre,  rapport  concluant  au  main- 
lien  de  la  destitution  prononcée  par  le  consoil  administratif  de  l'école. 
M.  Nasi  n'a  pas  encore  l'ait  connaître  sa  décision,  qui  semble  ne  pas  devoir 
laire  do  doute.  Mais  les  amis  de  M.  Mascagni,  en  apprenant  la  nouvelle,  ont 
télégraphié  aussitôt  au  compositeur  pour  lui  conseiller  de  donner  plutôt  sa 
démission.  Or,  M.  Mascagni  ne  l'entend  pas  ainsi.  Il  a  télégraphié  en  réponse 
à  ses  amis  qu'il  no  voulait  pas  abandonner  la  lutte  et  qu'il  était  décidé  à  aller 
jusqu'au  bout,  même  contre  le  vote  dél'uvorablo  de  la  commission,  même 
contre  une  décision  i  lui  contraire  du  ministre  (!).  Los  choses  en  sont  là. 
.\li  !  on  parlera  encore  de  M.  Mascagnil  Après  tout,  c'est  peut-être  là  ce  qu'il 
désire  le  plus. 

—  Le  vénérable  maestro  Plalania,  qui  louche  à  sa  soixante-quinzième 
année  et  qui,  en  raison  de  son  grand  âge,  s'est  démis  récemment  de  ses  fonc- 
tions de  directeur  du  Conservatoire  de  Naples,  n'a  pas  pour  cela,  parait-il, 
renoncé  à  la  composition.  On  annonce  qu'il  vient  de  terminer  la  partiiion 
d'un  opéra  intitulé  Francesca  di  Soranza.  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  épisode 
do  l'histoire  vénitienne  de  181S  et  qui  doit  être  représenté  prochainement 
au  théâtre  San  Carlo  de  Naples  ou  au  Costanzi  de  Rome. 

—  Au  concours  ouvert  par  la  Société  des  auteurs  de  Rome  pour  la  compo- 
sition d'un  opéra  boulTe,  le  pri.x  vient  d'être  remportépar  le  maestro  Antonio 
Lozzi,  pour  un  opéra  intitulé  H  Xeniico  délie  donne,  dont  le  livret  a  été  tiré 
par  M.  Ugo  Fleres  d'une  des  plus  jolies  comédies  de  Goldooi,  la  Locandiera. 
Le  second  prix  a  été  décerné  au  compositeur  WalterBorg,  pour  un  opéra  ayant 
pour  titre  l'Abate,  écrit  sur  un  livret  de  M.  Salvatore  di  Giacomo. 

—  L'infatigable  don  Lorenzo  Perosi  a  mis  sur  le  chantier  un  nouveau 
poème  sacré,  la  Morte  di  Mosé,  qui  sera  une  continuation  de  son  Af osé  déjà 
connu.  Ce  nouvel  oratorio  doit  être  exécuté  pour  la  première  l'ois  à  Milan. 
dans  la  salle  Perosi,  au  mois  de  Mai  ou  au  mois  d'Octobre  de  la  présente 
année.  Ce  n'est  pas  tout,  et  on  assure  que  le  compositeur  songe  déjà  à  un 
nouvel  ouvrage  qui  aura  pour  titre  iApocahjpse. 

—  Vers  le  milieu  de  l'année  1835  venait  débuter  à  l'Opéra  de  Paris  une  jeune 
danseuse  étrangère,  M'i^Couqui,  qui  obtenait  aussitôt  un  double  succès  de  talent 
et  de  beauté.  Elle  était  italienne  et  s'appelait  réellement  Claudina  Gucchi., 
mais  on  avait  francisé  la  forme  graphique  de  son  nom  tout  en  lui  conser- 
vant sa  prononciation.  M"°  Couqui  se  fit  applaudir  dans  les  divertisseineuts 
de  divers  opéras,  puis  dans  plusieurs  ballets,  notamment  dans  les  Elfes,  le 
Corsaire,  et  surtout  la  SacoiinlaladeM..  Reyer.  où  elle  avait  un  rôle  important. 
C'est  peu  de  temps  après  avoir  créé  Sacouidnln  (li  juillet  18SS)  qu'elle  quitta 
l'Opéra.  Elle  s'était  fait  acclamer  à  Madrid,  elle  se  rendit  alors  à  Vienne,  où 
elle  remporta  un  triomphe  éclatant  en  jouant  le  rôle  de  Fenella  dans  la 
Muette  de  Portici,  d'Auber,  et  son  succès  fut  tel  que  les  habitués  de  l'Opéra 
impérial  décidèrent  de  lui  offrir  son  buste  en  marbre  la  représentant  dans 
ce  rôle.  Peu  d'années  après  pourtant.  M"'  Cucchi  quitta  le  théâtre  pour 
épouser  un  de  ses  nobles  compatriotes,  le  baron  Zeno.  Or,  voici  que  M°"=  la 
baronne  Zeno  a  eu,  dans  ces  derniers  temps,  la  pensée  d'écrire  ses  Mémoires 
artistiques,  et  ces  Mémoires  vont  paraître  prochainement  à  Rome,  chez  l'édi- 
teur Voghera.  qui  doit  les  mettre  en  vente  au  mois  de  Février,  sous  le  titre 
de  VeiWaïuii  di  pahoscenico  et  sous  la  forme  d'un  volume  richement  illustré, 
qu'accompagnera  une  préface  d'un  de  nos  confrères  italiens. 

—  A  l'occasion  des  fêtes  célébrées  pour  le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  la  fondation  du  Lycée  musical  de  Rome,  l'Académie  de  Sainte-Cécile, 
d'où  dépond  le  Lycée,  a  organisé  dans  ses  locaux  une  exposition  intéressante 
où  se  trouvent  réunis  les  autographes  les  plus  précieux  et  des  raretés  biblio- 
graphiques d'un  intérêt  exceptionnel.  Aux  lettres  de  Bellini,de  Donizetti,  de 
Mendelssohn,  de  Spontini,  de  Raimondi,  sont  joints  des  exemplaires  admi- 
rables des  publications  de  Petrucci,  l'inventeur,  au  quinzième  siècle,  de  la 
typographie  musicale  en  caractères  mobiles,  les  premières  éditions  des 
fameux  premiers  drames  musicaux  de  Jacopo  Perl  et  de  Giulio  Caccini,  ainsi 
que  les  célèbres  écrits  sur  la  musique  de  Uoni,  de  Galilée,  de  Glaréan,  etc. 

—  Encore  une  série  de  zarzuelas  à  Madrid.  Au  Lirico,  Don  Juan  de  Austria. 
en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Jurado  de  la  Parra  et  Servet,  musique  de 
M.  Huperlo  Chapi,  qui  semble  avoir  été  un  peu  moins  heureux  qu'à  son 
ordinaire  ;  à  la  Zarzuela,  Agua  mausa.  paroles  de  M.  Eduardo  Marquina, 
musique  de  .M.  Juan  Gay,  dont  le  succès  modeste  revient  surtout  aux  inter- 
prètes; et  au  théâtre  Price,  Maria  del  Pilar,  paroles  de  MM.  Flores  Garcia  et 
de  Briones.  musique  de  M.  jeronimo  Jimenez,  dont  le  triomphe  a  été 
complet.  ^    -       - 

—  On  annonce  de  Londres  que  la  démolition  de  Saint-James  Hall,  l'excel- 
lente salle  de  concerts,  commencera  au  mois  d'août  prochain.  Les   action- 


naires font  là  une  brillante  affaire;  chaque  action  qui  avait  coûté  10  livres 
(2.')0  francs)  à  l'émission  sera  remboursée  au  prix  de  28  livres  (.700  francs), 
mais  l'art  musical  subit  une  grosse  perte,  car  cette  salle  était  très  bien  située 
et  son  acoustirjuo  ne  laissait  rien  i  désirer.  On  pense  naturellement  à  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  salle  de  concerts  en  tous  points  semblable,  mais  il 
sera  dillicilo  de  trouver  un  emplacement  aussi  favorable. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Les  décorations  du  mois  de  janvier  sont  bien  ce  qu'on  les  avait  annon- 
cées. Deux  seuls  musiciens  :  M.  Claude  Debussy  et  M.  Schluty,  qui  est 
professeur  à  Agen.  Dans  le  domaine  dos  lettres,  M.  Abel  llermant  est  fait 
oiticier,  et.  dans  le  domaine  administratif,  M.  Combarieu,  le  chef  du  cabinet 
du  ministre,  est  fait  chevalier.  Quelques  hommes  de  lettres  aussi,  comme 
MM.  Henry  Bataille  et  Tristan  Bernard,  peu  de  peintres,  ot  beaucoup  de 
professeurs  de  lycées.  —  On  donne  aussi  comme  assurée  la  nomination  de 
M.  Jean  de  Reszké,  au  titre  étranger. 

—  A  l'occasion  des  visites  officielles  du  nouvel  an,  le  bureau  de  l'Associatioa 
des  jurés  orphéoniques  a  été  reçu  par  le  M.  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  qui  lui  a  fait  le  plus  bienveillant  accueil.  Répondant  à 
M.  Pessard,  président  de  l'Association,  M.  Chaumié  l'a  assuré  de  ses  sympa- 
thies pour  l'instruction  orphéonique,  ajoutant  qu'il  était  tout  naturel  qu'il 
s'y  intéressât,  car  son  père  —  qui  avait  une  fort  belle  voix  de  baryton  —  fut, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  président  de  sa  Société  musicale.  Le  bureau  s'est 
retiré  charmé  de  la  bonne  grâce  du  ministre. 

—  Le  Centenaire  de  la  Villa  Médicns.  —  Un  comité  vient  de  se  constituer  en 
vue  d'organiser  la  fête  qui  aura  lieu  à  Paris,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la 
translation  à  la  Villa  Mé.licis  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Ce  comité, 
que  préside  M.  Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  se  compose  du  directeur  de 
l'École  des  beaux-arts,  M.  Paul  Dubois,  et  du  directeur  du  Conservatoire, 
M.  Théodore  Dubois;  de  six  artistes  anciens  grands  prix  de  Rome  des  six 
sections  ;  MM.  Jules  Lefebvre.  pour  la  peinture:  Coutan,  pour  la  sculpture; 
Guadet,  pour  l'architecture;  Roty,  pour  la  gravure  en  médailles;  Jacquet, 
pour  la  gravure  en  taille-douce,  et  Lenepveu,  pour  la  composition  musicale; 
de  deux  délégués  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  qui  participera  à  cette  fête  : 
MM.  HomoUe,  directeur  de  cette  école,  et  Collignon;  enfin  de  MM.  Beroier, 
architecte  de  l'École  des  beaux-arts,  et  Deglàne,  trésorier  du  groupe  des 
anciens  grands  prix  de  Rome.  Au  cours  de  sa  première  séance,  qui  vient 
d'avoir  lieu  rue  de  Valois,  ce  comité  a  décidé,  sans  fixer  de  date  pré- 
cise, que  la  fête  aurait  lieu  au  mois  de  juin  et  à  l'École  des  beaux-arts.  Les 
détails  du  programme  seront  arrêtés  plus  tard,  mais  il  est  certain  qu'il  y  aura 
un  banquet  et  une  soirée  musicale  exclusivement  composée  de  morceaux 
choisis  dans  les  œuvres  des  anciens  grands  prix  de  Rome  décédés.  Cette  soirée 
musicale  sera  donnée  dans  la  salle  Melpomène,  si  du  moins  l'acoustique  de 
cette  salle  le  permet,  ce  dont  MM.  Théodore  Dubois  et  Lenepveu  ont  été  priés 
par  le  comité  de  se  rendre  compte  par  des  essais.  On  avait  songé  un  instant 
à  la  salle  du  Conservatoire,  mais  c'était  couper  la  fête  en  deux  et  obliger  les 
invités  reçus  dans  les  salles  de  l'École  des  beaux-arts,  magnifiquement  parées 
pour  la  circonstance  de  tout  ce  que  nos  réserves  de  musées  et  des  Gobelins 
possèdent  de  plus  beau,  et  où  doit  être  en  quelque  sorte  le  quartier  général 
de  la  fête,  a  un  voyage  au  faubouig  Poissonnière.  M.  Bernier,  architecte  de 
l'École  des  beaux-arts,  a  été  chargé  de  l'organisation  matérielle  de  ce  festival, 
qui  doit  transformer  l'École  en  un  véritable  palais  de  l'art.  L'accès  des  voi- 
tures des  invités  sera  facile,  l'entrée  devant  avoir  lien  par  la  cour  d'honneur 
de  l'hôtel  de  Chimay  dont  les  salons  seront  aménagés  en  vestibule  et  ves- 
tiaire, et  la  sortie  par  la  grande  porte  cochère  qui  s'ouvre  sur  la  gauche  de 
cet  hôtel,  contre  le  palais  même  de  l'Ecole.  La  présidence  de  cette  fête  sera 
ofl'erte  à  M.  Hébert,  membre  de  l'Institut,  qui  est  le  doyen  des  grands  prix 
de  Rome.  Cette  solennité  parisienne  ne  sera  d'ailleurs  qu'un  lendemain  de  celle 
qu'organise,  à  Rome  même,  M.  Guillaume,  directeur  de  l'Académie  de  France. 
Celle-ci  aura  lieu  au  cours  de  la  semaine  de  Piques,  pendant  laquelle  chaque 
année  sont  exposés  à  la  Villa  Médicis  les  envois  de  nos  pensionnaires.  Le  roi 
d'Italie  qui,  continuant  une  aimable  tradition  de  la  reine  Marguerite,  visite 
tous  les  ans  cette  exposition,  sera  invité  à  présider  cette  fête,  dont  l'inaugu- 
ration d'un  monument  à  la  mémoire  de  Sunée,  directeur  de  l'Académie 
en  1803  et  acquéreur  de  la  Villa  Médicis,  sera  le  couronnement. 

—  L'orchestre  du  Conservatoire  a  répété  vendredi  matin  le  nouveau  con- 
certo de  M.  Massenet,  que  Louis  Diémer  doit  faire  entendre  au  premier 
concert  du  mois  de  février.  Le  soir  même,  en  ses  salons  de  la  rue  Blanche, 
M.  Louis  Diémer  en  donnait  une  nouvelle  audition  tout  intime,  cette  fois 
à  deux  piaùos,  avec  le  concours  de  son  élève  si  distingué  M.  De  Launay.  Ici 
comme  là,  accueil  des  plus  chaleureux  pour  l'œuvre  vraiment  des  plus  remar- 
quables du  maître  français.  Elle  comporte  trois  mouvements  :  un  allegro  fort 
intéressant,  un  larghetto  de  belle  et  large  inspiration  et  un  finale  intitulé 
airs  slovaques  d'un  entrain  endiablé.  Voilà  une  composition  qui  ne  va  pas  man- 
quer d'interprètes  dans  tous  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique. 

— ■  A  l'Opéra-Gomique,  autour  de  la  Carniélile,  le  succès  du  jour(8.042  francs 
de  recette,  jeudi  dernier,  à  la  onzième  représentation),  gravitent  les  études 
des  nouveaux  ouvrages  en  préparation  :  Titania,  Mugnelte,etlaReineFiammette. 
Tous  ces  ouvrages  réunis  avec  les  reprises  attendues  de  Werther,  de  la  Traviata  et 
de  la  Navarraise,  saus  compter  le  gentil  baltettino  de  Massenet,  Cigale,  nous 
promettent  un  hiver  et  une  Un  de  saison  mouvementée  et  de  grand  intérêt 
artistique.  —  Une  jeune  débutante,  M"»  Gril,  a  paru  cette  semaine  à  son 
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avantage  dans  le  r61e  de  lyouise,  dont  c'était  la  cent  soixanle-cinquiéme 
représentation.  M"'  Gril  est  une  des  dernières  lauréates  du  Conservatoire  et 
elle  fait  grand  honneur  à  son  professeur,  M.  Masson. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée, 
l  h.  1/2,  la  Carmèlile;  le  soir,  8  h.  1/4,  Mireille. 

—  M.  Albert  Carré  vient  de  signer  l'engagement  de  M""'  Muratore,  la 
femme  du  jeune  créateur  du  roi  dans  la  Carmélite.  M""^  Muralorp,  qui  oblint, 
au  dernier  concours  du  Conservatoire,  un  second  prix  dans  le  PaisaiU  de 
M.  l'aladilhe,  sous  le  nom  de  Borysa.  n'appartiendra  à  l'Opéra-Comique  qu'à 
partir  du  mois  de  septembre  prochain. 

—  M.  Albert  Carré  va  donner  une  grande  fête  de  nuit,  à  l'Opora-Comique, 
pour  la  loterie  au  profit  de  la  caisse  des  relrailcs  de  son  personnel,  dont  le' 
tirage  doit  avoir  lieu  le  31  janvier  prochain.  Un  liai  travesti  dans  les  foyers 
el  avant-foyers:  une  fèlo  de  nuil,  pour  laquelle  les  frèrt-s  Isola  et  M.  Houcke 
ont  promis  leurs  meilleures  attractions;  les  premiers  artistes  et  chansonniers 
des  concerts  parisiens.  On  travaille  au  programme  :  nous  le  publierons  bien- 
tôt. Le  prix  d'entrée  .•^era  île  20  francs,  donnant  accès  au  bal  et  accès  dans  la 
salle  et  donnant,  en  outre,  droit  à  vingt  billets  de  la  loterie,  il  ne  sera  perçu 
aucun  supplément  de  places  à  l'inlérieur,  sauf  pour  les  loges,  qui  se  retien- 
dront d'avance  et  seront  louées  à  tout  porteur  d'une  carte  d'entrée.  Le  nom- 
bre des  entrées  payantes  sera  limité  à  mille  pour  éviter  l'encombrement  et 
ménager  de  la  place  aux  artistes  de  l'Opéra-Cjmique  et  des  autres  théâtres, 
qui  assisteront  à  la  fête  en  costumes.  La  salle  contient  quatorze  cents  places. 
Dis  soupers  seront  servis  dans  le  vaste  hall  et  dans  le  vestibule  du  rez-de- 
chaussée  transformés  en  jardin  d'hiver!  On  entrera  à  minuit.  Les  cartes 
d'enlrée  et  loges  sont  en  vente  dès  aujourd'hui,  au  bureau  d'abonnement  et 
des  renseignements  de  l'Opéra-Comique,  au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue 
Marivaux. 

—  ■  Les  meilleures  nouvelles  nous  parviennent  du  ihéàlre  des  Arts  de  Rouen, 
011  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx  vient  de  remporter  un  «succès  considé- 
rable ».  C'est  la  première  ville  de  France  qui  aura  eu  l'honneur  de  monter 
la  nouvelle  œuvre  du  célèbre  maitre  flamand  et  elle  n'aura  pas  à  le  regretter. 
La  direction  avait  bien  fait  les  choses,  comme  on  dit,  puisque  deux  décors 
«  tout  neufs  11  avaient  élé  commandés  à  l'excellei  t  peintre  Rambert,  et  que 
l'interprétation  comprenait  des  artistes  comme  M"'"  Kierens,  très  applaudie 
dans  le  rôle  de  Djovita,  et  M"*  Charpentier,  toute  jeune  et  toute  charmante 
dans  celui  de  Kerline;  du  côté  des  hommes,  M.  Cornubert,  qui  en  moins  de 
quarante- huit  heures  avait  appris  tout  le  rôle  d'Arry  pour  remplacer  son 
camarade  Servais  indisposé,  —  véritable  tour  de  force  qu'un  musicien  aussi 
exercé  que  lui  pouvait  seul  tenter;  puis  encore  MM.  Rozelli  (excellent  Kerdée), 
Sylvain  (Peter  Wulff)  et  Bruineu  (Morik).  Trois  journaux  seulement  nous 
sont  parvenus  jusqu'ici.  Sans  suivre  nos  confrères  dans  l'étude  savante  de  la 
partition  à  laquelle  ils  se  livrent,  nous  tenons  cependant  à  résumer  leurs 
impressions. 

Le  Journal  de  Rouen  s'exprime  ainsi  : 

Celait  hier  une  solennité  pour  le  Théâtre  des  Arls,  puisqu'un  y  représentait  la  première 
des  œuvres  nouvelles  que  la  direction  doit  nionler  cette  année.  La  commission  du  théàlre 
avait  accepté,  comme  remplissant  les  conditions  du  cahier  des  charges,  une  œuvre  encore 
inédite  en  France,  la  Fiancée  de  la  mer,  qu'on  n'avait  pas  même  donnée  encore  à  la 
Monnaie  de  Bruxelles  à  l'époque  de  cette  décision,  mais  que  recommandait  vivement  la 
juste  réputation  de  l'auteur,  -M.  Jan  Blockx,  directeur  du  Conservatoire  d'Anvers,  dont 
une  œuvre  précédente.  Princesse  d'auberge,  a^ait  laissé,  au  point  de  vue  musical,  un 
excellent  souvenir  à  Rouen. 

Cette  conQance  a  été  pleinement  justiSée  par  l'audition  de  la  Fiancée  de  la  mer.  Le 
public  qui  remplissait  la  salle  du  Théâtre  des  Arts,  venu  en  foule  pour  cette  soirée  de 
"ala,  a  fait  un  chaleureux  accueil  à  l'œuvre  et  au  compositeur,  qui  conduisait  lui-niôme 
l'orchestre,  après  avoir  dirigé  les  dernières  répétitions  pour  mettre  bien  à  point  l'exécu- 
tion de  son  drame  lyrique. 

Après  chacun  des  actes  on  a  acclamé  plusieurs  fois  les  artistes,  fait  des  ovations  au 
compositeur,  h  qui  l'on  a  même  remis  des  palmes  dorées,  et  qu'on  a  amené  enfin  en  scène 
pour  un  dernier  rappel. 

U  Xouvelliste  de  Rouen  : 

La  Fiancée  de  la  mei',  le  drame  lyrique  de  51.  Jan  Blockx,  a  été  représenté  hier  au 
Théâtre  des  .Vrts  et  nous  dirons  tout  de  suite  que  l'inconleslable  valeur  de  l'œuvre,  ainsi 
que  le  succès  qu'on  lui  a  fait,  ajoutent  à  la  réputation  artistique  de  Rouen,  première  ville 
de  France  à  l'avoir  montée. 

Le  Petit  Rotwunais  : 

Jan  Blockx,  dont  le  Théâtre  des  .\rts  a  donné  hier  soir,  poui'  la  première  l'ois  en  France, 
la  Fiancée  de  la  mer,  n'est  pas  un  inconnu  à  Rouen.  On  se  rappelle  le  succès  qu'obtint 
le  maitre  en  conduisant,  sous  la  direction  Brument,  son  œuvre  originale  :  Piincesse 
d'aulterge. 

...L'orchestre, sous  la  direction  de  M.  Blockx,  auquel  une  ovation  a  été  faite  à  son  arrivée 
au  pupitre,  a  joué  très  correctement  la  jolie  partition  du  maitre,  en  en  faisant  valoir  tous 
les  détails  et  toutes  les  beautés. 

Le  public  s'e^t  montré  tympathique  dès  le  premier  acte,  dont  il  a  très  applaudi  le 
finale.  Jan  Blockx  a  dii  se  lever  p'iur  saluer  la  salle  qui  lui  faisait  une  ovation,  elle  rideau 
s'est  levé  deux  fois  sur  dos  rappels  faits  aux  principaux  artistes.  La  bonne  impression  a 
encore  augmenté  au  second  acte,  et  à  la  chute  du  rideau  on  a«cclamé  l'auteur,  auquel  on 
a  offert  une  palme.  Knlln,  le  troisième  acte  a  décidé  du  succès,  el  à  la  fin  M.  Blockx  cl 
.M.  Labisont  dû  paraître  sur  la  scène  au  milieu  des  interprèles. 

—  La  direction  du  théâtre  des  Arts  de  Rouen  doit  monter  prochaioemeat 
un  opéra-comique  en  un  acte,  le  i^hanl  du,  cygne,  dont  la  musique  est  écrite 
par  M.  IJupuis,  chef  de  musique  ai  IV  de  ligne.  Cet  artiste  est,  dit-on,  élève 
de  .M.  Xavier  Leroux. 


—  Le  comité  général  d'organisation  des  lêtes  du  centenaire  de  Berlioz  et 
du  concours  musical  de  1003  s'est  réuni  à  l'hôtel  de  ville  de  Grenoble.  l\  a 
décidé  tout  d'abord  que  M.  Moycr,  maire  de  la  Côle-Saint-André,  ville  natale 
d'Hector  Berlioz,  serait  adjoint  au  comité.  Le  règlement  du  concours  est 
ensuite  adopté;  il  comporte  trois  modiQcatious  :  1"  un  second  prix  en  espèces 
est  alïecté  au  concours  d'honneur,  afin  de  provoquer  l'adhésion  d'un  grand 
nombre  de  sociétés;  ce  i^econd  prix  devra,  cependant,  être  disputé  par  trois 
sociétés  au  moins;  i"  pour  le  concours  d'honneur,  les  sociétés  recevront  à 
l'avance  les  deux  morceaux  imposés  pour  l'exécution  et  pour  l'honneur,  mais 
il  no  leur  sera  pas  indiqué  lequel  des  deux  morceaux  sera  destiné  à  l'honneur 
ou  à  l'exécution:  3"  la  proclamation  des  prix  du  concours  d'honneur  sera 
faite  après  le  défilé,  lors  de  la  cérémonie  qui  terminera  les  fêles;  4"  un  con- 
cours spécial  est  créé  pour  les  sociétés  naissantes  el  non  encore  classées.  — 
La  commission  artistique  sera  chargée  de  dresser  la  liste  des  compositeurs 
à  qui  seront  demandés  les  morceaux  à  imposer  pour  le  concours,  les  noms 
des  auteurs  devant  être  classés  suivant  les  divisions  et  sections  auxquelles 
sont  destinées  les  iBuvres.  La  même  commission  artistique  devra  établir  une 
liste  des  membres  du  jury.  —  Une  proposition  de  désignation  d'un  délégué 
italien  est  admise.  —  Sont  en  outre  mises  à  l'étude  les  questions  d'émission 
de  cartes  postales  illustrées  à  l'occasion  du  centenaire  de  Berlioz,  et  de  créa- 
tion des  médailles,  diplômes,  etc.,  à  décerner  aux  sociétés  cl  rappelant  le 
souvenir  du  génial  compositeur  dauphinois.  —  Sur  la  demande  de  la  com- 
mission du  centenaire,  l'orchestre  du  Cercle  d'Aix-lcs-Buius  a  bien  voulu 
accepter  de  donner,  pendant  les  l'êtes  de  1903,  une  reprosenlaliou  de  la  Dam- 
nation de  Faust. 

—  Le  très  beau  et  très  élégant  talent  de  M™  lioger-Miclos  s'est  déployé 
dans  toute  son  ampleur  au  récital  donné  à  la  salle  Pleyel  le  7  janvier.  L'ex- 
cellente arlisle  a  fait  ressortir  toutes  les  qualités  de  ce  talent  si  solide  et  si 
varié  dans  un  programme  sup  rbo,  qui  comprenait  la  Fantaisie  op.  il  de 
Schumann,  la  sonate  en  si  mineur  et  diverses  pièces  de  Chopin,  les  Myrtilles 
de  Th.  Dubois,  la  Barcarolle  de  G.  Fauré,  la  Légende  de  Paderewski  et  la  8"  \ 
Rapsodie  de  Liszt.  Son  succès  a  été  aussi  complet  que  bruyant  et  mérité.  | 

A.  P.         ' 

—  Samedi  24  Janvier,  à  huit  heures  du  soir,  au  Nouveau-Théâtre,  aura 
lieu  le  concert  de  fondation  de  1'  «  Union  française  des  femmes  artistes  »,avec 
le  concours  de  l'orcheslre  Colonne,  de  M'"=  la  vicomtesse  de  Tredern,  de 
M"«*  Renée  du  Minil,  Valenline  Page  et  Jane  Hatto  et  de  MM.  Lelubez  et 
Cazeneuve.  Le  programme,  superbe,  contient,  entre  autres  œuvres,  Eve, 
mystère  de  M.  J.  Massenet,  la  seconde  partie  de  ./efm/ie  rf'.(lrc,  symphonie 
dramatique  d'Alfred  Holmes,  et  diverses  compositions  du  prince  de  Poliguac. 

—  M.  Léon  Delafosse  donnera  un  concert  le  jeudi  o  mars,  à  la  salle  Erard, 
avec  le  concours  de  l'orchestre  que  dirigera  M.  Camille  Chevillard.  Puis, 
l'éminent  pianiste  se  rendra  à  Constantinople,  où  il  donnera  un  récital  qui 
comprendra  les  noms  des  maîtres  classiques  et  modernes,  et  pour  terminer 
cette  brillante  saison  musicale,  M.  Léon  Delafosse  fera  1res  probablement 
entendre,  à  son  retour,  le  nouveau  concerto  pour  piano  et  orchestre  qu'il 
vient  de  composer. 

—  A  l'occasion  du  Centenaire  de  la  Musique  municipale,  la  Yille  de  Valen- 
ciennes  organise  un  concours  international  individuel  de  musique  vocale  et 
instrumentale  et  de  déclamation,  comprenant,  outre  les  diverses  catégories  de 
chant  et  d'instruments,  un  concours  de  duos,  trios  et  quatuors  pour  toutes  voix 
et  pour  tous  genres,  de  duos,  trios  et  quatuors  pour  tous  instruments.  Ce 
concours  aura  lieu  les  dimanches  12  et  lundi  13  avril  1903  (dimanche  et  lundi 
de  Pâques).  Les  dames  sont  admises  à  concourir.  S'adresser,  pour  tous  ren- 
seignements, àM.IsidoreVieux,  secrétaire  général  de  la  Mairie,  à  Valenciennes. 

—  DeBayonne;  Notre  théâtre,  qui  n'avait  pu  trouver  preneur  pour  la 
campagne  d'hiver,  vient  de  sortir  du  silence  auquel  il  semblait  condamné, 
grâce  au  courage  entreprenant  de  MM.  Dupeyron,  Fournets  et  Cambot  qui 
sont  venus,  à  la  grande  joie  de  tous,  s'y  installer  pour  deux  mois.  Hérodiade, 
interprétée  par  MM.  Dupeyron,  Fournets,  Lafon,  M""*  Tyida  et  Bonheur,  et 
dirigée  par  M.  Lévy,  vient  d'obtenir  un  grandissime  succès.  La  petite  saison 
que  vont  faire  les  artistes  parisiens  promet  d'être  fort  brillante. 

D'Angers  :  Pnur  la  reprise  de  Cendrillon  de  Massenet,  un  des  gros  succès 

de  notre  théâtre,  M.  Martini  s'était  assuré  le  concours  de  M""-'  Marguerite 
Giraud-Carré,  qui  a  été  l'héroïne  de  la  soirée,  toute  charmante  qu'elle  est  dans 
ce  rôle  qui  semble  fait  pour  elle,  t  C'est  d'un  art  délicat  et  sobre:  c'est  Cen- 
drillon elle-même  en  sa  grâce  juvénile  et  sobre  »,  dit  .hitjers-.irtiste. 

—  SomÉES  ET  CoNCEBTS.  —  Salle  Érard,  concert  de  M"'  Girardin-Marchal  qui  a  rem- 
porté un  grand  succès,  ainsi  que  M""  Gillard,  MJI.  Riera  et  Courras.  —  51.  Gaston 
Lemaire,  l'auteur  de  En  dafisant  la  gavolle,  vient  de  faire  ses  débuts  de  conférencier  à 
«  l'Eulerpe  »  où  il  a  très  heureusement  parlé  de  M.  Gabriel  l'auré  el  de  ses  œuvres.  — 
—  Beaucoup  de  monde  au  dernier  concert  de  la  b  Société  des  Knfanls  d'Apollon  »; 
11"'  Monniot,  dans  Pluie  en  mer  de  Filliaux-Tiger,  accompagnée  par  l'auleur,  et  M"'  H. 
Coulon,  dans  les  .Myrtilles  de  Dubois,  onl  été  grandement  applaudies. 

—  Couns  ET  Leçons.  —  M—  Paul  Séguy,  29,  rue  Cardinct,  a  repris  ses  leçons  de  chant 
et  ses  accompagnements  dans  les  concerts  et  soirées. 

Henri  IltucEi,,  directeur-gérant. 


Dimanche  2»  Janvier  i'i(\',\ 


■iUi.  -  69™°  A^AÉE.  -  ÎV°  i.       PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  *"*,  me  ViTienne,  Paris,  ii-  «•) 
(Les  nianuserits  doivent  être  aili'c>si's  franco  au  journal,  et,  pLibliés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abuunés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
les  Slancus  du  Roy  : 

SOMMES-NOUS   PAS  TROP   HEUREUX 

chantées  dans  la  Carmélite,  la  nouvelle  comédie  musicale  de  MM.  REïN.iLDO 
IIahn  et  Catulle  Mendès.  —  Suivra  immédiatement  :  Avec  toi,  nouvelle  mélo- 
die de  J.  Mas^e.set,  poésie  de  Julien  Gruaz. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Musique  pnur  bercer  les  petits  enfants,  de  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  : 
le  Cake-Walk-pollia,  dansé  par  M"=  Mariette  Sully  dans  le  Voyage  avant  la  noce 
à  Trianon,  musique  de  Louis  Varney. 


NOTES   D'ETHNOGRAPHIE   MUSICALE 


LA  MUSIQUE  AU  DAHOMEY 

De  même  que  les  Malgaches,  les  Dahoméens,  nouveaux  sujets 
français,  ont  tenu  à  honneur  de  rendre  quelques  visites  aux 
habitants  de  leur  nouvelle  patrie  et  de  s'en  faire  mieux  con- 
naître. C'est  pourquoi  plusieurs  troupes  d'indigènes  de  diffé- 
rentes régions  du  Dahomey  et  de  la  Côte  des  Esclaves  sont 
venues  successivement  à  Paris.  En  1891 ,  un  groupe  d'une 
quarantaine  de  nègres  de  la  Côte,  parmi  lesquels  les  femmes 
étaient  en  majorité,  se  sont  exhibés  au  Jardin  d'acclimatation. 
En  mars  1893,  une  troupe  plus  importante,  composée  princi- 
palement des  sujets  de  notre  allié  le  roi  Toffa,  habitants  des 
Popos  (Minas,  Nagos),  auxquels  avaient  été  joints  quelques  fugi- 
tifs du  royaume  de  Behanzin,  est  venue  camper  au  Champ  de 
Mars.  Enfin  l'Exposition  de  1900  en  a  ramené  d'autres.  J'ai  assisté 
à  leurs  spectacles  et  les  ai  interrogés  individuellement,  noté 
leurs  rythmes,  leurs  mélopées,  étudié  la  forme  et  le  mécanisme 
de  leurs  instruments.  D'autre  part,  des  relations  de  voyages 
antérieures  à  l'époque  où  les  armes  portèrent  la  domination 
française  au  Dahomey  avaient  pu  nous  donner  une  première 
idée  du  rôle  que  joue  la  musique  dans  la  vie  de  ce  pays.  Si  ce 
ne  sont  pas  là  des  éléments  suffisants  pour  composer  une  élude 


complète  et  raisonnée  de  la  musique  au  Dahomey,  du  moins  en 
est-ce  assez  pour  nous  donner  une  idée  de  ses  principales 
manifestations  extérieures. 

Les  fêtes  et  divertissements  du  Dahomey  ont,  nous  le  savons 
de  longue  date,  un  caractère  presque  exclusivement  guerrier: 
la  musique  et  sa  compagne  inséparable,  la  poésie,  n'y  ont  pas 
d'autre  rôle  que  d'accompagner  ces  fêtes.  C'est  ce  qu'avait 
remarqué  déjà  un  voyageur  français  qui  visita  Abomey  il  n'y  a 
pas  bien  loin  d'un  demi-siècle,  le  D'  Repin,  lequel,  en  1836,  fit 
partie  d'une  mission  envoyée  par  le  gouvernement  français  au 
roi  Ghezo,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Vallon,  alors  simple  capi- 
taine. Dans  la  relation  qu'il  fît  de  cette  expédition  dans  le  Tour 
du  monde  (t.  VII),  il  constate  que  «  les  beaux  arts,  l'architecture, 
le  dessin,  la  sculpture  et  la  musique  sont  peu  florissants  »  ;  il  cite 
seulement  les  chants  de  triomphe  par  lesquels,  dans  un  combat 
simulé,  au  cours  d'une  fête  à  Abomey,  les  soldats  et  les  amazones 
célébrèrent  la  victoire,  et  les  improvisations  chantées  par  les 
femmes  du  roi  en  l'honneur  des  voyageurs  européens.  Les 
danses  sont  militaires,  exclusivement.  Le  jour  de  l'arrivée  de  la 
mission  française  à  Abomey,  les  guerriers  défilèrent  pour  lui 
faire  honneur  :  «  Chaque  troupe,  dit  le  narrateur,  faisait  halte 
vis-à-vis  de  nous  en  présentant  le  front,  et  le  chef  sortait 
des  rangs.  Couvert  de  ses  plus  riches, vêtements,  orné  de  bra- 
celets d'argent,  insignes  de  son  grade,  et  de  ses  plus  précieux 
grigris,  il  exécutait  devant  nous,  aux  applaudissements  de  la 
foule  et  des  guerriers,  une  sorte  de  pyrrhique  dont  les  contor- 
sions, quelquefois  grotesques,  nous  faisaient  perdre  la  gravité 
que  réclamait  pourtant  la  circonstance.  La  danse  achevée,  il 
s'avançait  vers  le  capitaine,  recevait  ses  compliments  et  reprenait 
sa  marche  vers  le  palais  du  roi  ». 

A  la  fête  militaire  donnée  pour  eux  à  Abomey,  les  voyageurs 
remarquèrent  que  l'armée  défilait  aux  sons  d'un  corps  de  musi- 
que composé  d'une  trentaine  de  musiciens  marchant  en  tête  de 
la  colonne.  «  Les  uns  soufilaient  dans  des  défenses  d'éléphants 
percées  à  leur  petite  extrémité  et  rendant  un  son  rauque  compa- 
rable à  celui  du  cornet  à  bouquin  ;  les  autres  frappaient  sur  des 
espèces  de  tambours  faits  d'une  peau  de  biche  tendue  sur  un 
bloc  de  bois  creusé  comme  un  mortier;  ceu.x-ci  agitaient  un 
instrument  bizarre  que  je  n'ai  vu  que  là  :  c'est  une  calebasse 
vidée,  séchée  et  enveloppée  d'un  filet  très  lâche  dont  chaque 
nœud  retient  une  vertèbre  de  mouton:  je  ne  puis  mieux  com- 
parer le  bruit  de  cet  instrument  qu'à  celui  que  rend  une  vessie 
gonflée  dans  laquelle  on  agite  des  haricots.  D'autres  encore 
frappaient  avec  de  petites  baguettes  de  fer  sur  des  clochettes 
pareilles  à  celles  qu'on  suspend  au  cou  des  vaches  dans  certaines 
provinces  de  France.  Quelques-uns  enfin  soufilaient  dans  des 
flûtes  de  bambou,  mais  je  n'ai  pu  en  percevoir  le  son  au  milieu 
du  vacarine  produit  par  tous  ces  exécutants,  cherchant  à  faire 
tous  preuve  de  vigiieur  d'haleine  ou  de  poignet.  »  On  le  voit.  !o 
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tambour  joue  le  premier  rôle  parmi  les  instruments  du  Dahomey, 
et  leur  musique  semble,  d'après  la  description,  confiner  quelque 
peu  à  la  cacophonie.  L'expérience  que  nous  en  avons  pu  faire  à 
Paris  n'a  pas  été  parfois  sans  confirmer  la  justesse  de  cette 
observation. 

Pourtant,  d'après  la  même  relation,'  ces  bruits  tumultueux 
laissent  parfois  la  place  à  des  chants  d'oîi  peut  se  dégager  une 
certaine  impression  d'art.  Ainsi,  poursnit  le*  narrateur,  après  les 
combats  simulés  exécutés  au  milieu  de  cris  et  de  chants  sauvages 
par  les  guerriers  et  les  amazones,  une  troupe  de  jeunes  filles 
apparut,  armées  seulement  d'arcs  et  de  flèches:  elles  exécutèrent 
en  chantant  une  nouvelle  danse  guerrière.  «Rien  de  plus  gracieux 
que  les  mouvements  cadencés  de  ces  jolies  enfants  guidées  par 
un  chant  doux  et  monotone  qui  nous  rappela  les  vieux  airs  bre- 
tons. Ce  n'étaient  plus  les  noires  enfants  du  Dahomey  ;  c'étaient 
les  belles  filles  de  l'antique  Grèce  ou  de  la  voluptueuse  Asie  :  on 
devait  danser  ainsi  au.x  fêtes  de  Diane  ou  à  la  cour  des  satrapes 
persans.  »  Nous  verrons  tout  à  l'heure  si  les  mélodies  daho- 
méennes que  nous  avons  pu  saisir  au  vol  chantées  par  les 
modernes  amazones  méritent  toute  cette  admiration. 

Les  observations  du  voyageur  de  18S6  sont,  pour  la  plupart, 
reproduites  et  confirmées  par  les  explorateurs  ou  missionnaires 
qui  ont  depuis  ce  temps  visité  le  Dahomey.  Certains  les  complètent. 
Dans  une  brochure  plus  récemment  publiée,  M.  Bayol  a  décrit  les 
«  grandes  coutumes  »,  fêtes  nationales  qui  ont  lieu  à  Abomey 
en  novembre  et  décembre.  C'est  d'abord  la  «  fête  des  richesses  », 
longue  procession  des  femmes  du  roi,  défilant  dans  la  cour  du 
palais  royal,  vêtues  de  leurs  plus  somptueux  ornements,  et  chan- 
tant «  des  mélopées  tristes  comme  toutes  les  mélodies  africaines». 
Puis  «  la  fête  des  largesses  »,  terminée  par  des  sacrifices 
humains,  au  milieu  des  danses  furieuses  et  échevelées,  dans  le 
tumulte  desquelles  on  distingue  par  moments  le  chant  de 
l'hymne  national  dahoméen  : 

«  Dahomey,  Dahomey,  —  tu  es  le  maître  de  l'Univers.  —  Tes 
filles,  plus  courageuses  —  que  les  guerriers  —  ne  reculent  jamais 
devant  l'ennemi.  —  Dahomey,  tu  es  le  maître  de  l'univers.  » 

La  même  brochure  donne  encore  quelques  paroles  de  chants 
d'amazones,  toutes  de  caractère  guerrier.  Enfin  deux  livres 
anglais,  le  Dahomey  tel  qu'il  est,  de  Skertchley,  et  Utie  Mission 
à  GaléU,  de  Burton,  fournissent  quelques  renseignements  intéres- 
sants sur  les  mœurs  musicales  dahoméennes  et  donnent  quel- 
ques essais  plus  ou  moins  parfaits  de  notations. 

Avant  de  faire  connaître  cette  musique  d'après  nos  propres 
observations,  examinons  quels  sont  les  principaux  agents 
sonores  qui  servent  pour  l'exécuter.  L'énumération  contenue 
dans  les  descriptions  ci-dessus,  sans  être  absolument  complète, 
est  certainement  exacte  :  nous  avons  retrouvé  à  peu  près  tous 
les  instruments  mentionnés  soit  entre  les  mains  des  indigènes  à 
leurs  diverses  visites,  soit  au  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro, 
soit  enfin  à  l'Exposition  universelle,  où  le  pavillon  du  Dahomey 
contenait,  entre  autres  choses,  une  collection  très  complète 
d'instruments  de  musique,  appartenant  au  comte  d'Osmoy. 

(A  suivre.]  Julien  Tiersot. 
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Opkra-Comique.  Tilimin,  drame  musi:al  en  trois  actes,  paroles  de  Louis  Gallet 
et  M.  André  Gorneau.  musique  de  M.  Georges  Hùe.  (Première  représenta- 
tion le  20  janvier  19(l3.) 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  connaissiez  les  liens  conjugaux  qui  unissaient 
la  belle  Titania  au  célèbre  Obéron,  le  puissant  roi  des  Elfes.  Je  pour- 
rais faire  montre  d'une  facile  érudition  en  vous  racontant  les  hauts 
faits  de  cet  Obéron,  être  fantastique  qu'on  rencontre  à  l'origine  dans  les 
mythes  de  la  théogonie  germanique  et  gui  devint  fameux  eu  France, 
dès  le  moyen  âge,  par  le  curieux  poème  de  Huon  de  Bordeaux,  l'une  de 
nos  plus  remarquables  c:hansons  de  geste,  remarquable  surtout  par  la 
ven'e  et  la  gaité  dont  y  fit  preuve  son  auteur  inconnu.  Le  voyage  et  les 
exploits  Je  Huon  de  Bordeaux  en  Palestine,  sa  rencontre  avec  la  belle 
Bsclarmonde,  qu'il  ramena  en  France,  ses  aventures  amoureuses  avec     I 


la  tendre  Rezia,  protégées  précisément  par  Obéron  parce  que  de  leur 
succès  dépendait  sa  réconciliation  avec  Titania,  tout  cela  est  connu 
maintenant  grâce  à  la  publication  que  MM.  Guessard  et  Anatole  de 
Montaiylon  ont  faite  en  1860  du  poème  original,  et  plus  encore  par  l'ex- 
cellenle  adaptation  en  prose  moderne  que  M.  Gaston  Paris  en  a  donnée 
tout  récemment,  en  1899. 

Les  poètes  étrangers  ue  se  iu'ent  pas  prier  pour  transporter  chez  eux 
et  traiter  à  leur  guise  la  légende  d'Obéron,  devenue  chez  nous  populaire 
par  le  récit  de  Huon  de  Bonleaux.  En  Angleterre,  Chaucer  le  premier 
s'en  empara.  Puis  ce  fut  Shakespeare,  et  l'on  sait  le  pard  qu'il  sut  tirer, 
dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  des  deux  ligures  d'Obéron  et  de  la  sédui- 
sante Titania.  Spencer  ensuite  peignit  celle-ci  dans  son  poème  de  la 
Reine  des  Fées.  Eu  dernier  lieu  ce  fut  Wieland,  en  Allemagne,  qui,  il  y 
a  déjà  plus  d'un  siècle  (1780),  fit  un  chef-d'œuvre  avec  son  Obéron, 
poème  en  douze  chants  divisés  en  strophes  de  huit  vers.  C'est  de  celui- 
ci  qu'un  certain  Planché  tira  un  livret  d'opéra  à  l'usage  de  'Weber,  dont, 
par  malheur,  ce  devait  être  le  chant  du  cygne.  Si  ce  livret  est  misé- 
rable, nul  ne  l'ignore.  II  a  suiB  pourtant  à  inspirer  à  "Weber  une  œuvre 
d'une  incomparable  beauté.  Mais  les  défauts,  je  dirai  les  vices  de  cette 
pièce  inepte,  ont  porté  le  plus  grand  dommage  à  cette  œuvre,  et  par  sa 
faute  VObéron  de  "Weber,  justement  et  unanimement  admiré  par  les 
artistes,  n'a  jamais  pu  saisir  la  foule  e;  devenir  foncièi-ement  populaire. 

N'y  a-t-il  donc  pas  possibilité  de  trouver  dans  ce  sujet  si  lyrique  les 
éléments  d'un  bon  poème  d'opéra,  après  que  Shakespeare  y  a  trouvé  la 
source  d'une  fantaisie  scénique  si  merveilleuse?  En  tout  cas,  ce  n'est 
pas  le  livret  de  la  présente  Titania  qui  peut  r  pondre  à  cette  question  et 
la  résoudre,  car  il  n'en  est  guère  de  plus  pauvre  au  point  de  vue  de  l'ac- 
tion, de  l'intérêt  et  de  l'émotion.  Ily  a  du  symbolisme  encore  là-dedans. 
Nous  n'en  finirons  donc  pas  avec  le  symbolisme,  cet  éternel  ennemi  du 
sens  et  du  sentiment  scénique?  —  Oyez. 

Au  premier  acte  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  paysan  à  l'àme 
de  poète,  Yann  «  le  rimeur  ».  (Pourquoi  diable  ce  nom  breton?)  Yann 
épanche  son  àme  dans  des  envolées  lyriques  qui  semblent  au-dessus  de 
sa  condition.  Il  rêve  tout  éveillé,  il  a  des  extases  étranges  et  exprime 
son  mépris  pour  la  terre,  désireux  qu'il  est  de  s'élancer  vers  les  étoiles. 
La  gentille  Hermine,  une  paysanne  comme  lui,  avec  laquelle  il  a  été 
élevé,  vient  le  rejoindre  et  lui  témoigne  sa  tendresse.  Elle  aime  Yann, 
elle  lui  rappelle  leurs  jours  d'enfance,  et  lui  dit  qu'ils  pourraient  être 
heureux  ensemble.  Mais  lui,  toujours  plein  de  son  rêve,  ne  veut  rien 
entendre.  «  Je  t'aime  comme  une  sœur,  lui  dit-il,  mais  je  ne  puis,  je  ne 
veux  pas  aimer;  jen'aimerai  jamais.  »  La  pauvre  s'éloigne  toute  dolente, 
et  Yann,  la  nuit  venue,  s'étend  pour  dormir  sur  la  mousse  et  sur  les- 
fougères,  au  pied  du  chêne  des  fées.  Nous  l'avons  vu  déjà  quelque  part, 
ce  chêne-là;  il  n'importe.  Ici,  je  reproduis  les  indications  du  livret  : 

Bientôt  la  lune  blanche  et  pure  monte  à  travers  les  branches  et  les  taillis,  inondant  la 
clairière  de  ses  rayons.  Un  cor  lointain  se  lait  entendre.  Des  voix  imprécises  chantent 
autour  de  Yann,  qui  se  dresse,  surpris.  Des  hululements  de  hiboux  se  répondent  sous 
les  feuillées.  Loin,  très  loin,  une  cloche  tinte  les  douze  coups  de  minuit.  Les  glands  du 
chêne  s'illuminent.  A  la  clarté  de  la  lune  s'ajoute  une  lueur  surnaturelle.  Symphonie 
scénique.  Mimique  de  Yann,  extasié  dans  une  attente  fébrile  de  ce  qui  va  venir.  Titania 
surgit  dans  une  éclatante  lumière.  A  la  vue  de  Titania,  Y"ann  pousse  instinctivement  un 
grand  cri  et  recule  devant  elle.  Puis  il  lui  parle,  cependant  qu'elle  le  regarde,  silencieuse, 
souriante,  énigmatique. 

C'est  Titania.  la  beauté,  la  jeunesse,  la  poésie  dans  un  corps  de  femme 
ou  de  déesse.  Yann  la  reconnaît  d'instinct.  Elle  lui  rappelle  les  paroles 
qu'il  a  prononcées  :  «  Rien  des  misères  de  la  chair.  L'idéale  tendresse 
et  l'éternelle  ivresse!  »  Elle  veut  l'aimer.  Mais  elle  ne  peut  l'aimer  sur 
terre,  parce  qu'elle  deviendrait  mortelle  et  perdrait  sa  beauté.  Elle  lui 
propose  de  l'emmener  dans  son  royaume.  «  Donne-moi  ta  vie  et  ton 
àme.  En  échange,  je  te  donnerai,  moi,  l'amour  que  rien  ne  change  et 
l'incessante  volupté.  »  Yann,  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  l'histoire 
de  Faust  et  qui  ne  se  méfie  pas,  accepte  sans  sourciller.  Et  Titania,  qui 
a  uu  cheval  à  sa  disposition,  le  prend  en  croupe  derrière  elle  et  l'em- 
mène at  home. 

Le  second  acte  nous  amène  précisément  au  séjour  enchanté  d'Obéron, 
que  nous  voyons  au  milieu  des  génies  et  des  fées,  mollement  et  pares- 
seusement étendu  auprès  de  celles-ci,  qui  distrayent  sa  flânerie  en  se 
livrant  à  des  évolutions  et  à  des  danses.  Obéron  est  à  ce  point  fatigué 
de  ne  rien  faire  qu'U  linit  par  s'endormir,  et  que  tout  Je  monde  dispa- 
raît peu  à  peu  pour  ne  pas  troubler  sa  sieste.  Survient  son  fils,  le  jeune 
Robin,  qui  a  moins  de  respect  pour  son  sommeil  et  qui  n'hésite  pas  à 
le  réveiller  pour  lui  apprendre  une  mauvaise  nouvelle.  Obéron  lui 
demande  de  quoi  il  s'agit,  et  son  rejeton  lui  dit  tout  crûment  qu'il  va 
être  de  nouveau...  vous  m'entendez  bien.  En  efi"et,  il  a  appris  que  Tita- 
nia, dont  il  parait  que  c'est  l'habitude,  a  enlevé  un  jeune  mortel  avec 
lequel  elle  se  promet  de  faire  ses  frasques.  Obéron,  d'abord  assez  indif- 
férent, linit  par  s'animer  au  récit  de  son  lîls.  Dame!  on  a  beau  être 
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(lieu,  co  n'esl  pas  toujours  agréable  d'être...  autre  chose,  et  il  se  promet 
de  cliAtier  sinon  'l'itunia,  du  moins  le  pauvre  diable  dont  elle  a  fait  son 
complice  et  qui  n'en  peut  m;iis.  C'est  pour  y  songer  qu'il  s'écarte  avec 
Kobin. 

A  peine  sont-ils  partis  que  nous  voyons  arriver  'l'itania  et  Yann,  qui 
n'ont  pas  eu  besoin  de  relayer,  comme  les  cochers  de  la  Compagnie 
Générale.  Ils  se  livrent  A  des  épanchemouls  énormes,  et  leur  conversa- 
tion est  un  peu  montée...  Titania  l'interrompt  tout  à  coup,  parce  qu'elle 
pressent  l'approche  d'Obéron.  .Mors  elle  endort  Yann  et  le  fait  cacher 
sous  un  nuage.  Obéron  arrive  en  elVct,  et  il  entame  avec  sa  femme  un 
entretien  qui  est  à  peu  prés  aussi  réjouissant  que  celui  de  Wotan  avec 
Fricka.  Mais  comme  Titiinia  se  liche  un  peu  trop  ouvertement  diiS 
reproches  de  son  céleste  époux,  celui-ci  linit  par  prendre  la  mouche  et 
par  se  ficher  tout  rouge.  Il  lui  ordonne  de  chasser  son  amant,  elle  lui 
répond  que  c'est  comme  s'il  lU'itait.  Alors  Obéron,  e.xaspéré  par  l'incon- 
venance de  cette  réponse,  lui  déclare  que  c'est  l'autre  qui  va  en  pâtir  : 

Qu'il  se  rdveillc  seul  dans  la  forét  glacée, 

Dans  le  trouble  de  sa  pensée, 

En  son  désir  inassouvi. 
Et  qu'il  n'ait  vu  tes  bras  s'ouvrir  que  pour  le  perdre 

Et  désespérei'  à  jamais! 

Sur  quoi  Titania  grince  des  dents,  et  le  rideau  tombe. 

Le  troisième  acte  nous  montre  en  elfet  Yann  toujours  couché  sous  le 
chêne  des  Fées,  comme  au  premier.  Seulement  le  paysage,  qui  est 
resté  le  même,  a  néanmoins  changé  d'aspect.  La  neige,  qui  tombe  à 
gros  flocons,  couvre  toute  la  terre,  aux  branches  des  arbres  pendent  de 
longues  stalactites,  tout  est  morne  et  désolé...  On  voit  Hermine,  pen- 
chée sur  le  corps  de  Yann.  «  Est-il  mort?  dit-elle.  Dans  la  forêt  glaciale, 
il  est  resté  toute  la  nuit.  »  Yann  s'éveille  pourtant,  en  prononçant  le 
nom  de  Titania.  Il  revient  à  lui.  «  -Je  n'aurai  fait  qu'un  rêve  !  »  s'écrie- 
l-il,  désolé.  Il  appelle  la  mort,  ne  pouvant  atteindre  son  idéal.  Hermine 
veut  le  consoler,  lui  oIVre  encore  son  amour.  «  Si  tu  venx  mourir,  je 
mourrai  aussi.  »  Lui,  qui  est  obstiné,  n'en  veut  pas  démordre.  Il  a  une 
dernière  vision,  il  revoit  Titania.  qui  recommence  à  lui  dire  des  dou- 
ceurs. Mais  tout  à  coup  arrive  Obéron,  qui  n'a  pas  décoléré  et  qui  dé- 
chaîne les  éléments.  Yann  pousse  un  grand  cri  et  tombe  mort.  Bt 
Hermine  meurt  avec  lui.  Et  la  pièce  finit  avec  la  chanson  symbolique 
•d'un  vieux  berger,  qui  traverse  la  scène  en  fredonnant  : 

Dormez  amours  ensevelis. 

Rien  ne  dure 


Telle  est  cette  pièce,  encore  plus  bizarre  que  nulle,  et  en  tous  cas 
peu  compréhensible.  Yann  a-t-il  rêvé?  On  n'en  sait  rien,  bien  qu'il  le 
dise  lui-même.  Car  enfin,  s'il  a  rêvé  au  second  acte  il  est  réveillé  au 
troisième,  et  alors,  que  vient  faire  en  ce  dernier  la  nouvelle  apparition 
d'Obéron  en  Deus  ex  machina,  apparition  qui  nous  fait  rentrer  en  plein 
surnaturel  ?  Ce  mélange  étonnant  de  réel  et  de  fantastique  amène  la 
perplexité  dans  l'àme  du  spectateur,  qui  ne  compreud  plus  du  tout. 
Quant  au  symbole  (au  diable  les  symboles  !),  c'est  évidemment  celui 
qui  nous  présente  le  poète  mourant  du  désespoir  de  ne  pouvoir  atteindre 
et  toucher  l'idéal  entrevu  dans  ses  rêves.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  nou- 
veau, et  ce  n'est  pas  beaucoup  plus  humain.  Et  puis,  on  ne  savait  pas 
les  paysans  si  poètes  que  ça  !  D'action,  d'intérêt,  on  a  pu  voir  qu'il  en 
existe  peu  dans  ces  trois  actes  sans  substance  et  sans  invention.  Cela 
me  serait  égal,  si  la  poésie  n'était  toute  â  la  surface  et  si  elle  était  réelle. 
Mais  la  poésie,  elle  n'existe  pour  nous  que  dans  les  souvenirs  que  nous 
ont  laissés  les  figures  d'Obéron  et  de  Titania  telles  que  nous  les  ont 
montrées  Shakespeare  et  Wieland.  Bile  n'existe  en  aucune  façon,  malgré 
sa  prose  cadencée  et  imagée,  dans  le  livret  de  la  nouvelle  Titania. 

.Te  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  musique  de  M.  Georges  Hiie  est 
incomparablement  supérieure  â  la  pièce  qui  lui  a  servi  de  prétexte.  Si 
l'inspiration  n'est  pas  abondante,  si  elle  manque  parfois  d'originalité, 
«lie  n'est  cependant  pas  toujours  absente,  et  lorsque  les  idées  s'offrent  â 
lui,  le  compositeur  sait  en  tirer  parti  avec  élégance,  avec  grâce,  et  d'une 
façon  souvent  heureuse.  On  peut  exprimer  le  regret  qu'il  s'obstine  à 
suivre  servilement  la  méthode  wagnérienne,  qu'il  se  refuse  absolument 
à  jamais  esquisser  la  forme  rl'un  morceau  proprement  dit,  à  rester  tou- 
jours volontairement  dans  le  vague  et  dans  l'imprécis,  qu'il  ne  veuille 
pas  nous  accorder  la  jouissance  exquise  de  l'union  de  deux  ou  plusieurs 
voix.  Mais  il  y  a  souvent  du  charme  dans  sa  musique,  il  y  a  de  la  dis- 
tinction, il  y  a  surtout  du  style,  qualités  que  nous  n'avions  guère  ren- 
contrées dans  son  premier  ouvrage,  le  Roi  de  Paris,  et  que  nous  trouvons 
ici  à  un  degré  peu  commun.  La  partition  de  Titania  est  inégale;  elle  a 
des  pages  poétiques  et  inspirées,  d'autres  qui  se  montrent  sèches  et  un 
peu  rébarbatives.  Il  semble  que  le  musicien  craigne  de  se  laisser  aller 


à  son  tempérament  naturel,  qu'il  manque  d'abandon,  et  cela  parce  que, 
comme  je  le  disais,  il  s'emprisonne  à  tort  dans  le  système  wagnérien, 
si  cruellement  funeste  à  nos  compositeurs.  Mais  lorsqu'il  veut  bien  être 
lui,  comme  dans  la  jolie  introduction  chantée  et  dansée  du  premier 
acte,  si  franche,  si  bien  rythmée  et  si  bien  venue,  comme  dans  la  sym- 
phonie charmante  avec  chœur  invisible  qui  accompagne,  au  second,  les 
évolutions  de  la  nymphe  Philida,  il  montre  ce  qu'il  pourrait  faire  avec 
un  peu  plus  de  laisser-aller,  en  se  conûant  davantage  à  sa  personna- 
lité. 

Je  viens  de  signaler  deux  pages  excellentes.  On  pourrait  citer  quel- 
ques autres  épisodes  :  par  exemple  la  scène  de  Yann  au  premier  acte 
empreinte  d'un  bon  sentiment  poétique;  celle  du  sommeil,  ou  le  chœur 
lointain  est  d'un  effet  agréable,  sinon  très  nouveau,  et  quelques  pas- 
sabres  du  duo  de  Titania  et  d'Obéron,  en  eu  exceptant,  par  exemple  le 
coquin  de  monologue  de  ce  dernier,  qui  est  d'une  digestion  cruelle  ! 
Par  contre,  d'autres  scènes  me  paraissent  manquées,  telles  que  celle 
de  Yann  et  Hermine  au  premier  acte,  qui  est  de  contours  vraiment  trop 
vagues  et  indéterminés,  et  aussi  celle  de  Robin  et  d'Obéron,  où  l'auteur 
a  manque  de  nerf,  do  franchise  et  de  sentiment  scénique. 

Il  n'empêche  que  l'œuvre,  pour  inégale  qu'elle  soit,  reste  intéressante 
et  que  l'artiste  qui  a  écrit  la  partition  de  Titania  n'est  pas  un  artiste  or- 
dinaire. Et  puis,  je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'orchestre,  qui  est  extrê- 
mement remarquable,  d'une  plénitude,  d'une  variété,  d'une  richesse  et 
d'une  couleur  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Il  faut  l'étudier  surtout  dans 
l'introduction  du  premier  acte,  dans  la  scène  des  danses,  au  second 
dans  le  très' intéressant  prélude  du  troisième  et  dans  la 'scène  entré 
Yann  et  Hermine  qui  ouvre  ce  même  acte.  On  peut  dire  du  musicien 
qui  écrit  un  tel  orchestre  qu'il  est  maître  de  sa  plume,  et  qu'il  sait  ce 
qu'il  veut  et  ce  qu'il  fait. 

L'hiterprétation  de  Titania  est  généralement  bonne.  M'""  .Jeanne 
Raunay,  à  qui  l'on  souhaiterait  peut-être  un  peu  plus  de  mouvement 
prête  sa  rare  beauté  au  rôle  de  Titania,  qu'elle  chante  avec  le  goût  et  lé 
style  qu'on  lui  connaît.  M.  Maréchal  fait  preuve  d'un  véritabh-  talent 
dans  celui  de  Yann,  que  sa  situation  singulière  rend  assez  difficile  à 
représenter.  M.  Allard,qui  est  toujours  en  progrès,  personnifie  heureu- 
sement Obéron,  où  il  déploie  ses  solides  qualités  de  chanteur.  M"''  Mar- 
guerite Carré,  dont  le  rôle  est  en  assez  mauvaise  posture,  fait  une 
Hermine  touchante,  qui  mérite  mieux  que  les  dédains  de  cet  étrauo-e 
Yann,  et  M.  Delvoye  est  excellent  dans  le  personnage  épisodique  du 
vieux  berger  Mathias.  Sans  ouilier  M"'=Chasles  dont  les  évolutions  sont 
exquises  sous  le  transparent  costume  de  la  nymphe  Philida,  et  U""  de 
Craponne,  avenante  et  spirituelle,  comme  toujours,  sous  le  travesti  du 
gentil  Robin.  Quant  à  l'orchestre,  dont  la  tâche,  on  peut  le  dire  est 
singulièrement  ardue,  on  ne  peut  que  lui  adresser  les  éloges  les  plus 
complets,  ainsi  qu'à  son  chef,  M.  Luigini. 

La  mise  en  scène  de  Titania  est  loin  d'être  compliquée,  et  pom-tant 
M.  Albert  Carré  a  trouvé  encore  le  moyen  d'y  placer  un  chef-d'œuvre 
Je  veux  parler  du  décor  du  second  acte,  représentant  le  royaume 
d'Obéron,  qui  est  d'un  aspect  absolument  nouveau.  Il  est  d'une  extrême' 
simplicité,  ce  décor,  car  il  n'ofi're  à  la  vue  que  des  nuages,  mais  son  effet 
est  merveilleux.  D'abord,  le  manteau  d'arlequin  prend  la  forme  d'un 
immense  cercle  qui  encadre  entièrement  la  scène,  de  sorte  que  celle-ci 
de  carrée  qu'elle  est  d'ordinaire  devient  ronde,  ce  qui  donne  au  tableau 
une  perspective  inhabituelle  et  toute  particulière.  Bt  l'originalité  est 
complétée  par  le  fait  que  la  scène  est  divisée  dans  le  sens  de  sa  hauteur 
en  plans  superposés,  de  telle  façon  que  l'action  se  produit  non  plu=  sur 
son  plancher  et  de  façon  égale,  mais  sur  ces  divers  plans  et  au  mUieu 
de  cette  hauteur  même.  Je  le  répète,  l'effet  est  délicieux,  d'autant  plus 
que  l'éclairage  est  aménagé,  réglé  et  combiné  comme  on  sait  le  faire  à 
rOpéra-Comique.  Au  reste,  les  trois  décors  de  Titania,  dus  tous  les  trois 
à  M.  Jusseaume,  sont  des  modèles  du  genre. 

Arthur  Pougin. 


Cluny.  Ma  bonne  cousine,  comédie  en  3  actes,  de  M.  P.-L.  Fiers.  —   A.thfn:- 

Pour  être  aimée,  comédie  fantaisiste  en  3  actes,  de  Mil.  L.  XaDrofet  J^i'-hei 

Carré.  —  Les  Escuoliers  (Nouveau-Théâtre  1.  //  i-tait  une  fois,  conte  en  vers 

de  M.  Claude  Roland,  musique  de  M"'  Jeanne  Vieu;  La  Fromse    comédie 

en  un  acte,  de  M.  Schuitzier;  la  Duchesse  Pulipliar,  fantaisie  romantique  en 

-2  actes,  eu  vers,  de  M.  Louis  Artus,  musique  de  M.  H.  Bemberg. 

M.  P.-L.  Fiers,  un  de  nos  fantaisistes   les   plus   infatigablement 

féconds  -  consultez  les  affiches  des  music-hall  —  a,  sans  doute  voulu 

prouver,  en  s'installaut  sur  le  plateau  d'un  vrai  théâtre,  qu'il  était  tout 

autant  que  quiconque  homme   â  triturer  une  comédie  légère   aussi 

adroitement  qu'il  trousse  une  revue  ou  règle  la  manœuvre °de  petites 

femmes  court  vêtues.  Mais  en  portant  sa  Bonne  Cousine  à  Cluny   il  n'a 

point  réfiéchi  que  les  habitués  de  l'endroit  sont,  avant  tout   ''n-ands 
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nmateurs  de  folie,  et  la  tenue  de  sa  pièce,  agréable  par  nilleuis,  poanaii 
bien  dérouter  quelque  peu  un  public  friand  jusqu'à  la  basse  gour- 
mandise de  pitrerie  et  de  turbulence. 

M"'  Magalli,  une  nouvelle  venue  à  Gluny,  croyons-nous,  est  chargée 
de  nous  présenter  la  jeune  Marguerite  qui  a  mis  dans  sa  tête  de  petite 
veuve  de  se  faire  épouser  par  son  ami  et  consolateur,  Laversin,  et  qui 
y  arrive  bien  que  le  monsieur  se  soit  juré  de  rompre  une  liaison  dont 
il  a  assez  et  de  convoler  avec  mademoiselle  Dutalus,  et  M'"  Magalli 
s'acquitte  de  sa  tâche  avec  une  tranquille  bourgeoisie  tout  en  contraste 
avec  l'exubérance  bien  en  chair  de  M"'  Favelli  ou  la  fantaisie  burlesque 
de  M"'  Lavigae,  celle-ci  inédite  aussi  au  boulevard  Saint-Germain. 
M.  Dorgat,  de  bonne  rondeur,  M.  Grandjean,  d'élégance  boulevardiére. 
M.  Arnould,  en  vieux,  M.  Marins,  M'""^  Bertry  et  RoU  semblent 
s'étonner  de  l'espèce  de  calme  dans  lequel  on  les  fait  vivre. 

Pris  de  court  par  une  indisposition  subite  de  M""^  Leriche.  qui  devait 
être  la  principale  interprète  de  son  spectacle  nouveau,  M.  Abel  Deval 
vient  de  faire  une  reprise  de  Pour  Hre  aimée,  la  comédie  de  MM.  Xanrof 
et  Michel  Carré,  jouée  pour  la  première  fois  sur  celte  même  scène  de 
l'Athénée  en  février  1901  avec  un  succès  qui  a  compté  dans  Jes  annales 
delajalie  salle  du  square  de  l'Opéra.  La  tout  aimable  fantaisie  des 
auteurs,  jointe  à  une  distribution  qui  nous  ramène  M""  Yahne,  tou- 
jours absolument  exquise  en  petite  reine  de  Slamanie,  M.  Hirsch, 
impayable  en  duc  Riotor,  M"''  Alex,  originalement  amusante  en  dame 
d'atours,  et  qui  nous  donne  en  plus  MM.  Marié  de  l'Isle  et  BuUier, 
M""  Guitty  et  de  Miramon,  remplaçant  MM.  Séverin  et  Tréville, 
M""''  Leriche  et  Bignon,  va  très  certainement  retrouver,  pour  un  temps, 
la  vogue  d'il  y  a  deux  ans. 

M"-  Balthy  devait,  ce  même  soir,  nous  jouer  une  revuelte  de  M.  Mi- 
chel Carré:  mais,  au  dernier  moment,  Dame  Censure  a  clamé  son  veto, 
l'auteur  imprudent  s'étant  permis  d'oser  blaguer  l'Excellence  qui  préside 
si  dignement  aux  destinées  de  notre  marine. 

Si  une  indisposition  suffit  pour  bouleverser  toute  la  vie  d'un  théâtre 
organisé  et  régulier,  ayant  sa  troupe  complète  bien  à  lui  et  dontil  a 
droit  d'exiger  à  peu  prés  tout  ce  qu'il  veut,  pouvez-vous  vous  rendre 
compte  du  trouble,  des  embarras  et  des  affolements  que  des  contretemps 
imprévus  viennent  jeter  dans  une  entreprise  d'amateurs,  qui  ne  peut 
marcher  que  grâce  à  la  bonne  volonté  de  ceux  ou  de  celles  à  qui  elle  fait 
appel  et  qui  n'a  droit  de  compter  que  sur  leur  absolue  abn  gation?  Et 
ce  n'est  point  contre  une,  mais  contre  quatre  ou  cinq  défections  que  les 
Escholiers  ont  eu  à  lutter  depuis  le  mois  de  décembre  dernier,  époque 
â  laquelle  ils  devaient  donner  leur  première  soirée  publique.  Malade, 
M"'  de  Hally,  malades  encore  M'"  Roggers,  M"»  Therval,  M.  Léger  et, 
pour  comble  de  bonheur,  M.  Gémier  lâchant,  au  moment  de  passer, 
l'auteur  à  qui  il  avait  promis  sou  concours... 

Comme,  cette  fois,  les  invitations  étaient  lancées,  il  a  fallu  en  toute 
hàle  recomposer  une  affiche,  et  comme  on  ne  peut  raisonnablement 
demander  à  des  artistes,  jouant  par  complaisance,  d'apprendre  et  de 
mettre  en  scène  en  huit  jours  trois  actes  sérieux,  on  a  abandonné  la 
grande  pièce  pour  la  remplacer  par  de  petits  actes.  Ceci  pour  d'aucuns 
trop  prompts  à  juger  sévèrement  les  Escholiers  sur  la  représentation 
qu'ils  ont  donnée  jeudi  au  Nouveau-Théâtre. 

Donc  trois  pièces,  dont  deux  en  un  acte  ne  sont  qu'ordinaires  levers 
do  rideau  ;  l'une,  /c  Réve,à\xe  à  M.  Claude  Roland,  de  poésie  aimable,  avec 
des  couplets  bien  venus,  dont  la  futilité,  la  fragilité  et  l'irréalité  auraient 
demandé  un  cadre  de  féerie  et  de  joliesse  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  ; 
l'autre,  la  Frousse,  d'observation  amusante,  mais  de  faire 'déconcertant, 
dans  laquelle  M.  Schnitzler  nous  montre  un  monsieur  qui  endort  son 
amie  pour  savoir  si  elle  lui  est  fidèle  et  qui  la  réveille  sans  avoir  osé  lui 
poser  l'indiscrète  question.  M""  Sandra-Forlier,  Viviane  Lavergne, 
MM.  Monteux.  remplaçant  M.  Léger  au  pied  levé,  Royer  et  Berihez,  et 
M"''  Jane  'Vieu,  chaulant,  dans  la  coulisse,  d'un  organe  chaud,  la 
musique  qu'elle  composa  pour  te  Wvr,  sont  les  interprètes  qui  conve- 
naient à  ces  deux  petites  amusetîes. 

M.  Louis  Artus.  avec  sa  Duchesse  Putipkar,  fantaisie  en  deux  actes,  a 
sauvé  l'honneur  du  Cercle  si  malencontreusement  et  si  involontaire- 
ment engagé.  On  a  applaudi,  et  justement,  à  ses  vers  de  cliquetis  amu- 
sant, de  joie  aventureuse  et  de  hardie  fantaisie,  donnant  le  coloris,  la 
variété  et  la  vie  au  conte  moyenâgeux  qu'il  nous  narre  et  dans  lequel 
un  jeune  brigand  de  seize  ans,  José  Ealsacappa,  préfère  la  corde  aux 
faveurs  d'une  vieille  douairière  dont  il  est  le  prisonnier  de  guerre.  Et 
le  gamin  qui,  au  mens^jm^e  d'amour,  préfère  la  mort,  a  trouvé  en 
M"'  Marguerite  U^alde,  débutant  dans  la  comédie,  une  interprète  ex- 
quise, pleine  d'entrain,  de  vivacité,  de  belle  humeur  et  même  d'héroïque 
gaminerie  et  son  succès  a  été  très  grand.  Il  a  été  partagé  par  M"'  Rose 
byma,  qui  a  dit  le  prologue  de  verveuse  faç  .n,  par  M"«  Cécile  Caron, 
duègne  pittoresque,  par  M"'  Sandra  F^rtier,  louchinle,  par  M.  Carpen- 


tier.  grime  amusant,  et  par  M.  Ponlecorvo,  qui  d'une  voix  jolie  a  soupiré 
une  romance  écrite  pour  la  circonstance  par  M.  Bemberg. 

Paul-Émile  Chevalier. 


LA    PASSION    SELON    SAINT   JEAN 

(Suile) 


La  Passion  selon  saint  Jean  est  la  premièi'e  en  date  des  œuvres  simi- 
laires de  liach.  Il  parait  certain  que  le  maitre  l'avait  entreprise  dés 
avant  son  établissement  à  Leipzig,  et  qu'il  en  a  tracé  le  plan  et  les 
traits  principaux  pendant  qu'il  était  maitre  de  chapelle  du  prince 
d'Anhalt-Cœthen.  Particularité  curieuse  :  il  aurait  écrit  lui-même  plu- 
sieurs parties  du  texte  littéraire,  de  sorte  qu'avec  la  Passion  selon  saint 
Jean.  Bach  se  révèle  à  nous  comme  poète  et  musicien  tout  ensemble, 
fort  longtemps  avant  que  Wagner  et  Berlioz,  et  quelques  autres  encore, 
eussent  réalisé  systématiquement  l'union  des  deux  parties  de  l'œuvre 
lyrique.  Spitta  explique  le  fait  en  disant  que,  dans  la  petite  cour  de 
Cœthen,  Bach  n'avait  trouvé  personne  qui  fut  apte  à  lui  prêter  le 
secours  de  sa  collaboration,  et  qu'il  fut  ainsi  dans  la  nécessité  de  se 
servir  lui-môme.  Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l'importance  de 
cette  participation  littéraire,  qui  se  borne,  au  fond,  à  très  peu  de  chose. 
Tout  d'abord,  pour  la  partie  récitative,  Bach  n'avait  qu'à  se  servir  du 
texte  de  l'évangile,  et  les  chorals  lui  fournissaient,  avec  les  mélodies, 
leurs  vers  quasi-liturgiques.  C'est  donc  seulement  poui'  la  partie  lyri- 
que qu'il  fallait  un  texte  nouveau.  Mais,  ici  même,  loin  de  prétendre  â 
la  gloire  d'être  un  précurseur  de  Gœthe  ou  de  Schiller,  le  père  de  la 
musique  allemande  réduisit  ses  prétentions  au  minimum. 

Un  certain  Barthold  Heinrich  Brocke,  conseiller  à  Hambourg,  poète 
^  à  ses  heures,  en  un  temps  où  l'Allemagne  ne  savait  guère  encore  ce 
qu'était  la  poésie,  avait,  en  1712,  écrit  un  poème  de  la  Passion  qui  fut 
mis  en  musique  aussitôt  par  les  plus  célèbres  artistes.  Dès  1718, 
Keiser,  Telemann,  Haendel,  Mattheson,  avaient  composé  chacun  une 
Passion  selon  Brocke,  -  en  attendant  que  Bach  produisit  la  Passion 
selon  saint  Jean  et  celle  selon  saint  Mathieu.  Les  œuvres  conçues 
d'après  ce  texte  rajeuni  n'eurent  plus  du  tout  la  gravité  du  récit  évan- 
gélique:  c'étaient  des  oratorios  dans  toute  la  force  du  terme,  devérilables 
compositions  dramatiques  où  les  épisodes  de  l'action  étaient  extériorisés 
en  morceaux  de  forme  et  de  développement  conventionnels.  Jésus- 
Christ  y  passait  son  temps  à  chanter  des  airs,  voire  des  duos  avec 
la  Sainte-Vierge;  il  n'était  pas  jusqu'au  centurion  qui  ne  vint,  au 
dénouement,  vocaliser  que  «  celui-là  était  vraiment  le  flis  de  Dieu.  » 
Bach,  nous  le  savons,  concevait  son  rôle  d'une  autre  manière  :  écri- 
vant pour  l'église,  non  pour  le  concert,  il  était  avant  tout  respectueux 
du  texte  sacré,  dont  il  se  bornait  à  noter  l'intonation  avec  toute  la 
convenance  possible;  quant  aux  parties  lyriques,  loin  de  toute  tendance 
dramatique,  elles  avaient  essentiellement  le  caractère  de  la  prière. 
Quelques  morceaux,  dans  la  Passion  de  Brocke,  chantés  par  une  «  Ame 
croyante  »  ou  par  une  «  l''ille  de  Sion  «  avaient,  exceptionnellement, 
ce  caractère:  comme  Bach  n'avait  pas  d'autre  poème  à  sa  disposition, 
il  leur  prit  quelques  vers,  ou  plutôt  les  imita,  —  nous  dirions  aujour- 
d'hui :  les  démarqua,  car  c'est  à  cela,  au  fond,  que  s'est  borné  son  rôle 
eu  tant  que  poète  (1). 

Par  ce  mélange  assez  hétérogène  d'éléments  divers  et  disparates,  le 
poème  de  la  Passion  selon  saint  Jean  se  trouva  constitué. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  composition  littéraire  que  se  mar- 
quent les  hésitations  de  Bach  :  on  en  trouve  un  autre  témoignage,  non 
moins  significatif,  dans  les  remaniements  multiples  par  lesquels  il  a  fait 
passer  l'œuvre  musicale.  Les  documents  qui,  après  un  demi-siècle  et 
plus  d'oubli,  ont  servi  à  reconstituer  l'œuvre,  sont,  en  effet,  divers,  et, 
en  certaines  parties,  contradictoires. 

Il  y  a  d'abord  une  partition  manuscrite,  dont  les  vingt  premières 
pages  seules  sont  autographes,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  porte  un 
caractère  incontestable  d'authenticité. 

Il  y  a  surtout  trois  matériels  de  parties  séparées,  présentant  entre 
eux  de  grandes  différences,  et  démontrant  que  Bâcha  plusieurs  fois  sur 
le  métier  remis  son  ouvrage. 

Sans  entrer  dans  les  détails  que  cette  confrontation  a  fournis  au 
savant  éditeur  de  l'œuvre,  W.  Rust,  bornons-nous  à  dire,  d'après 
ses  conclusions,  qu'il  y  eut,  du  vivant  de  Bach,  quatre  exécutions  au 

(1)  Sur  ce  travail  de  Bach  et  ses  emprunts  au  poème  de  llroclir,  voy.  l'introduption  ù  la 
grande  parliiion  de  la  Passion  selon  saint  Jean,  par  AV.  Hust,  pp.  XVIII  et  XIX,  et 
Spitta,  pp.  349  el  suiv. 


\a:  \\E\iù^ïi\ii\. 


moins  li.'  lu  l'ussion  selon  mini  Jean,  sous  qii;itre  formes  dillùi'entGs. 
Les  ruuKiniomorils  ont  toujours  porté  sur  les  diiveloppoments  lyriqucîs, 
la  partie  narrative  ayant  lem  dès  le  di'but  sa  forme  définitive.  C'est 
ainsi  que  la  seconde  rt'^daction  se  distingue  de  la  première  par  l'intro- 
duction de  cini[  nouveaux  morceaux,  deux  chicurs  et  trois  airs,  mis  à  la 
plaie  d'un  nombre  igal  de  morceaux  de  la  première  version.  Ce  n'est 
pas  que  ceux-ci  fussent  mauvais  par  eux-mêmes  :  c'est  qu'ils  ne  corres- 
pondaient pas  au  sentiment  juste;  quant  à  leurs  qualités  musicales, 
Bach  les  a  si  peu  m-connues  i[ue,  lorsqu'il  eut  trouvé  ailleurs  la  place 
qai  leur  convenait,  il  en  mit  deux  dans  d'autres  couvres.  L'un,  un 
ihoral  ligure,  a  servi  de  conclusion  à  la  2.3"  cantate  :  Du  wahrcr  Goll 
uixl  Diwidsohn,  et  l'autre,  primitivement  chœur  d'introduction  de  la 
l'ussion  selon  sainl  Jeun,  a  délinitivement  ligure,  eu  place  d'honneur, 
comme  conclusion  de  la  première  partie  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu. 

Les  différences  sont  moins  accusées  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
version  :  celles-ci  ne  portent  guère  que  sur  des  remaniements  de  détail, 
retouches  eu  vue  d'obtenir  un  style  plus  orné,  modillcations  d'écriture, 
d'in.strumontation,  etc.  La  partition  manuscrite  est  d'accord  avec  le 
troisième  matériel  de  parties  S'paroes:  elle  nous  offre  donc  la  version 
définitive. 

Pourtant,  entre  les  exécutions  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  forme, 
il  avait  été  donne  une  autre  audition  qui  se  distingua  par  une  particu- 
larité remarquable.  Au  moment  le  plus  important  du  drame  sacré,  celui 
de  la  mort  du  Christ,  lîach  avait  interca:lé  une  «  Symphonie  »  tenani 
la  place  d'un  rjcit  et  de  deux  airs  :  l'idée  de  ceux-ci  est  d'ailleurs  étrau- 
gère  à  l'évangile  de  saint  Jean  :  «  Le  voile  du  temple  se  déchira,  les  pierres 
se  fendirent,  les  tombeaux  s'ouvrirent  »  l'épisode  emprunté  à  saint 
Mathieu).  Cette  symphonie  a  disparu.  Gala  est  regrettable,  car  il  eût  été 
bien  intéressant  de  posséder  la  page  descriptive  par  laquelle  Bach  avait 
voulu  coraminiter  une  pareille  situation.  Mais  il  est  bon  de  savoir 
qu'après  en  avoir  eu  l'idée,  l'avoir  môme  réalisée.  Bach  avait  condamné 
un  morceau  de  musique  dont  nous  pouvons  croire  qu'eu  effet  l'interven- 
tion aurait  été  assez  déplacée  en  un  pareil  moment. 

Quelles  sont  les  dates  de  ces  diverses  exécutions?  Sans  rien  pouvoir 
affirmer  d'absolu  à  l'égard  des  dernières,  W.  Rust  croit  pouvoir  avancer 
que  la  seconde  rédaction  est  postérieure  à  la  première  audition  de  la 
l'ti.'ision  selon  saint  Mathieu  (1729),  puisque  c'est  seulement  en  cette  année 
(|ue  Bach  reprit,  pour  l'intercaler  dans  celle-ci,  le  chœur  qui  jus- 
qu'alors avait  figuré  comme  morceau  d'introduction  dans  la  Passion 
selon  sainl  Man.  Il  est  plus  que  probable  qu'à  partir  de  ce  moment  l'œuvre 
resta  au  répertoire  des  églises  de  Leipzig  pour  les  exécutions  annuelles 
de  la  semaine  sainte,  que  ce  fut  lors  de  ces  exécutions  qu'elle  reçut  de 
Bach  ses  derniers  perfectionnements,  qu'enfin  on  la  donna  encore  après 
la  mort  du  maître,  ainsi  'que  la  Passion  selon  saint  Mathieu  et  une 
troisième;  c'est  ce  qui  ressort  clairement  de  cette  déclaration  que 
Rochlitz  imprima  quelque  cinquante  ans  plus  tard  :  «  Je  n'ai,  étant 
enfant,  sous  la  direction  de  Doles,  appris  à  connaître  que  trois  Passions 
et  concouru  à  leur  exécution  ». 

Mais  si  ces  dernèires  informations  sont  vagues  et  en  partie  hypothéti- 
ques, nous  sommes,  en  revanche,  positivement  renseignés  au  sujet  d'une 
exécution  qui  fut  probablement  la  première,  car  elle  eut  lieu  dans  le 
courant  de  l'année  mémo  où  Bach  prit  possession  de  ses  fonctions  de 
Cantor  à  la  Thomasschule  et  de  directeur  de  la  musique  dans  les  grandes 
églises  de  Leipzig.  Dès  son  arrivée,  dans  le  courant  de  !I723,  le  maître, 
avec  une  activité  incroyable,  prit  à  tâche  de  constituer  à  ces  églises 
—  Saint-Thomas  et  Sair.t-Nicolas  —  un  nouveau  répertoire,  et  il  accu- 
mula pour  elles,  en  quelques  mois,  cantates  et  motets.  Quand  vint  la 
semaine  sainte  de  1721,  la  Passion  selon  sainl  Jean,  dont  il  avait  entre- 
pris la  composition  pendant  son  précédent  séjour  à  Cœthen,  se  trouvant 
prête,  eut  tout  naturellement  sa  place  à  la  solennité  du  vendredi  saint. 
Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  seulement  quelques  années  (depuis  n'ai) 
que  l'usage  s'était  établi  de  consacrer  cette  journée  à  une  exécution 
musicale  de  la  Passion,  coupée  en  deux  parties  par  un  prêche;  il 
avait  en  outre  été  décidé  (jue  cette  exécution  aurait  lieu  à  tour  de  rôle 
à  Saint-Thomas  et  à  Saint-Nicolas.  Cette  dernière  église,  en  plein 
centre  de  la  ville,  est  une  construction  du  XVI"  siècle,  avec  des  addi- 
tions plus  récentes  et  une  ornementation  qui  rappellerait  presque 
le  style  rococo;  de  vastes  ouvertures  l'emplissent  de  lumière;  son 
aspect  est  moins  austère  que  celui  de  la  généralité  des  temples  protes- 
tants, et  la  rendrait  facilement  propice  aux  manifestations  d'une  pieté 
mondaine.  La  Thomaskirche,  au  contraire,  est  un  édifice  gothique,  d'un 
style  sévère,  do  tons  sombres,  aux  colonnes  lourdes  et  basses,  dont  la 
massive  circonférence  contraste  avec  l'élancement  des  ogives,  merveil- 
leusement approprié  pour  servir  de  cadre  aux  harmonies  de  Jean-Sébas- 
tien Bach.  .'Vu  reste,  avec  sa  large  tribune  et  ses  deux  orgues,  elle  était 
beaucoup  plus  favorable  que  Saint-Nicolas  au  déploiement  des  forces 
musicales. 


Bach  voulut  donc,  pour  le  premier  vendredi  sainl  qu'il  passa  à 
Leipzig,  présenter  sou  (ouvre  dans  les  meilleures  conditions  'possibles  ; 
sans  consulter  personne,  il  fit  annoncer  par  la  ville  que  ce  serait  à  la 
Tliomasidrche  qu'on  donnerait  cette  année  la  musique  de  la  Passion. 

Or,  c'était  justement  le  tour  de  la  .\icolalkirche ! 

Aussi,  ce  l'ut  un  beau  tapage!  De  quoi  donc  se  mêlait  ce  Cantor,  et 
qui  lui  permettait  de  changer  ainsi  les  dispositions  du  très  sage  Conseil, 
les  ordres  du  très  précieux  Senatus  '  On  lui  fit  bien  voir  qu'il  avait  tort 
d'en  vouloir  faire  à  sa  tète:  quatre  jours  avant  l'exécution,  les  autorités 
compétentes  le  citèrent  à  comparoir  devant  elles  ;  et  voici,  traduit 
d'après  le  texte  authentique,  le  procès-verbal  de  l'imtrevue,  dépo.sé  aux 
Archives  de  la  ville,  enregistré  et  paraphé  par  le  Slailtschrciber  ou  secré- 
taire-greffier, licencié  en  dioit  et  inaitre  de  la  paperasserie,  —  le 
Beckmesserde  Leipzig  dont  Sébastien  Bach  aspirait  à  être  le  Hans  Sachs! 

AiiciiivES  nu  CoNSKir, 

Aela  II)  concernant  la  musique  d'Église.  E.  W.  d.  a.  Vil,  t.  IV,  p.  12. 

Le  3  avril  172'i-. 

A  Monsieur  Jean-Sébastien  Bach,  Cantor  à  l'Ecole  Thomas 

A  été  annoncé  que  le  très  sage  Conseil  a  décidé  que  la  niusif/ue  de  la 
Passion  doit  être  exécutée  le  vendredi  saint  alternativement  dans  les 
églises  do  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Thomas;  mais  comme  il  résulte  du 
titre  (2)  de  la  musique  distribué  cette  année  qu'elle  doit  de  nouveau  être 
exécutée  en  l'église  Saint-Thomas,  Monsieur  le  Préposé  de  l'église  Saint- 
Nicolas  a  fait  des  représentations  au  très  sage  Conseil  pour  que  la  pré- 
citée musique  de  la  Passion  fût  exécutée  cette  fois  en  l'église  de  Saint- 
Nicolas;  afin  que  le  Cantor  de  l'endroit  s'y  conformât. 

Hic  (3)  : 

Il  voudrait  s'y  conformer;  mais  il  fait  oberver  que  le  rrti<;  est  déjà 
imprimé,  qu'il  n'y  a  pas  de  place  là- bis,  et  que  le  Clamcenibalo  devrait 
être  un  peu  répart-,  ce  qu'on  pourrait  pourtant  faire  à  peu  de  frais  ;  il 
demande  en  tout  cas  qu'on  lui  donne  encore  un  peu  d'espace  stir  le 
chœur  afin  qu'il  puisse  bien  loger  les  personnes  dont  il  a  besoin  pOur  la 
musique,  et  qu'on  fasse  réparer  le  Clavicenbalo. 

Se.natus  (4). 

Monsieur  le  Cantor  devra  faire  imprimer  aux  frais  du  très  sage  Conseil 
un  avis  que  la  musique  sera  exécutée  cette  fois-ci  en  l'église  Saint- 
Nicolas,  prendre  sur  le  chœur  les  arrangements  aussi  bien  que  possible 
avec  le  concours  du  prévôt  supérieur,  et  faire  réparer  le  Clavicembalo. 
Jean  Zachar  Trefurth.   Mpria  (3). 
Act.  jur.  (6j. 

Telle  fut,  quelques  mois  après  soa  arrivée,  la  première  difficulté  que 
Jean-Sébastien  Bach  eut  avec  les  bourgeois  de  Leipzig,  —  et  ce  ne  fut 
pas  la  dernière  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Chvicembalo  de  la  Nicolaïkirche  fut  réparé,  et 
l'audition  de  la  Passion  selon  saint  Jean  eut  lieu  en  cette  église  dans  la 
journée  du  vendredi  saint,  7  avril  1724. 

Et  cinq  ans  plus  tard,  en  1729  (annéo  impaire,  le  tour  de  la  Thomas- 
kirche était  donc  revenu),  la  Pasiion  selon  saint  Mathieu  resplendit  pour 
la  première  fois  devant  un  auditoire  de  fidèles  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
n'en  furent  pas  autrement  éblouis.  Cependant  le  rayonnement  du 
génie  de  Bach  nous  illumine  encore,  api'ès  avoir  traversé  deux  siècles  ; 
il  n'a  rien  perdu  de  son  premier  et  radieux  éclat. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersoï. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Lamoureux.  —  L'audition  parfaitement  inopportune  d'un  con- 
certo pour  piano  exécuté  par  l'auteur,  M.  Léon  Moreau,  a  provoqué  une  suite 
d'incidents  regrettables  et  de  protestations  aussi  peu  courtoises  que  justifiées. 
Il  faut  avouer  que  la  composition  des  programmes  laisse  à  désirer  au  Nouveau- 
Théâtre  et  que  le  cboix  des  nouveautés  ne  dénote  pas  toujours  un  tact  exquis 
de  la  part  de  la  direction.  Je  constate  avec  regret  que  les  interprétations  que 
j'appellerai  méironomiques,  c'est-à-dire  raides  et  froides,  compromettent  sou 
vent  le  succès  des  œuvres  et  que  les  mouvements  adoptés  ne  sont  pas  tou- 
jours justes.  Cela  s'est  vu  dimanche  dernier  pour  les  fragments  des  Maîtres 


(1)  Dossier. 

(2)  Titul,  pour  titulus,  signifle  ici  programme. 

(3)  Celai-ci  (Bach)  répond. 

(4)  Le  Sénat  (  c'est-à-dire  le  Conseil)  décide. 

(5)  Âljréviations  de  manu  propria:  «  Écrit  de  sa  propre  main  ». 

(6)  Acluarius Juridicus.  —  Voirie  texte  allemand  de  cette  pièce  dans  Spitt.i,  II,  873. 
M.  Oscar  Berggruen  a  bien  voulu  nous  aider  à  traduire  ce  te\te,  tout  hérisse  d'archaïsmes 
et  de  formules  au  milieu  desquels  nous  aurions  eu  peine  à  nous  reconnaître. 


31) 


LE  .MENESTREL 


Chanteurs  et  pour  la  scène  du  ba!  de  Roméo  et  Juliette.  Dans  la  Valse  des  Ap- 
prentis de  Wagner,  je  dirai,  bien  que  cela  paraisse  un  paradoxe,  qu'il  y  a 
des  ondoiements  rythmiques  et  des  inflexions  mélodiques  à  ne  pas  négliger, 
car,  si  l'on  joue  droit  en  donnant  à  chaque  note  sa  valeur  mathématique  et  la 
même  force  de  sonorité,  le  morceau,  qui  n'est  pas  déjà  des  meilleurs,  parait 
tout  àfait  sec,  insignifiant,  affreux.  J'ai  entendu  rendre  tout  autrement  ce 
fragment  humoristique,  et  alors  il  prenait  une  physionomie,  devenait  spiri- 
tuel, capricieux,  amusimt.  Pour  le  Bat  chez  dipulet  de  Berlioz,  c'est  le  mouve- 
ment qui  a  été  trop  rapide  à  partir  du  larghetto.  Ce  larghetto  à  trois  temps 
qui  doit  plus  lard  embrasser,  dans  chacune  de  ses  mesures,  trois  mesures 
entières  d'un  allegro,  oblige  le  motif  de  danse  ù  marcher  avec  une  précipita- 
tion afl'olée  s'il  n'est  pas  pris,  dès  l'abord,  avec  une  allure  excessivement 
modérée.  Sans  doute  il  s'agit  d'un  tumulte  de  fête,  mais  cela  ne  signifie  pas 
que  l'on  puisse  se  résigner  à  n'entendre  qu'une  mesure  sur  dix  et  que  tout 
un  passage  doive  être  imprécis,  brouillé,  désarticulé.  Mieux  vaudrait  renoncer 
i  la  musique  de  Berlioz  que  d"e  la  présenter  ainsi,  car  elle  est  toute  poésie, 
sentiment. palpitation.  Le  public  l'a  compris,  et  si  ses  acclamations  habituelles 
n'ont  pas  manqué,  c'est  parce  que,  en  somme,  il  y  a  eu  des  moments  pendant 
lesquels  s'est  relevée  l'interprétation.  M.  Chevillard  a  beaucoup  mieux  rendu 
le  prélude  du  2"  acte  de  l'Étranger  de  Jl.  d'Indy.  Ce  morceau,  peu  remar- 
quable au  point  de  vue  de  l'invention,  trahit  la  main  et  le  savoir  d'un  maître 
si  l'on  considère  la  mise  en  œuvre  orchestrale  et  harmonique.  L'impression 
qu'il  procure  est  grave,  noble,  presque  religieuse.  L'expression  y  est  toujours 
consciencieusement  cherchée.  La  forme  scolastique  refroidit  un  peu,  mais  la 
tendance  élevée  de  la  composition  est  digne  de  tout  éloge.  M.  D.  G.  Hen- 
derson  a  chanté  convenablement  l'Adéluide  de  Beethoven  etiun  air  à'Alceste. 
Quant  à  la  Huitième  symphonie,  M.  Chevillard  l'a  très  bien  conduite.  Je  n'aime 
pas  cependant  le  rallentando  aux  mesures  31  et  suivantes  de  V Allegretto  scher- 
zimdo.  Pour  le  menuet  j'aurais  aimé  un  mouvement  plus  lent  selon  la  mode 
allemande,  ou  bien  plus  vif  selon  la  tradition  française.  Un  compromis  entre 
les  deux  manières  me  semble  peu  intéressant  et  plutôt  banal  et  terne.  Tou- 
tefois  les  cors  ont  joué  supérieurement  le  trio.  Amédée  Boutarhl. 

—  Concerts  Charpentier.  —  Après  une  brillante  exécution  de  la  Symphonie 
faiilasliqne  de  Berlioz,  dirigée  par  M.  Charpentier,  M.  Gabriel  Fauré  a  fait 
entendre  une  série  de  ses  œuvres.  Tout  d'abord  l'exquise  suite  de  Pellras  et 
iielisiinde,  musique  si  pénétrante  et  d'une  si  précieuse  recherche,  dont  le 
succès  a  été  très  vif;  puis  il.  I.  Philipp  a  joué  avec  le  plus  délicat  sentiment 
musical  et  de  délicieux  raffinements  de  sonorité  une  Ballade  pour  piano  et 
orchestre,  œuvre  originale  sans  bizarrerie,  vigoureuse  sans  sécheresse,  qui 
se  développe  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  dont  la  fin  poétique  et  char- 
mante a  été  longuement  applaudie  :  'SI'"'  Arger  a  dit  avec  un  talent  fort  dis- 
tingué deux  mélodies  impressionnantes  :  Clair  de  hine  et  En  prière,  et 
M.  Ilasselmans,  l'excellent  violoncelle-solo  de  l'orchestre,  a  mis  habilement 
en  valeur  la  belle  Eh-gie.  Le  concert  s'est  terminé  par  la  Marche  hongroise  de 
la  Damnation  de  Faust. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire,  concert  supplémentaire  ;  Lrî  P«s.sio?ise/ortsain(yean,  oratorio  de  Bach, 
soli  par  JI.M.  Laffitle,  Dar.nux,  Bnussagol,  M""  Maslio  et  Georges  Marly. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Léonore  w  3  (Beethoven).—  Symphonie  en  mi 
mineur  (Henri  Rabaud),  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Fragments  de  Sigurd  (Reyer), 
chantés  par  M"'  Ruse  Caron  et  M.  Cazeneuve.  —  Concertstiick  pour  harpe  (Piernè),  par 
W"  Renié.  —  Air  de  l'Archange,  chanté  par  M"'  Rose  Caron,  et  Morceau  symphonique  de 
Rédemption  (César  Franck).  —  Jlarclie  de  Itatcoczy  (Liszt)  et  Marche  de  Rakoozy 
(Berlioz). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini  (Berlioz).  — 
Fragment  de  Rédemption  (C.  Franck).  —  Prélude  et  Mort  d'Yseult,  de  Tristan  et  Yseull 
(Wagner).  —  9"  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven),  soli  par  M""  Lormont  et  Melno, 
MM.  Georges  Dantu  et  Challel. 

Salle  Humbert-de-Romans,  concert  Victor  Charpentier:  Les  Indes  Garantes  (Rameau), 
la  Procession  (redemandée)  et  l'air  de  Ruth  (César  Franck),  chantée  par  M""  Olga  de 
Névosy.  —  Atceste  (.Mexandre  Georges),  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Concerto  pour 
pianii  et  orgue,  joué  par  M.  1.  l'hilipp.  —  Symphonie  en  ut  mineur,  orgue  et  orchestre 
(Camille  Saint-Saëns). 

Théâtre-Marigny,  concert  Louis  Pister  :  Les  Francs  Juges  (Eerliozi.  —  Don  Carlos, 
air  (Verdi),  M.  Sigwald.  — Armor  (Silvio  Lazzari).  —  Moménée,  air  X...,  M""  Marguerite 
Revel.  —  Dame  Macabre  (Saint-Saéns),  violon  :  M.  Maurage.  —  Passepied,  pour 
harpe  et  violon  (Périlhou),  harpe  :  M"*  Dolcour  ;  violon  :  M.  Maurage.  —  Les  Saisons, 
air  du  Laboureur  (Haydn),  M.  Sigwald.  —  Rapsodie  Norvégienne  (Lalo).  —  Le  Rossignol, 
mélodies  (Brahms)  :  M"'  Marguerite  Revel.  —  Tannhimser,  marclie  (R.  'Wagner). 

—  Un  des  principaux  attraits  de  la  prochaine  séance  de  la  Société  Philhar- 
monique, mardi  prochain,  8,  rue  d'Athènes,  sera  la  présence,  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  du  célèbre  quatuor  vocal  de  Mannheim.  Ces  remarquables 
artistes  :  M'""  Bopp-Glaser,  M""'  "Walther  Choinanus,  M.  Fischer,  M.  Keller, 
et  M.  W.  Bopp,  directeur  do  Conservatoire  de  Mannheim  et  conducteur  du 
quatuor,  interpréteront  des  œuvres  vocales  d'ensemble  de  Brahms  et  de 
Schumann.  Le  charmant  trio  Chaigneau,  si  souvent  applaudi,  se  fera  entendre 
dans  un  trio  de  Schumann  et  un  trio  de  Brahms.  Belle  séance  en  perspec- 
tive. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Do  notre  correspondant  de  Belgique  (2"2  janvier)  ; 

'Vous  ne  sauriez  croire  combien  la  reprise  de  Cfiidrii/o», 'venant  si  à  propos, 
après  des  ouvrages  sévères  et  graves,  a  fait  plaisir  à  tout  le  monde  1  La  réap- 
parition de  cette  œuvre  délicate,  claire  et  mélodieuse  a  été,  hier,  fétce  avec 
joie.  Le  joli  conte  de  fées  d'Henri  Cain  a  paru  plus  attachant  que  le  plus 
profond  des  mythes,  et  la  partition  de  Massenet  plus  délicieuse  que  le  plus 
psychologique  des  drames  lyriques.  On  se  rappelle  la  très  longue  carrière 
qu'avait  eue  ici  l'ouvrage,  il  y  a  trois  ans,  avec  une  interprétatinn  de  tout 
premier  ordre,  dans  laquelle  on  comptait  M''^^  Maubourg,  le  plus  charmant 
des  princes  Charmant,  M""  Landouzy,  une  exquise  Cendrillon,  et  M.  Gilibert, 
un  Pandoll'e  admirable.  Lutter  contre  de  pareils  souvenirs,  tenter  de  nouveau 
de  recommencer  une  vogue  si  durable,  n'était  pas  sans  péril.  La  direction 
n'a  rien  négligé  pour  surmonter  tous  ces  obstacles,  et  je  crois  bien  que  voilà 
Cendrillon  partie  pour  un  nouveau  voyage  à  travers  le  succès.  Tout  d'abord, 
le  plus  charmant  des  princes  Charmant,  M"»  Maubourg,  nous  est  resté,  plus 
charmant  que  jamais;  ensuite,  la  nouvelle  Cendrillon,  M""  Eyreams,  est  tout 
à  fait  gentille,  tendrement  espiègle  et  gracieusement  gamine;  et  si  le  très 
consciencieux  talent  de  M.  Belhomme  n'arrive  pas  à  faire  oublier  le  superbe 
Pandolfe  d'autrefois,  nous  avons  gagné,  en  revanche,  du  coté  de  M""  de  la 
Haltière,  qui  ne  fut  jamais  personnifiée  avec  la  verve  qu'y  dépense  l'excel- 
lente M°"  Paulin,  et  nous  n'avons  rien  perdu  du  coté  de  la  P'ée,  dont 
M"°  Sylva  égrène  les  vocalises  avec  un  brio  élincelant.  Petits  rôles  et  mise' 
en  scène  ont  été  l'objet  de  soins  paternels,  et  l'orchestre,  dirigé  par  M.  Basse, 
détaille  avec  une  souplesse  digne  d'éloges  l'adorablement  fine  et  spirituelle 
orchestration  de  Massenet. 

Pour  varier  les  plaisirs  nous  aurons,  dans  quelques  jours,  une  autre  reprise, 
celle  de  Siegfried,  qu'une  double  indisposition  deM.Dalmorès  et  de  M.  Engel 
a  retardée  quelque  peu.  En  attendant,  la  Monnaie  fêtera  décidément,  comme 
je  l'avais  prévu,  la  vingt-cinquième  de  la  Fiancée  de  la  mer,  de  Jan  Biockx, 
avec  le  compositeur  au  pupitre  de  chef  d'orchestre. 

Le  Concert  Ysaye  de  dimanche  dernier  a  valu  un  très  grand  succès  à 
M.  Deru,  le  gracieux  et  distingué  violoniste  de  la  Monnaie  ;  on  l'a  beaucoup 
applaudi:  son  interprétation  du  concerto  deMaxBruch  a  été  vraiment  remar- 
quable- 

De  Gand  m'arrive  la  nouvelle  du  grand  succès  remporté  hier  soir,  au 
Grand-Théâtre  de  cette  ville,  par  l'Enfance  de  Roland,  de  M.  Emile  Mathieu, 
le  sympathique  et  savant  directeur  du  Conservatoire  gantois.  L'œuvre  fut 
créée  il  y  a  quelques  années,  à  la  Monnaie,  dans  des  conditions  d'interpré- 
tation peu  avantageuses.  La  reprise,  ou  plutôt  la  résurrection,  que  vient  d'en 
faire  à  Gand  M.  Boedri,  le  très, actif  et  très  intelligent  directeur,  a  été  des 
plus  soignées.  M.  Mathieu  a  dirigé  lui-même  l'orchestre,  le  soir  de  la  pre- 
mière; il  a  été  couvert  de  bravos  et  de  palmes;  et  l'efl'et  produit  par  l'ou- 
vrage, où  les  pages  gracieuses,  dramatiques  et  pittoresques  se  détachent, 
nombreuses,  sur  un  ensemble  un  peu  gris,  a  été  excellent.  L.  S. 

—  Un  journal  d'Anvers,  le  Malin,  publie  une  curieuse  interview  de  M.  Jan 
Biockx,  retour  de  Rouen.  Elle  pourra  nous  servir,  à  nous  Français,  d'utile 
indication  et  de  précieux  renseignement  sur  la  façon  d'interpréter  la  musi- 
que étrangère  et  sur  les  causes,  chez  nous,  de  certains  insuccès  : 

a  Rencontré  hier  Jan  Biockx,  l'heureux  auteur  de  la  Fiancée  de  la  Mer,  qui,  pour  son 
début  en  France,  vient  d'obtenir  un  si  brillant  succès  à  Rouen.  Il  était  fort  satisfait  de 
l'interprétation  donnée  à  son  ouvrage  et  de  la  bonne  grâce  que  tout  le  monde,  directeur, 
chef  d'orchestre,  artistes,  chœurs,  mit  à  le  représenter  dans  les  meilleures  conditions 
possibles.  Sa  principale  interprète,  le  t'ait  esta  noter,  était  une  Belge,  M""  Fierens-Gevaert, 
On  sait  qu'il  n'y  eut  pas  moins  de  onze  rappels. 

»  M.  Jan  Biockx,  malgré  tout,  n'en  a  pas  moins  été  heureux  de  pouvoir  présider  à  la 
dernière  répétition.  La  musique  flamande  n'est  pas  comprise  en  France,  à  cause  du  con- 
traste qu'elle  offre  avec,la  musique  française.  On  n'en  saisit  pas  exactement  les  rythmes, 
on  ne  lui  donne  pas  le  coloris  qui  lui  convient,  et  l'on  a  une  tendance  à  accélérer  tous 
les  mouvements.  C'est  ainsi  que,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  on  défigure  une  partition. 
Ainsi,  chaque  fois  que  Princesse  d'Auberge  a  été  jouée  à  la  française,  l'auteur  n'ayant  pu, 
malgré  son  zèle,  en  diriger  partout  les  dernières  études,  le  succès  a  été  sensiblement 
amoindri,  le  public,  désorienté  par  une  exécution  infidèle,  demeurant  hésitant.  .Vu  con- 
traire, le  public  a  compris  et  s'est  emballé  lorsque,  sous  la  direction  de  l'auteur,  l'œuvre 
s'est  révélée  avec  son  caractère  original.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Rouen  pour  la  Fiancée 
de  la  Mer,  alors  qu'avant  l'arrivée  de  l'auteur  on  n'était  pas  certain  du  succès.  Une  der- 
nière répétition  eut  lieu,  très  longue,  très  laborieuse;  l'orchestre,  pour  sa  part,  travailla 
durant  huit  heures,  avec  un  dévouement  admirable  ;  Biockx,  lui,  travailla  seize  heures, 
car  il  fit  aussi  répéter  un  à  un  les  pricipaux  interprètes.  Ce  grand  coup  de  collier  donné, 
tout  le  monde  convint  que  c'était  a  autre  chose  »,  que  la  pièce  était  transformée,  et 
l'événement  prouva  une  fois  de  plus  que  l'auteur  avait  eu  raison  d'avoir  confiance 
dans  son  œuvre,  —  à  condition,  naturellement,  qu'elle  fiit  exécutée  comme  il  l'avait 
conçue. 

»  Le  maître  anvcrsois  ne  fut  jamais  plus  surpris  qu'à  Paris,  lors  de  l'Exposition  de 
1889,  quand  il  entendit  le  merveilleux  orchestre  de  l'Opéra-Comique  jouer  la  musique 
de  Milcnka.  C'i'-tait  absolument  joli  et  élégant  ;  les  violons  mettaient  des  finesses  partout; 
c'était  plein  de  cu([uetterie  et  de  chic.  Seulement,  cela  ne  ressemblait  pas  à  Milenlia.  Ce 
n'étaient  plus  des  Flamandes  qui  dansaient  de  lourdes  buurrées  en  faisant  résonner  leurs 
sabots,  mais  des  marquises  qui  glissaient  en  souliers  de  satin  sur  un  parquet  ciré. 

»  Chaque  pays  a  sa  façon  de  comprendre  la  musique,  et  c'est  heureux,  car  sans  cela 
il  n'y  aurait  pas  de  diversité;  mais  il  est  toujours  bon  que  les  auteurs  puissent  sur- 
veiller l'exécution  de  leurs  ouvrages  quand  ceux-ci  vont  à  l'étranger.  » 


M-  \ii:ni:sthkl 


31 


—  On  nous  annonce  de  Uàlo  que  lu  Mamn  de  Massonet  vient  d'ijtro  jduée 
pour  la  première  l'ois  au  lliiSàIro  municipal  de  celte  ville,  avec  un  gros  succès. 
La  protagoniste.  M"''  Koerstor,  a  été  rappelée  plusieurs  fois  après  chaque  acte 
et  surtout  après  le  dernier. 

—  On  va  commencer  à  Vienne  la  démolition  de  la  maison  dans  laquelle 
Beethoven  est  mort  le  20  mars  18-27.  Cette  vaste  maison  avait  été  d'abord  un 
couvent  fondé  par  le  prieur  do  Notre-Dame  de  Montsorrat  (Espagne)  en  I6S.3. 
Les  religieu.x  portaient  un  costume  noir,  et  le  peuple  1ns  appelait  les  «  Espa- 
gnols noirs  o.  Ce  nom  resta  à  leur  couvent,  mémo  après  leur  départ  sous  le 
rogne  de  Joseph  II,  et  la  vaste  construction,  entourée  d'uu  grand  jardin  et  de 
quelques  vignes,  que  l'empereur  avait  fait  vendre,  conserva  le  nom  de 
«  maison  des  Espagnols  noirs  »  (Srluvnrzspanierhaus)  jusqu'au  vingtième 
siècle.  .Sa  démolition  dégagera  la  rue  Beethoven,  qui  est  actuellement  bien 
cachée,  mais  elle  détruira  à  tout  jamais  le  modeste  appartement  dans  lequel 
les  dernières  années  de  la  vie  du  grand  homme  se  sont  écoulées. 

—  On  a  représente  au  théâtre  An  der  "Wien  do  'Vienne,  avec  beaucoup  de 
succès,  une  nouvelle  opérette,  intitulé  le  Vinmr,  musique  de  M.  Alfred 
Grdnfeld.  L'œuvre  est  conçue  dans  le  style  de  l'opérette  viennoise,  et,  natu- 
rellement, une  valse  en  forme  le  numéro  à  sensation. 

—  L'Opéra  royal  de  Berlin  vient  de  jouer  un  nouvel  opéra,  intitulé  En  17.'i7. 
musique  du  M.  Bernard  Scholz.  Malgré  le  sujet  patriotique  de  cet  opéra,  le 
succès  a  été  très  faible. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Hambourg  vient  de  jouer  avec  succès  un  nouvel 
opéra-comique  intitulé  la  Cmclic  cusséi:,  livrgt  tiré  de  la  célèbre  comédie  de 
Kleisl,  musique  de  M.  Georges  larno. 

—  De  Saint-Pétersbourg  :  Hier  avait  lieu,  avec  Hamlut  sur  l'affiche,  l'i  nau- 
guration  de  la  grande  saison  d'opéra  itaUen.  C'a  été  un  triomphe  pour 
M""'  Sigrid  Arnoldson,  qui,  après  la  scène  de  la  folie,  a  été  rappelée  vingt- 
cinq  fois.  La  recette  dépassait  2b.000  francs. 

—  La  Gazzelta  niusknlc  do  Milan,  qui  s'est  transformée  et  parait  aujourd'hui 
sous  le  titre  de  .\fuska  e  iiiuskisli  et  sous  la  forme  d'une  luxueuse  revue  men- 
suelle richement  illustrée,  publie,  dans  ce  premier  numéro  transformé,  un 
article  particulièrement  intéressant  sur  Spontini  et  le  musée  spontinien  orga- 
nisé à  Majolati,  la  petite  ville  où  est  né  l'auteur  de  /«  Veslale  et  de  Femand 
Corlez.  Dès  IS75.  pour  l'anniversaire  de  sa  naissance,  le  municipe  de  Ma- 
jolati avait  fait  placer  une  plaque  commémorative  sur  la  façade  de  la  maison 
où  il  vit  le  jour.  Puis  il  réunit,  dans  la  maison  où  mourut  le  maître,  tout  un 
ensemble  d'objets  et  de  documents  rappelant  son  souvenir.  Dans  cette  maison, 
très  modeste  et  très  simple,  on  a  conservé  intacts  sa  chambre  à  coucher  et 
son  cabinet  de  travail.  Dans  celui-ci  se  trouve  un  piano  d'Erard;  au-dessus 
du  piano  son  portrait  gravé,  avec,  à  cùté.  le  portrait  à  l'huile  d'un  cardinal; 
puis,  parmi  les  meubles,  le  fauteuil  sur  lequel  il  s'asseyait  d'ordinaire  et  qui 
porte  sur  le  dossier  les  initialçs  G.  S.  La  chambre  à  coucher  est  celle  d'un 
cénobite.  Le  lit  est  en  fer,  recouvert  d'une  vieille  couverture  usée.  Dans  une 
armoire  sont  les  vêtements  de  gala,  richement  brodés,  des  grandes  céré- 
monies officielles,  avec  ses  innombrables  décorations,  dont  on  sait  qu'il  était 
très  fier.  Çà  et  là  divers  cadres  représentant  des  scènes  de  ses  œuvres.  Spon- 
tini, qui,  pendant  son  long  séjour  à  Berlin  comme  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Prusse,  avait  fondé  et  alimenté  de  ses  deniers  la  caisse  de  secours  des 
artistes  du  Théâtre  Royal,  rétablit  à  ses  frais,  à  Majolati,  le  mont-de-piété 
détruit  lors  de  l'invasion  des  armées  françaises,  et  fonda  aussi  un  hospice  pour 
les  vieillards  malades  ou  invalides.  C'est  dans  cet  hospice  que  sa  noble  veuve, 
la  lille  de  Sébastien  Erard,  lui  Et  construire  un  tombeau,  et  c'est  là  que  re- 
posent ses  restes.  L'article  dont  j'extrais  ces  notes  est  un  véritable  document, 
illustré  de  la  façon  la  plus  heureuse.  On  y  trouve,  outre  un  bon  portrait  de 
Spontini,  des  vues  des  deux  maisons  où  il  naquit  et  où  il  mourut,  sa  chambre 
à  coucher,  son  cabinet  de  travail,  une  vue  de  l'hospice  fondé  par  le  maître, 
la  reproduction  de  son  tombeau,  etc.  C'est  un  digne  hommage  rendu  à  un 
artiste  de  génie  dont  la  gloire  se  partage  entre  trois  pays,  l'Italie,  qui  lui 
donna  le  jour,  la  France,  où  il  créa  ses  chefs-d'œuvre,  et  l'Allemagne,  où 
pendant  vingt  ans  il  occupa  une  situation  e.xceptionnelle. 

—  Nous  avons  dit  que  le  jeune  abbé  don  Lorenzo  Perosi  allait  succéder 
décidément  au  vénérable  Mustafà  dans  la  direction  de  la  chapelle  Sixtine,  à 
Rome.  C'est  le  3  mars  prochain,  pour  l'anniversaire  de  l'intronisation  du  pape 
Léon  XIII,  que  le  nouveau  directeur  entrera  ou  fonctions. 

—  Il  est  question,  à  Vérone,  de  transformer  le  Théâtre  Dramatique  en  un 
vaste  Politeama  qui  pourra  contenir2.b00  spectateurs.  On  prévoit,  à  cet  eflet, 
une  dépense  d'un  demi-million  environ.  L'établissement  ainsi  transformé 
prendrait  le  nom  de  Politeama  Roméo  et  tTuliette,  en  souvenir  des  illustres 
amants  de  Vérone. 

—  La  Muelle  de  Porliri,  d'Auber,  qui  ne  cesse  d'être  jouée  en  .Allemagne, 
retrouve  en  ce  moment  un  regain  de  succès  au  théâtre  Bellini,  de  Naples, 
malgré  les  amputations  qu'on  lui  a  fait  subir.  .(  On  y  a  pratiqué  de  nom- 
breuses coupures,  dit  un  journal  ;  mais  Auber  est  toujours  lui,  et  il  a  retrouvé 
son  ancien  ot  cordial  accueil.  Lu  Miidte  abonde  en  rythmes  enlhouxiasmunlx.  » 
La  l'enclla  napolitaine,  M™  Hina-Marchi,  se  fait  vivement  applaudir. 

—  Le  prosyndic  de  Gatane,  se  rappelant  sans  doute  que  cette  ville  a  été  le 
berceau  de  Bellini,  songe  à  la  doter  d'un  Lycée  musical.  Dans  ce  but,  il  a 
demandé  au  maestro  Platania,  ex-directeur  du  Conservatoire  de  Xaples,  un 
projet  d'organisation,  qu'il  soumettra  aussitôt  à  l'approbation  de  l'assemblée 


municipale,  do  Iji  i.n  .\)[f  i.^  clioses  puissent  marcher  rapidement.  Et  comme, 
même  en  Italie,  il  \  i  i  ■<  Lfin  c|ui  ne  sont  jamais  contents,  un  journal  s'écrie, 
on  parlant  de  ce  prun:t  :  liuiic,  un  nouveau  Lycée  musical!  Comme  si  nous 
n'avions  pas  assez  de  ceux  que  nous  possédons  déjàl  » 

—  Les  comédiens  italiens  n'ont  rien  à  envier  aux  autres.  Soirées  et  mati- 
nées, ils  ne  se  refusent  rien.  Un  journal  de  Rome  nous  apprend  que  les 
artistes  du  théâtre  Mazoni  tiennent  le  record  de  la  résistance.  En  quatre  jours, 
les  2j,  2G,  27  et  28  décembre  dernier,  ces  infortunés  n'ont  pas  joué  moins  de 
cinquante-six  actes!  C'est-à-dire  que,  chacun  do  ces  quatre  jours,  ils  ont  donné 
deux  représentations  d'un  drame  en  sept  actes,  le  Sonneur  de  Sainle-Marie- 
Majeure  (qui  pourrait  bien  être  une  simple  imitation  du  vieux  mélodrame  de 
Bouchardy,  le  Sonneur  de  Saint-Paul). 

—  'Une  dépêche  do  Londres  affirme  que  M""'  Adelina  Patti  vient  de  signer 
avec  un  manager  américain  un  traité  pour  une  nouvelle  tournée  de  soixante 
concerts  à  donner  aux  Etats-Unis.  Si  les  détails  donnés  par  cette  dépêche  sont 
exacts,  cette  tournée  serait  assez  fructueuse  pour  la  cantatrice.  M""  Patti,  en 
effet,  non  seulement  recevrait  2.-J.000  francs  pour  chaque  concert,  mais  tou- 
cherait, avant  de  se  mettre  on  route,  une  somme  de  200.000  francs,  ce  qui 
forme  un  total  d'un  million  700. 000  francs.  Et  ce  n'est  pas  tout:  au-dessus 
d'un  certain  chiffre  de  recette,  l'entrepreneur  devrait  encore  un  tant  pour  cent 
à  la  virtuose.  Certain  statisticien  s'amusait  un  jour  à  compter  le  prix  que 
pouvait  rapporter  à  Duproz  chaque  note  omise  par  lui  au  cours  d'une  soirée. 
Le  même  calcul  à  faire  ici  ne  manquerait  pas  d'être  piquant. 

—  La  fameuse  compagnie  lyrique  Cari  Rosa  a  acquis  le  droit  de  représenter 
en  langue  anglaise  André  Chénier,  l'opéra  de  M.  Giordano,  dont  le  succès  a 
été  si  vif  en  Italie.  Dès  le  moi-;  de  mars  prochain  l'ouvrage  sera  joué  à  Lon- 
dres, où  il  aura  pour  interprètes  M""'*  Lucile  Ilill,  Ludlam  et  Toni  Leiter, 
le  ténor  Julius  Walther,  le  baryton  Arthur  Deane  et  la  basse  Bevan. 

—  Il  parait  que  l'empereur  Ménélik,  le  négus  d'Abyssinie,  a  chargé 
M.  Ilg,  son  conseiller  intime,  de  lui  acheter  un  théâtre  de  marionnettes  en 
parfait  état.  Il  désire  avoir  la  reproduction,  en  petit,  d'un  théâtre  européen. 
C'est  donc  sous  les  espèces  d'une  troupe  de  fantoches  que  la  civilisation  artis- 
tique européenne  va  se  manifester  aux  regards  des  sujets  du  Roi  des  Rois. 

—  Une  question  de  dilettantisme  divise  en  ce  moment  les  honorables 
citoyens  de  la  république  de  l'Equateur  et  sème  la  discorde  entre  les  gouver- 
nants. Il  y  a  deux  ans,  une  loi  avait  été  votée  qui  établissait  sur  le  tabac 
manufacturé  dans  la  province  de  Guayaquil  un  impôt  dont  le  produit  était 
destiné  à  la  construction  d'un  théâtre  municipal,  ce  qui  était  d'ailleurs  une 
façon  assez  originale  de  concilier  les  intérêts  de  l'art  et  ceux  du  budget. 
Mais  voici  qu'au  mois  d'octobre  dernier  le  Congrès  national  a  jugé  bon  de 
supprimer  cette  taxe.  Plus  de  théâtre  en  perspective,  et  grand  émoi  parmi 
les  amateurs  de  musique  et  de  spectacle!  Au  noml)re  de  ceux-ci  compte  en 
première  ligne,  parait-il,  le  général  Léonidas  Plaga,  président  de  la  Répu- 
blique, qui  est  un  dilettante  déterminé,  et  pour  qui,  peut-être,  la  saveur 
d'un  bon  cigare  ne  vaut  pas  la  joie  que  procure  l'audition  d'un  bel  opéra.  Le 
nouveau  Léonidas  a  pris  en  mains  la  cause  du  théâtre  resté  en  suspens  et 
s'efforce  de  faire  revenir  le  Congrès  sur  sa  fâcheuse  décision.  Puisse-t-il  sor- 
tir victorieux  de  la  lutte  qu'il  a  engagée  et  n'y  pas  trouver  ses  Thermopyles  ! 

—  L'odyssée  mascagnienne  continue  au  delà  des  mers.  Les  dc'pêches  suc- 
cèdent aux  dépêches,  les  incidents  aux  incidents,  et  l'on  se  demande  si  tout 
cela  aura  une  fin.  A  Indianapolis,  saisie  des  bagages  de  la  troupe  par  la 
Compagnie  des  transports,  qui  refuse  de  les  délivrer  sans  recevoir  les  20ii  francs 
qui  lui  sont  dus  et  que  M.  Mascagni,  après  nouveaux  démêlés  avec  de  nou- 
veaux impresarii,  est  obligé  de  payer  de  sa  poche.  A  Chicago,  où  M.  Masca- 
gni est  retenu  à  l'hôtel  par  une  violente  indisposition,  seconde  saisie  de  ba- 
gages et  de  costumes  au  nom  d'un  M.  Ryan,  qu'il  faut  aussi  désintéresser. 
Celte  fois  M.  Mascagni,  découragé,  se  décide  à  dissoudre  son  personnel, 
chanteurs  et  musiciens,  qui,  grâce  à  M.  Rozwadowski,  consul  d'Italie,  s'em- 
barquera pour  la  mère-patrie.  Il  déclare  alors  rompre  un  nouveau  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  M.  Heard,  de  Boston,  et  qui  ne  devait  prendre  Gn  que  le 
1"  février.  Mais  celui-ci  regimbe,  veut  l'exécution  de  son  traité  et  menace 
d'un  procès,  disant  d'ailleurs  qu'il  est  créancier  de  M.  Mascagni  pour  3.700  dol- 
lars. En  dernier  lieu,  M.  Mascagni  télégraphie  à  un  autre  entrepreneur  amé- 
ricain, M.  Edmond  Gerson  :  —  «  Je  suis  maintenant  libre,  sans  orchestre  et 
sans  chanteurs.  Si  vous  me  désirez,  faites  vos  propositions.  »  M.  Gerson  avait 
en  effet  proposé  un  traité  à  M.  Mascagni  pour  une  tournée  à  Cuba  et  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Il  est  parti  pour  la  Havane,  où  il  espère  organiser  cette 
tournée,  dans  laquelle  M.  Mascagni  dirigerait  des  orchestres  locaux.  Ouf!l! 
Voilà  une  jolie  expédition,  qui,  dit  un  journal  italien,  a  coulé  à  M.  Mascagni 
personnellement  la  bagatelle  de  7o.000  francs,  ce  qui  est  peut-être  exagéré. 
Mais  quelle  leçon,  tout  de  même  ! 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  plaquette  de  la  Villa  Médivis.  —  Les  anciens  grands  prix  de  Rome 
avaient  demandé  à  leur  camarade  Vernon  une  plaquette  commémorative  du 
centenaire  de  l'installation  de  l'Académie  dé  France  à  la  Villa  Médicis,  et  le 
maître  vient  d'en  terminer  l'esquisse,  dont  nous  avons  pu  voir  hier  dans  son 
ateUer  les  deux  cires.  A  l'avers  de  la  plaqueite,  Vernon  évoque  le  coin  du 
parc  de  la  Villa  où  aiment  à  se  réunir  pour  leurs  causeries  aux  heures  de 
loisir  les  «  Romains  »  :  c'est  —  à  droite  du  palais,' dont  on  aperçoit  entre 
deux  grands  arbres  la  jolie  façade  renaissance  —  le  bosquet  sous  lequel  se 
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trouve  cerlaine  fontaine  formée  simplement  de' deux  cubes  de  pierre  super- 
posés. Sur  la  pierre  inférieure  uuo  jeune  fille,  la  muse  de  la  Villa  Médicis, 
est  assise  et,  dans  une  pose  gracieuse,  elle  grave  de  la  pointe  d'un  style,  sur 
la  pierre  droite  d'où  jaillit  l'eau,  les  noms  des  plus  illustres  pensionnaires  du 
siècle  dernier  :  Ingres,  Baudry,  Rude,  Garpeaux,  Lefuel,  Garnier.  Berlioz. 
Gounod,  etc.  Au  revers  de  la  plaquette,  un  jeune  pensionnaire  de  la  Villa. 
accoudé  à  la  balustrade  d'une  terrasse  devant  laquelle  s'étend  l'admirable  pa- 
norama de  Uorae,  semble  regarder  passer  l'avenir  en  des  rêves  de  gloire. 
Cette  plaquette  sera  offerte  aux  grands  prix  de  Rome  et  à  quelques-uns  de 
leurs  amis  privilégiés  au  moment  des  fêtes  du  centenaire  que  nous  avons 
annoncées. 

—  .Sur  la  proposition  du  minisire  des  beaux-arts,  qui  s'inléressait  très  fort 
au  projet,  le  conseil  supérieur  de  l'enseignement  au  Conservatoire  de  mu- 
sique a  voté,  à  la  majorité  de  trois  voix,  la  création  d'une  classe  de  «  harpe 
chromatique  ».  Le  nouvel  instrument  est,  comme  on  sait,  une  des  dernières 
créations  de  la  maison  Pleyel-Wolff. 

—  M.  Serge  Basset,  du  Figaro,  inquiet  de  ne  plus  entendre  parler  du 
.1  théâtre  lyrique  populaire  »,  a  eu  l'idée  de  s'adresser  directement,  pour 
savoir  au  juste  ce  qu'on  devait  craindre  ou  espérer,  à  M.  A.  Deville,  qui,  au 
conseil  municipal,  en  sa  qualité  de  rapporteur  général  du  budget,  s'est  par- 
ticulièrement occupé  de  la  queslio:i.  Il  en  a  reçu  la  réponse  suivante: 

Vous  me  demandez  si  l'idée  du  ThCiitre  lyrique  populaire  est  abandonnée?  Je  ne  puis 
TOUS  répondre  qu'en  ce  qui  concerne  le  conseil  municipal,  et  je  vous  réponds  très  énergi- 
quement  :  Non. 

Du  coté  du  gouvernement  et  du  Parlement,  la  question  reste  toujours  à  l'étude.  J'en 
dois  entretenir  prorliaineraenl  iM.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Mais  il  nous  a  été 
afBrmi'  d'une  façon  trop  précise  que  nous  pouvions  compter  sur  le  concours  de  l'État 
pour  que  je  con^'oive  même  un  doute. 

Dans  tous  les  cas,  le  conseil  municipal  ou  du  moins  un  grand  nombre  de  ses  membre.^ 
restent  tout  à  fait  résolus  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour  réaliser  l'œuvre  artistique 
et  populaire  que  l'opinion  publique  réclame  depuis  longtemps.  Nous  avons  pensé  et 
nous  pensons  encore  qae  l'intervention  d'un  directeur  de  théâtre  subventionné,  comme 
celui  de  l'Opéra,  qui  avait  à  un  moment  donné  étudié  un  projet,  ou  celui  de  l'Opéra- 
Comique,  est  un  des  éléments  les  plus  sérieux  de  succès.  Mais  nous  recherchons  aussi 
d'autre  p.irt  et  nous  étudierons  toute  combinaison  qui  se  présentera  avec  un  caractère 
sérieux  et  des  garanties  de  durée. 

Nous  sommes  disposés  à  de  grands  sacrifices,  en  espérant  que  l'on  nous  aidera.  Et  même 
si  nous  étions  seuls,  dites  le  bien,  nous  ne  négligerions  rien  pour  aboutir,  dans  la  limite 
des  ressources  de  la  ville  de  Paris. 

Nous  voilà  Qxés  à  présent.  Il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  encore  couler  beaucoup 
d'eau  sous  le  Pont-Xeuf,  et  l'on  pourra  voir  dans  quelques  années. 

—  En  présence  du  grand  succès  que  lui  a  valu  l'exécution  int-'grale  de  la 
l'ussiwi  fcloii  saini  Ji'an  de  J.-S.  Bach,  et  pour  satisfaire  aux  nombreuses  de- 
mandes qui  lui  sont  parvenues,  la  Société  des  concerts  a  décidé  de  donner, 
en  dehors  de  l'abonnement,  une  audition  supplémentaire  de  cette  œuvre,  qui 
a  lieu  aujourd'hui  dimanche  23  janvier,  à  2  heures.  On  peut  trouver  aujour- 
d'hui encore  des  places  au  bureau  de  location,  2,  rue  du  Conservatoire,  de 
1  heure  à  2  heures. 

La  première  matinée  donnée  dimanche  dernier,  àl'Opéra-Comique,  avec 

la  Carmélite,  avait  attiré  tant  de  monde  —  8.774  francs  de  recette  —  qu'il  avait 
fallu  refuser  à  la  porte  plusieurs  centaines  de  personnes.  Aussi  M.  Albert  Carré 
récidive-t-il  aujourd'hui  avec  empressement.  Donc,  à  1  h.  ifâ,  la  Carmélite  ;  le 
soir,  à  8  heures,  Manon. 

—  Les  idées  vont  généralement  par  paire  dans  le  monde  musical  et  drama- 
tique. Dès  que  M.  Massenet  fut  sur  le  point  de  faire  représenter  sa  belle 
partition  de  Sapho  avec  M"«  Calvé  pour  interprèle,  immédiatement  le  Vaude- 
ville annonça  la  reprise  du  drame  d'Alphonse  Daudet  avec  M"'  Réjaae. 
Chaque  fois  que  l'Opéra  annonce  la  prochaine  reprise  du  Cid  du  même 
compositeur,  on  peut  être  certain  que  la  Comédie-Française  en  profite 
pour  remettre  immédiatement  sur  ses  affiches  le  Cid  de  Corneille.  Gomme  il 
est  maintenant  question  de  faire  à  l'Opéra-Gomique  la  reprise  si  attendue 
de  Werther — le  chef-d'œuvre  peut-être  du  maitre  musicien  —  on  pouvait 
s'attendre  à  voir  naître  quelque  part  un  nouveau  Werther,  cette  fois  sans 
musique.  Et  en  effet,  toutes  les  feuilles  annoncent  que  M.  Pierre  Decourcelle 
met  la  dernière  main  aune  adaptation  pour  la  scène  du  curieux  roman  de 
Goethe.  Et  naturellement,  c'est  M"'"  .Sarah  Bernhardlqui  va  en  élre  la  géniale 
interprète.  Gomme  viendra  à  point  l'intéressanle  et  copieuse  étude  que  pré- 
pare sur  le  sujet  pour  le  Ménestrel  notre  collaborateur  Boutarel,  —  étude  ou 
il  fera  revivre  tous  les  personnages  vrais  du  roman,  comme  ils  étaient  et 
comme  ils  se  sont  comportés  réellement  en  dehors  do  la  fable  imaginée  par 
le  poète. 

Encore  une  double  idée.  Le  bruit  court  qu'à  ce  même  théâtre  Sarah- 

Bernhardt  on  donnerait  au  printemps  prochain  la  Damnation  de  Faust  de  Ber  - 
lioz,  telle  qu'elle  a  été  arrangée  pour  la  scène  par  M.  Raoul  Gunzbourg. 
Presque  aussitôt  on  annonce,  encore  discrètement,  il,  est  vrai  —  que 
M.  Gailhard  a  les  mêmes  intentions.  Et  nous  pensons,  nous,  que  le  premier 
bruit  n'a  été  lancé  que  pour  amener  précisément  le  directeur  de  l'Opéra  à 
prendre  une  résolution  définitive.  Oh!  la'  politique  des  théâtres  et  des  impru- 
sariil 

—  On  dansera  jeudi  prochain  à  l'Opéra-Comique,  au  profil  de  la  caisse  des 
retraites  du  théâtre.   Après  minuit,  sur  la  scène,  apparaîtront  les  meilleurs 


chansonniers  ou  monologuistes  avec  les  numéros  les  plus  attrayants  de  nos 
music-halls,  tandis  qu'un  bal  sera  offert,  dans  les  foyers,  aux  amateurs  de  la 
valse...  ou  du  «  cake-walk  ».  A  propos  de  ce  bal,  on  nous  demande  si  le  tra- 
vestissement est  obligatoire.  Il  n'est  que  facultatif.  Il  est  pourtant  recom- 
mandé aux  dames,  pour  le  plus  grand  agrément  des  habits  noirs.  L'entrée  de 
20  francs  donne  droit  à  vingt  billets  de  la  loterie  et  à  une  place  dans  la  salle, 
sauf  dans  les  loges  ou  baignoires,  qui  se  louent  à  part.  Entrées  et  coupons  de 
loges  se  trouvent  au  bureau  des  renseignements  de  l'Opéra-Gomique,  angle  du 
boulevard  des  Italiens  et  de  la  rue  Marivaux. 

—  Le  17  janvier,  M.  Antonio  Marmontel  a  fait  entendre,  salle  Erard,  les 
élèves  de  sa  classe  du  Conservatoire  devant  une  très  nombreuse  assistance. 
Plusieurs  morceaux  de  Bach,  Mendelssohn,  Chopin,  Schumann,  Franck, 
Brahms,  Moszkowski,  ont  été  interprétés  avec  un  talent  toujours  correct  et 
distingué,  et  souvent  très  remarquable.  Pour  finir,  on  a  chaleureusement  fait 
fête  à  la  Tarentelle  finement  élincelanle  de  M.  Anlonin  Marmontel,  transcrite 
pour  deux  pianos  par  M.  Véronge  de  la  Nux  et  l'auteur.  L'exécution  avait 
été  pleine  de  verve  et  d'entrain.  Am.  B. 

—  M. Gaston  de  Mérindol,  pianiste  français  attaché  à  la  cour  de  l'empereur 
de  Russie,  s'est  fait  entendre,  le  17  janvier,  salle  Érard.  Son  programme,  très 
intéressant  et  très  varié,  comprenait  les  Études  sympkoniqucs  de  Schumann,  la 
Fantaisie  chromatique  et  Fugue  de  Bach  et  plusieurs  morceaux  de  Schubert, 
Chopin,  Rubinstein,  Godard  et  Liszt,  plus  trois  petites  pièces  de  l'artiste  lui- 
même  et  un  feuillet  d'album  de  Hip.  Mirande.  On  a  surtout  apprécié  le  sen- 
timent musical  du  pianiste  dans  l'Impromptu  en  la  bémol  de  Schubert,  où 
des  pédales  heureuses  et  l'indication  très  claire  dos  harmonies  par  la  belle 
sonorité  des  basses  ont  ajouté  un  charme  nouveau  à  la  mélodie.  Jj'Étudeen  la 
majeur  de  Godard  a  été  redemandée,  tant  elle  avait  provoqué  de  plaisir  par 
le  brillant  de  l'interprétation.  La  Fantaisie  chromatique  a  été  présentée  dans  un 
style  exempt  d'affectation,  avec  une  belle  virtuosité.  Les  Eludes  symphoniques 
ont  mis  dans  leur  vrai  jour  les  qualités  sérieuses  de  M.  de  Mérindol,  aussi 
bien  comme  pianiste  que  comme  interprète  des  œuvres  les  plus  difficiles  des 
maîtres.  An.  B. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  (M°'«  Edouard  Calliat,  MM.  Galliat, 
Perdreau,  Le  Métayer,  Henri  Choinet)  donnera  sa  première  séance  de  mu- 
sique de  chambre  le  mercredi  28  jinvier  à  neuf  heures  du  soir,  chez  Pleyel 
(salle  des  quatuors),  24,  rue  Hochechouart. 

—  On  nous  écrit  de  Toulouse,  le  13  janvier  1903  :  Mardi  dernier,  dans  la 
grande  salle  de  l'Athénée  du  pensionnat  Saint-Joseph,  a  été  donnée  une  pre- 
mière audition  à  Toulouse  de  l'oratorio  ou  plutôt  légende  musicale,  Notre- 
Dame-de-Lourdes,  poème  d'Armand  Praviel,  musique  de  Lucien  Comire.  C'est 
la  société  musicale  la  Tolosa,  dirigée  par  M.  Petrus  Souiignac,  qui  l'exécutait 
à  grand  orchestre.  Les  chœurs,  bien  nourris  et  composés  de  belles  voix,  ont 
été  particulièrement  goûtés  et  chaudement  applaudis  ;  quant  aux  solistes,  tous 
recrutés  parmi  d'excellents  amateurs,  ils  ont  été  à  la  hauteur  des  choristes. 
Les  deux  récits  introduits  par  le  poète  dans  son  œuvre  ont  été  remarqua- 
blement déclamés  par  l'auteur  lui-même.  Mais  celui  qui  a  recueilli  les  plus 
vifs  applaudissements,  c'est  le  musicien.  L'œuvre  de  M.  Lucien  Comire  en 
efîet  est  très  intéressante,  et  savamment  écrite.  Elle  a  reçu  à  Toulouse,  comme 
en  juillet  dernier  à  Lourdes,  où  elle  fut  créée,  soit  de  la  part  des  auditeurs, 
soit  de  la  presse  locale,  les  éloges  les  plus  llaltours.  —  Le  jeudi  suivant,  la 
Société  de  musique  de  chambre  donnait  sa  pramière  séance  de  l'année  dans 
les  salons  de  la  maison  Rouget.  Cette  Société,  composée  de  M""  Marguerite 
Vannier,  l"prix  de  piano  du  Conservatoire  de  Paris,  et  de  quatre  autres  ar- 
tistes de  très  grande  valeur,  a  fait  entendre  le  10"^  Quatuor  de  Beethoven, 
puis  au  piano  une  Ballade  de  Cbopin  et  la  Danse  villageoise  de  Ghabrier, 
ensuite  au  quatuor  une  Sérénade  de  Guy  Ropariz,  et  enfin  le  Quintette  de 
Jan  Blockx.  Ge  programme  très  varié  et  vaillamment  rendu  a  été  chau- 
dement applaudi  par  l'intelligent  auditoire,  qui  l'a  écouté  attentivement. 

—  Do  Perpignan  :  Le  117*  concert  de  la  Société  de  musique  classique  a  été 
exécuté  avec  une  finesse  et  un  sentiment  parfait  des  nuances.  Les  œuvres  les 
plus  applaudies  sont  la  -/5'  Sijmphonie  d'Haydn,  los  ouvertures  des  Francs- 
Juges  de  Berlioz  et  de  Ruy-Blas  de  Mendelssohn,  la  Méditation  de  Tlia'is  de  Mas- 
senet, Mélodie  Religieuse  de  Th.  Dubois,  et  une  nouvelle  ouverture  dite  mili- 
taire de  notre  infatigable  directeur  du  Conservatoire,  M.  Gabriel  Baille. 

—  SomÉES  ET  Conceuts.  —  M.  et  M""  Weingaertner  viennent  de  donner,  salle  Érard, 
une  audition  tout  ù  fait  réussie  d'œuvres  de  M  Louis  Diémcr,  qui  présidait  et  a  vive- 
ment félicité  les  excellents  professeurs  et  les  interprètes.  Précliant  d'exemple,  M"'  Marie 
Weingaertner  et  M.  Weingaertner  se  sont  fait  entendre  à  la  fin  de  la  séance.  —  M"'  Laure 
CoUin,  l'excellent  professeur,  vient  de  donner  une  très  bonne  audition  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Anlonin  Marmontel.  On  a  beaucoup  applaudi  Barcarolle,  Un  Sourire, 
Scherzo,  Bonjour,  Vulse  sérénade.  Arabesques,  Au  Soir,  etc.  M""  Colliu  a  eu,  elle-même, 
un  très  gros  succès  en  Jouant  délicieusement  Au  Matin. 

Henki  Heugel,  directeur-gérant. 


Viennent  de  p^ii'iiiirc  : 

A  la  Librairie  Nouvelle,  Acteurs  et  .\ctrices  de  Paris,  par  Adrien  baroque  (Emile  \bn 
ham),  38*  édition  consacrée  aux  th&itres  subventionnés  (0  fi'.  bO). 
Chez  Sevin  et  Rey,  Wittij,  par  E.  de  Soleniêre,  avec  illustrations. 


—  iEccre  LotUlcoI). 


DimaDche  i"  Février  1903. 
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Adresser  i-danco  il  M,  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MiisiiSinEL,  2  bis,  rue  Vivieuiie,  les  Manuscrils,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


SOMMAIEE-TEXTE 


I.  Ndti-s  d'ethnographie  musicale  ;  la  Musique  au  Dahomey  f2'  article),  Julie.n  Tieîisot. 
—  II.  La  Semaine  noire,  AbthubPougin.  — III.  La  Passion  selon  saint  Jean  (3*  et  dernier 
iirlicle),  Jui.iE.\  TiERSOT.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses, 
c-uncerts  et  nécrologie.  • 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MUSIQUE   POUR   BERCER   LES   PETITS   ENFANTS 

(le  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  le  Cake-Waik- polka,  dansé  par 

,  à  Trianon,  musique  de  Louis 


M"=  Mabiette  Sully  dans  le  Voyage  avant  la 
Vaiiney. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pournos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
Avec.  l'ii.  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Julie.n'  Gruaz.  —  Suivra 
immédiatement  :  l'Appel  au  bien-aimé,  nouvelle  mélodie  de  Paul  Vidai  , 
poésie  de  M.  de  Pesquidoux. 


NOTES   D'ETHNOGRAPHIE   MUSICALE 


LA   MUSIQUE  AU  DAHOMEY 

(Suite) 

L'instrument  dahoméen  par  excellence  —  personne  ne  s'en 
étonnera,  connaissant  la  nature  belliqueuse  de  la  race  —  c'est 
le  tambour.  Il  y  en  a  de  toutes  formes,  de  tous  genres  et  de  tous 
noms.  Les  uns  sont  longs  de  deux  mètres  et  plus;  les  instru- 
mentistes les  jouent  horizontalement,  parfois  en  les  mettant 
entre  leurs  jambes  et  les  chevauchant  avec  une  agilité  de 
singes;  d'autres,  plus  courts,  mais  de  formes  variées,  sont  posés 
devant  les  musiciens,  qui  tapent  dessus  à  l'aide  de  fines  et 
solides  baguettes,  à  la  manière  des  timbaliers  de  nos  orchestres. 
Celte  famille  d'instruments  a  tant  d'importance  qu'il  existe  déjà, 
à  ma  connaissance,  six  noms  différents  pour  en  désigner  les 
diverses  variétés  :  les  plus  grands  sont  le  hungan,  le  jokri,  le 
dangbéeiVapoIca;  l'instrument  moyen  se  nomme  benbé;  enfin  le 
pesiu  est  un  petit  tambour  que  l'on  bat  avec  les  doigts,  comme 
le  darbouka  arabe.  Le  cucugocu  est  un  autre  genre  d'instrument 
à  percussion  :  un  morceau  de  bambou  d'environ  0"',30  de  hau- 
teur, soigneusement  sectionné  aux  deux  bouts,  et  destiné  à  être 
frappé  sur  le  plancher,  bruyamment  et  en  cadence,  par  les 
exécutants  accroupis. 

Parfois  les  formes  extérieures  donnent  lieu  à  des  fantaisies 
décoratives  qui  n'ont  rien  de  musical.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  à  l'intérieur  du  pavillon  dahoméen,  en  1900,  une  paire  de 
tambours  géants,  non  pas  très  hauts  (à  peine  grands  comme  un 


homme  :  c'est  peu  de  chose!),  mais  très  évasés  et  couverts  de 
sculptures  bizarres.  Les  inscriptions  les  désignaient  comme  mâle 
et  femelle,  qualification  qu'ils  ne  devaient  pas,  que  je  sache,  à 
des  différences  de  sonorité,  mais  simplement  aux  diversités 
d'une  ornementation  significative. 

Le  plus  original  de  ces  agents  sonores  est  cet  instrument  déjà 
signalé  dans  une  précédente  citation  :  une  calebasse  enveloppée 
dans  un  filet  aux  mailles  duquel  sont  attachés  des  osselets  ou 
des  coquilles,  ou  simplement  des  pierres;  en  agitant  cette  espèce 
de  hochet,  les  mailles  du  filet  étant  lâches,  les  corps  durs 
retombent  sur  la  paroi  sonore  de  la  calebasse  et  rendent  un  son 
sec  et  net,  différemment  articulé  de  deux  en  deux  temps,  suivant 
que  le  mouvement  est  ascendant  ou  descendant.  Cet  instrument 
s'appelle  haii-hi.  La  clochette  de  guerre,  aouaga,  complète  la 
série  des  instruments  à  percussion. 

A  peine  devons-nous  considérer  la  trompe  (acoffen)  comme 
un  instrument  plus  musical  que  toute  cette  série  d'instruments 
frappés.  Il  ne  rend  en  effet  qu'une  seule  note,  rude  et  rauque  : 
au  reste,  rien  n'est  moins  perfectionné,  la  nature  ayant  fourni 
à  elle  seule  l'instrument  presque  entier,  car  le  corps  sonore  n'est 
autre  chose  qu'une  défense  d'éléphant,  et  le  travail  de  l'homme 
a  exclusivement  consisté  à  percer  une  embouchure  ouverte 
latéralement.  Celles  de  ces  trompes  qu'on  emploie  par  o-joupes 
sont  assez  courtes  (moins  de  1  mètre  de  développement);  mais 
celle  qui  sert  aux  principaux  appels  est  beaucoup  plus  lono-ue  : 
sa  note  vibrante  et  prolongée  remplissait  la  voûte  du  palais  du 
Ghamp-de-Mars  comme  un  beuglement  retentissant. 

Le  Musée  d'ethnographie  possède  encore,  comme  étant  de 
même  provenance,  une  sorte  de  petite  guitare  en  roseaux,  dont 
les  cordes,  comme  dans  le  Valiha  malgache  et  divers  autres  ins- 
truments des  contrées  tropicales,  sont  les  fibres  détachées  des 
tiges  et  soulevées  sur  des  chevalets.  Nous  avons  vu  à  l'Expo- 
sition de  1900  plusieurs  autres  instruments  à  cordes  pincées  : 
l'un  d'eux,  ayant  une  table  d'harmonie  formée  d'une  peau 
tendue,  était  monté  de  deux  rangées  parallèles  de  onze  cordes 
sur  lesquelles  jouaient  trois  doigts  de  chaque  main,  tandis  que 
les  autres  doigts  maintenaient  l'instrument  en  saisissant  comme 
une  poignée  de  longues  chevilles  plantées  dans  le  manche.  Une 
petite  harpe  montée  sur  une  grossière  table  d'harmonie  en  peau 
tendue,  comme  dans  l'instrument  précédent,  rappelle  par  sa 
forme  les  antiques  harpes  égyptiennes  qu'on  a  retrouvées  dans 
des  tombeaux  et  dont  le  musée  du  Louvre  possède  de  précieux 
spécimens  :  nous  avons  vu  l'instrument  dahoméen  tant  entre 
les  mains  des  indigènes  venus  en  1893  que  dans  la  collection  du 
comte  d'Osmoy.  Cette  dernière  montrait  encore  un  xylophone 
instrument  très  répandu  dans  d'autres  contrées  d'Afrique,  que 
nous  reverrons  par  exemple  au  Sénégal  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Balafon,  mais  qu'on  n'avait  pas  encore  signalé  au  Daho- 
mey :  son  usage  ne  semble  pas  d'ailleurs  y  être  général.  Enfin 
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nous  n'avons  retrouvé  dans  aucune  collection  la  llùte  en  bam- 
bou sigaalée  par  le  D'  Repin.  Le-  Musée  d'ethnographie  du  ïro- 
cadéro  possède  seulement,  en  ce  genre,  des  espèces  de  sifflets 
à  trois  trous,  eu  bois  grossièrement  façonné,  desquels  il  nous 
a  été  impossible  de  tirer  autre  chose  qu'un  seul  son.  Aussi  bien, 
que  nous  les  ayons  vus  ou  non,  nous  n'avons  guère  entendu 
ces  dernières  catégories  d'inslrumenls,  dont  les  sons  discrets  se 
lussent  perdus  ilans  le  tumulte  des  musiques  guerrières  :  nul 
doute  qu'ils  servent  pour  des  exécutions  plus  intimes;  quant  à 
celles  auxquelles  il  nous  fut  donné  d'assister,  elles  étaient  essen- 
tiellement à  base  de  tambours  :  ces  derniers  instruments,  en  leurs 
multiples  variétés,  composent  l'élément  rythmique  de  la  musique 
dahoméenne  ;  quant  à  l'élément  mélodique,  il  est  représenté  de 
façon  moins  exclusive  par  l'instrument  de  la  nature  par  excel- 
lence, l'instrument  humain,  la  voix. 

La  voix,  nous  l'avons  déjà  vu,  les  Dahoméens  s'en  servent 
beaucoup  pour  crier;  certaines  de  leurs  manifestations  guerrières 
ne  sont  que  des  tapages  assourdissants,  oii  les  clameurs  dominent 
jusqu'au  bruit  des  instruments  frappés.  Mais  dans  d'autres  cas 
la  voix  chante  réellement.  Souvent  ces  chants  accompagnent  et 
rythment  les  manœuvres  militaires.  Au  Jardin  d'Acclimatation, 
lors  du  passage  de  la  première  troupe  de  Dahoméens,  nous 
avons  pu  noter  au  vol  plusieurs  de  ces  mélopées,  formées 
généralement  de  courtes  formules  mélodiques  répétées  un 
nombre  indéfini  de  fois.  Les  exercices  de  cette  troupe  étaient 
exclusivemeni  militaires;  les  femmes,  ces  fameuses  amazones 
dont  la  troupe  vierge  formait  autrefois  la  garde  des  rois,  y. 
tenaient  un  rôle  prépondérant.  En  voici  la  description  sommaire, 
accompagnée  de  notations  musicales. 

En  entrant  dans  la  salle  du  public,  la  troupe,  commandée  par 
une  amazone,  s'avançait  en  armes,  précédée  de  trois  tambours 
de  formes  difîerentes;  l'un  de  ces  tambours  n'avait  qu'une  seule 
peau  et  se  terminait  en  pointe;  il  était  tenu  horizontalement  et 
frappé  par  les  mains  ;  les  deux  autres,  l'un  ayant  une  caisse  en 
bois,  l'autre  en  métal,  tendus  de  deux  peaux  comme  nos  tam- 
bours européens,  étaient  frappés  par  les  baguettes;  ils  étaient 
attachés  horizontalement,  Fun  même  incliné  vers  le  sol,  ce  qui 
obligeait  l'instrumentiste  à  se  courber  en  avant.  Un  de  ces  tam- 
bours rendait  un  son  clair  et  aigre.  Chacun  donnait  un  rythme 
différent,  produisant  un  bruit  insaisissable  à  la  notation;  mais 
par-dessus,  l'on  distinguait  un  chant  de  quelques  notes  entonné 
avec  ensemble  et  à  pleine  voix  par  toute  la  troupe,  et  répété 
pendant  tout  le  défilé  : 


Après  la  marche  avaient  lieu  quelques  dispositions  prépara- 
toires, au  cours  desquelles  la  femme  qui  dirigeait  les  mouvements 
parlait  ou  chantait  des  bribes  d'une  vague  mélopée,  à  laquelle 
tous  répondaient  en  chœur  sur  cette  formule  : 


Puis  l'amazone  chantait  une  courte  prière   où  se  trouvait  la 
formule  mélodique  suivante,  répétée  par  le  chœur  : 

Aasez  lent  et  sans  rigueur 


Après  cela  commençaient  les  exercices  militaires  proprement 
dits:  maniements  d'armes  exécutés  avec  une  précision  extrême, 
une  adresse  de  singes;  marches  au  son  des  tambours,  l'un  mar- 
quant chaque  pas  en  temps  égaux,  les  .autres  exécutant  des 
rylhmes  plus  ou  moins  variés;  puis  les  mouvements  s'animaient, 
des  guerriers  sortaient  des  rangs  et  exécutaient  un  simulacre  de 
combat  durant  lequel  toute  la  troupe  chantait,  les  femmes  frap- 
pant des  mains  en  un  mouvement  régulier,  les  tambours  suivant 
exactement  le  rythme  du  chant  :  à  ces  bruits  de  plus  en  plus 
accentués,  le  combat  prenait  une  animation  extraordinaire  et 


ne  lardait  pas  à  devenir  général.  Yoici  quelques-unes  des  for- 
mules mélodiques  appropriées  aux  principaux  épisodes  de  ces 
exercices.  Tantôt  elles  étaient  très  courtes,  incessamment  répé- 


Assez  aninfié  el  très  bien  rvthmé. 


Le  plus  souvent,  les  hommes  et  les  femmes  alternaient  entre 
eux,  à  deux  chœurs  : 


Parfois,  après  s'être  ainsi  répondu,  les  voix  s'unissaient  en 
parties  simultanées;  les  hommes,  en  petit  nombre,  attaquaient, 
et  les  femmes,  plus  nombreuses,  entraient  ensuite,  chantant 
avec  eux  : 


Les  hommes 


Les  femrnes. 
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Le  sentiment  de  l'accord  parfait,  tout  au  moins  de  la  tierce, 
se  manifeste  nettement,  par  exemple  dans  ces  deux  accords 
entonnés  par  le  chœur  en  réponse  à  la  mélopée  dite  par  le  chef: 
.Solo.  Chcpur. 


Ouelque-unes  de  ces  formules  mélodiques  ont  une  tournure 
qui  parfois  se  confondrait  presque  avec  celle  de  certains  chants 
européens  :  par  exemple  ce  chant,  que  j'ai  entendu  peut-être  plus 
de  cent  fois  de  suite  comme  accompagnement  d'une  danse  ver- 
tigineuse exécutée  autour  d'un  des  combattants  représentant  un 
ennemi  vaincu  : 


Les  femmes 


Din  da 


Mettez  cela  aux  premiers  violons  d'un  orchestre  et  vous  aurez 
un  thème  parfaitement  approprié  à  un  finale  de  ballet  :  mais  c'est 
une  impression  que  donne  la  notation,  et  que  l'on  n'a  guère  en 
entendant  la  même  phrase  chantée  par  les  voix  dures  et  guttu- 
rales des  indigènes. 

Voici  un  autre  thème  de  même  nature,  une  des  rares  bribes 
(le  musique  dahoméenne,  que  nous  ayons  pu  noter  à  l'Exposition 
de  litOO  : 


La  sortie  s'effectue  bruyamment  comme  l'entrée,  au  son  des 
tambours,  des  cris  de  triomphe  ou  de  joie  (certains  m'ont  rap- 
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pelé  les  cris  d'appel  ou  lnichcmLUits  îles  paysans  tic  nusprovinci'S), 
el  des  chants,  tlesqnels  j'ai  retenu  el  noté  les  deux  thèmes  sui- 
vants : 


Tels  sont  ces. rythmes  guerriers  auxquels  les  habitanis  du 
Dahomey,  comme  tant  de  peuples  primitifs,  reconnaissent  une 
si  grande  puissance  :  «  Il  semble,  disait  un  narrateur,  que  les 
combattants,  en  s'approchani  des  tambours,  qui  ne  cessent  de 
battre,  y  vieunent  puiser  de  nouvelles  forces  pour  continuer  la 
lutte.  »  Cette  influence  excitante  du  son  et  du  rythme  est  une 
des  plus  réelles  propriétés  de  la  musique  :  nous-mêmes,  Euro- 
péens, nous  n'y  sommes  pas  insensibles.  Qui  n'a  éprouvé  l'im- 
pression de  la  charge  sonnée  et  battue  derrière  un  bataillon  par 
les  clairons  et  les  tambours"?  Seulement  ce  qui,  chez  nous,  n'est 
qu'une  application  très  restreinte  de  la  musique,  au  Dahomey, 
c'est  l'art  lui-même. 

(A  suivre.)  Julie?)  TuînsOT. 


LA    SEMAINE   NOIRE 


AUGUSTA  IIOLMÈS.  —  ROBERI'  PlANQUETTB.  —  EdMOND  NeUKOMM.  —  NUMA  AUGUEZ. 

Funèbre,  cette  semaine,  qui  nous  a  apporté  le  même  jour,  mercredi 
dernier,  la  nouvelle  de  la  mort  de  quatre  artistes  méritants  à  des  titres 
divers  !  Elle  devra  être  marquée  d'une  croix  noire,  et  l'on  peut  dire  que 
ce  premier  mois  de  la  nouvelle  année  se  tei'mine  d'une  façon  particu- 
lièrement douloureuse. 

Notre  pauvre  amie  Augusta  Holmes  s'en  est  allée,  malgré  les  très 
brillants  et  très  légitimes  succès  qui  ont  marqué  sa  carrière,  sans  avoir 
peut-être  domié  toute  sa  mesure.  Elle  avait  une  grande  ambition,  que 
j  ustiiîaient  de  très  hautes  et  très  rares  qualités.  Elle  avait  surtout  le 
désir  de  se  produire  au  théâtre,  et  malheureusement  son  premier  essai 
n'avait  pas  été  heureux,  ce  qui  ne  prouvait  rien  pour  la  suite.  Mais  je 
crois  bieu  que  l'insuccès  de  sa  Montagne  noire  â  l'Opéra  fut  pour  elle  un 
coup  terrible.  A  partir  de  ce  moment  je  ne  trouvai  plus  en  elle  la  même 
femme,  si  gaillarde,  si  ouverte  et  si  en  dehors  ;  elle  avait  perdu  sa  gaité, 
et  deux  ou  trois  années  l'avaient  vieillie  de  quinze  ans,  au  point  de  la 
rendre  méconnaissable.  Elle  avait  fondé  tant  d'espoir  sur  cette  tenta- 
tive, et  elle  se  sentait  tant  de  talent!  Mais  quoi?  elle  s'était  trompée,  et 
peut-être  n'en  voulut-elle  pas  avoir  conscience.  Je  sais  bien  qu'elle 
crut  à  l'injustice  du  public  et  de  la  critique  â  son  égard,  bieu  que,  en 
général,  celle-ci  eût  pris  toutes  les  précautions  pour  lui  faire  entendre, 
la  vérité  de  la  façon  la  moins  cruelle.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la 
déception  fut  amère,  et  que  la  pauvre  grande  artiste  faiblit  sous  son 
poids. 

De  toutes  les  femmes  qui  depuis  cent  ans,  en  France,  se  sont  occu- 
pées de  composition,  on  peut  dire  que  celle-là  était  la  mieux  douée,  et 
qui  possédait  le  tempérament  le  plus  original.  Et,  chose  assez  singu- 
lière, elle  avail  plutôt-  la  force  que  la  grâce,  plutôt  la  vigueur  que  la 
délicatesse.  Non  qu'elle  manquiH  assurément  de  qualités  féminines; 
mais  c'est  qu'elle  se  plaisait  plus  dans  la  peinture  des  émotions  violentes, 
dans  le  rendu  des  sentiments  dramatiques,  que  dans  les  caresses  un 
peu  félines  auxquelles  se  complaisent  les  femmes  compositeurs.  Et  sous 
ce  rapport,  il  ne  faudrait  pas  la  juger  au  seul  point  de  vue  purement 
musical.  On  sait  qu'Holmùs  écrivait  elle-même  les  paroles  qu'elle  met- 
tait en  musique,  qu'elle  était  même  un  poète  distingué.  Or,  elle  avait 
des  aspirations  très  libérales,  presque  une  philosophie  politique,  elle 
avait  aussi  l'âme  généreuse,  et  les  sujets  choisis  par  elle  pour  ses  com- 
positions soit  lyriques,  soit  purement  symphoniques,  en  témoignent 
largement.  Dans  Irlande  elle  a  chanté  sa  patrie  d'origine,  patrie  mal- 
heureuse et  asservie,  frémissante  sous  le  joug;  dans  Liidus  pro  patria 
elle  a  chanté  la  France,  sa  vraie  patrie,  qu'elle  chérissait  avec  ardeur 
et  par-dessus  tout;  dans  Pologne  elle  rappelait  les  malheurs  d'une  nation 


crui'llenieiit  decliiree,  qui  lutte  désespérément  contre  l'infortune;  dans 
l'Ode  triomphale  iwêcutée  à  l'E.vpasition  de  18W1  elle  exaltait  avec  magni- 
ficence If  sentiment  ft  l'amour  inaltérable  de  la  Liberté;  dans  Y  Hymne 
Il  lu  l'aix  écrit  pour  les  fêles  dantesques  de  Florence  en  dS90,  elle  glo- 
rifiait cette  paix  entre  les  peuples  qui  devrait  être  le  plus  grand  désir  et 
la  préoccupation  suprême  de  tous  les  gouvernants. 

Je  viens  di-  citer  i|uelques-unes  de  ses  compositions  les  plus  impor- 
tantes; mais  elles  sont  loin  d'être  les  feules.  Il  faut  rappeler  aussi  deux 
grands  poèmes  lyriques  :  Lulèce,  couronné  par  la  ville  de  Paris,  et  te 
Argonaules;  puis  Y  Hymne  à  Apollon  {baryton  et  orchestre),  la  \ision  de 
sainte  Thérèse  (soprano et  orchestre),  la  Chanson  de  la  Caravane  (chœur 
et  orchestre),  le  psaume /jî  exitu  Israël  et  uu  motet  :  Veni  Creatw.  Dans 
le  genre  purement  symphonique,  la  Nuit  et  l'Amour,  Au  pays  bleu  et 
YAndante  pastoral,  qui  fut  .son  début  aux  Concerts  populaires  de  Pasde- 
loup  en  4877. 

Mais  elle  ne  cessait  de  produire.  Elle  a  eu  des  cycles  de  mélodies, 
c  omme  les  Ivresses,  Contes  de  Fées,  les  Sérénades,  les  Heures,  puis  un 
grand  nombre  de  chants  et  de  mélodies  détachées  :  Chanson  lointaine. 
Hymne  ii  Vénus,  Noël  d'Irlande,  En  chemin.  Chanson  Persane,  Coucher  de 
S  oleil,  la  Princesse  sans  conir,  les  Lavandières,  etc.  Tout  cela  se  distin- 
guait en  général,  non  seulement  par  un  rare  sentiment  mélodique, 
mais  par  l'ampleur  et  la  chaleur  de  la  pensée,  et  aussi  par  une  forme 
châtiée  et  souvent  cherchée,  produit  de  l'éducation  sévère  qu'elle  avait 
puisée  k  l'école  de  César  Franck,  dont  la  mémoire  était  restée  pour  elle 
un  culte  véritable.  Il  est  juste  de  dire  que  le  respect  presque  religieux 
qu'elle  avait  pour  Franck,  aussi  bien  que  son  ardente  admiration  pour 
■Wagner,  n'avait  porté  aucune  atteinte  à  sa  personnalité  artistique.  Elle 
était  restée  bien  elle-même,  sachant  penser,  sachant  écrire,  et  n'imi- 
tant qui  que  ce  fût.  On  peut  dire  d'elle  que  c'était  vraiment  une  grande 
artiste. 

Holmes  était  plus  âgée  que  quelques-uns  l'ont  cru.  On  a  donné  1854 
pour  l'année  de  sa  naissance.  Or,  c'est  1847  qu'il  faut  Ike.  De  ceci  je 
suis  absolument  certain. 

Il  y  a  de  la  distance  entre  l'auteur  des  Argonautes  et  l'auteur  des 
Cloches  de  Corneville,  et  leur  carrière  a  été  singulièrement  différente.  Ou 
a  rajeuni  aussi  celui-ci  ces  jours  derniers  en  le  faisant  naître  en  18.50. 
La  vérité  est  qu'il  est  né  à  Paris  le -31  juillet  1848.  Il  avait  passé  par  le 
Conservatoire,  où.  il  avait  obtenu  une  première  médaille  de  solfège  en 
1867  et  une  seconde  médaille  de  clavier  en  1868,  ce  qui  n'est  .pas  l'in- 
dice d'une  précocité  marquée.  Il  travailla  ensuite  un  peu  l'harmonie 
avec  Duprato,  puis  se  mit  à  écrire  des  chansons  pour  les  cafés  concerts, 
et  bientôt  quelques  petites  opérettes.  Ces  petits  ouvrages  de  début,  don- 
nés à  l'Eldorado,  s'appelaient  Méfie-loi  de  Pharaon  (1872),  le  Serment  de 
madame  Grégoire  (1874),  le  Péage,  puis  Paille  d'avoine,  représentée  aux 
Délassements-Comiques  en  1874.  Puis,  tout  d'un  coup,  le  nom  de  Plan- 
quette  surgit  avec  un  énorme  succès,  celui  des  Cloches  de  Corneville, 
qui  renouvelait  aux  Folies-Dramatiques  (1877)  le  succès  que  M.  Lecocq 
avait  obtenu  quatre  ans  auparavant  avec  la  Fille  de  madame  Angot.  Il 
s'en  faut  pom-tant  qu'on  puisse  établir  une  comparaison  entre  les  deux 
œuvres.  Mais  Planquette  avait  eu  la  chance  de  tomber  sur  une  pièce 
excellente,  et  la  fortune  de  celle-ci  rejaillit  naturellement  sur  la  mu- 
sique. Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  ce  moment  Planquette  était  lancé, 
et  il  sut  mettre  sa  chance  à  profit.  Il  ne  s'arrêta  plus.  Voici  la  liste  des 
nombreuses  pièces  qu'il  donna  depuis  lors  :  les  Voltigeurs  de  la  32'-  (Re- 
naissance, 1880);  la  Cantinière  (Nouveautés,  1880);  Rip  (Folies-Drama- 
tiques, 1884),  qui  retrouva  presque  le  succès  des  Cloches,  et  qui  d'ail- 
leurs était  supérieur,  musicalement;  la  Crémaillère  {Nomemtés,  188-5); 
la  Princesse  Colombine  (id.  1886);  Surcouf  (Folies-Dramatiques,  1886); 
la  Cocarde  tricolore  (id.,  1892)  ;  le  Talisman  (Gaité,  1893):  Panurge  (id., 
18931  ;  Mam'zelle  qual'som  (id.,  1897);  enfin,  le  Capitaine  Thérèse  (id., 
1900).  A  tout  cela  il  faut  ajouter  une  revue,  Babel-Revue  (Mhénée,  1879), 
un  petit  acte,  le  Chevalier  Gaston,  donné  la  même  année  à  Monte-Carlo, 
et  deux  saynètes  à  un  seul  personnage  :  /"  Confession  de  ftosetle  et  Oh 
demande  une  femme  de  chambre,  écrites,  je  crois,  a  l'intention  de  M"""  Judic 
et  Théo.  Enfin,  Planquette  écrivit  encore  la  musique  de  quelques  ballets 
pour  l'Alhambra  de  Londres,  et  c'està  Londres  aussi  que  fut  représenté 
tout  d'abord  Rip,  sous  le  titre  de  Rip-Rip.  En  somme,  U  fut  un  des  heu- 
reux de  ce  monde,  et  sans  vouloir  faire  tort  à  sa  mémoire,  on  peut  dire 
que  sa  fortune  dépassa  de  beaucoup  sa  valeur. 

Et  il  me  faut  dire  un  dernier  adieu  à  mon  vieux  camarade  Edmond 
Neukomm,un  compagnon  de  jeunesse  pour  qui  j'avais  la  plus  affectueuse 
estime,  pai-ce  que  c'était  un  galant  homme,  un  esprit  fort  distingué  et 
un  écrivain  de  talent,  qui  n'a  eu  que  le  tort  de  trop  se  disperser  pour 
le  bien  de  sa  renommée  et  de  ne  pas  donner  à  sa  vie  un  but  précis  et 
déterminé. 


LE  MENESTREL 


Xeukomm  était  le  neveu  du  fameux  compositeur  autrichien  Sigis- 
nioud  Xeukomm,  l'ami  dos  deux  Haydn,  le  commensal  et  le  protégé 
du  prince  de  Talleyrand,  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
France  et  qui  mourut  à  Paris,  ;igé  de  prrs  de  80  ans.  Le  frère  de  celui- 
ci  s'était  lui-même  établi  en  France,  et  Neukomm  naquit  à  Rouen  en 
1840.  Il  aimait  la  France  comme  un  bon  fils  et  il  était  ardent  patriote, 
ce  qu'il  prouva  de  diverses  façons.  Il  avait  reçu  une  excellente  éducation 
littéraire  et  musicale,  et,  possesseur  d'une  certaine  fortune,  il  se  trouva 
ruiné  à  trente  ans,  par  suite  d'entreprises  fâcheuses  de  journaux  daos 
lesquelles  d'autres  trouvèrent  leur  compte.  Il  se  mit  alors  ;i  travailler 
courageusement  pour  vivre,  et  s'il  ne  fut  pas-toujours  chanceux,  du 
moins  ne  lui  entendit-on  jamdis  prononcer  une  parole  amère,  ni  contre 
les  hommes,  ni  contre  la  destinée.  Toujours  gai,  toujours  souriant, 
compagnon  cordial  et  dévoué,  il  attirait  tout  naturellement  l'affection 
par  sa  franchise  et  sa  bonhomie. 

Je  l'avais  connu  à.  l'A  ri  musical  et  la  Gazelle  musicale,  où  nous  comp- 
tions parmi  les  collaborateurs  les  plus  actifs.  Sa  grande  connaissance  de 
la  langue  allemande  lui  permit  de  donner  dans  ce  dernier  journal  des 
études  très  substantielles  et  fort  intéressantes  sur  Webor,  Moschelés  et 
Mendelssohn,  que  malheureusement  il  n'eut  pas  l'idée  de  réunir  en 
volumes.  L'une  de  ses  premières  publications  fut  une  élégante  brochure 
intitulée  Trois  jours  à  lioueii  (Paris,  Pont,  dS7oi,  dans  laquelle  il  ren- 
dait compte  des  grandes  fêtes  musicales  dont  j'avais  eu  l'initiative  et 
que  j'avais  organisées  en  cette  ville  pour  la  célébration  du  centenaire  de 
Boieldieu.  Il  avait  donne  précédemment  une  très  complète  Hisloirt'  du 
Frcischiil:,  de  'Weber  (Faure,  1867).  Il  publia  plus  tard  un  volume  fort 
aimable  sous  le  titre  de  Fdies  el  speclacics  du  vieux  Paris  (Dentu,  I88G) 
et  une  Hisloire  de  la  musique  militaire  (Baudouin.  1887).  Il  s'était  aussi 
occupé  de  politique,  il  appartint  sous  ce  rapport  à  l'aucien  Matin  et 
au  XIX''  Siècle,  et  publia  deux  ou  trois  volumes  relatifs  à  la  guerre  de 
1870-71,  entre  autres  un  intitulé  les  Prussiens  devant  Paris,  d'après  des 
documenis  allemands.  Enfin,  il  collabora  aussi  très  activement  au  Jounîcr/ 
des  Voyages. 

Depuis  près  de  vingt  ans  les  lecteurs  du  Ménestrel  avaient  appris  à  le 
connaître,  et  il  a  publié  dans  ce  journal  nombre  de  travaux  intéressants. 
Le  plus  curieux  peut-être  et  le  plus  original  est  celui  dont  il  ne  verra 
pas  la  fin  et  qui  se  poursuit  sous  ce  titre  :  Le  lour  de  Franc  en  musique, 
dans  lequel  il  trace,  de  façon  humoristique,  une  véritable  histoire  de  la 
chanson  populaire  dans  les  diverses  provinces  de  France.  Je  m'en  vou- 
drais de  ne  point  faire,  comme  il  le  mérite,  l'éloge  de  ce  travail  si  fouillé, 
si  informé,  si  plein  de  renseignements  de  toute  sorte,  et  qui  est  écrit 
d'une  plume  non  seulement  habile,  mais  pleine  de  grâce  légère,  de 
bonne  humeur  souriante  et  d'un  esprit  alerte  et  véritablement  français. 
Il  est  tels  dos  chapitres  de  cet  écrit  ijui  sont  de  véritables  bijoux. 

L'excellent  camarade  qu'était  Edmond  Neukomm  sera  regretté  de 
tous  ceux  qui  Tout  connu.  Xous  tous  ici.  et  eu  particulier  celui  qui  écrit 
ces  lignes,  nous  qui  l'avons  pratiqué  pendant  de  longues  années  et  qui 
avons  appi-is  à  le  bien  apprécier,  nous  conserverons  de  lui  le  meilleur 
et  le  plus  affectueux  souvenir. 

C'était  un  galant  homme  aussi  et  un  artiste  d'un  rare  talent  que  cet 
excellent  Auguez.  qui  vient  de  succomber  à  la  maladie  qui  le  minait 
depuis  plusieurs  mois  sans  laisser  aux  siens  l'espoir  d'une  guérison 
possible.  Né  à  Saleux-Salouel  fSomme)  en  1847,  il  était  venu  jeune  à 
Paris,  où,  après  avoir  tàté  du  commerce,  il  entra  au  Conservatoire.  Il 
n'y  obtint  en  1869  qu'un  second  accessit  de  chant  et  un  premier  accessit 
d'opéra,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir  l'un  dos  meilleurs  chanteurs 
de  ce  temps.  Ah  !  si  sa  voix  avait  égalé  son  talent  !... 

Tout  jeune  quand  éclata  la  guerre,  Auguez  s'engagea  et  se  distingua 
si  bien  qu'il  y  gagna  la  médaille  militaire.  En  187.3  il  entrait  à  l'Opéra, 
Où  il  restait  prés  de  dix  ans,  jusqu'en  1882,  rendant  de  très  réels  ser- 
vices mais  fournissant  une  carrière  sans  éclat,  peut-être  parce  qu'on  ne 
sut  pas  l'employer.  Il  alla  faire  alors  une  saison  à  Rome,  une  autre  à 
Anvers,  puis,  de  retour  à  Paris,  joua  au  Chàteau-d'Eau  le  rrMo  d'Élienne 
Marcel  dans  l'opéra  de  M.  Saint-Saèns.  Peu  après,  lorsque  Lamoureux 
monta  Lohenrjrin  à  l'Eden,  il  montra  une  telle  maîtrise  dans  le  fameux 
récit  du  héraut,  au  second  acte,  que  toute  la  salle  éclata  en  applaudis- 
sements. C'est  (jù'Auguez  était  devenu  tout  simplement  un  chanteur 
de  premier'ordre.  Ou  s'en  aperçut  bien  lorsque,  ne  pouvant  décidément 
trouver  son  emploi  au  théâtre,  il  se  consacra  exclusivement  au  concert. 
C'est  alors  que,  soit  au  Conservatoire,  soit  aux  concerts  Colonne,  soit 
aux  concerts  Lamoureux,  on  put  apprécier  ses  précieuses  et  raros  qua- 
lités de  style,  do  phrasé  et  de  superbe  articulation.  Il  obtint  sous  ce 
rapport  tous  les  succès  qu'il  mériiait  et  devint  l'un  des  chanteurs 
favoris  du  public.  Excellent  musicien  d'ailleurs,  il  lui  arrivait  de  rem- 
placer â  l'improvisteuQ  confrère  malade  et,  déchiffrant  devant  le  public. 


il  chantait  avec  autant  de  fermeté  e_t  d'assurance  que  si  le  morceau 
lui  eût  été  familier.  Il  faut  ajouter  qu'Auguez  était  toujours  prêt  à  ètri^ 
utile,  ;i  rendre  service,  et  que  jamais  un  artiste  ne  sollicitait  en  vain 
son  concours.  Pour  ma  part,  je  l'ai  eu  plus  d'une  fois  à  mes  cours  ou 
à  mes  conférences,  et  se  prêtant  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  tout 
ce  que  je  lui  demandais.  Au  reste,  il  savait  se  faire  aimer  de  tous  par  sa 
bonté,  sa  bonne  grâce  et  son  dévouement.  Il  avait  été  nommé  professeur 
au  Conservatoire  en  1899,  et  le  peu  de  temps  qu'il  lui  a  été  donné 
d'exercer  ses  fonctions  lui  a  pourtant  sufli  pour  s'attirer  l'affection  di' 
tous  ses  élèves.  L'homme,  chez  Auguez,  ne  le  cédait  eu  rien  à  l'artiste, 
et  l'un  complétait  admirablement  l'autre.  Il  n'avait  qu'un  tort,  celui 
d'être  trop  modeste  et  de  ne  pas  se  faire  valoir  selon  son  mérite. 

AnriiUR  PouGiN. 


LA    PASSION    SELON    SAINT   JEAN 

(Suite  H  fin) 


Nous  n'avons  pas  à  apporter  ici  une  appréciation  critique  sur  l'œuvre 
de  Bach.  Nous  voudrions  simplement,  pour  faire  suite  à  ces  considéra- 
tions historiques,  montrer  par  quels  traits  saillants  se  distinguent  entre 
elles  ou  se  ressemblent  la  Passion  selon  saint  Mathieu  et  la  Passion  selon 
saini  Jean. 

La  différence  devait  nécessairement  être  notable,  du  fait  seul  que  les 
textes  qui  ont  inspiré  les  deux  œuvres  musicales  sont  fort  peu  sem- 
blables l'un  à  l'autre.  Sans  parler  du  développement,  qui  est  beau- 
coup moindre  dans  l'évangile  de  saint  Jean  que  dans  celui  de  saint 
Mathieu,  chacun  des  deux  récits  est  conçu  dans  un  esprit  tout  différent 
de  l'autre.  S'il  est  permis  de  les  étudier  en  faisant  abstraction  de  leur 
caractère  sacré  et  en  les  considérant  comme  de  simples  poèmes, 
—  sublimes  comme  un  chant  d'Homère,  émouvants  comme  un  drame 
de  Shakespeare,  —  nous  reconnaîtrons  que  leurs  beautés  respectives 
procèdent  de  deux  principes  très  divers  et  presque  opposés.  La  Passion 
selon  saint  Mathieu  se  distingue  par  son  allure  populaire,  son  ton  d'an- 
tique légende,  le  relief  des  personnages  :  les  descriptions  sont  singuliè- 
rement vivantes  ;  les  cotés  extérieurs  du  récit  ressortent  avec  une  vigueur 
extraordinaire.  Mais  la  Passion  selon  saint  Jean,  sans  s'égarer  au 
détail,  a  bien  plus  de  profondeur.  Ses  accents  vont  au  fond  de  l'àme.  Ici. 
laflgui-e  de  Jésus  nous  est  toujours  présente  :  mieux  encore,  sa  pensée, 
son  cœur:  et  si  saint  Mathieu  nous  retrace  de  préférence  des  épisodes 
propres  à  frapper  l'imagination.  —  la  Madeleine  versant  des  parfums 
aux  pieds  de  Jésus,  la  trahison  de  Judas,  l'angoisse  mortelle  du 
jardin  des  Oliviers  et  l'arrestation  nocturne,  le  reniement  de  saint 
Pierre,  les  vociférations  du  peuple,  la  nuit  funèbre,  le  voile  du  temple 
se  déchirant  elles  tombeaux  laissant  sortir  leurs  cadavres,  — saint  Jean, 
pour  sa  part,  sait  trouver  les  accents  pénétrants,  les  mots  profonds  en 
leur  extrême  concision  ;  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  —  Ecce 
homo;  —  Consummatmn  est  »;  et  la  recommandation  suprême  du  Divin 
agonisant  à  la  Vierge  et  au  disciple  qu'il  aimait:  «  Femme,  voici  ton 
fils  !.. .  —  Voici  ta  mère  !  » 

L'art,  dans  sou  développement  normal,  aime  <à  prendre  pour  ses 
motifs  favoris  les  sujets  les  plus  frappants  et  les  mieux  définis  ;  c'est 
.pourquoi  la  Passion  selon  saint  Mathieu  a  donné  l'essor  à  bien  plus 
d'œuvres  que  la  Passion  selon  saint  Jean,  —  en  peinture  surtout.  La 
musique,  il  est  vrai,  aurait  pu  déroger  à  ce  principe,  et  préférer  les 
accents  de  l'îime  à  l'iuterpr.^'tation  des  faits  extérieurs.  Sans  doute  : 
mais  il  faut  remarquer  que  l'expression  musicale  de  sentiments  si  pro- 
fonds est  bien  rarement  spontanée,  qu'elle  exige  au  contraire  un  effort 
d'analyse  dont  sont  peu  susceptibles  des  hommes  exclusivement  adonnés 
à  leur  art,  qu'enfin  même  ce  pouvoir  de  la  musique  ne  lui  a  guère  été 
reconnu  qu'cà  une  époque  récente.  Un  Wagner  eût  été  capable  de  retrou- 
ver l'accent  de  l'évangile  de  saint  Jean,  —  et,  de  fait,  cet  accent  est  celui 
de  tout  le  troisième  acte  de  Parsifal  ;  mais  Bach,  avec  tout  son  génie, 
n'était  pas  encore  prêt  à  pénétrer  si  au  fond  des  choses.  Ses  airs  et  ses 
chorals  ne  recherchent  pas  d'autre  expression  que  celle  d'une  prière  plus 
ou  moins  semblable  à  elle-même  en  toute  circonstance  :  quant  aux 
parties  de  récit  el  d'action,  l'artiste  s'y  révèle  comme  un  génial  imagier 
musical,  traçant  à  l'aide  des  sons  des  tableaux  analogues  à  ceux  qu'avec 
leurs  pinceaux  avaient  composés  les  Van  der  Weyden,  les  Durer,  les 
Rembrandt,  les  Rubeus.  A  lui  comme  à  eu'i,  la  Passion  selon  saint  Ma- 
thieu oll'rait  une  matière  plus  favorable  :  il  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'entre  les  deux  Passions  celle-ci  ait  été  le  chef-d'œuvre. 

Une  autre  cause  de  la  supériorité  de  celte  dernière,  pour  être  d'un 
ordre  moins  élevé  et  plus  contingent,  n'en  est  pas  moins  toute  naturelle  : 


Li'  mi:nestri:l 


c'est  t[uc  la  l'imioii  selon  saint  Jean  de  Buch  osl  le  premiei'  essai  d'un 
K-Miro  nouveau,  et  nous  avons  pu  assister  nous-mûmes  aux  hôsitalions, 
hicu  légitimes,  de  rauteiu-  cherchant  à  le  pei'lectionnei-  par  des  ronia- 
aiemonts  successifs.  Avec  la  Passion  selon  saint  Malliieu  au  contraire,  le 
maitre  était  on  pleine  possession  de  tous  ses  moyens  d'expression  : 
l'ouvrage  précédent  lui  avait  servi  d'étude,  —  étude  magistrale  assuré- 
menl  ;  désormais  il  était  prêt  i  accomplir  l'œuvre  définitive. 

Ln  l'assian  selon  sainl  Jean  témoigne  mémo  encore  de  certaines  indé- 
cisions dans  l'économie  générale.  "S'isiblement  l'auteur  hésite  encore  et 
se  di'mande  s'il  faut  accepter  l'influence  de  l'oratorio.  Certes  il  no  fait 
pas  chanter  d'airs  à  Jésus-Christ  ;  mais  les  chants  du  peuple  (ils  sont 
nombreux  dans  l'épisode  du  jugement,  bien  plus  important  dans  sainl 
.lean  que  dans  saint  Mathieu)  priMinent  de  longs  développements  et 
sont  traités  en  un  style  intrigué  qui  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec 
la  gravité  évangélique.  Et  l'on  ne  saurait  dire  que  ces  développements 
constituent  une  beauté  de  plus:  au  contraire,  cei'tains  épisodes  traités  en 
(|uelques  mesures  dans  la  Passion  selon  sahit  Mathieu  out  un  relief  autre- 
ment aecusi'  que  les  cinquantaines  de  mesures  durant  lesquelles  les 
chœurs  de  la  Passion  selon  saint  Jean  ri'pétenl  à  satiété  :  «  Si  cet  homme 
n'eut  point  fait  de  mal,  nous  ne  l'aurions  pas  conduit  au  prétoire  :  i'  ou 
hieu  :  «  Ne  déchirons  pas  la  robe,  mais  tirons  au  sort  qui  l'aura». 
Comparez  à  ces  inutiles  digressions  la  concision  avec  laquelle,  dans 
l'antre  œuvre,  les  deux  cha-urs  unis  attaquent  en  uq  puissant  accord 
les  trois  sylljihes  de  ce  simple  mol  :  "  Barrabas  !  »  Toute  la  passion, 
tout  le  fanatisme  populaire  est  dans  ce  cri,  et  cela  est  autrement  vivant 
([ue  les  entrées  en  imitations  et  les  passages  vocalises  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  les  chœurs  de  la  Passion  selon  sainl  Jean. 

Au  reste,  bien  que  les  deux  œuvres  ne  soient  pas  très  éloignées  l'une  de 
l'autre  par  leurs  dates  de  composition,  elles  semblent  presque  appar- 
tenir à  deux  époques  de  l'histoire  de  l'art,  et  la  seconde  parait  en 
avance  sur  la  première  beaucoup  plus  que  ne  sembleraient  l'indiquer  les 
quelques  années  qui  les  séparent.  Inutile  d'insister  sur  l'essor  tout 
moderne  qu'a  pris  le  génie  de  Bach  lorsqu'il  atteignit  à  la  Passion  selon 
saint  Mathieu;  mais  avec  l'autre  œuvre,  il  semble  encore  se  rattacher 
résolument  au  jjassé. 

Li.'  caractère  archaïque  de  la  Passion  selon  saint  Jean  se  révèle,  de  façon 
en  quelijue  sorte  matérielle,  par  l'emploi  de  certains  instruments  déjà 
presque  tombés  eu  désuétude  au  temps  de  Bach.  C'est  ainsi  qu'un  arioso 
de  basse  est  accompagni'  par  un  luth  et  deux  violes  d'amour,  et  les  violes 
d'amour  continuent  à  jouer  leur  rôle  dans  l'air  suivant,  pour  ténor; 
un  hautbois  d'amour  remplace  le  2''  hautbois  dans  l'accompagnement 
de  divers  chœurs;  et,  au  moment  de  la  mort  de  Jésus,  c'est  une  viole 
de  gambe  qui  accompagne  la  voix  de  l'alto  chantant  :  «  Tout  est 
consommé  k,  tandis  qu'aussitôt  après  deux  hautbois  de  chasse  font  leur 
partie  dans  un  arioso,  et  se  mêlent  aux  flûtes  dans  un  air  :  «Éclate  en 
sanglots,  triste  cœur,  fonds  en  larmes;  hélas!  il  n'est  plus,  ton  doux 
maiire  ». 

Le  style  est  aussi  moins  libre.  Les  ornements  en  contrepoint  fleuri 
surabondent,  ou  du  moins  gardent  leur  caractère  de  raideur  scolas- 
ti(jue.  Certes,  ces  ornements  ne  manquent  pas  dans  la  grande  Passion  ; 
mais,  si  extraordinaires  que  soient,  par  exemple,  ceux  du  double  chœur 
d'introduction,  qui  donc,  en  présence  de  ces  splendides  frondaisons, 
pourrait  n'y  voir  que  do  simples  formules  scolastiques? 

Les  ornements  du  chant  ont  d'ailleurs,  en  quelques  parties  de  la 
Pasnon  selon  saint  Jean,  un  caractère  bien  curieux  et  original.  On  en 
ti-ouve  pricipalement  dans  certaines  phrases  déclamées  par  le  récitant. 
Telle  est,  par  exemple,  la  conclusion  du  reniement  de  saint  Pierre, 
dont  l'épisode  se  termine  par  ces  mots  :  «  Pierre  sortit  et  pleura  amère- 
ment ».  Ces  mots  sont  empruntes  à  saint  Mathieu,  de  sorte  qu'on  peut 
juger  de  la  différence  du  style  musical  sur  un  même  passage  des  deux 
compositions.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le  désespoir  de  Pierre 
est  exprimé  par  une  vocalise  e.xpressive  d'un  rythme  heurté  comme 
un  sanglot.  Mais,  dans  la  deuxième,  la  vocalise  se  compose  de  vingt 
notes  réparties  sur  deux  mesures  de  mouvement  modéré;  dans  la  pre- 
mière, elle  a  quarante-deux  notes  se  di'roulant  en  six  mesures  adagio! 
Ce  simple  calcul  suffît  à  faire  comprendre  les  différences  de  forme  des 
deux  compositions. 

A  signaler,  dans  le  même  ordre  d'idées,  sur  les  paroles  :  «  Pilate 
ordonna  qu'on  le  frappât  de  verges  >-,  la  singulière  glissade  de  la  voix 
descendant  des  régions  les  plus  aiguës  aux  plus  graves  par  une  roulade 
qui  semble  évoquer  le  souvenir  de  quelque  chant  lointain  d'un  muezzin 
arabe  ! 

Nous  venons  de  dire,  et  nous  l'avions  déjà  signalé,  que  Bach  a  fait  des 
emprunts  à  saint  Mathieu,  dont  il  a,  en  quelques  endroits,  introduit  les 
paroles  dans  l'évangile  de  saint  Jean.  Cela  seul  suffît  à  montrer  à  cjuel 
point  la  préoccupation  ilu  premier  récit  le  hantait.  C'est  au  point  culmi- 
nantde  l'u^uvre,  la  mon  du  Christ,  que  cette  intervention  se  produit  delà 


l'aeon  la  plus  earai'téristii|ue.  Lorsiiuo  saint  Juan  a  annoncé  que  Jésus  a 
rendu  l'esprit,  il  passe  aussitôt  au  récit  de  la  mise  au  tombeau.  Saint 
Mathieu  au  contraire,  en  une  description  concise,  dont  les  images  font 
pressentir  l'Apocalypse,  retrace  les  prodiges  qui  se  produisirent  en  cet 
instant.  Ce  tableau  parut  à  Bach  si  nécessaire  qu'il  voulut  lui  faire  place 
dans  sa  première  a;uvre,  de  sorte  que  ses  deux  Passions  nous  montrent 
le  même  épisode  deux  fois  traité.  Il  l'eslau  début  de  façon  presque  iden- 
tique. Sur  les  paroles  du  récit  sacré,  la  voix  du  récitant  clame  l'hor- 
reur ilu  prodige,  tandis  que  les  instruments  l'interrompent  par  des  traits 
rapides  :  dans  les  deux  œuvres,  le  mouvement  du  voile  du  temple  se 
déchirant  de  haut  en  bas  est  représenté  par  une  gamme  descendante  de 
deux  o:taves  qui  se  résout  en  un  sombre  trémolo.  Telle  était  l'importance 
attribuée  par  Bach  à  cet  épisode  que,  nous  l'avons  dit  en  son  temps,  il 
avait,  dans  un  de  ses  remaniements,  mis  à  cette  place  une  symphonie, 
et  nous  ne  saurions  douter  que  ce  morceau  dVit  avoir  un  caractère  essen- 
tiellement descriptif.  Il  n'a  d'ailleurs  pas  pu  se  tenir  d'ajouter  là,  dans /« 
Passion  selon  suint  Jean,  un  commentaire  musical  de  même  style  tl'arioso 
du  ténor  qui  s'enchaine  au  récit  et  lui  fait  suite  :  «  Mon  cieur,  vois-tu 
frémir  le  monde,  etc.,»  renferme  de  nouveau  desgémissements,  des  dis- 
sonances, des  tremblements  de  tout  l'orchestre.  Mais  il  est  singulier  que 
ce  prolongement  n'existe  pas  dans  fa  Passio?;  selon  saint  Mathieu.  Bien 
plus,  l'épisode  étranger  tient  une  si  grande  place  qu'au  récitetàl'arioso 
s'ajoute  encore  un  air  développé;  et,  déjà  auparavant,  la  mort  du  Christ 
avait  trouvé  son  expansion  lyrique  immédiate  eu  un  air  de  basse  sur  un 
choral,  de  style  très  orné,  et  qui,  si  intéressant  qu'il  soit,  n'est  pas  abso- 
lument la  musique  de  la  situation. 

Combien  est  plus  grande  la  beauté  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu. 
où  à  l'annonce  de  la  mort  répond  simplement  un  choral,  mais  quel 
choral!  Le  plus  mystérieux  et  le  plus  suave  de  toute  l'œuvre,  où  il  a  été 
chanté  déjà  sept  fois  ;  et  maintenant  murmuré  par  tous  en  une  sorte 
d'impression  d'écrasement,  il  prend  un  caractère  sublime  de  prière 
humble,  fervente,  venue  du  cœur! 

De  sorte  qu'après  avoir  fait  une  si  grande  place  au  style  dramatique 
dans  cette  partie  de  la  Passion  selon  saint  Jean,  où  ce  style  n'avait  que 
faire,  Bach,  par  un  juste  retour,  semble  avoir  voulu,  en  définitive, 
exprimer  le  sentiment  évangélicjue  de  saint  Jean  dans  la  Passion  selon 
saint  Mathieu . 

Il  est  pourtant  un  point  où  les  deux  œuvres  se  rencontrent  et  se  tou- 
chent presque  :  c'est  dans  l'air  qui,  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
Passion,  pourrait  porter  le  titre  d'air  du  Golgolha.  Je  ne  connais  rien 
de  plus  admirable  que  cet  air  dans  la  Passion  selon  saint  Mathieu.  Le 
contour  vocal  y  est  d'une  plasticité  telle  que  l'on  ne  saurait  due  si 
l'émotion  produite  n'est  pas  plutôt  l'effet  de  la  beauté  que  de  l'expres- 
sion. Le  timbre  de  la  voix  de  femme  contribue  notablement  à  la  sérénité 
de  cette  impression,  et  les  accords  jetés  de  loin  en  loin  parle  chœur  en 
de  brèves  interjections,  ajoutent  au  mystère.  L'air  correspondant  de  la 
Passion  selon  saint  Jean,  que  chante  la  voix  de  basse  et  aucfuel  répondent 
les  mêmes  accords  émus  du  chœur,  est  beau  sans  doute,  non  pourtant 
d'une  aussi  sublime  beauté.  Il  faut  le  considérer  comme  une  étude  qui 
aura  servi  puissamment  à  l'élaboration  de  la  page  maîtresse  par  laquelle, 
plusieurs  années  plus  tard,  l'artiste  sera  enfin  parvenu  à  réaliser  son 
idéal. 

C'est  par  l'air  :  «  Tout  est  accompli  »,  pour  contralto  et  viole  de 
gambe,  que  s'exprime  avec  le  plus  d'intensité,  dans  la  Passion  selon 
saint  Jean,  le  sentiment  dominant.  La  forme  est  libre  :  le  chant  est 
ample  et  se  déroule  à  grands  traits;  un  bref  épisode  d'un  mouvement 
agité  l'interrompt  un  moment,  mais  les  premières  paroles,  avec  leur 
accent  d'affliction  profonde,  sont  redites  une  dernière  fois...  Cela  est 
admirable,  digne  en  tout  point  du  sujet,  et  la  Passion  selon  saint  Mathieu 
ne  renferme  rien  de  plus  beau  ! 

Nous  bornerons  là  ces  indications,  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  but  que 
de  faire  comprendre  à  ceux  qui  déjà  étaient  familiers  avec  la  grande 
œuvre  de  Bach  ce  que  peut  être  l'autre,  moins  connue,  et  inspirée  par 
une  autre  forme  du  môme  sujet  :  production  de  jeunesse  assurément, 
sorte  d'essai  destiné  à  préparer  l'avènement  du  chef-d'œuvre  définitif; 
mais  essai  génial,  et  en  tout  point  digne  du  maître  qui  l'a  créé. 

La  Société  des  concerts  a  eu  grandement  raison  de  faire  entendre  la 
Passion  selon  .saint  Jean  au  public  de  I-'aris.  d'abord  parce  que  l'œuvre 
était  parfaitement  digne  de  lui  être  révélée,  puis  parce  qu'elle  fut,  pour 
les  connaisseurs,  une  source  d'observations  fécondes. 

Maintenant  d'ailleurs  que  cette  mission  a  été  remplie,  il  lui  en 
incombe  une  autre,  à  laquelle  nous  espérons  bien  qu'elle  ne  faillira 
pas  :  celle  dé  nous  faire  entendre,  l'an  prochain,  la  Passion  selon  saint 
Mathieu,  qui,  bien  que  déjà  jouée  à  Paris,  ne  l'a  pas  été  si  souvent  que 
l'on  no  puisse  la  réentendre!  Si  l'on  nous  objecte  sa  durée,  qui  est  en 
effet  consiilérable,  il  nous  sera  facile  de  répoudre  :  l'œuvre  est  divisée 
en  deux  parties,  que  l'on  donne  la  première  à  un  concert,  et  la  seconde  au 
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concert  suivant  ;  Quoi  d'anormal  à  cela  ?  L'on  nous  joue  bien  du 
Wagner  en  quatre  soirées  :  pourquoi  ne  nous  exécuterai tron  pas  aussi 
bien  du  Bach  en  deux  journées? 

(fin.)  JrUEN    TlERSOT. 


REVUE    DES    GRANDS   CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  L'opéra  de  Sigurd  présente  un  ensemble  de  qualités 
an(ilogu,es  à  celles  qui  ont  valu  à  Famt  sa  réputation  universelle.  De  même 
que  Gounod,  en  écrivant  sa  partition,  avait  tenu  compte  du  mouvement  mu- 
sical à  son  époque,  de  même  Rayer  n'a  rien  ignoré  de  l'évolution  qui  s'est 
produite  depuis.  Les  ouvrages  des  deux  maîtres  devraient  être  populaires  au 
même  litre.  TJn  orchestre  sans  complications  tourmentées  mais  d'un  coloris 
très  varié,  une  richesse  mélodique  conlinant  à  la  prol'usion,  l'abandon  du 
récitatif  solennel  au  profit  d'une  suite  de  phrases  toujours  chantantes,  l'em- 
ploi judicieu.x  des  airs,  des  chœurs  et  des  morceaux  rythmiques  dans  un 
cadre  agrandi  où  ils  se  développent  harmonieusement,  tels  sont  les  traits  ca- 
ractéristiques du  drame  lyrique  de  Sipird.  Les  deux  scènes  exécutées  au 
Chàtelet,  le  Héveil  de  Brunehild  et  le  duo  du  4«  acte,  ont  la  beauté  des  purs 
chefs-d'œuvre.  M"»'  Louise  Grandjean  et  il.  Cazeneuve  les  ont  fort  bien  inter- 
prétées. La  cantatrice  a  été  également  très  appréciée  dans  un  fragment  de 
César  Franck,  l'air  de  l'archange  de  Rédemption.  Le  Morceau  symphoniqiie  exé- 
cuté ensuite  renferme  un  thème  d'une  suavité  toute  mystique  rehaussé  par  la 
noble  facture  orchestrale  du  maiU-e  qui  unissait  à  un  savoir  profond  le  don 
heureux  des  mélodies  pénétrées  et  ferventes.  —  M.  Henri  Rabaud  a  dirigé  lui- 
même  sa  symphonie  en  mi  mineur.  Il  parait  se  vouer  au  genre  de  la  «  musique 
pure  ».  J'avoue  que  je  considène  ce  genre  comme  presque  impossible  aujour- 
d'hui, parcequ'il  exige  avant  tout  l'imprévu  dans  l'invention,  l'imprévu  dans 
le  rj'thme,  l'imprévu  dans  la  polyphonie,  l'imprévu  dans  les  contrastes.  J'ai 
trouvé  l'ouvrage  de  M.  Rabaud  fort  bien  construit,  fort  bien  écrit,  nullement 
banal,  mais  peut-être  d'uu  intérêt  trop  spécial  pour  captiver  très  vivement 
des  auditeurs  français,  assez  indifl'érents  en  somme  aux  combinaisons  sonores, 
quand  elles  ne  sont  pas  empreintes  d'un  grand  charme  ou  d'une  élégance 
raffinée.  On  a  cependant  accueilli  assez  chaleiueusement  cette  production 
déjà  entendue  en  1899  et  dédiée  à  Massenet.  On  a  fait  fête  également  au 
Concertstûck  pour  harpe  de  M.  Pierné,  brillamment  rendu  par  M"»  Renié. 
La  séance,  commencée  par  l'ouverture  de  téonore,  s'est  terminée  par  les  deux 
marches  de  Rakoczy,  l'une  de  Liszt,  l'autre  de  Berlioz.  La  première  a  causé 
une  stupéfaction  vraiment  singulière.  Elle  est  superbepourtant,  avec  ses  inter- 
valles empruntés  à  la  gamme  hongroise,  ses  secondes  augmentées  et  sa  pro- 
fusion de  septièmes  diminuées.  Rien  d'étincelant  comme  le  thème  lorsqu'il 
passe  sur  des  accords  sans  fixité  harmonique  dont  l'éclat  changeant  semble  le 
colorer  de  reflets  d'une  variété  extrême.  Chaque  note  paraît  scintiller,  poindre 
avec  une  couleur  nouvelle  et  les  motifs  d'ornementation,  les  fioritures  semées 
ca  et  là  sont  d'un  cil'et  merveilleux.  Liszt  a  transcrit  cette  marche  pour 
rendre  hommage  à  sa  patrie.  Il  ne  pouvait  donc  pas,  comme  Berlioz,  se 
désintéresser  de  ce  qui  constitue  l'originalité  du  mode  hongrois.  Il  a  cherché  à 
rétablir  le  texte  primitif  avec  ses  étrangetés  caractéristiques  et  à  composer 
une  basse  en  rapport  avec  ce  qu'il  savait  de  la  tonalité  des  airs  populaires  de 
son  pays,  tels  qu'ils  existaient  avant  que  les  correcteurs  impitoyables  ne  les 
aient  émondés.  En  somme,  la  Marche  de  Rakoczy  de  Liszt  est  magnifique  et 
fièrement  nationale,  constatation  qui  n'enlève  rien  d'ailleurs  à  celle  de  Berlioz. 

-\mÉDÉE  BOUT.IREL. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Les  abonnés  de  ces  concerts  ne  peuvent  vrai- 
ment pas  se  plaindre  d'être  trop  gâtés  par  les  programmes  qu'on  leur  offre. 
Après  avoir  été  jouée  aux  débuts  de  la  saison  deux  fois  de  suite,  la  Sympho- 
nie avec  chœurs  a  figuré  à  nouveau  sur  le  programme  de  dimanche  dernier. 
Or,  même  les  chefs-d'oeuvre  de  l'envergure  de  la  dernière  symphonie  de 
Beethoven  ne  doivent  pas  être  présentés  trop  souvent  au  public  et  gagnent 
plutôt  à  se  faire  désirer.  Ils  ressemblent  en  ceci  au  Saint-Graal,  qu'on  n'a 
montré  qu'aux  grandes  occasions.  Le  prétexte  de  l'audition  chronologique 
des  symphoni(^s  de  Beethoven  est  nul,  car  l'intention  d'organiser  cette  audi- 
tion intégrale  était  connue  dès  le  début  de  la  saison;  il  n'aurait  donc  pas 
fallu  l'inaugurer  par  la  Symphonie  avec  chœurs.  Quant  à  l'exécution,  elle  ne 
différait  guère  de  celle  dont  nous  avons  parlé  il  y  a  .quelques  semaines.  — 
Grand  succès  pour  le  morceau  Symphonique  de  la  Rédemption,  de  César  Franck, 
et  pour  les  fragments  habituels  de  Tristan  et  Yseull,  qui  ont  été  rendus  à  la 
perfection.  L'ouverture  de  Benvenulo  CelUni,  de  Berlioz,  nous  a  inspiré,  comme 
toujours,  le  vif  désir  de  voir  cette  œuvre  sur  la  scène  de  l'Académie  nationale 
de  musique,  qui  l'a  délaissée  depuis  sa  chute  imméritée  en  1S38.  Elle  ne  peut 
cependant  pas  être  bien  mauvaise,  car  elle  s'est  maintenue  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  au  répertoire  d9  plusieurs  scènes  lyriques  d'outre-Rhin.  Et  ces 
scènes  n'ont  pas  envers  Berlioz  les  obligations  morales  qui  incombent  à 
l'Académie  nationale  de  musique.  0.  Berggiiuen. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Consenatoire:  -i'  Symphonie,  en  si  bémol  (Beethoven).  —  Qiiam  dilecla  (Rameau),  soli 
par  51»"  Lovono,  Uénauli,  MM.  Gresse,  Gc.yre  et  Boussagol.  —  Première  audition  d'un 
concerto  pour  p'mio  (Massenet),  par  Jl.  Diémer.  —  Le  Chant  des  oiseaux  (.lannequin).  — 
Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

Chûlelet,  concert  Colonne  :  Faust  (Robert  Schuniann),  interprété  par  MM.  Daraux, 


Uallurd,  Danlu.  Reder,  Berlim,  Dardignac.  Guillamat.  M""-  Auguez  de  Monlalant,  d'Ancy, 
Richebourg,  Le  Roy,  Cahun,  Dcpagneux,  Clamoussc. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Fre/sc/ziii^  (Weber).  —  Namoimn 
(Lalo.i.  —  Fantaisie  pour  piano  (Lcnormand).  par  M"*  Fanny  Davies.  —  .9"  Sjiniphonie, 
avec  chiBurs  (Beethoven),  soli  par  M""'  Lormont  et  Melno,  MM.  Dut'ricbe  et  Challet. 

Salie  Hunibcrt-de-Romans,  concert  Victor  Cliarpenller  :  Ouvertui'e  du  Hoi  d'Ys  (E.  Laloi; 
violoncelli-  solo  :  M.  Hasselmans.  —  Symphonie  en  ut  mineur  pour  orgue  et  orchestre 
(Camille  Saint-Saënsi  ;  grand  orgue  :  M"'  .Tuliettc  Toulain  ;  piano  :  M.  Georges  de  Lausnaj. 

—  Pelléas  et  Mélisande  (G.  Fauré),  entr'actes  ponr  le  drame  de  Maelerlinck  :  a)  Prélude, 
6)  la  Pileuse,  c)  Molto  adagio  ;  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Le  Carnaval  d'Athènes 
(Boni'gault-Ducondray),  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Sïélodie  religieuse  (Théodore 
Duboisi  ;  violon  solo  :  M.  "Wolf  ;  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Légende  ôreionnc  (Alex. 
Georges):  M""  Dumesnil;  sous  la  direction  de  l'auteur. —  Suite  en  ré,  Sarabande  et 
Menuet  (Vincent  d'Indy);  trompette:  M.  Lebardier;  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  les 
Perses  (Xavier  Leroux),  sous  la  direction  de  l'auteur.  —  Akesie  (Glucli)  :  M'""  Aïno  Ackté. 

—  Espana  (Em.  Cliabrier). 

Théâtre  Marigny,  concert  Louis  Pister  :  Rédemption  (César  Franck).  —  Vieil  Amour 
(Brahms):  M"'  Marguerite  Revel.  —  Rnpsodie  hongroise  (Popper)  :  M.  Casadesus.  — 
Samson  et  Dalila  iSaint-Saëns)  :  M"'  Mery  Errj'o.  —  Suite  d'orchestre  (Montaient).  — 
Symphonie  en  mi  i!é?)io/ (Mozart). —  Le  NU  (X.  Leroux):  M"'  Marguerite  Revel.  —  Rêverie 
(Schuniann).— ic  Roi  d'Ys  (Lalol,  duo:  M""  .Marguerite  Revel  et  Mary  Krryo.  —  Feramors 
(Rubinstein). 
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Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  a  donné  le  22  jamier  la  première  repré- 
sentation d'Océona,  comédie  fantastique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  S.  Benco, 
musique  de  M.  Antonio  Smareglia.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la 
valeur  de  cet  ouvrage.  D'une  part,  il  a  été  accueilli  par  le  public  delà  façon 
la.  plus  discourtoise,  et  la  représentation  a  été  émaillée  de  rires  et  de  sifûets 
à  l'adresse  d'uu  compositeur  qui  jouit  pourtant  de  la  renommée  d'un  artiste 
instruit,  sérieux,  avantageusement  connu  par  de  précédents  ouvrages,  et  qui, 
se  fût-il  trompé,  avait  droit  sans  doute  à  plus  d'égards.  De  l'autre,  certains 
journaux  s'élèvent  avec  indignation  contre  le  manque  de  respect  des  specta- 
teurs contre  une  œuvre  importante,  et  expriment  l'espoir  qu'on  reviendra  sur 
la  première  impression.  Ce  qui  semble  ressortir  des  comptes  rendu.?,  c'est 
que  cette  œuvre  est  conçue  dans  un  système  un  peu  trop  wagnérien.  «  Si  la 
partition  a  un  défaut,  dit  un  de  nos  confrères  de  là-bas,  il  consiste  dans  le 
travail  orchestral,  qui  est  peut-être  excessif,  faisant  de  l'opéra  un  seul  mor- 
ceau du  commencement  jusqu'à  la  fin,  n'ayant  jamais  de  repos  dans  la  suc- 
cession et  l'entrelacenient  des  thèmes  et  étouffant  les  voix  sur  la  scène...  >■ 

—  Un  accueil  plus  agréable  a  été  fait  à  un  opéra  en  un  acte,  E!)e,  représenté 
le  17  janvier  au  Politeama  de  Gênes  et  dont  les  auteurs  sont  M.  Lucas  d'Ur- 
hino  (un  pseudonyme)  pour  les  paroles  et  M.  Edoardo  Trucco  pour  la  musique. 
Ce  dernier  n'est  pas  un  débutant,  car  voilà  près  de  trente  ans  qu'il  a  abordé  la 
scène  pour  la  première  fois  en  donnant  une  Theora  qui  fut  représentée  en 
1874.  Depuis  il  a  fait  jouer,  en  1890,  un  autre  opéra  intitulé  gli  Arimanni. 

—  Et  le  20  janvier,  à  Vicence,  sur  un  théâtre  particulier,  on  a  joué  une 
■action  lyrique  en  trois  actes  intitulée  Falco  di  Calabria,  dont  la  musique  est 
due  à  M.  Antonio  Goronaro,  le  plus  jeune  de  trois  frères  qui  tous  trois  ont 
embrassé  la  carrière  musicale.  L'ainé,  M.  Gaetano  Caronaro,  est  professeur 
de  composition  au  Conservatoire  de  Milan,  et  le  second,  M.  Gellio  Benvc- 
nuto  Goronaro,  s'est  fait  connaître  surtout  par  un  opéra  intitulé  Festa  a 
Marina. 

—  Voici  enfin  vidée  l'affaire  de  M.  Mascagni  et  du  Lycée  do  Pesaro.  Par- 
un  décret  royal,  M.  Mascagni  est  révoqué  de  ses  fonctions  de  directeur  du 
Lycée.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Nasi,  en  a  prévenu  l'inté- 
ressé par  une  dépêche  qu'il  lui  a  fait  parvenir  par  l'entremise  du  consul 
italien  de  Chicago.  Voici  cette  dépêche,  assez  gialaisée  à  traduire,  en  raison  de 
sa  forme  quelque  peu  indécise  et  alaniliiquée 

.l'ai  un  peu  tardé  à  l'épondre  à  vos  télégrammes,  parce  que  je  voulais  hiisser  le  temps  à 
vos  amis  d'organiser  les  tentatives  faites  en  votre  faveur.  Maiailm'oslirnpossibled'attcndre 
votre  retour,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  vos  intérêts,  mais  aussi  de  ceux  de 
l'institution  et  du  pays,  qui  réclament  les  soins  nécessaires  au  fonclionnement  normal  du 
Lycée,  lime  plaît  de  rappeler  qu'en  partant  vous  avez  confié-à  l'avocat  Cassulo  un 
mandat  très  complet,  et  que  votre  défense  a  été  présentée  sans  limitalion  aucune.  Mais 
puisque  la  commission  consultative,  composée  de  magistrats,  a  émis  un  vote  unanime 
contraire  à  vos  i-éelamations,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  me  ranger  î")  son  opinion,  tout 
eo  regrettant  de  ne  pouvoir  vous  donner  de  meilleures  nouvelles  de  celte  situation 
fâcheuse,  alors  que  vous  ôles  éloigné.  Je  me  réserve  de  vous  expédier  la  copie  du  décret. 

La  situation  est  donc  liquidée.  En  même  temps  qu'il  l'apprenait  en  ces 
termes  à  M.  Ma'cagni,  le  ministre  télégraphiait  à  Pesaro  qu'on  eût  à  pour- 
voir promptement  à  la  nomination  d'un  nouveau  directeur  pour  le  Lycée.  Il 
faut  exprimer  l'espoir  que  l'administration  de  ce  troisième  directeur  soit 
moins  troublée  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  En  effet,  le  premier,  l'excel- 
lent compositeur  Pedrotti,  s'est  suicidé  naguère  en  se  jetant  dans  les  flots  de 
l'Adige,  à  Vérone,  et  l'on  vient  de  voir  ce  qu'il  advient  au  second. 

—  Le  théâtre  Verdi,  de  Florence,  a  fermé  tout  à  coup  ses  portes,  au  beau 
milieu  de  la  saison,  par  suite  du  fâcheux  état  des  alïaires  de  l'impresa. 

—  M.  Gallignani,  directeur  du  Conservatoire  de  Milan,  vient  de  terminer 
une  vaste  composition  qui  porte  ce  titre  latin:  Qiiare?  et  qui  doit  être  exécutée 
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dans  un  concpit  au  piiiitcmips  prodiain.  CVosl,  paiMil-il,  une  sorto  do  j^raud 
poc'ino  philusophiquo.doMl  vciici  les  divisions:  I.  /.'//HmamVt',  chœur  (ilégiaque 
li  cinq  voix;  i.  tes  Sloiqiies,  clurur  fugué  à  quatn^  voix:  3.  /.es  Kpinirinm, 
clio'ur  à  trois  voix;  4.  Les  Sceptit/urs  cl  les  Alliées,  scliorzo  pour  deux  cliœurs  à 
trois  voix  chacun;  S.  Chœur  mijsliijne  (sopraiii,  contralti  ot  ténors);  6.  Le  Can- 
liiliie  du  Soleil  (paraphrase  do  celui  de  saint  François),  thème  et  variations 
pour  chirur  à  quatre  voix:  7.  Invocation  à  l'umoiir  suprême,  chœur  général  à 
ciuq  voix.  Voilà  uno  composition  dont  le  sujet,  àpromiéro  vue.  parait  nri  peu 
bizarre.  Est-ce  un  oratorio  i  laïque  >  ?  Est-ce  un  poème  lyri((ue  .'  Attendons. 

—  Le  Traité  de  cimtreimnt  cl  de  fugue,  que  M.  Théodore  Dubois  a  fait  paraître 
récemment,  vient  d'être  adopté  olBciellement  par  le  Conservatoire  royal  de 
musiqui'  de  Milan. 

—  .V  lierlin,  dans  les  cercles  musicaux,  on  dit  quo  la  première  représenta- 
tion de  AoHi'sp  à  l'Opéra  royal  est  définitivemcul  fixée  au  S  mars.  Vienne  sui- 
vra de  très  près.  A  Prague,  les  études  sont  éyalemeut  très  avancées. 

—  M.  de  lluelsen.le  nouvel  intendant  général  des  théâtres  impériaux  de 
Berlin,  est  décidément  dans  une  période  de  chance.  Il  vient  d'apprendre  que 
la  baronne  Golin-OppenUeim,  morte  il  y  a  quelques  jours,  lui  a  légué  son 
importante  collccUon  d'objets  d'art  avec  une  somme  de  800.000  marcs  en 
espèces,  l.a  baronne  s'intéressait  fort  au  théâtre  royal  de  Wiesbaden  et  avait 
donné  uno  somme  importante  pour  sa  décoration  artistique.  Elle  connaissait 
M.  de  Iluelsen  depuis  son  enfance,  car  il  avait  été  le  camarade  de  jeux  de 
Guillaume  II.  et  le  défunt  baronCohn-Oppenheim,le  banquier  de  (îuillaume  !<"■, 
comptait  parmi  les  familiers  du  vieil  empereur. 

—  C'est  à  l'occasion  de  la  réunion  au  palais  royal  de  Berlin  de  tous  les 
porteurs  de  décorations  prussiennes  appartenant  à  l'armée  qu'a  eu  lieu  à 
l'Opéra,  dans  une  soirée  de  gala,  la  première  représentation  du  nouvel  opéra 
de  M.  Bernard  Scholz,  l'Année  i/M,  dont  le  sujet  rappelait  un  épisode  patrio- 
tique de  la  guerre  de  sept  ans,  et  qui  avait  été  expressément  choisi  par 
l'empereur  Guillaume  II.  Or,  comme  nous  l'avons  dit,  l'ouvrage  n'a  obtenu 
aucun  succès.  Le  luxe  des  cc-itumes  et  de  la  mise  en  scène  et  les  évolutions 
militaires  n'ont  pu  faire  que  la  pièce  ne  pariit  fort  ennuyeuse  et  la  musique 
d'une  extrême  pauvreté. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  a,  lui  aussi,  maintenant  sa  «  question 
tchèque  »,  tout  comme  le  Reichsrath  d'Autriche.  La  semaine  passée,  pen- 
da;it  une  l'eprésenlation  .de  la  Fiancée  vendue,  du  compositeur  Smetana, 
lo  ténor  Schrûdter  s'est  permis  un  petit  changement,  substituant  dans  une 
apostrophe  le  nom  de  Brezina  à  celui  de  Krouchina,  qui  est  officiel.  Or, 
Brezina  est  un  nom  dont  on  se  sert  à  Vienne  pour  se  moquer  des  Tchèques  ; 
ou  dit  généralement  en  riant  :  «  Serviteur,  Brezina.  o.  C'est  ce  que 
M.  Schrûdter  a  fait,  et  son  improvisation  a  été  saluée  par  un  éclat  de  rire. 
Mais  à  Prague  on  ne  s'en  amuse  pas  du  tout,  et  la  presse  tchèque  demande 
une  punition  exemplaire  pour  l'artiste  qui  s'est  permis  une  telle  insulte 
envers  la  nation  tchèque:  elle  dit  aussi  son  fait  au  public  viennois,  qui  a, 
depuis  des  siècles,  l'habitude  de  se  moquer  plus  ou  moins  agréablement  des 
Tchèques,  lesquels  jouent  à  Vienne  à  peu  près  le  rôle  qu'on  attribue  à  Paris  aux 
Auvergnats.  Il  faut  espérer  cependant  que  la  question  sera  vidée  plus  facile- 
ment à  l'Opéra  impérial  qu'au  parlement  d'Autriche. 

—  De  Leipzig  :  M.  Henri  Marteau,  le  jeune  et  remarquable  violoniste  fran- 
çais, vient  de  donner  un  concert  au  cours  duquel  il  a  été  l'objet  d'ovations  les 
plus  flatteuses.  M.  Marteau  a  joué,  en  grand  artiste,  le  concerto  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  qui  lui  avait  valu,  quelques  jours  auparavant,  un  succès  aussi 
enthousiaste  à  Halle. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Mannheim  a  joué  avec  beaucoup  de  succès  un 
nouveau  ballet,  intitulé  Larmes  d'amour,  musique  de  M.  Robert  Meszlényi.  Le 
scénario  est  dû  à  M'i=  Robertine,  qui  a  en  mémo  temps  rempli  le  rôle  de  la 
première  danseuse  et  les  fonctions  de  régisseur  général  de  la  scène  et  de 
maitre  de  ballet! 

—  Le  grand  concours  des  orphéons  allemands,  à  la  fin  duquel  sera  décerné 
le  prix  d'honneur  fondé  par  l'empereur  (î-uillaume  II,  aura  lieu  à  Francfort, 
du  4  au  tj  juin.  Jusqu'à  présent  plus  de  trente  sociétés  importanles  ont  annoncé 
leur  participation  au  concours. 

—  Le  ténor  Birrenkoven,  qui  était  tombé  dans  une  trappe  avec  son  cheval, 
au  moment  où  il  chantait  la  grande  scène  de  Rienzi,  et  qui  s'était  démis 
l'épaule,  avait  demandé  aux  directeurs  du  théâtre  municipal  de  Hambourg 
une  indemnité  de  40.0UO  marcs.  Le  procès,  qui  durait  depuis  trois  ans,  vient 
de  se  terminer  par  une  décision  imprévue;  l'artiste  a  été  débouté  de  sa 
demande  parce  que  le  tribunal  a  trouvé  que  les  directeurs  n'étaient  coupables 
d'aucune  négligence  et  que  la  chute  de  l'artiste  était  duc  à  un  «  hasard  mal- 
heureux ». 

—  Le  théâtre  Solodovnikof,  de  Moscou,  vient  de  jouer  avec  beaucoup  de 
succès  un  opéra  nouveau  de  M.  Rimsky  -Korsakof,  intitulé  l'Inunorlel 
ICalschlscliey.  Le  sujet  est  emprunté  à  une  vieille  légende  russe.  On  vante 
beaucoup  un  long  Interlude  qui  décrit  en  deux  cent  cinquante  mesures  une 
tourmente  de  neige. 

—  Tandis  qu'à  Corfou  on  applaudit  Faust,  dont  le  succès  est  complet  grâce 
au  baryton  Fabbri-Boesmi,  à  Alexandrie  la  Manon  de  Massenet  excite  un  vé- 
ritable enthousiasme,  les  deux  rôles  de  Manon  ot  de  Des  Grieux  étant  tenus 
avec  un  talent  supérieur  par  M<"'  Santarelli  et  le  ténor  Garbin. 


—  M.  Charles  Lel'ebvre  vient  d  obtenir  un  grand  succès  an  concert  donné 
le  2u  janvier  par  la  Société  do  musique  de  Tournai,  qui  exécutait  son  beau 
poème  lyrique  li'FIsa  (paroles  de  M.  Paul  Collin)  ot  le  ijremier  acte  de  son 
opéra  de  Judith.  Très  belle  exécution  sous  la  direction  de  M.  H.  de  Loose. 
Chu'urs  superbes.  Solistes  :  M""  Bernard  et  Laténis,  de  Bruxelles,  et  M.  van 
don  llaagen,  de  Gand,  tous  excellents  et  fort  applaudis,  ainsi  que  le  compo- 
siteur. 

—  On  annonce  que  M.  Mailly,  professeur  du  cours  supérieur  d'orgue  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  songe  à  prendre  sa  retraite.  11  a,  dit-on,  reçu  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  faire  une  dernière  tournée  de^ioncerts  en  Europe 
et  en  Amérique,  tournée  dans  laquelle  il  serait  accompagné  par  un  de  ses 
élèves,  Charles-Marie  (jourboin,  jeune  virtuose  de  dix-huit  an«,  lauréat  du 
Conservatoire  bruxellois,  attaché  comme  organiste  virtuose  à  Notre-Dame 
d'Anvers.  Les  récitals  de  M.  Courboin  font  en  ce  moment  .sensation  à 
Anvers,  et  M.  Mailly  profiterait  de  sa  tournée  pour  présenter  sun  élève  au 
grand  public  des  deux  mondes. 

—  On  télégraphie  de  New-York  :  Je  puis  vous  annoncer  que  la  prochaine 
saison  d'opéra  à  \e\v*^'ork.  pendant  l'hiver  de  lfl03-100i,  ne  se  fera  pas  sous 
la  direction  de  51.  Maurice  Grau.  En  raison  de  sa  décision  de  rester  étranger 
pendant  une  année  à  toute  entreprise  théâtrale,  les  directeurs  de  la  Grau 
Opéra  C  impany  ont  résolu  de  ne  rien  tenter  sans  son  assistance;  ils  ne  par- 
ticiperont donc  pas  à  la  prochaine  saison  d'opéra.  Le  théâtre  sera  loué  au 
premier  imprésario  qui  donnera  les  garanties  requises. 

—  Un  journal  mexicain  nous  raconte  une  amusante  histoire  de  perroquets 
dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité.  Pendant  la  campagne  du 
Mexique,  un  détachement  français  campa  assez  longtemps  à  la  lisière  d'une 
forêt  remplie  de  perroquets.  Ces  oiseaux  entendaient  naturellement  tous  les 
jours  les  sonneries  réglementaires  et  celle  du  matin  avait  l'beur  de  leur 
plaire  spécialement,  car  après  deux  semaines,  tous  les  perroquets  de  la  forêt 
la  sifflaient  à  merveille.  Or,  celte  sonnerie,  dit  le  journal  mexicain,  est 
devenue  populaire  aussi  parmi  les  tout  jeunes  perroquets,  qui  l'ont  entendu 
siffler  par  leurs  aines,  et  toute  la  forêt  en  est  à  présent  remplie.  La  chose  n'a  rien 
d'invraisemblable.  D'ailleurs  les  perroquets  ont  la  vie  longue,  et  rien  n'em- 
pêche que  tous  ceux  qui  existaient  à  l'époque  de  notre  campagne  au  Mexique 
soient  encore  de  ce  monde.  Ces  oiseaux  en  effet  vivent  entre  deux  et  trois 
cents  ans  et  le  célèbre  explorateur  Alexandre  de  Humboldt  a  trouvé  précé- 
demment au  Mexique  un  de  ces  intéressants  volatiles  qui  prononçait  plusieurs 
mots  d'une  langue  de  tribu  indigène  dont  le  dernier  représentant  était  mort 
depuis  deux  siècles  et  dont  l'idiome  n'était  plus  compris  de  personne.  Ce 
perroquet  de  la  tribu  des  aztèques  d'Atour  est  resté  célèbre  parmi  les 
savants. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Lundi  dernier,  à  la  salle  Charras,  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de 
M.  Louis  Ganne,  l'assemblée  générale  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique.  Le  rapport,  lu  par  M.  le  secrét.iire  général  du  syndi- 
cat, a  été  adopté,  ainsi  que  les  rapports  des  différentes  commissions.  Ont 
pris  la  parole  :  MM.  Meusy,  Trébitsch,  Teulet,  Joubert,  Pierné,  Roques,  Cieu- 
tat,  RoUot,  Maréchal,  Victoria  Joncières,  Perpignan,  etc.,  etc.  On  a  procédé 
à  l'élection  de  trois  membres  du  syndicat  :  MM.  Joubert,  Henry  Moreau  et 
Deschaux  ont  été  élus.  Une  assemblée  générale  extraordinaire  aura  lieu  dans 
le  courant  de  l'année  pour  l'examen  des  modifications  aux  statuts  et  du  pro- 
jet de  règlement  général. 

—  Le  syndicat  de  ladite  Société  a  peu  après  nommé,  pour  l'exercice  1903, 
son  bureau,  qui  est  ainsi  composé  :  M.  C.  Joubert,  éditeur,  président;  M.  Ch. 
Hubans,  compositeur,  vice-président;  M.  V.  Meusy,  auteur,  secrétaire  géné- 
ral, et  M,  J.  Deschaux,  compositeur,  trésorier. 

—  La  recette  de  la  dernière  matinée  de  la  Carmélite  à  l'Opéra-Comique 
s'étant  encore  élevée  à  8.21o  francs,  cela  engage  M.  Albert  Carré  à  conti- 
n-uer.  Dcnc,  aujourd'hui  dimanche,  à  I  h.  1/2,  la  Carmélite;  le  soir,  le  Domino 
noir  et  le  Maître  de  chapelle. 

—  Demain  lundi,  à  l'Opéra-Comique,  commenceront  dans  Carmen  les 
représentations  du  ténor  Gossira,  qui  nous  revient  chargé  de  lauriers  cueillis 
au  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone. 

— ■  Voici  lo  programme  de  la  matinée  organisée  par  la  Société  de  secours 
aux  victimes  de  la  mer  au  bénéfice  des  pêcheurs  bretons,  qui  aura  Heu 
mardi  3  février,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et  dont  la  moitié  de  la  recette 
sera  versée  à  la  souscription  ouverte  par /e  Gaulois:  1"  Ouverture  du  Roid'Ys 
par  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  sous  la  direction  de  M.  Luigini  :  i»  Liliet 
Tonton,  impression  théâtrale  de  M.  Léon  Jancey,  jouée  par  M"»  Diéterle  et 
Greyval,  des  Mathurins;  3°  cinquième  acte  de  Ruy  Bios,  joué  par  MM.  Paul 
Mounet,  Albert  Lambert  fils  et  M"'"  Lara  de  laComédie-Franraise:  t'io  tableau 
du  Mariage  breton  du  Roi  d'Ys,  chanté  par  M"«  Marie  Thiéry.  MM.  Léon 
Beyle  et  Vigué,  avec  les  chœurs  e(  le  ballet  (Opéra-Comique);  .5°  intermède 
par  M""  Louise  Grandjean  et  M.  Vaguet,  de  l'Opéra,  M.  Jean  Périer.  de 
l'Opéra-Comique.  M""*  Anna  Judic,  Jane  Hading,  Simon-Girard,  JI.  Félix 
Huguenet,  le  poète  des  matelots  Yann-Nibor.  etc.:  6'^  la  scène  de  la  Rupture 
(troisième  acte  du  Nouveau  Jeu),  jouée  par  M"'"  Jeanne  Granier  et  M.  Albert 
Brasseur;  7"  le  ballet  de  la  Vivandière,  dansé  par  M"'^  Gliasles,  etc.  Pour  la 
location,  s'adresser  au  bureau  du  théâtre  et  chez  M.  Ronnet,  président  de  la 
Société,  33,  rue  de  Ghàteauduu. 
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—  D'une  interwiew  prise  par  l'Écho  de  Paris  à  M.  Gailhani,  qui  se  défeûil 
de  vouloir  transporter  sur  la  scène  de  l'Opéra  ta  Damnalion  de  Faust  de  Ber- 
lioz, nous  extrayons  la  conclusion  : 

Les  œuTres  syniphonjques  se  suffisent  à  elles-mêmes;  les  concriSter,  c'est  les  affaiblir. 

Un  lapin  ou  deux  bons  fauteuils  pour  les  Paillasses,  que  d'ailleurs  on  ne 
joue  plus,  à  celui  qui  comprendra  le  verbe  «  concréter  v.  ainsi  qu'il  est  ici 
employé.  Les  Toulousains  sont  exclus  du  concours,  à  cause  de  leur  imagina- 
tion trop  éveillée. 

—  Autre  interview  intéressante  prise  au  mèiiie  directeur  par  M.  Marcel 
Hutin,  toujours  de  i'Kctio  de  Pari<.  On  sait  que  M.  Gailhard  aime  fort  à  parler: 

Sans  retard  je  rejoins  M.  Gailhard  dans  son  cabinet,  et  je  le  qucslionnc-  ; 

—  11  parail,  mon  cher  direrteur,  que  vous  avez  l'intention  de  consacrer  à  Rejer  toule 
une  soniainc  d'Opéra? 

—  Pourquoi  parler  à  l'avance  de  choses  qui  ne  sont  qu'à  l'état  de  projet? 

—  Quel  inconvénient,  vraiment,  voyez-vous  i  me  voir  confirmer  une  nouvelle  qui 
ri'Jouira  tous  les  amateurs  d'art  et  tous  les  admirateurs  de  Reyer?^ 

—  Eh  bien,  oui,  c'est  vrai!  Je  désire,  en  elTet,  faire  une  manifestation  en  l'honneur  de 
Iteyer.  Ea  première  de  h  S/«(»c  sera  accompagnée  des  deux  belles  œuvres  qui  sont  au 
répertoire  de  la  maison.  Le  lundi  de  la  semaine  consacrée  à  Rey^,  nous  donnerons  Si^urd, 
avec  Jean  de  Reszké,  le  mardi  SiUiimmbo,  le  \cndredi  ta  Statue  et  le  lendemain  samedi, 
Slf/urd.  Ce  sera  la  prcniiére  fois  qu'on  aura,  de  celle  manière,  célébj'é  un  compositeur 
français  vi\anl. 

—  Le  cycle  Rcycr,  alors? 

—  La  semaine  Reyer!.  Mais  ce  n" esl  pas  loul.  Reyer  est  l'ainé  des  trois  mailies  de  la 
musique  française.  .Nous  consacrerons.erisuile  une  semaine  à  Saint-Sacns  avec  Samsoti  et 
Uatita,  Henry  VIII  el  les  Barbares.  C'est  le  n  petit  jeune  »,  c'est  Massenel,  le  cadet,  qui 
clôturera  la  série  avec  Tliais  et  le  Cid. 

—  Voilà  qui  est  très  ingénieux,  mon  cher  directeur,  et  je  ne  doute  pas  que  voire  inspi- 
ration ne  soit  couronnée  par  un  légitime  succès! 

Il  esl  probable  qu'après  les  cycles  Reyer,  Saint-.Saéns  et  Massenet,  M.  Gailhard  consa- 
crera toute  une  semaine  à  Ricliard  Wagner. 

Voilà  de  bien  belles  promesses;  nous  verrons  ce  qu'il  en.  sera  ténu. 

—  M.  Ch.  M.  Widorest'parli  jeiidipour  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  où  il 
va  diriger  des  concerts  d'orchestre  et  d'orgue.  Dans  cette  dernière  ville  il 
retrouvera  l'orgue  superbe  de  Cavaillé-Coll  que  nous  avions  admiré  à  l'Expo- 
sition de  19110  et  qui  avait  été,  sur  son  conseil,  commandé  par  la  Société  im- 
périale russe  pour  la  salle  des  fêtes  du  Conservatoire.  A  Moscou  Ch. -M.  Widor 
dirigera  plusieurs  œuvres  inédites  de  sa  composition,  entre  autres  l'ouverture 
et  la  marche  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean. 

— •  Avant  son  départ,  dans  la  belle  salle  de  M""  la  comtesse  de  Béarn, 
Widor  avait  déjà  faitentendre  ces  importants  fragments  des  l'ècheursde  Saint- 
Jean,  qui  sont  d'une  rare  puissance  symphonique  et  dont  l'elîet  fut  considé- 
rable. Voilii  qui  est  fait  pour  bien  augurer  d'une  œuvre  que  M.  Albert  Carré 
compte  mettre  bientôt  au  répertoire  de  son  théâtre.  A  la  même  réunion,  on 
a  beaucoup  applaudi  M"'^^  Segond  dans  la  «  scène  des  lettres  »  de  Werther,  — 
charmante  voix  et  remarquable  diction  —  et  le  prince  de  Garaman-Chimay 
sur  son  merveilleux  violoncelle  de  Stradivarius  (celui  de  Servais). 

Sous  le  titre  :  Ron.'<ard  et  la  musique  de  son   temps,  notre  collaborateur 

Julien  Tiersot  vient  de  publier  (chez  Fischbacher  et  Brèitkopf)  une  importante 
étude  qui  ne  donne  pas  seulement  des  détails  intéressants  et  inédits  sur 
diverses  particularités  de  l'art  lyrique  au  XVI'  siècle  et  les  rapports  de  la 
musique  et  la  poésie  à  cette  époque,  mais  qui  reproduit  en  outre  un  docu- 
ment aussi  précieux  qu'inédit  :  la  musique  composée  par  les  plus  célèbres 
maîtres  de  l'époque  (Certon,  Goudimel,  Jannequin,  etc.),  sur  des  vers  de  Ron- 
sard, musique  imprimée  (en  parties  séparées  suivant  l'usage  du  temps)  dans 
la  première  édition  même  d'un  de  ses  premiers  volumes  de  vers,  les  Amours 
de  Honsard,  Voli.  Cette  suite  comprend  des  sonnets,  des  chansons,  et,  ce  qui 
est  du  plus  haut  intérêt,  une  ode,  mise  en  musique  par  Goudimel  dans  la 
forme  de  l'ode  pindarique  (strophe,  antistrophe,  épode),  telle  qu'on  là  conce- 
vait au  XVP  siècle.  M.  J.  Tiersot  a  mis  en  partition  ces  divers  morceaux,  qui 
nu  constituent  pas,  sans  doute,  la  ]iartie  la  moins  intéressante  de  son  travail. 


—  Réflexions  du  Petit  Cauchois  à  propos  (les  représentations  de  la  Fiancée  de 
la  Mer  à  Rouen  ; 

Depuis  de  ngues  années  déjà,  le  Théàlie  des  Arts  de  Rouen  s'est  mis  courageusement 
à  la  létc  de  cet  inléressant  mouvement  de  décentralisation.  Il  n'a  pas  à  le  regretter  :  et 
ses  plus  beaux  litres  à  la  reconnaissance  des  artistes,  il  ne  les  doit  bien  certainement 
qu'à  la  foi  dont  il  donna  des  preuves  en  accueillant  comme  il  le  fit,  avant  Paris,  avant 
tous  les  autres  théâtres  de  Trancc,  des  œuvres  d'une  gloire  aussi  pure  que  Lohcngrin, 
Samson  et  Datila,  Siegfried,  etc. 

A  la  liste  déjà  longue  de  ces  souvenirs  inoubliables,  un  triomphe  nouveau  vient  de 
s'ajouter;  el  c'est  un  orgueil  de  plus  que  nous  avons  le  droit  de  montrer,  nous,  Rouonnais, 
d'avoir,  les  premiers  en  France,  offert  une  hospitalité  glorieuse  à  l'une  de  ces  œuvres 
qui  feront  date  et  dont  les  futures  générations  seront  redevables  à  la  nétre  comme  d'un 
précieux  héritage,  cette  Fiancée  de  la  Mer  de  .M.  Jan  Blockx  qui.  mercredi  dernier, 
déchaîna  dans  la  salle  du  Théâtre  des  Arts  un  enthousiasme  si  généreux. 

Depuis  quelques  années  il  semblait  pourtant  que  nos  compatriotes  eussent  perdu  les 
premières  notions  de  ce  goût  précieux  qui,  si  loin,  avait  porté  la  renommée  de  leur 
sévère  justice.  A  les  voir  s'égarer  à  la  suite  de  compositeurs  sans  vergogne,  à  les  voir 
faire  cortège  à  des  ouvrages  dont  tout  mérite  réel  était  jalousement  banni,  on  pouvait 
craindre  qu'ils  n'eussent  oublié  comment  ils  discernaient  jadis  le  bon  blé  de  l'ivraie,  et 
qu'ils  n'eussent  plus  le  souci  de  conserver  à  leur  scène  lyrique  le  rang  qu'elle  occupait 
avec  tant  de  gloire  et  depuis  si  longtemps. 

Par  bonheur,  il  semble  aujourd'hui  qu'il  n'en  était  rien,  et  qu'il  a  suffi  qu'il  survînt 
à  son  heure  une  œuvre  d'admirable  sincérité  pour  réveiller  chez  eux  la  vivacité  de 
leurs  sentiments  d'autrefois  à  l'égard  de  toutes  les  belles  manifestations  artistiques. 

Le  même  journal  constate  plus  loin  que  «  la  salle  est  empoignée  jusqu'à 
l'oppression,  et  le  public  secoué  jusqu'aux  larmes  «.  On  voit  que  M.  Jan 
Blockx  est  prophète  à  Rouen,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs,  chose 
curieuse,  de  l'être  aussi  dans  son  propre  pays. 

—  A  Toulouse,  la  première  représentation  de  ioujse  sera  donnée  au  cours 
de  cette  semaine. 

—  M.  Sylvio  Lazzari,  grand  voyageur  devant  l'Éternel,  vient  encore  d'ob- 
tenir un  très  beau  succès  aux  Concerts  classiques  de  Marseille,  oii,  dimanche 
dernier,  il  dirigeait  trois  de  ses  œuvres  symphoniques.  La  Suite  d'orchestre 
en  fa,  le  Concertstûck  pour  piano  et  orchestre,  remarquablement  interprété 
par  M"=  Marguerite  Long,  et  le  tableau  symphonique  E/fet  de  Nuit,  ont  valu  à 
M.  Lazzari  une  double  réussite  comme  compositeur  et  comme  chef  d'or- 
chestre. 

—  De  la  Gironde  :  «  Deuxième  concert  Sainte-Cécile.  Le  talent  si  charmeur, 
si  complet,  si  musical  de  M""«  Glotilde  Kleeberg  a  jeté  sur  le  concert  de 
dimanche  un  vif  éclat.  Inutile  de  dire  que  la  salle  était  comble,  que  l'on  s'est 
disputé  les  places,  car  toutes  les  pianistes  de  Bordeaux  auraient  voulu 
entendre  cette  admirable  virtuose,  dont  le  jeu  si  classique  est  en  même  temps 
un  modèle  d'élégance  et  de  variété,  et  qui  sait  mettre  au  service  d'un  art 
exquis  d'interprétation  le  plus  parfait  mécanisme  qu'on  puisse  rêver.  Le 
triomphe  de  M""  Kleeberg  a  été  complet.  On  ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir 
et  de  la  rappeler  ». 

NÉCROLOGIE 

On  nous  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort,  à  l'âge  de  70  ans,  d'une 
sœur  de  Rubinstein,  M'""  Szuba  Weinberg,  veuve  d'un  avocat.  Elle  possédait 
dans  sa  jeunesse  une  très  belle  voix,  et  c'est  sou  mariage  seul  qui  l'empêcha 
d'aborder  la  carrière  lyrique.  De  la  famille  de  l'illustre  maitre  il  ne  reste  de 
vivant  qu'une  autre  sœur, M""^  Joséphine  Rubinstein, musicienne  extrêmement 
distinguée  qui  habite  Saint-Pétersbourg,  où  elle  jouit  d'une  grande  renommée 
comme  professeur  de  chant. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

—  A  rOpéra-Gomique,  on  demande  des  choristes  hommes.  Se  taire  inscrire 
à  la  régie,  de  deux  heures  à  quatre  heures. 


Pour  paraître  prochainement  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs  pour  tous  pays. 

J.   MASSENET 

CONCERTO  POUR  PIANO 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORCHESTRE 

Partition  d'orchebtre,  net:  23  franca.      Parties  séparées  d'orchestre,  net  40  francs.      Chaque  partie  supplémentaire,  net:  2  francs 
PIANO  PRINCIPAL,  avec  réduction  de  l'orchestre  pour  second  piano,   PRIX  NET   :   10  francs. 


vins.  —  'EûiTC  Lorlllonj). 
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Uimauclie  8  Février  11103. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  ■■",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  arr-) 
(Les  mamiscrits  doivent  être  adressi'^  francn  au  journal,  el,  publiés  ou  iiuii,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  fîaméro  :  0  îi'.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     PIEUGEL.     Directeur 


Le  fjumépo  :  0  îv.  30 


Adresser  ptiANxo  a  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉKusTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complot  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  posté  en  sus 


so]vi::m:../^ir,e-tes:te 


i.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  au  Dahomey  (3'  article),  Julien  Tiebsot.  —  II.  Petites  notes  sans  portée  ;  Pour  le  centenaire  de  Berlioz,  Raymond  Bouyes.  —  III.  Le  Tour 
de  France  en  musique  ;   les  Images  d'Epinal,  Edmond  Neukomm.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
AVEC  TOI 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Julien  Gruaz.  —  Suivra  immé- 
diatement :  L'Appel  au  bien-aimé,  nouvelle  mélodie  de  Paul  VmAi,  écrite 
pour  lo  drame  Ramsès  de  M.  Joseph  de  Pesquidoux. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  le 

CAKE-WALK 

sur  des  motifs  de  Louis  Varney.  —  Suivront  immédiatement  :  Deux  menuets 

inédits  de  L.  van  Beethoven  (n"*  i  et  7  de  la  collection),  réduction  au  piano 

d'après  l'orcliestre  par  Jean  Chantavoine. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 

(Suite) 


LA  MUSIQUE  AU  DAHOMEY 


Donc,  si  l'on  en  jugeait  par  ces  fragments,  il  n'apparaîtrait 
pas  que  les  Dahoméens  fussent  doués  d'une  nature  musicale 
très  remarquable.  Ce  qu'ils  nous  présentent  de  plus  curieux,  ce 
sont  les  quelques  essais  de  combinaisons  de  voix  simultanées, 
dont  nous  avons  déjà  vu  quelques  exemples  chez  certains  peu- 
ples africains,  et  dont  nous  retrouverons  bien  d'autres  par  la 
suite  de  ce  travail. 

Dan?  une  autre  troupe  qu'il  m'a  été  donné  d'observer,  celle 
qui  vint  à  Paris  en  1893,  ce  ne  furent  pas  ces  combinaisons  de 


masses  qui  attirèrent  l'attention  du  public;  mais  par  contre,  j'ai 
pu  y  noter  des  mélodies  d'un  tout  autre  style  et  d'un  plus  grand 
développement. 

Ne  voulant  pas  multiplier  outre  mesure  les  citations,  je  me 
bornerai  à  reproduire  seulement  trois  chants  notés  sous  la  dictée 
des  guerriers  ou  des  amazones  qu'on  avait  spécialement  réqui- 
sitionnés à  cet  effet.  Le  premier  est  le  chant  d'une  danse  guer- 
rière dit  en  chœur,  à  l'unisson  : 


Assez  animé 

„-,      .                 1^    ,  D.C.          p-^ 

(P^JJJJ   pTJJlJ  j>J],^ 

J  ^11  rjTJJlJ  iJ  lli'^J^^^ 

Cet  autre  est  un  chant  de  guerriers,  où  la  voi.x  d'un  chef 
alterne  avec  celles  de  toute  sa  troupe,  qui  lui  répond  en  chœur. 
Malgré  l'indécision  rythmique  des  premières  phrases,  les  chan- 
teurs les  disent  toujours  avec  une  précision  et  un  ensemble 
rigoureux;  quant  au  motif  mesuré,  à  deux  temps,  qui  forme  le 
milieu  de  la  chanson,  il  est  dit  par  le  chœur  avec  une  verve  et 


un  entrain  fort  amusant,  accusé  encore  par  une  gesticulation 
bizarre  qui  en  redouble  l'effet  comique,.  Je  regrette  de  n'en  pou- 
voir pas  donner  les  paroles,  car  certains  passages  sont  accentués 
avec  une  netteté  qui  me  fait  supposer  que  la  déclamation  musi- 
cale dahoméenne  n'est  pas  sans  intérêt  : 


LE  MENESTREL 


Nous  terminons  par  un  chanl  de'  femme  :  il  m'a  élé  chanté 
par  une  amsLZone,  et  parait  destiné  à  èlre  chanté  en  solo.  Ce 
n'en  est  pas  moins  encore  un  cluiul  i,nierriei-,  une  sorte  de  chan- 


son épicpje  où  sont  célébrés  le  courage  d'un  héros  vainqueur  et 
la  honte  du  vaincu  : 


Pas  trop  lent. 


0    ma  dou  .  o        dé  -    nououas  .  se,       o    ma  da .  ï    .     bo       a       nououas  .  se    bo.na  do    dé.  dé  . 


Quao-vi  aka.ma    pé.minqué    lé.ouJé,    le.oua-dé.        0  mindi  .  gnio  eue    lou-to     .       mé    gué- gué 


Il  se  pourrait  que  cette  mélopée,  logiquement  développée  et 
qui  n'est  pas  sans  charme,  fût  du  même  genre  que  ces  chants 
de  jeunes  filles  que  l'explorateur  au  récit  duquel  nous  avons  fait 
des  emprunts  au  début  de  cette  étude  comparait  aux  mélodies 
bretonnes.  Comme  les  deux  précédentes,  elle  est  intéressante 
en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  en  quelques-uns  de  ses  élé- 
ments la  manière  d'être  du  chant  de  ces  contrées  :  elle  nous 
montre  que  la  gamme  s'y  rapproche  essentiellement  des  gammes 
européennes,  malgré  la  bizarrerie  des  cadences  finales;  elle  en 
diffère  par  cela  seul  qu'elle  est  moins  complète.  Dans  la  der- 
nière mélodie,  en  efiét,  elle  ne  comporte  que  cinq  notes,  le  ré 
et  le  la  ne  figurant  pas  une  fois  dans  la  mélodie  ;  dans  la  précé- 
dente, malgré  la  grande  étendue  vocale,  le  mi  est  complète- 
ment absent,  et  le  si  ne  figure  qu'accidentellement  dans  la 
partie  récitative  du  début.  Or,  dans  le  premier  cas,  nous 
sommes  en  ut  mineur  (avec  si  bémol  et  conclusion  sur  le  qua- 


(A  suivre.) 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE'"  :    POUR  LE  CENTENAIRE  D'UN  MAITRE  FRANÇAIS 


trième  degré);  dans  le  second  en  ut  majeur,  et  les  notes  sup- 
primées sont  précisément  celles  dont  la  présence,  dans  chaque 
cas,  introduirait  dans  la  gamme  l'intervalle  de  demi-ton. 

Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  tirer  de  ces  observations 
des  conclusions  définitives  :  nous  verrons  par  la  suite  si,  par 
leur  rapprochement  avec  quelques  autres,  nous  pouvons  nous 
croire  autorisés  à  établir  expérimentalement  un  principe  géné- 
ral en  matière  de  théorie  et  de  pratique  musicale.  Ajoutant  à 
ces  dernières  constatations,  relatives  à  l'échelle  des  sons,  celles 
que  d'autres  exemples  contenus  dans  la  première  partie  du  cha- 
pitre nous  ont  permis  de  faire  sur  l'emploi  des  sons  simultanés, 
nous  nous  bornerons  pour  l'instant  à  en  prendre  bonne  note, 
comptant  bien  leur  faire  place  dans  le  tableau  général  que  nous 
tracerons  plus  tard. 

JUUK.N   TlKltSOT. 


Aux  BevHoziens. 
A  quel  autre  sujet  consacrer  notre  première  note  de  l'année? 
1903,  c'est  l'année  de  Berlioz  :  elle  devrait  l'être  :  elle  le  sera.  1903,  déjà  ! 
Berlioz  centenaire  apparaît,  à  son  tour,  comme  un  vieux  mailre,  —  un 
précurseur  aus.si  :  tel  un  de  ces  printemps  qui  n'apparaissent  lointains 
qu'à  l'automne.  "  Le  Temps  embellit  les  moris,  orne  les  ruines  et  console 
même  des  chagrins  d'amom-  »  :  ainsi  pensait  l'auteur  de  Manfred;  et,  par 
sa  causticité  bridante,  notre  Berlioz  ne  fut-il  pas  un  peu  le  Byron  de  l'art 
musical  ?  Il  faut  songer  à  lui  celte  année  :  comment  mieux  honorer  la 
musique  et  l'àme  françaises,  prouver  que  les  mots  moderne  et  français 
ne  sont  point  aussi  rivaux  qu'on  l'imagine,  que  la  musique  nationale 
n'est  plus  du  tout  synonyme  de  vaudeville  ou  d'opérette?  En  ces  der- 
niers temps,  de  jeunes  dédaigneux  semblaient  faire  chorus  avec  les 
détracteurs  séniles  et  rejeter  Berlioz  en  le  sacrifiant  à  la  polyphonie 
wagnérienne...  Mais  au  seuil  du  XX"  siècle,  Wagner  déchue,  à  son 
heure:  et  les  humoristes  d'avant- garde  le  considèrent  comme  un 
«  crépuscule  »  qui  fut  pris  pour  une  •>  aurore  ».  11  faut  donc  réveiller  les 
bonnes  volontés.  L'art  et  le  patriotisme  se  rapprochent  afin  de  plaider 
la  cause  toujours  incertaine  de  l'Hector  français,  qui  périt  sous  les  mm'S 
de  Troie...  La  rhétorique  ne  suffit  pas,  il  faut  agir. 

Ce  n'est  pas  (ju'on  n'ait  rien  fait  jusqu'ici  :  dès  le  début  de  lasaison,  le 
même  diraanclie  d'automne  inscrivaitson  nom  sur  tous  les  programmes  : 
c'était  la  114"' de  la  Damnation  de  Faust  sur  l'affiche  rouge  du  Chàtelet; 


11)  Voir  le  Ménalrel  des  10  et  24  août, 
23  novembre  1902  et  18  janvier  1903. 


14  et  -1\  septembre,  5  et  l'J  uctobre,  ; 


d'importants  fragments  de  Roméo  et  Julietle  sur  l'affiche  lu-une  du  Nou- 
veau Théâtre;  Harold  en  Italie,  tout  entier,  sur  l'affiche  blanche  de  la  salle 
Humbert-de-Romans  (oiï  d'honnêtes  auditeurs  découvrent  qu'il  existe 
une  musique  française)  ;  —  c'est-à-dire,  ici,  le  chef-d'œuvre  dorénavant 
populaire  du  maître  français,  et  plus  vite  centenaire  que  son  auteur  ; 
là.  son  vrai  chef-d'œuvre  shakespearien,  supérieur  à  toutes  ses  autres 
trouvailles  et  le  véritable  enfant  de  son  ardente  pensée  ;  là-bas,  son 
œuvre  inégale  et  savoureuse,  Italie  de  1830,  à  la  fois  juvénile  et  vieillie 
comme  un  Decaraps.  La  salle  Humbert-de-Romans  devient  la  salle 
Hector -Berlioz.  Et  les  concerts  Colonne  autorisent  des  comparaisons 
fort  suggestives  :  c'est  Yfiwitation  à  ta  Valse,  et  le  Roi  des  Aulnes,  et 
la  Marche  Hong-roise,  oii  Berlioz  lutte  avec  Liszt,  le  disciple  aux  prises 
avec  son  maître  en  orchestration.  Très  bien,  tout  cela!  Début  qui  pro- 
met! Mais  qu'est-il  annoncé  pour  le  centenaire  proprement  dit;' Des 
lëtes' locales,  à  Grenoble,  patrie  de  Stendhal,  de  Berlioz  et  de  M.  Fan- 
Uu-Lalour,  trois  mélomanes  :  des  fêtes,  des  discours,  des  vers,  des  vins 
(l'honneur,  enfin  des  concours  d'orphéons:  toute  la  lyre  dauphinoise.  Ce 
n'est  pas  assez!  Je  rêve  autre  chose  pour  le  1 1  décembre  1903:  je  rêve 
quelque  chose  de  6er/io.:ïe»  véritablement,  et  d'inédit...  Un  cycle  Ber- 
lioz? —  Mais  Colonne  a  devancé  les  temps.  —  Alors  quoi?  —  Plus  et 
moins...  Il  faut  agir.  Aux  Berlioziens  de  trouver... 

Devant  l'avenir,  il  y  aura  des  noms  résumant  tout  un  siècle:  Shakes- 
peare, Gœtlie  ou  Wagner;  tout  un  pays  :  Voltaire  ou  Victor  Hugo;  tout 
un  art:  Beethoven;  et  d'autres  qui  personnifieront  plus  spécialement 
l'àme  même  d'une  originale  époque.  Le  nom  d'Hector  Berlioz  est  syno- 
nyme de  romantisme.  Ses  luttes,   ses    fièvres,    son.  apothéose,    son 
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couchant  n^vivonl  dans  ce  vcrlie  coloré.  Horlioz!  Toul  un  temps  dans  un 
nomi 

Comnirnt  honorer  licrUoz  et  le  romaiitisuie  l'ninçais  (c'est-à-dire 
l'ironiiiue  hon  sens  uni  magistralement  à  la  sombre  flamme)  dans  la 
persoiuie  do  Berlioz? 

[,cs  musiciens  joueront  du  Berlioz  :  et  si  les  pianistesdésespiTent,  avec 
Rubinstein,  de  rendre  jamais  son  allure  orchestrale,  les  concerts  allicho- 
ront  partout  la  Damnation  de  Faust.  Les  lhé;ïtres  aussi  s'en  miseront...  à 
leurs  risques  et  périls:  car  aucune  mise  en  sci'ue  ne  saurait  montrer 
aux  veux  ce  que  la  pointure  sonore  fait  rèvcr.  Rt  les  amis  de  ces  Trnijciis^ 
si  tristement  oubliés,  qui  mordent  la  poussière  des  cartous,  se  deman- 
deront peut-être  s'il  n'existe  pas,  sous  le  nom  ae  Jkiwenuto  Cdlini,  U-Ur, 
partition  presque  inédile,  en  dépit  de  sa  «  chute  éclatante  »  :  je  parle 
des  trois  soirées  de  septembre  I8M8;  car  l'italien /ienuenu/o.  comme 
son  frère  cadet  d'nutre-Rhin,  Tuimhàuser,  obtint  les  honn<'urs  funéraires 
des  trois  soirs.  Voila  comme  on  écrivait  l'histoire....  à  l'Opéra  de  l8.'-iS! 
Kt  seule,  l'Ouverture  nous  ou  est  restée,  shakespearienue. 

Les  poètes  préiiarent  leurs  poèmes.  Les  poètes  qui  voient  flou,  ressus- 
citeront cette  image  dans  une  atmosphère,  ils  chanteront  ce  poète 
névropathe  ei  puissant,  qui,  par  Virgile,  vint  à  Shakespeare  et,  do 
Shakespeare,  harmonieusement,  redescendit  à  Virgile,  qui  jamais 
n'oublia  l'idylle  provinciale  deMeylan,  alors  même  que  l'incendie  des 
drames  anglais  le  jetait  aux  pieds  de  leur  héroïne,  qui  se  rencontrait 
avec  un  autre  passionné,  M.  Ingres,  pour  déifier  Gluck  à  l'instar 
d'Homère,  mais  ([ui  nommait  Ihimlel  et  l'umt  les  confidents  de  son  àme 
et  les  0  explicateurs  do  sa  vie  »  (un  mot  terrible,  ajoute  M.  Saint-Saëns, 
qui  l'admire)...  Existence  d'halluciné,  d'abord  encadrée  dans  le  poétique 
décor  dauphinois  des  lointaines  Alpes  bleuissantes,  ensuite  obscurcie 
par  les  soirs  du  Paris  indifférent  qui  ricane  plus  bas  dans  sa  fumée, 
avec  des  mystères  d'eau-forte  ; —  sorte  de  Symphonie  fantastique  vécue  et 
reflétée  dans  les  deux  tomes  des  Mémoires,  et  qui  nous  captive  ineffable- 
ment,  comme  une  physionomie,  comme  un  éclair... 

Les  prosateurs,  plus  rassis,  préparent  leurs  articles,  quelques-uns 
même  des  livres...  comme  si  l'on  n'avait  rien  dit!  Mais  il  y  a  toujours 
à  mieux  redire.  Un  beau  livre  est  à  faire  :  et  ne  serait-ce  point  là 
l'inédit  souhaité?  Les  historiens,  les  chercheurs  pencheront  leur  myopie 
sur  ses  Mémoires,  souvenirs  écrits  de  verve  —  et  de  loin,  pour  ainsi  dire 
à  vol  d'oiseau,  miroir  grossissant,  sommaire  et  déformateur  :  que  de 
lacunes  ou  d'erreurs  à  relever,  dans  les  Mémoires!  Les  dates  mêmes,  les 
dates  surtout,  sont  sujettes  à  caution.  Parfois  elles  manquent.  A  dis- 
tance, parexemple,  l'auteur  ne  se  rappelle  plus  exactement  la  date  de 
la  première  audition  de  son  chef-d'œuvre,  de  la  «  symphonie  monstre  » 
de  Roméo  et  Juliette  au  Conservatoire.  Pareillement,  pour  Benvenulo  Cel- 
lini  le  document  se  dérobe  et  l'erreur  se  glisse  :  «  Il  y  a  quatorze  ans 
que  j'ai  été  trainè  sur  la  claie  »,  dit  le  novateur  incompris,  en  parlant 
de  cet  opéra:  cette  plainte  est  datée,  en  note,  de  18S0  :  c'est  donc  «  il  y 
a  douze  ans  »  qu'il  faut  lire...  Les  détails  de  ce  genre  abonderaient  : 
sans  parler  des  scènes  réelles  ou  des  récits  haletants  que  la  passion 
défigure!  Il  faut  respectueusement  se  méfier  de  Berlioz  peignant  Ber- 
lioz. Et  les  écrivains,  jusqu'ici,  se  contentent  de  se  copier  les  uns 
les  autres,  en  le  copiant.  Par  ailleurs,  la  Correspondance  est  une 
mine  qui  cache  encore  des  trésors  :  de  brillantes  paillettes,  tout  au  moins. .. 
Los  Lettres  intimes  sont  incomplètes.  Des  manuscrits  sont  égarés  ou 
pouilreux.  Sarcasme  sincère  et  foi  naïve,  — le  romantisme  avait  un  pen- 
chant pour  la  partiale  déclamation,  pour  le  mot  qui  brille,  pour  le  trait 
qui  mord  :  il  faudrait  retoucher  l'image,  d'ailleurs  attrayante,  fournie 
par  les  miroirs  du  peintre  qui  compose  son  propre  portrait. 

Bref,  nous  possédons  jusqu'à  présent  un  Berlioz  subjectif  (comme 
dirait  la  critique  allemande  i,  un  Berlioz  hamiétisé  par  lui-même  :  l'année 
du  centenaire.  —  qui  nous  donnera  le  Berlioz  objectif,  no  contredisant 
le  premier  que  dans  les  détails?  Entré  dans  l'histoire,  Berlioz  nous 
semble  assez  grand  pour  supporter  toute  la  vérité.  Sa  statue  nouvelle 
ne  perdra  rien  à  la  ressemblance.  Aux  bons  sculpteurs,  salut! 

Le  Berlioz  vrai  n'a  rien  à  craindre.  Jamais  je  ne  passe  rue  de  Calais, 
dans  la  nuit,  sans  évoquer  cette  fin  sans  espoir  :  obscur,  épuisé,  le  gonie 
s'éteint  là,  soûl,  le  9  mars  18ti9...  Et  ce  n'est  que  sept  aus  après,  à  la  fin 
de  I8".j,  aux  Concerts-Colonne,  que  les  bravos  parisiens  commencent. 
Brusquement,  la  réaction  tardive,  mais  prévue,  se  fait  jour.  L'œuvre 
est  porté  aux  nues,  cet  œuvre  qui  relli'te,  mieux  que  les  Mémoireu,  l'on- 
doyante unité  d'une  vie.  L'examen  des  colères  et  des  sourires  que  Berlioz 
provoqua  nous  réserverait  encore  bien  des  surprises,  aujourd'hui  qu'il 
parait  à  quelques-uns  déjà  «  vieux  jeu  ».  La  classification  chronologique 
de  ses  critiques  comprendrait  suggestivement  plusieurs  groupes  :  1°  les 
boulevardiers  qui  le  traitèrent  de  fou  furieux,  sans  désarmer  devant 
l'Enfance  du  Christ;  2°  les  intelligences  qui  firent  leurs  réserves  sur  sa 
notion  du  Beau  musical  (le  sens  de  l'art  pur  lui  manque,  a  dit  Wagner)  ; 
.3°  les  analystes  sévères,  hostiles  à  toute  musique  Imaginative;   i"  les 


analystes  enthousiastes,  qui  l'ont  révélé,  compris,  illustré;  '6°  les  jeunes 
dédaigneux,  qui  vont  le  .sacrifiant  à  la  «  polyphonie  wagnérienne  »  : 
écriture  et  snoliisme!  (i°  l'avant-garde  ironique,  qui  l'oppose  sans  ardeur 
au  «  crépuscule  »  des  dieux  wagmiriens...  Eu  1903,  le  vieux  Berlioz  n'a 
pas  une  mauvaise  presse.  Et  ne  serait-ce  pas  encore  un  beau  sujet  iné- 
dit, Celte  histoire  du  génie  de  Berlioz,  cette  histoire  de  l'idée  que  la 
Frauce  musicale  s'est  laite  et  se  fait  de  son  plus  grand  maître  inspiré,  qui 
nommait  indissolublement  l'art  et  l'amour  «  les  deux  ailes  de  l'àme  »? 
(A  suivre.)  Ravmond  Bcoyer. 
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VII 
LES  IMAGES  D'ÉPINAL 

Il  fallait  un  peintre  pour  parler  des  images  d'Épinal.  Nous  l'avons 
trouvé  en  Fraipont,  dont  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  le  beau  livre  déjà 
cité,  les  Vosges,  pour  être  plein  de  notre  sujet.  Nous  ferons  mieux  :  nous 
copierons  textuellement  la  page  qu'il  consacra  au  vaste  établissement 
d'où  sortent  les  feuilles  au  vif  coloris  qui,  sur  le  dos  du  colporteur, 
s'en  vont  jusque  dans  les  moindres  recoins  de  la  France  porter  la  gaieté 
de  bon  aloi,  la  nouvelle  du  jour  et  la  chronique  du  passé. 

Donc  : 

«  Une  grande  porte,  pas  d'enseigne,  point  d'indications  ronflantes, 
une  grande  maison  calme  :  c'est  l'imagerie. 

«  En  1796,  un  horloger  du  norn  de  Nicolas  Pellerin  vendait  ses  pro-- 
duits  dans  les  campagnes.  Voulant  augmenter  sa  clientèle,  il  conçut  le 
projet  de  décorer  ses  cadrans  et  de  séduire  ainsi  le  pulDlic.  Mais  les 
émailleurs  se  faisaient  payer  cher,  et  sa  bourse  était  légère.  Alors,  l'idée 
lui  vint  de  varier  le  mode  de  coloration  en  substituant  aux  cadrans 
émaillés  des  cadrans  de  papier,  ornés  de  motifs  imprimés,  puis  enlu- 
minés â  l'aquarelle. 

»  Son  procédé  fut  de  découper  dans  des  cartons  imperméables  toutes 
les  parties  de  l'image  à  colorier  du  même  ton:  autant  de  cartons  décou- 
pés que  de  couleurs  consacrées  à  l'enluminure  complète  de  la  compo- 
sition ;  puis  de  superposer  chaque  carton  successivement  sur  l'image, 
de  telle  sorte  que  les  jours  ouverts  correspondissent  exactement  aux 
morceaux  à  colorier,  et  d'y  faii-e  passer  une  grosse  brosse  largement 
imprégnée  de  la  couleur  voulue.  —  Le  procédé  est  encore  pratiqué 
aujourd'hui. 

»  Entre  temps,  les  cadrans  en  papier  de  Nicolas  Pellerin  firent  mer- 
veille. Il  arriva  même  qu'on  lui  en  acheta  beaucoup  plus  que  d'hor- 
loges. Dés  lors  sa  voie  était  tracée,  et  d'horloger  il  se  fit  imprimeur. 

»  Il  commença  par  créer  toute  une  série  d'images,  dites  «  de  piété  ». 
Cette  série  comprenait  des  scènes  tirées  de  la  Bible,  des  représentations 
de  saints  et  de  saintes  en  buste  et  en  pied  ;  chaque  composition  enca- 
drée dans  la  légende,  le  cantique,  la  prière  ou  l'invocation  s'y  rappor- 
tant. De  là  le  vocable  de  feuilles  de  saints  sous  lequel,  daas  nombre  de 
régions,  les  enfants  désignent  encore  aujourd'hui  les  images,  quelles 
qu'elles  soient. 

»  L'époque  oii  l'imagerie  populaire  débutait  ainsi  était  féconde  en 
actions  militaires  retentissantes,  et  les  très  rares  gazettes  du  temps, 
non  illustrées,  n'étant  que  fort  peu  répandues,  l'imagier  pensa  que  des 
représentations  par  images  à  bon  marché,  des  grandes  batailles  d'alors 
et  des  généraux  qui  les  livraient  auraient  un  grand  succès.  Il  créa  donc 
sa  série  militaire,  et  ses  prévisions  s'étant  réalisées,  il  la  poursuivit 
et  la  développa  jusqu'à  y  adjoindre  des  feuilles  de  soldats  à  découper 
pour  les  enfants.  Ceux-ci  s'étant  montrés  très  friands  de  ce  genre  d'ima- 
ges, il  imagina  d'entreprendre  la  publication  de  petits  contes,  d'histo- 
riettes et  de  légendes  à  eux  spécialement  destinées.  Puis  il  aborda, 
pour  les  grands  eilfants,  la  critique  des  mœurs  générales  sous  la  forme 
simple,  naïve  et  parfois  gauloise  qui  convenait  â  sa  clientèle.  Enfin,  les 
complaintes  et  les  chansons  entrèrent  dans  les  collections  d'images.  On 
sait  quel  succès  elles  ont  eu,  et  quel  succès  elles  ont  encore. 

t  Les  descendants  de  Nicolas  Pellerin  ont  tenu  haut  le  drapeau  de  la 
maison,  qui  est  maintenant  une  immense  ruche  de  travail.  Dans  les 
vastes  ateliers,  oïi  des  rangées  d'images  pendues  au  plafond  se  balancent 
sous  le  vent  comme  des  oriflammes  de  fête,  un  régiment  d'ouvriers  et 
pas  mal  d'apprentis  colorient  les  images  au  pochoir.  Armes  d'un  formi- 
dable pinceau,  de  forme  spéciale,  qu'ils  trempent  d'un  mouvement 
rythmé  dans  un  pot  de  couleur  pour  le  passer  sur  le  patron,  ils  font 
courir  un  nombre  extraordinaire  d'images  sous  leurs  doigts.  Les  uns 
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écrasent  leur  pinceau  dégouttant  de  rouge  sur  le  nez  d'un  souverain, 
d'autres  chamarrent  de  couleurs  voyantes  les  robes  des  princesses. 
Celui-ci  teint  en  jaune  une  culotte,  celui-là  chausse  de  bottes  chamois 
un  cavalier  superbe. 

»  Chaque  «  peintre  »  reçoit  .500  feuilles  en  noir,  qu'il  rend  entière- 
ment coloriées.  L'habitude  du  métier  donne  une  vivacité  étonnante  :  à 
peine  a-t-on  le  temps  de  voir  l'image  glisser  sous  les  doigts  qu'elle  en 
sort  toute  panachée  de  couleurs.  Qu'on  s'étonne,  après  cela,  qu'il  sorte 
chaque  jour  des  presses  de  la  maison  Pellerin  80.000  images  au  moins. 
Cfici  représente  en  poids  'lOO  kilos  de  papier,  et  chacun  sait  combien  est 
mince  le  papier  des  images.   » 

De  ce  flot  de  peintures,  un  genre  nous  intéresse  tout  particulièrement. 
Nous  voulons  parler  des  chansons,  rondes  et  complaintes  qui  firent  la 
joie  de  notre  enfance.  Les  voyez-vous  encore,  collées  au  mur  de  notre 
salle  d'étude,  ces  images,  souvent  jaunies  par  le  temps,  où  défilent,  en 
couplets  bien  alignés,  enchâssés  avec  leur  musique,  dans  la  composition 
du  sujet,  les  gais  refrains  d'antan.  Nous  y  primes  nos  premières  leçons 
d'esthétique,  et  l'art  sous  toutes  ses  formes,  peinture,  musique,.... 
littérature,  s'y  révéla,  d'une  façon  primitive,  à  nos  sens  mis  en  éveil  et 
curieu.\  de  s'affiner  à  des  impressions  plus  élevée?.  Ne  nous  en  défon- 
dons pas  :  La  mère  Michel  et  son  chat.  Mousievr  et  Madame  Denis,  Le  Roi 
d'Yvetot  ont  mis  dans  notre  esprit  le  germe  de  sentiments  tendres  et 
gais:  la  Complainte  de  Fualdés,  qui  l'ut  une  création  géniale,  nous 
ouvrit  les  portes  des  horreurs  et  des  infamies  de  ce  monde;  et  la  ronde 
de  la  Boulangère  a  des  écus,  fit  naître  en  nous  le  goût  de  la  danse  et  des 
grandes  qualités  d'entregent  qui  s'y  rallachent. 

Elles  commencent  à  devenir  rares,  ces  images  de  nos  jeunes  années, 
et  déjà,  lorsqu'elles  parurent,  celles  qui  les  avaient  précédées  tendaient 
à  disparaître.  L'art  enfantin  a  ses  modes  comme  le  grand  art  qui  s'épa- 
nouit dans  nos  musées  et  sur  nos  grands  théâtres.  Il  en  suit  les  trans- 
formations, les  soubresauts,  et  il  a,  en  vieillissant,  ses  regains  et  ses 
revirements.  L'image  d'Épinal  connaît  la  folie  des  enchères...  Vous 
souriez.  Rien  n'est  plus  vrai,  pourtant.  Dans  une  vente  il  s'est  trouvé, 
il  n'y  a  jjas  bien  longtemps,  une  œuvre  assez  ancienne  de  la  maison 
Pellerin,  qui,  sans  atteindre  le  prix  de  l'Anr/eius  de  Millet,  a  été  pous- 
sée assez  loin  par  un  amateur.  Il  s'agit  d'une  vaste  composition  inti- 
tulée le  Grand  Diable  d'argent,  patron  de  la  finance. 

On  y  voyait  un  grand  diable,  peint  en  vert  et  en  rouge,  qui  prodi- 
guait les  écus  de  sa  bourse  à  la  femme  galante,  au  cabaretier,  au  pro- 
cureur, et  en  général  à  tous  ceu.x  de  métiers  faciles,  auxquels  l'argent 
vient  sans  qu'ils  aient  la  peine  de  le  demander.  Le  procureur,  cepen- 
dant, tendait  le  sac  dans  lequel  on  mettait  jadis  les  pièces  des  procès. 
C'est  que  ce  genre  de  monde  est  rapace  et  trouve  qu'on  ne  lui  donne 
jamais  assez.  Ces  heureux  de  la  terre  tenaient  un  coté  de  la  page.  De 
l'autre,  c'était  la  classe  des  miséreux,  des  loqueteux,  qui  cherchaient 
en  vain  à  détourner  à  leur  profit  les  faveurs  du  prodigue  Astaroth,  tous 
s'efTorçant  de  l'arrêter  au  passage  en  le  tirant  désespérémiint  par  la 
queue.  Image  fidèle  des  injustices  du  sort,  qui,  depuis  que  la  terre 
tourne,  atteint  et  tourmente  ceux  qui  tournent  avec  elle. 

Le  développement  de  cette  grande  vérité  nous  sera  donné  par  les  cou- 
plets qui  suivent,  imprimés  au  bas  de  l'image  : 

LE    GRAND    DIABLE    d'aRGENT 

patron  de  la  finance. 
Air  :  J'ai  eu  partout  dans  mes  voyages,  ou  la  Pipe  de  tabac. 


Oui,  dans  celle  oaricaturc 
Tout  le  monde  se  reconnaît. 
On  se  dit  :  C'est  d'après  nalure. 
Chacun  est  Ijïen  peint,  trait  pour  trait: 
Partout  le  monde  insatiable 
Court  après  le  Diable  d'argent  : 
Partout  le  monde  est  impitoyable, 
Partout  le  monde  est  indigent. 

Le  p;intre  d'abord  se  présente, 
U  a  beau  tirer  de  fort  près, 
Hélas!  pour  tromper  son  allcntc, 
Le  procureur  se  trouve  exprès. 
Peintre,  vous  deviez  bien  le  croire, 
Ici,  chacun  a  son  talent  ; 
Vous  demeurez  couvert  de  gloire, 
Le  procureur  rempli  d'argent. 

Le  cabaretier,  plus  avide, 
Tond  son  broc  et  son  unlonnuir; 
\j:  Diable,  en  voyant  l'intrépide, 
dur  lui  les  louis  fait  pleuvoir; 
ils  coulent  comme  d'une  source, 
Tous  ces  marchands  n'ont  qu'à  puiser  ; 
C'est  de  là  qu'ils  ont  la  ressource 
De  savoir  si  bien  baptiser. 


On  voit  le  boulanger  le  suivre, 
Armé  d'un  terrible  cordon  ; 
Quiconque  est  ennuyé  de  vivre, 
De  lui  peut  prendre  une  leçon. 
11  l'aura  s'il  va  par  trop  vite, 
Kt  bientôt,  s'il  vole  toujouj's  : 
Pour  rendre  justice  au  mérite, 
U  ne  lui  faut  que  quelques  tours. 
Tout  tire  à  l'argent  dans  ce  monde, 
Regardez  bien,  au  beau  milieu, 
Jeune  fillette  à  forme  ronde, 
A  l'œil  agaçant,  plein  de  feu; 
Vieille  Jlacqua  vous  le  prouve, 
le  commerce  dos  Pays-Bas, 
Fait  qu'en  bien  des  pays  l'on  trouve 
De  bons  louis  pour  de  faux  pas. 

Auprès  de  cette  intéressante 
Pourquoi  placer  le  cordonnier? 
C'est  dune  pour  semer  l'épouvante, 
Pour  étourdir  tout  le  (piarticr  : 
C'est  un  centaure,  je  le  gage. 
Il  crie  il  réveiller  un  pnort  : 
Pour  qu'il  en  reste  davantage, 
Comme  moi,  Messieurs,  tirez  fort. 


A  coté  d'un  pareil  modèle 
Va  très  bien  M.  Rognonet  ; 
Pour  écraser  le  chien  fidèle. 
Voyez  comme  il  tend  le  jarret. 
U  est,  vous  le  voyez,  sans  reste, 
Et  serait-il  tout  dépouillé. 
Qu'avec  le  morceau  qui  lui  reste 
Il  pourrait  bien  être  habillé. 


Mais  que  vois-je,  à  l'égard  du  diable? 
De  Yaugirard  c'est  le  grclfier  : 
Ha  I  dans  son  "vol  inimitable, 
L'univers  il  petU  défier; 
Avec  les  ailes  de  Mercure 
Et  la  plume  (ju'il  tient  en  main, 
Il  iiourruit  bien,  je  vous  le  jure. 
Attraper  tout  le  genre  humain. 


En  expliquant  chaque  figure. 

Si  nous  avons  grossi  les  traits. 

Songez  qu'une  caricature 

Vous  charge  toujours  ses  portraits. 

On  sait  bien  que  c'est  une  faille, 

Qu'il  n'est  point  de  diable  d'argent. 

Le  seul  fait  qui  soit  véritable 

C'est  qu'un  grand  nombre  est  indig-'Ut. 

Cette  chanson  et  l'image  qui  l'accompagne  paraissent  se  rapporter  à 
une  époque  assez  primitive  au  point  de  vue  économique.  On  n'y  voit, 
dit  M.  H.  Gaidoz,  qui  leur  a  consacré  une  curieuse  étude  dans  .Mèlusine. 
ni  Bourse,  ni  hommes  de  Bourse,  ce  qui  indiquerait  que  leur  titre  est 
venu  après  coup.  De  même,  l'une  et  l'autre  ne  concordent  pas  entiè- 
rement et  se  passent  des  lacunes  réciproques.  Ainsi,  dans  l'image,  on 
ne  voit  ni  M.  Rognonet  ni  son  chien  fidèle.  Il  est  vrai  qu'il  eût  été  ma- 
laisé de  symboliser  cet  individu  dont  la  préoccupation  est  de  rogner, 
de  rogner  sans  cesse,  à  l'image  du  tailleur  auquel  on  a  confié  une  pièce 
de  drap  pour  en  faire  un  vêtement  et  qui  en  garde  des  morceaux  assez 
grands  pour  s'en  faire  un  habit  à  lui-même. 

De  même,  dans  le  personnage  sans  attribut,  qui  se  tient  debout  der- 
rière le  greffier,  on  ne  reconnaît  guère  le  grefjier  de  Vangirard,  cet 
homme  qui,  nous  apprend  Leroux  dans  son  Dictioiinaire  comique,  «  tenoit 
son  greffe  dans  un  endroit  fort  obscur  qui  ne  recevoit  de  jour  que  par 
une  petite  fenêtre;  si  on  se  mettoit  devant  luy,  il  n'y  voyait  plus,  par 
conséquent  ne  pouvoit  plus  écrire  ».  On  disait  familièrement  à  Paris  : 
«  C'est  le  greffier  de  Vaugirard,  il  ne  peut  écrire  quand  on  le  regarde.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  image  et  chanson  étaient  bonnes  à  prendre,  c'est 
ce  que  nous  avons  fait. 

Et,  ceci  posé,  ne  quittons  pas  Épinal  sans  aller,  en  compagnie  de 
Fraipont  encore,  à  une  fête  dont  il  ne  reste  plus  guère  que  le  souvenir, 
et  qui  était  particulière  â  cette  ville,  la  fête  des  Changollols,  fête  de  la 
rue,  nautique  et  pyrotechnique  à  la  fois.  Mais  laissons  la  parole  à 
Fraipont  : 

Il  Épinal  a  ses  vieilles  légendes,  ses  vieilles  coutumes,  dont  la  plus 
curieuse  est  assurément  la  fête  des  Changollols,  dont  j'ai  trouvé  deux 
légendes  et  pas  mal  d'orthographes  :  Cimngolots  —  Champs-golos  — 
■  Chant-golots  —  peu  importe,  du  reste,  la  consonance  restant  la  même. 

»  La  fête  des  Changollots  dure  peu,  une  soirée  seulement,  de  huit  à 
dix  heures;  elle  a  lieu  le  Jeudi-Saint,'pour  fêler  la  venue  du  printemps. 
Jadis,  sitôt  la  nuit  venue,  tous  les  moutards  de  la  cité  arrivaient  en  file, 
munis  de  planchettes  et  de  boites  de  sapins  fichées  de  bouts  de  chan- 
delle, batelets  improvisés  que  nos  jeunes  gars  lançaient  au  courant  des 
ruisseaux,  se  donnant  ainsi  le  spectacle  d'une  fête  nautique  en  minia- 
ture. La  musique  était  de  la  fête,  car  la  flottille  se  mettait  en  marche 
aux  sons  des  chœurs  chantés  par  tous  les  assistants,  grands  et  petits  : 


Lé  changolo. 

Lé  lourrélo 

Pàque  reviè 

C'o  in  gran  biè 

Pou  lé  chette  et  pou  le  chii 

l'.>u  lé  jo  tôt  aussi  biè. 


Les  champs  coulent, 
Les  veillées  s'en  vont, 
Pâques  revient 
C'est  un  grand  bien 
Pour  les  chats  et  les  chiens 
Et  les  gens  tout  aussi  bien. 


Pourquoi  cette  fête  s'en  est-elle  allée,  comme  tant  d'autres?  Elle  ne 
faisait  pourtant  de  mal  à  personne.  Et  puis,  ce  devait  être  si  gentil,  ces 
petits  bateaux  illuminés  flottant  sur  les  ruisseaux. 

Ceu.x-ci  sont  restés,  eux,  et  ils  sentent  bien  mauvais. 

('.I  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Le  dernier  concert  du  Conservatoire  s'ouvrait  par  la  jolie  symphonie  en  si^ 
do  Beethoven,  la  quatrième,  qui  a'est  point  parmi  les  plus  majestueuses, 
mais  qui  prend  place  parmi  les  plus  charmantes  du  maître,  pleine  de  jeunesse 
et  do  grâce  souriante  dans  le  premier  allegro,  do  mélancolie  tendre  et  tou- 
chante dans  l'adagio,  de  verve  capricieuse  dans  le  scherzo  et  dans  le  finale. 
Elle  a  été  dite  merveilleusement  par  l'orchestre,  avec  un  ensemble  parfait. 
J'aurais  seulement  désiré  dans  ce  dernier  morceau,  de  la  part  des  violons,  un 
peu  plus  de  légèreté  encore,  plus  de  lluide,  plus  de  vaporeux,  dans  le  fameux 
rythme  en  notes  détachées  et  rapides  qui  le  caractérise  d'une  façon  si 
curieuse  et  si  neuve  alors.  Je  dis  «  si  neuve  »,  parce  qu'en  effet  elle  date  d'un 
siècle,  cette  symphonie;  et  qui  ne  croirait,  en  l'entendant  pour  la  première 
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fuis,  (in'ello  est  écrilo  d'hier;'  A  la  symphonie  succéiluil  un  supei-l)e  nuilel  do 
Hameau  :  (Jimm  dilecln  luhernacula.  exécuté  d'après  la  vorsion  qu'on  donne 
M.  îSaiiil  Sai'ns  dans  la  belle  (■dilion  qui  se  poursuit  des  (Duvres  du  plus  (,'1»- 
riiMix  niiiitre  franciais.  M.Saint-Saiinsa  dii  retrouver  cetio  composition  imi)Or- 
lanlp  dans  les  manuscrits  do  Rameau  qui  lurent  Itiguos  naguùroà  la  lîibliothèque 
Nationale  par  sou  ami  ot  admirateur  De  Croix.  C'est  là  que  je  le  découvris 
mcii-nic'mo,  il  y  a  plus  do  vingt-cinq  ans,  et  que  je  le  signalai  dans  mon 
livre  sur  Hameau.  L'œuvre  l'St  de  toute  beauté  et  en  particulier  d'une 
sonorité  superlie,  bieuque,  en  dehors  de  l'orgue,  elle  soit  simplement  accom- 
pagnée par  lo  quatuor  des  instruments  à  cordes,  auquel  viennent  seulement 
s'adjoindre  par  instants  une  ou  deux  lliites.  Kilo  comprend  six  morceaux  : 
un  air  do  soprano,  un  chœur  lugué,  un  air  de  ténor,  un  trio,  un  air  de 
barvtun  avec  chœur  et  un  air  de  basse  avec  chœur  final.  Le  chœur  fugué  est 
plein  lie  grandeur  et  d'une  réelle  beauté.  Le  trio,  où  les  voix  n'ont  pour 
soutien  que  l'orgue  et  les  violoncelles,  est  délicieux  et  d'une  inspiration 
exquise.  Kt  l'air  do  baryton,  avec  les  curieuses  vocalises  du  chœur,  e-t  char- 
mant et  du  meilleur  effet.  L'exécution  générale  a  été  excellente,  et  il  faut 
complimenter  les  solistes.  M""»  Lovano  et  Hénault,  MM.  André  Grosse,  Geyre 
et  lioussagol,  qui  se  sont  acquittés  de  leur  tache  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
tulont.  l'uis  venait  la  première  audition  d'une  œuvre  essentiellement  nou- 
velle, un  concerto  de  piano  de  M.  Massenet,  dont  l'interprète  autorisé  était 
M.  Louis  Oiémer.  C'est  la  première  incursion  de  l'auteur  du  lloi  de  Lahorc  et 
de  Maiiiin  dans  un  genre  ([u'il  n'avait  encore  jamais  abordé.  Mais  est-ce  bien 
uu  concerto,  dans  sa  forme  traditionnelle  et  classique,  qu'il  nous  a  donné 
là'.'  N'est-ce  pas  plutôt  une  sorte  de  Fantaisie  d'allure  absolument  libre,  dans 
laquelle,  très  volontairement,  il  s'est  écarté  des  routes  ordinaires  pour  agir 
absolument  à  sa  guise  et  suivre  son  penchant  ?  Mais  quelle  qu'elle  soit,  l'œuvre 
est  charmante  et  nous  montre  sous  un  aspect  nouveau  le  talent  du  composi- 
teur, toujours  jeune,  toujours  vivace  et  plein  d'une  grâce  qui  n'exclut  jamais 
la  force  et  la  vigueur.  Le  premier  des  trois  morceaux  se  distingue  par  son 
inspiration  légère,  caressante  et  d'une  rare  élégance.  Le  second.  Largo,  est 
construit  sur  une  belle  phrase  persistante,  bien  développée,  qui  lui  sert  de 
base  et  de  pivot.  Le  troisième,  .-l/tejro  (thèmes  slovaques),  est  sans  doute  le  plus 
original,  et  aussi  le  plus  fantaisiste.  Ici,  le  très  habile  symphoniste  qu'est 
M.  Massenet  en  a  pris  à  sa  guise.  Il  a  ajouté  à  son  orchestre  un  tambour,  un 
triangle,  une  grosse  caisse,  des  cymbales  et  un  célesta,  et  il  a  joué  de  cet  or- 
chestre avec  la  maestria  qu'on  lui  connaît  Le  morceau,  essentiellement  pitto- 
resque, est  plein  de  verve,  d'éclat,  de  couleur  et  d'entrain,  au  point  d'en 
devenir  vertigineux.  Gela  est  très  curieux,  très  intéressant  et  très  caractéristique, 
etcela  produit  un  grand  effet.  Il  faut  ajouter  que  M.  Diémer  semble  s'être 
surpassé  dans  l'exécution  de  ce  concerto,  et  que  son  talent  si  sur,  si  élégant,  si 
habile  dans  ses  plus  grandes  dilUcultés  (et  elles  sont  très  grandes),  ne  s'est 
jamais  affirmé  d'une  façon  plus  complète.  Le  succès  de  l'œuvre  et  de  l'inter- 
prète a  été  aussi  brillant  qu'il  pouvait  l'être,  et  un  trijtle  rappel  a  prouvé  à  ce 
dernier  toute  la  sati-factiou  du  public.  Le  concert  se  terminait  par  la  belle 
ouverture  du  Carnaval  romain  de  Berlioz.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Après  avoir  donné,  en  décembre  19ÛU,  la  première 
audition  inlégrale  des  Schies  de  Faust,  de  Schumann,  M.  Colonne  nous  en  a 
offert  une  reprise.  Le  succès  du  chef-d'œuvre  a  été  considérable,  et  si  celui- 
ci  n'est  pas  de  nature  à  arriver  jamais  à  la  popularité  de  la  DainiuUion 
de  I'ai(s(,  cette  tarte  à  la  crème  des  concerts  du  Chàtelet,  cela  tient  surtout  à 
une  qualité  qui,  pour  nous,  constitue  un  grand  mérite  :  à  son  unité.  Tandis 
que  Uerlioz  a  intercalé  dans  sa  partition  plusieurs  morceaux  à  grand  ell'et  qui 
ne  se  rattachent  d'aucune  façon  au  sublime  poème  de  Goethe,  l'œuvre  de 
Schumann  est  pure  de  tout  alliage.  Le  musicien  s'est  borné  à  emprunter  au 
poète  ses  propres  paroles  pour  constituer  les  scènes  qu'il  se  proposait  d'illus- 
trer musicalement,  sans  se  soucier  de  relier  ces  scènes  par  un  Ql  conducteur, 
dramatique  ou  autre.  Ce  qui  caractérise  les  visées  artistiques  de  Schumann 
et  l'essence  de  fon  génie,  c'est  le  fait  remarquable  qu'il  a  été  d'abord  fasciné 
par  l'épilogue  mysti(|ue  et  symbolique  de  la  seconde  partie  île  Faust,  à  laquelle 
avant  lui  aucun  compositeur  n'avait  osé  s'attaquer.  Car  le  texte  du  poème, 
bourré  de  réflexions  philosophiques  et  d'idées  abstraites,  est  en  cet  endroit 
tellement  réfractaire  à  la  musique,  qu'il  fallait  le  génie  spécial  de  Schumann 
pour  en  dégager  le  mysticisme  et  la  poésie  ambiante.  Et  même,  après  Sch  u- 
mann  la  seconde  partie  de  Faust  n'a  tenté  qu'un  seul  musicien,  M.  Arrigo 
Uoito,  qui  lui  a  emjirunté  la  partie  la  plus  originale  de  son  intéressant  opéra 
MéphisloiJiélés  :  ces  ravissantes  scènes  de  la  mythologie  antique  qui  traversent 
les  obscurités  du-  Second  Faust  comme  le  rayon  caressant  de  soleil  ionien 
(àx-.i;  aè'/.iou)  qui  a  jadis  enchanté  le  poète  antique.  Dès  18li  Schumann  avait 
commencé  la  composition  de  la  dernière  partie  de  son  œuvre  :  la  Rédemption 
ou  plutôt  la  Transfiguration  (Verkiaeruiigj  de  Faust.  En  1817  les  sept  numéros 
qui  forment  cette  partie  capitale  de  l'œuvre  étaient  terminés  et  Schumann  ne 
pensait  pas  à  cetto  époque  à  y  joindre  d'autres  scènes  de  Faust.  Dans  une 
lettre  connue,  l'artiste  a  dit  que  sa  Transfiguration  de  Faust  —  c'était  le  titre 
primitif  —  était  a  une  œuvre  écrite  avec  amour  et  application  ».  Après  l'exé- 
cution de  son  œuvre  à  Leipzig  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de 
Gœlhe,  l'artiste  fut  fort  miîcon.tont  du  chœur  final  et  écrivit  à  ce  sujet  à  son 
ami  Franz  BrenJel,  lo  18  septembre  1849  :  «  Le  chœur  final,  tel  ((ne  vous 
l'avez  entendu,  ne  m'a  jamais  satisfait;  ma  seconde  version  de  ce  chœur  est 
certainement  de  beaucoup  préférable  à  celle  que  vous  connaissez,  et  jo  la  ferai 
exécuter  si  j'arrive  à  une  seconde  audition  de  mon  œuvre.  »  Schumann  a  en 
ell'et  écrit  une  nouvelle  version  de  ces  pagts  qui  termine  l'œuvre  avec  uue 
ampleur  et  un  ell'et  bien  plus  considérables.  En  soixante-douze  mesures  il  a 
magistralement  traité  le  fameux  vers  en  l'honneur  de  «  l'éternel  féminin»,  et 


nous  regrettons  c|ue  M.  Gobjnne  ne  nous  ait  pas  fait  entendre  cette  version 
si  étolïéo  et  si  brillante,  qui  eût  à  peine  augmenté  de  deux  minutes  la  durée 
du  concert.  Ce  n'est  qu'en  1849  que  Schumann  a  mis  en  musique  la  première 
partie  ilo  l'ccuvre,  et  en  ISKO  il  en  écrivit  la  deuxième  partie.  L'artiste  avait 
alors  le  sentiment  qu'un  prélude  instrumental  était  néiîessaire;  cependant  en 
18"il  il  déclarait  a  que  cette  lâche  lui  paraissait  trop  difficile  »,  et  ce  n'est 
qu'en  août  IHfiS  qu'il  se  décida  à  écrire  l'ouverture  actuelle.  Schumann  res- 
sentait déjà  les  symptômes  précurseurs  du  mal  terrible  qui  devait  le  terrasser 
peu  de  temps  après,  et  l'ouverture  demeura  la  partie  la  plus  faible  de  l'œuvre 
toute  entière.  Heureusement,  l'œuvre  grandit  ensuite  continuellement  jusqu'à 
la  dernière  partie,  qui  reste  lapins  attrayante  et  produit  un  effet  merveilleux. 
C'est  donc  sous  une  impression  grandiose  qu'on  quitte  les  Scènes  de  Faust,  si 
riches  en  morceaux  hors  de  pair  et  en  détails  ravissants.  —  L'exécution  a  été 
en  général  excellente,  sauf  pour  le  solo  peu  important  de  Méphistophélès. 
Une  mention  spéciale  est  due  à  M.  Daraux;  il  a  interprété  le  rôle  long  et 
dillicilode  Faust,  qui  domine  l'œuvre,  avec  une  intelligence  et  une  justesse  de 
style  remarquables,  et  a  plié  sa  voix  aux  exigences  multiples  de  la  partition. 
Citons  encore  M"»-'  Auguez  de  Montalant  (Marguerite),  M"'-  Gahun  (la  grande 
pécheresse),  l'Ariel  de  M*.  Dantu  et  le  docteur  Marianus  de  M.  Reder.  Schu- 
mann eût  été  content  du  public,  qui  était  resté  jusqu'à  la  fin  et  avait,  aux 
bons  endroits,  manifesté  sa  grande  satisfaction.  Il  n'avait  jamais  espéré 
pareille  aubaine  et  avait  même  écrit  :  «  On  ne  pourra  pas  exécuter  à  la  fois 
cette  musique  tiiut  entière,  car  trop  de  choses  grandioses  et  colossales  s'y 
trouvent  placées  les  unes  auprès  des  autres.  Tout  au  plus  cela  pourrait  se  faire 
une  fois  par  curiosité.  •  Et  dans  ce  Paris  si  décrié  pour  sa  frivolité,  cela  s'est 
déjà  fait  cinq  fois  en  deux  ans  et  cela  se  fera,  nous  en  sommes  sûr,  encore 
bien  souvent.  Voilà  une  «  curiosité  »  à  laquelle  Schumann  n'avait  pas  songé. 

0.  Bebggruen. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Cbevillard  a  dirigé  de  mémoire  la  Sympho- 
nie arec  chœurs.  C'est  un  bel  exploit  renouvelé  de  Wagner,  et  aussi,  je  crois, 
de  Ilaus  Richter.  Il  y  a  eu  de  très  bons  endroits  dans  cette  interprétation, 
dont  le  succès  a  été  incontestable,  je  m'empresse  de  le  reconnaître.  Il  m'est 
impossible  pourtant  de  ne  pas  faire  d'expresses  réserves  sur  le  caractère  géné- 
ral donné  au  chef-d'œuvre  de  Beethoven.  Plusieurs  personnes  enthousiasmées 
disaient  autour  de  moi  :  Comme  c'est  bien  ailevé!  Sans  doute,  mais  cela  ue 
devrait  pas  s'enlever...  il  ne  s'agit  pas  d'un  allegro  d'ouverture.  Pour  préciser, 
l'adagio  et  la  marche  avec  solo  de  ténor  ont  été  pris  beaucoup  trop  vite.  En 
ce  qui  touche  le  second  de  ces  morceaux,  j'aperçois  très  bien  le  motif  auquel 
a  obéi  le  chef  d'orchestre  :  il  a  voulu  sauver,  en  lui  donnant  plus  d'allure,  le 
passage  symphonique  simulant  un  combat,  passage  qui  parait  toujours  un 
peu  traînant.  Le  but  a  été  atteint,  mais  tout  le  début,  y  compris  l'hymne 
guerrier  pour  ténor,  en  ont  souffert  énormément  à  mon  avis.  Il  faut  chercher 
un  autre  subterfuge;  on  le  trouvera.  Les  parties  vocales  ont  été  excessivement 
médiocres,  surtout  les  soli.  Les  chœurs  se  sont  bien  comportés,  principale- 
ment dans  l'ensemble  vocal  sur  deux  motifs  concomiiants;  cela  pouvait  et 
devait  s'enlever.  L'assertion  de  Ludwig  Nohl  reproduite  au  programme,  rela- 
tivement à  la  substitution  du  mot  Liberté  au  mot  Joie,  ne  constitue  plus  aujour- 
d'hui qu'une  opinion  généralement  abandonnée.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit 
de  chanter  une  poésie  de  Schiller  et  non  une  paraphrase  dans  laquelle  il  ne 
reste  pas  un  mot  de  l'original,  pas  une  image  qui  ne  devienne  fausse,  et  pas 
une  idée  qui  ne  soit  détournée  de  sa  signification  logique.  Avant  la  sympho- 
nie, l'on  avait  applaudi,  —  pas  assez,  —  une  Suite  d'orchestre  extraite  du 
ballet  de  Lalo  ;  Naniouna.  Cette  suite  renferme  des  pages  un  peu  tapageuses 
et  cuivrées,  mais  tout  y  est  ingénieusement  traité.  La  Fantaisie  de  M.  R. 
Lenorniand  n'est  pas  dénuée  d'intérêt,  quoiqu'elle  soutienne  l'attention  plutôt 
par  une  certaine  compacité  bruyante  que  par  la  finesse  et  la  distinction  des 
idées.  Le  piano  y  est  traité  comme  instrument  d'orchestre.  C'est  un  système 
peu  rationnel  et  tout  contraire  à  celui  des  maîtres  classiques,  parmi  lesquels  je 
rano-e  Saint-Saëns.  Les  traits  brillants  propres  au  clavier,  les  variétés  dans  le 
toucher,  les  jeux  élincelants  et  cristallins  de  sonorités,  le  modefc  dû  à  l'emploi 
des  pédales,  tout  cela  s'ell'ace  et  se  nivelle  dans  un  pareil  système.  M"'Fanny 
Davies  a  joué  avec  une  vaillance  et  une  bravoure  peu  communes,  avec  un 
poignet  de  fer  ot  des  doigts  d'acier.  Au  début  du  concert,  l'ouverture  du 
Freischiilz  avait  déroulé  ses  tableaux  poétiques  et  pittoresques,  «  jeune  et 
belle  comme  au  premier  jour  ».  Amédée  Boutarel. 

Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  i'  Symphonie  en  si  bémol  (Beethoven).  —  Qu{im  dilecla  (Rameau),  soli 
par  M""  Lovano,  Hénault,  MM.  Gresse,  Geyre  et  Boussagol.  —  Concerto  pour  piano  (Mas- 
senet), par  M.  Diémer.  —  La  Chant  des  Oiseaux  (Jannequin).  —  Ouverture  du  Carnaval 
romain  (Uerlioz). 

Chitelet,  concert  Colonne  :  Faust  (Kobert  Schumann),  interprété  par  MM.  Daraux, 
Ballard,  Danlu,  Reder,  Berton,  Dardignac,  Gnillamat,  M— Auguez  de  MonlaIant,il'.4ncy( 
Richebourg,  Cahun,  Depagneux,  Clamousse. 

Nouveau-Tliéùtre,  concert  Lamoureux,  dirigé  par  M.  Weingarlner  :  Stjmphonie  pasto- 
rale (Beethoven).—  Fantaisie  symphonique  (Cbevillard).  —  Trois  J/e'todies i,\Veingartner), 
chantées  par  M"'  .leanne  Raunay.  —  Mazeppa  (Liszt).  — Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs 
(Wagner). 

Théâtre  Marigoy,  concert  Louis  Pister.  —  Patrie,  ouverture  (Bizet)  ;  Alceste  (Lulli)  : 
chant  :  .IL  Sti^walt  -  «ne  Suit  à  Lisbonne  (Saint-baens)  ;  Le  Tasse,  air  i  B.  Godard),  chant, 
M""  M  u-^uerite  Revel  ;  Suite  d'Orchestre  (Montaient)  ;  les  Ennnyes,  fragments  (Massenet)  ; 
les  Enfants  piiuon;i{\.  Lero\x\),ch3al:  M.  Sligwalt;  Sijmphonie  de  la  iicme  iHa\dn)  ; 
Sérénade  à  Colombine  (Uasseiiel),  chant  :  M"'  Slarguerile  Revel  :  .\li.rche  héroïque  (Saint- 
Saëns)  . 
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—  Retour  à  Paris  du  célèbre  violoniste  Joseph  Joachim.  L'illustre  maitre, 
que  depuis  si  longtemps  nous  n'avions  eu  l'occasion  d'applaudir,  se  fera 
entendre,  ainsi  que  son  célèbre  quatuor,  aux  deux  séances  de  la  Nouvelle 
Société  philharmonique,  les  mardi  10  et  jeudi  12  février,  à  huit  heures  el 
demie,  salle  des  Agrîculieurs,  8,  rue  d'Athènes.  Des  quatuors  de  Mozart, 
Brahms,  Beethoven,  Haydn  et  Schumann  seront  interprétés.  A  chacun  de  ces 
concerts.  M.  le  professeur  Joachimjouera  de  plus  une  œuvre  pour  violon  seul. 

—  Dimanche  prochain  15  février,  en  l'église  de  la  Sorbonne,  exécution 
solennelle  de  la  Messe  de  Saint-André,  de  M.  Adolphe  Deslandres,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  de  Saunières,  maitre  de  chapelle.  Soli  chantés  par 
MM.  Gh.  Deslandres,  E.  Duporge,  R.  Mathieu,  G.  Mauguière  et  Massicot. 
Violon  solo  :  M.  Joseph  "U'hite. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  [S  février)  : 

Bruxelles,  bien  avant  Paris,  vous  le  savez,  avait  été  initié  aux  beautés  de 
Siegfried.  Sans  parler  des  représentations  allemandes  de  la  tétralogie  tout 
entière,  en  1S83,  Siegfried  nous  apparut  pour  la  première  fois,  traduit  en 
français,  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  le  13  février  J891.Frautz  Servais,  engagé 
spécialement,  dirigeait  l'orchestre;  M.  Lafarge  personnifiait  le  héros, 
M.  Isouard,  Mime,  M.  Bouvet,  AVotan,  M.  Badiali,  Alberich,  M"»"  Langlois, 
Brunnhilde  et  M"''  Carrère.  l'Oiseau.  Le  succès  alla,  très  grand,  au  deuxième 
acte,  où  M.  Lafarge  fut  remarquable:  mais  le  premier  acte,  par  la  faute  de 
M.  Isouard,  qui  était  vraiment  trop  triste,  et  le  troisième,  où  M"'=  Langlois 
nous  donna  une  Brunnhilde  figée,  furent  médiocrement  goûtés.  L'impression 
produite  par  la  très  belle  reprise  que  la  Monnaie  a  faite  mardi  a  été  très 
diflereute.  presque  contraire  :  le  deuxième  acte  —  joué,  il  est  vrai,  sans 
les  énormes  coupures  qu'on  y  pratiquait  alors,  et  qu'on  y  pratique  encore  à 

l'Opéra a  paru  long  et  fatigant;  et  ce  sont  les  deux  autres  actes  qui  ont 

été  le  plus  admirés,  grâce,  cette  fois,  à  une  interprétation  tout  à  fait  supé- 
rieure. Quoi  qu'il  en  soit,  Siegfried  nous  revient,  dans  son  intégralité;  total  : 
cinq  heures  de  spectacle  avec  seulement  deux  entr'actes!  Le  plat  est  de  résis- 
tance, comme  on  voit.  La  direction  avait  songé  à  faire,  comme  pour  le 
Crépmcide  des  Dieux,  après  le  deuxième  acte  un  intermède  d'une  heure,  pour 
permettre  aux  spectateurs  de  se  réconforter;  la  représentation  aurait  com- 
mencé alors  à  six  heures;  mais  elle  n'a  pas  osé;  aussi  bien,  les  estomacs 
bruxellois  sont  solides:  ils  rendent  des  points  —  qui  l'eût  cru;'  —  aux  Alle- 
mands eux-mêmes,  qui  ne  .sauraient  digérer  "Wagner  sans  souper. 

La  direction  de  la  Monnaie  a  réalisé  scéniquement  cette  colossale  féerie 
avec  une  perfection  dont  celle-ci  semblait  autrefois  être  peu  susceptible;  le 
Dragon,  qui  avait  fait  tant  rire  il  y  a  onze  ans,  est  superbe  et  effrayant: 
l'Oiseau  vole  gentiment,  comme  un  oiseau  doit  faire;  l'éclairage,  au  dernier 
acte,  est  d'un  fantastique  très  impressionnant,  et  les  décors  nouveaux  ont 
un  caractère  vraiment  épique.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  louer,  c'est  l'inter- 
prétation, —  c'est  M.  Dalmorès,  qui,  avec  une  ardeur  et  une  intelligence 
remarquables,  a  soutenu  jusqu'au  bout  le  poids  du  rôle  écrasant,  dangereux, 
tuant  (sans  coupures!),  de  Siegfried,  —  c'est  M.  Engel,  qui,  en  musicien 
accompli,  a  donné  au  rôle  de  Mime  une  physionomie  saisissante  de  réalisme 
et  a  contribué  largement  au  succès  du  premier  acte,  —  c'est  M^^"  Paquot  dans 
la  scène  finale —  une  scène  qui  vaut  tout  un  ouvrage!  —  nuancée,  exprimée, 
composée  par  elle,  dramatiquement  et  vocalement,  d'admirable  façon.  Les 
autres  rôles,  très  secondaires,  ont  trouvé  en  MM.  Albers  et  Yiaud,  en 
jl"i=s  Sylva  et  Bastien,  des  titulaires  dévoués  et  excellents.  Quant  à  l'orchestre, 
souple  et  brillant,  il  a,  sous  le  commandement  de  M.  Sylvain  Dupuis,  conduit 
une  fois  de  plus  à  la  victoire.  Et  tout  cela  a  fait  une  très  longue,  très  belle 
et  très  enthousiaste  soirée. 

Une  autre  belle  soirée,  quelques  jours  auparavant,  c'avait  été  la  vingt- 
cinquième  représentation  de  la  Fiancée  de  la  mer.  Gomme  je  vous  l'ai  annoncé, 
le  maitre  .fan  Blockx  est  venu  diriger  lui-même  son  œuvre;  la  salle,  archi- 
comble,  lui  a  fait  de  nombreuses  et  chaleureuses  ovations,  dès  son  arrivée 
au  pupitre  et  à  la  fin  de  chaque  acte  ;  des  palmes  lui  ont  été  offertes  par  les 
artistes:  et  ceux-ci,  éleclrisés  par  la  présence  du  compositeur,  se  sont,  cela 
va  sans  dire,  surpassés. 

Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  a  été  extrêmement  intéressant. 
Outre  la  •  Neuvième  »,  admirablement  exécutée  par  l'incomparable  orchestre 
de  M.  fievaert  et  par  un  ensemble  de  voix  peu  ordinaire,  corsé  de  solistes 
excellents,  le  programme  portait  une  œuvre  bien  curieuse,  un  concerto  de 
Bach  pour  violon  solo,  trois  hautbois,  deux  cors  et  un  basson,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor  et  d'orgue.  Ge  concerto,  qui,  vraisemblablement,  ainsi 
que  M.  Gevaert  avait  pris  soin  de  le  notifier  au  public,  n'a\Tiit  plus  été 
exécuté  depuis  l'époque  où  il  fut  composé  —  il  y  a  cent  quatre-vingts  ansi 
—  est  écrit  dans  les  mêmes  conditions  que  le  concerto  avec  trompette  solo 
qui  fut  joué  l'année  dernière  :  la  partie  des  cors  est  conçue  dans  un  dia- 
pason aussi  inaccessible  à  la  grande  majorité  des  cornistes  de  notre  époque 
que  l'est,  dans  le  concerto  précédent,  la  partie  de  la  trompette.  Seulement,  la 
sensation  d'une  trompette  faisant  de  violents  efforts  pour  parvenir  au  but 
qu'elle  se  propose,  vainement  parfois,  d'atteindre,  est  beaucoup  plus 
désagréable  que  ne  l'est  celle  d'un  cor  dans  les  mêmes  circonstances;  de 


plus,  le  Conservatoire  possède  des  cornistes,  MM.  Mahy  et  Delatte,  extraor- 
dinaires et  qui  n'ont  pas  failli  à  la  tâche.  Il  y  a  aussi,  dans  cette  même  œuvre, 
une  partie  de  hautbois,  merveilleusement  jouée  par  M.  Guidé,  à  qui  ses 
fonctions  de  directeur  de  la  Monnaie  n'ont  décidément  rien  enlevé  de  son 
talent  personnel.  C'a  été,  en  somme,  une  reconstitution  des  plus  attachantes 
et,  j'ajouterai  même,  des  plus  charmantes:  le  succès  en  a  été  très  vif,  et  elle  j 
fait  honneur  au  savant  et  fin  dénicheur  de  chefs-d'œuvre  qu'est  M.  Gevaert. — 
Pour  le  prochain  concert,  fixé  au  mois  de  mars,  nous  aurons  une  audition 
du  Manfred  de  Schumann,  et  c'est  M.  Mounet-SuUy  qui  viendra  dire  le 
>i  poème  ».  L.  S. 

—  A  Anvers,  première  représentation  d'un  opéra  llamand  en  un  acte,  le 
Sotnje  d'une  nuit  d'hiver,  pjaroles  de  M.  Ducatillon,  musique  de  M.  De  Boeck. 

—  De  notre  correspondant  de  Genève:  la  première  de  Louise  au  Grand- 
Théâtre  a  été  tout  un  événement.  M.  Gustave  Charpentier  n'était  pas  un 
inconnu  pour  notre  public.  Ses  Impressions  d'Italie  figurent  souvent  au  pro- 
gramme de  nos  concerts  symphoniques.  Aussi,  Louise  a-t-elle  été  donnée 
devant  une  salle  bondée  et  composée  d'auditeurs  renseignés,  capables  de 
suivre  le  processus  orchestral  tout  en  ne  perdant  rien  de  ce  qui  se  passe  sur 
la  scène.  Louise  a  plu  par  ses  côtés  pittoresques  et  descriptifs,  autant  que  par 
le  sentiment,  poussé  jusqu'au  meilleur  lyrisme,  qui  déborde  de  certaines 
pages.  L'interprétation  a  été  excellente  en  tous  points,  et  c'est  peut-être  met- 
tre les  choses  à  leur  juste  place  que  citer  tout  d'abord  M.  Lauber  et  son 
orchestre  d'élite.  M"''  Mastio,  enfant  de  Paris,  nous  a  donné  une  Louise 
idéale  comme  plastique  et  comme  jeu.  On  sait  que  la  jeune  artiste  est  déjà 
une  chanteuse  pleine  d'autorité.  Très  bon,  M.  Delmas  (Julien).  M.  Desmet  a 
joué  le  rôle  du  père  avec  la  rondeur  et  toute  l'ampleur  voulues;  M"'  Gorsetti 
(la  mère)  a  prêté  au  personnage  le  relief  nécessaire.  Mentionnons,  parmi  les 
rôles  moins  imposants,  la  plupart  épisodiques,  tous  tenus  cou  amore,  ceux  de 
M°«^s  Rossi  (Irma),  Roze  Marcel  (Camille  le  gavroche),  de  MM.  Tillet  (le  noc- 
tambule), Laborde  (le  chill'onnier).  La  partie  chorégraphique  fut  tout  aussi 
soignée  que  la  mise  en  scèue.  On  peut  féliciter  M""-'  Ilenuecart,  M""  Ber- 
trand et  M.  Streliski.  Les  décors  sont  de  M.  Sabon-Laurent.  c'est-à-dire 
dignes  de  sa  grande  réputation.  Et  voilà  pour  nos  directeurs,  MM.  Huguet  et 
Sabin-Bressy,  une  superbe  bataille  gagnée.  E.  Delphin. 

—  Liste  d'œuvres  françaises  représentées  sur  les  scènes  d'outre-Rhin  pen- 
dant ces  dernières  semaines  :  à  ViEXNi;  :  Mignon,  les  Hiigvenols,  les  Contes 
d'Hoffmann,  les  Huguenots,  Carmen;  à  Berlin  ;  le  Prophète,  Roméo  et  Juliette, 
Robert  le  Diable,  Djamileh,  Javolte,  la  Navarraise,  Fra  Diavolo,  Mignon  ;  à  Dresde  : 
Mignon,  Werther,  les  Contes  d'Hoffmann,  les  Huguenots,  la  Fille  du  régiment  ;  à 
Hanovre  :  les  Huguenots,  Mignon,  Fra  Diavolo;  à  Wiesbaden  :  Mignon,  Carmen, 
Armide,  la  Navarraise,  la  Fille  du  régiment,  la  Juive:  à  Leipzig  ;  Louise,  Samsan 
et  Dalila,  Carmen:  à  Francfort  :  le  Postillon  de  Lonjumeau,  Carmen,  Mignon, 
Guillaume  Tell;  à  Cologne  :  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Faust,  les  Contes 
d'Hoffmann,  le  Prophète. 

—  La  Société  Mozart,  de  Salzbourg,  a  formé  le  projet  de  construire  en 
cette  ville  une  «  Maison  Mozart  »  qui  abritera  toutes  les  collections  et  les  sou- 
venirs du  grand  musicien  que  la  Société  possède.  Le  conseil  municipal  de 
Salzbourg  a  offert  le  terrain.  M.  Kubelik.  le  jeune  et  déjà  célèbre  violoniste, 
contribue  aux  frais  pour  2.S00  francs,  et  M.  ITubermann,  autre  violoniste,  va 
donner  un  concert  au  profit  de  cette  même  «  Maison  Mozart  ».  L'auteur  de 
Don  Juan  va  donc  avoir  sa  maison  dans  sa  ville  natale,  comme  Beethoven  a 
la  sienne  à  Bonn. 

—  L'Opéra  Royal  de  Dresde  vient  de  célébrer,  le  2  février,  le  20"  anniver- 
saire de  sa  construction  en  remplacement  du  théâtre  provisoire  construit  lui- 
même  à  l'endroit  précis  où  s'élevait  l'ancien  théâtre  incendié  en  186b.  Trois 
artistes,  qui  avaient  prêté  leur  concours  à  la  première  représentation  du 
nouvel  Opéra,  font  encore  partie  du  théâtre  :  M.  de  Schucb,  directeur  général 
de  la  musique,  et  M""-'  Malten  et  Ulrich.  M""^^  Malien  avait  chanti^  Agathe  du 
Freyschiitz  à  cette  première  représentation  du  nouveau  théâtre,  le  2  février  1878. 

—  On  annonce  de  Francfort  que  le  théâtre  municipal  de  cette  ville  a  joué 
pour  la  première  fois  en  langue  allemande  et  avec  un  très  grand  succès  Ooetz 
de  Rerliehingen,  l'opéra  de  M.  Goldmark.  L'auteur,  qui  assistait  à  la  première, 
a  été  rappelé  huit  fois  après  le  troisième  acte  et  douze  fois  après  le  dernier. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Cassel  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra  en 
u  n  acte  intitulé  Micluil-Ange  et  Rolla,  musique  de  M.  C.  Buongiorno. 

—  Toute  une  série  d'opérettes  nouvelles  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Au 
théâtre  municipal  de  Hambourg,  Madame  SAerrî/,  musique  de  M.  Hugo  Félix; 
à  Krems,  la  Princesse  Barfuss,  musique  de  M.  t)scar  Henhapel  ;  au  théâtre 
municipal  de  Lemberg,  la  Leçon  de  danse,  musique  de  M.  S.  Berson;  et  au 
théâtre  Populaire  de  Budapest,  Niobé,  en  trois  actes,  musique  de  M.  Arpad 
Pasztor. 

—  La  musique  française  acquiert  chaque  jour  en  Russie  une  plus  grande 
extension.  Le  chef  d'orchestre  A.  Winograçlsky,  de  KieÛ',  bien  connu  à 
Paris,  en  est,  sans  contredit,  un  des  plus  grands  propagateurs.  Dans  ses 
concerts  du  mois  dernier  qu'il  a  dirigés  à  Saint-Pétersbourg  et  à  KielV,  il  a 
exécuté,  avec  son  succès  habituel,  les  œuvres  de  plusieurs  compositeurs 
français  inconnus  jusqu'à  présent  en  Russie  :  la  symphonie  en  sol  mineur  de 
Lalo,  le  prélude  û'Armor  de  Sylvie  Lazzari,  l'Enterrement  d'Ophélie  de  Bour- 
gaultDucoudray,  les  danses  de  Platée  de  Rameau,  et  autres.  Chacune  de  ces 
œuvres  a  obtenu  le  plus  grand  succès. 
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—  Du  Varsovie:  un  iloriiier  concerl  il.-  la  Socii'U'  l'Iiilbarmoiiiiini',  immis 
avons  onlonilii  M""' Charles  Max,  ilont  la  voix  poélii|uoiiionl  limbréo,  l'i^alc 
el  inlensi".  a  produit  un  olVet  merveilleux  dans  noire  vasie  salle.  Elleachautr 
avec  iiiHuinioul  do  stylo  l'air  classique  des  A^oce*  de /"i'/aro,  la  liallado  de  Mailre 
Ambros,  qu'elle  a  di'i  bissor  à  la  demande  générale,  et  des  mélodies  do  Saiut- 
Saôns,  Massoiiot,  C.abriol  l'"aur6,  Scluimann  et  Schuborl.  A  ce  mémo  concert, 
presque  exclusivement  consacré  à  la  muaiiiue  française,  figuraient  le  dernier 
concerto  de  Sainl-Saens,  exécuté  par  le  violoniste  Hartmann,  et  la  Si/mphonw 
fanlmtiqite  d'Hector  Derlioz.  L'oreheslre,  sous  la  directioEi  du  maostro  Mly- 
narski,  a  été  de  tous  points  remarquable,  o 

—  Lo  jeune  lils  do  M""''  llaricléo  Dardée,  l'excellente  cantatrice.  M.  Ivan 
Ilarlulari,  à  peine  âgé  de  seize  ans.  est  prêt  à  s'élancer  dans  la  carrière  de 
compositeur.  Il  vient  de  terminer  la  musique  d'un  opéra  on  un  acte,  la  Gia- 
relliera,  dont  le  livret  lui  a  été  coniié  par  M.  Carlo  d'OrmoviUe.  Il  s'est  rendu 
récemment  à  liucharest,  sa  patrie,  où  sa  mère  chante  ou  ce  moment  avec 
sim  succès  ordinaire,  et  il  a  fait  exécuter  au  théâtre  National  un  inlermrzzo  de 
son  opéra  et  une  ouverture. 

—  La  petite  ville  de  Hozen,  dans  le  'l'yrol,  vient  île  se  donner  le  luxe  d'un 
opéra  en  un  acte  sur  un  sujet  local,  les  Français  en  Tyrol.  L'auteur  de  la  mu- 
sique de  ce  petit  ouvrage  est  M.  R.  de  Léon. 

—  Doux  nouveaux  pensionnaires  ont  été  admis  dans  la  maison  de  refuge 
Verdi  à  Milan  :  le  maestro  Lorenzo  Pellegrini,  de  Pietiasauta,  et  l'ex-ténor 
Cesaro  GriUi.  de  Florence,  tous  deux  presque  septuagénaires.  Ace  propos  on 
fait  savoir  quo  les  droits  d'auteur  de  Verdi,  (jui  doivent  être  capitalisés  pen- 
dant di.x  ans  au  profit  de  l'hospice,  ont  produit  73.ono  francs  pour  l'année 
IlIOl  et  33.000  francs  pour  l'année  190-i. 

—  C'est,  dit-on,  dans  le  courant  de  l'automne  prochain  que  sera  exécuté 
pour  la  première  fois,  à  Milan,  il  Giiidizio  iiniuersale,  le  nouvel  oratorio  de 
don  Lorenzo  Perosi. 

—  Le  concours  Uaruzzi,  ouvert  périodiquement  à  Bologne  pour  la  compo- 
.sition  d'un  opéra  destiné  à  être  représenté  en  cette  ville  dans  un  délai  déter- 
miné, a  réuni  cette  aunée  dix-siipt  concurrents,  dont  quatre  se  présentent 
avec  dos  partitions  dont  ils  ont  eux-mêmes  écrit  le  livret.  Le  jury  appelé  à 
juger  ce  concours  est  ainsi  composé:  MM.  Enrico  Bossi,  directeur  du  Lycée 
musical  de  Bologne,  Luigi  Torchi,  président  de  l'Académie  philharmonique 
de  cotte  ville,  Arrigo  Boito,  auteur  de  Mefistofele,  Stanislao  Falchi,  président 
de  l'.Vcadémie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  et  Rodolfo  Ferrari.  Le  prix  est  de 
lO.OOtl  francs  pour  le  vainqueur. 

—  On  a  représenté  à  Lugo  une  opérette  intitulée  C'era  una  voila  (Il  était  une 
fois),  paroles  de  M.  Francesco  Vittorietti,  musique  de  M.  Ballilla  Pratelli. 

—  Le  Savoy-Théâtre  de  Londres  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra-comi- 
que intitulé  une  Princesse  de  Kensinglon,  paroles  de  M.  B.  Hood,  musique  de 
M.  Edward  German. 

—  Il  paraît  que  chaque  année,  la  nuit  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  les  acteurs 
du  théâtre  de  Drury-Lane,  à  Londres,  so  réunissent,  le  spectacle  terminé,  sur 
la  scène,  en  un  repas  plantureux.  On  assure,  et  le  fait  est  assez  original  pour 
être  anglais,  qu'un  ancien  artiste  de  ce  théâtre,  nommé  Baddeley.  a  laissé, 
en  1760,  une  rente  à  cet  effet.  Il  va  sans  dire  que  ses  successeurs  ne  se  font 
pas  prier  pour  obéir  à  ses  injonctions,  et  cette  année,  particulièrement,  le 
repas  a  été  on  ne  peut  plus  brillant  et  animé. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

L' Académies  des  beaux-arts  a  procédé,  dans  sa  dernière  séance,  à  l'élec- 
tion des  jurés  adjoints  et  supplémentaires  appelés  à  prendre  part  au  jugement 
des  divers  concours  de  Rome.  Pour  la  musique,  ont  été  nommés  jurés  adjoints 
MM.  Léon  Gastinel,  Lucien  Hillemacher  et  Paul  Vidal  ;  jurés  supplémentaires, 
MM.  Duvernoy  et  Xavier  Leroux. 

—  Du  rapport  de  M.  Simyan  sur  le  budget  des  beaux-arts  à  la  chambre 
des  députés,  on  peut  extraire  quelques  passages  intéressants  sur  diverses 
questions  musicales.  Au  sujet  de  la  reconstruction  toujours  rêvée  du  Conser- 
vatoire, M.  Simyan,  après  avoir  narré  par  le  détail  tous  les  démêlés  survenus 
avec  le  ministère  de  la  guerre  pour  la  cession  de  la  fameuse  «  caserne  de 
la  Nouvelle  France  «  qui  ne  sert  à  rien,  pas  même  à  loger  des  soldats,  mais  que 
le  général  André  entend  conserver  quand  même,  comme  ses  prédécesseurs, ne 
serait-ce  que  pour  «  ennuyer  »  les  beaux-arts,  M.  Simyan  inclinerait  pour 
transporter  le  Conservatoire  à  la  Porte-Maillot  : 

Or,  il  se  trouve  justemenl  qu'on  peut  disposer,  à  l'heure  ai-tuellc  des  terrains  (léclassés 
des  anciennes  fortificjitions.  Il  >  aurait  là,  près  de  ia  Porte-MaiUot,  dans  un  quartier  par- 
l'ititemeat  desservi  par  le  Métropolitain,  un  emplacement  admirable  où  pourrait  s'installer 
dans  les  conditions  les  mi'illeures  et  avec  les  commodités  les  plus  grandes,  notre  Conser- 
vatoire. 

L'I'ital  est  le  propriétaire  du  terrain;  l'emplacemeat  ne  coûterait  donc  rien,  et  comme 
la  revente  des  terrains  du  Conservatoire  artuel  payerait  largement  la  reconstitution  de 
l'établissement  avec  toutes  ses  dépendances,  il  en  résulte  que  l'opération  se  présente 
dans  des  conditions  parfaitement  favorables.  Le  devis  de  l'architecte,  M.  Blavette,  tel 
«lu'il  a  été  soumis  au  conseil  des  bâtiments,  monte  à  3  millions  127.160  francs,  et  la 
revente  des  terrains,  estimés  par  tous  les  experts  à  t. 000  francs  le  mètre  au  moins,  et 
qui  occupent  une  superlicie  de  3.(J50  mètres,  produirait  donc  une  somme  largement  suf- 
fisante pour  assurer  la  construction  d'un  Conservatoire  digne  de  la  Fnince  et  de  la  Répu- 
blique. 


.\  rnp('M'a,  M.  .Simyan  constate  quo  les  «  dépenses  aiij,'ment.;ut  et  quo  les 
rcci'llrs  .sont  loin  de  croître  en  proportion  «.  L'année  IilO:i  se  soldera  par  une 
porto  do  US.liiO  fr.  M3  c.  .Mais  ce  bon  M.  Gailhard  '<  n'en  est  pas  surpris  u, 
—  nous  non  plus  d'ailleurs  —  car  il  s'attendait  à  perdre  davantagol  Le  l'ail 
est  qu'avec  les  spectacles  qu'il  nous  donne  on  peut  s'attendre  à  tout.  Eu  cette 
malheureuse  année  on  a  réalisé  3.780.U4'J  francs  de  recettes,  contre  une 
moyenne  de  quatre  millions  do  francs  ([ui  fut  constante  de  1873  ù  1897.  — 
Pour  l'Opéra-Comiquo  nous  passons  la  parole  au  rapporteur  : 

L'Opéra-l'omique  fut  ouvert  :  en  1898,  7  mois;  en  1899,  10  mois;  en  1900,  12  mois;  en 
1901,  10  mois;  en  1902,  10  mois;  en  tout  /i9  mois.  Ui  production,  comprenant  71  actes 
inédits,  el  75  actes  repris,  soit  146  actes  en  tout,  a  donc  été  de  trois  actes  par  mois. 

La  saison  1902-1903  comprendra,  outre  la  Carmélile  et  TUaniu,  Muguelte,  en  3  actes 
inédils,  de  M.  .Glissa,  alla  Heine  Fiamclte,  5  actes  nouveaux  de  M.  X.  Leroux.  Les  reprises 
en  piéparalion  sont  celles  du  Wcrtlier,  de  Massenct  et  de  la  Traeialu,  de  \erdi. 

La  saison  de  1903-190'i  verra  une  œuvre  de  .M.  Widor,  le  Jongleur  de  Sol-'e-Dame,  de 
Massonel,  tes  Armaillés,  île  .M.  Gustave  Doret,  lii  l'élite  Maison,  de  M.  B.  Chaumet,  avec 
la  reprise  du  Pré  axix  Clercs,  d'ilerold.  M.  Albert  CUirré  compte  aussi,  la  saison  procliaioe, 
présenler  au  public  un  début  intéressant  et  très  atleodu,  celui  d'un  jeune  musicien, 
M.  llabaiid,  qui  réserve  à  l'tJpéra-Comique  l'œuxre  qu'il  prépare  :  Ui  Fille  de  Roland. 

Le  projet  d'un  théâtre  populaire  ayant  paru  plaire  beaucoup  à  la  majorité  des  députés 
auxquels  il  fut  soumis,  cl  le  minisire  de  l'instruction  publique  ayant  autorisé  M.  Carré 
à  chercher  les  moyens  d'offrir  celte  satisfaction  au  public  parisien  peu  fortuné,  M.  Carré 
esl  disposé,  maintenant  quo  le  grand  projet  d'un  théillre  populaire  a  été  malheureusement 
ajourné  par  le  conseil  municipal  de  Paris,  à  reprendre  la  question  sous  une  forme  plus 
modeste,  en  oITrant  de  donner,  tous  les  lundis  de  la  saison,  à  l'Opéra-Comique  même, 
des  représenta  lions  à  prîv  réduit  qui  n'est  appliqué  que  dix  fois  par  an. 

Du  1"  septembre  au  .30  juin  (déduction  faite  des  deux  lundis  fériés  :  lundi  gras  et  lundi 
de  Pâquesi  il  y  a  quarante-deux  lundis.  La  perte,  en  admettant  le  chilfre  de  recette 
maximum  de  4.000  francs  par  landi  serait,  pour  le  théâtre,  de  54.600  francs  (à  1.300  francs 
par  représentation  X  M). 

M.  Carré  ne  demanderait  aucune  subvention,  mais  seulement,  à  titre  de  compensation, 
le  droit  de  donner  vingt  représentations  par  saison  (une  moyenne  de  deux  par  moisj  en 
augmentant  le  prix  de  ses  places.  Le  public  n'y  perdrait  rien,  car  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
une  représentation  exceptionnelle  avec  une  étoile,  les  marchands  de  billets,  quoi  qu'on 
fasse,  s'emparent  des  billels  et  les  revendent  dans  la  rue  quatre  ou  cinq  fois  plus  cher. 

U  y  aurait  ainsi,  d'une  part,  certitude  pour  le  petit  publ'c  d'avoir  tous  les  lundis  une 
représentalion  à  prix  réduit  et  pour  le  public  riche  l'occasion  toujours  recherchée  d'avoir, 
vingt  fois  par  an,  des  représentations  de  gala  réunissant  une  interprçtation  dont  il  est 
privé,  pour  la  raison  que  le  maximum  des  recettes  ne  couvre  pas  les  frais  quand  ils  sont 
augmentés  de  cacliets  extraordinaires  à  des  étoiles  en  représentation. 

Cette  proposition  très  séduisante,  qui  a  le  grand  mérite  de  ne  rien  coûter  au  budget, 
nous  paraît  devoir  être  acceptée  immédiatement,  et  nous  espérons  que  les  Ciiamhres  et 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  voudront  bien  l'accueillir 
favorablement. 

Et  le  ministre,  en  effet,  a  paru  s'intéresser  beaucoup  au  projet  et  a  promis 
de  tout  essayer  pour  le  faire  réussir. 

—  On  sait  que  par  suite  du  décès  de  M.  Auguez,  la  classe  de  chant  que  diri- 
geait l'excellent  artiste  se  trouve  sans  titulaire  au  Conservatoire.  Mais  il  ne 
sera  probablement  pas  pourvu  à  cette  vacance  avant  la  prochaine  année 
scolaire,  et  jusqu'aux  concours  de  juillet,  le  cours  continuera  à  être  fait  par 
M.Lorrain,  qui  remplaçait  M. Auguez  depuis  le  début  de  sa  maladie. 

—  Les  représentations  de  Carmen  à  l'Opéra-Comique  avec  le  ténor  Gossira 
ont  grandement  réussi.  Applaudissements  chaleureux  et  rappels  après  chaque 
acte.  Cette  semaine  aussi  ou  a  revu  avec  plaisir  le  Toréador,  le  charmant  petit 
opéra-comique  d'Adolphe  Adam,  très  finement  interprété  par  M"'-'  Korsotf  et 
MM.  Carbonne  et  Vieuille.  — On  active  beaucoup  les  répétitions  de  Cenrfri//on, 
dont  la  reprise  est  très  prochaine  avec  M""  Marguerite  Carré,  M""'  Sauvaget 
(le  prince  charmant)  et  Korsoff  (la  fée),  el  toujours  l'excellent  et  remarquable 
Fugère,  sans  compter  dans  le  ballet  la  gracieuse  et  fine  M"°  Chasies.  — 
Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée  (1  h.  1/2),  la  Carmélile  ;  le 
soir,   Carmen. 

—  La  liste  des  numéros  gagnants  de  la  loterie  de  l'Opéra-Comique  est  à  la 
disposition  du  public  depuis  vendredi  au  bureau  des  renseignements,  à 
l'angle  du  boulevard  et  de  la  rue  Marivaux.  Les  1.352  numéros  ont  été  placés 
par  ordre  numérique  afin  de  faciliter  les  recherches. 

—  On  sait  qu'hier,  au  bal  de  l'Opéra,  il  avait  été  organisé  —  heureuse 
innovation  —  un  «  concours  de  beauté  ».  Un  très  grand  nombre  de  can- 
didates ont  été  présenlées  au  public,  appelé  à  juger  en  dernier  ressort.  C'est 
M.  Gailhard  qui  est  sorti  vainqueur  de  ce  tournoi  galant.  Gailhard,  prix  de 
beauté  !  Un  joli  titre  à  mettre  sur  ses  cartes  de  visite. 

—  D'après  le  Gaulois,  la  salle  Humbertde-Romans  viendrait  d'être  vendue. 
Les  acquéreurs  et  la  nouvelle  direction  changeraient  le  nom  de  la  salle  qui, 
désormais,  porterait  le  nom  d'Hector  Berlioz.  Les  concerts  dirigés  par 
M.  Victor  Charpentier  y  reprendront  leur  cours  dès  le  L'i  février.  Un  grand 
festival  sera  donné  à  l'occasion  de  l'inauguration. 

—  Le  même  journal  annonce  l'arrivée  de  M.  Massenet  à  Tuais  !  Mais  non. 
mais  non.  M.  Massenet  esl  à  Nice,  où  il  surveille  les  toutes  dernières  études 
de  Marii'-Magdek'ine  sur  la  scène  de  l'Opéra  de  cette  ville.  La  première  repré- 
sentation est  même  annoncée  pour  demain  lundi.  «  Les  décors.nous  écrit-on, 
sont  d'une  réelle  beauté,  et  l'œuvre  paraitdevoir  produire  un  effet  grandiose». 

—  Le  projet  qu'avait  M.Gunsbourg  de  d'onner  en  scène  des  représentations 
de  la  Damnalion  de  Faiisl  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  pendant  le  mois  de  mai 
prochain,  semble  prendre  de  la  consistance,  puisqu'on  nomme  déjà  les  inter- 
prètes de  l'œuvre,  qui  ne  seraient  autres  que  MM.  Alrarez,  Renaud  et 
Mi'e  Calvé.  Et  nous  qui  croyions  M"'^  Calvé  liée  pour  toute  une  année  avec 
l'Opéra-Comique  ! 
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—  L'art  de  la  lutherie,  qui  a  été  l'une  des  jjloires  de  l'Italie  avec  les  Stra- 
divarius, les  Amati,  les  Guarnerius,  les  Bergonzi  et  tant  d'autres,  qui  a  valu 
ensuite  tant  de  succès  en  rrance  aux  Pique,  aux  Lupot,  aux  Vuillaume,  aux 
Gand,  cet  art  charmant  qui  est  tombé  aujourd'hui  dans  un  état  de  décadence 
si  complet,  serait-il  appelé  à  une  prochaine  renaissance...  en  Suisse  '.'  La  Ga- 
zelle de  Bàle  nous  apprend  le  nom,  qu'elle  cite  avec  do  grands  éloges,  d'un 
jeune  peintre  de  Coiro,  M.  Baltensherger,  qui  depuis  plusieurs  années  s'est 
consacré  à  l'élude  de  la  construction  des  violons  et  qui  vient  de  l'aire  jouer 
en  public,  par  des  virtuoses,  une  série  d'instruments  récemment  terminés 
par  lui.  S'il  faut  en  croire  ce  journal,  l'admirable  sonorité  de  ces  instruments 
aurait  excité  un  grand  intérêt  parmi  les  musiciens,  et  l'on  fonderait  les  plus 
hautes  espérances  sur  l'avenir  du  nouveau  luthier  suisse, 

—  Ne  laissons  pas  passer,  sans  les  rectifier,  des  erreur»  historiques  qui 
peuvent  être  f,-icheuses.  Un  de  nos  grands  confrères  attribue  a-i  hailli  du 
Roullet  (et  non  duRollet),  le  collaborateur  de  Gluck,  la  publication  du  recueil 
fameux  dont  il  reproduit  inexactement  le  titre  et  qui  est  ainsi  intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  <i  l'histoire  de  la  révolulion  opérée  dans  la  musique  par  M.  le 
chevalier  Gluck  (Paris,  Bailly,  1781,  in-8").  Or,  le  bailli  du  Roullet  n'est  pour 
rien  dans  cette  publication,  qui  reproduit  les  pièces  essentielles  de  la  grande 
querelle  des  gluckisles  et  des  piccinnistes,  dont  le  retentissement  fut  si  con- 
sidérable. Elle  est  due  a  l'abbé  Leblon  J,  que  son  intimité  avec  l'abbé  Arnaud, 
gluckiste  forcené,  intéressa  à  la  question  au  point  de  lui  donner  l'idée  de  ce 
recueil,  si  précieux  pour  ce  chapitre  de  notre  histoire  musicale. 

—  M,  Jules  Cariez,  directeur  de  l'École  nationale  de  musique  de  Caen, 
vient  de  publier  sous  ce  litre  :  Les  Chaïuonniers  de  Jacques  Mangeant  étudiés  au 
point  de  me  musical  (Caen,  Delesques,  in-8°  de  29  pp,,  avec  3  p,  de  musique), 
une  petite  étude  très  substantielle,  qui  est  à  recommander  à  tous  les  fervents 
du  folk-lore.  Ces  chansonniers  sont  d'une  rareté  excessive,  et  la  musique 
qui  les  accompagne  les  rend  d'autant  plus  précieux.  M,  Cariez  en  donne  une 
description  forl  intéressante,  les  fait  bien  connaître  et  analyse  un  grand 
nombre  des  chansons,  dont  quelques-unes  parmi  celles  qu'il  a  reproduites 
sont  tout  à  fait  charmantes.  Par  cette  plaquette  fort  utile  il  a  rendu  un  ser- 
vice signalé  à  tous  ceux,  et  ils  sont  plus  nombreux  chaque  jour,  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  la  chansou  populaire  en  France.  A.  P. 

—  Le  concert  que  la  .Société  des  compositeurs  a  donné  à  la  salle  Pleyel  le 
29  janvier  a  été  particulièrement  intéressant.  Parmi  les  morceaux  du  pro- 
gramme il  faut  signaler  tout  d'abord  l'heureux  quintette  avec  piano  de 
Jl.  Simia,  couronné  par  la  Société  à  son  concours  de  1897,  et  où  les  exécu- 
tants :  M'i«  Boulet  de  Monvel,  MM.  Sechiari,  Houdret,  Bailly  et  Marneff,  ont 
partagé  le  succès  de  l'auteur.  Puis  une  Nuit  à  Venise,  scène  avec  chœurs  de 
M.  Léon  Gastinel,  la  Rose,  chœur  sans  accompagnement  de  M.  Pénavaire  sur 
les  vers  célèbres  de  Ronsard,  Li-Tzinn,  le  joli  chœur  bien  connu  de  M.  V.  Jon- 
ciî-res,  dont  le  solo  était  chanté  par  M""  Hélène  Méry,  doux  agréables  pièces 
pour  hautbois  et  piano  de  M,  A,  Vergnion  par  M.  Bertain  et  M"'^  Alice  de 
Paris,  et  une  charmante  tarentelle  pour  violon  de  M.  Adrien  Bérou,  dans 
laquelle  M,  Sechiari  a  remporté  un  véritable  succès  de  virtuose,  faisant  con- 
traster, avec  la  grâce  qu'il  a  déployée  dans  l'introduction,  la  puissance  éton  • 
nante  et  la  verve  endiablée  qu'il  a  montrée  dans  la  tarentelle.  C'est  là  un 
véritable  artiste.  L'exécution  des  chœurs  était  confiée  à  l'excellente  Société 
Galin-Paris-Chevé,  fort  bien  dirigée  par  M.  Amand  Ghevé, 

—  Jeudi  12  et  lundi  16  février,  à  neuf  heures  du  soir,  salle  Érard,  le  célèbre 
pianiste  et  compositeur  Raoul  de  Koczalski  donnera  deux  récitals  de  piano. 

—  Dépêche  adressée  de  Bordeaux  au  Figaro  :  Massenet  vient  de  triompher 
une  fois  de  plus  sur  notre  scène,  La  première  de  sa  Grisélidis  est  une  nou- 
velle victoire  pour  le  maitre,  A  ce  succès  éclatant  le  public  a  très  justement 
associé  notre  excellent  directeur,  M,  Frédéric  Boyer,  qui  a  préparé  pour 
l'œuvre  une  mise  en  scène  merveilleuse  et  une  interprétation  remarquable. 
Le  principal  rôle  était  conûée  à  notre  jeune  étoile.  M"'  Alice  Verlet.  Elle  a 
été  une  Grisélidis  idéale  de  grâce  et  de  charme  poétique,  à  1  a  voix  exquise, 
au  stylo  impeccable.  Cette  création  classe  tout  à  l'ait  la  jeune  artiste  au  pre- 
mier rang.  .Son  succès  a  été  triomphal.  M"«  Verht  a  été  très  bien  secondée 
par  M.  Blancard,  un  superbe  marquis,  .M'"  Abrandl,  une  charmante  dia- 
blesse, MM.  de  Essen  et  Cazauran.  La  représentation  vient  de  s'achever  dans 
l'enthousiasme. 

—  Dépêche  de  Toulouse  :  Hier,  première  représentation  de  Louise,  succès 
inouï  pour  l'œuvre  et  ses  interprètes.  Public  enthousiasmé.  Presse  très  élo- 
gieuse.  Exécution  générale  admirablement  dirigée  par  Bruni  et  mise  en 
scène  remarquable. 

—  A  l'occasion  d'une  audition  de  diverses  œuvres  de  Sylvio  Lazzari  aux 
(1  Concerts  classiques  »  de  Marseille,  le  Petit  Provençal  vante  forl  le  talent 
d'une  nouvelle  pianiste,  M"'-  Marguerite  Long,  dont  le  succès  a  été  considé- 
rable :  «  Après  la  toujours  souriante  Symphonie  en  mi  bémol  dé  Mozart,  s'as- 
sied au  piano  M"'-  Marguerite  Long,  une  méridionale,  une  Nimoise,  premier 
prix  du  Conservatoire  de  Paris,  juillet  -1891,  Dès  les  premières  mesures  des 
Variations  en  ut  mineur  de  Beethoven  les  auditeurs  se  sentent  intéressés. 
Bientôt  captivés,  ils  suivent  avec  une  croissante  sympathie  le  jeu  merveil- 
leusement équilibré  entre  la  puissance,  la  douceur,    la  prestesse  et  le    coloris 

.  de  la  jeune  virtuose.  En  même  temps  les  connaisseurs  rendent  hommage  au 
phraser  intelligent  et  senti  de  l'arlisle  ;  c'est  bien  ainsi  qu'il  faul  exécuter, 
nous  disons  mieux,  chanter  le  iioeine  que  racontent  ces  Variations  inspirées,  » 


—  Encore  des  succès  à  enregistrer  pour  les  deux  frères  Schidenhelm.  L'un, 
le  pianiste,  vient  d'être  très  applaudi  à  Pau  dans  un  récital  composé 
d'œuvres  classiques  et  d'œuvres  modernes  de  Théodore  Dubois  et  Benjamin 
Godard,  L'autre,  le  violoncelliste,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  à  Berlin,  dans 
deux  concerts,  qui  lui  ont  valu  les  éloges  de  toute  la  presse  allemande, 

—  Le  regretté  Etienne  Perrin,  ancien  baryton  de  la  Gaîté,  qui  vient  de 
succomber  à  Nice  aux  suites  d'une  douloureuse  maladie,  laisse  sans  res- 
sources une  veuve,  quatre  fillettes  et  une  vieille  mère,  MM,  Régnard  et 
Landrin,  avec  le  dévouement  qu'on  Inur  connaît,  et  notre  confrère  M,  Henry 
Revers,  ont  pris  l'initialive  d'une  représentation  extraordinaire  pour  venir  en 
aille  à  celle  infortune,  MM.  Grisier  et  Holachor,  directeurs  de  l'Ambigu,  ont 
mis  spontanément  leur  salle  à  la  disposition  des  organisateurs.  Cette  repré- 
sentation aura  lieu  le  jeudi  19  février  en  matinée,  elle  promet  des  aujour- 
d'hui d'être  exceptionnellement  brillante,  A  bientôt  le  programme, 

—  SomÉES  ET  Concerts,  —  Avei'  le  concours  de  M""  Paul  Diers  et  Stiéveiiard,  le  viu- 
lonoelliste  Maxime  Thomas  a  donné  une  matinée  musirale  consacrée  aux  œuvres  de  Léon 
Boëllniann.  lîn  intermède,  les  «  Pièces  brèves  »  (Contemplation,  lirrcetise,  Tempo  di  mnr- 
ciaj  de  M,  Gigout,  jouées  par  M""  Slièvenard  et  l'auteur,  ont  eu,  l.i  dernière  surtout,  leur 
sui'côs  habituel,  —  A  la  dernière  matinée  Dezso  Lederer,  gros  succès  pour  les  œuvres  de 
M.  Périlhou.  Des  bis  pour  l'Hermile,  pour  violoncelle,  par  M,  Liégeois  et  pour  la  Valse, 
pour  harpe,  par  M"'  Bruguière-Hardel  et  beaucoup  de  bravos  pour  Nell,  Muselle,  Villa- 
nellc,  Chanson  à  danser,  chantées  par  M"'  Billa,  et  aussi  pour  Bcrcei/se  catalane,  Cliaitson 
de  Guiltot  Martin  et  Paasepied,  joués  par  M.  Lelerer  et  M"'  Bruguière.  —Salle  Erard,  très 
intéressant  concert  donné  par  M""  Panthùs,  qui  joue  en  \  irtuose  consommée,  accompagnée 
par  l'ordieslre  Colonne,  le  concerto  de  Brahms  et  Source  tnchnnlée,  de  Dubois,  qu'on  lui 
a  bissé.  —  Au  concert  qu'elle  vient  de  donner, salle  Lemoine,  M"'  Marguerite  Morel  a  eu 
grand  succès  dans  des  mélodies  de  Massenet,  ainsi  que  M"'  Baoul  Mathieu  dans  te  Che- 
valier Belle- Lloile  de  Holmes,  —  Superbe  concert,  Salle  Erard,  par  la  société  instrumen- 
tale d'amateurs  «  la  Tarentelle  »,  M""  Demougeot  a  recueilli,  avec  M,  Cliarles  Jlorel,  une 
véritaljle  ovation  dans  le  duo  de  Sigurd,  de  Reyer.  Le  jeun,^  baryton  avait  du  reste  élé 
aussi  très  applaudi  dans  l'air  d'i/érorfiaf/e,  de  Massenet,  N'oublions  pas  le  virtuose  vio- 
loniste M.  Alb.  Quesnot,  et  la  jeune  pianiste  JI"'  Siuanne  Tourey,  t[ui  ont  contribué  aussi 
l^ar  leur  talent  au  succès  de  la  soirée.  —  M"'  Leander-Flodin,  élève  de  M""  Itosine 
Laborde,  vient  de  donner  un  fort  beau  concert  dans  lequel  elle  a  interprété  avec  une 
voix  fraîche,  joliment  timbrée  et  fort  souple,  plusieurs  airs  et  mélodies.  On  l'a  \i\ement 
applaudie  après  la  scène  et  l'air  d'Ophélic,  d'AmUroise  Thomas,  et  on  lui  a  bissé  la  char- 
mante mélodie  P'ir  le  sentier,  de  Tliéodore  Dubois,  Grand  succès  aussi  pour  le  composi- 
teur violoniste  Georges  Eoesco,  qui  a  joue  plusieurs  morceaux  avec  un  beau  sentimtnt 
poétique  et  une  virtuosité  impeccable,  —  Remarquable  audition  de  M""  Girardin-Mar- 
chal,  salle  Erard,  Au  programme,  Pluie  en  mer  par  M""  E.  Blanc  et  M.  Gnston  Courras, 
Succès  pour  Aragoiaise,  prélude  d'Hérodiade,  sérénade  du  Passant,  de  Massenet; 
Piszicali,  de  Delibes,  etc,  et  l'Impromptu,  de  L.  Filliaux-Tiger,  exécuté  par  l'auteur  a 
été  très  iélé  à  la  brillante  séance  de  M""*  Manière  consacrée  aux  œuvres  de  L,  Filliaux- 
Tiger.  —  L'autre  soir,  à  la  grande  salle  Pleyel,  M""  ,\ngelina  Maestri,  pianiste  italienne 
de  grand  talent,  a  cxcculéavec  M. Soudant,  solisie  des  Concerts Lamoureux,  et  M,  liedelti, 
premier  prix  du  Conservatoire,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Woldemar 
liargiel,  devant  un  public  nombreux  et  très  choisi,  —  Dans  des  exécutions  pour  piano 
seul,  M""^ Maestri  asurtout  intéressé  par  son  jeu  précis  et  pénétrant.  La  soirée  fut  un 
grand  succès  auîsi  pour  les  œuvres  du  célèbre  compositeur  italien  Sgambati,  que 
M"'  Maestri  interprète  admirablement.  —  Au  concert  de  M.  et  M'"'- Carembat,  gros  succès 
pour  la  Chan'ion  de  Guillot  Martin  et  la  Chanson  à  danser  de  Perilbou. 

NÉCROLOGIE 

De  Naples  on  annonce  la  mort  d'un  vieux  compositeur  dont  le  nom  est 
sans  doute  peu  connu  de  la  génération  présente,  mais  qui  naguère  a  obtenu 
des  succès  retentissants,  à  l'aide  d'œuvres  que  l'on  disait  pleines  de  verve,  de 
gaité  et  d' u  ne  sorte  d'humorisme,  Alfonso  Buonomo,  fils  d'un  chef  de  musique 
militaire,  était  né  à  Naples  le  13  août  1829  et  fit  ses  études  au  Conservatoire 
de  cette  ville.  Il  débuta  dans  la  carrière  d'une  façon  presque  triomphale,  avec 
un  opéra-comique,  Cicco  e  Cola,  dont  le  succès  étourdissant  se  prolongea 
pendant  de  longues  années  après  qu'il  eût  été  représenté  au  théâtre  Nuovo 
le  S  décembre  1857,  Il  écrivit  ensuite,  en  société  avec  Campanella,  Ruggi 
et  ya.\ente,  la  Donna  romantica  ed  il  medico  omeopalico  (1838);  puis  il  donna 
successivement  l'UUima  domenica  di  carnevale  (18o9),  la  Mmalora  de  Chiaja  (eu 
dialecte,  1862),  Osli  e  non  Osti  (1865),  le  Follie  amorose  (1865),  Tizio,  Cajo  i 
Sampronio  (1867),  il  Marilo  geloso  (1871),  una  Giornata  a  Napoli  (1871),  et 
Ercole  III  (1881),  A  partir  de  ce  moment  il  ne  fit  plus  parler  de  lui,  mais  son 
opéra  de  Cicco  c  Cola  est  resté  fameux,  et  je  crois  bien  qu'on  le  joue  encore 
de  temps  à  autre,  malgré  son  existence  de  près  d'un  demi-siècle, 

—  A  Turin  un  professeur  de  musique  nommé  Salvatore  Molizzi,  en  proie 
aux  soulTrances  intolérables  d'un  mal  dont  il  était  afl'nclé,  monta  sur  le  toit 
de  la  maison  qu'il  habitait  et  se  pri'cipita  dans  le  vide.  Il  mourut  sur  le 
coup, 

—  A  Callagirona  un  chanteur,  la  basse  Carmelo  Barravecchia,  fut  pris  d'une 
syncope  dans  la  cathédrale,  au  moment  on  il  venait  de  terminer  un  solo  dans 
une  messe  de  Requiem  exécutée  pour  les  funérailles  d'un  riche  propriétaire  de 
la  ville.  Quand  on  le  releva,  il  était  mort, 

—  La  Mtisicjue  en  Suisse  annonce  la  mort  d'un  artiste  distingué,  M.  Adolphe 
Ilolzmann,  qui  était  violoncelliste  solo  do  l'orchestre  du  théâtre  de  Genève 
et  professeur  au  Conservatoire  de  cotte  ville. 


IIii.MU  lliciiGia.,  dii 


—  Il'.ncrc  LorlUeiuj. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piA.\o  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour,  le 
CAKE-WALK 
dansé  par  M"'^  Mariette  Sully  dans  le  Voyage  avant  la  noce  de  M.  Lofis  Var- 
xi:ï.  —  Suivront  immédiatement  :  Dea.i-  menuets  inédits  de  L.  van  BEET110VE^• 
(n'*  't  et"  de  la  collection),  réduction  au  piano  d'après  l'orchestre  par  Jean 
Cma.ntavuixe. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant; 
L'Appel  au  bien-aimé,  nouvelle  mélodie  de  Paul  Vidai,  écrite  pour  le  drame 
de  M.  Joseph  de  Pesquidoux.  —  Suivront  immédiatement  :  Plaisir  d'aimer  et 
Plaintes,  deux  mélodies  iaéditet  de  L.  van  Beethoven. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 


L.l  .MUSIQUE  DANS  LE  COXTINEiNT  AFRICAIN 

J"ai  terminé,  ou  peu  s.'cn  faut,  l'e.xposé  des  documents  pro- 
venant de  mes  observations  personnelles.  Mais,  si  long  qu'ait  été 
le  voyage,  il  n'est  pas  encore  accompli  jusqu'au  bout:  il  nous 
faut  achever  le  tour  du  monde. 

Plusieurs  guides  nous  conduiront. 

Les  uns  sont  des  voyageurs  qui,  au  cours  de  leurs  explorations, 
n'ont  pas  dédaigné  de  prêter  attention  à  la  musique.  Les  plus 
anciens  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  donneront  les  renseignements 
les  moins  précieux.  De  nos  jours,  les  e.xplorateurs  ont  <à  pour- 
suivre un  but  particulier  et  bien  défini  :  e.xpédilion  militaire, 
entreprise  commerciale,  observations  scientifiques,  etc.,  et  ils 
ne  s'occupent  pas  d'autre  chose.  Au  contraire,  les  voyageurs, 
généralement  anglais,  qui,  au  di.x.-huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième,  ont  exploré  diverses  parties  du 
monde,  étaient  simplement  poussés  par  la  curiosité  :  ils  Tappli- 
quaienl  donc  aux  objets  les  plus  divers  ;  aussi  devons-nous 
à  plusieurs  d'entre  eux  des  indications  excellentes  sur  la  vie 
artistique  des  peuples  visités,  sur  leur  musique,  leurs  danses, 
leurs  chansons,  sujets  que  de  plus  modernes  ont  entièrement 
ne.yligés.  ,Te  sais  mieux  que  personne   avec  quelle  prudence  il 


convient  de  faire  usage  de  ces  documents,  trop  souvent  dus  à 
des  compétences  musicales  insufEsantes  ou  à  des  observations 
superficielles  ;  mais  je  n'ignore  pas  davantage  qu'il  y  aurait 
quelque  outrecuidance  à  les  dédaigner  en  bloc,  et  que  certains, 
rapprochés  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  d'autre  part,  nous  appa- 
raîtront comme  parfaitement  authentiques. 

D'autres  informations  nous  seront  fournies  par  des  observa- 
teurs plus  récents  :  je  veux  parler  de  musiciens  contemporains 
qui,  profitant,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  des  facilités  de  com- 
munication grâce  auxquelles  nos  villes  européennes  reçoivent 
parfois  les  visites  d'indigènes  des  pays  les  plus  lointains,  les  ont 
interrogés  sur  les  particularités  de  leur  art  :  j'aurai  à  mentionner 
dans  la  suite  de  cette  étude  plusieurs  de  ces  travaux  de  détail 
accomplis  notamment  en  Allemagne. 

Enfin  nous  trouverons  notre  tâche  facilitée  par  quelques  livres 
consacrés  à  l'étude  générale  des  manifestations  de  l'esprit 
humain  parmi  les  peuples  éloignés  de  notre  civilisation,  et  qui 
ont  fait  une  place  aux  observations  musicales.  La  France  ne 
nous  en  a  pas  encore  donné;  mais  j'en  sais  trois,  écrits  par  des 
allemands  (l'un  a  paru  en  anglais)  qui  fourniront  tour  à  tour 
des  renseignements  généraux  ou  particuliers  sur  ce  qui  fait 
l'objet  de  ce  travail. 

L'un  même  est  entièrement  consacré  à  la  musique.  Il  a  pour 
titre  :  Primilive  Music,  et  pour  auteur  M.  Wallaschek  (Londres, 
1893).  Nous  ne  le  prendrons  pas  absolument  pour  modèle  de 
composition,  car  il  est  peu  ordonné,  d'un  esprit  superficiel, 
et  accepte  avec  un  peu  trop  de  complaisance  des  documents 
disparates  entre  lesquels  une  critique  plus  exercée  aurait  dû 
faire  un  choix  ;  il  pourra  cependant  nous  être  de  quelque  uti- 
lité, au  moins  par  les  références  qu'il  indique. 

Un  autre  ouvrage  :  Urgeschichte  der  Kidlur  (Histoire  des  origines 
de  la  civilisation),  par  le  Docteur  Heinrich  Schurtz  (Leipzig  et 
Vienne,  1900),  parmi  un  grand  nombre  de  renseignements  sur 
les  moeurs  des  peuples  extra-européens  consacre  plusieurs  cha- 
pitres à  leurs  chansons,  à  leur  théâtre,  donne  des  notations 
musicales  et  des  représentations  d'instruments  de  musique. 

Un  troisième  enfin,  sans  fournir  spécialement  des  documents, 
étudie  la  question  des  arts  populaires  à  un  point  de  vue  général 
et  très  élevé  :  c'est  le  livre  de  M.  E.  Grosse,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg  en  Brisgau,  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Les  Débuis  de  /'ylrt  (Paris,  Alcan,  1902).  Celui-ci  présente  l'intéres- 
sante particularité  d'avoir  été  écrit  par  un  sociologue.  Il  se  rat- 
tache en  eiïet  à  une  série  d'études  consacrées  à  l'origine  de  la 
société  :  l'auteur,  ayant  étudié  d'abord  la  constitution  de  la 
famille,  en  arrive,  dès  son  second  pas,  à  considérer  un  élément 
social  dont  l'importance,  si  vaguement  entrevue  qu'elle  soit 
d'ordinaire,  fut  notable  dès  là  naissance  de  l'humanité,  et  n'a 
fait  que  grandir  jusqu'à  l'époque  de  notre  civilisation  avancée  : 
l'Art,  que  Tolstoï  a  défini  «  un  moyen  de  communication  entre 
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les  hommes  ».  Jugeant  que  la  science  préhistorique  n'a  pas 
laissé  des  éléments  assez  abondants  ni  assez  certains  pour 
résoudre  le  problème,  le  savant  allemand  pense  retrouver  un 
état  identique  à  celui  de  l'humanité  primitive  dans  la  vie  de 
certains  peuples  habitant  les  contrées  tropicales  ou  les  régions 
glaciaires,  qui,  aujourd'hui  même,  ne  connaissent  pas  d'autre 
moyen  de  se  procurer  la  nourriture  que  la  chasse,  et  vivent 
à  l'état  sauvage  le  plus  complet.  Or,  aucun,  assure-t-il,  n'est 
privé  de  la  notion  de  l'art,  si  rudimentaire  soit-elle.  Un  ouvrage 
qui  considère  la  question  de  si  haut  et  montre  quel  intérêt  il  y 
a,  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  l'esprit  humain,  à  connaître  des 
productions  que  tant  de  gens  sont  disposés  à  tenir  pour  négli- 
geables, ne  peut  être  pour  nous  qu'un  guide  excellent,  et  quoi- 
que son  chapitre  sur  la  musique  ne  soit  pas  le  meilleur  et  qu'il 
appelle  dans  le  détail  plusieurs  rectifications,  nous  saurons,  au 
cours  de  ce*  dernier  et  rapide  examen  que  nous  allons  com- 
mencer, l'aire  bon  usage  de  ce  qui  y  est  contenu. 

Notre  premier  guide  dans  cette  exploration  sera  l'excellent 
Yilloteau,  qui  nous  a  déjà  si  ingénieusement  renseignés  sur  la 
musique  des  habitants  de  l'Afrique  du  Nord.  Ces  habitants  sont, 
nous  l'avons  vu,  pour  la  plupart  arabes;  mais  l'Egypte  est  un 
pays  vers  lequel,  aujourd'hui  comme  dans  la  plus  haute  anti- 
quité, se  concentrent  les  peuples  des  races  les  plus  diverses;  de 
telle  sorte  que,  sans  sortir  du  Caire,  Yilloteau  a  pu  encore  faire 
connaissance  avec  les  Baràbràs,  les  habitants  du  Dongola,  du 
Soudan,  du  Sénégal  et  de  la  Corée,  de  l'Ethiopie,  des  Qobtes  (je 
conserve  l'orthographe  de  Yilloteau),  sans  parler  d'autres  encore 
étranger.'?  à  l'objet  de  ce  chapitre. 

Commençons  par  visiter  avec  lui  ceux  de  ces  peuples  qui 
s'échelonnent  le  long  de  la  vallée  du  Nil. 

Les  Barabras,  musicalement,  ne  semblent  pas  présenter  de 
traits  qui  les  distinguent  notablement  des  Arabes.  Yilloteau 
donne,  de  leur  provenance,  quatre  airs  de  danse,  tous  quatre 
excellents  (1)  :  ils  sont  à  deux  chœurs  alternés,  les  voix  du  second 
entrant  sur  la  cadence  du  premier  en  s'harmonisant  avec  elle. 
Les  formes  mélodiques,  aussi  bien  que  les  rythmes,  sont  carac- 


téristiques, mais  ce  caractère  ne  diffère  guère  de  celui  des  autres 
danses  arabes  notées  dans  d'autres  parties  du  livre,  non  plus 
que  de  nombreuses  danses  d'aimées  que  nous  avons  plus  récem- 
ment entendues. 

Le  chapitre  consacré  aux  «  Chants  des  habitants  de  Dongola  » 
a  pour  principal  intérêt  de  préciser  le  rôle  de  l'accompagnement 
instrumental  dans  la  musique  de  ces  contrées.  «  La  mélodie  de 
'  ces  chants,  dit  notre  auteur,  est  plus  douce  et  plus  mélancolique 
qu'elle  n'est  bruyante  et  gaie.  L'instrument  dont  ils  s'accompa- 
gnent est  une  lyre  antique,  grossièrement  fabriquée.  Cette  lyre, 
qu'ils  appellent  Guisarke,  est  fort  en  usage  dans  toute  la  Nubie... 
Son  effet,  sans  être  très  harmonieux,  approche  beaucoup  de 
l'harmonie.  On  sera  peut-être  surpris  même  de  reconnaître,  dans 
l'accompagnement  de  cet  instrument,  des  accords  confus  qui  ne 
demanderaient  qu'un  peu  d'art  pour  être  conformes  à  nos  règles. 
Si  c"est  le  hasard  qui  les  a  produits,  cela  ne  prouve  pas  moins 
que  celui  qui  en  jouait  était  organisé  pour  être  musicien,  s'il  eût 
été  instruit  en  musique  ».  En  effet,  Yilloteau  donne  la  notation 
de  sept  Ghounas,  ou  mélopées  vocales,  dont  les  quatre  premières 
sont  accompagnées  d'une  partie  instrumentale  ;  pour  les  dernières, 
l'auteur  observe  simplement  :  «  Tous  les  accompagnements  étant 
à  peu  près  semblables  à  l'un  des  précédents,  nous  nous  dispen- 
serons de  les  noter  pour  les  chansons  suivantes  ».  De  fait,  pré- 
ludes ou  accompagnements,  ces  parties  instrumentales  sont  de 
simples  formules  harmoniques  et  rythmiques  qui  se  répètent  sans 
cesse,  soit  isolément,  soit  avec  le  chant.  La  notation  suivante 
donnera  l'idée  à  la  fois  du  style  mélodique  et  de  l'intervention 
instrumentale  (1).  Nous  y  relèverons  une  particularité  bien  inté- 
ressante :  la  ligne  mélodique,  monotone  et  peu  rythmée,  avec 
sa  lente  descente  de  la  dominante  à  la  tonique  et  ses  broderies 
caractéristiques,  est  presque  identique  à  celle  d'une  mélodie 
populaire  italienne  que  Berlioz  a  notée  dans  ses  Mémoires  et 
reproduite  dans  Benvenuto  Cellini,  et  qu'il  aimait  à  accompagner 
aux  montagnards  des  Abruzzes,  soutenant  sur  sa  chitarra  francese 
leur  chant  rude  en  des  accords  uniformes  assez  analogues  à 
ceux  de  la  Guisarke  du  pays  de  Dongola  : 
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Autres  formules  instrumentales  (2)  : 
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SEMAINE   THEATRALE  :   MARIE-MAGDELEINE,   drame  lyrique 


Oi'ÉnA  DE  XiCE.  Marie-Mnrjdeleine,  ilrame  lyrir|ue  ea  4  actes,  de  Louis  Gallet, 
musique  de  M.  J.  Masseiiet. 

Marie-Magdeleine  à  l'Oprra  de  Nice,  et  eu  plein  Carnaval  !  N'est-ce 
pas  que  cela  peut  sembler  quelque  gageure  hardie,  précisément  au 
moment  où  la  ville  du  soleil  hurle  sa  folie  joyeuse  et  insensée.  Mais 


fl)  ViiLOTEAU,  De  l'étal  actuel  de  fart  musical  eu  linypl^,  PP-  l"29-130. 
(2)  ViLLOIEAO,  Loc,  cit.,  p.  133. 


ceu.x  qui  tentèrent  une  entreprise  si  élevée  avaient  la  foi,  et  la  superbe 
soirée  de  lundi  dernier  leur  a  donné  amplement  raison. 

Et  l'on  s'étonne  vraiment  que  depuis  1873.  date  de  la  première  audition 
de  l'oratorio  à  l'Odéon,  aucun  directeur  de  théâtre,  avant  celui  de  l'Opéra 
de  Nice,  M.  Saugey,  n'ait  eu  l'idée  de  s'approprier  celte  œuvre  admira- 
ble et  universellement  admirée,  et,  comme  on  vient  de  le  faire  supé- 


(1)  VlLT,OTEAU,  Loc.  <-■!!.,  p.  132 
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rieuremuiit  ici,  de  lui  doiiuer  une  vie  d'iuleusilé  nouvelle  par  l:i  magie 
fabuleuse  du  dt'cor  et  du  costume.  Paris  n'est-il  donc  plus  Paris? 

Redécouvrir  aprrs  tant  et  tant  d'autres  les  splendeurs  et  les  caresses 
de  la  partition  de,  Massenet.  présente  ;l  toutes  les  mémoires,  sembleiait 
quelque  peu  puéril;  mais  il  faut  dire  tout  ce  que  le  geste  dramatique  a 
ajouté  d'ampleur  et  d'cmotiou  à  ces  pages  de  si  pure  et  do  si  pénétrante 
inspiration  et  constatons  quel  étonnant  sentiment  scénique  se  dégageait 
digà  de  cette  Marie-Mnç/deleim;  composée  :i  l'aurore  d'une  carrière  au 
cours  de  laquidle  Massenet  devait  s'affirmer  le  plus  merveilleux  de  nos 
compositeurs  de  théâtre. 

De  fait,  il  a  suffi  de  transporter  ta  la  scène  la  partition  telle  qu'elle  est 
pour  en  faire  un  vérilable  drame  lyrique,  et  tout  l'efl'ort  de  ceux  qui 
voulurent  cetle  heureuse  transformation  n'a  eu  qu'à  se  dépenser  au  pro- 
fit du  coté  matériel.  Il  fallait,  en  effet,  pour  garder  à  l'œuvre  toute  sa 
simple  grandeur  et  sa  noble  beauté,  il  fallait  que  les  décors,  comme  les 
costumes,  comme  les  mouvements  de  masses,  comme  les  attitudes  des 
persoimages  principaux,  restassent  en  harmonie  parfaite  non  seulement 
avec  la  musique,  mais  aussi  avec  l'action;  et  M.  Saugey  l'a  si  bien 
compris  qu'il  vient  de  nous  donner  un  spectacle  d'une  eurythmie  par- 
faite d'où  se  di'gage  une  prenante  impression  d'art.  Les  quatre  décors 
ont  été  faits  à  Nice  même  par  M.  Contessa  et  tous  quatre  méritent 
d'être  cités.  Voici  d'aboi'd,  et  celui-ci  est  parfait,  l'oasis  aux  palmiers 
ombreux,  avec  le  puits  où  les  femmes  viennent  chercher  l'eau  :  au  fond 
Magdala  toute  blanche  sous  le  soleil  ardent.  Magdala,  qui  s'accroche 
aux  hautes  montagnes  et  se  mire  dans  les  eaux  argentées  du  lac  de 
Tibériade;  voici,  ensuite,  la  maison  de  la  Magdaléenne  très  caractéris- 
tique et  dans  laquelle  aura  lieu  «  la  Cène  «  ;  puis  le  Golgotha,  amas 
sombre  et  terrifiant  de  rochers  au  plus  haut  duquel  sont  fichées  en  terre 
les  trois  croix  se  détachant  sous  un  ciel  d'orage  tout  ensanglanté:  enfin, 
le  jardin  mystérieux  et  fleuri  de  Joseph  d'Arimathie,  avec  le  tombeau 
du  Nazaréen  et  l'apparition  très  réussie  de  Jésus. 

Tout  cela  est  d'une  couleur  juste  et  d'une  reconstitution  curieuse, 
comme  aussi  les  costumes  que  dessina  l'érudit  et  exquis  M.  A.  Edel, 
et  tout  cela  fut  mis  en  valeur  par  le  directeur,  aidé  de  ses  très  fidèles 
lieutenants,  MM.  Louis  Perron  et  Haguauer,  avec  un  soin  particulier  et 
au  prix  d'eiforts  inouïs  dans  un  théâtre  où  l'on  est  obligé,  par  suite  des 
exigences  du  répertoire,  de  faire  en  un  jour  ce  qui  en  demanderait  huit 
à  Paris. 

Si  la  partie  matérielle,  à  créer  entièrement,  n'a  rien  laissé  à  désirer, 
la  partie  musicale,  sous  la  direction  de  M.  Dobbelaere,  a  été  absolument 
excellente  et  d'un"  ensemble  et  d'un  fini  tel  qu'on  en  rencontre  assez 
rarement.  L'orchestre  souple,  onctueux,  vibrant,  les  chœurs  très  en 
place,  très  sûrs  —  et  leur  tâche  était  particulièrement  difficile  —  .ont  mis 
en  pleine  valeur  la  belle  partition  de  Massenet  qui,  d'ailleurs,  avait  fait  à 
l'avani-scrne  toutes  les  dernières  répétitions.  Marie-Magdeleine,  Jésus, 
.ludas  et  Marthe  ont  rencontré  quatre  interprètes  de  valeur  que  la  salle 
entière  a  acclamés  après  chaque  acte,  les  rappelant  jusqu'à  trois  et 
quatre  fois.  Marie-Magdeleine.  c'est  M"'  Pacary,  dont  la  voix  sut  tour  à 
tour  se  faire  suave  ou  douloureuse  ou  terrifiante,  et  qui  dessina  le  per- 
sonnage en  tragédienne  lyrique  d'idéale  sensibilité.  M.  Verdier,  avec 
une  voix  qui  n'est  peut-être  pas  d'une  qualité  exceptionnelle,  chante 
avec  beaucoup  de  méthode  et  d'art  et  laisse  à  la  figure  de  Jésus  la  calme 
sérénité  qui  convient.  M.  Lequien  se  montre  très  adroit  en  Judas  et 
M"'-  liendrickx  tout  à  fait  charmante  en  Marthe. 

Xous  avons  dit  le  succès  d'enthousiasme  qui  a  accueilli  l'œuvre  et 
tous  ses  interprètes;  il  fut  tel  que  M.  Massenet  dut,  à  maintes  reprises, 
lui  aussi,  au  cours  de  cette  inoubliable  soirée,  s'avancer  sur  le  devant 
de  l'avant-scéne  au  fond  de  laquelle  il  se  dissimulait  pour  saluer  une 
salle  en  délire.  Et  nous,  qui  avons  été  intimement  mêlé  au  travail 
d'éclosion  de  l'œuvre  sous  sa  forme  nouvelle,  qui  avons  assisté  aux 
elforls,  qui  nous  sommes  rendu  compte  des  difficultés  et  avons  compris 
les  dévouements,  nous  nous  en  voudrions  de  ne  point  dire  ici  nos  très 
chaleureux  remerciements  à  tous  ceux  qui.  sans  compter,  se  sont 
dépensés  pour  arriver  à  la  réussite  finale,  et  en  particulier  à  M.  Saugey, 
le  directeur  si  artiste  et  si  vaillant,  qui  a  su  faire  de  l'Opéra  de  Nice 
une  scène  lyrique  de  premier  ordre. 

Pacl-Émile  Chevalier. 


Opkba-Comiqce.  Reprise  de  la  Traviata.  —  Théâtre  Saraii-Bernh.ïrdt.  Repré- 
sentations à'Andromaque,  avec  musique  de  M.  Saint-Saëns. 

Il  me  semble  que  le  public  de  l'Opéra-Comique  a  éprouvé  un  plaisir 
tout  particulier  et  très  intense  à  la  reprise  de  la  Traviata  qu'on  vient  de 
lui  offrir,  et  qu'il  a  accueillie  avec  une  satisfaction  non  dissimulée. 
Qu'est-ce  donc?  La  Traviata  est-elle  un  chef-d'œuvre?  Non  certes;  c'est 
une  œuvre  inégale,  incomplète,  dont  les  défauts  sont  sensibles,  qui  n'est 


pas  par  instants  exempte  de  Itanalitè,  dont  l'orcbestre,  comme  au  pre- 
mier acte,  ressemble  parfois  à  un  orchestre  de  basti-ingue.  Mais  à  côté 
de  cela,  la  partition  de  la  Traviata  est  souvent  inspirée,  son  inspiration 
est  ardente,  passionnée,  émouvante,  pleine  de  trouvailles  mélodiques, 
et  l'orchestre  dont  je  parle  est  superbe,  vivant,  animé,  dramatique, 
quand  le  compositeur  est  emporté  par  la  situation,  comme,  par  exem- 
ple, dans  le  grand  duo  du  second  acte.  C'est  que,  avant  tout.  Verdi  est 
un  homme  de  théâtre,  c'est  que  son  œuvre  est  une  œuvre  scénique, 
théâtrale,  emportée,  c'est  qu'elle  procure  au  spectateur  de  l'émotion,  de 
l'angoisse,  et  que  c'est  là  précisément  ce  que  celui-ci  va  chercher  au 
théâtre. 

Verdi  n'est  pas  un  coupeur  do  cheveux  en  quatre,  comme  la  plupart 
de  nos  jeunes  musiciens;  il  ne  cherche  pas  à  faire  montre  d'une  pré- 
tendue science,  qui  est  simplement  ridicule  lorsqu'elle  fait  bon  marché 
du  reste  ;  il  sait  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  fait,  il  se  préoccupe  peu  de  l'opi- 
nion bêbête  des  petits  camarades,  en  un  mot  il  écrit  pour  l'oreille  et 
pour  le  cœur,  et  non  pour  les  yeux,  parce  qu'il  sait  que  la  musique  est 
faite  surtout  pour  être  entendue.  Voyez  la  scène  d'Orbel  père  et  de 
Violetta  au  second  acte  et  le  duo  qui  suit,  voyez  le  finale  du  troisième, 
et  voyez  tout  le  quatrième,  qui  est  bien  à  lui  tout  seul  comme  une 
manK're  de  chef-d'œuvre,  et  comparez  cela  à  ce  que  nous  donnent  la 
plupart  de  nos  jeunes  musiciens  prétentieux,  qui  se  croiraient  déshono- 
rés d'écrire  une  phrase  mélodique  qui  ait  le  sens  commun,  qui  ne  cher- 
chent que  modulations  sur  modulations,  qui  ne  songent  qu'aux  clfets 
d'orchestre  et  d'harmonie,  et  qui  considèrent  comme  rien  la  tendresse, 
le  sentiment,  l'émotion  et  la  passion.  Or,  quoi  qu'en  pensent  ces  mes- 
sieurs, l'émotion  et  la  passion  sont  précisément  les  qualités  qui  font  les 
grands  artistes  et  les  belles  œuvres,  et  c'est  parce  qu'on  y  trouve  ces 
qualités  primordiales  que,  malgré  les  défauts  qu'on  lui  peut  reprocher, 
la  musique  de  la  Traviata  résiste  victorieusement  aux  injures  du  temps 
et  reste  acclamée  comme  elle  vient  de  l'être  une  fois  de  plus  à  l'Opéra- 
Comique.  Ceci  devrait  être  une  leçon  pour  les  jeunes  godelureaux  dont 
je  parle.  Après  un  demi-siècle  d'existence  la  Traviata  demeure  vivante, 
et  bien  vivante.  Q)ui  se  souviendra,  dans  dix  ans,  de  telle  œuvre  que  je 
pourrais  nommer,  abondante  en  recherches  de  toute  sorte,  en  préten- 
tions insupportables,  mais  à  qui  il  manque,  quoi?  l'inspiration,  la  sin- 
cérité et  le  sentiment  scénique? 

Mais  il  me  faut  arriver  à  l'interprétation  de  la  pièce  à  l'Opéra-Comi- 
que, et  je  me  hâte,  avant  tout,  d'adresser  mon  compliment  le  plus- 
sincère  à  M""  Garden,  qui  nous  a  donné  une  Violetta  véritablement 
remarquable.  Elle  n'y  est  point  parfaite  encore,  et  l'on  pourrait  lui  faire 
quelques  menues  observations  de  détail.  Mais,  outre  qu'il  faut  tenir 
compte  des  difiicultés  d'une  première  épreuve,  elle  a  montré  dans  l'en- 
semble assez  de  qualités  rares  pour  qu'on  puisse  être  assuré  que  cer- 
taines faiblesses  relatives  disparaîtront  par  la  suite.  Le  certain,  c'est 
que  M"=  Garden  s'est  montrée  cantatrice  experte  et  brillante,  qu'elle  a 
eu  sous  ce  rapport  de  l'éclat  et  de  la  bravura,  et  que,  en  tant  que  comé- 
dienne, elle  n'a  rien  laissé  à  désirer  dans  ce  rôle  si  difficile.  Tour  à 
tour  coquette  et  légère,  ardente  et  passionnée  dans  les  premiers  actes, 
elle  a  joué  le  dernier  avec  une  véritable  supériorité,  sobrement,  sans 
exagération,  avec  une  émotion  réelle  et  communicative,  et  de  façon  à 
lui  faire  grand  honneur.  Voilà  véritablement  une  artiste,  et  qui  mérite 
tous  les  éloges.  Aussi  son  succès  a-t-il  été  très  grand,  très  bruyant  et 
absolument  légitime.  A  côté  d'elle  il  faut  citer  M.  Beyle,  qui  a  fait 
preuve  de  ses  qualités  ordinaires  de  chaleur  dans  le  rôle  de  d'Orbel,  et 
M.  Fugére,  plein  de  dignité  dans  celui  du  père.  En  résumé,  le  suc&^s  a 
été  général  et  très  mérité. 

M""'  Sarah  Bernhardt  nous  a  donné  à  son  théâtre  une  exécution  par- 
fois un  peu  inégale  à.' Andromaqiœ,  avec  une  musique  expressément 
écrite  par  M.  Saint-Saèns  pour  accompagner  le  chef-d'ceuvre  de  Racine. 
Nous  avons  vu  se  dérouler  ce  chef-d'œuvre  dans  un  décor  d'élégance 
rare,  avec  des  recherches  de  mise  en  scène  dont  les  unes  sont  heureuses, 
et  les  autres  point.  Ce  qu'il  faut  louer,  c'est  de  ne  plus  voir,  comme  à  la 
Comédie-Française,  les  héros  et  leurs  confidents  toujours  placés  l'un 
près  de  l'autre,  d'une  façon  monotone,  dans  une  position  quasi  immo- 
bile, se  racontant  leurs  petites  affaires.  Il  y  a  ici  un  mouvement,  cer- 
tains jeux  de  scène,  qui  rompent  heureusement  cette  monotonie  et  qui 
donnent  à  l'action  plus  de  vérité.  Mais  il  ne  faut  pas  pousser  cela  à 
l'excès,  et  lorsque,  par  exemple,  Pyrrhus  va  s'asseoir  sur  un  trône  au 
fond  de  la  scène,  Oreste,  représenté  par  M.  de  Max,  se  trouve  obligé  de 
tourner  le  dos  au  public  pour  lui  parler,  ce  qui  n'est  pas  d'un,  effet  très 
agréable.  Mais  passons. 

Il  va  sans  dire  que  la  grande  joie  d'un  tel  spectacle,  c'est  la  présence 
de  M"'=  Sarah  Bernliardt  dans  le  rôle  d'Hermione.  Plastiquement,  elle 
y  est  délicieuse  d'attitude  et  de  grâce.  Poétiquement,  si  elle  s'y  montre 
par  instants  un  peu  dolente  en  sa  diction,  elle  a  des  passages  où  sa 


LE  MEAiESTREL 


supériorité  éclate  d"une  façon  lumineuse.  Telle,  son  explosion  de  joie  en 
revoyant  Pyrrhus;  tel,  le  dédain  méprisant  avec  lequel  elle  accueille 
les  supplications  d'Andromai|ue  ;  telle  encore,  l'ironie  curieuse  et  vrai- 
ment exquise  qu'elle  montre  en  répondant  à  Pyrrhus,  dans  la  .araude 
scène  du  quatrième  acte  : 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'arlificp, 

J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice... 

Cela,  c'est  de  l'art  le  plus  raffiné  et  le  plus  complet.  Par  ailleurs,  elle 
ne  déploie  peut-être  pas  assez  de  force  dans  certaines  scènes,  comme 
celle  où  elle  pousse  Oreste  au  meurtre  de  Pyrrhus.  Mais  malgré  tout, 
ou  retrouve  toujours  la  grande  artiste. 

Andromaque.  c'est  M"*"  Blanche  Dufréno,  ijui  amollit  peut-être  encore 
la  mollesse  un  peu  e,xcessive  déjà  du  personnage,  à  moins  qu'au  con- 
traire elle  ne  se  mette  à  crier  comme  si  elle  voulait  ameuter  contre  elle 
tout  le  palais  de  Pyrrhus. 

Quant  à  M.  de  Max.  qui  joue  Oreste,  s'il  a  parfois  de  bons  moments. 
il  a  aussi  de  fichus  quarts  d'heure.  Dans  les  /'ureurs,  entre  autres,  il 
me  rappelait  certains  traîtres  tonitruants  de  l'Ambigu,  d'autant  qu'avec 
un  gredin  d'immeuse  chàle  pourpre  dont  il  s'était  allublé.  il  se  livrait 
à  des  effets  de  draperie  qui  le  faisaient  ressembler  à  un  toréador  exci- 
tant un  taureau.  Combien  me  semble  préférable  M.  Desjardins  dans  le 
rôle  de  Pyrrlius  !  Celui-ci  est  parfait  de  diction,  de  tenue,  de  sobriété, 
et  s'il  montrait  seulement  par  instants  un  peu  plus  d'émotion,  je  ne 
sais  trop  (jui  pourrait  lui  être  supérieur  dans  ce  rôle. 

La  musique  de  M.  Saint-Sai'us  comprend  une  ouverture,  un  prélude 
à  chaque  acte  et  quelques  rares  mélodrames,  dont  un  est  de  trop,  celui 
du  premier  acte,  parce  qu'il  interrompt  inutilement  l'action.  L'ouverture 
est  conçue  dans  la  forme  classique  :  une  courte  introduction  suivie  d'un 
allegro  à  quatre  temps,  dont  on  retrouvera  plus  tard  le  dessin  principal 
dans  l'un  des  mélodrames,  tl  me  semble  que  M.  Saint-Saéns  a  fait 
mieux,  car,  à  première  audition,  je  n'ai  pas  saisi  là  une  idée  vraiment 
appréciable.  Je  préfère  le  prélude  assez  développé  du  troisième  acte, 
qui  est  d'un  beau  sentiment  dramatique,  et  surtout  celui  du  quatrième, 
dont  il  faut  louer  le  grand  caractère  et  le  style  superbe.  \  signaler  en- 
core le  mélodrame  plein  de  mélancolie  qui  se  fait  entendre  à  la  fln  du 
la  scène  de  second  acte,  sur  les  derniers  vers  de  Pyrrhus  et  de  Phœnix. 
Toutefois,  cette  musique  n'ajoutera  ni  n'ôtera  rien  à  la  gloire  de  M.  Saint- 
Saéns.  Il  me  semble  que  ce  n'est  autre  chose  là  que  la  distraction  d'un 
grand  artiste  entre  deux  œuvres  importantes. 

Arthur  Pougin. 


Thkatbe-Clu.nv.  Les  Gaietés  du  veuvage,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Grenet- 
Dancourt.  —  L'Affaire  Champignon,  fantaisie  judiciaire  en  un  acte,  de 
MM.  Georges  Courteline  et  Pierre  Veber,  d'après  Jules  Moinaux. 

«  La  plus  franche  gaieté  n'a  cessé  de  régner  pendant  toute  la  soirée.  » 
Cette  phrase,  dont  [les  diuers  confraternels  de  toute  sorte  bénéficient 
régulièrement  dans  les  journaux,  peut  et  doit  être  appliquée  à  la  pièce 
de  M.  Grenet-Dancourt. 

Le  veuvage  y  est  représenté  par  une  survivante  du  mariage  encore 
assez  désirable  pour  qu'un  représentant  de  la  société,  un  véritable  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  lui  offre  sa  main  constellée  de  gros  dia- 
mants du  Brésil.  La  veuve  a  cependant  trop  tàté  du  mariage  pour  vou- 
loir donner  un  remplaçant  à  son  défunt  maitre.  Afin  de  se  débarrasser 
de  l'hidalgo  pressant  et  entreprenant,  elle  fait  appel  au  spectre  de  son 
premier  mari,  qu'elle  déclare  encore  vivant.  Le  bouillant  adorateur  se 
met  donc  à  la  recherche  de  ce  mari  pour  le  provoquer,  le  tuer  et  lui 
succéder  enfiu.  Il  s'attaque  d'abord  au  fiancé  d'une  jeune  sœur  de  la 
veuve,  ensuite  à  un  autre  monsieur  bel  et  bien  marié,  celui-là,  et  finale- 
ment à  un  vieux  banlieusard  vivant  en  paix  avec  sa  vieille  femme.  Ce 
brave  invalide  du  mariage  a  été  une  des  joies  de  la  soirée;  il  tourne 
curieusement  autour  de  sa  Baucis,  qu'il  croit  convoitée  par  l'étranger, 
comme  les  Anglais  au  Louvre  autour  de  la  A'énus  do  Milo,  sans  pou- 
voir découvrir  l'angle  optique  sous  lequel  le  fougueux  Espagnol  voit 
des  charmes  chez  la  vieille  ménagère.  Inutile  de  dire  qu'aucun  de  ces 
maris  putatifs  ne  reste  sur  le  carreau  et  que  la  belle  veuve,  touchée  par  ' 
tant  de  constance,  accorde  sa  main  au  noble  éti-anger. 

Celte  pièce  honnête,  dans  laquelle  ne  manquent  ni  les  mots  drôles  ni 
les  autres  condiments  vaudevillesques,  a  été  joyeusement  débitée  par 
M"""  Gilberle,  Favelli  et  Bertry  et  MM.  Milo  de  Meyer,  rastaquouère 
plein  de  fantaisie  burlesque,  et  Dorgat. 

Les  explosions  d'hilarité  provoquées  par  cette  comédie  n'ont  pas  discon- 
tinue pendant  la  reprise  de  t'A/l'aire  Champignon,  dont  on  se  rappelle  la 
vis  coiniea  et  qui  a  été  égayée  par  M.  Milo  de  Meyer,  le  protagoniste  de 
cette  grosse  farce  de  flagrant  délit  par  excellence  dont  tant  de  pièces  du 
boulevard  ne  sauraient  se  passer.  0.  B.\. 


UNE  LETTRE  DE  BERLIOZ  A  GŒTHE 


Berlioz  signale,  au  chapitre  XX\T  de  ses  Mémoires,  l'impression 
étrange  et  profonde  que  produisit  sur  lui,  dès  la  première  lecture,  le 
Faust  de  Gœthe,  traduit  en  français  par  Gérard  de  Nerval.  Ce  livre  si 
étrange  le  fascina  de  prime  abord  ;  il  ne  le  quittait  plus,  le  lisait  sans 
cesse,  à  table,  au  théâtre,  dans  les  rues,  partout. 

Mais,  chez  un  jeune  artiste  aussi  plein  d'exaltation  et  de  génie,  admi- 
rer ne  suffisait  pas.  Que  pouvait  être  pour  lui  une  extase  intime  concen- 
trée sur  elle-même?  Qu'importait  à  cet  apôtre  exubérant  un  culte  sans 
sacrifices?  Quoi!  vouer  à  ses  dieux  un  hommage  stérile,  se  consumer 
en  impuissantes  ardeurs,  multiplier  les  vaines  génufle.vions,  quelle  pitié! 
Ce  qu'il  voulait,  nous  pouvons  le  lire  dans  sa  pensée  persistante,  un 
siècle  après  l'époque  de  sa  naissance  ;  nous  pouvons  le  dire  avec  certi- 
tude en  face  de  son  œuvre  vivante  et  pariante;  ce  qu'il  voulait,  le  voici  ; 
bâlir  à  ses  dieux  des  temples  et  des  parthénons  dans  sou  architecture 
musicale  qu'il  concevait  abrupte  et  forte  comme  les  colonnes  d'un  péris- 
tyle dorique. 

Parfois,  le  besoin  de  s'épancher,  de  se  prodiguer  et  de  se  répandre, 
devançant  chez  lui  les  heurescalmes  de  la  réflexion,  au  lieu  d'un  monu- 
ment grandiose,  quelques  parties  fragmentaires  s'élevaient  prématu- 
rément. Il  s'en  dégageait  d'ailleurs  une  pensée  vigoureuse,  jamais 
banale,  souvent  singulière,  ingénieuse  ou  bizarre,  toujours  empreinte 
d'une  marque  indélébile  de  personnalité  :  tare  flétrissante  pour  les  uns; 
pour  d'autres,  marque  de  la  présence  en  lui  des  dons  les  plus  sublimes; 
preuve,  pour  tous,  d'une  incontestable  originalité. 

Parmi  les  œuvres  que  n'avait  pas  mûries  une  incubation  suffisante, 
la  plus  intéressante  de  toutes  s'est  offerte  au  public  avec  une  page-titre 
ainsi  conçue  : 

HUIT  SCÈNES 
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Tragédie    de    Gœthe 

Traduites  pur  Grnird 
musique  dédiée 

Monsieur  le  vicomte  de  Larochefoucault 

Aide-'Je-famp  du  roi,  Direeloiir  génùral  des  Benux-.Vrls 
Eï   COMPOSÉE   PAn 

GRANDE   PARTITION 

.  .k'  nio  coDsacre  :iu  lumulle,  aux  jouissances  les  plus 
■  luiiloureuscs,  h  l'amour  qui  sent  la  liaini.'.  à  la  paix 
qui  sent  le  désespoir.  »  —  Goethe  (Faust'  <  \  >. 

La  traduction  de  Faust  par  Gérard  de  Nerval  reafermait  quelques 
fragments  versifiés,  chansons,  hymnes,  etc..  «  Je  cédai,  dit  Berlioz,  â 
la  tentation  de  les  mettre  en  musique,  et,  à  peine  au  bout  de  cette 
tâche  difficile,  sans  avoir  entendu  une  note  de  ma  partition,  j'eus  la 
sottise  de  la  faire  graver...  à  mes  frais  ».  Ensuite,  jugeant  que  son  œuvre 
était  bonne,  il  choisit  deux  des  plus  beaux  exemplaires  et  les  empaqueta 
pour  une  destination  lointaine.  La  lettre  suivante,  annonçant  l'envoi, 
était  adressée  â  Weimar(2);  la  suscription  indj([uait  le  nom  de  Gœthe. 
Berlioz  sollicitait  en  ces  termes  l'approbation  du  grand  poète  : 

Monseigneur, 

Depuis  quelques  années  Faust  étant  devenu  via  lecture  habituelle,  à  force 
de  méditer  cet  étonnant  ouvrage,  (quoique  je  ne  puisse  le  voir  qu'à  travers  ies 
brouillards  de  la  traduction),  il  a  fini  par  opérer  sur  mon  esprit  une  espèce  de 
charme;  des  idées  musicales  se  sont  groupées  dans  ma  tète  autour  de  vos 
idées  poétiques  et,  bien  que  fermement  résolu  de  ne  Jamais  unir  mes  faibles 
accords  à  vos  accents  sublimes,  peu  à  peu  la  séduction  a  été  si  forte,  le  charme 
si  violent,  que  la  musique  de  plusieurs  scènes  s'est  trouvée  faite  à  mon  insu. 

Je  viens  de  publier  ma  partition,  et  quelque  indigne  qu'elle  soit  de  vous 
être  présentée,  Je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de  vous  en  faire  hommage. 
Je  suis  bien  convaincu  que  vous  ave^  reçu  déjà  un  très  grand  nombre  de  com- 
positions en  tout  genre,  inspirées  par  le  prodigieux  poème;  J'ai  donc  tout 

(I)  Fuust.  Cabinet  d'étude,  snèoe  III.  Faust  ù  Môphistophélès,  trad.  par  Gérard  de  Ner- 
val, p.  75.  —  Lorsqu'en  IS''(6  Richard  Wagner  ('■crivit  son  foinmeiilaire-prograniine  de  la 
neuvième  symphonie,  il  s'est  souvenu  de  cette  même  phrase  que  Berlioz  avait  prise  pour 
épigraphe  de  ses  Huit  scènes  de  Faust,  et  l'a  fait  servir  de  lexte  explicatif  pour  le  scherzo 
de  Beethoven.  N'est-il  pas  curieux  que  les  deux  plus  grands  symphonistes  du  siècle,  Ber- 
lioz et  Wagner,  car  Beethoven  se  rattache  plutôt  à  l'évolution  précédente,  se  soient  ren- 
contrés dans  une  admiration  commune  pour  un  passage  de  Gœlhe  et  l'aient  employé  aux 
mômes  fins. 

i-2i  L'ne  feuille,  format  de  chancellerie,  écrite  jusqu'à  la  moitié  du  verso.  Caractères 
extraordinairement  soignés,  comme  moulés  et  alignés  au  compas.  Berlioz  avait  d'abord 
employé  le  mot  Monsieur  au  commencement  et  à  la  fin  ;  puis,  se  ravisant,  il  remplaça,  au 
moyen  d'une  surcharge,  la  terminaison  «  leur  «  par  celle  «  eigneur  »,  ss  rappelant  sans 
tloutc  que  Gœthe  était  premier  ministre  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar. 
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lieu  Je  craindre  qu'en  nrriiwil  .ipri-s  laiil  d'autres,  je  ne  fasse  que  vous  inipor- 
luner.  Mais,  dans  l'atmosphère  de  gloire  oli  mus  pive^,  sides  suffrages  obscurs 
ne  peuvent  vous  toucher ,  du  moins  j'espère  que  vous  pardonnerez  à  nu  jeune 
compositeur  qui,  le  cœur  gonflé  et  l'imagination  enjlammée  par  votre  génie, 
n'a  pu  retenir  un  cri  d'admiration^ 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur,  avec  le  plus  profond  respect. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serrileur, 

Hector  Berlioz 

Rue  de  Richelieu,  n"  ifi,  Paris. 

10  avril  iSio. 

Le  lo  juin  18:29,  Berlioz  inaiidait  à  son  ami  Ilumbert  Fei'raiid  : 
...J'attends  tous  les  jours  la  réponse  de  Gœthe,  qui  m'a  l'ait  prévenir  qu'il 

allfiit  (n'écrire  et  qui  no  m'écrit  pas.  Dieu!  quelle  impatience  j'éprouve  de 

recevoir  celle  lettre!... 

Le  jeune  artiste  si  [irompt  à  l'enthousiasme  n'avait  pas  encoi'e 
atteint  sa  vingt-si.xirmc  année.  L'Institut  s'était  refusé,  à  la  suite  de  trois 
concours  consi'culifs,  à  encourager,  autrement  que  par  un  second  prix, 
la  vocation  musicale  de  ce  disciple  tumultueux  de  Weber,  deGlucket  de 
Beethoven,  dont  les  tendances  paraissaient  naturellement  inquiétantes  et 
subversives,  et  les  allures  comminatoires.  L'hommage  à  la  plus  haute  per- 
sonnalité littéraire  de  l'Allemagne  éveilla  d'abord,  chez  celui  qui  en  fut 
l'objet,  une  vive  curiosité,  même  un  commencement  de  sympathie,  et 
ce  sentiment,  après  avoir  persisté  plusieurs  mois,  s'éteignit  comme  à 
regret,  quaiui  le  motif  qui  l'avait  fait  naître,  c'est-à-dire  l'espoir  qu'un 
ouvrage  intéressant  aurait  pu  s'être  inspiré  du  l'au.sl,  s'évanouit  soudai- 
nement. .Vu  premier  abord,  le  poêle  de  Weimar  n'affecta  donc  ni  dédain 
transcendant,  ni  indifférence  olympienne.  Il  laissa  percer  au  contraire 
une  satisfaction  louchante  chez  un  homme  que  les  distinctions  les  plus 
rarement  prodiguées,  une  situation  politique  e.xceptionnelle  et  une  gloire 
incontestée  auraient  pu  rendre  sceptique,  si  son  àme  n'eût  pas  été  parti- 
culièrement accessible  à  toute  manifestation  sincère,  produite  par  uu 
entraînement  juvénile,  et  ne  fut  pas  restée  sensible,  malgré  les  atteintes 
de  l'âge,  à  l'accueil  que  l'ecevait,  dans  des  milieu.x  nouveaux,  son  œuvre 
de  prédilection.  Il  no  manqua  pas  d'informer  le  musicien  Zelter  (1) 
avec  lequel  sa  correspondance  était  assidue  et  cordiale,  du  minuscule 
incident  survenu  dans  sa  vie  quotidienne,  et  dont  il  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  : 

Un  Français  a  mis  en  musique  huit  passages  de  mou  Faust  et  m'a  envoyé 
sa  parlilion  très  finement  gravée;  je  te  l'adresserai  volontiers  pour  que  tu 
me  réserves,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  un  mot  amical  ("28  avril  1S29). 

Le  M  juin,  Gœthe  insiste  afin  d'obtenir  promptement  la  petite  consul- 
tation qui  l'intéresse:  il  s'explique  plus  catégoriquement  encore  que  la 
première  fois  : 

Du  Ffiiist  il  me  resle  un  autre  exemplaire,  tu  peux  donc  conserver  comme 
tien  en  toute  propriété,  celui  que  tu  as  entre  les  mains.  Seulement,  tu  me 
feras  l'amitié  de  me  donner  ton  appréciation  Zdtérienue  sur  cette  œuvre,  et 
de  calmer  à  la  manière  la  curiosité  que  me  tait  éprouver  la  vue  de  ces  figures 
de  notes  qui  me  paraissent  si  étranges  et  si  merveilleuses. 

(A  suivre.)  Amédée  Bouta rkl. 


LA  LÉGENDE  DE  LA  CHUTE  DE  «  CARMEN  >> 

et  la  mort  de    Bizet 


Oui  certainement.  M"'"  Galli-Marié  a  raison,  et  il  faudrait  en  finir 
une  bonne  fois  avec  cette  légende  béte  et  ine.xacte  de  la  chute  de  Carmen, 
qui  aurait  causé  la  mort  de  Bizet.  Il  y  a  assez  longtemps  qu'on  nous 
berne  avec  cette  sottise  inepte,  il  est  bon  qu'on  réagisse  à.  ce  sujet,  et  il 
est  bon  que  l'admirable  créatrice  do  Carmen  proclame  surtout  bien  haut  la 
vérité.  Je  n'ai  jamais  cessé  de  protester,  pour  ma  part,  contre  cette  sottise, 
et  j'estime  qu'il  est  bon  et  utile  de  rétablir  les  faits.  C'est  ce  que  M"'"  Galli- 
Marié  a  fait  récemment,  dans  une  conversation  avec  un  de  nos  confrères 
de  province,  M.  Bernard,  rédacteur  du  Petit  Niçois,  qui  la  rapporte  en 
ces  termes  : 

—  L'insuccès  de  Carmen  à  la  création,  mais  c'est  une  légende!  Carmen  n'est 
pas  tombée  au  bout  do  quelques  représentations,  comme  beaucoup  le  croien'. 
La  vérité  est  que  l'oeuvre  eut  une  mauvaise  presse,  une  très  mauvaise  presse, 
même.  Certains  critiques  furent  choqués  parce  que,  pour  la  première  fois, 

{!)  Zelter,  Charles-Frédéric,  naquit  le  11  décembre  1758  à  Berlin  et  y  mourut  le  15  mai 
1832.  Il  exerça,  comme  professeur  et  comme  directeur-fondateur  de  la  célèbre  société 
lyrique  Liederlafd,  une  réelle  iniluence  sur  le  développement  musical  en  Prusse.  Parmi 
ses  compositions,  quelques  mélodies  ont  été  chantées  en  leur  temps  et  conservées  dans  les 
recueils  populaires.  Mon  repos  est  loin  et  le  Roi  de  Thtdé  de  Fnuai  lui  ont  permis  de  com- 
parer son  inspiration  à  celle  de  Berlioz  sur  un  terrain  commun,  car  ces  deux  morceaux 
font  partie  des  Iluil  scènes  de  FiiU'il.  Ils  se  retrouvent  d'ailleurs,  à  peu  prés  tels  quels, 
dans  /'/  Damnalioii. 


une  action  scéni(|ue  .se  dénouait  tragiquement  à  l'Opéra-Cornique,  où,  do 
Iradition  immémoriale,  le  ténor  et  la  première  chanteuse  se  mariaient  obli- 
gatoirement au  dernier  acte...  Or,  vous  savez  si,  depuis  Carmm,  il  s'en  est 
commis  dos  meurtres  passionnels  sur  notre  seconde  scène  subventionnée. 

—  iVlors,  Carmen  a  tenu  l'alfiche  à  la  création? 

—  Nous  l'avons  jouée  plus  do  quarante  fois  dans  la  saison,  et  quand  ce 
pauvre  liizet  est  mort,  le  succès  de  son  chef-d'reuvre  semblait  définitivement 
assis.  Et  puis,  vous  savez,  ce  sont  surtout  les  librettistes  qui  furent  sévère- 
ment traités  par  la  critique.  lîizel,  évidemment,  pâlit  de  cette  disposition 
défavorable  de  la  presse,  mais  il  fut  beaucoup  moins  àprement  pris  à  partie. 

Ceci  est,  au  point  de  vue  des  faits,  l'exacte  vérité.  Le  pauvre  Bizet 
mourut  subitement  le  .'{juin  18"o,  trois  mois,  jour  pour  jour,  après  la 
première  représentation  de  Carmen,  qui  avait  été  donnée  le  3  mars,  et 
le  lendemain  de  la  trente  et  unième.  L'ouvrage  fut  joué  quarante-sept 
fois  au  cours  de  l'année,  et  on  en  donna  encore  trois  représentations  au 
commencement  de  I89i;.  Est-ce  là  ce  qu'on  peut  appeler  une  chute? 
Non,  assurément.  Je  sais  bien  que  l'ouvrage  disparut  ensuite  du  réper- 
toire et  qu'il  n'y  reparut  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  en  18S.3,  et 
que  l'ien  alors  ne  faisait  présager  son  retour  de  fortune.  Mais  il  faut 
tenir  compte  de  l'elVet  produit  par  le  livret,  el  ici  mon  opinion  diffère  un 
peu  de  celle  émise  par  M'"=  Galli-Marié.  Elle  rappelle  que  Carmen  eut 
une  «  mauvaise  presse  »,  ce  qui  est  assez  vrai,  et  elle  attribue  cela  au 
dénouement  tragique  de  l'œuvre.  Mon  Dieu,  je  crois  que  les  dénouements 
deZampa  et  de  Masanietto,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  n'étaient  pas  d'une 
gaieté  folle,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'un  et  l'autre  de  faire  leur  chemin 
dans  le  monde.  Je  crois  que  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  la  cause 
de  la  raideur  de  la  presse,  et  aussi  celle  de  l'hésitation  du  public.  C'est, 
me  semble-t-il,  dans  le  réalisme  relatif  du  livret.  En  1873  le  Théâtre- 
Libre  n'existait  pas,  il  n'avait  pas  fait  école,  et  il  n'avait  pas  habitué  le 
public  à  certains  spectacles  qui  lui  sont  aujourd'hui  devenus  familiers. 
Ici.  je  n'ai  aucune  intention  critique.  Je  constate  simplement  un  fait. 
Il  est  évident  que  depuis  quinze  ans  on  a  vu  au  théâtre  des  choses  qu'on 
n'y  voyait  pas  auparavant.  Et  il  faut  bien  dire  qu'à  l'Opéra-Comique, 
particulièrement  à  l'Opéra-Comique,  considéré  alors  comme  un  théâtre 
de  jeunes  filles,  on  n'avait  jamais  osé  mettre  à  la  scène  un  type  de 
femme  dévergondée  et  dépravée  comme  Carmen.  Je  tiens,  pour  ma  part, 
le  livret  de  Carmen  pour  une  sorte  de  chef-d'œuvre.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'à  l'époque  où  parut  la  pièce,  le  public  n'en  fut  pas  seulement 
surpris,  mais  un  peu  choqué.  Depuis,  sans  doute,  il  en  a  vu  bien  d'au- 
tres. Mais  il  faut  se  reporter  au  temps.  Et  l'effet  produit  fut  d'autant 
plus  intense  que,  fort  intelligemment  d'ailleurs,  la  mise  en  scène  répon- 
dait absolument  à  la  nature  de  l'œuvre.  Or,  je  me  rappelle,  comme  si  j'y 
étais,  l'impression  presque  de  stupeur  que  fit  naître  chez  quelques-uns 
le  lever  du  rideau  du  second  acte,  d'un  caractère  si  réaliste. 

Ce  sont  là,  à  mon  sens,  les  causes  de  l'Iiésilation  du  public  à  accueil- 
lir l'œuvre  avec  la  sympathie  qu'elle  méritait.  Son  livret,  qui  est  excel- 
lent, mais  qui  était  alors  très  audacieux,  ne  fut  pas  accepté  tout  d'abord. 
Il  y  eut  à  son  endroit  quelques  scrupules,  voire  quelque  résistance, 
de  la  part  d'une  certaine  catégorie  de  spectateurs  —  et  surtout  de  spec- 
tatrices ;  le  succès  s'en  ressentit,  et,  tout  naturellement,  la  musique 
subit  le  sort  du  poème.  Mais  de  là  à  constater  une  chute,  surtout  à 
parler  de  la  méconnaissance  iiu'on  fit  de  cette  musique,  il  y  a  fort  loin. 
Et  si  cinquante  représentations  d'une  pièce  dans  sa  nouveauté  ne  cons- 
tituent pas  uu  triomphe,  cela  ne  saurait  non  plus  caractériser  l'insuccès 
brutal  qu'on  a  voulu  établir  contre  toute  vérité.  Et  si  peut-être  le  public, 
fâcheusement  influencé  par  le  livret,  ne  se  rendit  pas  dès  l'abord  com- 
pléteraeut  compte  de  la  valeur  de  la  partition  de  Carmen,  il  est  absolu- 
ment injuste  de  dire  qu'il  n'y  comprit  rien  et  qu'il  n'eut  pour  elle  que 
de  l'indifférence  ou  même  du  dédain.  Je  ne  prétends  certes  pas  dire  que 
ce  public  ne  se  trompe  jamais  el  je  ne  veux  pas  justifier  ses  erreurs, 
mais  je  dis  qu'en  la  circonstance  il  s'en  est  pris  aux  librettistes,  et  que 
le  musicien  a  pàti  de  ce  que  l'on  considérait  alors  comme  les  fautes  de 
ses  collaborateurs. 

En  résumé,  non,  Carmen  n'est  pas  tombée,  comme  on  l'a  dit,  à  son 
apparition.  Il  faut  détruire  celte  légende,  parce  qu'elle  est  bête,  parce 
qu'elle  est  fausse,  et  qu'elle  ne  repose  sur  rien. 

Arthur  Pougix. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Bien  que  Gœthe  ait  introduit  dans  son  Faust  trois 
personnages  de  la  vie  réelle,  —  lui-même  dans  le  rôle  principal,  Marguerite 
ou  Gretchen,  dont  j'ai  raconté  ici-méme  l'histoire  vraie,  et  enfin  un  critique 
littéraire  et  brasseur  d'affaires  à  l'esprit  tranchant,  Merck,  qui  visita  Ver- 
saiUes  et  ne  trouva  «  rien  de  si  insipide  et  si  fastueux  que  ce  château  qui  est 
aussi  désert  que  la  ville  de  Pirmasens  »  (lisez  Pontoise),  et  qui  dénigra  fort 


LE  MÉNESTREL 


<•  ces  jardins  pour  lesquels  il  faut  pomper  l'eau  à  douze  lieues  de  loin  i-  — 
Merck  est  naturellement  le  prototype  de  Méphistophélès.  —  malgré  ces 
modèles  ayant  Técu  et  posé,  le  Fausl  est  tout  symbolique;  Goethe  le  dit  lui- 
même  : 

L'Être  qui  doit  mourir  n'est  que  symbole! 

et  la  partition  de  Schumann,  dans  laquelle  on  chante  ces  paroles,  est  impré- 
gnée entièrement  de  ce  caractère  symbolique.  Écrite  sur  le  texte  même  du 
poème  original,  elle  ne  saurait  trouver  sa  véritable  signification  qu'auprès 
des  personnes  qui  peuvent  assez  se  pénétrer  des  idées  présentées  dans  l'œu- 
vre littéraire  pour  que  ces  idées  vivifient,  éclairent,  transfigurent  et  fassent 
resplendir  le  langage  musical.  La  pensée  de  Ga-lhe  a  pris  en  maint  endroit 
des  formes  si  frappantes  que  les  phrases  qui  l'expriment  sont  devenues  apho- 
risliques  et  proverbiales.  Je  n'en  citerai  qu'une:  elle  se  trouve  précisément 
mise  en  musique  dans  la  scène  de  la  mort  de  Faust: 

Celui-là  seul  mérite  d'être  libre 

Oui  sait  combattre  et  vaiDcre  cliaquejour! 
Schumann,  très  intellectuel,  très  spiritualiste,  inclinant  un  peu  vers  les 
sciences  occultes  par  goût  et  par  tournure  d'esprit,"^  prétendu  donner  les  ailes 
do  sa  mélodie  el  le  coloris  de  ses  accords  à  chaque  mot,  à  chaque  passage  du 
célèbre  poème.  C'est  en  cela  que  se  révèle  l'originalité  de  son  œuvre.  Deux 
interprètes  hors  ligne  se  sont  affirmés  dans  cette  superbe  composition  lyrique  : 
M.  Daraux  a  chanté  le  rôle  de  Faust  avec  une  largeur,  une  autorité,  une 
"ravilé  solennelle,  une  beauté  d'organe  et  un  sentiment  musical  qu'on  ne 
saurait  assez  louer.  A  côté  de  lui,-  M.  Jan  Reder  a  dit  avec  un  style  et  une 
méthode  vraiment  admirables  le  superbe  hymne  à  la  vierge  : 

Comme  est  profond  le  ciel,  l'esprit  s'y  plonge  I 
La  salle  entière,  profondément  impressionnée,  a  redemandé  unanimement 
cette  mélopée  lente,  où  déborde,  sous  des  accents  religieux,  la  plus  noble 
ferveur  mystique.  Les  autres  solistes  ont  rempli  consciencieusement  leur 
tâche.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'œuvre  de  Gœlhe,  et  par  conséquent 
dans  celle  de  Schumann,  Faust  est  sauvé.  C'est  Marguerite,  toujours  aimante 
el  fidèle,  qui  l'introduit  au  séjour  des  bienheureux.  Le  symbole  est  ici  ravis- 
sant : 

La  Femme  élève  nos  l'ronls  vers  les  cieux  ! 

Rien  n'est  élégant  et  féminin  comme  la  mélodie  de  Schumann  sur  ces  mots 
qui  paraphrasent,  pour  la  musique,  ceux  de  Gœthe  :  «  L'Eternel  féminin 
nous  attire  on  haut!  »  Amédée  Bouiarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Félix  Weingartner,  un  des  plus  célèbres 
virtuoses  de  la  baguette  d'outre-Rhin,  a  dirigé  en  représentation  le  dernier 
concert.  Le<  amateurs  parisiens,  même  ceux  de  la  génération  grisonnante, 
doivent  à  cette  visite  la  connaissance  du  Mazeppa  de  Liszt,  une  des  œuvres 
les  plus  significatives  de  la  musique  dite  à  programme.  Ici,  c'est  tout  sim- 
plement le  fameux  poème  pour  lequel  l'auteur  des  Orientales  s'est  servi  d'une 
vieille  légende  des  Petits-Russiens,  connue  déjà  bien  avant  les  exploits  de 
l'école  romantique.  Ce  sujet  avait  hanté  Liszt  dès  son  enfance.  Dès  1826,  le 
jeune  virtuose  avait  publié  à  Marseille  un  morceau  intitulé  Mazeppa  parmi 
ses  douze  Études  pour  piano,  op.  1.  Le  même  morceau,  singuUèrement  agrandi 
et  agrémenté  de  difficultés  presque  inouïes  pour  l'époque,  figure  sous  le 
même  titre  parmi  les  douze  Études  d'exécution  transcendante  publiées  par  Liszt 
en  18.37.  En  ISbO  enfin  l'artiste  a  repris  cette  légende  pour  son  poème  sym- 
phonique.  Le  musicien  s'est  tenu  assez  fidèlement  aux  indications  du  poème 
de  Victor  Hugo,  à  partir  de  la  strophe  commençant  par  les  mots  :  «  Un  cri 
part...  »  que  la  partition  traduit  par  un  coup  de  cymbale.  Nous  suivons 
ensuite  Mazeppa,  représenté  par  un  thème  vigoureux,  dans  sa  terrible  che- 
vauchée à  travers  les  steppes  désolées  de  l'Ukraine.  Au  cours  de  cette  longue 
route,  les  spécimens  de  musique  descriptive  deviennent  nombreux  et  quel- 
quefois très  caractéristiques,  notamment  sur  les  paroles  : 
Hélas  !  voici  déjà  qu'aux  cavales  ardentes 
Oui  le  suivaient,  dressant  leurs  crinières  pendantes, 
Succèdent  les  corbeaux... 
Un  dessin  en  triolets  pour  les  seconds  violons  et  les  altos  avec  l'indication 
cot  legno  a  ici  suffi  au  musicien  peur  imiter  si  bien  le  battement  d'ailes  des 
grands  oiseaux  qu'à  la  première  exécution  de  Mazeppa  à  Weimar,  en  1854, 
le  public  regardait  involontairement  en  l'air,  croyant  que  quelques  hiboux 
s'étaient  égarés  dans  la  salle.  Le  musicien  ne  quitte  le  poète  qu'aux  ultimes 

'  '  Un  jour,  des  vieux  hetmans  il  ceindra  la  pelisse 

Et  quand  il  passera,  ces  peuples  de  tente 
Prosternés,  enverront  la  fanfare  l'clatanle 
Bondir  autour  de  lui  !... 
L-!  musicien  y  a  trouvé  un  prétexte  excellent  pour  illustrer,  par  une  superbe 
marche  de  couronnement,  l'apothéose  de  son  héros  sauvé  par  les  Cosaques: 
rien  ne  manque  à  la  fête,  surtout  les  rythmes,  l'harmonie  et  les  couleurs 
d'orchestre  empreintes  d'un  caractère  slave  non  méconnaissable.  Liszt  se 
rendit  tellement  compte  de  l'effet  produit  par  cette  marche  qu'il  a,  dans  une 
note  do  la  partition,  fait  remarquer  qu'on  pouvait  l'exécuter  seule,  sans  s'oc- 
cuper du  reste  de  la  partition.  Nous  sommes  aujourd'hui  blasés  sur  les  efl'ets 
hardis  et  ingénieux  qu'on  peut  tirer  de  l'orchestre,  mais  en  1830  personne, 
en  dehors  de  Beriioz,  n'avait  encore  risqué  une  orchestration  aussi  touffue  et 
aussi  criarde,  et  on  comprend  facilement  la  stupéfaction  qu'elle  produisit, 
en  18u6,  dans  le  Leipzig  de  Mendelssohn.  Mazeppa  reste  néanmoins  une 
ceuvre  vivante  et  intéressante,  même  en  dehors  de  son  importance  histo- 
rique, et  le  succès  de  cette  nouveauté  mi-séculaire  a  été  considérable.  L'exé- 
cution étincelante  y  a  naturellement  contribué  pour  une  large  part.  —  Moins 


heureux  a  été  le  sort  d'une  autre  œuvre  orchestrale,  également  inconnue 
de  la  grande  majorité  de  l'auditoire  :  la  Fantaisie  syniphuniqiie  de  M.  Ghevil- 
lard.  Peu  d'idées,  peu  de  cohésion  et  beaucoup  de  facture;  un  échantillon 
supérieur  de  ce  que  les  Allemands  nomment  non  sans  ironie  une  «  musique 
de  chef  d'orchestre  ».  Grâce  à  la  baguette  magique  de  M.  Weingartner,  cette 
faible  composition  a  porté  beau  et  a  obtenu  un  accueil  assez  favorable,  sou- 
ligné d'une  démonstration  du  public  contre  quelques  sifflets  odieux  partis 
d'un  coin  de  la  galerie.  —  Constatons  encore  le  triomphe  mérité  que  la  Sym- 
pliotiic  pastorale  et  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  ont  valu  à  M.  Weingartner. 
C'était  plus  qu'une  reproduction  idéale;  on  y  avait  comme  la  sensation  d'un 
esprit  créateur  soufflant  à  travers  les  feuilles  figées  des  partitions.  Dans  le 
chef-d'œuvre  de  Wagner  nous  avons  surtout  admiré  la  puissance  avec  laquelle 
M.  Weingartner  obtient  un  rendement  merveilleux  des  masses  orchestrales: 
chaque  musicien  donne  le  maximum  d'elïort  dont  il  est  capable  et  l'orchestre  , 
arrive  ainsi  à  un  fortissimo  vraiment  phénoménal.  M.  Weingartner  a  été 
acclamé  et  l'orchestre  a  dû  se  lever  tout  entier.  —  Ce  triomphe  fut  en  quelque 
sorte  une  compensation  au  succès  modeste  réservé  au  compositeur  qu'est 
aussi  M.  Weingartner.  Il  nous  a  fait  entendre  trois  mélodies  sur  des  paroles 
de  deux  poètes  autrichiens,  ses  compatriotes.  Deux  de  ces  lieder,  intitulés 
Sous  la  neige  et  l'Ange  et  l'Etifant,  ne  sont  qu'une  déclamation  assez  monotone, 
empreinte  de  cette  mélancolie  incolore  qui  tombe  sur  les  paroles  comme  une 
froide  pluie  d'automne;  une  petite  explosion  de  sentiment  vers  la  fin  du 
premier  lied  n'atteint  pas  à  l'eU'et  cherché.  Le  second  lied  a  cependant  un  peu 
plus  de  relief  et  semble  même  un  moment  se  rapprocher  du  genre  de  la  can- 
tate, mais  c'est  pour  retomber  bientôt  dans  la  note  grise  initiale  et  finir  dans 
l'indifférence  du  public.  La  dernière  mélodie,  le  Dieu  des  rêves,  est  plus  vivante: 
on  y  trouve  quelques  jolies  tentatives  de  dessins  mélodiques,  el  vers  la  fin 
arrive  même  un  élan  dramatique.  Grâce  à  l'excellente  interprétation  de 
M"'«  Jeanne  Raunay,  ces  lieder  ont  obtenu  un  petit  succès  d'estime,  tandis 
que  l'interprète  intelligente  et  dévouée  a  été  personnellement  et  justement 
fêtée  par  l'assistance.  0.  Bekgi'.iu  en. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck).  —  Chœurs  des  Pileuses  et  des 
Matelots  du  Vaisseau-Fanlàme  (R.  'Wagner).  —  Concerto  pour  violon  (Be'ethoven),  par 
Jl.  Lucien  Capet.  —  Tencbrœ  factœ  sunt  (Haydn)  et  Ferme  les  yeux  (Schumann),  chœurs 
sans  accompagnement.  —  Ouverture  d'Arteveld  (Guiraud). 

Chàlelet,  concert  Colonne  :  Favst  (Robert  Schumann),  interprété  par  M.M.  Ballard,  Re- 
der, Berton,  Dardignac,  GuiUaraat,  1I-"  Auguez  de  Montalant,  D'Ancy,  Richebourg, 
Cabun,  Depagneux,  Claraoussan.  —  Concerto  en  mi  bémol  (Mozart),  Prélude  de  la 
■/"  Sonate  et  Gigue  et  Gavotle  de  la  6^  Sonate  (Bach),  par  Jl.  Jacques  ïbibaud. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux:  Ouverture  de  Geneviève  (Schumann).  —  Faust- 
Symphonie  (Liszt).  —  Concerto  en  ré  mineur  (Haendel).  —  Prélude  du  2"  acte  de  l'Étran- 
ger (D'Indy).  —  Euldigungs-Marsch  (Wagner). 

ïliéâlre  Marigny,  concert  Louis  Pister:  Ouverture  symphonique  (.Montaient),  dirigée 
par  l'auteur.  —  Le  Barbier  de  Séville  (Rossini),  M.  Tapponnier.  —  Pcer  Gynt  iGrieg).  — 
Légende  (Wieniawski),  M.  Alaurage.  —  Chuconne  et  Rigaudon  (.Monsiguy).—  L'Artésienne 
(Bizet),  Plaisir  d'amour  (Martini):  M""  Mary  Erryo.  —  Le  Roi  s'amuse  (Delibes).  —  Le 
Roi  d'Ys  (Lalo),  duo  :  .M""  Tapponnier  et  M"'  Erryo.  —  Suite  algérienne  (Saint-Saëns)  : 
alto,  iM"°  Blinoft. 

—  M.  Raoul  de  Koczalski  est  un  de  ces  rares  enfants  prodiges  qui  tiennent 
les  promesses  de  leurs  débuts.  Le  garçonnet  dont  on  a  admiré  la  virtuosité 
précoce,  il  y  a  deux  lustres,  nous  est  revenu  sous  l'aspect  d'un  jeune  homme 
encore  imberbe,  il  est  vrai,  mais  singulièrement  mûri,  quant  à  son  art.  Il  a 
joué  dans  le  meilleur  style  et  avec  un  sentiment  profond  la  sonate  op.  31,  n"  2, 
de  Beethoven,  qu'on  entend  rarement  dans  les  concerts,  et  ensuite  une  série 
de  morceaux  de  Chopin  parmi  lesquels  le  ravissant  Kocturne  en  mi  bémol 
majeur  et  la  Ballade  en  sol  mineur,  qu'il  a  détaillés  avec  une  clarté  et  une 
virtuosité  de  premier  ordre.  Citons  encore  le  Caprice  sur  Alceste  de  M.  Saint- 
Saëns,  une  Élude  écrite  par  M.  de  Koczalski  lui-même,  marquée  op.  57  — 
déjà!  —  et  la  Valse-Caprice  de  Rubinstein,  que  l'artiste  a  enlevée  avec  une 
force  et  un  brio  étourdissants.  0.  Bn. 


NOUVELLES    DIV^ERSES 


ÉTRANGER 
La  clôture  est  prononcée  du  fameux  concours  international  ouvert  en 
Italie  par  M.  Edouard  Sonzogno  pour  la  composition  d'un  opéra.  On  se  rap- 
pelle que  le  jury  aura  à  choisir,  parmi  les  manuscrits  envoyés,  trois  ouvrages 
qui  devront  être  représentés  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan,  et  que  c'est  seule- 
ment après  leur  représentation  qu'il  sera  appelé  à  décerner  le  prix  de 
oO.OOO  francs  attribué  au  vainqueur  définitif.  Or,  on  annonce  que  11b 
(cent  quinze)  partitions  ont  été  envoyées,  dont  une  demi-douzaine  seulement 
dues  à  des  compositeurs  étrangers  à  l'Italie.  Le  jury  choisi  par  M.  Sonzogno 
a  de  la  besogne  sur  la  planche. 

—  On  vient  de  représenter  au  théâtre  (^juirino,  de  Rome,  une  opérette  inti- 
tulée la  Fondazione  di  Romu,  paroles  de  M.  Enrico  Campanella,  musique  de 
M.  Cunzo,  qui  a  été  fort  bien  accueillie.  —  Et  à  Lorelo,  un  scherzo  musical 
en  un  acte,  È  lui  o  i  lei  ?  (Est-ce  lui  ou  est-ce  elle  ?),  paroles  de  M.  G.  Bar- 
toli,  musique  de  M.  Amadei. 

—  On  a  exécuté  à  Gento,  sous  la  direction  du  maestro  Soffritti,  une  Messe 
liturgique  qui  était  l'œuvre  de  trois  compositeurs.  Le  Kyrie,    le  Gloria  et  le 
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Credo élaiout  licritsparM.  Knrico  Itossi,  Jireeleurdu  Iaci'i^  musiculilo  lioloKni', 
leGraduute  ol  lo  Sancdis  par  M.  SolTritli,  ol  X'AgnusDei  pardon  Loronzo  ['emsi. 

—  Vingt  ans  so  sont  l'coulés  depuis  la  mort  do  Kicliard  Waguor  au  palais 
Vondramin  da  VonisP,  lo  13  lévrier  1883.  Kn  Allemagno  lo  roi  Louis  II  do 
Bavière  avait  roiiu  lo  premier  cotte  tristo  nouvelle  par  un  télégramme  rédigé 
en  français  :  «  Hicliard  Wagner  est  mort  cet  apros-midi  à  trois  heures.  Gosima 
Wagner.  »  M.  de  Lluerkel,  chef  du  cahinet  du  roi,  n'avait  pas  osé  communi- 
quer au  roi  la  uouvelle;  il  lo  préparait  leutoraent  et  no  lui  lit  savoir  toute  la 
vérilé  c|u'après  minuit.  Le  roi  s'écria  :  >i  Terrihle!  Laissez-moi  seul!  »  (Quel- 
ques heures  plus  tard  lo  roi  lit  appeler  son  chef  de  cabinet  et  lui  dit  :  o  Lo 
corps  do  Richard  Wagner  m'appartient;  qu'on  ne  fasse  rion  quant  aux  obsè- 
ques avant  d'avoir  rei'u  mes  ordres.  »  Los  obsèques  ont  on  elïot  ou  lieu  le 
16  février  selon  les  dispositions  du  roi.  Lo  gouvernement  italien  et  la  ville 
do  Venise  rendirent  au  grand  artiste  des  honneurs  presque  royaux.  Aujour- 
d'hui une  plaque  commémorative  apposée  sur  le  palais  Vondramin  rappelle 
que  Richard  Wagner  y  a  trouvé  une  paix  encore  plus  définitivu  que  celle 
que  Wahnfried  lui  avait  donnée.  On  dit  que  ce  palais  vient  d'être  vendu  à 
M.  Nigra,  ministre  d'Italie  à  Vienne,  mais  la  nouvelle  n'est  pas  encore  suffi- 
samment conOrméo. 

—  ,\  l'Opéra  Impérial  de  Vienne,  M°>">  Francès  Saville  a  fait  ses  adieux  au 
public  dans  Munon,  rôle  qui  lui  a  toujours  valu  le  plus  grand  succès.  L'artiste, 
en  effet,  n'a  pas  renouvelé  son  engagement  à  Vienne,  ayant  l'iulention  de 
faire  une  grande  tournée  en  Amérique  pendant  la  prochaine  saison.  Cepen- 
dant M'""  Saville  donnera  encore  un  concert  d'adieux  avant  de  quittor  la  capi- 
tale autrichienne. 

—  Une  mesure  énergique  vient  d'être  prise  i  Berlin.  Dans  aucune  salle 
de  concerts  ou  ne  laisse  plus  entrer  les  dames  avec  leurs  chapeaux;  il  faut 
qu'elles  laissent  au  vestiaire  leur  couvre-chef,  fùt-il  do  dimensions  tolérables. 
Les  dames  ont  naturellement  protesté,  mais  ni  la  police  ni  les  directeurs  des 
salles  ne  se  snni  laissés  attendrir.  Le  sexe  laid  est  dans  la  jubiialion. 

—  Les  journaux  de  musique  allemands  discutent  actuellement  sur  un  thème 
dont  Ilans  de  Bùlow  s'est  le  premier  servi  et  qu'il  a  souvent  varié  avec  son 
esprit  élincelant.  Il  s'agit  d'éteindre  la  lumière  ou,  tout  au  moins,  de  la  réduire 
à  son  minimum  pendant  les  exécutions  musicales  dans  les  concerts.  AVienne, 
Hans  de  Bûlow  avait  une  fois  lancé  l'idée  de  supprimer  toute  lumière  pen- 
dant l'exécution  des  trois  dernières  sonates  de  Beethoven;  il  n'a  pas  osé 
mettre  l'idée  à  exécution.  Mais  elle  germa  longtemps  dans  d'autres  cerveaux 
et  elle  vient  enlin  d'élre  mise  à  l'essai  à  Berlin.  On  n'a  pas  tout  à  fait  sup- 
primé l'électricité,  mais  on  l'a  tellement  réduite  que  le  public  pouvait  à  peine 
distinguer  les  traits  de  l'artiste  qui  se  trouvait  au  piano.  Deux  ou  trois  essais 
de  ce  genre  n'ont  pas  été  concluants;  le  public  ne  parait  pas  s'habituera 
récli)ise  presque  totale  de  l'électricité  et  trouve  qu'elle  n'augmente  nullement 
le  plaisir  d'entendre.  La  cause  n'est  pas  encore  élucidée,  et  les  journaux 
disculent  le  pour  elle  contre  avec  tous  les  développements  philosophiques  et 
esthétiques  dont  on  est  coutumier  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Chez  nous  cette 
question  ne  sera  pas  posée,  comme  on  dit  au  Palais. 

—  La  ville  de  Zurich  aura  été  la  première  à  représenter  en  langue  alle- 
mande la  Grisétidis  de  Massenet  et  n'a  pas  lieu  de  le  regretter,  s'il  faut  en 
croire  cette  dépêche  :  «  L'œuvre  a  remporté  un  véritable  triomphe  colossal, 
aussi  bien  auprès  du  public  que  de  la  presse.  Une  vingtaine  de  rappels.  »  La 
traduction,  excellente,  est  du  docteur  Alex.  Ehrenfeld. 

—  On  vient  de  terminer  à  Saratof  (Russie)  la  construction  d'un  nouveau 
Conservatoire  de  musique,  qui  contient  une  très  belle  salle  de  concerts  pour 
l.oOl)  personnes.  Ce  Conservatoire  compte  déjà  600  élèves. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Voici  une  grande  victoire  du  féminisme  au  point  de  vue  artistique,  et 
les  jeunes  artistes  du  sexe  faible  auront  à  tresser  des  couronnes  à  M.  Chau- 
mié,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  qui  ouvre  des 
voies  nouvelles  à  leurs  travaux  en  leur  faisant  connaître  leur  accession  aux 
concours  do  Rome.  Chose  assez  singulière,  c'est  au  banquet  annuel  de  l'As- 
sociation syndicale  des  journalistes  républicains,  dimanche  dernier,  que  le 
ministre  a  annonc;é  la  décision  qu'il  venait  de  prendre  à  ce  sujet.  Présent  à 
ce  banquet,  il  a  pris  texte  pour  cela  de  la  santé  qu'il  portait  aux  membres 
féminins  de  l'Association.  Il  a  annoncé  qu'il  avait,  le  jour  même,  signé  l'ar- 
rêté qui  prononçait  l'admission  des  femmes  aux  divers  concours  de  Rome  : 
sculpture,  peinture,  musique,  architecture  et  gravure,  et  que  dès  le  mois 
prochain  elles  pourraient  se  présenter  aux  épreuves.  Et  M.  Alfred  Mézières, 
membre  de  l'Académie  française,  parlant  au  no.m  des  différentes  associations 
de  presse  représentées  au  banquet,  a  félicité  en  excellents  termes  le  ministre 
pour  le  remercier  de  son  heureuse  initiative. 

—  Voici  la  liste  des  promotions  et  nominations  académiques  extraites  du 
Journal  offinel.  touchant  la  musique  et  le  théâtre  : 

Sont  nommés  officiers  de  l'instruction  publique  :  MM.  Launay,  William- 
Marie,  Mortou,  Petit,  Pons,  M"»  Meyer,  compositeurs;  MU.  Lejolivet-Char- 
pentier,  professeur  au  Conservatoire  ;  Berny,  id.  au  Conservatoire  de  Toulouse  ; 
Quesuay,  Seiglet,  M">'  Français,  id.  au  Conservatoire  de  Lille;  MM.  Allègre, 
professeur  au  Lycée  de  Brest;  Camille  Chevillard,  chef  d'orchestre  des  con- 
certs Lamoureux;  Bromet,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Lille:  Miranne, 
chef  d'orchestre  au  Grand-Théâtre  de  Marseille;  Alterman,  Buatois,  (razier, 
Lachanaud,  de  la  Nux,  Priad,  M^^'  Beetz,  de  Francmesnil,  Roger,  Marguerite 


■VUard,  Superaac-Sihel,  professeurs  de  musique  .i  Paris;  .\1.\1.  Laporte.  id. 
(Toulouse),  Doumons,  id.  (Perpignan).  Durrieu,  id.  (Chartres),  Cjrouanne.  id. 
(Rennes),  Jaussaud,  id.  (Cap),  Labatut,  id.  (Agen),  Rousseau,  id.  (Saint- 
Quentini,  M'"'-' Tompviré,  id.(Angouléme),Mauvernay,  id.  (Lyon),  Girod,  id. 
(Vincennes),  Delacour  (Xeuilly),  Avisse  (Orléans);  .MM.  Affre  (Opéra),  Del- 
mas  (id.),  Vaguet  (id.).  Clément  (Opéra-Comique),  Gourdon  (id.),  Emile 
Cazeneuve,  Bornasrt,  lioussagol,  M"«  Agussol  (Opéra),  artistes  lyriques; 
MM.  Falconnier  (Comédie-I'rauçaise),  Dumèny  (Odéon),  Richomme  (id.), 
Damoye,  Paul  Plan,  Paumier,  M"«  Kolb  (Comédie-Française),  artistes  dra- 
matiques: MM.  Xanteuil,  auteur  dramatique;  Abel  Deval,  directeur  de 
l'Athénée;  Blondel,  facteur  d'instruments;  Pérégalli,  éditeur  de  musique; 
Gauley,  professeur  de  diction;  Renard,  directeur  de  l'Harmonie  de  Liévin, 
Ligner,  id.  de  la  musique  de  Montreuil-sous-Bois,  Bouille,  id.  de  la  fanfare 
de  Vanves;  Beziau,  s.'Crétaire  général  du  théâtre  d'Application. 

Sont  nommés  officiers  d'académie  :  MM.  Ancel,  Audiger.  Schapfer,  Barrère, 
Bizet,  Bonnet,  Bouche,  Breton,  Camusat,  Candéla,  Casadesus,  Gasselin, 
Chavy,  Debruille,  Coling,  Delgay.  Delouette,  Dèze,  Dupré,  Duté,  Forte, 
Féry,  Gaillard.  Gaubert,  Greviez,  Jourdan,  Kaull'mann,  Manson,  Martinet, 
Naegelin,  Oudin,  Petit,  Poulat,  RiUtre,  Saint-Maurice,  Sechiari,  M"""  Aubry, 
Baron-Bougarel,  Bayard,  Bellyneck,  Bérillon,  Bernadé,  Breuil,  Cadot,  Cahn, 
Camus,  Canal,  Champion,  Chevillard  (née  Lamoureux),  Collard,  Coquelet, 
Courras,  Délaye,  Delvioq,  Dubel,  Dubois,  Duporge,  Fonlupt,  Garcin,  Groli", 
Guéret-Lal'erté,  Jarry,  de  Lagoanère,  Letellier,  Loutil,  Nodigier,  Pigneret, 
Praly,  Roguet-Linder,  de  Satgé,  Symiane,  Tassu-Spencer.  Thouvenin,  Tou- 
tain.  Wagon,  de  Vaujoly,  de  Saincy,  professeurs  de  musique  à  Paris; 
MM.  Abdallah,  id.  (Nantes),  Abric,  id.  (Le  Vigan),  Artus,  id,  (Saint-Mandé), 
Bardou,  id.  (Alger),  Barrière,  id.  (Pamiers),  Bigot,  id.  (Fourqueux),  Bou- 
laud,  id.  (Vierzon),  CaudriUer.  id.  (Cambrai),  Chabert,  id.  (Saint-Mandé), 
Chabot,  id.  (Neuilly),  Couard,  id.  (Lyon),  Daumas,  id.  (Lunel),  Defossez,  id. 
(Dijon),  Dreyfus,  id.  (Juvisy),  Lucos,  id.  (Renues),  Dumonchau,  id.  (Cons- 
tantine),  Espagnet.  id.  (Bordeaux),  Fabre,  id.  (Narbonnej,  Fournier,  id. 
(Méharicourt),  Gadenne,  id.  (Marquette-lez-Lille),  Grumbach,  id.  (Saint- 
Étienne),  Ribiollet,  id.  (Lille),  Riquier,  id.  (Maubeuge),  Roncayolo,  id. 
(Marseille),  du  Sancey,  id.  (Caen),  Schoen,  id.  (Lons-le-Saulnier),  Ségard,  id. 
(Montreuil),  Slaweck,  id.  (Chambéry),  Ticier,  id.  (Lyon),  Guillaumont, 
id.  (Nimes),  Halbant,  id.  (La  Bassée),  Housset,  id.  (Bois-Colombes), 
Jaccaz,  id.(Vitry-sur-Seine),Justamand,  id.  (Montpellier), Lamirault,  idiid.), 
Lelièvre,  id.  (Vincennes),  Lesbros,  id.  (Angers),  Mercier,  id.  (,Asnières), 
Michel,  id.  (Cahors),  Quatrefages,  id.  (Montpellier),  Mourat,  id.  (Romans), 
Musard,  id.  (Cbalon),  OuJart,  id.  (Nouzon),  Passard,  id.  (Alger),  Peyri- 
guère,  id.  (Tours),  Pierfitte,  id.  (Toulouse),  Pieyre,  id.  (Saint-Julien-en- 
Génevois),  Pons,  id.  (Cannes),  Provensal,  id.  (Condé-sur-Escaut),  Py,  id. 
(Montauban),  M^^^  Bacquié,  id.  (Toulouse),  Bernard,  id.  (Lyon),  Bonbivers, 
id.  (Besançon),  Dechambenoit,  id.  (Bois-Colombes),  Dermineur,  id.  (Alger), 
Feljas,  id.  (Courbevoie),  Génicoud,  id.  (Sèvres),  Genret,  id.  (Orléans),  Gen- 
til, id.  (Annecy),  Rey,  id.  (Briançon),  Teilliet,  id.  (Saint-Junien),  Ripamonti, 
id.  (Bordeaux),  Roussillon-Milliet,  id.  (Lyon),  .Jeanpaire,  id.  (Bois-Colombes), 
Lemaire,  id.  (Clermont),  Prouhet,  id.  (Bordeaux);  MM.  Bruneau,  Goyé, 
Pfister,  Sallée,  Zusflich,  compositeurs  ;  MM.  Grosse  (Opéra),  Gautier  (Opéra- 
Comique),  Armand,  Aubert,  Darras,  Ferran,  Gaidan,  Joubert,  Mercier,  Bertz, 
Scboch.  Sillière,  M""="  Soyer  (Opéra),  Daft'etye  (Opéra-Comique),  Brasseur, 
Caro-Lucas,  Gaidan,  Gavarret,  Montagne,  Horr-Fournier,  artistes  lyriques  ; 
MM.  Dessonnes  (Comédie-Française),  Garry  (id.),  Groué  (id.),  Vargas  (Odéon), 
Altairac,  Berton,  Bessac,  Bizet,  Gaillard,  Court.  Frère,  Jahier,  Lefebvre, 
Lévesque,  Lévy,  Marie,  Rocher,  Signoret,  Vast,  Trewey.  Zeller,  M'""  Bon- 
net (Odéon),  Suzanne  Leyriss  (id.),  Mitzy-Dalté  (id.).  Lugné-Poé,  Azimont, 
Bastien,  Lavergne,  Réyé.  Demongey,  Schuller,  Tékley,  Vincent,  artistes  dra- 
matiques; MM.  Serge  Basset,  critique  dramatique;  Givre,  critique  musical: 
Lange,  Georges  Rose,  SchmoU,  Thurner,  Vitau,  M""»'  Caron,  Meunier,  auteurs 
dramatiques  ;  MM.  Chauvin,  directeur  du  théâtre  Trianon  ;  Gautier,  direc- 
teur du  théâtre  des  Arts  à  Bordeaux;  M""  Yarlet,  directrice  de  la  Gaité- 
Rochechouart  :  MM.  Rebel,  régisseur  général  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  : 
Prévost,  administrateur  général  au  théâtre  du  Châtelet  ;  Garain.  régisseur  au 
Palais-Royal  ;  Deroy,  régisseur  des  Variétés  à  Marseille  :  M""''  Mayer,  profes- 
seur de  déclamation  ;  MJI.  Mézier,  contrôleur  à  l'Opéra;  Chalain,  costumier 
de  l'Opéra  ;  Lambert,  médecin  de  l'Opéra-Comique  ;  Drieu,  chef  électricien  à 
l'Opéra-Gomique  ;  Edwards,  chef  du  matériel  à  l'Odéon;  Candélier,  inspec- 
teur du  Gymnase;  Lanahy,  contrôleur  général  au  théâtre  Antoine;  Vaucel, 
id.au  théâtre  Trianon  ;  Ilagnauer,  id.  à  l'Opéra  de  Nice;  Montagne,  direc- 
teur de  l'Académie  de  musique  de  Tourcoing;  Aubert,  facteur  de  pianos; 
Bermond,  Puget,  facteurs  d'orgues  ;  Maucotel,  luthier  ;  Jouve,  éditeur  de 
musique  àMustapha;  Paranque,  membre  dujury  duConservatoiredeMarseille  ; 
Canègre,  bibliothécaire  des  concerts  Lamoureux  :  Vidal,  chef  de  musique  au 
S'-'  d'infanterie,  Romain,  id.  au  oO',  Mauduit,  id.  au  lOl^  Bourbié,  id.  au  103'. 
Verbregghe,  id.  au  1"  régiment  du  génie;  Barrière,  Burtin,  Carrère-Bucau, 
Charle,  Coat,  Conac,  Copillet,  Dangréau,  Delbove,  Dussautoy,  FanûUon, 
Fournie,  Gailhac,  Gautier,  Gille,  Giblet,  (TrafT,  Grisard,  Gulîroy,  (ruyonnet, 
Lacour  (Octave),  Lacour  (Pierre),  Lapierre,  Leclercq,  Levasseur,  Margerie, 
Martin,  Meunier,  Olivrt,  Placide,  Poirier,  Promio,  Rey,  Salles,  Striéby, 
Vanghent, Vincent,  directeurs  ou  chefs  d'harmonies,  de  fanfares  ou  d'orphéons. 

—  La  reprise  de  Sigmi  à  l'Opéra  avec  M.  Jean  de  Reszké  devait  avoir  lieu 
demain  lundi,  mais  une  indisposition  du  célèbre  artiste  la  fait  reculer  de 
quelques  jours.   —  A  remarquer  que,  pendant  le  mois  de  janvier,  ce  sont 
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deux  ouvrages  fraoçais  qui  ont  fait  les  plus  furies  recettes  :  Samsoii  et  DalUa 
et  Faust.  A  quoi  bon  alors  se  jeter  ainsi  à  corps  perdu  dans  le  répertoire  de 
^Yag^e^?  Siegfried  est  tombé  bien  bas!  — M.  Gailhard  linirait-il  par  s'en 
apercevoir?  Toujours  est-il  qu'il  vient  de  recevoir  un  opéra  en  trois  actes  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Camille  Erlanger,  le  Fils  de  l'Éluile,  dont  les  éludes 
commenceront  dès  le  mois  de  mai  procbain,  pour  passer  en  janvier  1904. 
Les  rôles  seront  distribués  à  M™*  Bréval  et  Héglon,  à  MM.  Delmas  et  Noté. 
Pour  celui  du  ténor,  on  est  en  négociations  avec...,  mais  il  n'est  pas  encore 
temps  de  tirer  ce  coin  du  voile. 

—  Cette  noteacourii  tous  les  journaux  cette  semaine:»!!  l'aut  à  M.ilailhaid 
une  troupe  exceptionnellement  riche  en  premiers  sujets  pour  parer  à  des 
contretemps  comme  celui  d'hier.  Dans  l'après-midi,  M.  Jean  de  Reszké 
faisait  prévenir  le  directeur  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  chanter  le 
soir  Paillasse,  qui  compléliit  l'alliche  avec  Samson  et  Dalila.  »  Après  ce  début, 
vous  pensez  que  M.  Gailhard  n'a  eu  (|u'à  puiser  dans  sa  troupe  exceptionnel- 
lement riche  pour  remplacer  M.  Jean  de  Reszké  indisposé.  Pas  du  tout.  Il 
s'est  adressé  à  M.  Rousseliére,  qui  chantait  déjà  Samson,  ce  même  soir,  et 
lui  a  demandé  de  se  charger  aussi  du  rôle  de  Paillasse.  Les  jeunes  épaules 
de  l'artiste  ont  merveilleusement  supporté  le  poids  de  deux  ouvrages  dans 
une  même  soirée.  Mais  nous  ne  voyons  pas  là  en  quoi  la  troupe  de  M. Gailhard 
est  exceptionnellement  riche  en  premiers  sujets.  C'est  plutôt  le  contraire  qui 
apparaii. 

—  A  rOpéra-Comique.  toujours  de  la  vie  et  de  l'intérêt.  Aujourd'hui  di- 
manche, en  matinée  et  en  soirée,  paraîtront  les  deux  »  nouveautés  »  en 
vedette  sur  l'alliche:  à  I  h.  1,2,  l'excellente  Titania  de  M.  Georges  Hûe,  une 
œuvre  très  remarquable  (qu'on  ne  s'en  aperçoive  pas  trop  tard  !),  et  le  soir,  la 
touchante  et  poétique  Carniclile  de  MM.  Catulle  Mendès  et  Reynaldo  Hahn, 
dont  le  succès  continue.  —  Demain  lundi,  première  des  cinq  représentations 
annoncées  à'Iphigénie  en  Tauride  de  (iluck,  avec  sa  grande  interprèle  M°"^'  Rose 
Caron,  entourée  de  MM.  Cossira  (Pylade)  et  Dufrane  (Oreste).  —  Réception 
par  M.  Albert  Carré,  pour  être  représentés  à  leur  tour  après  les  ouvrages 
déjà  reçus,  des  Roumanels  (en  Allemagne  Manru)  de  M.  Paderewski,  tra- 
duction française  de  M.  Catulle  Mendès,  et  de  l'Homme  de  l'évangile  de 
M.  W.  Kienzl,  traduction  de  M.  Louis  Schneider,  —  deux  ouvrages  en  grande 
vogue  de  l'autre  cùté  du  Rhin. 

—  Après  le  triomphe  de  M urie-Magdeleine,  comme  drame  lyrique,  à  Nice, 
M.  Massenet  s'est  de  suite  transporté  à  Monte-Carlo,  où  il  est  l'hùte  de  S.  A. 
le  prince  de  Monaco.  Les  études  à'IIérodiade  avec  M""s  Calvé  et  Deschamps- 
Jehin,  MM.  Tamagno,  Renaud  et  Fournets,  sont  très  activement  poussées, 
et  la  première  représentation  de  l'œuvre  est  fixée  au  2a  février. 

—  La  nouvelle  du  grand  succès  du  Tasse  de  M.  Eugène  d'Harcourt  à  ce 
même  Théâtre  de  Monte-Carlo  nous  arrive  trop  tard  pour  que  nous  puissions 
nous  y  étendre,  mais  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  dimanche  prochain. 
Disons  toutefois,  dès  à  présent,  que  dans  l'interprétation  M'"'*  Grandjean  et 
Deschamps- Jehin,  MM.  Dubois,  Fournets  et  Delmas  se  sont  couverts  de 
gloire. 

—  M""  Guiraudon  donne  en  ce  moment  à  l'Opéra  de  Nice  des  représenta- 
tions excessivement  suivies  et  qui  ont  le  plus  grand  succès.  Elle  chante  la 
Vie  de  Bohème  de  Puccini  et  prépare  la  CendriHon  de  Massenet,  où  elle  est  très 
atlendue. 

—  M.  Gustave  Charpentier  vient  de  quitter  Paris  pour  Berlin,  où  il  va 
assister  aux  dernières  études  de  Louise,  dont  la  première  représentation  est 
Bxée  au  .3  mars  à  l'Opéra  royal.  Ii  se  rendra  ensuite  à  Vienne,  où  son  œuvre 
doit  passer  peu  après,  pour  finir  par  Prague,  où  elle  est  déjà  en  plein  succès. 
C'est  le  petit  tour  d'Allemagne  triomphal,  comme  déjà  ra:inée  dernière. 

—  Demain  lundi  16  février,  à  la  Sorbonne,  à  trois  heures  et  demie,  notre 
collaborateur  Arthur  Pougin  reprendra  son  cours  d'histoire  et  d'esthétique 
de  la  musique  à  l'Association  pour  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
Mlles.  Le  cours  a  pour  sujet  cette  année  l'Histoire  de  la  musique  en  Russie. 
.Xprès  avoir  fait  connaître  les  origines  du  mouvement  musical  en  Russie,  le 
professeur  retracera  la  vie  et  analysera  les  œuvres  des  grands  artistes  qui 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  ont  participé  glorieusement  à  ce  mouvement 
l'.t  dont  les  noms  sont  connus  aujourd'hui  de  l'Europe  entière,  particulièrement 
Glinka,  Sérow ,  Dargomijsky,  Borodine,  Rubinstein,  Tschaïkowsky, 
M.M.  Rimsky-Korsakow,  Glazouninv,  Arensky,  etc. 

—  M.  Alfred  'Wotquenne,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
vient  de  publier  le  second  et  dernier  volume  de  son  intéressant  Catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  royalde  musique  de  Bruxelles  (Bruxelles,  Coosemans, 
•2  vol.  in-8").  C'est  un  répertoire  bien  fait,  méthodiquement  entendu,  dont 
les  divisions  sont  logiques  et  rendent  les  recherches  faciles.  Par  exemple,  il 
n'est  pas  tendre  pour  ses  aines,  M.  Alfred  AVoti)uenne,  ceux  qui  ont  travaillé 
avant  lui  et  qui  lui  ont  montré  le  chemin.  Comme,  en  faisant  de  la  bibliogra- 
phie, il  y  mêle  de  la  critique,  ce  qui  n'e.sl  généralement  pas  le  lieu,  il  en 
profite  pour  dire  leur  fait  à  tel  ou  tel,  et  pour  ma  part  j'étrenne  dans  les 
grands  prix  au  milieu  de  ses  réllexions.  Mon  émotion  est  mince,  et  j'en  ai 
vu  bien  d'autres  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  tenir  une  plume.  M.  Wot- 
quenne est  jeune,  c'est  ce  qui  explique  sa  sévérité.  A  mesure  qu'il  avancera 


en  âge,  il  se  rendra  compte  que,  quelque  soin  qu'on  prenne,  nul  n'est  à  l'abri 
de  certaines  erreurs,  et  quand,  forcément,  il  en  aura  commis  un  certain 
nombre,  il  acquerra  de  l'indulgence  pour  celles  des  autres.  Ceci  dit.  il  ne 
m'en  coûte  nullement  de  constater  que  son  Catalogue,  qui  n'a  sans  doute  point 
la  prétention  d'être  une  œuvre  littéraire,  est  généralement  digne  d'éloges,  et 
est  appelé  à  rendre  de  réels  services.  Il  nous  fait  connaître  les  richesses  de 
la  très  belle  et  très  importante  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
l'un  des  plus  beaux  dépôts  de  ce  genre  qui  existent  en  Europe,  grâce  à  Fétis, 
de  la  collection  duquel  il  s'est  enrichi  à  la  mort  de  ce  dernier.  Fétis  s'y 
connaissait,  et  nous  savons,  en  France,  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point. 
M.  Wotquenne  a  d'ailleurs  orné  son  répertoire  de  certaines  illustrations,  de 
diverses  reproductions  de  portraits,  d'autographes  de  compositeurs,  de  reliu- 
res précieuses,  de  fragments  de  manuscrits,  sans  compter  un  boa  catalogue 
thématique  des  symphonies  d'Haydn,  qui  en  rehaussent  la  valeur  et  en  aug- 
mentent l'intérél.  C'est,  en  réalité,  un  très  utile  document,  dont  les  travail- 
leurs auront  à  se  servir.  A.  P. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  Cavaillé-Coll-Mutin  de  l'église  Saint- 
Philippe-du-Roule  par  M.  Ch.  Widor  aura  lieu  jeudi  19  février,  à  quatre 
heures  précises,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Fages,  vicaire  général. 

—  Léon  Delafosse  donnera  un  concert  le  jeudi  5  mars,  à  la  salle  Erard, 
avec  le  concours  de  l'orchestre  dirigé  par  M.  C.  Chei'illard.  Très  peu  de  jours 
après,  Léon  Delafosse  se  rendra  à  Constantinople,  où  son  concert  est  très 
vivement  attendu. 

—  La  Société  Haydn-Mozart-Beethoven  :  M"'=  Edouard  Calliat,  MM.  Calliat, 
Perdreau,  Le  Métayer,  Henri  Choinet,  donnera  sa  deuxième  séance  de  mu- 
sique de  chambre  le  mercredi  18  février,  à  neuf  heures  du  soir,  chez  Pleyel 
(salle  des  quatuors),  2-i,  ruj  Rochechouart. 

—  Dépêche  de  Nantes  aa  Figaro  :  o  Avant-hier  on  donnait  la  première  re- 
présentation de  l'Ouragan  de  M.  Alfred  Bruneau.  La  salle  Graslin  était 
comble.  Le  compositeur  conduisait  lui-même  l'orchestre.  Uue  ovation  lui  a 
été  faite  par  le  public  et  les  musiciens  quand  il  est  monté  au  pupitre.  »  Et 
quand  il  en  est  descendu? 

—  De  Toulouse  :  On  veut  élever  dans  notre  ville  un  monument  en  l'honneur 
des  soldats  morts  pour  la  patrie.  Les  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  terri- 
toriale avaient  organisa  hier  au  Capitole  une  représentation  théâtrale  au 
bénéfice  de  cette  œuvre.  La  foule  était  considérable.  Au  programme.  M""  Lan- 
douzy  et  M.  Clément,  de  l'tJpéra-Comique,  dans  Ltkmé.  Leur  succès  a  été  grand 
et  bien  mérité.  On  a  aussi  beaucoup  applaudi  Coppélia,  dansé  par  une  partie 
du  corps  de  ballet  de  l'IJpéra,  que  M.  Gailhard  avait  prêtée  à  Toulouse  pour 
cette  solennité  :  à  leur  tète  M"«  Sandrini,  suivie  de  M"'^^*  Régnier,  VioUat, 
Couat,  Meunier,  Beauvais  et  Barbier,  sous  la  direction  de  M.  Hansen. 

—  Il  faut  constater,  sur  le  petit  théâtre  de  Lorient,  le  succès  vraiment 
exceptionnel  que  vient  de  remporter  VHérodiade  de  Massenet  avec  cinq 
artistes  en  représentation  engagés  expressément  pour  les  premiers  rôles.  Le 
directeur  ne  s'en  lient  pas  de  joie  et  nous  écrit  que  l'ouvrage  «  a  été  acclamé 
de  l'un  à  l'autre  bout  ». 

—  SoinÉES  ET  Concerts.  —  Jeudi  dernier,  en  la  .jolie  s.illc  de  r.4lhénée-Sainl-GL'rmain, 
aiidilion  des  élèves  de  Maiie  Rôze.  Miss  WeatheiOey  s'est  montrée  charmante  virtuose 
dans  une  scène  de  Romeo  et  Juliette.  M"°  Lyon,  dans  l'Oiidine  de  Rosenlecker  et  dans  le 
2'acte  de  Mignon,  a  été  parfaite  comédienne.  JI""  Fisch,  (]ui  cliiintnit  le  rôle  de  Philine,  a 
été  aussi  très  remarquée.  M"' Gabir,  dans  une  scène  des  Prdieucs  de  pecies,  a  chanté  avec  un 
vrai  sentiment  dramatique.  Dans  hi  scène  de  l'incendie  de  Af/gHOw,  miss  Newmann  a  déployé 
toute  SI  belle  voix  de  mezzo-soprano.  M.  Bouilletle,  qui  lui  donnait  la  réplique  dans  le 
rolc  de  Lothario,  a  été  très  applaudi,  ainsi  que  M.  Ducol  dans  le  réle  de  Laëi-te.  Pour 
finir,  la  scène  de  Saint-Sulpice  de  Manon,  avec  M"'  Ceistaut  et  le  ténor  Rivière  da  théâtre 
Royal  de  Gand,  ancien  élève  de  l'excellent  professeur,  qui  a  été  acclamé  comme  chanteur 
et  comme  comédien, 

NÉCROLOGIE 

De  Lyon  :  Une  bien  triste  nouvelle  nous  arrive  :  Marc-Burty,  le  char- 
mant compositeur  et  l'excellent  professeur  de  musique,  vient  de  succomber 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Marc-Burty  était  certaine- 
ment une  des  personnalités  les  plus  intéressantes  elles  plus  sympathiques  de 
Lyon  :  Dis  de  ses  œuvres,  travailleur  infaligable,  son  esprit  charmant  et  fin, 
sa  haute  probité  artistique  et  sa  bienveillance  extrême  imposaient  le  respect 
et  l'allection  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Nous  envoyons  à  sa  veuve  et  à  . 
sa  fille  désolées  la  respectueuse  expression  de  nos  vives  el  douloureuses  1 
sympathies.  Marc-Burty  était  âgé  de  77  ans.  ^ 

—  De  Milan  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  61  ans,  du  compositeur  .\lberlo 
Giovannini,  qui  était  professeur  de  chant  au  Conservatoire  et  au  Collège 
royal  des  jeunes  filles.  Il  avait  rempli  naguère  les  fonctions  de  maestro  concer- 
talore  au  théâtre  de  Plaisance.  Il  s'était  l'ait  connaître  par  deux  cantates 
patriotiques:  Gli  Oppressi  (18G3) ,  et  la  Uberazione  di  Venezia  (\Sôl)  ;  puis  il 
avait  fait  représenter  trois  opéras:  /re/ie  (Modène.  1872),  Volfmga  et  Tito  Veiio: 
Il  avait  aussi  publié  un  certain  nombre  de  mélodies  vocales. 


IIenbi  Heugel,  directeur-gérant. 


mi.  -  ^r'  mîE.  -  iV  8.       parait  tous  les  dimanches  "••"«"«'•e  22  Février  i'J03. 

(Les  Bureaux,  2  '"',  rue  Vivienne,  Paris,  a-  »rr') 
(Les  inamiscrils  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  el,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Ncitos  d'ethnograpliie  musicale  :  la  Musique  dans  le  eonlinent  africain  (2'  article), 
.lur.iES  T[EBS0T.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  reprise  d'iphigénie  en  Tauride  à  l'Opéra- 
Comique,  .Vrtiiu»  PouGiN  ;  première  représentation  de  /«  Frtnii//eBofôro  aux  Nouveautés, 
reprise  de  lu  Tour  de  Neslp  à  la  Porlc-Saint-Martin,  0.  Bergcruen.  —  III.  Une  lettre 
de  lierlioz  à  riœthe  (2"  et  dernier  article),  A.  Boutarel.  —  IV.  Le  Tour  de  France  en 
m'isique  :  En  pays  messin,  Edmond  N'euko.mii.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  — 
VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

APPEL   AU    BIEN-AIMÉ 

nouvelle  mélodie  de  Paul  Vidai,  écrite  pour  le  drame  Ram-sès  de  M.  Joseph 
DK  Pesquidoux.  —  Suivront  immédiatement  :  Plaisir  d'aimer  et  Plaintes,  deux 
mélodies  inédites  de  L.  van  Beethoven. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanciie  prociiain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
Deux  menuets  inédits  de  L.  van  Beethoven  (a"^  4  et  7  de  la  collection),  réduc- 
tion au  piano  d'après  l'orchestre  par  Jean  Chantavoine.  —  Suivront  immé- 
diatement deux  autres  menuets,  n°'  11  et  12  de  la  même  collection. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 


LA  MUSIQUE  DANS  LE  CONTINENT  AFRICAIN 

(Suite) 

Yilloteau  relègue  à  la  fin  de  son  examen  d'ensemble  les  Qobles 
ou  Coptes,  race  indigène  que  l'on  croit  descendre  des  anciens 
Égyptiens,  et  dont  il  appelle  les  survivants  »  les  plus  ignorant,s 
el  les  plus  stupides  »  de  tous  les  habitants  de  l'Egypte.  Il  traite 
assez  mal  leur  musique,  dont  il  déclare  avoir  été  «  enivré 
d'ennui  »,  et  qu'il  dit  être  une  «  sorte  de  poison  ».  Il  eut  pourtant 
la  patience  de  transcrire  sous  la  dictée  d'un  chanteur  copte  une 
longue  mélopée,  qu'il  traite  de  «  sauvage  et  soporative  »  ;  mais 
quand,  après  cette  expérience,  l'artiste  lui  déclara  qu'il  y  avait 
dix  tons  différents  dans  la  musique  copte,  le  courage  lui  manqua, 
el  il  n'eut  pas  la  force  d'en  noter  plus  long  (i)  ! 

Or,  Fétis,  survenant  à  son  tour,  déclara  que  cette  mélopée  était 
la  plus  intéressante  du  monde,  qu'évidemment  c'est  un  vestige 
des  chants  religieux  égyptiens  dont  ont  parlé  Démétrius  de 
Phalère  et  autres  antiques;  et  comme  elle  est  chantée  presque 
entièrement  sur  des  paroles  comme  Eyé,  eyé,  yé,  yéjogogo  ouo,  ouo, 
espèces  d'onomatopées  qu'on  retrouve  un  peu  partout  dans  les 
chansons  nègres,  il  y  reconnut  une  de  ces  hymnes  sur  les  sept 

(I)  ViLLOTEAU,  lac.  cit.,  pp.  148  et  suivantes. 


voyelles  que  les  prêtres  égyptiens  chantaient  dans  les  temples 
de  leurs  dieux,  Osiris  excepté. Notons  que  la  mélopée  de  Yilloteau 
est  un  chant  chrétien  de  l'église  Copte  :  quoi  que  l'on  puisse 
penser  de  l'influence  de  la  musique  antique  sur  les  chants 
chrétiens  des  diverses  confessions  et  de  leur  survivance  dans 
certains  de  ces  derniers,  ne  serait-il  pas  permis  de  garder  quelques 
doutes  à  l'égard  d'une  telle  influence  directement  exercée  sur 
l'unique  chant  de  la  liturgie  copte  qui  nous  ait  été  conservé  par 
le  musicien  de  la  suite  de  Bonaparte?  Aussi  ne  sera-ce  pas  sans 
quelque  ironie  que  nous  accueillerons  la  conclusion  de  Fétis  : 
«  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  leur  identité  »  (1). 
'  Quant  au  chant  même,  il  est  bien  vrai  qu'il  est  impossible  d'en 
méconnaître  la  monotonie  :  pourtant  Yilloteau  en  a  peut-être  un 
peu  exagéré  la  nullité.  La  première  période,  dont  le  contour  se 
détache  nettement  et  dont  la  tonalité  peut  être  définie  sans  diffi- 
culté (elle  participe  à  la  fois  de  notre  mode  majeur  et  du  dorien 
des  anciens  grecs),  a  bien  l'aspect  caractéristique  des  mélopées 
orientales.  Je  croirais  volontiers  que  Berlioz  a  lu  ce  chant  et  s'en 
est  imprégné  pour  composer  la  Danse  des  esclaves  Nubiennes  des 
Troyens,  associant  d'ailleurs  ses  inflexions  et  ses  cadences  à  un 
rythme  entièrement  différent.  Le  long  développement  qui  suit 
comporte  certaines  altérations  inattendues,  dont  le  passage  a  dit 
donner  grand'peine  à  l'écrivain  qui  les  a  notées  ;  mais  il  faut 
bien  croire  que  ces  intonations  sont  exactes,  puisqu'après  des 
modulations  qui  nous  semblent  parfaitement  incohérentes  le 
chant  s'achève  en  revenant  très  adroitement  au  ton  initial  :  sujet 
d'étude  vraiment  intéressant  pour  la  connaissance  du  sentiment 
tonal  de  certains  peuples  étrangers  à  notre  civilisation. 

Abandonnant  la  vallée  du  Nil  et  laissant  le  fleuve  remonter 
vers  ses  sources  toujours  mystérieuses,  nous  continuons  de  suivre 
la  côte  de  la  mer  Rouge  et  arrivons  en  Abyssinie.  Il  semble  qu'il 
doive  être  désormais  facile  d'étudier  les  particularités  diverses 
concernant  la  vie  des  habitants  de  ce  pays,  dont  les  états  divers 
sont  soumis  à  l'empire  du  Négus,  et  qui,  entretenant  avec  la 
France  des  relations  amicales,  est  aujourd'hui  d'un  accès  relati- 
vement aisé.  Le  degré  de  civilisation  remarquabls  auquel  ce 
peuple  a  atteint,  sans  avoir  pour  cela  perdu  ses  traditions  origi- 
nelles ni  trop  subi  l'influence  des  mœurs  européennes,  rendrait 
cette  étude  particulièrement. intéressante.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'en  musique  nous  n'en  connaissons  pas  jusqu'ici  grand'- 
chose.  Un  missionnaire  qui  évangélisa  dans  ces  contrées  au 
commencement  du  XYII"  siècle  prétendit  en  avoir  rapporté  un 
chant  religieux,  que  le  P.  Kircher  a  gravement  inséré  dans  son  gros 
livre  (2);  mais  Yilloteau  a  réduit  cette  prétention  à  sa  juste  valeur 
en  montrant  que  cette  notation  donne  l'idée  du  chant  original  à 
peu  près  comme  le  morceau  de  marbre  à  peine  dégrossi  par  le 
praticien  peut  donner  celle  de  l'œuvre  sculpturale  achevée  par 


(1)  FÉTIS,  llistoiri 
[2}  Kircher,  Mu.ii 


érale  de  ta  musique,  T.  L  p.  208 
(  tmiversalis,  1650,  T.  II,  p.  135. 


LE  MENESTREL 


l'artiste  :  à  peine  fut-il  possible,  par  la  comparaison,  de  recon- 
naître^ les -grandes  lignes,  ni  jnême  les  prineipaux-^Kiints  de 
repère  (1). 

A  son  tour,  Forkel,  au  XYIIP  siècle,  a  donné  trois  thèmes 
rythmiques  qu'il  dit  provenir  respectivement  des  pays  d'Amhara, 
de  Gonga  et  de  Tigré  (2),  et  Ambros  en  a  reproduit  deux  dans 
l'introduction  de  son  histoire  de  la  musique  (3)  :  mais  ces  petits 
thèmes,  qui  ne  sont  que  des  rythmes  de  danse,  avec  leurs  trois 
notes,  ou  deux  seulement,  répétées  indéfiniment  dans  le  même 
ordre,  ont  vraiment  trop  peu  d'intérêt  pour  que  nous  les  citions  à 
notre  tour,  étant  donné  surtout  que  nous  avons  mieux  à  reproduire. 

Et  c'est  encore  Yilloteau  qui  nous  en  apprendra  le  plus  long, 
résumant  en  quelques  pages  la  théorie  de  la  musique  religieuse 
des  Éthiopiens  (4),  et  donnant  des  notations  de  chants  de  leur 
liturgie,  —  mélodies  larges,  très  fleuries,  présentant  sans  doute 


Mouvement  modéré 


des  analogies  avec  les  chants  arabes  des  muezzins,  tnais  apparte- 
-  nant4>i-e«  ^stetètrà-ee  type  de  mélopées  rustiques-î-épandu  presque 
,par  tout  pays.  L'exemple  suivant  est  caractéristique  à  cet  égard  : 
■  bien  que  j'évite  avec  soin  ces  rapprochements  généralement 
superficiels,  je  ne  puis  m'empècher,  à  propos  de  cette  musique 
éthiopienne,  d'évoquer  le  souvenir  de  certains  chants  de  labou- 
reurs de  France  qui  me  sontbien  connus,  et,  de  façon  plus  précise, 
de  la  chanson  de  berger  des  Cévennes  dont  M.  Vincent  d'Indy  a 
tiré  un  si  heureux  parti  au  commencement  du  second  acte  de 
Fervaal.  Toutes  les  mélodies  notées  par  Villoteau  au  cours  de  ce 
chapitre  ont  grand  caractère,  et,  parmi  leurs  ornements  et  altéra- 
tions, sont  d'une  tonalité  très  franche,  avec  tonique  et  dominante 
toujours  facilement  reconnaissables.  Celle-ci,  dans  laquelle  s'ac- 
cuse le  ton  de  la,  mais  où  la  dominante  mi,  qui  est  note  finale,  a 
la  prépondérance,  est  un  excellent  exemple  de  dorien  (1). 


re_y-zsie-bahe. 


-    y-Dou 


ka     le     eue.  a. y-  e.nou  gue na.y. 


za  -  ne  .   blou_ 
(A  suivre.) 


la-C-lazeyt-fie 


e    vas  .  ta. 
Julien  Tiersot. 


SEMAINE     THEATRALE 


Opêra-Comiqle.  Iphkjénie  en  Tauride,  de  Gluck,  pour  les  représentations  de 
M""  Caron. 

On  a  souvent  dii.  que  le  répertoire  de  Gluck  avait  tué  à  l'Opéra  celui 
de  Rameau,  et  c'i'St  malheureusement  trop  vrai.  Gluck  n'avait  fait,  en 
somme,  que  mellre  en  pratique  les  principes  si  vigoureusement  étabUs 
par  Rameau,  et  celui-ci  ne  méritait  pas  d'être  éclipsé  par  un  successeur 
dont  le  g.'uie,  assurément  éclatant,  ne  lui  était  pourtant  en  rien  supé- 
rieur. A  quoi  ce  fait  tient-il  donc?  Je  crois  qu'il  a  deux  causes.  La  pre- 
mière, c'est  que  Gluck  était  beaucoup  plus  soucieux  que  Rameau  de  la 
valeur  des  poèmes  qu'il  mettait  en  musique.  A  part  Hippolyte  et  Aricie 
et  Castor  et  Pollux,  la  plupart  des  livrets  dont  celui-ci  se  chargea  étaient 
misérables.  Il  avait  le  tort  de  les  accepter  généralement  de  la  main  du 
Gascon  Gahuzac,  et  Dieu  sait  ce  que  valaient  ceux  de  Na'is,  de  Zaïs,  de 
Zoroastre...  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  Dardanus,  que  lui  donna 
La  Bruère,  non  plus  qu'avec  les  Paladins,  d'un  certain  Monticour,  resté 
justement  obscur.  Mettez  en  regard  de  ceux-là  les  poèmes  d'Orphée, 
d'Armide  et  des  doux  Iphigmie,  et  voyez  la  diiTi'rence  !  D'autre  part,  on 
sait  avec  quel  art  Gluck  sut  se  mettre  en  valeur  dès  sou  arrivée  en 
France,  à  quelle  orgie  de  réclame  il  se  livra  (la chose  existait  déjà,  si  le 
mot  n'était  pas  inventé),  comme  il  sut  mettre  en  branle  et  la  cour  et  la 
ville,  grâce  à  la  protection  que  lui  accordait  la  reine,  tout  le  tapage 
enfin  qu'il  eut  l'habileté  d'organiser  autour  de  son  nom.  Bref,  il  sut  si 
bien  ameuter  le  public  que,  comme  on  dit,  il  u'y  en  eut  plus  quepour 
lui,  qu'on  ne  songea  plus  qu'à  lui  et  que  tout  disparut  devant  sou  en- 
combrante, bruyante  et  retentissante  personne.  Il  en  fit  tant  et  tant,  que 
du  coup  Rameau  fut  oublié.  El  cependant,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  remarquer  que  six  mois  avant  l'apparition  d'Iphigénie  en  Aulide,  son 
premier  ouvrage,  le  11  octobre  1778,  on  faisait  une  reprise  éclatante 
du  plus  beau  chef-d'œuvre  de  Rameau,  Castor  et  Pollux,  dont  plusieurs 
centaines  de  représentations  n'avaient  pas  épuisé  le  succès,  et  que  le 
public  s'y  portait  en  foule.  «  A  la  douzième,  nous  dit  un  chroniqueur, 
la  salle  était  aussi  remplie  que  le  premier  jour.  Trois  cents  spectateurs 
étouffaient  dans  les  corridors,  et  à  la  porte  on  avait  refusé  du  monde.  » 


(1)  ViLiOTBAU,  toc.  cit.,  pp.  137  et  suivantes. 

(2)  FonKBL,  Allgemeine  Geschiohie  tlvr  Musilc,  1788,  T.  I. 

(3)  Amdiios,  Geschichte  der  Mtisik,  T.  1,  p.  7. 

(4)  Villoteau,  Loc.  cit.,  pp.  135  et  suivantes. 
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Mais  bientôt,  toutes  les  trompettes  que  Gluck  avait  mises  à  son  ser- 
vice ne  sonnèrent  plus  qu'en  son  honneur,  et  Rameau  fut  décidément 
oublié  au  profit  de  celui  qui  ne  faisait  que  le  continuer,  d'ailleurs 
avec  génie.  Qui  sait  pourtant  si,  à  l'heure  présente,  un  directeur  avisé 
ne  serait  pas  bien  inspiré  en  nous  rendant  un  des  chefs-d'œuvre  du 
vieux  maitre,  ne  fût-ce  que  Castor,  dont  l'inspiration  superbe  et  l'admi- 
rable sentiment  dramatique  ne  pâliraient  point  devant  les  qualités 
déployées  par  Gluck?  Les  Allemands,  qui  se  connaissent  en  musique, 
nous  font  honte  sur  ce  point;  ils  ont  mis  à  la  scène  récemment  non  pas 
même  Castor,  mais  Plalée,  et  ils  l'ont  fait  avec  succès. 

J'ai  pris  le  chemin  le  plus  long  pour  parler  des  représentations 
d'Iphigé?iie  en  Tauride,  auxquelles  la  présence  de  M""'  Caron  donne  un 
si  grand  éclat.  J'y  arrive  enfin.  Mais' je  ne  veux  pas  oubUer  de  faire 
remarquer,  à  ce  sujet,  que  c'est  au  trop  fugitif  Théâtre-Lyrique  installé 
il  y  a  quelques  années  à  la  Renaissance  que  nous  devons  la  résurrection 
de  ce  chef-d'œuvre,  qu'il  l'avait  fait  dans  des  conditions  très  intéres- 
santes, et  qu'il  avait  ainsi  démontré  l'utilité  de  ce  Thi'àtre-Lyrique 
toujours  souhaité  par  nous,  et  qui  semble  nous  fuir  toujours  dès  que 
nous  croyons  l'atteindre. 

Je  n'ai  pas  à  refaire  de  nouveau  l'analyse  de  cette  œuvre  dont  les 
beautés  touchent  au  sublime.  La  scène  de  la  tempête,  qui  ouvre  le 
premier  acte  d'une  façon  si  saisissante,  l'arrivée  d'Iphigénie,  les  chœurs 
des  femmes,  l'air  si  désespéré  de  la  fille  d'Agamemnon  :  0  toi,  qui  pro- 
longeas mes  jours  !  le  ballet  des  Scythes,  le  chœur  final,  au  second  l'air 
si  touchant  de  Pylade  :  Unis  dès  la  plus  tendre  enfance,  et  la  vision  ter- 
rible d'Oreste,  au  dernier  l'admb-able  scène  du  sacrifice,  tout  cela,  on 
le  sait,  est  d'une  beauté  antique,  et  il  semble  que  Gluck  ait  emprunté  la 
plume  d'Euripide  pour  traduire  musicalement  les  sentiments  exprimés 
par  le  tragique  grec  dans  le  poème  dont  on  lui  a  emprunté  les  éléments. 

M™"  Caron  est  la  perfection  même  dans  ce  personnage  plaintif  et  si 
touchant  d'Iphigénie,  auquel  elle  prête  une  grâce  tout  empreinte  de 
douleur  profonde  et  de  mélancolie  résignée.  Elle  eu  porte  le  poids  sans 
faiblir  cm  seul  instant,  et  Dieu  sait  si  la  tâche  est  parfois  écrasante, 
surtout  dans  le  premier  acte,  qui  lui  appartient  presque  en  entier  et  qui 
exige  un  véritable  effort.  Au  point  de  vue  musical,  un  style  d' mie  pureté 

(1)  Villoteau,  Loc  cil.,  p.  145. 
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;iliSolu(S  une  iliclion  d'une  subrièlè,  d'une  vérité  et  d'un  acccul  vcri- 
tabletnent  merveilleux,  un  phrasé  auquel  l'auditeur  le  plus  exigeant  ne 
saurait  rien  trouver  à  reprendre.  Au  point  de  vue  poétique,  un  geste 
pleiu  de  souplesse  et  iTauipleur,  les  attitudes  les  plus  nobles  à  la  fois  et 
les  plus  naturelles,  la  di'marclie  lu  plus  fiiTe  et  la  plus  aisée.  C'est  l'idéal 
de  la  beauté  plastique  et  do  la  splendeur  lyrique,  av.ec  un  sentiment 
drauialique  d'une  inlensilé  qu'on  ne  saurait  dépasser. 

Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner,  auprès  de  M™"  Caron, 
M.  (lossira  dans  Pylado  et  M.  Dul'ranne  dans  Orcslo.  'i'ous  deux  méri- 
tent les  plus  grands  éloges. 

Aniiiun  Pouf.iN. 


'ri{ÉATiu;  DES  NoovEAUTKS.  La  Famille  Boléro,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Mau- 
rice Hennequin  et  Paul  Hilhaud.  —  PoBTE-SAi.vT-M.MtTix.  La  Tour  de  Nesle. 

Pour  ne  pas  être  injuste  envers  In  Famille  Boléro,  il  convient  de  ne 
pas  oublier  que  l'exposition  et  le  dénouement  de  la  pièce  ont  été  conçus 
uniquement  dans  le  but  de  nous  égayer  par  les  fantaisies  burlesques 
du  deuxième  acte,  consacré  tout  entier  à  cette  famille  vraiment  extraor- 
dinaire des  Boléros. 

l'n  jeune  et  riche  sportsman  possède,  entre  autres  avantages  précieux, 
une  femme  aimante  et  gracieuse  et  une  belle-mère  non  moins  désireuse 
de  rendre  l'existence  douce  et  agréable  au  mari  modèle.  C'est  une  lune 
de  miel  à  perpétuité  qui  dure  déjà  depuis  doux  ans,  sans  que  la  lune 
rousse  se  soit  encore  montrée  à  l'horizon. 

Malheureusement,  le  coq  en  pâte  a  déjà  assez  des  délices  de  son 
Capoue  domestique  et  prend  une  maîtresse  clandestine,  une  étoile  de  la 
danse  exotique  qui  fait  les  belles  soirées  d'un  établissement  eu  vogue. 
Inutile  de  dire  que  la  belle  Consuelo  ne  cesse  de  berner  et  de  bafouer  le 
généreux  amant  qui  fait  bouillir  la  marmite  de  la  nombreuse  smala 
espagnole.  La  belle  enfant  se  soustrait  même,  sous  prétexte  d'anniver- 
saires douloureux  pour  son  patriotisme,  comme  celui  de  la  prise  de 
Saragosse  par  les  troupes  de  Napoléon  P^  à  tous  ses  devoirs  quasi- 
conjugaux.  Sa  belle-mère  de  la  main  gauche,  une  ancienne  dompteuse 
qui  eléve  encore  des  lionceaux,  son  beau-père,  un  ancien  matador,  et 
toute  leur  marmaille,  n'ont  pas  plus  de  considération  pour  le  gendre 
illégitime  et  lui  imposent  les  corvées  les  plus  inimaginables.  Son  exis- 
tence dans  la  famille  Boléro  est  donc  un  véritable  enfer,  autant  que 
celle  qu'il  peut  avouer  est  un  vrai  paradis. 

Le  sportsman  a  le  tort  d'introduire  dans  ses  deux  ménages  un  ami  du 
turf  qui  s'éprend  naturellement  de  la  femme  légitime  et  pour  lequel  la 
belle  Consuelo  éprouve  aussi  une  de  ces  passions  instantanées  que  jus- 
tilie  son  tempérament  de  gitane,  sans  pouvoir  inspirer  la  moindre 
ardeur  à  l'objet  de  sa  flamme  déjà  engagé  ailleurs.  L'ami  infidèle  se 
propose  cependant  de  profiter  du  caprice  inattendu  de  la  belle  Consuelo 
pour  détacher  de  son  ami  la  femme  légitime,  qu'il  convoite. 

Nous  n'irons  pas  plus  avant  dans  l'action;  car  on  voit  suffisamment 
tout  ce  que  les  deux  auteurs  ont  pu  tirer  d'incidents  amusants  d'une 
pareille  donnée. 

IjC  deuxième  acte,  de  beaucoup  le  meilleur  de  la  pièce,  offre,  en  dehors 
de  maint  détail  burlesque  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  répertoire  ordi- 
naire du  genre,  plusieurs  situations  d'un  haut  comique. 

L'interprétation  a  été  excellente  en  ce  qui  concerne  l'ancienne  domp- 
teuse espagnole,  jouée  avec  un  naturel  et  une  aisance  remarquable's  par 
M"''  Rosine  Maurel,  et  l'ancien  torero,  figure  de  genre  tracée  par 
M.  Torin  avec  une  fantaisie  désopilante.  La  belle  Consuelo  ne  comptera 
pas  parmi  les  bons  rôles  de  M'"  Cassive,  qui  n'a  semblé  qu'une  gitane 
de  Belleville.  A  citer  encore  M""'  Magnier,  la  belle-mére,  et  le  sportsman 
volage  joué  par  M.  Germain  selon  sa  formule  connue,  qu'il  devrait  un 
peu  varier. 

Et  maintenant,  à  la  Tour  de  Nesle.  Les  scènes  de  ce  mélodrame  roman- 
tique, qu'il  faut  considérer  comme  le  modèle  du  genre,  ont  paru  à  la 
reprise  actuelle  comme  des  tapisseries  de  Flandre  bien  conservées,  mais 
irrémédiablement  décolorées.  La  composition  et  le  dessin  s'y  distinguent 
encore,  mais  tout  ce  qui  a, constitué  le  charme  des  yeux  a  disparu,  et 
même  les  valeurs  du  coloris  sont  tellement  altérées  qu'une  impression 
de  tristesse  se  dégage  de  ce  débris  du  passé.  Le  mélodrame  d'à  ciHé, 
celui  de  l'Ambigu,  a  tué  le  produit  analogue  de  l'époque  romantique; 
l'Assovmoir,  avec  son  vcrisme  poignant,  a  démoli  la  Tour  de  Nesle  avec 
ses  mâchicoulis  pittoresques.  Même  la  tradition  du  genre  romantique 
s'est  perdue,  et  si  les  acteure  l'avaient  conservée  elle  n'aurait  plus  de 
prise  sur  le  public  de  nos  jours.  A  la  scène  où  les  seigneui'S  de  la  Cour 
se  signent  devant  un  sorcier  on  a  ri  bruyamment,  et  un  éclat  de  rire  a 
suivi  encore  la  fin  du  tableau  des  arrestations  qui  jadis  faisait  frémir 
nos  grands-pères.  Devant  un  public  aussi  réfractaire,  même  une  inter- 
prétation plus  brillante  et  'Xiugueuse  n'aurait  pu  galvaniser  le  vieux 


milodiaiiie  atteint  de  débilité  sénile;  aucun  des  interprètes  n'a  d'ail- 
leurs su  donner  la  note  juste  de  cette  pièce.  Reconnaissons  cependant 
que  M'""  Darthy  et  MM.  Henry  Krauss,  Gravier  et  Bouyer  ont  fait 
preuve  de  bonne  volonté  et  d'habileté  professionnelle. 

0.  Biîi;i;gule.\. 


JE  LETTRE  DE  BERLIOZ  A  GŒTHE 

(.Suile) 


On  entrevoit  sans  peine  à  travers  ces  lignes  aimables  combien 
Gœthe  se  sentait  enclin  à  la  bienveillance  vis-à-vis  de  l'auteur  d'une 
version  lyrique  nouvelle  de  son  t'ausl.  Il  examinait  les  signes  et  les 
caractères  de  la  gravure  musicale,  incompréhensibles  pour  lui,  avec  cet 
œil  perçant  de  connaisseur  dont  le  regard  s'était  fixé  si  souvent  sur 
des  reproductions  d'ai't  plastique,  et  se  plaisait  à  penser  qu'un  mot  de 
Zelter  allait  dissiper  ses  incertitudes,  chasser  ses  appréhensions,  confir- 
mer enfin  l'opinion  favorable  qui  tendait  à  prévaloir  chez  lui.  La 
réponse  a  quelque  chose  de  si  violent,  de  si  déplacé,  de  si  ridicule- 
ment trivial  qu'il  fautpresque  s'excuser  avant  d'en  reproduire  les  termes. 
Ils  sont  aussi  acrimonieux  et  aussi  peu  mesurés  que  d'une  application 
maladroite  et  fausse.  Ils  trahissent  un  sens  critique  non  pas  seulement 
superficiel,  mais  entièrement  oblitéré  : 

Du  21  juin  1829. 
certaines  pi^ns  nt_*  peuvent  indiquer  leur  présence  el  marquer  leur  participation  en  toute  circons- 
tance qtie  par  *Jes  expectorations  bruyantes,  des  Clernuemenls,  des  croassements,  des  vomissements. 
M.  Hector  Iferlioz  paraît  être  un  de  ces  gens-là.  L'odeur  de  soufre  qui  se  dégage  autour  de  Méphisto, 
l'attire  et  le  fait  éternuer  et  souffler  de  telle  sorte  que lousies  instruments  s'agitent  et  font  rage  dans 
l'orchestre.  —  De  Faust,  aucun  cheveu  ne  bouge.  Au  surplus,  merci  pour  l'envoi  :  l'occasion  se  trou- 
vera bien  d'utiliser  un  jour  ou  l'autre  dans  quelque  leçon  cette  excroissance,  résidu  d'avortement  qu' 
résulte  d'un  hideu.x  inceste. 

Un  éminent  théoricien,  critique  sagace  et  nullement  confiné  comme 
Zeller  dans  un  cercle  étroit  de  formules  devenues  en  quelques  années 
froides  et  rébarbatives,  Adolphe -Bernard  Marx,  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer à  sa  portée  un  exemplaire  des  Huit  scènes  de  Faust,  et  s'empressa 
de  lui  consacrer  une  appréciation  prudente  et  judicieuse  dans  la  Gazelle 
musicale  de  Berlin.  Ce  n'était  pas  une  apologie;  néanmoins  le  correspon- 
dant de  Gœthe  ne  put  retenir  sa  mauvaise  humeur  quand  elle  tomba 
sous  ses  yeux.  Dans  une  lettre  du  10  novembre  1829,  il  va  de  suite  aux 
invectives:  «  Une  moitié  de  chrétien  est  un  juif  bien  complet  !  »s'écrie-t-il 
rageusement  en  parlant  de  l'écrivain,  et  quant  au  journal  qui  n'avait 
pas  jeté  l'anathème  sur  le  jeune  compositeur  français,  il  trouve,  pour  le 
qualifier,  ce  rapprochement  ingénu  :  «  Cette  revue  m'apparaît  parfois, 
dans  mon  humilité,  comme  le  nuage  humide  glissant  devant  le  disque 
de  la  lune  pour  me  dérober  la  lumière  que  j'emprunte  et  que  je  rends 
tour  à  tour  ». 

Vers  cette  époque  de  sa  vie,  Zelter  semble  dépourvu  de  la  clair- 
voyance la  plusrudimentaire  et  parle  de  musique  à  la  façon  du  maniaque 
dont  le  moindre  souci  est  de  se  renseigner  sur  les  œuvres  en  essayant 
de  les  approfondir.  Le  morceau  suivant,  toujours  adressé  à  Gœthe,  per- 
mettra d'en  juger  : 

M  décembre  t82ô. 
Petites  causes,  grands  eflets.  Une  jeune  fille  muette,  séduite  parle  fils  du  vice-roi  de  Naples,  est 
l'héro'ine  d'un  célèbre  opéra  français,  la  MunUe  de  Portici.  La  belle  est  muette  comme  un  poisson,  tan- 
dis que  tous  les  autres,  M.  Auber  k  leur  tète,  font  un  si  horrible  tumulte,  cinq  actes  durant,  que 
bientôt  le  Vésuve  s'éveille  k  ce  bruit,  et  mugissant,  et  rugissant,  projette  contre  les  nuages  ses 
entrailles  dévastatrices. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  jugements  incongrus  d'un  professionnel 
les  paroles  de  Gœthe,  recueillies,  en  mai  et  en  juin  1830,  par  Félix 
Mendelssohn,  qui  venait  de  lui  jouer  au  piano  le  premier  morceau  de 
la  symphonie  en  ni  mineur  de  Beethoven  et  une  ouverture  de  Sébastien 
Bach  : 

c'est  très  grand  et  tout  à  fait  étourdissant;  il  semble  que  la  maison  va  s'écrouler;  mais  que  serait-ce 
donc  si  tous  les  hommes  se  mettaient  à  chanter  cela  en  même  temps? 


Comme  cela  est  pompeux  et  solennel  !  On  croirait 
nés  de  gala,  descendant  les  degrés  d'un  escal 


■  un  cortège  de  hauts  personnages  en  costu- 


L'auteiu'  de  Faust  comprenait  la  musique  en  poète  et  recourait  aux 
tableaux  figuratifs  et  aux  images,  faute  de  pouvoir  analyser  technique- 
ment. Alors,  pourquoi  n'avoir  pas  essayé  de  distinguer,  sans  l'inter- 
vention de  Zelter,  ce  que  pouvait  renfermer  de  bon  les  Huit  scènes  de 
Faust?  Hélas  !  un  pareil  labeur  technique  dépassait  de  beaucoup  les 
capacités  du  maitre  et  aussi  celles  de  son  entourage.  Il  s'agissait  en 
effet  d'une  partition  compliquée  et  d'un  style  dont  rien,  dans  le  présent, 
ne  donnait  une  idée.  Aucune  réduction  au  piano  ne  facilitait  la  tache 
des  lecteurs  non  familiarisés  avec  les  bizarreries  de  cette  écriture  bar- 
bare qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Si  du  moins  Mendelssohn  fût 
venu  à  Weimar  une  année  plus  tôt!  Gœthe  n'eut  d'autre  alternative 
que  de  s'en  rapporter  à  son  ami  Zelter  pour  savoir  si  l'on  se  trouvait  en 


60 


Ltl  ^VIEPJESTREL 


présence  de  l'ouvrage  sérieux  d'un  jeune  artiste  débutant  par  un  coup 
d'éclat  ou  de  l'élucubration  ridicule  d'un  fou,  d'un  ignorant,  d'un  niys- 
tiQcateur. 

Il  avait  cependant  pratiqué  le  violoncelle  au  temps  de  sa  première  jeu- 
nesse. A  Francfort,  pendant  la  crise  sentimentale  qui  précéda  les  si-K 
semainesjd'ardente  lièvre  qui  nous  valurent  Werlher,  lepoète,  beau  et  plein 
d'aisance,  accompagnait  au  clavecin  une  jeune  femme  tristement  mésal- 
liée, et  la  courtisait  harmonieusement  pour  «  la  consoler  sur  l'odeur  de 
l'huile,  du  fromage  et  des  manières  de  son  mari  i>,(l).  C'était  la  «  Belle 
Ma.\o  V,  c'esl-à-dire  Maximiliane  de  La  Roche,  qui  venait  d'épouser 
Pierre  Brentano.  riche  marchand  de  comestibles  dont  les  tonneaux  de 
harengs  formaient  avenue  pour  atteindre  le  salou  de  Madame.  Mais 
l'amoureux  violoncelliste  ne  devait  pas  pousser  trop  loin  ses  études  ins- 
trumentales. Devenu  l'arbitre  des  destinées  intellectuelles  de  Weimar, 
il  s'instruisit  des  cboses  de  la  musique  à  une  tout  autre  école.  Ses  rap- 
ports constants  avec  des  compositeurs,  exécutants,  chanteurs,  canta- 
trices, maitrtjs  de  cliapelle,  développèrent  son  jugement.  Corona 
Schreler.  la  belle  créatrice  d'I/j/iigàik  en  Tauride.  ouvrit  il  son  âme  bien 
des  horizons,  soit  en  interprétant  d'une  voix  vibrante  et  souvent  pathé- 
tique les  oratorios  de  liasse  et  de  Haendel,  soit  en  soutenant  de  longs 
entretiens  d'art  et  d'amour  sous  les  berceaux  en  (leurs  des  jardins  oVi 
s'élevait  la  petite  maison  d'été  de  Gœthe,  lui,  causant  familièrement  de 
sesproj#is  littéraires,  elle,  promenant  sur  sa  guitare  sa  main  ravissante, 
dont  les  sculpteurs  recherchaient  des  moulages,  et  chantant  ses  propres 
compositions. 

Il  aurait  été  curieux  vraiment  qu'une  longévité  presque  semblable  à 
celle  de  son  ancien  adorateur  lui  eût  permis  de  déchiffrer,  en  1829,  la 
première  version  de  cette  fameuse  Séi-émidc  de  Méphislophélès,  qui  sert 
de  conclusion  aux  Huit  seêiies  de  l'aiisl  où  elle  est  écrite  en  mi  majeur 
avec  accompagnement  d'une  simple  guitare,  et  dont  la  partie  de  chant, 
transposée  en  si  majeur,  a  été  introduite  sans  autre  changement  dans 
la  Damiiulioii  de  Faust. 

Par  malheur,  en  1829  Corona  Schroter  était  morte  depuis  bien  long- 
temps. Zelter  jouissait  dans  le  monde  musical  d'une  considération  méri- 
tée sous  certains  rapports.  La  confiance  de  Gœthe,  dont  il  abusa  au  fond 
sans  le  vouloir,  apparaît  chez  son  ami  autant  comme  une  nécessité  delà 
situation  que  comme  une  conséquence  naturelle  de  leurs  anciennes 
relations.  Le  poète  de  quatre-vingts  ans  ne  pouvait  plus  embrasser,  avec 
une  ferveur  juvénile  et  une  foi  bravant  les  obstacles,  la  cause  d'un 
novateur  téméraire  décidé  à  prendre  pour  tremplin  la  dernière  assise 
du  monument  de  Beethoven.  L'impossibilité  de  se  rendre  compte  par 
examen  personnel,  l'appréhension,  un  peu  vague  et  mystérieuse,  éveillée 
par  ces  notes  hiéroglyphiques,  signé.es  d'un  nom  inconnu,  la. crainte 
de  patronner  une  œuvre  mort-née  lui  imposaient  beaucoup  de  réserve  et 
de  circonspection. 

Néanmoins  ces  jolis  caractères,  capricieusement  étages  sur  de  nom- 
breuses portées,  les  épigraphes  de  Shakespeare  placées  en  tête  de  chaque 
scène,  les  citations  de  son  Faust,  excitèrent  en  lui  une  vive  curiosité. 
Peut-être  eut-il  même  quelque  pressentiment  d'un  au-delà  fantastique. 
Ce  qui  reste  hor,->  de  doute,  c'est  que  son  premier  mouvement  fut  une 
entière  sympathie  pour  Berlioz.  Il  la  manifesta  par  l'intention  haute- 
ment témoignée  de  répondre  à  l'hommage  dont  il  était  honoré,  par  la 
manière  dont  il  parle  du  joli  cahier  couvert  d'une  écriture  si  étrange, 
enfin  par  l'empressement  qu'il  met  à  solliciter  les  lumières  de  Zelter. 

Hélas,  Zelter  ne  répandit  que  ténèbres  dans  la  grande  intelligence 
de  Gœthe,  alors  si  près  de  s'éteindre. 

AmÉHÉE  BOUTAIIEL. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 
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EX  PAYS  MESSIN 


Le  Berger  et  la  Bergère  incarnent,  en  pays  messin  comme  autre  part, 
la  jeunesse  amoureuse.  Nous  les  voyons  assis  sous  un  buisson: 


Us  sont  si  près  l'un  fie  i'auti'e; 

A  t'i'and  peine  les  voil-oo. 

Refrain. 

Alions  le  saut, 

Jolie  bergère, 

S.mlons  ic  saul  di'  nos  agn^iux 


(l)  En  Uawiiiii  duns  loriyinul.  —  Lclli'c  pr,\ce  du  i 


Coucou,  ce  dit  la  bergère, 
11  y  en  a  bien  d'autres  que  ^ous, 
Qui  sont  plus  beaux  h  la  lune 
Que  vous  n'êtes  au  point  du  jour. 

Quand  nous  irons  dans  les  \illcs 
Chacun  nous  dira  :  Bonjour, 
Bonjour,  madame  la  bergère, 
Bonjour,  monsieur  le  coucou. 


Le  berger  dit  à  la  bergère 
De  commencer  une  chanson. 
La  bergère  qui  commence, 
Le  berger  qui  la  répond. 

Si  TOUS  n'étiez  point  si  belle 
J'en  ferais  ma  mie  de  vous, 
Jlais  vous  êtes  un  peu  trop  belle  ", 
J'ai  grand  peur  d'être  coucou. 

Allons  le  saut, 
Jolie  bergère. 
Saulons  le  saut  de  nos  agneaux. 

Celte  bluetle  a  été  recueillie  à  Avraincourt  par  M.  E.  Rolland,  qui  l'a 
publiée  dans  Mélusine.  Une  autre  bergerie,  qui  est  une  vraie  petite  scène 
de  comédie,  figure  dans  les  Chants  populaires  du  pays  messin  du  comte 
de  Puymaigre,  ouvrage  très  complet ,  auquel  nous  ferons  quelques 
emprunts. 

C'est  une  scène  dialoguéc  que  deux  jeunes  filles,  suivies  de  leurs 
compagnes,  vont  chanter  le  dimanche  gras  de  maison  en  maison,  dans 
les  villages  où  cet  usage  s'est  conservé.  On  appelle  cela  faire  la  ber- 
gère. 

Les  deux  personnages  sont  un  berger  et  une  bergère.  La  bergère  est 
habillée  de  blanc,  de  la  tête  aux  pieds;  elle  est  couverte  d'un  long  voile, 
tient  les  yeux  baissés  et  affecte  une  contenance  timide. 

Tout  autre  est  le  berger.  La  jeune  fille  à  qui  ce  rôle  est  confié  a  été 
choisie  parmi  les  plus  délurées  du  village.  Elle  est  vêtue  d'une  jupe 
courte,  enrubannée  et  de  couleur  éclatante;  elle  porto  sur  sa  tête  un 
immense  chapeau  chargé  d'un  fouillis  de  fleurs  en  papier,  de  rubans, 
de  fanfreluches  et  de  clinquants  de  toutes  sortes.  Elle  enfle  sa  voix, 
cherche  à  se  donner  des  airs  menaçants  et  tourne  continuellement  dans 
un  petit  espace  en  frappant  de  grands  coups  à  terre  avec  le  gros  bout 
d'une  houlette  qu'elle  tient  de  la  main  droite. 

Cette  houlette  lui  servira  à  se  faire  faire  place  dans  la  demeure  où 
s'engouffre  la  joyeuse  baude.  On  se  range,  et  le  spectacle  commence. 

D'abord,  le  prologue,  simplement  déclamé  : 

Le  Berger. 

11  me  semble,  à  mon  avis. 

Qu'il  y  a  une  bergère  ici. 

La  Bergère. 

Mais  la  voici. 

Le  reste,  chanté  : 

Le  Berger. 

Ventrebleul  Marion, 

Qui  est  donc  cette  clairlc 

Qui  est  dans  ta  cheminée? 

Morbleu  1 

Qui  est  dans  la  cheminée? 

La  Bergère. 

Hélas!  mon  bel  ami, 

Ce  n'est  pas  de  la  clairlé  ; 

C'est  l'ombre  de  ma  fumée. 

Mon  Dieu  ! 

C'est  l'ombre  de  ma  fumée. 

Le  Berger. 

Venlrebleu!  Marion, 

Qui  est  donc  ce  chevalier 

Qui  est  dans  ton  lit  couché? 

Morbleu  ! 

Qui  est  dans  ton  lit  couché? 

La  Bergère. 

Hélas  !  mon  bel  ami. 

Ce  n'est  pas  un  chevalier, 

C'est  ma  compagn'  qui    st  couchée, 

Mon  Dieu  ! 
C'est  ma  compagn'  qui  est  couchée. 

Le  dialogue  se  continue  ainsi,  accompagné  des  Ventrebleu  et  des  Mor- 
bleu du  berger  et  des  humbles  Mon  Dieul  de  la  bergère.  Le  jaloux  n'eu 
veut  démordre  :  Cette  compagne  était-elle  bien  belle?...  N'avait-elle  poi7tt  lit 
barbe  noire  ?  La  bergère  répond  : 

Elle  a  mangé  des  inour's  noires  (des  mûres  noires); 
Vous  semblait  qu'elle  était  noire. 

Ce  qu'elle  a  fait  pendant  la  journée  inquiète  aussi  le  berger  : 

—  J'ai  z'été  à  la  fontaine 
Chercher  d'I'cau  pour  la  s'raaine... 

—  Te  faut-il  une  journée 
Tour  aller  à  la  fontaine?... 

—  Hélas I  les  ch'\aux  d'ia  reine  y  avaient  pafsé. 
L'eau  y  était  troublée... 

—  Viens-moi  montrer  les  passées 
Que  les  ch'vaux  d'ia  reine  y  ont  laissées... 

—  11  a  nei.é  rcll'  nuilée. 
Les  I  a5sé(s  sont  reboucjiéea... 
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—  J  irjii  du/,  ton  iiurc, 

T(!  ferai  ballr'  par  ta  mèn-  .. 

—  J'irai  iln-z  mon  père, 
J'atirni  à  tllner  eliez  ma  niôrc... 

—  Jo  l'y  mènerai  z'en  Flandre, 
Ht  puis  t'\  ferai  pendre!... 

Kt  la  l'iiaason  sr-  termine  par  cetto  uUime  réplique  de  la  bergère  : 

lïrlas!  mon  bel  ami, 
Laissez,  laissez  ces  potences 
■  Pour  res  grands  voleurs  dû  France, 
Mon  Dieu! 
Pour  res  grands  voleurs  de  Fnincr. 

Celte  cliuto  indique  que  ce  jeu  remonte  à  l'époque  de  la  Itépubliquo 
messine,  qui,  dans  sa  hauteur,  considérait  avec  mépris  tout  ce  qui  n'était 
pas  de  chez  elle.  Dans  la  suite,  les  Franrais  trouvèrent  grâce  devant  les 
dédains  de  l'orgueilleuse  cité,  mais  les  Allomauds  continuèrent  à  subir 
l'ostracisme  dont  ils  avaient  été  frappés,  comme  les  autres,  dans  les 
temps  anciens.  (.)n  en  a  la  preuve  dans  cette  vieille  chanson,  car  il  y 
est  encore  question  des  Flandres,  où  une  belle  lille  de  Guénange  se 
moque  agréablement  du  bellâtre  qui  lui  fait  la  cour  et  de  son  accent 
germanique  : 

—  PonclHiur  tonc,  mon  bedil'  mam'sellc, 
Fous  qui  avez  de  la  beautr-. 

Moi  fenir  cxbrùs  de  Bruxelles 
Daos  rinlenlion  de  fous  liaimer; 
Fous  qui  avez  de  Tamouretle, 
Fous  qui  avez  le  cœur  Rnndent. 
Et  pien,  moi  je  serai  bien  aise. 
De  faire  la  bedit'  ponheur. 

—  Monsieur,  je  n'sais  ce  que  vuus  Jllcs 
Dans  votre  joli  baragouin; 
Monsieur,  je  n'sais  ce  que  vuus  dites 

Si  vous  parlez  grec  ou  hitin; 
Si  ^ous  me  parlez  d'amourette 
Dans  votre  joli  eomplîraent, 
.Mes  amours  ne  sont  pas  faites 
Four  un  gros  lourdaud  d'Allemand. 

—  Mam'sellp,  vous  bêtes  pien  méchante 
D'ne  pas  haimer  les  Hallemands; 
Vous  refousez  ma  dendresse, 

jMoi  qui  fous  liaiin'  si  artament. 
Quand  je  vois  don  cJioli  bedit'  pouche, 
Don  bedit  nez,  U  bedit'  mendon, 
Che  fondrais  hêtre  une  mouche 
Pour  foler  sur  don  joli  front. 

—  Monsieur,  qu'y  voulez-vous  faire  ? 
Moi  je  n'aim'  pas  les  Allemands. 

Les  Français  savent  mieux  me  plaire 

Et  je  les  aime  tendrement; 

Et  j'en  ai  un  qui  a  su  me  plaire, 

Et  je  l'ai  pris  pour  mon  amant, 

Et  je  l'aurai  en  mariay:e, 

Et  mun  cœur  en  sera  tontent. 

Non,  en  vérité,  les  jolies  filles  de  Lorraine  ne  sont  pas  faites  pour 
ces  tudesques.  Elles  sont  enjouées,  rieuses,  et  comprennent  autrement 
la  vie.  Les  entendez-vous,  les  folles,  emplissant  la  campagne  et  les  bois 
de  leurs  chansons  : 

Ce  sont  les  filles  de  Lorry, 

Tra  la,  ah  !  Ira  la  la,  * 

Ce  sont  les  filles  de  Lorry, 
Elles  sont  gentilles, 
Elles  sont  gentilles, 
0  guél 
Elles  sont  bien  gentilles. 
EIl's  s'en  vont  au  cabaret  —  Boire  ciiopine; 
EU's  ont  bu  dix-huit  pois  de  vin  —  EL  une  bouteille, 
L'ont  mangé  dix-huit  jambons  —  Et  une  saucisse, 
L'ont  mangé  quatorze  pains  blancs  —  Et  une  miche; 
EU's  ont  toul's  monté  en  haut,  —  Pour  faire  leur  compte, 
EU's  avaient  tout's  de  l'argent  —  JN'y  a  que  la  petite; 
L'hôtesse  lui  prit  son  jupon  —  Et  sa  chemise, 
Son  amant  passa  par  là  —  Se  mit  à  rire  : 
—  Oh!  rendez-lui  son  jupon  —  Et  sa  chemise, 
C'est  moi  qui  paira  l'écot  —  De  la  petite. 

A  Montrcquienne,  les  filles  ne  sont  pas  moins  dégourdies.  Elles 
chantent  : 

Tandis  que  nous  somm's  fîUes  et  garçons, 
Dansons  et  nous  divertissons. 
Car  le  temps  qui  nous  mène 
Nous  Tra  endurer  graud"peine. 

Danserl...  oui...  mais  voilà  :  les  garçons  se  font  tirer  l'oreille,  — 
ceux  de  Villers,  du  moins,  qui  prétextent  qu'ils  n'ont  point  d'argent 
pour  payer  les  violons.  Mais  ils  en  ont  bien,  sans  (foute,  —  Pour  au  cabaret 
aller,  —  Bah  !  ou  dansera  en  rond,  faute  de  violons...  Et  puis,  les  gar- 


rons  finifont  bien  par  venir.  Kn  attendant,  les  jeunes  lilles,  se  tenant  par 
la  main,  tournent  en  chantant  la  Belle  DansCy  qui  est  une  sorte  d'appel 
aux  absents  : 

Nous  sommes  une  tant  beU'  danse, 

Composée  de  jeunes  gens  ; 

Mon  amant,  celui  que  j'aime, 

N'y  est  pas,  je  le  vois  bien. 

Soudain,  j'ai  tourné  ma  tôte, 

Tout  droit  au  soleil  levant. 

J'ai  vu  v'nir  mon  iimi  Pierre, 

Sur  un  cheval  noir  et  blanc. 

Dans  sa  main  tient  une  rose, 

Tout  en  or  et  on  argent  : 

—  Pour  qui  celte  belle  rose, 
Mon  tout  bel  ami  plaisant? 

—  Ce  sera  pour  vous,  la  belle, 
Vous  ét's  belle  à  l'avenant; 
N'y  ilonnez  pas  vos  amours, 

Si  vous  ne  savez  comment. 
N'y  donnez  pas  vos  amours, 
Si  vous  ne  savez  comment; 
Hier,  j'ai  donné  les  miennes, 
Aujourd'hui  je  m'en  repens. 

Maintenant,  la  ronde  bat  son  plein.  Filles  et  garçons  sont  à  leur  poste, 
et  chacun  donne  de  sa  personne,  en  conscience. 
(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


La  dernière  séance  (le  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  s'ouvrait 
par  la  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck.  Œuvre  bien  écrite  assuré- 
ment, de  développements  logiques,  mais  qui  semblerait  plutôt  un  devoir 
d'élève  instruit  et  trè;  bien  doué  que  la  produciion  d'un  maitre  que  ses  dis- 
ciples et  ses  thuriféraires  ne  craignent  pas,  les  imprudents,  de  comparer  par- 
fois à  ce  colosse  qui  avait  nom  Jean-Sébastien  Bach  !  Avouons  qu'il  y  a  tout 
de  même  quelque  distance  entre  l'un  et  l'autre,  tout  au  moins  celle  qui  sé- 
pare un  artiste  de  talent  d'un  artiste  de  génie.  La  symphonie  en  ré  mineur 
est  une  œuvre  grise,  terne,  sans  élan  et  sans  inspiration,  proche  parente  de 
celles  de  Bramhs,  qui  révèle  sans  doute  une  main  habile,  mais  qui  est  un  peu 
trop  vide  d'imagination,  et  dont  l'orchestre  même  manque  tout  à  la  fois  de 
puissance,  de  couleur  et  d'éclat.  Heureusement  Franck,  pour  le  bien  de  sa 
renommée,  a  fait  beaucoup  mieux  que  cela.  Ruih  et  fes  Béatitudes  suffiraient  à 
le  prouver.  Quelle  nécessité  y  avait-il  à  nous  faire  entendre  les  deux  chœurs 
des  Fileuses  et  des  Matelots  du  raissenu /'anfdme  de 'Wagner?  Ni  Fun  ni  l'autre 
n'est  désagréable,  sans  doute.  Mais,  outre  que  nous  les  connaissons  de  longue 
date,  ils  ne  donnent  pas  à  l'audition  la  sensation  Ju  vrai  "Wagner,  et  ce  sont 
des  chœurs  comme  Meyerbeer  et  Halévy  eussent  pu  les  écrire.  Pourquoi,  au 
lieu  de  cela,  la  Société  ne  chercherait-elle  pas,  dans  nos  vieux  auteurs  français, 
des  pages  chorales  qu'elle  remettrait  eu  lumière  au  grand  plaisir  de  nos 
oreilles  ?  Il  y  a  dans  les  œuvres  de  Lesueur,  de  Cherubini,  de  Méhul,  de  Catel, 
des  chœurs  superbes  et  d'un  effet  saisissant,  qu'il  serait  particulièrement  inté- 
ressant de  nous  faire  connoitre.  Mais  on  dirait  qu'elle  est  toujours  un  peu 
honteuse  de  s'adresser  aux  musiciens  français  pour  illustrer  ses  programmes, 
et  elle  laisseinjustement  reposer  dans  l'oubli  des  gloires  dont  nous  avons  pour- 
tant lieu  d'être  fiers  et  que  les  étrangers  dédaignent  moins  que  nous-mêmes. 
Que  dirai-je  de  M.  Lucien  Gapet,  qui  est  venu  exécuter  l'admirable  concerto 
de  Beethoven  ?  Ancien  élève  de  notre  Conservatoire,  où  il  obtint  naguère  un 
brillant  premier  prix,  M.  Capet  est  aujourd'hui,  si  je  ne  me  trompe,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Bordeaux.  C'est  un  artiste  distingué,  qui  joint  à  un 
mécanisme  remarquable  une  justesse  à  peu  près  irréprochable:  un  son  très 
agréable,  quoique  un  peu  mince;  un  jeu  élégant  et  des  qualités  de  style. 
Avec  cela  il  manque  ce  quelque  chose  qu'on  cherche  toujours  dans  un  vir- 
tuose :  la  personnalité,  et  les  particularités  du  talent  qui  donnent  à  l'artiste 
son  originalité  et  font  qu'il  ne  ressemble  à  aucun  autre.  Le  succès  de 
M.  Capet  n'en  a  pas  moins  été  très  vif,  et  à  certains  égards  mérité.  Deux 
chœurs  encore,  cette  fois  sans  accompagnement,  venaient  ensuite  :  Tencbne 
factœ  sunt,  de  Michel  Haydn,  le  frère  du  grand  Haydn,  et  Ferme  les  yeux,  de 
Schumann,  celui-ci  tout  à  lait  charmant;  l'un  et  l'autre  très  bien  chantés.  Et 
la  séance  prenait  fin  avec  la  noble  et  chaleureuse  ouverture  d'Arteveld, 
d'Ernest  Guiraud.  A.  P. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  L'ouverture  de  Geneviève,  de  Schumann,  charme 
et  émeut  doucement  par  la  sincérité  du  sentiment  qu'elle  exprime.  Dans  la 
sphère  de  grâce  et  d'élégante  suavité  où  elle  se  maintient  constamment,  on 
trouvera  difficilement  une  œuvre  présentant  un  plus  beau  modèle  de  plan 
classique  et  offrant  d'aussi  agréables  successions  de  thèmes  toujours  distin- 
gués. L'opéra  de  Geneviève  avait  échoué  ;i  Leipzig  en  I80O;  Liszt  a  essayé 
vainement  de  le  ressusciter  en  18j3,  à  Weimar.  Deux  années  après,  en  sep- 
tembre 1837,  il  donnait  dans  cette  même  ville  sa  Faust-Symphonie.  M.  Che- 
villard,  qui  en  dirigea  de  très  belles  audilions  pendant  la  saison  dernière, 
nous  a  restitué  cette  année  l'ouvrage  en  y  ajoulant  le  chœur  final,  qui  n'avait 
pas  encore  été  entendu  au  Xouveau-Théitre.  Le  succès  n'a  pas  été  discuté 
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LE  MENESTREL 


UQ  seul  iastant.  Uien,  dans  celle  musique,  iio  parail  plus  à  l'auditoire  cou- 
traire  aux  principes  d'une  saiuc  esthétique,  rien  ne  choque  plus  les  hahitudes 
traditionnelles.  On  comprend  qu'il  y  a  là  un  plan  musical  très  bien  coor- 
donné dans  ses  olémenls,  quoiqu'il  ne  ressemble  guère  à  celui  d'une  sym- 
phonie de  Beethoven.  Il  serait  absurde  en  efl'et  de  penser  que  l'enchainement 
des  cinq  motifs  priucipau.x  du  premier  morceau,  Faust,  la  disposition  et  la 
juxtaposition  si  parfaite  des  phrases  mélodiques  du  second,  Marguerite,  et,  dans 
le  troisième,  Méphistophétis,  l'extraordinaire  cohésion  rythmique  au  milieu  de 
la  plus  exubérante  volubilité  du  langage  sonore,  ne  relèvent  que  du  caprice 
et  de  la  fantaisie.  Quant  à  la  péroraison  chorale  avec  solo  de  ténor,  il  n'y  a 
eu  qu'une  voix  pour  en  exaller  la  beauté  suprême  et  la  merveilleuse  transpa- 
rence. Elle  est  écrite  pour  voix  d'hommes  sur  les  paroles  mystiques  de  Gœthe  : 

Tout  t-e  qui  doit  périr 

N'est  que  symbole. 
A  coté  du  bel  ouvrage  de  Liszt,  et  séparé  de  lui  piir  un  concerto  de  Ilaendel 
pour  deux  violons,  violoncelle  et  instruments  à  cordes,  dont  la  forme  alerte 
et  vive  a  séduit  de  prime  abord,  on  a  véritablement  acclamé  le  morceau  sym- 
plionique  de  licdemption,  une  page  de  César  Franck,  admirable  par  le  senti- 
ment de  ferveur  naïve  et  calme  qui  s'en  dégage  et  aussi  par  l'originalité  de 
la  première  plirase  mélodique,  dont  le  style  est  absolument  pur,  on  oserait 
dire  séraphique.  M.  Chevillard  a  malheureusement  pris  un  mouvement  trop 
rapide  et  le  caractère  de  l'œuvre  en  a  soufl'ert.  Pour  Bnir,  on  a  écouté  un  peu 
distraitement  la  Man-lie  d'hommage,  IIuldigunys-Marscli,  de  Wagner,  transcrite 
pour  orchestre  symphonique  par  Joachim  RafI',  dont  il  serait  intéressant  d'en- 
tendre quelquefois  une  symphonie,  Lénore  par  exemple. 

Amédée  Bout.wel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

ConseiTatoire  ;  Symphonie  en  rc  mineur  (César  Franck).  —  Chœurs  des  Fileuses  et  des 
Matelots  du  V ameau-Fanlôme  (R.  Wagner).  —  Concerto  pour  violon  (Beethoven),  pur 
M.  Lucien  Capet.  —  Teiiebrœ  faclœ  suut  (Haydn)  et  Ferme  (es  ycu.r  (Schumann),  chœurs 
sans  accompagnement.  —  Ouverture  (i'Artevcld  (Guiraudi. 

Oncert  Colonne  :  Relâche. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouvertare  du  Vaisseau-Fantôme  (Wagner).  — 
Symphonie  sur  un  choral  breton  (Guy  Ropartz).  —  Les  Murmures  de  la  Forêt  de  Siegfried 
(Wagner).  —  Prélude  du  deuxième  acte  de  l'Étranger  (V.  d'Indy).  —  Symphonie  en  mi 
bémol  (.>[02art).  —  Cheeaucliée  des  Valkyries  (Wagner). 

Théàtre-.Marigny,  concert  Louis  Pister  :  Léonore  (Beethoven).  —  Deux  Pièces  orchestrées 
par  Th.  Dubois  (Schumann).  —  Le  Nil  (X.  Lerou.x)  :  M""  .Alarguerite  Revel.  —  Concerto 
pour  violoncelle  (.Montaient)  :  M.  Casadesus.  —  Les  Préludes  (Liszt).  —  Cantabite  (Tschaï- 
kowsky).  —  Taiinhûuser  (Wagner)  ;  jM"*^  Marguerite  Revel.  —  Polyeucte  (Gounod). 

—  M.  André  Tracol  a  repris  avec  succès  les  intéressantes  séances  de  mu- 
sique de  chambre  qu'il  nous  donne  depuis  huit  ans  déjà,  et  dont  les  pro- 
grammes sont  toujours  soignés  d'une  façon  toute  particulière.  La  dernière 
comprenait  le  quatuor  en  la  mineur  de  Brahms  (MM.  Tracol,  Dulaurens, 
Honteux  et  Schneklud),  un  air  superbe  de  Serse,  de  Haendel,  superbement 
chanté  par  M.  Paul  Daraux,  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  Vreuls,  fort 
bien  dite  par  M"«  Selva  et  M.  Tracol,  deux  ballades  de  M.  Georges  Guiraud, 
par  M.  Daraux,  et  une  série  de  délicieuses  «  pièces  en  concerts  »  de  Rameau, 
par  M"«  Selva,  MM.  Tracol  et  Schneklud.  Succès  complet. 

—  Teresa  Garrfii"io,  la  grande  pianiste,  dont  les  Parisiens  se  rappellent  les 
triomphes,  entreprend  une  tournée  en  France  et  en  Espagne,  sous  les  aus- 
pices de  MM.  Toledo  et  C'^  Elle  se  fera  entendre  les  10  et  19  mars  à  la  salle 
yEolian. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  février'): 

Pendant  que  la  Monnaie  repète  les  deux  prochaines  nouveautés  lyriques, 
le  Jean  Michel  de  M.  Albert  Dupuis,  dont  la  première  est  imminente,  et  le  Rui 
Àrlhits  de  Chausson,  le  théâtre  des  Galeries  vient  de  consacrer  la  renommée 
de  la  Fiancée  de  la  mer,  toujours  applaudie  chez  sa  voisine,  en  la  parodiant! 
la  parodie  est,  pour  une  œuvre,  le  suprême  honneur.  L'opéra  de  MM.  ûe 
Tière  et  Jan  Hlockx  le  méritait  hautement.  Et  le  traducteur  lui-même,' 
M.  Gustave  Lagye,  y  a  été  associé.  La  chose  a  pour  titre  La  Fiancée  d'auberge, 
rappelant  galamment,  en  une  fois,  les  deux  succès  de  M.  Blockx,  et  peur 
auteurs  MM.  Nestor  de  Quart  et  Gustave  La  Triste.  La  musique  flamande 
de  M.  Blockx,  «  traduite  en  namurois  »  par  M.  Maubourg,  ne  manque  assuré- 
ment pas  de  saveur;  les  wallons  eux-mêmes  l'ont  comprise  et  trouvée  ravis- 
sante. Et,  en  somme,  cette  pièce  «  matrimoniale,  antialcoolique  et  anti- 
pelliculaire n,  comme  la  qualifiait  l'affiche,  a  obtenu  un  grand  succès,  qui 
rejaillira  sur  celle  qui  lui  a  servi  de  modèle  ;  les  interprètes  ont  déchaîné 
'dans  la  salle  des  tempêtes  de  rires,  et  M"''  "Van  Loo  particulièrement,  dans  sa 
scène  de  folio  en  Moio-Kerline,  a  obtenu  un  vrai  triomphe. 

Les  Concerts  populaires  et  les  Concerts  Ysaye  nous  ont  donné  deux 
séances  d'un  vif  intérêt.  Dans  la  première,  on  a  beaucoup  applaudi  un  vio- 
loniste inconnu  encore  à  Bruxelles,  M.  Henri  Marteau,  qui  a  fort  bien  joué 
un  concerto  assez  ingrat  de  M.  Jaques-Dalcroze,  et  l'orchestre  de  M.  Dupuis 
a  fait  entendre,  outre  la  tristanesque  Lénore  de  M.  Duparc,  une  légende 
symphonique,  d'un  charme  pénétrant,  le  Cygne  de  Tuonela,  de  M.  Jean  Sibo- 
liu6.  Le  programme   de   la  seconde   séance  était  exclusivement  classique: 


symphonies  de  Mozart  et  de  Beethoven  et  ouverture  du  Vaisseau-Fantôme,  le 
tout  dirigé  par  M.  Mottl;  programme  de  choix  et  exécution  prestigieuse; 
entre  les  deux  symphonies,  l'air  de  Fidelio,  admirablement  chanté  par 
M"''  Paquot,  qui  devient  décidément  une  grande  artiste,  doublement  bien 
douée —  un  instrument  et  une  àme;  —  et  c'était  tout;  mais  rarement 
concert  mieux  composé  produisit  plus  d'effet. 

Au  Cercle  artistique  les  compositeurs  belges  ont  eu  les  honneurs  d'une 
soirée  consacrée  à  eux  seuls.  Le  succès  a  été  surtout  pour  de  très  remar- 
quables mélodies  de  M.  Arthur  de  Greef,  chants  d'amour,  d'une  élévation  de 
sentiment  et  d'une  forme  également  exquises,  et  pour  les  jolies  lieder  de 
MM.  Paul  Gilson  et  Emile  Agniez.  le  tout  chanté  délicieusement  par 
M"''  Balhori  et  par  M.  iimile  Engel.  Il  y  avait  aussi  un  concerto  de  piano  do 
M.  Delune,  exécuté  par  l'auteur,  un  tableau  symphonique  de  M.  Ed.  Sa- 
muel, la  Belle  au  bois  dormant,  un  Nocturne  de  M.  Deppe,  d'un  beau  sentiment 
poétique,  et  des  chceu;-s  d'Ét.  Soubre  et  de  Fr.  Servais. 

De  la  province  nous  arrive  l'écho  de  nouveaux  succès  remportés  par  des 
œuvres  lyriques  inédites  de  nos  jeunes  compositeurs.  Au  grand  théâtre  de 
Gand  un  opéra  en  trois  actes,  Ariane,  paroles  de  M.  Duprez,  musique  de 
M.  Putjes,  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  cette  ville,  a  réussi  par 
des  qualités  mélodiques  très  sincères,  dégagées  de  complications  orchestrales 
excessives,  de  la  gnice,  de  la  variété,  à  défaut  d'un  peu  de  souffle,  que 
demandait  un  sujet  aussi  difficile  à  traiter  pour  un  débutant.  L'intelligenle 
direction  de  M.  Paul  Boedri  avait  entouré  l'œuvre  de  soins  très  attentifs  ; 
l'interprétation  a  été  bonne,  et  les  auteurs  ont  été  l'objet  d'une  manifesta- 
tion sympathique.  —  Au  théâtre  lyrique  flamand  d'Anvers  la  Nuit  d'été  de 
M.  de  Boeck,  dont  te  Ménestrel  a  annoncé  la  représentation,  est  une  ajuvre 
tout  à  fait  charmante,  digne  d'être  interprétée  et  mise  en  scène  avec  une 
perfection  que  les  ressources  du  théâtre  anversois  ne  pouvaient  lui  donner; 
le  poème  est  ingénieux  et  poétique;  la  partition  est  colorée,  vivante,  vrai- 
ment intéressante.  L.  S. 

—  A  Gand  on  s'apprête  à  fêter  la  25°  représentation  de  la  Fiancée  de  la  mer. 
Un  comité  s'est  formé  sous  la  présidence  du  gouverneur  et  du  bourgmestre. 
Depuis  huit  jours,  plus  une  place  à  prendre! 

—  Les  flamingants  anversois  n'ont  vraiment  pas  lieu  d'être  satisfaits.  Nous 
avons  annoncé  que  la  subvention  jusqu'ici  accordée  au  théâtre  flamand  venai 
d'être  supprimée,  malgré  tous  les  efforts  faits  par  ses  partisans  pour  imposeï 
ce  théâtre  à  la  population,  et  voici  que  les  journaux  d'Anvers  nous  anncn 
cent  que  le  projet  de  création  d'un  théâtre  de  comédie  française  semble  êtrf 
chose  faite.  Les  promoteurs  de  l'entreprise  auraient  -obtenu  de  la  ville  u: 
terrain  situé  place  de  Meir,  on  se  mettrait  tout  de  suite  à  l'œuvre  et  l'inau' 
guration  de  la  nouvelle  salle  pourrait  avoir  lieu  pour  le  carnaval  de  1904 
C'est  un  gros  succès  pour  les  «  fransquiUons  ». 

—  Le  Wertlier  de  Massenet  vient  d'être  joué  avec  un  succès  énorme  ai 
théâtre  municipal  de  Magdebourg.  Excellente  distribution  avec  MM.  Nos 
(Werther)  et  Bronsgeest  (Albert)  et  M""'  Gûnther  ((iJharlotte)  et  Hiiboo 
(Sophie).  M.  Lœwenfeld  a  admirablement  conduit  l'orchestre  et  la  mise  ei 
scène  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nombreux  rappels  après  chaque  acte,  surtou 
après  le  dernier,  qui  valut  une  véritable  ovation  à  l'œuvre  et  à  ses  interprètes 

—  M"=Marcella  Pregi  a  vraiment  à'Vienne  des  succès  extraordinaires,  comm 
interprète  de  lieder  allemands  et  de  mélodies  françaises.  A  son  demie 
récital  on  n'a  pas  compté  moins  de  vingt-cinq  rappels,  et  l'estrade  semblai 
une  serre,  tant  les  Heurs  s'y  accumulaient.  Citons  parmi  les  mélodies  fran 
çaises  les  plus  applaudies  la  Musette  de  Périlhou  et  le  Pagsage  de  Reynaldi 
ilahn. 

—  L'Opéra  royal  de  ÎMunich  a  joué  avec  succès  un  nouvel  opéra  populaires 
intitulé  Douslé  et  Babeli,  musique  de  M.  Karl  de  Kaskel.  La  pièce  se  passe  ei 
Italie  pendant  les  guerres  de  François  I".  Douslé  est  un  soldat  suisse  d( 
l'armée  de  Charles-Quint  qui  fait  prisonnier  le  roi  de  France  pour  obtenir  li 
main  de  Babeli. 

—  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  La  saison  de  l'Opéra  italien  es 
terminée  et  M»"'  Sigrid  Arnoldson  vient  de  faire  ses  adieux  au  public  dan 
Mignon.  C'est  la  dixième  saison  que  la  diva  a  passée  daus  notre  ville,  et  si 
soirée  d'adieu,  qui  était  donnée  à  son  bénéfice,  a  été  des  plus  brillantes.  L'ar 
liste  a  été  couverte  d'applaudissements,  de  fleurs  et  de  bijoux,  et  la  recettt 
s'est  élevée  à  près  de  40.000  francs.  Quelques  jours  auparavant,  M""  Arnoldsoï 
a  été  l'étoile  de  la  soirée  d'inauguration  du  théâtre  que  le  prince  Youssoupo 
a  fait  construire  dans  son  merveilleux  hôtel,  counu  de  tous  les  amateurs  pal 
la  magnifique  collection  de  tableaux  anciens  qu'il  abrite.  Le  petit  théâtre  di 
l'hôtel  Youssoupof  est  une  merveille  de  luxe  et  de  goût:  il  a  coûté  la  baga- 
telle de  1.500.000  francs.  L'empereur,  les  deux  impératrices  et  toute  la  coui 
assistaient  à  la  soirée  d'inauguration.  On  jouait  le  troisième  acte  de  Faust  e 
le  premier  acte  de  la  Traviala  avec  M'"»  Arnoldson  comme  protagoniste 
Après  la  représentation,  le  souverain  s'est  entretenu  avec  l'artiste  peudan, 
un  quart  d'heure  de  la  façon  la  plus  gracieuse.  » 

—  La  musique  municipale  de  Venise  s'est  rendue  le  13  février  dernier 
vingtième  anniversaire  de  la  mort  de  Richard  Wagner,  au  palais  Vendramin 
et  y  a  jot^é  plusieurs  fragments  des  œuvres  du  maître.  Un  public  très  nom- 
breux assistait  à  ce  concert. 

—  Tristes,  dit  le  Monda  artistico,  tristes,  les  conditions  du  théâtre  en  Italie 
A  Crémone,  plusieurs  artistes  du  théâtre  Ponchielli,  n'étant  point  payés,  on 
quitté  la  ville:  à  b'oggia,  le  théâlre  Daunoa  fermé  ses  portes  après  la-pre- 
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mioro  représeiilation,  qui  n'a  inèmepas  pu  aller  jusqu'à  la  fin  ;  à  Floronco 
lo  thÀitre  Verdi  s'ost  clos  piématurémoiit;  et  à  l'iaisanco  le  public,  à  une 
ropréscnlation  ll^  Cuore  délie  fanciulle,  mcScontont  de  l'opéra,  do  l'oxéculion 
et  do  la  diroclion,  n'a  pas  laissé  achever  lo  spoctaclo...  Voilà  une  saison  qui 
commence  mal. 

—  C'est  11'  samedi  11  do  ce  mois,  commo  nous  l'avons  annoncé,  qu'à  eu 
lieu  au  llitSitre  do  Monto-Carlo  la  représentation  du  Tasse,  opéra  on  trois 
actes  et  six  tableaux,  paroles  do  Jules  et  M.  Pieno  Barbier,  musique  de 
M.  Kus,'éiio  d'IIarcourt.  Les  priiicipaux  rùles  de  cet  ouvrage  avaient  pour 
interprètes  MM.  !■'.  Dubois,  Dolmas,  Kournols.  MotiS  M""  Graudjoan  et 
M""'  Descbamps-Jobin. 

—  De  Monte-Carlo  :  M.  Raoul  Fugno  a  été  mugniliquomont  fêté  au  1.3"  con- 
cert classiquo  où  il  a  joué  lo  concerto  en  lu  mineur  de  Sr-liumann  ot  les 
Variations  symphoniques  de  César  Kranck  avec  un  merveilleux  sentiment  mu- 
sical. L'excellent  orcbeslre  de  M.  Léon  Jehin  s'est  surpassé  pour  l'accom- 
pagner. 

—  Apparition,  à  Madrid,  do  deux  nouvelles  zarzueUis.  Au  théâtre  Apolo, 
el  Cuîiao  de  Rosa,  genre  parodie,  paroles  do  MM.  Meriuo  et  Candela,  musique 
de  M.  'rorrogrosa:  et  au  théâtre  de  la  Zarzuola,  el  Dios  grande,  paroles  de 
M.  Caballoro  lils,  musique  de  M.  Fernandez  Caballoro  père.  On  sait  que  ce 
dernier  est  connu  par  les  nombreux  succès  qu'il  a  obtenus  dans  sa  longue 
carrière.  U  semble  avoir  été  moins  heureux  cette  fois,  et  un  critique,  en 
reprochant  à  son  nouvel  ouvrage  son  manque  do  nouveauté,  ajoute  que  celui-ci 
n'ajoutera  rien  à  la  renommée  de  l'auteur. 

—  De  fâcheuses  nouvelles  parviennent  de  Londres  relativement  à  l'état  de 
santé  du  compositeur  Luigi  Arditi,  l'auteur  du  fameux  Bwio.  que  M'"°  Ade- 
lina  l'atti  a  popularisé  dans  les  deux  mondes.  M.  Arditi,  qui  est  fi.xé  en 
Angleterre  depuis  plus  de  quarante  ans  et  qui  s'y  est  l'ait  une  grande  re- 
nommée comme  chef  d'orchestre  et  comme  professeur,  est  en  ce  moment 
gravement  malade,  et  son  grand  âge  fait  qu'on  n'est  pas  sans  crainte  à  son 
sujet.  U  est,  en  efl'el.àgé  de  80  ans,  étant  né  à  Crescentino  le  22   juillet  1822. 

—  Le  Metropolitan  Opéra  house  de  New-York,  dont  M.  Grau  a  dii  abandon- 
ner la  direction  à  cause  de  mauvais  état  de  santé,  a  déjà  trouvé  un  nouvel 
imprésario.  C'est  M.  Henri  Conried,  directeur  du  théâtre  allemand  de  la  mém'e 
ville,  qui  a  afi'ermé  l'Opéra  pour  cinq  années.  Il  a  trouvé  un  syndicat  lui 
garantissant  un  capital  de  '.100. UOO  dollars,  soit  i  millions  et  demi  de  francs. 
Un  comité  de  cinq  personnes  doit  contrôler  la  gestion  du  nouveau  directeur. 

—  Une  anecdote  assez  originale,  qui  réunit  les  noms  de  la  Duse  et  de  Iç 
Sembrich,  est  ainsi  rapportée  par  les  journaux  américains.  A  son  retour  de 
Chicago  à  New- York,  la  Duse  se  rendit  au  Savoy-IIotel,  où  elle  prit  un 
appartement  pour  elle  et  les  siens.  Cet  appartement,  situé  au  quatrième 
étage,  l'tait  juste  au-dessus  de  celui  occupé  par  M""='Marcella  Sembrich.  Mais 
il  faut  savoir  que  les  tempéraments  des  deux  artistes  sont  de  nature  tout  à 
fait  opposée.  La  Duse  aime  la  chaleur,  tandis  que  la  Sembrich  aime  surtout 
le  froid.  En  entrant  dans  son  appartement,  la  Duse,  sentant  une  fraîcheur  à 
laquelle  elle  n'était  pas  habituée,  ât  appeler  aussitôt  le  gérant  et  lui  dit  : 
«  Mais  avez-vous  perdu  la  tête  .'  Voulez-vous  me  faire  perdre  la  voix  et  me 
ruiner  ?  (Ju'est-ce  qu'une  pareille  température!  Il  m'est  impossible  de  sup- 
porter cela.  U  me  faut  de  la  chaleur,  de  la  chaleur,  de  la  chaleur...  »  Et  ainsi 
pendant  une  dizaine  de  minutes.  Le  pauvre  homme  était  très  embarrassé, 
parce  que  le  tuyau  qui  devait  apporter  la  chaleur  dans  l'appartement  devait 
forcément  en  faire  autant  dans  celui  de  la  Sembrich.  Il  se  décida  pourtant. 
Mais  alors  ce  fut  au  tour  de  celle-ci  de  réclamer.  «  Étes-vous  fou?  dit-elle  au 
gérant,  et  croyez-vous  que  je  puisse  subir  une  telle  chaleur?  Je  vous  pri'- 
viens  que  si  ma  voix  s'en  ressent,  je  vous  assigne  en  50.000  dollars  d'in- 
demnité. »  Et  comme  l'autre  se  rejetait  sur  les  exigences  de  la  Duse  :  a  Dites 
à  la  signoua  Duse  que  si  sa  personne  vaut  assurément  la  mienne,  ma  voix 
vaut  plus  que  la  sienne,  attendu  que  je  chante,  et  qu'elle  ne  l'ait  que  parler.  » 
Une  heure  après,  la  Duse  avait  déménagé  et  passait  dans  un  autre  hôtel. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Un  de  nos  confrères  du  grand  format  avait  publié,  il  y  a  quelques  semaines, 
une  petite  note  assez  étrange,  dans  laquelle  il  était  question  tout  ensemble 
du  Conservatoire,  d'.^uber  et  de  il.  Saint-Saéns.  Cette  note  était  ainsi  conçue  : 
—  «  M.  Saint-Saéns  dut  à  sou  inimitié  avec  Auber,  directeur  de  la  «  boite  », 
de  n'obtenir  point  le  prix  de  Rome.  Mais  comme  il  s'est  rattrapé  I  En  1867, 
à  l'occasion  de  l'Exposition,  on  mit  au  concours  un  Prométlwe  enchainé.  Les 
compositions  examinées  par  un  jury  à  la  discrétion  d'Auber,  celui-ci  en  pré- 
conisa une  au  point  d'enlever  le  morceau  et  de  le  faire  couronner.  L'auteur 
se  nomme,  qui  ?  Saint-Saèns,  déjà  pince-sans-rire  !  Il  avait  concouru  sous 
un  nom  d'emprunt.  Mais  l'auteur  du  Domino  noir  ne  lui  pardonna  jamais.  » 
Tout  ceci  pourrait  passer  pour  une  petite  calomnie  à  l'égard  de  la  mémoire 
d'Auber.  M.  Saint-Saéns  n'a  pas  voulu  lui  laisser  faire  son  chemin,  bien 
qu'absent  de  Paris.  On  sait  qu'il  est  pour  le  moment  en  Egypte.  C'est  donc 
du  Caire  qu'il  a  adressé  à  notre  confrère  la  lettre  que  voici  : 

Le  Caire,  9  février  1903. 
Cher  monsieur. 

Les  erreurs  ont  la  vie  dure.  Ou  me  communique  un  journal  du  mois  dernier,  dans 
lequel  je  retrouve,  sous  votre  signature,  une  légende  que  j'ai  déjà  essayé  de  détruire  plu- 
sieurs t'ois,  sans  y  parvenir,  comme  je  le  vois  :  celle  de  l'inimitié  d'Auber  à  mon  égard. 
Âuber  m'a  toujours  témoigné  beaucoup  de  sympatliie  et  d'intérêt.  Quand  je  concourus 


pour  lo  prix  de  Rome,  lui  leitt  me  donna  sa  voix;  ot  pour  réparer  autant  qu'il  le  pouvait 
le  préjudice  qui  m'était  causé,  il  tlcmanda  pour  moi,  et  obtint  de  Carvalho,  le  livret  du 
Timbre  d'nnjenl,  .l'en  ui  gardé  à  sa  mémoire  une  vive  reconnaissance,  et  je  suis  doulou- 
reusement alTecté  do  voir  qu'au  lieu  de  me  croire  on  aille  chercher,  dans  des  biographies 
apocryphe-,  des  documents  qui  établissent  le  contraire  de  la  vérité,  et  qui  ne  reposent 
sur  rien... 

Quand  vous  on  trouverez  l'occasion,  je  vous  en  prie,  réljiblissez  la  vérité  sur  ce  point; 
cela  me  fera  le  plus  grand  plaisir. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  do  mes  meilleurs  sentiments. 

C.  Saint-Saens. 

Cette  lettre  pourrait  suflire.  Mais  elle  se  borne  à  protester.  Or,  il  n'ost  pas 
mauvais  d'entrer  dans  lo  détail  et  d'établir  les  faits,  au  sujet  d'un  desquels 
M.  Saint-Saèns  commet  une  légère  erreur,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Commen- 
çons pourtant  par  la  lin,  et  par  la  cantate  de  l'Exposition  de  1807.  Auber 
n'avait  rien  à  pardonner  à  Saint-Saéns  au  sujet  de  la  cantat';  de  Prométhée 
enchainé,  car  Saint-Saéns  n'avait  point  concouru  sous  un  nom  d'emprunt,  vu 
que  le  concours  était...  anonyme  1  En  ce  qui  concerne  le  concours  de  Rome 
do  IStii,  auquel  prit  part  Saint-Saéns,  en  voici  un  petit  historique.  La  cantate 
à  mettre  en  musique  avait  pour  titre  luan/toé  et  pour  auteur  M.  Victor  Roussy. 
Les  jurés  du  concours,  tirés  au  sort  sur  une  liste  établie  par  le  ministère  de 
la  maison  de  l'empereur  et  des  heau.x-arts,  étaient  les  suivants  :  Auber, 
Berlioz,  (Georges  Kastner,  Grisar,  Bazin,  prince  Poniatowski  (en  remplace- 
ment de  Rossini,  qui  s'était  l'écusé),  Barbereau,  Elwart,  Duprato.Sept  élèves 
se  présentèrent  au  concours  d'essai  :  MM.  Ambroise  (élève  de  Caral'a),  Ruiz 
(Leborne),  Constantin  (Ambroise  Thomas),  Lefebvre  (id.),  Saint-.Saèns  (Ha- 
lévy),  Sieg  (A.  Thomas)  et  Danhauser  (Reber  et  Bazin).  Cinq  seulem 'ni 
furent  admis  au  concours  déQnitif,  dans  l'ordre  suivant  :  MM.  Saint-Saéns, 
Danhauser,  Constantin,  Lefebvre  et  Sieg.  Une  seule  récompense  fut  décernée, 
un  premier  prix,  à  M.  Victor  Sieg.  Sur  les  huit  jurés  (Grisar  était  malade), 
deux  seulement  votèrent  pour  Saint-Saôns.  Or,  ces  deux  jurés  étaient... 
Auber  et  Bazin!  —  Et  voilà  qui  prouve  bien  l'inimitié  d'Auber  envers 
Saint-Saôns.  Ceci,  d'après  les  registres  mêmes  du  Conservatoire  elles  procès- 
verbaux  des  séances. 

—  Puisqu'il  est  question  d'Auber  et  que  certains  ne  cessent  de  railler  ce 
musicien  «  facile  »  et  sans  conséquence  (qui  avait  été  élève  de  Gherubini), 
il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  c'est  à  lui  qu'est  due  l'in- 
troduction, dans  les  examens  et  les  concours  de  la  classe  d'orgue  au  Conser- 
vatoire, de  l'exécution  d'une  fugue  de  Bach.  C'est  aussi  lui  qui,  en  rétablissant 
les  exercices  de  l'école  (et  en  y  faisant  jouer  des  ouvrages  entiers  avec 
décors  et  costumes),  y  fit  exécuter  par  les  élèves  Orphée  et  Armide  de  Gluck, 
Don  Juan  et  les  Noces  de  Figaro  de  Mozart,  Œdipe  à  Colone  de  Sacchini, 
Moise,  le  Siège  de  Corinlhe  et  le  Comte  Orij  de  Rossini,  le  Calife  de  Bagdad  de 
Boieldieu,  le  Tableau  parlant  et  Zémire  et  Àzor  de  Grétry,  l'halo  et  Joseph  de 
Méhul,  etc.  (c'est  même  ce  qui  décida  la  remise  à  la  scène  de  ce  dernier 
chef-d'œuvre  à  l'Opéra-Gomique).  Que  pensez-vous  du  goût  de  ce  musicien 
«  facile  »  pour  la  petite  musique? 

—  Qui  savait  qu'Edgar  Quinet  jouait  du  violon  et  sa  femme  du  piano,  et 
que  tous  deux  taisaient  de  la  musique  ensemble?  On  nous  l'a  appris  inci- 
demment, ces  jours  derniers,  lors  de  la  première  des  commémorations  insti- 
tuées pour  le  centenaire  de  Quinet,  à  l'école  municipale  de  jeunes  filles  de 
la  rue  des  Martyrs  qui  porte  son  nom.  Cette  commémoration  avait  lieu  dans 
une  des  salles  de  l'école,  où  on  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  meubles, 
de  gravures,  de  portraits,  d'objets  d'art,  de  livres  ayant  appartenu  à  l'illustre 
écrivain.  ■<  Là,  nous  dit  un  compte  rendu,  d'anciennes  élèves  ont  exécuté  sur 
le  violon  de  Quinet  et  sur  le  piano  de  M""'  Quinet  des  airs  de  Grétry,  parti- 
culièrement chers  à  Quinet  et  à  sa  compagne.  »  On  savait  tout  au  moins  que 
M""^  Quinet  adorait  la  musique.  Elle  l'a  prouvé  dans  un  livre  aimable  publié 
quelques  années  avant  sa  mort  sous  ce  litre  :  Ce  que  dit  la  mvsique. 

—  La  commission  de  la  Caisse  des  retraites  de  l'Opéra,  présidée  par 
M.  Dislère,  \'ient  da  présenter  un  quinzième  rapport  au  ministre  des  beaux- 
arts,  qui  s'applique  uniquement  à  la  caisse  en  liquidation.  Il  constate  qu'en 
1902  il  a  été  accordé  six  pensions  d'ancienneté,  deux  pensions  de  réforme  et 
trois  pensions  de  veuves.  Le  nombre  des  tributaires,  qui  était  de  92  au  31  dé- 
cembre 1901,  est  réduit,  au  31  décembre  1902,  à  81,  ainsi  répartis  :  Adminis- 
tration, 2;  scène,  2;  ballet,  3;  orchestre,  22;  danse,  14;  chœurs,  21;  contrôle,  9; 
bâtiment,  1:  costumes,  2;  décoration,  5. 

—  Du  Gaulois  :  «  A  l'Opéra,  la  reprise  de  Sigurd,  avec  M.  Jean  de  Reszké  dans 
le  rôle  de  Sigurd,  est  remise  au  vendredi  27  courant,  par  suite  d'une  indispo- 
sition du  grand  artiste.  Les  répétitions  de  la  Statue  touchent  aux  générales. 
On  a  déjà  répété  cinq  fois  avec  le  concours  de  l'orchestre.  Aujourd'hui  où 
l'Opéra  fait  relâche,  la  soirée  sera  employée  au  réglage  des  décors.  Dimanche 
on  répétera  avec  l'orchestre,  les  artistes,  les  chœurs  et  le  ballet  sans  les  décors 
et  sans  les  costumes.  Mardi  et  jeudi  nouvelles  répétitions,  une  fois  sans  les 
décors  et  sans  les  costumes,  une  seconde  fois  avec  les  costumes  et  sans  les 
décors.  Le  dimanche  1"'  mars  aura  lieu  la  première  répétition  générale  com- 
plète, mais  privée.  La  répétition  générale  publique  aura  lieu  le  mardi  3  mars 
et  la  première  représentation  le  vendredi  6  mars.  Cette  première  semaine  de 
mars  appartiendra  du  reste  tout  entière  à  Ernest  Reyer.  Le  lundi  et  le  samedi 
on  donnera  Sigurd;  le  mercredi,  Salammbô,  et  le  vendredi,  la  Statue!  » 

—  C'est  demain  lundi  que  l'Opéra-Comique  reprend  la  charmante  Cendrillon 
de  Massenet,  avec  une  interprétation  toute  nouvelle  pour  les  rôles  féminins. 
Cendrillon,  ce  sera  M"" Marguerite  Carré;  le  prince  Charmant,  M'i^Sauvaget; 
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la  fée.  M"'  KorsoC;  tiv"  de  la  Haltière,  M™'  Pierron;  les  deux  sœurs, 
W^"  Daffetye  et  Delorn.  Fugère  repreodra  le  rôle  de  Pandolphe,  qu'il  a  créé 
avec  tant  de  fantaisie  et  dé  gâiëtf.  '  ■        ""  "~  ~ 

—  Spectacles  des  jours  gras  dans  nos  principaux  théâtres  : 
Opéra-Comique.  —  Dimanche  :  en  matinée,   Lakmi},  le  Toréador;  le  soir, 

Carmen.  —  Lundi  :  en  matinée,  Cendrillon:  le  soir,  Louise.  —  iMardi  :  en 
matinée,  Uignon,  les  Noces  de  Jeannette;  le  soir,  la  Traviata. 

Comédie-Française.  — Matinées  :  Dimanche,  à  1  h.  1/2  :  Andromaque,  Crispin 
médecin.  —  Lundi,  .i  1  h.  1/2  :  '<'  Misanthrope,  le  Malade  imaginaire.  —  Mardi, 
à  1  h.  l/:2  :  le  Bourgeois  genliiltomme. 

Odéon.  —  Dimanche  et  mardi,  en  matinée  :  l'Arlésienne. 

—  Au  théâtre  des  Variétés  on  a  fêté  joyeusement,  cette  semaine,  la 
100°  représentation  iX'Orphèe  awr  enfers.  Tous  les  interprètes  réunis  au  foyer, 
pondant  un  entr'acte,  ont  sablé  le  Champagne  et  bu  à  la  gloire  du  grand 
maestro  Offenbach.  Aujourd'hui  dimanche  gras,  dernière  matinée  pour  la 
plus  grande  joie  des  enfants  et  de  leurs  parents. 

—  M.  Paderewski.  le  célèbre  virtuose,  vient  de  quitter  Paris,  oii  il  a  passé 
quelques  jours  pour  s'entendre  avec  M.  Albert  Carré  sur  la  possibilité  de  re- 
présenter à  l'Opéra-Comique  son  opéra  Manru,  qui  a  eu  tant  de  succès  en 
Allemagne  et  dont  M.  Catulle  Mondes  a  fait  la  traduction  française  sous  le 
titre  des  Roumanels.  Avant  son  départ,  il  a  obtenu  promesse  de  M.  Catulle 
Mendès  d'un  nouveau  livret,  tout  français  cette  fois,  qui  nous  promet  pour 
l'avenir  une  grande  œuvre  intéressante.  En  attendant,  M.  Paderewski  est 
retourné  dans  ses  belles  propriétés  de  Suisse,  où  il  cultive  avec  succès  de 
superbes  raisins  qui  rappellent  ceux  de  la  terre  de  Ghanaan  et  qui  donnent 
par  surcroit  d'excellent  vin. 

—  Changement  de  direction  au  théâtre  de  la  Gaîlé.  M.  Debruyère  passe  la 
main  aux  frères  Isola,  qui  entreront  en  fonctions  dès  le  1='  mars  prochain. 

—  M.  Louis  Diémer  vient  d'être  engagé  à  Monte-Carlo  pour  y  exécuter  le 
5  mars  le  nouveau  concerto  de  M.  Massenet. 

—  A  la  salie  Pleyel,  des  œuvres  de  Saint-Saëns,  Boêllmann,  Eugène  Gigout, 
Alexandre  Georges,  Planchet,  Bellenot,  Gustave  Meyer  et  Boncourt  étaient 
inscrites  au  programme  de  la  dernière  matinée  musicale  do  la  Société  dos 
compositeurs.  Intéressante  séance,  d'ailleurs,  où  les  Pièces  brèves  pour  piano  et 
harmonium  de  M.  Gigoul,  sa  «  Pièce  symphouique  à  4  mains  »,  les  «  Adapta- 
tions musicales  »  de  M.  Bellenot  et  de  très  poétiques  pièces  de  piano  de 
Boêllmann  ont  eu  les  honneurs  de  la  journée.  La  sonate  pour  piano  et  violon 
de  M.  Planchet  est.  elle-même,  d'un  haut  intérêt  musical. 

—  Devant  un  public  nombreux  M""  Charlotte  Lormont  a  repris,  ses  confé- 
rences-auditions sur-les  célèbres  musiciens.  La  première  a  été  consacrée  à 
Schubert.  Après  une  succincte,  mais  substantielle  étude  sur  le  «  prince  du 
lied  »,  la  conférencière  a  détaillé  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  senti- 
ment toute  une  série  de  mélodies  de  Schubert,  parmi  lesquelles  la  Marguerite 
au  rouet,  le  Message  des  jleurs  et  la  Truite  ont  été  particulièrement  applaudies. 
M"'  Monteux-Barrière,  de  son  coté,  a  joué  avec  charme  plusieurs  de  ces 
charmants  petits  morceaux  qui  abondent  dans  l'œuvre  de  Schubert.  M"' Lor- 
mont va  encore  donner  des  conférences  sur  Schumann  et  Mozart.  Nous  lui 
conseillons  de  consacrer  ses  conférences  de  l'année  prochaine  à  plusieurs 
maîtres  du  lied  allemand  qui  mériteraient  d'être  plus  connus  en  France  : 
à  Liszt  et  Robert  Franz  par  exemph,  et,  parmi  les  vivants,  à  Richard 
Strauss  et  à  cet  infortuné  Hugo  Wolf  qui  achève  sa  vie  comme  Robert 
ïSchumann,  après  avoir  donné  au  lied  une  orientation  nouvelle.  0.  B.N. 

—  Très  beau  concert,  la  semaine  dernière,  donné  par  l'Union  chrétienne 
des  jeunes  gens.  M"=  Aïno  Ackté  a  prêté  le  charme  de  son  admirable  talent 
i  des  chants  finlandais  et  à  deux  exquises  mélodies  de  Léon  Delafosse  : 
Partir,  c'est  mourir  un  peu,  et  Console-moi,  fleur  de  l'été.  M.  Léon  Delafosse,  qui 
prenait  part  aussi  à  cette  belle  soirée,  a  e.\écuté  d'admirable  façon  des  pièces 
de  Bach,  Chopin,  Liszt,  ainsi  que  sa  très  intéressante  Fantaisie  pour  deux 
pianos. 

M.  Lucien  Capel,  le  remarquable  violoniste,  a  vu  se  renouveler  mer- 
credi, à  la  salle  Érard,  son  succès  du  dimanche  précédent  au  Conservatoire. 
Il  a  joué  tout  à  fait  en  maitre  de  l'archet,  avec  le  concours  de  MM.  G.  Fauré, 
E.  Nadaud,  !•'.  Touche  et  Gros  Saint-Ange,  d'abord  la  sonate  de  Fauré,  puis 
plusieurs  pièces  de  Bach,  et  enCn  les  quatuors  à  cordes  de  Schumann  et  de 
Hielhoven.  Le  succès  a  été  très  grand,  et  on  ne  peut  qu'approuver  le 
Morgen  Pnst  lorsqu'il  disait  de  lui,  lors  de  ses  derniers  concerts  à  Berlin  : 
0  Sa  souveraine  sûreté,  le  chant  riche  et  pénétrant  de  son  archet  sont  un 
modèle  achevé  de  maîtrise.  » 

La  quatrième  séance   de  Cliantirelle   el  Chanterie  aura  lieu   le  vendredi 

27  février,  à  9  heures  précises,  salle  .-Eolian,  '.M,  avenue  de  'l'Opéra. 
Soirée  consacrée  à  Schumann.  Le  quatuor  Parent  et  l'ensemble  vocal  do 
M™'  Marie  Mockel  y  interpréteront,  avec  le  concours  de  M"*^  Alexandre,  la 
sonate  en  la  pour  piano  et  violon,  le  troisième  quatuor  à  cordes  et  deux 
cycles  de  lieder  iiune  et  plusieurs  voix,  non  encore  exécutés  en  France. 

Grand  succès  pour  les  œuvres  de  M"»  de  Grandval,  matinée  Berny,  aux 

Matburins,  entre  autres  Chanson  d'autrefois,  air  de  la  Ronde  des  songes, 
chantés  par  M""  Jeanne  Leclerc  avec  sa  perfection  habituelle,  le  Vase  Ijrisé, 
par  Mauguière,  Sautillé   pour  violon  par  Saïller,  etc.,  et  au  concert  Le  Hey, 


OÙ  M"*  Menjaud  a  remarquablement  interprété,  ainsi  que  l'orchestre,  des 
fragments  d'il(a/a,  p^oème  lyrique. 

—  La  première  leçon  du  cours  de  M.  Arthur  Pougin  à  la  Sorbonne  était 
consacrée  aux  origines  de  la  musique  russe,  origines  qui  ont  leur  source, 
d'une  part,  dans  la  chanson  populaire,  si  savoureuse,  si  poétique  et  si  profon- 
dément originale  on  ce  pays,  de  l'autre,  dans  le  chant  religieux  de  l'église 
orthodoxe,  d'un  caractère  si  noble  et  si  grandiose.  Le  professeur  a  mis  en 
relief  les  figures  si  intéressantes  des  deux  compositeurs  Berezowsky  et 
Bortniansky,  qui  ont  porlé  ce  chant  religieux  à  son  plus  haut  point  de  per- 
fection, et  il  a  fait  ressortir  l'influence  que  la  chanson  populaire  avait  été 
appelée  à  exercer  sur  l'art  musical  russe.  Il  a  été  aidé  dans  cette  lâche  par 
une  jeune  cantatrice  russe,  M"°  Philosophoff,  élève  de  M""^  Marchesi,  quia 
chanté  d'une  façon  charmante,  au  bruit  des,  applaudissements,  toute  une 
série  de  chansons  délicieuses  et  caractéristiques. 

—  M"''  Jeanne  Blancard  vient  de  donner  deux  concerts  qui  ont  allirmé  une 
fois  de  plus  son  grand  talent  de  pianiste  et  de  musicienne.  Elle  a  joué  ci  une 
façon  remarquable  au  premier  concert  une  sonate  de  Haydn,  la  sonate  on  ut 
dièze  mineur  de  Beethoven  et  des  pièces  de  Mendelssohn,  Chopin,  Schumann, 
Liszt,  etc.  Au  deuxième  concert,  qui  était  consacré  à  Franck,  les  Djinns,  les 
Variations  symphoniques  et  surtout  le  Préludf-ehoral  et  Fugue  ont  été  admirables  ' 
d'exécution.  M.  Daraux  prétait  le  concours  de  sa  belle  voix  à  cotte  réunion  et 
M.  Lorlat-Jacob  a  tenu  le  deuxième  piano  en  maitre. 

—  A  Lille,  énorme  succès  pour  Louis  Diémer  et  le  nouveau  concerto  de 
Massenet.  L'un  et  l'autre  ont  été  acclamés  par  toute  une  salle  véritablement 
enthousiasmée.  L'orchestre  était  excellemment  dirigé  par  M.  Ratez,  dont  on  a 
fort  applaudi  une  Ouverture  de  concert.  Très  bien  reçue  aussi  une  Sérénade 
pour  orchestre  de  Louis  Diémer. 

—  De  Montpellier  :  Très  bonne  exécution  au  théâtre  de  YAben-Eamel  de 
Théodore  Dubois.  Tous  les  artistes  applaudis.  L'orchestre  s'est  distingué  sous 
la  direction  de  M.  Tappnnnier. 

—  A  l'Opéra  de  Strasbourg,  on  vient  de  composer  une  aflîche  toute  fran- 
çaise avec  deux  partitions  non  encore  entendues  en  Alsace  '.laNavarraise,  de 
M.  Massenet,  et  Coppélia,  de  Léo  Delibes.  Les  deux  œuvres  ont  été  aux  nues, 
nous  disent  les  journaux,  et  on  a  trouvé  fort  piquant  le  contraste  de  cette 
passion  de  la  Navarraise  avec  la  grâce  et  l'esprit  du  ballet  de  Delibes. 

—  La  commune  d'HaisneslezLa  Bassée  organise  pour  le  Ib  août  1903  un 
grand  festival  d'harmonies,  fanfares,  chorales,  ménestrels  et  trompettes.  Pour 
tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  le  président  du  Ménestrel  du  Pic,  à 
Haisnes-lez-La  Bassée  (Pas-de-Calais). 

—  Soirées  et  Concerts.  —  51"'"  Henriette  ThuiUier  a  donné  dimanche,  salle  Lenxoinr, 
uoetrès  remarquable  audition  des  œuvres  de  M.\I.  Périlliou  et  Landry,  qui  l'ont  tous  deux 
vivement  félicitée.  Grand  succès  pour  M'""  et  .Al"«  Linder,  dans  le  délicieux  Passepied  de 
Périlhou  pour  harpe  et  violon,  pour  rexeellentf  chanteuse,  .M"'"  Crabos,  dans  lu  Vierge  à 
la  crèche  du  même  auteur;  .M"''  d'Elchebcrs  et  Cuprioli  ont  interprété  en  véritables 
artistes  l'une  la  2"  fantaisie  de  Périlhou,  l'autre,  Dfiiis  les  Bois,  du  même,  et  le  Caprice 
Aérien  de  Landry.  Parmi  les  élèves  {que  cous  rff^^ri'ttons  de  ne  pouvoir  toutes  citer), 
nommons  seulement,  pour  les  œuvres  de  Périlhou  :  Chanson  à  danser  (Alice  D.),  Chanson 
de  Guitlot  Martin  (Suzanne  de  W.),  ta  FInte  el  le  Luth  (Odette  de  B.),  Pastorale  du 
XVIIl'  siècle  (Jeanne  B.).  Et  dans  les  œuvres  de  Landry  :  Les  Souhaits  (Andrée  D.), 
Printemps  nouveau  (Alice  B.),  Bdeell  d'avril  (Suzanne  B.),  Valse  des  mouches  (Louise  II.), 
Auréoline  (Suzanne  M,).  —  Dimanche,  brillante  audition  des  élèves  du  sympathique  pro- 
fesseur ^(""Le  Grix;  succès,  entre  autres,  pour  le  Chant  proeenratûe  Massenet,  le  Rèee  du 
prisonnier  de  Bubinst^in,  Valse  lente  de  Coppélia  de  Delibes,  le  Concert  dans  les  bois  de 
Schmidt,  Impromptu  de  L.  Filliaux-Tiger.  —  A  Nevers,  nouveau  succès  des  cours  de 
M"'  Combrisson,  dont  le  brillant  enseignement  a  fait  applaudir  les  Erinnyes,  le  Dernier 
sommeil  de  la  Vierge  et  VAragonaise  de  -Alassenet,  Valte  lente  de  Coppétia'de  Delibes,  puis 
M""  Combrisson  elle-même  s'est  fait  un  succès  en  exécutant  avec  un  rare  brio  l'élégant 
Impromptu  de  L.  Filliaux-Tiger.  —  Les  excellents  professeurs  M.  et  M""  Marquet  ont 
donné  ù  Nevers  une  très  intéressante  audition  musicale,  où  on  a  applaudi  surtout  la 
Noreégieniïcs  de  Delibes,  l'air  du  livre  d'Hamtet  d'X.  Thomas,  le  cantabile  de  Paul  et 
Virginie  de  Jlassé,  l'air  de  Sigwd  de  Beyer,  la  médilation  de  Thaïs  de  Massenet,  etc.,  etc. 

—  Concerts  annoncés.  —  Demain  lundi  et  samedi  prochain,  salle  Érard,  deux  concerts 
donnés  par  le  célèbre  pianiste  Sanliago  Riera.  Au  programme,  des  compositions  Ce  Bach, 
Scarlaiti,  Beethoven,  Mozart,  Schumann,  Chopin,  Liszt,  Saint-Saéns,  Th.  Dubois,  Rubins- 
tein,  elc.  —  Jeudi  26  lévrier,  à  la  salle  Érard,  concert  donné  par  M""  Jlarie-Elisabeth 
Kobillord,  avec  le  concours  de  M""  Charles  Max  et  de  M.  Ch.-M.  Widor.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  A.  Catherine. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M»"  de  Noce,  île  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons  de  chant,  66,  boule- 
vard des  Batignolles. 

NÉCROLOGIE 
On  annonce  de  Cuneo  la  mort  d'un  vieil  officier,  le  colonel  d'infanterie 
en  retraite  Francesco  Muggio,  un  vétéran  des  campagnes  de  1848-49,  1839  et 
1866.  H  avait  été  d'abord  chanteur,  et  avait  tenu  avec  succès  l'emploi  des 
ténors  à  Gènes  et  à  Verceil.  Mais  au  premier  bruit  des  guerres  de  l'indé- 
pendance il  s'était  engagé  dans  les  bersaglieri  et  avait  continué  brillamment 
la  carrière  des  armes.  Il  élait  aussi  écrivain,  et  même  poète  à  ses  heures. 

—  Un  chanteur  nommé  Charles  Rodœwick  s'est  suicidé  à  Solothurn  en  se 
tirant  un  coup  de  revolver.  Il  était  tombé  dans  un  excès  d'humeur  noire  par 
suite  de  la  perte  de  sa  voix,  qui  venait  briser  sa  c  ■  •''■,e. 


Henri  Heiokl,  directeur-gérant. 
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1  jour 


MUSIQUE  DE  PIANO 

.Nos  abonnés  à  la  musique  de  PIANO  recevront,  avec  le  numéro  de  t 

DEUX   MENUETS   INÉDITS 

do  L.  VAN  Beethoven  (n™  -i  et  7  de  la  collection),  réduction  au  piano  d'après 
l'orchestre  par  Jean  Ciiantavoine.  —  Suivront  immédiatement  deux  autres 
menuets,  n"»  11  et  12  de  la  même  collection. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 
Plaisir  d'aimer  et  Plaintes,  deux  mélodies  inédites  de  L.  van  Beethoven.  — 
Suivront  immédiatement  :  Élégie  à  une  ou  deux  voix,  composée  à  l'âge  de 
sept  ans  par  W.-A.  Mozart,  d'après  un  autographe  de  la  collection  de 
M.  Charles  Malherbe. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 


LA  MUSIQUE  DANS  LE  CONTINENT  AFRICAIN 

(Suite) 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas  :  la  côte  orientale  de 
r.\frique  nous  conduirait  dans  les  parages  de  Madagascar,  où 
nous  avons  déjà  été.  Nous  passerons  sans  plus  nous  y  attarder  le 
long  des  rives  méditerranéennes,  que  la  musique  arabe  nous  a 
fait  explorer  aussi,  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire,  dans  ces 
rapides  notes.  Mais  avant  de  pénétrer  dans  le  désert,  où,  pour 
l'instant,  nous  ne  trouverions  que  très  peu  à  glaner,  arrêtons- 
nous  sur  les  côtes  de  l'Océan  Atlantique. 

Arrivant  dans  la  région  du  Sénégal,  nous  renouvellerons 
le  vœu,  précédemment  formulé  au  sujet  de  l'Abyssiiiie,  que  des 
observations  soient  faites  dans  ce  pays  aujourd'hui  facilement 
accessible.  En  même  temps  nous  répéterons  la  constatation,  déjà 
faite  en  1889,  ijue  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  la  pratique 
musicale  des  habitants  de  cette  contrée,  mais  que  le  peu  que 
nous  en  avons  pu  entrevoir  nous  fait  pressentir  qu'elle  serait 
des  plus  intéressantes  à  connaître.  Il  semble  en  effet  que  les 
indigènes  de  cette  partie  de  l'Afrique  aient  une  musique  bien 
à  eux,  ne  ressemblant  pas  plus  à  celle  des  autres  peuples  de 
race  analogue  qu'à  la  musique  européenne.  De  vive  intelligence, 
d'une   activité  toujours  remuante,  ils  ont,  semble-t-il,  trouvé 


des  formes  qui,  sans  viser  à  la  beauté  de  ii'otre  art,  ont  des 
complications  inconnues  pour  la  plupart  des  peuples  de  civili- 
sation inférieure. 

Déjà  leur  matériel  sonore  présente  un  intérêt  particulier. 
Comme  chez  tous  les  nègres,  les  tambours,  de  toutes  formes  et 
de  toutes  dimensions,  y  occupent  la  place  principale,  de  même 
que,  dans  leur  musique,  nous  avons  pu  constater  une  importance 
tout  à  fait  prépondérante  du  rythme  :  mais  ce  rythme  même  est 
généralement  associé  à  des  sons  de  hauteur  déterminée  qui, 
sans  aller  jusqu'à  se  combiner  en  des  successions  vraiment 
mélodiques,  s'agencent  et  se  superposent  de  façon  à  former  une 
espèce  d'harmonie.  L'instrument  qui  réalise  cet  effet,  et  qui, 
bien  qu'à  sons  fixes,  mériterait  aussi  bien  d'être  rangé  dans  la 
classe  des  instruments  à  percussion  que  les  timbales,  également 
accordées,  de  nos  orchestres,  c'est  le  Balafon.  Nous  en  connais- 
sons en  Europe  l'équivalent,  sous  le  nom  de  claquebois  ou 
xylophone  :  c'est  une  série  de  lames  de  bois  sonore,  placées  sur 
des  montants  en  bambou,  et  sur  lesquelles  des  calebasses  creuses 
forment  caisse  de  résonance  ;  deux  solides  baguettes  frappent 
sur  les  touches,  accordées  diatoniquement,  et  dont  l'ensemble 
a  une  étendue  qui  va  jusqu'à  deu.x  octaves  et  demie.  «  L'un  des 
problèmes  les  plus  importants  de  l'histoire  de  la  musique  sera- 
résolu  le  jour  oit  l'on  rapportera  d'une  région  encore  inexplorée 
du  continent  africain  un  balafo  primitif;  si  cet  instrument  était 
accordé  diatoniquement,  comme  ceux  qui  nous  viennent  à  pré- 
sent du  Sénégal,  n'en  pourrait-on  pas  conclure  qu'il  existe  une 
gamme  primitive  d'où  sont  dérivées  toutes  les  tonalités  connues 
et  pratiquées  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours?  (I).  »  Ainsi  a  écrit  un  savant  musicologue,  et  je  crois 
bien  qu'en  effet  le  problème  qu'il  posait  est  définitivement 
résolu  dans  le  sens  indiqué  par  lui.  Mais,  sans  même  chercher 
des  conclusions  aussi  générales,  la  citation  nous  indique  clai- 
rement l'importance  du  Balafon  comme  instrument  de  musique 
chez  les  peuples  d'une  région  considérable  du  continent  africain. 
En  vérité,  le  Balafon  du  Sénégal,  comme  le  Valiha  de  Madagascar, 
le  Celhar  persan,  la  Vina  de  l'Inde,  le  Kolo  japonais,  sont  des 
instruments  types  qui,  dans  la  civilisation  de  leurs  pays  respec- 
tifs, occupent  la  même  place  que  le  violon  ou  le  piano  dans 
notre  Europe  moderne. 

L'on  connaît  aussi  au  Sénégal  des  instruments  d'une  plus 
grande  sensibilité  musicale  :  telle  une  harpe  à  dix  cordes, 
appelée  Boulon,  dont  Schœl&her  a  donné  au  Musée  du  Conserva- 
toire un  intéressant  spécimen  ;  tel  encore  un  autre  instrument 
à  cordes  pincées,  le  Kasso,  dont  une  calebasse  fermée  par  une 
peau  forme  la  caisse  de  résonance  sur  laquelle  sont  tendues 
des  cordes  végétales  ;  la  Cora,  déjà  entrevue  au  Dahomey,  qui 
est  cette  espèce  de  guitare  dont  les  onze  cordes,   disposées  de 

(I;  G.  Chouquet,  ,/t'  Mitsi'e  dit  Coiiserfaluirc  miiional  de  inmiqiie,  p.  VtZ. 
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chaque  cùlù  du  manche,  sont  pincées  par  trois  doigts  de  chaque 
main,  les  autres  doigts  servant  à  maintenir  le  manche  comme 
une  poignée  ;  d'autres  guitares  proprement  dites,  vraisembla- 
blement d'importation  étrangère  ;  enfin  des  flûtes  de  peu  d'éten- 
due et  de  liaible  sonorité  (i). 

Les  musiciens  sénégalais  sont  parfois  de  véritaliles  virtuoses,  et 
atteignent  une  grande  dextérité  sur  leurs  instruments,  principa- 
lement le  Balafon  et  la  Cora.  Il  en  est  venu  un  à  l'Exposition  de 
•1900,  grand  vieillard  d'aspect  superbe,  qui  exécutait  des  mor- 
ceaux descriptifs,  lesquels  n'étaient  rien  moins  que  des  tableaux 
de  bataille.  Quel  déluge  de  notes  !  Son  grand  morceau  de  bravoure 
était  une  certaine  bataille  de  Fodé.-Kaba,  qu'il  mimait  autant 
qu'il  la  jouait  musicalement.  S'y  trouvait-il  par  hasard  quelque  thè- 
me de  chanson  épique  de  son  pays,  comme  il  m'a  été  donné  d'en 
entendre  une  fois  sans  parvenir  à'en  prendre  la  notation  com- 
plète (2)?  Je  ne  sais,  et  j'en  doute  Un  peu,  car  il  était  bien  dif- 
cile  de  dégager  une  forme  mélodique  de  cette  composition  ins- 
trumentale, dont  la  musicalité  me  parait  être  assez  équivalente  à 
celle  de  la  Bataille  de  Marengo  on  du  Passage  du  Grand  Sainl-Bernard, 
que  les  amateurs  du  Consulat  et  de  l'Empire  jouaient  à  tour  de 
bras  sur  des  pianos  à  sonnettes  et  à  tambourin. 

Le  lecteur  me  permettra  de  reproduire  les  lignes  suivantes  déjà 
imprimées  lors  de  mes  observations  de  1889.  Deux  musiciens 
de  la  suite  d'un  petit  roi  nègre  étant  venus  se  faire  entendre  dans 
le  village  sénégalais  de  l'Exposition,  où  ils  jouaient  ensemble  du 
balafon,  j'en  rendais  compte  en  ces  termes  : 

«  Leur  musique  m'a  paru  avoir  un  intérêt  presque  exclusi- 
vement rythmique.  Sans  doute  le  rythme  ne  va  pas  sans  un 
certain  sentiment  de  l'intonation,  même  de  l'harmonie,  ce  qui 
constitue  un  progrès  certain  sur  les  pratiques  des  peuples  pour 
lesquel  le  tambour  est  toute  la  musique  :  mais  la  richesse  relative 
des  sons  musicaux  propre  à  ces  instruments  ne  ressort  guère 
dans  la  façon  dont  s'en  servent  les  musiciens  sénégalais.  Pour 
eux,  l'élément  «  percussion  »  est  et  demeure  le  principal,  l'élé- 
ment «  mélodie  »  restant  au  second  plan.  Les  thèmes  sont 
vagues  et  sans  fixité  :  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  pas  de  thèmes, 
mais  simplement  des  dessins  rythmiques  sur  lesquels  les  musi- 
ciens font  entendre  à  leur  gré  —  en  improvisant —  des  notes  ayant 
un  caractère  plus  ou  moins  mélodique.  J'ai  pu  noter  quelques- 
uns  de  ces  rythmes,  parmi  lesquels  un  six-huit  d'un  mouvement 
très  modéré  se  montre  assez  fréquemment  ;  mais  il  m'a  été  impos- 
sible de  jamais  saisir  une  ligne  mélodique  entière,  tant  cette 
ligne  a  peu  de. consistance  (.3).  » 

Je  ne  puis  qu'avouer  que,  depuis  ces  auditions,  qui  remontent 
déjà  à  quatorze  ans,  il  ne  m'a  été  donné  de  faire  aucun  progrès 
dans  la  connaissance  de  la  musique  sénégalaise.  Sur  le  chant, 
nous  sommes  moins  informés  encore  que  sur  l'usage  des  ins- 
truments. Pas  plus  en  1900  qu'en  1889  nous  n'avons  pu  noter 
ces  chants  de  guerre  qui  nous  avaient  été  promis.  Pour  les 
danses,  Villoteau,  dans  le  très  court  article  qu'il  a  incidem- 
ment consacré  aux  «  Airs  de  chant  et  de  danse  des  habitants  du 
Sénégal  et  de  la  Gorée  (4)  »,  donne  quatre  thèmes  chantés  (sans 
notation  de  paroles)  qu'il  entendit  à  quelques  nègres  venus  au 
Caire  :  les  deux  premiers  sont  des  chants  de  danse,  l'un  des 
habitants  du  Sénégal,  l'autre  de  l'ile  de  Gorée,  assez  insignifiants 
l'un  et  l'autre,  el  assurément  incomplets,  étant  privés  de  cet 
élément  rythmique  instrumental  sans  lequel  on  ne  peut  conce- 
voir la  musique  de  danse  en  ces  pays  :  les  deux  autres  sont  des 
chants  de  pécheurs  de  Gorée,  qui  n'ont  pas  beaucoup  plus  de 
caractère.  Du  moins  ces  mélodies,  les  seules  à  ma  connaissance 
qui  aient  été  recueillies  de  la  bouche  de  chanteurs  sénégalais,  ont- 
elles,  parleur  contexture,  le  mérite  de  nous  montrer  qu'au  point 
de  vue  tonal  le  sentiment  des  nègres  ne  diflère  en  rien  de  celui 


(1)  CaouguET,  le  Muwe  du  Comermtoire,  n"  8U9,  812  à  8U,  857  à  860,  887  890 
D'autres  iflslnimenLs  nolammenl  la  Corn,  qui  manque  au  Conservatoire,  on  t  pu  iHii;  obser- 
vés à  l'Exposition  de  1900,  où  une  collection  intéressante  fi.uurait  dans  le  pavillon  du 
Sénégal  et  du  Soudan. 

(2)  Vo.v.  .1.  TiERSOT,  Miieiques  jMoreiiiium,  p.  102. 

(3)  Julie»  Tiersot,  Musiques  piUorexqucs.  p.  103. 
i<)  ViLi-OTEau,  Arl  mtiémil  en  liuyple,  pp.  13i-135. 


des  européens,  ces  mélodies  appartenant  toutes  au  majeur  le  plus- 
franc. 

■  Citons  pour  la  dernière  fois  Villoteau,  qui  nous  a  conduits  si 
longtemps  à  travers  les  diverses  régions  musicales  de  l'Afrique 
et  de  l'Orient,  en  reproduisant  uai  air  de  danse  du  Soradan 
qu'une  femme  de  ce  pays,  esclave  d'un  Français  au  Caire,  clianta 
devant  lui  en  dansant,  dit-il,  une  danse  désordonnée  :  cet  air 
aura  pour  principal  intérêt  de  fournir  un  exemple  typique  de 
ch;uits  basés  sur  une  échelle  dont  les  degrés  essentiels  sont  les 
notes  de  l'accord  parfait  majeur  : 


Mais  avant  de  poursuivre  dans  cette  direction  el  de  nous 
enfoncer,  à  la  suite  de  modernes  explorateurs,  dans  les  «  ténèbres 
de  l'Afrique  »,  continuons  notre  rapide  course  sur  la  côte  Afri- 
caine depuis  le  point  où  nous  sommes  parvenus  jusque  vers 
l'équateur. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


SEMAINE    THEATRALE 

TiiÉ-MUE  de  l'Athénée.  —   L'Enfant  du  miracle,  comédie  bouffe  en  3  actes, 
de  MM.  Paul  Gavault  et  Robert  Cbarvay. 

La  pièce  qui  provoque  actuellement  l'hilarité  de  l'élégant  public  du 
joli  petit  théâtre  de  l'Athénée  réalise  avec  bonheur  le  problème  difficile 
de  faire  accepter,  sans  protestation,  un  postulatum  scabreux,  pour  en 
tirer  des  développements  aussi  inattendus  que  divertissants. 

Après  deux  ans  de  mariage,  une  jeune  et  jolie  femme  vient  enfin 
d'enterrer  un  mari  très  âgé,  mais  pourvu  d'une  dizaine  de  millions  dont 
elle  croit  avoir  hérité.  Tout  son  entom-age,  même  le  notaire  du  de  cujus 
et  son  architecte,  qui  est  doublé  d'un  homme  d'alîaires  hors  ligne,  sont 
du  même  avis,  car  le  défunt  avait  à  maintes  reprises  exprimé  sa  volonté 
de  laisser  toute  sa  fortune  à  sa  jeune  et  irréprochable  femme. 

Malheureusement,  on  ne  peut  trouver  qu'un  testament  antérieur  au 
mariage,  par  lequel  le  vieux  millionnaire  laissait  tous  ses  biens  a  la 
petite  ville  de  province  qui  l'avait  vu  naître.  Désespoir  de  la  veuve,  du 
notaire  et  de  l'architecte  (car  ces  deux  derniers  comptaient  bien  arra- 
cher à  cette  riche  cliente  leur  part  du  gâteau).  On  consulte  le  code  et  on 
trouve  dans  ce  livre,  quelquefois  utile,  qu'un  enfant  né  dans  l'espace  de 
trois  cents  jours  après  la  mort  du  mari  doit  être  considéré  comme 
légitime.  Donc,  si  la 'veuve  avait  le  moindre  espoir  de  donner  la  vie  à 
un  enfant  penrJant  l'époque  fixée  par  la  loi.  la  situation  serait  sauvée. 

Cet  espoir,  disons-le  nettement,  la  veuve  ne  l'a  pas,  et  pour  cause. 
Mais  étant  habituée  à  la  vie  de  luxe  que  fui  avait  olferte  le  défunt,  elle 
se  laisse,  non  sans  scrupules,  arracher  par  son  notaire  et  par  son  archi- 
tecte, une  déclaration  constatant  qu'elle  se  trouve  dans  la  situation 
prévue  par  le  code,  afin  de  faire  valoir  les  droits  éventuels  de  son  pro- 
chain enfant.  Ce  nasciturus,  comme  le  juriste  romain  s'exprime  avec  plus 
d'élégance  que  le  code  civil,  dont  l'expression  est  déplorable  dans  cette 
occurence,  sera  Y  «  enfant  du  miracle  »,  comme  l'histoire  moderne  en 
a  vu  plusieurs. 

Aucune  aes  personnes  qui  évoluent  autour  du  miracle,  d'ailleurs  bien 
natui-el,  ne  se  rend  compte  que  la  petite  combinaison  constitue  une 
escroquerie  bien  caractérisée  au  détriment  de  la  ville  natale  du  de  cujus  ; 
on  s'occupe  uniquement  de  trouver  le  père  du  miracle.  Car  la  jolie 
veuve,  qui  se  dit  une  lionnète  femme —  elle  oublie  évidemment  la  pro- 
fonde immoralité  de  sa  spéculation  —  n'accepte  pas  un  thaumaturge 
d'occasion,  comme  son  entourage  voudrait  lui  en  trouver'.  Or,  elle  vient 
de  renvoyer  le  seul  homme  pour  lequel  elle  se  sentait  «  un  faible  »,  un 
jeune  avocat,  auquel  elle  a  imposé  un  stage  de  douze  mois  avant  d'ac- 
cepter sa  main  et  ijui,  par  désespoir,  avait  déclaré  entreprendre  un 
voyage  autour  du  monde. 

J^a  situation  devient  embarrassante.  D'un  côté,  les  trente  jours  francs 
que  la  loi  civile  accorde  généreusement  à  l'opération  du  miracle  en 
dehors  des  deux  cent  soixante-dix  jours  que  la  physiologie  déclare 
suffisants,  filent  rapidement.  D'autre  part,  le  tribunal  a  nommi' 
légalement,  en  la  personne  du  secrétaire  de  la  mairie  de  la  petite  viUe 
instituée  légataire,  un  curateur  qui  doit  s'installer  au  domicile  de  la. 
veuve  pour  la  surveiller  nuit  et  jour.  11  ne  faut  pas  que  le  miracle  puisse 
se  produire  pendant  les  trente  jours  francs,  ni  qu'un  enfant  habilement 
substitué  puisse  priver  la  ville  d'une  aubaine  aussi  extraordinaire. 


i:  VIEINI'STUKI. 


luutile  d'entrer  dans  le  (U'-lail  des  situatioQS  compliquées  et  comii|ues 
i]ue  crée  cet  i^tal  de  choses.  Gonlonlons-nous  de  dire  que  les  autours  on 
ont  tiré  parti  avec  une.  dextérité  de  bon  aloi  et  un  esprit  qui  ne  dépare- 
rait pas  une  véritable  comédie.  Rien  de  plus  comique  que  les  brusques 
alternatives  d'espoir  et  île  désespoir  produites  par  les  incidents  drôles, 
(jui  empochent  le  jeune  avocat  et  futur  épou.\,  resté  caché  à  Paris  et 
retrouvé  par  hasard,  d'opérer  le  miracle  ;  rien  de  plus  désopilant  que 
les  évolution.s  et  manœuvres  des  personnages  qui  gravitent  autour  du 
centre  de  l'action.  Finalement,  le  miracle  non  accompli  devient  complè- 
tement inutile.  Celui  qui  doit  l'opérer,  brise,  dans  sa  fureur  d'en  être 
continuellement  empêché,  une  vieille  potiche,  et  un  testament,  fait  au 
profil  de  la  veuve,  en  sort  tout  aussitôt  I 

La  pièce  est  jouée,  dans  la  note  et  dans  le  mouvement  voulus,  par 
M"""  Marf^uerito  Caron,  la  veuve,  Louise  Bignon,  son  amie  intime, 
et  Tenipley,  sa  femme  de  chambre.  La  vérité,  qui  est  plus  forte  que  la 
galanterie,  nous  oblige  de  dire  ijue  les  principau.ic  rôles  d'hommes  sont 
encore  mleiiK  tenus  par  MM.  Matras.  l'architecte.  Le  Gallo,  le  (lancé 
do  la  veuve,  et  Ijovesque,  l'inénarrable  petit  fonctionnaire  de  province. 
Une  mention  spéciale  est  due  à  M.  Jean  Périer,  qui  a  mis  sur  pied  une 
ligure  opisodique  de  grand  couturier  qu'où  peut  considérer  comme  un 
chef-d'œuvre  du  gi.'nre  ;  impossible  d'allier  plus  de  naturel  et  d'aisance 
à  plus  de  force  comique  discrète  et  l'éjouissante. 


TiiÉATUE  ui;  L'ObÉON.  —  Les  Appelcurs,  pièce  en  trois  actes, 
de  M.  Ambroise  Janvier. 

Cette  pièce  repose  sur  une  thèse  que  Schopenhauer  a  le  premier  nette- 
ment formulée,  à  savoir  :  que  la  nature,  soucieuse  de  conserver  ses  créa- 
tions et  SOS  créatures,  nous  tend  par  de  nombreuses  illusions,  comme 
l'amour,  la  gloire,  lo  plaisir,  le  bonheur,  de  véritables  pièges  pour 
nous  forcer  ainsi  à  supporter  les  charges  et  les  déboires  de  la  vie,  dont 
on  se  débarrasserait  au  plus  vite  sans  toutes  ces  illusions.  Le  philosophe 
de  Francfort  compare  ces  pièges  de  la  natui'e  aux  appeaux  dont  on  se 
sert  pour  capturer  certains  oiseaux.  Ces  appeaux  on  les  nomme  des 
«  appeleurs  »  sur  les  bords  de  la  Loire;  ce  sont  des  canards  domestiques 
dressés  pour  attirer  les  canards  sauvages. 

Dans  la  pièce  de  l'Odéon,  les  «  appeleurs  »  sont  les  membres  d'une 
famille  formée  d'un  ancien  juge  de  paix,  de  sa  femme  et  de  sa  char- 
mante fille,  qui  mènent  à  la  campagne  une  vie  modeste,  mais  heureuse. 
Pai'  le  bonheur  même  de  leur  existence,  ces  braves  gens  deviennent 
des  c(  ajipeleurs  »  :  on  les  cite  à  dix  lieues  à  la  ronde  pour  prouver 
qu'après  tout  la  vie  n'est  pas  sans  agrément.  Va  jeune  homme  qui  a 
presque  sombré  dans  les  aventures  parisiennes  et  s'est  enfui  au  pays 
des  «  appeleurs  s,  se  sent  même  tellement  attiré  par  leur  félicité  qu'il 
aspire  à  la  main  de  la  jeune  fllle  et  l'obtient.  Cela  sera  la  perpétuation 
de  la  race. 

Mais  tout  bonheur  n'est  qu'une  illusion  et  la  famille  heureuse  doit  en 
faire  bientôt  la  triste  expérience.  Le  fils  unique,  qui  sert  la  patrie  au 
Tonkin,  est  tombé  entre  les  mains  de  pirates  et  son  malheureux 
sort  ne  semble  pas  douteux.  La  terrible  nouvelle  est  d'abord  cachée  à  la 
famille;  elle  n'est  connue  que  d'une  jeune  servante,  type  extraordinaire 
de  bigoterie  bornée  et  féroce,  qui  déteste  ce  bas  monde  et  n'aspire 
qu'aux  joies  du  ciel.  Elle  aussi  appartient  au  genre  des  «  appeleurs  »  ; 
c'est  par  la  félicité  du  paradis  qu'elle  opère.  Après  avoir  communiqué  à 
sa  jeune  maitresse,  sa  sœur  de  lait,  les  nouvelles  du  Tonkin,  elle  lui 
arrache  le  vœu  d'entrer  au  couvent  des  Trappistines,  si  le  jeune  soldat 
est  par  hasard  sauvé  et  revient  en  France.  Cette  scène,  insuffisamment 
amenée  et  conduite  avecplusde  brutalité  que  de  vigueur  dramatique,  a 
provoqué  des  protestations  énergiques  aux  loges  et  à  l'orchestre.  Elle  a 
décidé  de  l'insuccès  de  la  pièce. 

Le  dénouement  est  d'ailleurs  assez  faible.  Le  fiancé  rapporte  du  Tonkin 
la  certitude  que  le  jeune  héros  est  bien  mort,  tué  par  une  balle  au  front 
et  sans  avoir  souffert.  Le  fameux  vœu  ne  s'oppose  donc  pas  au  mariage 
des  jeunes  gens,  mais  le  bonheur  a  quitté  pour  jamais  la  famille  des 
«  appeleurs  ».  Les  jeunes  marii's  eu  pourront  encore  donner  aux  autres 
des  illusions  ;  mais  eu.x-mêmes  sauront  désormais  que  le  bonheur  durable 
n'est  pas  de  ce  monde  et  ne  seront  que  des  «appeleurs»  sans  conviction. 

Cette  pièce  n'a  pas  réussi,  malgré  une  distribution  assez  satisfaisante 
et  le  talent  éclatant  de  M"''  Sylvie,  qui  a  fait  de  la  jeune  servante  bigote 
une  ligure  remarquable  de  vérité  et  d'intensité  d'expression.  Mais  le 
titre  si  original  de  la  pièce  pourrait  bien  rester  dans  la  langue  courante. 

O.  Berggrue.n. 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


LXI 

LE  CRÉPUSCULE  DES  DIEUX...  WAGN'ÉRIENS   —  ET  LA 
REVAXCHE   DU  QUATUOR 

l'oiir  Armand  l'unnil. 

—  Si  l'évolution  s'accentue,  il  faudra  bientôt  plaider  pour  'Wagner... 

—  Allons,  bon!  Quelle  boutade  nouvelle?  Et  190:3,  l'an  de  Berlioz, ne 
doit-il  pas  s'enorgueillir  du  Monument  de  son  rival?  Après  Beethoven, 
Wagner  :  et  les  statuaires  allemands  ne  chôment  pas! 

—  Qu'importent  les  statues?  C'est  le  crépuscule  qui  tombe,...  le  soir 
prévu  par  les  fatalistes.  Ma  boutade  n'est  que  l'écho  de  l'histoire  en 
germe,  d'un  pressentiment  qui  prend  corps. 

—  Oui,  Rubinstein  mourant  murmurait  :  «  N'est-ce  pas  le  Crépusi:ixle 
(les  Dieux  qui  commence  déjà  pour  notre  art?  » 

—  Des  dieux...  wagnériens  seulement!  Entendons-nous.  Jamais  l'art 
musical  n'est  apparu  plus  vivant.  Jamais  la  France  ne  s'est  montrée 
plus  musicale...  ou  plus  mélomane.  L'ombre  deseend,  mais  elle  n'at- 
teint que  la  splendeur  de  l'épopée  légendaire,  du  drame  héroïque  et  du 
théâtre  allemand.  L'ombre  plus  longue  ne  semble  menacer  que  les  lières 
divinités  de  Bayreuth  ou  de  'Wahnfried...  ou,  du  moins,  leurs  trop 
dociles  prosélytes.  Mais  Brùnnhilde  expirante,  à  l'heure  où  les  feux  du 
bûcher  terrestre  et  du  soir  s'élancent  vers  le  Walhall  en  péril,  ne 
salue-t-elle  pas  la  blanche  aurore  de  l'Humanilé  sauvée  par  l'.^mour? 

—  Votre  symbolique  image  veut  dire  tout  simplement  que  le  dieu 
Wagner  s'est  donné  des  Verges  pour  se  fouetter... 

—  Et  que  le  Waguérisme  aura  contribué,  par  sa  musicalité  plutôt  dif- 
ficile, à  nous  réconcilier  avec  le  grand  art.  Tel  Parsifal  a  reconquis  la 
Sainte-Lance... 

—  Et  nous  en  abusons  pour  lui  percer  le  flanc  :  c'est  ce  que  le  vieux 
Cherubini,  plus  naïvement  prosaïque,  appelait  «  battre  sa  nourrice  ». 
Consultez  Berlioz...  Histoire  éternelle! 

—  Toujours  est-il  que  la  renaissance  entrevue  par  nous  (2)  s'est 
développée  dans  le  sens  de  l'art  pur.  Ainsi  rêvais-je  naguère,  en  applau- 
dissant un  bon  quatuor. 

—  Un  quatuor!  D'abord,  de  qui  donc  ou  de  quoi  parlez- vous?  EsHe 
d'une  œuvre  rare  ou  d'un  excellent  groupe  d'exécutants  ?  Car  le  français 
n'est  pas  toujours  clair,  même  quand  il  recourt  au  vocabulaire  étran- 
ger... 

—  De  l'un  et  de  l'auli-e,  et  vous  comprendrez  tout  à  l'heure.  Je 
parle  du  Quatuor  Parent,  qui  favorise  ma  démonstration. 

—  Là-bas  toujours,  au  quartier  de  la  Carmélite,  à  la  Schola  Cantorum? 

—  Non  plus!  Mais  en  plein  Paris  parisiennaut,  cette  année.  Tous  les 
vendredis  soirs,  avenue  de  l'Opéra,  dans  cette  nouvelle  salle  de  V/Eolian, 
trop  blanche  avec  trop  d'électricité,  très  américaine  en  ce  quartier  posi- 
tif, à  deux  pas  du  Café  de  Paris,  parmi  les  palissades  vertes  du  Métro 
prochain...  L'art  pur  n'est  point  déplacé  dans  ce  décor:  il  le  fait  oublier; 
c'est  un  bienfait.  La  beauté  des  sons  corrige  le  modem  style;  l'oreille 
console  voluptueusement  la  vue.  La  musique  de  chambre  est  une  aus- 
tère enchanteresse;  telle,  au  dehors,  la  lune  brille  :  un  clair  de  lune  bleu 
qui  purifie  tout  ! 

—  La  musique  de  chambre  a  le  don  de  vous  émouvoir... 

—  Je  ne  suis  plus  le  seul.  Et  le  snobisme  a  fait  place  à  de  réelles 
sympathies,  de  plus  en  plus  exigeantes.  Au  reste,  le  quatuor  Parent 
peut  répondre  à  ces  exigences  flatteuses.  Il  a  déjà  fait  ses  preuves.  N'est- 
ce  pas  lui  qui,  deux  ans  de  suite,  à  la  Schola,  parcourut  la  gamme 
immense  des  dix-sept  quatuors  de  Beethoven  ?  L'abbé  Lacuria  manquait 
à  ces  communions  musicales.  Ce  quatuor  est  nourri  des  maîtres  :  cette 
année  même,  il  aura  bien  mérité  de  l'Art.  De  Jean-Sébastien  Bach  à 
M.  Vreuls,  en  repassant  par  Beethoven,  un  édifiant  raccourci  de  la 
musique  de  chambre  et  de  son  instructive  évolution  dans  le  temps!  Ils 
nous  parlent  bas,  comme  des  amis  respectés,  les  maîtres  divins.  Avec 
tout  leur  beau  fracas  les  Dieux  wagnériens  n'ont  pas  atteint  à  leur  cor- 
diale éloquence,  et  l'Olympe  de  l'adagio  bienheureux,  dans  le  quatuor  Vlll 
du  dieu  Beethoven,  a  des  caresses  magnanimes,  inconnues  des  sauvages 
voluptés  du  Walhall.  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  les  maîtres,  les  anciens. 
ne  sont  plus  uos  seuls  éducateurs;  leurs  héritiers  apparaissent  :  Schu- 
bert et  Schumann,  avec  des  tendresses  nouvelles.  Et  des  comparaisons 
s'imposent  :  César  Franck,  en  face  de  Johannès  Brahms.  Un  brillant 
tournoi  !  César  Franck,  le  bon  père  Franck,  le  passionné  directeur  de 
conscience  esthétique,  le  précurseur  subtil  de  toute  la  rénovation  musi- 
cale, le  mystique  suave,  le  Wagnérien  plein  de  rêves,  que  les  sages 

ili  Vuir  le  Hémslivl  des  10  et  24  aoùl,  7,  14  el  21  septembre-,  ô  el  19  octobre,  î  et 
■23  no-rembre  1902,  18  janvier  et  8  février  1903. 
i2i  Cf.  le  Màwslrel  des  14  avril  et  19  mai  1901. 
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partisans  de  Brahms  appellent,  awc  une  appréhension  mùlée  de  respect, 
un  grand  rhétoricien  romantique... 

—  Je  pressens  que  vous  êtes  plutôt  franckisle. 

—  Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  saisir  la  conviction  des  Brahmislos, 
je  n"osc  dire,  avec  l'Ouvreuse,  des  Brahmanes...  La  conviction  n'est-elle 
pas  toujours  sacrée,  cependant?  Brahms,  ce  dernier  classique,  ce  B.  n°3, 
au  dire  des  Allemands  antiwagnêriens  (il  y  en  eut'i  I  Brahms,  si  supé- 
rieur en  sa  musique  de  chamhre  où  son  àme  couve  sous  la  forme  ! 

—  Si  j'en  crois  un  récent  article  de  la  très  artistique  Revue  HIeue,  inti- 
tulé "  l'avénemenl  d'une  renommée  musicalo  ».  il  nous  resterait  encore 
à  le  '  découvrir  » .' 

—  En  dépit  des  avocats  du  pittoresqai',  qui  nous  conseilleraienl  plu- 
tôt de  le  0  recouvrir  »  ...  Mais  l'ironie  n'est  qu'un  feu  de  paille  et  l'art 
demeure.  Brahms  ne  disparaîtra  point  tout  entier.  Ses  quatre  académi- 
ques symphonies  pâliront  seulement  un  peu  devant  ses  deux  grands 
se.vluors  à  cordes,  véritables  «  cartons  de  symphonies  »,  à  la  pâte  géné- 
reuse, à  la  ligne  grandiose,  aux  allures  orchestrales  d  jà!  Le  second 
surtout  :  le  sextuor  en  sol!  Je  viens  de  réentendre  le  premier,  en  si  bemo! 
(op.  IS).  une  belle  promesse  de  jeune  homme  iqui  semble  justifier  la 
prophétique  ardeur  de  Schumanui,  à  la  fin  de  la  Séance  lirahms  que 
Parent  nous  réservait, 

—  Ces  monoiirapliks  musicales  doivent  offrir  la  séduction  d'un  por- 
trait, d'une  image  définitive. 

—  Oui,  quand  elles  sont  encadrées  en  de  justes  limites.  Et  Parent, 
qui  n'est  pas  seulement  un  impérieux  streiohquaiieUdireclor  (pour  forger, 
avenue  de  l'Opéra,  ce  mot  bien  parisien),  joint  à  la  certitude  fougueuse 
de  son  archet  l'art  de  composer  un  programme.  Maintes  fois,  entre  deux 
séances  de  «  portraits  anciens  »,  les  modernes  font  irruption,  curieuse- 
ment. C'est  ainsi  que,  le  vendredi  6  février  1903,  le  Quatuor  slave  de 
Glazounow  terminait  la  soirée  que  VOp.  10  de  l'un  des  nôtres  avait 
commencée.  Debussy,  Glazounow  :  un  Français,  un  Russe;  tous  deux 
ultra-modernes,  mais  si  différemment,  n'est-ce  pas? 

—  Uue  antithèse  à  tenter  un  Victor  Hugo  qui  serait  moins  profond 
que  subtil... 

—  En  effet  '.  Deux  climats,  deux  âmes  :  Glazounow,  le  Slave  au  chant 
lointain,  qui  modèle  sa  fantaisie  presque  orientale  dans  la  belle  pâte 
maintenue  du  quatuor  classique,  l'exotique  aux  rythmes  farouches,  qui 
glisse  dans  l'œuvre  traditionnelle  le  goiit  du  terroir  et  l'odeur  de  la 
patrie!  Parfois  il  évoque  Schubert  sentimental  par  l'accent  populaire 
égrené  dans  le  cliquetis  des  pizzicati.  Ce  Quatuor  slave  est  la  Russie  qui 
songe  ou  qui  danse,  qui  s'égare  mélancoliquement,  loin  des  humains, 
au  fond  de  la  forêt  bruissante,  avant  de  se  mêler  aux  rudes  ébats  de  la 
foule  :  alors,  c'est  la  joyeuse  folie  du  mouvement,  la  «  fête  slave  »,  avec 
son  brio  descriptif  et  dansant  qui  parait  envahir  l'idéale  musique  de 
chambre  après  l'orchestre... 

—  Et  Debussy? 

—  Tout  intimité,  tout  rêve.  La  vie  intérieure  d'une  pensée  flottante. 
Le  dédain  mystérieux  d'un  solitaire  sans  foi  ni  loi  pour  toute  l'épaisse 
réalité  qui  l'effleure  sans  l'asservir... 

—  Suggestion  charmante!  Mais  est-ce  encore  là  du  quatuor? 

—  En  tous  cas.  c'est  le  charme  rare,  un  ^en migrai neuxloujom-s,  d'un 
quatuor  impressionniste... 

—  Impressionniste,  un  quatuor  ? 

—  Et  pourquoi  pas?  Et  je  veux  employer  ce  mot  d'impressionnisme  à 
seule  fin  d'éviter  le  grand  mot  trop  défloré  :  poésie.  Amour,  poésie, 
beauté,  grands  mois  divins  dont  on  abuse...  Mais  ne  vous  ai-je  point 
déjà  fait  pressentir  ici  qu'il  y  a  deux  impressionnismes  (1)  :  l'un  coloré, 
sanguin,  .sous  le  soleil;  et  (jlazounow  serait  le  Charpentier  du  Quatuor 
slave.  L'autre,  estompé,  nocturne,  épars,  ennemi  de  la  couleur  vive;  et 
cet  Op.  10  présage  l'auteur  futur  de  l'elléas... 

—  Futur?  Quel  est  ce  lapsus?  Il  m'étonne  du  loyal  amoureux  des 
dates  que  vous  êtes  ... 

—  Oui-da!  La  première  audition  de  cet  Op.  /C*  remonte  au  samedi  soir 
9  janvier  1S9".  Je  ne  sais  ce  qu'eu  penserait  notre  vieux  Berlioz,  le 
Virgilien  passionné,  qui  considérait  le  quatuor  comme  la  pierre  de 
louche  d'un  musicien  sans,  d'ailleurs,  avoir  jamais  osé  traiter  ce  genre 
délicat...  Mais  qu'il  interprète  les  jeunes  ou  les  maîtres,  le  quatuor 
Parent  reçoit  de  justes  bravos  qui  démontrent  à  souhait  la  revanche 
lecueillie  du  Rave. 


(A  suit 


Raymond  Bodyeu. 


(1)  Cr.  le  mneslifl  da  18  mai  1002  :  llmpre 


OUVERTURE  DU  CONCOURS  POUR  LE  PRIX  LOUIS  DIEMER 


ci  \ù  progi-ainme  officiel  de  ee  cùncour 
litre  les  eondilions  fiénéralcs  ; 


,  doiil  nous  avons  déjii,  on  se  le  rappelle,  fait 


Par  suite  de  la  donation  faite  par  iVI.  Louis  Diémer  et  acceptée  par  décrels 
des  IG  juillet  et  23  novembre  1902,  un  concours  triennal  est  institué  à  partir 
de  1903  entre  les  lauréats  des  classes  de  piano  (Iiommes)  du  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déclamation,  ayant  obtenu  le  premier  prix  dans 
les  dix  années  précédentes. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  par  lettre  adressée  au  secrétariat 
du  Conservatoire,  du  l.'i  mars  au  IS  avril,  dernier  délai.  Ils  indiqueront  leurs 
nom,  prénoms,  âge,  domicile,  et  le  titre  des  morceaux  qu'ils  exécuteront. 
Avis  leur  sera  donné  de  leur  inscription;  si,  dans  la  huitaine,  cet  avis  no 
leur  est  pas  parvenu,  ils  devront  en  informer  le  secrétariat. 

Le  concours  aura  lieu  au  mois  de  mai  dans  la  grande  salle,  en  séances 
auxquelles  le  public  sera  admis  à  assister  sur  invilations  délivrées  par  l'admi- 
nistration du  Conservatoire.  Les  concurrents  dûment  inscrits  seront  convo- 
qués dix  jours  à  l'avance  par  lettre  recommandée. 

Ils  seront  entendus  successivement  dans  l'ordre  alphabétique,  la  lettre  par 
laquelle  la  liste  commencera  étant  tirée  au  sort  par  les  soins  du  secrétariat. 

Les  épreuves  du  concours,  qui  seront  subies  en  deux  jours,  comprendront 
l'exécution  •: 

Le  premier  jour  : 

1"  De  deux  morceaux  imposés  : 

(/.  Sonate  (op.  57),  de  Beethoven; 

.\vec  Ion  les  les  reprises  de  VA/idaiitc:  Finale  sans  autres  reprises  que  celles  du 
l'n-slo  fhwlc.)  J 

h.  Études  symphoniques  (op.  13),  de  R.  Schumann;  I 

'1'°  vai'iation  sans  reprises;  2%  3",  4%  5''  et  6"  varialions  avee  la  l'""  reprise;* 
7''  et  8'"  variations  sans  reprises;  Ç^  variation  avec  ta  1"  reprise;  10'',  11=  varia- 
tions et  le  finale  sans  aucune  reprise.) 

Le  lendemain  : 

2"  De  quatre  morceaux  choisis  par  chaque  concurrent  de  la  façon  suivante  :| 

r.  4'  Ballade  ou  Fantaisie  (op.  49),  de  Chopin. 

(/.  Une  Mazurka  (au  choix),  de  Chopin. 

c.  Un  Prélude  (au  choix),  de  Chopin. 

/.  La  Clochette  (d'après  Paganinii,  de  Liszt,  nii  l'Étude  en  forme  de  valse,  de 
Camille  SAiNT-SAiiNS. 

Ces  morceaux  seront  exécutés  de  mémoire  sur  un  piano  fourni  par  le  Con- 
servatoire. 

Le  jury  sera  présidé  par  le  Directeur  du  Conservatoire  et  se  composera,  en 
outre,  de  dix  membres  au  moins  et  de  douze  au  plus,  choisis  par  le  prési- 
dent parmi  les  artistes  d'une  compétence  notoire,  compositeurs  et  virtuoses 
ou  professeurs  de  piano,  français  et  étrangers.  Les  professeurs  des  classes  de 
piano  du  Conservatoire,  en  activité,  ne  pourront  faire  partie  du  jury. 

Le  chef  du  secrétariat  du  Conservatoire  remplira  les  fonctions  de  secré- 
taire du  jury  avec  voix  consultative. 

Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret. 

En  principe,  le  .prix  devra  être  unique.  Cependant  le  jury  pourra  décider, 
par  un  vote  réunissant  les  deux  tiers  des  voix,  le  partage  du  prix  entre  deux 
concurrents. 

Le  prix  sera  décerné  à  la  majorité  absolue,  soit  la  moitié  des  voix  plus 
une;  mais,  s'il  y  a  lieu  à  partage,  la  désignation  des  lauréats  devra  être  faite 
à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Lorsque  le  jury  aura  décidé  qu'il  y 
aurait  partage,  mais  que,  après  trois  tours  de  scrutin,  un  seul  concurrent 
aura  obtenu  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix,  le  prix  sera  décerné  en  entier 
à  ce  dernier.  Si  aucun  des  concurrents  ne  réunit  cette  majorité  des  deux  tiers 
des  voix,  on  renoncera  au  partage  et  le  prix  sera  décerné  au  seul  concurrent 
qui  obtiendra  la  majorité  absolue.  ' 

Si,  après  trois  tours  de  scrutin,  aucun  candidat  n'obtient  la  majorité  abso- 
lue, le  montant  du  prix  sera  mis  en  réserve  pour  un  des  concours  ultérieurs 
qui,  en  ce  cas,  réunira  deux  lauréats;  en  aucun  cas  il  ne  sera  attribué  plus 
de  deux  prix  la  même  année. 

Un  diplôme  commémoratif  sera  délivré  par  le  Conservatoire  à  tout  titulaire 
du  prix  unique  ou  partagé. 

Des  mentions  honorables,  au  nombre  de  deux,  pourront  être  accordées  par 
le  jury  aux  candidats  qui  auront  obtenu  le  plus  de  suffrages.  Ils  recevront 
également  un  diplôme  commémoratif. 

Les  concurrents  ayant  remporté  un  prix  Louis  Diémer  ne  pourront  plus  se 
présenter  aux  concours  suivants.  Les  titulaires  de  mentions  ne  sont  pas 
compris  dans  cette  exclusion,  mais  ils  ne  pourront  cire  désignés  par  le  jury 
pour  une  nouvelle  mention. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  qualre  mille  francs  en  espèces;  en  cas  de  par- 
tage, chaque  lauréat  recevra  la  somme  de  deux  mille  francs,  à  moins  qu'il 
n'existe  une  réserve  provenant  des  concours  antérieurs;  dans  ce  cas,  les  lau- 
réats recevront  chacun  quatre  mille  francs. 

Le  paiement  sera  effectué  au  secrétariat  du  Conservatoire. 


M-  mi:.M]STKi:l 
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REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Concerts  Lamouroiix.  —  L'intérêt  du  dernier  concert  s'est  concentré  sur 
la  symphonie  en  la  do  M.  Guy  Repart?.,  qu'on  avait  déji'i  entendue  une  fois, 
;i  la  lin  de  1893,  dans  l'ancienne  salle  d'Harcourt.  mais  qui  était  inconnue  du 
(lulilic  habituel  du  Nouveau  Théâtre.  Cotte  symphonie  repose  sur  un  vieux 
cantique  hretnn  de  huit  mesures,  dont  les  quatre  périodes,  do  deux  mesures 
chacune,  se  terminent  par  des  points  d'orgue,  à  la  manière  des  chorals. 
Disons  tout  do  suite  que  ce  thème  est  bien  chétil'  et  se  prête  peu  à  des  déve 
loppemcnts  organiques  assez  nombreux  pour  alimenter  trois  parties  d'une 
symphonie  bien  longue.  L'autejr  a  donc  dû  tourner  et  retourner  son  thème 
de  toutes  manières  et  y  grelTer  dos  développements  qui  n'en  découlent  pas 
spontanément.  Sous  ce  rapport,  il  a  fait  œuvre  do  mailre  ouvrier.  Une  habi- 
li!ié  consommée,  mise  au  service  d'un  esprit  ingénieux  et  plein  de  ressources, 
fait  presque  toujours  oublier  la  tare  originelle  que  nous  venons  d'indiquer. 
Kn  reci  l'uulcur  l'ut  puissamment  aidé  par  une  orchestration  riche  et  brillante, 
(|u'il  sait  cependant  toujours  subordonner  à  ses  idées,  sans  l'étaler  inuti- 
lenient.  Malgré  ces  conditions  peu  favorables  à  une  œuvre  dilBcile  qu'un 
public  non  initié  ne  peut  apprécier  à  la  première  audition,  plusieurs  passages 
de  la  symphonie  ont  réellement  plu,  notamment  le  scherzo  vif  et  bien  rythmé 
qui  est  intercalé  dans  la  seconde  partie  et  le  finale  tout  entier.  M.  Ropartz  et 
i\l.  CbeviUard,  qui  a  conduit  la  symphonie  avec  zèle  et  autorité,  peuvent  être 
satisfaits  de  l'accueil  fait  à  cette  œuvre,  qui  sera  certainement  mieux  goûtée 
ù  une  seconde  audition.  —  Impossible  do  trouver  un  contraste  plus  saisissant 
pour  la  symphonie  en  mi  p  de  Mozart  que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 
Quelle  spontanéité  et  quelle  abondance  d'idées  musicales,  quelle  limpidité  et 
quoi  charme  sans  apprêt  dans  la  partition  du  favori  des  dieux  de  la  musique  1 
Le  temps  n'a  eu  aucune  prise  sur  cette  œuvre,  à  laquelle  la  petite  perruque 
et  le  catogan  de  l'époque  vont  à  ravir.  Le  public  contemporain  de  l'auteur 
n'a  pas  pu  fêter  plus  chaleureusement  cette  symphonie  que  celui  de  nos  jours. 
Une  atmosphère  de  gaieté  olympienne  se  répandait  dans  la  salle,  surtout 
après  le  fameux  menuet  que  le  père  Haydn,  un  maitre  du  genre,  aurait  pu 
envier  à  son  jeune  émule.  —  Le  prélude  du  deuxième  acte  de  l'Étranger,  de 
M.  Vincent  d'Indy,  qu'il  est  dilTicile  de  juger  ainsi  séparé  de  l'œuvre  entière, 
l'ouverture  du  Vaisseuu  faiil<imr,  les  Murmures  de  la  forêt  et  la  Chevauchée  des 
Vallii/ries,  ont  complété  le  programme  de  la  matinée.  Le  public  ne  se  lasse 
pas  d'applaudir  ces  fragments,  qu'on  lui  sert  cependant  assez  souvent  et  qu'il 
pourrait  mieux  apprécier  à  l'Opéra,  aux  représentations  des  œuvres  auxquelles 
ces  pages  admirables  sont  arrachées.  0.  Beiîggruen. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche: 
Cunservaloiru:  llelàche. 

Chûtelel,  concert  Colonne  :  Zes  5ea///«t/es  (César  Franck).  Soli  :  MM.  Daraux,  Ballard, 
Ucnlu,  Cazeneuve,  Guillamat,  Berton,  M""  Auguez  de  Montalant,  Dépagoeux,  Riche- 
bourg,  etc. 

Xouveau-Théàtre,  concert  Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Siegfried  Wagner  :  Sym- 
phonie en  ta,  n°  7  (Beethoven).  —  Fragments  du  Duc  Wildfang  (Siegfried  Wagner).  —  Pré- 
lude de  Loltengrin  (R.  Wagner).  —  Mazeppa  (Liîzt).  —  Siegfried -îdylt  (R.  Wagneri.  — 
Marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux  (R.  Wagner). 

TliéîUre  Marigoy,  concert  Louis  Pister:  Patrie!  ouverture  (Bizet).  — Anacréon,  chan- 
son il  Irétry).  Chant:. M.  Sigwjlt.  —  a)  Le  Soir  (Schytte)  ;  b)  Scherzo,  op.  39  (Chopin). 
Piano  :  M"*  Henriette  Picot.  —  Ipliiijiinie  en  Autide  (Gluck),  Chant  :  jM—  Astruc-Doria. 

—  ira  Préludes,  poème  symphonique  (Liszt).  —  La  Korrigane,  suite  d'orchestre  (Widon. 

—  Faust,  Pater  Profondes  (Schumann'i.  Chant  :  M.  Signait.  —  Dernier  sommeil  de  la 
Mfnje  (.Massenel).  —  Marguerite  au  rouel,  mélodie  (Schubert).  Chant:  M""  Astruc- 
horia.  —  Andanfc  et  Mazurka  ^Coppélia}  (Delibesi. 

—  C'est  jeudi  prochaio,  S  mars,  que  M.  Léon  Delafosse  donnera  son  concert 
ci  la  salle  Erard.  En  voici  le  programme  : 

Fantaisie,  piano  et  orchestre  (L.  Delafosse).  —  Praeludium  (Bach).  —  Chant  polonais 
(Chopin).  —  Éludes  de  concert  (L.  Delafosse).  —  Valse-Caprice  (Strauss-Tausig).  —  Coii- 
f-ertstiick,  piano  et  orchestre  (Weber).  —  Concerto,  piano  et  orchestre  (Liszt). 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Camille  GheviUard.  On  trouve  des  billets 
à  la  salle  Erard,  au  Ménestrel,  et  chez  MM.  Durand  et  fils,  4,  place  de  la 
Madeleine. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Dépêche  de  Monte-Carlo  :  La  représentation  A'Hérodiade  vient  de  finir 
au  milieu  d'un  grand  enthousiasme.  Massenet,  dans  la  loge  du  Prince,  acclamé 
par  toute  la  salle.  Interprétation  fort  belle  avec  M"'™  Calvé  et  Adiny,  MM.  Ta- 
magno,  Renaud,  Fournets  et  Vallier,  tous  chaleureusement  applaudis  et 
rappelés  après  chaque  acte.  Jéhin,  chef  d'orchestre  merveilleux.  Eutr'acte  du 
ï'  tableau  bissé.  Chœurs  remarquables,  même  comme  mouvements  scéniques. 
Décors  curieux  et  mise  au  point  des  plus  soignées.  Magnifique  soirée  d'en- 
semble. 

—  Nos  confrères  de  Milan  rectifient  les  nouvelles  et  les  chiffres  qu'ils 
avaient  donnés  relativement  au  fameux  concours  Sonzogno.  Ce  n'est  plus 
llîi  partitions  qui  ont  été  envoyées  à  ce  concours,  mais  -234  (deux  cent  trente- 
quatre!},  soit  plus  du  double.  Sur  ces  234  ouvrages,  198  sont  écrits  sur  texte 


italien,  19  en  français,  8  on  allemand,  (i  en  anglais,  2  eu  russe  et  1  en  espa 
gnol.  Pauvre  jury!  Le  journal  le  Secolo  a  publié  le  litre  et  l'épigraphe  de 
tous  ces  ouvrages,  on  annonçant  que  trois  d'entre  eux,  ceux  inscrits  sous  les 
numéros  1,  2  et  3,  ont  été  retirés  par  leurs  auteurs.  Le  total  reste  doncà2.31. 

—  Un  autre  concours,  moins  important  mais  fort  intéressant  encore  puis- 
qu'il comporte  un  prix  do  10.000  francs  et  la  représentation  de  l'ouvrage  cou- 
ronné sur  lo  principal  théâtre  de  Bologne,  le  concours  Baruzzi,  vient  d'être 
clos  aussi.  Celui-ci  a  réuni  dix-sept  concurrents,  dont  quatre  sont  aussi  les 
autours  du  livret  mis  par  eux  en  musique. 

—  Troisième  concours  venant  encore  d'être  terminé,  le  concours  Bertelli, 
|)Our  une  Vilu  pnpolare  di  G.  Verdi,  avec  prix  de  3.000  francs  pour  le  vain- 
i|ueur.  La  commission  examinatrice  a  reçu  neuf  manuscrits.  Cotte  commission 
est  formée  de  MM.  Vilali,  prêtre,  président,  Scherillo,  secrétaire,  Galliguani, 
Zuccanto  et  Capasso.  On  pense  que  le  jugement  pourra  être  rendu  pour  le 
troisième  anniversaire  de  la  mort  de  Verdi,  27  janvier  190i. 

—  Une  dépêche  de  Lucques  nous  apprend  que  le  compositeur  Puccini, 
l'auteur  de  la  Bohème,  qui  est  un  fervent  de  l'automobile,  comme  d'ailleurs 
de  tous  les  sports,  vient  précisément  d'être  victime  d'un  accident  causé  par 
sa  voiture.  Sans  entrer  dans  aucuns  détails,  la  dépêche  nous  annonce  que  le 
maestro,  qui  se  rendait  en  automobile  de  Lucques  à  sa  villa  de  Torre  del 
Lago,  a  fait  une  chute  et  s'est  cassé  la  jambe  droite. 

—  On  a  donné  à  Savigliano  la  première  représentation  d'un  opéra  intitulé 
la  Bella  dormiente,  paroles  de  M.  Romeo  Carugati,  musique  de  M.  Cipolla, 
ex-élève  du  Conservatoire  de  Milan.  L'ouvrage  parait  avoir  été  très  bien 
accueilli. 

—  De  la  Flandre  Libérale  : 

La  vingt-cinqnième,  en  représentation  de  giand  gala,  au  théâtre  néerlandais  de  Gand, 
de  ta  Fiancée  de  la  Mer,  le  très  remarquable  opéra  de  Jan  Blockx  et  Nestor  de  Tière,  a  eu 
lieu  jeudi  soir  avec  une  solennité  tout  exceptionnelle  La  place  St-BavoD,  tout  inondée 
de  lumière  électrique,  les  gigantesques  siliiouettcs  de  l'antique  Beffroi  et  de  la  majestueuse 
cathédrale,  de  même  que  les  trompettes  thébaines  claironnant,  du  haut  du  balcon,  en 
des  notes  stridentes,  le  commencement  du  spectacle,  tout  cela  donnait  un  relief  de  grande 
fête  à  cette  soirée  mémorable  dans  les  annales  théâtrales  de  notre  ville. 

Li  salle,  archicomble,  était  tout  enguirlandée  de  verdure  et  de  fleurs.  Et  parmi  la 
foule  on  remarquait  les  premières  familles  de  la  haute  bourgeoisie  et  de  l'aristocratie 
gantoise.  Le  monde  officiel  assistait  nombreux  à  la  solennité. 

Lorsqu'il  s'installa  au  pupitre  du  chef  d'orchestre,  Jan  Blockx,  qui  dirigeait  lui-même, 
fut  l'objet  d'une  chaleui-euse  ovation,  accompagnée  d'une  majestueuse  sonnerie  de  cuivres 
par  les  musiciens  de  l'orchestre. 

L'interprétation  fut  absolument  remarquable.  Tout  le  monde  rivalisait  d'ailleurs  de 
zèle  et  d'enthousiasme  afin  de  donnner  à  cette  fête,  en  quelque  sorte  jubilaire,  un  cachet 
d'indéniable  arlisticité.  Les  bruyantes  salves  d'applaudissements,  éclatant  de  temps  à 
autre  dans  toute  l'étendue  de  la  salle,  prouvèrent  la  pleine  réussite  de  la  tentative. 

Après  le  deuxième  acte  lej  auteurs,  MM.  Jan  Blockx  et  De  Tière,  lurent  appelés  à  la 
loge  du  collège  échevinal.  On  y  remarquait  également  la  présence  de  M.  le  gouverneur 
de  la  province,  M.  le  sénateur  Vercruysse,  et  les  membres  des  deux  commissions 
théâtrales. 

Là,  Jl.  le  bourgmestre  Braun  remit  aux  auteurs,  au  nom  de  la  ville,  une  médaille 
commémorative  et  leur  tint  en  flamand  un  petit  discours  (que  nous  ne  reproduisons  pas 
faute  de  place). 

Les  deux  auteurs  furent  ensuite  conduits  sur  la  scène.  Là,  M.  Emile  Van  Goelhem,  au 
nom  des  commissions  théâtrales,  leur  exprima  toute  la  gratitude  et  toute  la  fierté  du 
peuple  flamand  pour  leur  beau  talent.  Puislesdeux  auteurs  furent  littéralement  couverts 
de  fleurs  aux  applaudissements  répétés  de  la  salle. 

Immédiatement  après,  ils  signèrent  le  Livre  d'or  du  Théâtre  néerlandais,  une  innova- 
tion que  nous  de\ons  à  l'heureuse  iniiiative  de  M.  l'échevin  Boddaert  —  de  même  que 
M.  le  gouverneur  et  les  principaux  interprètes  de  la  pièce. 

En  résumé,  l'une  des  plus  mémorables  soirées  do  notre  scène  néerlandaise,  dont  tous  les 
assistants  garderont  un  souvenir  ineffaçable. 

—  M.  Leoncavallo  a  presque  terminé  la  partition  de  l'opéra  Roland  de  Berlin 
que  Guillaume  II  lui  a  commandé.  Mais  l'empereur,  mécontent  du  dénoue- 
ment de  la  pièce  que  M.  Leoncavallo  avait  lui-même  tiré  d'un  roman  de 
M.  W.  Alexis,  a  donné  au  musicien  l'idée  d'une  autre  fin  que  M.  Leonca- 
vallo s'est  empressé  d'adopter.  Ce  nouveau  finale  est  déjà  mis  en  musique. 
L'œuvre  sera  donc  jouée  probablement  pendant  l'hiver  de  1904. 

—  Au  commencement  du  mois  de  juin,  Guillaume  II  arriverai  Wiesbaden 
pour  assister  au  théâtre  royal  à  plusieurs  reprises  importantes  dirigées  par 
M.  de  Huelsen,  qui  cumule  avec  les  fonctions  d'intendant  de  ce  théâtre  celles 
d'intendant  général  des  théâtres  royaux  de  Berlin. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  Le  plus  grand  événement  de  la  saison  musi- 
cale a  été  la  première  exécution  de  la  neuvième  symphonie,  en  ré  mineur, 
d'Antoine  Bruckner,  œuvre  posthume  qu'on  attendait  avec  impatience  depuis 
la  mort  du  grand  artiste,  c'est-à-dire  depuis  presque  sept  ans.  Le  manuscrit, 
qui  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale,  fait  voir  que  Bruckner  a  écrit  la 
première  partie  du  30  avril  au  14  octobre  1892:  le  scherzo  a  été  terminé  le 
lo  février  1894  et  l'adagio  le  31  octobre  de  cette  même  année.  Les  forces  lui 
manquèrent  pour  terminer  son  œuvre  et  il  exprima  le  désir  qu'on  exécutât 
son  Te  Deuin  en  guise  de  la  quatrième  partie,  qui,  selon  son  plan  primitif, 
devait  être  purement  symphonique.  L'œuvre  a  remporté  un  succès  éclatant 
sous  l'e.xcellente  direction  de  M.  Ferdinand  Loewe,  élève  favori  de  Bruckner. 
L'adagio  est  d'une  beauté  admirable;  Bruckner  disait  souvent  qu'il  le  consi- 
dérait comme  son  chant  du  cygne.  Quant  au  scherzo,  il  a  surpris  tout  le 
monde  par  sa  fraîcheur,  son  humour  et  son  orchestration  étincelante,  qui 


LE  MENESTREL 


peut  rivaliser  avec  celle  de  Berlioz.  La  neuvième  symphonie  de  Bruckner  a 
dépassé  toutes  les  espérances.  Le  compositeur,  dans  sa  naïve  et  profonde 
religiosité,  l'a  dédiée  tout  simplement  a  au  bon  Dieu  ». 

—  Une  histoire  amusante  fait  le  tour  des  cercles  artistiques  de  Vienne. 
L'Opéra  impérial,  pour  ne  pas  changer  d'afEche  en  présence  de  l'indisposition 
do  son  Tannhiiuser,  avait  fait  venir  par  télégraphe  celui  de  Munich.  M.  LCiiote. 
Le  jeune  ténor,  arrivé  le  matin  à  Vienne,  était  en  train  de  déguster  un  verre 
de  bière  viennoise,  lorsque  le  secrétaire  de  l'Opéra  arriva  pour  arranger  la 
question  du  cachet:  «  C'est  quatorze  cents  couronnes,  répondit  tranquillement 
M.  Knoto.  !•  Vif  émoi  du  secrétaire,  qui  déclare  à  Tannhâuser  que  mille  cou- 
ronnes représentaient  le  maximum  d'un  cachet  à  l'Opéra  impérial.  Le  secré- 
taire retourne  cependant  à  son  bureau  pour  faire  son  rapport.  Un  employé 
supérieur  fut  ensuite  envoyé  à  l'hùtel  de  Tannhâuser,  situé  à  deux  pas  du 
théâtre,  pour  arranger  l'alVaire  :  «  Si  vous  n'acceptez  pas  mille  couronnes, 
déclara  finalement  le  délégué,  vous  ne  chanterez  pas  ce  soir  ».  A  quoi  Tann- 
hâuser répliqua  froidement  :  o  Soit,  mais  je  réclamerai  néanmoins  mon  cachet 
devant  la  justice,  car  vous  m'avez  fait  venir  sans  avoir  fixé  mes  honoraires  ». 
Tannhâuser  dianta  donc,  mais  après  le  premier  acte  il  exigea  son  cachet,  en 
déclarant  qu'il  ne  chanterait  plus  avant  d'avoir  palpé  ses  quatorze  billets  de 
cent  couronnes,  et  le  caissier  dut  s'exécuter  comme  un  vulgaire  imprésario 
de  province.  M.  ILnote  fut  d'ailleurs  un  Tannhiiuser  assez  médiocre;  il  doit 
faire  plus  d'effet  dans  les  Maîtres  Chanteurs. 

—  Le  Théâtre  an  der  Wien  a  joué  avec  succès  une  nouvelle  opérette,  inti- 
tulée le  Frère  Chcmineau  Brudvr  Slraubiiigen,  musitiue  de  M.  Edouard  Eysler, 
jeune  compositeur  qui  débutait  par  cet  ouvrage. 

—  Le  plus  wagnérisant  des  NS'agnériens  allemands,  M.  Hans  de  Wolzogen, 
a  fait  le  compte  du  nombre  des  représentations  obtenues  par  les  œuvres  du 
maitre  dans  l'espace  de  la  dernière  année  théâtrale,  du  1"  juillet  1901  au 
30  juin  190-2.  Le  total  est  de  1.339,  dont  voici  le  détail  :  Lohengrin  a  été  joué 
■2811  fois:  Taiiiihauser.  iol  ;  te  Vaisseau  fantôme,  184;  la  Valkyrie,  ISo;  les 
ilallres  Chanteurs,  129;  Siegfried,  88:  l'Or  du  Rhin,  83;  Crépuscule  des  Dieux, 
"76  :  Tristan  et  Iscv.lt,  57  ;  Rienzi,  30.  Les  représentations  ont  eu  lieu  dans  8t) 
villes  dill'érentes.  En  première  ligne,  Vienne,  qui  a  consacré  64  soirées  à 
Wagner.  Sur  les  1.339  représentations,  1.028  ont  eu  lieu  eu  Allemagne;  311 
hors  de  l'Allemagne,  dont  43  à  Stockholm,  44  à  Paris,  23  à  Londres.  Ce  qui 
est  intéressant  et  curieux  dans  cette  petite  statistique,  c'est  que,  comme  pour 
les  années  précédentes,  ce  sont  toujours  les  deux  ouvrages  qai  représentent 
le  moins  les  doctrines  extrêmes  de  Wagner  qui  réunissent  le  plus  grand 
nombre  de  représentations,  Lohengrui  et  Tannhiiuser  ;  tandis  que  plus  les 
œuvres  alBrment  ces  doctrines,  et  plus  décroit,  avec  leur  fortune,  leur  action 
sur  le  public.  C'est  ainsi  que  la  Valkyrii-  ne  compte  déjà  plus  que  1S3  soirées, 
soit  102  de  moins  que  Tannhâuser;  avec  Siegfried  et  l'Or  du  Rhin,  la  baisse 
s'accentue,  et  on  ne  trouve  plus  que  88  et  83  représentations  ;  et,  enfin,  on 
tombe  à  76  avec  le  Crépuscule  des  Dieux  et  à  S7  avec  Tristan  et  Yseult  !  Cela 
n'est-il  pas  caractéristique  ? 

L'intendance  des  théâtres  royaux  de  la  cour,  à  Munich,  vient  de  publier 

les  noms  des  artistes  qui  prendront  part  aux  fêles  wagnériennes  du  Prinz- 
regenten-Theater,  à  Munich,  du  8  août  au  14  septembre  1903.  Tous  les  mem- 
bres de  l'Opéra  de  Munich  et  un  grand  nombre  d'artistes  célèbres  prendront 
part  à  ces  représentations.  La  dii-ection  musicale  sera  confiée  à  MM.  Hermann 
Zumpe,  Franz  Fischer  et  Hugo  Rijhr  ;  la  régie  supérieure  est  aux  mains  de 
l'intendant  Ernst  von  Possart. 

—  Le  grand  succès  remporté  à  Francfort  par  le  nouvel  opéra  de  M.  Gold- 
mark,  Goetz  de  Bertichingen,  a  décidé  le  théâtre  grand-ducal  de  Darmstadt  et 
le  théâtre  municipal  de  Cologne  à  représenter  cette  couvre  avant  les  vacances 
annuelles. 

—  En  l'honneur  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Berlioz,  le 
théâtre  de  la  cour  de  Sclnverin  a  repris  Benveniito  Cellini  avec  une  nouvelle 
mise  en  scène. 

Le  théâtre  municipal   de  Coblence  vient  de  jouer   avec  beaucoup   de 

succès  un  opéra  posthume  en  trois  actes  de  Louis  Lacombe,  intitulé  la  Reine 
des  Eaux.  C'est  un  comité  qui  s'était  chargé  de  cette  entreprise  artistique: 
il  a  remis  des  médailles  commémoratives  au  directeur  du  théâtre  et  à  tous 
les  artistes  de  la  création.  Nous  faisons  d'ailleurs  remarquer  que  cette  œuvre 
a  déjà  été  jouée  une  fois  au  petit  théâtre  princier  de  Sondershausen,  en  1891, 
mais  la  presse  allemande  ne  s'en  était  pas  alors  occupée.  Comme  la  pauvre 
madame  Lacombe,  morte  â  la  peine  il  y  a  quelques  mois,  eut  été  heureuse 
et  fière  de  ce  triomphe  tardif,  elle  qui  s'était  dévouée  corps  et  âme  au  culte 
de  la  mémoire  du  «  cher  grand  disparu  «,  comme  elle  l'appelait! 

La  nouvelle  salle  de  fêtes  et  do  concerts  de  la  ville  de  Mannheim  sera 

inaugurée  par  un  festival  musical  qui  durera  tr  ds  jours,  les  12, 13  et  14  avril 
prochain.  Le  festival  sera  dirigé  par  M.  Félix  Mottl.  Les  orchestres  de  Garls- 
ruhe  et  de  Mannheim,  des  chœurs  mixtes  comptant  pius  de  mille  chanteurs 
et  un  grand  nombre  do  solistes  renommés  y  prêteront  leur  concours. 

Das  nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  annoncent  le  suicide  do  M.  Morlew, 

l'associé  de  M.  Glass  dans  la  direction  du  théâtre  italien  de  l'Aquarium  en 
cette  ville.  M.  Morlew  avait  laissé,  en  se  tuant,  une  courte  lettre  ainsi  con- 
çue :  «  Nul  n'est  cause  de  ma  mort,  sinon  Lina  Cavalieri.  Cette  chanteuse 
n'est  pas  arrivée  à  Pétersbourg  pour  l'époque  établie  ]iar  son  contrat  et  elle 


m'a  causé,  personnellement,  un  énorme  désastre  linancier.  »  En  efl'et.  le 
IS  décembre  dernier,  M'"'^Lina  Cavalieri  avait  signé  à  Milan,  avec  MM.  Glass 
et  Morlew,  un  traité  pour  douze  représentations  de  la  Traviata.  Faust,  la 
Bohfmc  et  Rignletto,  fin  janvier,  avec  un  dédit  de  40.000  francs.  Le  17  janvier 
elle  était  obligée  de  subir  une  opération,  et  elle  faisait  savoir  aux  journaux 
de  Saint-Pétersbourg  que  pour  raison  de  santé  il  lui  était  impossible  de  tenir 
son  engagement.  M.  Glass  se  rendit  alors  à  Milan,  et,  tout  on  voyant  la  can- 
tatrice malade,  insista  pour  la  décider  à  partir,  déclarant  qu'il  avait  encaissé 
déjà  le  produit  de  six  représentations.  Ne  pouvant  se  rendre  à  ses  instances, 
M""  Lina  Cavalieri  lui  dit  cependant,  sur  l'assurance  des  médecins,  qu'elle 
pourrait  sans  doute  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg  dans  le  courant  de  février. 
Elle  reçut  de  là-bas  de  nouvelles  dépêches  la  pressant  de  ]ilus  en  plus,  aux- 
quelles elle  ne  put  que  répondre  qu'il  n'y  avait  point  faute  volontaire  de  sa 
part,  mais  impossibilité  matérielle.  Enfin  lui  arriva  la  nouvelle  du  suicide 
de  M.  Morlew,  qui  lui  parut  d'autant  plus  étrange  que  son  engagement  s'éten- 
dait au  mois  de  février,  et  que  rien  à  ce  moment  n'eut  encore  été  perdu.  Elle 
suppose  que  l'infortuné  Morlew,  qui  laisse  une  femme  et  des  enfants,  se 
trouvait  dans  des  conditions  financières  difficiles,  qu'il  n'aura  pu  restituer 
l'argent  des  six  recettes  encaissées  d'avance  et  que  dans  un  moment  d'égare- 
ment il  s'est  laissé  aller  au  désespoir. 

—  Au  théâtre  Price,  de  Madrid,  apparition  d'une  nouvelle  zarzuela.  la 
Cancion  del  nriufrago,  paroles  de  MM.  Arniches  et  Fernandez  Shaw,  musique 
de  M.  Morera.  Peu  de  succès,  bien  que  la  musique  ait  été  goûtée;  mais  le 
livret  ne  vaut  pas  le  diable. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  beaux-arts  : 
Lecture  est  donnée  d'une  lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  annon- 
çant à  l'Académie  qu'il  a  pris  un  arrêté  aux  termes  duquel  «  les  artistes 
femmes  de  nationalité  française  et  célibataires,  âgées  de  plus  de  quinze  ans 
et  de  moins  de  trente  ans,  pourront  désormais  prendre  part  aux  concours 
pour  les  grands  prix  de  Rome.  »  —  M.  Reyer  annonce  qu'il  est  retenu  à 
Paris  pour  assister  aux  dernières  répétitions,  à  l'Opéra,  de  la  représentation 
de  la  Statue.  Il  s'excuse  en  conséquence  de  ne  pas  pouvoir  représenter 
la  compagnie  à  la  cérémonie  du  centenaire  de  Berlioz  qui  doit  être  célébré 
le  7  mars  prochain   à  Monte-Carlo.   M.  Massenet  accepte   de  le  remplacer. 

—  L'Académie  désigne  en  outre,  pour  la  représenter  au  prochain  centenaire 
de  l'Ecole  française  de  Rome,  MM.  Marqueste,  Daumet.  Bernier,  Coutan 
et  Théodore  Dubois. 

—  Le  centenaire  d'Edgar  Quinet,  qui  sera  célébré  aujourd'hui  dimanche, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  le  pré- 
sident de  la  République,  comportera  une  importante  partie  musicale,  à  l'exé- 
cution de  laquelle  prendront  part  un  chœur  de  300  voix,  sous  la  direction  de 
M.  Julien  Tiersot,  et  la  musique  de  la  Garde  républicaine.  Au  programme  : 
un  Hymne  ù  la  mémoire  d'un  penseur,  poésie  d'Emile  Blémont  et  Ch.  Jarrin, 
musique  de  Julien  Tiersot;  l'Hymne  des  temps  futurs,  dont  M.  Maurice  Bou- 
cher a  écrit  les  vers  sur  le  chant  de  COde  à  la  Joie,  de  Beethoven  ;  un  Hymne 
à  la  Liberté,  de  Méhul:  les  Vaillants  du  temps  jadis,  chant  populaire  provençal: 
enfin,  le  Chant  du  Départ. 

—  Il  arrivera  peut-être  un  jour  où  l'on  se  décidera  à  inaugurer,  au  parc 
Monceau,  les  deux  monuments  élevés  à  Gouuod  et  à  Ambroise  Thomas.  En 
attendant  que  se  lève  ce  jour  un  peu  tardif,  comme  ils  sont  terminés  je  vous 
engage  à  les  aller  voir,  comme  j'ai  fait  moi-même,  tout  récemment.  Encore 
défendu  par  un  grillage,  celui  de  Gounod  ne  peut  se  voir  que  d'un  peu  loin, 
mais  déjà  on  peut  le  juger.  Sur  trois  marches  de  marbre  s'élève  une  stèle 
qui  supporte  le  buste  aimable  et  très  ressemblant  du  compositeur.  Devant 
lui  trois  jeunes  femmes  le  regardant  forment  un  groupe  plein  de  grâce.  Les 
statues  sont  de  grandeur  nature.  L'une  d'elles  est  Marguerite,  la  seconde, 
Juliette,  qui  lève  en  souriant  un  bras  vers  le  maitre;  il  m'a  semblé,  autant 
que  j'ai  pu  distinguer  dans  l'éloignement,  que  la  troisième  est  Sapho.  J'au- 
rais préféré  Mireille.  Il  n'importe,  le  groupe  est  charmant  dans  son  ensemble. 
Au  pied  de  la  stèle,  à  gauche,  un  petit  ange,  debout,  joue  de  l'orgue.  A  ses 
côtés  sont  épars  divers  instruments  :  un  violon,  une  musette,  un  tambour  de 
basque,  etc.  L'eflét  généra!  est  très  heureux,  et  d'un  joli  sentiment  poétique. 

—  Le  monument  d'Ambroise  Thomas  est  d'un  genre  tout  différent,  et  donne 
une  autre  note.  Enveloppé  d'un  large  manteau  flottant,  la  tête  nue,  Ambroise 
Thomas  est  assis  sur  un  rocher,  dans  une  attitude  rêveuse  et  méditative,  le 
front  penché  et  appuyé  sur  la  main  gauche,  comme  s'il  cherchait  l'inspiration, 
tandis  que  la  main  droite  tient  une  plume.  Devant  lui,  un  peu  plus  bas,  de- 
bout, une  Ophélie  aux  membres  graciles,  en  costume  sommaire,  les  bras  et 
les  épaules  nus,  semble  précisément  l'inspirer,  l'u  sentiment  de  mélancolie 
se  dégage  de  l'ensemblo  de  ce  monument,  d'un  aspect  presque  sévère.  Sur  le 
rocher,  au-dessous  de  la  statue  assise,  —  cette  inscription  :  A  Amltroise  Tho- 
mas, les  directeurs,  les  artistes,  les  abonnés  de  l'Opéra,  —  ce  qui  explique  pourquoi 
Mignon  ne  l'ait  pas  pai'tia  du  groupe,  ce  qui  est  dommage. 

—  Marietta  Alboni,  la  grande  cantatrice  qui  était  aussi  une  grande  âme 
bienfaisante,  la  protégée  et  l'amie  reconnaissante  de  Rossini,  l'admirable 
artiste  qui  avait  fait  de  Paris  sa  seconde  patrie  et  qui  l'aimait  au  point  de  lai 
laisser  toute  sa  fortune,  va  avoir  son  buste  en  marbre  au  foyer  de  l'Opéra, 
où  son  trop  court  séjour  n'en  fut  pas  moins  triomphal.  Ce  buste,  pour  lequel 
l'Etat  avait  fourni  le  marbre,  et  dont  la  ressemblance  est  frappante,  va  être 
placé  très  prochainement. 
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—  Vn  ami  do  la  rcgruttép  Augusta  Holini's  annonce  qu'elle  a  laissii,  entre 
autres  ouvrages:  1»  Uu  opéra  eu  trois  acte»,  la  Merrow.  Ouvrage  plutôt  gai, 
hion  queae  dénouant  do  façon  tragique.  C'est  la  mise  à  la  scène  d'une  légende 
irlandaise  où  n'entre  aucune  allusion  politique,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  tin 
seul  acte  est  écrit  complètement  au  point  do  vue  du  poème  ;  la  musique  est 
à  peine  ébauchée  :  i"  Un  poème  sympboniquo  à  trois  voix,  le  Jugement  île 
Sais,  complet,  poème  et  musique  ;  manque  l'orcheslre;  3"  Une  mélodie  qui 
porto  II'  titre  de:  les  Trois  pi'lils  ijas,  où  est  plainte,  de  façon  poignante,  la 
misère  bretonne.  Os  trois  manuscrits  iront  avec  tous  les  autres,  publiés  ou 
non.  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  seloa  la  dernière  volonté  de 
.M"'"  Augnsta  Holmes. 

—  M.  Jean  de  Keszké  étaut  toujours  grippé,  M.  Gailhard  s'est  décidé  à 
l>aBsor  outre  pour  Sigurd,  dont  la  reprise  a  eu  lieu  vendredi  avec  le   ténor 

liliutanl  flaray.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  morne  chose,  mais  la  belle  œuvre 
cil'  M.  lieyer  en  a  vu  bien  d'autres  et  elle  est  assez  solide  pour  résister  à 
toutes- les  épreuves.  On  a  été  heureux  de  la  réentendro  et  son  succès  a  été 
Iri'S  grand.  Espérons  qu'eu  directeur  avisé  (oh  !  combien!),  M.  Gailhard  saura 
la  maintenir  au  répertoire.  C'est  la  i  semaine  Reyer  »  qui  commence.  Déjà 
jeudi  dernier,  en  présence  du  compositeur  qui  s'en  est  déclaré  enchanté,  on 
a  fait  une  répétition  générale  de  la  Stuluc,  dont  la  première  apparition  ne  va 
pas  tarder.  —  11  est  toujours  queslion  des  reprises  prochaines  du  Cid  et  de 
Henri  Vlll.  tenant  à  la  Juioe  de  Fromenthal  Halévy,  dont  les  décors  reconsti- 
tués sont  <i  tout  prêts  »,  disent  les  journaux,  k  ou  n'attend  qu'une  occasion 
pour  remettre  cet  ouvrage  au  répertoire  ».  Et  voilà  In  Juive  réduite  à  l'état 
d'ouvrage  d'occasion  ! 

—  Los  jours  de  l'Opéra  seraient  menacés,  s'il  faut  en  croire  cette  note 
curieuse  du  Gaulois  : 

Sait-on  pourquoi  pendant  huit  mois,  sur  la  place  de  l'Opéra,  ce  ne  serojit  que  chantiers, 
h-;iiu-ln:cs,  pi-éoipices,  palissades?  Sait-on  à  qui  il  faut  attribuer  tout  le  mal?  Aux  ingé- 
nii'urs.  (iira-t-on  ?  Menai  !  A  la  Ville  ?  Non  peint. 

l.'uiii(iui' coupable  est  la  rivière  de  la  Grange-Batelière  !  -Vu  lieu  de  passer  dans  le  lit 
'['■  liuieiit  qu'en  187.5  on  lui  prépara  sous  l'Opéra  —  elle  vagabonde,  se  donne  le  luxe  de 
iii'aiidres  compliqués  et  passe  à  droite  et  à  gauche  de  l'Académie  nationale  de  musique... 
Ou  s'en  aperçut  avec  stupéfaction,  pendant  le  percement  du  Métropolitain  —  car  elle 
pruuva  récemment  sa  présence  en  inondant  ingénieurs  et  ouvriers. 

L'Opéra  est  donc,  maintenant,  situé  sur  une  presqu'île.  Et  l'on  comprend,  dès  lors,  la 
nécessité  des  tranchées  à  ciel  ouvert  —  et  comment  le  cours  de  la  rivière  gène  celui  des 
t  l'a  vaux. 

Tout,  d'ailleurs,  fut  surprise  en  cet  endroit.  Celle-ci  encore,  authentique  : 

On  commençait  de  percer  la  première  galerie.  On  rencontre  une  couche  de  béton.  On 
uo  s'en  inijuiète  point.  On  l'entame,  vigoureusement.  .Mais  alors  quelqu'un  s'aperçoit  que 
cette  manière  de  stratilication  est  un  des  pilotis  énormes  et  profonds  sur  lesquels  repose 
l'Opéra...  On  s'an-èle.  On  répare  le  dommage.  —  Si  l'on  avait  continué,  la  façade  de 
l'Opéra  sans  doute  eût  été  se  promener  rue  du  Ouatre-Septembre  et  rue  de  la  Paix. 

Il  n'y  eût  pas  ou  grand  mal,  si  elle  avait  entraîné  avec  elle  la  néfaste 
direction  de  M.  Gailhard.  C'était  une  fin  comme  une  autre. 

—  La  reprise  àe  Cendrillan  à  l'Opéra-Comique  a  été  des  plus  heureuses,  et 
on  a  fêté  l'œuvre  charmante  de  M.  Massenet  comme  aux  premiers  jours. 
Comme  nous  l'avons  dit,  la  distribution,  du  côté  féminin,  avait  été  complè- 
tement renouvelée.  M^^  Marguerite  Carré,  de  figure  si  une  et  si  distinguée, 
de  diction  si  claire  et  si  justement  émue,  a  été  une  délicieuse  Cendrillon,  de 
même  que  M"«  Sauvaget  uu  prince  charmant  de  superbe  allure  et  11"=  Korsolf 
une  fée  séduisante,  de  voix  agile  et  audacieuse.  Fugère  est  resté  ce  qu'il  était, 
c'est-à-dire  de  tous  points  parfait. 

—  Il  ne  faut  pas  dire  du  mal  du  répertoire,  même  en  ces  temps  de  musique 
si  curieusement  avancée.  Sait-on  quelles  recettes  ont  réalisé,  mardi  dernier, 
Mignon,  en  matinée,  et  la  Traviala,  le  soir?  18.739  francs.  De  combien  d'ou- 
vrages nouveaux,  dont  les  auteurs  sont  tout  gonflés  de  leur  importance,  ne 
pourrait-on  en  dire  autant? 

—  On  annonce  la  première  représentation  de  Mugiielte  à  l'Opéra-Comique 
pour  la  première  quinzaine  de  ce  mois.  Les  études  de  la  Reine  Fiammette 
sont  également  très  poussées,  pour  pouvoir  passer  dans  les  premiers  jours 
d'avril. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée  (I  h.  1/i).  ta  Carmélite  : 
le  soir  (8  h.),  Manun. 

—  Du  (iaulois  :  «  M.  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  vient  d'engager 
pour  la  saison  prochaine,  et  dans  de  très  avantageuses  conditions,  le  jeune 
ténor  Eugène  Sizes.  qui  fera  son  premier  début  par  le  rôle  de  Don  José,  dans 
la  Carmen  de  Georges  Bizet,  et  chantera  ensuite  celui  de  Mylio  dans  le  Roi 
d'Yi  d'Edouard  Lalo.  M.  Sizes  est  ce  jeune  chanteur  qui  avait  concouru  au 
Conservatoire  dans  l'emploi  des  barytons,  et  obtenu  un  très  grand  succès 
d'élève  dans  plusieurs  scènes  du  rôle  d'Oreste,  d'Iphigénie  en  Tauride.  En  pos- 
session d'un  premier  prix,  il  était  entré  à  l'Opéra,  où  il  n'eut  que  de  rares 
occasions  de  se  produire.  Sur  ces  entrefaites,  il  se  découvrit  une  voix  de 
ténor  qu'il  prit  la  résolution  de  travailler  désormais.  Il  quitta  l'Opéra  pour 
suivre  de  nouvelles  études,  sous  la  direction  de  M.  Edmond  Duveruoy.  Et 
voila  comment  le  baryton  Sizes  débutera  au  cours  de  la  saison  prochaine  à 
l'Opéra-Comique  dans  l'emploi  des  ténors.  •: 

—  C'est  irrévocablement  jeudi  5  mars  qu'aura  lieu,  à  l'Opéra-Comique,  la 
matinée   donnée    au  bénéfice  de  la  souscription   du   monument   Gavarni. 


Cette  représentation  extraordinaire  réunira  l'Opéra,  la  Comédie-Française, 
l'Opéra-Comique  ot  de  nombreux  artistes  do  nos  scènes  parisiennes  qui  ont 
généreusement  répondu  à  l'appel  de  M.  Gôrômo,  le  président  du  comité. 
Parmi  les  surprises  que  nous  ménage  la  matinée  Gavarni,  nous  ne  parlerons 
aujourd'hui  que  des  délicieux  éventails-programmes  que  les  martres  du 
crayon:  Chérot,  Forain,  I.éandre,  Louis  Morin,  Diblon,  Abel  Faivre,  Gnlu, 
Hedon  l't  Noumont  ont  ornés  d'une  lithographie  originale.  Ces  éventails 
senml  distribués  dans  la  salle  par  les  demoiselles  du  corps  de  ballet  de 
l'Opéra  Comique. 

—  Voici  d'ailleurs  le  programme  complet  de  cette  fête,  qui  nous  est  com- 
muniqué au  dernier  moment:  la  Comédie-Française,  avec  le  Bonhomme  Jadis; 
rcjpéra,  2' acte  de  Coppélia;  l'Opéra-Comique,  -2"  acte  de  la  Vie  de  bolième.  Des 
chansonniers  et  les  étoiles  des  grands  concerts  prendront  pari  à  un  brillant 
intermède.  Va  divertissement  inédit  représentant  hi  «  Danse  au  temps  de 
Gavarni  »,  qui  sera  une  reconstitution  pittoresque  des  bals  que  l'artiste  a 
popularisés  :  quadrille  de  Mabillo  et  de  la  Closerie,  polka  en  crinoline,  les 
Glodoches,  etc.,  etc.  ;  pour  finir,  le  cake-walk  de  Florodora.  M.  Emile  Blémont 
a  écrit  un  prologu.'  que  dira  M"'=  Leconte,  de  la  Comédie-Française. 

—  Dans  la  liste  des  nouveaux  olEciers  de  l'instruction  publique,  nous  rele- 
vons avec  plaisir  le  nom  de  M"'-  Eugénie  Mauduit,  l'ex-pensionnairo  de 
l'Opéra  et  l'excaHent  professeur  de  chant,  et  dans  celle  des  officiers  d'acadé- 
mie, celui  de  M.  Emile  Nerini,  le  disting-ué  pianiste-compositeur. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon  vient  de  faire  une  nouvelle  épreuve  de 
décentralisation  artistique  en  donnant  la  représentation  d'un  grand  drame 
lyrique  idédit,  la  Vendéenne,  dont  la  musique  est  te  début  d'un  jeune  compo- 
siteur, M.  Ernest  Garnier,  qui  est  aussi  l'un  des  auteurs  du  livret.  On  nous 
écrit  que  cet  ouvrage  a  été  très  favorablemeut  accueilli. 

—  Voilà  Francis  Planté  qui  reconquiert  les  provinces  françaises.  Nou-s 
suivons  sa  trace  dans  les  journaux.  A  Lyon  il  prend  part,  avec  M.  Jacques 
Thibaud  et  M"°  Eléonore  Blanc,  à  un  -grand  festival,  et  le  Sirlul  public 
s'écrie  : 

11  faudr-ait  des  tei-mes  inédits  pour  caractori'ier  la  vij'tuosité  élourdissanti;,  le  méca- 
nisme moelleux,  élégant,  impeccable  de  Planté,  pour  traduire  l'extraordinaire  impres- 
sion de  ce  jeu  qu'on  dirait  fluide,  tant  il  est  délicat  et  léger,  et  qui,  malgré  le  nombre 
impoi'lant  des  morceaux  exécutés,  hypnotisait,  pour  ainsi  dire,  l'auditoire  dans  une 
admiration  ne  laissant  aucune  place  à  la  fatigue. 

Nous  nous  bornei-ODS  à  constater  d'une  façon  générale  que  l'elTet  produit  a,  s'il  était 
possible,  dépassé  l'attente,  et  que  la  satisfaction  du  public  a  été  complète. 

C'était  bien,  croyons-nous,  la  première  fois,  depuis  les  soirées  de  Rnbinslein,  qu'on 
voyait  figui-er  dans  un  programme,  dont  ils  n'étaient  pas  les  seuls  numéros,  jusqu'à  dix- 
neuf  morceaiLX  de  piano,  ot  tel  a  été  pourtant  le  plaisir  qu'on  a  éprouvé  à  les  écoutei',  à 
savourer  l'art  exquis  otimerveilleux  ii\ec  lequel  ont  été  interprétés  romances  de  Beetho- 
ven et  de  Schumann,  .études  de  Chopin,  r,,iiricr  de  Mcndelssolm,  danse  honr/mUe  de 
Brahms,  saltarelle  de  RubLnstein,  que  lorsque  i'iaalé,  pris  de  scrupules,  a  proposé  à  son 
auditoire  d'opérer  quelques  suppj-essions,  une  protestation  unanime  l'a  supplié  de  n'en 
rien  faire. 

—  Puis  le  voici  à  Saint-Quentin,  où  l'.on  avait  organisé  une  fête  pour  lui  et 
Théodore  Dubois,  gui  fut  également  acclamé,  et  voici  dans  quels  termes 
s'exprime  le  journal  de  l'endroit: 

Francis  Planté  aibsorbait  à  lui  seul  le  surplus  du  programme.  11  nous  a  donné  ane 
tefle  impression  de  génie  que  l'on  ne  peut  que  s'incliner  et  admirer.  Planté,  c'est  le  piano 
même,  et  un  piano  inconnu  de  bien  des  pi-ofanes,  qui  éprouvent  une  crainte  trop  souvent 
justifiée  devant  cet  insti-ument  menaçant.  .Mais  avec  Planté,  on  n'a  guère  le  temps  ni 
l'envie  de  penser  au  piano  lui-même  :  son  âme  vole  sur-  les  touches  et  vibre  avec  les 
cordes;  c'est  un  orcliesti-e  ;  ce  sont  des  vagues  d'harmonie  ;  c'est  une  tempête  ;  c'est  un 
chant  ;  c'est  un  soupii-.  Planté  a  le  don  de  la  vie.  C'est  pourquoi,  sans  douie,  il  exerce  un 
pareil  empire  sur  le  public  qu'enthousiasment  à  la  fois  sa  virtuosité  impeccable  et  son 
tempérament  d'artiste  fascinant  et  extraordinaire,  «  recréateur  »  des  œuvres  qu'il  inter- 
prète. 

On  nous  le  signale  encore  à  Saint-Etienne,  où  son  triomphe  ne  fut  pas 
moindre,  mais  les  journaux  de  la  ville  ne  nous  sont  pas  encore  parvenus. 
Enfin  il  est  déjà  parti  pour  Amiens,  se  proposant  de  gagner  bientôt  la  Bel- 
gique et  la  Hollande,  où  il  est  attendu  impatiemment. 

—  A  Nancy,  réussite  étourdissante  de  Louise.  Tous  les  journaux  sont  rem- 
plis d'enthousiasme.  Nous  citerons  seulement  l'Est  républicain,  parce  que  c'est 
le  plus  court  : 

Je  souhaitais  hier  avoir  à  enregistrer  un  bulletin  de  victoire.  C'en  est  un  de  triomphe 
que  je  dois  rédiger.  Oui,  c'est  un  triomphe,  et  bien  mérité.  Tous  ceux,  et  ils  sont  nom- 
breux, qui  ont  maintes  fois  applaudi  Louise  à  l'Opéra-Comique,  l'ont  retrouvée  sur  notre 
scène  avec  la  même  mise  en  scène,  les  mêmes  décoi-s,  le  même  souci  dans  les  moindres 
détails  d'interprétation.  Nous  sommes  restés  stupéfaits  devant  une  aussi  belle  réalisation 
artistique,  devant  une  représentation  comme  le  théâtre  de  Mancy  n'en  connaissait  plus 
depuis  de  longues  années.  Et  tout  de  suite,  nous  louerons  les  admirables  décors  de 
.M.  Borbeau,  qui  a  lait  des  merveilles  (le  panorama  de  Paris,  au  quatrième  acte,  a  soulevé 
dans  la  salle  un  murinuj-e  contemplatif,!,  nous  louerons  les  qualités  extraordinaires  d'en- 
semble dont  a  fait  preuve  notre  troupe,  qui  a  œ  donné  »  tout  entière  avec  une  ardeur, 
une  conscience,  une  probité  artistique  dignes  de  tous  les  éloges.  M-"'  Davray  a  fait  de 
Louise  une  de  ses  plus  belles  ci-éatioos.  Elle  y  déploie  une  fougue  passionnée,  une  ardeur 
enfiévrée,  un  a  foyer  u  incomparables.  .\ux  deux  derniei-s  actes  notamment,  elle  a  sou- 
levé la  salle.  M""  .^gnado,  de  son  cùté,  a  donné  au  rôle  de  la  mère  un  relief  extraordi- 
naire. Quelle  belle  artiste  que  M"""  Aguado,  et  de  quelle  personnalité  elle  marque  chacune 
de  ses  persomiiiications  !  M.  Gérard  était  chargé -du  rôle-ditïïcile  et  raiigaai.4e  Jalien,  où 
il  lui  faut  lutter  contre  une  orchestration  très  chargée.  Un  peu  hésitant  au  début,  il  s'est 
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amplement  rallrapc  au  qualrièoii-  a.li-,  .|u'il  a  chanb-  avec  iiiio  bulle  vaillance.  Très  bon, 
.M.  Daroaud  dans  le  rôle  du  Vère,  de  beaucoup  un  de  ses  meilleur^.  A  dinérentes  l'éprises, 
le  public  l'a  personnellement  applaudi.  Je  n'ni  pas  le  loisir  de  nommer  aujourd'hui  tous 
les  autres  inlerprèlcs,  dont  on  peut  dire  en  bloc  que  pas  un  n'a  témoigné  de  la  moindre 
défaillance.  Je  ne  lésiste  pas  cependant  au  plaisir  de  dire  quelle  ébourilTante  apprentie 
fut  M"*  Vasse. 

Quant  à  l'orchestre,  il  ne  mérite  que  des  louanges  et  il  n'est  que  juste  de  proclamer 
bien  haut  quelle  part  a  prise  M.  David  à  cette  superbe  interprétation,  qui  comptera 
parmi  los  soirées  honorant  notre  scène  municipale  et  honorant  aussi  la  direction  Mirai,  à 
laquelle  nous  la  devons.  G.  B. 

—  Le  théâtre  niunicipal  do  Metz  a  joué  avec  succès  un  opéra  iDlitulé  le 
Juge  de  Zalaméa,  musique  Je  W.  Georges  Jarno. 

—  Après  de  longs  pourparlers  entre  les  municipalités  de  Metz  et  do  Nancy, 
la  troupe  du  théâtre  de  Nancy  a  été  autorisée  à  donner  pendant  la  saison 
théâtrale  trois  représentations  e.\traorJinaires  sur  la  scène  du  théâtre  de  Metz. 
La  première  de  ces  représentations  est  fixée  au  mardi  3  mars,  à  la  grande 
satisfaction  des  Messins.  On  jouera  Uùjmm.  Il  avait  été  convenu,  en  effet,  que 
la  première  œuvre  interprétée  émanerait  d'un  enfant  de  Metz. 

—  A  fignaler  à  Versailles  une  excellente  représentation  de  Micjiton  donnée 
avec  le  concours  de  M""  DalTetye  et  van  Gelder,  deux  gentilles  pensionnaires 
de  rOpéra-Comique  de  Paris.  La  première  a  chanté  le  rùle  de  Philine  avec 
un  brio  remarquable  et  la  seconde,  qui  est  un  premier  prix  du  Conservatoire 
(classe  Masson),  celui  de  Mignon  avec  une  émotion  et  un  sentiment  juste  qui 
fait  bien  augurer  de  son  avenir. 

—  L'he  jeune  pianiste  fort  habile,  W"  Marguerite  Debiie,  a  donné,  avec  le 
concours  de  M.  JjUcien  Capet,  l'excellent  violonisle,  un  concert  fort  inté- 
ressant qui  leur  a  valu  un  très  vif  succès  :  à  M'''  Oebrie  pour  sa  brillante 
interprétation  de  la  l^"  Rhapsodie  de  Liszt  et  de  diverses  pièces  de  Beethoven, 
Schumann  et  Chopin,  à  M.  Capet  pour  des  pièces  de  Sinding.  Bach  et  Saint- 
Saéns,  à  tous  deux  pour  leur  belle  exécution  de  la  belle  sonate  piano  et  vio- 
lon de  M.  Théodore  Dubois. 

—  Aujourd'hui,  chez  M"»  de  Padilla,  rue  de  Prony,  dernière  séance  du 
(1  quatuor  vocal  »  (M"ei*^Loelller,  C.  de  Padilla,  MM.  Fuchs  et  Baehreos). 
On  y^^chantera  la  jolie  suite  vocale  de  Massenet  intitulée  Chansons  des  Bois 
d'AmaranlIie. 

NÉCROLOGIE 


I     HUGO    WOLF     I 


A  Vienne,  dans  l'asile  que  l'assistance  publique  oflre  aux  aliénés  sans  for- 
tune, s'est  éteint,  le  ii  février  dernier,  Hugo  Wolf,  le  maitre  incontesté  du 
lied  allemand  de  nos  jours. L'artiste,  dont  l'apparition  avait  été  saluée  par  un 
poète  allemand  avec  un  enthousiasme  débordant  dans  la  strophe  : 

Place,  faites  place,  racaille  1 

Un  jeune  roi  des  Germains  arrive. 

Le  roi  d'un  nouyel  arl... 

a  fini  ses  jours  comme  Robert  Schumann  et  dans  des  conditions  d'existence 
encore  bien  plus  tristes,  mais  deux  lustres  lui  avaient  suflj,  comme  à  Schu- 
bert, pour  prouver  qu'il  était  en[eflet  un  prince  de  l'ait  par  la  grâce  de  Dieu. 

Hugo  Wolf  était  né,  le  13  mars  IStjO,  à  Wiadisch-Graetz  (Styrie),  où  son 
père  était  un  petit  industriel-'en  objets  de  cuir.  Après  avoir  commencé  ses 
études  au  Conservatoire  de  Vienne,  qu'il  quitta  bientôt,  il  se  mit  à  travailler 
tout  seul,  sans  professeur,  et  fit  eu  même  temps  de  la"  critique  musicale,  ce 
qui  n'augmenta  guère  le  nombre  de  ses  amis. 

des  premiers  liedcr  'pour  voix  de  femme,  qui  datent  de  cette  époque  de  sa 
carrière,  annonçaient  déjà  un  esprit  élevé,  dédaigneux  des  chemins  battus 
et  cherchant  sa  voie.  La  surprise  fut  néanmoins  très  grande  lorsque  Wolf 
publia  coup  sur  coup,  entre  1888  et  1891,  ses  grands  cycles  de  lieder  tirés  des 
œuvres  de  plusieurs  célèbres  poètes  allemands.  Gœtbe  y  figure  avec  cin- 
quante et  une  pièces,  Moerike,  un  poète  souabe  peu  connu  à  l'étranger,  avec 
cinquante-trois,  Eicbendorff  avec  vingt,  Shakespeare,  Byron,  Michel- Angp, 
Ibsen  et  plusieurs  autres  poètes  italiens  et  espagnols,  avec  six  douzaines.  Ces 
deux  cents  lieder  forment  le  noyau  de  l'œuvre  de  Wolf,  qui  a  aussi  écrit  plu- 
sieurs chœurs  a  eapella  et  avec  accompagnement  d'orchestre.  En  1896  il  fit 
jouer  avec  succès  à  Mannheim,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Weingartner, 
son  opéra-comique  le  Corregidur.  En  1897  il  travaillait  à  un  deuxième  opéra, 
Manuel  Venegas,  et  à  sa  Sérénade  ilalienne,  lorsqu'une  maladie  nerveuse  se 
déclara  subitement  et  nécessita  son  séjour  dans  un  asile  d'aliénés. 

Les  lieder  de  Wolf  sont  tellement  inconnus  en  dehors  des  pays  allemands 
qu'une  analyse  détaillée  parait  aussi  dillicile  à  élahlir  qu'inutile.  Ce  qui  serait 
d'abord  nécessaire  pour  faire  comprendre  Wolf,  c'est  une  traduction  exacte 
de  ses  paroliers;  mais  une  traduction  pareille  ofl'ro  d'énormes  difficultés,  car 
la  musique  de  Wolf  s'attache  presque  à  chaque  mot,  et  le  mérite  de  ses 
compositions  consiste  en  parlie  dans  l'union  intime  qui  soude  les  paroles  à 
la  musique.  Disons  cependant  que  l'art  de  Wolf  a  son  point  de  départ  dans 
les  principes  artistiques  et  dans  le  style  spécial  de  Richard  Wagner  et  de 
Liszt,  dont  l'importance  comme  compositeur  de  lieder  n'est  pas  encore  suffi- 
samment reconnue.  Toute  idée  d'imitation,  même  indirecte,  doit  cependant 
être  écartée;  Wolf  a  toujours  bu  dans  son  propre  verre,  qui  n'était  pas  petit. 


Ce  qui  le  caractérise  encore,  c'est  l'accompagnement  de  ses  mélodies,  qui  a 
autant  d'importance  que  l'orchestre  dans  les  œuvres  lyriques  de  Richard 
Wagner  et  surpasse,  comme  commentaire  des  paroles  chantées,  tout  ce  que 
Schubert,  Schumann,  Robert  Franz  et  Brahms  avaient  établi  sous  ce  rapport. 
Une  mention  spéciale  est  due  à  l'humour  de  Wolf,  qui  possédait  ce  don,  dou- 
blement rare  en  .Allemagne,  à  un  haut  degré,  et  qui  en  a  fourni  mainte  preuve 
éclatante. 

Quand  on  examine  l'ceuvre  d'Hugo  Wolf,  si  richn  et  si  varié,  on  ne  peut 
que  déplorer  la  perte  énorme  que  l'art  musical  a  subie  au  moment  où  le 
jeune  musicien  fut  terrassé  par  le  mal  implacable  auquel  il  vient  de  succom- 
ber. Comme  une  gelée  blanche  en  plein  mai  détruit  non  seulement  les  fleurs 
écluses  mais  les  boutons  innombrables  qui  se  pressent  autour  d'elles  et  ne 
demandent  qu'à  naitre,  ainsi  la  fatalité  a  anéanti  toutes  les  espérances  qu'on 
devait  fonder  sur  la  floraison  exubérante  du  talent  de  ce  jeune  musicien,  qui 
se  manifeste  jusque  dans  ses  compositions  inachevées. 

Ne  discutons  pas  la  question  de  savoir  si  ce  destin  tragique  aurait  pu  lui 
être  évité,  au  cas  où  quoique  Mécène,  comme  Richard  Wagner  en  a  trouvé 
plusieurs,  s'était  trouvé  sur  sa  route.  Pendant  toute  sa  première  jeunesse  et 
même  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  seconde,  Wolf  fut  obligé  de  vivre 
selon  la  maxime  du  poète  :  Tu  dois  te  priver,  qu'on  trouve  écrite  de  sa  main 
sur  la  partition  de  son  quatuor  à  cordes.  Ce  n'est  qu'aux  dernières  années 
qui  ont  précédé  la  catastrophe  terrible  que  l'artiste  a  connu,  non  pas  le  luxe, 
ni  même  le  bien-être,  mais  une  modeste  existence  bourgeoise  lui  assurant 
un  abri  pour  la  nuit  et  le  simple  repas  de  chaque  jour.  Et  cet  heureux  chang.'- 
ment  fut  dû  principalement  aux  «  Sociétés  Hugo  Wolf»  qui  s'étaient  formées 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Munich  et  dans  quelques  autres  villes  pour  assurer 
l'existence  du  grand  artiste  national  dont  l'inexpérience  dans  les  choses  de 
la  vie  était  vraiment  touchante.  C'est  aussi  la  Société  Hugo  Wolf  de  Vienue 
qui  a  amélioré  l'existence  matérielle  de  l'artiste  dans  cet  asile  même  d'où  il 
ne  devait  plus  sortir  vivant. 

Des  ibsèques  dignes  d'un  prince  de  l'art  musical  lui  ont  été  faites,  et  il 
reposera  au  cimetière  central  de  Vienne  dans  l'avenue  réservée  aux  grande 
musicien?.  Sa  tombe  fera  bon  voisinage  avec  celle  de  Beethoven,  qui  est 
tout  proche;  elle  sera  probablement  bientôt  ornée  d'un  monument  funé- 
raire que  les  partisans  de  l'artiste  ne  manqueront  pas  de  lui  consacrir. 
Quant  à  l'épitaphe,  nous  n'en  voyons  guère  de  plus  appropriée  que  celle  qu'un 
grand  poète  avait  jadis  proposée  pour  Schubert  :  «  Ici  l'art  musical  a  ense- 
veli un  grand  trésor  et  des  espérances  encore  plus  grandes.  » 

0.  Bergchuen. 

—  On  nous  écrit  de  Vienne  :  «  Les  obsèques  du  malheureux  compositeur 
Hugo  Wolf  ont  été  solennelles,  malgré  l'absence  du  monde  olficiel.  Le  gou- 
vernement et  la  ville  de  Vienne  ne  s'y  sont  pas  fait  représenter  :  la  «  Société  des 
amis  de  la  musique»  y  a  également  brillé  par  son  absence,  ce  qui  a  vivement 
choqué  tous  les  musiciens  viennois.  Mais  le  grand  orphéon  Macnnergesangs- 
Verein,  la  Société  académique  Richard  Wagner,  les  membres  de  l'orchestra 
philharmonique,  la  Société  des  concerts,  des  compositeurs  célèbres,  comme 
Karl  Goldmark,  Ignace  Brull  et  Mahler,  les  artistes  de  l'Opéra  impérial,  un 
grand  nombre  de  musiciens  et  amateurs  assistaient  aux  obsèques,  qui  ont  eu 
lieu  dans  l'église  votive.  Le  conseil  municipal  de  Vienne,  la  ville  de  Win- 
disch-Graetz  (Styrie),  dans  laquelle  Wolf  était  né,  et  la  Société  des  musiciens 
de  Styrie  avaient  envoyé  des  couronnes  superbes.  Le  deuil  était  conduit  par 
M.  Michel  Haberlandt,  ami  personnel  du  défunt  et  président  de  la  Socié'é 
Hugo-Wolf  de  Vienne,  qui  a  prononcé  un  discours  touchant  devant  la  tombe, 
au  cimetière  central.  Ajoutons  que  le  conseil  municipal  do  Vienne  a  fait  au 
défunt  artiste  l'hommage  d'une  concession  à  perpétuité  au  cimetière  central. 
La  Société  Hugo-Wolf  de  Vienne  a  l'intention  de  réunir  les  fonds  pour  ériger 
un  monument  funéraire  au  défunt  maitre  de  lieder. 

—  A  Dresde  est  mort,  à  l'âge  de  71  ans,  le  célèbre  violoncelliste  Frédéric 
Grùtzmacher.  Il  avait  débuté  comme  membre  de  l'orchestre  du  Gewandbaus, 
de  Leipzig,  et  comme  professeur  au  Conservatoire  de  cette  ville;  en  186U  il 
fut  nommé  premier  violoncelliste  de  la  chapelle  royale  de  l'Opéra  de 
Dresde  et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Griilzinacher  a  publié  plusieurs 
compositions  pour  son  instrument  et  aussi  quelques  œuvres  d'orchestre  et  de 
musique  de  chambre. 

—  De  Gardiff  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  da  61  ans,  de  Joseph  Parry,  doc- 
teur en  musique  de  l'Université  de  Cambridge,  directeur  de  l'École  de  mu- 
sique galloise  et  agrégé  de  l'Université  galloise.  Il  avait  remporté  plusieurs 
prix  à  différents  concours  de  musique  de  la  principauté  de  Galles  (Eisteddfod) 
et  laisse  beaucoup  de  compositions,  entre  autres  deux  opéras  :  la  Vierge  de 
Cefa  Ydfa,  qui  obtint  un  certain  succès  à  Cardilf,  et  lilodwen:  deux  oratorios  : 
Emmanuel  et  Saûl  à  Tarse;  une  cantate,  Nabneliodonosor,  et  une  ouverture  do 
l'Enfant  prodigue.  Joseph  Parry  éiait  né  à  Merthyr-Tydvil,  dans  le  pays  de 
Galles,  le  21  mai  I8il. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


—  La  Théouie  du  Cake-Walk  (Danse  du  gâteau),  par  M°"=  Marie  Iloltzer, 
est  en  vente  .4«  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  Prix  net  :  0  fr.  2S  centimes. 


—  fEncrc  Lorilleul), 
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Dimaoche  8  Mars  1903. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2'"",  rue  Vineiine,  Paris,  ii-m-) 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  a  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 


rri' 


SOMMAIRE-TEXTE 

1.  Semaine  lliéàtrale  ;  reprise  de  /'/  Shihic  ii  l'opéra,  Arthur  Pougin;  première  représenta- 
tion \VIifiti-eniic!  au  Vaudeville,  0.  Berggruen.  —  il.  Petites  notes  sans  portée  :  la  Musi- 
que au  centenaire  d'un  penseur,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Théâtre  de  la  Jlonnaie 
(Bruxelles)  :  première  représent;itiou  de  Jcnn  Midu'l,  Lucien  Solvay.  —  IV.  Revue  des 
grands  concerts.  —  \'.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  nunaéro  de  ce  jour  : 

PLAISIR   D'AIMER   et   PLAINTES 

deux  mélodies  inédites  de  L.  van  Beethoven.  —  Stiivra  immédiatement  : 
Élégie  à  une  ou  deux  voix,  composée  à  l'âge  de  sept  ans  par  W.-A.  Mozart, 
d'après  un  autographe  de  la  collection  de  M.  Charles  Malherbe. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain, pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
flcu.r  nirnuels  inédits  (n™  11  et  12  de  la  collection)  de  L.  van  Beethoven,  réduc- 
tion au  piano  d'après  l'orchestre  par  Jean  Ciiantavoine.  —  Suivra  immédiate- 
ment :  Marche  napolitaine,  par  Carlo  Baldi. 


SEMAINE    THEATRALE 

Opéra.  —  La  Statue,  de  M.  Ernest  Rayer. 

Voici  le  troisiomo  ouvrage  à  l'Opéra  de  M.  Reyer,  qui,  chose  assez 
singulière,  n'en  a  jamais  eu  un  seul  créé  à  ce  théâtre,  puisque  Sigurd 
et  Salammbô  ont  été  joués  d'origine  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  d'où 
leur  triomphe  les  a  ramenés  à  Paris.  Peut-être  même  se  rappelle-t-on 
la  polémique  qui  eut  lieu  à  propos  de  ce  dernier,  il  y  a  quatorze  ans, 
entre  M.  Reyer  et  M.  Ritt,  alors  directeur  de  l'Opéra.  Je  ne  crois  pas 
utile  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  j'aime  mieux  parler  de  M.  Reyer  et  de 
la  Statue,  qui  a  toujours  été  une  de  mes  œuvres  de  prédilection. 

Elles  ne  sont  pas  nombreuses,  les  œuvres  de  M.  Reyer,  mais  il  faut 
reconnaître  que  peu  de  compositeurs  ont  été  aussi  choyés  par  le  public, 
depuis  le  Sdam,  son  premier  ouvrage,  jusqu'à  Salammbô,  qui  reste  jus- 
qu'ici le  dernier,  en  passant  par  Maître  Wolfram,  la  Statue,Saeounlala 
el  Sigurd.  Le  Sélam  n'était  pas  une  œuvre  scénique  ;  c'était  ce  qu'on 
appelait  alors  une  ode-symphonie,  dont  l'apparition  remonte  à  cin- 
quante-trois ans,  car  il  fut  exécuté  dans  la  salle  Ventadour,  alors 
Théâtre-Italien,  le  5  avril  1850.  Ce  n'est  que  quatre  ans  après,  le 
20  mai  1834,  que  M.  Reyer  fit  son  début  au  théâtre  avec  il/o/^/'e  Wolfram, 
dont  un  vrai  poète,  Méry,  lui  avait  fourni  le  livret,  comme  un  autre 
vrai  poêle,  Théophile  Gautier,  lui  avait  fourni  celui  du  Sélam.  Et  dès 
ce  début  M.  Reyer  n'eut  à  se  plaindre  ni  du  public,  ni  de  la  critique. 
Savez-vous  qui  rendit  compte  de  Maiire  Wolfram  dans  un  journal  spé- 
cial alors  fort  répandu,  la  Gazette  mmk-ale?  Simplement  l'auteur  de  la 
Juive  et  de  Charles  VI,  et  voici  comment  Halévy  terminait  son  article  : 

M.  Méry,  qui  a  prêté  au  jeune  compositeur  l'appui  de  sa  brillante  renom- 
mée, M.  Séveste,  l'habile  et  infatigable  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  doivent 
être  heureux  de  l'accueil  véritablement  sympathique  que  les  artistes  et  le 
public  ont  fait  au  début  de  M.  Ernest  Reyer. 


Quant  à  celui-ci,  sa  part  est  belle.  Si  le  Sélam  n'a  pas  fait  oublier  le  Désert, 
il  n'en  restera  pas  moins  comme  une  composition  où  l'on  trouve  des  idées 
riantes  et  fraîches,  une  instrumentation  riche  de  détails  piquants  et  imprévus. 
Aujourd'hui  Maiire  Wolfram  inaugure  heureusement  la  carrière  théâtrale  de 
M.  Reyer.  J'aime  à  penser  qu'il  y  a  dans  le  jeune  auteur  du  Sélam  el  de 
Maître  Wolfram,  l'avenir  d'un  compositeur. 

Après  Maître  Wolfram  vint  un  grand  ballet  à  l'Opéra,  Sacounlala 
(14  juillet  18o8),  qui  eut  pour  principale  interprète  une  danseuse  mer- 
veilleuse qui  était  une  mime  admirable.  M""  Ferraris.  Ici,  malgré  son 
succès,  l'ouvrage  disparut  après  sa  vingt-quatrième  représentation,  par 
suite  d'un  événement  fâcheux,  le  premier  incendie  du  magasin  de 
décors  de  la  rue  Richer,  dans  lequel  furent  dévorés  ceux  de  Sacounlala. 
Le  compositeur  allait  pouvoir  se  consoler  de  cette  déconvenue  avec  le 
brillant  succès  de  la  Statue  (11  aoitt  1861),  qui  du  coup  mit  son  nom 
en  pleine  lumière  et  établit  sa  renommée.  La  Statue  fut  presque  une 
révélation,  et  l'ouvrage  était  d'une  telle  valeur  que  c'est  lui  qui,  quinze 
ans  après,  alors  que  M.  Reyer  n'avait  encore  donné  ni  Sigurd,  ni 
Salammbô,  décida  son  élection  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Ceci  me 
donne  l'occasion  de  rappeler  une  chronique  charmante  de  Charles 
Monselet,  dans  laquelle  ce  maître  écrivain  donnait  ainsi  son  appré- 
ciation sur  Reyer  : 

...  Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  fait  d'Ernest  Reyer  un  académicien.  Bien 
aise,  en  vérité.  C'est  un  des  rares  musiciens  qui  savent  écrire.  Il  y  a  des  es- 
prits atrabilaires  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  exercer  deux  métiers  à  la 
fois.  Je  ne  suis  pas  de  leur  opinion.  D'abord,  bien  écrire  n'est  pas  un  métier, 
c'est  un  don.  Le  duc  de  Saint-Simon  ne  faisait  pas  métier  d'écrivain,  et 
cependant  on  ne  niera  pas  que  ce  ne  soit  une  plume  de  première  valeur. 

Le  bon  style  n'empêche  pas  la  bonne  mélodie,  et  vice  versa.  Adolphe  .A.dam, 
que  l'on  a  le  tort  aujourd'hui  de  traiter  de  haut  en  bas,  a  écrit  un  livre  ex- 
cellent :  Souvenirs  d'un  musicien.  Hector  Berlioz  ne  se  tirait  pas  trop  mal  de 
sa  besogne  de  critique  au  Jounio/ rfps  Déftais,  malgré  ses  injustices  ardentes 
et  son  amour  déplorable  pour  les  jeux  de  mots.  Ernest  Reyer,  qui  a  succédé 
à  Berlioz  dans  ces  mêmes  fonctions,  a  de  plus  que  lui  la  tenue  et  l'impar- 
tialité. Je  lui  trouve  même  un  peu  trop  de  tenue.  Un  critique  de  musique,  à 
mon  humble  avis,  doit  prendre  tous  les  tons  et  savoir  se  servir  de  toutes  les 
notes,  —  aujourd'hui  pimpant  comme  un  air  de  Gimarosa,  demain  attendri 
comme  une  romance  de  Schubert,  après-demain  fantasque  comme  un  couplet 
d'UCfenbach.  Derrière  le  feuilleton  il  ne  me  déplait  pas  d'entendre  bruire  la 
guitare. 

Je  ne  sais  pas  si  je  suis  assez  compétent  pour  me  prononcer  sur  la  musique 
de  Reyer.  Je  la  goûte,  voilà  tout.  Elle  a  pour  moi  juste  le  degré  de  science 
et  de  mélodie  qui  me  convient.  Le  Sélam,  Maître  Wolfram,  la  Statue  me  pa- 
raissent —  ainsi  qu'à  beaucoup  de  personnes  d'ailleurs  —  des  oeuvres  fort 
distinguées.  Elles  viennent  de  rapporter  à  leur  auteur  un  fauteuil  à  l'Institut. 
J'en  félicite  l'Institut,  et  j'en  félicite  Reyer.  Tout  est  pour  le  mieux. 

Et  puis,  ce  qui  me  charme  par-dessus  tout,  c'est  qu'Ernest  Reyer  sera  un 
académicien  encore  jeune.  Nous  en  avons  assez  de  vieux  académiciens  en 
bonnet  de  soie  noire,  en  douillette  puce,  en  souliers  de  feutre,  des  académi- 
ciens grognons,  désabusés,  revenus  de  tout,  hostiles  à  tout.  —  A  Chaillot, 
ces  septuagénaires  intolérants  !  —  Ernest  Reyer  (il  s'appelle  Ernest,  considé- 
rable avantage  1)  a  encore  de  l'œil  et  de  la  dent,  un  œil  très  vif,  très  fouilleur, 
très  chercheur,  très  iulerrogatour,  souriant  el  spirituel  au  suprême  degré. 
Il  est  petit,  mince,  agile,  frétillant  ;  il  ne  va  jamais  en  voiture.  A  quoi  bon  ? 
Il  ne  demanderait  pas  plus  de  vingt  minutes  pour  se  rendre  à  pied  de  la  place 
de  la  Concorde  à  l'.Vrc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Gomme  vêtement,  il  est  resté 
fidèle  à  la  courte  redingote  du  jeune  homme. 
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Bon  compagnon,  il  l'est  ;  gai  convive,  il  l'est.  Pendant  longtemps,  autre- 
fois, iha  été  la  joie  et  l'entrain  des  soirées  intimes  de  Théophile  Gautier, 
alors  que  celui-ci  demeurait  au  coin  de  la  rue  Rougemont  et  de  la  rue  Ber- 
gère. Ernest  Reyer  a  même  composé  une  marche  sur  des  paroles  inédites  du 
grand  poêle  :  le  Capilaiw  Simiiion.  Il  la  fit  exécuter  un  soir  avec  accompa- 
gnement de  tambours.  L'elVet  en  l'ut  prodigieu.\.  A  cette  époque,  c'est-à-dira 
lors  de  ses  années  d'apprentissage,  selon  l'expression  de  Gœthe,  Rcyer  se 
dépensait  do  tous  cotés  et  pour  tout  le  monde.  C'était  à  lui  que  Pierre  Dupont 
avait  recours  pour  la  transcription  de  ses  refrains.  Le  rustique  chansonnier 
venait  lui  murmurer  tant  bien  que  mal  l'air  que  lui  avaient  souillé  les  fées 
des  l'orêls,  et  Ernest  Reyer  mettait  la  chose  au  point  musical. 

Lorsque  Reyer  fut  air  si  élu  à  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rem- 
placement de  Félicien  Darid,  c'était  la  troisième  fois  qu'il  posait  sa 
candidature.  La  première,  c'était  lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  succes- 
seur;! Auber.  et  c'est  Victor  Massé  qui  fut  nommé.  Massé  était  son 
ancien  dans  la  carrière,  il  était  connu  par  de  nombreu.v  succès,  son 
nom  avait  été  popularisé  par  ceu.x  de  Galatn',  des  Noces  de  Jeannette, 
de  la  Reine  Topaze,  et  son  élection  ne  causa  point  de  surprise.  La 
seconde  fois...  la  seconde  fois,  c'est  dilférent.  Étant  donné  le  concur- 
rent qu'on  opposait  à  Reyer  —  et  qui  fut  nommé,  —  la  stupéfaction 
dans  le  public  l'ut  générale.  Ce  concurrent,  c'était....  François  Bazin, 
l'auteur  des />e6'ftspt'.'  .  du  Malheur  d'èlre  jolie  et  du  Voyage  en  Chine, 
qui  n'avait  à  mett."  en  regard  de  la  Statue  que  des  œuvres  de  ce 
calibre.  11  va  sans  dire  que  la  presse  soutenait  la  candidature  de  Reyer. 
Pour  ma  part,  tenant  à  cette  époque  le  feuilleton  musical  du  Soir, 
journal  alois  très  lu,  je  m'efforçai  de  mettre  en  relief  les  tilres  de 
Roj-er.  insistant  tout  particulièrement  sur  la  valeur  e.xceptionnclle  de 
la  Statue.  Je  demande  ici  la  permission  de  me  citer  moi-même  à  mou 
tour,  d'autant  que  cela  me  ramène  directement  au  sujet  du  présent 
article  : 

La  Statue,  disais-je,  est  assurément  l'une  des  productions  les  plus  gran- 
dioses et  les  plus  remarquables  de  la  scène  lyrique  française  depuis  vingt 
ans,  et  cet  ouvrage  renferme  des  beautés  de  premier  ordre.  C'est  une  œuvre 
un  peu  composite  peut-être,  qui  joint  parfois  à  la  grandeur  épique  de  Gluck 
comme  une  sorte  de  ressouvenir  de  Weber,  et  aune  passion  dramatique  très 
intense  un  caractère  très  particulier  de  nonchalance  orientale  et  d'indolente 
rêverie.  Car  M.  Reyer  —  et  c'est  là  son  originalité  —  M.  Reyer,  qui  n'est 
point  un  esprit  contemplatif  comme  Félicien  David,  est  un  peu  rêveur  à  la 
façon  de  M.  Gounod:  mais  il  se  distingue  par  une  singulière  puissance  dra- 
matique, un  tempérament  très  passionné  et  une  rare  vigueur  d'accent.  C'est 
un  vrai  musicien  scénique,  doué  d'une  grande  ardeur  et  d'une  inspiration 
généreuse,  et  avec  cela  un  coloriste  éclatant  et  lumineux  à  la  manière  de 
Weber.  Et  si,  après  qu'il  eût  écrit  la  Statue,  l'Opéra,  comme  c'était  son 
devoir,  avait  attiré  à  lui  M.  Reyer  au  lieu  de  le  décourager,  peut-être  l'au- 
teur de  ta  Statue  aurait-il  aujourd'hui  un  nom  glorieux  et  nous  eùt-il  donné 
des  chefs-d'œuvre.  On  ne  peut  que  déplorer  une  telle  incurie  lorsqu'on  se 
rappelle  les  beaux  passages  de  cette  partition  si  pleine  d'élan,  de  chaleur  et 
d'une  verve  passionnée,  et  l'adorable  chœur  des  fumeurs,  et  la  suave  romance 
de  Margyane,  et  le  duo  des  deux  amants,  et  l'admirable  récit  de  Sélim  :  Mes 
yeux  ont  contemplé  ce  iiierveillcuu:  empire,  dont  l'élan  lyrique  est  vraiment  digne 
île  Gluck,  et  le  duo  bouffe  des  deux  vieillards,  et  le  chœur  si  piquant  des 
tiançailles.  et  tant  d'autres  morceaux  charmants  que  je  ne  saurais  énumérer. 
Il  y  a  dans  la  Statue,  avec  une  grande  vigueur  d'inspiration,  un  souille  poéti- 
que et  un  lyrisme  incontestable,  des  pages  d'un  caractère  tendre,  d'une  grâce 
touchante,  empreintes  d'une  émotion  véritable.  C'est  là,  je  crois,  une  œuvre 
très  importante,  d'une  grande  valeur,  et  qui,  dans  un  tout  autre  pays  que  le 
nitre,  aurait  conduit  son  auteur  à  la  gloire  et  à  la  fortune. 

Et  je  terminais  cet  article  en  disant  :  —  «  Voilà  l'artiste  qui  se  pré- 
sente aux  sulîrages  de  PAcadémie  des  beaux-arts,  et  devant  qui,  si 
l'Académie  est  soucieuse  de  son  honneur,  de  la  dignité  de  l'art  et  des 
saines  traditions,  nous  espérons  bien  que  les  portes  s'ouvriront  en  quel- 
que sorte  d'elles-mêmes.  » 

Or,  l'Académie  comprit  son  devoir  en  nommant  le  joyeu.x  auteur  du 
Voyage  en  Chine,  1'  «  érainent  »  professeui'  qui  avait  jeté  Massenet  à  la 
porte  de  sa  classe  en  lui  disant  :  —  Allez,  vous  ne  ferez  jamais  rien!  !  ! 
Deux  tours  de  scrutin  suffirent  k  son  élection,  et  di''S  le  premier  on  put 
voir  de  quel  coté  penchait  la  balance.  A  ce  premier  tour,  les  voix  se 
répartirent  ainsi  sur  37  votants  :  Bazin,  18  ;  Reyer,  S;  Ernest  Boulan- 
ger, 7  ;  prince  Poniatowski,  2  ;  Th.  Semet,  1  ;  et  un  bulletin  blanc.  Au 
second  lom-,  Bazin  fut  élu  par  2'2  voix  contre  14  à  Reyer  et  -1  à  Bou- 
langer. 

Reyer  prit  sa  revanche  trois  ans  après.  Celte  fois  le  seul  candidat  à 
peu  prés  possible  auprès  de  lui  était  Boulanger.  Il  fallut  encore  deux 
tours  de  scrutin.  Au  premier,  16  voix  se  portèrent  sur  Reyer  et  H  sur 
Boulanger;  au  second,  Reyer  fut  élu  par  20  voix.  J'aurais  voulu  voir  sa 
tète,  le  jour  où  pour  la  première  fois  il  alla  s'asseoir  auprès  de  Bazin. 

Et  il  fallut  encore  huit  années  avant  que  Reyer  parvint  à  forcer  les 
portes  de  l'Opéra  avec  Sigurd,  écrit  alors  depuis  près  de  quinze  ans  ;  et 
il  fallut  pour  cela  que  Sigurd  eût  obtenu  a  Bruxelles  le  triomphe  que     I 


l'on  sait.  Et  il  en  fut  de  même  de  Salammbô.  Et  voici  qu'aujourd'hui  la 
Statue,  après  avoir  été  reprise  à  l'Opéra-Comique  en  1878,  va  rejoindre 
à  l'Opéra  ses  deux  jeunes  frères,  qui  sont  ses  aines  à  ce  théâtre.  Reyer, 
en  définitive,  a  lieu  d'être  satisfait.  Il  doit  l'être  surtout,  en  ce  moment, 
de  l'interprétation  que  son  œuvre  a  trouvée  à  l'Opéra.  M.  Affre,  il  faut 
le  constater,  est  un  excellent  Sélim,  tout  au  moins  comme  chanteur  — 
car  le  comédien  laisse  un  peu  à  di>sirer  ;  mais  la  voix  est  charmante,  à 
la  fois  pure  et  vigoureuse,  et  l'artiste  y  va  de  bon  jeu  bon  aident,  parti- 
culièrement dans  le  grand  récit:  Mes  ijcuxont  ronlemplé...,  dont  il  a  bien 
fait  ressoriir  l'ampleur  superbe.  M"'°  Aiuo  Akté  est  tout  aimable  et  toute 
gracieuse  dans  le  personnage  de  Margyane,  qui  ne  pourrait  souhaiter 
une  plus  heureuse  personnification;  elle  a  chanté  d'une  façon  délicieuse 
la  suave  romance  du  premier  acte.  M.  Delmas  est  parfait  dans  le  rôle 
du  génie  Amgiad,  et  M.  Bartet  est  très  bien  placé  dans  celui  du  vieux 
Kaloum-Barouch  ;  le  fameux  duo  boufle,  dont  la  situation  est  si  plai- 
sante, a  été  dit  par  tous  deux  avec  une  verve  et  une  chaleur  qui  ont  ravi 
la  salle  entière.  Et  je  ne  veux  pas  oublier  M.  Laffute,  qui  est  tout  à  fait 
charmant  dans  le  rôle  du  jeune  suivant  de  Sélim.  Je  crois  seulement 
que  le  public  n'en  voudrait  pas  aux  chœurs  s'ils  couseutaient  à  chauler 
parfois  un  peu  juste.  Quelque  effort  de  ce  côté  ne  messiérait  pas,  et 
mettrait  en  joie  les  auditeurs  sensibles. 

AuTHUR   PODGIN. 


Théâtre  du  Vaudeville.  Heureuse!  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Maurice 
Hennequin  et  Paul  Bilhaud. 

Le  ménage  à  trois  est  un  thème  tellement  exploité  par  le  théâtre 
moderne  qu'il  semble  presque  impossible  de  l'utiliser  à  nouveau.  Les 
auteurs  de  la  nouvelle  pièce  du  Vaudeville  ont  cependant  réussi  à  bro- 
der sur  cette  vieille  donnée  des  variations  si  plaisantes,  quoique  pas 
tout  à  fait  inédites,  que  le  succès  les  a  récompensés  de  leurs  efforts  et 
de  leur  habileté  marquée. 

Une  jeune  Parisienne  parisiennaate  est  depuis  quatre  ans  mariée  à 
un  gentilhomme  campagnard  qui  affecte  autant  de  mépris  pour  les  rela- 
tions sociales  et  les  corvées  qu'elles  imposent  que  sa  jeune  femme  en 
raffole.  Poussée  a  bout,  la  Parisienne  fait  usage  du  remède  classique  : 
elle  prend  un  amant,  un  jeune  homme  pourri  de  chic,  dont  la  garçon- 
nière est  un  modèle  de  goût  et  d'élégance  perverse. 

La  jeune  Parisienne  est-elle  maintenant  heureuse?  Non  pas,  car  le 
mari  est  jaloux  el  surveille  sa  femme;  les  prétextes  d'aller  seule  à  Paris 
deviennent  de  plus  en  plus  difficiles  à  imaginer,  et  les  visites  À  la  gar- 
çonnière sont  tellement  espacées  qu'elles  deviennent  tout  à  fait  insuffi- 
santes. L'amant  est  bien,  pour  quelques  jours,  installé  dans  la  propriété 
du  mari,  qui  célèbre  sa  fête  —  inutile  de  dire  que  le  mari  et  l'amant 
sont  depuis  vingt  ans  les  meilleurs  amis  du  monde,  —  mais  apnl'S  la 
durée  normale  de  la  visite  les  anciennes  difficultés  s'élèveront  à  nou- 
veau. 

Reste  un  moyen  :  amener  le  divorce  afin  que  les  amants  contrariés 
puissent  se  marier  et  savourer  en  toute  tranquillité  leur  bonheur.  La 
jeune  femme  s'acquitte  de  cette  tâche  avec  un  esprit  et  un  à-propos  hors 
ligne.  Elle  donne  à  son  mari  une  giffle  retentissante  devant  toute  la 
société  réunie  pour  la  fête  et  obtient  tout  de  même  du  pauvre  homme 
battu  et  pas  content  que  le  divorce  soit  prononcé  aux  torts  du  mari. 

Remariée  après  le  délai  légal  avec  son  ancien  amant  et  installée  dans 
un  délicieux  appartement  parisien,  la  jeune  femme  voit  bientôt  avec 
terreur  qu'elle  est  encore  beaucoup  moins  heureuse  qu'avec  son  premier 
mai'i.  Jj'ancien  amant,  rompu  à  toutes  les  manœuvres  du  ménage  à  trois, 
et  par  conséquent  trt'S  méfiant,  est  dix  fois  plus  jaloux  et  tracassier  que 
le  brave  gentilhomme  campagnard;  il  ouvre  des  lettres,  fait  parler  les 
domestiques,  engage  des  agents  louches  et  surveille  sa  femme  à  cha- 
que sortie;  il  va  même  jusqu'à  lui  déclarer  qu'elle  ne  sortira  plus  jamais 
sans  lui.  , 

C'eu  est  trop  !  Pour  l'edevenir  heureuse  et  pour  se  venger  du  tyran- 
neau du  domicile  conjugal,  la  jeune  femme  se  décide  à  prendre  un 
nouvel  amant  avec  lequel  elle  ne  convolera  plus  en  troisièmes  noces. 
Justement,  un  gentilhomme,  qui  se  cache  sous  le  nom  discret  de 
M.  Georges,  lui  écrit  depuis  quelques  jours  des  lettres  ardentes  et  pres- 
santes, la  suppliant  de  venir  le  voir  un  instant  dans  sa  garçonnière. 
Pourrait-elle  être  heureuse  ailleurs  que  dans  une  garçonnière  de  choix? 
La  jeune  femme  hésite  bien  un  instant,  mais  comme  son  mari  l'a 
enfermée  pour  qu'elle  ne  puisse  pas  sortir,  elle  veut  lui  prouver  que 
Dieu  veut  ce  que  femme  désire  et  se  rend  hardiment  dans  l'antre  du 
lion. 

Ce  (ieorges,  on  ne  le  devinerait  vraiment  pas,  n'est  autre  que  le  pre- 
mier mari.  Après  le  divorce  il  s'est  aperçu  qu'il  aimait  toujours  sa 
femme  et  a  résolu  de  la  reconquérir  —  comme  amant.  Le  désir  de  la 
vengeance  biblique  :  dent  pour  dent...  n'était  pas  non  plus  étranger  à 
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cette  décision.  L'usage  lil)éral  d'une  belle  l'ortuno  cl  un  an  de  stage  dans 
le  Paris  qui  s'amuse  avaient  suffi  à  transformer  l'ancien  campagniird 
en  un  gentleman  des  plus  élégants.  Ayant  appris  dans  une  rencontre 
avec  son  successeur,  la  scène  la  plus  divertissante  do  la  pièce,  quu 
celui-ci  n'était  guère  heun.'ux  en  ménage,  il  se  réconcilie  apparemment 
avec  l'ancien  amant  promu  mai'i  et  tend  ses  pic''ges  pour  reprendi'e  son 
ancienne  femme  et  en  faire  sa  maîtresse. 

Ou  devine  le  dénouement.  Profoudoment  surprise  de  Irouver  dans  le 
mystérieux  M.  (ieoi'ges  son  ancien  mari,  si  bien  changé  grâce  au.\  soins 
donnés  à  sa  personne,  à  sa  toilette  et  à  son  home  de  style  japonais, 
la  jeune  femme  mal  remarii'e  se  laisse  attendrir.  La  victoire  du  nouvel 
amant  est  décisive,  lorsque  le  mari  actuel  survient  et  se  laisse  facile- 
ment persuader  que  la  visite  de  sa  femme  chez  son  ancien  mari  n'avait 
pas  d'autre  but  que  de  prouver  qu'une  femme  peut  toujours  échappera 
la  surveillance  d'un  mari  jaloux.  La  Parisienne,  née  maligne,  a  naturel- 
lement tout  lie  suite  l'intuition  que  le  nouveau  mari  ne  sera  jamais  assez 
méfiant  pour  soupçonner  son  prédécesseur  et  que  le  classique  ménage 
à  trois  pourra  s'établir  dans  les  formes  d'usage.  Elle  sera  enfin  heureuse, 
elle  sera  mémo  la  plus  lieureuse  des  trois  1 

Le  succès  de  la  pièce  a  été  vif,  mais  il  faut  l'attribuer  en  grande  par- 
lie  à  l'interprétation  supérieure  de  la  part  de  M""'  Réjane  et  de  M.  No- 
blet  dans  l'amant  transformé  en  mari.  Jje  personnage  parallèle  du  mari 
métamorphosé  en  amant  a  été  assez  bien  joué  par  M.  Dubosc.  Les  rôles 
de  remplissage  eux-mêmes  ont  été  bien  défendus  par  M'""*  Cécile  Caron, 
Avril  et  Bossa,  MM.  Numès,  Gildès  et  Baron  fils.  Une  mise  en  scène 
soignée  et  amusante  a  également  contribue  à  l'agréable  effet  de  la  pièce. 

O.  Berggruex. 


PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


LXII 
LA  MUSItjUE  AU  CENTENAIRE  D'UN  PENSEUR 

A  MM.  Julien  Tiersot  et  Maurice  Bouchor. 

.Te  n'oublierai  point  le  concert  dominical  du  1'"'  mars  190.3  :  ni 
curiosité  quelque  peu  déçue  par  l'apparition  de  M.  Siegfried  Wagner 
au  Nouveau-Théâtre,  ni  ferveur  franckiste,  émue  par  le  retour  des 
litkuitiules  au  Chàtelet  pour  les  trente  ans  de  concert  de  Colonne  !  Non. 
La  séance  à  laquelle  j'assistai  fut  très  spéciale  :  concert  de  discours  et 
de  chœurs,  d'éloquence  et  de  chant  alternés,  de  voix  solennelles  et  de 
fraîches  voix  fêtant,  avec  une  conviction  rare  en  Sorbonne,  le  centenaire 
d'un  penseur. 

La  musique  vraiment  musicale  (la  seule  qui  compte,  n'est-ce  pas  ?) 
ne  fut  point  déplacée  à  cette  fête  de  l'esprit  :  ce  penseur  était  un  mélo- 
mane. Né  poète,  en  pleine  nature,  Edgar  Quinet  l'ancêtre  nous  semble 
de  ces  grandes  âmes  candides,  cordiales,  austères,  beethoveiiiennes, 
enflammées  au  souille  des  grands  soirs  de  la  Révolution  Française  où 
les  larmes  fraternelles  coulaient  sur  les  rudes  joues,  — et  qui  croyaient  à 
l'avenir.  Aux  historiens  d'évoquer  ce  professeur  de  1848,  drapé  simple- 
ment dans  son  éloquence,  ce  grand  cœur  simple,  amoureux  des  temps 
nouveaux,  ce  «  moraliste  »  épris  de  la  dignité  de  l'individu,  qui  consi- 
dérait l'histoire  lyriquement,  comme  «  le  spectacle  de  la  liberté 
humaine  »  :  penseur  et  libre  penseur,  touché  dés  l'enfance  par  la 
nature,  c'est-à-dire  par  la  musique  immanente  des  choses. 

Dans  l'Histoire  de  Mes  Idées  (bel  ouvrage  et  beau  titre),  l'érudit  pro- 
fesseur raconte  naïvement  son  retour  au  pays,  vers  la  dix-septième 
année,  et  sa  course  à  pied,  de  Bourg  à  sa  chère  campagne  de  Certines  : 
il  se  dépeint,  jeune  romantique  sous  un  ciel  nuageux,  «  portant  au 
bout  d'un  bâton  son  violon  et  sa  Bible  »,  et,  dans  cet  équipage,  s'éga- 
rant  dans  les  bois  envahis  par  le  brouillard...  Le  frère  et  la  sœur  lisent 
Byron  et  Walter  Scott  :  «  Durant  l'ardeur  du  jour,  nous  remplissions 
les  sombres  futaies  des  duos  de  Grétry  :  Entends-tu  gronder  le  tonnerre? 
Se  peut-il  que  ces  heures  n'aient  laissé  aucune  trace  dans  ces  lieux, 
que  tout  y  soit  redevenu  silence?...  »  Regret  de  poète  un  peu  lamar- 
tinien,  très  1830,  —  d'un  vrai  poète!  Si  la  forme  a  vieilli,  le  sentiment 
vrai  ne  saurait  mourir.  Le  duo  mentionné  provient  de  la  Rosiih-e  de 
Salencij,  un  de  ces  morceaux  d'allure  véhémente  et  pathétique  sous 
leurs  appas  champêtres,  d'une  vibrante  naïveté,  presque  profonde,  et 
dont  le  vieux  Grétry  savait  le  secret.  Cette  émotion  sobre  est  tout  à  fait 
dans  la  tradition  française  :  malgré  sa  fatuité,  n'est-ce  pas  le  Grétry  des 
Essais  qui  s'écriait,  conquis  :  «  C'est  Gluck  à  trente  ans  !  »  en  présence 
d'un  fougueux  duo  du  jeune  Méhul,  ce  duo  de  la  jalousie,  dans  Euphro- 

Mi  Voir  h'  Urnnlrel  des  10  et  24  aoiU,  7,  l'i  et  21  septembre,  5  et  19  octobre,  2  et 
23  novembre  1902,  18  janvier,  8  février  et  1"  mars  1903. 


sine  el    Coradin  (1700),  qui,  trente-cinq  ans  plus  lard,  transporte  un 
jeune  fou  du  nom  de  Berlioz?... 

Dimanche,  en  Sorbonne,  applaudissant  une  exquise  et  solennelle 
Vision  d'enfance,  prose  poéticfue  détaillée  par  la  fine  voix  de  M""  Roques, 
j'évoquais  notre  Berlioz  et  ses  Jeunes  années,  l'idylle  printaniêre  de 
Meylan  (nom  si  doux  aux  cœurs  amis  du  souvenir),  et  la  virgilienne 
»  hamadiyade  du  Saiut-Eynard  >-,  et  les  «  brodequins  roses  »,  et  la 
persistance,  dans  une  àme,  do  la  «  Sleila  MonlLs...  x  Pareil  sentiment 
d'amour  quasi  religieux  chez  l'artiste  cl  chez  le  penseur  :  Quinet, 
Berlioz,  deux  centenaires,  en  1903;  et  tous  deux  convaincus:  donc, 
deux  ancêtres  1  Existences  parallèles  et  loyales  comme  deu.x  actes  de 
foi...  Mais  Berlioz  et  Quinet,  contemporains,  compatriotes  presque,  et 
poètes  tous  deux,  ne  se  sont  pas  ignorés  :  ils  se  sont  devinés,  au  con- 
traire, entrevus,  puis  aimés.  Dans  les  Lettres  à  sa  mère.  Quinet  retrace 
une  cérémonie  funèbre  aax  Invalides,  en  1837,  en  l'honneur  du  maré- 
chal Damrémont;  le  mélomane  insiste  sur  la  commotion  produite  par 
la  violente  beauté  de  la  musique  :  or,  cette  musique  était  le  Requiem  de 
Berlioz...  Le  musicien  devient  l'ami  du  pliilosophe.  Malgré  leurs 
divergences  politiques  (car  le  libre  penseur  du  Requiem  ne  partageait 
pomt  la  foi  laïque  et  républicaine  du  libre  penseur  d'Ahasvrus).  — 
Berlioz  parait  en  relations  amicales  avec  les  Quinet  :  il  va  le5  voir, 
après  le  eoup  d'État,  pendant  les  heures  d'exil  à.  Bruxelles  ;  datée  de 
18oo.  une  lettre  charge  l'ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Gand, 
Adolphe  Samuel,  de  rappeler  le  signataire  «  au  souvenir  de  M.  et 
M"'  Quinet  »  fl). 

Le  mercredi  soir  29  avril  1874,  le  proscrit  retourne  à  la  salle  Venta- 
dour,  après  vingt-huit  ans...  C'est  Faure  qui  lui  a  donne  cette  joie  sans 
lendemain.  L'Opéra,  réfugié,  joue  Don  Juan.  Et  si  "  l'ébranlante  » 
sonorité  du  Requiem  romantique  avait  exalté  le  jeune  philosophe  de  1837, 
la  lumineuse  divinité  de  Mozart  n'avait  cessé  jamais  de  consoler  l'exil  du 
vieillard  pleurant  la  Mort  du  Génie  grec.  Ce  soir-là  Don  Juan  rafraîchit 
son  àme  :  la  prodigalité  musicale  de  Mozart  l'émeut  comme  jamais, 
depuis  les  coquetteries  du  début  jusqu'au  finale  où  a  la  voix  tardive  de 
la  conscience  parle  enfin  ».  Mais  Quinet,  comme  Delacroix,  déclare 
l'opéra,  qui  réunit  tous  les  arts,  un  genre  «  abusif  »  ;  c'est  <■  un  appel 
à  tous  les  sens  «  qui  bannit  le  recueillement  qu'on  trouve  au  Conserva- 
toire :  «  Peut-on  suivre  une  symphonie  de  Beethoven  en  regardant  un 
tableau  de  Raphaël?  »,  disait-il;  «  un  seul  art  à  la  fois  suffit  pour  les 
facultés  humaines.  »  Une  gravure  du  Sposaliz-io  dominait  sa  table  de 
travail  :  «  Voilà  »,  s'écriait-il,  «  l'oratorio  que  j'aurais  voulu  faire  : 
Le  Mariage  de  la  Vierge!  »  Il  le  décrivait,  en  poê-te;  et,  souriant,  il 
ajoutait  :  «  Le  rôle  de  Joseph  serait  bien  difficile,  poui-  ainsi  dire  impos- 
sible. »  Onze  mois  après,  au  printemps  suivant,  le  penseur  n'était  plus 
qu'un  nom  respecté...  Ces  intimes  détails  revivent  dans  un  volume  de 
sa  veuve,  une  musicienne  d'origine  roumaine,  qui  se  délassait  de  sa 
pieuse  correction  d'épreuves  en  faisant  une  cure  musicale  au  Conser- 
vatoire :  de  là,  son  livre,  connu  déjà  de  nos  lecteurs  (i),  et  qu'elle 
nomme  elle-même,  avec  la  foi  de  son  compagnon  d'exil,  «  un  hymne  de 
reconnaissance...  qui  vaut  la  prière  ». 

M"""  Quinet  manquait  dimanche  à  l'hommage  :  mais  peut-être  ce 
concert  a-t-il  réjoui  dans  l'au-delà  ce  couple  artiste,  toujours  préoccupé 
de  musique  et  d'éducation?  La  musique,  le  plus  intime  et  le  plus  pal- 
pitant de  tous  les  arts,  est  la  souveraine  éducatrice;  la  musique  est 
l'institutrice  par  excellence,  parce  que  ses  leçons  rafraîchissent  l'àme, 
qu'elle  épure  :  les  anciens  le  savaient;  n'ont-ils  pas  eu  souci  de  mora- 
liser la  musique?  Et  si  j'en  crois  la  cérémonie  du  1"  mars  1903,  les 
modernes  paraissent  enfin  s'en  souvenir.  Le  programme,  en  effet,  qui 
servait  d'entr' actes  mélodieux  aux  discours,  n'était  pas  un  rendez-vous 
plus  ou  moins  fortuit  de  morceaux  brillant  par  leur  indifférence  sonore: 
il  communiait,  pour  ainsi  dire,  avec  l'âme  invisible  et  présente  de 
l'éducateur.  Et,  sans  retard,  que  notre  confrère  Julien  Tiersot  soit 
remercié:  car  il  s'est  prodigué,  souriant,  robuste  et  bon.  Les  personnels 
bravos  qui  l'ont  justement  récompensé  de  sa  peine,  n'allaient  point 
seulement  au  compositeur  déUcat,  au  savant  compatriote  qui,  sur  des 
vers  de  Blémont,  a  su  traduire,  évoquer  doucement,  même  en  pleine 
sonorité,  tout  l'imperdable  trésor  de  rêverie  d'une  àme  bressane  : 
VHymne  à  la  mémoire  d'un  Penseur  est  l'œuvre  émue  d  un  artiste; 
mais  son  charme  ne  saurait  nous  rendre  injustes  envers  l'organisateur 
qui  a  composé  le  programme  et  conduit  l'ensemble,  car  la  pensée  de 
l'Humno  est  d'accord  avec  l'initiative  de  l'historien  de  la  chanson  popu- 
laire en  France  et  de  la  musique  française  pendant  la  Révolution.  A 


,  1 1  En  son  voyage  en  Allemagne,  Quinel  avait  aussi  connu  Liszt  :  et  plus  tard,  à  Paris, 
dans  une  lettre'du  15  avril  18'il,  il  le  remercie  de  son  souvenir  <.  au  milieu  de  sa  vie 
d'enchantements  ..  -  Cf.  LeUre,<  des  contemporain.^  réiébres  ù  Franz  /...<=(,  t_  I.  p  21 

,2,  Ce  que  dil  lu  Musique  (Paris  1893).  -  Cf.  te  Ménestrel  des  21  octobre  et  4  no- 
vembre 1900. 


LE  MM^ESTREL 


l'offlcielle  Marseillaise,  écoutée  debout,  qu'Edgar  Quinot  a  commentée 
en  une  belle  page  pleine  de  lueurs,  à  Patrie,  ouverture  enlevée  par  la 
Garde  républicaine,  à  son  Hymne  en  fa  majeur,  Julien  Tiersot.  très 
heureusement,  avait  associé  des  chants  populaires,  des  chants  issus 
du  peuple  ou  façon  nés  pour  le  peuple,  hommage  le  plus  sur  au  précur- 
seur que  iiréoccupait.  dés  avant  l'exil,  VEnseignemeul  du  peuple. 

Aujourd'hui,  la  musique  aide  ;i  cet  enseignement.  Et  si  Goethe  avait 
raison  de  prévoir  une  immortalité  pour  les  penseurs,  l'iime  de  Quinet  a 
dû  tressaillir  de  ces  chants  qui  veulent  réeonciliersur  le  lard  les  raffinés 
et  les  humbles,  en  retrempant  notre  dilettantisme  un  peu  las  au.x  sources 
vives  de  l'inspiration  nationale,  —  en  initiant  la  rudesse  populaire  aux 
sereines  beautés  du  génie.  N'est-ce  pas  un  double  et  beau  rêve,  et 
qui  devient  une  réalité?  Le  mélomane  et  le  moraliste  applaudiraient 
avec  nous.  Le  poète  en  prose  de  Merlin  l'Enchanteur,  le  fureteur  de  nos 
antiques  légendes  moyenâgeuses  où  Wagner  a  puisé  (c'était  son  droiti, 
aurait  goûté  ce  Recueil  de  chants  à.  l'usage  de  nos  écoles,  dont  Julien 
Tiersot.  il  y  a  dix  ans,  imaginait  le  programme,  ces  vieux  airs  fran- 
çais que  Maurice  Boucher  a  parés  de  paroles  nouvelles,  comme  le 
botaniste  reconstituerait  une  fleur  avec  son  parfum  (1)...  Ces  chants, 
qui  conviennent  à  l'unisson  tremblant  des  petits  écoliers  de  nos  cam- 
pagnes, peuvent  revêtir  l'allure  la  plus  imposante  en  présence  du  chef 
de  l'Elat  :  tel  est  le  pouvoir  de  ce  qu'un  autre  penseur  mélomane, 
Edouard  Schurè.  nomme  si  bien  «  la  spontanéité  primitive  »  (2).  Et  le 
précurseur  de  nos  désirs  nouveaux  d'éducation  populaire  et  de  frater- 
nité musicale  les  écouterait,  ces  vieux  chants,  car  il  y  retrouverait  ce 
qu'il  aima  par-dessus  tout  :  la  volonté  libre  et  digue,  la  santé  native  et 
la  joie  saine,  l'àme  celtique  de  la  France  et  la  glorification  de  l'individu. 
Vieux  refrain  pro\'ençal,  les  Vaillants  du  Temps  jadis  n'auraient  nulle- 
ment choqué  son  goût,  auprès  de  l'Hymne  de  la  Liberté  que  la  classique 
musique  de  Méhul  i  INO')  l'ehausso  de  ses  harpes  enguirlandant  les 
cors,  auprès  du  Chant  du  Départ,  avec  ses  altei'nances,  enfin  restituées, 
de  majeur  et  de  mineur,  auprès  de  V Hymne  des  Temps  futurs  que  Bou- 
chor  a  découpé  sur  le  thème  final  de  la  Neuvième,  ce  thème  beetho- 
vénien  qui  semblait  superbement  à  M"""  Quinet  «  la  Marseillaise 
de  l'Humaaité  ».  Les  cuivres  s'interrompent  pour  laisser  monter. 
comme  un  sourire  de  l'espérance,  des  voix  fraîches,  les  voix  des  gentes 
lilleltes  de  nos  écoles,  de  l'école  municipale  Edgar-Quinet,  où  sont 
conservés,  comme  des  reliques,  l'excellent  violon  et  le  vieux  piano  sur 
lesquels  le  couple  artiste  déchiffrait  des  sonates  ou  rejouait  les  duos 
de  Grétry,  non  sans  terminer  toujours  par  Don  Juan!...  Concerts  d'in- 
timité, duos  d'exil  I  Votre  âme  refleurit  avec  ces  jeunes  voix  qiii  mon- 
tent vers  les  jumelles  douceurs  du  Bois  sacré  de  Puvis  de  Chavannes  : 
et  ces  chants  naïvement  éloquents  comme  la  fresque  paie,  n'est-ce  pas 
la  tradition  musicale  de  la  Révolution  française,  la  tradition  renouvelée 
de  la  musique  largement  populaire  et  décorative  que  le  romantique 
Berlioz  a  colorée  de  son  génie  dans  la  Symphonie  furéhre  et  triomphale? 
Ici  encore,  Berlioz  et  Quinet  se  donnent  une  main  d'ombre  pour  nous 
rasséréner  l'avenir,  pour  préparer  notre  avenir  avec  du  passé;  les  deux 
centenaires  se  rencontrent  pour  nous  faire  voir  «  la  poésie  plus  vraie  et 
la  vérité  plus  poétique  »  :  et  nos  chants  populaires  accompagnent  leurs 
ardentes  pensées...  Les  plus  raffinés  les  écoutent.  La  subtilité  même  se 
veut  attentive.  S'il  est  vrai  que  Richard  Wagner  fut  un  crépuscule  que 
nous  avons  pris  pour  une  aube,  alors  nous  sommes  dans  la  nuit:  mais 
qui  sait  si  le  retour  de  la  lumière  ne  sera  pas  contenu  dans  un  cri  de 
l'alouette  framjaise  V 
(A  suivre.)  Raymond  Bodver. 


THEATRE    ROYAL    DE    LA    MONNAIE 


Comédi 


JEAN   MICHEL 

le  en  r|uatre  actes,  pui'iue  de  MM.  Vallier  et  Garnir, 
musi>]ue  de  -M.  Albert  Dupuis. 

Bruxelles,  5  mars  1903. 
M.  Albert  Dupuis,  le  compositeur  de  .tean  Michel,  bien  qu'il  ait  déjà  quel- 
que bagage,  est  presque  un  débutant.  Il  a  27  ans  à  peine,  et  il  est  né  à  Ver- 
viers.  Il  jjortc  un  nom  qui  semble  appeler  le  succès;  le  nombre  do  Dupuis 
qui  se  sont  illustrés  au  théâtre  et  dans  la  musique  est  énorme;  Paris  en  a 
applaudi  plus  d'un,  et  non  des  moindres.  Et  ils  sont  tous,  plus  ou  moins,  de 


(I)  .  Programme  dim  mtml  dv  dnintuùriisiifi,'  tli-s  En,les  inimuires  il<'  Fnnii:-,  pic- 
senlt-  par  .1.  Tiersot  (1893/,  el  Chnnis  populaires  pour  les  Écoles,  poésies  de  Maui-iie 
lioucliur.  mélodies  recueillies  et  notées  par  Julien  Tieraot;  avec  les  rapports  sur  le 
concours  (Paris,  Hachette,  I895,t. 

Ci}  Le  Ri-rcil  de  In  pomie  papulnirr  en  Friincc  (1S/0-1S90),  dans  la  Revue  Bleue  du 
'28  février  1!H)3.  —  Au  Centenaire  MicheleUl'anlhéon,  Ujuilli-t  1898),  Julien  Tiersot  avait 
également  Tait  appel  à  notre  musique  vraiment  nalionale. 


la  même  famille...  Une  vraie  famille  de  musiciens!  Le  chef  d'orchestre  de 
la  Monnaie  est  le  cousin  de  M.  Albert  Dupuis,  dont  le  père,  Guillaume 
Dupuis,  était  professeur  de  musique  à  Verviers.  A  peine  âgé  de  vingt  ans, 
M.  .\lbert  Dupuis  faisait  jouer,  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre  de  sa  ville  natale, 
un  petit  opéra-comique.  Idylle,  représenté  ensuite  à  Aix-les-Bains  ;  et,  à  cette 
époque  déjà,  il  en  avait  écrit  uu  autre,  l'Obligation,  qui  fut  aussi  joué  dans  je 
ne  sais  quel  casino  d'été.  Il  écrivait  entre  temps  des  mélodies,comme  tout  le 
monde,  une  Ode  à  Vieuxlemps,  pour  l'inauguration  du  monument  élevé  à 
Spa  au  grand  violoniste,  une  Suite  d'orchestre,  exécutée  à  Paris,  chez  la  prin- 
cesse de  Polignac,  et  donnait  des  cours  ;'i  la  Schola  canlorum,  où  l'avait  fait 
entrer  son  professeur,  M.  Vincent  d'Indy,  séduit  par  son  tempérament  musi- 
cal et  la  finesse  de  son  esprit.  En  189'.1  il  composait  un  drame  biblique,  la 
Captivité  de  Babylone,  exécutée  avec  le  concours  de  la  Schola  canlorum,  faisait 
représenter  à  Verviers  une  comédie  lyrique,  Bilitis,  dont  il  avait  écrit  lui- 
même  le  livret,  et  prenait  part,  à  Bruxelles,  au  concours  de  Rome,  oii  il 
obtenait  d'emblée  le  second  prix.  Mais  voyfz  la  guigne!  Deux  ans  après  il 
se  mettait  de  nouveau  sur  les  rangs,  dans  le  mémo  concours,  pour  conqué- 
rir cotte  fois  le  premier  prix,  et...  échouait  au  concours  préparatoire,  avec 
une  simple  fugue!...  Cet  incident  atlira  les  yeux  sur  lui,  bien  plus  que 
n'avaient  fait  ses  premiers  travaux.  Mais  le  gros  public,  malgré  tout,  ignorait 
encore  son  nom,  quand  on  apprit  que  les  directeurs  do  la  Monnaie  venaient 
de  recevoir  de  lui  uu  ouvrage  eu  quatre  actes,  Jean  MiWici,  dont  on  vantait  les 
qualités  musicales  peu  ordinaires,  en  dépit  d'un  livret  médiocre  et  informe. 
C'est  cet  ouvrage  dont  nous  avons  eu  la  «  première  »,  mercredi.  Tout  ce  que 
l'on  en  avait  dit  à  l'avance  n'avait  pas  été  beaucoup  exagéré,  et  le  succès  a 
été  des  plus  chaleureux. 

Le  livret,  imaginé,  par  un  brave  médecin,  écrivain  à  ses  heures  perdues, 
le  docteur  Vallier.  assurément  est  faible  ;  et  il  l'est  resté  même  après  le 
travail  de  revision  dont  a  été  chargé,  après  coup,  un  de  nos  aimables  re- 
vuistes,  M.  Garnir,  qui  n'a  pu  se  borner  qu'à  animer  l'action  de  scènes  épiso- 
diques  empruntées  au  terroir  liégeois,  et  à  en  réduire  les  longueurs.  Mais 
la  simplicité  même  excessive  de  l'histoire  est,  heureusement,  de  celles  dont 
s'inspire  aisément  la  musique  et  qui  sulBt  pour  émouvoir.  Douce  histoire 
d'amour:  Madeleine  est  aimée  de  Jean  Michel,  et  elle  l'aime;  elle  est  désirée 
aussi  par  François,  ancien  soudard,  qu'elle  repousse;  pour  se  venger,  Fran- 
çois éveille  la  jalousie  dans  le  cœur  de  Jean:  celui  ci  se  désole,  tout  de  suite, 
sans  méfiance,  accuse  Madeleine,  qui  ne  se  disculpe  pas,  et  fuit;  Made- 
leine eu  perd  la  raison  et  meurt.  Il  eût  été  facile,  peut-être,  de  donner  plus 
de  corps  à  cette  histoire  plus  qu'ingénue,  de  marquer  davantage  le  conflit 
passionnel  et  d'en  justifier  l'issue  tragique  par  un  malentendu  sérieux.  Mais, 
peut-être  aussi,  la  partition  en  eùt-elle  été  trop  bousculée.  On  a  compté 
probablement  que  l'ingénuité  même  du  sujet  pourrait  avoir  du  charme,  et 
que  la  couleur  locale,  franchement  wallone,  dont  il  s'encadre,  avec  son  mou- 
vement et  son  pittoresque,  ne  manquerait  pas  de  le  rehausser.  Dans  l'ac- 
tion, qui  se  passe  à  Liège,  en  ISlS,  les  auteurs  ont  très  habilement  intro-  " 
duit  de  curieux  détails  de  mœurs  populaires,  des  chants  et  des  danses 
typiques,  qui  l'animent  et  lui  donnent  un  accent  bien  original  :  le  diner, 
avec  la  description  de  son  succulent  menu,  et  le  «  cramignon  »  du  troisième 
acte  sont  des  pages  d'une  jolie  saveur  et  d'un  entrain  amusant.  Le  malheur, 
c'est  que  ces  épisodes  ne  font  pas  suffisamment  corpe  avec  le  sujet,  et  ne 
sont  que  des  hors-d'œuvre  que  l'on  pourrait  sans  inconvénient  supprimer. 
On  ne  les  supprimera  point,  c'est  certain,  —  d'abord,  parce  qu'ils  sont  excel- 
lents en  eux-mêmes;  et  ensuite  parce  que,  sans  eux,  cette  «  comédie  musi- 
cale »,  qui  n'est  au  fond  qu'un  drame  très  sombre,  durerait  vraiment  trop 
peu. . . 

Si  mince  qu'elle  soit,  cependant,  l'histoire  qu'elle  nous  conte  est,  je  l'ai  dit 
plus  haut,  bien  «  musicale  »,  et  c'est  ce  qui  sauve  l'œuvre  tout  entière.  Bien 
que  rien  ne  nous  attache  sérieusement  à  la  douleur  de  cet  amoureux  trop 
«  godiche  >•  et  de  cette  amoureuse  trop  résignée,  le  compositeur  a  trouvé 
dans  son  imagination  et  dans  son  cœur  une  émotion  assez  forte  pour  nous  la 
communiquer  à  nous-mêmes,  et  cela  avec  une  franchise  et  une  chaleur  d'ac- 
cent, un  sentiment  dramatique,  un  instinct  de  théâtre,  une  souplesse 
d'expression  el  une  sûreté  de  métier  qui  dénotent  une  nature  exceptionnel- 
lement douée  et  sont  déjà  plus  que  des  promesses. 

Un  jeune  musicien  qui,  en  possession  d'une  science  acquise  considérable, 
ne  s'en  sert  pas  pour  faire  «  du  Wagner  »,  et  consent  à  être   simple   et  sin-  i 

cère  sans  complications,  c'est  là  un  prodige  assez  rare  pour   être  signalé.  Et  f 

quand  on  songe  que  M.  Albert  Dupuis  a  travaillé  sous  la  direction  de  M.  Vin-  | 

cent  d'Indy,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ce  maitre  savant  dont  les 
élèves  non  seulement  ne  font  pas  delà  musique  comme  lui,  mais  qui  encou- 
rage leur  tempérament  au  point  de  les  laisser  libres  d'être  mélodiques  comme 
il  leur  plait,  au  sens  habituel  du  mot,  et  de  chanter  comme  chantent  les 
«  mélodistes  »,  avec  de  belles  phrases,  des  ensembles,  des  duos,  des  airs 
presque  —  et  pas  de  leit-motive! 

Cela  ne  veut  pas  dire,  certes,  que  M.  Albert  Dupuis  possède  déjà  une 
réelle  personnalité.  Loin  de  là.  Si  Jean  Michel  n'est  pas  une  partition  «  wag- 
nérienne»,  étroitement,  l'influence  de  Wagner,  et  d'autres  influences  sur- 
tout, s'y  mêlent  évidemment.  La  Bohème  de  Pucciui  et  la  Louise  de  Char- 
pentier y  passent  en  des  souvenirs  de  sonorités,  de  rythmes,  de  traits  recon- 
naissables;  et,  naturellement  aussi,  l'influence  de  Massenet  s'y  marque 
d'autant  plus  que  la  Bohème  et  Louise,  comme  d'ailleurs  presque  toute  la  mu- 
sique dramatique  contemporaine,  en  sont  elles-mêmes  tout  imprégnées.  Mais 
cela  ne  va  jamais  jusqu'à  l'imitation,  et  se  fond  en  quelque  sorte  dans  une 
atmosphère  de  charme  sincèie,  de  spontanéité  et  de  chaleur  sympathique. 
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avec  une  abondance  d'inspiration  peu  ordinaire  et,  tour  à  tour,  des  qualités 
do  grdco  et  d'esprit,  unies,  quand  il  lo  faut,  à  do  non  moindres  qualitiis  do 
vigueur  palliétique.  A  un  premier  :iote  de  légèreté  et  de  tendresse  aimables, 
terminé  par  une  scène  d'amour  un  peu  grise,  mais  ravissante,  succcdo  le 
niouvemont  pittoresque  et  dramatique  du  second,  que  suivent,  au  troisième, 
la  danse  populaire,  le  Ciamignou  liégeois,  et  l'animation  d'un  festin  de 
fèlo,  tout  pleins  d'une  verve  jamais  banale,  et,  au  dernier,  la  scène  louchante 
de  la  folie  et  do  la  mort  do  l'héroïne,  d'une  poésie  et  d'un  sentiment  exquis. 
Et  do  tout  cela  se  dégage  une  impression  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  tout  ù 
l'ait  séduisante. 

La  Fiana^n  dr  la  Mer,  la  l'rinccssc  d'Auhirgc  et  le  Thyl  Uylenspicyel  de  M.  Jan 
HlocUx  avaient  iia^'uèro  olllrmé  avec  éclat  la  vitalité  d'un  art  musical  bien 
flamand,  caractérisé  par  des  allures  et  une  couleur  bien  originales.  On  s'est 
flatté  do  voir  le  Jean  Michel  de  M.  Albert  Dupuis  nous  apporter,  de  son  côté, 
l'allirmation  d'un  art  musical,  non  moins  caractéristique,  wallon...  L'œuvre 
du  jeune  compositeur  ne  marque  point  par  des  mérites  «  adéquats  »  sullisam- 
ment  accusés  pour  réaliser  cotte  légitime  espérance:  lachanson  et  la  mélodie 
populaire,  qui  l'orme  pour  ainsi  dire  l'aliment  de  la  musique  de  M.  Blockx, 
n'intervient  jusqu'à  présent,  dans  celle  de  M.  Dupuis,  qu'imparfaitement, 
qu'accessoirement:  ullo  lui  apporte  ci  et  là  une  couleur,  un  mouvement  heu- 
reu.\,  bien  local,  bien  spécial:  mais  elle  ne  la  nourrit  pas,  elle  ne  l'a  pas  en- 
core pénétré  assez  pour  lui  donner  une  forme,  une  lime,  qui  la  différencient 
d'une  musique  très  française.  Gela  peut  venir  toutefois,  je  pense;  et  alors  la 
Wallonie  n'aura  plus  rien  à  envier  à  sa  sœur  ennemie  et  rivale,  U  Flandre. 
Le  public  de  la  «  première  »  a  fait  à  Jean  Michel  un  accueil  enthousiaste, 
qui  s'est  traduit  par  de  triples  rappels  après  chaque  acte,  et,  à  la  fin,  une 
ovation  au  compositeur,  traîné  sur  la  scène,  en  proie  à  une  émolion  des  plus 
vives.  Il  faut  dire  aussi  que,  dans  cet  accueil,  l'interprétation  et  la  mise  en 
scène  ont  eu  leur  juste  part.  L'action  se  passant  à  Liège,  dans  un  milieu  de 
mœurs  bien  locales,  c'est  une  véritable  reconstitution  faite  avec  un  soin  mi- 
nutieux et  curieusement  artistique,  que  la  direction  de  la  Monnaie  a  tenu  à 
nous  offrir;  et  le  cadre,  auquel  contribuent  deux  admirables  décors,  a  fait 
valoir  brillamment  le  tableau.  L'interprétation,  du  côté  des  chœurs  et  de 
l'orchestre,  n'était  pas  facile,  et  elle  a  été  parfaite:  —  du  côté  des  chan- 
teurs elle  était  ingrate,  les  héros  n'ayant  aucun  caractère  propre  :  M"-  Fri- 
che a  fait  vivre  le  sien  à  force  de  vaillance,  de  talent  et  d'intelligence;  le 
rôle,  —  de  demi-caractère,  —  est  dans  sa  voix  et  dans  ses  moyens  le  plus 
heureusement  du  monde,  comme  l'étaient,  si  bien  aussi,  ceux  de  Desdé- 
mone,  de  Grisélidis  et  de  Louise.  M.  Imbart  de  la  Tour  a  chanté  le  rôle  de 
Jean  en  chanteur  consommé  et  MM.  Dangès,  Viaud  et  Cotreuil  complètent, 
avec  un  tas  d'autres,  en  des  personnages  divers,  un  ensemble  extrêmement 
soigné. 

Lucien  Solvay. 


REVUE    DES    GRANDS    CONCERTS 


Concert  Colonne.  —  Pour  fêter  le  trentième  anniversaire  de  leur  exis- 
tence, les  concerts  Colonne  ont  donné,  dimanche  dernier,  une  audition 
intégrale  des  Béatitudes,  de  César  Franck.  La  choix  de  cette  œuvre  grandiose 
86  recommandait  par  le  fait,  tout  à  l'honneur  de  la  jeune  Association,  qu'elle 
avait  au  cours  de  sa  première  saison,  en  avril  1873,  risqué  la  première  exé- 
cution de  la  Rédemption  d'un  artiste  à  cette  époque  encore  profondément 
méconnu.  Pour  apprécier  cet  acte  de  courage,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
Bêulifudes  n'ont  jamais  été  exécutées  du  vivant  de  leur  auteur:  il  n'en  a 
entendu  que  quelques  fragments  au  ïrocadéro  en  1878,  pendant  l'Exposition. 
Ce  n'est  qu'à  Dijon,  en  1891,.  qu'eut  lieu  la  première  exécution  intégrale  de 
l'œuvre  posthume  du  maître,  et  en  mars  1893,  il  y  atout  juste  dix  ans  de  cela, 
M.  Colonne  suivit  ce  vaillant  exemple.  Une  allégorie  favorite  de  Rubens, 
qu'il  a  souvent  illustrée,  nous  montre  que  le  Temps  découvre  la  Vérité  ;  cette 
maxime  s'applique  aussi  à  l'œuvre  posthume  de  César  Frauck.  Le  succès 
qu'elle  vient  d'obtenir  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  Béatitudes  exigent 
de  la  part  de  l'auditeur  un  effort  d'attention  soutenue  et  une  certaine  initiation 
qui  ne  sont  pas  l'affaire  de  tout  le  monde;  la  disposition  de  l'œuvre  n'est 
pas  non  plus  de  nature  à  gagner  les  sufl'rages  d'un  public  frivole.  Le  poèmo 
de  M""'  Colomb,  dont  Franck  s'est  servi,  présente  une  uniformité,  pour  ne  pas 
dire  une  monotonie,  que  seul  un  artiste  disposant  de  toutes  les  ressources 
d'invention,  de  science  et  de  métier,  pouvait  surmonter,  et  même  Franck  n'y 
a  pas  toujours  réussi.  Ce  poème  suit  pas  à  pas  les  huit  béalitudes  énumérées 
dans  l'Évangile;  inutile  de  dire  qu'il  en  résulte  cette  uniformité  que  nous 
venons  de  signaler.  Pour  la  rompre,  pour  la  vaincre,  le  musicien  a  varié  ses 
procédés  autant  que  la  nature  du  sujet  le  lui  a  permis.  Il  s'est  d'abord  servi 
de  la  forme  dramatique  en  introduisant  des  personnifications  :  le  Christ,  la 
Vierge,  des  anges,  voire  même  Satan  et  des  personnages  représentatifs  :  des 
époux  ayant  perdu  le  conjoint  bien-aimé,  une  mère,  un  orphelin  et  des 
Pharisiens.  Ces  soli  assez  nombreux  produisent  le  plus  souvent  un  effet 
heureux,  car  ils  se  détachent  nettement  de  la  masse  de  l'œuvre  et  raniment 
l'attention  de  l'auditeur.  Musicalement,  les  chœurs,  deux  quintettes,  la  voix 
d'un  récitant  et  l'orchestre  contribuent  également  à  la  variété  des  moyens 
d'expression  doublement  nécessaires  dans  la  composition  d'un  poème 
dont  le  sujet  et  l'allure  générale  se  prêtent  si  peu  à  des  contrastes  et  à  des 
effets  vraiment  dramatiques.  L'unité  de  l'œuvre  est  néanmoins  admira- 
blement maintenue   par  la  belle  phrase  symbolisant  la  Rédemption,    que 


l'orchestre  expose  dés  lo  prologue,  qui  réapparaît  ensuite, chaque  fois  que  la. 
voix  du  Christ  surgit  et  qui  se  développe  en  radieuse  beaiilé  au  cours  de  la 
dernière  Béatitude,  dans  lo  cantabilo  touchant  que  la  voix  du  Christ  fait 
entendre.  Vanter  la  science  et  la  maîtrise  technique  de  César  Franck  est 
bien  supcrilu  à  l'heure  où  cet  arlisto  occupe  dans  l'histoire  de  l'art  fram-ais 
du  XIX"  siècle  la  place  qui  lui  était  due;  mais  ce  qu'il  faut  souligner,  c'est 
la  profonde  roligiositc''  et  la  puissance  de  conviction  qui  font  dos  Béatitudes 
une  profession  de  foi  autant  qu'une  manifestation  artistique.  Aucun  artiste 
contemporain  do  h'ranck  n'a  possédé  à  un  degré  pareil  ces  qualités  innées, 
en  dehors  toutefois  d'.\ntoine  Bruckner,  un  méconnu,  qui  ofi're  beaucoup 
d'autres  analogies  avec  Franck  et  pour  lequel  l'heure  de  la  glorieuse  révision 
posthume  des  jugements  contemporains  a  également  sonné.  C'est,  d'ailleurs, 
avec  un  plaisir  non  exempt  de  surprise  que  nous  avons  constaté  la  profonde 
impression  produite  sur  le  public  tout  entier  par  la  troisième,  la  sixième  et 
la  dernière  béatitude;  les  applaudissements  éclataient  de  toutes  parts;  spon- 
tanément et  pour  un  peu  on  aurait  bissé  le  finale  de  la  sixième  béatitude, 
dont  le  merveilleux  tissu  de  conirepoint  a  suscité  la  franche  admiration  de 
l'assistance.  L'exécution  était  à  la  hauteur  de  la  lâche  et  ce  résultat  n'a  pu 
être  obtenu  que  par  une  préparation  des  plus  soigneuses.  Dans  la  partie  du 
Christ  s'est  distingué  M.  Daraux;  parmi  les  solistes  il  faut  encore  citer 
M"'"  Auguez  de  Montalant  et  MM.  Dantu  et  Cazeneuve.  Les  chœurs  ont 
marché  à  souhait;  les  soprani  surtout  ont  brillé  par  la  justesse  de  l'attaque, 
par  la  qualité  du  son  et  par  le  charme  des  nuance.^.  Le  jubilé  de  l'Association 
a  été  fêté  devant  le  public  applaudissant  les  manifestations  d'usage  :  acco- 
lades des  vétérans  et  offrandes  symboliques  consistant  en  plusieurs  superbes 
arrangements  de  palmes,  dont  un  en  forme  de  lyre  surmontée  des  chiffres 
dorés  1873  —  1903.  On  était  tenté  d'ajouter  une  béatitude  profane  ;  Bienheu- 
reux ceux  qui  durent,  car  le  succès  est  à  eux....  0.  Berggruen. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  M.  Siegfried  Wagner,  qui  a  dirigé  le  dernier 
concert,  est  un  musicien  de  carrière,  non  un  artiste  de  vocation.  11  lui  manque 
une  qualité  essentielle,  la  sensibilité.  Il  ne  vibre  pas,  il  cherche  l'effet  par 
des  moyens  factices  dont  le  plus  élémentaire  consiste  à  presser  les  mouve- 
ments. Ecoutez  de  quelle  manière  il  interprète  la  symphonie  en  la  de  Beetho- 
ven et  votre  opinion  sera  faite.  Cette  Introduction  exécutée  sans  souplesse  et 
rattachée  maladroitement  à  V Allegro,  qui  lui-même  se  poursuit  opiniâtrement 
raide  et  compassé,  cet  Allegretto  bien  gradué,  mais  chanté  sans  poésie,  ce 
Scherzo  dont  la  vélocité  prodigieuse  (139  mesures  par  minute)  exclut  toute 
grâce  capricieuse  ou  caressante,  ce  Finale  (77  à  86  mesures  par  minute,  allure 
normale)  dans  lequel  aucune  intention  expressive,  aucune  recherche  de 
coloris  ne  se  manifestent...  ces  quatre  morceaux  d'une  œuvre  géniale,  que 
Richard  Wagner  appelait  V Apothéose  de  la  danse  et  dans  laquelle  tout  devrait 
nous  rappeler  les  préliminaires  mimés  de  la  danse  tels  que  nous  les  retrouvons 
sur  les  vases  antiques  et  sur  les  bas-reliefs,  ne  nous  laissent,  hélas,  que 
l'impression  d'une  belle,  très  belle  virtuosité  orchestrale  dont  les  instrumen- 
tistes peuvent  réclamer  hautement  l'honneur,  car  ils  se  sont  surpassés. 
M.  Siegfried  Wagner  possède  d'ailleurs  un  ensemble  de  qualités  acquises 
très  suffisant  pour  mériter  l'estime.  Il  a  dirigé  par  cœur  tous  les  numéros  du 
programme,  et  son  interprétation  du  prélude  de  lohengrin  reste,  au  point  de 
vue  du  fondu  des  entrées,  du  parallélisme  et  de  l'équilibre  des  tissus  musi- 
caux juxtaposés,  une  des  plus  parfaites  que  j'aie  jamais  entendues.  Au  con- 
traire, il  me  semble  que  Siegfried-Idyll  et  la  Marche  funèbre  du  Crépuscule  des 
Dieux  sont  mieux  joués  sous  la  direction  de  nos  chefs  d'orchestre  français; 
ils  comprennent  mieux  le  caractère  idyllique  ou  héroïque  de  ces  deux  mor- 
ceaux si  diff'érents.  Quant  au  poème  symphonique  de  Liszt,  Mazeppa,  il  a  été 
enlevé  avec  netteté  dans  un  mouvement  d'une  rapidité  vraiment  extraordi- 
naire; c'était  fort  curieux  comme  tour  de  force  musical.  J'aurais  préféré 
cependant  à  ce  vivace  intempestif  Vnllegro  agitato  qu'a  demandé  l'auteur.  En 
n'exagérant  pas  l'allure,  on  aurait  pu  obtenir  des  trombones  un  chant  plus 
expressif,  plus  parlant.  En  somme,  tous  les  rythmes,  toutes  les  mélodies  de 
Mazeppa  ont  manqué  de  ces  légers  ruhati  qui  indiquent,  dans  l'organisme 
musical,  les  fluctuations  de  la  vie  intérieure.  Une  observation  d'un  autre 
ordre  :  pourquoi,  sur  le  programme,  la  pièce  de  Victor  Hugo  a-t-elle  été 
tronquée?  Peut-il  y  avoir  un  Mazeppa  sans  ces  derniers  vers  ; 

Enfin  le  ternie  arrive...  il  court,  il  vole,  il  tombe, 
Et  se  relève  roi  ! 
Je  n'ai  pu,  à  mon  vif  regret,  trouver  aucune  originalité  dans  l'ouverture  et 
dans  la  kermesse  de  la  comédie  musicale  de  M.  Siegfried  Wagner  :  le  Duc 
Wildfang.  Une  certaine  vulgarité  forain,',  peut-être  voulue,  paraît  dominer 
dans  l'orchestration.  A.médée  Boutahel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Geneeiéiie  (Schutnann).  —  Allegro  il  Pensieroso  ed  il  mode- 
rato (Haendel),  par  M""  Jeanne  Leclerc.  —  Allegro  appassiomito  (IaIo).  —  Symphonie  avec 
chœurs  (Beethoven),  soli  par  M""  Leclerc  et  Laffitte,  MM.  LafTitte  et  Bartet. 

Chûtelet,  concert  Colonne  :  Les  Béatitudes  (César  Franckl.  Soli  :  MM.  Ballard,  Dantu 
Cazeneuve,  Guillamal,  Berton,  Cubrol,  M""  Auguez  de  Monta'ant,  Dépagoeux,  Riche- 
bourg,  etc. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  d'£jmon<  (Beethoven). —  .Sym/)/w»i« 
pnlliétique  (TschaïkovvsUy) .  —  Air  de  la  Flûte  enchantée  (Mozart),  par  SI""  Lormont.  — 
2'  Concerto  pour  violoncelle  et  orchestre  (Sainl-Saêns)  par  M.  .1.  Hollman.  —  Le  Venus- 
berg  (Wagnen .  —  Marguerite  nu  rouet  (Schumann),  par  M"'  Lormont.  —  Espaûa 
(Chabrier). 

Théâtre  Marigny,  concert  Louis  Pister  :  Ouverture  symphonique  (Montaient).—  .E.i:(ose 
(Th.  Dubois),  M.  Sigwall.  —  Concerto  (Vieuxtemps),  M.  Maurage.  —  Feramors  (Rubins- 
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tein).  —  Seines  uhaciennts  (Massenet/.  —  Ciivulteria  fitstkaiia.  (Mascagnii,  M"^  Lucigny. 
—  Anneréon  (Grélrj),  M.  Signait.  —  Airde danses  (Léo  Delibcs).  —  Héroditide  (Massenet), 
M"*  Lucigny.  —  Danses  hongroiies  (Brahms). 

Salle  des  Sociétés  savantes,  concert  Lefort  :  Cnslor  et  Potlux  rBumeaa)  :  1.  Ouveiture' 
II.  Gavotte;  III.  Taniboniin.  —  a]  Introdnclion  du  ballet  de  Bmcims  et  Silène;  b)  Pré- 
Inde do  l'oratorio  de  Suint  François  d'Assise.  1"  audition  à  Paris  (.Max  d'Ollone),  sous  la 
direction  de  l'antear.  —  /'««if  de  mai  (Th.  Dubois),  M.  Fugère  el  l'auteur.  —  Concerto 
pour  piano  et  orchestre  (Tli.  Dubois),  M"'  C.  Richez,  sous  la  direction  de  l'auteur.  — 
Havanaise  pour  violon  et  orciiestre  (Saint-Saëns),  M"'  C.  Forte.  —  Les  Vieilles  de  cliez 
nous  (Oi.  Levadéj,  M.  Fugère  el  l'auteur.  —  Tarentelle,  pour  violon  et  piano  (  Wieniawsliy), 
M""  C.  Forte  el  C.  Richez.  —  Weddinrj  Cidie,  caprice-valse  pour  piano  et  instruments  à 
cordes  (Saint-Saënsj  :  M"'  C.  Richez. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  Berlin,  par  dépêche  :  l'Opéra  impérial  a  aoané  jeudi,  devant  une 
salle  tnagnilique,  la  première  représentation  de  Louise,  qui  a  obtenu  un  succès 
retentissant.  Il  n'y  a  pas  eu,  au  cours  de  cette  belle  soirée,  moins  de  vingt 
rappels,  tant  pour  l'auteur,  M.  Gustave  Charpentier,  venu  pour  présider  aux 
dernières  répétitions,  que  pour  les  interprètes,  parmi  lesquels  M"'  Destinn.dans 
le  rùle  Je  Louise,  a  été  particulièrement  remarquable,  M.  Philipp  dans  celui 
de  Julien,  M"°Goetzedans  celui  de  la  Mère,  et  M.  Holïman  dans  celui  du  Père 
ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  M.  Muclc,  qui  a  conduit  superbement  l'or- 
chestre, a  été  l'objet  de  très  llatteuses  ovations.  Cette  première  a  causé  un 
véritable  événement  dans  la  presse  berlinoise  qui  loue  et  discute  avec  passion 
le  vibrant  roman  musical  de  Jt.  Gustave  Charpentier. 

—  Un  concert  très  intéressant  a  eu  lieu  dans  un  cirque  de  Berlin.  Près  de 
deu.x  mille  garçons  et  petites  filles  des  écoles  primaires  de  cette  ville  ont 
chanté  des  morceaux  arrangés  à  quatre  voix  avec  une  précision  et  un  senti- 
ment musical  hors  ligne  en  présence  d'un  public  d'élite  dans  lequel  on  remar- 
quait le  ministre  de  l'instruction  publique.  Les  garçons  ont  aussi  chanté, 
seuls,  deux  morceaux,  ainsi  que  les  filles;  les  premiers  i'ont  emporté  quant 
Il  la  beauté  et  à  la  l'orce  de  leurs  voix,  et  à  la  précision  de  l'attaque.  Parmi 
les  garçons  les  voix  du  contralti  étaient  surtout  remarquables,  tandis  que  les 
voix  de  soprano  brillaient  chez  les  petites  tilles.  Le  concert  eut  tant  de  suc- 
cès qu'il  sera  bientôt  renouvelé. 

—  On  vient  de  retrouver  à  la  bibliothèque  de  l'Opéra  royal  de  Dresde  un 
opéra  considéré  comme  perdu  et  dont  on  ne  connaissait  plus  que  le  titre  : 
le  Bans  Sachs  d'Adalbert  Gyrowetz  (1763-1830).  Dans  la  partition  autographe 
se  trouvent  beaucoup  d'indications  écrites  au  crayon  d'une  main  étrangère, 
probablement  celle  du  régisseur.  Cette  œuvre  date  de  183-i;  quelques  années 
plus  tard,  en  lS40,Lortzing  publiait  son  Bans  Sachs,  dont  l'action  est  toutàfait 
différente.  V's  Maitres-Chanleurs  de  Wagner  n'ont  aucune  ressemblance  ni 
avec  l'opéra  de  Gyrowetz,  ni  avec  celui  de  Lortzing  ;  il  est  même  fort  peu  pro- 
bable que  Richard  Wagner,  malgré  son  engagement  à  l'Opéra  de  Dresde, 
ait  connu  l'œuvre  de  Gyrowetz. 

—  Dausié  cl  Babeli,  l'opéra  dont  nous  avons  annoncé  la  récente  apparition 
à  Munich,  y  obtient  un  très  grand  succès  et  presque  exceptionnel.  C'est  un 
ouvrage  de  genre  populaire  et  gracieux,  dont  le  sujet  a  été  emprunté  par  les 
librettistes,  MM.  Schwiefer  et  Kolloden  (deux  Viennois),  à  une  vieille  chan- 
son populaire  du  cycle  :  des  Kaben  Wunderhorn,  dont  ils  ont  pris  quelques 
vers  anciens  en  les  encastrant  dans  leur  action  scénique.  La  musique  de 
M.  Cari  de  Kaskel,  nous  écrit-on,  est  écrite  avec  beaucoup  de  goût,  sur  des 
thèmes  populaires  :  presque  tout  l'opéra  est  conçu  d'après  ce  procédé,  que 
l'auteur  abandonne  rarement.  Cela  détermine  bien  quelque  monotonie,  mais 
jl  donne  uue  grande  importance  à  la  partie  vocale,  si  négligée  par  les  compo- 
siteurs modernes.  En  réalité,  l'ouvrage  peut  être  compté  parmi  les  meilleurs 
qui  se  sont  produits  depuis  longtemps.  Les  principaux  interprètes  sont 
MM.  Knote  (Dousléj,  M"«Koboth(  Babeli),  M"»  Hertzer-Deppe  et  MM.  Klœp- 
fer,  Bauberger,  Fuchs,  .Mauge  et  IlormûUer.  L'orchestre  était  dirigé  par 
M.  Fischer. 

—  Munich  reste  la  ville  de  Richard  Wagner.  Tout  récemment,  M.  de  Pos- 
sart,  intendant  des  théâtres  royaux,  a  récité  devant  un  public  d'élile  le  drame 
Wie/ond /e /'orjeroH,  que  Richard  Wagner  n'a  malheureusemenl  pas  achevé. 
Cette  lecture  a  produit  une  profonde  impression. 

—  On  est  en  train  de  fonder  à  Leipzig  un  prix  Arthur  Nikisch,  au  profit 
de  musiciens  qui  se  consacrent  à  la  composition  musicale.  Un  amateur  a 
contribué  à  ce  prix  pour  la  somme  de  20.000  marcs,  soit  23.000  francs. 

—  La  première  représentation  de  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier  à 
l'Opéra  impérial  de  Vienne  est  fixée  au  20  de  ce  mois.  M™°  Gutheil-Schoder 
est  chargée  du  rôle  de  Louise. 

—  L'emplacement  du  tombeau  du  compositeur  Ilugo  Wolf,  que  le  conseil 
municipal  de  Vienne  a  offert  au  cimetière  central,  se  trouve  dans  le  voisinage 
immédiat  du  tombeau  de  Beethoven.  La  Société  Hugo  Wolf  de  Stuttgard  a 
envoyé  G. 000  couronnes  à  la  Société  de  Vienne  comme  souscription  aux  frais 
du  monument  funéraire  qui  doit  oruer  le  tombeau  de  Hugo  Wolf.  De  sou 
vivant,  le  malheureux  artiste  n'a  jamais  eu  une  somme  pareille  entre  les 
mains. 


—  M.  Jan  Kubelik,  le  jeune  et  déjà  célèbre  violoniste,  fait  parler  beau- 
coup de  lui  dans  son  pays,  car  il  s'est  fiancé  à  la  femme  divorcée  du  comte 
Koloman  de  Csàky,  née  Marianne  de  Szell  et  fille  du  président  de  la  cour 
d'appel  de  Debreczin  (Hongrie).  L'artiste  est  de  trois  ans  plus  âgé  que  sa 
fiancée.  Le  mariage  doit  avoir  lieu  vers  la  fin  de  l'année,  avant  la  prochaine 
tournée  américaine  de  M.  Kubelik. 

—  L'Opéra  royal  de  Budapest  vient  de  jouer  avec  succès  un  nouvel  opéra 
en  quatre  tableaux,  intitulé  Rose  mousse,  dont  la  musique  est  due  à  l'excellent 
violoniste  Jeno  Hubay. 

—  On  lit  dans  un  recueil  liégeois,  Wallonia:  «  Durant  les  concours  inter- 
nationaux de  musique  vocale  et  instrumentale  qu'organisent  .pour  1903  les 
célèbres  chorales  Uégeoises,  naguère  rivales,  la  Légia  et  les  Di<iciples  de  Grétry, 
il  y  aura  trois  représentations  d'opéras  de  (irétry.  Ce  n'est  pas  malheureux. 
Grétry  est  au  répertoire  des  grandes  scènes  lyriques.  A  Liège,  ou  ne  le  connaît 
plus  qu'au  concert.  » 

—  Après  Lyon  et  Saint-Quentin,  voici  Francis  Planté  qui,  continuant  sa 
route  triomphale,  vient  d'être  ovationné  au  Conservatoire  de  Liège  comme, 
disent  les  journaux  de  l'endroit,  «  jamais  nul  virtuose  ne  le  fut  encore  ». 
Planté  ne  s'était  pas  fait  entendre  à  Liège  depuis  vingt-deux  années,  et  les 
générations  nouvelles  sont  demeurées  toutes  surprises  de  ce  que  le  piano  pou- 
vait se  montrer  n  aussi  charmeur,  aussi  émotif  et  aussi  grand  sous  des  doigts 
humains  ». 

—  D'autre  part,  M.  Éd.  de  Hartog  nous  adresse  à  la  dernière  heure,  de 
La  Haye,  les  lignes  suivantes  : 

«  Francis  Planté  a  obtenu  au  concert  de  »  Diligentia  »,  à  La  Haye,  un  succès 
sensationnel.  Son  exécution  du  .3"  concerto  de  Mozart  et  de  la  sonate,  pour  piano 
et  violon,  op.  7a,  de  Saint-Saëns  (avec  l'émiuent  violoniste  .TacquesThibaud)  a 
été  l'idéahsme  dans  la  perfection,  et  a  provoqué  un  enthousiasme  indescriptible, 
un  véritable  délire,  une  furia  italiana!  » 

—  C'est  hier  samedi  qu'a  dû  avoir  lieu  à  Monte-Carlo,  sous  la  présidence 
du  prince  Albert  de  Monaco,  l'inauguration  du  monument  de  Berlioz. 
M.  Massenet  a  dû  faire  un  discours  au  nom  de  l'Institut  de  France,  qu'il 
représentait  olliciellement  à  la  cérémonie.  Nous  en  reparlerons  dans  notre 
prochain  numéro. 

—  Voici  quelques  détails  sur  l'accident  d'automobile  dont,  ainsi  que  noua 
l'avons  annoncé,  le  compositeur  Puccini  a  été  victime.  Puccini  rentrait  à  sa 
villa  de  Torre  del  Lago  à  huit  heures  et  demie  du  soir.  Il  était  en  automo- 
bile avec  sa  femme  et  son  fils.  A  quatre  kilomètres  de  Lucques,  le  chauffeur, 
trompé  par  l'obscui-ité,  n'aperçut  pas  un  tournant  de  la  route  et  ne  fil  pas  de 
manœuvre,  de  sorte  que  l'automobile,  courant  toujours  tout  droit,  alla  verser 
dans  un  champ  en  contre-bas  de  plusieurs  mètres.  Puccini  resta  engagé  sous 
la  machine  el  si  les  secours  n'avaient  pas  été  prompts,  il  eût  été  certaine- 
ment brûlé  ou  asphyxié.  Sa  femme  et  son  fils  étaient  sains  et  saufs.  Le 
maestro  a  une  fracture  de  la  jambe  droite;  le  chauffeur  une  fracture  de  la 
jambe  gauche.  Les  médecins  évaluent  la  guérison  de  Puccini  à  un  mois  ou 
six  semaines.  Mais  il  l'a  échappé  belle! 

—  Un  opéra  en  deux  tableaux,  la  Sirena,  paroles  de  M.  Enrico  Golisciani, 
musique  de  M.  A.  Baci,  a  été  joué  au  théâtre  Rossini  de  Venise.  L'action 
n'offre  aucun  intérêt,  (gluant  à  la  musique,  elle  est  agréable,  sinon  originale; 
on  lui  reproche  un  peu  trop  de  réminiscences,  mais  elle  est  bien  écrite,  bien 
orchestrée  et  d'un  heureux  effet.  En  somme,  l'ouvrage  a  reçu  un  accueil 
sympathique.  Interprètes  :  MM.  Tomisani  et  C.oslantini,  M"""  Paselli  et 
Romieri. 

—  On  a  représenté  avec  succès  au  théâtre  Rossini  de  Pesaro  une  action 
chorégraphique  intitulée  Montagna  falana.  Auteur  du  scénario,  la  danseuse 
Carolina  Corona;  de  la  musique,  le  maestro  Pestalozza. 

—  On  peut  croire  que  c'est  un  record.  Le  théâtre  Bellini  de  Naples  vient 
de  donner  la  première  représentation  d'un  opéra  en  un  acte,  Erminia  (notez 
ceci  :  en  un  acte),  qui  a  valu  à  son  auteur,  le  maestro  Lucautonio,  de  la  part 
d'un  public  en  délire,  cinquanle-six  rappels.  Vous  pourriez  croire  que  je  me 
trompe,  ou  que  je  veux  rire,  mais  non;  je  dis  bien  :  cinquante-six  rappels.  Et 
comme,  sur  trois  personnages  que  comporte  la  pièce,  deux,  le  ténor  et  l'hé- 
roïne, meurent  A  la  fin  de  mort  violente,  un  journal  regrette  que  le  baryton 
n'eu  fasse  pas  autant,  parce  que  cela  aurait  pu  donner  lieu  à  un  o  trio  de 
cadavres  ».  Et  il  ajoute:  «  C'est  égal,  cinquante-six  rappels  et  deux  morts  sur 
la  scène,  voilà  un  succès  dont  le  maestro  napolitain  peut  se  montrer  juste- 
ment orgueilleux.  » 

—  Les  souvenirs  de  Paganini  que  le  municipe  de  Gênes,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  est  sur  le  point  d'acquérir  des  héritiers  de  l'illustre  violo- 
niste, comprennent  neuf  sections.  Dans  la  première  sont  énumérés  vingt 
présents  de  1res  grande  valeur  qui  ont  été  faits  au  grand  artiste  par  des  rois, 
des  empereurs,  des  municipalités  et  des  admirateurs  enthousiastes  :  bagues 
do  Georges  IV,  roi  d'Angleterre,  du  roi  des  Belges,  de  Nicolas  I'"'  de  Russie, 
etc.;  une  dizaine  de  grandes  médailles  d'or;  des  tabatières  d'or  en  grand 
nombre,  en  usage  alors,  el  autres  dons  de  moindre  valeur  matérielle,  mais 
de  valeur  historique  non  indili'érente.  parmi  lesquels  un  médaillon  ollert  par 
Marie-Louise  el  coutenaut  quatre  cheveux  (!!)  d'elle,  de  Napoléon  I"  et  du 
duc  de  Reichstadl.  Dans  la  seconde  section  ou  trouve  une  grande  quantité 
d'objets  personnels,  dont  un  curieux  sans  doute,  mais  quelque  peu  encom- 
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biant,  je  veux  dire  la  voiture  do  voyage  achetée  à  Londres  et  dans  laquelle 
il  parcourut  toute  l'Europe.  La  troisième  section  comprend  les  nutographos 
do  musique,  c'osl-à-diro  presque  toutes  les  compositions  do  l'aganini  (dont 
certains  morceaux  restés  inédits  ot  pour  lesquels  la  maison  Lucca  avait 
naguère  olVert  1(1.000  francs  aux  héritiers),  ot  dos  autographes  de  Mozart,  do 
Rossini  et  do  ['aér.  Dans  la  section  suivante  sont  les  documents  relatifs  aux 
innombralilos  nominations  et  honneurs  dont  Paganiui  fut  l'objet.  Une  autre 
contient  les  lettres  qui  lui  furent  adressées  par  des  personnages  émiaents 
dans  la  [lolitique,  dans  les  lettres  ou  dans  les  arts.  Une  autre  encore,  les 
innombrables  adresses  d'assemblées  ou  do  sociétés  admiratrices,  les  poésies 
écrites  en  son  honneur,  toute  la  menue  monnaie,  en  somme,  de  sa  gloire 
universelle.  La  septième  section  comprend  plus  de  cinquante  autographes  du 
célèbre  virtuose,  lettres  et  souvenirs  personnels.  Dans  la  huitième  se  trou- 
vent l'archet  adopté  par  Paganiui  dans  tous  ses  concerts,  un  violoncelle 
d'Amati.  un  polit  vioUm  ancien  sur  lequel  il  travaillait,  une  mandoline  avec 
laquelle  il  donna  ses  premiers  concerts  à  Gènes,  et  une  petite  guitare.  Enfin, 
la  dernière  section  comprend  un  magnifique  portrait  à  l'huile  du  maître, 
œuvre  du  célèbre  Patlen,  trois  bustes  en  marbre,  dont  un  exécuté  par  Santo 
Varni,  et  un  autre  représentant  Paganiui  enfant.  —  Au  dernier  moment,  un 
journal  italien  nous  a|iprend  quo  la  ville  de  Gènes  a  décidément  refusé 
d'acquérir  cette  précieuse  collection,  qui,  après  expertise,  lui  était  oflerto 
pour  170.000  francs.  «  O  millionnaires  américains,  s'écrie-t-il,  accourez  à  la 
conquête  de  ces  précieux  souvenirs  !  » 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Londres  pour  réunir  une  somme  de  12j.000  francs 
destinée  à  donner  un  festival  national  de  musique  exclusivement  anglaise. 
Pour  ce  festival,  six  concerts  sont  prévus  en  trois  jours  :  l'un  dans  l'après- 
midi,  l'autre  dans  la  soirée  de  chaque  jour.  La  quantité  de  musique  que  les 
Anglais  ot  surtout  les  Anglaises  peuvent  absorber  à  la  fois  est  vraiment  pro- 
digieuse. 

—  Le  sultan  Abdul-Hamid  est,  comme  on  sait,  un  grand  amateur  de  musi- 
que ot  en  mémo  temps  un  excellent  pianiste.  Les  artistes  étrangers  qui  don- 
nent des  concerts  à  Gonstantinople  briguent  naturellement  l'honneur  lucratif 
de  se  produire  devant  le  sultan,  et  cela  leur  réussit  souvent.  Mais  le  sultan 
ne  peut  pas  inviter  tous  les  artistes  qui  se  trouvent  de  passage  à  Gonstanti- 
nople, et  ayant  déjà  été  la  victime  de  déceptions  amères  quant  à  la  qualité 
des  artistes  invités,  il  a  trouvé  un  moyen  excellent  pour  distinguer  les  artistes 
intéressants  des  autres.  Le  maréchal  du  palais  les  invite  à  chanter  ou  à  jouer 
leur  programme  d'abord  devant  un  phonographe  et  si  l'expérience  leur  est 
favorable,  ils  sont  admis  au  palais.  Un  chanteur  assez  célèbre,  qui  donnait 
dernièrement  des  concerts  à  Gonstantinople,  a  également  dû  passer  par  le 
phonographe,  mais  il  a  été  ensuite  amplement  récompensé  par  le  sultan, 
auquel  il  a  plu  beaucoup. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Le  conseil  supérieur  de  l'enseignement  du  Gonservatoire  national  (sec- 
tion des  études  musicales)  se  réunira  demain  lundi  9  mars,  à  S  heures,  à  la 
direcliun  des  beaux- arts,  3,  rue.de  Valois.  Il  sera  procédé  dans  cette  séance 
à  la  formation  d'une  liste  de  candidats  pour  un  emploi  de  professeur  de 
chant,  devenu  vacant  par  suite  du  décès  de  M.  Auguez. 

—  A  l'Opéra,  la  «  semaine  Reyer  »  a  été  contrariée  par  la  très  fâcheuse  grippe 
et,  .M""  Bréval  ne  pouvant  chanter  mercredi,  on  a  dû  afficher  Faust  à  la  place 
de  Sigurd.  D'autre  part,  M.  Jean  de  Reszké,  taquiné  lui  aussi  par  la  maligne 
épidémie,  a  du  quitter  Paris  pour  aller  prendre  quelque  repos,  une  quinzaine 
de  jours,  après  quoi,  ainsi  qu'il  l'écrit  à  son  célèbre  directeur.  iM.  de  Reszké 
prendra  possession  du  rôle  de  Sigurd,  qu'il  n'a  pu  encore  chanter. 

—  A  rOpéra-Gomique  : 

On  a  donné  mercredi,  avec,  comme  interprètes.  M""*  Marguerite  Carré. 
Tiphaine,  MM.  Fugère,  Maréchal,  Delvoye  et  Huberdeau,  la  centième  repré- 
sentation de  la  Vif  di-  Bohème,  de  M.  Puccini.  G'ost  M.Luigini  qui  conduisait, 
avec  sa  maestria  habituelle,  l'orchestre  qu'il  a  dirigé,  fait  assez  rare, pendant 
les  cent  représentations,  sans  en  manquer  une  seule. 

Ajoutons,  à  ce  propos,  que  la  Vie  de  Bolième,  dont  la  première  eut  lieu  à  Paris 
en  juin  1898.  l'année  même  où  M.  Albert  Carré  prit  possession  du  théâtre, 
est  le  second  des  ouvrages  nouveaux  montés  par  l'actif  directeur  qui  arrive  à 
ce  total;  le  premier  fut  la  Louise  de  M.  Gustave  Charpentier,  donnée  en  février 
1900,  et  qui  a  déjà  largement  dépassé  la  cent  cinquantième.  Il  y  a  de  grandes 
chances  pour  que  la  prochaine  centième  soit  maintenant  celle  de  la  Cen- 
drillon  de  M.  Massenet.  jouée  pour  la  première  fois  en  mai  1899  et  qui 
approche  le  plus  des  trois  chiffres  tant  convoités. 

Le  ténor  Gossira  a  donné,  hier  samedi,  la  dernière  des  représentations  pour 
lesquelles  il  était  engagé.  On  le  reverra  vraisemblablement,  salle  Favart,  an 
commencement  de  la  saison  prochaine,  où,  en  outre  des  Pécheurs  de  perles,  il 
est  question  de  lui  faire  chanter  Tamino  dans  une  reprise  de  la  Flûte  en- 
chantée, que  M.  Carré  songe  à  remonter  depuis  quelque  temps  déjà. 

On  a  répété  on  scène,  ot  même  en  costumes,  les  ensembles  de  Muguette; 
c'est  dire  que  les  jours  de  l'ouvrage  de  M.  Missa  sont  tout  proches.  Peut-être 
la  première  représentation  en  sera-t-elle  donnée  vers  la  fin  de  cette  semaine. 

Dès  Muguette  passée,  c'est  la  Reine  Fiammette  qui  occupera  la  scène.  Voici 
la  distribution  complète  du  drame  lyrique  de  M.  Xavier  Leroux   : 

Uanielo  M.U.  Maréchal 

Slorza  Dufranne 

George  d'Ast  .VUard 
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MM.  Delvoye 
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1  )euxièrae  jeune  ga  r(;on 
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Sœur  Francesf.a 

.luliot 

La  matinée  au  bénéfice  du  monument  Gavarni,  que  nous  avions  annoncée 
pour  jeudi  dernier,  n'a  pu  avoir  lieu  par  suite  de  l'indisposition  de  plusieurs 
artistes  qui  avaient  promis  leurs  concours.  Comme  le  comité  tient  à  ce  que 
le  programme  soit  intégralement  rempli,  cette  matinée  est  reportée  au  jeudi 
2.3  avril. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche.  En  matinée:  CavuUeria  rusticaua,  la  Vie 
de  Bohème.  En  soirée  :  Mignon. 

—  M.  Georges  Bureau  a  repris  lundi,  au  Conservatoire  national  de  musique 
et  de  déclamation,  la  série  de  ses  conférences  pour  les  élèves  de  chant  et  de 
comédie.  Le  sujet  traité  cette  aimée  sera  celui,  fort  important  pour  nos 
futurs  artistes,  de  «  l'engagement  théâtral  ». 

—  M.  Massenet,  qui,  après  les  triomphes  de  Marie-Magdeleine,  si  artistique- 
ment montée  à  l'Opéra  de  Nice,  et  ceux  à'Hérodiade  à  Monte-Carlo,  avec  la 
flamboyante  distribution  que  l'on  sait,  avait  dû  séjourner  quelques  jours 
encore  dans  la  principauté  pour  représenter  l'Institut  à  l'inauguration  du 
monument  de  Berlioz,  qui  a  eu  lieu  hier,  va  rentrer  par  petites  journées  à 
Paris. 

—  M.  Georges  Leygues,  l'ancien  ministre  de  l'instruction pubhque,  qui  a 
succédé  à  Benjamin-Constant  à  la  présidence  de  la  «  Cigale  ;,  présidera  le 
dîner  du  12  mars  prochain,  qui  sera  donné  on  l'honneur  du  maître  Ernest 
Reyor.  Tous  les  artistes  méridionaux  qui  composent  cette  société  se  feront 
un  devoir  de  venir  acclamer  le  célèbre  auteur  de  Sigurd  et  de  la  Statue. 

—  A  la  Comédie-Française,  engagement  de  W^'  de  Fava,  qui  s'était  fait 
remarquer  aux  derniers  concours  du  Gonservatoire,  où  elle  avait  obtenu  un 
i'^  accessit  de  comédie  et  qui,  depuis  le  commencement  de  la  saison  théâtrale, 
a  créé,  non  sans  mérite,  deux  rôles  importants  au  Théâtre-Antoine. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  MM.  Isola  ont  pris,  dès  le  premier 
mars,  possession  du  théâtre  de  la  Gaité,  qu'ils  ont  acquis  de  M.  Debruyère. 
Mais  comme  MM.  Isola  sont  déjà  directeurs  et  de  l'Olympia  et  des  Folies- 
Bergère,  un  incident,  à  propos  de  ce  cumul,  a  été  soulevé  à  la  commission 
de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  incident  qui  sera 
tranché  incessamment  par  M.  Poincaré,  conseil  de  la  Société.  D'autre  part, 
M.  Escudier,  président  du  conseil  municipal,  qui  avait  sans  doute  d'autres 
projets  pour  la  Gaité,  propriété  municipale  comme  on  le  sait,  semble,  avec 
l'appui  de  plusieurs  conseillers,  vouloir  partir  en  guerre  contre  M.  de  Selves 
préfet  de  la  Seine,  qui  aurait  signé  la  rétrocession  de  l'immeuble  sans  s'en  en- 
tendre avec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  frères  Isola  annoncent  qu'ils  ont  l'in- 
tention de  continuer  à  exploiter  le  genre  en  honneur  jusqu'ici  place  des  Arts- 
et-Métiers,  c'est-à-dire  l'opérette  ou  l'opéra-comique  à  spectacle.  Souhaitons 
qu'ils  montrent  plus  d'initiative  entreprenante  queleur  prédécesseur  et  profes- 
sent moins  l'amour  des  sempiternelles  reprises. 

—  La  célébration  du  30=  anniversaire  des  concerts  dirigés  par  M.  Edouard 
Colonne  a  pris  dimanche  dernier,  pour  l'émînent  chef  d'orchestre  et  pour  ses 
vaillants  artistes,  les  proportions  d'un  triomphe.  Lorsque  après  la  cinquième 
reprise  des  Béatitudes,  M.  Colonne  reçut  des  gerbes  de  fleurs  offertes  par 
l'orchestre,  les  chœurs  et  par  un  groupe  d'amis,  ce  fut  l'occasion  d'une  ova- 
tion prolongée.  A  l'issue  du  concert  un  lunch  fut  offert  par  M.  et  M"»  Colonne 
au  foyer  du  public.  Des  allocations  furent  prononcées,  constatant  l'œuvre 
accomplie  depuis  trente  ans.  Un  objet  d'art,  Gloria,  do  Causset,  a  été  offert  à 
M.  Colonne  par  ses  amis  et  admirateurs.  Le  matin  mémo,  M.  Colonne  avait 
reçu  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  la 
lettre  suivante: 

Paiis,  le  27  février  1903. 
Cher  Monsieur,  ^ 

La  cérémonie  du  ceoteaaîre  d'Edgar  Qtrinet,  an  cours  de  laquelle  je  dois  prendre  la 
parole  au  nom  du  gouvernement,  me  retiendra  à  la  Sorbonne  pendant  l'après-midi  de 
dimaocbe  prochain. 

Il  m'est  doni;  impossible  de  répondre  à  votre  invitation;  mais,  en  vous  exprimaat  mes 
regrets,  je  tiens  à  féliciter  l'émincnt  chef  d'orchestre  sur  l'œuvre  qu'il  a  accomplie.  Vous 
avez  le  droit  d'en  être  fier.  Secondé  par  d'admirables  exécutants  animés  de  votre  foi,  vous 
avez  puissamment  contribué  à  l'édacation  musicale  du  public,  servi  la  gloire  de  composi- 
teurs illustres  comme  lierlioz  et  César  Franck,  aidé  au  développement  de  l'école  nouvelle, 
si  hardie  et  si  brillante—  . 
Veuillez,  etc. 
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—  La  seconde  leçon  du  cours  de  M.  Arthur  Pougin  à  la  Sorbonne  était 
entièrement  consacrée  à  Michel  Glinka,  le  véritable  créateur  de  l'opéra 
russe  moderne,  dont,  si  l'on  peut  dire,  il  a  établi  la  formule  dans  la  Vie  pour 
le  Tsar,  mais  en  manifestant  ensuite  son  génie  d'une  façon  plus  éclatante 
encore  peut-être  dans  son  second  ouvrage  dramatic]ue,  liusslan  et  Ludmilla. 
Le  professeur  a  fait  connaître  la  vie  intime  et  aTtistique  de  l'illustre  compo- 
siteur, la  façon  dont  s'était  développé  son  génie  et  les  conditions  dans  les- 
quelles il  l'avait  manifesté  à  ses  compatriotes,  pour  qui  son  nnm  est 
devenu  comme  une  sorte  de  symbole  de  leur  puissance  et  de  leurs  facultés 
musicales.  Chemin  faisant,  il  l'a  révélé  d'une  façon  pratique  à  son  auditoire 
par  l'exécution  de  plusieurs  morceaux  du'  maître.  C'est  ainsi  que  M°"Morlel 
a  fait  entendre  trois  fragments  délicieux  de  la  Vie  pour  h'  Tsar,  que  M""  Pbi- 
losopholY  a  chanté,  en  russe,  trois  des  plus  admirables  romances  de  Glioka, 
et  que  M""  Marguerite  Pougin  a  exécuté  la  belle  mazurka  de  la  Vie  pinir  le 
Tsar,  tout  cela  couvert  d'applaudissements.  —  La  troisième  leçon  était  des- 
tinée à  mettre  en  relief  les  deux  ligures  curieuses  et  intéressantes  de  Dargo- 
mijsky  et  de  Sérow,  que  M.  Pougin  a  justement  qualiliés  non  de  successeurs, 
mais  de  continuateurs  de  Glinka,  qu'ils  s'efforcèrent  en  effet  de  continuer, 
dans  la  mesure  où  leur  talent  leur  permettait  de  suivre  le  génie  du  maître. 

—  La  22°  assemblée  générale  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  em- 
ployés du  commerce  de  musique  a  eu  lieu  à  la  mairie  du  IX»  arrondisse- 
ment, sous  la  présidence  de  M.  Paul  Girod.  Il  résulte  des  rapports  que  le 
nombre  des  membres  honoraires  est  de  12,  celui  des  membres  participants  de 
86;  le  capital  social  est  de  4o.74S  fr.  04  c,  dont  33.S70  francs  au  fonds  des 
retraites.  Le  nombre  des  retraites  est  de  6  et  le  montant  de  la  pension  de 
180  francs.  Après  approbation  des  comptes  financiers,  le  président  donne 
lecture  d'une  décision  du  bureau  demandant  à  ce  qu'il  soit  adressé  à  MM.  les 
compositeurs  de  musique  des  circulaires  leur  faisant  connaître  l'existence  de 
la  Société  et  les  invitant  à  encourager  le  développement  de  celte  association 
fondée  dans  le  but  de  venir  en  aide  à  de  modestes  collaborateurs.  Le  prési- 
dent fait  voter  des  remerciements  à  M.  G.  Saint-Saéns,  qui  s'est  déjà  intéressé 
à  la  Société. 

—  Les  personnes  désirant  retenir  leurs  places  à  l'avance  pour  le  festival 
qui  doit  avoir  lieu  le  19  avril  prochain,  au  Trocadéro,  devront  s'adresser  à 
MM.  Lacour,  trésorier  des  Knfants  de  Saint-Denis,  17,  rue  du  Chemin-de-Fer, 
à  Saint- Denis;  Barthélémy,  trésorier  du  Choral  de  Paris,  40,  rue  Coquillère  ; 
Weishaupt,  trésorier  du  Choral  moderne,  21,  rue  Monlgallet.  Le  prix  des 
places  est  de  1  franc.  —  Les  demandes  devront  être  accompagnées  d'un  bon 
de  poste  et  d'un  timbre  pour  la  réponse.  Mêmes  adresses  pour  les  places  gra- 
tuites. Les  sociétés  musicales  désirant  assister  au  festival  devront  s'adresser 
à  M.  Couderc,  secrétaire  général  du  Choral  moderne,  58,  rue  Jenner,  en 
indiquant  le  nombre  de  places  qui  leur  seront  nécessaires. 

—  On  a  donné  à  Nantes,  le  28  février,  la  première  représentation  d'un 
opéra-bouffe  inédit  en  trois  actes,  la  Mandragore,  paroles  de  M.  Brunet,  mu- 
sique de  M.  Maurice  Claudîus,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  qui  était  joué  par 
par  MM.  Lesbros,  Bailly,  Bonfil,  Bargel,  M"'«  Péraido  et  L.  Théry.  — 
D'autre  part,  il  faut  signaler  la  représentation,  au  théâtre  des  Arts  de  Rouen, 
d'un  grand  opéra,  Piirre  d'Aragon,  dont  M.  Abel  d'Arvey  a  écrit  tout  ensem- 
ble les  paroles  et  la  musique.  Celui-ci  avait  paru  précédemment  à  Marseille 
avec  succès. 

—  Encore  une  nouvelle  victoire  pour  la  Grisd/idis  de  M.  Massenet,  qui,  cette 
fois,  vient  de  triompher  au  Grand-Théâtre  de  Marseille.  L'œuvre  exquise  et 
l'interprélalion.  disent  les  dépêches,  ontété  réunies  dans  le  mémebeau  succès. 

—  SowÉES  ET  Concerts.  —  La  Société  chorale  d'amateurs  G.  de  Suinbris,  actuellement 
se  us  la  vaillaote  et  habile  direction  de  -M.  Jules  Grisel,  nous  a  conviés  à  un  concert  avec 
orchestre  qui  mérite  tous  les  éloges,  tant  par  la  composition  du  programme  que  pour 
l'excellence  de  rexéculion.  Apr.-s  un  beau  morceau  de  .Mendelssolin,  venait  l'ordiurio  Job 
de  M.  Henri  Rabaud,  de  noble  structure  et  d'inspiralion  très  élevée  ;  puis  .1  la  Hasiquc, 
de  Chjbrier,  un  Beiiedirlas  de  .M.  E.  Kous,  un  Aijniis  ijei  de  M.  Alb.  Renaud,  tn's 
dignes  du  succès  qu'ils  ont  oblenu.  Un  épisode  tout  ii  fait  poéliiiue  et  impressionnant  de 
SaiiU-Fraiiçtii.i-tl'Assisi!  de  iM.  .Max  d'Ollone ;  une  page  rêveuse  et  originale  de  M.  Cli. 
Koéchlio,  la  Liiiiijk:  du  Ciel,  suivaient  l'intermède  composé  de  vieux  chants  du  XVI"  siè- 
cle, qu'on  a  vivement  applaudis,  et  précédaient  un  important  fragment  des  Héroïques  de 
.M.  Perry.  Il  convient  de  féliciter,  sans  restrictions,  le  chef,  les  chœurs,  l'orchestre  et  les 
solistes,  parmi  lesquels  nous  lilerons  .M"'  K.  Duvcrnoy,  M"'  Mathieu  d'Ancy;  Jl.M.  Le 
Lubez,  Raoul  David,  Dainad  et  Rarré.  —  .M"'  Pauline  llréuiont,  élève  de  M.  de  Rériot,  a 
donné  à  Rùne  une  très  intéressante  audition  de  ses  élèves.  Parmi  les  élèves  que  nous  ne 
pouvons  toutes  nommer,  citons  M""  Y.  Bourgeois  dans  une  Romaïux  de  Trojclli,  Jfarg. 
Durget,  Souvenir  d'Alsan;  de  Lack  ;  .leanne  Pouslomis,  li-x  Complimenls,  de  Liindry; 
Rose  l'oustomis,  Tendre  aveu,  de  Thuiltier  ;  .Marie-Louise  Gontbier,  Searamouehe,  de 
Lack;  Marguerite  Devriès,  Aragonaisc  du  Cid,  de  .Massenet;  Ernestine  Obilz,  l'ensce 
dautomne,  mélodie  de  Massenet;  Blanche  de  Jlassot,  /"  FiVnicA',  mélodie  de  Ch.  René, 
etc.,  ainti  que  dans  des  u'Uvres  de  C.  de  Bériot,  .Mendelssolin,  libopin,  etc.  —  Au  premier 
concert,  donné  salle  Pleyel,  par  la  "  Société  nouvelle  des  instruments  anciens  n,  grand 
succès  pour  les  excellents  artistes  M"'.Casadesu3-DeIlerbii,  11"*  M.  Delcourt,  MSI.  H.  Casa- 
desus,  Desmonts  et  Nanny  qui  ont  joué  en  perfection  des  pièces  anciennes  des  plus  inté- 
ressantes, et  aussi  [wur  M""  Jeanne  Arger  qui,  accompagnée  par  l'auteur,  M.  Périlhou, 
a  délicieusement  chanté  ses  Chants  de  Franee.  —  Salle  Rleyel,  jolie  audition  des  élèves 
de  M.  Descombes  qui  ont  fait  entendre  les  exercices  et  les  petites  pièces  extraites  de  sa 
méthode.  M"*  Heinemann  dans  Impromptu  de  Filliaux-Tiger  et  M'"  Nérini  dans  l'air  du 
Cid,  de  Massenet,  ont  récolté  de  nombreux  bravos.  —  Charmante  audition  donnée  par 
MM.  A.  et  J.  Cottin,  avec  le  concours  de  leui'S  élèves  de  chant  et  de  mandoline.  Le  succès 
V.1 11  M"-  E.  Rolland  (air  de  Lakmè,  Delibesi,  M""  E.  Rolland,  Pigois,  MM.  Cottiii  (Chan- 


son des  bois  d'amaranllie,  Massenet).  Les  deux  excellents  professeurs  ont  été  ovationnés 
en  chanlant  seuls  des  Bergerellvs  de  Weckerlin,  l'Étoile  de  FaureetSJ  tu  veux,  mignonne. 
de  Massenet.  —  A  l'institution  des  religieuses  de  Saint-Roch,  audition  musicale  très 
intéressante  sous  la  direction  de  M.  E.  Aider  qui,  pour  clore  la  séance,  a  joué  avec 
M.  E.  H.  le  Coneerlo  eaprieeioso  de  Th.  Dubois  —Chez  M"°  Jlulnier,  très  réussie  matinée 
musicale  consacrée  en  grande  partie  aux  œuvres  de  Théodore  Dubois,  qui  avait  tenu  à 
venir  les  accompagner.  M"-  Mulnier,  SI"*^  Couteaux,  MM.  Hardy-Thé  et  ^Yillaume  ont 
été  de  très  excellents  interprètes  entre  autres  de  Près  d'un  ruisseau,  des  fjanwntalions  de 
Kolri'-Dame  de  la  }ter,  de  Dosées,  de  Midin,  du  Duo  de  la  Grive  de  Xavii-rc  pour  léchant, 
de  Esquisse  et  Seherzelto  pour  le  piano  et  de  Sultarello  pour  le  violon.  —  Brillante  matinée 
musicale  chez  M""  et  M"»  Touzard.  Applaudissements  mérités  pour  M""  de  Messo  dans  le 
Ml  de  Xavier  Leroux  et  dans  l'air  à'Eselarmonde  de  Massenet,  pour  M™'  Mathieu  dans 
l'air  de  Louise  de  Charpentier  et  Pensée  d'automne  de  Massenet,  pour  M"'"  Péri  dans  l'air 
(lu  Mage  de  Massenet  pour  M""  Ménier  dans  les  Chansons  grises  de  Reynaldo  Habn, 
pour  M.  Façon  dans  la  Mcdilation  de  Thaïs,  de  >ta«senet,  pour  violon.  M""  Touzard  et 
M.  Aider  ont  merveilleusement  joué,  de  Massenet  encore,  les  Rosati,  Valse  très  lente  et 
des  transcriptions  sur  Grisétidis.  —  Au  dernier  concert  du  Cercle  militaire  on  a  grande- 
ment fêté  M"'  Blanche  Gellèe  qui  a  délicieusement  chanté,  de  Massenet,  Ave  Margarita, 
qui  lui  est  dédié,  et  les  Atnoureuses  sont  des  folles. 

—  Concerts  annoncés.  —  Aujourd'hui  à  3  h.  1/2,  salle  d'Horticulture,  concert  de 
retraite  au  bénéfice  de  11""=  veuve  Léopold  Dancla,  avec  le  concours  de  M""  de  Rottem- 
bourg,  de  M""  H.  Deblauwe,  G.  Destrais,  JIM.  Deblauwe,  Talamo,  Michaux,  Boudoux, 
Panella  et  Courtois.  —  Lundi,  salle  Pleyel,  à  9  heures,  concert  de  M"""  jMarguerite  et 
Lucile  Delcourt,  avec  le  concours  de  M.  J.  Hollman.  —  Mardi,  salle  Pleyel,  à  4  heures, 
5"  conlèrence-concert  du  Courrier  musical,  avec  le  concours  de  M.  Plançon,  de  Î^I"*  Lan- 
dormy  et  du  quatuor  Parent.  M.  Paul  Landormy  parlera  de  Haydn  et  de  Mozart.  —  -Mardi, 
salle  Pleyel,  à  9  heures,  concert  de  M""  Luranah  Aldrige,  avec  le  concours  de  M""'  Fer- 
rari et  de  M""  Alice  de  Paris.  —  Mercredi  25  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  I.  Philipp 
avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne  et  de  M.  Louis  Diémer.  Au  programme  ;  Coneerlo 
en  la  de  Mozart,  Fantaisie  de  ^Vidor,  Ballade  de  Faurè,  Noclurne  de  Bernard,  Thème 
varié  et  Toccata  de  Théodore  Dubois. 

NÉCROLOGIE 
Gaston  Paris  a  donné  aux  études  d'histoire  de  la  musique  trop  de 
preuves  de  sa  sympathie  pour  que  nous  ne  ressentions  pas  douloureusement 
la  perte  que  la  France  vient  de  faire  en  la  personne  de  cet  illustre  savant. 
Dans  ses  études  sur  l'ancienne  chanson  populaire  française,  il  n'ajamaia 
voulu  dissocier  les  deux  éléments,  poétique  et  musical  :  son  recueil  de  Chan- 
sons du  XV"  siècle,  un  des  modèles  du  genre,  comporte  une  importante  partie 
musicale,  pour  laquelle  il  a  fait  appel  à  la  compétence  de  M.  Gevaert  ;  il  fut 
sans  doute  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  faire  précéder  d'une  conférence  des 
auditions  de  chansons  populaires,  et  si  la  combinaison  est  venue  à  la  mode, 
nul  ne  saurait  se  flatter  de  l'y  avoir  égalé.  Enfin,  il  a  si  bien  pressenti  l'im- 
portance qu'était  appelée  à  prendre  dans  l'ensemble  des  sciences  philolo- 
giques l'histoire  de  la  musique,  qu'il  a  fait  ses  efforts  (sans  succès,  à  la  vérité) 
pour  obtenir  la  création  au  Collège  de  France  d'une  chaire  d'histoire  et 
esthétique  musicale.  Sa  bienveillance  était  acquise  à  ceux  qui  entreprenaient 
sérieusement  des  études  dans  cet  ordre  d'idées.  Sa  mort  prématurée  sera  un 
deuil  pour  eux  autant  que  pour  tous  ceux,  si  nombreux  à  l'étranger  comme 
en  France,  qui,  sur  des  sujets  plus  généraux,  avaient  écouté  sa  parole  et 
ses  leçons,  et  suivi  l'exemple  de  ses  admirables  travaux.      Julien  Tiersot. 

—  M.  Albert  Caheu  d'Anvers,  qui  est  mort  à  Cannes  cette  semaine,  était 
né  en  1846.  Doué  d'une  grande  fortune,  il  s'était  consacré  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  musique  d'une  façon  sérieuse  et  suivie.  Elève  de  Stamaty  et  de 
M"""  Szarvady  pour  le  piano,  il  avait  étudié  l'harmonie  avec  César  Franck, 
et  avait  ensuite  montré  comme  compositeur  une  certaine  activité,  qui  aurait 
gagné  à  être  servie  par  de  plus  heureux  dons  naturels.  Il  a  donné  à  la  scène 
plusieurs  ouvrages:  le  Bois,  un  acte,  Opéra-Comique,  1880;  Fleur  cfes  Neiges, 
ballet,  Genève,  1888  (et  plus  tard  Marseille  et  Bruxelles)  :  le  Vénitien,  3  actes 
et  4  tableaux,  Rouen,  1890;  la  Femme  de  Claude,  3  actes,  Opéra-Comique, 
1896.  Là  ne  se  borne  pas  son  bagage  de  compositeur:  il  a  écrit  encore  Jean 
le  Précurseur,  scène  biblique  avec  chœurs,  exécutée  aux  Concerts  Colonne, 
Eudymion,  pastorale  mythologique  (Concerts  populaires  de  Pasdeloup),  et 
la  Belle  au  bois  dormant,  scène  lyrique  (Société  chorale  d'amateurs).  Enfin,  il 
a  publié  sous  ce  titre.  Marines,  un  recueil  de  mélodies. 

—  On  a  annoncé  cette  semaine  la  mort,  à  la  maison  municipale  de  santé, 
de  M""  Robert  Plauquette,  la  veuve  du  compositeur,  auquel  elle  n'a  que 
bien  peu  survécu.  Elle  était  âgée  de  dix  ans  de  plus  que  son  mari. 

—  De  Londres  on  annonce  la  mort  d'un  musicien  très  connu,  d'origine 
allemande,  Wilhelm  Meyer-Lutz,  né  à  MUnnerstadt  eu  182!)  et  fixé  en 
Angleterre  depuis  1848.  Comme  feu  l'abbé  Pellegrîn,  de  burlesque  mémoire, 
il  dînait  de  l'autel  et  soupaît  du  théâtre,  le  jour  organiste,  le  soir  chef  d'or- 
chestre et  compositeur  d'opérettes  grotesques.  En  elïet,  il  fut  successivement 
organiste  à  Birmingham,  à  Leeds  et  à  l'église  catholique  de  Saint-Georges  à 
Londres,  et  il  fut  chef  d'orchestre  au  Surrey-ïhéàtre  et  depuis  lS69auGaiety- 
Théàlre,  où  il  fit  représenter  une  dizaine  d'opérettes  et  en  adapta  un  plus 
grand  nombre,  sous  la  direction  Holling.  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'écrire  de 
nombreuses  compositions  de  musique  de  chambre  et  de  musique  religieuse, 
entre  autres  plusieurs  messes. 

IIenri  Heugel,  directeur-gérant. 

Vient  de  paraître  dicz  E.  l'asquelle,  Vérilé,  par  Emile  Zola  (bibliothèque  Charpentier, 
3  fr.  50  c. 


—  (Eacre  LarlUeO). 


Yn.. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivienne,  Paris,  u-  m') 
(Les  manuscrits  doivent  Ctre  adressés  fmncD  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  no  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  llumépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TIIÉA.TRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  ilirecteur  du  MÉNESTnEi.,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Uii  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  posté  en  sus. 
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1.  Niites  d'ethnographie  musicale  :  la  .Musique  dans  le  ( 


ontinent  africain  i/i'  article),  Julien  Tiersot.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Werther  au  thji«tf^arah,  ^- 
liernliardt,  de  lu  Riibouilkiisn  et  de  Dernier  réoe  à  l'Odéon,  nouveau  spectacle  aux  «  Escholien  >.,  Paul-Émii.e  Chevalier;  reprise  de  Tricoche  et  Cacokt  au  Palais-Ro/rf,  OOifcC.-  '' 


m.  —  Richard  Wagner  et  les  Anglais,  0.  Berggruen. 
—  Vi.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


•  IV.   Inauguration  du  monument  de  Berlioz  à  Monte-Carlo  :  discours  de  M.  Massenet.  V.  —  Revue  des 


MUSIQUE  DE   PIANO 

Nos  alionnés  à  la  miisiiiuo  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DEUX   MENUETS   INÉDITS 

do  L.  VAN  Beethoven  (n»*  H  et  12  de  la  collection),  réduction  au  piano  d'après 


l'orchestre  par  J.  Citantavoine. 
de  Carlo  Baldi. 


Suivra  immédiatement  :  Marche  napolitaine. 


MUSIQUE  DE  CHANT  \^  B.P-L- 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  ( 
ÉLÉGIE  à  1  ou  2  voix 
composée  à  l'âge  de  sept  ans  par  "W.-A.  Mozart,  d'après  un  autographe  de  la 
collection  de  Charles  Malherbe.  —  Suivra  immédiatement  :  Sainte  Thérèse  prie, 
de  J.  Massenei. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 


Un  voyageur  anglais  du  commencement  du  XIX'  siècle 
va  nous  faire  faire  une  première  station  au  pays  des 
Achantis.  L'ayant  exploré,  il  a  consigné  ses  observations  dans 
un  gros  livre,  dont  un  chapitre  entier,  le  dixième,  nous 
intéresse  fort,  puisqu'il  est  intitulé  Music  (Bowdich,  Mission  from 
cape  coastcastle  to  Ashantee,  Londres,  1819,  pp.  361  et  suiv.).  Et  la 
promesse  n'est  pas  vaine,  car  non  seulement  le  voyageur  nous  dit 
ce  qu'il  a  vu,  mais  encore  il  note  ce  qu'il  a  entendu  :  dans  ce  seul 
chapitre  il  ne  donne  pas  moins  de  vingt  notations  musicales,  tandis 
qu'un  appendice  en  donne  trois  autres,  de  plus  grande  étendue. 
Quelques-uns  des  morceaux  qui  nous  sont  ainsi  communiqués 
sont  destinés  au  chant;  mais  il  en  est  un  grand  nombre  d'instru- 
mentaux, la  plupart  joués  sur  le  Sanko,  espèce  de  guitare,  — 
d'autres  sur  des  flûtes.  Ils  ont  surtout  un  caractère  rythmique, 
mais  présentent  en  outre  l'intérêt  de  nous  fournir  des  exemples 
abondants  des  agrégations  harmoniques  familières  aux  peuples 


Assez  lent 


LA  MUSIQUE  DANS  LE  CONTINENT  AFRICAIN 

(Suite) 

de  ces  contrées.  Les  tierces,  soit  isolées,  soit  successives,  sont  fré- 
quentes :  voici  un  thème  de  danse  qui  nous  en  montrera  toute 
une  série  s'enchainant  et  finissant  par  se  résoudre  en  un  accord 
parfait  mineur  : 


Ces  harmonies  ne  sont  pas  seulement  instrumentales  ;  d'autres, 
de  même  nature,  sont  exécutées  par  des  flûtes,  ou  par  les  voix; 
c'est  ce  dont  on  pourra  juger  par  le  chant  religieux  que  voici, 
où  deux  parties  dialoguent  d'abord,  puis  se  superposent  en  inter- 
valles de  tierces  : 


Gnor.woo-ra     Gflor.woor.ra  mor.  bee  gnor-woor_ra. 


8i 


LE  MENESTREL 


Au  reste  la  plupart  de  ces  thèmes  ont  peu  de  précision  tonale. 
L'intervalle  mélodique  de  triton,  si  destructeur  de  la  tonalité 
pour  notre  sentiment  d'européens  modernes,  y  est  employé  fré- 
quemment, et  d'une  façon  pour  ainsi  dire  indifférente  (nous 
avions  déjà  fait  une  remarque  analogue  au  sujet  des  danses 
japonaises).  Exemple  : 


Cependant,  vu  le  caractère  strictement  diatonique  de  ces 
chants,  et  le  petit  nombre  de  sons  utilisés  dans  la  plupart  d'entre 
eux,  l'on  a  généralement  une  impression  de  majeur  sans 
inquiétude,  encore  que  fréquemment  la  cadence  flnale  s'opère 
sur  un  autre  degré  que  la  tonique  (le  plus  souvent  le  septième 
ou  le  second,  appelant  harmoniquement  tous  deux  l'accord  de 
dominante). 

L'un  des  airs  développés  contenus  dans  l'appendice  est  un  de 
ces  chants  narratifs  comme  il  nous  avait  étéjusqu'ici  impossible 
d'en  trouver  ;  ainsi  les  Achantis  nous  fourniront  ce  que  les 
Sénégalais  nous  ont  obstinément  refusé.  Gel  air  est  trop  long 
pour  que  nous  puissions  le  reproduire  ici  :  il  est  pourtant  assez 
intéressant  pour  que  nous  en  donnions  une  idée  par  la  description 
et  par  la  notation  d'un  fragment.  C'est  une  psalmodie  à  plusieurs 
mouvements,  dont  la  tonalité  est  celle  de  soi,  avec  dominante  ré, 
le  fa,  lorsqu'il  se  présente  (ce  qui  est  rare),  étant  bécarre.  La 
formule  suivante,  dans  laquelle  le  rythme  se  précise,  revient 
à  plusieurs  reprises  au  cours  du  chant,  dont  elle  parait  être  le 
principal  thème  mélodique  : 


Après  l'introduction  psalmodique  et  la  première  exposition  de 


ce  thème  rythmique  vient  un  presto  aux  notes  répétées;  puis 
un  andanle,  dans  lequel  s'intercale  à  nouveau  notre  formule.  Ce 
nouvel  épisode  est  interrompu  par  un  long  récitatif  rapide,  après 
lequel  revient  le  presto  aux  notes  répétées.  Ces  oppositions  de 
mouvement  ne  sont  pas  étrangères  à  la  nature  du  chant  populaire. 
L'e.xemple  le  plus  célèbre  nous  en  est  donné  par  le  Ranz  des 
vaches  suisse,  dont  Schumann,  dans  Manfred,  a  donné  une 
notation  idéalisée  si  conforme  à  l'esprit  originel  du  genre.  Certes 
aucun  des  thèmes  du  chant  africain  n'a  une  musicalité  compa- 
rable à  celle  des  chants  européens  ;  il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant d'en  retrouver  la  forme  générale  familière  aux  chanteurs 
d'une  des  régions  les  plus  importantes  de  la  côte  de  Guinée. 

Une  relation  plus  récente  d'un  français  qui  voyagea  dans  les 
mêmes  parages,  M.  Alfred  Muteau,  nous  apporte  quelques  autres 
renseignements  (1).  D'abord  quelques  impressions  générales  sur 
la  musique  dans  la  région  des  bouches  du  Niger  : 

«  La  musique  n'y  est  pas  inconnue,  mais,  comme  chez  tous 
les  peuples  primitifs,  l'harmonie,  l'art  de  faire  entendre  simul- 
tanément plusieurs  sons  produisant  un  effet  agréable,  n'existe 
pas  (2).  Les  instruments  sont  d'ailleurs  très  imparfaits,  et  aucun 
d'eux  n'est  capable  de  prolonger  le  son.  Leur  principale  utilité 
est  de  marquer  la  mesure,  car  ils  ne  sont  jamais  d'accord  entre 
eux  pas  plus  qu'avec  les  chanteurs.  L'orchestre  se  compose  de 
tam-tams,  sortes  de  longs  tambours  en  bois  creux,  de  clochettes 
en  bois  qui  produisent  le  même  effet  que  les  castagnettes,  et  de 
harpes  ou  lyres  de  plusieurs  modèles,  chaque  peuplade  ayant  le 
sien.  Les  plus  perfectionnés  de  ces  derniers  instruments  sont 
ceux  des  Pahouins,  voisins  immédiats  de  notre  colonie  du  Gabon. 
C'est  une  véritable  harpe  de  petite  dimension,  dont  le  corps  est 
en  bois,  la  table  d'harmonie  en  peau,  et  les  cordes  en  fibres 
végétales  non  tordues.  On  conçoit  qu'il  est  difBcile  d'accorder 
un  pareil  instrument.  » 

L'auteur  poursuit  en  disant  que  les  chants  des  naturels  de  la 
Guinée  sont  des  mélopées  lentes  et  monotones,  d'un  caractère 
peu  accentué.  Les  mélopées  africaines  sont  en  majeur,  ailirme-t-il. 
Les  danses  sont  accompagnées  par  les  voix  et  des  instrurhents 
bruyants.  Il  donne  enfin  la  notation  d'un  chant  de  rameurs  qu'il 
entendit  durant  un  vovage  en  pirogue  sur  les  lagunes  de  la  Côte 
des  Esclaves  :  les  paroles  sont  le  récit  d'une  expédition  de 
guerre.  Voici  ce  chant: 


(A  suivre.) 


ka_Dégaso.fi.ina.la       kou-goulou  so.fi-ma-ta         ka.nega  so-fi-ma-ta         so-fi.ma.la 


SEMAINE    THEATRALE 


so  -  Il  .  ma .  la. 

JuLIiîN   TlERSOT. 


Théâtre  SARAH-BER.MiAnDT.  Wcrllwr,  pièce  en  5  actes,  d'après  Gœtlic,  de 
M.  Pierre  Decourcelle.  —  Odéon.  La  Rabouilleuse,  pièce  en  4  actes,  d'après 
Balzac,  de  M.  Emile  Fabre;  le  Dernier  rêve,  pièce  en  1  acte,  en  vers,  de 
M.  Maurice  Magrc.  —  Les  Escholiers  (Nouveau-Tliéàtre).  L'Amante,  pièce 
en  3  actes  de  M.  P.  de  Cliampeville;  la  Chasse  au  loup,  drame  en  1  acte, 
de  M.  G.  Verga,  adaptation  française  de  M.  Maurice  Vaucaire. 

Prendre  Werther  comme  héros  de  comédie  semble  idée  plutôt  bizarre 
et  ce  qui  apparaît  plus  bizan'e  encore,  c'est  que  cette  idée  soit  précisé- 
ment venue  ;i  M.  Pierre  Decourcelle.  Comment  l'auteur  des  Deux  Gosses, 
expert  en  son  métier  et  rompu  aux  ficelles  de  ce  métier,  a-t-il  pu  croire 
qu'il  y  avait  matière  à  «  Ihéùtre»  en  ce  très  long  monologue  et  comment 
n'a-l-il  pas  senti  qui',  si  le  personnage  de  Gœlhe  est  essentiellement 
lyrique,  il  est,  lui  et  son  entourage,  trop  fugitivement  dramatique  pour 
pouvoir  arrêter  l'attention  du  spectateur  pendant  cinq  actes.  Lyrique  et 
dramatique  sont  si  loin  d'être  tout  un  !  Voyez  le  drame  de  M.  Pierrr 
Decourcelle  et  écoulez  la  partition  de  M.  Massenet!  Ici.  tous  les  senti- 
ments intimes,  grâce  à  la  toute-puissance  de  la  musique —  et  de  quelli' 
musique  !  —  se  peuvent  mettre  en  pleine  valeur,  et  les  subtiles  variétés 
de  ces  sentiments  se  peuvent  faire  nettement  saisir,  grâce  à  la  langue 


infiniment  modifléê  du  musicien;  «  l'amant  de  la  nature  »  nous  ravit 
en  chantant  ce  que  le  dramaturge,  sous  peine  de  monotonie,  ne  saurait 
lui  faire  dire,  et  nous  y  perdons  un  des  aspects  heureux  du  personnage, 
comme  nous  perdons  encore,  dans  le  drame,  presque  toute  la  vraie 
psychologie  de  cet  amour  tour  à  tom'  élégiaque,  tendre,  contemplatif, 
vibrant,  passionné,  violent,  brutal  et  maladif.  Et  puis,  quels  mots,  par 
exemple,  pourraient  mieux  dire  que  les  quelques  mesures  susurrées  par 
les  flûtes  et  les  harpes,  toute  la  poésie  e.xquise  de  la  premiéi'e  reuconlre, 
quelles  phrases  auraient  la  magie  toute-puissante  des  sons  qui  partout 
et  toujours  nous  ouvrent  tout  grand  les  cœurs  de  "Werther  et  de  Charlotte 
en  les  mettant  en  communion  immédiate  et  savoureusement  intime 
avec  nos  cœurs  à  nous. 

Werther,  avec  M.  Massenet,  très  habilement  aidé  par  ses  librettistes, 
MM.  Edouard  Blau,  Milliet  et  Hartmann,  avait  trouvé  sa  forme 
définitive,  forme  de   beauté  et  d'idéalité,  car  le  maître  français  fut  là 


(1)  Alfred  Muteau,  te  Niç/er  et  la  Guinée;  Dijon,  1882,  pp.  i'i  et  suiv. 

(2)  Observation  superficielle,  contredite  par  un  ensemble  de  faits  sur  lesquels  nous 
aurons  à  insister  plus  qu'il  n'a  été  fait  jusqu'à  ce  jour. 
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Kl  malgré  les  eJlbrls  de  M.  Pierre  Decourcelle,  chercluuil  ù  masquer 
riniligenco  de  son  sujet  en  le  poussant  au  raélodnmie.  en  y  ajoutant 
même  un  personnage  de  son  invention,  un  Français  exilé,  spiriliiel 
li.ivani  et  insouciant  galantin,  de  la  famille  îles  bons  raisoniirni-s 
il'Kmile  Augier,  malgré  la  collaboration  très  discrète  du  channrur 
HryiKildo  Ilahn,  malgré  une  mise  en  scène  soignée, malgré  la  présence 
de  M"'"  Sarnii  Bernhardt  qui,  après  Hamlet,  Lorenzaccio  et  le  duc  de 
ReichsIadI,  nous  élonneet  nous  séduit  encore  dans  ce  travesti  dont  elle 
a  surlout  mis  en  valeur  l'aspect  taciturne  et  souIVreteox,  maigri',  cnlin, 
une  distribution  (jui  nous  donne  en  M""  DulVéne  une  douce  Charlotte, 
en  M.  de  Max  un  paysan  original,  en  MM.  Desjardins,  Magnier  et 
Chameroy  des  interprètes  consciencieux,  il  faut  craindre  pour  ce  Werther 
nouveau  des  jours  fort  éphémères. 

Tout  ce  que  M.  Pierre  DecourceUe  n'a  pu  trouver  dans  Gœthe,  action, 
variété,  mouvement,  pittoresque,  imprévu,  M.  Emile  Fabre  l'a  rencon- 
tré, à  profusion,  dans  Balzac  chez  qui  il  a  puisé,  avec  une  remarquable 
entente  de  la  scène,  le  sujet  de  cette  Rabouilleuse  que  l'Odéon  a  donnée 
avec  un  succès  très  marcjué. 

«  Rabouiller,  explique  Balzac,  est  un  mot  benichon  qui  peint  admi- 
rablement ce  qu'il  veut  dire,  l'action  de  troubler  l'eau  d'un  ruisseau  en 
la  faisant  bouillonner  à  l'aide  d'une  grosse  branche  d'arbre.  Les  écre- 
visses,  elTi'ayées,  remontent  précipitamment  le  cours  d'eau  et  se  jettent 
au  milieu  des  engins  que  le  pécheur  a  placés  à  une  distance  conve- 
nable. 1)  Donc  une  rabouilleuse  n'est  autre  qu'une  pêcheuse  d'écrevisses 
l'I  celle  qui  nous  occupe,  lâchant  sa  branche  d'ai'bre  effrayeuse  de  pois- 
sons, a  pris,  comme  arme  offensive,  sa  beauté  grîice  à  laquelle  elle  se 
fera  dupeuse  de  vieillard  et  capteuse  d'héritage. 

Flore  Brazier,  c'est  son  nom,  a  jeté  son  dévolu  sur  le  rentier  Rouget, 
dont  les  millions  donnent  paisiblement  et  s'accroissent  rationnellement; 
du  scxaf;i'>naire  cacochjTne  et  gâteux,  elle  a  fait  sa  chose;  de  la  vieille 
maison  familiale  d'Issoudun,  elle  a  fait  le  repaire  dans  lequel  elle 
séquestre  son  impuissante  victime,  installe  presque  en  maître  et  aime, 
aussi  impudemment  que  hestialement,  le  bellâtre  Max-Gilet,  ancien 
officier  de  fortune  de  Napoléon,  et  goherge  largement  tout  un  lot  problé- 
matique de  camarades  du  bel  ami,  comme  lui  mis  en  «  demi-solde  » 
par  la  Restauration.  Flore  en  arriverait  à  ses  Uns,  déposséder  totalement 
Rouget  et  filer  à  Paris  avec  Max-Gilet,  qui  n'entend  la  prendre  à  charge 
<iue  le  jour  où  elle  aura  mis  la  main  sur  le  sac,  si  Rouget  n'avait  un 
grand  diable  de  neveu,  Philippe  Bridau,  débris  galonné,  lui  aussi,  de 
la  Grande  Armée,  soudard  sans  vergogne,  comime  ceux  qu'il  va  retrou- 
ver à  Issoudun,  et  que  l'oisiveté  précaire  de  la  vie  civile  a  poussé  aus 
louches  actions.  Acculé,  traqué,  sans  espoir  de  ressources  nouvelles,  il 
s'est  mis  en  tête  de  rattraper  l'affection  et,  par  là,  la  confiance  du  vieux 
parent,  pas  vu  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  la  lutte  autour  de  l'héritage 
s'engage  entre  la  paysanne  madrée  et  le  traineur  de  sabre  sans  scru- 
pules, lutte  tout  à  la  fois  âpre,  acharnée,  cruelle  et  amusante,  inatten- 
due, épique  même,  au  travers  de  laquelle  passe,  en  souffle  puissant,  le 
génie  de  Balzac  pour  ainsi  dire  revivifié  par  la  maîtrise  très  sûre  de 
M.  Emile  Fabre. 

C'est  la  femme  qui  l'emporte  ;  Bridau,  ayant  tué  en  duel  le  gênant 
Mas-Gilet,  est  assassiné  par  un  reitre  dévoué  à  Flore. 

La  Rabouilleuse  a  trouvé  à  l'Odéon  une  interprétation  de  pittoresque 
vivace  et  de  coloris  chatoyant  tout  à  fait  réussie.  MM.  Gémier  et  Jan- 
vier s'y  sont  même  affirmés  de  tout  premier  ordre  ;  le  premier  grandilo- 
quent, turbulent,  éclatant,  dans  le  rôle  de  Bridau,  le  second  aveuli, 
annihilé,  sénilement  possédé  par  ses  amours  tardifs,  dans  celui  de 
Rouget.  M"'  Mégard,  plus  faubourienne  que  paysanne  en  Flore  et  de  plus 
d'acquis  que  d'émotion,  MM.  Dorîval,  un  Max-GUel  beau  gars,  fat  et  vil. 
M.  Lambert  père,  un  excellent  grognard  assoiffé,  M.  Decœur,  véhément, 
avec  MM.  Coste,  Siblot,  Bouthors,  Vargas,  Daumerie,  M"'=  Bonnet  et 
Delion  contribuent  grandement  au  succès. 

En'  lever  de  rideau,  un  petit  acte  de  M.  Maurice  Magre,  écrit  en  vers 
d'audition  incertaine  encore  que,  quelquefois,  d'image  heureuse.  Ce 
DBrnier  rêve  est  celui  que  donne  au  moribond  Jean  une  sienne  jeune 
marraine  qui  ne  veut  pas  qu'il  meure  sans  avoir  eu,  tout  au  moins, 
l'illusion  d'être  aimé.  C'est  joué,  couci-couçà,  par  MM.  Dauvilliers. 
Darras,  M"'''  de  Fehl  et  Maia,  dontla  diction  semble  gênée  par  les  grandes 
libertés  de  rythme  que  s'octroye  généreusement  M.  Magre. 

Aux  «  Escholiers  » ,  dont  c'est  la  raison  d'être,  apparition  d'un  nom 
nouveau  au  théâtre,  celui  de  M.  de  Champeville,  qui  s'essaie  avec  trois 
actes  d'analyse  psychologicjue,  sinon  toute  nouvelle,  du  moins  de  senti- 
ment juste  et  d'observation  souvent  délicate.  C'est  l'éternelle  histoire 


de  la  femme  sentimentale,  mariée  à  un  homme  positif,  se  donnant  à 
l'auteur  dramatique  ;V  succès  qui,  un  beau  jour,  inconsciemment  las 
d'une  liaison  déj;i  longue  et  rencontrant  sur  sa  roule  l'inévitable  jeune 
tille,  brise  le  cœur  de  l'aimée  d'hier,  on  y  mettant,  il  est  vrai,  le  plus  de 
formes  possible.  El  c'est  par  les  détails  de  la  lutte  intime  qui  bouleverse 
la  philosophie  très  mondaine  de  l'écrivain  applaudi,  par  les  doutes  qu'il 
finit  [lar  avoir,  lui,  l'analyste  écoute,  sur  son  impuissance  à  pénétrer 
ciTlaini'ment  l'humanité,  quf  vaut  la  pièce  de  M.  de  Champeville, 
qu'elle  vaudrait  surtout,  si  l'auteur,  enclin  à  s'attarder  un  peu  facile- 
ment en  chemins  Irop  battus,  avait  surtout  porté  tous  ses  efforts  de  ce 
seul  côté;  c'était  peut-être  i'^^mani  qu'il  fallait  écrire  en  place  de  f^bnan/e. 

La  comédie  est  très  sfiijiiicusriiiiMil  jouer  par  M.  Dauvilliers;  Sôve- 
liii-Mars,  celui-là  di' cuiii'iiM'  |ii-i>f)iiii:ililc.  Henri  Moury,  un  membre 
des  «  Escholiers  »,  ayant  joui'  pivsiiu'au  pii-d  levé  un  rôle  abandonné 
avec  une  aisance  naturelle  qui  ferait  envie  à  plus  d'un  professionnel, 
Camis,  et  par  M""  de  Hally,  la  jolie  transfuge  de  l'Opéra-Comiciue, 
actuellement  à  l'Odéon,  et  se  mesurant  pour  la  première  fois,  et  fort 
agréablement,  avec  une  création  d'importance.  M""  Drunzer,  experte  et 
sympathique,  Valcour  et  Robert. 

Le  spectacle  avait  commencé,  en  coup  de  foudre,  avec  un  acte  em- 
prunté à  M.  Verga,  l'auteur  de  l'universelle  Cavalleria  rmticana,  par 
M.  Maurice  Vaucaire,et  dont  il  a  fait  une  adaptation  vivante  et  impres- 
sionnante. La  psychologie,  ici,  ne  s'attarde  pas  à  une  vaine  subtilité  : 
un  paysan,  trompé  par  sa  femme,  traquera  le  voleur  d'honneur  et  le 
tuera  comme  on  tue  un  animal  dangereux  :  la  Chasse  au.  loup.  Mis 
en  scène  avec  beaucoup  d'adresse  réaliste  et  joué  excellemment  par 
M.  Séverin-Mars,  déjà  nommé,  d'allure  fruste,  brutal  et  terrible,  et  par 
M"'=  Doriane,  onduleuse  et  féline  et  d'accent  pénétrant,  aidés  de  la  con- 
viction de  M.  Marc  Gérard,  ce  petit  acte  d'effet  immédiat  et  violent  a 
été  très  justement  applaudi.  Paul-Émle-Chevalier. 


Théâtre  du  Palais-Royal.  Première  représentation  (reprise)  de  Tricoclw  et 
Cacolet,  vaudeville  en  5  actes  d'Henri  Meilhac  et  M.  Ludovic  Halévy. 
Les  vaudevilles  sont  rares  qui,  trente  ans  après  leur  naissance,  exer- 
cent encore  assez  d'attraction  pour  amuser  follement  toute  une  nou- 
velle génération.  Il  est  vrai  que  le  type  de  mouchard  interlope  a 
peu  varié  pendant  ce  laps  de  temps  et  que  la  chasse  donnée  par  ces 
mouchards  à  une  belle  et  honnête  dame  pourrait  avoir  lieu  tout  aussi 
bien  de  nos  jours.  Quant  à  la  lutte  acharnée  que  se  livrent  les  diverses 
agences  qui  sont  au  service  des  parties  adverses  et  qui  annihilent 
mutuellement  leurs  efforts,  nous  en  avons  vni  tout  récemment  un 
exemple  retentissant.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  presque  tous  les 
effets  légendaires  du  vaudeville  aient  porté  autant  tpi'à  leur  création. 
Quelques  vétérans  prétendaient  cjue  la  distribution  moderne  était  très 
inférieure  à  celle  de  1871  et  nous  sommes,  heureusement,  obligés  de  les 
croire  sur  parole.  Il  serait  cependant  injuste  de  méconnaître  que 
MM.  GaUpaus,  Lamy,  Cooper  et  surtout  M.  Raimond  dans  le  rôle  du 
duc  Emile,  ont  été  tout  à  fait  désopilants.  Les  rôles  féminins  sont 
moins  bien  partagés  par  les  auteurs;  ils  étaient  agréablement  t*^nus  par 
M"ne»  Aimée  Samuel,  Conté  et  Berthe  Legrand.  Le  succès  a  été  très  vil'. 

O.  Bn. 


RICHARD  WAGNER  ET  LES  ANGLAIS 

Les  archives  de  'Wahnfried  restent  fermées  et  il  ne  parait  pas  qu'elles 
seront  ouvertes  de  sitôt  ;  mais  la  correspondance  si  copieuse  et  si  variée 
que  Richard  "Wagner  a  entretenue  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  reste  une  source  intarissable  de  documents  sur  sa  personnalité  et 
son  art.  Une  lettre  inédite  adressée  au  commencement  de  l'année  18S5 
de  Londres  à  son  ami  Sulzer,  et  qu'on  vient  de  publier  à  Zurich,  nous 
prouve  que  l'artiste  avait  déjà  à  cette  époque  tout  à  fait  renonce  aux 
idées  politiques  et  sociales  qui  avaient,  six  ans  auparavant,  amené  sa 
fuite  et  décidé  de  son  long  exil.  En  décembre  18o4,  Wagner  avait  reçu 
à  Zurich  une  invitation  de  la  Société  philharmonique  de  Londres  pour 
Y  diriger  plusieurs  concerts,  et  l'artiste  fut  obligé  d'accepter  pour  sub- 
venir à  ses  besoins,  malgré  son  grand  regret  d'interrompre  amsi  le 
travail  de  la  tétralogie.  Les  critiques  principaux  de  Londres  n  étaient 
pas  très  contents  de  Wagner;  ils  lui  reprochaient  de  ne  pas  observer  les 
traditions  et  surtout  de  conduire  sans  les  ouvrir  les  partitions  des  sym- 
phonies de  Beethoven,  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  «  noncha- 
lance affectée  ^Mais  Wagner  n'était  pas  davantage  content  des  Anglais 
ainsi  que  le  prouve  cette  lettre  caractéristique  : 

Mes  relations  avec  fart  public  mV.nl  nécessairement  conduit  au  mépris  de  cet  art  inepte 
que  chaque  homme  sérieux  et  réfléchi  éprouve  à  l'heure  qu'il  est.  L'expérience  réitérée 


LE  MENESTREL 


que  je  me  soaillei'ais  par  le  coDlact  avec  un  tel  art,  c'est-à-dire  que  je  blesserais  ma 
conscience,  m'a  déjà  inspiré  le  di'sir  de  me  débarrasser  entièrement  de  mon  être  arlis- 
Mque  pour  étouffer  complètement  des  aspirations  ardentes  que  je  ne  pourrais  jamais 
satisfaire  sans  me  martyriser  à  nuuveau.  Ce  qui  me  resterait  si  je  me  débarrassais 
réellement  de  l'art,  c'est  difficile  à  dire  :  je  deviendrais  probablement  un  saint  à  la 
Schopenhauerl  Je  ne  dois  cependant  pas  me  casser  la  tète  à  ctuse  de  cela,  car  tant  qu'une 
étincelle  de  vie  me  restera,  mes  illusions  artistiques  ne  me  quilteront  certainement  pas  ; 
elles  sont  en  etTct  les  appeaux  par  lesquels  l'instinct  de  !a  vie  capture  toujours  à  nouveau 
ma  raison  pour  son  service  (1). 

Je  passe  souvent  des  moments  pendant  lesquels  je  me  sens  tellement  anéanti  que  je  crois 
ne  plus  pouvoir  vivre.  Tu  riras  peut-être  si  je  le  disque  ces  moments-là  se  produisent  sur- 
tout quand  je  vois  maltraiter  un  animal.  Je  ne  peu\  pas  l'exprimer  ce  qui-  j'éprouve 
alors,  et  comme  subitement,  par  un  coup  de  baguette  ma^çique,  Ja  perception  de  loutu 
vie  dans  son  unité  non  divisée  s'ouvre  à  moi.  Je  ne  1  éprouve  plus  comme  une  sensibilité 
molle,  mais  comme  la  plus  vraie  et  la  plus  profonde  de  toutes  les  idées  possibles  ;  c'est 
pourquoi  je  me  suis  tellement  attaché  à  Schopenhauer  qui  m'a  renseigné  là-dessus  lout 
à  fait  à  ma  satisfaction... 

A  toi.  je  souhaite  un  séjour  prolongé  en  Angleterre  et  je  serais  curieux  d'apprendre 
Ion  jugement  sur  les  choses  de  ce  monde.  Que  je  me  sente  ici,  en  tant  qu'artiste,  tout  à 
fait  comme  aux  enfer?,  ne  signifie  rien  ;  mais  je  voudrais  savoir  comment  ton  respect 
pour  l'opinion  publique  se  plairait  ici  à  la  longue.  L'observation  directe  y  est  singulière, 
même  quand  on  ne  peut  pas  pénétrer  jusqu'aux  profondeurs  des  cabinets  secrets;  la 
physionomie  de  la  nation  entière  a  toujours  une  expression  décisive.  Je  suis  surpris  de 
voir  ici  que  le  vide  immense,  le  manque  d'esprit  et  les  idées  bornées  dans  toutes  les  rela- 
tions avec  l'Etat  et  la  Société  bourgeoise  sont  considérées  comme  une  chose  qui  va  de 
soi.  Quand  on  apprend  ainsi  les  secrets  publics  du  parlementarisme  avec  ses  électeurs  et 
les  marchandages  des  partis  et  quand  on  voit  que  tout  le  monde  est  loin  de  s'imaginer 
que  les  directeurs  de  l'É'at  s'occupent  consciencieusement  de  leur  besogne,  parce  qu'on 
n'ignore  pas  qu'ils  traitent  leurs  alTaires  acec  une  indilTérence  glaciale  et  frivole  selon  les 
règles  d'une  vieille  routine  qui  leur  offre  l'avantage  de  conserver  leur  prestige  et  leurs 
intérêts  personnels  et  leur  permet  d'avoir  à  soixante  et  à  quatre-vingts  ans  la  mine  la 
plus  réjouie  et  satisfaile,  on  est  en  effet  bien  étonné,  mais  on  n'admire  pas.  Il  paraît, 
d'ailleur.*,  qu'un  terme  fatal  est  arrivé  pour  l'Angleterre  et  la  sublime  sagesse  de  ses 
hommes  d'État.  Ce  qu'on  entend  indique  une  chute  profonde  qui  est  prévue  par  les  classes 
populaires  privées  de  droits,  et  qui,  d'après  ce  qu'on  entend  tout  haut,  par  exemple  en 
chemin  de  fer,  pourrait  amener  une  révolution  complète.  Je  ne  peux  pas  examiner  ce 
qu'il  en  est;  j'avoue  d'ailleui-s  sincèrement  que  je  suis  devenu  terriblement  indifférent 
à  toute  politique,  et  que  je  n'attends  rien  ni  de  ce  qui  existe,  ni  de  son  bouleversement. 

Wagner  a  vécu  assez  longtemps  pour  apprendre  que  ses  idées  sur 
l'Angleterre  en  1839  ne  correspondaient  nullement  à  la  réalité  des 
choses  et  que  ce  pays  s'est  de  plus  en  plus  démocratisé  sans  aucune 
secousse.  La  lettre  qu'on  vient  de  lire  prouve  d'ailleurs  que  Tarliste  n'a 
dit  que  la  vérité  en  affirmant  quelques  années  plus  tard,  dans  sa 
demande  d'amnistie, qu'il  avait  complètement  abandonné  ses  anciennes 
idées  politiques  et  qu'il  ne  s'occupait  plus  que  de  son  art.  0.  Bn  . 


INAUGURATION  DU  MONUMENT  BERLIOZ 

A    MONTE-CARLO 


C'est  le  samedi  7  mars  qu'a  eu  lieu  cette  inauguration,  par  une 
magiufique  journée  où  le  soleil  s'était  empressé  de  se  rendre.  Li- 
gouvernement  français  y  avait  envoyé,  pour  le  représenter,  M.  Jules 
Comliarieu,  qui  a  adressé  à  S.  A.  S.  le  prince  Albert  de  Monaco  de 
vifs  rpHierciements  «  pour  avoir  ainsi  donné  le  signal  de  la  réparation 
(jui  (-lait  due  au  grand  musicien  ».  Il  y  avait  aussi  M.  Jay,  le  maire  de 
Grenoble,  et  M.  Gustave  Rivet,  député  de  l'Isère,  le  département  où 
naquit  Hector  Berlioz.  Tous  deux  ont  aussi  exprimé  au  prince  leur 
reconnaissance.  Enfin.  M.  Massenet  parla  au  nom  de  l'Institut  de 
France,  et  nous  reproduisons  ici  son  discours  qui  fut  accueilli  par  des 
applaudissements  chaleureux  : 

Monseigneur,  mesdames,  messieurs, 

C'est  le  propre  (lu  génie  d'iHre  de  tous  les  pays.  A  ce  titre,  Berlioz  est  par- 
tout chez  lui.  Il  est  le  citoyen  de  l'entière  humanité. 

Et  pourtant  il  passa  dans  la  vie  sans  joie  et  sans  enchantement.  On  peut 
dire  que  sa  gloire  présente  est  faite  de  ses  douleurs  passées.  Incompris,  il  ne 
connut  guère  que  les  amertumes.  On  ne  vil  pas  la  flamme  de  cette  énergique 
figure  d'artiste;  on  ne  fut  pas  ébloui  de  l'auréole  qui  la  couronnait  déjà. 

N'est-ce  donc  pas  une  merveille  singulière  de  voir  cet  homme  qui  avait  de 
son  vivant  l'apparence  d'un  vaincu,  créature  malheureuse  et  tourmentée,  cher- 
cheur d'un  idéal  qui  toujours  semblait  se  dérober,  musicien  de  misère  souvent 
lapidé,  se  redresser  après  sa  mort,  ramasser  les  pierres  qu'on  lui  jetait  pour 
s'en  faire  un  piédestal  et  dominer  tout  un  monde?  C'est  que,  sous  cette  enve- 
loppe minable  de  lutteur  acharné  et  succombant  à  la  peine,  brûlait  une 
àmc  ardente  de  créateur,  de  ces  àmcs  qui  vivifient  lout  autour  d'elles,  qui 
apportent  à  chacun  un  peu  de  leur  lumière,  de  leurs  hautes  aspirations,  âmes 
généreuses  qui  ne  s'élèvent  pas  seules,  mais  qui  élèvent,  en  même  temps,  les 
âmes  des  autres  hommes.  Nous  devons  tous  à  Berlioz  la  reconnaissance  qu'un 
doit  à  un  l)ienfaiteur,  à  un  dispensateur  de  grâce  et  de  l)eauté. 

Autour  de  ce  groupe  d'art  qui  nous  apparaît  presque,  dans  sa  pure  et  sainle 

(1)  Wagner  se  montre  dans  ce  passage  lout  à  fait  imbu  de  la  philosophie  de  Schopen- 
baucr  et  de  sa  fameuse  idée  de  la  négation  et  de  l'aflirmalion  de  la  volonté  de  vivre. 


blancheur,  comme  un  monument  expiatoire,  nous  voici  réunis,  non  seulement 
dans  un  sentiment  de  même  admiration,  mais  encore  avec  la  ferveur  pieuse 
de  pécheurs  repentants. 

Le  voilà  donc  sur  son  rocher,  à  Monte-Carlo,  le  Prométhée  musicien,  l'Or- 
phée nouveau  qui  fut  déchiré  par  la  plume  des  écrivains,  comme  autrefois 
l'ancien  i)ar  la  grifl'e  des  Ménades.  Mais  le  rocher  est  ici  couvert  de  roses, 
l'aigle  dévorant  s'est  enfui  pour  toujours.  Berlioz  y  connaîtra,  dans  l'apothéose, 
le  repos  qu'il  chercha  vainement  dans  la  vie.  La  mort,  c'est  l'apaisement,  et 
cet  autel  de  marbre,  c'est  la  déilicalion. 

S'il  pouvait  vivre  encore,  qu'il  serait  heureux  de  ce  pays  d'enchantement 
qui  l'entoure  et  comme  il  y  trouverait  ses  rêves  épanouis  ! 

Le  long  de  ces  pentes  fleuries  qui  montent  en  serpentant  vers  le  ciel,  son 
esprit  d'illusion  croirait  voir  la  Vierge  avec  Jésus  gravissant  la  rude  montagne 
pour  se  diriger  vers  Bethléem.  Voici  les  palmiers  qui  abritèrent  l'Enfance  du 
Christ. 

Contraste  saisissant,  n'est-il  pas,  sur  ces  mêmes  cotes  souvent  rugueuses  de 
la  Turbie,  des  coins  désolés,  des  pierres  arides,  des  chaos  terrifiants  où,  dans 
la  nuit  noire,  on  croirait  suivre  la  course  à  l'abîme,  la  chevauchée  sinistre  de 
Faust  et  de  Méphistophélès  ? 

Mais,  en  redescendant  vers  la  rive,  sous  ces  berceaux,  dans  ces  allées 
mystérieuses,  on  pourrait  entendre  les  soupirs  de  Roméo  promenant  sa  tris- 
tesse. La  Féto  chez  Capulet  n'est  pas  loin  :  j'en  entends  souvent  les  fanfares 
joyeuses  et  les  orchestres  impétueux. 

Ne  croyez-vous  pas  aussi  que  les  ombres  d'Enée  et  de  Didon  aimeraient  à 
errer  sous  ces  voûtes  de  verdure  épaisse  et  parfumée  et  à  chanter  leur  amour 
au  bord  des  flots  murmurants,  dans  la  chaude  volupté  d'une  nuit  d'été,  sous  les 
lueurs  blanches  des  étoiles  ? 

Il  dormira  seul  ainsi  dans  son  rêve,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier  où 
les  trompettes  fulgurantes  de  son  Requiem  grandiose  viendront  le  réveiller,  en 
ranimant  ce  marbre  pour  en  tirer  son  âme  glorieuse. 

Ainsi  donc  et  jusque-là,  cet  agité  dans  la  vie  aura  pu  contempler  le  calme 
de  cette  mer  clémente  ;  ce  pauvre  verra  dans  les  airs  comme  des  ruissellements 
d'or;  ce  cœur  ulcéré  sentira  monter  jusqu'à  lui,  en  im  baume,  l'odeur  des 
lis  et  des  jasmins. 

Oui,  c'est  bien  ici  sa  terre  d'élection,  celle  où  l'on  devait  faire  à  son  oeuvre 
maîtresse,  la  Damnation,  un  si  enthousiaste  accueil,  en  en  animant  encm-e 
davantage  les  personnages,  en  les  transportant  sur  la  scène,  en  les  entourant 
du  prestige  de  ces  costumes  et  de  ces  décors  merveilleux  que  le  prince,  de 
Monaco  a  voulus  pour  cette  adaptation  qui  est  son  œuvre,  et  qu'il  a  maintenue 
malgré  les  attaques  des  malveillants.  Combien  son  Altesse  est  récompensée 
aujourd'hui  en  voyant  que  l'Italie  et  l'Allemagne,  ces  deux  patries  de  la 
musique  et  de  la  poésie,  ont  suivi  son  impulsion  et  triomphent  avec  ses  idées. 
Tournons-nous  donc  vers  celui  à  qui  Berlioz  a  dû  cette  rosée  bienfaisante. 
Remercions  ce  prince  de  la  science  qui  est  aussi  le  protecteur  des  arts.  Eu 
cette  terre  qui  semble  un  paradis,  si  chaude  et  si  "colorée,  en  ce  jardin  des 
Hespérides  qu'aucun  dragon  jaloux  ne  garde,  dans  ces  transparences  et  dans 
ces  clartés,  il  nous  apparaît,  en  vérité,  comme  le  Roi  du  soleil. 

«  Dés  que  les  applaudissements  enthousiastes  qui  accueillirent  ce 
discours  eurent  pris  fin,  dit  M.  Charles  Joly  du  Figaro,  S.  A.  S.  le 
prince  Albert  s'avança  vers  le  monument,  coupa  le  fil  retenant  le  voile 
qui  le  cachait  encore,  et  subitement  la  belle  tète  de  Berlioz  apparut, 
splendide,  olympienne,  cependant  que  l'orchestre,  sous  la  direction  de 
Léon  Jehin,  faisait  entendre  le  finale  de  la  Symphonie  triomphale. 

«  Le  sculpteur  Léopold  Bernstamm  s'est  inspiré  pour  son  œuvre 
d'une  photographie  que  possède  la  famille  Berlioz,  de  quelques  gravures 
et  surtout  de  précieuses  indications  que  lui  fournirent  MM.  Ernest 
Legouvé  et  Gérôme,  amis  du  grand  musicien.  Le  buste,  très  ressem- 
blant, m'a-t-on  dit,  est  d'une  allure  superbe.  Sur  un  très  remarquable  pic- 
douche  à  bas-reliefs  dus  au  sculpteur  Paul  Roussel,  le  monument  se 
dresse  en  haut  des  jardins,  presque  face  à  la  mer,  sur  un  petit  tertre 
que  l'architecte  Schmidt  a  arrangé  avec  un  goût  exquis.  Et  chaque 
matin,  désormais,  le  soleil  levant  répandra  sur  Berlioz  comme  une 
lumière  d'apothéose.  » 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Les  amis  de  César  Franck  assurent  i[u'il  eut  une 
large  part  dans  l'élaboralion  du  plan  littéraire  des  Béaliludes.  On  s'aperçoit, 
dès  les  premières  phrases  du  prologue,  que  le  cadre  adopté  demeure  subor- 
donné aux  exigences  d'une  stricto  orthodoxie,  cl  l'on  comprend  pourquoi  tout 
élément  pittoresque  a  été  rigoureusement  écarté  pendant  les  huit  tableaux  qui 
se  succèdent  jusqu'à  la  fin,  non  sans  une  certaine  austérité  monotone.  Chaque 
5ul]divisi(m  ou  hmlilude  est  la  mise  en  action  ou  plutôt  en  récit  de  l'état 
d'iilijeclion  dans  li'i|iiel  est  tombée  la  race  humaine  en  obéissant  à  ses  instincts 
prrviMs:  un  rhicur  se  charge  d'exposer  cela.  Ensuite  des  voix  célestes  inter- 
viennent pour  indiquer  ce  que  les  hommes  auraient  été  s'ils  eussent  suivi  les 
voies  de  Dieu.  Enfin  le  récitant  prend  la  parole  et  paraphrase  les  douces  paroles 
qui  tombèrent  des  lèvres  divines  du  beau  Nazaréen  pendant  cette  inoubliable 
journée  où  ses  disciples  le  suivirent  sur  la  montagne  voisine  du  lac  de  Géné- 
sarelh  (Matthieu,  V,  3-10;  Luc,  VI,  20-25).  Malheureusement  César  Franck 
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II'  lim  solonnel  do  l'oratorio.  On  simU  |i(miiI;iiiI  imi 
lilti>iccirs  cnilniils  l'imiliii'ii  la  scMisiliilitt'  iiiysli(|ur  et  la  pcic'sii'  ilcliiinliiicnl 
ciiiiinu'  mulgi'i'  lui.  Sous  ci'  ni|i|)oi'l.  la  si.\ièiiiu  IuViIiUkIl'  dépasse  toutes  les 
auli-es.  Il  l'st  vraiineiU  ivurottalile  ipio  le  musicien  do  Bédriiijilioii,  do  Riilli,  do 
lu  l'iocession,  de  l'Aiigr  H  i'mfiinl,  du  célèbre  Pnnis  angelums  ni'  suit  pas  restrt 
IcpiijoMi's  aussi  simple,  aussi  naturel,  aussi  exempt  d"ompliaso  i[u'il  l'a  l'Ii'  dans 
ces  inodeslos  pnrtilious  mi  nu'lodios.  Go  sont  là  ses  chefs-d'œuvre.  On  peut  y 
ajouter  la  sonate  jiour  piano  et  violon,  lo  Prélude,  choral  l't  ftij/wt  ])our  piano  ol 
quolcpies  autres  compositions  délicates.  Quant  aux  Bmlitudfs.  je  veux  bien 
adnu'ttre  que  cet  ouvrage  lénioif^ne  d'un  mérite,  d'un  talent,  d'un  génie  morne 
1res  supérieur,  .nais  l'invention  en  est  pénible;  la  véritable  sponlanéih''.  la 
passion  humaine,  la  vie  intense  y  manquent  trop  souvent.  J'excepte  birii 
entendu  dos  sévérités  de  ce  jugement  les  petits  passages  pleins  do  fraiclieur 
mélodique  et  harmonique  où  de  délicieux  cnchaincments  do  sons  nous  ravis- 
sent et  forment  comme  im  souffle  fugitif  et  parfumé  au-dessus  do  ces  oasis 
d'un  terrible  désert.  On  rencontre  dans  l'orelirslnilinii  des  Béatitudes  bien  des 
violences,  bien  des  tumultes  que  je  trouvr  ini.in|jrsiii~;  cependant  la  trame 
orchestrale  est  habitnellomonl  fort  belle  et  niafiishiiirnicnt  conduite.  Il  faut 
l'avouer,  l'œuvre  est  fatigante  parce  qu'elle  a  laissé  une  trop  grande  prépondé- 
rance à  ce  qui  demeure  conventionnel,  et  factice.  Néanmoins  l'expression  juste 
et  (pielquefois  mémo  attendrie  des  sentiments  de  ferveur  qui,  appliqués  à  la 
religion,  à  l'art  on  à  tout  autre  noble  objet,  sont  le  privilège  des  belles  âmes, 
la  rendra  longtemps  chère  à  ceux  qui  l'ont  pénétrée  dans  ses  replis  cachés. 

Amèdée  Boutarel. 

—  C.nncrris  L:ini()iu-i'ii\,  —  Deux  nmiceaux  du  programme  attiraient  princi- 
palement l'attention.  L'un  élait  la  Sijmphonie  patliétique  de Tsdiaiko\\»kw  ([ui 
est  déjà  suffisamment  connue  et  qui  maintient  victorieusement,  même  dans 
nos  salles  de  concerts,  la  place  qu'elle  a  depuis  assez  longtemps  conquise  en 
Allemagne  et  en  Anglelerre.  Elle  a  été  encore  accueillie  avec  une  faveur  mar- 
quée dont  une  part  assez  large  doit  revenir  à  sa  brillante  interprétation.  — 
L'autre  morceau  intéressant  fut  le  deuxième  concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre,  encore  inédit  en  France,  que  M.  Saint-Saëns  a  écrit  pour  le  violon- 
celliste Hollman,  Des  trois  parties  assez  condensées  qui  composent  ce  concerto 
(un  allegro,  un  cantabilc  mélodieux  et  un  finale  vif  et  entraînant),  la  deuxième 
surtout  a  réuni  tous  les  suffrages.  Il  est  vrai  que  l'exécutant  l'a  débitée  avec 
cette  ampleur  et  ce  charme  du  son  qui  le  distinguent.  Inutile  de  dire  que 
l'auteur  a  accumulé  dans  les  autres  parties,  et  spécialement  dans  le  finale,  tout 
ce  qui  est  possible  pour  faire  briller  la  virtuosité  de  l'exécutant;  sous  ce  rap- 
port il  ne  pouvait  trouver  un  maître  de  l'instrument  plus  sur  et  prestigieux 
que  M.  Hollman  pour  lequel  aucune  difficulté  n'existe.  L'œuvre  et  l'exécutant 
■ont  été  chaudement  applaudis.  —  M"°  Charlotte  Lormont,  qui  est  de  la  mai- 
sou,  a  ensuite  dit  avec  intelligence  et  souplesse  un  air  de  la  Flûte  enchantée  et 
le  Uni  do  Schubert,  Marguerite  au  rouet,  avec  l'orchestration  de  Liszt.  Malgré 
la  délicatesse  de  cette  orchestration,  il  faut  lui  préférer  le  simple  piano  pour 
lequel  Schubert  a  fourni,  précisément  dans  ce  lied,  un  de  ses  plus  merveilleux 
et  plus  dramatiques  accompagnements.  M"=  Lormont  a  remporté  un  succès 
aussi  vif  que  mérité. —  Le  programme  offrait  encore  l'ouverture  à'Eginont,  la 
bacchanale  du  Taimliduser  et,  pour  finir,  VEspana  de  Ghabrier.  Gette  page 
étourdissante,  qu'on  ne  joue  pas  assez  souvent  et  qui  est  vraiment  une  synthèse 
musicale  de  toutes  les  Espagnes,  a  été  enlevée  avec  un  brio  des  plus  réjouis- 
sants. Elle  a  fait  la  joie  du  public,  grâce  surtout  à  sa  puissance  évocatrice  des 
pays  qu'elle  se  propose  d'illustrer,  qualité  qu'on  ne  retrouve  à  ce  degré  que 
dans  une  seule  autre  œuvre  moderne  ;  les  Impressions  d'Italie  de  M.  Gustave 
Charpentier.  0.  Berggruen. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoii'e  :  Ouverture  de  Geneviève  (R.  Schumann).  —  L'Allégro  il  Pensieroso  ed 
il  Moderato  (Haendel).  Scène  et  air  du  Rossignol  :  M""  Jeanne  Leclerc.  —  Allegro 
Uppiissionuto  (Ed.  Laloi.  —  Symphonie  avec  chœurs  (Beethoven).  Soli  :  M""  Jeanne 
Leclerc,  M""  LafTitte,  MM.  Léon  Laffitte,  Bartet. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beethoven  i.  —  Concerto  pour 
violon  (J.  Brahms)  :  M.  Léopold  Auer.  —  L'Amour  des  Ondines,  \"  audition  (Alfred 
Bachelet).  Poème  symphonique  avec  solo  et  chœurs;  poésie  de  Jean  Rameau.  Voix 
de  la  nuit  :  M.  Léon  Laffitte.  Soprano  solo  :  M""  Suzanne  Richebourg.  —  Sérénade 
mélancolique  (Tschaïkowsky)  :  M.  Léopold  Auer.  —  Parysatis,  drame  de  M""  J.  Dieu- 
lafoy;  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  (1"  audition).  Prologue  :  a)  Prélude; 
b)  Musique  de  scène;  \"  acte  :  a]  Chœur  (Depuis  trois  mois  déjà);  b)  Duo  et  chœur  {la 
Perse  a  triomphé),  JL  Rousselière,  M.  Guillamat;  c)  Entrée  de  Parysatis;  d)  Marche  et 
chœur  fOcmnjd,  Dieu  bon);  ej  Entrée  d'.Aspasie; /) Finale  avec  chœur,  M.  Rousselière, 
M""  KorsolT.  —  2°  acte  :  a)  Chanson  avec  chœur  [l'Amour  me  fuit).  Soprano  solo  : 
M"'  Korsoff;  b)  Scène  et  ballet  :  Entrée  du  ballet;  a)  Allegro  non  troppo;  bj  le  Rossi- 
gnol et  la  Rose  (soprano  solo  et  chœur),  M""  Korsolf;  cj  Moderato.  —  3"  acte  :  Chœur 
final  (0  soleil  de  justice). 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  ;  Ouverture  de  Sigurd  (Reyer).  —  Anlar, 
symphonie  on  quatre  parties  (Rimsky-Korsàkoff).  —  Concerto  pour  piano  et  orchestre 
(Grieg)  :  M—  Teresa  Carreno.  —  Danse  des  prêtresses  de  Dagon  (Saint-Saëns),  extraite 
de  Samson  et  Dalita.  —  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

Théàtre-Marigny,  concert  Louis  Pister  :  Freyschuts  (Weber),  Lohengrin  (Wagner)  ; 
M.  do  Poumayrac.  —  Nocturne  (Chopin)  :  M.  Maurage.  —  Ave  Maria  (Gounod)  ; 
M"'  Jeanne  Marcy,  de  l'Opéra.  —  Les  Préludes  (Liszt).  —  2"  Sérénade  (Glazounow).  — 
Obéron  (Weber)  ;  M""  Jeanne  Marcy,  de  l'Opéra.  —  Élégie  iDodemenl).  —  Appassionata 
(Montaient)  :  M""  Delcourt,  M.  Casadesus.  —  Lelio  (Berlioz)  ;  M.  de  Poumayrac.  — 
Sï/wo(Lco  Delihosl. 

—  Dimanche  dernier,  aux  concerts  Lcfort,  le  programme  était  des  plus 
attrayants.  M""^  Jeanne  Raunay  a  chanté  des  mélodies  de  Schumann  et  de 
M.  Th.  Dubois,  qui  lui  ont  valu  des  bis  et  des  rappels  chaleureux.  M""  Pan- 


iliis,  la  réputée  pianislo,  a  joué  en  perfection  le  beau  concerto  de  M.  Th. 
Dubois.  L'éminent  directeur  du  Conservatoire  dirigeait  lui-même  son  oeuvre, 
et  lo  public  a  rappelé,  à  plusieurs  reprises,  l'auteur  et  sa  remarquable  inter- 
prète. Le  jeune  compositeur  M.  Max  d'Ollono  faisait  entendre,  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  un  fragment  de  son  ballet  Bacchus  et  Silène,  ainsi  que  des 
ph'ccs  poiu'  instruments  à  cordes,  pleines  do  charme  et  de  distinction.  Grand 
succès  aussi  pour  la  si  distinguée  violoniste.  M""  Carmen  Forte,  une  des  bril- 
laulcs  .'lèves  lie  M.  Lefort,  dans  la  Havanaise,  de  Saint-Saéns,  et  dans  une 
Tarciil.'llr  de  "Wioniawski. 

—  Les  concerts  do  Léon  Dolafosse  sont  toujours  un  régal  pour  les  délicats. 
Il  a  la  finesse  et  la  personnalité  qui  font  les  grands  artistes.  Il  ne  a  tape  n  pas 
l'iut  à  tout  propos,  mais  il  a  toujours  le  sentiment  juste  des  maîtres  qu'il 
intequ'ète  ;  et  la  puissance  même  no  lui  fait  pas  défaut,  quand  elle  est  néces- 
saire. Son  succès  fut  donc  très  grand  comme  toujours,  l'autre  soir,  à  la  salle 
Érard,  soit  qu'il  interpréta  sa  très  originale  fantaisie  pour  piano  et  orchestre, 
ou  encore  les  concertos  de  'Weber  et  de  Liszt.  Il  fut  classique  sévère  dans  le 
Prœludium  de  Bach,  poète  dans  le  Chant  polonais  de  Chopin,  divers  mais  tou- 
jours charmant  dans  ses  Études  de  concert,  éblouissant  dans  la  Valse-caprice  de 
Strauss-Tausig  (nous  préférons  celles  do  Phîlipp).  C'est  vraiment  aujourd'hui 
un  artiste  très  complet  ot  très  attachant  que  M.  Léon  Delafosse.  On  le  lui  fit 
bien  voir. 

—  De  M.  Charles  Joly.du  Figaro,  à  propos  du  concert  donné  à  la  salle  Érard 
par  MM.  Georges  de  Lausnay  et  Oliveira  :  «  M.  Georges  de  Lausnay,  un  dos 
élèves  préférés  du  maître  Diémer,  a  d'abord  exécuté  la  Fontaisie  pour  piano 
avec  orchestre,  de  Périlhou,  composition  aux  idées  nettes,  de  facture  solide, 
comparable  aux  meilleures  pages  de  Saint-Saëns;  puis  le  concerto  de  Grieg, 
où,  sous  l'originalité  de  la  forme,  se  décèlent  le  charme  ot  la  poésie  du  musi- 
cien Scandinave.  M.  Georges  de  Lausnay  a  de  l'éclat  et  de  l'élégance,  de  la 
force  et  de  la  grâce;  il  ne  se  laisse  pas  entraîner  à  vouloir  trop  prouver,  et  no 
dépasse  jamais  le  but.  Son  succès  fut  très  grand.  —  M.  Oliveira  avait  choisi  le 
célèbre  concerto  de  Mendeissohn,  qui  est  une  des  pierres  de  touche  des  violo- 
nistes, parce  qu'il  exige  à  l'exécution  les  plus  rares  qualités  du  virtuose  :  la 
technique  la  plus  sûre,  la  g]-àce,  la  fraîcheur  et  la  justesse  la  plus  parfaite. 
M.  Oliveira  l'a  interprété  en  maître,  se  jouant  de  toutes  les  difficultés  du  méca- 
nisme sans  trahir  le  moindre  effort,  avec  un  archet  admirable  et  une  pureté  de 
son  sans  égale.  Quant  à  la  romance  en  fa,  de  Beethoven,  elle  fut  jouée  par 
M.  Oliveira  dans  le  stylo  le  plus  grand  et  le  plus  simple  à  la  fois  ». 
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ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  mars).  — ■  Le  succès  de  Jean  Michel, 
à  la  Monnaie,  est  venu  bien  à  point  compenser  ladéception  que  l'indisposition 
subite  de  M.  Van  Dyck,  à  la  veille  même  des  représentations  qui  étaient  affi- 
chées, avait  causée  au  public  et  à  la  direction  ;  ces  représentations,  pour  les- 
quelles une  Mcation  formidable  avait  été  réalisée,  ont  été  remises  à  plus  tard, 

—  au  mois  prochain,  peut-être,  quand  M.  Van  Dyck  reviendra  de  Nice,  et  si 
une  nouvelle  indisposition  ne  vient  pas,  encore  une  fois,  paralyser  ses  moyens, 

—  ce  qui  n'est  vraiment  pas  à  espérer.  — •  Au.  lendemain  même  de  Jean  Michel, 
une  autre  nouveauté,  inédite  aussi,  et  d'auteur  belge,  nous  a  été  offerte,  —  un 
simple  ballet,  cette  fois,  sans  grandes  prétentions,  mais  agréable  et  charmant, 
sous  son  titre  harmonieux,  Lilia,  scénario  et  musique  de  M.  Joseph  Jacob. 
Comme  M.  Albert  Dupuis,  M.  Jacob  est  "Wallon;  violoncelliste  de  grand 
talent,  souvent  applaudi  dans  les  concerts  et  très  connu  à  Bruxelles,  où  il 
habite,  il  a  écrit  quelques  compositions  aimables;  le  divertissement  que  la 
Monnaie  nous  a  présenté  n'a  d'autre  ambition  que  d'être  une  suite  de  danses, 
claires,  distinguées,  sans  recherches  extraordinaires  de  rythmes  ni  d'origina- 
lité; et,  comme  ces  danses  sont  bien  réglées,  bien  dansées  et  encadrées  dans 
une  mise  en  scène  chatoyante,  où  de  gentils  insectes  se  mêlent  aux  fleurs  les 
plus  gracieuses,  l'œuvre  a  produit  sur  MM.  les  abonnés  une  excellente  impres- 
sion, et  elle  a  été  vivement  applaudie.  La  musique  belge  va  donc  bien,  comme 
on  voit,  en  Belgique  !  elle  occupera,  dimanche  prochain,  seule,  l'affiche  do  la 
Monnaie  :  en  matinée,  la  Fiancée  de  la  Mer  et  Lilia;  le  soir,  Jean  Michel.  Le 
fait  est  sans  précédent  à  Bruxelles.  Ajoutons  que,  ce  jour-là,  ce  sera  la 'tren- 
tième représentation  de  la  Fiancée,  et  que,  à  cette  "occasion,  M.  Jan  Blockx 
viendra  diriger  son  œuvre.  Celle-ci,  en  comptant  les  représentations  flamandes 
d'Anvers  et  de  Gand,  atteindra  prochainement  sa  centième  en  Belgique;  on 
ne  manquera  pas  de  la  fêter.  —  Bien  que  la  saison  approche  doucement  do  sa 
fin.  la  Monnaie  ne  se  repose  pas.  On  y  travaille  toujours  le  Roi  .drt/ius  d'Ernest 
Chausson,  mais  il  se  pourrait  que  cette  primeur,  trop  intéressante  pour  être 
«  étranglée  »,  —  comme  c'est  généralement  le  cas,  à  cette  époque  de  l'année, 
pour  les  œuvres  dont  on  veut  «  se  débarrasser  »,  —  fût  renvoyée  à  l'an  pro- 
chain; et  l'on  répète  l'Or  du  Rhin,  afin  de  pouvoir  donner,  en  avril,  quelques 
représentations  du  cycle  complet  de  l'Anneau  du  Nibelung. 

Le  théâtre  des  Galeries,  jaloux  sans  doute  des  lauriers  de  la  Monnaie,  se 
met.  lui  aussi,  en  frais  de  primeurs.  Nous  en  avions  eu,  en  ces  temps  derniers, 
quelques-unes  déjà  qui  n'avaient  guère  réussi.  Mais  en  voici  une,  jouée  samedi, 
qui  remporte  enfin  un  succès  triomphal.  H  est  vrai  qu'il  s'agît  d'une  opérette 
du  maestro  Qharles  Lecocq,  Yetta,  une  œuvrette  charmante,  que  l'auteur  de  la 
Fille  de  M"*  Angot,  se  souvenant  que  Bruxelles  fut  jadis  le  commencement  de 
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sa  gloire,  nous  a  apportée,  en  se  disant,  non  sans  raison,  qu'elle  en  serait  le 
couronnement.  Toutes  les  qualités  de  grâce  légère  et  distinguée,  d'hatileté  ol 
de  délicatesse  qui  firent  la  fortune  de  tant  de  gentilles  partitions  se  retrouvent 
dans  celle-ci,  avec  une  fraîcheur  d'inspiration  tout  à  fait  séduisante.  M.  Le- 
cocq  écrivait  récemment  dans  un  article  du  Gaulois  que  l'on  aurait  tort  de 
laisser  mourir  ropérette,  légataire  universelle  de  l'ancien  opéra-comique 
français.  C'est  vrai.  Il  faudrait  pouvoir  la  rajeunir.  Mais  comment?  En  lui 
donnant  une  forme  plus  libre  :  mais  il  faudrait  pour  cela  des  musiciens  assez 
hardis  et  assez  originaux  ;  —  ou  bien  en  l'entourant  d'assez  de  soins  pour  lui 
conserver  son  ancien  prestige  :  mais  où  trouver  alors  des  compositeurs  ayant 
le  talent  de  M.  Lecocq,  sa  science  des  maîtres  classiques  et  le  respect  qu'il  ne 
cessa  jamais  de  vouer  à  «  l'art  »,  même  dans  ses  pages  les  plus  menues"?...  Le 
livTet  de  Yetln  est  de  M.  Fernand  Beissier:  c'est  une  simple  idylle,  une  histoire 
d'aitiour  contrarié,  on  partie  double,  selon  la  bonne  recette,  suffisamment  inté- 
ressante et  d'une  gaité  souriante  el  tendre,  comme  il  convient.  La  scène  se 
passe  en  Hollande,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  qui  sert  de  prétexte  à  dejolis 
costumes.  Et  la  pièce  est  jouée  et  chantée  excellemment  par  M"™  Van  Loo  et 
Damour,  M»"  Chalillon,  MM.  Defreyn,  Ambreville,  Bourgeois  et  Larbaudière. 
Le  public,  un  peu  méfiant  d'abord,  s'est  senti  peu  à  peu  conquis  au  charme  de 
l'œuvre;  et  à  la  fin,  il  s'est  emballé  pour  tout  de  bon.  M.  Lecocq,  qui  était 
présent,  a  été  traîné  sur  la  scène  par  ses  plus  jolies  interprètes,  —  qu'il  n'a 
pas  manqué  d'embrasser,  —  et  on  lui  a  fait  d'enthousiastes  ovations. 

C'était  la  semaine  aux  ovations  :  à  la  Monnaie,  ovations  à  l'auteur  de  Jean 
Michel;  aux  Galeries,  ovations  à  l'auteur  de  Tetia  ;  au  Cercle  artistique  et  aux 
Concerts  Ysaye,  ovations  à  M.  Francis  Planté.  Mais  celles-ci  ont  dépassé 
toutes  les  autres!  Le  retour  de  l'incomparable  pianiste,  qui  ne  s'était  plus  fait 
entendre  ici  depuis  près  de  vingt  ans,  a  été  fêté  au  milieu  d'un  véritable  délire. 
Au  Cercle  artistique,  soirée  prestigieuse  ;  ce  que  M.  Planté  a  joué  là  d'oeuvres 
de  tous  les  maîtres  et  de  toutes  les  écoles  est  inimaginable;  on  ne  cessait  pas 
de  l'acclamer  et  il  ne  cessait  pas  de  jouer;  —  puis,  le  lendemain  et  le  surlen- 
demain aux  Concerts  Ysaye,  le  cinquième  concerto  de  Bach,  le  huitième  de 
Mozart  et  le  concerto  de  Mendelssohn,  avec  orchestre,  ont  couronné  un  des 
triomphes  les  plus  éclatants  auxquels  nous  ayons  jamais  assisté.  M.  Planté 
avait  gardé,  en  Belgique,  comme  ailleurs,  la  réputation  d'un  virtuose  exquis, 
d'an  exécutant  impeccable,  inaccessible  à  la  plus  légère  faute.  Nous  nous  rap- 
pelons son  dernier  voyage  à  (îand;  c'était  au  Conservatoire;  il  avait  joué 
merveilleusement  je  ne  sais  plus  quelle  oeuvi'e  d'exécution  vertigineuse  ;  après 
le  concert,  Adolphe  Samuel,  qui  dirigeait  alors  le  Conservatoire  gantois,  vint 
le  féliciter,  et,  pour  taquiner  l'artiste,  lui  dit  en  riant  :  —  «  Cher  maître, 
c'était  admirable;  seulement...  vous  avez  fait  une  fausse  note!  »...  M.  Planté, 
suipris  tout  d'abord,  comprit  aussitôt,  et,  du  tac  au  tac  :  —  «  C'est  vrai! 
s'écria-t-il...  Mais  je  l'ai  faite  exprès  pour  voir  si  vous  vous  en  apercevriez!  » 
M.  Planté,  pas  plus  qu'avant,  ne  fait  de  fausses  notes,  —  si  ce  n'est  quand  il 
veut  bien;  et  il  le  veut  très  rarement;  mais  à  son  étonnante  perfection,  il  a 
ajouté  une  souplesse  de  style  et  une  variété  de  coloration  qu'on  ne  lui  con- 
naissait pas;  à  la  grâce  et  au  chai'me,  il  joint  la  noblesse  et  la  puissance  :  et 
c'est  décidément  un  pianiste  absolument  hors  de  pair.  Il  comprend,  pénètre 
et  traduit  les  œuvres  en  poète  et  en  grand  artiste,  et  ses  exécutions  sont, 
ainsi,  de  réelles  créations.  Nous  l'avons  vu  partir  trop  vite.  En  retournant  en 
France,  il  s'est  arrêté  à  Mons,  où  il  a  opéré  un  miracle  :  il  a  d^elé  le  public 
montois!  Avant  cela,  il  était  allé  à  Liège  et  y  avait  mis  la  ville  en  feu.  H 
reviendra,  dit-on,  à  l'automne  prochain  et  nous  restera  plus  longtemps,  espé- 
rons-le. L.  S. 

—  Gand  :  Grand  et  légitime  succès  pour  Thaïs  de  Massenet,  dont  notre 
théâtre  vient  do  donner  la  première  représentation.  Les  artistes  ont  été  rap- 
pelés plusieurs  fois  après  chaque  acte  et  le  public  a  fait  une  ovation  à  M.  de 
Porre,  violon  solo,  qui  a  joué  la  Méditation  avec  une  rare  virtuosité  et  un  sen- 
timent exquis.  M.  Boulogne,  Athanaêl,  a  été  superbe,  M.  Audisio  s'est  sur- 
passé dans  Nicias  et  M'"  Caux,  admirablement  habillée,  a  fait  preuve  de 
charme,  d'intelligence  et  d'une  rare  vaillance.  Mise  en  scène  bien  réglée  par 
M.  Stuart  et  ballet  chai-mant  sous  la  direction  de  M"«  Ralteri. 

—  Sur  la  demande  de  GuiUaume  II,  la  Société  de  bienfaisance  austro-hon- 
groise de  Berlin,  qui  donne  prochainement  un  grand  concert  de  bienfaisance 
dans  l'église  qui  fut  érigée  en  souvenir  de  Guillaume  I'"'.  a  mis  sur  son  pro- 
gramme l'air  iiour  soprano  de  Mmie-Magdelcinc.  de  Massenet,  qui  sera  chaulé 
par  M""  Destinn,  l'étoile  de  l'Opéra  royal. 

—  Guillaume  II  vient  de  nommer  le  jury  pour  le  concours  d'orphéons  qui 
doit  avoir  lieu  à  Francfort.  Sont  nommés  :  le  baron  de  PerfaU,  ancien  inten- 
dant général  des  théâtres  royaux  de  Munich,  M.  de  Schuch,  directeur  général 
de  la  musique  à  Dresde,  M.  Siegfried  Ochs,  de  Berlin,  M.  Bernard  Scholz,  de 
Francfort,  M.  H.  Zoellner,  de  Leipzig,  M.  Baicr.  de  Cassel,  M.  Clarus,  de 
Brunswick  el  M.  Focrster,  de  Stuttgard. 

—  Les  journaux  de  Berlin  racontent  un  incident  amusant  du  dernier  bal  de 
la  Cour.  Guillaume  II,  l'impératrice  cl  d'autres  grands  personnages  s'étaient 
réunis  dans  la  salle  blanche  pour  répéter  le  quadrille  et  la  gavotte  d'honneur 
rjui  devaient  être  dansés  par  les  souverains,  les  princes  el  les  dignitaires  de  la 
cour.  A  l'heure  dite  on  n'attendait  plus  que  l'attaque  de  la  musique  d'un  régi- 
ment de  la  garde.  Mais  aucun  musicien  ne  se  trouvait  sur  l'estrade  et  le  chef, 
M.  Graf,  qu'on  avait  appelé  ])ar  téléphone,  répondit  que  l'ordre  qu'on  lui 
avait  envoyé  indiquait  seulement  le  lendemain  comme  jour  de  la  répétition. 
Il  prit  néanmoins  son  violon,  envoya  des  estafettes  à  tous  les  membres  de  la 
musique  et  se  rendit  au  château  où  il  joua  d'abord  tout  seul.  Peu  à  peu  ses 


musiciens  arrivèrent  et,  après  une  heure  d'attente,  presque  tout  le  monde  se 
trouvait  sur  l'estrade.  La  gavotte  de  l'imjiératrico,  le  succès  du  bal,  put  alors 
être  répétée  sans  encombre. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Posen  (Prusse)  a  joué  avec  succès  un  nouvel 
opéra  intitulé  Princesse  Use,  musique  de  M.  Paul  Geisler. 

—  Un  incident  amusant  dont  on  parle  beaucoup  à  la  cour  de  Vienne  cause 
de  gi-aves  préoccupations  à  l'Intendance  générale  des  théâtres  impériaux.  Le 
roi  Georges  de  Saxe  doit  venir  à  Vienne  et,  pour  prouver  à  tous  que  les 
aventures  de  la  princesse  de  Saxe,  née  archiduchesse  Louise  d'Autriche- 
Toscane,  n'ont  nullement  altéré  les  vieilles  relations  existant  entre  les  deux 
maisons  royales,  le  vieux  monarque  sera  reçu  avec  le  cérémonial  des  grandes 
occasions.  Il  y  aura  à  l'Opéra  impérial,  selon  l'expression  officielle,  un  «  spec- 
tacle paré  »,  c'est-à-dire  une  représentation  donnée  devant  un  public  composé 
exclusivement  de  la  Cour  et  de  personnages  invités.  Or,  il  est  d'usage  de  choi- 
sir pour  ce  genre  de  spectacles  des  œuvres  récemment  jouées  ou  reprises  et 
dont  la  mise  en  scène  se  distingue  par  le  luxe.  Tel  est  le  cas  des  Bugjienots, 
mais  comme  le  roi  Georges  est  catholique  (tandis  que  son  pays  est  presque 
exclusivement  protestant),  le  grand-maître  de  la  cour  a  cru  devoir  écarter  cet 
opéra.  La  direction  proposa  alors  la  Dame  de  Pique,  de  Tschaikowsky  dont  la 
mise  en  scène  est  très  fastueuse,  mais  le  grand-maitre  n'a  pas  davantage 
approuvé,  car  la  fiancée  dudit  opéra  se  laisse  enlever  à  son  royal  fiancé,  ce  qui 
pouvait  paraître  une  allusion  fâcheuse  au  cas  de  la  princesse  de  Saxe.  Dans 
Tristan  et  YseuU,  dont  la  nouvelle  mise  en  scène  est  aussi  une  merveille,  l'adul- 
tère joue  un  rôle  par  trop  important;  on  ne  parle  que  de  cela  tout  le  temps. 
Donc,  impossible  déjouer  ce  drame.  En  fin'de  compte,  on  a  proposé  la  Louise  de 
M.  Gustave  Charpentier  qui  sera  prochainement  représentée  à  Vienne  avec  une 
mise  en  scène  admirable  pour  laquelle  on  a  dépensé  sans  compter.  Mais  alors  le 
grand-maître  de  la  cour  se  fâcha  sérieusement  :  «  Comment?  Jouer  un  opéra 
dont  l'héroïne  porte  précisément  le  nom  de  la  princesse  et  se  laisse  enlever 
par  un  jeune  bohème  qui  lui  fait  des  yeux  doux?  Mais  toute  l'Europe  et  les 
Balkans  se  moqueraient  de  nous!  »  Le  grand  dignitaire  de  la  Cour  n'avait  pas 
tort,  peut-être,  mais  le  directeur  de  l'Opéra  est  aux  abois.  En  attendant  il  a 
toujours  trouvé  deux  actes  d'un  ballet  anodin;  quant  aux  deux  actes  d'opéra, 
il  les  cherche  encore. 

—  Immédiatement  après  le  grand  succès  de  Louise  au  théâtre  royal  de  Berlin, 
l'œuvre  de  M.  Gustave  Charpentier  a  été  jouée  encore  pour  la  première  fois  au 
théâtre  de  a  Cour  de  Branswick  et  accueillie  a^ec  une  faveur  marquée.  L'in- 
terprélation  a  été  généralement  assez  convenable. 

—Le  théâtre  municipal  de  Leipzig  annonce  qu'il  jouera  l'aulomne  prochain, 
après  l'inauguration,  du  monument  de  Richard  'Wagner  à  Berlin,  tous  les 
opéras  du  maître  dans  leur  ordre  chronologique.  Inutile  de  dire  que  les  Fées 
et  Parsifal  ne  figureront  pas  au  nombre  des  représentations. 

—  A  l'Opéra  de  Genève  M'"'  Arnoldson  a  commencé  une  courte  série  de 
représentations  par  Mignon.  On  avait  doublé  le  prix  des  places  et  cependant 
il  n'en  restait  pas  une  seule  à  la  veille  de  la  soirée.  Grand  triomphe  pour  la 
charmante  artiste  qui  a  été  bissée  et  rappelée  une  douzaine  de  fois. 

—  Un  jubilé  assez  singulier  vient  d'être  célébré  à  Zurich.  L'Association  des 
Concerts  populaires  a  répété  sans  aucun  changement  le  programme  d'un 
concert  que  Richard  "Wagner  y  donna,  il  y  a  cinquante  ans,  lors  de  son  exil 
en  Suisse. 

—  Certaines  grandes  villes  de  France  s'étaient  fait  naguère  une  assez 
fâcheuse  réputation  par  l'accueU  souvent  discotrrtois  qu'elles  faisaient  aux 
artistes,  parfois  des  plus  distingués,  voire  les  plus  célèbres.  Rouen  brillait  par- 
ticulièrement en  ce  genre  et  s'en  montrait  fière,  se  refusant  à  accepter  les 
jugements  du  public  parisien.  Rouen  se  vantait  d'avoir  sifflé  Talma,  el  lorsque 
la  charmante  M^^  Ponchard,  quittant  l'Opéra-Comique  après  quinze  années  de 
succès,  fut  engagée  au  théâtre  des  Arts,  les  spectateurs  de  ce  théâtre  exigèrent 
formellement  qu'elle  passât,  comme  tous  les  autres  artistes,  par  la  formalité 
réglementaire  des  trois  débuts.  H  paraît  qu'il  existe  en  Italie  une  ville  qui  a 
conservé  ces  coutumes  aussi  aimables  que  surannées.  Cest  la  ville  de  Parme, 
célèbre  surtout  par  l'excellence  du  fromage  avec  lequel  on  accommode  le  ma- 
caroni. Une  cantatrice  choyée  jusqu'ici  sur  toutes  les  scènes  italiennes  vient 
d'en  faire  la  tapageuse  expérience.  M"=  Emma  Carelli,  récemment  engagée  à 
Parme,  paraissait  pour  la  première  fois  dans  la  Gioconda  de  Ponchielli.  A 
peine  était-elle  entrée  en  scène  que,  avant  même  de  pouvoir  ouvrir  la  bouche, 
émettre  un  son,  elle  était  accueillie  par  une  immense  bordée  de  siEQels.  Du 
parterre  au  paradis  ce  n'était  que  cris,  hurlements,  sifflets  aigus  donnant  sans 
trêve  et  sans  relâche.  En  vain  la  cantatrice  essayait-elle  de  faire  léte  à  l'oi'age  ; 
rien  n'y  fit:  le  tapage,  un  tapage  infernal,  continuait  de  plus  belle,  si  bien 
qu'elle  finit  par  sortir  de  scène  el  que  le  lendemain  elle  partait  pour  Milan. 
El  siiil-ijii  pnurqiifii  celle  galanlr  réception  faite  à  une  jeune  artiste  pleine  de 
leilrnl  .'  L;i  démnii>lriiliiin  ne  s'.-i(ln'ss;iit  pas  à  elle,  paraît-il,  mais  était  une 
]irnl('sl;ili(in  ciinhv  le  lénur.  d(]nt  on  ne  voulait  à  aucun  prix.  Cette  façon  de 
procéder  est  tout  à  fait  charmante.  Mais  il  parait  qu'elle  est  tout  à  fait  dans 
les  habitudes  du  public  parmesan,  qui  s'est  donné  la  gloire  de  sifller  tour  à 
tour  toute  une  série  d'artistes  plus  ou  moins  célèbres  dont  on  cite  les  noms  ; 
Kachmann,  Lhérie,  Nouvelli,  Duc,  la  Stolz  et  bien  d'autres.  Et  il  y  a  long- 
temps t[ue  dure  ce  manège,  car  on  raconte  une  histoire  dans  laquelle  Bellini 

hii-iiM'i (iiiiiiil  la  douceur  cordiale  de  l'accueil  parmesan.  Cela  nous  reporte 

;i  iifii-  (|ii:iri~  il.'  sièclc,  c'est-à-dire  à  1829  et  à  l'apparition  de  sa  Zaira  sur  le 
iliiMhv  lie  P:irmp.  Déjà  connu  par  les  deux  grands  succès  d'il  Pirata  et  de  la 


LE  MÉNL'STIŒL 


—  11  pai-iil  i|ur  1.'  Ih.'it 
(|ui  ne  fait  guoro  parler  d' 


Shanirra,  liulliiii  uriisuil  aM_i;  >nii  iii.in.l  uiim-mh.-.  .  l,:i  |i:iiimv  Xnini.  ilil  un 
chiciiiiquour,  accueillie  dos  lu  coinmonceiiient  par  des  siflloU,  lui,  ù  la  liu, 
acciimpagnéo  par  dos  démonslrations  ridicules  et  insolentes.  Et  Uellini  en  fut 
à  ce  i)i)int  iiuligniS  que,  lo  spectacle  tormiué,_  il  alla  so  placer  à  la  porto  du 
parterre,  et  lii,  les  liras  eroisiîs  sur  la  poitrine,  il  défiait  du  regard  ceux  cpii 
sortaient  et  (pii  avaient  tant  criô  contre  lui.  »   Et  ce  n'est  pas   seulement  :<n 

thôiUre  ([ue  se  déploie  l'aménité  coutumièrc  dos  Parmesans.   Uécem il.   un 

ajliste  l'url  distingué,  le  maestro  ïebaldini,  fut  l'objet  d'une  telle  pim-r  i|n'iiii 
finit  par  l'obliger  à  donner  sa  démission  de  directeur  du  Gonservainiie.  Un 
voit  que  l'aventure  de  M""  Emma  Carolli,  si  elle  n'est  pas  à  riunineur  duru' 
population  policée,  n'ost  pas  unique  en  son  genre. 

—  Mais  elU'  a  un  dénouement  burles(iue.  Voici  que  les  iinprcmri  du  théâtre 
do  Parme.  MM.  Po/.zuli  el  Bellelli,  intentent  une  action  à  M"'^  Emma  Garelli  et 
la  citent  devant  le  tribunal,  à  Un  de  s'entendre  condamner  à  23.000  francs  de 
donuiiages-intéréls  pour  avoir  abandonné  tout  à  coup  la  scène,  apportant  ainsi 
un  grave  dommage  au  cours  des  représentations.  Un  journal  dit  à  ce  sujet  : 
I  Étant  donnée  la  façon  dont  se  développa  l'incident,  nous  voudrions  savoir 
quel  tribunal  pourra  donner  tori  à  Emma  Garelli  ?  » 

—  Très  gros  succès  i  Livourne  pour  le  Werther  di'  Massenet.  Trois  bis  au 
cours  de  l:i  seiri'i'. 

le  la  Fenice.  la  grande  scène  lyrii|He  de  Venise, 
>  depuis  bien  des  années,  doit  enlin  inaugurer 
une  grande  saison  au  mois  d'avril  prochain.  L'ouverture  se  ferait  avec  un 
opéra  nouveau,  il  Santo.  dû  au  maestro  Ghin.  un  compositeur  dont  le  nom 
nous  semble  apparaître  pour  la  première  fois,  et  dont  le  nom  est  complètement 
inconnu,  au  moins  au  théâtre. 

—  Une  opérette  en  trois  actes,  Fior  di  campo,  paroles  de  M"^  Alpe  Gigbi, 
musique  de  M.  Ermenegildo  Cappetti,  a  reçu  un  accueil  très  favorable  à  San 
Giovanni  Valdarno. 

—  Une  aft'aire  théâtrale  du  Times  fait  beaucoup  parler  d'elle  dans  les  cercles 
artistiques  de  Londres.  M.  Bourchier,  directeur  du  théâtre  Garrick.  avait  écrit. 
queli[ues  jours  avant  la  première  d'une  nouvelle  pièce  de  M.  IL'nry-ArIhur 
Jones,  que  eel  aoleor  s'opposait  à  ce  que  le  critique  du  Times.  M.  Walklcy. 
assistât  à  la  première  pour  en  rendre  compte,  parce  que  M.  WalUlcy  avait  à 
plusieurs  rejirises  attaqué  non  seulement  les  œuvres  de  M.  Jones,  mais  aussi 
sa  vie  privée.  Le  Tim^s ,  envoya  néanmoins  M.  Walkley  au  théâtre  Garrick, 
mais  le  directeur  ne  lui  permit  pas  d'occuper  son  fauteuil  de  service.  Le  Times 
a  constaté  le  fait  dans  ses  colonnes  et  n'a  pas  publié  de  compte  rendu  de  la 
nouvelle  pièce.  On  peut  s'étonner  que  le  grand  journal  n'ait  pas  renvoyé  le 
service  du  théâtre  Garrick  et  acheté  un  fauteuil  à  l'une  des  nombreuses  agences 
qui  existent  à  Londre.  Dans  ce  cas,  son  critique,  dont  le  journal  ne  voulait 
pas  se  séparer  sur  la  demande  du  directeur  du  théâtre  Garrick,  en  quoi  il  eut 
grandement  raison,  aurait  pu  assister  à  la  représentation. 

—  Un  journal  anglais  raconte  que  les  chameliers  de  la  côte  des  Somalis  ont 
l'habitude  rie  donner  une  aubade  à  leurs  chameaux  tous  les  matins  avant  le 
départ  de  la  caravane.  Un  groupe  de  chameliers  chante  le  vers  :  Encore  un  jour 
et  une  nuit,  6  chameaux,  sur  une  mélodie  en  triolets,  et  un  autre  groupe  ter- 
mine la  mélodie  en  chantant  au  nom  des  chameaux  :  Tenez  et  chargez-nous 
rite!  Les  chameaux  sont  tellement  habitués  à  ce  concert  matinal  qu'ils  ne 
veulent  pas  se  lever  avant  d'avoir  entendu  la  mélodie  accoutumée.  Nous  avons 
lu  une  histoire  analogue  à  propos  des  caravanes  qui  transportent  à  Corée  le 
poisson  de  la  côte  à  l'intérieur  du  pays  sur  des  petits  chevaux.  Reste  à  savoir 
si  ces  bètes  de  somme  aiment  la  musique  ou  si  c'est  uniquement  la  force  de 
l'habitude  qui  agit  sur  elles. 

—  Le  comité  qui  s'était  constitué  à  Boston  pour  recueillii'  les  fonds  destinés 
au  monument  international  à  élever  à  Milan  à  l'auteur  de  Rigolelto,  à'Aida  et 
de  la  Messe  de  Requiem,  a  fait  parvenir  à  M.  Mussi,  sénateur  et  syndic  de 
Milan,  la  somme  de  5.4b6  fr.  33  c.  En  donnant  cette  nouvelle,  un  journal  de 
Milan  s'écrie  :  «  Et  à  propos,  le  comité  pour  le  monument  de  Verdi  est-il 
vivant  ou  mort  ?  »  Ce  qui  ne  semble  pas  indiquer  de  sa  part  une  grande 
aciivité. 

—  Nous  lisons  dans  le  Globe,  de  Boston,  du  9  février  1903  :  «  Un  imjjor- 
t:mt  concert  a  eu  lieu  hier  au  Symphony-Hall  avec  l'oratorio  de  Th.  Dubois,  le 
Paradis  perdu,  exécuté  par  un  ensemble  choral  inaccoutumé  (400  voix)  et  un 
orchestre  a  augmenté  ».  L'exécution  a  été  parfaite  sous  la  direction  de  l'habile 
chef  M.  Mollenhauor.  Des  louanges  très  vives  sont  dues  aux  solistes  : 
M'°=  Louise  Homer,  M.  Stephen  Toronsend,  M.  Emilio  de  Gorgozza,  M"°»  Sey- 
gard  (Eve),  M.  Dippel  (Adam),  M.  Fournet.  La  partition  de  M.  Dubois  est 
moderne  en  son  essence,  mais  elle  abonde  aussi  en  harmonies  admirables 
dignes  des  plus  grands  maîtres  musicaux.  H  a  été  très  justement  dit  que  le 
chœur  triomphal  de  la  fin  «  est  écrit  dans  le  meilleur  esprit  de  Haendel  ».  A 
remarquer  aussi  quelques  étonnants  effets. d'orchestre.  La  première  partie 
raconte  la  révolte  et  commence  par  un  chœur  de  femmes  d'une  beauté  extra- 
ordinaire (Dans  les  profondeurs  éthérées)  dans  lequel  la  splendide  puissance  des 
clrœurs  s'est  iilTirmée.  Cette  interprétation  fut  comme  d'habitude  intelligente 
et  poétique.  Ce  Til''  eoueert  fut  donc  un  succès  mémoraljle  dans  les  annales 
musicales  de  Boston.  » 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Les  membres  du  conseil  supérieur  de  l'enseignement  du  Conservatoire  se 

sont  réunis,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  àla  direction  des  beaux-arts,  sous 

la  présidence  de  M.  Henry  Roujon,  pour  dresser  une  liste  de  candidats  à  pré- 


-eiilrr  au  niiiii<lrr  de  l'iu>lrui-liiMi  piihliqu.',  au  poste  de  profess.nir  de  chaut 
devenu  vacant  par  la  mort  do  M.  Auguez.  Ont  été  désignés  :  en  première  ligne, 
M.  Manoury  ;  on  seconde  ligne,  M.  Lorrain,  qui  faisait  depuis  la  maladie  de 
M.  Auguez  l'intérim  de  ce  dernier. 

—  Nous  rappelons  que  le  premier  concours,  pour  le  prix  fondé  par  M.Louis 
Diémer  au  Conservatoire  et  dont  le  montant  est  de  4.000  francs,  aura  lieu  le 
18  mai  prochain  entre  les  élèves  des  classes  d'hommes  ayant  obtenu  le  pre- 
mier prix  de  piano  depuis  l'année  1893.  Chaque  concurrent  devra  jouer,  le 
priMuier  jour  : 
I"  Deux  niorcoaux  imposés: 

(«;.  Sonate  (op.  57),  de  Boellioven  (avec  toutes  les  reprises  de  VAndanUs;  linale  sans 
autres  reprises  que  celles  du  Presto-finale). 

(b).  Etudes  symphoniquos  (op.  V-h,  de  R.  Schumann  (1"  variation  sans  reprises  ; 
2%  3%  -i-,  5-  el  0'  variations  avec  la  !'•  reprise;  ■!•  et  8-  variations;  9-  variaUon  avec 
la  1"  reprise  ;  10",  11-  variations  et  le  linale  sans  aucune  reprise): 
Le  lendemain  : 

2°  Quatre  morceaux  choisis  par  chaque  concurrent  de  la  façon  suivante  ; 
(c).  'i-  Ballade  ou  fantaisie  (op.  M),  de  Chopin  ; 
(d).  Une  mazurka  (au  choix),  de  Chopin  ; 
lej.  Un  prélude  (au  choix),  de  Chopin  ; 

(f).  La  CloclieUe  (d'après  Paganini),  de  Liszt,  ou  l'Etude  en  forme  de  valse,  de 
Camille  Saint-Saëns. 

Le  concours  sera  public  et  les  invitations  seront  délivrées  pai'  les  soins  du 
secrétariat.  (Pour  tous  les  autres  détails  voir  notre  autre  numéro  du  !«•  mai's.) 
—  C'est  demain  lundi  que  sera  donnée,  à  l'Opéra-Comique,  la  répétition 
générale  et  mercredi  la  première  représentation  de  Muguette  avec  la  distribu- 
tion que  voici  : 

Klotz  MM-  Fugère 

Lionel  Muratore 

Vanhart  Mesmaecker 

Peeter  Pot  Cazeneuve 

Kobe  Viguié 

Jean  Imberi 

Muguette  M""  Marie  Thiéry 

Melka  De  Craponne 

Line  Krebs  J-  Passama 

Mère  Rosa  Perret 

N'oublions  pas  le  chien  Léon  qui  tient  aussi  un  rôle  dans  cet  ouvrage  et 
sur  lequel  Nicolet  du  Gaulois  nous  donne  les  renseignements  suivants  :  «  Dans 
cette  pièce,  l'héroïne  de  l'œuvre,  Muguette,  entre  au  premier  acte,  en  scène, 
dans  une  voiture  traînée  par  un  chien.  Il  n'a  pas  été  commode  de  se  procurer 
un  animal  de  la  race  canine  qui  vouliit  bien  se  prêter  aux  exigences  de  la 
scène.  On  a  fini  par  en  découvrir  un  de  bonne  volonté  en  Belgique,  d'où  on 
l'a  fait  venir.  Ce  chien  est  énorme  et  on  l'appelle  Léon.  H  se  retrouvera  en 
son  pays  natal,  puisque  l'action  de  Uuguetle  se  passe  en  Belgique,  aux  envi- 
rons d'Anvers.  On  lui  a  distribué  son  rôle  et  il  reçoit  chaque  jour  un  bulletin 
de  répétition.  Pour  l'acclimater  à  la  rampe,  tous  les  jours  l'animal  est  obligé 
à  une  station  prolongée  contre  laquelle  il  proteste,  du  reste,  par  des  aboie- 
ments et  des  grognements  non  équivoques.  On  est  parvenu  pourtant  à  lui 
faire  entendre  raison,  grâce  à  des  gâteaux,  qui  ont  fini  par  le  rendre  docile, 
grâce  aussi  à  sa  pâtée  qu'on  a  le  soin  de  lui  servir  près  du  trou  du  soufïleur. 
Et  lundi,  dans  la  répétition  générale  de  l'après-midi,  nous  aurons,  dans  Mti- 
guette,  les  débuts  du  chien  Léon.  » 

Par  ailleurs,  tout  se  passe  excellemment  comme  toujours  dans  cet  heu- 
reux théâtre  de  l'Opéra-Gomique,  où  les  soirées  sont  d'or  :  9.178  francs  avec 
la  Traviala,  9.S64  francs  avec  Iphigénie  et  M™=  Caron,  8.84S  francs  avec  la 
lOl''  représentation  de  la  Vie  de  Bohème  ;  enfin  la  Carmélite  poursuit  sa  route 
brillante  avec  une  moyenne  qui  dépasse  '7.000  francs  pour  les  vingt-cinq  pre- 
mières représentations.  —Engagement  de  M»«  Lola  de  Padilla,  la  fille  de  la 
gi-ande  cantatrice  de  ce  nom,  et  réengagement  pour  deux  ans  de  l'excellent 
ténor  Maréchal. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  le  Domino  noir  et  le 
Chalet  ;  le  soir,  Manon  avec  M""  Garden,  MM.  Maréchal  et  Fugère. 

—  Du  Figaro  :  «  Les  Gigaliers  de  Paris  ont  fêté  jeudi  en  un  banquet  solennel 
leur  illustre  camai-ade  Reyer.  Ce  fut  une  véritable  apothéose  :  tout  ce  que  le 
Midi  compte  de  personnages  notables  ou  célèbres  s'était  donné  rendez-vous  en- 
un  restaurant  du  boulevai-d.  M.  Georges  Leygues  présidait,  et  autour  de  lui 
nombre  d'anciens  ministres,  tous  méridionaux,  des  artistes,  des  poètes,  des 
hommes  de  lettres,  des  peintres,  des  sculpteurs  avaient  pris  place.  L'auteur 
de  la  Statue  paraissait  gêné,  presque  timide,  pai-mî  tous  ses  admirateurs 
bruyants  et  convaincus.  Ce  qu'il  fut  prononcé  de  discours  est  incalculable  :  ils 
turent  tous,  naturellement,  très  éloquents  et  très  vibrants.  Puis  les  beaux 
gosiers  de  Delmas  et  d'Affre  firent  merveilles  —  et  pour  une  fois  le  piano, 
qui  jusqu'au  delà  de  minuit  fit  un  harmonieux  tapage,  ne  mil  pas  en  fuite  le 
grand  maître  Reyer.  » 

—  Les  amis  et  les  admirateurs  d'Augusta  Holmes  ont  organisé,  sur  l'ini- 
tiative de  l'un  d'entre  eux,  M.  Edouard  Colonne,  une  audition  solennelle  des 
œuvres  de  la  grande  artiste  disparue.  Ce  concert,  dont  le  produit  sera  aft'ecté 
à  l'érection  d'un  monument  au  cimetière  de  Versailles,  où  le  corps  d'Augusta 
Holmes  doit  être  définitivemejit  transporté  selon  ses  dernières  volontés,  pro- 
met, par  le  choix  des  morceaux  et  des  interprètes,  de  constituer  une  admi- 
rable et  émouvante   manifestation   artisti((ue.   Pour  les  billets  s'adresser  aux 
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l'diluiiis  (11'  musiciue  Grus.  [ilaco  Sainl-Aupiistin.  Duianil.  \iUiv  ilr  hi  Maili'- 
leine,  et  à  la  salle  ^olian,  avenue  de  l'Opéra,  où  le  concert  duil  avciir  lion  le 
23  mars,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

—  Du  Matin,  après  la  glorilication  de  Berlioz,  à  Monaco  : 

Pareille  revanche  —  le  marbre  en  moins,  car  il  s'agit  d'un  vivant,  qui  sera  long- 
temps vivace  —  fui  oITerte,  non  moins  triomphalement,  la  semaine  dernière,  par  le 
prince  Albert  à  Xlasscnel.  On  s'est  contenté  de  jouer  Hérodiade  :  cela  a  sulTi,  car 
l'œuvre  de  Xlassenet,  interprétée  enfin  par  les  artistes  qu'il  lui  faut,  n'eut  besoin  que 
d'être  ainsi  révélée  )iour  éclater  dans  toute  sa  beauté  et  pour  leoevoir  l'hommage  de 
tous  les  enthousiasmes,  c'est-ii-dire  sa  couronne  de  gloire.  Depuis  sa  création  h 
Bruxelles,  depuis  sa  reprise  en  italien  à  Paris  —  au  Lyrique  de  Maurel  (que  cela 
date  déjMi  —  l'a-t-on  jouée  et  rejouée  à  saliélé  par  toute  la  province  et  par  le 
monde  entier,  celle  Hérodiade,  dont  ni  la  province  ni  le  mondo  ne  sont  encore  ras- 
sasiés!... Deu.x  mille  deux  cents  représentations  en  France  (j'en  passe  et  des  moins 
bonnes)  n'ont  pas  déshabitué  les  foules  de  celle  musique  vivante,  si  profondément 
charmeuse!...  Deux  mille  deux  cents  représentalions  partout,  avec  des  ténors  de  tout 
acabit,  avec  des  Salomé  de  tout  hasard,  avec  tout  il  l'avenant  —  comme  en  province 
—  deux  mille  deux  cents  repiésentations,  dont  les  trois  quarts  durent  être  médiocres, 
cela  n'indique-t-i!  pas  la  série  ijue  s'épuisent  ii  chercher  les  directeurs  des  scènes 
subventionnées  plus  richement  que  les  théàlricules  municipaux?  L'Opéra,  l'Opéra- 
Comique,  devant  ces  recettes  plébiscitaires,  ne  sont-ils  pas  assurés  d'avance  d'une 
belle  centième,  sans  que  jamais  le  sacro-saint  Maximum  ait  flanché?...  Ehbien!  non, 
ce  sont  les  directeurs  ofliciels  qui  flanchent,  pour  une  fois  (n'est-ce  pas  leur  cou- 
tume?) devant  le  succès  certain  qui  leur  donnerait  l'avantage  réel  des  gros  dividendes 
et  l'avantage  moral  (l'apprécient-ils?)  de  cent  belles  soirées  d'art  français  —  soirées 
utiles  à  leurs  intérêts  et  que  leur  conscience  semble  devoir  leur  dicter  de  donner  à 
l'une  des  plus  délicieuses  œuvres  de  celui  qui  leur  fit  l'honneur  de  leur  confler 
Manon,  Werlliri;  Esclurmonde,  la  Navarraise,  Grisélidis,  le  Cid,  Thais.  Mais  non,  les 
Parisiens  n'ont  pas  chez  eux  Hérodiade,  et  il  leur  a  fallu  être  les  hivernants  de  Monte- 
Carlo  pour,  après  le  délice  d'une  journée  de  soleil  que  Paris  ne  saurait  leur  offrir, 
jouir  du  délice  de  cette  jiarlilion  exquise...  {[ue  Paris  leur  offre  encore  moins! 

—  On  ne  cessera  jamais  de  parler  et  de  s'occuper  de  Stradivarius  et  de  ses 
incomparables  instruments,  qui,  pour  la  plupart,  sont  des  chefs-d'œuvre 
accomplis.  Ils  sont  nombreux  d'ailleurs,  l'illustre  artisan  étant  mort  à  quatre- 
vingt-treize  ans  sonnés,  et  ayant  travaillé  et  produit  jusqu'à  son  dernier  jour. 
n  parait  qu'une  jeune  et  fort  distinguée  violoniste  italienne,  M"'-'  Erminia 
Guerrini,  prépare  en  ce  moment  une  étude  sur  le  vieux  maître.  Elle  aura  de 
la  peine,  il  faut  le  dire,  à  faire  plus  et  mieux  que  n'a  fait  Fétis,  qui  l'avait 
étudié  avec  un  soin  rare,  et  qui  lui  a  consacré  un  livre  plein  d'intérêt,  livre 
dont  on  peut  s'étonner  qu'il  n'existe  pas  une  traduction  italienne.  En  donnant 
cette  nouvelle,  un  journal  italien  juge  à  propos  de  rééditer,  relativement  aux 
nombreux  instruments  construits  par  Stradivarius,  certains  renseignements 
que  les  gazettes  spéciales  du  monde  entier  remettent  périodiquement  en  cir- 
culation. Parmi  ces  renseignements  il  en  est  quelques-uns  qui  me  chiffonnent 
et  me  paraissent  sujets  à  caution,  celui-ci  entre  autres  :  —  «  En  171S  un  seul 
violon  de  celle  marque  (la  m;u(|ur  dr  Stradivarius)  fut  construit  :  il  appar- 
tenait à  "Waro,  soliste  de  r:inririi  Uiéàlic  Covent-Garden  de  Londres,  qui 
brilla  en  1808.  »  Pourquoi  dialilr  Stradiviirius  n'aurait-il  construit  qu'un  seul 
violon  en  1715,  alors  que  la  période  qui  s'étend  de  1700  à  172S  fut  précisément 
la  plus  brillante  et  la  plus  féconde  de  sa  longue  carrière,  celle  où  son  génie 
(ce  n'est  pas  trop  dire  en  parlant  de  lui)  avait  atteint  toute  son  ampleur  et 
toute  sa  maturité,  celle,  en  un  mot,  où'  il  produisit  ses  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  ?  Le  même  journal  dit  encore  :  «  Les  instruments  construits  pour 
Jacques  H  d'Angleterre  ont  disparu,  et  toute  trace  en  est  perdue;  quelqu'un 
les  retrouvera  par  hasard,  et  ils  feront  la  fortune  de  celui-là.  »  C'est,  pour  ma 
part,  la  première  fois  que  je  rencontre  un  tel  détail,  et  j'avoue  qu'il  me 
paraît  singulier.  Il  semble  que,  pendant  les  quatre  courtes  années  de  son  règne, 
de  168.0  à  1689,  Jacques  II  ait  eu  assez  à  faire  de  se  défendre  contre  les  révol- 
tes qui  finirent  par  l'obliger  à  se  réfugier  en  France  en  abandonnant  sa  cou- 
ronne, pour  penser  à  bien  autre  chose  qu'à  faire  une  commande  de  violons  à 
Stradivarius. 

—  M.  Léon  Delafosse  est  en  ce  moment  àConstantinople  où  son  concert  qui 
aura  lieu  le  19  mars,  au  théâtre  des  Petits-Champs,  s'annonce  comme  un 
grand  succès.  L'éminent  pianiste  doit  dîner  ce  soir  même  chez  l'ambassadeur 
de  France. 

—  La  Société  des  grandes  auditions  musicales  de  France  donnera,  le 
31  mars,  au  Nouveau-Théâtre,  une  audition  fragmentaire  du  Parsifal,  de 
Richard  "Wagner.  Ce  concert  sera  dirigé  par  M.  Alfred  Cortot.  Pour  tous  les 
renseignements  concernant  cette  intéressante  audition,  on  pourra  s'adresser  à 
M.  Barrau,  secrétaire  de  la  Société  des  grandes  niidiliims.  tous  les  jours,  de 
di-iix  à  cinq  heures,  22,  rue  Rochechouart. 

—  Très  brillant  succès  pour  M.  Edouard  Bernard,  au  récital  de  piano  qu'il 
a  donné  récemment  à  la  salle  Érard.  Les  qualités  sérieuses  et  diverses  du 
virtuose  se  sont  alTirmées  dans  des  œuvres  de  caractères  très  différents,  telles 
que  la  sonate  op.  111  de  Beethoven,  deux  Mazurkas  de  Chopin,  les  études 
syniphoniques  de  Schumann,  et  plusieurs  pièces  de  Tschaîkowsky,  Liszt, 
Glinka  et  Leschetitzky.  De  très  vifs  applaudissements  lui  ont  prouvé  toute  la 
satisfaction  des  auditeurs. 

—  On  a  donné,  au  théâtre  du  Capitule  de  Toulouse,  la  première  représen- 
tation d'un  ballet  inédit  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  Ziluli,  scénario  de 
M.  d'AUessandri,  maître  de  ballet,  musique  de  M.  Hugouncnc,  professeur 
d'harmonie  au  Ccuiservatoire  et  le  premier  maître  de  M.  Ayni(''Kunc,  le  réccnl 
prix  de  Rome.   La  musique  est  fort  aimable,  ]iaraît-il,  et  l'ouvrage  a  reçu  le 


nieillrur  accueil.  Il  n'en  a  pas  élé  de  même  jiour  les  Deux  Coqs,  comédie  lyri- 
que on  un  acte  donnée  au  mémo  théâtre  et  dont  les  auteurs  sont  MM.  Roger 
Valette  pour  les  paroles  et  François  Ausseil  pour  la  musique.  Les  paroles, 
paraîl-îl,  sont  insupportables,  et  la  musique  manque  absolument  de  charme. 

—  D'Aîx-en-Provenc6  :  o  Très  vif  succès  pour  la  Saplio  de  Massenel,  sous  la 
direction  du  chef  d'orchestre  Poncet  et  avec  M'""  Oswald  comme  protagoniste.  » 

—  SoinÉES  ET  Concerts.  —  Au  concert  qu'elles  viennent  de  donner  salle  Plcyel,  on 
a  beaucoup  applaudi  au  talent  très  distingué  de  M"-  Marguerite  et  Lucile  Delcourt, 
pianiste  et  harpiste.  Cette  dernière  a  joué  délicieusement  Choral  et  variations,  de 
Widor,  pour  harpe  avec  accompagnement  de  double  quatuor  et  piano.  —  A  la  pre- 
mière séance  d'élèves  donnée  par  M— Tarpel,  succès  pour  M"' Lewila,  qui  prêtait 
son  concours  et  a  chanté  des  fragments  do  Grisélidis  de  Massonet.  Parmi  les  élèves, 
M""  G.  D.-V.,  E.  H.  et  W.  se  sont  fait  remarquer  dans  les  Myrtilles  ot  le  Concerto  de 
Théodore  Dubois.  —  Très  séduisanle  audition  de  musique  italienne  des  XVII'  et 
XVIII'  siècles  organisée  par  M""  Julie  Brossoles  qui  a  terminé  cette  séance  do  recons- 
lilution  en  faisant  entendre  les  mélodies  d'un  goût  si  artistiquement  moderne 
d'Ernest  Moiet.  —  Beaucoup  d'applaudissements  et  de  rappels  à  M""  Luranah 
AIdridge  ii  son  concert,  salle  Pleyel.  La  Gavotte  de  Mignon,  d'Amhroiso  Thomas,  Je 
Caime,  do  Massonet,  et  la  Rosée  étincelle,  do  Rubinstoin,  ont  eu  les  hoiinours  d'un 
programme  très  varié.  —  M.  Philippe  Courras  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  en 
une  séance  entièrement  consacrée  aux  œuvres  do  Théodore  Dubois.  Beaucoup  do 
bravos  aux  jeunes  disciples  et  aussi  ii  M—  Margerio,  ii  MM.  Pocquery,  Doszo-Loderer 
et  Courras  qui  rehaussaient  le  programme  de  leur  lalont.  Au  programme  d'impor- 
tants fragments  de  Xaviére,  i'Aben-Hamet  et  do  taForandote,  de  nombreuses  mélodies, 
les  Poèmes  sylvestres  et  les  Poènies  virgiliens,  et  des  pièces  instrumentales.  —  Réunion 
d'élèves  des  plus  réussies  chez  M""  B.  Kohi.  Parmi  loul  ce  polit  monde  fort  bien 
èduqué,  il  faut  signaler  M""  B.  (le  Poêle  et  le  Fantôme,  Massenel),  S.  (Chansons  du 
pays  de  France,  Périlhou),  G.  (Ballade  de  Jean  de  Nivelle,  Delibes),  MM.  1).  (Aubade 
du  Hoi  d'Ys,  Lalo),  P.  (le  Chevalier  Belle-Éloile,  Holmes),  C.  (Priifre  de  Grisélidis,  Mas- 
senel), M""  T.  (air  de  Xaviére,  Dubois),  M"'  Fjord  (air  de  Lakmé,  Delibes),  M.  Rous- 
selièro  dans  la  première  audition  de  En  aimant  de  Gabriel  Dupont,  et  M""  T.  et  G. 
et  M.  Rousselière  dans  le  trio  et  le  duo  de  Jean  de  Nivelle,  de  Delibes.  —  Do  Versail- 
les :  L'excellent  professeur  M''  Laure  Taconet  vient  de  clore  très  brillamment  la 
série  des  matinées  musicales  organisées  par  elle,  cet  hiver,  avec  un  plein  succès. 
Elle  était  entourée  d'artistes  dont  la  réputation  est  solidement  établie.  M""  H.  Renié 
dans  ses  transcriptions  de  Beethoven  et  de  Rameau  ;  M.  Alfred  Brun  dans  la  Romance 
de  Saint-Saëns  et  dans  la  Méditation  de  Thais  qu'il  a  jouée,  comme  il  la  joue  à  l'Opéra, 
délicieusement;  MM.  Liégeois,  Alf.  Ca.çolla  et  Bailly,  dans  le  trio  de  Schumann  et 
le  quatuor  de  Fauré,  ont  mérité  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Enlin,  on  a 
fêté  en  toute  justice  M""  Laure  Taconet  dans  la  Captive  de  Berlioz,  l'Élégie  de 
Massenel  et  le  Nil  de  Xavier  Leroux.  —  Jeudi  brillante  matinée  musicale  elioz 
M""  Dordaky,  l'excellent  professeur  de  chant.  Ses  élèves  ont  brillamment  inter|irété 
les  œuvres  de  Schumann,  Massenel,  Delibes,  Saint-Saëns  et  Leoncavallo. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort  à  Paris  celui  que  l'on  ]iouvait  considérer, 
pensons-nous,  comme  le  doyen  de  nos  auteurs  dramatiques,  M.  Eugène 
Cormon,  qui,  né  à  Lyon  en  1810,  était,  par  conséquent,  âgé  de  93  ans.  Il  avait 
commencé  sa  carrière  de  bonne  heure,  dès  1832,  et  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle  il  donna,  soit  seul,  soit  en  collaboration,  particulièrement  avec  d'Ennery 
et  Grange,  plus  de  cent  pièces  de  tout  genre  :  drames,  vaudevilles,  opéras- 
comiques,  dont  certaines,  eomme  les  Crochets  du  père  Martin,  devinrent  popu- 
laires et  obtinrent  des  centaines  de  représentations.  Dans  le  genre  du  drame 
on  peut  citer  encore,  parmi  ses  plus  grands  succès,  le  Vagabond,  Paris  la  nuit,  une 
Cause  célèbre,  les  Ducs  de  Normandie,  les  Deux  Orpltelines,  Paris  qui  plmre  et  Paris 
qui  nt,  etc.  Il  fut  aussi  le  collaborateur  de  beaucoup  de  compositeurs,  à  qui  il 
fournit  des  livrets,  pour  la  plupart  intéressants  et  bien  faits  :  GaslibeUa,  Lara, 
les  liragons  de  Villars  (Aimé  'Ma.i\\a.vl),Cliâteau-Trompelle  (Ge\aerl),  les  Pêcheurs 
de  Perles  (Bizet),  Suzanne  (Paladilhe),  Madame  Tnrlnpin  (Ernest  Guiraud),  Dca 
(Jules  Cohen),  la  Filleule  du  roi  (Vogcl),  Robinson  Crusoé  (Offenbach).  Cormon, 
dont  le  vrai  nom  était  Pierre  Piestre,  avait  été  un  instant  directeur  du  "Vaude- 
villi".  Il  était  le  père  de  M.  Fernand  Cormon,  le  peintre,  membre  do  l'Institut, 
et  le  grand'pêre  de  M""  Elise  Mayrargiios.  cantatrice  souvent  applaudie. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraitre,  librairie  A.  Charles,  (Jossi 
XVIU'  siècle,  par  Frédéric  Hellouin  (3  fr.  50  c). 


et  lu  musique  française  à  la  fin  du 


Vient  de  paraiiie,  l'Annuaire  des-  Artistes  (17"  année),  publication  de  grand  ioiérét, 
pour  tous  ceux  qui  s'intére.-scnl  au  lliéâlre  et  à  la  musique,  car  il  donne  le  réperloirc 
de  chaque  théâtre,  toutes  le*  premières  repn'senlalions  avec  la  distribution  des  rôles,  les 
noms  de  tous  ceux  qui  composent  radminislralion  Uiéiitrale,  les  noms  de  tous  les  artistes 
lyriques  et  dramatiques.  L'Annuaire  des  Arlisles  (17°  année)  est,  en  outre,  d'une  utililé 
de  premier  ordre  pour  tous  les  ccnimerninh  dont  l'industrie  se  rattache  au  théâtre  ou  à 
la  musique,  car  il  donne  la  liste  des  abonnés  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Françai&e  et  de 
rOpéra-Comique;  la  liste  et  les  adresses  des  compositeurs,  chefs  d'orchestre,  organistes, 
maîtres  de  chapelle,  professeurs  de  chant,  d'instruments  par  genre  de  professoial,  auteurs, 
artistes  lyriques  et  dramatiques,  des  chefs  de  musiques  militaires  et  civiles,  des  amateurs 
artistes,  des  Sociétés  chorales,  harmonies,  fanfares,  etc.,  etc.,  etc.,  et  cela,  non  seulement 
de  Paris,  mais  de  la  province  et  de  l'étranger.  L'Annuaire  des  Arlistes  H'i'  année)  est,  de 
plus,  illustré  et  renferme  plus  de  cinq  cents  portraits  de  notabilités  artistiques  avec  leurs 
biographies.  L'Annuaire  desArlixIes  (17'  année)  contient  enfin  des  renseignem-nts  géné- 
raux sur  le  ministère  des  beaux-arts,  sur  rinstitut,  sur  le  Conservatoire  de  musique  et 
ses  suci'ursales  en  province,  sur  les  écoles  do  musique,  etc.,  etc.  L'Annuaire  des  Artistes 
(17"  année)  est  un  superbe  volume  de  L.MO  pages,  richement  relié,  format  grand  in-8°. 
Envoi  franco  contre-mandat-poste  de  7  francs,  adressé  à  M.  Emile  Risacher,  167,  rue 
IHonlmarlrei  Paris. 
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■  (Encre  LoriUeux). 
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(Les  manuscrits  doivent  (Hre  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivieime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complot  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 


de  CHANT  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
ÉLÉGIE 


;'i  uni'  ou  deux  voix,  composée  à  Tàge  de  sejit  ans  par  W.-A.  Mozart,  d'après 
un  autographe  de  la  collection  de  Charles  Malherbe.  —  Suivra  immédiate- 
mi'iil  :  Siiinti'  ThérèsL-  prie,  de  .1.  Massenet. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Noii.s  |jul)liiM-uiis  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Marclio  napolUaine,  de  Carlo  Baldi.  — Suivra  immédiatement  :  Danse  moresque, 
n"  3  de  la  Suile  espaynole  de  Paul  Vidal. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 


LA  MUSIQUE  DANS  LE  CONTINENT  AFRICAIN 

(Suite) 

Voilà  maintenant  le  moment  venu  de  nous  aventurer  dans 
l'intérieur  du  continent  africain.  Nous  l'avons  dit,  nous  n'y  trou- 
verons pas  encore  de  documents  musicau.\;  mis  à  notre  portée  ; 
mais,  quelles  qu'aient  été  les  préoccupations  tout  autres  des  vail- 
lants voyageurs  qui  ont  tenté  d'arracher  à  la  nature  les  secrets 
qu'elle  y  tenait  cachés,  ils  n'ont  pourtant  pas  pu  s'empêcher  de 
nous  dire  que  la  musique  fait  partie  intégrante  de  la  vie  des 
peuplades  les  plus  sauvages,  et  que  certains  nègres,  qui  de  leur 
vie  n'avaient  jamais  vu  d'hommes  des  races  blanches,  ont  étonné 
ces  derniers  par  le  caractère  de  leurs  chants.  Nous  ne  prendrons 
qu'un  seul  témoin,  Stanley.  Ce  qui  le  frappa  tout  d'abord, 
chaque  fois  qu'il  prit  contact  avec  des  indigènes  armés,  ce  fut 
le  caractère  singulier  de  leurs  chants,  ou  plus  exactement  de 
leurs  bruits  de  guerre.  Le  tambour,  le  cor  et  les  cris  humains 
s'unissaient,  non  pas  en  un  tumulte  livré  au  hasard,  mais  en  un 
accord  qui  n'était  pas  sans  harmonie.  «  Ce  cri  de  guerre,  dit  l'ex- 
plorateur, est  poussé  avec  un  ensemble  saisissant  par  des  voix 
nombreuses.  C'est  le  chant  le  plus  sauvage,  la  note  la  plus 
étrange  que  j'aie  jamais  entendue:  Oog-hou!  Ooh-hou-hou-hou  !  Il 
est  grave,  prolongé  et  mélodieux.  Cette  sorte  de  vocifération 
musicale  n'est  laissée  ni  au  hasard  ni  à  l'improvisation.  »  Le  cri 


de  guerre  est  un  cri  traditionnel,  il  prend  plusieurs  formes,  et 
tout  est  réglé  dans  ce  hurlement  féroce. 

Mais  la  musique  accompagne  aussi  les  indigènes  dans  des  ma- 
nifestations plus  pacifiques  de  leur  vie.  A  la  danse  d'abord  : 
Stanley  a  décrit  plusieurs  de  leurs  fêtes,  et,  bien  que  le  fracas  des 
tambours  y  fût  le  bruit  dominant,  il  a  été  maintes  fois  frappé  par 
le  caractère  des  chants  qui  s'y  associaient:  «  Le  pas  était  vif, 
animé,  même  gracieux.  La  partie  vocale  faisait  encore  plus  de 
plaisir.  »  Ailleurs,  après  avoir  décrit  les  gestes  et  contorsions  gro- 
tesques des  danseurs  dont  les  tambours  rythment  les  pas,  il  ajoute  : 
«  Souvent  deux  hommes  sortent  d'un  groupe  et  commencent  un 
duo  (sans  doute  une  chanson  dialoguée,  un  de  ces  défis,  aux 
paroles  improvisées  sur  un  air,  dont  presque  tous  les  peuples 
guerriers  ont  la  tradition).  Un  autre  chante  seul,  vêtu  d'un  cos- 
tume fantaisiste  :  grelots,  plumes  de  coq,  calebasses  à  demi 
pleines  de  graines  sèches,  des  paquets  de  dents  d'homme,  de 
singe  ou  de  crocodile.  Mais  ce  que  l'on  goûte  par-dessus  tout, 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  beau,  ce  sont  les  chœurs  ;  et 
quand  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  élèvent  leurs  voix 
au-dessus  du  bruit  des  tambours  et  du  murmure  de  la  foule, 
j'avoue  que  j'en  ai  toujours  éprouvé  un  vif  plaisir.  »  Enfin  la 
musique  est  si  intimement  liée  aux  occupations  journalières  des 
habitants  du  centre  africain  qu'il  est  des  femmes  qui  passent  des 
nuits  entières  à  se  délecter  à  des  sons  plus  ou  moins  musicaux; 
et  il  advint  que,  dans  une  certaine  circonstance,  ce  goût 
immodéré  eut  des  conséquences  graves  qui  auraient  pu  compro- 
mettre le  succès  de  l'expédition:  un  officier,  le  major  Bartholet, 
qui  commandait  l'arrière -garde,  fut,  dit  Stanley,  massacré  pour 
avoir  voulu  empêcher  une  femme  Mayounima  de  chanter  la 
nuit  en  s'accompagnant  du  tambour  (1). 

Cet  amour  de  la  musique  se  retrouve  à  un  degré  au  moins 
égal,  peut-être  supérieur  encore,  chez  les  peuples  de  l'Afrique  du 
Sud.  Et  pourtant  il  en  est  qui  comptent  parmi  les  races  plus 
inférieures,  les  plus  incivilisables  que  porte  notre  globe  terrestre, 
—  par  exemple  les  Boschimans,  qui  vivent  en  nomades  sur  les 
confins  de  la  colonie  du  Cap,  et  qui,  restés  complètement  fer- 
més à  l'influence  de  tant  d'européens.  Anglais,  Hollandais,  etc., 
avec  lesquels  le  voisinage  aurait  dû  les  mettre  continuellement 
en  contact,  persistent  à  ne  connaître  d'autre  moyen  de  subsis- 
tance que  la  chasse  :  race  déchue  ou  incomplètement  développée, 
on  ne  sait,  ils  semblent  être  parfois  plus  près  de  la  brute  que  de 
l'homme  civilisé.  Or  un  savant  nous  disait  récemment  que  «  de 
tous  les  peuples  qui  nous  occupent  ce  sont  certainement  les 
Boschimans  qui  ont  le  plus  grand  talent  musical  »  (2).  Constata- 
tion peu  flatteuse  pour  la  musique  et  les  musiciens,  et  que  l'on 
pourrait  rapprocher  de  cette  parole  attribuée,  bien  à  tort,  à  Victor 
Hugo,  qui  ne  l'ajamaisni  dite  ni  pensée:  «La supériorité  de  l'AUe- 

(1)  Stanley,  JJans  les  ténèbres  de  l'AfriqKe,  T.  I,  pp.  217,  905  ;  T.  II,  pp.  19.  12.3,  etc. 

(2)  Grosse,  les  Débuts  de  l'Art. 
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magne  en  musiciue  est  la  marque  de  son  infériorité  intellec- 
Uiellel...  »  L'on  peut  d'ailleurs  être  assuré  t[ue  la  musique  des 
Boschimans  n'a  que  peu  de  rapports  avec  celle  de  Beethoven!... 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  ses  qualités  particulières,  et  ceux  qui  la 
pratiquent  ont  donné  de.-;  preuves  d'une  aptitude  maintes  fois 
constatée  : 

«  Le  Boschiraan  a  un  talent  musical  particulier,  dit  Théophile 
Hahn,  il  saisit  les  mélodies  très  vite  et  très  e.xactement.  Mon  père 
était  missionnaire  chez  les  Hottenlots  Namaqua.  Les  Boschi- 
mans l'aidaient  dans  ses  travaux  et  étaient  ravis  quand,  le  soir, 
il  leur  chantait  des  cantiques  en  s'accompagnant  de  l'accordéon. 
A  son  grand  étonnement  les  Boschimans  chantaient  au  bout  de 
quelques  jours  les  cantiques  dont  le  texte  hollandais  leur 
était  incompréhen.sible.  » 

Un  autre  auteur,  qui  vécut  aussi  parmi  les  Boschimans,  a 
donné  ces  autres  détails  : 

o  Nous  nous  étions  si  bien  habitués  aux  sons  monotones  de  la 
musique  boschimane  ([u'elle  ne  dérangeait  plus  notre  sommeil  : 
au  contraire,  elle  nous  berçait  plutôt.  Entendue  d'un  peu  loin, 
elle  n'est  nullement  désagréable,  mais  plutôt  plaintive  et  cal- 
mante. Bien  que  leur  musique  ne  contienne  pas  plus  de  six 
sons,  qui  ne  font  pas  partie  de  notre  gamme,  mais  qui  forment 
des  intervalles  autres  que  les  nôtres,  ces  sons,  le  rythme  inac- 
coutumé et  la  bizarrerie,  je  dirais  presque  la  sauvagerie  de  cette 
mélodie,  lui  prêtent  un  charme  particulier  (1).  » 

Les  Boschimans  ont  un  instrument  d'un  genre  particulier,  la 
Gora.  rentrant  bien  dans  la  catégorie  de  ces  instruments  sans 
fixité  par  les(iuels  l'homme  s'est  plu,  par  tout  pays,  à  faire 
montre  de  son  ingéniosité  pour  se  créer  des  difficultés  inutiles 
dont  il  n'a  pas  toujours  le  plaisir  de  triompher.  Bien  qu'en  ayant 
vu  des  dessins  et  lu  des  descriptions,  n'ayant  jamais  eu  l'ins- 
trument même  sous  les  yeux  je  ne  m'aventurerai  pas  à  le  décrire 
à  mon  tour  :  c'est,  dirai-je  simplement,  une  sorte  d'instrument 
à  cordes  auquel  est  adapté  un  tuyau  de  plume  que  le  musicien 
fait  vibrer  par  des  inspirations  et  des  expirations.  Les  sons  ainsi 
produits,  rappelant  ceux  de  la  flûte,  sont  très  faibles.  Un  explo- 
rateur du  Sud  de  l'Afrique  dans  le  premier  quart  du  XIX''  siècle, 
Burchell,  a,  au  bas  d'une  lithographie  représentant  un  Boschiman 
jouant  de  la  gora,  doimé  la  notation  musicale  d'un  thème  pour 
cet  instrument.  La  voici  (2)  : 


(A  suivre.) 


Julien  Tiersot. 
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OpkRA-Comiqle.  —  M(tiiiifHi\  (ipiM-a-cdmiiiue  en  ijualrc  acius  (H  cinq  lableaux. 
paroles  de  MM.  Midiel  Carré  et  Georges  Hartmann,  musique deM.  Edmcind 
Missa.  -~  (Première  représentation  le  18  mars  dOO;!.) 

On  se  rappelli'  le  sui'rés  qu'obtint,  il  y  ;i  (|iicl(piHS  années,  unp  noii- 
vi'Uc  touchante  intitulée  :  les  Petits  Saliots.  i\w  a  une  aM/Aore.9s anglaise 
qui  signait  du  pseudonyme  fin  Ouiilà.  C'est  ih-  cclk'  nouvelle  ijue  les 
librettistes  ont  tiré  le  sujet  de  l'ouvi'agc  (jui  nous  occupe,  ouvrage  iju'ils 
ont  bravement  qualilii'^  d'p  opiTu-romiffue  »,  en  dépit  du  ridiculr  que 
certains  exienlriqucs  pn-lHudent  aujourd'hui  attacher  ;i  ce  mol.  H  va 
sans  ilire  que  les  deux  auteurs  ont  pris  avec  leiu-  mndrjr  loulcs  les 
libertés.  D'abord,  ils  ont  changé  tout  à  la  fois  le  titre,  Ir  iiom  dr  l'in  loiin' 
el  If  dénouement.  De  BélxV  i]ue  s'appelait  la  jcunf  lUI.'.  ils  oui   l'ail 


il)  GnossE,  les  Débuts  de  t'M,  p.  216.  Nous  écourlons  celte  dernière  citation,  l'auteur 
(Lichlenstein)  ayant  continué  en  se  lancent  dans  des  descriptions  techniques  d'où  résulte 
une  seule  conséquence,  à  savoir  que  cet  auteur  n'entend  rien  à  la  technique  de  la  mu- 
sique. Ses  rénovions,  dès  qu'il  veut  sortir  des  impressions  générales  délinies  au  début, 
sont  en  effet  contradictoires  et  incohérentes  :  il  n'y  a,  quoi  qu'en  pense  celui  qui  l'a  cité, 
aucune  conclusion  sérieuse  à  tirer  de  ses  observations  d'amateur. 

(-2)  liunciiELr..  Travel,':  in  Ihe  [rtlerior  of  Soulhem  A/rica,  Londres,  \8iî-2'i.  T.  I,  p.  45'J. 


Muguette,  ils  ont  pris  ce  nom.  tout  parfumé  dejeunesse  et  de  printemps,. 
pour  titre  de  leur  pié«e,  et  ils  se  sont  refusé  à  faire  mourir  l'aimable 
enfant,  comme  elle  mourait  dans  la  nouvelle.  Ils  ont  préféré  lui  faire 
-épouser  son  amoureux.  Du  moins  on  est  en  droit  de  le  supposer  —  car, 
'en  fail.  la  pièce  n'a  point  de  dénouement. 

Elle  se  passe,  pour  la  plus  gi-andc  partie,  dans  les  Flandres  belges,  à 
Anvers  et  dans  ses  environs.  Le  premier  acte  nous  présente  précisé- 
ment le  marché  d'Anvers,  oii  nous  voyons  arriver  Muguette  venant 
vendre  ses  fleurs.  Là  se  trouve  un  peinti'e  français,  Lionel,  à  la  recherche 
d'études  pour  ses  travaux.  Il  voit  Muguette.  et.  enchanlé  de  sa  beauté 
délicate  et  ingénue,  il  lie  conversation  avec  elle,  et  finalement  lui  otîre 
de  faire  son  portrait.  L'otfre  est  acceptée  et  rendez-vous  est  pris. 

C'est  donc  dans  le  jardin  de  Muguette  que  le  second  acte  nous  trans- 
liorle.  Le  portrait  est  déjà  bien  avancé,  car  plusieurs  séances  ont  été 
prises,  au  cours  desquelles  la  familiarité  s'est  l'Malilie  eulre  les  deux 
jeunes  gens,  familiarité  qui  a  engendré  un  senlimenl  plus  ti^ndre  etcpii 
ne  les  fait  plus  étrangers  l'un  à  l'autre.  Et  lorsque  Lionel  quitte  Muguette 
en  promettant  de  revenir  le  lendemain,  l'enfant  s'écrie:  «  Il  s'éloigne,  il 
emporte  ma  vie!...  » 

Troisième  acte,  premier  tableau,  dans  le  caJjaret  de  Line  Krebs,  la 
mère  adoptive  de  Muguette.  C'est  une  veillée  d'hiver,  le  froid  est  rude 
et  la  neige  tombe  drue  et  serrée.  Bientôt  le  cabaret  estplein.  Les  femmes 
tricotent  en  jasant,  les  hommes  fument  leur  pipe  en  vidaid.  des  piots. 
Muguette  est  dans  un  coin,  triste  et  sOencieuse,  malgré  le  mouvement 
qui  se  fait  autour  d'elle,  malgré  les  attentions  dont  elle  est  l'objet  de  la 
part  de  la  bonne  Line.  Que  s'est-il  donc  passé?...  Lionel  n'est  pas  revenu, 
des  mois  se  sont  écoulés,  et  il  a  disparu  sans  que  plus  on  n'eùtentendu 
parler  de  lui.  Le  cœur  de  Muguette  est  déchiré,  sa  blessure  est  sai- 
gnante, et  l'enfant  dépérit  de  jour  en  jour,  en  dépit  de  l'affection  qu'on 
lui  témoigne...  Mais  voici  que  la  soirée  s'achève,  tous  les  assistants 
s'éloignent,  emportant  chacun  son  falot,  et  le  cabaret  se  vide.  Puis, 
quand  tout  le  monde  est  parti,  voici  venir  le  vieux  Klolz,  un  brave  col- 
porteur, qui  est  tantôt  en  France,  tantôt  en  Belgicpie.  Justement,  il 
arrive  de  Paris.  A  ce  nom  magique  de  Paris,  le  visage  de  Muguette 
s'illumine.  Elle  lui  demande  s'il  n'a  pas  ■vu  Lionel.  Klotz  répond  affir- 
mativement. Lionel  a  été  dangereusement  malade,  mais  il  va  mieux,  et 
sans  doute  est  rétabli  maintenant.  Lionel  malade!  A  celte  nouvelle. 
Muguette  reste  songeuse  et  son  esprit  travaille.  Bientôt  KlotJi  part  à  son 
tour.  .Line  reconduit  l'enfant  à  sa  chambre,  l'embrasse  et  elle-même  s'en 
va  (loiniir.  Au  bout  d'un  instant,  on  voit  reparaître  Muguette  qui  a 
pris  une  résolution.  Elle  ira  seule  à  Paris,  à  pied,  à  la  recherche  de 
Lionel.  Elle  va  partir,  malgré  le  vent,  malgré  le  froid,  malgré  la  neige, 
sans  que  personne  le  sache.  Tout  doucement  elle  ouvre  la  porte.  Une 
rafale  la  fait  reculer  d'abord,  puis  elle  s'enhardit.  Un  coup  d'adieu  à 
tout  ce  cju'elle  quitte,  et  la  voilà  dehors,  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

Dexixième  tableau.  Dans  la  foret.  Muguette  s'approche.  Déjà  fatiguée, 
saisie  par  le  froid,  elle  n'a  plus  la  force  d'avancer.  La  voici  bientôt 
épuisée,  le  courage  lui  manque,  et  elle  tombe  inanimée  au  pied  d'un 
arbre.  BUe  mourrait  là,  si,  par  bonheur,  un  homme  ne  venait  à  passer. 
C'est  Klotz.  qui  lui-même  s'est  mis  en  route,  ce  (jui  peut  sembler  étrange 
à  une  teUe  heure.  Il  n'importe.  Klotz  voit  une  femme  à  terre  el  va  à  son 
secours.  Il  la.  relève,  la  réchauffe  et,  à  sa  grande  siu-prise,  reconnaît 
Muguette.  «  Enfant,  que  fais-tu  là?  »  Elle  lui  fail  connaitre  son  projet 
et  le  supplie  de  l'emmener  avec  lui  à  Paris,  puisipi'il  s'y  l'end  et  sait  où 
trouver  Lionel.  Le  bonhomme  y  consent,  et  les  voilà  partis. 

Quatrième  acte.  L'atJîlier  de  Lionel,  à  Paris.  Très  bien  porlanl,  Lionel 
est  en  séance:  avec  un  modèle,  Melka.  qui  est  un  peu  plus  que  son 
modèle.  Mais  U  a  l'esprit  trouhlé,  il  ne  cesse  de  penser  à  sa  petite  fla- 
juande,  et,  tout  en  s'essayant  à  faire  le  portrait  de  Melka,  il  se  trouve 
tracer  celui  de  Muguette.  On  se  demande  alors  pourquoi  il  a  abandormi'' 
celle-ci,  et  pourquoi  ensuite  il  ne  lui  a  pas  donné  de  ses  nouvelles... 
Passons.  Bientôl.  Lionel  s'étant  un  instant  éloigné,  arrive  Klolz,  accom- 
pagné de  Muguette,  toute  surprise  de  se  voir  en  un  tel  lieu.  Grâce  à  un 
stratagème  de  Melka,  qui  est  bonne  fille  et  qui  comprend  la  situation, 
Muguette.  transformée  en  modèle,  prend  la  place  de  celle-ci.  Lionel 
revient  devant  son  chevalel  pour  terminer  son  ]]0rtrait.  Muguette  parle 
alors,  il  reconnaît  sa  voix,  se  demande  s'il  rêve,  lève  les  yeux  sur  elle, 
et,  la  retrouvant,  pousse  un  cri,  s'élance  et  la  serre  dans  ses  bras.  È 
finita  la  uommedia. 

Ce  n'est  pas  sur  la  vraisemblance,  on  le  voit,  (jue  reposent  les  détails 
de  i-i'lti'  pièce.  Mais,  ceci  admis,  elle  est  adroitemeiU.  conduite,  non  sans 
([uelque  intérêt,  et  se  laisse  écouter  sans  ennui.  Ce  ne  serait  pas  assez 
peut-être  d'en  dire  autant  de  la  musitjue,  qui  est  écrite  avec  soin  el  tpii 
révèle  un  artiste  instruit  et  bien  disant,  mais  (pii  parfois  laisse  l'audi- 
teur un  peu  froid":  M.  Missa  ne  manque  ni  d'émotion  ni  de  sensibilité: 
il  le  jji'ouve  eu  maint  endroit.  Ses  hai'monies  sont  naturelles,  non  sans 
tinesse  parfois,  el  nous  épargnent  les  déchirements  auxquels  depuis 
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lnMi,'li']Up> .l  l|Ni'  lln|j  li;illllllr   Il(l>  (ilvilirs.  Scill  i  licllrsl  IV,  Il  l|lll    lllM 

vnuilrail  !i!:uis  ildiilr  jiliis  ilr  piiniunli'ld'imijrcvu,  est  iiôaiinioiiis  sonore 
s:iMS  iliiri'to.  siiflisniriinriii  coi'si',  fl'aillpiii's  bipTi  équilibré  et  s'appuyaiit 
lii;;i([ii('miHil  sur  li'  iiualuor  des  corrli's.  sa  basn  naluri'lli'.  Qiio  mari- 
i|iii'-l-il  iloiic  à  l'cnscmblr  de  celti'  iiiiisiqin:',  iioiii-  nous  salislairo  plci- 
iiiiiiriil  .'  Il  niani|Uc...  l'oninirnl  ilirai-jc?  la  lli'Ur  nir'loilii[Ui'.  la  IVaichcur 
ri  l.i  iinnvranlr  ili'  l'iMsiiiralioii.  Nnii  i|ui'  crlli'-ci  soil  absi-nlc;  il  sriviil 
injusli- il.'  Il' liiri-:  maison  lui  souliiiilcrail  plus  de  montani,  une  pcr- 
siiiiiialili'  plus  vivr  l'I  plus  aci-usr>i'.  ainsi,  par  rxi'niplr.  dans  Ir  grand 
diiii  d'auKiur  qui  rousiilur  la  parlic  la  jilus  iniporlaulf  du  second  acte 
l'I  prcsipir  II'  poini  ridniiiiarU  dr  la  parlilioii.  C'csl  là  surinul  qu'on 
ri'f.'ri'llr  qui'  l'iiispiraliiin  du  miisirirn  n'ail  pas  des  accénis  jilns  prr- 
suasil's.  plus  uri-vi'ux,  jibis  inrisifs,  qu'rllr  ne  soit  pas  à  la  liiinli'ur  i\r 
ses  désirs  id  des  ucilivs. 

Ne  soyons  pas  iiijusli'.  loulrlois.  Celle  niusiipie  dr  Muf/uetle  esl.  à 
loiil  prendre,  une  leuvje  1res  bonorable,  el,  i|ui,  par  sa  sobriélé,  par  sa 
j^rjee  ri  sa  enuleur  aimable,  nous  repose  de  tant  d'ouvrages  aussi  sotte- 
niriil  andiilieux  ipie  médioerement  intéressants.  Elle  possède  de  très 
r.'rllrs  ipialitès,  et  l'on  en  peut  citer  plus  d'une  page  digne  d'attention. 
Lr  i)remier  acte  est,  à  mon  sens,  le  meilleur,  avec  ses  chœurs  bien  en 
scène,  avec  son  carillon,  avec  la  fort  jolie  ca,ntilène  dr  Klol?.  :  P/us  gûto 
qu'un  sultan  el  plus  content  qu'un  roi,  avec  le  gentil  épismlr  <lr  Muuiiriir  : 
Ali!  le  joli,  le  frais  dimanvlie!  avec  son  mouvement  et  sa  yairir.  ,Ir  cnus- 
t:ilr,  ru  passanl.  que  ce  premier  acte,  si  vivant,  si  piquant,  si  grouillant, 
rsl  un  idirr-d'ieuvre  dft  mise  en  scène,  plein  d'originalité  et  réjouissant 
pour  les  yeux. 

A  signaler,  au  second  acte,  les  couplets  délicats  de  Mugueiie  :  AvjH 
a  fui,  voici  Mai,  et  la  ronde  très  franche  de  Peeter  Pot  :  C'est  à  Bruxelles 
en  Brabant,  dont  le  chœur  accentue  le  refrain.  Quant  au  duo  de  Muguette 
et  de  Lionel,  j'ai  dit  ce  que  j'en  pensais;  j'ajoute  cpi'il  me  parait  et  trop 
long  et  trop  ambitieux.  Au  troisième  il  faut  tirer  de  pair  le  prélude,  qui 
esl  vraiment  intéressant  et  bien  venu,  la  phrase  douloureuse  de  Mu- 
guette :  Voilà  des  mois  que  je  l'attends,  et  sa  scène  avec  Klntz  dans  la. 
foret,  qui  a  produit  un  grand  effet  et  qu'on  a  voulu  riilrndrr  ili'ux  l'ois. 
Ce  sont  là,  me  semble-t-il,  les  épisodes  les  plus  imporlanis  de  rriie  par- 
tition parfois  peut-être  un  peu  psde,  mais  qui  n'en  dénote  pas  moins  un 
latent  auquel  il  faut  rendre  justice. 

Mugueltt'.  c'est  M°">  Marie  Thiéry  (M°"  Luigini),  qui  semble  faite 
liour  Cl-  iirrsoiina.u'e,  dont  elle  en  a  la  grâce,  l'ingénuité  et  la  tendresse 
rmue.  Comi'dienne  aussi  aimable  cpi'habile  cantatrice,  elle  a  déployé 
il.uis  ce  rôle  une  sensibilité  vraie  sans  jamais  forcer  la  note  et  en  res- 
lant  toujours  dans  la  juste  mesure.  On  ne  saurait  mieux  faire,  et  si  elle 
voulait  articuler  davantage  et  faire  entendre  nettement  les  paroles,  ce 
serait  la  perfection  même.  Lionel,  c'est  M.  Muratore,  que  nous  avions 
vu  ilrdjuter  dans  le  roi  de  la  Carmélite.  Beau  cavalier,  il  est  fort  con-ve- 
nal)le  et  semble  avoir  pris  plus  d'assurance,  ne  manquant  pas  d'aiUeurs 
d  une  certaine  chaleur.  M.  Fugère,  toujours  excellent,  est  plein  de  fran- 
chise et  de  bonhomie,  avec  un  joli  grain  d'émotion,  dans  le  personnage 
du  bon  colporteur  Klotz,  un  brave  homme,  auquel  il  a  su  donner  son 
iillure  natiu'eUe  et  sensible.  M°"  Jenny  Passamaadonné  aussi  un  carac- 
tère plein  de  rondeur  au  rôle  sympathicjue  de  Line  Krebs,  la  mère 
adoptive  de  Muguette,  et  M""  de  Craponne,  vive  et  spirituelle,  à  son 
ordinaire,  a  gentiment  tracé  la  figure  du  modèle  Melka.  Les  rôles  secon- 
didres  sont. tenus  avec  tout  le  soin  possible  par  MM.  Cazeneuve  et 
Mesmaecker.  Orchestre  excellent,  sous  la  direction  de  M.  Luigini.  Mise 
«n  scène...  comme  toujours  à  l'Opéra-Comique.  C'est  assez  dire.  Et 
décors  charmants,  portant  les  signatures  de  MM.  Amable,  Jusseaume 
el  Ronsin. 

Arthur  Pougin. 


Nouveautés.  Les  Maria  de  Léontine.  pièce  en  3  actes,  de  M.  Alfred  Capus. 

Les  Nouveauti'S  viennent  de  faire  une  amusante  reprise  des  Maris  de 
Uontine.  un  des  gros  succès  de  M.  Capus  qui,  dans  l'œuvre  déjà  U'i''S 
importante  ilu  toujours  jeune  auteur  en  vogue,  prennent  place  avant  la 
Veine,  la  Petite  fonctionnaire  et  les  Deux  écoles  et  suivent  Brignole  el  sa 
fdle  et  Rosine,  pour  ne  parler  que  de  celles  de  ses  pièces  qui  eurent  juste 
relentissement. 

Nés  en  1900,  les  Maris  de  Léontine,  d'observation  fine,  de  détails 
joyeux  et  de  philosophie  bonne  enfant,  datent  encore  de  l'époque  où 
W.  Alfred  Capus  sacrifiait,  dans  ses  comédies,  à  la  «  péripétie  »,  ce 
ressort  assez  puissant  du  théâtre  pour  lequel  il  sembla,  par  la  suite, 
professer  un  dédain  tout  distingué,  qui.  d'ailleurs,  lui  réussit  assez 
coquettement. 

Repris  sans  doute  avec  trop  de  pri'cipitatinn.  les  Maris  de  Lronline  ont 


rlr.  vrnilrrdi,  joiiis  lia  pru  Iriilrniriil,  surlout  par  MM.  Germain  et 
Lanihin,  le  premier  retrouvant  son  rôle  d'AiloIphe  Dubois  dans  lequel 
il  s'elVorce  vers  plus  de  tenue,  le  second  i-emplaçanl  avec  raideur 
M.  Colombey.  Mais  M.  Torin  demeure  un  baron  de  la  Jambière  im- 
payable cl  personnel,  M""  Cassive,  idus  blonde  que  jamais,  se  meut 
à  l'aise  dans  le  personnage  curieusement  équivoque  de  Léontine. 
M"""  Jenny  Rose,  Dickson.  Rosine  Maurel.  MM.  Gorby  et  Gaillard 
soid  plaisants,  et  l'esprit  de  M.  Capus  jiéiille,  éclate  et  mousse  toujours 
dr  la  plus  [larisienne  façon. 

P.-K.  C. 


LE  PARRAIN  DE  MÉPHISTOPHÉLÈS 


Lorsque  Faust,  appelant  l'enfer  à  son  aide,  vil  soudain  face  à  face  le 
messager  ffu'on  lui  envoyait  du  ténébreux  empire,  saisi  d'horreur  et 
d'épouvante  à  l'aspect  d'une  sorte  de  monstre  dont  les  foimes  animales 
sr  di'fiiigraient  hideusement,  il  exigea  de  lui  la  promesse  de  se  présen- 
iri'  di'sormaisà  ses  regards  sous  l'apparence  d'un  être  humain.  Au  bout 
i\r  qurlqurs  jours,  le  personnage  reparut.  Il  portait  assez  gauchemenl 
lr  IVor  tai  isàlir  d'un  moine  franciscain.  Mais  Faust  fut  pris  de  scrupules 
rii  sonyraiitque  cet  habit  religieux  avait  été  adopté  à  l'heure  de  la  mori 
par  des  rois  et  des  empereurs.  Il  proposa  d'y  faire  attiicher  au  moins 
une  petite  garniture  de  clochettes  ou  grelots,  donnant  pour  prétexte  à 
son  di'sir  d'être  prévenu  par  un  bruit  familier  de  l'approche  du  servi- 
Irur  qui  devait  désormais  lui  prodiguer  ses  bons  offices. 

Cette  exigence  provoqua  une  scène  d'indignation  terrible.  Le  suppôt 
d'enfer  déclara  fièrement  ne  vouloir  être  confondu  ni  avec  un  fou,  ni 
avec  un  valet,  lui  «  l'un  des  esprits  les  plus  subtUs  et  les  plus  instruits 
de  la  terre  ».  Ses  yeux  lançaient  des  éclairs  si  menaçants  que  son  nou- 
veau maitre  terrifié  dut  solliciter  humblement  son  pardon,  trop  heureux 
d'en  être  quitte  à  ce  prix  (1). 

TeUe  est  la  curieuse  légende  qui  sert  de  point  de  départ  à  toute  la 
littérature  de  Faust.  Elle  avait  été  diversement  formulée  avant  d'avoir 
figuré  dans  l'ouvrage  oii  nous  l'avons  recueillie.  On  peut  dire  avec  cer- 
titude cpi'eUe  prit  corps  en  Allemagne  et  s'y  l'épandit  par  tradition  orale 
au  cours  du  seizième  siècle.  Avant  la  publication  du  poème  de  Gœlhe, 
des  musiciens,  des  poètes,  des  dramaturges,  des  peintres,  des  aquafor- 
tistes, dont  Rembrandt,  des  imagiers  et  des  dessinateurs  s'en  êtaieni 
inspirés. 

Faust,  bien  que  ses  aventures  aient  été  embellies  par  l'imagination, 
reste  incontestablement  une  individualité  appartenant  à  la  chronique, 
sinon  à  l'histoire,  un  homme  ayant  possédé  de  riches  facultés  d'assi- 
milation et  beaucoup  de  mémoire  dans  un  cerveau  puissamment  orga- 
nisé. 

Méphistophélés,  au  contraire,  n'est  (.pi'un  aventurier  d'apologue,  uu 
fourbe  de  féerie,  une  sorte  de  païen  mâtiné  de  juif  qui  se  montre  d'une 
lésinerie  incroyable,  se  joue  de  la  foi  jurée  et  prend  volontiers  des 
allures  obscènes.  C'est  une  individuaUté  de  fiction.  Gœthe  le  rectifie, 
l'humanise  ;  il  ne  peut  cependant  pas  le  débarrasser  de  toute  apparence 
suspecte.  Dans  la  taverne  d'Auerbach,  Siebel  le  regarde  insolemment 
de  travers  et  murmure  entre  ses  dents  :  «  Qu'a  donc  ce  coquin-là  à 
clocher  sur  un  pied?  » 

Renonçant  à  découvrir  dans  la  vie  réelle  un  prototype  sérieux  de 
Méphistophélés  (2),  l'érudition  moderne  s'est  acharnée  sur  son  nom 
bizarre  comme  le  vautour  fatidique  sur  le  foie  de  Prométhée.  Elle  en  a 
recherché  les  origines  et  les  affinités  philologiques.  L'étude  était  inté- 
ressante, car  ce  nom  d'une  euphonie  si  singulière  nous  intrigue  comme 
le  mot  d'un  grimoire  cabalistique,  soit  qu'on  l'examine  dans  un  des 
manuscrits  de  l'époque  sous  les  formes  suivantes  : 

MEPHIS  DOPHOLUS  el  MEPHISTOPEBLUS 

soit  riu'on  l'envisage  seulement  dans  le  hvre  imprimé  de  1587,  oii  il 
alîecte  celle-ci  : 

MEPHOSTOPHILES. 

Quelle  est  l'élymologie  de  ce  nom  ? 

Les  hôbraïsants  trouveront  dans  la  Bible  iNahuan,  2,  2;  Job,  là,  4.), 
le  mot  mephiz,  —  séducteur,  corrupteur,  —  et  le  mol  lopltel,  —  menteur  ; 
—  ils  remarqueront  les  paroles  de  Faust  à  Méphistophélés  dans  Gœthe  : 


(1)  Hisloria  mil  Boct.  Joliann  Fmisten,  etc..  Histoire  dn  Boctcar  Jean  FamI,  le  lré.i 
renommé  sorcier  et  magicien,  etc...  Francfoit-sur-le-Mein,  1587.  —  Même  livre  avec  des 
çhangemenl.s  assez  considérables,  Hambourg,  1599. 

(■2)  S'il  s'agissait  du  .Méphistophélés  de  Gœthe,  nous  essayerions,  en  reraontani 
d"un  siècle  el  quart  environ,  île  le  suiVTC  dans  sa  vie  réelle  qui  Ihiit  par  un  suicide. 
Nous  nous  proposons  île  revenir  en  une  autre  occasion  sur  ce  sujet  intéressant. 
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«  Chez  vous  autres,  messieurs.  !.■  uuiu  doit  faire  aisément  deviner  votre 
nature;  cest  coque  rouimliiiueclairementen  vous  appelant  séducteurs, 
corrupteurs,  menteurs.  » 

Les  pi'ofanes  se  contenteront  de  songer  aux  émanations  de  soufre  et 
de  poi.x  que  les  démons  du  moyen  ;1ge  exhalaient  copieusement  sur  le 
seuil  des  églises  pendant  les  représentations  fies  mystères.  L'adjectif 
mephilische,  m  pliitique,  sera  leur  trait  de  lumière. 

Je  laisse  lie  coté  ces  deux  e.xplications  :  la  seconde  coiinnc  Irnp  |ii'ii 
rigoureuse  et  d'une  lamentable  vulgarité,  la  première  pane  qu'i'lle 
parait  inconciliable  avec  l'idée  que  je  me  suis  faite  du  mode  de  création 
du  nom  cnigmalique  de  Méphistophèlès.  Je  pars  en  t'Ifel  de  cette  hypo- 
thèse que  ce  nom  a  dii  être  jeté  en  pâture  à  la  curiosité  des  foules  par 
Johann  Faustus  lui-même,  lorsqu'il  se  vantail  d'avoir  ;i  ses  ordres  un 
esprit  tout-puissant  et  je  considère  comme  très  vraisemblable  ijue  c'est 
bien  ce  Johaïui  Faustus  qui  ;i  clioisi.  pour  cel  esprit,  un  iiurrain  digne 
de  tous  les  deux. 

D'après  les  consonances  finales,  le  nom  île  Méphostophilés  dérive  du 
grec,  tout  au  moins  pour  partie.  C'est  bien  sur  cette  base  que  la  plupart 
des  gloses  relatives  à  sa  formation  syllabique  oui  [jiis  leur  [dus  solidf' 
fondement. 

La  plus  simple  et  la  plus  natureUe  rattache  au  nom  de  Faust  celui 
de  son  compagnon  infernal  qu'elle  désagrège  en  trois  parties  : 

Mè    Faust»    ])liilès 
Uti      l'auslii     oa»); 
c'est-à-dire  : 

Pas  ami  de  Fausl. 

L'idée  est  assez  naïve:  on  aurait  obtenu  le  couiiiosè  Fausiophile  par 
analogie  avec  Théophile  qui  signifie  ami  de  Dieu,  et  l'on  aurait  ajouté  en 
avant  la  particule  négative  hellénique  Mé. 

Je  trouve  beaucouji  moins  plausiWe  et  trop  philosophique  l'interpré- 
tation proposée  par  un  èmineul  (•crivain.  Diinlzer.  Il  coupe  ainsi  notre 
vocable  ; 

.Mè     pliulds     pliilès 


cpU  signiliei'ait  alors 


Pas  ami  de  la  liLmièrc 


J'arrive  maintenant,  après  un  iietit  préambule,  ii  la  partie  la  plus 
originale  de  mon  sujet.  Elle  aurait  pu  fournir  un  chapitre  assez  piquant 
pour  fpielcpie  roman  plantureux  dans  le  goût  d'autrefois,  par  exemple 
avec  l'intitulé  suivant  :  o  Comment  Méphislophilès  au  pied  fourchu  a  eu 
pour  parrain  Vulcain  au  pied  boiteux,  et  comment  son  nom  lui  fut  imposé 
par  le  Docteur  archimagicien  Johann  Faustus  un  jour  qu'il  avait  lu  /'Odyssée 
d'Homère.  » 


(A  suivre.) 


AiMÉDÉE   BOUTAREL. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


LXIII 
rX  PORTR.MT  D'HECTOR  BERLIOZ  (2l 

1  LïUjuelk-  des  dcu.x  puissances  pciil  élever 
ihomme  aux  plus  sublimes  hauteurs,  l'amour 
ou  la  musique?.. .L'amour  ne  peut  pas  donoer 
une  idie  de  la  music|ue,  la  musique  peut  en 
donner  une  de  l'amour...  Pourquoi  séparer 
de  l'autre?  Ce  sont  les  dcu.v  ailes  de 


l'àmi- 


11.  B.  (Mémoires,  lome  II,  fin.) 


Si  j'avais  la  redoutalile  joie  il'èlre  amoureux  et  ijoète,  je  voudrais 
entreprendre,  sous  la  lampe  rl'hiver,  le  portrait  de  l'amie  :  non  pas  un 
portrait  unique,  forcément  infidèle,  mais  une  série  d'études  notant  un 
profil,  une  physionomie,  un  air  de  tète,  un  regard  parlant,  un  »este 
familier,  manifestant  toute  la  gamme  des  âmes  diverses,  des  rôles  intel- 
lectuels, des  métempsycoses  imprévues  que  peut  suggérer  à  un  moi  très 
épris  l'e.xpressive  mobilité  d'un  même  visage;  artiste,  je  raconterais  par 
le  crayon  les  significations  différentes  d'un  modèle  qui  ne  sait  pas  ipiil 
Ijose;  romancier,  j'écrirais  un  volume  dont  chaque  partie  si'i'ail  le  li'a- 
vestissement  idéalisé  d'une  personne  une  v\  divi-rsi'.  liinjours  sincère 
(en  amour,  la  sincérité  est  un  postulat). 

Or.  un  lion  critii|ue  loyal,  —  s'il  existe,  —  devra  il  a|i|ilii|iiera  l'iiHivre 


(1)  Voir  la  Ménestrel  dos  10  cl  24  aoùl,  1,  ]/i  ut  21  septcmlii'c,  .">  et  19  oi-tol 
23  novembre  1902, 18  janvier,  8  février,  1"  et  8  mars  1903. 

(2)  Cf.  fc  Méimlrel  du  8  février  1903  (Pour  le  csnienuire  dun  mtiilrr  frunçuix  . 


d'un  niaitre  ailniire  ce  que  l'ailisle  anioureux  rêve  pour  la  femme 
aimée  :  bâtir  un  ensemble  de  chapitres,  dont  chacun,  portant  le  titre 
d'un  ouvrage,  définirait  une  nuance  nouvelle  d'une  personnalité  carac- 
téristique. Et,  jjuisque,  dans  l'espèce,  il  s'agit  d'Hector  Berlioz,  notre 
comparaison  uolileiueiil  erotique  n'a  rien  de  déplaci'-  :  l'êpigraiihe  ini- 
tiale en  fait  foi. 

Mais,  et  c'est  Baudelaire,  autre  romantique,  qui  l'a  dit,  tout  portrait 
est  «  un  modèle  compliqué  d'un  artiste  »  ;  et  l'essai  de  l'amant  comme 
de  l'admirateur  risque  fort  de  ne  jamais  être,  après  tout,  que  l'involon- 
taire aveu  de  son  àme  :  miroir  partial,  injuste,  même  sincère,  éloquent, 
mais  trompeur,  tjui  montre  l'idée  qu'un  tel,  ou  du  moins  un  groupe  de 
contemporains  anonymes,  dont  il  n'est  que  l'écho  résumé,  se  forgeait,  à 
telle  date,  en  tel  lieu,  du  créateur  disparu  qui  venait  sans  trêve  par  son 
œuvre.  La  petite  tombe  plus  que  modeste,  longtemps  oubliée,  du  cime- 
tière du  Nord,  oit  l'Anniversaire  1 1876),  de  Fautiu-Latoui'.  ramène  pieu- 
sement les  créations  féminines  du  Maître  à  côli'  di>  noires  silhouetliis 
plus  modernes,  — •  rêve  et  réalité,  —  n'est,  en  effet,  qu'un  cénotaphe  : 
11'  vrai  Berlioz  est  toujours  vivant  dans  la  musique  la  plus  vivante  qui 
fut  jamais,  encore  plus  vivante  que  belle,  si  possible;  —  et  du  plus 
personnel,  du  plus  passionné,  du  plus  coloriste,  du  plus  peintre  des 
musiciens,  il  nous  reste  toujours  ce  qui  ne  meurt  pas  :  l'àme  de  son  art. 
Mais  comment  l'exprimer  sur  la  terrible  page  blanche,  cette  âme? 
Autant  d'auditeurs  et  d'époques,  autant  de  Berlioz  divers,..  Chez  le 
même  auditeur,  l'appréciation  se  déplace  avec  l'âge,  comme  le  soleil 
avec  l'heure  ;  le  délicieux  fantôme  de  l'œuvre  aimée  prend  des  rides  ;  en 
art,  du  moins,  l'amour  n'est  plus  aveugle;  mais  un  jugement  exprime 
toujours  celui  qui  juge  plus  que  l'objet  jugé.  Le  portrait  trahit  son  por- 
traitiste... 

Nous  voilà  donc  au  rouet.  —  comme  eût  dit  Montaigne. 

Quelques  exemples  :  et  l'histoire  pour  ainsi  dire  posthume  île  Berlioz 
jugé  en  France  est  à  écrire.  En  1869,  à  la  mort  du  Maître,  c'est  encore 
la  nuit,  le  dénigrement  frivole  ;  puis,  l'admiration,  l'apothéose,  le  midi 
brusque  de  la  gloire,  le  lyrisme  outrancier  de  l'amour;  ensuite,  tous  les 
dieux  étant  promis  au  crépuscule,  c'est  un  mépris  nouveau,  su])lil, 
impertinent,  tranchant,  cassant,  péremptoire,  nourri  de  l'écriture  wagné- 
rienne,  redoutable,  comme  la  mode  régnante,  à  toute  valeur  d'archéo- 
logie, et  qui  relègue  l'œuvre  du  vieux  Berlioz,  compositeur  français, 
parmi  ces  femmes  chéries  à  vingt  ans  que  le  poète  ne  conseille  pas  de 
revoir...  «  Berlioz  fut  un  goût,  un  péché  plutôt,  de  notre  jeunesse  », 
disent  les  jeunes  aux  tempes  grisonnantes;  et,  dogmatiques,  ils  vont 
répétant  la  sentence  partiale  de  l'allemand  Richard  'Wagner  :  «  C'est  un 
artiste  désintéressé  :  mais  il  ne  peut  écrire  pour-  l'art  pur,  le  sens  du 
Beau  lui  manque.  »  Feu  Rubinstein,  quoique  peu  vvagnérien,  se  fait 
écouter  pour  être  venu,  sans  le  vouloir,  à  la  rescousse  :  «  Le  plus  inté- 
ressant des  novateurs,  c'est  Berlioz.,.  Il  a  introduit  le  réalisme  dans  la 
musitfue...  Mais  on  cherchera  vainement,  chez  lui,  de  vérital)les  pensées 
musicales,  de  la  mélodie,  de  belles  formes,  de  la  riche  harmonie  :  sous 
ce  dernier  rapport,  il  est  même  d'une  grande  faiblesse.  Tout  est,  chez 
lui,  éblouissant,  à  grand  effet,  intéressant,  intelligent,  mais  tout  y  est 
voulu,  ni  beau,  ni  grand,  ni  profond,  ni  majestueux;  tâchez  de  jouer  ses 
œuvres  au  piano,  même  à  quatre  mains,  enlevez-leur  le  coloris  de 
l'instrumentation,  il  ne  reste  rien...  »  Ici,  le  pianiste  apparaît  d'abord, 
dans  le  portraitiste  de  ce  croquis  peu  flatté;  mais  que  de  pianistes, 
aujourd'hui!  Les  Berlioziens,  à  première  vue,  ne  semblent,pas légion... 

Être  critique,  serait-ce  ne  voir  que  les  défauts,  la  verrue?  Être  por- 
traitiste, serait-ce  nécessairement  tracer  une  caricature"?  Avant  1900,  en 
cette  fin  de  siècle  pédante,  où  la  brusquerie  se  donnait  pour  la  convic- 
tion, rare  fut  le  phénix  de  la  critique  musicale  qui  ne  sacrifiait  pas  doc- 
toralement  au  dieu  Wagner  les  Mozart  ou  les  Berlioz,  Le  cas  i  tait 
méritoire.  Sans  hyperbole  éphémère,  sans  éclectisme  mondain,  au  dou- 
ble nom  de  l'Histoire  changeante  et  du  Beau  que  nous  croyons  èli'iiiel. 
il  faut  rendre  à  Berlioz  ce  qui  appartient  à  Berlioz.  Berlioz  est  nôtre  :  el 
l'heure  est  venue.  Toutefois,  même  avec  le  secours  de  la  sincérité,  la 
lâche  est  difficile  :  et  c'est  toujours  un  Berlioz  selon  1903  que  le  portrai- 
tiste le  mieux  intentionné  doit  produire!  Puis-je  supprimer  vingt  ans 
de' ma  vie,  m'abstraire  de  mes  nouveaux  songes? 

Tout  se  tient  et  tout  se  déplace  :  l'Art  lui-même  n'échappe  pas  aax 
lois  de  la  Vie,  Esthétiquement,  vieillir  c'est  reculer  d'un  rang  :  illusion 
d'optique,..  Aujourd'hui,  berliozien  toujours,  je  vois  Berlioz  en  deçà  du 
Wagnèrisme,  après  lui  :  il  faudrait  d'abord  le  replacer  dans  son  cadre, 
au  dek't  de  son  rival  he,ureiL.\,awanna  concurrence  allemande  et  géniale; 
el,  en  même  temps,  ranimer  spontanément  dans  mon  être  ondoyant  et 
divers  l'ingénuité  des  sensations  adolescentes  :  car  ce  n'est  jilus, Berlioz 
qui  vieillit,  c'est  moi!  Tout  Maître  change  ainsi,  même  'Wagner,  à  être 
lie  la  sorte  examiné  sous  ce  double  profil,  du  côté  de  ses  origines  ou 
dans  sa  descendance,  en  son  printemps  ou  vers  son  automne,  comme 
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avMiii'i-  1111  niiiiiiii'  aniciT.  Juvi'iiili'  iniliati'Ui'  ili 
siii'aiiiii!  (If  (>'i[iu  t^sl.  —  Idiijdiirs  [ii/H'ursi'Lii'.  Li 
(lit,  n'esl-C(!  pus  l'aïuTlri' :' 

Essayons  w  iiortrail. 

(.1  suivre.) 


Cl-  iiiii  siTa,  mais  ajciil 
vi'ai  iruiir,  nous  l'avoiis 


RWMIIMI    lîllIJÏKll. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


C.'rsl  piii'  rouwiiurc  di'  (lenevii've,  do  Rdlicil  ^S^•llnTnllall.  i|ni'  s'iiiiviiiil  Ir 
di'iniiM'  |i]'(>^ran\iiK'  du  Conseivaloire.  G'esl  mii'  umivii'  iiilérussaiitt'.  sans 
grand  l'olal,  suflisammcnt  connup  de|niis  l(inf;li?mps  pour  qu'il  n'y  ait  jias  lieu 
iv  s'iMcndri"  beaucoup  à  son  sujet.  L'orchestre  a  ]dus  di^  fermeté  (|ue  d'ordi- 
naire chez  Schuuiann.  et  l'on  y  sent  |iarfois  comme  uei  ressouvenir  de  Weher. 
N(nis  avons  entendu  ensuite  la  scène  et  air  du  Rossignol  de  VAUegro.  il  Pen- 
sieroso  ed  il  Moderato,  de  Ilaendol.  On  sait  que  cette  composition  est  une  sorte 
(11'  tirande  cantate  en  trois  parties,  que  le  maître  écrivit,  en  1740,  sur  des  vers 
(le  Millon.  N'était  le  style  admirable  de  l'auteur  du  Messie  et  de  Judas  Maclia- 
liir,  qui  perce  malgré  tout,  j'oserais  dire  que,  musicalement,  cet  air  est  d'une 
v:di'ur  médiocre;  il  a  lité  conçu  uniquement  dans  le  but  de  faire  briller 
l'Ii.iliilcté  il'une  cantatrice.  C'est  une  sorte  de  concerto  à  deux  parties,  soprano 
cl  llùtc.  dans  lcr[uel  la  voix  et  l'instrument  luttent  d'agilité  et  se  livrent  à 
une  ^'ymnas(i(pii'  effrénée,  se  répondant  sans  cesse  l'un  à  l'autre  et  paraissant 
.-c  délier  mutuellement.  Les  deux  lutteurs  étaient  ici  M""  Jeanne  Leclerc'et 
M.  llennebains;  M"°  Jeanne  Leclerc  avec  sa  voix  délicieuse,  son  style  sans 
tache  et  son  mépris  absolu  des  difficultés  les  plus  ardues,  M.  Hennebains  avec 
sa  sonorité  argentine,  son  beau  phrasé  et  son. étonnante  vélocité.  Leur  succès 
a  été  aussi  complet,  aussi  bruyant  qu'il  était  mérité.  Mais  pourquoi,  lorsqu'il 
s'agit  do  compositions  de  ce  genre,  le  programme  s'olistine-t-il  à  rester  muet 
vis-à-vis  d'un  des  deux  exécutants,  et  pourquoi  le  nom  de  M.  Hennebains 
n'éluit-il  ])as  inscrit  sur  le  programme  à  coté  de  celui  de  M""  Jeanne  Leclerc? 
Il  y  a  là  im  déni  de  justice  contre  lequel  je  ne  cesserai  de  protester,  d'autant 
que  le  public,  après  tout,  a  le  droit  de  connaître  le  nom  de  l'artiste  qui  charme 
.  ses  oreilles  et  (jui  excite  ses  applaudissements.  J'ignore  d'où  est  tiré  VAUegro 
appassioualo  d'Edouard  Lalo  que  l'orchestre  nous  a  fait  entendre  ensuite,  car 
il  me  semble  que  ce  ne  doit  pas  être  là  un  morceau  isolé,  et  qu'il  doit  faire 
partie  d'une  composition  importante.  Considéré  en  lui-même,  ce  morceau  ne 
saurait  rien  ajouter  à  la  renommée  légitime  de  son  auteur.  La  substance  mu- 
sicale en  est  mince,  pour  me  servir  de  l'expression  favorite  d'un  de  mes  con- 
frères, et  l'on  n'y  peut  remarquer  que  l'éclat  parfois  un  peu  vif  de  l'instru- 
menlatiim.  Nous  avions  pour  finir  la  ])rodigieuse  Symphonie  avec  chœurs  de 
Heethoven,  poème  d'une  grandeur  épique  et  d'une  incomparable  beauté. 
Allegro  d'une  puissance  superbe,  scherzo  merveilleux,  dans  lequel  l'auteur  a 
pressé  jusqu'à  la  dernière  goutte  le  suc  si  substantiel  de  son  idée  première, 
adagio  émouvant  et  limpide,  avec  sa  belle  phrase  mélancolique  d'alto,  d'une 
sonorité  si  pénétrante,  pour  aboutir  au  finale  colossal  qui  est  bien  l'un  des  plus 
étonnants  prodiges  que  l'art  ait  pu  jamais  enfanter.  Ici,  je  suis  surpris  que 
Berlioz,  dans  sa  belle  analyse  des  symphonies  de  Beethoven,  n'ait  pas  insisté 
sur  toute  la  préparation  de  ce  finale  qui  amène  l'intervention  victorieuse  de 
l'élément  vocal.  Après  l'étonnant  récitatif  des  contrebasses,  scandé  par  les 
puissants  accords  des  cuivres  et  interrompu  par  des  bribes  fugitives  du  rythme 
du  scherzo,  le  motif  de  l'Ode  à  la  joie  est  établi,  pianissimo,  par  toutes  les 
basses;  les  altos  le  prennent  ensuite,  en  lui  prêtant  le  charme  de  leur  sono- 
lité  voilée;  les  violons  s'en  emparent  à  leur  tour,  toujours  à  l'octave  supé- 
rieure, soutenus  par  un  contre-chant  de  basses,  et  enfin  l'orchestre  entier  en- 
tonne ce  chant  de  sa  voix  formidable,  avec  toute  la  puissance  de  ses  poumons 
el  jirépare  ainsi  l'entrée  des  voix  qui  viennent  se  joindre  à  lui  dans  une  explo- 
sion immense.  La  progression  est  prodigieuse,  et  cela  produit  un  effet  dont  on 
ne  sauiaii  sr  iviulre  compte  si  on  ne  l'a  pas  entendu.  Rendons  grâce  à  la 
Socicl.'  ilr-  niiici  ris  de  nous  avoir  rendu  ce  poème  admirable,  félicitons-la  de 
la  supi  lijç  ixciiiiinn  qu'elle  nous  en  a  donnée,  choeurs  el  orchestre,  et  félici- 
tons aussi,  comme  ils  le  méritent,  les  braves  chanteurs  qui  ont  pris  part  à 
cette  exécution  :  M""  Jeanne  Leclerc,  M""  Sauvaget.  MM.  Léon  Laffitte  et 
Bartet.  A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  La  partition  importante  que  M.  Saint-Saëns  a  écrite 
pour  le  drame  Pnrysatis.  de  M-""  Dieulafoy,  et  qui  a  été  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  en  août  1902  aux  arènes  de  Béziers,  a  été  la  pièce  de  résistance  du 
dernier  concert.  La  partie  des  instruments  à  vent,  qui  avait  été  tenue  à  Béziers 
par  deux  orchestres  de  musique  militaire,  a  été  confiée,  pour  l'exécution  des 
concerts  Colonne,  aux  instruments  de  bois  et  de  cuivre  en  usage  dans  les 
orchestres  symphoniques.  Ce  qui  frappe  principalement  dans  cette  partition, 
c'est  son  grand  caractère;  c'est  comme  une  peinture  à  la  fresque,  à  lignes 
amples  et  à  couletws  franches  et  tranchantes.  La  note  orientale  n'y  domine 
pas,  mais  elle  surgit  fréciucmment  et  avec  beaucoup  de  bonheur,  comme  dans 
le  chœur  des  femmes  «  Louez  Anaïta  la  pure  »  ou  dans  le  curieux  intermède 
du  ballet  «  le  Rossignol  et  la  Rose  »,  chant  sans  paroles  dans  lequel  une 
niiHodie  orientale  est  gracieusement  combinée  avec  des  vocalises  à  l'ita- 
lienne. Inutile  d'insister  sur  les  nombreuses  beautés  de  l'orchestre  et  des 
chœurs  quand  il  s'agit  d'une  partition  de  l'auteur  de  Samson  et  Dalila.  L'œuvre 
a  été  fort  bien  interprétée  ;  les  petits  soli  étaient  tenus  par  M""  Korsoff  et 
MM.  Rousselière  et  (Juillamat.  On  a  bissé  à  W"  Korsoff  l'intermède  du  ballet 
-.1  c'était  justice,  car  elle  l'a  détaillé  d'une  voix  brillante  et   flexible   et  avec 


une  virtuosité  devenue  assez  rare  de  nos  jours.  Une  autre  nouveauté  nous  fut 
cncoro  offerte  :  un  poèmo  symphonique  intitulé  l'Amour  des  Ondines,  que 
M.  Alfred  Bachelel  a  écrit  sui'  une  poésie  de  M.  Jean  Rameau.  Los  moyens 
i|ue  le  musicien  a  mis  en  œuvre*  pour  illustrer  ce  bref  poème  sont  très  impor- 
tants :  orchestre,  chœurs,  un  solo  de  ténor  et  un  autre  de  soprano;  il  a  ménu' 
fait  usage  de  plusieurs  leitmolifs  pour  caractériser  musicalement  le  symbolisme 
du  poète.  Mais  malgré  cet  appareil  dont  le  musicien  s'est  habilement  servi, 
malgré  une  rare  souplesse  et  un  joli  sentiment  poétique,  l'ensemble  de  la 
parlilicju.  si  riche  en  détails  ravissants  et  en  sonorités  délicieuses, n'arrive  pas 
à  un  cil'et  décisif.  —  Le  programme  comprenait  encore  le  concerto  pour  violon 
de  Brahms,  qu'on  joue  rarement,  même  en  Allemagne.  On  comprend  facile- 
ment que  les  virtuoses  no  choisissent  pas  une  œuvre  dans  laquelle  l'instrument 
concertant  reste  subordonné  à  l'orchestre  au  lieu  d'avoir  la  part  du  lion;  on  com- 
prend également  qùo  cette  composition  touffue,  dans  laquelle  la  science  el  l'habi- 
leté de  l'auteur  se  manifestent  beaucoup  plus  que  sa  puissance  créatrice,  soit 
peu  sympathique  aux  amateurs.  Dans  l'exécution  de  ce  concerto  s'est  distingué 
M.  Léopold  Auer,  le  célèbre  violoniste  hongrois  qui  a  fourni  une  si  longue  et  si 
belle  carrière  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Auer  est  mieux  qu'un  virtuose  impecca- 
ble, rompu  à  toutes  les  difficultéset  à  tousles  artifices  de  son  instrument;  c'est 
un  véritable  musicien  qui  fait  oublier  ses  qualités  techniques  par  la  profondeur 
et  l'esprit  de  son  interprétation.  On  ne  saurait  rien  lui  reprocher  que  le  son 
qui  manque  d'ampleur,  mais  il  y  supplée  par  une  rare  pureté  et  un  charme 
prenant.  Dans  ces  conditions,  M.  Auer  s'est  taillé  un  grand  succès  surtout 
dans  l'adagio  qui  a  été  chaleureusement  applaudi.  Le  choix  de  la  Sérénade 
mélancolique  de  Tschaîkowky  que  M.  Auer  avait  ajouté  à  son  programme  —  elle 
lui  est  dédiée  —  n'a  pas  été  plus  heureux.  Cette  sérénade  est  une  des  compo- 
sitions les  plus  «  nationales  »  de  Tschaikoskwy  dont  la  musique  trahit  générale- 
ment peu  l'origine  russe  de  l'artiste  ;  la  mélancolie  qu'elle  exhale  est  celle  des 
steppes  qu'on  trouve  si  bien  caractérisée  dans  la  chanson  triste  et  monotone 
de  l'àme  slave:  la  doumka.  M.  Auer  a  rendu  cette  composition  plutôt  ingrate 
dans  la  perfection  et  a  obtenu  un  grand  succès  personnel,  ce  qui  cependant 
ne  doit  encourager  aucun  autre  maître  du  violon  à  produire  chez  nous  cette 
triste  sérénade.  0.  Berggroen. 

—  Concert  Lamoureux.  —  L'ouverture  de  Sigurd  continue  brillamment  sa 
carrière  commencée  le  14  mars  1875  sous  les  auspices  de  Jules  Pasdeloup.  Peu 
de  préfaces  instrumentales  ont  une  telle  fierté  d'allure.  L'élan  de  la  phrase 
jetée  alla  brève  dans  un  mouvement  à  quatre  temps,  les  fanfares  de  trompettes, 
arrogantes  comme  des  défis  de  chevaliers  en  champ  clos,  cette  gerbe  de  mélo- 
dies gracieuses  qui  se  dégagent  en  produisant  d'avance  plusieurs  thèmes 
favoris  de  l'opéra,  font  bien,  de  cette  page  noblement  empanachée,  une  des  plus 
attrayantes  du  répertoire  contemporain.  La  prédilection  de  Reyer  pour  les 
rythmes  vigoureux  et  caractéristiques  est  partagée  par,  M.  Rimsky-Korsakoff. 
La  symphonie  à'Antar  est  écrite  d'après  un  sujet  arabe  très  proche  des  Mille 
e(  «ne  ni«(s.  Elle  est  fort  habilement  construite  au  moyen  d'un  leitmotiv  qui 
reparaît  dans  chacune  des  quatre  parties.  La  première  peint  le  désert,  les 
ruines  de  Palmire  au  moyen  d'une  première  mélodie  assez  agréable  ;  puis  vient 
le  motif  du  héros.  Il  est  suivi  d'une  sorte  de  crescendo  figuratif.  Cela  veut  dire 
qu'une  gazelle  a  paru  soudain,  poursuivie  par  un  oiseau  monstrueux  qu'Antar 
blesse  et  met  en  fuite.  Plusieurs  airs  de  coloris  oriental  signifient  que  le  vain- 
queur du  monstre  ailé  est  transporté  en  songe  dans  le  palais  d'une  fée  et  que 
cette  fée,  qui  n'est  autre  que  la  gazelle,  accorde  à  Antar  trois  dons  merveil- 
leux :  les  plaisirs  de  la  vengeance,  l'ivresse  du  pouvoir,  les  délices  de  l'amour.  De 
là  les  trois  morceaux  qui  complètent  la  symphonie.  Les  deux  premiers  sont 
vulgaires  de  style  et  pauvres  d'idées.  Le  dernier  a  beaucoup  de  grâce  et  de 
poésie  :  il  s'achève  d'une  façon  charmante.  Le  compositeur  a  voulu  exprimer 
musicalement  la  sensation  d'un  baiser.  Le  plus  curieux,  c'est  qu'il  a  réussi  ; 
l'effet  cherché  est  produit  par  le  dernier  accord  de  la  partition  :  c'est  suave. 
c'est  exquis.  Je  n'ai  pas  besoin  de  transition  pour  parler  de  M""  Teresa  Car- 
reno.  Ce  n'est  pas  seulement  une  virtuose  extraordinaire  possédant  une  force, 
une  netteté,  une  solidité  tout  à  fait  hors  de  pair;  ce  n'est  pas  seuicmeni  une 
pianiste  au  poignet  d'acier  qui  tire  de  l'instrument,  même  dans  la  vitesse,  des 
sons  pleins  de  rondeur  et  d'une  belle  sonorité;  c'est  encore  une  artiste  iloiu'e. 
une  excellente  musicienne.  Si  sa  manière  un  peu  anguleuse  de  poser  le  premier 
thème  du  concerto  de  Grieg  no  paraît  pas  être  la  meilleure,  l'on  a  pu  s'aper- 
cevoir aussitôt  après  que  c'était  là,  non  un  indice  de  raideur  comme  on  pou- 
vait le  craindre,  mais  simplement  un  modo  d'articulation  limité  à  ce  passage. 
Les  chants  qui  suivent,  et  qui  rappellent  souvent  le  genre  poétique  et  délicat 
de  Massenet.  ont  été  fort  bien  phrasés,  avec  un  beau  style  et  une  expression 
juste.  Son  succès  a  été  très  grand  et  entièrement  justifié.  Il  a  même  nui  quehjue 
peu  à  la  Danse  des  prétresses  de  Dagon,  extraite  de  Samson  et  Dalila.  de  Saiiil- 
Saëns,  morceau  trop  court  pour  ne  pas  se  trouver  écrasé  entre  le  numéro  qui 
le  précédait  et  la  symphonie  en  ut  mineur  qui  le  suivait.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  M.  Chevillard  a  été  personnellement  acclamé  après  chaque  morceau. 
Je  puis  dire  que  son  interprétation  a  été  une  des  plus  belles  du  chef-d'œuvre 
de  Beethoven  que  j'aie  jamais  entendues.  Je  n'aime  guère  le  mouvement  pn'- 
cipité  de  l'andante,  mais  le  premier  morceau  et  l'allégro  suivi  du  finale  ont 
été  joués  d'une  façon  saisissante  et  grandiose.  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  majeur,  n°  2  (Schumann).  —  Sarah  la  Baigneuse 
(Berlioz).  —  le  Camp  de  Wallensteln  i  D'Indv).  —  Je  reste  avec  toi  (Bachi.  —  Symjjho- 
nie  en  mi  bémol  (Haydni. 

Chàtclcl,  concert  Coloiuu' :  Ouverture  d'Egmont  (BeethovenL  —  Panjsalis  iSaint- 
Saënsi,  soli  |iai-  >["'  Koisolf,  MM.  Claude  Jean  et  Guillamat.  —  Air  de  la  Damnation 
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Je  Fa«s(  (Berlioz),  [)ar  M.  Van  Dwk.  —Adonis  (Th.  Dubois^,  sous  la  ilireclion  <le 
l'auteur.  —  .\irs  de  t'Or  du  llhlii,  de  la  Valkyrie  ot  de  Siegfried  (Wagner),  chantas  par 
M.  Vau  Dyck.  —  Duo  du  premier  acle  du  Crépuscule  des  Dieux  (Wagner),  jiar  M.  Yan 
Dyck  et  M"  Adiny. 

Nouveau-Tliéàlre,  concert  Lamoureux :  ReformalionSymphonie  iMendelssolni).  — 
Air  du  Preiscliulî  (Weber),  par  M""  Litvinne.  —  2*  CoiKerlo  pour  piano  (Saûer), 
eïéculé  par  l'auteur.  —  Peiilhésilèe  (Bruneau),  chantée  par  M"""  Litvinne.  —  Dame 
niacafcre  (Saiut-Saêns).  —  Air  de  Trislan  et  Yseull  (Wiigiicn.  par  M"'  Lilvinnc.  — 
Ouverture  du  Carnaval  romain  (Berlioz). 

—  M'»«  Teresa  Carreiio,  qui  ne  s'est  pas  lait  ontendru  i  Paris  dcimis  linig- 
temps,  vient  de  donner  deux  concerts  remanguubles  à  la  salle  yEolian  et  a 
prouvé  à  nouveau  qu'elle  marche,  avec  M™  Solie  Menter,  à  la  tète  des  pia- 
nistes appartenant  au  se.xe  (|u'on  dit  faible.  Il  est  vrai  (lu'on  ne  s'en  doute- 
rail  pas  si  on  l'écoutail  sans  la  voir.  Car  son  interprétation  porte  la  marque 
d'un  esprit  viril  et  supérieur  et  son  exécution  montre  la  patte  d'un  lion. 
Quelle  fougue  et  (|uelle  force  dans  la  sonate  op.  o"  (appnssionatn)  de  Beetho- 
ven, mais  aussi  quel  charme  dans  les  morceaux  de  Chopin  el  quelle  virtuosité 
dans  une  des  transcriptions  de  Schubert  par  Liszt.  El  la  Ballade  en  sol  mineur 
de  Chopin  (op.  23)  a  résonné  sous  ses  doigts  comme  autrefois  sous  ceux  de 
Rubinstein:  d'abord  un  fortissimo  formidable  forpé  par  un  bras  cyclopéen,  puis 
un  pianissimo  zéphyrieu  produit  par  une  petite  main  blanche  à  peau  de  satin. 
Les  amateurs  so  souviendront  longtemps  de  ces  deux  belles  séances.       0.  Bn. 

—  Deux  grands  virtuoses,  réunis  en  une  admirable  communion  artistique, 
viennent  de  donner,  devant  un  public  enthousiasmé,  une  série  de  séances  de 
sonates  qui  ont  obtenu  le  plus  vif  succès.  Tout  le  cycle  des  dix  sonates  pour 
piano  et  violon  de  Beethoven,  présenté  par  MM.  de  Greef  et  Gapet,  consti- 
tuait un  programme  d'ensemble  entendu  pour  la  première  fois  à  Paris. 

—  Au  Nouveau-Théâtre  : 

Jeudi  26  mars,  à  4  heures,  6°  matinée,  avec  le  concours  de  M.  Raoul 
Pugno,  qui  se  fera  entendre  dans  les  concertos  de  Bach,  Beethoven  et 
Schumann. 

Samedi,  28  mars,  à  4  heures,  7'=  matinée,  avec  le  concours  de  "M.  Sarasate,' 
qui  interprétera  le  Concerto  de  Beethoven;  Ghacone,  Largo  et  Allegro  assai, 
de  Bach,  pour  violon  seul;  Nocturne,  Sérénade  et  Introduction  et  Tarentelle, 
de  sa  composition,  pour  violon  et  orchestre. 

—  Nous  nous  empressons  de  faire  connaître  le  programme  de  la  tête  artis- 
tique que  M°'«  la  comtesse  R.  de  Béarn  va  donner  dans  son  hôtel  de  l'avenue 
Bosquet.  22,  au  bénéhco  de  YVniou  mulualiste  des  femmes  de  France.  Ce  pro- 
gramme sera  le  même  pour  la  matinée  du  mercredi  23  mars  et  pour  la  soirée 
du  samedi  28  mars. 

i/wH/j-ed  (Schumann).  Ouverture  :  orchestre  ;  Évocation  d'.-Vstarté:  orchestre.  Man- 
fred:  II.  de  Max;  N'émésis:  M"*  KoKT;  Astarté:  M"'  Colonna. 

■Visions.—  Tableaux  vivants:  orchestre.  —  Isis;  Cantilène  d'Orphée  (Gluck).— 
Nephtis :  Fragments  des  Erinnyes  (Massenet).—  Théodora :  Danse  byzantine  (Widor).  — 
Juliette:  Norturne  du  Songe  d'une  nuil  d'été  (Mendeissohn). 

Carmen  (Bizet).  Scène  de  la  Taverne:  orchestre;  par  les  artistes  de  l'Opéra- 
Gomique. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Widor.  On  peut  se  procurer  des  cartes  au 
s-iège  social  de  VUnion  mutualiste  des  femmes  de  France,  1,  boulevard  de 
La  Tour-Mauhourg,  et  chez  M.  Durand,  éditeur,  4,  place  de  la  Madeleine. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (18  mars).  —  Parmi  le  nombre  infini 
de  concerts,  grands  et  petits,  qui  ont  rempli  les  matinées  et  les  soirées  de  cet 
hiver,  quelques  séances  musicales  particulièrement  intéressantes  méritent 
d'être  signalées.  Je  vous  ai  parlé  déjà  de  celles  qui  nous  onti  fait  enlendre,  au 
Cercle  ai-tislique,  les  œuvres  de  nos  compositeurs  belges  et,  tout  dernièrement, 
acclamer  l'admirable  Planté;  MM.  Eugène  Ysaye  et  Arthur  de  Greei  y  ont 
donné  aussi  des  auditions  remarquables;  et,  cotte  semaine.  M""  Litvinne, 
accompagnée  jrac  M.  Cortot,  y  a  clianlé  un  long  programme  de  lieder  alle- 
mands, russes  et  françaus.  —  La  «  Lilire  Esthétique  »,  de  son  coté,  vient  de 
nous  apporter  l'annuelle  attraction  de  ses  quatre  jeudis,  consaci'és  à  la  «  jeune 
musique  «  vocale  et  instrumentale,  ([u'organise  M.  Octave  Maus  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vincent  d'Indy;  celui-ci  y  a  même  donné  une  conférence,  extrê- 
mement attachante,  sur  la  Suite  instrumentale,  avec  des  «  exemples  »  au  piano 
exécutés  par  M"'  Blanche  Selva.  —  Il  y  a  lieu  enfin  d'accorder  une  mention 
toute  spéciale  aux  séances  de  1'  «  Histoire  du  chant  »  (^ue  M.  Engel.  l'excel- 
lent artiste  de  la  Monnaie,  donne,  depuis  le  début  de  l'hiver,  avecM""'Bathori, 
à  hi  salle  Kevers.  Ces  séances  sont  en  quelque  sorte  le  développement  des 
a  Heures  de  musiq,ue  u  q^iie  M.  Engel  inaugura,,  il  y  quehjues  années,  à  Paris. 
Commencées  par  les  maîtres  classiques,  Schutz,  Haendel,  Haydn,  Ghiek. 
Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Schumann.  elles  ont  fait  une  part  surtout  eoii- 
sidérahle  aux  maîtres  contemporains,  dont  M*""  Bat'hori  et  M.  Engel  interprè- 
tent les  u'uvres  avec  un  sentiment  artistiipiev  un  talent,  une  souplesse  et  une 
ardeur  admirables.  M""  Bathori  est,  tout  i  la  fois,  une  pianiste  merveilleuse 
et  une  chanteuse  exquise,  et  l'on  sait  quels  dons  précieux  de  musicien  et  quel 
art  de  bien  dire  possède  son  partenaire.  Presque  toute  l'école  française  s'est 
révélée,  grâce  à  eux,  dans  ses  oeuvres  les  plus  charmantes  et  les  plus  pures, 


particulièrement  vocales,  et  souvent  peu  connues  du  public.  Chaque  séance  est 
consacrée  à  un  maître,  (|ueli|uefois  à  deux  maîtres,  pas  davantage;  Massenet, 
Saint-Saëns,  Ghabrier,  (iabriel  Pauré.  Bruneau,  Erlanger,  Pierné,  Kœchlin, 
etc.,  ont  eu  leur  tour:  et.  tout  récemment.  Reynaldo  Hahn  et  Théodore  Dubois 
n'ont  pas  été,  certes,  parmi  les  moins  goùU's:  les  deux  mardis  dont  leurs 
mélodies  ont  fait  les  principaux  frais  peuvent  compter  parmi  les  plus  vifs  suc- 
cès de  la  série.  Une  séance  a  été  consacrée  aussi  à  la  musique  belge,  repré- 
sentée brillamment  jjar  Arthur  de  Greef  et  Martin  Lunssens,  et  ce  ne  sera 
point  la  dernière;  la  prochaine  est  réservée  à  César  Franck.  C'est,  en  somme, 
comme  on  voit,  une  véritable  histoire,  —  une  histoire  chantée,  singulièrement 
vivante  —  de  la  musique  moderne,  par  deux  artistes  tout  à  fait  dignes  de  nous 
la  faire  apprécier.  —  J'allais  oublier  de  vous  dire  le  grand  succès  du  dernier 
concerl  du  f"{Hi-rrvaloire,  avec  M.  Arthur  de  (rreef  dans  un  concerto  de  Mozart 
joué  ililii-ieiiseiuciit  et  M.  Mounet-SuUv  dans  le  Manfredde  Schumann,  exécuté 
par  rdiehesiiT  ei  les  chœurs  de  M.  Gevaert  impeccablement.  L.  S. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne  la  première  de  Louise  qui  devait  avoir  Uimi 
jeudi  dernier  a  été  remise  au  mardi  24  de  ce  mois.  Les  dernières  répétitions 
ont  lieu  en  présence  de  Gustave  Charpentier. 

—  Le  concerto  de  piano  de  M.  Massenet  sera  exécuté  au  premier  concerl  cpie 
la  célèbre  Société  philharmonique  de  Vienne  donnera,  la  saison  prochaine,  au 
mois  de  novembre. 

—  Un  opéra  intitulé  Don  Quicliotte,  musiciue  de  M.  Rauchenecker.  a  élé 
joué  avec  succès  au  Théâtre  municipal  de  Dusseldorf. 

•^  Le  théàU'e  de  la  Cour  de  Gotha  a  donné  avec  succès  la  première  repré- 
sentation d'un  opéra-féerie  intitulé  les  Trois  Bases,  musique  de  M.  P.niil 
Doebber. 

—  Le  comte  Géza  Zichy  vient  de  faire  jouer  à  Prague,  avec  beaucoup  de 
succès,  im  «  poème  dansé  »  intitulé  Gemma;  dont,  il  a  écrit  le  scénario  el  la 
musique. 

—  Au  théâtre  de  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  on  a  représenté  un  opéra- 
comique  italien  en  trois  actes,  Camorra,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  comédie 
de  Mamontoff  et  dont  la  musique  a  pour  auteur  M.  Eugenio  Esposito.  un 
compositeur  qui  a  été  le  camarade  de  classe  de  M.  Umberto  Giordano  au  Con- 
servatoire de  Naples. 

—  Le  fameux  ténor  Angelo  Masini,  engagé  au  théâtre  de  Saint-Pétersbourg, 
a  dû  quitter  cette  ville  pour  raison  de  santé,  sans  pouvoir  exécuter  son  enga- 
gement, A  peine  avait-il  mis  le  pied  dans  la  capitale  de  la  Russie  qu'il  était 
tombé  malade.  Par  ce  fait,  le  répertoire  du  théâtre  est  en  complet  désarroi. 

—  M™'  Adelina  Patti,  qui  vient  d'arriver  à  Rome,  où  elle  compte  rester 
linéiques  semaines,  a  accepté  de  se  faire  entendre,  jeudi  prochain  26,  dans  un 
grand  concert  donné  pour  une  œuvre  de  bienfaisance.  Il  va  sans  dire  que  c'est 
là  un  gros  événement  attendu  avec  impatience. 

—  La  Société  des  auteurs  dramatiques  et  lyriques  italiens  avait  ouvert  uu 
concours,  dit  «  Goncoiu's  Cimarosa  »,  pour  le  livret  et  la  musique  d'un  opéra 
giocoso  (opéra  joyeux),  avec  un  prix  de  mille  francs  pour  la  musique  et  un  de 
cinq  cents  francs  pour  le  livret.  Le  jury  chargé  de  ce  concours  a  déclaré,  à  l'una- 
nimité, qu'aucun  des  ouvrages  présentés  ne  semblait  présenter  les  qualités 
requises  pour  mériter  les  prix  proposés;  mais,  en  même  temps,  il  a  décidé 
que  certains  d'entre  eux  étaient  dignes  d'une  mention  spéciale  et  d'un  encou- 
ragement à  accorder  à  leurs  auteurs.  En  conséquence,  la  Société,  sur  le  rap- 
port du  jury,  a  subdivisé  le  montant  des  prix  et  accordé  les  récompenses 
suivantes  aux  ouvrafii's  ilmil  vniri  les  titres://  Nemico  délia  donne,  opérajoyeux 
en  trois  actes,  du  ni.M'-i III  Auiiiuiii  Lozzi,  de  Colle  del  Tronto.  700  francs; 
l'Abate,  scènes  music.ilrs  juNi'usrs  en  un  acte,  du  maestro  Walter  Borg,  de 
Naples,  300  francs  ;  Calendimaggia,  livret  en  trois  actes,  de  M.  Enrico  Gian- 
l'ossi,.  de  Gênes,  2S0  francs  ;  il  Nemico  délie  donne,  livret  en  trois  actes  (réduc- 
tion de  la  Locandiera,  de Gai'lo  Goldoni),  de  M.  Ugo  Fleres,  150  francs;  l'Abate, 
livret  en  un  acte,  de  M.  Salvatore  di  Giacomo,  de  Naples,  100  francs. 

—  La  dernière  de  Lohengrin,  à  Panne,  dit  un  journal  italien,  a  eu  pour  in- 
terprète, dans  le  rôle  d'Eisa,  une  dilettante  que  désormais  nous  potrvons  classer 
parmi  l'es  artistes  éprouvées  :  M"^  la  marquise  Paveri-Fontana,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine.  Ce  fut  un  Iriomphe.  Immense  l'enthousiasme  du  public, 
innombrables  les  applauilissenienls.  riches  et  nombreuses  les  corbeilles  ofl'ertes 
à  la  néo-ajitisle.. 

—  Oh  vient  de  construire  à  Gènes,  dans  la  rue  du  Vingt-Septembre,  un 
très  élégant  ot  nouveau  théàtïe,  qui,  sous  le  litre  de  Théàti-e  Olympia,  est 
destiné  à  la  comédie  et  à  l'opérette.  H'  peut  contenir  environ  1.500  places  et 
doit  être  inauguré  prochainement  sous  la  direction  de  M.  Achille  Lodini. 

—  Un  des  meilleurs  violonistes  italiens,.  M.  Enrico  Polo,  professeur  au 
Lycée  musical  de  Turin,  vient  d'être  nommé  |u-ofesseur  au  Conservatoire  de 
Milan.  Par  suite  de  la  mort  de  Rampazzini,  la  place  avait  été  mise  au  concours, 
el  le  nouveau  |irofesseur  l'a  emporté  sur  onze  concurrents. 

—  Tout  un  flot  d'opérettes  nouvelles  en  Italie.  Au  théâtre  Verdi  de  Gênes 
d  Bayno  di  Diand,  paroles  de  l'acteur  Berardl.  musique  du  maestro  Mascetti;  — 
an  (^uirino  de  Rome,  la  Fondasione  di  Roma,  paroles  de  M.  Etirico  Campa- 
nelli,  musique  de  M.  Cunzo;  —  à  Sienne,  la  Fuga  di  Angiolina.  \im'oles  de  **'■', 
musiiiue  de  M.  Alessandro  Billi;  —  A  San  Marine,  il  Mercato  primaverile, 
musique  de  M.  Amedeo  Scorrano;  —  à  Bologne,  sur  un  théâtre  particulier, 
Commedia  anlica,  musique  du  docteur  A.  Ferrei-io.  Et  c'est  tout. 
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—  Li's  jdui'iMiix  aiiftluiH  s'iicuuiiiMil  du  la  uiurl  inysléiiuusu  d'une  jeune  ni 
éli^iomli!  actrice,  miss  LumBdoiii,  cuiiiridiunno  fort  nimahle,  qui  avait  disparu 
il  y  a  un  mois  environ  h  la  suite  d'une  l'eprésentntion  donnée  ii  Ashankan, 
<liins  laquello  elle  avilit  idilenu  un  jirand  succès.  Lo  S])ectacle  termine;,  la 
jeime  femme,  sans  changer  de  ciislunie,  était  sortie  dn  Ihôi'itro  pour  se  pro- 
mener sur  la  plage,  et  deiniis  lors  on  ne  l'avait  plus  revue.  Mais  dernièrement 
siin  corjis  a  ètè  découvert  sur  le  rivage,  à  vingt  mlUos  do  Ghanknill,  par  la 
femme  d'un  pécheur.  Il  a  été  reeimnu  aux  pondants  qu'elle  avait  aux  oreilles. 
On  se  pi'i'il  en  riMijecInivs  sur  (v  .Iram.'.  et  l'on  si>  di'nuinde  s'il  v  a  .mi  aeci- 
d siiicid crim,'. 

—  Le  fidk-loro  en  .\nj;letorre.  Lus  anialours  anglais  diiploient  en  ce  mo- 
ment une  granilu  activitti  pour  sauver  do  l'oubli  les  chansons  populaires  qui 
vivent  encore  dans  la  niémoiri;  dos  vieux  habitants  dos  campagnes.  C'est  ainsi 
i|ue  la  Folk-Son;/  Society  a  pui)li('.  dans  ses  derniers  Bulletins,  plus  de  quatre 
cents  chansons  des  comités  de  Snrrey  et  de  Snssex,  recueillis  de  la  bouche  de 
plusieurs  vi(^u^  |Kiys,Tns.  A  L(uidres  et  dans  les  provinces  la  mode  tend  à  se 
fléiKM-aliser,  il  la  (,'i"inde  joie  des  dilettantes,  d'inseriro  sur  les  programmes  do 
eimi-eris  l'I  de  fiiire  eiileiidie  ainsi  un  grand  nombre  do  chants  et  do  mélodies 
pepulaires. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

•M.  Gailhard  fait  annoncer  à  grand  fracas  dans  les  journaux  qu'il  est 
revenu  de  Bruxelles  enthousiasmé  do  l'œuvre  de  M.  Vincent  d'Indy,  l'Étranger, 
qu'on  joue  on  ce  moment  au  théâtre  de  la  Monnaie,  et  qu'illa  fera  représenter 
très  certainement  au  cours  de  la  saison  prochaine  sur  l'illustro  scène  qu'il 
ilirige  si  l)rillammenl.  Combien  cet  enthousiasme  eût  mieux  lait  de  .se  mani- 
fi'sler  loiit  de  suite  et  de  ne  pas  attendre,  comme  pour  Sigurd,  Hérodiade  ou 
StitaiiiiiiUù.  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  ait  eu  l'honneur  de  frapper  les  premiers 
cou|)s.  Il  est  uii  peu  mortifiant  de  voir  ainsi  notre  première  scène  lyriijue  se 
iiaiuor  sans  cesse  à  la  remorque  de  l'Opéra  belge  et  lui  emprunter  des  joyaux 
qu'elle  aurait  dû  et  pu  mettre  la  |iromière  en  lumière.  Il  n'est  pas  d'ailleurs 
jiisipi'à  cet  enthousiasme  tout  à  coup  exubérant  de  M.  Gailhard  qui  ne  soit 
Mil  jieu  inquiétant.  Nous  l'avons  vu  «  s'emballer  »  si  souvent  à  faux  sur  des 
leuvres  qu'il  prétendait  «  admirables  »  et  qui  n'étaient  que  déplorables  !  C'est  à 
ce  point  que, nous  avions  pu  lui  conseiller,  un  jour,  de  «  tenter  la  représen- 
tidion  d'une  œuvre  qui  ne  lui  conviendrait  aucunement  afin  de  rencontrer  le 
succès  qui  toujours  se  dérobait  devant  lui.  quand  il  suivait  ses  propres  idées». 

—  .\utre  chose.  M.  Gailhard.  toujours  féru  de  «  son  Midi  »,  a  décidé  de 
iiiLiisporter  l'action  de  l'Étranger  a  Biarritz  même  et,  d'un  crayon  hardi,  il  a 
>i''^siné  lui-même  le  site,  pris  sur  le  vif,  où  agiraient  les  personnages.  Oh!  les 
ilr-sins  de  M.  Gailhard,  dont  l'Illustration  ou  le  Monde  illustré  nous  donnait 
ilernièremont  un  spécimen!  Ils  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  du  petit  Bob  de 
joyeuse  mémoire  qu'inventa  la  fantaisie  de  Gyp.  C'est  pourtant  d'après  cela, 
affirmait  sérieusement  notre  confrère  illustré,  que  les  décorateurs  de  l'Opéra 
sont  tenus  de  travailler.  Cela  sulErait  à  expliquer  la  médiocrité  des  mises  en 
scène  de  l'Opéra....  Donc,  M.  Gailhard  a  décidé  de  méridionaliser  l'action  de 
l'Étranger  et  nous  croyons  que  c'est  là  une  grave  erreur.  La  teinte  grise  et 
imprécise  du  sujet,  la  musique  contenue  et  même  renfermée  de  M.  Vincent 
d'Indy,  d'où  tout  élan  trop  chaleureux  semble  rigoureusement  banni,  tout 
semble  dans  rœuvre  indiquer  une  plafic  il  ilis  pèrluMiis  du  Non)  iku  visili''s 
par  le  soleil.  Tournez  vers  l'Armuiiqnr.  rlnT  Mimsicnr  (laillianl.  cl  mililiez 
pour  un  instant  vos  hautes  Pyrénées  ei  vus  pays  hasqiies.  Non  ivt  lue  Incii.s. 

—  Passant  par  Bordeaux,  M.  Gailhard,  en  mal  de  ténor,  en  a  rencontré  un, 
M.  Scaromberg.  qu'il  croit  avoir  découvert  l)ien  qu'il  fasse,  depuis  des  années,  . 
les  délices  do  nos  scènes, do  province.  Il  a  tout  aussitôt  engagé  ce  merle  rare 
—  nous  n'avons  pas  dit  grive  —  et  le  fera  débuter  dès  le  mois  de  mai  dans 
Loheiigrin  et  dans  Roméo. 

—  Ceci,  bien  entendu,  n'est  pas  fait  pour  arrêter  les  représentations  de 
M.  Jean  de  Reszké  qui,  dit-on.  chantera  enfin  Sigurd  dans  le  courant  de  cette 
semaine.  —  C'est  au  mardi  7  avril  que  parait  fixée  la  grande  soirée  de  gala, 
au  bénéfice  du  monument  di^  Verdi,  pour  laquelle,  dès  à  présent,  MM.  Tamagno, 
Caruso  et  Victor  Maurel  auraient  promis  leur  concours. 

—  Auteurs,  directeurs,  interprètes,  sont  tombés  d'accord  pour  remettre  au 
cours  de  la  saison  prochaine  la  j'eprésentation  de  la  Reine  Fiammette,  qui  n'au- 
rait guère  pu  passer,  cette  fois,  qu'au  courant  du  mois  de  mai,  étant  donnés 
les  soins  apportés  à  cotte  œuvre  longue  et  importante.  Or,  la  principale  inter- 
prète, M""  Gardon,  était  appelée  dès  le  i"'  juin  à  Londres  pour  y  tenir  ses 
engagements  !  De  là  cette  mesure  d'ajournement  sage  et  prudente.  On  en 
pousse  d'autant  plus  les  études  du  Werther  do  M.  Massenet,  avec  M.  Saléza  et 
M"''  Mai'ié  do  Lisle,  dont  la  reprise  attendue  est  très  prochaine. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  à 
1  h.  1/2,  la  Carmélite;  le  soir,  à  8  heures,  la  Traviata. 

—  Si  nous  sommes  bien  informés,  on  a  dû  enlever  do  l'atelier  de  M.  Monci'l, 
dès  jeudi  dernier,  le  buste  do  l'Alboni,  pour  lo  transporter  à  l'Opéra  où  sa 
|ilace  est  mar(]uée  dans  l'avant-foyer.  Il  nous  a  été  donné  de  contempler,  sous 
leur  enveloppe  de  marbre,  les  traits  de  la  noble  artiste.  L'œuvre  de  M.  Mon- 
cel,  faite  d'après  le  seul  souvenir  forlilié  do  quelques  lithographies  assez 
médiocres  du  jeune  temps  de  la  cantatrice,  nous  a  paru  cependant  très  réussie. 
Elle  fait  impression  par  sa  simplicité  et  son  honnête  sincérité. 

—  Le  Centenaire  de  la  Villa  Médias.  —  (hi  a  renoncé  à  fêter  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  le  centenaire  de  la  villa  Médicis  :  la  transformation  des  salles  de  ce 


palais  on  sailos  de  banquet  ot  do  concert  oui  eatrainé  d'inutiles  frais,  d'ailleurs 
considérables.  Il  a  donc  été  décidé  que  l'on  se  réunirait  en  juin  au  palais 
d'Orsay  pour  le  banijuel  auquel  assisloront  les  grands  jirix  do  Rome,  les  an- 
ciens élèves  do  l'Eenle  d'Athènes  et  leurs  invités,  et  aussi  pour  lo  concert 
composé  d'œnvres  d'anciens  grands  prix  de  Rome  et  diuit  le  progiamme  sera 
arrêté  par  M.  Emile  Possard.  Cette  fête  n'a  été  reculée  jusqu'à  la  mi-juin 
qu'alin  do  permettre  aux  anciens  pensionnaires  de  la  villa  Médicis  d'aller 
assister  à  colle  qui  sera  donnée  à  Rome  lo  mois  prochain. 

—  i\l.  Cimoby,  inspecteur  de  l'onsoignomont  musical,  est  nommé  hiblothé- 
caiii'  du  ministère  de  rinstruclion  publique,  en  remplacement  de  M.  Lucien - 
Victor  Meunier,  appelé  à  une  fonction  dans  l'administration  des  finances. 
M.  Vérongi!  de  la  Nux  est  nommé  inspecteur  do  l'enseignement  musical,  en 
remplacement  de  M.  Canoby. 

—  État  des  recettes  pour  les  théâtres  de  Paris,  du  I"  mars  1902  au  iS  fé- 
vrier 19()3: 

Opéra .3.046.079  7."> 

Comédie-Française 2.246.578  60 

Opéra-Comique 2.149.158     » 

Odéon 605.487  39 

Vaudeville 935.738  70 

Variétés 1.408.066    » 

Gymnase 765.753    » 

Sarah-Berrrhardt 1.013.309  25 

Palais-Royal 670.575  50 

Nouveautés 751.9.57     » 

Antoine 662.865    » 

Renaissance 795.806  50 

Athénée   467.021     » 

Porte-Saint-Martin    ....        966.838  25 

Chàtelet 1.467.872  45 

Gaité 602.011  20 

Ambigu ■    •    .         554.671  .50 

Folies-Dramatiques  ....         721.895  25 

Bouffes-Parisiens 409.026     .. 

Cluny 193.935  05 

Chàteau-d'Eau 462.295  73 

Déjazet 180.862  50 

Bouffes-du-Nord 161.330  20 

Nouveau-Théâtre 34.978  40 

Folies-Bergère 1.S35.829    » 

Olympia .   .     1.033.122  50 

Parisiana 585.443     » 

Casino  de  Paris  ......        562.941  50 

Scala 852.370  55 

N'esl-il  pas  curieux  et  inquiétant  de  voir  les  grosses  recettes  réalisées  à  pré- 
sent par  les  spectacles  de  café-concert,  au  détriment  des  théâtres  proprement 
dits,  telles  que  celles  par  exemple  des  Folies-Bergère  qui,  avec  leur  chiffre 
annuel  de  1.555.829  francs,  se  placent  immédiatement  après  nos  trois  grands 
théâtres  subventionnés?  Le  goût  d'un  certain  public  se  porte  de  plus  en  plus 
vers  le  flonflon  vulgaire,  la  farce  grossière  ot  lé  déshabillé  provoquant.  Le 
goût,  la  distinction,  le  sens  du  beau,  tout  disparait  peu  à  peu  dans  un  cré- 
puscule. L'heure  de  M.  Gailhard  va  bientôt  sonner. 

—  La  Société  de  l'histoire  du  théâtre  a  tenu  avant-hier  sa  réunion  men- 
suelle. M.  d'Estournelles  a  communiqué  les  intéressants  procès-verbaux  de  la 
discussion  au  Conseil  d'Etat  d'un  projet  de  loi  présenté  en  1849  sur  l'induslrie 
théâtrale  —  discussion  à  laquello  prirent  part  Mérimée.  Cb.  Blanc.  Saint-Marc- 
Girardin,  Boulay  de  la  Meurthe,  etc..  etc.  M.  Bouchot  a  présenté  un  portrait 
du  célèbre  danseur  Trénitz,  alors  qu'il  était  enfermé  à  la  maison  de  Charenton. 
M.  Weckerlin  a  commrmiqué  le  manuscrit  de  variations  sur  la  Marseillaise. 
variations  composées  par  M"°  de  La  Fayette  et  dédiées  à  son  père.  M.  Monval, 
à  ce  propos,  a  parlé  de  la  quittance  qu'il  a  retrouvée,  quittance  établissant  que 
jiour  monter  la  Marclie  des  Marseillais  à  la  Comédie-Française,  en  1792,  il  fallut 
eni|)runter  la  musique  à  la  Comédie-Italienne.  M.  Henri  Martin  a  lu  des  frag- 
ments de  son  travail  sur  la  gueule  du  monstre  figurant  l'Enfer  dans  les  anciens 
mystères.  M.  Arthur  Pougin  a  montré  à  ses  collègues  quelques-uns  des  pro- 
grammes du  «  théâtre  des  zouaves  »  en  Crimée.  Sur  la  proposition  de  M.  G. 
Lenôtre,  la  Société  a  décidé  do  se  rendre  à  la  tombe  de  Mole,  qui  se  trouve 
dans  les  champs,  à  Antony.  Ajoutons  que  la  Société  vient  de  publier  son 
3"^  BuUetio,  lequel  contient  divers  travaux  pleins  d'intérêt,  accompagnés  de 
riches  illustrations  documentaires  qui  en  font  im  recueil  unique  en  son 
genre. 

—  C'est  à  Antoine  Rubinstoin  que  M.  Arthur  Pougin  a  consacré  sa  dernière 
li'çon  à  la  Sorbonne.  Lo  professeur  n'a  p;is  hésité  à  déclarer  qu'il  considérait 
ce  noble  artiste  comme  le  plus  grand  des  musiciens  russes.  Il  a  accumulé  ses 
raisons  à  ce  sujet,  faisant  connaître  l'existence  prodigieusement  active  do 
Rubinstein  tant  comme  virtuose  que  comme  compositeur,  énumérant  ses 
œuvres,  au  nombre  do  cinq  cents,  ot  en  faisant  ressortir  tout  à  la  fois  la  valeur 
et  l'étonnante  variété  :  opéras,  oratorios,  symphonies,  concertos,  musique  do 
chambre,  musique  do  piano,  mélodies  vocales,  Ueder,elc.  Au  cours  de  la  leçon 
plusieurs  de  ces  mélodies  ont  été  chantées  avec  un  goût  exquis  par  M"»"-  Mor- 
let,  à  qui  elles  ont  valu  un  vif  succès,  et  M"=  Marguerite  Pougin  a  fait 
connaître  do  la  musique  de  piano  la  fameuse  Valse-Caprice  et  la  Tarentelle  du 
ballet  la  Vigne  qui  ont  été  couvertes  d'applaudissements. 
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—  On  sait  que  M""*  Adelina  Patti  doit  onlreprendic  prochainement  une 
dernière  tournée  de  concerts  on  Amérique.  Les  conditions  (|ui  lui  sont  accor- 
dées sont  extraordinaires.  Les  voici,  d"après  les  journaux  américains  : 

La  Palli  touclicra  pour  chaque  concert  isoixanle  concerls  en  six  mois  de  temps) 
D.OOO  dollars  (ïû.OOO  francsl  et  en  plus  la  moitié  de  la  recelle  lirnle  i|uand  celle-ci 
dépassera  7.500  dollars.  Le  total  de  ces  appointements  formera  la  somme  île 
300.000  dollars  (l.oOO.OOO  francs),  dont  50.000  dollars  doivent  lui  élre  versés  tout  (le 
suite  cl  le  reste  avant  son  départ  qui  est  Oxé  au  15  octobre  prochain.  Le  contrat  ren- 
ferme quatre-vingt-seize  conditions  qui  engagent  entièrement  l'imprésario.  La  tra- 
versée aura  lieu  sur  un  transatlantique  de  1"  classe  choisi  i)ar  la  diva,  dans  une 
cabine  de  luxe.  Les  voyages  en  Amérii|ue  auront  lieu  dans  un  train  de  luxe  pour 
elle,  le  baron  Cederslrom,  son  mari,  sept  domestiques,  iilusieurs  chiens  l'i  des 
oiseaux,  etc.  Sept  pièces  doivent  élre  mises  à  la  disposition  de  la  diva.  L'imprésario 
pourra  voyager  dans  le  mémo  train,  mais  dans  un  wagon  spccial.  .-V  chaque  concert, 
on  devra  jeter  sur  la  scène  au  moins  trois  bouquets  ou  couronnes  de  fleurs.  Les 
dernières  places  ne  pourront  couler  moins  de  3  dollars  (15  francs).  La  Patti  choisira 
elle-même  les  hèlels  et  les  appartements  (50  dollars  par  jour);  ses  repas  seront  pré- 
parés par  deux  cuisiniers  qu'elle  emmènera  avec  elle.  L'imprésario  paiera  le  tout 
bien  entendu.  Dans  chaque  ville,  deux  équipages  à  deux  chevaux  devront  être  il  sa 
disposition  jour  et  nuit.  L'orchestre  sera  formé  jiar  l'imprésario,  mais  le  choix  du 
chef  d'orchestre  et  des  chanteurs  reste  à  la  diva.  Chaque  programme  ne  comprendra 
que  trois  morceaux,  pas  plus  :  deux  de  chant,  morceaux  de  concert,  et  un  morceau 
(l'ensemble  choisi  parmi  les  opéras  suivants  :  Akla,  Bigolello,  Lucie  de  Lammermair, 
la  Tniviiila,  Faiisl,  le  Twiivèi-e.  S'il  plait  à  la  Patti,  elle  chantera  deux  morceaux  on 
plus.  Le  voyage  sera  entièrement  réglé  par  l'imprésario;  comme  endroits  il  e.xce])ler, 
citons  la  Xouvelle-Orléans,  dont  le  climat  n'est  ])as  favorable  h  l'arliste,  et  Cuba. 

—  De  la  Semaine  religieuse,  à  propos  de  l'inauguration  du  nouvel  orgue 
Cavaillé-Coll.  à  Sainl-Philippe-du-Roule  : 

L'inaugiu'ation  a  été  conlléc  ii  M.  'Widor,  professeur  de  composition  musicale  au 
t^onservatoire  et  organiste  de  Saint-Sulpice.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
L'éloge  de  M.  Wiilni>  n'r-i  plus  à  faire.  Il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  organis- 
tes franijais;  d'aii^  un-  !.■  ili-iiii  sans  rival  dans  le  monde  entier.  Sans  trancher  cette 
i|uestion  de  préiniiurih  r.  il  laiit  lui  reconnaître  le  mérite  d'avoir  largement  contribué  à 
introduire  en  fraiiie  la  vraie  manière  de  traiter  l'orgue.  Formé  il  l'école  du  célèbre 
Lemmens,  il  s'est  appliqué  à  vulgariser  en  France  la  méthode  de  son  maître,  qui 
s'inspirait  lui-même  des  traditions  de  Bach.  Il  a  formé  a  son  tour  des  élèves  dignes 
de  lui  ;  ils  propageront  et  perpétueront  la  méthode  qu'il  leur  a  enseignée.  Ce  qui  la 
caractérise,  c'est  la  sévérité,  la  gravité,  la  puissance,  l'ampleur,  la  dignité;  ce  ipii 
eu  fait  la  supériorité  technique,  c'est  la  science  avec  la((uelle  elle  met  eu  œinro 
toutes  les  ressources  du  plus  riche  des  instruments.  César  Franck  disait  que  l'orgue, 
bien  traité,  est  tout  un  orchestre.  Il  suffit  d'entendre  le  maître  qu'est  Widor  pour  se 
rendre  compte  de  la  vérité  de  cette  parole.  L'instrument  vibre  sous  ses  doigts  inspi- 
rés comme  la  lyre  éolienne  frissonnait  aux  baisers  de  la  brise.  Il  le  fait  tour  à  tour 
chanter  comme  l'oiseau  sous  la  feuilléc,  gronder  comme  la  tempête,  gémir  comme  le 
vent  dans  la  forêt;  il  parcourt  sur  son  clavier  toute  la  gamme  des  sentiments 
humains;  il  remue  l'âme  jusiiue  dans  ses  profondeurs,  il  la  transporte  dans  les 
régions  de  l'inlini,  et  la  jette,  éperdue,  dans  le  monde  de  l'au-deliv.  N'est-ce  pas  là 
lirécisémenl  le  but  de  la  musique  religieuse,  et  n'est-on  pas  en  droit  de  dire  que  la 
méthode  qui  tire  de  l'orgue  d'aussi  puissants  effets  est  excellente  entre  toutes?  Le 
grand  public  n'y  est  pas  encore  fait  ;  on  n'entre  pas  d'instinct  dans  l'intelligence  de  cet 
art  savant,  il  faut  de  l'apprentissage,  mais  l'apprentissage  est  commencé,  et  il  n'y 
aura  bientôt  plus  en  Fi-ance  personne  qui  n'en  subisse  le  charme  et  n'en  reconnaisse 
les  éminentes  qualités.  Ce  résultat,  désirable  pour  l'avenir  de  la  musique  religieuse 
dans  notre  pays,  sera  une  des  gloires  de  M.  Widor. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Marseille  a,  dans  sa  dernière  séance  publique, 
décidé  à  l'unanimité  de  donner  le  nom  de  Ernest  Reyer  à  la  place  d.u  Grand- 
Tlii'àtre  afin  de  rendre  hommage  au  grand  compositeur,  son  concitoyen. 

—  On  nous  télégraphie  de  Bordeaux  que  le  grand  artiste  Francis  Planté  a 
triomphé  une  fois  de  plus  au  concert  de  la  Sainte-Cécile.  Le  jirogramme  était 
splenciide.  Il  commençait  à  Bach,  passait  par  Mozart,  Mendelssohn,  Chopin, 
Brahms,  et  Unissait  par  une  belle  œuvre  d'un  vivant,  le  compositeur  borde- 
lais Léon  Moreau.  Le  succès  de  Planté  a  été  considérable.  Il  a  été  marqué 
par  de  chaleureux  applaudissements,  des  ra|ipcls  après  chaque  morceau  et  des 
ovations  enthousiastes. 

—  De  Nice:  M°"^  Sigrid  Arnoldson  a  chanté  hier,  i  la  grande  représentation 
de  gala  à  l'Opéra,  Mignon,  avec  un  succès  triomphal.  M^^  Ambroise  Thomas, 
(|ui  assistait  il  la  représentation,  a  vivement  félicité  la  diva. 

—  De  Rennes.  Le  premier  concert  po])ulaire  donné  par  la  nouvelle  .Société 
des  concerts  du  Conservatoire  a  obtenu  un  plein  succès  dont  il  convient  de 
féliciter  surtout  M.  Boussagol,  le  très  actif  et  très  entreprenant  directeur  qui  a 
su  donner  une  vie  musicale  ii  notre  ville.  L'orchestre  a  débuté  par  les  Scènes 
piUoresquei  de  Massenct.  puis  il  a  joué  du  Beethoven,  du  Mozart,  du  Berlioz 
et  (In  Ri'ver  avec  un  soin  très  particulier.  Les  solistes  étaient  M^^Sapaly,  qui 
a  chanté  l'air  «  Pleurez  mes  yeux  »  du  Ciel,  de  Massenet,  et  M.  Vigier  celui 
A'Hérodiade  également  de  Massenet.  et,  ensemble,  le  duo  de  Cavalleria  rusti- 
cana,  de  Mascagni.  M"»  Kryzauowska,  pianiste,  MM.  Robert,  flûtiste,  et  Di'la 
croix,  clarinettiste,  ont  eu  leur  bonne  jiarl  du  succès. 

—  Le  théâtre  des  Variétés,  de  Toulouse,  a  donné,  avec  beaucoup  di'  succès, 
laj)remière  représentatimi  d'une  bouft'onnerie  musicale  en  un  acti,  l'Amour 
magicien,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Bastide. 

—  Décentralisons.  Il  vient  de  paraître  à  Besançon  le  premier  numéro  d'un 
journal  sjécial,  qui  a  pour  titre  Le  Mois  musical,  musicjvr.  iliciilrr.  ljr<iii.i--iiilx. 

et  'pii  est  placé  sous  la  direction  de  M.  Charles  Henry.  Bo ciM'il  ri   longue 

vi('  il  ce  nouveau  confrèri-. 


—  SoinÉES  KT  CoîioERTS.' — La  matinée  d'élèves  que  M"'  Henriette  Thuillier  a  donné, 
salle  Lemoine,  a  été  consacrée  il  l'audition  des  œuvres  de  MM.  Reynaldo  Hahn  et 
Jules  Mouipiet.  M"'  Éléonore  Blanc  a  en  son  triomphe  habituel  dans  des  fragments 
de  la  Carmélite,  les  Chansons  gnses  (l'Hettre  exquise},  Si  mes  vers  avaient  des  ailen, 
accom]>agnée  par  M.  Reynaldo  Hahn,  ainsi  que  dans  l'Église  du  Village  et  la  Chanson 
ancienne,  accompagnée  par  M.  Jules  MouijUel.  Grand  succès  jiour  un  tiês  beau  qiui- 
luor  pour  instruments  à  cordes,  exécuté  par  M""  Forlé,  Chcnirt,  JIM.  Michiuix  et 
Bedetti,  pour  une  délicieuse  romance  pour  violon  de  M.  Hahn,  adiniialilomciil  ink'i'- 
lirétée  par  M"'  Carmen  Forte  et  l'auteur.  Quant  aux  morceaux  de  piano,  les  ravis- 
santes valses  de  M.  Hahn,  ses  transcriptions  de  la  Carmélite  ont  fait  la  joie  des  véri- 
tables musiciens,  et  les  remarquables  compositions  de  M.  Jules  Mouqnet,  la  plupart 
encore  inédites,  ont  été  fort  bien  accueillies  du  public.  — Très  jolie  soirée  offerte  par 
M.  et  M'»"  Douaillier  ii  la  «  Société  amicale  de  la  Marne  »  et  composée  exclusive- 
ment d'œuvres  de  Théodore  Dubois.  Au  programme  tout  le  prologue  d'Aiini-Hnme/, 
la  Gazia  de  l'Émir,  en  costumes  et  avec  décors,  des  fragments  de  Xariére  et  tout  une 
jolie  sélection  de  mélodies  et  de  morceaux  de  piano  fort  iigri'nblemenl  inleiprétés. 
—  \u  concert  donné  aux  Sociétés  savantes  au  prolit  de  la  Mulnalité  Maintenon, 
plusieurs  '  chansons  populaires  des  recueils  de  M.  Julien  Tiersot  ont  obtenu 
le  plus  grand  succès,  interprétées  par  M""  Laparcerie-Richepiu,  M""  Éléonore 
Blanc  et  M.  J.  Tiersot.  M"'  E.  Blanc  a  chanté  en  outre  deux  mélodies  de  ce  dernier. 
Au  pelit  sentier  et  VBerbe  d'oubli.  —  Au  concert  qu'elle  a  donné,  salle  jEolian, 
M"'  Jeanne  Boescli  a  eu  grand  succès,  notamment  avec  les  BiJcftcrons  de  Théodore 
Dubois.  —  .V  la  matinée  donnée  il  l'Institut  Rudy  par  les  «  Militants  de  l'Idéal  »,  on 
a  ajiplaudi  M"'  Lauglet  dans  Impromptu,  de  Fillianx-Ti^rei-,  M""  Bardoz  dans  Hymne 
à  Eros  d'Holmes,  M""  Halle  dans  l'air  d'Hérodiadr  de  llassenet,  et  M.  Menant  dans 
Pair  de  Sigurd  de  Reyei'.  —  A  la  séance  de  musiipie  de  chambre  donnée  par  M.  An- 
di'é  Ti'acol,  salle  Pleyel,  très  belle  exécution,  par  l'organisateur  et  M"°'  Panlhès,  de 
la  sonate  pour  violon  et  piano  de  Théodore  Dubois.  —  Bi'illanle  réception  chez 
M""  Ernest  Ameline.  Grand  succès  pourM.  du  TiUoy,  M""  Olga  de  Névosky,  M"''Tas- 
sart,  M.  Joseph  White  et  M""  Ameline,  qui  a  dit  des  iioésies  de  son  père  et  de 
Nadand.  —  MM.  Jean  Canivet  et  Paul  Oberdoerfer  viennent  de  donner,  à  huit  jours 
de  distance,  ii  la  salle  Pleyel,  deux  séances  musicales  qui  leur  ont  valu  le  plus  grand 
succès.  On  y  a  entendu,  avec  le  plus  grand  plaisir,  une  sonate  presque  inédite  de 
Vreuls,  qui  a  valu,  ii  l'auteur  et  ii  ses  interprètes,  plusieurs  rappels  bien  mérités. 

NÉCROLOGIE 


ERNEST    LEGOUVE 


C'est  avec  un  véritable  chagrin  que  nous  enregistrons  ici  la  mort  subito  de 
M.  Ernest  Legouvé,  le  doyen  de  l'Académie,  le  doyen  des  autours  dramati- 
ques, on  peut  dire  assurément  le  doyen  des  lettres  françaises.  Presque  cente- 
naire en  efîef,  étant  né  en  1807,  il  venait  d'entrer  dans  sa  97°  année,  et  l'on  sait 
de  quel  hommage  plein  de  tendresse  et  de  vénération  affectueuse  il  avait  été 
récemment  l'objet  de  la  part  de  ses  collègues  de  l'Académie  à  l'occasion  de 
son  jubilé  cinquantenaire  en  cette  compagnie.  Il  nous  semblait  que  Legouvé 
était  réellement  immortel,  tellement  ce  petit  homme  maigre,  sec,  à  la  démar- 
che trotte-menu,  à  la  physionomie  affable,  à  l'abord  toujours  souriant  et  plein 
de  grâce,  semblait  porter  avec  lui  la  santé.  Il  ne  la  perdit  pas  d'ailleurs,  et  il 
s'est  éteint  paisiblement,  en  dormant,  sans  se  sentir  enlevé  de  ce  monde, 
aju-és  avoir  lait,  la  veille  encore,  la  séance  quotidienne  d'escrime  ;i  laquelle 
ce  patriarche  de  97  ans  ne  manquait  pas  un  seul  jour. 

Xous  ne  saurions  rappeltjr  ici  tous  les  travaux  littéraires,  si  nomlu'cux, 
auxquels  se  rattache  le  nom  de  l'excellent  homme  que  fut  Ernest  Legouvé. 
Nous  ne'  devons  voir  ici  en  lui  que  l'homme  de  théâtre,  connu  par  des  succès 
qui  sont  encore  dans  toutes  les  mémoires.  Le  premier  de  ces  succès  fut  le 
beau  drame  de  Louise  de  Lignerolles.  dont  M"<^  Mars  créa  le  rôle  principal  et 
qui  fut  en  son  temps  un  véritable  triomiihe.  Bien  d'autres  œuvres  sont  à 
ajouter  à  ce  brillant  début  et  ne  furent  pas  moins  heureuses,  quelques-unes 
écrites  on  collaboration.  C'est  d'abord  AdriemieLecouvreur,  à.  laquelle  reste  attaché 
le  nom  de  la  grande  Rachel  :  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  qui  servirent  de 
début  à  Madeleine  Brohan.  sortant  du  Conservatoire  dans  tout  l'éclat  de  ses 
seize  printemps  ;  Bataille  de  dames  où  les  deux  gracieuses  combattantes  étaient 
M""=  AUan-Despréaux  et  la  délicieuse  Delphine  Fix  ;  Par  droit  de  conquête,  qui 
fut  l'un  des  triomphes  de  la  même  M"'"  AUan  ;  Médée,  écrite  à  l'intention  et 
sur  le  désir  de  Rachel,  qui  finit  par  ne  pas  la  jouer,  et  dont  M"'°  Ristori  s'em- 
para en  la  faisant  traduire  ;  les  Deux  reines  de  France,  drame  en  vers  pour 
lequel  Gounod  écrivit  une  musique  importante  ;  ]iuis  encore  (je  cite  au  hasard), 
les  Doigts  de  fée,  le  Pamphlet,  la  Cigale  chez  les  Fourmis,  Miss  Suzanne,  A  deux  de 
jeu,  un  Jeune  homme  qui  ne  fait  rien,  combien  d'antres  encore  !... 

Tous  ceux  ([ni  ont  connu  Legouvé  le  respectaient,  le  vénéraient  et  l'aimaient. 
Nous  le  connaissions  bien  dans  ce  journal,  qu'il  estimait  et  dont  il  l'ut  par 
instants  le  collaborateur  illustre  et  bienveillant,  et  chacun  de  nous  ici  conser- 
vera de  lui  le  meilleur  souvenir  et  le  plus  attendri.  Pour  avoirla  mesure  des 
regrets  ((u'il  laisse  de  tous  côtés,  on  n'a  qu'il  lire  la  touchante  allocution  que 
M.Ferdinand  Brunelière,  directeur  en  exercice,  a  adressée  à  ses  collègues 
dans  la  dernière  séance  del'Académie,  en  rendant  àla  mémoire  de  Legouvé  son 
dernier  liommage.  L'Académie  a  levé  ensuite  la  séance  en  signe  de  deuil.   A.  1'. 

Henri  IIeugel,  directeur-gérant. 


Vient  de  paraître,  chez  L.  Grus,  la  partition  piano  et  chant  de  Muguette,  opéra- 
eonn(|ue  en  'i  actes  et  5  tableaux,  de  MM.  Michel  Carré  et  G.  Hartmann,  musique. de 
M.  Kdmond  Missa,  représenté  il  l'Opéra-Comique  (net  20  francs). 


,  nue  BERGERE,  20,  PARIS.  —  Œocn  {.orlllNU}. 


UimaDche  29  Mars  1903. 
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I.  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  dans  le  continent  africain  (G-  article),  .Iolien  ïiersot.  —  11.  Bulletin  théâtral  :  première  représentation  de  lu  Fumilk  Gaudmarl  au 
ThéiUre  Cluny,  P.-É.  C.  —  III.  Le  Parrain  de  Mcphistophélès  (2"  et  dernier  article),  A.  Bout.ïrel.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  un  Poitrait  d'Hector  Berlioz  (2'  article;,  Raymond 
BouvEn.  —  \'.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  né.Tologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

•   Nos  abunnés  ;i  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

MARCHE   NAPOLITAINE 

do  Gaui.o  Baldi.  —  Suivra  immédiatement  :  Dame  moresque,  n"  3  de  la  Sitile 
espaijiwte  de  Paul  Yidal. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
SAINTE   THÉRÈSE    PRIE 

de  .1.  Massenet.   —  Suivra  immédiatement  :  Palm'  noster  de  .1.  Faure,  avec 
accompagnement  de  violon  ad  libitum. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 


LA  MUSIQUE  DANS  LE  CONTINENT  AFRICAIN 

(Suite) 


Mais  ce  qui  fait  le  grand  intérêt  de  la  musique  des  Boschi- 
mans,  c'est  que  leurs  chants  (de  danse  ou  autres)  procèdent  fré- 
quemment par  agrégations  de  parties  vocales  superposées,  for- 
mant une  véritable  harmonie  embryonnaire.  L'auteur  auquel  nous 
avons  emprunté  le  précédent  e.'cemple  nous  donne  cet  autre  docu- 
ment, bien  plus  remarquable  à  coup  sur  :  c'est  la  notation  com- 
plète d'un  thème  de  danse  à  l'exécution  musicale  duquel  pren- 


La  cotnpag'nie 


nent  part,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  deux  chœurs:  le  premier  est 
formé  par  la  «  compagnie  »  chantant,  sur  un  ton  aigu,  la  partie 
principale,  tandis  que  les  danseurs,  formant  le  second  chœur, 
font  entendre  un  contre-chant  d'intonation  et  de  rythme  tout 
différents,  et  qu'enfin  les  instruments  à  percussion  rythment  le 
tout  par  leur  battement  cadencé  (1)  : 


La  deuxième  partie  (les  danseurs)  peut  être  remplacée  par 
cette  autre,  qui  s'harmonise  également  avec  la  partie  supérieure 
et  les  battements  de  tambours  (2)  : 


Etant  donné  ce  que  l'histoire  de  la  musique  nous  a  appris  de 
la  formation  et  de  la  lente  évolution  de  l'harmonie  dans  notre 
art  occidental,  nous  serions  presque  tentés  de  révoquer  en  doute 
l'exactitude  de  telles  notations,  prises  dans  des  pays  de  civili- 

1,1)  BuRCHELL.  /oc.  cU.  T.  Il,  p.  SI. 


sation  primitive  et  inférieure  ;  pourtant  les  preuves  nous  sont 
fournies  avec  une  multiplicité  qui  ne  laisse  plus  de  prise  au 
doute.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  oublié  quel  étimnement  j'éprouvai 
quand,  dans  un  des  villages  de  l'Exposition  coloniale,  en  1889, 
j'entendis  des  groupes  de  Pahouins  chanter  fréquemment,  et  avec 
une  grande  justesse  jointe  à  an  parfait  ensemble,  des  formules 
harmoni(iues  telles  (|ue  celle-ci  : 


Et  cette  autre,  formée  d'accords  de  trois  sons,  où  se  trouvent 

[■>)  Id.  Jbid.  T.  II,  p.  6  i. 
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des  intervalles  de  sixtes,  un  accord  parfait  mineur,  une  septième, 
une.  tierae,  des  quartes,  le  tout  se  résolvant  de  la  façon.,la-.plus 
naturelle  en  une  cadence  finale  à  l'unisson  (1)  : 


Notons  que  les  Pahoainscompleul,  nous  discal  les  géographes, 
parmi  les  nègres  les  plus  insociables,  cruels  à  eux-mêmes  comme 
aux  autres,  adonnés  aux  travaux  les  plus  pénibles,  vivant  sur- 
tout de  la  chasse,  et  anthropophages.  Pourtant  leurs  voix  savent 
s'harmoniser  et  former  les  plus  parfaits  accords  ! 

Mais  je  le  répète,  les  documents  du  même  genre  abondent 
aujourd'hui.  Lorsque  j'eus  publié  pour  la  première  fois  la 
notation  ci-dessus  (trop  caractéristique  pour  que  je  ne  me 
croie  autorisé  à  la  donner  à  nouveau  dans  ce  chapitre  d'en- 
semble), plusieurs  personnes,  notamment  l'ancien  critique  mu- 
sical du  Temps,  .lohannès  Weber,  me  signalèrent  que,  peu  de 


temps  auparavant,  il  était  veim  an  JaTdin- d'acclimatation  une 
tro-upe  de  Hottentots,  hommes  et  femmes,  dont  les  chants  étaient 
harmonisés  exactement  comme  ceux  que  j'avais  entendus  aux 
Pïihouins.  jM.  Wallaschek,  dans  son  livre  :  Primitive  music,  a 
rassemblé  plusieurs  observations  de  "même  nature,  dont  l'une 
est  particulièrement  intéressante,  cari  elle  est  tirée  d'ua  livre 
imprimé  en  Allemagne  au  commencement  du  XVIIP  siècle  :  il 
y  est  dit  que  les  Hottentots  avaient  coutume  de  chanter  à  plu- 
sieurs parties  sur  les  syllabes  Jlohoho  (■!).  Ce  même  Burchell, 
déjà  cité  comme  nous  ayant  apporté,  au  commencement  du 
XIX'^  siècle,  les  danses  chantées  par  les  Boschimans,  a  trouvé, 
dans  une  autre  partie  de  l'Afrique  du  Sud,  une  autre  formule  har- 
monique plus  complexe  encore,  car  elle  ne  comprend  pas  moins 
de  trois  parties  réelles,  et  même  par  endroits,  s'il  faut  consi-, 
dérer  la  notation  comme  fidèle  (2),  quatre  :  il  l'a  recueillie  chez 
les  Bachapins,  nègres  appartenant  à  ce  groupe  particulier  des 
Ban  tous  que  l'on  distingue  sous  le  nom  de  Béchuanas  et  dont  les 
Basoulos  sont  les  plus  connus  : 
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Nous  verrons  par  les  derniers  chapitres  de  ce  travail  que 
l'Afrique  n'a  pas  le  monopole  de  ces  harmonies  rudimentaires; 
plusieurs   régions    de   l'Océanie,   habitées  par  les   peuples  les 


plus  sauvages,  nous  en  fourniront  d'autres  exemples  non  moins, 
curieux. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Cli'nï.  La  Famille  Gandissart.  folic-vaudovitlc  en  trois  actes, 
de  M.  Louis  Arlus. 

M.  Louis  Arlus  ipii.  au  mois  de  janvier  dernier,  faisait  représenter 
par  «  les  Escholiers  »  deux  actes  en  vers,  la  Duchesse  Putiphar,  de  verve 
jolie  et  de  fantaisie  toute  littéraire,  et  qui  a,  reçue  chez  M""  Sarah 
Bi-rnhardt,  une  grande  piOce  également  en  vers,  vient  de  faire  jouer  à 
Cluny  un  vauileville,  la  Famille  Gaudissart.  Simple  amusette  d'auteur 
coupant,  sans  doute,  travaux  plus  sérieux  et  qu'il  faut  prendre  comme 
on  nous  la  donne,  c'est-à-dire  sans  façon  aucune, M.  Louis  Artus  ayant 
pris  la  précaution  de  nous  avertir  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'un 
vaudeville,  mais,  circonstance  atténuante,  d'une  folie-vaudeville. 

Dans  cette  histoire  basée  sur  l'impérissallle  quiproquo  et  qu'on  ne 
saurait  raconter  sans  peut-être  la  rendre  insipide, on  retrouve,  en  mon- 
naie de  bdlon,  trace  du  mouvement,  de  l'esprit  et  de  l'imprévu  que  l'on 
s'était  plu  à  reconnaître  dans  la  Duchesse  Putiphar;  on  en  voudrait  pro- 
bablement davantage  encore  ici  ;  il  en  faut  tant  et  tant  dans  ce  genre  • 
tout  superficiel  qui  réclame  du  spectateur  plus  d'aliurissement  que  de 
raisonnement. 

La  Famille  Gaudissart  est  jouée  d'ensemble  très  sortable.  M^L  Me  i- 
cier,  Champagne.  M"™  Favelli,  dont  on  a  inhumainement  l)arljouillo 
l'agn'able  frimousse  en  noir,  et  de  Sivry  y  sont  de  bel  entrain,  el 
MM.  Milo  de  Meyer,  Grandjean,  Arnould,  Harzé,  Marins;  M"='Gilljerle 
et  Franck-Mel  de  bonne  volonlV^  souvent  courouii(''r>  de  sucrés. 

P.-E.  G. 


f1;  .IitiKS  TiEBSOT,  Musiçues  piHoces7»es,  pp.  I116-I11 


LE  PARRAIN  DE  MÉPHISTOPHÉLÈS 

(Suite) 


On  était  à  la  fin  du  quinziAnii'  siècle.  Les  premiers  rayons  de  la 
Renaissance  avaient  écUiiivi  ih|,i  l:i  somlire  nuit  du  moyen  âge  et  jeté 
des  lueurs  d'aurore  sur  les  railudiMb's  gothiques,  les  coupoles  byzan- 
tines et  les  vieux  donjons  crénelés.  La  beauté  littéraire  grecque  et 
romaine  s'introduisait  victorieuse  dans  le  monde,  enivré  d'attente,  pour 
le  conquérir  et  le  charmer  débcieusement.  Andréa  Mantegna  venait  de 
peindre  son  tableau  du  Parnasse,  où  il  s'était  plu  à  faire  étalage  de  sa 
science  mythologique  nouvellement  acquise.  Le  Louvre  conserve  ce 
gage  précieux  des  premiers  entraînements  de  l'Europe  occidentale  vers 
l'antique  nouvellement  retrouvé.  La  composition  et  le  coloris  en  sont 
dignes  de  toute  admiration. 

Vénus,. dans  sa  blancheur  aux  tons  d'ivoire,  s'oU're  à  coté  de  Mars  sur  un 
roclier  du  mont  sacré.  Derrière  eux,  leur  «  cher  lit  »,  abrité  sous  un  massif 
•d'orangers.  A  gauche,  Vulcain  sortant  sur  le  seuil  de  sa  forge;  il  est  furieux 
el  menace  le  couple  divin.  Plus  près  de  nous,  Apollon  frôlant  les  cordes  de  sa 
lyre,  anime,  par  des  rythmes  gracieux,  le  chœur  des  muses  élégamment  dra- 
pées. Elles  dansent  en  se  tenant  par  la  main  et  leurs  pas,  leurs  attitudes,  ont 
le  charme  et  l'agrément  d'une  ronde  mouvementée  de  Kharites.  L'Amour, 
Mercure  et  Pégase  complètent  l'harmonie  de  cette  jolie  scène  plastique. 

Les  allégories  empi-untées  à  l'antiquité  possédaient  alors  un  imprévu 
plein  d'attrait.  Chacun  exhibait  volontiei's  ses  connaissances  puisées 
uux  sources  récemment  découvertes,  en  était  fier,  s'en  montrait  naïve- 
ment ravi.  Johann  Faustus  faisait  mieux;  il  commentait  l'œuvre  d'Ho- 
mèi'e,  l'expliquait  à  ses  flisciples,  la  reproduisait  pour  eux  en  prestigieux 
lalileaux,  grâce  aux  secrets  de  son  art. 

N'évoqua-t-U  pas,  «  le  jour  du  dimniirlie  lilimc  «  {'?,).  l;i  ravissante 

(1)  Koi.be.  Peler  Caput  Bonœ  Hodiemum,  Nuremberg,  1719. 

(2)  A  ia  véritij  il  est  permis  de  concevoir  quelques  doutes  notamment  à  l'égard  de  l'exac- 
titude des  parties  intermédiaires,  qui,  par  endroits,  ont  une  tournure  de  leçon  d'iiarmonie 
de  Conservatoire  assez  peu  vi'aisemblable  en  de  semblables  productions. 

i3i  Dimanclie  in  albis  ou  de  Quasimodo;  une  semaine  après  Pâques. 
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lli'l<Mir  |iiirl;iil  lin  hiiliillriiii'iil  ilr  |iiiui-|in's lire;  ses  chevoux  couvraii'iU  ses 

rpiuilus,  ils  liiillaii'iil  iivcc  des  rcilcls  d'iir  cl  lui  liimliiiiiinl  aux  peiuinx.  Elle 
avait  les  veux  luiii-s  ciiiiinie  du  charliiin,  la  léle  iietite  cl  ronde,  les  lèvres 
m>i(!e  coiisc,  la  lioiu'lie  toute  mipnonne,  un  cou  do  cygi"'  l)liinc,  des  joues 
roses,  un  iciiil  d'un  l'^clîit  et  d'une  fraîcheur  incomparables...  (I). 

.V  iTllr  ii|i(ii|ui'  (II'  foi  dans  li'S  sorciers  et  dans  les  démons,  le  sunui- 
luri'l  l'ii  iinpns.iil  iri'ésislililemi'nt.  Pour  inspirer  l'onfiance  à  ses  dupes, 
iiiih'i'  nécromancifu,  doid  la  n^putalinn  laissait  assez  à  désirer  pour  que 
l'iiii  de  ses  contemporains  osât  le  quidilier  de  «  cloaque  d'une  inlinilo 
.l.'  diables  »,  aimait  à  se  prétendre  d'intelligence  avec  un  esprit  infriiKil 
qu'il  savait  coulraindn!  à  lui  obéir  servilement.  C'est  donc  lui-niénir 
qui  dut  baptiser  ce  prétendu  complice  de  ses  enchantements  cl  lui 
ilioisir  un  parrain.  Pouvait-il  ne  pas  le  prendre  dans  la  lignée  des  diiuv 
dr  l'Olympe? 

Sur  l'un  de  ces  jioudreux  manuscrits  ijue  l'on  déchiffre  à  «  grand 
iviilori  de  biisiides  «.  une  phrase  a  occupé  les  chercheurs  de  curiosités 
liililioLjiMpliiqui'S,  la  \oici  : 

Su  hyr  hefs  lu  es  eiueu  f;iideii  Briet. 
Vois,  tu  as  là  un  billet  en  due  rurnie. 

Un  iibilolngue  avisé,  tombant  en  arrêt  devanl  les  mois  liefs  tues,  donl 
ou  a  (juelque  peine  à  tii'er  hast  du  es,  proposa  de  lin'  hefstues,  hefestus, 
Ilefeslm,  et  finalement  ceci  : 

Sieh  hier,  Hefestus,  einen  guliMi  Brief. 
Voici,  Hefestus,  un  billet  en  due  foi-me. 

Ilepliestus,  ou  mieui  Ilephalslos  en  lui  restituant  son  euphonie  grec- 
i(ue,  est  le  nom  du  dieu  de  l'élément  igné;  Heidialstos  est  flls  d'Héra ou 
de  .lunon;  nous  le  nommons  plus  halDituellement  Vulcain. 

Avec  Hephaistos,  le  Docteur  Johann  Faustus,  un  des  hellénisants  de 
son  temps,  forgea  certainement,  sans  beaucoup  de  fatigue  cérébrale,  le 
comiiosé  Hepha'istophilos,  qui  veut  dire  Ami  d'Hephaïstos  ou,  si  vous  le 
préférez.  Favori  de  Vulcain.  En  possession  du  mot  Hephaîstophilos  ou 
Hephaistophilés,  il  ne  nous  reste  plus  que  la  première  lettre  à  modifier 
pour  arriver  à  peu  près  exactement  au  nom  dé fiailit  M éphistophélés.  Mais 
les  copistes  peuvent  fort  bien  avoir  remplacé  un  H  par  un  M,  ce  qui, 
supprimant  l'aspiration,  permet  de  prononcer  en  diminuant  l'effort;  il 
est  encore  très  possible  que  la  forme  définitive  provienne  tout  simple- 
ment de  l'agglutination  de  la  lettre  m  finale  d'un  mot  précédent,  par 
exemple  : 

WaruM  Hephisto,  solche  saure  Miene... 
Pourquoi  Hephaistos,  faire  si  triste  mine... 

à  la  lecture  on  entend  Mephisto  en  rattachant  la  consonne  m  à  la  syl- 
labe qui  suit.  Les  altoralions  provenant  de  causes  semblables  sont  fré- 
quentes dans  les  dialectes  imparfaitement  fixés. 

.Te  n'insiste  pas  sur  les  variantes  qui  ont  tour,  à  tour  prévalu  priBci- 
palement  par  rapport  aux  voyelles.  Dans  l'édicule  plus  ou  moins  élé- 
gant d'un  mot,  les  consonnes  figurent  le  gros-œuvre  et  les  voyelles 
sont  les  portes  et  fenêtres  qui  donnent  à  l'immeuhle  sa  physionomie! 
Selon  leur  style,  selon  leur  ornementation,  selon  leur  éclairage,  les  baies 
et  les  ouvertures  d'un  monument  lui  prêtaient  une  apparence  joyeuse  ou 
souriante,  attristante  ou  morose  ;  eUes  ne  modifient  pas  sensiblement 
toutefois  la  structure  générale.  De  même,  dans  le  terme  grammatical, 
toute  inflexion  déUcate  et  nuancée  vient  surtout  des  lettres  possédant 
un  son  propre;  on  est  allé  jusqu'à  vouloir  attribuer  à  chacune  d'elles 
une  coiileur  distincte. 

Il  aurait  donc  été  surprenant  que  le  mot  Méphistophélés  n'eut  pas  subi, 
depuis  le  quinzième  ou  le  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième, "une  longue  série  d'avatars.  Nous  mentionnons  ici  les  principaux, 
sans  négliger  d'aiUeurs  d'indicpier,  aussi  approximativement  qu'il  a  été 
possible,  la  date  à  laquelle  un  fait  précis  permet  de  rattacher  les  pre- 
mières constatations  de  leur  origine,  ou  de  leurs  métamorphoses  suc- 
cessives : 

Mepiiostophilos.       1387,  Livre  de  Spies. 

Mepiustophilis  .       ]39i,  La  Tragique  Imtoin:  du  Dortfur  FansI,  Marluwc. 

Mephostopiiilus.      1602,  Les  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  Sliakesiieare. 

MEpnisTOPHiEL   .      1612,  dans  un  almanach  local. 

Mepuostophei.es.      1617,  dans  divers  ouvTages  imprimés. 

Mephisiophiles  .      1712,  vieilles  poésies. 

Mevesiopiulus  •  !    ioe   ■■  I     (   Chansons  et  complaintes  récitées  et  ven- 

Mevisiopiiilus    .  )  j       dues  dans  les  foires. 

(    l'orme  adoptée  par  Goethe  vers  1788-1790,  sans  doute 

Mepuistopheles  .  I        d'après  des  billets  de  Ihéàtre  imprimés  pour  des  repré- 
(        sentiiiiiins  du  drame  |iopulaire  qui  eurent  lieu  en  ITfû. 

(1)  Shioria  mil  D.  Johann  Fauslen,  ouvrage  cilé,  cha|i.  XLIX. 


l.e  li;iiil  |i;iii;iiuage  olympien  de  Mephislophélès  n'a  pas  été  proclamé 
s:iiis  piiivoipier  de  cuileuses  iimiinvei'ses.  Les  réfractaires  à  cet  enno- 
lilisseiiient  d'un  séide  pliilnl  iieil  rmisidéré  dans  notre  monde  chrétien, 
se  sont  épuisés  en  savaiiles  di^serlations  pour  démontrer  l'impossibi- 
lité à  laquelle  on  se  heurte  d'établir  que  les  noms  d'Hephaïstos  et  de 
Vulcain  aient  servi  pendant  le  moyen  âge,  ne  fut-ce  que  l'espace  d'une 
année,  à  désigner  soit  le  prince  de  l'Enfer,  soit  un  seul  des-  nombreux 
coadjuteurs  de  ses  perfides  exploits.  Le  passage  de  manuscrit,  sur  le(piel 
s'appuient  les  partisans  de  l'opinion  contraire,  ne  possède  pas,  il  est 
vrai,  un  caracli''re  d'irréfragable  évidence;  de  plus,  il  demeure  unique, 
tout  à  fait  isolé.  Testis  unus,  lestisnullus,  pourrait-on  dire.  Nous  compre- 
nons que  les  savants  et  les  érudits  refusent  de  se  rallier  à  une  intorpré- 
lation  exigeant  a  priori,  pour  la  mise  au  point  du  texte  qui  lui  sert  de 
liiise,  des  modifications  peut-être  un  peu  osées  et  radicales,  moins  inso- 
liles  piuii'lant  qu'on  ne  le  croirait  tout  d'abord. 

yuiiiit  à  nous,  fpii  n'avons  ni  les  mêmes  devoirs,  ni  les  mêmes  pré- 
tentions que  les  lecteurs  de  chartes  poudreuses,  l'absence  de  preuves 
matérielles  ne  nous  oblige  pas  à  renoncer  à  une  hypothèse  au  fond  par- 
faitement admissible. 

La  question  va  prendre  à  présent  une  tournure  assez  inattendue. 

Nous  savons  bien  effectivement  que  l'archange  déchu  s'est  appelé, 
selon  le  caprice  des  générations  :  Salarias,  Maslilmad,  Ahilophel  (1), 
Beehebub,  etc.,  etc..  puis,  enfin,  du  nom  rayonnant  de  Lucifer. 

Les  exégètes  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  ont  cm  découvrir, 
dans  un  fragment  du  lyricpie  Isaie  iXIV,  11,  12),  une  allusion  prophé- 
tique à  ce  nom  de  Lucifer  qui  signifie  messager  de  lumière,  qui  jusque 
là  n'avait  pas  toujours  été  pris  en  mauvaise  part,  et  qui  servait  sou- 
dain à  baptiser  le  Maudit." Le  style  du  célèbre  poète  hébreu  atteint, 
dans  les  versets  signalés,  aux  extrêmes  limites  du  grandiose  et  de  l'éclat. 
11  s'élève  à  une  splendeur  inouïe  d'expressions  et  d'images.  Dégager 
victorieusement,  des  phrases  dont  chacpie  mot  semble  rougi  au  feu  de 
l'indignation,  de  l'enthousiasme  et  de  la  colère,  une  prédiction  d'un 
contemporain  d'Homère,  et  montrer  que  cette  prédiction  se  rajjporte  à 
un  fait  survenu  au  bout  de  deux  milliers  d'années,  c'était  là,  pour  qui- 
conque avait  foi  en  la  réalité  du  souffle  de  Jehovah  à  travers  les  pages 
obscures  des  compHalions  bibliques,  une  tentation  irrésistible. 

deux  et  terre,  prêtez  l'oreiUe  ;  écoutez  cette  voix  d'un  autre  âge  : 

Gomment  donc  a  fini  l'oppression?  Gomment  s'est  écroulé  l'empire  du  des- 
pote?... Voyez,  tout  se  repose  sur  la  terre...  tout  éclate  en  cris  d'allégresse. 
Les  cj'près,  les  cèdres  des  montagnes  du  Liban  exultent  de  joie  à  cause  de  ta 
chute.  Depuis  que  tu  es  gisant,  nul  ne  lève  plus  de  sceptre  pour  nous  abattre. 
Le  tombeau  profond  s'émeut  devant  toi,  il  marche  à  ta  rencontre;  il  réveille 
les  mcnan|iirs  lri'|i;i>si's,  les  fait  se  dresser  sur  leurs  trônes,  et  alors  ils  te 
Client  :  ■■  Tm  :iii--i.  ir  vnilà  sans  force  comme  nous!  Tu  es  semblable  à  nous. 
Ta  magnilieeiiee  e<i  ilrscendue  au  sépulcre  en  même  temps  que  le  son  volup- 
tueux de  tes  lyres;  tu  es  étendu  sur  une  couche  glacée,  en  proie  aux  vers,  et 
la  corruption  le  recouvre.  » 

Comment  donc  est-il  tombé  du  ciel,  l'astre  brillant,  fils  de  l'aurore? 

Quoniodo  cecidit  de  cœlo  Lucifer? 

Nul  ne  pouvait  s'y  tromper,  U  s'agissait  d'un  de  ces  rois  de  Babylone 
ennemis  sempiternels  de  la  race  d'Abraham  ;  cependant,  comme  toujours 
en  pareille  matière,  on  a  cherché  un  double  sens  afin  de  démontrer  qu'il 
y  eût  prophétie.  Isaie  invocpié  en  témoignage  pour  certifier  cpie  le 
diable  orthodoxe  devait  être  nommé  Lucifer  et  non  Hephaistos,  cela  ne 
manque  pas  de  piquant;  la  constatation  n'est  pas  absolument  banale. 

Nous  ferons  toutefois  remarquer  que  Méphislophilès  n'est  pas  un 
diable  orlhodoxe.  Si  Satan-Lucifer  n'a  point  porté  le  nom  d'Hephaïstos, 
ce  que  nul  ne  saurait  affirmer  sans  restriction,  on  n'a  pas  le  droit  d'en 
conclure  que  le  Docteur  Johann  Faustus  n'ait  pas  pu  désigner  sous  ce 
nom  aux  chercheurs  de  trésors  ou  de  pierre  philosophale,  aux  étudiants 
peu  scrupuleux,  aux  déclassés  de  toule  catégorie,  compagnons  ordi- 
naires de  ses  sacrilèges  orgies,  l'esprit  qu'il  prétendait  avoir  asservi  à 
ses  volontés  par  la  vertu  de  ses  conjurations. 

Et  ce  nom  d'Hephaistophilos  une  fois  prononcé,  puis  souvent  répété 
ensuite,  n'avait-il  pas  justement  ce  qu'il  faut  pour  frapper  vivement 
l'imagination  ?  un  tour  tant  soit  peu  e.xotique,  un  sens  mystérieux,  des 
afiinités  mythologicpies,  quekpie  chose  de  caché  aux  profanes,  de  clair 
pour  les  initiés,  qui  permettait  d'en  faire  un  mot  de  passe;  n'avait-il 
pas  enfin  une  dérivation  telle  que  l'on  remarquait  immédiatement,  en 
le  prononçant,  son  analogie  avec  celui  deTheophUos  qui  était  alors  sur 
toutes  les  lèvres  ? 

Hepiiaistopiulos  signifiait  ami  de  Vulcain,  dieu  du  feu;  Theophilos 
voulait  dire  ami  de  Dieu.  L'histoire  de  Théophile,  diacre  d'Adama  en 
Cilicie,  qui  avait  vendu  son  âme  au  diable,  se  racontait  partout  ;  on  la 


I  )  D'iiù  une  nouvelle  élymologie  ;  Miisliimiid  Miilniilu'l.  dont  on  aniait  fait  Maslilo- 
phcl,  itasUfloplictes  et,  par  application  de  la  loi  du  moindre  ell'oil  :  Meiiliostopliiles. 
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mettait  en  fabliaux,  en  drames  liturgiques,  en  petits  poiiuis.  11  ii'psi 
donc  pas  surprenant  que  le  nom  d'Hephaistophilosait  pu  ])ieiiihe  l'oite- 
ment  racine,  se  transfoimer  en  Méphislophélès  et  subsister  jusqu'à 
nous,  si  étrangement  vivace  (jue  l'on  ne  songe  plus  gur^re  à  demander 
pour  lui  des  certilii-;ils  d'origine. 

Amkhkk  15ni  taiiei.. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE  ' 


lAlV 

l'N  PORTRAIT  Dlll-Xn'ol!  liKRLloZ 

(Suile)  i-i 

11 

Précurseur,  inventeur,  noUv  Berlioz  le  l'ut  dans  toute  la  force  du  mol 

dont  on  abuse:  et.  de  plus,  créaleur  d'une  forme  toujours  originaU'. 

qui  vaut  par  sa  puissance,  —  eu 


fonlestable 


souvent  élevt 
elle-même. 

L'histoire  de  la  musique  le  nillache  à  ses  ascendants.  Gluck,  Méhul. 
Spontini,  Beethoven  et  Weber,  (jui  sont  également  ceux  de  Richard 
■Wagner:  ce  qui  enseigne  combien  une  même  origine  esthétique  peut 
bifurquer  chez  deux  tempéraments  contraires!  L'histoire  de  la  pensée 
ne  le  sépare  point  des  génies  paternels  qu'il  appelait  lui-même,  avec 
ferveur,  «  les  explicateurs  de  sa  vie  »  (ce  mot  qui  semble  terrible  à 
Camille  Saint-Saëns)  :  Shakespeare,  Dante,  Byron,  Goethe  —  et  Virgile. 
Et  si  l'évolution  technique  de  son  art  montre  ses  innovations  étayées 
logiquement  sur  un  libre  culte  des  maîtres,  l'évolution  expressive  de 
son  àme  le  présente  comme  le  ijorte-parole  le  plus  éloquemnient  instinc- 
tif de  son  éjjoque.  Chez  Berlioz,  l'œuvre  s'explique  par  la  vie;  l'homme 
et  l'artiste  ne  font  qu'un.  Et  l'auditeur  contemporain  qui  devine  le  sens 
des  étapes  successives  de  son  œuvre,  ample  «  symphonie  fantastique  », 
à  la  fois  une  et  variée  comme  son  auteur,  reconstitue  son  idéale  bio- 
graphie, épisodes  poignants  d'une  vie  d'artiste,  en  deiu  livres  : 
—  Shakespeare; —  Virgile. 

Aux  yeux  de  l'aviMÙr.  nous  l'avons  dit  (3),  il  restera  des  noms  résuman  t 
tout  un  siècle:  Victor  Hugo;  tout  un  art:  Beethoven;  et  d'autres  qui, 
plus  spécialement,  incarneront  l'rime  même  d'une  originale  époque.  Le 
nom  d'Hector  Berlioz  est  synonyme  de  romantisme  :  ses  visions,  ses 
luttes,  ses  lièvres,  son  court  triomphe  revivent  en  ce  verbe  coloré  comme 
un  beau  nuage  au  crépuscule. 

Né  le  11  décembre  1803,  à  LaCôte-Saint-Aiidrè,  dans  l'Isère, poéticjue 
séjour  encadré  par  les  Alpes  romanesques,  lointaines  et  bleuâtres,  Ber- 
lioz a  rappelé  lui-même,  dans  ses  Mémoires  un  peu  factices,  sa  première 
impression  musicale  remontant  à  sa  première  communion.  Son  père. 
médecin  lettré,  libre  penseur  et  provincial,  se  chargea  de  son  éducation 
littéraire  :  à  l'âge  de  douze  ans,  Virgile  lui  révèle  l'amour  et  la  poésie  ; 
et,  petit  Dante  obscur  amoureux  d'une  Béatrix  de  Meylan,  le  jeune  Hec- 
tor connaît  déjà  l'exquise  souffrance.  La  biographie  d'un  tel  homme 
est.  avant  tout,  l'histoire  d'une  àme.  Instruit  par  son  père  et  par  un 
vieux  traité  de  Rameau,  l'enfant  morose  s'essaie  àla  composition  musi- 
cale. Vient  le  choLx  d'une  carrière  :  en  1822  le  voilà  donc  en  plein 
Paris,  destiné  à  la...  médecine.  Mais  le  père  avait  compté  sans  Vlphigé- 
nie  en  Tauride  du  vieux  Glu<-k.  La  musique  l'emporte.  Élève  de  l'ori- 
ginal Lesueur  au  Conservatoire,  auteur  d'une  Messe  jouée  à  Saint- 
Roch,  mal  vu  par  Cherubini,  en  hostilité  avec  sa  famille,  choriste  pour 
vivre,  adorateur  sombre  des  lumineux  ilapsi(iues,  plein  de  colère  contre 
Rossini,  plein  de  juission  pour  Wcl.ei-.  le  jeune  homme  touchait  au 
drame  de  sa  vie  ;  Shakespeare  lui  ;ipij.ir,ul  i  IS27),  Juliette  et  Ophèlia  lui 
inspii'ent  un  immense  amour  pour  leur  interprète,  l'actrice  irlandaise 
miss  Smithson.  Puis,  Beethoven  à  la  Société  des  concerts,  le  Fausl  de 
Goethe  complètent  Shakespeare,  —  c'est  l'heure  où  la  mélancoliijue 
fête  du  Romantisme  exulte;  —  enfin,  à  un  quatrième  concours  de 
l'Institut,  le  jeune  poète-musicien  de  la  Symphonie  fantastique  olilieni  le 
traditionnel  prix  de  Rome. 

1830!  La  «  sainte  canaille  »  des  poêles  selialliiil  dans  la  rue;  l;i  jinudiv 
envelopi)ait  la  barricade;  la  fauve  Révolution  flottait  dans  l'air  uoir.  Le 
jeune  Berlioz  correspondait  avec  le  vieux  Rouget  de  l'Isle. 

Le  séjour  de  l'artiste  en  Italie  est  typique  :  le  normalien  de  la  Villa 
Médicis  coiu-t  les  Abruzzes  en  brigand  de  Salvator  Rosa,  se  sauve  ei 
revient  à  travers  les  tristes  Etats  Pontilicanx.  l'Ifraie   le   sage   Meu- 


(li  Veir  /<■  Minesirel  lU'S  \»  ri  M  auûi,  7,  |/i  cl  21  Sf|.lfml)n',  h  el  19  oflobro,  i  d 
23  novcmlin>  VMi,  IX  j,inviiM-,  8  Sv\v\vr,  1-,  S  m  22  mais  1903. 

(2)  or.  le  Méneitnl  du  22  mars  1903. 

(3)  Cf.  te  Héimlrel  du  8  février  I90:t. 


delssdhu  jiar  sou  iutrausigeance,  connaît  le  spleen,  écoute  le  carnaval, 
soupire  a  Xice.  rêve  à  Xaples  :  et  un  an  apri''S  son  retour  en  France, 
dans  l'été  de  1833,  Le/io  épouse  Henriette  Smithson!  Berlioz  marié 
compose  des  chefs-d'œuvre  en  luttant  contre  le  public,  contre  la  voca- 
lise et  contre  la  gêne  :  à  force  de  talent  génial,  il  rend  Paganini  géné- 
reux, devient,  malgré  lui,  feuilletonniste  aux  Débats,  —  déjà  connu, 
contesli'  toujours,  —  reçoit  de  deux  ministres  des  commandes  musi- 
cales (|ui  relient  son  art  à  la  tradition  décorative,  classique,  populaire 
ei  n'pnblicaiui'  des Gossec,  des  Lesueur  et  des  Méhul:  le  Requiem,  tonne 
sous  la  cimpnle  îles  Invalides;  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale  élève 
au  riel  i;ris  de  nos  rues  son  Apothéose.  Le  colossal  est  un  idéal.  Ce 
n't'sl  plus  (li'S(i)niais,  le  notre... 

Mais  le  i-èel  a  tué  li'  roman  :  .luliette  ne  respire  plus  que  dans  une 
Syuiiiliouie  iniiuortelle!  Vers  la  lin  de  1840,  séparé  de  sa  femme  jalouse 
ei  liiuide.  l'aventureux  Berlioz  inaugure  toute  une  série  de  voyages 
arlisli(iues  a  Bruxelles,  puis  en  Allemagne,  où  sa  musique,  enfin  com- 
prise par  des  âmes  sœurs,  trouve  des  pros  dytes  parmi  ces  Compagnons 
de  David,  ennemis-nés  des  «  Philistins  »,  qu'évoquent  longuement  les 
Écrits  ironiquement  passionnés  de  Robert  Schumann  :  «  le  génie  parle 
au  génie  »,  comme  le  disait  l'Allemand  lui-même;  et  ce  génie  délicat 
estime  «  la  fwia  francese  »  de  son  aine.  Revenu  dans  l'odieux  Paris, 
Berlioz  met  en  scène  le  Freisckûlz  de  Weber,  avec  récitatifs  et  ballet 
obligé;  puis  il  rejiart;  il  parcourt  l'Autriche,  la  Hongrie  où,  d'après 
nature,  il  médite  son  Faust,  la  Russie  qui  l'acclame,  Londres  enfin 
(1848).  Malgré  tant  de  succès  cosmopolites,  Paris  léger  reste  hostile  : 
l'Opéra,  le  Conservatoire  sont  occupés  par  l'ennemi. 

Hostis  habet  muros. . . 

Et  le  3  mars  18.54.  le  Shakespearien  pleure  avec  remords  le  décès  de 
la  fair  Ophelia.  Dans  la  dernière  période  de  sa  coui'se  à  la  gloire  tou- 
jours reculée,  cette  àme  volcanique,  pétrie  d'ironie  et  de  flammes,  tou- 
jours sarcasliijue  et  toujours  vibrante,  shakespearienne  sans  trêve, 
retourne  exquisement  aux  afîections  de  son  premier  ùge  :  Berlioz  revient 
à  Virgile;  il  chante  l'aube  et  l'antique,  il  chante  Bethléem  (18S4),  il 
chante  Didon  (1838);  le  beau  passé  le  reprend  et  la  «  musique  de  l'ave- 
nir »  lui  fait  peur.  Vieillard  prématuré,  toujours  ardent,  «  c'était  un 
personnage  assez  petit,  maigre,  avec  des  joues  creuses,  un  nez  d'aigle, 
un  grand  front  et  des  yemx  très  vifs  (1)  »  :  tel  il  apparaît,  dans  l'étrange 
passage  de  l'Opéra  de  1861,  pendant  que  le  Tannhduser  de  son  rival  est 
sifflé...  Devant  l'invasion  germaine,  il  est  classique.  Hector  combat 
sous  les  murs  de  Troie...  Delacroix  musical,  il  force  l'Institut,  repousse 
"Wagner,  lutte  encore,  repasse  à  Meylan,  dans  le  décor  d'idylle  où  sa 
juvénile  vieillesse  sourit  au  Souvenir,  revoit  la  Béatrix  aux  cheveux  de 
neige,  invoque,  il'aprês  Thomas  Moore,  «  la  dernière  rose  de  l'été  »  qui 
résiste  à  l'automne,  et  dévoile  ainsi  l'exquise  tendresse  de  son  cœur. 

Mais  Hector  vaincu  doit  succomber.  Après  la  mort  lointaine  de  son 
fils,  il  s'affaiblit  vite  :  le  chagrin  l'a  dompté;  sa  mémoire  vacille  :  il 
vient,  un  soir,  chez  Reyer,  il  veut  écrire  une  dédicace  d'une  main 
tremblante,  il  ne  se  rappelle  plus  le  nom  d'un  ami  ;  la  «  névrose  intes- 
tinale »  achève  un  cadavre.  Son  beau  front  pâli  va  se  glacer  pour  tou- 
jours... 

Obscur,  épuis(?,  Berlioz  s'éteint  le  9  mars  1809. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


C'esl  la  seconde  symphonie  de  Schuman,  en  ut  majeur,  qui  ouvrait  le  der- 
nier |iriif;rainme  de  la  Société  des  concerts,  au  Conservatoire.  Gîuvre  curieuse 
et  ]inil'uiidcment  inégale.  A  un  allegro  initial  d'une  valeur  plus  que  secondaire, 
sans  traicheur  et  sans  inspiration,  dont  l'orchestre  est  cependant  plus  solide  et 
plus  corsé  (pie  d'ordinaire  chez  Schumann,  succède  un  scherzo  léger,  gracieux, 
tout  à  fait  charmant,  dont  le  motif,  bien  établi  par  les  violons,  est  très  heu- 
reusement développé.  Puis,  après  un  adagio  qui  nous  fait  retomber  dans  le 
vide  et  l'inconsistance  du  premier  morceau,  l'œuvre  se  termine  brillamment 
]iar  lin  linal  vil',  chaud,  coloré,  mouvementé,  qui  est  certainement  une  heu- 
reuse ]iage  symphonique  et  qui  fait  honneur  à  son  auteur.  La  séance  nous 
iilliait  ensuite,  pour  la  première  fois  au  Conservatoire,  l'exécution  de  Sara  la 
baigneuse,  liallade  à  trois  chœurs  (un  chœur  d'hommes,  un  chœur  de  femmes, 
un  cliœur  mixte)  écrite  par  Berlioz  sur  des  vers  de  Victor  Hugo.  Faut-il  cons-- 
laler  que  l'accueil  fait  par  le  public  à  cette  coniiiosition  a  été  assez  froid,  et 
laiil-il  ajouter  que,  malgré  mnii  admiration  |iiiiu-  lieiiinz,  cela  ne  m'étonne  pas 
nuire  mesure?  On  sait  que  Sara  ta bair/neuse  a  élé  présentée  par  le  maitre  sous 
diverses  formes  :  en  quatuor  pour  voix  d'hommes  avec  orchestre,  en  duo  pour 
deux  voix  avec  jiiano,  enfin  avec  l'ensemlile  des  trois  chœurs  et  de  l'orchestre, 

(Il  Selon  M""  Judilh  Gautier,  dans  son  livre  sur  Wagner  et  son  Œuvre  poétique  depuis- 
<•  Bienzi  n  jusqu'à  «  Parsifal  »  (1882). 
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ti'lli'  (|iii'  niius  l'iivons  fiUoiidiic  dimanclie.  Pour  ma  |)ail,  j(^  l'avoui',  jp  n'ai 
pas  n'Iniiivi'  là  li'  HcHioz  (les  prands  jours,  avt'r  son  iiispii-aliiiii  si  i-liaii(k'  ul 
sa  iHii'sic  si  iiiMii'liaoli'.  O'i'sl  uni'  n;iivi-p  un  pi'u  (|U(>lconi|Ui',  l'I  siii-  la(|U('lli'  ni' 
nii'  si'inlilc  pas  planer  li'  p'nii'  su]ht1ii>  iln  niailri'.  G'i'sl  aussi  pour  la  priMiiirrc 
luis  ipii'  la  Sdi-ir-li'  iillVail  à  son  imlilic  If  Camp  rfc  WaUcnsIrin,  priunién!  partie 
(le  WnUrmlein,  la  lril(ij,'ie  orchcsirale  de  M.  Vincent  d'Indy.  M.  d'Indy  est  cer- 
tainenieul  un  romposilcur  beaucoup  plus  symplioniipu'  i|ue  dramatique.  Wal- 
Inislrin  et  k  Chant  de  la  cloche  d'une  pari,  Fervaal  et  l'Ktrangcr  de  l'autre,  sont 
là  p{MU' jusiilier  l'exacliluile  de  celte  allirmation.  Les  liahilui's  du  Gonserva- 
liiire  ont  l'ait  an  Camp  de  Wallenstein  l'accueil  synipalliii|ni'  cpie  mérite  celti' 
pafie  curieuse,  d'un  sentiment  sincèrement  ))ittoresiine.  el  dont  l'urcliestre,  fort 
iirif;inal,  est  écrit  de  nniiu  de  maitre.  Après  un  motet  de  .lean-Séliastieii  Hacli  : 
Je  rrsle  arec  loi,  double  cbœur  sans  accompagnement,  d'un  si'ntiment  péniHraiil 
el  iliine  sonorité  délicieuse,  le  concert  se  terminait  par  la  cliarmanti'  syni- 
pliiinie  I  11  mi  [>  d'Haydn,  i[uc  l'orchestre  a  dite  d'une  façon  exquise.     .\.   I'. 

C.onccrls  llolonnc.  —  M™"  Jane  Dieulafoy,  l'auteur  de  Parysalis,  a  visité  en 
voyafjeuse  inlrcpidi'  le  théâtre  même  de  son  drame,  Suse,  l'antique  cité  dont 
lions  pouvons  admirer  au  Louvre  des  i-econstitutions  d'une  merveilleuse  soni])- 
hiiisilé  arcliileclurale.  Parysatis  est  la  mère  du  roi  de  Perse  Artaxercès  Mné- 
iiiiin  (4l).')-.'îli!2  av.  .I.-C.)  el  de  Cyrus  qui  s'est  révolté  contre  lui.  Victorieux,  le 
iiiiiiianpu'  reiiire  dans  sa  capitale,  amenant  une  captive  grecque  dont  son  lils 
llariiis  el  lui-même  sont  également  épris.  La  belle  Aspasie,  demandée  en 
mariage  par  le  jeune  homme,  est  brutalement  réclamée  pour  le  sérail  du  père 
et  se  donne  la  mort  afin  d'éviter  à  celui  qu'elle  aime  et  qui  a  déjà  mis  le 
glaive  en  main  l'horreur  d'un  iiarricide.  Artaxercès  fait  conduire  son  fils  au 
supplice  et  Parysatis  maudit  le  tyran  qu'elle  a  enfanté.  La  musique  de  Saint- 
Saêns  m'a  paru  d'une  bonne  tenue  d'ensemble  et  très  soignée  comme  écriture 
lucheslrale.  Elle  renferme  des  chœurs  de  femmes  fort  élégants  de  facture  et 
d'un  style  assez  noble  et  distingué,  par  exem]de  ceux  qui  débolenl  sur  ces 
mois  :  Palais  aux  glorieux  porliqties....  et  :  Loue:  Analfa  t/iti  trône  sur  les  monts.... 
\n  second  acte,  l'air  de  ballet  vocalisé  :  Dédaration  du  rossignol  à  la  rose,  a  ravi 
une  partie  de  l'auditoire,  grâce  au  talent  de  M"'  Korsoff,  el  a  stupéfié  l'autre,  qui 
ne  ])ouvait  comprendre  ce  fragment  d'une  forme  si  conventionnelle.  J'imagine 
([ue  l'auteur  a  voulu  produire  une  sensation  particulière,  qu'il  a  cherché  un 
elTet.  une  couleur...  ;  il  ne  semble  pas  avoir  réussi.  Au  troisième  acte  il  y  a 
des  chœurs  d'une  certaine  ampleur  qu'il  faudrait  entendre  dans  leur  cadre, 
chantés  par  des  centaines  de  voix.  —  A  l'époque  d'Artaxercès  Mnémon,  les 
fêtes  en  l'honneur  d'Adonis  florissaient  en  Grèce  ;  ce  sont  les  souvenirs  des 
légendes  helléniques  qui  ont  inspiré  le  poème  symphonique  de  M.  Théodore 
Dubois,  mais  l'œuvre  a  pris  une  forme  toute  moderne  et,  pour  guider  l'audi- 
teur, nous  avons  ces  vers  de  Leconte  de  Lisle  : 

Jlais,  si  du  sombre  Erèbe  on  ne  peut  revenir. 

Je  puis  faire  du  moins,  triste  et  doux  souvenir. 

Croître  et  s'épanouir,  du  sol  où  tu  reposes, 

Sous  mes  pleurs  l'anémone  et  dans  ton  sang  les  roses. 

Donc,  l'anémone  est  née  des  pleurs  d'Aphrodite  et  la  rose  du  sang  d'Ado- 
nis. C'est  charmant.  On  a  fait  un  chaleureux  accueil  à  l'œuvre  et  à  l'auteur, 
qui  l'a  dirigée  lui-même.  —  M.  Van  Dyck  a  chanté  seul  plusieurs  frag- 
ments de  Berlioz  et  de  Wagner,  puis,  avec  M"»  Adiny,  le  duo  du  Crépuscule 
des  dieux.  L'orchestre  avait  ouvert  brillamment  la  séance  par  une  bonne  exécu- 
tion de  l'ouverture  d'Egmont.  Amélée  Boutarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Le  dernier  concert  nous  offrait,  en  dehors  de 
plusieurs  œuvres  symphoniques,  une  importante  partie  vocale.  Nous  avons 
d'abord  réentendu,  en  une  exécution  presque  parfaite,  la  symphonie  écrite  par 
Mendelssohn  en  l'honneur  du  troisième  centenaire  de  la  Réformation  et  à 
laquelle  ce  titre  est  resté  attaché.  Malgré  la  solidité  de  sa  facture  cette  œuvre 
est  déjà  marquée  par  le  temps,  et  nous  doutons  fort  que  l'année  1930,  celle  du 
quatrième  centenaire  de  la  confession  d'Augsbourg,  la  trouve  encore  debout. 
—  Quel  contraste  avec  le  Carnaval  romain  de  Berlioz,  qui  est  presque  contem- 
porain et  cependant  nous  a  paru  débordant  de  vie  et  de  jeunesse  !  Une  exé- 
cution rutilante  a  souligné  les  nombreux  effets  de  cette  page  géniale,  qui  a 
été  frénétiquement  applaudie.  —  La  Dame  macabre  de  M.  Saint-Saëns,  fan- 
taisie à  programme  plutôt  gracieuse  qu'effrayante,  a  rencontré  son  succès 
habituel  ;  la  belle  exécution  du  solo  de  violon  par  M.  Sechiari  a  été  fortement 
applaudie.  —  Nous  arrivons  à  la  dernière  œuvre  symphonique,  dont  le  public 
se  serait  très  volontiers  passé  :  le  deuxième  concerto  pour  piano  de  M.  Emile 
Sauer.  Déjà  le  premier  concerto  de  ce  pianiste  nous  avait  laissé,  l'année  der- 
nière, une  impression  plutôt  fâcheuse,  mais  que  dire  du  nouveau!  Est-ce  vrai- 
ment une  composition  musicale  que  ce  ramassis  incohérent  de  petits  thèmes 
insignifiants  qui  s'eD'ritent  à  chaque  instant  sous  les  doigts,  que  ces  dévelop- 
pements asthmatiques  dont  le  souffle  ne  suffit  pas  à  tenir  une  douzaine  de 
mesures,  et  que  ces  prouesses  pianistiques  sans  aucune  idée  maîtresse  percep- 
tible et  sans  aucune  union  organique  avec  la  partie  orchestrale?  Nous  avons 
suivi  et  subi  ce  long  cauchemar  —  il  dure  exactement  28  minutes  et  quelques 
secondes  —  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  de  rendre  justice  à  son  auteur; 
nuiis  nous  avouons  franchement  que  les  idées  de  M.  Sauer,  s'il  y  en  a  dans  ce 
concerto,  nous  ont  complètement  échappé.  Il  est  dommage,  vraiment,  que  cet 
■  excellent  disciple  do  Liszt,  qui  perpétue  bon  nombre  des  grandes  qualités  de 
son  maitre  incomparable,  n'ait  pas  choisi  une  œuvre  plus  en  rapport  avec  sa 
maestria  d'exécutant.  Le  public,  d'abord  ahuri,  s'est  à  la  fin  agréablement 
moqué  du  compositeur  malencontreux:  aux  bravos  ironiques  se  mêlaient  des 
cris  joyeux  de  bis!  et  la  «  blague  »  parisienne  a  eu  beau  jeu.  —  La  partie 
vocale  du  concert  a  été  un  véritable  baume  pour  notre  esprit,  meurtri  par  ce 


concerto.  M"'"  Litvinuo  s'est  une  fois  do  plus  distinguée  dans  la  mort  d'Yseult, 
i|u'aucuno  artiste  n'inlerprolc  avec  une  puissance  tragique  égale  depuis  que 
M'""  Rosa  Sucher  a  (|uitté  la  scène.  Elle  a  fait  preuve  encore  des  mêmes 
facultés  dramatiques,  des  mêmes  superbes  qualités  vocales  et  de  la  même  intel- 
ligence, nous  oITranl  Pcnihésitie,  l'exubérant  poème  symphonique  ([ue  M.  Bru- 
neau  a  greffe  dans  sa  jeunesse  sur  des  paroles  superbes  de  M.  Catulle  Mondes. 
—  Une  véritable  surprise  a  été  pour  nous  l'interprétation  du  grand  air  du 
Freyarhûlz,  qui'  M""'  Litvinne  a  détaillé  dans  les  récits,  dans  l'arioso  et  dans  le 
final  si  passionné  sans  aucun  elTcul.  .ivi'i-  un  clLiriiie  île  phrasé  et  un  sentiment 
hors  ligue.  0.  BEKOOnUEN. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  ni  majeur  n"  2  (Schuniaiiu).  —  Snru  la  Daifjniiusc 
Berliozl.  —  Le  Camp  rf»  Wullemlein  (D'Indy).  —  Je  reste  avec  loi  i  Bacli).  —  Symphonie 
en  ml  béiiiid  llliiydll). 

■  parlie  :  Ouverture  du  noi  d'Ys  (Lalo).  —  Airs 
sk.i.  —  F.,'f  Belle  au  Bois  doi'mant  (Bruneau).  — 
ii-ki  :  Syiiiplionie  en  ré  mineur  (Stojowski).  — 
iia«skii,  par  M.  Barcewicz.  —  Quatre  mélodies 
lanl  piidarf:,  tant  sou/ferl  (Paderewski)  ;  Mignon 


Cliàteli'l,  concert  Colonne  :  Pieniié 
A'Esclarmonde  (Massonel),  par  M""  Bi 
Deuxième  parlie,  dirigée  par  M.  Ml\ 
.adagio  et  Fin,ale  du  2"  concerto  iWii 
pul.Hi:ii>i-s  :  /(■  Missiige  (Zelenski)  ;  J'i 


loi  seul  (Choj)in),  chantées  par  M'""  Bolska.  —  La  Steppe  (Nos- 


diri.L'é  p,ir  ,\I.  liielKinl  Strauss:  Italie  (R. 
I.  SiiMiiss>.— L./  Vh':riintuiros(R.  Strauss). 
P'ilrii'  (Bizfl)  el  Liira  (Maillart)  :  M.  R. 
este  (Gluck;  :  M"  Bianconi.  —  Tluils  (Mas- 


M(miii>zki 
kewskii. 

Nouveau-Tliêàtre,  concert  Lanioiii 
Strauss). —  Scène  d'amour  de  Fauersn 

Théâtre  Marigny,  concert  Louis  Pi 
Berti.  —  La  Zamueueca  (Th.  Itittcr).  - 
senel)  :  M.  Maurage.  —  La  Korrigane  ('Widor).  —  Le  Mage  (Massenet)  :  M.  R.  Berti. 
.Vndante  (Haydn).  —  Le  Cid  (Massenet)  :  M""  Bianconi.  —  Marche  fi'ançaise  fSaint- 
Saëns". 

—  Très  beau,  le  concert  que  M.  L  Philipp  donnait  mercredi  dernier,  salle 
Erard,  avec  le  concours  de  M.  Louis  Diémer  et  de  l'orchestre  Colonne,  et  dout 
il  faisait  à  lui  seul  presque  tous  les  frais,  consacrant,  à  l'exception  de  deux 
œuvres,  son  programme  presque  tout  entier  à  des  compositions  françaises 
modernes.  Après  le  concerto  en  la  de  Mozart  (N°  23),  dont  il  a  dit  surtout  le 
final  avec  une  finesse  délicieuse,  M.  Philipp  a  fait  entendre  une  agréable 
Ballade  de  M.  Gabriel  Fauré,  puis  il  a  joué,  en  compagnie  de  M.  Diémer,  un 
thème  varié  et  une  Toccata  absolument  charmante  de  M.  Théodore  Dubois, 
transcrits  pour  deux  pianos  \r,\r  M.  Philipp  lui-même,  et  dont  le  succès  a  été 
purlii-iiliercini'iil  \if.  M,  I"liili|i|i  ;i  fiiil  iireiive  ensuite  d'une  rare  vigueur  el  d'un 

cNrellriii  >iylr  ,i;i,is  l;i   In-   belle  I' ,H>ie  (le  M.  Ch.-M.  Widor,  qul  dirigeait 

persiiiiiielli'iiienl  rc'M'i-iiliiiii  ili'  ei-lle  eiiiiipiisilion  puissamment  symphonique. 
Trois  rappels  bruyants  ont  prouvé  au  virtuose  et  au  compositeur  la  grande 
satisfaction  du  public.  Pour  terminer,  M.  Philipp  a  joué  un  joli  Nocturne  mé- 
lancolique d'Emile  Bernard  (œuvre  posthume,  dont  la  partition  d'orchestre 
vient  d'être  publiée  à  Lyon,  chez  Janin  frères),  un  aimable  Scherzando  du  même, 
et  la  Fantaisie  de  Liszt  sur  les  Ruines  d'Athènes,  au  sujet  de  laquelle  je  m'abs- 
tiendrai de  donner  mon  opinion,  me  bornant  à  constater  le  très  grand,  très 
sérieux  et  très  légitime  succès  que  cette  intéressante  séance  a  valu  à  M.  Philipp. 

A.  P. 


NOUVELLES    DI^^ERSES 


ÉTRANGER 

On  nous  écrit  de  Vienne  :  L'Opéra  impérial  vient  de  jouer  la  Louise  de  M.  Gus- 
tave Charpentier,  qu'on  attendait  depuis  longtemps  avec  un  vif  intérêt  à  cause 
de  ses  grands  succès  en  Allemagne  et  en  dernier  lieu  à  Berlin.  Le  succès  de 
l'œuvre  a  été  éclatant;  déjà  le  premier  acte  avait  été  très  bien  accueilli,  mieux 
que  le  deuxième;  mais  après  le  troisième  le  grand  succès  de  l'œuvre  est  devenu 
décisif,  et  le  dernier  fut  un  véritable  triomphe  pour  l'auteur  et  ses  interprètes. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  l'interprétation  avec  M""=*  Gutheil- 
Schroder  (Louise)  et  Hilgermann  (la  mère),  MM.  Schroedter  (Julien)  et  De- 
muth  (le  père),  est  d'une  rare  perfection.  Quant  à  la  mise  en  scène,  confiée  au 
régisseur  général  M.  Stoll,  qui  avait  vu  Louise  à  Paris,  elle  a  été  la  plus  remar- 
quable dont  les  habitués  de  l'Opéra  impérial  aient  gardé  le  souvenir.  Le  tableau 
de  Paris  vu  la  nuit  des  hauteurs  de  Montmartre  est  une  merveille  qu'on  a 
applaudie  pour  elle-même,  ce  qui  arrive  fort  rarement  à  Vienne  pour  un 
décor.  L'orchestre,  conduit  par  M.  Mahler,  s'est  surpassé.  L'auteur,  qui  assistait 
à  cette  première,  a  été  rappelé  après  chaque  acte  ;  après  les  deux  derniers  il  a  dû 
se  montrer  à  plusieurs  reprises.  La  deuxième  représentation  a  eu  lieu  avec  un 
succès  tout  aussi  grand,  et  d'autant  plus  remarquable  qu'on  avait  envoyé  au  feu 
toute  une  autre  distribution  avec  M^^Foerster-Lauterer  et  Petrii  elM.  Slezak. 
M.  Derauth  seul  avait  conservé  son  rôle.  Il  est  d'ores  et  déjà  hors  de  doute 
que  Louise  fournira  ici  une  longue  carrière.  Un  grand  journal  viennois  cons- 
tate que  depuis  Carmen  aucun  opéra  français  n'a  si  rapidement  conquis  les 
scènes  lyriques  d'outre-Rhin.  Ces  deux  premières  représentations  avaient  attiré 
une  assistance  énorme.  Malgré  l'augmentation  considérable  des  prix,  aucune 
jilace  n'était  restée  libre  et  les  marchands  de  billets  ont  fait  des  affaires  d'or. 
Louise  sera  encore  jouée  cette  semaine  trois  fois,  ce  qui  est  un  fait  des  plus 
rares,  le  théâtre  étant  ici  obligé  de  varier  sans  cesse  son  répertoire.  Ce  soir, 
dimanche,  troisième  représentation  avec  la  distribution  de  la  première,  ces 
deux  distributions  difiérentes  devant  alterner. 

—  Le  comité  du  monument  de  Richard  "Wagner  à  Berlin  a  décidé  de  faire 
frapper  une  médaille  commémorative  pour  la  distribuer  à  l'Inauguration  du 
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monument.  Un  concours  est  ouvert  à  cet  effet  el  les  projets  seront  soumis  il  un 
jury  qui  est  déjà  eonstitut'. 

—  Les  journaux  de  Berlin  croient  pouvoir  annoncer  que  M.  Richard  SUauss. 
le  jeune  compositeur  et  chef  d'orchestre  bien  connu,  serait  engagé  à  rOpi'ia- 
Slétropolitain  de  New-York  pour  y  diriger  les  opéras  allemands  pondant  la 
prochaine  saison.  En  reproduisant  cette  nouvelle,  un  journal  viennois,  iiui  ne 
compte  pas  sans  doute  parmi  les  admirateurs  do  l'auteur  de  Zaratliustra. 
l'accompagne  de  ces  mots  :  o  "Voilà  le  premier  cas  dans  lequel  l'Ajnériqur 
gagne  quelque  chose  sans  que  nous  y  perdions  rien.  »  Sincère,  sans  douli'. 
mais  peu  aimable! 

—  On  apprend  de  Wiesbaden  que  la  diM'untc  baronne  Gohn-Oppenheim  ;i 
légué  cent  mille  marcs  à  chacun  des  deux  chefs  d'orchestre  du  théâtre  royal 
de  cette  ville.  M.  Schlai-  et  M.  MannstaedI  sont  les  heureux  bénéliciaires  do 
ce  legs  important.  On  se  rappelle  que  la  baronne,  qui  aimait  beaucoup  1  Opcrii 
de  Wiesbaden,  avait  déjà  légué  à  l'intendant  M.  de  Huelsen  la  bagiilellc  de 
8fK).tlOO  maj-cs,  soit  un  million  de  francs,  et  ime  certaine  quan.tilé  d'objets 
d'art.  A  la  bonne  heme,  voilà  des  dilettantes! 

—  La  ville  de  Munich  s'apprête  à  célébrer,  le  2  avril,  le  centenaire  de  Franz 
Lachner,  qui  est  né  à  Rain  (Haute-Bavière)  le  2  avril  1803.  A  cette  occasion, 
le  théâtre  de  la  cour  jouera  un  des  meilleurs  opéras  du  compositeur,  Calarina 
Cornaro,  qui  y  fut  créé  en  1841.  On  sait  que  le  sujet  de  cet  ouvrage  est  le 
même  que  celui  de  la  Reine  de  Chypre  d'IIalévy. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Breslau  a  joué  avec  succès  un  opéra  iiilituli' 
Yasantmena,  musique  de  M.  Reichwein. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Mannlu'im  vient  de  donner  une  soirée  toiinni'- 
morative  en  l'honneur  d'Hugo  Wolf.  En  dehors  de  plusieurs  de  ses /leden  m 
a  fait  entendre  des  airs  de  Manuel  Veneyas,  l'opéra  queWolf  a  laissé  inachevé. 
■  —  M.  Edvard  Grieg,  qui  se  trouvait  à  Copenhague,  a  quitté  cette  ville  pour 
entreprendre  une  tournée  de  concerts.  Il  doit  se  rendre  d'abord  en  Bohème, 
ensuite  à  "Varsovie  et  unira  par  Paris.  B  sera  de  retour  à  Bergen  (Norvège)  au 
mois  de  juin,  pour  y  célébrer  le  00"  anniversaire  de  sa  naissance. 

—  Les  Italiens  sont  justement  soucieux  de  leurs  gloires,  et,  entre  toutes, 
•celle  de  Verdi  leur  est  particulièrement  chère.  La  fête  de  San  Giuseppe,  son 
patron  (19  mars),  a  été  pour  eux  l'occasion  de  nouveaux  hommages  rendus  à 
la  mémoire  du  vieux  maître,  et  Milan  s'est  surtout  distinguée  sous  ce  rapport. 
On  a  choisi  ce  jour  pour  inaugurer,  dans  la  Casa  di  riposo  fondée  par  lui,  à 
l'intention  des  vieux  artistes  pauvres,  la  crypte  où  reposent  les  restes  de  l'au- 
teur de  Rigoletto  et  d'Aida,  ainsi  que  «  la  pierre  en  bronze  »  avec  épigraphes 
qui  rappelle  son  souvenir  et  qui  est  ornée  de  mosaïques  allégoriques  du  plus 
heureux  effet.  On  a  inauguré  aussi  la  salle  dans  laquelle  sont  réunis  tous  les 
souvenirs  relatifs  à  l'illustre  artiste,  et  dans  le  salon  des  concerts  s'est  déve- 
loppé un  programme  à  l'exécution  duquel  ont  pris  part  M^^  Elisa  Pétri, 
MM.  Magini-Coletti  et  Soi-mani,  ainsi  qu'une  partie  de  l'orchestre  de  la  Scala 

•sous  la  direction  de  M.  Arturo  Toscanini,  programme  qui  comprenait  deux 
entr'actcs  de  la  Traviata,  la  romance  il  Povereito,  VAve  Maria  et  les  Louanges  à 
la  Vierge.  En  même  temps  le  corps  de  musique  municipale,  reprenant  ses  con- 
certs sur  la  place  de  la  Scala,  consacrait  aussi  sa  séance  aux  œuvres  du  maître 
et  faisait  entendre,  aux  applaudissements  de  la  foule,  divers  fragments  de 
Rigoletto,  du  Trovatore,  de  la  Traviata,  de  la  Forza  del  destino  et  d'Aida.  Enfin,  le 
soir,  au  théâtre  même  de  la  Scala,  on  donnait  une  l'eprésentation  d'un  Ballo  in 
maschera,  à  la  suite  de  laquelle  Torchestre  a  joué  les  ouvertures  d'ObertodiSan 

-Bonifado,  le  premier  ouwage  de  Verdi,  et  des  Yépres  siciliennes.  A  cette  soirée 
assistaient  tous  les  vieux  artistes,  hommes  et  femmes,  admis  jusqu'ici  dans  la 
Casa  di  riposo,  à  la  disposition  desquels  la  direction,  par  une  pensée  délicate, 
avait  mis  un  rang  de  galerie.  Quand  donc  songerons-nous,  comme  nos  voisins, 
à  honorer  ainsi  la  mémoire  de  nos  artistes  illustres?  Demandez-le  aux  excel- 
lents écrivains  qui  ne  cessent  de  traîner  ceux-ci  dans  la  boue  au  plus  grand 
profit  d'une  gloire  étrangère,  et  qui,  avec  l'esprit  de  race  qui  les  distingue, 
riraient  à  gorge  déployée  le  jour  où  l'on  convierait  le  public  à  rendre  un 
hommage  éclatant  et  mérité  aux  auteurs  de  Fanst  et  de  Bornéo,  de  Mignon  el 
d'Bamlet.  Il  y  a  pourtant  aussi  des  -wagnériens  en  Italie,  mais  leur  -«'agnérisme 
ne  les  rend  ]ms  aveugles,  et  d'ailleurs  tout  sentiment  de  controverse  disparait 
en  eux  lorsqu'il  s'agit  de  glorifier  le  noble  génie  qui  représente  la  patrie. 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  deux  ans  environ  une  société  se  formait  à  Milan 

pour  l'appropriation  d'une  salle  de  concerts  à  laquelle  on  donnerait  le  nom  de 
Salon  Perosi,  et  qui,  en  effel,  '1:111  de>liiiéc  d'abord  à  l'exécution  des  oratorios 
de  don  Lorenzo  Perosi.  L'enli'  |,i  i-r  nr  |,arait  pas  avoir  été  brillante,  car 
l'ordre  du  jour  de  l'assemblé^  j;iii.  r;.lr  >\i->  sociétaires,  qui  devait  avoir  lieu 
ces  jours  derniers,  était  ainsi  conçu  :  n  Délibération  relativement  à  la  conti- 
nuation ou  à  l'éventuelle  dissolution  de  la  Société.  »  La  Trovatore  s'écrie  à  ce 
sujet  :  «  Dissolution?  Quelle  mauvaise  parole!  Quelle  triste  chute  de  tant  de 
roses  espérances!  Souhaitons  qu'on  n'en  vienne  pas  là,  et  que  l'énergie  de 
Milan  trouve  des  éléments  vitaux  pour  une  de  ses  meilleures  institutions.  » 

—  Dans  la  salle  de  concert  du  théâtre  Costanzi,  à  Rome,  a  eu  lieu,  le  12  de 
ce  mois,  l'exécution  d'une  œuvre  importante,  Eros,  poème  lyrique  du  maestro 
Alfredo  Nardi,  qui  est  aussi  un  violoniste  fort  distingué.'  l'orl  intéressante, 
dit-on,  cette  vaste  composition  a  reçu  le  meilleur  accueil.  Elle  avait  |iflur 
intei-prètes  M"'=»  Ruspoli  el  Gatta  et  le  ténor  Soldini. 

M.  Pietro  Mascagni  continue  de  faire  parler  de  lui.  Voici  qu'on  annonce 

maintenant  qu'il  a  l'intention  de  s'établir  en  Amérique,  et  qu'à  cet  eflet  il 


s'aïqiliipu'  avec  ardeur  à  l'élude  de  la  langue  anglaise.  M.  Mascagni  n'a  pas  de. 
rancune. 

—  On  a  donné,  la  semaine  dernière,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
la  cini|uanlième  représentation  de  CendriUon.  On  se  rappelle  que  le  délicat  et 
charmant  conte  de  fées  mis  en  m,usique  par  M.  Massenet  tut  monté,  pour  la 
première  fois,  par  MM.  Stoumon  et  Calabrési,  au.  cours  de  leur  dernière  sai- 
son de  direction.  MM.  KufferaUi  et  Guidé  en  ont  tait,  cette  année,  une  1res 
brillante  reprise  qui  fut,  en  même  temps,  une  reprise  toute  fructueuse. 

—  On  a  joué  à  Zurich  avec  beaucoup  do  succès  un  opéra  intitub'  Iladlaub, 
]iarnles  et  musique  de  M.  George  Haeser. 

—  De  Monte-Carlo  :  L'excellent  violoncelliste  J.  Hollman  a  remiiorlé.  au 
concert  moderne  de  dimanche,  un  très  grand  succès  jjour  la  virtuosité  avec 
laquelle  il  a  joué  le  deuxième  concerto  en  ré  mineur,  que  le  maître  Sainl- 
.Saên?  a  spécialement  composé  pour  lui,  et  pour  le  charme  profond  avec  lequel 
il  a  l'ait  valoir  trois  fort  jolies  pièces  de  sa  composition,  Andante.  Petite  Valse 
el  MazurUa,  —  celle  dernière  bissée. 

—  De  GiMislanlinople  :  Le  concert  que  Léon  Delafosse  vient  de  donner  ici  a 
i'l('  non  seulement  un  événement  musical  artistique  pour  le  célèbre  pianiste, 
mais  encore  un  véritable  succès  artistiquepour  notre  ville.  Programme  des  plus 
variés,  où  les  propres  compositions  de  l'artiste,  les  Campanules  et  l'Etude  en  fa 
dièse,  ont  fait  très  bonne  figure  à  côté  des  œuvres  de  Beethoven,  Bach, 
Scarlatti,  Chopin,  etc. 

—  Une  tentative  hardie  vient  de  réussir  parfaitement  à  Londres.  M.  Hans 
Richler,  qui  est,  comme  on  sait,  depuis  \m  an  à  la  tète  de  l'orchestre  Halle,  de 
Manchester,  vient  de  donner'  au  Queen's  Hall  de  Londres  un  grand  concert 
symphonique  avec  son  orchestre  de  Manchester.  Le  succès  a  été  énoi-me,  et 
M.  Richter  sr  |iin|iu-c  :'i  jinVriil  de  venir  donner  régulièrement  des  concerts  à 
Londres.  M.  lliilh  ;n;iii  r:iii  |;i(li~  la  même  tentative,  mais  sans  succès,  et  les 
musiciens  de  Miincln'^iri  n  ruiii'iil  plus  revenus  à  Londres. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Covent  Garden,  de  Londres,  organise  un  l'esti- 
val "Wagner,  d'après  les  usages  de  Bayreuth,  qui  durera  du  29  avril  au  9  mai. 
On  jouera  deux  fois  le  cycle  entier  de  l'Anneau  du  Nibeliing.  Les  représentations 
commenceront  à  cinq  heures  de  l'après-midi  et  dureront  jusqu'à  onze  heures 
avec  un  seul  repos  d'une  heure  et  quarante  minutes.  L'orehosire,  composé  de 
cent  exécutants,  sera  dirigé  par  M.  Hans  Richter. 

—  Une  opulente  dilettante  de  Londres,  passionnée  de  musique,  M">=  Ada 
Lewis,  a  acheté  récemment,  d'un  des  principaux  luthiers  de  cette  ville,  deux 
superbes  violons  de  Stradivarius,  dont  un,  connu  sous  le  nom  de  Habeneck- 
Stradivarius,  est  en  effet,  paraît-il,  celui  qui  a  appartenu  naguère  àHabcneck, 
le  célèbre  chef  d'orchestre  de  notre  Opéra,  qui  était  aussi  professeur  au 
Conservatoire.  Celui-ci  seul  a  été  payé  par  sa  nouvelle  propriétaire  I.bOO  livres 
sterling,  soit  37.S00  francs.  M""=  Ada  Le^^vis  fait  d'ailleurs  un  noble  emploi  de 
sa  grande  fortune.  Elle  a  versé  récemment  à  la  Royal  Academy  uf  music  de 
Londres  une  somme  de  17.S00  livres  (437.800  francs), dont  les  intérêts  servirimt 
à  fonder  qainze  bourses  pour  l'instruction  musicale  de  quinze  jeunes  artistes 
anglais.  Ces  bourses,  d'une  durée  de  trois  années,  seront  attribuées  au  con- 
cours, pour  n'importe  quelle  branche  de  l'art.  La  même  personne  généreuse 
verse  atamellement  lO.UOO  livres  (260.000  francs)  au  fonds  des  hospices  de 
Londres. 

—  M.  Conried,  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  Métropolitain  de  New-York, 
a  manifesté  l'intention  de  représenter  Parsifal,  malgré  la  défense  des  héritiers 
"Wagner.  M.  Conried  prétend  qu'en  Amérique  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  l'au- 
torise à  passer  oulre.  On  peut  s'étonner  que  M.  Grau,  qui  était  cependant  un 
imprésario  très  avisé,  n'ait  pas  découvert  ce  défaut  de  la  cuirasse  dans  la  légis- 
lation des  États-Unis,  car  jouer  en  Amérique  Parsifal  intégralement  comme  à 
Bayreuth  serait  pour  l'imprésario  une  mine  de  millions  de  dollars.  M.  Conried 
déclare  donc  qu'en  tout  cas  il  jouera  Parsifal  en  1904,  au  risque  d'être  ensuite 
poursuivi  ;  mais  sous  ce  rapport  tout  au  moins  il  se  trompe.  La  loi  américaine 
donne  à  certains  juges  le  droit  qu'exercent  chez  nous  les  juges  en  référé,  et 
le  jii!;r  niiii'ricaiii  |iriit  iKTuiili'i-  aux  héritiers  Wagner  une  ordonnance  provi- 
soiiT  niiiiiiiiniii'  i]ii!  (!olriiili:iii  ;i  M.  Comied  de  jouer  Parsifal  avant  uiêjne 
l'ariTl  ilcliiiilil  'le  hi  tJmr  sii|irrme. 

—  L'Amr'rique  veut  à  toute  force  devenir  artiste.  Dernièrement,  à  Phihulel- 
phie,  dans  un  repas  de  millionnaires  donné  en  l'honneur  du  principal  acteur 
de  la  compagnie  Daly,  un  assistant  émit  l'idée  de  fonder  en  cette  ville  une 
<i  Académie  d'art  dramatique  ».  Aussitôt  le  projet  fut  adopté,  et,  sans  désem- 
parer, une  souscription  fut  ouverte  qui  rérmit  séance  tenante  la  somme  assez 
jolie  de  300.000  dollars,  soit  un  million  et  demi.  El  comme  on  évalue  la 
dépense  nécessaire  à  la  nouvelle  institution  à  un  million  de  dollars,  des  listes 
de  souscription  courent  la  ville,  qui  seront  sans  doute  bientôt  couvertes.  Et 
dans  une  dizaine  d'années,  l'Académie  d'art  dramatique  lâchera  sur  le  conti- 
nent ami''rirain  toute  une  volée  de  Talma,  de  Frédérik  Lemaître,  de  Mars  et 
de  Rachi'l.  L'Europe  n'a  qu'à  sr  bien  leiiir. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Lr  r:i]i|Hirlc\ir  ilii  budget  des  beaux-arts  au  Sr>n;i(,  M.  I)(''andreïs.  sévit  à 
siiu  tour.  Il  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau.  11  constate  avec  tristesse 
«  l'abaissement  des  recettes  »  à  l'Opéra,  «  environ  260.000  francs  de  moins  en 
1901,  par  rapport  à  la  moyenne  annuelle  enregistrée  dans  la  période  de  1875  à 
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IS'.i';  -.  !.'•  i;i|i|.(.ri.ur  utlriliue  celle  diicailouci;  iiu  prix  .les  places  Irop  élevô  et 
aii>.-i  au  iiUMii|ui'  lie  varii'lé  du  rOpcrtuire  : 

A  Paris  on  jouait,  on  1901,  16  opéras  ot  4  hallols.  Pendant  ce  temps,  l'Opéta  de 
Boilin  odiail  à  ses  spectateurs,  dans  la  saison  do  1901-1902  (moins  l83  doux  mois  de 
juillet  Kl  aoiit,  pendant  lescpuds  la  sallo  osl  mise  il  la  disposition  d'une  troupe  d'opf'- 
rottei,  (iO  ouvrugi's  diirérenls,  dont  W  grands  opéras  ou  drames  lyriques  et  une 
vinplaine  de  liallots  on  d'opérns-eomiquos. 

1,1'  rapporteur  aurai!  pu  ajouter  aux  cauBes  de  la  décadence  de  l'Opéra  la 
niiilinerité  des  speelaclcs,  la  pauvreté  des  mises  en  scène  et  l'insulfisance  de  la 
Irmipe.  Il  trouve  au  ciiniraire  que  tout  va  admirablement  à  l'Opéra-Goiniquc, 
et  il  a  j(diinenl  rais(Mi. 

—  La  grippe  ne  veut  dr'ciil('nieiit  pas  li'ielier  M.  Jean  de  Reszké.  Et  voilà  encore 
h-  I.  présentations  de  Siijurd  remises  à  Piques  ou  à  lu  Trinité. 

—  Lettre  de  M.  Vincent  d'Iiidy  adressée  à  M.  Gailliard,  et  qui  vise  évidcm- 
nieut  l'une  des  dernières  notes  du  Ménestrel  : 

tllier  monsieur  Gailliard, 

Ciiii.lainué  par  une  assez  forte  indisposition  à  farder  la  i-hamiire,  ce  cpii  in'arrivc 

I  luiMil,  j'ai  —  ce  qui  m'arrive  encore  bien  plus  rarement  —  le  teraiis  rio  lire  les 
ii;iux  ot  je  trouve  dans  une  fouille  musicale  une  bien  slupéflanle  nouvelle. 

\  >u-  auriez,  d'après  cotte  fouille,  décidé  de  votre  propre  autorité  de  (raiisporler 
mil  do  l'Étranger  a  Biarritz!... 

M  ii<  vous  savez  mieux  que  personne,  vous  qui  lo  connaissez  bien,  que  mon  drame 
11,  ^u.sl  jamais  passé  autre  part  qu'i  Biarritz,  puisque,  comme  je  vous  l'ai  dil,  il  m'a 
été  inspiré  par  le  terrible  naufrage  de  la  Surprise. 

Vous  savez  que  c'est  d'un  commun  accord  que  nous  avons  réglé  la  disposition  du 
superbe  décor  dont  vous  m'avez  montré  le  projet  et  dont  je  suis  enchanté. 

je  jienso  que  vous  n'êtes  point  homme  ivous  laisser  influencer  par  des  racontars; 
néanmoins,  no  pouvant  vous  voir  ces  jours-ci  en  raison  de  mon  indisposition,  je 
viens  vous  supplier  de  ne  point  changer  —  «  quoi  qu'on  en  die  »  —  le  lieu  rêvé  par 
niiM  rommc  cadre  îi  mon  drame. 

poui'  Dieu!  no  déplacez  point  vers  des  fjords  plus  ou  moins  norvégiens  une  action 
cpii  s'est  toujours  passée,  dans  mon  esprit,  en  plein  pays  basque  français! 

Crnyez-iiini  toujours,  cher  monsieur  Gailhard,  votre  bien  sympathiquement  dévoué 

VI^'CENT  d'Indy. 

Nous  cuivrons  la  ijarlition  de  M.  d'Indy,  et  qu'y  lisons-nous?  Que  «  le  lieu 
de  la  scène  est  en  l'rance,  aux  bords  de  l'Océan  ».  Cette  indication  vagiie  et 
iinpri'cise  semble  laisser  à  chacun  le  soin  de  porter  l'action  oii  il  lui  semblera 
bon.  Et  nous  croyons  bien  qu'il  ne  viendra  à  l'idée  de  quiconque  ayant  vu  la 
représentation  de  l'œuvre  à  Bruxelles  de  l'orienter  vers  le  midi.  Ni  le  décor,  ni 
les  costumes,  ni  l'àme  intime  des  personnages,  ni  le  caractère  gris  de  la 
musique  ne  l'indiquent  d'aucune  manière.  Le  soleil  est  resté  probablement 
dans  l'imagination  de  l'auteur,  mais  il  n'a  pas  passé  dans  l'œuvre. 

—  A  rOpéra-Gomique  on  n'attend  plus  que  le  retour  à  Paris  de  M""  Calvé 
pour  commencer  les  répétitions  de  la  Tosca  de  Puccini,  —  cet  ouvrage  étant 
cri  ni  décidément  qui  prendra  la  place  de  la  Reine  Fiammette,  remise  à  la  saison 
iniirliainc.  —  Werther  est  toujours  sur  le  chantier.  On  n'attend  plus  que 
M.  Saléza  pour  procéder  aux  dernières  répétitions.  Enfin  on  va  s'occuper,  pour 
M"'-  Ghasles,  de  la  petite  pantomime-ballet  de  M.  Massenet  :  la  Cigale. 

—  Speclacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Gomique  :  en  matinée, 
1  11.  1/2,  Manon;  le  soir,  Cavalleria  rusticana  et  la  Vie  de  Bohème. 

—  Communiqué  :  Les  gagnants  de  la  loterie  de  l'Opéra-Gomique  ont  jusqu'au 
3ti  avril,  dernier  délai,  pour  retirer  leurs  lots  à  la  caisse  du  théâtre,  de;deux  à 
cinq  heures,  rue  Marivaux. 

—  C'est  après  demain  mardi,  à  neuf  heures  du  soir,  au  Nouveau-Théâtre, 
15,  rue  Blanche,  que  sera  donnée,  par  la  Société  des  grandes  auditions  musi- 
cales de  France,  l'audition  fragmentaire  de  Parsifal,  de  Richard  Wagner,  avec 
le  concours  de  M"" Félia  Litvinne  et  de  MM.  Laffitte,  Daraux,  Ghallet  et  Jan 
Reder.  La  scène  des  Filles-Fleurs  du  deuxième  acte  sera  chantée  par 
M°"^»  Jeanne  Leclerc,  Jane  Argé,  Mathieu  d'Ancy,  Alice  Deville,  de  Jerlin 
et  Girardi.  Chœui's  et  orchestre  sous  la  direction  de  M.  Alfred  -  Cortot.  La 
location  est  ouverte  de  deux  à  cinq  heures,  au  Nouveau-Théâtre,  et  à  la  mai- 
son Pleyel,  2"2,  rue  Rochechouart.  Le  prix  des  places  est  de  3,  4,  6,  10  et 
Ib  francs. 

—  C'est  le  cimipositeur  Tschaikowsky  qui  faisait  les  frais  de  la  cinquième 
leçon  de  M.  Arthur  Pougin  à  la  Sorbonne.  Musicien  instruit  et  noblement 
inspiré,  doué  d'une  force  de  production  prodigieuse,  Tschaikowsky,  qui  avait 
été  élève  de  Zaremba  et  de  Rubinslein,  s'est  exercé  dans  tous  les  genres  : 
opéra,  ballet,  symphonie,  cantate,  musique  religieuse,  musique  de  chambre, 
morceaux  de  piano,  mélodies  vocales,  et  partout  il  a  donné  des  preuves  d'un 
talent  qui  confinait  au  génie.  Son  opéra  d'Onéguine,  son  ballet  de  la  Belle  au 
bois  dormant,  sa  Symphonie  pathétique,  son  concerto  de  piano  donnent  une 
idée  de  sa  valeur  exceptionnelle.  Quant  à  ses  mélodies,  on  sait  quelle  est  leur 
valeur,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  saveur  de  l'inspiration  que  de  la  puis- 
sance du  sentiment  dramatique.  Une  jeune  cantatrice  russe,  M"'  PhilosophoQ, 
en  a  fait  entendre  plusieurs  au  bruit  des  applaudissements,  tandis  que  M"'  Mar- 
guerite Pougin  exécutait  la  délicieuse  Romance  sans  paroles,  op.  5,  et  l'une 
des  plus  jolies  pièces  des  Souvenirs  de  Hapsal. 

—  Les  deux  représentations  de  Phèdre,  avec  la  musique  de  M.  Massenet, 
que  doit  donner  M'"'  Sarah  Bernhardt  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  sont  fixées 
aux  8  et  9  avril. 

—  Le  théâtre  d'Orange  ne  chômera  pas  celte  année.  On  annnonce,  en  effet, 
deux  séries  de  représentations  pour  l'été  prochain.  Les  premières  auront  lieu 
les  11  et  12  juillet  sous  la  direction   de  M""=  Caristie-Martel,  à  qui    le  maire 


d'Orange  a  concéd.'  le  tliéàlro  pour  cette  époque.  Lo  programme  de  ces  doux 
soitées  est  dès  à  présent  arrêté:  on  jouera  le  premier  soir  la  nouvelle  pièce  de 
M.  Jean  Aicard,  avec  M'""  Sarah  Bernhardt,  —  et  lo  lendemain  Orphée,  avec  la 
concours  dos  artistes  de  l'Opéra-Gomiquo.  Do  son  ci'ité,  M.  Mariétcm  organise 
pour  la  première  quinzaine  d'août  des  représentations  dont  lo  programme 
ii'i'sl  lias  encore  arrêté. 

—  De  Toulouse  :  Très  grand  succès  pour  l'Eue  de  Massenet,  supérieurement 
exécutée  à  la  Tolosa  par  M"«  Goulancourt,  MM  Muratct  et  Fournels. 

De  Toulon  :  Notre  théâtre  vient  do  donner  avec  un  succès  retentissant, 

assuré  de  nombreux  lendemains,  la  première  représentation  de  Grisélidà. 
L'œuvre  oxquisi!  et  si  poétique  de  M.  Massenet  avait  pour  principale  inter- 
préte  M"°  Chambellan,  qui  s'y  est  montrée  parfaite. 

—  Nouveaux  effets  de  la  décentralisation.  A  l'Opiu-a  de  Nice,  première  re- 
prc'sentation  d'un  nouveau  ballet,  Ilersilia,  scénario  de  M.  Alfred  Mortier, 
musique  de  M.  d'Ambrosio,  dansé  par  M"™  Robino,  Badet  et  Fabiand.  —  Et 
au  théâtre  municipal  de  Nevers,  apparition  d'un  opéra-comique  inédit,  Ci/nijca, 
pai'ol.'s  de  M.M.  A. -P.  de  Launoy  et  Fcrnand  de  Kouvray,  musique  de 
M.  Dailly. 

—  Au  théàlre  munieipal  de  Strasbourg,  un  nouvel  opéra  intitulé  Liane, 
musique  de  M.  Waltor  RabI,  paraît  avoir  réussi. 

—  Le  samedi  21  mars,  à  la  Salle  dos  Agriculteurs,  a  été  donnée  l'audition 
au  piano  do  la  Vendetta,  drame  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  MM.  H. 
Bcrard  et  Ed.  Martin,  musique  de  M.  Georges  Palicot. 

—  M'"!  Carmen  Forte  et  M.  Jean  Bedefcti  ont  donné,  le  20  mars  dernier, 
salle  Erard,  avec  le  concours  de  M"«  Jeanne  Blancard,  une  audition  tout  à 
fait  charmante  de  quatre  concertos.  Celui  do  Beethoven,  pour  violon,  violon- 
celle et  piano,  réunissait  les  trois  jeunes  virtuoses.  C'est  une  œuvre  que  l'on 
entend  rarement  ;  le  premier  morceau  est  un  peu. long  et  d'ailleurs  très  inté- 
ressant, le  rondo  finale  rappelle  un  peu  trop  le  style  de  Haydn,  mais  le  largo 
reste  une  page  délicieuse.:  M""  Carmen  Forte,  depuis  l'époque  où  elle  obtint 
son  premier  prix  de  violon,  a  franchi  bien  des  degrés.  Elle  est  maintenant 
une  excellente  artiste,  qui  a  su  donner  au  concerto  en  si  mineur  de  Saint- 
Saéiis  une  allure  excessivement  belle,  distinguée  et  chaleureuse  ;  son  jeu  a 
de  l'élan,  de  la  pureté,  du  charme;  la  sonorité,  la  justesse  satisfont  pleine- 
ment. M""  Blancard  et  M.  Bedetti  ont  été  très  applaudis  dans  le  concerto  en 
mi  bémol  de  Mozart,  pour  piano,  et  dans  celui  de  Saint-Saëns,  en  la  mineur, 
pour  violoncelle.  Aa.  B. 

—  SomÉES  ST  Concerts.  —  Le  musicographe,  M.  Eugène  de  Solenière,  vient  de 
révéler  au  public  le  nom  d'un  des  plus  célèbres  compositeurs  russes,  presque  inconnu 
à  Paris,  M.  Arensky.  Le  succès  a  été  des  plus  vifs,  autant  pour  l'œuvre  que  pour  les 
excellents  interprètes  :  M""  L.  Rûckert,  Brébant,  MM.  Chailley,  Fournier  et  Motte- 
Lacroix.  —  A  Orléans,  très  intéressante  audition  des  élèves  de  M""  Dugard  qui  a  fait 
constater,  une  fois  de  plus,  les  qualités  de  son  enseignement.  M.  et  M""  Deblauwe, 
M.  Arnaux,  qui  prêtaient  leur  concours,  ont  eu  grand  succès.  —  A  la  réunion 
annuelle  des  élèves  de  M"°  Hunger,  salle  Érard,  on  a  fort  remarqué  M.  G.  R.  {Souve- 
nir de  Vienne,  Lack),  M"""  G.  de  M.  (Enlr'acle  de  Manon,  Massenet),  M.-T.  B.  {Valse- 
caprice,  Rubinstein),  G.  d'A.  {Impromptu,  Filliaux-Tiger)  et  L.  W.  et  H.  B.  {Concerto, 
Th.  Dubois).  —  Une  jeune  pianiste  espagnole  de  grand  talent.  M"'  Onia  Farga,  élève 
du  Conservatoire  de  Barcelone,-  où  elle  a  obtenu  les  premiers  pris  de  piano  et  de 
violon,  s'est  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès  dans  un  récital  où  elle  a  exécuté, 
d'une  façon  très  brillante,  diverses  œuvres  de  Bach,  Scarlatti,  Weber,  Mendelssohn 
et  Chopin.  —  M""  Norah  Drewet,  pianiste  élégante  et  aimable,  a  donné  un  concert 
dans  lequel  elle  a  fait  preuve  d'un  talent  souple  et  distingué  dans  la  sonate  (op.  31, 
n°  3)  de  Beethoven,  et  dans  diverses  pièces  de  divers  auteurs,  notamment  la  fantaisie 
en  ut  de  Schubert,  Source  enchantée  de  Th.  Dubois  et  Cuprice-Valse  de  Saint-Saëns. 

NÉCROLOGIE 
Un  artiste  très  distingué,  un  virtuose  remarquable  qui  s'était  produit  aussi 
comme  compositeur,  le  violoniste  Adolphe  Herman  (de  son  vrai  nom  Constant 
Hermant),  est  mort  à  Paris  mercredi  dernier,  à  l'âge  de  près  de  80  ans.  Il  était 
né  à  Douai  le  16  août  1823,  commença  l'étude  du  violon  avec  son  pèi-e  et  fit 
partie,  tout  jeune,  de  l'orchestre  du  théâtre  de  cette  ville.  Venu  ensuite  à 
Paris,  il  fut  admis  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Guérin  d'abord,  dans 
celle  d'Habeneck  ensuite,  et  obtint  le  second  prix  en  1840  et  le  premier  en  1841. 
Dès  ce  moment  il  commença  sa  brillante  carrière  de  virtuose,  qui  devait  se 
prolonger  pendant  de  longues  années  et  lui  valoir  de  grands  succès.  L'un  des 
plus  brillants  fut  celui  qu'il  remporta  le  6  février  1848,  dans  une  séance  de  la 
Société  dos  concerts  du  Conservatoire,  en  exécutant  un  concerto  de  sa  compo- 
sition. Il  y  a  quelques  semaines  à  peine  il  me  faisait  le  plaisir  de  m'envoyer 
ce  concerto,  pour  me  remercier  de  celui  que  lui  avait  procuré  la  lecture  d'un 
article  sur  Viotti  que  j'avais  publié  ici  même,  et  il  me  donnait  d'intéressants 
détails  sur  le  fameux  Stradivarius  de  Viotti.  Herman,  qui  pendant  trois  ans 
avait  étudié  le  contrepoint  avec  Leborne,  s'est  occupé'  de  composition  presque 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Outre  une  bonne  méthode  de  violon  et  des  études 
d'une  véritable  valeur  technique,  on  connaît  de  lui  une  sonate  pour  piano  et 
violon,  un  trio  avec  piano  et  plusieurs  morceaux  de  musique  religieuse.  Quant 
à  ses  fantaisies  et  à  ses  arrangements  sur  des  motifs  d'opéras,  ils  sont  innom- 
brables. Toutefois,  c'est  le  virtuose  chez  lui  qui  était  surtout  intéressant,  par 
le  beau  son,  Umpide  et  pur,  qu'il  tirait  de  son  instrument,  par  la  largeur  du 
style  et  par  le  sentiment  expressif  qu'il  apporta  dans  sa  manière  de  chanter, 
sans  rien  sacrifier  à  l'habilclé  du  virtuose.  Il  était  de  la  race  des  vrais  artistes. 

A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


104 


LK  MEiNESTREL 


EN   VENTK.   AU    MÉNESTREL,   2  bis,   RUE    VIVIENNE,    HEUGEL    et    C",   ÉDITEURS  —  Propriété  pour  tous 


ŒUVRES    POSTHUMES 


L.  VAN    BEJETHOVEN 

DOUZE  MENUETS  INÉDITS 

POUR   ORCHESTRE 


REDUCTION   POUR  PIANO  A  2  MAINS 

pur 
J.  CHANTAVOINE 

Le  recueil,  prix' net 3    « 

Chaque  numéro  séparé,  net »  75 

ORCHESTRE 

Chaque  partition  d'orchestre,    net  :   5  fr.   —   Parties  séparées,   net  :   6  fr. 


REDUCTION   POUR  PIANO  A  4   MAINS 

par 
ERNEST  ALDER 

Le  recueil,  prix  net 5     » 

Chaque  numéro  séparé,  net 1  50 


Chaque  partie  supplémentaire,  net:  50  centimes. 
Les  ûouze  parlitio7is  d'orcliestre  eu  recueil,  net  :  25  francs. 


DEUX    PIÈCES    POUR    BOITE   A    MUSIQUE 


I.    SCHERZO,  réduction  pour  piano Net      1     »      1      II.   RONDO,  réduction  pour  piano Net  1     » 

(Le  Rondo,  transcrit  il  4  mains,  par  Aider,  net 2    ») 

TROIS    MÉLODIES   INÉDITES  PH,,„ar,aés. 

I.  PLAINTES  (179.3),  poésie  de  Jean-Jacques  Rousseau  (Basse  chiffrée  réalisée  par  J.  Chantavoinei,  2  tons 3     » 

II.  PLAISIR  D'AIMER  (1799),  poésie  française  de  X.  (Basse  chiffrée  réalisée  par  J.  Chantavoine) 2  50 

III.  AMOUR  SANS  TRÊVE  (Rastlose  liebe),  poésie  de  Gœthe  (accompagnement  complété  et  traduction  de  J.  Chantavoine),  2  tons 6     » 

(Cette  dernière  mélodie  est  publiée  avec  double  texte  allemand  et  français.) 


J.   MASSENET 

concertcTpour  piano 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORCHESTRE 

Partition  d'orchestre,  net  :  25  francs.      Parties  séparées  d'orchestre,  net  40  francs.      Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  2  francs 
PIANO  PRINCIPAL,  avec  réduction  de  l'orchestre  pour  second  piano,  Prix  net  :    10  francs. 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net  :  20  francs 
Livret  net  :  1  franc 


LA  CARMELITE 

Comédie  inusicale  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux 

DE 

CflTUliliE    IVIEHÛÈS 

MUSIQUE    DE 

REYNALDO  HAHN 


PARTITION  CHANT  ET  PIANO 

Prix  net:  20  francs 
Livret  net:  1  franc 


MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  à  PIANO 


N"  1 .  Trio  des  Compliments  (-2  T.  et  B.)  :  Les  Nymphes  des  bois  el  de  l'onde.  4  >< 

i.  ârdélise  (S.)  :  Qu'il  eut  bon  air,  hier,  à  l'è(jlise 3  o 

i  bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano .3  » 

3.  Air  de  Louise  (S.)  :  Le  bois  frais,  le  silence  étonni' 7  50 

■i.  Air  de  Mercure  (B.j  :  Dans  l'univers  entier,  j'ai  fait  plus  d'un  métier,  u  » 

Fj.  Air  de  Diane  (.S.)  :  Sylvains  bocagers!  nymphes  bocagères (i  >■ 

fi.  SUaces  AmWi  {T.]  :  Sommes-nom  pas  trop  heureux 3  » 

7.  Récit  de  l'Éïêijue  (fi.)  ;  Pauvre  petite  Madcleiw 6 


'=  8.  Duo  (S.  et  T.)  :  0  détice  douloureux!  Délicieuses  douleurs!  ....  12 

S  bis.  Le  Rêve,  e.\trait  :  C'est  dans  un  très  humble  domaine b 

S  ter.   Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano 5 

9.   Chanson  (S.)  ;  Louison,  la  pauvrette,  s'en  va  sur  son  déclin  ....  S 

10.  Sonnet  (S.)  :  Tout  se  détruit,  tout  passe 3 

11.  Prière  (S.)  :  Doux  Jésus!  Pour  que  désormais  plus  rien 3 

12.  Grande  scène  (S.)  :  De  vieilles  /leurs,  qu'il  m'a  données  si  fraîches! .  9 
i'ibis.  Madrigal,  exU'ait  (S.)  :  Qui  les  saura  nos  secrètes  amours'.' .    .    .  3 


N°  13.  De  Profundis,  chccur  à  3  voix  de  femmes 


TRANSCRIPTIONS  POUR  PIANO  SOLO 


V*  < .  Prélude-Menuet 3 

I  et  Berjères,  entrée  dansante 3 


N°«  3.  Faunes  et  Dryades,  entrée  dansante S 

'i.  Prélude  du  dernier  acte,  le  Cloilre 3 


Dimanche  :;  Avril  1903. 


37S8    -  69-AN^ÉE.  -  iV  U.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "•,  rue  Virienne,  Paris,  ii-  >rt') 
(Les  maniisfi'ils  (inivpnt  (Hrc  adi-n^scs  franco  au  journal,  et,  [)ubli(is  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  nux  auteurs.) 


LE 


ENESTREL 


Le  Humépo  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL.,     Directeur 


lie  HumêPo  :  0  fp.  30 


Adresser  fkanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESrnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   en 


SOMMAIEE-TEXTE 


I,  Notes  d'ethnographie  musicale  :  la  Musique  d;ins  le  continent  africfûn  (7°  et  dernier 
article),  .Iulien  ï iebsot. —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  Misa  Clitpp 
aux  Biinffes-I'arisiens;  l'eprise  de  l'JIiilel  du  Lihn'-Édtnmje  aux  Folies-Dramatiques, 
Paul-ICmii.e  Chevalieh.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  un  Portrait  d'Hector  lîerlioz 
(3'  articlei,  Raymond  Bouyeh.  —  1\'.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  le  Théâtre  lorrain, 
EcMOND  Neukomm.  —  \.  Le  Jourjial  de  Clara  Schumann,  0.  Bergghuen.  —  VI.  Revue 
des  grands  concerts.  —  VII.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  i  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SAINTE   THÉRÈSE    PRIE 
de   J.  Massenet.  poésie  de  P.  Sylvestre.    —  Suivra  immédiatement  :  Pater 
iioslcr,  de  J.  Faure,  avec  accompagnement  de  violon  ad  libitum. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Dansi;  moresque,  n»  3  de  la  Suite  espagnole  de  Paul  Vidal.  —  Suivra  immédia- 
tement :  Conte  romantique,  de  Théodore  Lack. 


NOTES  D'ETHNOGRAPHIE  MUSICALE 


LA  MUSIQUE  DANS  LE  CONTINENT  AFRICAIN 

(Suite) 

Quant  aux  mœurs  musicales  proprement  dites  des  indigènes 
de  l'Afrique  du  Sud,  les  particularités  techniques  qui  viennent 
d'être  e.xposées  étant  mises  à  part,  elles  ne  diffèrent  pas  sensi- 
blement de  celles  que  nous  avons  observées  dans  la  plupart  des 
autres  parties  du  continent.  J'ai  pu  noter  à  l'Exposition  de  1900 
quelques  rythmes  de  danses  que  j'entendis  exécuter  par  un 
groupe  de  Zoulous.  Voici  une  formule  qui  revenait  fréquemment 
dans  leurs  chants,  car  je  la  retrouve  en  plusieurs  endroits  de  mes 
notes  ;  elle  ne  manque  pas  de  caractère,  avec  son  mouvement  de 
gamme  descendante  : 
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Un  simulacre  de  combat  était  accompagné  parfois  de  chants 
d'une  certaine  gravité  ;  par  exemple  ce  dialogue  musical  : 


Ou  encore  cette  incantation  chantée  devant  le  cadavre  d'un 
ennemi  vaincu  : 

Assez  animé. 


Et  enfin  cette  psalmodie,  dans  laquelle  nous  retrouvons  les 
coutumes  harmoniques  qui  nous  sont  devenues  familières  : 


Un  de  nos  excellents  confrères  de  la  presse  musicale,  M.  F.  de 
Ménil,  ayant  séjourné  quelque  temps  dans  les  Républiques 
et  dans  les  Colonies  du  Sud  africain,  n'a  pas  manqué  d'y  faire 
quelques  observations ,  qu'il  a ,  au  retour ,  résumées  en 
quelques  articles  sous  le  titre  de  Musique  zouloue  (1).  Nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  terminer  ce  chapitre  par  un  bref 
résumé  de  ce  travail,  dii  à  un  français  plein  de  compétence,  et 
le  plus  récent,  à  coup  sûr,  qui  ait  été  écrit  sur  la  matière. 

M.  de  Ménil  commence  par  des  considérations  générales  qui 
ne  diffèrent  en  rien  de  celles  que  nous  avons  exposées  nous- 
niême.  Il  constate  le  remarquable  esprit  d'assimilation  des  peu- 
ples de  la  race  Gafre,  et  donne  des  exemples,  parfois  comiques, 
de  chansonsfrançaisesqui,rapidementaci'limatéeschez  les  nègres, 
donneront  aux  observateurs  de  l'avenir  une  singulière  idée  de  la 
musique  indigène.  Mais  pour  l'instant,  il  n'y  a  pas  à  se  mépren- 
dre sur  les  différences  de  la  musique  européenne  et  de  la 
musique  zouloue  :  nous  pouvons  donc  suivre  notre  guide  en 
toute  confiance  lorsqu'il  nous  conduit  dans  les  Kraal  (huttes), 
s'élevant  au  milieu  de  la  brousse,  oi^i  il  va  faire  danser,  pour 
lui  tout  seul,  les  danses  des  négresses.  «  Les  danseuses  accompa- 
gnent le  chant  en  frappant  du  pied  avec  un  mouvement  décom- 
posé de  la  jambe,  de  la  cuisse  et  de  la  hanche.  Chez  quelques- 
unes,  i:e  mouvement  acquiert  parfois  une  certaine  grâce  et 
quelque  chose  de  sensuel  qui  rappelle  les  voluptueuses  danses 
du  ventre  des  Ouled-Naïl  du  désert.  »  La  formule  mélodique 
chantée  qui  accompagne  cette  danse  est  la  suivante  : 


Un   autre  jour,  notre  auteur  assiste   à  une  dansf   guerrière, 
véritable  représentation  d'un  combat,  avec  toutes  ses  péripéties. 


pplembic  et  octobre  ISHâ 
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C'est  d'aboi-d  une  introduction,   qu'accompagne  cette  mélopée 
harmonique  : 

Allegro. 


^  '  ?r^"  nf 


Ces  chants  sont  entoilnés  sur  les  notes  graves  de  la  voix,  à 
l'inverse  des  chants  Arabes  que  les  chanteurs  attaquent  le  plus 
souvent  en  voix  de  lête  d'un  ton  glapissant.  Mais  bientôt  les 
chants  guerriers  s'entrecroisent  et  s'entremêlent  en  un  ensemble 
tumultueux  :  c'est  la  rencontre  des  ennemis,  le  défi,  la  mêlée, 
enfin  la  victoire,  et  les  chants  qui  la  célèbrent.  «  Nous  nous 
attendions,  il  faut  l'avouer,  à  des  éclats  sauvages,  à  des  gestes 
désordonnés,  à  toute  l'exubérance  d'une  joie  barbare  se  tradui- 
sant par  des  cris  et  des  gesticulations  déréglées.  Aussi  notre 
surprise  fut  grande  lorsque  nous  entendîmes  s'élever,  lent  et 
calme,  le  chaut  suivant  plein  de  douceur  et  de  mélancolie,  avec 
sa  quarte  augmentée  toute  pleine  de  désespoir  et  d'angoisse  :  » 

Andantino. 


M.  de  Ménil  fait  observer  que  tous  ces  chants  sont  en  mineur, 
et  dans  la  mesure  à  six-huit.  Il  est  bien  vrai  que  les  trois  nota- 
tions que  nous  lui  devons  sont  telles.  Mais,  sans  d'ailleurs  mettre 
en  doute  leur  exactitude  (encore  que,  dans  certains  cas,  il  fau- 
drait bien  peu  de  chose  pour  muer  le  mineur  en  un  majeur  plus 
vraisemblable,  et  que  l'auteur  lui-même  parle  parfois  de  ses 
notations  avec  un  certain  air  de  doute),  nous  pouvons  assurer 
qu'elles  sont  seules  dans  ce  cas,  et  qu'au  contraire  la  généralité 
des  chants  entendus  dans  les  diverses  régions  africaines  (celles 
où  règne  l'influence  arabe  étant  mises  à  part)  sont  en  majeur  et 
en  mouvement  binaire,  modalité  et  rythme  plus  naturels  et  plus 
francs.  Mais  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tirer  de  nos 
observations  des  conclusions  générales  :  continuons  notre  tour 
du  monde,  et  c'est  seulement  quand  nous  aurons  tout  vu  et 
tout  entendu  que  nous  nous  croirons  autorisé  à  conclure. 

Julien  Tieusot. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 

Bouffes-I'ahisiens.  il/iss  CAipp,  eijiik'  fuiitiislinuu  eu  4  aclus  et  S  taljluaux.  do 
MM.  Michel  Cai-ii'  el  André  de  Loi-de,  musique  de  M.  H.  Bérény.  — Polies- 
DnAMATiciDEs.  L'Hôtel  rlu  Libre -Échange,  pièce  en  3  actes,  de  MM.  Georges 
royileau  el  Maurice  Desvallières. 

Recui'illie,  crraute  el  abandonnée  dans  les  rues  de  Londres,  par  uu 
des  gros  manitous  de  1'  «  Olil  Indusirial  C°  »,  une  société  de  vol  supé- 
rieurement orguuisi'M/,  la  loulc  petite  Magda  a  été  élevée  par  ses  tutem'S 
occasiouniils  avec  un  soiu  jaloux  el  est  devenue,  à  dix-huit  ans,  l'em- 
ployée la  plus  adroite  el  aussi  la  plus  jolie  do  la  florissante  association, 
d'où  son  surnom  gagné  haut  la  main  de  miss  Chipp.  Mais  on  n'a  pas 
pas  appris  seulement  à  miss  Chipp  le  vol  à  la  tire  et  le  crochetage 
immanquable  des  colTres-forls,  ou  l'a  convaincue  encore  que  son  métier 
était  le  plus  beau  de  la  terre  et  que  seuls  méritaient  d'être  consirir'ri's 
ci'ux  qui,  à  la  lin  du  mois,  pouvaient  accuser  de  fructueuses  reicllcs. 

Di!  Paris,  où  elle  a  une  succui'salc,  F  «  Old  Indusirial  C°  »  csi  .ivitiic 
d'un  coup  superbe  à  faire  :  quelques  millions  du  valem'S  au  porteui'  ii 
soutirer  au  notaire,  M'^  Morin,  chez  (jui  elles  sont  eu  dépôt.  Une  serrure 
lie  colfre-lbrl  à  faire  sauler,  voilà  l'afTaire  de  miss  Chipp;  aussi  c'est 
elle  que  l'on  di'signe  pour  celle  c^xpédilion  de  couflance  et,  comme  elle 
ne  connaît  pas  Paris,  on  lui  adjoint,  pour  voyager,  son  très  finaud 
camarade  Jack.  Faire  entrer  Chipp  et  Jack  au  service  de  M'  Morin,  la 
première  comme  gouvernante,  le  second  comme  valet  de  chambre,  est 
jeu  d'enfants.  ■\'oil;i  donc  nos  (ilous  dans  la  place,  s'assurant  les  boimes 
grâces  de  tous  et  décidant  d'agir  la  nuit  même  de  Noél. 

Or  chez  M'  Morin  il  n'y  a  pas  que  des  jeunes  lilles  à  garder,  il  y  a 
aussi  uu  beau  jeune  homme,  Paul  Morin,  otncier  de  marine  en  congi'. 
qui  trouvi'  Chipp  très  de  sou  goùl  et  qui  ne  déplaît  nullement  à  Chi]qi. 
On  flirte  gentiment  el,  entre  autres  choses  banalement  aimables.  Paul 
eu  arrive  à  parler  de  vol  et  en  termes  si  violeuls,  si  méprisants,  que  la 


pauvre  girl  comprend  vite  toute  l'ignominie  de  sa  conduite  et  tous  les 
dangers  auxcjuels  elle  l'expose.  Elle  ne  forcera  pas  le  coffre-fort,  malgré 
les  objurgations  et  les  intimidations  de  Jack,  qui  ne  trouvi'  d'autre 
moyen  pour  l'obliger  à  agir  que  d'user  de  la  sujétion  mentale. 

A  l'hem'e  désignée,  miss  Chipp,  sujet  Remarquable,  s'emlorl.  v;i  Inul 
droit  s'emparer  des  ]irécieux  papiers  el  se  fait  pincer  par  une  pclitr  lillc 
de  la  maison.  Le  péro  Morin,  qui  ne  badine  pas,  veut  faire  avréliM-  l'in- 
consciente voleuse  ;  mais  P*aul  s'interpose,  son  amom'  lui  laissant  deviner 
que.  malgré  l'évidence^  Chipp  est  innocetitc';  Il  la  presse  de  queslious 
elllnitparcomprendrpque  Jaekcsl  le  seul  coupable,  Jack  qui  atteudà  la 
gare  du  Nord  son  iuvnlontairr  cniuiiliee  pour  Mer  dare-dare  sur  Londres 
avec  le  précieux  colis.  El  comme  Paul  possède,  lui  aussi,  mi  joli  petit 
talent  de  médium,  il  suggère  à  distance  à  Jack  de  venir  se  faire  arrêter 
devant  le  coffre-fort  éventré.  La  police  met  la  main  au  collet  du  pick- 
pocket, sujet  non  moins  obéissant  que  sa  compatriote.  En  manière 
de  vengeance,  Jack  perdrait  la  douce  Chipp,  si  Paul  ne  répondait  d'elli^ 
puisqu'elle  est  sa  fiancée.  Hipp  !  Hipp  !  HomTah  ! 

De  point  de  départ  amusaal,  d'idée  assez  neuve  môme,  l;i  ]iiére  de 
MM.  Michel  Carré  et  Andi'é  de  Lorde,  ipii  abuse  peut-être,  eu  sa  ilei- 
uiére  partie,  d'hypnotisme  trop  facile,  est  fort  bien  défendue  par 
M"'"  Charlotte  "Wiehe  et  par  M.  Hirsch.  Gelle-Là  exotiquemenl  blonde, 
ilansaui.  chantant,  mimant,  jacassant  avec  une  volidîilité  cocasse,  tantôt 
jirimesaiiliére  et  personnelle,  tantôt  maniérée  et  laborieuse;  celui-là 
d'uni;'  adn.'sse  accomplie  et  d'uu  métier  qui  ne  livre  rien  au  hasard.  A 
côté  d'eux,  M.  Lucien  Prad,  qui  croit  trop  que  c'est  arrivé,  MM.  Simon- 
Max,  Barré,  M""  Ginette,  sympathique  à  condition  qu'elle  ne  chante 
pas,  etlapelile  Gillet,  gamine  précocement  douée,  se  font  remarquer. 

Ce  qui,  malheiu'eusement,  se  fait  remarquer  aussi,  el  beaucoup  trop 
tant  elle  est  piteusement  interprétée  par  un  orchestre  inavouable  de 
quelques  incertains  instrumentistes  renforcés  par  un  piano  —  aux 
Bouffes,  cela!  — c'est  la  musique  inutile  et  banale  que  M.  Bérény  a 
déposée  au  long  de  Miss  Chipp.  M.  de  Lagoanére,  malin,  avait  pour  la 
cil-constance  abandonné  la  baguette  de  chef  d'orchestre  à  l'auteur,  qui 
n'est  autre  que  le  mari  de  M""  Charlotte  Wiehe,  sort  assez  enviable  et 
dont  il  paraîtrait  sage  de  savoir  se  contenter. 

Les  Folies-Dramatiques  ayant  dans  leur  troupe  uu  sous-Germain  de 
copie  amusante  qui  porte  sur  le  pulîlic,  la  transplantation  des  pièces  où- 
le  comicpie  du  boulevard  des  Italiens  triompha  semblait  tout  indiquée. 
C'est  l'Hôtel  du  Libre-Échange,  de  MM.  Georges  Feydeau  et  Mam'ice 
Desvallières,  qui  ouvre  la  marche,  car  il  parait  probable  que  la  série 
continuera,  d'autant  que  celte  reprise  de  l'inénarrable  et  désopilante 
folie  pourrait  bien  être  tout  à  fait  fructueuse.  Vous  vous  rappelez  le 
second  acte,  avec  son  décor  triple  dans  lecpiel  se  déroulent  les  plus 
invraisemblables  choses;  en  le  revoyant  on  reste  encore  confondu  de  la 
merveilleuse  adresse  des  auteurs  jonglant  avec  les  situations  les  plus 
l'iiclievèlrées  et  on  ril,  comme  aux  premiers  jours,  de  toute  la  franchise 
de  leur  gaillarde  et  beUe  humeur. 

JM.  Milo,  ciuématographiant  les  gestes,  les  attitudes  el  les  effets  de 
M.  Germain,  est  di'ôle  à  force  de  ressemblance,  el  M"'  Joussot,  qui  est 
channanle  et  jolie,  M"°Guitty,  qui  est  comique,  MM.  Prévost,  Violette 
et  Modot,  (fui  sont  d'aplondj.  aident  au  rire. 

Paul-Émile  Chevalier. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE" 


LXV 

UN  PORTRAIT  D'HECTOR  BERLIOZ 

(Suite)  (^) 

III 

Le  héros  n'est  plus. 

«  Ils  viennent  —  el  je  m'en  vais  »,  murmurait  son  dernier  soupir.  Le 
seul  mot  d'immortalité,  que  prononce  un  ami,  rallume  un  instant  son 
regard  éteint...  Et  ce  n'est  ipie  sept  ans  plus  tard,  aux  Concerts-Colonnev 
vers  la  fin  de  187,5,  que  les  bravos  parisiens  commencent.  Brusquement, 
la  réaction  prévue  crépite  comme  une  grêle  ensoleillée.  Pauvre  génie  ! 
ton  œuvre  est  porté  aux  nues,  cet  œuvre,  miroir  d'une  T'poque  et  d'une 
àme,  d'une  époque  lointaine  el  d'une  âme  défunle.  qui  liu  ta  chair  et 
ton  sang,  que  tu  vivais  tout  entier... 

Une  si'.condi'  vie  s'ouvre,  la  y'w  de  l'art,  la  seule  ri'elle. 


(Il  Voir  le  Méicslrd  des  lu  et  ~2.'i  iioùl,  7,  l'i  et  21  .seplemiji-e,  5  el  19  uctolirc,  2  et 
23  novembre  1902,  18  janvier,  8  révricr,  !•',  8,  22  cl  29  mars  19U3. 
121  Cf.  te  Méimirel  des  22  et  29  mars  1903. 
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Roiii;iiilii|iii'  idinnic  l'i-xisUMici'  ili'  son  aulcur,  l'œuvrr  s.'  ilivis.-, 
comiiR' (-■llf.  fu  trois  ^;i;iii(lcs  jiluisrs.  Dr  l82o  .-i  I8;«,  cVsl  l;i  luniul- 
luiuse  période  (les  (li'l)uls  :  «  monstrueux,  colossal,  horrible!  »  —  claiiii- 
lui-iiu'nu'  le  jfUiH^  aqiuiCorlisto  de  VOiwertitre  des  Francs-Juges,  en  s'in- 
rarliant  les  cheveux...  Lu  noie  hollhianuesque  usl  le  Ion  île  re|iiii|nr. 
l'iilisie  el  poison,  eoupli'  sombre.  Ibnl  l'ureui';  eL  les  nervenv  ivIldiMil 
Idujonrs  leur  enlourap'  |iar  les  moindres  colés,  d'aliord.  Issue  de  Bce- 
ilidven  el  ili'  la  l'd.'itoriile.  lilne  et  subjective  comme  sa  devancière,  — 
en  ('/«^  pai'iles.  sans  resiieri  de  la  règle,  —  mais  d'ùme  aussi  violente 
même  dans  st'S  sourires  ([ue  la  nature  est  sereine  même  rlans  ses 
eilairs,  l'imlobiopraphii'  musicale  intitulée  Symphonie  fanlaslique  marque 
la  iireniiére  ap]ilieiilion  spontanée  du  leit-motiv  entrevu  par  Reelhoven 
;i  la  lin  <W  sa  Neuvième  el  jiar  Welier  dés  la  »  fonte  îles  halles  »  de  son 
Freixehiitz  :  —  Vidée  /i.re,  pour  Berlioz,  est  le  pâle  fantôme  de  ce  rêve 
pittoresque  et  douloureux;  music:dement,  hi  Irotivaillê  est  e.xquise,  et 
les  larpes  accords  en  suspens  i[ui  l'annoncent,  inouljliables.  C'est  Elle 
qui  i-onelul.  doucenienl  ini|ierieuse.  le  IJetour  àla  vie.  le  «  monodrame  » 
lie  /,e//o  qu'il  Taudrail  ii'riler  le  snir.  dans  la  froide  demi-teinte  d'une 
clianduv  encore  a  denii-chissique  de  1830,  avec  le  frac  et  le  toupet* 
Louis-Philippe,  emphatiijuement;  la  série  de  ces  vignettes  romantiques 
sendile  incohérente  hoi's  de  leur  cadre  :  et  les  bandeaux  plats  du  «  déli- 
cieux Aiiel  ",  M"''  Camille  Moke,  commenteraient  l'aérien  Chant  de  bon- 
heur, après  le  noir  chœur  shakespearien  des  Ombres,  avant  la  suJHile 
Fiinlaiste  sur  la  Tempête...  Lelio,  c'esl  1830  vécu  par  un  génie  jeune  et 
souIVraul.  Écoulez  le  frisson  du  cpiatuor  divisé,  dans  l'intermezzo  des 
Souvenirs  :  loul  le  a  haschich  »  de  Berlioz  est  là  dans  son  germe  ! 

De  1834  à  1848,  c'est  le  moment  des  chefs-d'œuvre  originaux  :  le 
Requiem,  drame  d'outre-tombe,  oi'i  la  fresque  rutilante  du  ZVZia  mirum 
transpose  rlans  l'art  le  «  dernier  jour  du  monde  »  ;  ensuite,  après  Harold 
en  Italie  el  Bcnvenulo  Cellini,  le  chef-d'œuvre  :  la  «  symphonie  monstre  » 
de  Roméo  et  Juliette  (  1839),  symphonie  révolutionnaire  et  fiUe  indépen- 
dante de  la  Neuvième,  qui  précède  de  trois  ans  l'opéra  conventionnel  de 
Rien:i:  les  chiffres,  comme  les  notes,  ont  leur  langage;  ils  parlent.  Roméo 
et  Juliette  !  En  celte  œuvre  inégale,  incomplète,  diffuse,  boiteuse,  mais  de 
sulîlime  expression,  tout  surprend,  le  cadre,  le  plan  d'abord,  puisqu'il 
y  a.  non  pas  union,  mais  disjonction  entre  la  parole  et  l'orchestre,  le 
chœur  du  Prologue  devançant  et  commentant  le  drame  instrumental,  le 
chanf  de  la  préface  servant  d'interprète  aux  leit-motiv  ébauchés  de  la 
Tristesse,  du  Bal,  de  la  Scène  d'amour,  de  la  Reine  Mab,  etc.,  le  pro- 
grammi'  étant  non  pas  écrit,  mais  chanté.  Berlioz,  dégoûté  du  théâtre, 
a  noté  là.  lil)rement,  un  divin  spectacle  intérieur;  s'il  se  faisait  illusion 
sur  la  puissance  figurative  des  sons,  il  réalisait,  du  moins,  l'un  des 
termes  du  problème  lyricpie  contemporain  :  la  symphonie;  sa  musique 
descriptive  deviendrait  une  impérieuse  musicjue  dramatiqiie,  si  des 
personnages  discrets  la  sotilignaient  de  leurs  ombres  silencieuses,  et 
l'immortelle  Scène  d'amour,  musicalement  géniale,  ne  paraîtrait  plus 
décousue,  si,  faute  d'imagination  chez  l'auditeur,  une  pantomime  tra- 
gique en  définissait  les  contours.  Pour  Berlioz,  l'orchestre  est  une 
chambre  obscure,  une  palette  animée  qui  recèle  déjà  le  sujet,  le  dessin, 
—  toute  l'image. 

Il  y  a  péril  en  la  trouvaille... 

Série  de  tableaux  empâtés  de  verve,  la  Damnation  de  Faust  (1846). 
réadmettant  les  voix,  olîre  de  beaux  fragments  de  drame  musical  épars  : 
c'est  une  mine  où  puisera  l'avenir;  et  le  romantisme  à  son  couchant  y 
diapré  toutes  ses  couleurs,  la  mélancolie  du  moi,  le  panache  exaspéré 
du  drame,  les  recherches  précieuses  de  la  forme,  la  tristesse  paysagiste 
où  l'alto  soupire,  le  frisson  de  la  cathédrale  au  matin  de  Pâques  et  la 
magie  des  hoids  de  l'Elbe,  le  sentiment  profond  de  la  grande  nature  el 
du  mii\iii-,iL:r  l■nll■e^al...  Les  Sylphes  féminins  se  penchent,  caressants... 
Un  soullli;  passe,  voluptueusement  grisant  et  rêveur,  —  et  si  triste  ! 
L'œuvre  est  populaire  :  serait-ce  pour  ses  quelques  vulgarités  ?  Mais 
l'Invocation  de  Faust  à  la  Nature,  page  maîtresse  et  cri  superbe  (ô  les 
harmonies  de  la  fin  !)  semble  le  plus  complet  des  paysages  puisqu'une^ 
cime  obscure  y  tressaille.  Le  compositeur  est  le  premier  peintre  et  le 
plus  fier  paysagiste  de  l'École  française  dite  de  1830.  Ici,  Berlioz  crée 
d'instinct  la  forme  nouvelle,  e.xpressive  et  colorée,  parlante  et  belle, 
ilestructive  de  l'air,  mélodique  indéfiniment,  comme  la  vie;  et,  paraUè- 
lement,  Schuman  n  écrit  la  «  vision  »  de  Geneviève  ou  le  songe  de  .Faust 
expirant,  —  aveugle  illuminé  pai'  son  rôve,  —  Wagner  le  «  récit  de 
Rome  1)  de  Tannliiiuser  :  trois  poéli'S-musieiens.  L'heure  est  venue. 
•  Quelques  détails,  pour  mélomanes  :  remanjui'r.  chez  notre  Berlioz, 
l'emploi  fréquent,  inédit,  varié,  du  pizzicato,  toujours  suggestif,  — 
sourde  pidsation  d'un  cœur  invisihle  ;  les  conclusions,  jamais  poncives; 
la  déclamation,  rarement  déclamatoire;  la  sobriété  de  la  percussion 
pittoresque  :  l'adjonction,  plutôt  rare,  des  timbales  ijue  l'intime  musique 
allemande  litouse  couramment,  comme  forte,  non  comme  élément  mo- 
tivi'  du  coloris.  Même  en  son  extravagante  jeunesse,  Berlioz  coloriste  est 


idêvi^  non  lias  de  Rossini,  mais  de  Gluck  :  sobi-e,  il  gradue  l'elVel  so- 
nore, regardant  la  batterie  étincelanle  comm*!  lel  chrome  ou  tel  cadmium 
dont  le  iieiiiliv  n'use  qu'avec  une  prémédit.ilion  visuelle.  Etre  coloriste, 
c'esl  iiinqiiviidre  le  mystère  des  grii. 

De  là.  le  calme  angélique  de  l'Enfance  du  Christ  qui  "  tinte  d'argent  ». 
C'est  la  première  œuvre  de  la  troisième  période  11848-18(13),  celle  des 
œuvres  sereines  et  pures,  conum'  classiques,  où  le  génie  iiacifié  change 
moins  de  manière  que  de  sujets.  La  seconde  partie,  la  Fuite  etf  Egypte, 
successivi'ment  soudée  à  l'Arrivée  à  Saïs,  au  Songe  d'ilérode,  révèle 
l'incertilurle  émue  de  la  composition  chez  Berlioz.  .Mais  (juelle  oasis 
mui'murante  et  doucoiment  vibrante  que  le  Repos  de  la  Sainte-Famille, 
préciVlèe  de  la,  scène  des  Bergers!  C'est  de  l'Orient  d'extase,  avec  la 
silhouette  dévote  d'Alizon  foulant  la  neige  mystique  des  vieux  Noëls... 
Si  bien  que  le  petit  oratorio  passe  d'abord  pour  un  ouvrage  ancien  ! 
L'ironique  auteur  se  dérobe  un  instant  sous  le  pseudonyme  scolastiqùe 
de  Pierre  Ducré,  soi-disant  maître  de  chapelle  français  du  XYIII"  siècle, 
contemporain  des  Lalaude  ou  des  Mondonville...  et,  pour  la  première 
fois,  les  Parisiens  séduits  applaudissent  ! 


Nous  venons  de  reti'ouver  le  commentaire  inspin''  d'Edgar  Quiuel  sur 
l'Enfance  du  Christ  :  et  bientôt,  notre  esipiisse  terminée,  le  peintre  mé- 
connu nous  apparaîtra  curieusement  compris  par  le  pen-^eur  eu  exil. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'année  du  Centenaire  provoque  les  découviu-tes  : 
voici  que  la  Revue  bleue  commence  la  substantielle  puWicalion  d'une 
série  de  nouvelles  lettres  inédites,  cpi  viennent  romantiquement  illu- 
miner le  douloureux  mystère  d'une  belle  vieillesse  en  achevant  le  roman 
vécu  des  Mémoires... 

(A  suivre.)  Ray.moxh  Bocyer. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE 


(Suite) 


LE  THÉÂTRE  LORRAIN 

Le  Théâtre  fut  précoce  en  Lorraine.  Le  Recueil  des  Ordonnances  de  ce 
pays  porte  que,  par  arrêt  rendu  le  5  février  1289,  Pierre  III  chassa  de 
ses  États  «  tous  les  gens  de  théâtre  ». 

Mais  il  faut  sauter  à  l'an  1412  pour  trouver  des  indications  précises 
sur  les  représentations  qui  marquèrent  l'aurore  de  cette  expansion  théâ- 
trale. Cette  année-là.  le  14  septembre,  le  doyen  de  Saint-Thiébaut  fit 
jouer,  à  Metz,  le  Jeu  et  la  Révélation  de  l'Apocalypse  saint  Jean,  puis 
d'autres  Mystères,  auxquels,  le  public  y  prenant  goût,  succéda,  en 
juillet  142",  le  jeu  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

Ce  spectacle  fut  plein  de  péripéties,  d'après  le  récit  qu'en  a  laissé  le 
chroniqueur  Philippe  de  Yigneulles,  cité  par  M.  Henry  Lepage  dans 
son  Tliéàtre  en  Lorraine.  D'abord,  le  personnage  qui  représentait  le  Christ, 
un  prêtre  de  la  cure  de  Neufchàteau,  se  crut  réellement  en  danger  de 
sa  vie,  «  et  cuidait  mourir,  étant  en  l'arbre  de  la  croix  »,  car  le  cœur 
lui  faillit  tellement  qu'il  serait  mort  s'il  n'eût  été  secouru.  Et  il  convint 
qu'un  autre  prêtre,  qui  faisait  l'un  des  bourreaux,  fut  mis  en  son  lieu 
pour  parfaire ie  personnage  de  Dieu  ».  Mais  môme  aventure  lui  advint, 
de  sorte  que  la  première  journée  se  termina  sans  les  dernières  paroles 
du  Rédempteur,  longuement  commentées,  qui  en  étaient  l'apothéose. 

Le  lendemain,  à  la  Résurrection,  le  premier  des  deux  Christs,  ayant 
repris  ses  moyens,  fut  à  la  hauteur  de  son  rôle.  La  représentation 
s'écoula  des  plus  correctes,  ainsi  que  celle  qui  lui  succéda  le  jour  sm- 
vant  Mais  à  la  dernière,  par  laquelle  se  terminait  cette  tétralogie,  les 
choses  se  gâtèrent  de  nouveau.  Un  troisième  prêtre,  qui  portait  le  per- 
sonnage de  Judas,  «  pour  ce  qu'il  pendit  trop  longuement,  fut  transi  et 
quasi  mort  :  pour  quoy  il  fut  bien  hâtivement  dépendu  en  un  heu  pro- 
chain  pour  le  frotter  de  vinaigre,  el  aultre  chose,  pour  le  réconforter.  » 

On  voit  par  ces  incidents  avec  quelle  conscience  les  auteurs  de  ce 
temps  remplissaient  leur  devoir.  Le  reste  était  à  l'avenant.  Décors  et 
machinerie  ne  laissaient  rien  à  désirer  :  «  Y  fut  faict  bien  gentiement 
la  cité  de  Hiérusalem  et  le  port  de  Jaffa  »  ;  et  la  bouche  figurant  1  entrée 
de  lEnfer  s'ouvrait  et  se  refermait  seule  quand  les  diahles  y  voulaient 
entrer  ou  en  voulaient  sortir.  «  Et  avint  cette  hure  deux  gros  yeux 
d'acier  qui  reluisaient  à  merveille.  » 

Ce  Mystère  n'avait  pas  moins  de  53  actes,  y  compris  les  chœurs 
d'anges,  de  diables  et  de  nymphes,  car,  par  moments,  la  note  païenne 
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se  mOlait  aux  effluves  des  hymnes  chrétiennes.  Sou  succès  fut  si  grand 
.[ue  le  bruit  en  parvint  jusqu'à  Paris,  où  il  fut  monté  le  13  novembre 
de  la  même  année,  lors  de  l'entrée  solennelle  en  celte  ville  du  roi 
Charles  VII. 

Fiére  de  ces  triomphes.  Metz  redouble  ses  elforts.  Im  Vengeance  de 
Notre-Seigiieur  Jé.fus-Chrisl  suivit  de  près  la  Passion;  puis  vint  le  jeu  de 
Madame  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  marque  un  jalon  dans  l'histoire 
du  Théâtre.  La  femme,  l'actrice  y  fait  son  apparition  sous  les  traits 
d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  «  laquelle  lit  merveilleusement  bien 
son  devoir  au  gré  de  chacun  ».  Toutefois  avait  la  dite  jeune  fille  vingl- 
trois  cents  vers  de  personnage;  mais  néanmoins  elle  les  savait  tous  sur 
le  doigt,  et  elle  parla  si  vivement  et  pileusemenl,  qu'elle  provoqua  plu- 
sieurs gens  à  pleurer  et  était  agréable  à  tous.  «  Et.  à  l'occasion  de  ce. 
ajoute  le  chroniqueur,  fut  celte  fille  richement  mariée  à  un  gentil 
homme  soldoyeur  de  Metz,  appelé  Henry  de  La  Tour,  qui  d'elle  s'éna- 
moura par  le  grand  plaisir  qu'il  y  print...  » 

Une  pièce  à  sensation,  et  dont  la  représentation  se  perpétue  d'année 
eu  année  à  Saint-Dié,  fut  la  Présentation  au  temple.  Elle  avait  pour 
auteur  le  chanoine  Lud.  qui  avait  introduit  l'imprimerie  dans  celte 
ville.  C'était  un  spectacle  à  petits  personnages.  Après  l'office  du  soir,  les 
acteurs  et  leur  suite  étaient  conviés  ;i  une  collation  composée  d'un  gros 
fromage,  de  six  douzaines  de  tartelettes,  de  quelques  grandes  tartes  et 
de  fruits.  Les  chanoines,  les  vicaires  et  les  servants  de  la  cathédrale 
recevaient  une  rétribution  pécuniaire  pour  assister  à.  ces  agapes.  «  Et 
nul  n'y  manquait.  » 

Un  jour,  un  R.  P.  Cordelier  eut  une  singulière  idée.  Il  fit  arranger 
dans  la  cathédrale  une  chaire  en  forme  de  théâtre,  où  il  joua  seul  les 
mystères  de  la  Passion,  de  la  Résurrection,  et  plusieurs  autres  encore, 
(I  de  quoy  le  peuple  estoit  émerveillé  ».  Il  faisait  une  si  vive  impression 
sur  l'esprit  de  ses  auditeurs,  que  «  eussiez  ouï  crier  et  braire  à  haulte 
voix  miséricorde,  et  que  c'estoit  pitié  d'ouir  le  peuple  ». 

Mais  à  ces  manifestations  de  l'art  religieux  ne  se  bornait  pas  l'exten- 
sion du  Théâtre  en  Lorraine.  Le  côté  joyeux,  grivois,  si  cher  â  nos 
ancêtres,  n'y  perdait  pas  ses  droits.  En  1494,  les  Enfants,  ou,  comme  ils 
sont  appelés  dans  les  Lettres-patentes  régissant  leurs  exercices,  les 
Galans  sans  souci,  représentent  une  farce  devant  le  duc  de  Lorraine,  à 
Nancy. 

Les  Enfants  sans  souci,  troupe  de  baladins  nomades,  dont  le  siège  était 
à  Paris,  faisaient  de  la  décentralisation  :  ils  allaient  jouer  en  province 
leurs  soties,  dont  les  plus  hauts  personnages  faisaient  le  plus  souvent  les 
frais.  De  Nancy  ils  allèrent  à  Metz.  «  Ces  compaignons,  dit  un  contem- 
porain, cy  juaient  tant  bien  de  farces  que  on  ne  scaveroit  mieux,  et,  en 
juant,  donnoient  à  chacun  des  seigneurs  et  dames  de  petits  brocairtz  qui 
bien  les  séoient;  et  avec  ce  chantoient  si  bien  que  tous  ceulx  qui  les 
oyoient  estoient  très  contens  d'eulx.  » 

Elfrayé  de  cette  tendance  au  libertinage,  le  clergé  messin  s'efforça  de 
réagir  contre  les  coups.  Mais,  les  ilystéres  ayant  fait  leur  temps,  il  lui 
fallut  chercher  autre  chose.  Il  crut  avoir  trouvé  sa  voie  en  ressuscitant 
le  théâtre  antique  et  fit  représenter  à  l'évêché  même  une  comédie  de 
Térence.  Mais  cet  essai  fut  loin  de  répondre  â  ses  espérances.  La  repré- 
sentation fut  troublée  par  les  gens  du  faubourg  d'Outre-Seilb,  qui, 
moins  familiarisés  avec  la  langue  latine  que  ceux  des  quartiers  urbains, 
s'ennuyèrent  à  ce  spectacle,  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre,  et  manifes- 
tèrent tumultueusement  leur  mécontentement.  L'expérience  en  resta  là. 
A  partir  des  premières  années  du  seizième  siècle,  le  Théâtre  commence 
à  prendre  physionomie  en  Lorraine.  Nous  avons  maintenant  un  auteur 
et  un  acteur  qui  se  partagent  l'engouement  du  public.  L'auteur,  c'est 
Gringoire,  qui  ne  parait  avoir  rien  de  CDmmun  avec  le  pauvre  hère, 
poltron  et  ridicule,  mis  en  scène  par  Victor  Hugo  dans  Notre-Dame  de 
Paris.  Le  nôtre,  entrepreneur  de  spectacles  sous  Charles  Vltl  et 
Louis  XII,  héraut  d'armes  du  duc  Antoine  de  Lorraine  et  composeur  de 
farces,  est  un  rimeur  ascétique,  dont  les  œuvres  furent  très  goûtées. 
Pour  les  jouer,  il  était  admirablement  servi  par  l'acteur  Jehan,  dit 
SoK^ec/'cuj;.  Ce  primitif  de  la  scène,  secondé  par  une  joyeuse  troupe, 
était  le  directeur  obligé  de  toutes  les  solennités  dramatiques  à  la  cour 
de  Lorraine;  il  y  jouissait  du  privilège  exclusif  de  donner  passe-temps 
aux  princes  et  partageait  avec  Gringoire  la  faveur  des  grands. 

La  Lorraine  n'eût  pas  été  la  Lorraine,  si  Jeanne  d'Arc  n'eût  figuré 
dans  son  répertoire.  En  1.378,  Froston-du-Duc  fit  paraître  une  pièce 
intitulée  l'Histoire  tragique  de  la  Pucelle  de  Domrémy,  qui  fut  représen- 
tée à  Plombières,  en  pleine  épidémie  de  peste,  devant  le  duc  Charles  IH, 
a  peu  prés  seul  comme  spectateur. 

A  peine  huit  mois  après,  un  nommé  Jean  Barnet,  feignant  d'en  igno- 
rer l'auteur,  la  reprit  pour  son  compte  et  la  fit  jouer  dans  une  autre 
ville  de  Lorraine.  Puis  un  sieur  Virey,  qui  croyait  être  le  premier  â 
mettre  au  théâtre  des  Muses  «  cette  amazone  masquée  non  d'un  cache- 
nez,  mais  d'un  heaume  »,  donna  une  Jeanne  d'Argués  qui  vint  s'ajou- 


ter à  toutes  celles  qui  existaient  déjà,  car  le  nombre  en  était  considé- 
rable. Depuis  il  n'a  été  qu'en  augmentant,  en  Lorraine  et  autre  part, 
en  passant  par  tous  les  genres  et  toutes  les  fantaisies.  Schiller  ne  fait-il 
pas  épouser  son  héroïne  au  beau  Dunois  !  Et  l'Hippodrome  n'élevait-il 
pas,  dans  une  voltige  savante,  la  douce  bergère  d'Bmprenne  au  rôle 
d'écuyère  de  haute  école  :  «  L^n  spectacle  de  haut  comique,  écrivait 
Paul  de  Saint- Victor  dans  son  feuilleton  de  ta  Presse  :  Jeanne  d'Arc, 
tragédie  équestre  en  3  temps  de  galop.  La  scène  se  passe  sur  une  selle, 
unité  de  lieu  réduite.  » 

Entre  temps,  le  théâtre  se  développait  de  plus  en  plus  en  Lorraine. 
Le  règne  du  roi  Stanislas  lui  fut  particulièrement  favorable  ;  on  sait  le 
goût  de  cet  aimable  souverain  pour  les  plaisirs  de  l'esprit.  Puis,  fondu 
dans  le  grand  royaume  de  France,  il  suivit  les  destinées  du  mouvement 
dramatique  et  lyrique  français.  En  ces  temps  derniers  encore,  des  repré- 
sentations en  plein  vent,  inaugurées  au  théâtre  d'Orange  et  continuées 
en  plusieurs  endroits  donna  l'idée  à  un  jeune  artiste,  M.  Maurice 
Potlecher.  de  créer  à  Bussang,  dans  un  coin  de  forêt  fournissant  un 
merveilleux  décoi-,  un  théâtre  populaire  où  il  a  fait  jouer  des  pièces  de 
sa  composition,  tirées  de  légendes  du  pays.  Le  succès  a  récompensé  ses 
efforts.  Mais  qu'il  se  borne  â  ce  genre,  bien  dans  l'esprit  et  dans  le  goût 
de  son  public.  LIne  représentation  de  Macbeth,  donnée  l'été  dernier,  le 
jour  même  où  Saint-Saëns  faisait  exécuter  Parysatis  aux  arènes  de 
Béziers  et  où  l'on  jouait  Carmen,  agrémenté  de  la  mort  d'un  taureau,  à 
Bayonne.  fut  plus  que  froidement  accueillie.  Le  Diable  marchand  de 
goutte.  Maleville,  voilà  ce  qu'il  faut  au  théâtre  de  Bussang,  auquel  nous 
souhaitons  toute  la  prospérité  qu'il  mérite. 

(A  suivre.)  Edmond  Neukomm. 


LE  JOURNAL  DE  CLARA  SCHUMANN 


Une  iiinple  liinpr;i]ihir'  ili'  Clara  Sehumann  il),  pour  laquelle  la  famille 
de  lu  (l'irlirr  ,iriish'  ;i  miviTl  ses  archives,  a  commencé  â  paraître  chez 
les  l'iliti'ur.s  Breitkopl'  el  liaerlel.  Le  premier  volume,  de  431  pages,  ne 
s'occupe  de  la  vie  de  Clara  Sehumann  que  juscpi'à  son  mariage  (1819- 
1840)  et  offre,  eu  dehors  d'une  cpiautité  de  lettres  de  Clara  â  Robert,  im 
certain  nombre  d'autres  lettres  inédites  adressées  par  celui-ci  â  la  jeune 
artiste  qui  était  devenue  sa  fiancée.  On  peut  s'attendre  â  ce  que  les 
volumes  suivants  nous  fournissent  des  renseignements  très  intéressants 
et  inédits  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Sehumann,  car  sa  veuve  a  laissé  à  J 
ses  deux  filles  un  journal  de  47  volumes  in-4°  qui  va  sans  interruption' 
jusqu'à  sa  dernière  maladie,  eu  mars  1896. 

Ce  journal  extraordinaire  avait  été  commencé  .par  le  père  de  Clara, 
Frédéric  Wieck,  qui  en  a  écrit  lui-même  le  titre  comme  suit  :  «  Mon 
.Journal.  Commencé  par  moi  le  7  mai  1827  et  à  continuer  par  Clara- 
Joséphine  'Wieck.  »  Pendant  l'été  de  1838  Clara  commence,  en  effet, 
à  rédiger  en  personne  le  journal;  après  son  mariage  avec  Robert 
Sehumann  en  1840,  celui-ci  alterne  avec  elle  dans  la  rédaction;  mais 
à  partir  de  1844,  Robert  Sehumann,  déjà  fatigué,  cesse  toute  coUalwra- 
tion  et  sa  femme  continue  seule  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

L'histoire  de  l'amour  et  du  mariage  de  Clara,  sur  laciuelle  on  a  écrit 
tant  de  fables,  y  apparaît  pour  la  première  fois  en  pleine  lumière  et 
dans  sa  vérité  absolue,  avec,  â  l'appui,  des  documents  sans  nombre  ;  et 
cette  histoire  leur  l'ail  le  plus  i;r,ind  honneur,  aussi  bien  à  BUe  qu'à  Lui, 
en  détruisant  la  lèiicmli',  i^'|i:iiiiluc  iiar  le  père  de  Clara,  que  Sehumann 
cherchait  surtout  dans  celle  uniijii  une  bonne  affaire.  Car  Clara  ne  pos- 
sédait rien,  absolument  rien  â  cette  époque  ;  son  père  lui  avait  pris  tout 
ce  qu'elle  avait  gagné,  même  ses  bijoux  et  ses  fouii'ui'es.  Schumami 
fut  obligé  de  lui  donner  mille  thalers  poui-  qu'elle  pût  entrer  en  ménage 
avec  un  petit  trousseau  â  peine  suffisant.  Il  n'était  cependant  pas  riche. 
Eu  1839  toute  sa  fortune  consistait  en  10.040  thalers,  soit  38.000  francs 
â  peine,  que  l'artiste  considérait  cependant  comme  une  somme  impor- 
tante. 

L'amour  et  le  respect  de  Clai'a  pour  son  fiancé  éclatent  daus  cha- 
cune de  ses  lettres.  «  Tu  me  demandes,  écrit-elle  le  9  avril  1839,  si  je 
ne  t'abandonnerais  pas  au  cas  où  tu  deviendrais  un  homme  pauvre.  Un 
homme  comme  toi,  pourvu  d'un  tel  cœui'  et  d'un  tel  esprit,  n'est  jamais 
pauvre.  Tu  peux  aller  où  tu  veux;  le  monde  entier  t'est  ouvert.  Mon 
cœur  est  bien  â  toi;  comment  as-tu  pu  me  poser  une  question  pareiUi'? 
Je  veux  partager  avec  toi  les  joies  et  les  chagrins;  mon  cœur  n'est  qu':i 
toi,  el  si  tu  me  ijui  liais,  mon  cœur  resterait  le  même  et  tu  serais  mon 
dernier  soupir.  » 


(Il  Cliira  Scliwniniii,  par  Berlliutil  Lilzn 
lireitkopl'etlîaevtel,  1902. 


;  do  jt'iiiii'  lilU'.  Lcipzifc',. 
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li',i|i  lassi'  pour  causer  avec  loi,  mou  clicr  Uolicrl,  nu  [iluiril.  n ir  j,' 

suis  ilin'i'uuo  Vii'unoiso,  avec  le  petit  trésor  livs  clu'i'i  ili^  iiinii  idiw.  - 
Crs  mots  si  ilnux  imi  [lalois  vicunois  :  herzallerlwhsk's  SchatzcrI.  aviiicMi 

rlr  saisis  au  vol  par  la  Jcuui'  Saxonuo,  doul  l'étal  il';' •orrrspiiuil.ail  si 

liii'ii  à  celui  ((u'i-xpriuie  la  locutiou  vieuuoise. 

1,1's  reiuarijuos  sur  lus  artistes  que  Clara  a  couuus  au  cours  (li;  sou 
viiyat!i>  sont  iatéressautes,  mais  rolativement  rares  el  très  courtes; 
l'aïuiiur  était  éviileuuncul  sou  uuiijui'  pri'Occupaliou.  C'est  ainsi  qu'elle 
!•(  ril  (le  l'ai-is.  en  I83!l  :  o  Je  viens  île  voir  les  Huguenots,  mais  cette 
iMUsii|ne  ne  m'a  pas  éilitiée;  elle  m'est  insupimrtalile  el  ou  ne  se  seul 
pas  hicu  en  l'écoutant.  »  Encore  uu  instantané  intéressant  île  lîiTlinz. 
toujours  lie  IS;W  :  «  J'ai  rencontré  Berlioz  chez  Berlin:  il  ,a  loul  ilesnile 
p.ni'  lie  lui.  Il  esl  silencieux,  a  les  cheveux  l'uornu'inent  i^jiais  et  haisse 
limjiinrs  les  y,'ii\.  en  remaniant  le  parquet.  Demain  il  viendra  me  voir. 
An  ciinHuencemeut  je  ne  savais  pas  qui  il  ilail  el  j'clais  i^lomn'e  i(n'il 
parlât  tout  le  tenqis  île  toi.  Finalemeiil  je  lui  ai  ileiiiaiiile  smi  iiuiii  el. 
l'ayant  appi'is.  j'ai  eu  un  joyeux  mouveuieiil  il'ell'mi  qui  a  ili'i  le  llaller. 
Son  nouvel  opéra  a  totalement  déplu...  » 

Nous  allendous  avec  uu  vit'  intérêt  la  suite  de  celle  anloliiniicapliie, 
qui  esl  d'une  lecture  attachaute,  grâce  aux  uomhreox  el,  inqiorlanis 
diiciiiiienls  humains  qu'elle  contient  et  aux  personnalités  d'élite,  hommes 
el  ariisles.  doul  la,  vie  iutime  se  déroule  ainsi  devant  le  lecteur. 

O.  Beiiggiiuen. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Gonccrls  Ciilniiiii'.  —  Le  imiiçramme  de  la  dernière  séance  avait  une 
physiiuniinie  hanraqiulonaise.  L'art  français  y  était  représenté,  en  dehors  de 
rinllueiice  i|ii'il  a  exercée  sur  jdusieurs  des  compositeurs  sarmates  qu'on  nous 
a  présentés,  par  la  Belle  au  bois  dormant,  de  M.  Bruneau,  dont  nous  avons 
parlé  il  y  a  i(iiel(|nos  mois,  par  la  helle  ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  et 
par  deux  l'ragments  d'une  œuvre  lyrique  superbe  de  M.  Massenet.  Grâce  au 
passage  de  M"'"  Bolska,  l'étoile  de  l'Opéra  impérial  de  Sainl-Pétershourg,  nous 
avons  donc  pu  réentendre  la  belle  scène  «  d'une  tonyue  ioj'peur  »  du  quatrième 
acie,  supérieurement  dite  par  l'artiste  polonaise,  et  l'interlude  symphonique 
rimim  sous  le  nom  d'Hyménée.  On  peut  hardiment  affirmer  ([u'Eidarmonde 
iilVie  en  général  la  quintessence  des  qualités  qui  donnent  à  son  auteur 
une  ])hysionomie  si  originale  et  si  attrayante  dans  Fart  contemporain.  Le 
succès  de  ces  deux  fragments  a  été  très  vif.  —  Le  morceau  capital  de  la  section 
polonaise  du  concert  était  la  symphonie  en  ré  mineur  (op.  21)  de  M.  S.  Sto- 
jowski.  Cette  symphonie  avait  valu  à  son  auteur,  en  1900,.  le  grand  prix 
Paderewski.  Elle  a  déjà  été  jouée  avec  un  succès  marqué  à  Berlin,  à  Varsovie 
et  à  Leipzig.  Conçue  dans  la  forme  classique  et  solidement  charpentée,  elle  se 
distingue  par  l'intérêt  des  thèmes  librement  inventés  parmi  lesquels  on  cher- 
cherait en  vain  quelques  réminiscences  nationales,  par  le  développement  de 
ces  thèmes  et  par  l'art  avec  lequel  un  lien  connexe  souvent  inattendu  est  établi 
entre  eux  et  par  l'orchestration.  Chacune  des  quatre  parties  de  la  symphonie  a  été 
applaudie,  notamment  le  scintillant  scherzo,  d'un  rythme  si  entraînant,  et  le  final. 
Non  moins  heureux  a  été  le  poème  symphonique  la  Steppe,  de  M.  S.  Noskowski 
(op.  66),  description  musicale  réussie,  quoique  un  peu  longue.  La  noblesse 
des  thèmes  et  leur  traitement  par  l'orchestre  donnent  à  cette  oeuvre  une  saveur 
particulière.  —  Deux  fragmeiils  d'un  r.inceiln  suranné  et  musicalement  peu 
intéressant  du  violoniste  Himui  WiriiL:i\\>ki,  mil  fourni  à  M.  Barcewicz  l'occa- 
sion de  se  distinguer  par  la  puirir'  el  le  rluunie  du  son  et  par  une  virtuosité 
de  bon  aloi.  Le  succès  personnel  de  l'artiste  a  été  tiès  vif.  Toutes  ces  oeuvres 
symphoniques  ont  été  excellemment  conduites  par  M.  E.  Mlynarski,  chef 
d'orchestre  do  l'Opéra  impérial  et  de  la  Société  philharmonique  de  "Varsovie, 
dont  la  sûreté  et  l'autorité  s'allient  à  une  élégance  marquée.  —  Le  vaste  pro- 
gramme offrait  encore  quatre  mélodies  intéressantes  de  MM.  Zelenski,  Mo- 
niuszkn,  l'iiileri'w^ki  et  de  Chopin.  La  mélodie  «  J'ai  tant  enduré  »,  de 
AL  Pail,  rrw^ki.  nous  a  frappé,  en  dehors  de  son  joli  accompagnement,  par  la 
forme  iiliiiliMv  <li'  mazurke  que  l'auteur  a  donnée,  selon  la  coutume  nationale, 
à  la  plainte  amère  d'un  amour  trahi.  Toutes  ces  mélodies,  admirablement 
interprétées  par  M""' Bolska,  et  supérieurement  accompagnées  par  M.  Stojowski, 
ont  eu  grand  succès;  celle  de  Chopin  :  «  Pour  toi  seule...  »  qui  est  la  plus 
connue  parmi  les  rares  et  peu  importantes  compositions  de  ce  genre  du  grand 
artiste,  a  été  dite  avec  une  verve  sémillante  et  bissée  d'enthousiasme.  C'est  un 
rien,  mais  c'est  pétri  de  grâce  et  de  gaieté.  0.  Beroobuen. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Au  pupitre  :  Richard  Strauss.  Richard  Strauss 
est,  on  Allemagne,  lechef  iin-nule-le  d,  s  srcessionnisles,  c'est-à-dire  de  ce  rameau 
de  l'art  contemporain  qui,  sr  i.iMmli.iiii  j  Liszt  beaucoup  plus  qu'à 'Wagner, 
cherche  des  voies  nouvelles  diins  !,■  diuimiiie  de  l'instrumentation.  Strauss  est 
iliiiic  un  disciple  de  l'école  dite  de  Weimar,  un  disciple  et  non  un  génie  créa- 
leiii-  comme  le  fut  Berlioz.  Berlioz  «  successeur  »  de  Beethoven  selon  Paganini, 
Sun  «  liériticr  présomptif  »  comme  le  disait  Liszt,  a  conservé  à  la  musique  son 
caractère  tonal;  Liszt,  Wagner  et  Strauss,  après  eux,  l'ont  faite  essentiellement 
enharmonique.  Strauss  continue  un  sillon:  il  ne  crée  pas.  Chez  lui,  l'invention 


reste  uu  Iruisionie  plan.  Il  emploie  volontiers  dos  thèmes  d'une  valeur  secon- 
daire; .si  on  les  détache  do  leur  cadre,  ils  s'émiottonf,  tombent  à  rien.  Musique 
>ans  mélodie,  nous  disent  les  profanes.  Ils  ont  tort;  la  mélodie  régne  en  sou- 
\iMaine  chez  Strauss;  .seulement  elle  se  chante  difficilement  et  souvent  pas  du 
iniil.  Il  y  a  des  exceptions,  bien  entendu.  Ce  qui  manque  surtout  à  cotte 
1111  lodie,  c'est  le  trait  évocateur,  la  phrase  qui  peint.  L'élément  pittoresque  y 
lait  absolument  défaut,  el  les  fanatiques  de  s'exlasier  :  «  Il  n'y  a  ici,  s'écrienl- 
ils,  rien  dij  bric-i-brac  romantiipie,  ni  tritons,  ni  néréides,  ni  nymphes,  ni 
hamadryades,  ni  féo  des  Alpes,  ni  Dieu  des  tempêtes...  »  Sans  doute;  l'impor- 
tant est  do  savoir  si  ces  fictions  proscrites  sont  bien  remplacées.  Or,  quand 
j'écoule  la  symphonie  :  Italie,  et  que  je  me  remémore  les  sous-titres  tels  que 
je  les  présente  dans  les  lignes  qui  suivent  :  I.  Dana  la  Campante;  II.  Sur  les 
ruines  de  Rome,  tableau  fantastique  des  temps  qui  ne  sont  plus,  sentiment  de 
Irislesx'  el  de  douleur  au  milieu  d'un  tableau  ruisselant  de  lumière:  III.  Sur 
le  rivage  de  Sorrenle;  IV.  La  vie  populaire  à  Naplei,\c,  me  prends  à  regretter  ipie 
l'auteur  ait  si  peu  extériorisé  sa  pensée  que  je  ne  puisse  rien  me  représenter 
de  la  Campanie,  de  Rome,  de  Sorrenle  ou  de  Naples.  .le  n'aperçois  nulle  part 
un  coloris  local,  ma  déception  est  complète.  Italie  représente  mal  le  talent  de 
Sirauss,  dira-t-on;  en  effet,  c'est  une  œuvre  de  jeunesse,  et  il  y  a  beaucoup 
plus,  beaucoup  mieux  dans  la  Vie  d'un  héro^,  poème  symphonique  en  six  épi- 
siides.  Après  le  portrait  musicalement  esquissé  du  héros,  l'orchestre  se  livre  à 
1111  persiflage  enfantin;  cela  veut  dire  que  ses  antagonistes  le  déchirent  à  belles 
dents.  On  croirait  entendre  une  douzaine  de  perruches  au  bec  acéré.  Vient 
ensuite  la  scène  figurative  des  tendresses  du  héros  avec  sa  compagne;  la  musi- 
que revêt  à  cet  endroit  une  beauté  particulière.  La  figuration  d'un  combat 
succède  à  ce  charmant  tableau:  hélas!  c'est  de  l'épilepsie  musicale,  mais  la 
victoire  leriniiie  iiv,t  iiin'  iinliiiljl,'  splendeur  cette  page  ingénieusement  bar- 
bare: la  siiii'iiji iliiviriilc,  cMisi.i.ii.e,  mais  imposante  et  grandiose,  coule 

avec  une  iiin|ilil  lui,'  ^iipi-rli,-.  Ilaiis  IVqiisode  suivant,  «œuvres  pacifiques  du 
héros  ».  nous  avons  une  véritable  gerbe  mélodique  faite  de  réminiscences  des 
précédents  ouvrages  de  l'auteur  :  Don  Juan,  Macbeth,  Mort  et  transfiguration, 
Till  Eulenspiegel,  Zoroastre,  Gvntran  et  ficve  à  travers  le  crépuscule,  simple  lied. 
Tout  s'achève  par  les  désillusions  du  héros.  Tout  cela  est  beau  par  moments, 
mais  généralement  pénible  et  décevant  à  cause  du  peu  de  spontanéité  des 
thèmes,  de  l'absence  de  vraie  émotion  et  de  la  tension  continue  qu'il  faut 
apporter  pour  saisir  des  motifs  excessivement  rebelles  à  se  classer  dans  la 
mémoire.  Entre  les  deux  grands  ouvrages,  il  y  avait  une  «  scène  d'amour  » 
pour  orchestre  seul,  extraite  de  Fbuersnot,  drame  musical  symbolique  en  un 
acte,  jou-.'  à  Munich  il  y  a  six  mois.  Je  préférerais  peut-être  ce  fragment  à  tout 
le  reste.  De  jolies  mélodies  s'y  développent  et  aboutissent  à  un  formidable 
déchaînement  de  sonorités  admirablement  ménagées.  Le  fleuve  musical  rompt 
ses  digues  et  la  vie  intérieure  est  si  intense  dans  l'orchestre,  qu'il  se  produit 
une  sorte  d'eiiiliiasmuiil,  comme  une  coulée  de  lave  d'un  coloris  éblouissant. 
L'auditoire.  in'~  imnl  ;mi  début  du  concert,  s'est  échauft'é  en  écoutant  ce  mor- 
ceau et  a  bii'ii  ihcurilli  la  seconde  partie  du  programme. 

Amkdée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 
Conservatoire  :  Relâche. 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck).  —  La  Fiancée 
du  Timbalier  IC.  Saint-SaënsI,  par  M""  Marie  Bréma.  —  La  Toussaint  (V.  Joncières). 
—  Doppelgœnger  (Schubert)  et  la  Première  ("\Veber),  chantés  par  M"'  Bréma.  —  Nuit 
de  Noël  1870  (Gabriel  Pierné)  :  le  récitant,  M.  Brémont;  une  voix,  M"'  Dépagneu.v; 
un  soldat,  M.  Jean  Reder.  —  Finale  du  troisième  acte  de  la  Walkyrie  (Richard 
Wagner)  :  Brunehitde,  M""  Marie  Bréma;  Wotan,  M.  Francis  Braiin. 

Nouveau-Théàlre,  concert  Lamoureux  :  Ouverture  de  Gwendotine  (Chalirier).  — 
Antar  iRimsky-Korsakolf).  —  Symijhonie  en  ut  majeur  , Mozart,.  —  Impressions  d'Italie 
(Charpentier). 

Théàtre-Marigny,  concert  Louis  Pister  : 

Scènes  napolitaines  (Massenet).  —  Pensée  de  printemps,  mélodie  (X.  Lerouxi.  Cliant  :  . 
M.  S\g\va\t.  —  Rêverie  (Schumann).  —  Danse  des  sylphes  (Berlioz).  —  Louise,  air  (Char- 
penlier).  Chant  :  M"°  Angèle  Bertrand.  —  Ouverture  liéroîque  (Montaient),  dirigée  par 
l'nuleur.  —  Danse  macabre  (Saint-Saëns).  Violon  :  M.  Maurage.  —  Les  Rameaux 
(FaiiiPj.  Chant  :  M.  Sigwalt.  —  Aubade  (Lato).  —  La  Procession,  mélodie  (C.  Franck). 
Chant  ;  JI"^  -Vngèle  Bertrand.  —  Tannhùuser,  marche  (R.  Wagner). 

—  Le  dernier  concert  Colonne  au  Nouveau-Théàtro  a  été  l'occasion  d'an 
véritable  triomphe  pour  M.  Sarasate,  dont  le  talent  est  toujours  aussi  pur, 
aussi  plein  d'élégance,  aussi  exempt  de  toute  espèce  de  pose  et  de  charlata- 
nisme. Le  grand  violoniste  nous  a  fait  entendre  d'abord,  avec  l'admirable 
style  qu'on  lui  connaît,  le  superbe  concerto  en  ré  de  Beethoven,  œuvre  mile 
et  puissante,  à  laquelle  il  a  su  donner  toute  son  ampleur,  toute  sa  couleur  et 
son  caractère  grandiose.  Il  a  dit  ensuite  un  largo  et  un  allegro  de  J.-S.  Bach 
(sans  accompagnement),  qui  est  bien  la  chose  la  plus  curieuse  et  la  plus  éton- 
nante qu'on  puisse  imaginer,  et  il  a  terminé  par  une  aimable  Tarentelle  de  sa 
propre  composition.  Le  public,  charmé,  lui  a  fait  ovations  sur  ovations,  et  ne 
cessait  de  l'applaudir,  de  l'acclamer  et  de  le  rappeler.  C'était  du  délire.  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  signaler  dans  cette  séance,  qui  s'ouvi'ait  par  la  tragi- 
que ouverture  de  Coriolan,  de  Beethoven,  le  succès  obtenu  aussi  par  l'excel- 
lent flûtiste  M.  Barrère,  qui  a  joué  d'une  façon  si  délicieuse  une  charmante 
chacone  de  Bach,  qu'on  la  lui  a  fait  répéter  aussitôt  au  bruit  des  applaudis- 
semenls.  A.  P. 
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ÉTRANGER 


De  notre  correspoiuUinl  Je  Belgique  ('i  avril)  : 

Le  public  de  la  Monnaie  a  fêlé  le  retour  de  M™  Landouzy  et  de  M.  Clément 
dans  Lakmé  et  dans  Manon,  qui  ont  valu  à  ces  deux  charmants  artistes  un 
nouveau  et  très  gros  succès.  Bientôt  nous  aurons  avec  eux  et  giàce  à  eux  la 
Dame  Blanche,  qui  n'a  plus  été  donnée  à  Bruxelles  depuis  bien  des  années.  Ce 
sera  la  dernière  reprise  de  la  saison,  avant  ou  après  celle  de  l'Or  du  Rhin,  que 
l'on  remet  à  la  scène  pour  les  représentations  du  cycle  complet  de  la  tétralo- 
gie. Ces  représentations  seront  assurément  sensationnelles.  Pour  quelques 
jours,  Bruxelles  va  être  élevé  au  rang  d'un  petit  Bayreutli,  d'un  Bayreuth 
français;  ce  sera  nouveau  et  intéressant.  Il  y  aura  deux  séries.  Première  série: 
le  15  avril,  l'Or  du  Rhin;  le  17,  la  Valkyrie:  le  18,  Siegfried;  le  20,  fe  Crépus- 
cule. Deuxième  série  :  le  22.  lOr  du  Rhin;  le  24,  la  Valkyrie;  le  2b,  Siegfried; 
le  27,  le  Crépuscule.  Les  interprètes  seront:  M""»  Litvinne.  Paquot,  Strasy. 
Baslien.  Sylva,  Maubourg,  Réville,  Rival,  Brass,  Séreno,  Dratz-Mai-at,  Tour- 
jane,  Feremans,  Colman,  Verneuil  et  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Dalmorès, 
Engel,  Colsaux,  Disy,  Albers,  Dangès,  Viavid,  Durand,  Bourgeois,  d'Assy, 
Coti-euil.  Les  représentations  de  l'Or  du  Rhin  commenceront  à  8  heures.  Les 
quatre  tableaux  seront  exécutés  sans  interruption,  comme  l'a  voulu  Wagner. 
Les  représentations  de  la  Valkyrie.  de  Siegfried  et  du  Crépuscule  commence- 
ront à  6  heures.  Après  le  premier  acte  il  y  aura  une  interruption  d'une  heure 
consacrée  au  souper  traditionnel  et  réconfortant.  —  La  préparation  de  ces 
«  assises  »  wagnériennes  absorbent  naturellement  le  temps  et  les  efforts  du 
personnel  de  la  Monnaie,  au  point  que  Ton  s'est  décidé  —  décision  fort  sage  — 
à  remettre  à  la  saison  prochaine,  ainsi  que  je  vous  l'avais  fait  prévoir',  te  iioî 
Artkm  de  Chausson. 

M.  Van  Dyck  nous  est  revenu  et  nous  donnera,  assure-t-on,  les  deux  repré- 
sentations qu'il  avait  fallu  remettre  le  mois  dernier.  H  a  pris  part,  en  atten- 
dant, dimanche  dernier,  à  une  exécution  aussi  complète  que  possible  et  très 
belle  du  deuxième  et  du  troisième  acte  de  Parsifal,  entreprise  par  les  Concerts 
populaires  ;  il  a  chanté  le  rùle  du  héros  avec  son  art  et  son  sentiment  incom- 
parables. Le  rôle  de  Kundry  devait  être  chanté  par  M^'Bréraa;  maison  apprit 
tout  à  coup  qu'elle  ne  pourrait  venir,  et  le  concert  aurait  été  certainement 
eompromis  sans  le  courage,  le  dévouement  et  l'intelligence  de  M"«  Paquot,  la 
jeune  artiste  de  la  Monnaie,  qui  a  opéré  ce  tour  de  force  d'apprendre  au 
«  pied  levé  »  ce  rôle  redoutable  et  de  l'interpréter  avec  un  sentiment,  une 
expression  et  une  voix  tout  à  fait  remarquables  ;  aussi  son  succès  a-t-il  été 
très  grand  et  a-l-il  confirmé  une  fois  de  plus  les  promesses  de  cette  «  nature  » 
si  exceptionnellement  douée.  M.  Albers  (Gurnemans  et  Amfortas)  et  les  meil- 
leures recrues  de  la  Monnaie,  dans  les  rôles  des  Filles-fleurs,  complétaient 
celte  exécution,  qui  a  fait  courir  tout  Bruxelles. 

En  i]r-  >|ilii'ivs  plus  modestes,  il  convient  de  signaler  le  concert  annuel  de 
l'Écul''  '!'■  lnll^ll|^^■  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schœrbeck,  dont  la  nombreuse 
et  vaill.inic  phjbuige  de  deux  ou  trois  cents  voix,  accompagnée  par  l'orchestre 
Ysaye.  u  e.xécuté  la  troisième  Béatitude  de  César  Franck,  des  fragments  de 
l'Artésienne  de  Bizel  et  la  Marche  des  Nobles  du  Tannhaiiser  d'une  façon  peu 
ordinaire,  tandis  que  les  voix  d'enfants  détaillaient  délicieusement  les  Rondes 
enfantines  de  M.  Jaqucs-Dalcroze.  Celle  école  de  musique  est  décidément  un 
noyau  précieux  de  chant  d'ensemble,  comme  elle  est  depuis  longtemps,  pour 
le  Conservatoire,  une  véritable  pépinière  de  chanteurs  et  de  chanteuses; 
presque  tous  ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  l'art  lyrique  ont  commencé 
là.  —  Au  cercle  artistique  une  soirée  charmante,  consacrée  à  la  danse  ancienne 
et  organisée  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  n'a  pas  moins  réussi.  Après  avoir, 
dans  une  causerie  très  aimusante,  exprimé  toute  l'horreur  qu'il  a  de  la  dajise 
moderne.  M.  Bourgault,  voulant  prouver  (|ue  la  danse  antique  est  seule  digne 
d'admiration,  a  fait  interpréter  à  M""  Sandrini  et  Meunier,  de  l'Opéra,  acoom- 
pagni'Os  lie  rpiclques  autres.  >inn  ode  d'Anacréon  et  diverses  autres  scènes 
miniiT-  <|iii  oiii  ivcii.'illi  Ions  li's  suffrages;  il  leur  avait  fait,  avant  cola,  dan- 
sur  ■  h-  ]i.i-  r.|f;i-ii(il-  i|iii  ili  \:iiriii  nous  montrer  ce  qu'il  ne  faut  pas  admirer: 
mai?  I'-  :iini;iM'-  liall.'i  inr-  1rs  vivaient  si  bien  dansés  qu'on  les  a  applaudies 
tout  de  même. 

Gotli^  semaine,  extrèmiMuent  ri'mplii',  a  été  la  semaine  des  curiosités.  La 
moindre  n'a  pas  été  l'audition  de  l'école  d'opéra  populaire  de  Vcrviers,  au 
théâtre  communal.  Figurez-vous  le  1"  acte  do  la  Favorite  el  le  Barbier  de  Séville. 
en  entier,  joués  et  chantés,  en  costume,  avec  orchestre,  par  de  simples  ou- 
vriei's  !  Le  rôle  de  Fernand  était  tenu  par  un  mouleur  en  sable,  celui  de  Bal- 
thazar  par  un  ouvrier  presseur  ;  Almaviva  était  un  tisserand,  Figaro  un  Dleur, 
Bartholo  un  emballeur,  Rosine  une  modiste  et  Marceline  une  couturière.  Et 
les  choristes  à  l'avenant.  Certes,  tous  ces  héros  et  ces  héroïnes  se  distinguaient, 
surtout  dans  le  dialogue,  par  un  accent  wallon  de  terroir  qui  ne  laissait  point 
parfois  d'être  assez  inattendu  ;  mais  on  s'y  faisait  à  la  longue  ;  et  ce  qu'il  y 
avait  de  remarquable,  c'était  la  sûreté,  l'entrain,  l'ensemble  surtout  de  tous  ces 
artistes  d'une  heure,  dont  la  plupartont  de  la  voix  et  quelques-uns  du  talent.  On 
leur  a  fait  un  succès  colossal,  et  très  sincère.  Tout  "Vcrviers  était  là,  du  reste, 
el  Us  Bruxellois  n'ont  pas  été  les  derniers  à  applaudir.  Car  l'œuvre  ijui  ctmsti- 
lue  cette  École  d'opéi-a  est  vraiment  méritoire.  Fondée  depuis  cinq  ans  par 
M.  Desuilen,  elle  est  fréquentée  assidûment  par  des  ouvriers  qui  trouvent  sans 
doute  plus  intelligent  d'apprendre  à  chanter  et  à  jouer  des  opéras  que  d'aller 


au  café  ;  ella  a  révélé  plus  d'un  tempérament  et  dessiné  plus  d'une  carrière  ; 
mais  son  influence  moralisalnce  et  intellectuelle  est  considérable.  De  temps 
à  auli'c  elle  se  fait  entendre  en  public,  à  Verviers  même  :  elle  a  joué  ainsi 
Faust,  Zampa,  le  Chalet,  etc.,  tout  un  répertoire,  d'œuvres  parfois  très  diffi- 
ciles, comme  le  Barbier  ;  elle  se  développe,  —  et  la  voilà  en  passe  do  devenir 
célèbre  !  Elle  méritait  d'être  connue,  et  elle  mérite  d'être  encouragée. 

Le  Moniteur  officiel  belge  vient  de  publier  une  série  de  nominations  dans 
l'Ordre  de  Léopold.  Les  musiciens  n'ont  pas  été  oubliés.  Parmi  eia  il  convient 
de  citer  en  première  ligne  M.  Théodore  Radoux,  l'êminent  et  très  sympa- 
thique directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  jn'omu  au  grade  de  commandeur, 
et  notre  illustre  ami  M.  Jan  Bloekx,  directeur  du  Conservatoire  flamand  d'An- 
vers, promu  ofEcier,  digne  récompense,  accueillie  partout  avec  joie,  de  ses 
retentissants  succès  au  théâtre.  Sont  également  promus  officiers  M.  Léon 
.loui'Ct,  l'aimable  professeur  de  chant  d'ensemble  au  Conservatoire  de  Bnixclli's, 
et  M,  "Wambach,  le  charmant  compositeur  anversois  de  Quentin  Melsys.  Les 
nouveaux  chevaliers  sont  MM.  Léon  Du  Bois,  l'auleur  très  distingué  du  il/or(, 
de  Smylis,  etc.,  et  directeur  de  l'École  de  musique  de  Louvain;  Yan  Ilout,  Ir 
lalenlueux  altiste  et  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles;  Ecckauttc. 
prnrrsvriir  <\r  iiinlivlMssi.  cl  ^Y(]tquenne,  l'eruditel  spirituel  secrétaire  el  pré- 
r.'i  Ji  -  rimlr-  ,111  iiiiMiH  C.n ii srivatoire  ;  Sauvcur,  profcsscur dc  pistou  il  Gaod  : 
iMa>>;iii,  pi.ilissiMii  .Ir  vinliMicflle  à  Vcrviers  :  Carpoy,  Van  Perck,  Van  Re- 
moorlcl,  Antoine  et  Reyns,  directeurs  de  sociétés  et  maîtres  de  i-h;i|icllr  ; 
Louis  Desmel,  l'actif  et  inlelligeut  représentant  à  Bruxelles  de  la  maison  l'Ii  yrl. 
et  —  ne  Touillions  pas  !  —  Noté,  notre  compatriote,  de  l'Opéra.  Au  titre  él  lauger, 
le  roi  a  nommé  aussi  chevalier  de  son  ordre  M.  Vincent  d'Indy.  L.  S. 

—  Rappelons  aux  musiciens  qu'un  «  concours  d'opéra  »  est  ouvert  à  Londres 
el  que  la  dernière  limite  pour  les  envois  est  lixée  au  1"'  mai  prochain.  Les 
deux  œuvres  couronnées  doivent  être  représentées  à  Covent-Garden,  Deux  prix 
seront  distribués  :  un  pour  les  ouvrages  anglais,  l'autre  pour  les  ouvrages 
étrangers.  Le  nom  du  lauréat  anglais  sera  publié  en  première  page  des  jour- 
naux de  Londres  dès  le  l""  juin  prochain.  Celui  du  lauréat  étranger,  le  !«■■  juillet. 
On  représentera  à  Covenl-Garden  les  deux  opéras  récompensés,  dans  le  courant 
d'août  prochain.  Le  Jury  est  composé,  pour  les  opéras  anglais,  de  M.  Alexander 
Mackenzie.  du  professeur  Prnut  et  de  M.  Joseph  Bennetl;  pour  les  opéras 
étrangers,  de  M.  Colonne,  rejirésentant  la  l'rance.  de  M.  Mancinelli,  repré- 
sentant rilalie,  et  de  M.  Lohse,  représentant  l'Allemagne.  Chaque  prix  s'élè- 
vera à  la  somme  de  six  mille  deux  cent  cinquante  francs,  plus  dix  pour  cent 
sur  le  bénéfice  net  que  ]n'oduironl  les  œuvres.  Une  copie  des  conditions  du 
concours  sera  adressée  à  toute  personne  qui  en  fera  la  demnndo  à  M.  Manners. 
■44,  Berwick  Street,  Oxford  Street,  London  W. 

—  Une  amusante  histoire  nous  est  racontée  par  les  journaux  de  Vienm'. 
M.  Gustave  Charpentier  qui  se  trouvait  dans  cette  ville  pour  assister  aux 
dernières  répétitions  àe  Louise,  s'était  rendu  au  «  vernissage  »  du  salon  des  «  si'- 
cessionistes  »  —  les  «  impressionnistes  »  viennois  s'appellent  ainsi — el  il  y  fut 
beaucoup  remarqué.  Une  jeune  dame  française,  qui  ne  connaissait  pas  le 
compositeur,  demanda  à  une  amie  viennoise  quel  était  ce  monsieur  qu'on 
regardait  tant,  et  celle-ci  répondit:  «  c'est  l'homme  de  Louise  ».  Quelques 
instants  après,  tout  le  monde  chuchotait  dans  la  salle  que  M.  Giron 
était  là  ! 

—  Le  thi'àtre  de  la  cour  de  Wiesbaden  donnera  ses  représentations  de  gala 
anniirllrs  virs  Pni|urs,  en  présence  de  l'empereur  Guillaume  II  et  de  l'inipé- 

r.ili  il''   I  )ii  j i;i  Aniiide,  Oberon,  la  Dame  blanche  et  l'Africaine.  Les  deux  opéras 

ffariiMis  scrniit  jii  lu'^s  dans  un  nouvel  arrangement. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Brème  vient  de  donner  la  |u'cmière  représenta- 
tion de  Mireille,  de  Gounod,  en  langue  allemande.  Cet  opéra  était  pour  ainsi 
dire  inconnu  en  Allemagne.  A  Vienne  il  a  été  joué  une  seule  fois,  en  langue 
italienne,  avec  une  troupe  ayant  comme  étoile  M"»  Patti.  Malgré  l'art  incom- 
parable de  cette  artiste,  Mireille  n'avait  pas  eu  de  succès.  Celui  de  l'œuvre  à 
Brème  n'a  pas  d'ailleurs  été  plus  brillant. 

—  Un  acteur  du  théâtre  de  la  cour  de  Brunswick  vient  de  faire  jouer  une 
pièce  intitulée  Beethoven  et  son  neveu^  dans  laquelle  ce  neveu  ne  fait  pas  préci- 
sément bonne  figure.  Or,  les  enfants  de  ce  neveu,  qui  vivent  à  Vienne,  pro- 
testent énergiquemenlparla  voie  des  journaux  el  déclarent  que  la  plupart  des 
biographies  de^Beelhoven  fournissent  de  fausses  indications  au  sujet  de  son 
neveu,  leur  père.  Dans  une  des  biogi'aphies  de  Beethoven  on  peut  lire,  jiar 
exemple,  que  le  neveu  avait  été  envoyé  chercher  un  médecin  pour  soigner  le 
compositeur  pendant  sa  dernière  maladie,  mais  qu'en  cours  de  route  le  neveu 
avait  jugé  plus  plaisant  d'entrer  dans  un  café  pour  y  faire  une  partie  de  liillard, 
sans  se  soucier  autrement  de  son  oncle.  Or,  il  est  avéré  que  le  neveu  di'  Bee- 
thoven ne  se  trouvait  pas  à  Vienne  à  cette  époque,  mais  bien  à  Iglau  (Moravie), 
el  qu'il  était  immédiatement  parti  pour  Vienne  à  l'annonce  de  la  maladie  dr 
Beethoven,  mais  qu'il  n'avait  plus  trouvé  vivant  son  oncle  el  bienfaiteur,  i' 
((u'il  regretta  pendant  toute  sa  vie.  Les  certificats  d'études  de  ce  neveu,  r[ue  lu 
faniiUc  possède  encore,  sont  des  ]ilus  brillants,  et  sa  carrière  militaire  fut  trr- 
liouiirable,  ce  que  prouve  un  document  du  ministère  de  la  guerre.  I'lusicui> 
amis  de  la  famille,  qui  sont  encore  de  ce  monde,  certifient  que  le  neveu  dr 
Beethoven  a  vécu  ]iendant  trente  ans  d'une  vie  de  ménage  très  unie  et  trè- 
heurouse  el  (|ii'il  jouissait  de  la  considération  générale.  Cette  déclaration  esi 
signée  :  La  famille  Beethoven.  —  tyiiiilir  ipii  est  actuellement  assez  nom- 
breuse. 


LE  MENESTREL 
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—  Los  lialiitants  dos  ilos  loiiiumics  sont  do  (,'''i»i"Js  aiiiutucirs  do  muai(|iio. 
mais  aussi  dos  ci'itiqnos  impitoyables.  Ri<cemnionl  iino  troiipo  ilalionno  jouait 
le  Barbier  de  Séville  a  Argostcili,  capitale  do  l'ilo  do  Gc'plialonio.  Rosine  no  plai- 
sait pas  au  publie,  qui  se  mit  à  crior  /to(a.'(assuz!)  au  milieu  de  son  grand  aii-. 
Trois  niossiours  soulomont  qui  occupaient  une  loge,  et  qui  otaiont  les  trois  jugos 
du  tribunal  do  la  villo,  applaudirent  à  tout  rompre.  Le  public  devint  houleux  et 
monacales  trois  juges,  (|ui  liront  arrêter  séance  tenante  plusieurs  personnages, 
entre  autres  le  critique  musical  de  la  feuille  locale.  Le  dit  critique  devait  donc 
passer  on  police  correctionnelle  pour  être  juge  par  les  magistrats  mêmes  qui 
l'avaient  fait  arrêter,  mais  les  citoyens  n'oni  pas  toléré  cet  abus,  et  ont  adressé 
une  protestation  au  président  du  conseil  dos  ministres  à  Athènes,  protesta- 
tion (|ui  fut  romisi'  à  M.  noly.innis  ]iar  luio  diqmlalion.  L'alTairo  on  est  là  pour 
lo  moment. 

—  Ou  a  do  meilleures  nouvelles  do  la  santé  du  maestro  Puccini;  mais  il 
faudra  encore  des  mois  avant  le  complet  rétablissement.  La  composition  du 
futur  opi'ra.  Madame  Bullerftij,  se  trouve  donc  momentanément  arrêtée.  Mais 
oUe  élait  déjà,  avant  l"aooidonl,  fort  avancée,  et  tout  ce  qu'il  restait  à  trouver 
était  on  grande  partie  dans  la  této  du  musicien.  S'il  faut  en  croire  les  indis- 
crétions, le  sujet  de  cette  Madame  BiUlerlly  ne  serait  autre  que  celui  de  Madame 
Chrysanthème,  do  Loli,  déjà  mis  on  musi{|ue  en  France  par, M.  Messager.  Le 
nouvel  opéra,  dil-on,  so  donnorait  on  nionio  temps  à  Rome  ot  à  Monto- 
Cai'ln. 

—  L'Institut  royal  de  musi(|uc  de  Florence  a  donné,  le  mois  dernier,  un 
concori  fort  intéressant  et  d'une  nature  toute  particulière,  uniquement  consacré 
il'  II  ouverture  «dans  l'art  italien.  Le  programme  de  cette  séance  curieuse 
contonail  ilonc  seulement  sept  ouvertures  de  compositeurs  italiens,  exécutées 
dans  leur  ordre  chronologi([ue,  ainsi  :  Ahjs.  de  Piccinni:  Œdipe  à  Colone,  de 
Sacchiui:  ilMatrimonio  segrelo.  dr  Gim:iiii-M:  Fanislm.  ilo  Cliciiiliini  :  Guillaume 
Tell,  do  Kns.-iui;  Fraiicosca  du  Rimini.  '\r  M.ii  liir.lii  ;  iiilin.  la  Forza  del  destino, 
de  Vordi.  L'orohi'stro  i-tail ciimposc'  d'.-h'vos  jncini^  ri  iioliirlN  do  l'Institut, 
auxquels  s'étaient  joints  les  professeurs  de  l'école.  L'Institut  vient  de  publier 
à  ce  sujet  une  brochure  intéressante,  dans  laquelle  M.  Riccardo  Gandolti  a 
accompagné  le  i)rogrammo  d'une  étude  solide  sur  la  nature  et  les  développe- 
ments successifs  do  l'ouvorturo. 

—  Du  n'on  .1  |i;i~  liiii  ;imi-  M.  Ma^oagni.  "Voici  qu'un  journal  italien  nous 
iippronil  (|uo  r;i\o(:ii  Ci—iiin  ;i  inV'sonté  à  la  quatrième  section  du  Conseil 
d'État  un  volumiiionv  iiiiniiiin'  ihiiis  lequel,  se  basant  sur  dix  motifs  de  nullité 
amploniiMit  développés,  il  réclame  l'annulation  du  décret  du  ministre  de 
rinsiniotion  publique  et;  de  la  délibération  du  conseil  d'administration  du 
Lycée  Kossini  de  Pesaro  relatifs  à  la  révocation  du  maestro  Mascagni  comme 
directeur  dudit  Lycée. 

—  Encore  une  actrice  qui  devient  grande  dame.  Les  journaux  italiens  nous 
apprennent  qu'une  des  comédiennes  les  plus  renommées  de  ce  pays.  M""  Vir- 

:inia  Ri'iter,  vient  de  se  fiancer  avec  un  grand  seigneur  napolitain,  le  prince 
Pisanolli.  lequel  est  riche  à  millions.  Par  suite  de  ce  mariage.  M""  Virginia 
Reilor  renoncera  au  théâtre,  à  ses  pompes  et  à  ses  triomphes,  et  viendra  se 
lixer  à  Paris  avec  son  époux. 

—  On  a  dii  exécuter  au  théâtre  Verdi  de  Florence,  hier  samedi  4  avril,  un 
iratinio  du  maestro  Antonio  Sonzogno,  Maria  al  Golgota.  Orchestre  et  chœurs 
■iimiironaient  un  ensemble  de  loO  exécutants.  Un  orgue  était  placé  sur  la 
scène.  Les  solistes  cHaient  M"'"  (iuerrina  Fabhri,  MM.  Angelo  Fasciolo,  G-iu- 
soppc  Gardini  et  Vittorio  Dolci. 

On  a  représenté  au  Casino  de  la  marine,  à  Pola,  une  opérette  en  un  acte, 
un  Idillio,  paroles  de  M.  Felice  Falzari,  officier  de  la  marine  autrichienne,  mu- 
sique du  comte  Hartig.  Le  livret,  très  gracieux,  était  écrit  moitié  en  italien, 
moitié  eu  dialecte  ;  la  musique,  alerte  et  vive,  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

Le  grand  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone  vient  de  publier  son  programme 
pour  la  prochaine  saison.  Le  répertoire  comprendra,  entre  autres  ouvrages  : 
Tristan  et  yseult,  le  Freyscliiitz,  Adriana  Lecouvreur,  la  Bohème  et  l'Africaine.  Les 
principaux  artistes  engagés  sont  MM.  Pietro  Zeni,  Julian  Biel,  Guido  Vaccari, 
Ramon  Blanchart,  Angelini-Fornari,  Luigi  Rossato,  Andréa  Perello,,  Di  Segu- 
rola,  Virgilio  Mentasti,  M""*  Maria  Giudier,  Angelica  Pandolflni  et  Erina 
Borletto.  Chefs  d'orchestre  ;  MM.  Edouard  Colonne  et  Anialdo  Coati. 

—  Une  statistique  d'un  nouveau  genre.  D'après  uu  journal  américain,  il 
paraîtrait  qu'il  existe  à  Minneapolis  une  maison  de  quatorze  étages,  une  do 
ces  maisons  géantes  comme  on  n'en  voit  ([ue  là-has,  dans  laquelle  on  compte 
129  pianos,  19  orgues,  7  violons,  37  violoncelles  et  autres  instruments  variés. 
Néanmoins,  le  règlement  de  cette  maison  défend  de  faire  de  la  musique  avant 
huit  heures  du  matin  et  après  dix  heures.  Est-ce  que  le  propriétaire  de 
cet  immeuble  uu  peu  trop  consacré  à  Orphée  ne  serait  pas  un  Américain  des 
environs  de  la  Gascogne? 


PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 


Giv 


lib'.   .Vous  recevons  la  commimication 


Le   cenliuiairo   de   lier 
suivante  : 

Nous  avons  l'iionnour  de  vous  envoyer  le  roglomont  du  çjincours  musical  qui  aura 
lieu  ù  Grenoble  les  M,  15, 16  ot  17  août  prochain.  A  la  mémo  époque,  sera  célébré  le 
centenaire  d'Hectoi'  Berlioz.  Lo  détail  dos  fétos  qui  seront  ilonnéos  !i  colto  occasion 
n'est  pas  dotlnitivomontarroté.  Voici  néanmoins,  dans  ses  grandes  lignes,  le  projet  du 
roiiiifo  cl'ort^'anisation  : 

I»  Inauguration  d'une  statue,  due  au  ciseau  d'un  artiste  grenoblois,  Jf.  Urbain 
Basset. 

2°  Audition  d'œuvres  do  Berlioz,  les  16  et  17  août. 

Nous  l'eniMS  liiontùt  connaître  lo  détail  do  cos  doux  concerts. 

Lo  idiiiih'  ,1  ,■ ,10  décidé  de  publier  un  album  qui  sera  composé  d'une  suite 

d'artirl.  .  -|i. .  i,ii,  iiHiit  écrits  pour  la  circonstance  sur  Berlioz,  .sa  vie  ou  ses  œuvres, 
signrs  .lo  uoiri~  •]:■<  plus  illustres  musiciens,  musicographes  et  critiques  do  notre 
épo(|ue.  Cet  album  renfermera  des  gravures  ou  reproductions  do  tableaux  dues  aux 
maîtres  les  plus  célèbi'es. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéj'ation  très  distinguée. 

Le  Président, 

J.  DE   BeYLIÉ. 

—  Eh  bien,  et  M""  Toutain?  Elle  se  laisse  donc  devancer  ?  Voici  qu'on  an- 
nonce (|u'en  vertu  d'une  décision  prise  récemment  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  relativement  à  l'admission  des  femmes  au  concours  de  Rome, 
M"'-'  Hc'lène  Fleury,  élève  de  M.  Widor,  vient  de  se  faire  inscrire  pour  lé 
prochain  concours  de  composition  musicale.  Le  nom  de  M"»  Hélène  Fleury 
est  donc  le  premier  nom  féminin  qui  sera  inscrit  dans  les  annales  du  concours 
de  Homo. 

—  Le  ténor  Alvarez  avait  quitté  l'Opéra  en  faisant  claquer  les  portes  et  en 
promettant  bien  de  n'y  plus  reparaître,  «  tant  que  M.  (iailhard  en  sei-ait  lo 
directeur  ».  Le  voilà  pourtant  revenu  au  bercail,  s'il  faut  on  croire  les  feuilles 
publiques,  qui  annoncent  sa  rentrée  poiu-  l'hiver  prochain;  mais  il  a  dû  en 
coûter  chaud  au  directeur,  bien  heureux  quand  même  de  retrouver  son  solide 
pensionnaire,  après  les  désastreuses  expériences  qu'il  a  faites  d'autre  part. 
Donc,  M.  Alvarez  créera  à  l'Opéra  le  Fils  de  l'Étoile  de  MM.  Catulle  Mondes  et 
Camille  Erlanger,  et  donnera  aussi  des  représentations  de  l'Otello  de  Verdi  un 
assez  médiocre  ouvrage  du  grand  compositeur  italien,  dans  lequel  cependant 
le  célèbre  ténor  vient  de  remporter  de  vifs  succès  en  Amérique. 

—  ^l  pendant  ce  temps,  M.  Ernest  Reyer  a  dû  regagner  assez  tristement  son 
Lavandou,  le  petit  coin  des  environs  de  Marseille  où  il  aime  à  contempler  la 
naissance  du  printemps.  Il  avait  retardé  son  départ  dans  l'espoir  de  voir  enfin 
M.  Jean  de  Reszké  triompher  de  la  grippe  et  d'entendre  Sigurd  interprété  par- 
ce rossignol  des  ténors.  Mais  il  n'y  a  plus  à  y  compter,  et  il  est  impossible  de 
fixer  une  date  même  éloignée  au  rétablissement  de  M.  Jean  de  Reszké.  Alors 
un  peu  chagrin,  mais  philosophe,  le  vieux  et  glorieux  maître  s'en  est  allé 
chauffer  sa  déception  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Et  tout  aussitôt, 
M.  Gailhard  a  renvoyé  gailhardement  les  décors  de  Sigurd  au  rancart  du  boule- 
vard Brune.  Il  paraît  qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  maison,  d'autre  ténor  capable 
de  chanter  la  noble  partition,  —  bien  qu'elle  ait  réalisé  tout  dernièrement  une 
recette  qui  a  dépassé  21.000  francs  avec  le  simple  M.  Garay.  Heureux  théâtre! 

—  M.  Gailhard  se  décide  enfin  à  tàter  des  «  matinées  ».  Le  mardi  U  avril 
pendant  les  vacances  de  Pâques,  il  donnera,  l'après-midi,  la  Walhjrie  dé 
Richard  Wagner,  —  excellent  spectacle  pour  les  collégiens  qui  pourront  ainsi 
se  familiariser  avec  les  turpitudes  incestueuses  de  la  mythologie  Scandinave  et 
les  flonflons  germaniques  du  maître  de  Bayi-euth. 

—  M»«  Emma  Calvé  fera  sa  rentrée,  à  l'Opéra-Gomique,  dans  la  Navarraise 
de  M.  Massenet.  Le  même  soir  on  reprendra  la  Phryn'i  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns,  avec  la  distribution  suivante  :  Dycéphile,  MM.  Fugère  :  Nicias,  Carbonne- 
Cinalopex,  Mesmaëcker;  Agoragine,  Jacquin;  Phryno,  M""^  Sauvàget;  Lam- 
pito,  de  Craponne.  —  On  répète  également  à  force  le  Werther  de  M.  Massenet 
qui  reparaîtra  sur  l'affiche  de  l'Opéra-Comique  dans  le  courant  de  ce  mois  le 
vendredi  17  avril  très  probablement,  avec  M"e  Marié  de  Lisle,  dans  le  rôle' de 
Charlotte,  et  M'"=  Marguerite  Carré  dans  celui  de  Sophie.  Los  rôles  de  Wer- 
ther. d'Albert  et  du  BaiUi,  seront  chantés  par  MM.  Saléza,  Allard  et  Vieuille 
Le  dei'nier  acte,  dans  lequel  se  pratiquait  autrefois  une  importante  et  déplo- 
rable coupure,  sera  joué  intégralement.  —  Très  bonne  apparition  de  M"«  Ces- 
bron  dans  le  rôle  de  Louise,  où  elle  a  déployé  ses  qualités  habituelles  d'intel- 
ligence et  d'initiative.  —  Le  ténor  Cossira  vient  de  signer  avec  M.  Albert 
Carré  pour  une  nouvelle  série  de  représentations  à  donner  en  septembre 
prochain.  H  chantera  tour  à  tour  'Werther,  Manon  et  Carmen. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique:  en  matinée 
Iphigénie  en  Tauride  avec  M°"  Rose  Caron  et  le  ténor  Cossira  ;  le  soir,  Cavalle- 
ria  rasticana  et  Lakmé. 

—  En  s'en  revenant  de  Vienne  sur  Paris,  M.  Gustave  Charpentier  a  eu  la 
bonne  idée  de  s'arrêter  à  Prague  et  d'assister,  au  théâtre  tchèque,  à  là  O"  le- 

présentation  de  Louwe.  On  n'.-i  |i,i>  iJ.v  ,lo,  ,,v; h  i rminables'  dont  U  fut 

l'objet.  Le  jeune  maître  s'osi  ,laMl,„,-  ,1.,  I,.„v  ,  ,m|,,,„,,.  do  rinloiprétation  de 

son  œuvre,  dont  la  mise  ou  >o, ,„„.||,^,.nto  n  ,.|,.|ro guée  par  le  directeur. 

Chef  d  orchestre  remarquable  en  la  personne  de  M.  Kovàrjovils,  Berlin.  Vienne 
Prague,  trois  étapes  victorieuses  pour  l'œuvre  vibrante  de  M.  Charpentier.      ' 


112 


LE  MENESTREL 


—  A  |iiopus  ilfs  u'uvifs  ilu  Wayiier,  un  iuléicssunl  poini  île  ili-oit  iutur- 
nalionul  vient  d'être  conlhmé  une  fois  de  plus,  à  savoir  :  que  les  modifications 
de  frontières  entre  états  ne  peuvent  avoir  d'influence  sur  les  contrats  entre 
particuliers.  Les  tribunaux  allemands  et  le  Tribunal  d'Empire  lui-même  ont 
décidé  que  MM.  Durand  et  lils,  les  éditeurs  parisiens  de  Wagner,  acquéreurs 
avant  -1870  d'ouvrages  de  ce  compositeur,  ont  conscrvi'  la  propriété  exclusive 
de  ses  œuvres  on  Alsace-Lorraine,  malgré  l'annexion,  et  que  c'est  à  lorl  que 
les  éditeiM'S  allemands,  propriétaires  des  mêmes  ouvrages  pour  l'Allemagne, 
émettent  la  .prétention  de  vendre  leurs  éditions  dans  les  provinces  annexées. 

—  C'est  M.  A.  Reitlinger.  l'excellent  pianiste  dont  le  talent  est  bien  connu. 
(|ui  est  cliaigé  de  faire  au  Conservatoire  l'intérim  de  M.  Antonin  Marmontel 
et  de  diriger  sa  classe  pendant  le  mois  que  durera  son  absence. 

—  Du  corres])ondant  du  Gaulois,  à  Béziers  :  Nous  pouvons  aujourd'hui  donner 
des  nouvelles  de  M.  Camille  Saint-Saëns  cl  des  superbes  représentations  qui 
se  préparent  au  théâtre  des  Arènes.  L'illustre  compositeur,  qui  se  porte  à  mer- 
veille, ayant  terminé  sa  retraite  hivernale  d'Egypte,  s'est  eni])ar(pu^  le  23  mars, 
à  Alexandrie,  et  sera  vraisemblablement  ])armi  nous  lorsque  paraîtront  ces 
lignes.  Pendant  son  séjour  à  Béziors,  le  maître  donnera  à  son  ami  M.  Gastelbon 
de  Beauxhosles,  notre  sympathique  Mécène,  ses  précieux  conseils  au  sujet  de 
la  reprise  de  Déjanire.  et  de  la  deuxième  série  des  représentations  de  Parysatis, 
drame  de  M""'  Jane  Dieulaloy,  qui  sont  d'ores  et  déjà  fixées  aux  9,    11,    16  et 

18  août  prochain. 

—  Le  célèbre  violoniste  Joachim  est  attendu  à  Paris,  jjoui'  prendre  part  au 
grand  concert  organisé  par  la  Société  des  compositeurs  de  musique,  le  9  avril 
prochain,  salle  Pleyel,  au  profit  des  pécheurs  bretons. 

—  L'Assemblée  annuelle  de  la  Société  d'histoire  de  la  Révolution,  présidée 
par  M.  Jules  Clarelie,  a  été  suivie  d'une  soirée  littéraire  et  musicale  qui  a  eu 
lieu  le  samedi  28  mars  dans  la  salle  des  Sociétés  savantes.  La  partie  musicale 
comprenait  notamment  une  exécution  chorale  dirigée  par  M.  Julien  Tiersot, 
avec  le  concours  du  chœur  de  l'Université  populaire  du  XSN"  arrondissement. 
Au  programme  figuraient  des  chants  de  Gossec  et  de  Méhul,  et  des  composi- 
tions modernes  continuant  les  traditions  de  la  musique  des  maîtres  de  la  pre- 
mière République  :  l'Hymne  à  la  mémoire  d'un  penseur,  de  M.  J.  Tiersot,  qui 
avait  été  donné  précédemment  à  la  -Sorbonne  pour  le  centenaire  d'Edgar 
Quinel;  la  première  audition  d'un  chœur  :  Aux  bienfnileurs  de  l'humanité,  poésie 
de  Maurice  Bouchor,  musique  de  J.  Tiersot:  les  Vaillants  du  temps  jadis,  sur 
un  chant  populaire  provençal,  etc. 

—  M.  Hugues  Imbert  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Médaillons  contem- 
porains (Paris,  Kischhacher,  in-12),  un  volume  qui  continue  la  série  d'études 
musicales  qu'il  a  données  déjà  sous  divers  titres.  On  trouve  dans  ce  volume 
iMie  vingtaine  d'esquisses  biographiques  consacrées  soit  à  des  compositeurs  : 
Ernest  Guiraud,  Georges  Bizet,  Benjamin  Godard,  L._  Boëllmann,  MM.  Gus- 
tave Charjientier,  Arthur  Coquard,  Alfred  Bruneau,  soit  à  des  virtuoses  : 
Léonard,  Henri  Fissot,  M""='  Roger-Miclos,  Glolilde  Kleeberg,  MM.  Raoul 
Pugno,  Louis  Diémer,  I.  Philipp,  Taffanel,  etc.  Je  ne  partage  pas  toutes  les 
idées  de  l'auteur,  entre  autres  son  dédain  railleur  pour  l'opéra-comique,  dé- 
dain fort  à  la  mode  sans  doute,  mais  qui  peut  sembler  un  peu  étrange  si  l'on 
songe  que  le  genre  dont  on  parle  d'un  ton  si  méprisant  a  valu  à  la  France  des 
œuvres  comme  Lodoiska,  Joseph,  Monlano  et  Stéphanie,  Richard  Cœur  de  Lion, 
Zampa,  le  Pré  aux  Clercs,  Fra  Diavoto,  Lalla-Roukh,  Mireille  et  tant  d'autres.  Il 
me  semble  que  devant  de  telles  œuvres  on  peut  oter  son  chapeau  sans  se  dés- 
honorer. Ceci  mis  à  part,  et  l'esthétique  de  l'écrivain  s'en  trouvant  un  peu 
exclusive,  il  est  juste  de  dire  que  ses  «  médaillons  »  sont  traités  avec  soin, 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et  qu'ils  sont  écrits  avec  le  souci  du  respect 
que  tout  écrivain  doit  avoir  de  sa  plume.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
suivre  les  notices  consacrées  aux  compositeurs  d'un  catalogue  complet  et  très 
exact  de  leurs  œuvres.  C'est  un  document  fort  utile.  En  somme,  c'est  là  un 
livre  à  consulter  et  à  conserver.  A.  P. 

—  Noies  sur  les  bâtiments  et  l'installation  du  Conservatoire  national  de  musique, 
c'est  sous  ce  titre  et  sous  la  forme  d'une  brochure  de  huit  pages  que  M.  Constant 
Pierre  vient  de  publier  la  conférence  faite  par  lui  au  Conservatoire  même,  le 
l"  mars  1903,  à  l'occasion  de  la  visite  de  la  Société  1'  «  Enseignement 
pratique  ». 

Nous  rappelons  au  public  que  les  personnes  désirant  retenir  leurs  places 

à  l'avance  pour  le   «  Festival   orpbéonique  u  qui  aura  lieu  au  Trocadéro  lu 

19  avril  prochain,  devront  s'adresser  à  MM.  Lacour,  17,  rue  du  Chemin-de-fer, 
à  Saint-Denis:  Barthélémy,  40,  rue  Goquillière,  à  Paris:  "Weishaupt,  21,  rue 
Montgallel,  à  Paris.  Le  prix  des  places  est  de  1  franc.  —  I.,i's  demandes  devront 
être  accompagnées  d'un  bon  de  poste  et  d'un  liiuljrr  iiiun-  la  réponse. 

—  Au  nombre  des  derniers  oHîcicrs  d'Académie,  citons  bj  nom  de  M.  Mau- 
rice Maillot,  l'aimable  éditeur  de  Nice.  Cela  lui  fera  plaisir. 

—  Dépêche  de  Lille  :  Véritable  triomphe  pour  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan 
Blockx.  Public  enthousiasmé.  Belle  interprétation. 

—  Nous  sommes  très  heureux  d'annoncer  le  succès  au  grand  théâtre  de 
Marseille  du  Renaud  d'Arles  de  M.  Noël  Desjoyeaux,  un  compositeur  des  plus 
dislingués  dont  la  place  est  marquée  depuis  longtemps  à  Paris.  Ypensera-l-on? 


L'annre,  très  vivante  el  très  colorée,  a  trouvé  à  Marseille  d'excellents  inter- 
prèles en  la  personne  de  M""*  Cécile  Notliier,  Dbasly,  de  Véry,  Léman, 
Dereyne  et  de  MM.  Ibos,  Boudouresque,  Hyacinthe,  Lussiez.  Berronue  et 
Yiardol.  tous  très  applaudis. 

—  ])o  Nice.  Le  grand  pianiste  Planté  vient  de  donner,  à  l'Opéra,  un  récital 
qui  lui  a  valu  un  indescriptible  triomphe,  comme  rai'ement  on  en  vit  ici.  Tous 
les  dilettantes  niçois  sauront  gré  à  M.  Saugey,  directeur  de  l'Opéra,  de  leur 
avoir  procuré  celte  inoubliable  soirée. 

—  De  Nice  :  M'"  Weingaertner  a  reni]i(irlé  un  grand  succès  au  concert 
classique  du  Casino  Municipal,  où  elle  a  l'ait  entendre  un  concerto  inédit  de 
M.  Le  Borne,  ivuvre  très  intéressante.  Bissée  d'acclamation  et  rappelée  cinq 
lois  après  le  concerto  de  Schumann,  la  charmante  artiste  ■  a  été  aussitôt  en- 
gagée pour  un  second  concert. 

—  De  Saint-Etienne.  Après  Francis  PUinli'.  voici  que  nous  venons  d'avoir 
la  visite  de  Louis  Diémer,  et  si  colle  saison  musicale  n'est  pas  ici  marquée 
d'une  pierre  blanche,  on  se  demande  vraiment  ce  qu'il  faut  aux  Sli'pbanois. 
Un  parallèle  entre  les  deux  illustres  artistes?  Que  non  pas.  L'un  et  l'uutro 
ont  eu  un  succès  foudroyant,  et  c'était  de  toute  équité.  M.  Louis  Diémer,  dont; 
c'était  la  première  apparition  à  Saint-Etienne,  a  joué  avec  une  perfection  mer- 
veilleuse et,  pour  ainsi  parler,  classi(|ue,  du  Rameau,  du  Bach,  du  Daquin, 
du  Schumann,  du  Beethoven,  du  Chopin,  du  Mendeissohn  et  du  Diémer,  qui 
n'a  pas  été  le  moins  ap]daudi,  notamment  sa  grande  Valse  de  concert  ot  sa  pres- 
tigieuse transcription  de  la  Flûte  enchantée.  A  cùlé  de  lui,  on  a  fait  fêle  aussi 
à  l'élégant  soprano  de  M°"^  Jouvin  dans  Dernier  reniez-vous  de  Reyei',  far  le 
sentier  de  Dubois,  Extase  de  Rubinstein,  et  puis  encore  dans  le  grand  air 
A' Esclarmonde  de  Massenel  et  dans  celui  du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil  ilf 
Félicien  David,  et  au  violoncelle  tout  charmeur  de  M.  Pcracchio. 

—  De  Saint-Brieuc.  La  Société  d'Émulation  des  Coles-du-Nord  vient  il.' 
donner,  dans  les  salons  de  l'Holel-de-'Ville,  un  concert  de  bienfaisance  qui  a 
obtenu  un  succès  éclatant  grâce  à  la  présence  de  M.  Louis  Diémer,  dr 
M"=  Madeleine  de  Noce,  de  MM.  Pontecorvo,  Jules  Boucherit  et  F.  Thibaut!. 
On  a  fêté  les  célèbres  artistes  parisiens,  qu'on  ne  se  lassait  pas  d'applaudir,  on 
a  même  bissé  à  M"'  de  Noce  la  Troisième  mazurka  de  Diémer,  à  M.  Ponte- 
cervo  les  Ailes,  encore  de  Diémer,  et  à  M.  Diémer  lui-même  sa  Valse  de  concert. 

—  De  Saint-Brieuc,  MM.  Louis  Diémer  et  Jules  Boucherit  se  sont  rendus  à 
Nantes,  où,  salle  Turcaud,  ils  ont  retrouvé  le  même  grand  succès,  M.  Diémer 
("tant  encore  obligé  de  hisser  sa  Valse  de  concert  et  Eau  courante  de  Massenet.  La 
partie  vocale  était  cett.e  fois  dévolue  à  M''^  Eléonore  Blanc,  qu'on  a  fêtée  dans 
A  une  étoile  et  la  Fauvette,  de  Diémer,  dans  Myrto  de  Delibes  et  dans  Ouvre  tes 
yeux  bleus  de  Massenet. 

—  De  Rennes.  Indépendamment  de  la  Sociélé  de  concerts  sym]iliûnique.s 
qu'il  a  fondée  ici,  M.  Emile  Boussagol  a  également  créé  une  «  Société  de, 
chant  du  Conservatoire  »,  qui  vient  de  donner  son  premier  concert  avec  un 
succès  égal  à  celui  obti-nu  par  sa  devanciéri'.  M.  Boussagol  a  pu  réunir,  à  force 
de  patience  et  de  Vdlmilc.  I.Sd  cxiiulnnl.-^  (|ui  lui  permettront  de  faire  enlendn' 
toutes  les  grandes  u'uvirs  rlassi(|iirs  .1  nuHlrrnes.  A  cette  première  séance,  à 
laquelle  M"'«  Auguez  de  Montalant  prêtait  son  concours,  on  a  donné  Gallia  dr 
Gounod.  Dans  la  partie  symphonique,  la  Valse  très  lente  de  Massenet  a  r\r 
redemandée  par  la  salle  entière. 

—  De  Troyes  :  Invité  par  notre  évèque.  Me'  de  Pélacot,  à  inaugurer  les  tia- 
vaux  de  restauration  du  grand  orgue  de  la  cathédrale,  M.  Gigoul  —  en  colla- 
boration avec  M.  et  M""'  Bernaerl,  de  l'Opéra-Comique,  l'excellent  violonisir 
"Willaume  et  M"^  Pauline  Linder,  la  distinguée  harpiste  —  a  donné,  le  24  mais 
dernier,  une  très  belle  audition  d'orgue  et  de  musique  religieuse.  Les  feuilles 
Incales  louent  unanimement  k  l'exécution  irréprochable  et  la  virtuosité  sans 
égale  du  maître  organiste,  dont  les  œuvres  écrites  non  moins  que  les  brillanics 
improvisations,  tontes  manpM'i's  .-ni  min  iruiir  iiis|)ii-;il  imi    iinlilr  ri   simlcniii'. 

ont  fait   sensation    ».    Des    ,ru\yr.    \,H;ilr>    ,■[    inslMlin.MlIliIrs    (ir    \i,.,l,-i'iiiryrr. 

Boëllmann,  César  Franck.  Sniiii-Siicns  r\  'rii.^dil.iiv  jiuliuis  i-nni]ilci;iirni  !.■ 
]irogramme  de  celle  solennité  musicale. 

—  SomÉES  ET  Conceuts.  —  A  la  jolie  matinée  donnée  par  Jt.  William-M^iDr  un  a 
fort  ajjplaudi  M.  Georges  de  Lausnay  dans  le  Clirint  ilii  .Xindoiiifr  (\v  liu'-miii:  .\1.  Boiilcs 
dans  l'air  d'Hérodiade  de  Massenel,  M"*  M.  Acliard  dans  Suiirr,'  fitprl<  inisc  lie  Filliaiis- 
Tiger  et  M"*'  Léa  et  Reiu-,c  Piron  dans  les  dan.ses  de  M.  Wini:iii-M;iiic.  —  .V  BiHii-f.'.-s, 
très  bonne  audition  des  élèves  de  M.  et  M""  Marqnet,  iiaruii  lesquels  on  rciiianpir 
M""  E.  R.  (air  du  livre  A'aamlet,  A.  Thomas),  Y.  lair  d'Ula  de  Sigiird,  Re\er),  B.  cl 
B.  (duo  A'Esrlarmomle,  Massenet),  S.  {le  Nil,  de  LernuNi,  B.  lair  .li'  rtila  du  nni  ilr 
hiiliore,  Masseuiil)  et  de  Jolis  chœurs  dan.s  les  VeiKiaiipins  ,\r  .Icn,  ilv  Mrrlh-.  ili- 

Delibes.  —  Matinée  d'élèves  de  M- Gruel,  salle  Pley.l,  .|iii  laii  uni: hui  .i|,|,laii,lir 

Mi"N.  D.  (Souvenir  d'Alsace,  Lack),  J.  S.  (Valse  iii;fli,:wjiir'.  Lark  .  i,.\.  '  Fni  falM. 
Kuhè)  et  M.  C.  (Impromptu,  Fillianx-Tiger).  Comme  iiilennède,  M"-  llihla  F.iiiid  i|iii 
a  gi'and  succès  avec  l'air  de  Lalcnté  de  Delibes. 


Henri  Hkucel,  directeur-gérant. 


Vieiil  dr  paiailif,  lihrairir  Ollendorir,  riniiiline  s'i;i 


Dimanche  12  Avril  1903. 
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(Les  Bureaux,  2'"",  rue  Yivieniie,  Paris,  «•«r) 
(Les  manuscrits  doivent  ôtre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Haméro  :  0  ff.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  HuméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  FnANco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestdel,  2  bis,  rue  Vivieiine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste   en  sus. 


som:m:^^ir,b-tex:tb 


WEiuiitii.  Ininiiluclion  ;  le  Fémiiiisiiie  sentimental  ;'l  l'époiiuc  de  la  jeunesse  de  Goethe  (1"  articlei,  A.  Boutauei,.  —  11.  l'etiles  notes  sans  portée:  un  Portrait  d'Hector  Berlioz  '4-  article,!, 
Uay.monu  liouvEii.  —  111.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE   PIANO 

N'os  abonnies  Ti  la  musiquo  d(?  piano  ri'cevnint.  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DANSE    MORESQUE 
n"  H  de  la  Suite  esjmgnole  de  Paul  Vidal.  —  Suivra  immédiatement  :  Conte 
romantique,  de  Théodore  Lack. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  cham  recevront  dimanche  prochain  : 
PATER   NOSTER 
de  J.  F.iuBE.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Fiancés,  n"  1  des  Fleurs  nipponnes, 
de  Gh.  Lecocq,  poésie  d'A.  Alexandre. 


i."   Partie. 
LES    PERSONNAGES    VRAIS 


2=   Partie. 
LA     VERSION     LYRIQUE 


3=   Partie. 
LE    CAS    CÉRÉBRAL 

INTRODUCTION 

Le  Féininisme  sentiinental  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  et  les  pefsonr^ages  épisodiques  de  «  Werther  ». 


Lucinde  et  Emilie   Sauveur. 


Dès  les  premières  lignes  de  Werther,  une  allusion,  peut-être 
l'indice  d'un  remords,  nous  reporte  en  arrière  jusqu'au  com- 
mencement d'une  certaine  période  embrassant  à  peu  près  dix- 


huit  mois  de  la  vie  de  Wolfgang  Gœthe,  pendant  lesquels,  tout 
en  préparant  ses  examens  de  droit,  le  poète  encore  adolescent 
laissait  volontiers  s'épanouir  la  sensibilité  de  son  cœur  au  charme 
de  juvéniles  entraînements. 

Nous   sommes  à   Strasbourg,    au   printemps   de    ITTii.    Avril 


(*)  Le  dessin  jiar  lequel  nous  commençons  la  série  dos  illustrations  qui  accom|iagneront  cette  élude  sur  Werther  a  été  composé  par  le  célèbre  peintre  et  dessinateur  Chodowiecki. 
pour  la  décoration  d'un  éventail.  Il  représente  la  dernière  scène  d'amour  entre  Charlotte  et  Werther.  Il  appartient  à  M—  Koner,  de  Berlin,  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser 
il  le  reproduire.  Le  cliché  nous  a  été  communiqué  par  MM.  Velhagen  et  Klasing,  éditeurs  de  rexcellent  ou\rage  :  C/iorf»wiec/si,  par  LudwigKaenimerer.  Bielefeld  et  Leipzig,  1897. 
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compte  à  pebie  quelques  joins.  A  cette  époque,  la  capitale  de 
l'Alsace  ne  ressemblait  guère  au  «  Petit  Paris  »,  c'est-à-dire  à 
Leipzig,  que  le  jeune  étudiant  venait  de  quitter.  Le  thé.Vtre  et  ses 
pompes  artificielles  y  séduisaient  beaucoup  moins  les  habitants 
et  les  étrangers,  qu<-  le  plein  air  au  seuil  des  cabarets  cachés 
dans  le  feuillage  On  s'asseyait  aux  petites  tables  vertes  dres- 
sées sous  les  tonnelles,  on  se  pressait  sur  les  bancs  des  salles 
basses  dont  les  fenêtres  garnies  de  vitraux  égayaient  la  lumière. 
Les  iliscussions  savantes  ou  littéraires,  les  thés  esthétiques  occu- 
paient assez  peu  la  jeunesse  studieuse,  qui  préférait  imiter  le 
peuple  et  danser  avec  passion  dimanches  et  jours  ouvrables, 
pendant  que  la  bière  étalait  son  épaisse  couche  de  mousse  en 
débordant  des  verres  teintés  de  couleurs,  variées.  On  aurait 
cherché  en  vain,  dans  les  villes  et  dans  les  villages,  un  jardin, 
un  coin  de  charmilles  qui  ne  fussent  pas  envahis  par  des  sociétés 
joyeuses  où  l'on  s"adonnait  corps  et  âme  au  divertissement  favori. 
En  évoluant  avec  grâce  aux  sons  d'un  Laendler  plein  de  mélan- 
colie, en  modelant  leurs  attitudes  sur  des  rythmes  tour  à  tour 
entraînants,  alertes,  parfois  empreints  d'une  excessive  langueur, 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  faisaient  penser  que  la  danse  était 
bien  pour  eux,  pour  elles  surtout,  la  manière  la  plus  naturelle 
et  la  plus  parlante  de  se  mouvoir  avec  grâce.  Leurs  membres 
semblaient  trouver,  en  accomplissant  des  mouvements  cadencés, 
leur  destination  par  excellence.  Les  couples  se  croisaient,  se 
mêlaient,  s'entraînaient  mutuellement.  Les  soirées  se  prolon- 
geaient très  tard  ;  le  jour  ne  suffisait  plus  aux  plaisirs. 

La  haute  société  partageait  ce  goût  général  pour  ces  fêtes 
incessantes.  Elle  y  recherchait  une  surexcitation  i)hysique.  Cha- 
cun s'y  livrait  en  suivant  l'impulsion  produite  parmi  les  classes 
inférieures  par  le  bien-être,  la  joie  et  les  facilités  de  l'existence 
dans  un  pays  charmant.  On  n'attendait  pas  l'hiver,  ses  redoutes 
et  ses  bals  masqués  :  les  promenades  champêtres,  les  réunions 
à  l'ombre  des  berceaux  de  houblons,  de  glycines  ou  de  vignes 
vierges  fournissaient  en  toute  saison  maints  prétextes.  En  vingt 
lieux  à  la  ronde  aux  approches  des  faubourgs,  les  oreilles  rece- 
vaient l'enivrante  obsession  des  airs  de  contredanses,  de  menuets 
et  de  valses.  Les  yeux,  de  leur  côté,  conservaient  l'empreinte  • 
austère  du  «  dôme  »,  c'est-à-dire  de  la  magnifique  cathédrale. 

Dans  ce  milieu  spécial,  quiconque  n'était  pas  danseur  devenait 
facilement  inutile  et  par  conséquent  déplacé.  Goethe  chercha 
donc  un  professeur  afin  de  se  mettre  à  même  de  prendre  rano 
parmi  les  plus  brillants  cavaliers.  Les  maîtres  abondaient  pour 
enseigner  un  art  tellement  en  honneur;  ils  s'appelaient  Beck, 
Cari,  Déborde,  du  Camp,  François,  Leconte,  Lepi  et  Sauveur. 
Oui  donc  eut  l'honneur,  parmi  ces  importants  personnages, 
d'initier  aux  secrets  de  Terpsychore  le  futur  auteur  de  Werther. 
favori  de  Melpomène,  amant  de  Calliope  et  de  Polymnie?  Sau- 
veur, selon  toute  apparence. 

Sauveur  avait  deux  enfants,  jolies  filles  au-dessous  de  la 
vingtième  année.  Façonnées  dès  le  jeune  âge  aux  exercices  de 
souplesse  et  de  légèreté,  elles  se  montraient  fort  expertes  à 
seconder,  jjar  l'exemple,  l'enseignement  de  leur  père.  C'était 
merveille  de  les  voir,  empressées  et  souriantes,  esquisser  des  pas 
lents  et  mesurés  avec  leur  partenaire  un  peu  novice,  mais  très 
jaloux  de  mériter  un  encouragement;  c'était  piquant  au  pos- 
sible de  suivre  cette  mimique  à  trois,  pendant  que  le  Yestris 
strasbourgeois,  son  petit  violon  à  l'épaule,  manœuvrant  l'archet 
à  la  façon  de  ses  pareils,  dirigeait  les  figurations  en  se  posant 
alternativement  sur  cliacune  de  ses  jambes  soigneusement  déga- 
gées, avec  la  démarche  élastique  et  les  balancements  particuliers 
aux  gens  de  sa  profession.  Stimulé  par  la  présence  de  ces  demoi- 
selles, "V\^olfgang  faisait  tous  ses  efforts  pour  ne  point  paraître 
gauche  ou  ridicule.  11  eut  le  bonheur  d'obtenir  des  séduisantes 
sylphides  beaucoup  de  compliments  débités  en  français.  Il  les 
comprit  même  si  bien  qu'en  très  peu  de  semaines  l'orientation 
des  cœurs  pouvait  se  raconter  avec  les  mots  éloquents  de  Henri 
Heine  dans  un  passage  de  son  Intermezzo  : 

Vni'  jciini'  lilli\  —  Lucinde  Sauveur.  —  s'est  éprisi-  .l'un  jiMiiir  liuniiih'.  — 
Wolfgang  Gœthe,  —  lm|iifl  .■n  ;i  clioisi  une  antre.  —  Emilie  Smweur;  —  r.ilr 
autre  îiime  un  autre  jeune  homme,  —  son  amoureux  absent.  —  v\  ,|1,.  ,.-\ 
liancéo  avec  lui. 


C'est  une  vieille  histoire  qui  reste  toujours  mnivcilo.  et  la  jeune  lilli'  à  i|ui 
xela  vient  xUarmer.en.  garde  le  cœur  bji'isé. 

Donc,  Lucinde  chérissait  ■^'olfgang,  et  Wolfgang  adoraitÉmilie. 
Emilie  à  son  tour  aimait  un  amoureux  à  (jui  elle  était  fiancée. 
Quelques  causeries,  d'innocentes  lectures  après  les  leçons,  eurent 
bientôt  créé  des  rapports  si  tendus  entre  l'élève  et  ses  gentilles 
éducatrices  qu'une  solution  violente  s'ensuivit.  Un  jour  que 
Wolfgang  voulait  aller  rejoindre  Emilie,  Lucinde  le  retint:  «  Ma 
sœur,  dit-elle,  est  enfermée  avec  une  tireuse  de  cartes;  restez 
à  côté  de  moi  en  attendant  la  fin  de  l'expérience  ;  il  s'agit  de 
l'ami  éloigné  auquel  appartient  son  cœur;  le  mien  est  libre, 
mais  il  faut  que  je  m'accoutume  à  le  voir  dédaigné.  »  Bientôt 
Emilie  revint  toute  radieuse;  l'oracle  ne  lui  laissait  aucune 
appréhension,  il  promettait  l'accomplissement  de  ses  désirs.  Sur 
le  conseil  de  Wolfgang,  Lucinde  voulut  aussi  être  renseignée  sur 
l'avenir.  Celte  fois  le  sort  fut  impitoyable.  Après  s'être  raidie 
en  vain,  la  malheureuse,  suffoquée  de  larmes,  s'enfuit  en  cou- 
rant dans  sa  chambre. 

Le  surlendemain,  Emilie  dit  à  ^^'olfgang  :  «  Jla  sœur  est 
malade  et  alitée;  elle  se  prétend  siire  de  mourir  et  m'a  recom.- 
mandé,  quand  son  dernier  moment  sera  venu,  de  vous  amener 
près  de  son  lit,  afin  qu'elle  puisse  vous  accabler  de  reproches. 

—  Je  ne  suis  pas  coupable,  protesta  l'imprudent  jeune  homme, 
et  je  sais  bien  quelqu'un  dont  le  témoignage  suffirait  à  établir 
que  je  n'ai  jamais  encouragé  chez  elle  aucune  espérance  d'amour. 

—  ,1e  vous  comprends,  dit  Emilie,  mais  si  nous  ne  prenons  pas 
un  parti  décisif,  nous  allons  nous  trouver  dans  la  plus  fâcheuse 
situation.  Mon  père  a  déclaré  qt^'il  se  ferait  un  cas  de  conscience 
d'accepter  plus  longtemps  votre  argent;  il  assure  que  vous  en 
savez  assez  pour  un  fils  de  famille;  vous  avez  encore  à  utiliser 
quatre  cachets  à  peine  ;  partez  donc  et  ne  revenez  plus. 

" — Et  c'est  vous,  Emilie,  qui  me  donnez  ce  conseil  ! 

—  Pas  de  mon  plein  gré  ;  j'y  suis  forcée.  L'autre  jour,  après 
votre  départ,  j'ai  fait  tirer  les  cartes  à  votre  intention.  Elles  m'ont 
confirmé  dans  la  pensée  que  vous  êtes  d'une  condition  supé- 
rieure à  la  nôtre.  Aujourd'hui,  j'aime  encore  mon  fiancé;  je  le 
préfère  à  vous  ;  qui  me  répond  qu'il  en  sera  ainsi  demain'?  Quelle 
serait  alors  votre  position  entre  deux  sœurs  que  vous  auriez 
rendues  également  malheureuses,  l'une  par  votre  froideur  dont 
elle  se  désole,  l'autre  par  votre  amour  sans  durée  possible  !  » 

Elle  poussait  doucement  Wolfgang  hors  du  salon,  et  comme 
il  hésitait  encore  à  sortir  :  «  Pour  vous  prouver,  con  tinua-t-elle, 
que  nous  ne  devons  plus  nous  revoir,  recevez  ce  qu'en  toute 
autre  occasion  je  vous  refuserais.  »  EUelui  jetait  en  même  temps 
ses  bras  autour  du  cou.  Leurs  lèvres  se  touchèrent  dans  une 
étreinte  suivie  de  longs  retours.  Tout  à  coup,'  la  porte  latérale 
s'ouvrit,  livrant  passage  à  Lucinde  très  décemment  drapée  dans 
un  déshabillé  de  nuit:  «  Moi  aussi,  dit-elle,  je  veux  lui  faire  mes 
adieux  ».  S'approchant  alors  pour  prendre  la  place  de  sa  sœur 
qui  s'était  écartée,  elle  enveloppa  son  beau  danseur  des  boucles 
tombantes  de  ses  cheveux  noirs  dénoués,  les  répandit  autour 
de  ses  joues  comme  si  elle  eût  voulu  l'embellir  de  quelque 
chose  d'elle-même,  et  le  contempla  sans  parler,  d'un  air  rêveur 
et  grave.  11  essaya  de  lui  saisir  la  main.  Bondissant  alors  au 
contact,  elle  se  dégagea  vivement,  fit  avec  avec  agitation  le  tour 
de  la  pièce  et  se  jeta  dans  l'angle  d'un  sopha  en  repoussant 
violemment  sa  sœur  attentive  pour  l'apaiser. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  s'écria-t-elle,  que  tu  me 
dérobes  un  cœur  qui  s'inclinait  vers  moi.  Il  en  a  été  ainsi  de 
l'absent  qui  s'est  fiancé  à  toi  sous  mes  yeux.  .le  l'ai  vu,  je  l'ai 
supporté,  mais  combien  de  pleurs  il  m'en  a  coûté  !  ïu  m'as  en- 
levé celui-ci  sans  renoncer  à  l'autre  ;  tu  sais  en  garder  plusieurs 
en  même  temps,  .le  suis,  moi,  franche  et  bonne  ;  chacun  pense 
bientôt  à  me  connaître,  et  bientôt  me  néglige.  Toi,  tu  es  fourbe 
et  sournoise;  on  croit  que  tu  caches  des  qualités  merveilleuses!... 
Non,  tu  ne  caches  rien  qu'un  cœur  égoïste  et  froid,  un  cœur 
de  glace  que  lu  dissimules  au  fond  de  ta  poitrine,  tandis  que 
le  mieu  se  montre  à  découvert  aussi  sincèrement  que  mon 
visage.  » 

S'exaltant  de  plus  en  plus,   elle   s'expliquait   sans   ménage- 
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meiits  sur  certaines  particularités  dont  il  n'était  pas  indispeii- 
salile  que  Wolffïang  fût  si  exactement  instruit.  Emilie  lit  fii 
cachette  un  signe  d'intelligence,  le  priant  de  s'éloigner.  Mais 
Lucinde  veillait:  elle  aperçut  le  geste.  S'approchant  sans 
colère  du  lamentable  amoureu.x,  placé  entre  ses  deux  amies 
précisément  dans  cet  état  de  gène  et  de  détresse  que  venait  de 
lui  prodire  la  plus  jeune  des  sœurs,  elle  le  regarda  longuement, 
silencieuse  et  triste  :  «  Je  sais  que  je  vous  ai  perdu,  dit-elle 
enlin,  je  n'ai  plus  aucune  prétention  sur  vous;  mais  toi,  ma 
sœur,  tu  ne  l'auras  pas.  »  A  ces  mois,  elle  lui  prit  la  tète,  cou- 
vrit sa  bouche  tle  baisers  fous,  puis  se  redressant,  sérieuse  et 
solennelle  :  «  Maintenant,  crains  ma  malédiction.  Malheur,  trois 
fois  malheur,  et  pour  l'éternité  malheur  à  celle  qui,  la  première, 
t-nibrassera  ces  lèvres  après  moi.  Ose  à  présent  renouer  avec 
lui...  j'en  suis  certaine,  le  ciel  m'e.xaucera....  Quant  à  vous,  mon- 
sieur, sortez,  sortez  vite,  vous  ne  devez  plus  reparaître  dans 
cette  maison.  » 

Certes,  l'anathème  de  Lucinde  Sauveur  avait  d'assez  sérieuses 
probabilités  de  réalisation.  Pourtant,  les  aimées  de  Goethe  n'ont 
pas  toujours  été  malheureuses.  Ici,  d'ailleurs,  le  terrible  à-propos 
des  coïncidences  frappe  étrangement  l'esprit.  La  victime  que 
le  hasard  a  choisie  fut,  sans  comparaison,  le  plus  pur,  le 
plus  dévoué,  le  plus  charmant,  le  plus  résigné  des  êtres  fémi- 
mins  que  l'adolescent  volage  ait  enivré  d'amour  et  de  poésie, 
le  seul  vis-à-vis  duquel  sa  morale  peu  sévère  ne  lui  ait  pas  per- 
mis de  s'accorder  une  paisible  absolution.  Ce  fut  une  délicieuse 
enfant  de  dix-huit  ans,  Friedericke  Brion,  ou,  dans  le  langage  des 
intimes  tendresses,  Friederickchen  ou  simplement  Rieckchen  (1). 

A  l'époiiue  de  Werther,  Friedericke  était  délaissée,  abattue, 
inconsolable.  Sa  santé  compromise,  ses  amitiés  traversées,  le 
manque  d'appuis,  presque  l'indigence,  tout  impressionne  singu- 
lièrement dans  sa  destinée  lamentable  dont  une  partie  s'est 
accomplie  à  Paris  et  à  Versailles  pendant  la  Révolution.  En  face 
de  cette  navrante  détresse  d'àme,  comment  ne  pas  songer  aux 
baisers  maudits  de  Lucinde  Sauveur  !  La  calomnie  même  s'est 
acharnée  contre  la  mémoire  de  Friedericke.  Un  écrivain  moderne, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  considérables  et  réputés,  Hein- 
rich  Dlintzer,  a  consacré  un  opuscule  de  cent  cinquante  pages  (2) 
à  la  réhabilitation  posthume  de  celle  que  l'on  osait  flétrir.  Son 
apologie  délicate  est  dédiée  à  la  mémoire  de  l'exquise  Alsa- 
cienne, pour  le  quatre-vingtième  anniversaire  du  jour  de  sa 
mort,  3  avril  1893. 

On  a  cru  découvrir,  dans  la  première  lettre  de  Werther,  un 
écho  des  regrets  qu'avait  causés  Friedericke  : 

La  iiauvrc  Lijonore  !  Cependant  je  suis  innocent.  Etait-ce  donc  ma  faute  si 
iiiu^  liassion  funeste  s'alluma  dans  son  sein  pendant  que  les  attraits  piquants 
de  sa  sœur  me  procuraient  d'aimables  distractions.  Et  pourtant,  suis-je  bien 
sans  reproche?  N"ai-je  pas  nourri  mol-mémc  ses  sentiments  ?  Ne  me  suis-je 
pas  fait  un  jeu  avec  toi.  de  ses  expressions  si  franches  et  si  naturelles,  qui  ne 
miTlIaient  pas  d'être  tournées  en  ridicule.  N'al-je  pas...  Qu'est-ce  donc  que 
l'himime,  pour  oser  se  plaindre  de  soi-même?  (3). 

Non,  Goethe  n'aurait  point  parlé  de  la  pauvre  Rieckchen  sur 
un  ton  aussi  dégagé  ;  ce  passage  entier,  s'il  avait  pu  vouloir  lui 
en  infliger  le  stigmate,  serait  mensonge  et  infamie.  Chaque  mot, 
au  contraire,  chaque  insinuation  semblent  se  rapporter  exacte- 
ment à  la  situation  scabreuse  dans  laquelle  s'était  placée  Lucinde 
Sauveur.  Celle-ci  toutefois  est  nommée  Léonore,  ce  qui  ne 
répond  à  rien  qu'au  devoir  impérieux  de  ne  pas  jeter  la  décon- 
.  sidération  sur  une  famille  honorable.  Quarante  ans  après,  les 
Mémoires  nous  ont  révélé,  très  vraisemblablement,  les  prénoms 
exacts.  Il  n'y  avait  plus  alors  aucun  inconvénient  à  le    faire, 

1 1 1  LapUqiai'l  des  mots  allemands  admettent  des  flexions  et  spécialemeat  des  dimi- 
nutifs c.are.ssanLs  pour  les  prènoms  de  jeunes  filles.  Une  des  formes  les  plus  usitées 
consiste  dans  l'emploi  de  la  terminaison  citen  ajoutée  au  mot  tantôt  entier,  tantôt 
allégé  de  ses  premières  syllabes.  Ainsi  Friedericke,  Wilhelmine  deviendront  Friedc- 
rickcben  ou  Rickchen,  Wilhelminchen  ou  Minchen;  de  Hélène  on  fera  Lencheu.  La 
prononcialion  est  beaucoup  plus  fine  que  celle  du  ch  français;  elle  force  d'écaricr 
les  lèvres  comme  ])0ur  un  sourire, 
,     (2)  Friedericke  von  Seseiilieim,  Stuttgart,  1893. 

(3)  Werther,  première  pai'tie.  Lettre  du  4  mai  mi.  — Je  préviens  dès  à  présent  le 
lecteur  que  loutes  les  dates  des  lettres  de  Werther  retardent  d'une  année  sur  l'époque 


tandis  qu'à  l'époque  de  Werther,  c'eiitété  une  véritable  inconve- 
nance, un  abus  oilieux  d'intimité. 

Dès  à  présent  nous  pouvons  entrevoir  par  cette  première 
indication  comment  la  vie  de  Goethe,  qu'il  s'efforça  de  fondre 
«  en  un  tout  harmonieux  «,  est  la  source  vive  et  féconde,  —  un 
peu  troublée  parfois,  —  d'où  sont  sortis  ses  ouvrages,  de  telle 
sorte  que  le  poète  olympien,  dont  l'orgueilleuse  majesté  a  tant 
ébloui  l'AUemagiie,  est  précisément  celui  qui  a  gardé  le  plus  de 
contact  avec  les  ambiances,  et  qui  a  su  éviter  avec  un  soin  systé- 
matique le  convenu,  le  faux,  l'artificiel.  «Je  ne  saurais  partager 
la  vie,  a-l-il  dit;  mettre  d'un  coté  l'extérieur  et  de  l'autre 
l'intérieur;  le  tout  doit  fournir  un  ensemble  i[ui  nous  réunisse, 
vous  et  moi.  J'ai  toujours  écrit  seulement  ce  que  je  sens,  seule- 
ment ce  que  je  pense  ;  c'est  ainsi  que  je  me  divise,  mes  chers 
amis,  et  que  je  reste  cependant  unique.  » 

(A  suivre.)  Amédée  BotJT.\REL. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTEE 


LXVI 

UN  PORTRAIT  D'HECTOR  BERLIOZ 

(Suite  et  fin)  I  '  i 

IV 

L'Enfmice  du  Christ  est  xm  sourire  de  génie  parmi  tant  de  fiévresl 
Mais  l'd'uvre  demeure  un  témoignage  incomplet,  si  le  Berliozien  ue  se 
chante  pas  à  lui-même  (à  défaut  de'  cadre  théâtral  pour  ce  morceau 
giyaulesque)  le  chaut  suprême,  l'épopée  des  Troyeris,  romanli(juemeut 
harmonieux  comme  les  plafonds  de  Delacroix  et  l'Audromaque  de  Bau- 
delaire. Ces  romantiques  génies  ont  eu  la  fugitive  intuition  de  l'Auti- 
tfuité.  Harold  exilé  sm-  la  terre  anticjue  a  l'ait  reflem'ir  le  bois  sacré 
toujours  vert  sur  la  pente  grondante. du  volcan  farouche.  La  virgiliemie 
eurythmie  reconquiert  une  âme.  L'art  s'épure;  le  Beau  triomphe.  Le 
volcan  grondant  domine  apaisé  le  vallon  des  Muses. 

Tardivement,  le  génie  du  romantisme  français  revient  à  Virgile,  sans 
renier  Shakespeare  :  une  même  main  de  poète  a  tracé  le  duo-noctiu'ue 
de  Béatrice  et  Bénédict,  on  le  clair  de  lune  a  sa  voix,  et  la  Marche  d'Hamlet, 
qui  fait  parler  la  poudre...  Richard  Wagner  n'a  jamais  ctê  plus  loin 
dans  rniiihici'  ;  el  lef[uf!  d'entre  nous  écrira  ce  piquant  chapitre  inédit; 
riiishiiiv  \viiili(|u.'  cl  i|ii:iilli'c  des  relations  aigres-douces  de  ces  deux 
gciiii's  IValenirls  ilcv(/iuis  Ir^'res  ennemis,  si  rapprochés  par  l'art  nova- 
leur,  eu  aijparence,  et  de  natures,  au  fond,  si  divergentes!  ITu  soir  de 
mars  1861,  dans  le  vieux  passage  de  l'Opéra,  —  souvenir  maintenant 
fossile,  —  un  homme  surtout  a  ricané  dialioliqui.'mçnl  de  l'échec  de 
Tannhauser  :  ce  fut  l'auteur  des  Troyens.  «  J(.'  suis  i-rucUemeul  \-engé!  » 
grommelait  ce  démon  divin  :  mais,  aujom'd'hui.  ne  parait-il  pas  absous 
par  son  propre  tourment?  Et  quelle  dissemblance  foncière  entre  deux 
destinées  esthétiques,  —  l'tme  débutant  par  le  mauvais  goût  italien 
pour  s'épandre  en  la  victorieuse  amplem'  de  son  rêve  dompté  :  —  l'au- 
teur remontant  de  l'enfer  hautain  du  romantisme  brutal  vers  le  ciel 
virgilien  de  la  tradition  rajeunie...  Tous  deux  créateurs,  —  le  large 
fleuve  marchant  à  la  grande  mer  des  sonorités  panthéistes,  — le  torrent 
saccadé  se  maîtrisant  sur  le  tard  auprès  de  la  soui'ce  des  nj-mphes. 

Et.  6  Wagnériens,  mes  amis,  ue  dites  point,  ne  dites  jamais  que  le 
paroxyste  a  fait  défection  cpiand  il  s'est  converti,  déjà  -(deux  avant  l'âge, 
à  la  religion  de  l'harmonie!  L'émotion  d'un  Berlioz  n'est  pas  l'impé- 
rieuse stratégie  wagnérienue  qui  voit  et  qui  veut  sou  but:  mais  c'est  un 
instinct  brtilant  qui  rêve  sa  vie  el  vit  son  rêve.  Chez  lui.  la  créatiou 
n'est  qu'impulsion.  Mais  une  telle  sincérité  de  créatem-  olfre  un  haut 
exemple  de  poésie. 

Soyons  poètes. 

Et  "pour  dramatiser  la  suggestion  du  centenaire,  pour  corroborer  nos 
souvenirs  avec  notre  attente,  évoipions  ce  poète  dans  le  décor  discret 
de  ses  derniers  jours,  passons,  fantômes  bourgeois,  dans  le  soir  élrangi;. 
devant  le  spectre  de  bronze  captif  entre  les  grilles  sans  majesté  du  pelil 
square  Vintimille. 

Aujourd'hui,  des  bourgeons  vorls.  sous  un  ciel  gris,  laquineul  sa 
sombre  silhouette... 


a,\mv'le'Ménestrel  des  10  et  2'.  aoùt.T,  I'.  el  Srseptembrr,  5  et  1".t  octobre. 
!  novembre  1902, 18  janvier,  8  février,  1",  8,  22  et  29  mars,  5  avril  1903. 
(21  Cf.  te  Ménestrel  des  22  et  29  mars  et  du  5  avril  1903. 
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Alors,  je  l'évoqae,  ce  lit^vr.mx  pareil  ;i  sou  art.  ravagé,  sec  et  maigre. 
i-t  si  pâle,  le  profil  aquilin,  l'air  saîauique.  humoriste  toujours  daus 
l'amerlume,  enflammé  même  ilans  l'irouie.  convaincu  jusfpac  dans 
l'an'eclation.  passionné  d'abord,  jamais  calme,  dédaigneux  connue  le 
Docteur  Noir  et  tendre  comme  Stollo,  le  cœur  naif  et  le  rire  amer,  le 
front  largement  douloureux  sous  les  cheveux  fauves,  moins  robusiiMjm' 
Beethoven,  moins  résolu  (jue  'Wagner,  j)Oéte  i^t  névropallie,  ardiijil  el 
blême,  vivant  et  funèbre,  infernal  et  céleste,  un  peu  byrouieii.  mais 
sincère,  l'œil  incandescent  comme  ses  thèmes  d'am'our.  la  bouche  caus- 
tique comme  ses  satires  d'écrivain,  l'altilude  sonsieuse  connue  les 
héronies  de  ses  poèmes  :  —  coloriste  avant  toul.  —  arlisli'  inloUccluel. 
littéraire  et  romanescpie  i|ui  voit  ce  qu'il  chaute,  dont  Y  audition  colorée 
peuple  de  fantômes  exquis  ou  moroses  la  gamme  des  sonorités  fugitives  : 
verve  et  rêverie,  son  art  vit  de  contrastes  :  le  contraste  est  l'essence  du 
coloris  dont  l'unité  réside  en  l'intensité  d'impression;  et,  de  là,  cette 
expression  toujours  patliéti(|ue  dans  ses  hardiesses  ou  daus  ses  lacunes, 
en  ses  ironies  ou  dans  ses  sanglots,  dans  ses  laideurs  ou  ses  illusions  : 
rayonnements  épars  ilu  mii-rocosme  sonore  où  le  Sabbat  cohabite  avec 
le  Chant  de  bonheur,  les  Mélodies  estompées  avec  la  Chasse  royale.  \t' 
Te  Deum  avec  la  magie  des  Sylphes:  où  le  vaporeux  sourire  anglais  de 
Miss  Smithson  n'abolil  jioint  les  yeux  noirs  de  «  l'hamadryade  »,  — 
Nord  et  Midi:  où  les  has.'  lias!  des  démons  swedeuborgiens  et  lettrés  se 
mêlent  aux  cris  des  faïuies.  à  la  lueur  des  flammes,  aux  shakespeariennes 
rafales,  à  l'iiynnie  du  désespoir,  à  l'églogue  antlipie,  à  la  blonde  har- 
monie des  séraphins.  Dramatique  par  la  seule  puissance  expressivi' 
d'mi  orchestre  novaleui-,  nul  ue  fut  plus  musicalement  peintre  que  Ber- 
lioz :  et  combien  musical.  iiarsi.'S  idées  songeuses,  sou  harmonie  prime- 
sautiére,  sou  iuslrunienlalion  jilus  i[u'ensoleillée,  plainte  ou  sarcasme! 
.\rl  et  artiste'  (l'excepliou,  (ju'il  faut  se  garder  de  suivre  :  imiterez-vous 
impunément  Delacroix  ou  Baudelaire,  qui  pourtant  n'ont  pas  égalé 
notre  Berlioz  en  puissance"?  Et  les  'Wagnériens  ne  sont  pas  faits  pour 
nous  conseiller  l'imitation  des  génies...  Il  y  a  des  fleurs  du  mal  —  et 
du  ciel  —  dont  on  ne  ravit  ni  le  pai'fum  ni  la  lumière.  Mais  sacrifier  le 
"  virtuose  de  l'orchestre  »  [i]  à  la  polyphonie  'wagiiérienne,  sa  sœur 
caili.'lte  évidi'iiiment,  cela  se  uonimm-ail  la  sotie  cruauté  de  l'ingratitude... 


11  y  a  liuit  ans.  la  saison  1894-189'J,  en  nous  olfrant  au  Chàtelet  le 
Cyck  Berlioz,  nous  rendait  pendant  trois  mois  les  belles  heures  pas- 
sionnées de  jadis,  hommage  au  seul  grand  Français  défunt  de  la  musi- 
cjne,  (jui  rachète  trop  de  description  par  le  caractère,  voisin  du  style'. 
L'orchestre  Colonne  triomplie  avec  Berlioz,  dont  la  liljre  allure  lui  con- 
vient :  l'année  du  Cenlenaire  ne  peut  rjitérer  l'annès  du  Cycle;  une 
surprise  inédile  peut-être  nous  attend...  Mais,  souvenir  et  fm-veur,  je 
me  rappelle  l'effet  du  Sanctus  craintif  vers  la  fin  du  tonitruant  Requiem; 
je  crois  entendre  encore  le  prologue  imposant  de  la  «  Symphonie 
monstre  »  ou  la  "  romance  »  automnale  de  Marguerite  abandonnée... 
L'allo,  le  cor  anglais. pleui'ent  encore  dans  ma  mémoire  amoureuse... 
Et  si  le  Trio  des  jeunes  Ismaéliles,  deux  flûtes  et  une  harpe,  a  pris  quel- 
(jues  rides  comme  certaines  Mélodies,  comme  Sara  la  Baigneuse  et  la 
Captive  des  Orientales,  où  se  réveille  le  tamliourin  suramié  de  Léopold 
Uoberl.  le  Septuor  et  le  vaporeux  duo  des  Iroyoïs  prolongent  jusqu'à 
nos  soirs  leui'  miu'inure  embaumé;  du  Mozart  romantique  :  telles  sont 
ces  pages  nocturnes,  inelfables...  Et,  mieux  que  le  portrait,  puissant 
pourtant,  de  Courij;-!,  que  l'amoureux  d'art  Jean  Dolent  trouve  peint 
avec  de  la  boue,  ce  clair-obscur  musical,  aux  lignes  enchanteresses  à  la 
Pnidhon,  achève  de  nous  définir  le  plus  romantique  des  romantiijues, 
.i  l'un  des  plus  extraordinaires  compositeurs  de  tous  les  leuips,  le  plus 
l'Xtraordinairi;  penl-êliv  ijui  ait  jamais  existé  »  (2i.  —  Be  'llioven  fran- 
çais dans  la  France  d'AuJ);'r... 

C'est  un  magicien  que  le  souvenir  :  aulrefois,  il  me  semlile  que  Ber- 
lioz lui-môme  m' apparaissait  plus  fatal  el  plus  suave,  car  l'adolescence 
a  le  talisman  des  impressions  n"uves.  .Vu  soudain  li'iomphe  a  succédé 
la  ijériodc  de  réflexion  :  l'histoire  est  chose  vivanic...  Pourtant,  si  quel- 
(jues  profils  du  monument  s'effritent  avecleromaiilisme  ruiné,  d'autres 
dureront  autant  que  la  musique.  Ouvrez  les  Lettres  intimes  et  la  parti- 
lion  Ai:  Bornéo  :  vous  sentirez  battre  un  même  cicur;  mais  si  la  jn'ose 
est  parfois  bizarre,  la  musiijue  est  souvent  divine.  Bei'lioz  estun,  comme 
la  flamme  :  le  critique  musical  a  les  partialités  et  le  credo  du  compositeur, 
l'écrivain  traduit  l'artiste.  Et  Berlioz  est  moins,  pour  ainsi  dire,  un 
arllfte  qu'un  amoureux  sans  égal.  Son  écriture,  tant  critiquée,  ii'est  que 
la  notation  des  ii.'lli's  images  que  son  cuile  adorail  ;  c'est  l'encens  qui 
nionle,  inqu'IuiMix  un  p:'di,  vits  ces  dèi'sscs...  Il  se  |icut  (|uf  riiorniiic 


ilj  iJéfinilion  de  Robert  Schumann,  admiralcurd'JIcctorUeilioz. 
•  il  Expressions  d'Ernesl  Ucyer  (Csnlury,  décembre  1893). 


parut  «  insupportable  »  ou  «  déplaisant  »:  mais  en  dèpii  des  boutades 
d'un  Delacroix,  d'un  'Wagner,  l'œuviv  survil  à  l'homun'.  —  Non  omnis 
moriar,  soupire  le  Berlios  mourant  ifun  statuaire  (1). 

Et  l'oubli,  triste  compagnon  de  la  vieillesse,  respectera  ]ilns  lard  sous 
nos  frouls  jaunis  le  meilleur  de  ces  symphonies  dramaliiiuesauxciuelles 
noire  vinglième  ainii'e  deniandail  l'orneinenl  de  ses  désirs  el  l'espoir 
avare  des  fulnres  réminiscences  :  la  Scène  d'amour,  (jui  nous  accompa- 
gnait dans  la  nuit  bleue,  l'Air  de  Faust,  (jui  magnifiait  vaporeusement 
nos  crépuscules  parisiens  sur  les  ijuais  déserts,  la  volupté  des  beaux 
Sylphes,  fjui  renaissait  comme  un  parfum  d'autrefois  avec  les  tristesses 
frissonnantes  des  lumières  d'été,  tout  cela,  longtemps,  me  parlera  de 
loi.  mon  cher  vieux  Berlioz,  grand  ami  que  je  n'ai  point  connu,  poète 
\ai:aboud  qui  rédigeais  ta  gloire  inconscii'ule  :i  la  lueur  des  wxcx-- 
li/'ivs  i'I),  —  impressionnahle  de  génie... 

(A  suivre.)  Ravmonu  Bouveb. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


La  SociiHé  (les  concerls  ouvrait  son  prùgrammc  du  Vendredi-Saint  avec  la 
seconde  symphonie  de  Brahms,  en  ré  majeur,  que  je  considère  comme  beau- 
coup supérieure  au  concerlo  de  piano  du  maître  qu'elle  nous  a  fait  entendre 
au  cours  de  la  saison.  Si  le  premier  allegro  est  bien  terne,  bien  pâle,  je  dirais 
bien  peu  musical,  l'adagio,  qui  s'établit  sur  un  joli  chant  de  violoncelles,  auquel 
succède  un  heureux  dialogue  des  instruments  à  vent,  est  bien  construit  et 
d'un  bon  style.  L'allegretio  est  agréable,  léger,  non  sans  élégance,  et  lorsque, 
après  le  second  épisode,  on  voit  revenir  le  premier  dessin,  la  rentrée  est  bien 
amenée  et  il  est  entendu  de  nouveau  avec  plaisir.  Quant  au  linal,  il  est  assez  vif 
et  chaleureux.  Cen'estpasquedans  tout  cela  les  idées  soient  bien  neuves  et  bien 
abondantes,  mais  enfin  il  y  en  a,  et  elles  sont  de  bonne  venue,  et  le  travail  sym- 
phonique  est  loin  de  manquer  d'intérêt.  M.  Edouard  Risler  est  venu  jouer  ensuite 
l'adorable  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  le  cinquième.  Lors  de  la  iiremièrc 
audition  de  ce  chef-d'œuvre  à  Yienne  en  1812,  la  Gazette  musicale  universelle 
écrivait  :  «  C'est  un  des  concertos  les  plus  originaux,  les  plus  riches  d'imagi- 
nation, les  plus  remplis  d'effet.  La  longueur  exagérée  diminue  la  valeur  de 
cette  magnifique  production.  »  Non,  cher  confrère  disparu,  la  longueur 
n'est  nullement  exagérée,  et  l'œuvre  est,  on  peut  bien  le  dire,  construite  de 
main  de  maître.  M.  Risler  en  a  fait  ressortir  les  beautés  par  une  exécution 
absolument  magistrale.  Style  superbe,  sonorité  exquise,  grâce  délicieuse 
danslechanl.  lylhnie  d'ii  no  rare  fermeté  dans  les  passages  de  vigueur,  tout  y 
était,  et  ces  qunliirs  niinirs  donnaient  un  ensemble  parfait.  Aussi  le  succès  du 
virtuose  a-t-il  iHê  bruyant  et  complet.  Le  Miserere  met  de  M.  Uuvernoy  a 
été  bien  chanté  et  a  produit  une  bonne  impression.  Pour  ce  qui  est  du  Requiem 
de  M.  Fauré,  je  ne  saurais  mieux  exprimer  mon  sentiment  qu'en  rappelant 
ce  que  j'en  disais  ici-méme,  il  y  a  deux  ans,  lors  de  sa  première  exécution 
le  Vendredi-Saint  de  1901  :  —  «  Le  Requiem  de  M.  Gabriel  Fauré  est  une 
œuvre  importante  et  fort  intéressante,  une  composition  d'un  beau  style,  d'une 
jolie  couleur  et  d'une  touchante  inspiration.  Écrit  ]]our  soli,  chœurs,  orgue  et 
orchestre,  ce  Retju'iem  comprend  sept  morceaux  :  Introït  et  Kyrie,  Offertoire, 
Sanctus,  Pie  Jesu,  Agnus  Dei,  Libéra  me  el  In  paradisum.  Il  y  manque,  on  li' 
voit,  le  Dies  irœ,  ce  qui  s'explique  peut-être  par  le  caractère  plutôt  tendre  et 
apaisé  que  l'auteur  semble  avoir  voulu  donner  à  son  œuvre,  et  qifil  lui  a 
communiqué  en  efl'et  de  la  façon  la  plus  heureuse.  L'ensemble  de  la  compo- 
sition présente  un  intérêt  très  vif,  et  se  fait  remarquer  par  la  pureté  des 
lignes  et  son  sentiment  très  harmonieux.  Entre  les  meilleures  pages  j'y  ai 
surtout  distingué  le  Sanctus,  qui  est  à  la  fois  très  bref,  très  expressif  et  très 
beau,  et  que  le  public  a  voulu  entendre  deux  fois,  et  le  Pie  Jesu,  air  de  so- 
prano d'une  grande  simplicité  et  d'un  sentiment  exquis.  »  Je  n'ai  rien  à 
changer  à  cette  appréciation  d'une  œuvre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  sou 
auteur.  Mais  celte  fois  ce  n'est  pas  le  Sancfus  qu'on  a  fait  bisser,  c'est  le  Pie  ./esH, 
qui  avait  été  dit  à  ravir  par  la  jolie  voix  de  M"'  Jeanne  Leclerc.  Je  ne  veux 
pas  oublier  de  nommer  aussi  M.  Dufranne,  qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir 
dans  les  deux  solos  de  baryton  de  l'Offertoire  et  du  Libéra  me.  Celte  .séance 
très  brillante  s'est  terminée  —  un  |ieu  tard  —  jiar  la  belle  el  noble  ouverture 
de  i?ui/ Bte,  de  Mendelssolm,  ipie  rexécuti(ui  nerveuse  de  rorchesiri'  a  l'ail 
resplendir  de  tout  son  éelat.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  La  séance  a  été  ouverte  à  deux  heures  et  demie, 
M.  Colonne  fait  entendre  la  symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck,  dont 
chaque  partie  est  longuement  acclamée  par  la  majorité.  Aussitôt  aprè.s, 
M""  Marie  Brema  s'avance  au  proscenium  et  salue  l'assistance  à  la  manière 
allemande,  très  bas  et  très  familièremenl  (on  applaudit).  La  chanteuse  interprète 
une  ballade  de  Saint-Saëns,  la  Fiancée  du  timbalier;  sa  voix  est  rauque  et  d'une 
émission  gênée  (mouvements  divers).  Une  mélodie  de  Schubert,  Der  Doppelgaengtr, 
le  Sosie,  permet  à  la  cantatrice  de  s'affirmer  avec  tous  ses  moyens  (exclamations 
approbalives,  bravos);  une  seconde  mélodie  du  même  compositeur,  Litanie,  dite 
avec  infiniment  de  cliarme  et  un  art  vocal   exquis,  semble  avoir  conquis  les 

1,  .M.  Pierre  Ramliauil;  IS'J'i. 

i2)  A  I^esth,  le  soir,, dans  la  rue;  à  l^aris,  au  café,  au  jardin  des  Tuileries,  siu"  luic 
borne  du  boulevard  du  Temple  (sic),  furent  esquissés  des  fragments  de  la  Damnation 
de  Faust,  au  gré  capricieux  de  l'inspiration...  {SIémoires,  II,  chap.  541. 
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plus  ri'ifriicUuivs  (explosion  d'iiiiplaudissemtnils}.  M""'  Bromii  i-cproiid  d'iuitoril''  li' 
ilerniei'  coiiiili'l  (sensation  prolongée,  Irépigncmeiils,  cris}.  (,)iiand  le  cnliue  l'si 
iiliihli.  clic  (Ic'liiillp  iino  iH-tilc  hlinicllu  vot-alo  (le  M.  A.  Wclihor:  l'asscmbl*' 
iliniciil  liiiiilciise  et  se  imrlape  en  deux  camps  (liravos  en  bas,  si/flets  en  haut;: 
la  clianloiise  brave  les  dissidents  et  se  hisse  à  elle-même  la  mélodie  (|ui  a 
soulevé  l'incident  (rumeurs,  sifflets,  cris  :  à  l'ordrf,  twnuU':'.  M.  CnUnine,  ipii 
voudrait  pouvoir  se  couvrir  et  suspendre  la  séance,  ne  trouve  sons  sa  main  (|im' 
son  laiton  de  chef  d'orelicsire  tandis  (|n'unc  tiare,  tout  iMiliére  aulllenticini'.  uc' 
serait  pas  de  Imp  pour  mettre  sur  sa  léle  en  celte  eirconslauee  criliiiue  cl 
solcimelle.  l'ue  voix  ai)ostroplie  en  allemand  la  canlalriee  'lùlarité  bruyante  . 
Le  morceau  s'achève  pourtant  an  milieu  d'un  vacarme  indescriptible,  ^lili^ 
M""'  Brema  n'est  pas  satisfaite,  elle  veut  domjiler  son  aiuliloire:  elle  s'élance  ii 
la  poursuite  de  son  accompagnateur,  l'atleiul.  le  saisil,  le  Iraine  au  clavier. 
Alors,  jetant  an.x  tribunes  un  regard  de  déli  triomplianl,  elle  chante  inicorc  c( 
ajoute  par  bravade  (luolcine  chose  au  programme.  Ces!  la  mélodie  de  Schn- 
niann  :  Hommage,  ipii  commence  par  ces  mots  :  Toute  mon  âme,  tout  mon  cœur... 
L'allusion  est  saisie  au  vol:  ce  Quos  ego  si  féminin  apaise  peu  à  peu  les  iilii< 
réfractaires.  le  calme  renail,  on  vole  par  bravos  et  sifflets:  une  écrasaulc 
majorili'  est  acquise  à  l'arlisli',  qui  se  relire  en  cnv(jy;uit  des  baisers,  loujoui-s 

à  la  manière  allemande.  I.ors(|u'elle  réparai!  à  la  lin  de  la  séance  et  déci 

en  vraie  Iragi'dienne  lyriiiue  le  liuale  de  la  Walkyrie.  les  rappel.s  ne  se  comp- 
tent plus.  Dans  les  couloirs  il  n'est  bruit  que  do  la  «  crànerie»  avec  laquelle 
M""'  Brema  est  parvenue  à  bisser  trois  morceaux  tandis  qu'on  ne  lui  en  rede- 
mandait aucun.  Les  incidents  que  nous  venons  de  rapporter  n'ont  pas  empêché 
d'écouter  avec  reeueillenicnl  un  beau  Lamenio  de  M.  Y.  .loncières  et  de  faire 
1res  bon  accueil  à  un  u  épisode  nuisical  »  de  M.  fiabriel  Pierné,  Xait  de  Noël 
de  ISIO.  dont  le  héros  vrai  fut  le  peintre  Clairin.  «  Cette  nuil,  nos  avant-postes 
l'taienl  près  de  ceux  des  Allemands.  On  échangeait,  sans  se  voir,  de  rares  coups 
lie  feu.  quaiul.  une  cloche  au  loin  ayant  sonné  la  messe  de  minuit,  il  revint 
^111  -niucnir  de  l'nn  des  nôtres  un  vieux  Noël  de  chez  nous.  Et  voilà  que- tout 
.\  iMiip  h's  :iulres,-  là-bas,  chantent  aussi  Noël.  Les  voix  se  répondent  :  Noël! 
Nnid;  C'est  comme  un  apaisement  fraternel,  une  trêve  de  Dieu.  »  La  musique 
rend  1res  fidèlement  les  impressions  retracées  par  ces  lignes:  elle  est  écrite 
)]iim-  soU  et  chœurs.  Un  récitant  dit  des  vers  explicatifs. 

Amédée  Bout.vrel. 

—  Concerts  Lanioureux.  —  La  dernière  séance  de  la  saison  nous  offrait  un 
programme  aussi  panache  qu'agréable.  Il  débutait  par  la  magnifique  ouverture 
de  Gwcndoline  de  Chabrier,  dite  par  l'orchestre  avec  éclat, etqul  ne  laissait  que 
le  regret  de  voir  cette  œuvre  française  significative  écartée  du  répertoire  de 
l'Opéra.  —  Une  autre  œuvre  orchestrale  d'un  ordre  d'idées  absolument  difl'é- 
rent  succédait  :  la  légende  symphonique  Antar,  de  M.  Rimsky-Korsakof.  Tout 
a  été  dit  sur  cette  page  magnifique  de  l'école  néo-russe,  qui  a  fait  bien  du 
chemin  depuis  sa  première  exécution  au  festival  musical  de  Magdebourg,  en 
1881.  A  cette  époque  le  compositeur  Borodine  était  venu  exprès  en  Allemagne 
pour  donner  an  chef  d'orchestre,  au  jeune  M.  Nikisch.  quelques  indications 
sur  l'œuvre  dont  l'exécution  semblait  très  difficile.  Le  succès  fut  très  vif,  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  la  légende  symphonique  Sidko,  du  même  auteur,, 
au  festival  de  Magdebourg  en  1876,  et  depuis  il  est  reste'  fidèle  à  cette  œuvre 
poétique  et  originale,  ciselée  et  émaillée  par  un  maître  de  la  bijouterie  orehes- 
Iralc.  L'exi'cution  de  dimanche  n'a  presque  rien  laissé  à  désirer  et  a  provoqué 
les  ;i]iplaudissements  chaleureux  de  l'assistance.  —  Impossible  de  trouver  un 
eiiniraste  plus  frappant  que  l'œuvre  qui  suivait  :  la  symphonie  en  ut  majeur 
(Jupiter)  de  Mozart.  Elle  a  passé  sans  tache  dans  son  immortelle  et  radieuse 
beauté  et  charma  tout  le  monde,  malgré  son  âge  avancé,  auquel  bien  peu  de 
compositions  contemporaines  et  même  postérieures  ont  pu  résister.  —  La 
séance  s'est  terminée  par  une  œuvre  d'une  conception  bien  diflerenle  quoique 
également  marquée  du  sceau  de  la  beauté  poétique  :  les  Impressions  d  Italie,  de 
M.  Gustave  Chaqientier.  Chacune  des  cinq  parties  a  été  acclamée,  et  après 
l'étourdissant  tableau  Napoli  l'enthousiasme  a  été  vraiment  extraordinaire. 
On  a  donc  quitté  la  rue  Blanche  jusqu'à  l'an  prochain  sous  une  excellente 
imiiression.  0.  Berggruen. 

—  .\ux  concsrls  Le  Rey,  deux  ju-ogrammes  iuléressanls  :  .\u  premier,  la 
grandiose  Symphonie  pour  orgue  et  orchestre  de  Ch.-M.  Widor,  fort  bien 
rendue  sous  la  ferme  et  très  habile  direction  de  l'auteur,  et  le  concerto  en  ré 
mineur  de  Rubinstein,  joué  avec  talent  par  un  jeune  pianiste,  M.  Thalberg. 
Au  second,  une  Marche  solennelle  intéressante  de  M.  Mirande  et  deux  œuvres  de 
piano,  la  belle  fantaisie  de  A.  Périlhou  et  le  concerto  en  fa  de  'Widor  (dont  le 
délicieux  andante  a  (Hé  redemandé  avec  insistance),  toutes  deux  jouées 
d'admirable  façon  par  M.  I.  Philip]/.  Les  deux  auteurs  et  leur  interprète  ont 
été  longuement  acclamés. 
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ÉTRANGER 

De  noire  correspondant  di'  Belgiiiue  (9  avril)  : 

La  reprise  de  la  Dame  blanche  cl  celle  de  l'Or  du,  Rhin,  se  suivant  d'un  jour 
à  l'autre,  ont  formé  le  plus  curieux  et  le  plus  inattendu  des  contrastes.  Je  pense 
bien  que  la  direction  de  la  Monnaie  avait  mis  quelque  coquetterie  à  le  vouloir 
ainsi.  Or,  je  ne  jurerais  pas  que  la  première  de  ces  deux  soirées  .ji'ait  pas  fait 
plus  de  plaisir  au  public,  —  à  tout  le. public,  —  que  la  seconde.  Il  y  avait 


ilix-huii  ans  qu'on  n'avait  plus  joué  ici  la  Dime  blanche.  Après  le»  évoUilions 
et  les  nvidutions  qui  se  sont  succédé  depuis,  la  réapparition  de  cette  œuvre 
naïve,  si  délicieusement  spirituelle  et  sentimentale  dans  sa  jolie  forme 
surannée,  était  bien  faite  pour  surprendre  et  dérouter  une  généralimi  qui 
l'igucnait  encore.  Elle  l'a  surprise,  en  effet,  un  peu;  mais  elle  l'a  surtout 
«■biirmée.  Tout  ('lait  fait  d'ailleurs  pour  rendre  l'épreuve  intéressante  et  pro- 
lilablc  an  brave  Boieldieu  :  la  Monnaie  avait  entouré  l'ouvrage  du  meilleur  de 
-es  soins:  c'est  M.  (îlénu'nt  qui  chaulait  Georges  Urown,  et  c'est  M""  Lan- 
dduzy  qui  chantait  miss  .\nna:  leur  succès  à  tous  deux  a  été  très  grand;  et 
\|M.»  Eyreams  et  Paulin",  MM.  Belhomme  et  Forgeur  complétaient  une  inter- 
|o'eliitiiMi  (pli  a  aciK've  de  venger  le  vieux  répertoire  des  calomnies  dont  on 
raccidilail  sans  lui  domier  jusqu'à  présent  l'occasion  de  se  défendre. 

La  reprise  de  l'Or  du  Ithin  était  nécessaire  pour  permettre,  cela  va  sans  dire, 
les  reiu'ésontations  i)rochainos  du  cycle  complet  de  la  tétralogie.  Lsolé,  je 
doute  qu'il  soit  d'imo  beauté  et  d'un  intérêt  suITlsantpour  attirer  la  foule  des 
plus  (îourageux  .idmirateurs  de  Wagner;  et  l'impression  qu'il  a  produite  celte 
lois  n'a  pasélé  sensiblement  différente  de  celle  qu'il  i)roduisit  la  première  fois, 
(Il  IS98,  au  lendemain  des  magnifiques  exécutions  concertantes  qu'en  avait 
ildiiiiees  au  f'.diiservatoire  M.  Gevaert.  Cet  acte  unique,  on  quatre  tableaux  se 
siiceechiiii  siiiis  interruption  (M.  Flon,  il  y  a  cinq  ans,  y  avait  pratiqué  deux 
ciiti'iiiics  siicrilèges,  mais  réparateurs),  est  bien  long,  malgré  la  variété  do 
personnages  et  d'incidents  qui  y  est  accumulée;  et  la  réalisation  scénique  de 
tout  cela  reste  au-dessous  de  co  que  l'imagination  peut  lui  prêter  d'illusion- 
nant prestige;  ce  qui,  dans  l'esprit  du  maître,  doit  paraître  épique  et  foi-mi- 
dable,  se  prosaïse  terriblement,  se  réduit,  avec  son  bric  à  brac  de  dieux,  de 
géants,  de  monstres  et  d'accessoires,  àquelque  conte  puéril,  à  quelque  histoire 
de  brigands,  où  dès  hommes  noirs  et  barbus  se  disputent,  s'arrachent  les 
uns  aux  autres  les  dépouilles  des  voyageurs  qu'ils  ont  volés^  et  les  voyageuses 
par-dessus  le  marché.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prologue  du  grand  drame  divin  qui 
se  déroulera  ensuite  est  indispensable  à  la  compréhension  de  l'œuvre  totale,  — 
encore  que  la  traduction  française  et  la  diction  de  la  plupart  des  intei-prètes 
rendent  cette  compréhension  parfois  assez  ténébreuse;  —  et  il  faut  dire  que  la 
direction  de  la  Monnaie  l'a  fait  digne  du  reste;  son  attention  s'est  portée  lar- 
gement sur  la  mise  en  scène,  vétilleuse,  délicate,  prêtant  vite  à  rire  si  l'on  n'y 
prend  pas  bien  garde;  et  l'interprétation  est  aussi  excellente  qu'on  peut  le 
souhaiter;  il  faut  tirer  hors  pair  le  nouvel  Albéric,  M.  Dangès,  et  les  trois 
filles  du  Rhin,  M"''*  Sylva,  Tourjane  et  Maubourg;  Wotan,  c'est,  naturellement, 
M.  Albers,  et  Mime,  M.  Ëngel;  M.  Imbart  de  la  Tour  a  repris  son  rôle  de 
Loge, qu'il  avait  créé  en  1898;  les  autres  sont  satisfaisants;  et  l'orchestre  garde 
sa  précieuse  correction.  En  somme,  voilà,  pour  tout  de  bon,  mis  sur  pied  le 
cycle  tout  entier.  Que  ceux  qui  veulent  trouver  place  pour  l'une  des  deux  séries 
annoncées  se  dépêchent...  Peut-être  est-il  déjà  trop  tard! 

La  ville  d'Anvers  a  fêté  cette  semaine,  par  une  manifestation  ofiîcielle  et 
lioimbiiie  à  la  fois,  unique  dans  son  genre,  car  elle  est  vraiment  sans  précédent 
en  Belgique,  le  double  centenaire  de  Princesse  d'auberge  et  de  la  Fiancée  de  la 
mer,  de  MM.  Jan  Blockx  et  de  Tière.  Les  deux  auteurs  ont  été  associés  dans 
cette  manifestation,  qui  a  pris  les  proportions  d'une  fête  en  quelque  sorte 
nationale.  C'est  au  Théâtre-Lyrique  flamand  qu'elle  s'est  déroulée,  en  deux 
soirées  successives,  dont  la  première  a  été  consacrée  à  l'exécution,  dans  le 
texte  original,  de  la  Fiancée  de  la  mer,  et  la  seconde  à  celle  de  Princesse  d'au- 
berge. M.  Jan  Blockx  conduisait  lui-même  ses  deux  ouvrages.  Salle  comble, 
publie  emballé,  interprétation  vibrante  par  les  artistes  du  vaillant  théâtre,  et 
ovations  multiples  au  compositeur  dès  son  arrivée  au  pupitre  et  à  la  fin  de 
chaque  acte.  Le  premier  soir,  après  le  second  acte  de  la  Fiancée,  les  deux 
auteurs,  appelés  sur  la. scène,  ont  été  couverts  de  palmes  et  de  fleurs,  puis 
féliciti's  iiar  le  piV'sident  du  comité  de  la  fête,  qui  a  formé  le  vœu  que  le  nou- 
veau llK'àlre  lvii(]iie  flamand  dont  la  construction  vient  d'être  décidée  soit 
inaugure  iiar  iiiio  œuvre  des  deux  héros;  ce  vœu  a  soulevé  dans  la  salle  des 
tempêtes  (i'acclamations.  Le  lendemain,  après  le  second  acte  de  Princesse  d'au- 
berge, les  autorités  communales,  réunies  au  foyer,  ont  complimenté  à  leur 
tour  MM.  Blockx  et  de  Tière,  et  l'échevin  des  Beaux-Arts,  M.  Van  Cuyck, 
leur  a  remis,  au  nom  de  la  ville  d'Anvers,  une  médaille  d'or  et  une  adresse 
imprimée  en  caractères  plantiniens.  Dans  une  allocution  pleine  d'humour, 
M.  'Van  Cuyck  a  dit  combien  Anvers  s'enorgueillissait  de  la  renommée  du 
jeune  maître  flamand  :  «  Et  comment,  a-t-il  ajouté,  faisant  allusion  à  cer- 
taines résistances  que  le  projet  du  nouveau  théâtre  flamand  avait  soulevc'es, 
comment  hésiterions-nous  à  construire  un  temple  à  un  art  ipii  se  manifeste 
par  de  telles  œuvres?  Comment  n'accéderions-nous  pas  à  la  requête  que  nous 
présentent  deux  jeunes  filles  si  glorieuses.  Princesse  d'auberge  et  la  Fiancée  de  la 
mer?  »  Cette  fois,  je  renonce  à  vous  peindre  la  joie  des  assistants;  c'était  du 
délire.  Cette  double  manifestation  a  coïncidé  avec  la  ))romotion  de  M.  Jan 
Blockx  au  grade  d'officier  de  l'ordre  de  Léopold:  tous  les  bonheurs  et  tous 
les  honneurs  à  la  fois!  Est-il  besoin  de  dire  qu'en  ces  circonstances  les 
interviews  se  sont  mises  de  la  partie  ?  La  plus  intéressante  a  été  celle  d'un 
nklacteur  de  la.  Métropole,  qui  a  eu  avec  notre  excellent  ami  la  très  curieuse 
conversation  que  voici  : 

—  .\  quand  la  nouvelle  œuvre  annonoée  '? 

—  Lu  Chapelle?  pour  1904.  La  moitié  de  la  musique  est  écrite.  Ce  sera  un  seul 
acte,  mais  d'une  poésie  très  élevée.  De  Tière,  qui  a  une  capacité  scénique  merveil- 
leuse, a  écrit  un  petit  chef-d'œuvre  très  dramatique.  Mon  collaborateur  sait,  comme 
pas  un,  charpenler  une  pièce.  Il  est  réaliste,  et  il  fait  vivre  ses  personnages;  il  sent 
leur  àme,  il  les  fait  tels  qu'ils  sont,  et  ne  s'avise  jamais  de  faire  chanter  à  un  pêcheur 
une  aubade  digne  d'un  mignon.  Vous  allez  connaître  toute  la  puissance  de  son  beau 
talent.  Celte  fois,  avec  laCluipette,  nous  allons  .aborder  un  sujet  plus  poétique.  Dans 
Princesse  d'auberge  nous  nous  sommes  adressés  au  peuple.  C'est  lui  qui  doit  ton- 
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jours  cousiu-rcr  li-  sucu*s,  cl  |'i.].:iii'r  la  \oii'  tl''  la  rt-uoiniiiëc.  Voyez  dans  k-  jjassé. 
Qiiello  cvïivip  a  assuré  (Ji'Hniiiviiin'iil  celle  de  Peler  Benoit?  n'est-ce  pas  la  Riibens- 
f'antaie.  tfinii'adrpssaît  an  |ji'U|)le?  Quand  Benoit  est-il  grand,  un  véritiible  pénie  ? 
I^unnd  il  iiarle-mrpcuplc.  Il  fallait  ]irouvei'  i|u"un  Belge  est  capable  d'écrin'  mi 
opéra.  .\.u))aravanl,  on  liundail  partout  aux  œuvres  lyiitines  des  Belges.  Nnlir 
Intl  a  été  de  chaniicr  cet  étal  de  choses.  Le  ])eui)le  est  venu  érnnter  Prinayse  d'ttu- 
lnvgp;  il  y  a  revu  toutes  ses  .joies,  ses  bombances,  sa  folie  an  jonr  de  carnaval,  ses 
délaillances.  Il  nous  a  compris  et  il  a  attiié  le  public.  Ui/leiispiegel  procède  déjii 
d'une  idée  plus  haute.  Dans  lu  Fiancée  de  la  mer  les  seulimenls  s'élèvent  encore. 
ilo\  ienuont  plus  i)i'oronds,  et  l'idée  religieuse  domine  le  linale.  La  Chajyelle  est  im- 
prégnée également  d'une  poésie  iuscendante.  .\insi,  notre  œnvrc  populaire  d'essence, 
an  début,  deviendra  éducatrice. 

Le  niaitro  s'arrêta  pour  nous  permettre  de  l'approuver  cl.  comme  nous  allions 
MOUS  séparer,  il  nous  retint  la  main  : 

—  Mon  ami,  ce  fut  l'idée  guide  de  mes  œuvres;  elle  m'a  bien  servi.  D'ailleurs, 
n'est-ce  point  la  condition  essentielle  de  tonte  réussite,  d'.avoir  sa  note  personnelle? 
.l'aiine  mieux  un  jenno  maladroil,  inhabile  on  ignorant,  dont  on  ])uisse  dire  qu'il  a 
une  lueur  ii  lui,  qu'un  savant  mécanicien  qui  Ir.availle  d'après  le  système  d'un 
^nilre.  Copier  'Wagner,  par  exemple,  mais  rien  n'est  plus  facile  !  Il  suffit  de  connaître 
la  clef  du  mystère.  .Uil  ne  vaut-il  pas  mieux  être  une  petite  lumière  qu'une  grande 
ombre?  Jo  le  répèle  sans  cesse  il  mes  élèves  du  Conservatoire  ;  développer  sa  per- 
soinialité,  voilh  le  but  de  l'artiste;  c'est  le  secret  de  sa  puissance  sur  la  masse. 

Voili'i  d'excellentes  paroles,  bonnes  à  être  entendues  partout,  même  ailleurs 
qu'il  Anvers  ! 

.\  li.ind  aussi  il  y  a  en  des  fétcs,  mais  d'un  autre  caractère.  On  y  a  iiiaii- 
giiré  samedi  lus  nouveaux  bâtiments  du  Conservatoire,  eu  présence  du  mi- 
nistre desBeaux-Arls,  du  {ïouverneur  de  la  province,  des  antin'ilés  communales 
et  militaires,  etc.,  par  iin  grand  concert  qui  a  fait  apprécier  l'excellent  ann'- 
nagoment  et  l'heureuse  acoustique  de  la  salle  d'audition.  La  première  partie 
ilii  programme  était  réservée  aux  œuvres  de  quelques  maîtres  gantois  tels  ([ne 
Waelpul,  Adolphe  Samuel,  Mengal,  etc.  Dans  la  seconde,  on  a  ealeadu  la 
nenvième  symphonie  de  Beethoven:  exécution  très  soignée,  très  lirillante 
même,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Mathieu .  L.  S. 

—  De  Tournai  :  Devant  une  salle  bondée  et  avec  un  succès  immense,  qui 
ne  s'est  point  démenti  une  seule  fois  au  cours  de  tout  le  programme,  l'Aca- 
ilémie  de  musiqia'  vient  de  donner  un  Festival-Massenet.  L'orchestre  et  les 
chœurs,  trois  cents  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Daneau.  les  solistes, 
M"'^  Duchatel  et  M.  Boulogne,  chanteurs,  M.  Paternotle,  violoncelliste,  ont 
été  de  tout  premier  ordre  et  ont  mis  en  juste  valeur  la  musique  séductrice  dit 
niailre  français.  Le  programme  était  très  heureusement  composé  de  l'Ouverture 
de  Phèdre,  de  la  musique  de  scène  pour  les  Érinnyei.  de  la  Marche  de  Szabady. 
lie  l'air  du  Cid.  de  la  prière  de  Grixélidh.  de  l'air  d'Hérodiride  et  du  prélude  et 
du  duo  d'Eve. 

—  Berlin  va  élre  pourvu  d'un  théâtre  d'Opéra-Coniique.  Le  gouvernement 
ferait  construire  pour  cet  objet  une  salle  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Conser- 
vatoire, transféré  à  Charlottenbourg,  et  demanderait  prochainement  au 
Rcichsiag  les  crédits  nécessaires.  L'Opéra  et  l'Opéra-Comique  auront  une  orga- 
nisation absolument  distincte;  aucun  des  solistes  ni  des  musiciens  occupés 
dans  l'un  des  deux  théâtres  ne  sera  employé  dans  raiilrc  Le  nouvel  Opéra- 
Comiqui'  Miail    d'.iilleurs  placé  sous   laiilorih'   de   l'[iilniil.inl   géio'ral   de  la 


—  Et  les  prix  des  autographes  de  musiciens  montent  toujours.  A  Vienne,  la 
semaine  passée,  une  lettre  de  Beethoven  à  Bettina  d'Arnim.  d'un  grand  inlé  - 
rét.  il  est  vrai,  a  été  payée  en  vente  publique  1.230  couronnes,  soit  1.300  francs 
iMiviron.  La  mise  à  prix  n'était  que  de  500  couronnes. 

—  A  "Weimar  a  été  donné,  le  3  de  ce  mois,  un  concert  pour  fêter  le  200''  an- 
niversaire de  l'arrivée  de  J.-S.  Bach  en  cette  ville.  Le  programme  était  e.xclu- 
sivement  composé  d'œuvres  du  grand  niaitre.  M.  .Toachim  ('■tait  venu  tout  exprès 
lie  Berlin  imur  jouer  le  coni-ertn  rii  rr  mineur. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  de  Mannlieim  vient  de  reprendre  les  Deux  journées, 
de  Cherubini,  avei^  un  nouvel  arrangement  des  paroles  par  M.  Ernest  Paqué  et 
de  lii  musique  par  M.  Ferdinand  Langer.  L'action  se  passe  à  présent  pendant 
la  Révolution,  selon  l'idée  primitive  du  librettiste  de  Cherubini,  et  on  a  ajouté 
à  l'œuvre  un  prologue  basé  sur  un  autre  opéra  de  Cherubini,  Élisaou  te  Voyage 
au  mont  Saint-Bernard,  qui  montre  en  si-ène  l'action  ([u'on  racontait  seulement 
dans  les  Deux  journées.  Le  chef-d'ieuvri'  du  vieux  maître  oui  sous  cette  nouvelle 
l'orine  un  grand  succès. 

—  On  annonce  de  Gratz  (Slyrie)  qu'un  jeune  musicien  aurait  trouvé,  dans 
lui  lot  de  musique  parailleurs  sans  valeur,  appartenant  à  inie  vieille  femme  de 
ménage,  un  cahier  portant  cette  dédicace  :  «  Franx  à  son  Anselme  »  et  conte- 
nant la  partition  complète  de  la  symphonie  en  ïi  mineur  de  Schubert,  dont  on 
ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  célèbre  fragment.  Cette  symphonie  complète 
sera  jouée,  dit-cm,  pendant  la  prochaine  saison,  à  Gratz  même.  On  verra  bien 
alors  ce  qu'il  en  est.  Ce  qui  semblerait  indiquer  que  cette  histoire  n'est  pas 
sans  fondement,  c'est  la  dédicace.  Anselmo  est  évidemment  le  poète  Anselmo 
llucltenbrenner,  un  ami  de  Schubert,  qui  a  mis  en  musique  plusieurs  de  ses 
poésies.  Il  était  Slyrien  et  a  fini  sa  vie  à  Gratz,  après  être  parvenu  à  une 
sil nation  importante  dans  l'administration  autrichienne. 

—  Le  compositeur  Hans  Plitzner  vient  d'être  frappé  d'uiic  attaque  d'apo- 
plexie, immédiatement  après  avoir  dirigé  un  concert  ;i  Munich.  Son  l'tat  est 
1res  grave. 


—  Le  baron  Lipperheide,  propriétaire  du  château  ilatzen.  près  Brixlegg 
(Tyrol),  où  le  compositeur  Hugo  Wolfa\-ait  passé  l'été  de  189S  pour  y  mettre  en 
musique  son  opéra  te  Corregidor.  a  fait  apposer  une  jihique  co,.nnénnir3l  ive  sur  un 
chalet  dit  «  du  chasseur  ».  qui  se  trouve  dans  le  pan-  ri  abrilail  ordiiiain-menl 
l'artiste. 

— 11  ne  faut  plus  s'étonnei' de  rien.  Tout  de  même,  l'invention  i|noM  aiiribiie 
à  deux  savants  russes,  MM.  GarbievsUy  et  Bacinsky,  est  peut-éUv  laile  pour 
inspirer  quelques  doutes.  Ces  deux  savants  auraient,  parait-il,  fait  une  décou- 
verte appelée  à  opérer  une  révolution  dans  la  théorie  des  vibrations  électriijues, 
■\'oici  comme  on  la  décrit  sommairement.  Deux  lampes  à  pétrole,  munies 
chacune  d'un  microphone  et  placées  à  une  grande  distance  l'une  de  l'aiilre. 
i-épètent,  sans  modification  d'aucune  sorte,  les  sons  les  plus  divers  :  chant, 
musique,  parole,  et  cela  d'une  façon  parfaite  et  beaucoup  pins  intelligible  que 
le  graphophone.  L'onde  électrique  se  développant  dans  la  radiophonie  est  1res 
forte,  les  vibrations  sont  extrêmement  rapides,  et  le  résultat  est  splendide.  Les 
deux  inventeurs  se  propo~,Tii  maintenant  de  construire  un  télégraphe  sans  Dl 
sur  le  modèle  de  celui  •\r  .Maimni.  mais  qui,  au  lieu  de  reproduire  des  signes, 
répétera  les  sons  à  de<  ili-laurc^  immenses...  Attendons  pour  voij'  —  ou  plutôt 
pour  entendre. 

—  Un  critique  enthousiaste  du  .hurnal  de  Saint-Pétersbourg  raconte,  à  propos 
d'un  concert  de  l'orphéon  de  Moscou,  que  les  chanteurs  auraient  fourni  dans 
l'exécution  d'un  choeur  de  Rubinstein  un  pianissimo  si  extraordinaire  qu'on 
"  pouvait  entendre  la  mousse  frémir  dans  les  coupes  de  Champagne  ».  Quelle 
oreille  ! 

—  Une  représentation  du  Fidelio  de  Beethoven  a  été  donnée  récemment  à 
Amsterdam  dans  des  conditions  assez  bizaiTes.  Les  artistes,  qui  venaient  de 
Rotterdam,  apprirent  en  arrivant  que  leurs  bagages  ne  les  avaient  pas  suivis. 
Pas  de  costumes,  pas  de  parties  d'orchestre,  pas  d'instruments!  Que  faire  ?  On 
prit  le  parti  de  se  passer  de  tous  ces  accessoires  encombrants,  et  à  neuf  heures 
du  soir,  après  une  foule  de  pourparlers,  on  commença  bravement  la  représen- 
tation, ou  plutôt  l'exécution  de  Fidelio  simplement  accompagné  au  piano, 
chanteurs  et  choristes  se  présentant  eu  costumes  de  voyage.  Ga  devait  loin  di' 
même  manquer  de  noblesse. 

—  Le  nouveau  théâtre  Verdi  doit  être  inauguré  très  prochainement  à  Naplcs. 
Voici  les  noms  des  artistes  engagés  pour  cette  saison  d'inauguration  :  soprani, 
Mines  Bel-Sorel.  Maria  Barrientos.  Fanny  Toresella.  Elvira  Magliuolo.  Ebe 
Garagnani,  Giannina  Coliva,  Mary  Brimet  :  mezso  soprani,  Guerrina  Fabbri, 
Anna  Giacomini,  Pina  di  Gennaro:  ténors.  MM.  Giuliano  Biel,  Pietro  Schia- 
vazzi,  Giuseppe  Acerbi,  RafCaele  De  Rosa;  barytons,  Nestore  délia  Torre. 
Gino  Tessari  :  basses,  Tronti.  Ronchetti  et  Chiossone.  Chef  d'orchestre. 
M.  Vincenzo  Lombardi. 

—  Nous  avons  dit  que  l'entreprise  du  Salon  Perosi  à  Milan  avait  domié  des 
fruits  peu  savoureux,  et  qu'on  avait  laissé  entrevoir  la  dissolution  possible  de 
la  Société  directrice.  Le  Trovatore  nous  apporte  des  détails  précis  à  ce  sujet. 
Pour  les  trois  années  d'exercice,  le  bilan  se  solde  par  une  perte  de  34.073  fr. 
SS  c.  pour  la  première,  de  9.8G4  francs  pour  la  seconde,  et  de  1.873  fr.  39  c. 
pour  la  troisième,  ce  qui  donne  un  total  de  45.811  francs  eii  chiffres  ronds.  Le 
conseil  d'administration  a  proposé  à  l'assemblée  générale,  soit  une  augmenta- 
tion de  capital  d'au  moins  230.000  francs,  soit  la  dissolution  de  la  Société. 
Une  commission  de  trois  membres  a  été  nommée  pour  étudier  la  question. 
Cette  commission  devra  présenter  son  rapport  dans  le  délai  d'un  mois,  et  une 
nouvelle  assemblée  prendra  une  résolution  définitive. 


—  Les  lonctions  de  directeur  du  C  mis 
par  suite  de  la  retraite  de  M.  Tebaldiui. 


■rvaloire  de  Panne.  resli''i's  vacanle 
\iennenl  ilT'Ire  con[ii''es  au    maesli 


Zanella 


—  On  a  représenté  au  Pollteama  de  Gênes  un  mimodrame  en  trois  actes, 
intitulé  Cigalelte.  La  musique,  due  au  maestro  F.  Giardina,  ne  parait  pas 
avoir  rencontré  la  faveur  générale.  (In  la  dil  iiar  trop  dépourvue  irélégancc 
et  d'originalité. 

—  Jusqu'à  la  minuscule  répubhque  de  San-Marin  et  à  sa  microscopique 
capitale  qui  se  donnent  le  luxe  d'une  vraie  première  représentation!  On  y 
signale  celle  d'un  opéra  nouveau,  il  Mercato  di  Malmantile,  paroles  de  M.  Massella, 
musique  du  maestro  Amedeo  Scorrano.  Un  journal  nous  apprend  que  «  les 
capitaines  régents  »  assistaient  à  cette  solennité,  dont  sans  doute  ils  n'ont  pas 
l'haliitude. 

—  Une  grande  fête  musicale  se  prépare  à  Lausanne  pour  le  M  de  ce  mois. 
On  exécutera  le  matin,  à  la  cathédrale,  une  grande  cantate  de  l'organiste 
M.  A.  Dérénéaz,  avec  300  chanteurs,  orchestre,  musique  d'harmonie,  cloches, 
etc.  Et  le  soir  on  aura  un  grand  jioème  symphonique,  le  Peuple  vaudois.  ]iaroles 
de  M.  Warnery,  musique  de  M.  (iiislave  Dorel . 

—  On  annonce  que  l'orclieslre  des  ■■  Eliidiauts  liiilandais  «  doit  se  rendre 
au  mois  de  juillet  prochain  eu  Suisse,  où  il  se  propose  de  doimer  nue  série 
de  concerts. 

—  Un  nouvel  exemple  de  refereiiduni  musical.  La  scène  se  passe  en  Ecosse,, 
à  Glascow,  où  la  Choral  and  orchestral  Union  doit  donner  un  grand  concert.  On 
est  embarrassé  pour  le  prograiume.  et  l'on  imagine  de  s'adresser  au  suffrage 
des  amateurs,  en  les  priant  de  choisir  une  symphonie  parmi  celles  de  Beetho- 
ven, Berlioz,  Brahms,    Tschaïkowsky.  Haydn.    Mozart,    Dvorak.   Schubert., 
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Siliiiriiiiiiii.  li;i  iiiiijoiile  su  iléclan.'  pour  la  syin])li()iiii'  iriudicvéu  de  Schuhi'ii. 
On  |.rc>i(i|r  (le  mûmo  pour  une  ouverture,  en  limitant  Ip  choix  aux  noms  di- 
ItcelliiiviMi.  Wi'IiiT,  Mondolssohn.  Scliiinianri.  Tsi'haïkowsky.  Clirniliini.  \V:i- 
piKM-  lit  Dvorak.  Cette  l'ois.  irVsl  rooM-rlurc  de  1812  de  ■rsehaïknwsky  '{ni 
l'empoiie.  On  impose  ensuite,  poiu'  une  musinue  ilc  danse,  les  noms  di' 
Hrainns.  Cowen.  I)(dilies.  (iounod.  Suinl-Saens.  Sullivan  c'I  Tseliaîkowsky.  l'I 
c'est  encoi'e  eelni-ri  cpii  l'si  ili'si^ni^  avec  la  snile  iln  ballet  de  Ciissi'-Noiselte. 
Eiilin,  le  sidVrap'  universel  ii'u'lame.  pour  dernién'  œuvre,  l'exéculiun  de  Morl 
et  iransfiguratiiin  de  Kicliard  Slrauss.  El  le  prof.'raninie  est  ainsi  conipli'lé. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 


jiouuiialiinis  <pi 
du  eeulenain-  d 
Romi'  : 


ijui  eiinei-rni-  la  musitpie,  la  liste  des  promotions  el 
mit  été  laites  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  à  l'ucca 
l'installation  de  l'Académie  de  France  à  la  villa  Médici 


MM.  H..UI 
.  :  MM.  I.ii 


dl-l>m 

n  llillr 


iiiM-  du  Conservatoire: 
il.-  Lel'elivre,  Gabriel  Faun 
I  llill ,-i,dirr.  (iiMii-L'es  Ifue 


)'lli;el.  ■ra.ldoii. 

—  M.  liailliai'd  remet  à  une  dale  indélenninée  la  représentation  de  (<ala 
ipi'il  ili'\aii  donner  au  profit  du  monument  de  Verdi.  Au  dernier  moment  les 
grands  eiaeks  italiens  Taniapno  et  Caruso  se  sont  dérobés,  oumieux,  ne  se  sont 
pas  présentés  du  tout  au  poleau.  M.  fiailhard  peut  s'en  consoler  en  étudiant 
la  moyenne  des  recettes  qu'il  a  faites  au  mois  de  mars  dernier  :  13.669  francs. 
Dame!  c'est  un  peu  maipre.  Si  on  extrait  de  là  la  forte  somme  donnée  par 
l'alionnemonl.  un  peut  se  demander  ce  que  peut  bien  représenter  l'obole 
qu'apporlo  le  ]iublic  à  la  pnrie.  Mais  si  on  considère  la  somme  d'efforts  arlis- 
liqui's  de  la  ilirci-lion.  l'esl  l'Ocore  extraordinairr  qu'on  soit  arrivé  à  un  lel 
cbilliv. 

—  Considérons  cependant  comme  une  bonne  note  il  l'actif  de  la  ilirei;tii)ii 
la  lemise  il  l'éttide  du  très  bel  ouvrage  de  M.  Saint-Saëns,  Henri  VIII. 
M.  Gailhard  a  mis  au  rancart  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  celle  grande 
valeur,  dont  il  pourrait  enrichir  facilement  son  répertoire  avec  un  peu  plus 
d'énergie  et  d'  «  estomac  ",  comme  on  dit  on  termes  de  joueur.  Or,  le  direc- 
teur, s'il  veut  réussir,  doit  avoir  un  lempérament  de  joueur.  S'il  ne,  l'a  pas,  et 
s'occupe  seulement  de  joindre  soigneusement  les  deux  bouts,  à  force  d'éco- 
nomie, comme  ferait  un  bon  boutiquier  de  la  rue  MouD'elard,  il  ferait  mieux 
di'  juisser  la  main  et  de  se  retirer  sous  sa  tente  pour  y  vivre  tranquillement  de 
srs  icntes.  Car  alors,  s'il  ne  sait  rien  risquer  pour  la  cause  de  l'art,  il  devient 
mi  empêchement  à  son  progrès  et  à  sa  marche  ascendante.  Et  voilà  pourquoi 
M.  Gailhard  a  fait  tant  de  mal  à  la  musique  française,  depuis  les  vingt  longues 
anni'es  (|u'il  dirige  notre  première  scène  lyrique.  On  est  l'ouvrage  de  valeur 
qui',  de  sa  pro]>re  initiative,  il  a  sn  mettre  ou  maintenir  dans  sa  lielle  linniére  ? 

—  Spectacles  de  la  semaine  de  Pâques  à  l'Opéra-Comique  : 

.Vujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  t  li.  I   'i,  lu  Bnsoclw,  le  Toréador. 

Itiniimche,  en  soirée,  8  Ji.,  Mignon. 

Lundi,  en  matinée,  1  h.,  Lriknié,  la  Fi'le.  du  rcfjunent. 

Lundi,  en  soirée,  8  h.,  Mnnon. 

Miirdi  soir,  8  h.,  Loime. 

Mi'i'ci'edi  soir,  8  h.,  Muguetlc,  Cavallcria  rusticana. 

.l'.'udi,  en  matinée,  1  h.,  la  Triiviala,  les  Noces  de  Jmnnetle. 

.J.Muli,  en  soirée,  8  h.,  le  Ctiid.  la  .\avarrnise  'JI"'  Calvé). 

Vi'ndredi  soir,  8  h.,  Werther. 

Ciunme  on  b'  voit  par  ce  lableau,  la  n.'prise  de  Werther  jiarait  donc  irrévoca- 
blement fixée  au  vendredi  17  avril.  On  y  voit  aussi  que  M"'"  Calvé  est  de  retour 
à  Paris  et  que,  dès  jeudi  prochain,  elle  fera  sa  rentrée  à  l'Opéra-Comique  dans 
la  Navarraise.  —  ce  qui  lui  permettra  de  répéter,  tout  à  la  douce,  la  Tosca  de 
Pnccini.  si  tant  est  qu'elle  persiste  dans  son  idée  de  jouer  cette  œuvre 
ilaliiMine.  (Dn  ne  tardera  pas  non  jdns  à  commencer  les  études  de  la  Petile 
maison  de  MM.  "William  Chauniel  et  Alexandre  Bisson. 

—  Il  parait  se  confirmer  que  M.  Luigini,  l'excellent  chef  d'orchestre,  serait 
décidé'  à  abandonner  son  poste  de  l'Opéra-Comique.  La  raison  qu'il  en  donne 
■est  le  besoin  d'un  «  repos  légitime  »  après  six  années  de  travail  ininterrompu, 
et  aussi  «  la  crainte  qu'il  envisageait  d'un  conflit  d'attribution  possible  avec 
son  ami  Messager  ».  C'est,  du  moins,  ce  qu'il  ressort  d'une  conversation  qu'il 
a  eue  avec  Nicolet  du  Gaulois.  Le  dialogue  cependant  se  termine  de  la  façon 
suivante  : 

—  A  i|uelli'  date  expire  normalement  votre  engagement  h  l'Oijéra-Comique? 

—  A  la  lin  de  cette  saison,  c'est-à-dire  lin  juin. 

—  Paifail!  .Je  vous  vois  d'ici  :  c'est  l'été  qui  commence  comme  iiréface  de  la 
grande  saison  de  Biarritz.  Nous  savons  parfaitement  que  cette  plage  est  un  trait 
d'uninn  .ivec  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra. 

—  Oui,  M.  tiailhard  est  propriétaire  important  dans  ce  beau  ])ays  qu'il  adore. 

—  Je  me  souviens  très  bien  de  l'inauguraliou  du  *rand  Ga.sino  municipal,  à 
laquelle  j'étais  invité.  Et  j'entends  encore  M.  Gailhai'd,  .avec  sa  belle  voix  de  hasse, 
vous  dire  en  tonnes  vibrants  tout  le  Ijien  qu'il  iiensait  de  vous  danè  le  pi'ésenl...  et 
dans  l'avenir.  .V  bon  entendeur,  n'est-ce  pas? 

—  Allons,  bon!  Voilà  que  vous  parlez  pohtique...  .M.  (iailliard  sait  ce  qu'il  dit  et 
ce  iju'il  veut  l'aire,  et  moi  je  sais  que  le  repos,  pour  le  uionji'nl,  répondra  ]iarfaile- 
merU  à  mon  état  d'àme  ! 

—  Merci,  et  à  bientôt,  je  l'espère,  d'autres  nou\'eIlesî 


Ohl  ohl  cher  Luigini,  mélions-nous  des  avances  d'Artaxerxès!  Mélions-nouK 
du  gros  art,  de  la  grosse  nuisi((uc  et  du  gros  din-ctenr.  Que  diable  irait  faire 
là  votre  line  il  délicate  nature  do  musicien"?  Non.  non,  il  n'y  a  pas  là  besogne 

a  viiire  ;;iiiit.  lielli'chissez  bien  avant  de  sauter  le  pas. 

—  Nous  avons  donné  dernièiement  l'étal  des  recettes  pour  les  thi'âtres  de 
Paris  jumilant  l'année  J002.  U  p(!iit  être  intéressant  de  connaître  aussi  celui  de-; 
inusic-halls  et  concerts  pendant  la  même  période.  Le  voici,  avec  celui  de 
l'année  1901  comme  jioint  de  comparaison  : 


lial.ielan 

Haleaiix-Parisiens  ... 

H.djiiin 

Huilier 

'lasiiio  de  Paris  .... 

Gigale 

('irqne  d'hiver 

Giincorls  Colonne  ... 

—  du  Conservatoii' 

Div.-iii  japonais 

Dufayel  icinémalograplie 

Kldorado   

Éjioque 

Concerl  Elllnpéen  .    .    .    , 

Folies-liej-éjT 

Fursy(Taljaiini  .    .    .    .    , 
ttalerics  Sainl-Marliii   .    , 

Jardin  de  Paris 

tloncerts  Laniiiurenx.   .    . 
r.'olies-M.n-if.'in 

Mriulill-Uouge  ibal,    .     . 

—  de  la  Galette.  .   . 

Nouveau-Cirque 

Olympia 

Palais  de  Glace 

Scala 

Sirène 

"Wagram 

XX"  Siècle 


1901 


Pt'l.itW 
j(i.HD7 
lia.  8-28 
1-0.17.-) 
liïl.O.il 
'1-20.52/1 
'il'i.iGn 

Kin.niii 
l():).'i-27 
ii-2.r,-G 

lll./i38 

.V17.7-5 

129.299 
-202.158 
993. '2:17 
«O./illfi 
li;!.092 
211.171! 

-2nfj.yuo 

'lO'i.'iOS 
ll'lT.H'ifl 
:!9'i.l30 

fil. 221 
662. 66G 
. 148.119 
311.969 
6/18.259 

75.81(1 
101. 3/1 1 


1902 


•2'i '1.823 

62. 408 
132.192 
157,238 
.52/1. -208 
575.1)00 
.37/1.553 
110.757 
130.665 
155.503 
131. '186 
.579.877 
1.3/1. /i  01 
17'i.123 
1. 3/13. /i  88 
216.103 

58.392 
178.288 

9S.93/1 
61". 1/16 
'10-2.058- 
32'i.S.54 

83.007 
701.925 
986.824 
308.320 
829.305 

'.9.-205 
126.568 

50.'i82 


7fi.36/i 
12.937 


—  40.397  . 

—  49. 904 

—  3/1.-72 
+  42.8-27 
+  20. 0/18 
+  32.102 
-i-  5.102 

—  -28.  «35 
+  350.231 
-f-  135.697 

—  '1.700 

—  .32.885 

—  101.971 
4-  1-22.743 
■+  54.409 

—  G9.276 
+  21.786 
-1-  39.259 

—  161.895 

—  3.649 
-i-  181.046 

—  26.605 

—  3.785 


On  peut,  d'après  ce  tableau,  constater  les  recettes  toujours  croissantes  des 
cafés  concerts  et  autres  spectacles  malsains,  tandis  qu'on  voit  descendre  celles 
d'entreprises  hautement  artistiques  comme  la  .Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire et  celles  des  concerts  Colonne  et  Lamoureiix.  Pauvres  temps  ([ue  les 
nôtres  ! 

—  Une  revue  allemande  publie  une  série  de  curieuses  lettres  inédites  de- 
Rubinslein.  En  voici  une,  que  le  grand  artiste  adressait  à  la  femme  du  fameux 
organisateur  des  concerl  s  berlinois  Hermann  Wolfl',  et  qui  relaie  un  fait  assez 
singulier  ; 

Lausanne,  le  6  décembre  1880. 
Chère  madame  "WolIT, 

Merci  de  tout  cœur  pour  voire  letti'e  ainicale,  chaleureuse,  et  pour  les  rensei"ne- 
ments  détaillés  .sur  la  première  représentation  de  Néron  à  Berlin.  Comme  lémoignage 
de  la  sincérité  de  mes  remerciements,  permettez-moi  de  vous  donner  un  i-onseil  :  si 
jamais  vous  avez  un  lils,  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté  un  compositeur, 
car  cette  vocation  est  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  regrettable  au  monde!  En  est-on  donc 
déjà  arrivé  là  qu'un  directeur  de  théâtre  accepte  une  onivre  avec  la  i-ondition  for- 
melle que  le  compositeur  de  cette  œuvre  restera  éloigné;  car  on  ne  veut  pas  .avoir 
affaire  à  lui,  il  ne  peut  que  déranger!  Et  c'est  ainsi  ipie  le  public  est  appelé  à 
entendre  et  à  voir  un  ouvrage  et  à  le  juger! 

Il  y  a  des  cas  où  des  hommes  assistent  vivants  à  leurs  jiropres  funérailles.  Je  veux 
m'accorder  ce  spectacle.  Dans  ce  hut,  je  veux,  probablement  à  la  fin  de  ce  mois,  me 
rendre  incognito  à  Berlin  et  y  entendre  mon  Wéron.  J'espère  pouvoir  vous  voir  et 
vous  exprimer  verbalement  liius  mes  remcrciemenis.  Jusque-là,  avec  rues  meilleures 
amitiés, 

Voiro  lout  dévoué,  eonreiianl.  ambulani,  et  héla-il  aussi  eoniposilenr. 

ANTON  nUBI.VSTEliX. 

—  Petit  inslanlané  pris  par  Niciilet  du  Goaloisa  l'arrivée  en  gare  du  maesiro 
ilalien  Pieiro  Mascagni  : 

Un  grand  nombre  de  noiabilités  de  la  colonie  ilalienne  se  Irouvaienl  hier  sur  le 
quai  de  la  gare  Saint-Lazare,  à  l'arrivée  du  Irain  du  lla\ie  de  midi  einquaule.  .V 
jieine  le  train  a-t-il  stoppé,  (|u'un  homme  jeune,  le  \isage  rasé,  les  cheveux  noii-s  ei 
l'oîil  brillant,  met  vivement  jiied  à  terre  et  offre  sa  main  à  la  jeune  et  séduisante 
femme  qui  l'accompagne.  Ce  sont  M.  et  II""  Jlascagni,  de  retour  d'Amérique.  Le 
couple  est  aussitôt  entouré,  félicité,  congratulé,  avec  une  exubérance  tout  italienne. 
Durant  dix  minutes  on  n'entend  que  des  :  «  Hin  laro,  illustrissimo  nuualro,  carissimn 
arnica,  etc....  a 

L'auteur  applaudi  de  CavaUeria  rusticana  manifeste  nue  joie  très  grande  do  se 
trouver  enfui  en  Europe,  à  Paris  surtout,  où  il  n'ignore  jias  qu'il  compte  de  uorn^ 
breux  admirateui-s.  Il  oublie  maintenant  les  déboires,  les  amertumes,  les  ciaiels 
mécomptes  qui  semèrent,  comme  autant  d'épines,  les  él,ipes  de  sa  touméi-  mouve- 
mentée à  Ir.avers  le  nouveau  monde.  Comme  on  l'interroge  .avec  une  .-ivide  curiosité 
sur  les  incidenis  de  son  séjonr  .aux  État.s-Unis,  le  célèbre  compositeur  répond  en 


■ianl  : 
Oh!  lont  cela 
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cerle 
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lies   plus    lieuivux.   Jai- coiuui   la  Uisli-sàc  des  liuuivs  soiiihios  oi  la  mélancolie 
(les  entreprises  qui  avoilonl:  mais,  il  la  longue,    l'accueil    bienveillant   du   public 
améficâin  a  dissipe  ces  lêgei-s  nuages.  Je  ne  veux  me  rappeler  aujourd'hui  que   les 
succès  Oalteurs  que  j'ai  obtenus  lii-bas. 
Quelqu'un  lui  demande  : 

—  Vous  avez  séjourné  dans  loules  les  grandes  villes  des  États-Unis? 

—  A  peu  prés;  e'est-à-dire  New- York,  Philadelphie,  Balliniore,  Washington, 
Piilsburg,  Cleveland,  Rocliester,  BulTalo,  Boston,  puis  le  Canada,  etc. 

—  Et  vous  avez  failli  Être  arrêté? 

—  Oiii,  un  beau  jour,  à  Boston,  vers  midi,  la  piulc  de  mon  salon  s'ouvrit  cl  un 
gentleman  en  redingote,  accompagné  de  ileux  autres  personnes,  me  posa  i.lle 
question  : 

—  Signor  Mascagni? 

—  Je  répondis  :  Yex. 

—  Lo  gentleman  prononça  en  anglais  i|ueli|nes  mots  que  ji'  ne  compris  pas,  mais 
un  do  mes  amis,  qui  assistait  il  celte  petite  scène,  me  dit  tout  bas  que  j'étais  mis  en 
état  d'arrestation.  M-'  Mascagni  éclata  en  sangloU,  tandis  (pie,  flegmatique,  le  sheiif 
l'nmait  lui  cigare.  Je  restai  prisonnier  dans  mon  appartement  jusqu'il  huit  heures  du 
.soir.  Finalement  je  fus  mis  hors  de  cause  moyeiinant  tuie  caution  de  quatre  mille 
dollars.  Lo  plus  l'orl,  c'est  que  j'étais  poursuivi  jiar  un  imprésario,  qui  me  réclamait 
cpiatorao  mille  dollars  alors  qu'il  était  lui-même  mon  débiteur... 

Mais  le  temps  s'écoule.  M,  Mascagni  a  besoin  de  se  restaurer,  ainsi  (pic  sa  jeune 
femme.  Tous  deux  s'éloignent,  en  compagnie  de  l'imprésario  Emile  Durer. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens,  légataire  universelle  de  M""  Camille 
Lelong,  voulant  rendre  i\  sa  bienfaitrice  un  hommage  de  reconnaissance  bieii 
mérité,  fera  célébrer  à  sa  mémoire,  le  vendredi  24  avril,  à  dix  heures  du  matin. 
en  l'église  Sainl-Eustache,  un;  mess:'  en  musique  avec  le  concours  de  la 
Société  dos  concerts  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Murl\ . 
Voici  la  liste  des  morceaux  qui  seront  exécutés  i  cette  cérémonie  :  Marche 
funèbre  do  la  Symphonie  héroïque  (Beethoven):  Introït  et  Kyrie  de  la  Messe  de 
Requiem  (Cheruliini);  Largo  du  concerto  pour  deux  violons  (Jean-Sébastien 
Bach),  par  MM.  Edouard  Nadaud  et  Alfred  Brun:  Pie  Jesu.  jKir  M.  Paul 
Daraux:  Andanle  de  la  symphonie  en  )«/ bémol  (Mozart).  A  lu  snrlie.  l'iiguc 
de  Bach,  sur  le  grand  orgue,  \ar  M.  H.  Dallier. 

—  Le  comité  de  l'Association  de  secours  mutuels  des  artistes  dramatiques 
ilnnnera.  le  mardi  21  avril,  au  palais  du  Trocadéro,  une  matinée  de  gala  au 
profit  de  la  maison  de  retraite  des  artistes  dramatiques,  avec  le  concours  de 
M™  Adelina  Patti  et  de  tous  les  artistes  des  théâtres  de  Paris. 

—  Entre  autres  dons  précieux  dont  il  a  bénéficié  récemmenl.  le  musée  Car- 
navalet a  reçu  un  très  beau  ]iortraitde  Méhul  jieint  par  le  baron  Gros,  qui  lui 
a  été  ofl'ert  jiar  M.  Ghassériau.  Si  nous  ne  nous  trompons,  ce  portrait,  très  remar- 
ipiable,  était  naguère  la  ])ropriélé  d'Auguste  Vitu.  l'éminent  critique  théâtral 
du  Figaro,  (|ui  se  montrait  très  fier  de  posséder  une  telle  œuvre,  intéressante 
M  la  fois  par  le  nom  de  son  auteur  et  celui  de  l'illustre  arliste  rient  elle  repro- 
duisait les  traits. 

—  Bien  que  nommé  biblicjthécaire  du  ministère  de  riiisUuiiidii  publique. 
M.  Gustave  Cuiioby  n'eu  reste  pas  inoins  directeur  honoraire  de  l'Enseignement 
uuisical. 

M.   Léon    Delafosse.   pendant  le   séjour  Iriomplial  qu'il  vient  de  faire  à 

(lunstantinople.  a  été  nommé,  par  le  Siillan.  commandeur  de  rordre  du 
Medjidié. 

L,.  nouveau  livre  de  M.  Albert  Lavignac,  l'Éducation  musicale  (Delagrave. 

iii-12).  est  comme  une  sorte  de  complément  et  de  suite  naturelle  à  celui  qu'il 
a  publié  précédemment,  la  Musique  et  les  musiciens.  Dans  celui-ci  il  s'efforçait 
de  faire  connaître  les  conditions  naturelles  et  physiologiques  de  la  musique, 
aussi  bien  que  la  succession  historique  des  faits  qui  ont  amené  l'art  musical 
au  degré  de  splendeur  où  il  est  aujourd'hui  parvenu.  Il  en  expliquait,  si  l'on 
peut  dire,  le  mécanisme  a  tous  les  points  de  vue,  et  on  révélait  ce  qu'on  pour- 
rait a]>peler  tons  les  mystères  aux  gens  peu  initiés,  à  tous  ceux,  et  ils  sont 
nombreux,  pour  ipii  la  nuisique  n'est  autre  chose  qu'une  sensation  auditive. 
Dans  l'kducation  musicale,  —  et  le  titre  ici  dit  suffisamment  ce  qu'il  veut  dire. 
l'autour  se  donne  pour  liut  d'indiquer  les  conditions  nécessaires  à  la  for- 
mat ion  d'un  artiste  :  professeur,  virtuose  ou  compositeur,  de  faire  connaître 
de  quelle  façon  ses  études  doivent  être  dirigées  pour  atteindre  le  résultat  qii'on 
se  propose,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  chanteur,  d'un  instrumentiste,  d'un  com- 
positeur ou  d'un  enseignant  :  il  énumère  tous  les  procédés  à  employer,  pré(!o- 
nise  les  bons,  mot  en  garde  contre  les  mauvais,  ouvre  à  l'esprit  de  larges 
horizons  et  expose  enQii  tous  les  principes  d'enseignement  dont  l'ensemble 
doit  constituer  un  système  d'éducation  musicale  saine,  logique  et  rationnelle. 
C'est  là,  en  résumé,  un  ouvrage  d'un  caractère  neuf,  un  véritable  manuel  de 
pédagogie  musicale,  qui  vient  combler  un  vide  dans  notre  littérature  spéciale 
déjà  si  riche  et  qui  s'enrichit  chaque  jour  de  la  façon  la  plus  heureuse.   A,  P. 

—  Le  Grand-Théàlrc  mimicipal  de  Lille  vient  d'être  complètement  détruit 
par  le  feu.  La  journée  de  dimanche  était  la  cU')lure  de  la  saison  et  le  spectacle, 
donné  au  bénélice  des  ligurants  et  des  choristes,  était  particulièrement  corsé. 
On  jouait  J»;aH-Marie,  drame,  H  Fiancée  de  la  mer,  opéra,  et  les  Fêtards,  comédie- 
opérette.  La  représentation  se  passa  sans  encombre,  et  elle  se  terminait  à  une 
heure  moins  quelques  minutes.  Une  demi-heure  plus  tard,  plusieurs  musi- 
ciens et  choristes  qui  se  trouvaient  au  café  Vaillet,  place  du  Théâtre,  aperce- 
vaient de  la  fumée  s'échappant  du  coté  gaucho  du  théâtre,  près  de  la  porte  de 
■sortie  de  l'orchestre.  Ils  donnèrent  l'alarme.  Les  pompiers  accoururent,  mais 
déjà  le  feu  avait  pris  une  inleusilé  e(Uisidéral)I(!.  Eu  moins   d'un  quart  d'heure 


l'immense  quadrilatère  était  entouré  de  lances  déversant  des  flots  d'eau.  Mais 
il  ne  fallait  songer  ù  rieu  sauver.-  Le  sluist4'e  faisait  rage.  Les  flammes  sor- 
taient ]iar  toutes  les  fenêtres  des  quatre  cotés  du  bâtiment.  Vers  deux  heures 
im  r[uart,  la  violence  du  feu  est  devenue  si  intense  que  les  toitures  des  mai- 
sons de  la  place  du  Théâtre,  notamment  celle  de  la  Bourse,  se  sont  enflam- 
mées. Dès  lors,  les  pompiers  limitent  leurs  efforts  à  la  prolectitm  des  maisons 
voisines  du  tht'-àtre,  pendant  que  cehii-ci  continue  à  brCiler,  jetant  vers  le  ciel 
d'immenses  panaches  de  flammes  et  de  feu.  Une  foule  considérable  a  envahi 
tout  le  centre  de  la  ville,  maintenue  avec  peine  par  la  police  et  les  troupes. 
Enlin,  à  cinq  heures  du  matin,  tout  ce  qui  se  trouvait  à  l'inférieur  du  théâtre 
liant  détruit,  les  flammes  diminuent  de  violence,  et  tout  danger  est  écarté 
lioiir  les  maisons  voisines.  Quand  le  jour  se  lève  il  ne  reste  plus  de  ce  qui  fut 
le  théâtre  de  Lille  que  ((uatre  murs  calcinés,  entourant  un  amas  de  détomhres 
ipii  di'gagent  une  fumée  épaisse,  et  que  les  pompes  à  vapeur  continuent  à  noyer. 
L'incendie  n'a  occasionné  heureusement  aucun  accident  de  personnes.  Lo 
directeur  M.  Boni-dette  perd  pour  60.001)  francs  de  décors  et  costumos  foués 
par  lui  et  non  assurés.  Dans  les  décombres  se  trouve  le  buste  brisé  de  Lalo 
(|iii  fut  inauguré  fan  dernier.  Le  théâtre  avait  été  construit  on  1788  pai-  l'ar- 
chitecte Lequeux.  Il  avait  été  agrandi  en  1841. 

—  SoinÉES  ET  CoîiCEBTS.  —  Cliez  M"'ïheuiiisseii,  très  jolie  soirée  au  cours  de  laquelle 
on  a  apiilaudi  M"'  Julie  Bressoles  dans  le  Poème  du  Siteiicc  d'Ernest  Moret  et  dans  les 
Cygnes  et  l'Heure  exquise  de  lieynaldo  Ilahii,  —  M.  Rieardo  Castro,  qui  vient  de  se 
faire  entendre  salle  Érard,  est  un  excellent  virtuose  et  un  compositeur  original.  Il  a 
dit  avec  talent  et  de  manière  îi  se  faire  vigoureusement  applaudir  des  œuvres  de 
Bach,  Beethoven,  Chopin,  Liszt.  Puis  la  Source  enchantée  de  Th.  Dubois,  les  Piisieh 
lie  I.  Philipp  et  trois  pièces  de  sa  composition  :  Menuet,  Yalse  et  Citant  d'amour, 
toutes  trois  brillantes,  vraiment  pianistiques  et  très  musicales.  —  Salle  Lenioine, 
M""  Vienxtemps  a  fait  entendre  ses  élèves  paimi  l.'s,|iicUrs  (m  .i  appknidi  M""  .M;nv- 
chal  lair  de  la  Carmélite,  Hahm,  Méziane  lair  .lu  'y'./.w.'.  (iniliinl,  dniiriiilMl  .siviieiiiir 
de  Mignon,  A.  Thomas)  et  Gienneau  iFnlilUu,.  I';ihi.liliir  .  —  Salle  Kianl,  audili.ni 
tout  à  fait  charmaule,  avec  1111  jiili  |ini,i.'iaiiiiiic,  •\:-<  rlèM--  ilc  M"-  Jeanne  Faucher. 
Nombre  d'œuvres  di-  l'rrilhnn  arrniii|iaviM'i'-  nii  iliii;;vr-  |iai'  lui.  /(/  Mirabilis,  Pastv- 
riilc,  Nell,  Musette,  Aii-,l,'saws.  Vilhuiellr  uut  elr  lurt  bien  rx.'iiilers  |.ar  les  élèves, 
lainlis  ipreii  interiiH'ilc-  h  ~  i  laiius  chaulaient  Heureuses  funèriiilles  et  ttonde  popu- 
laire el  que  l'oti  .ijiplainli^-aii  M""'  Briiguière-ITardol  dans  la  Vulse  pour  harj)e, 
il"'  Faucher  dans  NuLlurne,  M.  Latarge  dans  Scherzo  jjour  \ialon  et  l'auteur  lui-mèiin' 
dans  le  Moulin.  Puis  du  Rejnaldo  Halin  avec  d'importants  fragments  de  la  Carmélilr 
dont  le  Madrigal,  chanté  jiar  M"'  Faucher  et  accompagné  par  la  harpe  de  M""  Bru- 
guière,  et  la  grande  scène  linale  et  avec  Si  mes  vers  avaient  des  ailes.  Enfin  jiarini  les 
autres  numéros  très  applaudis  la  chanson  de  Grisélidis,  de  Massenet  (M"""  L.)  et  l'aii' 
du  Mysoli  de  la  Perle  du  Brésil,  de  F.  David  IW'  M.  G.).  —  A  l'audition  des  .élèves 
de  M""  L.  Cadol,  reniarc[ué  M.  R.  L.  itn  Fête  des  vignerons,  Waeha),  M""L.L.  {Câprier 
badin,  Puguoi,  M.  I>.  B.  :Flnir  (/'noi-i'/,  AVauhsi,  M"'  h.  L.  [Passepied  pour  violon, 
Périlhou)  et  do  rhannaiits  clKi'iirs  dans  le\  Ni/iniilies  du  bois  de  Delibes.  —  A  l'audi- 
tion très  iniénssaiiii»  ■!.■-  .■IrM-^  de  M"' Julie  Bressoles,  très  bonne  exérutinn  di- 
musique  vniali'  ria>si(|iic  pui^rr  dans  la  célèbre  collection  de  Gevaert,  les  Gloins  ih- 
l'Italie  l'I  L'iiiiirr  .Ic^  ilenits  ih'  France  de  Pèrilhou  et  de  mélodies  de  Masscni'i,  h'i 
Coeriiirlirs,  ijiir  l'hearr  r.i  ,l,,i,r  hréve.  êir,  —  M»"  Ch.  Cadot  vient  de  faire  enteudiv 
ses  ir-'-  iiihiv,-ani'-  .  |i\i'.  |iaiiiii  lr„|ih>lles  on  a  applaudi  M""  G.  et  M.  G.  (diin  du 
Hoi  ilr  l.ntioii'.  M.i-^rn-  h,  i;.  ,y,  ,I)nnx  1rs  luiis,  Périlhou),  M.  G.  illcaua'  yeux  que  j'aime. 
MassfUBli,  b.  J.  (SiM-ruiMlr  ,|r  Tu,//.'  ,l„rnl,  Widori,  G.  T.  [Mon  pria  cœur  soupire, 
Weckeriin,  et  te  Oisrhls.  M;i~.-  ml  ,  I„  G.  ,/?,»,*■/  dr  Charles,  due  d  Orléans.  Vaui-iil'- 
beil,  et  Chanson  loinlanir.  Ilnluii-   ri  M.  G. . /m;»™/);)/»,  Filliallx-Ti^'erl;  grand  sureès 

pour  les  chœurs  dans  Ir  !■'  ar nir  da  rérr  .\r  Reyiuddo  Ilahn  cl  dans  te  Nijm- 

phes  des  tniis  ilr  liriil.c-.  —  A  la  srau.r  |iar  iuxiialion  donnée  par  M.  Adolphe  Dcs- 
landres  pour  raiuliliiui  .le  ->■-  niniv-.  iir-  ^m-  iM'el  pour  son  Biiléro  burlesque  jonc 
avec  fantaisie  pur  le-  xii,L.|-riii,|  .■[•■^r~  ,lç  M,  Gandrla.  M"- A.  flolandres  et  Juliette 
Toutain  ont  obtenu  vm-  :.i\rrr~.  —  Au  cours  Saii\i'r/i^  aihliiimi-  .l'élôves  (f">  série  : 

cours  élémentaires  ili'  jii; \  mlun  cl  sijll'cgçi.  .Vu  imiçraniiuc  rien  que  de  la  mnsi- 

i|ue  classique  jouée  avec  style  par  les  jeunes  cul'auls  qui  mil  chaulé  ensuite  de  façon 
ravissante  les  jolis  petits  chœurs  de  Grieg  :  l'Appel  cl  l'imlaiu  liai. 

NÉCROLOGIE 

On  vient  d'enterrer  à  Budapest  le  chef  (priuiai)  d'une  Jjaiule  de  musiciens 
tziganes  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  en  Hongrie  et  s'était  aussi  dis- 
tingué comme  compositeur.  Il  s'appelait  Danlco  Pista  et  était  fort  connu  dans 
la  capitale  hongroise.  Son  enterrement  eut  lieu  avec  beaucoup  de  solennité: 
plusieurs  députés,  des  artistes  et  des  littérateurs  suivaient  le  corbillard.  Le 
primas  Diener  marchait  en  tête  du  cortège  et  .portait  sur  un  coussin  de  vefours 
noir  le  violon  du  défunt,  avec  les  cordes  coupées,  et  son  archet  brisé.  Une 
douzaine  de  musiques  tziganes  accompagnaient  le  cortège  et  jouaient  pendant 
la  marche  des  composilinns  du  défunt. 

Henri  Hiaici-L,  directeur-gérant. 

Viennent  de  iiaiailic  : 

A  la  librairie  des  liil.li(,|ilulcs  :  te  Direeleurs  de  l'Acudémie  de  Frrtiwe  à  la  Villa 
Médias,  par  Albert  Snul.ics  :i  IV.  .'iii  c.  i  ;  Histoire  de  la  musiqtie  Scandinave,  tome  der- 
nier, par  Albert  .Smiliics  <■'  IVaiics  . 

-V  la  librairie  de  «  la  France  seincn-c  -  :  l'Amour  de  l'Homme,  jjor  Jeanne  France, 
1 1  l'rancl. 

Chez  E.-Fasquolle  :  Années d'avenlurrs,  par  .V.  Capus,  illnslrations  d'IIermann-Paul 
i3  l'r.  5Q  c);  Aux  Emtiuscad'cs  de  la  vie,  jiar  G.  fllémenceau  (bibliothèque  Charpentier, 
3  fr.  50  ci;  te  Peuple  au  .V.ï'  siicte,cinq  mois  aux  £/n(.s-£/'Hi.<,  par  Urbain  6ohier(biblio- 
thèrpie  Charpentier,  :!  fr.  50  c... 
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MUSIQUE    ET    THÉATR-ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestbel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   et 
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1.  Wkiitiieii.  Introduction  :  le  Féminisme  senlimejitul  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  i2"  article  ,  A.,  BoiiT.iiiEr..  —  H. 
Falais-Ko.val  et  du  Sire  de  Verrjy  aux  Variétés;  reprise  des  Xoces  de  M"'  Loriquel  à  Clunv,  P.ml-Émii.e  Cuev.vlier.  - 
il"  arliclei,  Cwui.i.e  Le  Senne.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  NouvellÊs  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


■emaine  théâtrale  :  premières  repiésentalions  de  Tonton  au 
-  III.  La  musique  et  le  théitre  aux   Salons  du  Grand-PaUis 


Nos  abiinni'S  ;'i  lu  : 


MUSIQUE  DE  CHANT 


siqtK 


CHANT  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
PATER   NOSTER 

de  ,T.  Faure.  avec  ,-iccoiupai;iicmenl  de  violon  ad  lib.  - 
les  Fiancés,  n"  1  dos  Fleurs  nipponnes,  de  Cil.  Lecocq.  j 


Suivra  immédiatement  ; 
■sic  d'ANDRÉ  Alexandre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  reci'\ront  dimanche  prochain": 
CONTE    ROMANTIQUE 
de  Théodore  Lack.  —  Suivra  immédiatement  :  Scherzo  J(_'  Beethoven, 
posthume  pour  lioite  à  musique,  réduite  au  piano  par  .1.  Chantavoine. 


WERTHER.  —   INTRODUCTION  :   Le  Féminisme  sentimental  à  l'époque  de  la  Jeunesse  de  Gœthe. 
H.  —  Karoiine  Flachsiand.  —  Henriette  de  Roussillon.  —  Lila  von  Ziegler. 


Pendant  les  mois  de 
murs  et  d'avril  1772, 
dans  la  petite  ville  de 
DarmstadI,  un  étran- 
ger venait  parfois  s'as- 
seoir, attendant  et  rê- 
van  t,sur  un  banc  d'une 
simplicité  rustique . 
Seul  d'abord, ilse  trou- 
vait bientôt  entouré 
de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles.  Les  jeu- 
nes filles  surtout,  aus- 
sitôt prévenues  de  son 
arrivée,  venaient  for- 
mer à  ses  côtés  cercle 
ou  conciliabule.  Il 
restait  ainsi  deux  ou 
trois  jours  chez  son 
ami  .Fohann  Heinrich 
Merck  (1),  trésorier  de 

ili  Né  à  Dannsladl,  le  11 
avril  1741.  Crili(|ue  érudit  el 
pénétrant,  lioiinnc  d'action 
etd'iniliative,  il  pril,  en  1772, 
la  direclion  des  Xouvellis  lit- 
téraires de  Francfort,  ,^yanl 
pour  collabaraleiirs  Ilerder, 
Schlo-sser,  Scinil/,  lloepfner 
el  Goethe.  Plus  tard,  des 
spéculalions  ni.-uiquées  s"a- 
joutaiit  au  ch.tgrin  r|ue  lui 
causait  l'infidélité  de  sa 
femme  le  réduisirent  au  dé- 
sespoir. Goethe  s'adressa 
pour  lui  au  duc  de  Weimar. 
mais  un  secours  momentané 
ne  put  le  sauver.  Il  lermina 
sa  vie  par  un  suicide,  le 
27  juin  1791. 
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WOLFGANG  GCETHE   (1773) 
13  peu  réduites.  Était  en  possession  de  Lavaters  dès  le  printemps  de  1774 

:  Bilderatlas  mr  Gcschichtf  der  Itetitsrhrn  nationatUuratitr,  par  tcïnneckc.  Marburg,  s.  d.) 


l'armée  et  conseiller 
au  département  de  la 
guerre,  qui  lui  offrait 
la  table  et  le  logement 
dans  sademeure, juste 
en  face  du  lieu  de 
rendez-vous.  C'était 
Wolfgang  Gœthe.  On 
l'appelait  le  Voyageur, 
le  Pèlerin  et  aussi  le 
Confident,  parce  qu'en 
expiation  de  la  bles- 
sure dont  Friedericke 
souffrait  par  sa  faute, 
il  recherchait  les  cou- 
ples désunis  pour  leur 
servir  de  médiateur. 
Sa  charité  désintéres- 
sée s'exerçait  de  cette 
manière,  dans  le  seul 
but  d'épargner  aux 
autres  les  peines  qu'il 
subissait  lui-même 
sans  pouvoir  trouver 
l'apaisement.  Il  tra- 
versait une  période 
aiguë  de  crise,  voulait 
à  tout  prix  s'étourdir. 
Rien  n'atténuait  son 
tourment  que  l'exa- 
gération des  fatigues 
physiques.  Peu  sou- 
cieux d'échapper  aux 
intempéries,  il  multi- 
pliait ses  pérégrina- 
tions,   tantôt  vers  le 
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Nord,  jusqu";!  Hombourg,  lanlùt  ii  l'oppost'  jniur  ulleiiuli'i' 
Darmstatlt  et  y  renouer  d'affectueuses  relations.  Cheminant  a  pird. 
il  arpentait  la  contrée  en  tous  sens,  mangeait  dans  les  auberges, 
même  quand  il  traversait  Francfort  où  il  ne  séjournait  pas  habi- 
tuellement, et  se  chantait  des  hymnes  et  des  dithyrambes, 
fier  de  braver  les  éléments  et  de  se  proclamer  indépendant  et 
libre  : 

Ct'liii  ([lU'  tu  n'aliiiiRlannos  pas.  l'i  Génie,  ni  lu  Icmin'li',  ni  l'onigi'  ne  lui 
soufflent  le  frisson  daiis  le  cœur.  Celui  que  tn  n'iiljandonnes  pas.  6  tWnie.  ;i 
les  nuée.«  gonflées  ilc  pluies,  à.  les  rafales  Je  grêle  il  opposera  ses  hymnes, 
commp  l'alouette  (|ui  chante  en  s'iMevanl  toujours  plus  haut... 

Celui  que  lu  n'aliandonnes  pas,  o  Génie,  lu  l'envelopperas  chaudenieiil  dans 
le  tourbillon  de  neifie.  La  chaleur  attire  les  Muses,  la  chaleur  attire  les  Grâces. 

0  Muses,  planez  autour  de  moi.  ])lanez  autour  de  moi,  Kharitcs;  voici  l'eau. 
voici  la  terre:  et  le  lils  de  l'rau  et  de  la  terre  sur  lesquelles  je  mai'che  esi 
semblable  aux  flieux. 

Vous  éles  pui-es  comme  le  sein  de  l'onde  :  vous  êtes  pures  comme  la  sève  de 
la  terre:  vous  planez  autour  de  moi  et  je  plane  sur  les  eaux  et  sur  la  terre, 
pareil  aux  dieux. 

Quand  le  jeune  enthousiaste,  lassé  des  courses  vagabondes, 
s'attardait  trois  ou  quatre  jours  à  Darmstadt  et  venait  se  reposer 
à  l'endroit  désigné,  n'étaient-elles  pas  véritablement  des  grâces 
et  des  kharites,  ces  amies  qui,  bientôt  informées,  accouraient 
autour  de  lui  "?  Dans  le  cercle  des  initiés  on  les  appelait  la  So- 
ciété des  Belles  âmes,  ou  plus  simplement  les  Saintes.  Suspendues 
aux  lèvres  du  poète,  elles  jouissaient  de  ses  entretiens. 

Il  faut  avoir  compris  pourquoi  les  idées  s'exaltèrent  si  maladi- 
vement à  cette  époque,  il  faut  avoir  senti  la  force  de  ces  cou- 
rants indéfinissables  et  d'autant  plus  irrésistibles,  qui  traver- 
sèrent pendant  quelques  années  l'atmosphère  intellectuelle,  pour 
ne  pas  traiter  de  folie  les  elfusions,  les  tendresses  passionnées 
dont  le  cénacle  de  Darmstadt  faisait  quotidiennement  sa  manne 
spirituelle. 

La  petite  église  des  «  Saintes  »  s'était  formée  autour  de  Merclc 
et  de  sa  jeune  femme,  une  Française  qu'il  avait  rencontrée  à 
Morges,  sur  le  lac  de  Genève.  Elle  comptait  parmi  ses  membres 
l'alsacien  Franz  Mikaël  Leuchsenring,  sorte  de  rabbi  aux  dévo- 
lions suspectes,  qui  gardait  toujours  sur  lui,  soigneusement 
classées,  un  certain  nombre  de  lettres  sentimentales,  principa- 
lement celles  que  lui  adressait  Julie  Bondeli,  l'amie  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Gœthe  fut  introduit  officiellement  parmi  les 
«  Saintes  »  à  l'occasion  d'un  certain  «  voyage  de  fou  »,  au  «  pays 
des  fées  »,  c'est-à-dire  à  Hombourg,  qu'il  fît  au  printemps  de 
1772,  en  compagnie  de  Merck,  de  M°"=  de  La  Roche  et  de  la 
belle  Maximiliane  ou  Maxe,  qui  fut  plus  tard  la  mère  de  Bettina 
Brentano.  Le  parc  et  la  vieille  tour  devinrent  les  décors  dans 
lesquels  l'imagination  infatigable  du  poète  se  plut  ii  évoquer  de 
gracieuses  visions  : 

Les  nuages  du  matin,  Lila,  enveloppent  de  lirunie  lavieille  lour....  Par  mil- 
liers les  images  d'un  hienhi.Mirenx  souvenir  vollijiiMil  comme  de  jiures  llam- 
mes  autour  de  mon  cœur. 

Dans  une  atmosphère  spéciale,  où  les  excès  d'une  surexcita- 
lion  maladive  augmentaient  prodigieusement  l'acuité  des  sensa- 
tions, l'amitié,  l'amour, la  tendresse,  la  sympathie  se  confondaient 
sans  nuances  bien  précises.  Tout  devenait  un  paroxysme,  une 
ivresse  ;  on  délirait  de  se  revoir,  on  s'affolait  de  l'absence,  on 
ne  se  retrouvait  pas  sans  transports,  on  ne  se  séparait  pas  sans 
larmes,  on  ne  vivait  pas  sans  baisers.  Les  baisers  sur  les  mains, 
sur  les  lèvres,  sur  la  jioitrine,  sur  les  genoux,  étaient  le  signe 
religieux,  le  sacrement  de  ces  piétistes  aux  ferveurs  mystiques; 
échange  ingénu  qui  n'impliquait  aucune  connivence  plus  cachée, 
aucune  secrète  préférence  puisqu'il  se  prodiguait  sans  distinc- 
tion, et  que  toutes  s'y  prêtaient  sans  crainte,  sans  réserve 
affectée. 

Frères  et  sœurs  se  livraient  à  des  espoirs  illimités.  Ils  atten- 
daient, on  proie  à  des  ambitions  littéraires  tumultueuses,  que 
le  mouvement  individualiste  prit  son  essor  par  le  groupement  des 
talents  originaux  qui  allait  s'effectuer  sous  la  dénomination  A' École 
romantique:  Jîlles  croyaient  fermement  à  une  orientation  nou- 
velle du  monde  au  nom  de  la  nature,  dans  le  libre  exercice  des 
appétits,  des  facultés,  des  penchants;  Ceux-là  nommaient  leurs 


ihapsodes,  leurs  pontifes  préférés  :  Homère, Ossian, Shakespeare, 
Vung,  Hamann...;  Celles-ci  leurs  directeurs  de  conscience  : 
Ricliardson,  Rousseau,  Sterne...  ;  l'Iliade  et  la  Nouvelle  Héldise 
étaient  deux  bréviaires  également  révérés. 

Les  moindres  manquements  aux  exigences  d'une  jalousie  sans 
cesse  en  éveil,  des  oublis,  des  fautes  imaginaires  prenaient 
facilement  les  proportions  d'un  crime,  tant  une  susceptibilité, 
avivée  sans  mesure,  en  exagérait  la  portée.  On  se  recherchait 
alors  en  détournant  les  yeux;  on  affectait  de  se  fuir  en  désirant 
se  rencontrer.  Pour  paraître  se  refuser  à  l'explication  ardem- 
ment souhaitée,  les  ennemis  d'un  instant  s'écartaient  l'un  de 
l'autre  par  une  sorte  de  retraite  olfensive,  atterrés  comme  si 
l'heure  présente  ei'jt  dû  être  l'éternité.  Ils  se  fuyaient  avec  des 
paupières  humides,  se  désolaient  une  fois  solitaires,  déployaient 
l'attirail  de  la  haine,  criaient  guerre  et  vengeance,  le  sein  tout 
gonflé  de  soupirs.  Mais,  quand  les  circonstances  ou  une  bienfai- 
sante intervention  avaient  favorisé  un  rapprochement,  quand  les 
visages,  obligés  de  se  regarder  face  à  face,  n'avaient  pu  empê- 
cher l'indice  d'un  prochain  pardon  de  se  trahir  autour  de  la 
bouche  en  plis  ravissants,  quels  retours  attendris!  quelles 
délices!  quels  baisers!  Un  front  incliné  sur  l'épaule,  deux  bras 
jetés  autour  du  cou,  un  doigt  glissant  sous  une  dentelle,  un 
geste  divinement  charmeur,  une  caresse  efileurant  les  cheveux; 
enfin,  l'étreinte  prolongée,  silencieuse  !  Caprices  inconscients  de 
jeunes  filles!  plus  de  nuages,  plus  de  tristesses  1  réconciliation 
bienheureuse,  palpitations,  déluge  de  pleurs!  baisers!!! 

Une  des  nécessités  primordiales,  au  milieu  de  tant  d'aspirations 
idéalistes,  devait  être,  on  le  conçoit,  de  baptiser,  ou  plutôt  de 
débaptiser  les  «  Saintes  ».  Deux  d'entre  elles,  Luise  von  Ziegier 
et  Henriette  de  Roussillon,  nous  attirent  avec  un  charme  irrésis- 
tible. Elles  ont  été  profilées  en  deux  endroits  de  Werther  où  la 
situation  est  des  plus  poignantes.  Une  troisième,  Karoline 
Flachsland,  n'a  dans  le  roman  qu'une  influence  difficile  à  définir, 
mais  sa  correspondance  est  la  source  où  nous  pouvons  puiser 
une  quantité  de  détails  recueillis  naïvement  d'heure  en  heure. 
Fiancée  de  Herder  et  admiratrice  zélée  de  ses  travaux,  elle  fut 
la  plus  intelligente  des  «  Belles  âmes  »  et  celle  qui  eut  le  plus 
noble  destin.  N'ayant  rien  ignoré  des  excentricités  du  cénacle 
des  «  Saintes  »,  c'est  elle  qui  va  nous  conduire  et  soulever  bien 
des  voiles:  sa  fidélité  au  premier  lien  qu'elle  avait  contracté  doit 
nous  la  rendre  sympathique.  Gœthe  cependant  fit  impression  sur 
elle  et  ne  manqua  pas  de  lui  parler  d'amour. 

Lorsque  les  trois  jeunes  filles  avaient  été  admises  dans  la 
communion  chrétienne  au  lendemain  de  leur  naissance,  on  les 
avait  appelées  :  Luise,  Henriette  et  Karoline.  Mais  vraiment,  ces 
prénoms  de  hasard  ne  signifiaient  rien;  chacune  en  reçut  un 
autre  à  son  entrée  dans  le  cercle,  un  autre  d'une  tournure 
plus  poétique,  d'assonance  originale,  révélateur  de  sa  per- 
sonnalité physique  et  morale.  Herder  avait  donné  l'exemple 
dès  le  2.0  août  1770,  dans  sa  déclaration  d'amour  à  Karoline 
Flachsland  : 

Poiin|iU]i    liom-,     ma    liieii    chère    amii',    dissimuler  l'un    vis-à-vis  île 

l'autre  l'étal  de  nos  canirs,  et  vouloir  rougir  de  ces  impressions  d'une  ualmv 
particulière.  i]ui  nous  saisissent  en  mèrac .temps  et  sont  si  étroitement  il.'peii- 
danles  du  sentiment  le  plus  sacré  de  l'innocence  et  de  la  vertu'?...  Croyrz-lr, 
ma  i-héie  iiimi'i'.  -i  je  veux  me  représenter  l'innocence  et  aussi  la  plus  suave, 
la  plus  ]iiirc.  la  plus  sainte  tendresse,  je  ne  vois  pas  d'autre  image  que  la 
voire...  la  votre  avec  ses  traits  les  plus  subtils  :  votre  visage  ingénu,  sans 
artifice,  sincère,  vos  yeux  bleus,  calmes,  expressifs,  votre  corps  svelte,  plein  dr 
laisser-.-tller  dans  ses  attitudes!  Vous  êtes  tout  enjouement,  aménité  charmante, 
grâce,  délicatesse....  Mais,  ma  divine  petite  créature,  ma  clière,  mon  innocente 
Psyché...  lorsque,  du  bout  de  vos  doigts,  semblaient  se  dégager  les  douN 
accords  que  vous  enchaîniez  sur  le  clavier...  alors,  peu  à  |m'u,  j'appris  à  vous 
connaître  davanlage... 

La  réponse  renchérissait  sur  ce  ton  passionné  : 

JJon.  je  ne  veux  pas  ]ilus  longtemps  cacher  mcui  ennir  à  l'homme  le  plus 
loyal,  àii  nu'illeur  des  amis.  Aussi  ardemment  {|ui'  vous  m'aimez,  encore 
davanlage.  si  i-'esl  possiiile,  je  vous  aimel... 

Herder  a-t-il  emprunté  le  nom  de. Psyché  à  l'antiquité  grec- 
que'? Je  le  supposerais  volontiers.  On  pense  plus  généralement 
qu'il  en  a  doté  sa  fiancée  par  prédilection  pour  un  type  de  chas- 
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Ifli'  vii';;iiiale  esquisse  d'après  le  ^oiil  fin  iii\-lmilirnic  sirric, 
dans  VAr/alhon  de  Wifland  (1). 

Sans  moyens  d'existence  après  la  mort  prématurée  de  son 
père,  et  pas  assez  instruite  pour  se  créer  des  ressources  par 
l'exercice  d'une  profession  libérale,  Karoline  Flaclisland  habitait 
chez  sa  sœur,  dont  la  Leauté  très  vantée  avait  séduit  le  conseiller 
liesse.  La  jeune  orpheline  payait  par  d'assez  fréquentes  humi- 
liations cette  hosiiitalité  chez  une  personne  plus  belle  et  bien 
mariée.  Herder  s"aper(;ut  promptement  qu'elle  possédait  une  àme 
élevée  et  un  esprit  distingué.  Humble  et  modeste,  elle  s'était 
présentée  sous  une  invocation  toute-puissante  k  cette  époque  : 

Kn  vous  l'crivunl.  ji'  smigc  il  IvlopsUicIi  (M  l'i  MiHa  ("2).  l'cnscz-vmis  i|iii'  |r 
|iui>si'  vous  nimi.'r  (■(iinuii'  uni'  aulro  Mi'la  '!  Il  me  miin(|iii'  Im.vliii'ihui  |iiiiir  lui 
ri'ssiMnhtiM-.  jr  le  sais.  iniii<  jr  sens  aussi  qui',  du  l'oli'  ihi  ciiuir.  il  rw  lui'  nuui- 

(|UI-   l-il'U. 

Caroline  Flachsland  s'embrasa  pour  Rousseau  d'une  ardeur 
immodérée.  Elle  voyait  en  lui  un  «  saint  prophète  »,  1'  «  adorait 
presque  «  et  jurait  d'élever  ses  enfants  d'après  les  principes  de 
ÏEmile.  Elle  apprit  le  français  afin  de  pouvoir  lire  sou  auteur 
favori  sans  dépendre  des  traducteurs.  Dans  la  maison  de  son 
beau-frère,  un  des  centres  de  sa  propagande,  on  se  moquait 
agréablement  de  son  prosélytisme  ;  elle  s'en  ouvrait  volontiers 
à  Herder : 

.\i'  riez  ]]as  do  ce  (|ui'  jr  dis.  car  ici  chacun  rit  liieii  assez  ili'  mni  ! 

La  sérénité  satisfaite  du  peuple  allemand  au  siècle  dernier, 
sa  résignation  constante  se  retrouvaient  en  elle  : 

DiiML  nous  a  soutenus  comme  par  miracle  en  nous  accordant  de  noidos 
;i|>|juis  ;  à  moi.  dans  ma  pauvreté,  il  m'a  donné  pour  ami  Herder. 

C'est  pour  elle  que  ce  penseur  illustre  a  rencontré  sous  sa 
plume  cette  formule  d'adoration  et  de  reconnaissance,  vrai  fleu- 
ron de  la  couronne  idéale  que  son  génie  a  tressée  en  son  honneur  : 

Une  des  pins  belles  àuu's  i[ni  naissent  des  âmes!  (3). 

Leur  mariage  fut  célébré  le  2  mai  1773.  Une  jolie  missive  de 
Schiller  à  Kœrner,  du  29  août  1787,  nous  montre  le  ménage  en 
proie  à  des  dissentiments  intérieurs  : 

Herder  et  sa  femme,  formant  une  sorte  de  trinité  â  deu.\,  vivent  dans  leur 
siditude  égoïste  d"où  sont  exclus  tous  les  fils  de  la  terre.  Mais,  aussi  orgueil- 
leux et  emportés  l'un  (jue  l'autre,  leur  divinité  se  met  parfois  en  désaccord 
;ivee  elle-même.  Quand  la  discorde  les  sépare  ainsi,  chacun  se  barricade  dans 
lin  iHage  de  l'habitation...  et  les  lettres  de  monter  et  de  descendre  l'escalier 
jusqu'à  ce  qu'enfin  madame,  en  propre  personne,  se  décide  à  entrer  dans  la 
chambre  de  son  mari,  récite  une  page  de  ses  ouvrages  et  s'écrie  :  «  Celui  (jui 
a  l'ait  cela  doit  être  un  dieu  et  nul  ne  peut  rester  irrité  contre  lui.  »  Herder 
vaincu  tombe  dans  les  bras  de  sa  femme  et  la  guerre  est  fiuie. 

'A  suivre).  Amédée  Boutarel. 
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l'ALAis-RoYAL.  Tonton,  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Péricand.  Kozenberg  et 
Biuiel .  —  Glunv.  Les  Noces  de  Jli"=  Loriquet.  comédie  en  3  actes,  de  M.  Grenet- 
Daucourl.  —  'VAiiiÉTiis.  Le  Sire  de  Vergy,  opéra  bouffe  en  3  actes,  de 
MM.  G.-A.  de  Caillavel  et  Robert  de  Fiers,  musique  de  M.  Claude  Terrasse. 

.Vu  Palais-Royal,  viiuileville  très  gros,  trop  gros,  de  MM.  Péricaud. 
Koziniberg  id.  BoupI.  i|ui.  pnisifu'ils  élaienl    Irois  pour  iiorhu'  le  ballot. 
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iiyiiie  inlihilér  .Wnrie  on  les  HiUlanduUes,  i|ui   enl   |iuur 

lie  ll"ll:iielr,  .\mii~  nniis  r -cuperous  plus  loin. 

ri.  M,:i,i.  L'ih  iriix  ;ilirr\i,itif  de  Margeritha.  Margarete  MoUen  était  la  llUe  d'un 
inV'iii  i;iiii  dr  It.iiiiJiuni;,'.  fn  matin,  pendant  qu'elle  se  coiffait,  une  p.ipillole  tomba 
'le  ses  clieveux.  En  la  ramassant,  elle  lut  avec  admiration  quelque.^  \eis  s.ni^  ilnies, 
iiiipnmés  sur  le  bout  de  page  dont  on  s'était  servi,  et  dès  Inrs  ireni  plii<  de  iiqios 
iivanl  d'avoir  décoiiveii  le  Umv  el  l'auteur  inconnns.  Le  livn;  ~:i|.iii  laii  lu  Messiiide. 

LoiMinr  Klci|i-lMrk  \illl   :l    I  lailllinurij-  ell    IT,',!.   ii   ivl|i|ll  ,1    !.i  j-niir   l,',].'   le  culle  qu'elle 
aVail    ell    |inllr   - MV.    Il    lui    en    l'rr 'i  I  ,-|  i  1    dr    jrMIL'-     |i  l--.       .    -  ,      l,  :  h  T  ■  ■   Il   lOS    ChoiSir  do 

telle  .-niir  qu'il- i.iirri-iii;i--i. m  \\i\,-n  di'  l.i  I  r  i  e  1 1 , -.,  .p,,  ,  i ,  | ,  • ,;  ,ii  1 .  «  . . . .  CidU, 
appu\e.-  sur  le  l.iiis  de  MMiir-Mii^.delaiiieei  sniMe]i,u  ^elllld.l,  L ■!  | ilieli u  dc  Naïm .  .  . 
Cidli!  tille  de  Jiiïins!...  I)nu/,e  fuis  à  jieiue  kl  jeune  eufaiii  avaii  vu  lleurir  l'aman- 
dier. . .  Telle  riail  la  Siilainile,  la  plus  belle  des  Israéliles. . .  C'est  pour  moi.  se  dit 
CÀiW'i,  que  Sfi  vie  se  consume  en  langueur  ;  ô  mon  Semida^  ai-je  mérité  que  tu  m'aimes 
iiiim  'f  •  Klo]istoek  épousa  Mêla  le  10  juin  f  "54.  Il  l'avait  célébi'cf  dans  l'Ode  (i  ("idli 
et,  siius  le  même  nom,  dans  plusieurs  autres  poésies, 
;îi  Eu  français.  Lettre  ii  M'»"  .Merck,  septemlire  1711. 


.iiir.iiiuil  liii-ii  |iii.  en  se  ivinyuiil  ;i  tiuir  île  rnle.  pousser  jusqu'au  loin- 
i.iiii  (;iiiii\ .  MU  leur  Tonlim  MwM  pfolialjli'nii.'Ul  jiani  (If  inoins  l'àcheuse 
liMiiiiiiie.  Ce  lies!  piHiil  i|ue  lu  rliost!  soil  maladroitement  i-,harpeiiti'!e  : 
iiinis  les  Mi:ileii:iii.v  sniil  lelleriieiil  vc^nnoulus  à  force  d'avoir  servi  qu'il 
■  si  .1  einiiiiliv  que  le  bnil  ne  croidc  assez  rapidement.  Là  où  les  auteurs 
n'uni  i:en  miuIu  Ifoiivi'f  ili>  in-ul'.  on  ne  saurait  raisoimaliU-nifînl 
ilenianilei-  .lu.v  iiilerpivles  lies*  ctVcIs  iiouveau.v:  .-uissi  M.M.  Cooper. 
(4(diin.  Uuinionil.  I  luinillnn.  llurleuu.v  el  M""  Samuel,  euliv  inilres.  se 
IféuKiussrnl-ils  sniv.nil  riialiiluelle  fiM'inule. 

A  CIniiy.  lin  senilih-  vnnlnir  iviiiei-  lu  ij.dassaiile  el  irraisoiniable 
liilie  ipii  lil  la  IViflniie  ilu  pidil  lln-aliv.  ou  semlile  vouloir  fuliv  lus  doux 
>iii.\  .1  ilaïur  Coniéilie  nu  remoijlaiit.  Ifausitioii  tout  indiquée,  une 
lionne  pieiTposéiiii'iilgaieet  bom-gfoisi'ini'Ut  seiilimeutalede  M.  Greuet- 
Daiiiiinrl,  les  Noces  de  M"''  Loriquet,  qui  util  grauil  succès,  en  1882,  lore 
lie  son  H|)paritioii  boidevard  Saiiil-lTidniain.  Est-ci;  que  la  direction 
eiinoncneerail  à  Iremblei-  au  vain  bfiiil  des  fonijfe's  lancées  réguliére- 
iiieiil  pal- les  ,L:ra\es  enneinjs  du  vauile\illi' .'  ()e  sei'ail  laut  pis;  car,  si 
li'S  ini|iiisaiils  enipeelieurs  île  rire  en  ronil  ne  niaiii|neul  plus  aujour- 
iThni  lie  salles  de  spi'i.-laeli'S  ou  ils  peuvent  s'iutntiyer  dogmaliquenieut 
el  plnloso]ihi(pieiiienl.  ceu.v  à  qui  il  un  ili'plail  point  iln  s'esliaudir  de 
lumps  à  aulfê  à  une  l'aree  sans  lurteution,  liniront  par  avoir  la  portion 
vraiment  troji  congrue.  Que  l'on  lape  dur  sm'  le  vaudeville,  genre  infé- 
rieur, lorsqu'il  est  mauvais,  c'est  pai'fait;  mais  que  l'on  veuille  le  sup- 
priuK'r.  cela  apparaît  et  excessif  et  présomptueux  :  il  est  dans  nos  mœurs, 
il  l'Sl  dans  nos  goiits.  et  Cluny  pomrail  bien  se  repentir  un  jour  de 
ri'iler  aux  intimidations  des  pontifes  maussades. 

Les  Noces  de  il/""  LoWçuei,  qui  font  encore  som'ire  agi'éablemeut  et  qui 
iiiipiièlent  discrèlemeul  les  glandes  lacrymales  des  sensibles,  sont 
jouées  d'ensemble  par  MM.  Dorgat.  Mercier,  celui-ci  très  fiu  el  rappelant 
lie  plus  en  plus  Saint-Germain,  Milo  de  Meyer.  Grandjean  Champagne. 
M'"''''Favelli,  Franck-Mel,  Lunol.  ingénue  nouvelle  el  gentille.  Laimay, 
.V.  de  Sivry  et  Révelia. 

On  vous  l'a  dit  bien  haut,  dés  avant  la  première  rcprèseiilalion.  le 
Sire  de  Verffy  entend  fah'e  revivre  le  genre  fameux  de  l'opéra  bnutîe,  sé- 
rieusemenl  malade  depuis  beaux  jours.  MM.  G.-A.  de  Caillavi-I.  R.  de 
Fiers  et  Claude  Terrasse,  puissamment  aidés  par  M.  Samuel,  directeur 
fastueux  aux  mains  toujours  largement  ouvertes,  se  sont  donc  juvénile- 
meul  alleirs  à  la  besogne  et.  forts  de  certains  Travau.v  d'Hercule  qui.au 
début  f.'iirori.'  tout  iiroclii:'  de  leur  carrière,  leur  conijuil  d'emblée  l'oreille 
du  putjlic.  se  sont  mis  à  regentinient  trottiner  à  la  poursuite  des  Ofl'on- 
bach  et  Hervé,  d'une  part,  et  des  Meilhac.  Halévy,  Crémieux  et  Jaime. 
de  l'autre,  s'essayaut  en  cette  course  au  clocher,  sur  les  obstacles  de 
lafpieUe  plusieurs  se  rompirent  déjà  les  reins,  à  ramasser  des  miettes 
d'esprit  fantaisiste  et  blagueur,  de  rythmes  endiablés  et  cocasses. 
Adroits  el  souples,  nos  trois  élégants  com-eurs,  non  seulement  sont 
parvenus  à  demeurer  en  selle,  mais  encore,  s'ils  n'ont  su  s'emballer 
suffisamment,  du  moins  ont-ils  pu,  chemin  faisant,  happer  quelques 
formules  esbrouffantes,  saisir  cpielques  sautillantes  triples-croches  ipii 
suffiront  peut-être  à  donner  le  change  aux  générations  nouvelles,  plus 
positivement  calmes  et  plus  dédaigneusement  sceptiques  que  celles, 
très  folles,  qui  clamèrent  la  gloire  tapageuse  de  leurs  illustres  devan- 
ciers. 

C'est  à  ce  conte  répandu  du  moyen  âge,  nous  narrant  l'histoire  d'un 
iHible  seigneur  qui  fit  manger  à  son  épouse  infidèle  le  cœur  de  son 
amant,  que  MM.  de  CaiUavet  et  de  Fiers  ont  emprunté  la  matière  de 
leurs  trois  actes.  Rassurez-vous,  cependant,  il  n'y  a.  ici,  rien  de  cruel, 
rien  de  terrible;  tout  se  passe  le  plus  gentiment  du  monde,  et  le  sire  de 
Vergy  aime  bien  trop  son  bon  ami  le  sire  de  Coucy  pour  lui  faire  le 
moindre  mal  el  pour  même  lui  garder  longtemps  rancune  d'avoir, 
alors  tpi'il  était  censé  guerroyer  aux  croisades,  si  totalement  pris  sa 
place  auprès  de  noble  et  gente  d;mie  GabrieUe.  l'u  duel  pour  rire.  Coucy 
renonçant  à  GabrieUe  pour  donner  ses  soins  à  la  fausse  princesse  Mitzy. 
favorite  de  Yergy,  GabrieUe  remplaçant  le  volage  par  le  petit  page 
Fridolin.  et  tout  s'arrange  au  mieux,  suivant  la  morale  des  auteurs,  qui 
prétendent  qu'en  luiuiage  le  nombre  impair  peut  seul  lleurir  la  maison 
de  bonheur. 

M.  Samuel,  ijui  a  gofili'  des  ;.; russes  recellesavec  les  reprises  emprun- 
lées  aux  répertoires  HevAi  i  i  i  JHenliaeb.a  mis  dans  les  mains  des  auteurs 
nouveaux,  et,  par  conseqni.'iii.  il.ins  les  siennes  propres,  tous  les  atouts 
dont  il  disposait.  Aux  Yariétés.  c'est  d'aiUenrs  habitude  de  jouer  en 
lieau  joueur.  Beaucoup  de  costumes  signés  LandolfT,  un  décor  très 
réussi  de  M.  Amable  qui  nous  fait  assister  à  un  exquis  lever  de 
jour,  et  une  distribution  di  primo  carlello  ne  sont  cerlainemeni  pas  ce 
qui  pom'ra  aider  le  moins  au  succès  du  Sire  de  Vergy.  \ommer 
MM.  Albert  Brasseur.  Guy, M"'' Lavallière  donl  la  gaminerie  spiritueUe 
s'enhardit   victorieusement    avec    une  -étonnante    danse    du    ventre. 
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M""-'  Tanol-Baugé,  pai'Jon  M'''  Anna  Tariol,  M'"  Saulitr.  MM.  l'un. . 
Max  Deai'ly,  de  jambes  si  i>lorpientes,  et,  encore  parmi  li'  liaiailloii  lU 
jolies  femmes.  M"'»  Dorg>'re,  Desprez,  Lacomlie  el  d'Orilun-.  r'isl  ilir 
l'anlaisie.  iharme.  gaito,  éclat.  P.\ul-Émii.e  CiiEv.aiEii. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

!  Premier  arlicle'i 


C'est  la  Société  nationale  des  Beau.\-Arts,  la  S.  B.  A.  comme  on  la 
désigne  familièrement,  qui  aiTive  bonne  première  dans  le  concours  de 
vitesse  où  rivalisent  chaque  année  nos  deu.x  grandes  Associations  artis- 
tiques. Elle  a  ouvert  dès  le  16  avril  les  salles  de  l'avenue  d'Antin.  La 
Société  des  Artistes  français  ne  sera  pas  prête  avant  le  premier  mai.  A 
vrai  dire,  cette  dernière  a  été  retardée  par  un  empêchement  majeur  dont 
il  lui  sera  toujours  difficile  de  triompher  :  l'occupation  de  la  nef  cen- 
trale du  Grand-Palais  par  la  solennité  parisienne  de  l'Hippique.  Sans 
doute  l'art  a  ses  droits;  mais  ceu.\  de  la  mode,  soutenue  par  la  tradition, 
sont  encore  plus  respectables  aux  yeux  des  autorités  constituées,  et 
j'imagine  qu'il  ne  se  trouvera  jamais  un  administrateur  assez  téméraire 
pour-  modifier  le  cadre  ou  chiuger  la  date  du  concours  Hippique.  Que 
diraient  les  habituées  de  cette  fringante  et  pimpante  huitaine  si  on  les 
privait  du  décor  de  verdure  encore  timidement  épanouie  aucpiel  s'har- 
monisent les  hésitantes  audaces  des  premières  toilettes  printanières? 
Et  que  deviendraient  les  romanciers  si  l'on  changeait  les  éléments  clas- 
siques d'une  description  qui  flgiu'e  dans  presque  toutes  les  études  de 
moeurs  mondaines,  en  concurrence  d'ailleui'S  avec  le  chapitre  sur  le 
vernissage  (car  la  rivalité  des  courses  d'obstacle  et  de  la  course  aux 
médailles  persiste  jusque  sur  le  terrain  littéraire).  Donc  la  S.  A.  F. 
devra  s'habituer  à  la  patience.  La  S.  B.  A.,  moins  bien  partagée  au 
point  de  vue  des  locaux,  a  l'appréciable  compensation  de  conserver  ses 
coudées  franches  et  de  n'avoir  pas  à  disputer  aux  gardes  d'écurie  l'em- 
placement de  ses  piédestaux.  Aussi  lui  à-t-il  été  loisible  de  classer 
méthodiquement  et  tranquillement  les  envois  de  1903. 

Envois  nombreux.  La  treizième  exposition  de  la  Société  dissidente  ne 
comprend  pas  cette  fois  moins  de  2.608  numéros,  ainsi  répartis  :  l.-3.ï(3 
pour  la  peinture,  .54.0  pour  les  dessins,  aquarelles,  pastels  et  miniatures, 
173  pom-  la  gravure,  263  pour  la  statuaire,  le  reste  pour  les  objets  il'art. 
la  gravure  et  l'ai'chitecture.  On  le  voit  :  nous  n'en  sommes  plus  tout  a 
fait  à  l'absolue  sélection  des  premiers  temps;  la  quantité  des  envois 
augmente  annuellement;  presque  deux  cents  de  plus  en  1903  (pi'en  1902. 
Rassurez-vous  pourtant  :  on  ne  saurait  parler  de  déballage;  le  Salon 
de  la  Nationale  gai'de  au  contraire  son  excellente  organisation  par  grou- 
pements individuels;  chacun  des  exposants  notables,  ou  simplement 
notoires,  y  conserve  la  totalité  d'un  panneau  où  il  peut  disposer  à  l'aise 
el  savamment  espacer  ses  tableaux  sans  être  écrasé  ou  déshai'monisi- 
par  de  fficheux  voisinages.  On  évite  le  iiéle-mcle  des  genres,  la  bouscu- 
lade des  cadri's  ci  snriout  le  contraste  de  tonalités  violentes  qui  donne 
aux  murailles  'li'  rniniiics  salles  de  l'Exposition  des  Artistes  français. 
l'anti(iue  et  viniidilr  meule,  l'aspect  de  gigantesques  cartes  d'échan- 
tillons aux  casiers  juxtaposés  hâtivement  par  quelque  aiiprenli. 

C'est  ainsi  que  M.  "Weerts  a  presque  toute  une  salle  pour  cinq  lalileaux. 
A  vrai  dire,  si  quatre  de  ces  numéros  sont  des  portraits  d'exécution  aussi 
line  que  de  dimension  restreinte  (à  signaler  le  portrait  de  M.  Benrdeley 
et  celui  de  M.  P.  Belloir),  le  cinquième  doit  meubler  la  grande  galerie 
de  la  cour  d'honneur  de  la  nouvelle  Sorhonne,  sous  les  arcades,  devant 
la  chapelle.  La  Irise  est  double  :  le  peintre  y  a  développé  une  1res 
vivante  évocation  de  la  foire  aux  parchemins  ou  fête  du  lendit,  inslilui'e 
par  Charles  le  Chauve  et  qui  dura  jusqu'à  la  tin  des  guerres  de  religion. 
Celte  foire,  où  toute  la  gent  universitaire  faisait  provision  de  parche- 
mins, se  tenait  chaque  année  à  Saint-Denis.  Les  «  escholiers  »  s'y  ren- 
daient en  cortège  derrière  le  Rectem',  (|ui  venait  toucher  la  dime,  escorii' 
du  pi'évot  des  marchands,  des  syndics,  échevins,  parchemiuiers.  Clia- 
cune  des  «  nations  »  qui  divisaient  alors  le  pays  latin,  Normands. 
Bourguignons,  Aquitains,  etc.,  défilait  sous  la  conduite  des  rc-gents, 
Ijannières  en  tête  et  avec  accompagnement  de  tambours.  I/inventiondu 
papier  el  surtout  sa  vulgarisation  devaient  mettre  fin  à  celle  demi- 
mascarade,  où  figuraient  la  mère  Sotte  et  ses  longues  oreilles.  Quand  on 
réserva  le  parchemin  pour-  les  actes  authentiques,  les  chancelleries  et 
les  études  de  tabellions,  la  foire  cUi  leudil  ne  Uinla  jjas  a  u'élre  jilus 
qu'un  souvenir. 

M.  Weerts  l'a  fait  joyeusement  i-evivre  dans  sa  double  fi-ise,  d'une 
composition  très  chargée,  sans  desordre,  et  d'une  belle  couleur  décora- 
tive. Il  n'a  pas  essaye  de  nous  montrer  toute  la  longue  file  «  dont  la 


i|ueue  descendait  encore  Ui  rue  Saint-Jacques  ijuand  la  lêle  entrait  à 
Saint-Denis  »  ;  du  moins  a-t-il  uns  en  scène  les  principaux  personnages 
(le  la  l'ête,  ceux  qu'on  pourrait  appeler  l'étal-major  du  cortège  sorbon- 
iiii[ue.  Ajoutons  que  les  amateurs  d'actualité  aui'ont  le  plaisir  et  la 
surprise  de  reconuaitre,  sous  le  costume  de  Parisiens  parisii'nnauls  du 
i|ninzième  siècle,  quelques  notabilités  universitaires  du  vingtième  : 
M.  Liard,  en  vendeur  de  parchenuns  à  l'enseigne  de  l'Agneau  :  M.  Gréard, 
en  recteur  monté  sur  mi(>  snpcn'be  liaquem^e.  D'autres  figures  connues, 
hnnnnes  cl  femmes,  porleni  le  loquet  ou  le  hennin.  Ainsi  se  renouvelL; 
la  mode  des  auachronismes  volontaires.  Les  peintres  de  compositions 
ri'ligieuses  des  gi'andes  écoles  italiennes  )ie  craignaient  pas  de  l'aire 
intervenir  dans  la  mise  en  scène  des  drames  bibliques  d'illustres  con- 
temporains ou  simplement  des  personnes  di-  li'ur  intiniilè  cnstuniéesen 
Pharisiens,  eu  apôtres,  en  docteurs  de  l'iiglise.  L'évocalion  des  cortèges 
historiques  fournit  le  même  prétexte  à  déguisements  aux  peintres  dêcn- 
l'âleurs  qui  veulent  dater  leurs  œuvres  en  animant  leui's  fomls. 

^L  Georges  Bertrand  —  encore  un  qui  peint  sur  une  grande  l'chelle 
el  même  sur  plusieurs  —  n'a  pas  eu  besoin  de  ce  sublerfuge  ]iour  évo- 
ipier  le  Tout-Paris  oificiel  devanl  la  façade  du  Panthéon  i-'hlouissante, 
aveuglante  de  clarté.  Le  sujet  choisi,  ou  plutôt  imposé  par  l'Etat,  pour 
cette  inmiense  toile,  comporte  en  ell'et  à  peu  près  la  même  figuration  (pie 
la  non  moins  copieuse  composition  du  Centenaire  de  1789  actuellemeni  ,i 
Versailles.  Ceux  qui  acclamaient  alors  le  président  Carnot  deboul  sur 
l'esirade  faisant  face  au  bassin  de  Neplune.  drdilent  autour  de  son  cata- 
falque dans  le  talileau  de  M.  Ge(ir,i:es  lîiiliaiid.  Le  iieinlre  a  choisi  le 
moment  de  la  cérémoiiieoù  Içs  npi-esc  ulaiils  des  puissances  étrangères 
s'i  nclinent  devant  M.  Casimir-Périer  qui  les  remercie  au  nom  de  la  Fivmce. 

Çà  el  là,  hiérarchiquement  rangés,  les  présidents  des  deux  chambres, 
les  membres  des  bureaux  du  Parlement,  les  représenlanis  des  grands 
corps  de  l'Etat,  les  officiers  généraux,  les  délégués  derinslilul.  Cliacuu 
oi-cupe  sa  place  réglementaire,  et,  visiblement,  un  pareil  ri'snUal  n'a  pu 
être  obtenu  que  grâce  à  la  double  collaboration  du  directeui'  du  proto- 
cole et  de  l'ordomiatéur  en  chef  des  pompes  funèlires.  Ou  ne  saurait 
regarder  le  panorama  des  funérailles  du  président  Carnot  sans  se  figurer 
ces  deiLx  hauts  fonctiomiaires  inspirant,  dislribuanl,  surveillant  avec 
une  égale  autorité  la  giganlesque  composition  de  M.  Georges  Bertrand, 
aliii  de  maintenir  l'observation  des  préséances;  et  il  en  résulte  d'abord 
(juelque  gêne  pour  le  speclateur.  Mais  ce  malaise  est  assez  vite  dissipé 
par  d'intéressants  détails  de  mise  en  scène  :  l'heureux  groupement  des 
principaux  personnages,  le  somptueux  effet  décoratif  de  la  tenture  qui 
barre  la  colonnade,  la  nappe  de  soleil  répandue  sur  les  marches  el 
dont  le  rellel  ardent  donne  une  tonalité  rousse  aux  habits  noirs  des 
parlementaires  comme  aux  uniformes  des  majestueux  cochers  de  -Noilures 
de  deuil. 

Point  de  portraits  dans  le  troisième  grand  envoi  décoratil'du  Salon  de 
la  Nationale,  le  Saint-François  du  peinire  lieliip  Frèdc'-rii-.  suile  de  pan- 
neaux en  deux  triptyques  dont  ou  pourrail  fiiiic  une  exiiosiliou  spi'- 
ciale.  M.  Frédéric  a  évoqué  le  grand  saini,  ijui  lut  un  bon  saini,  tlaus  les 
dilTérentes  phases  de  son  apostolat  auprès  des  plus  humbles  créatm'es;  ■ 
il  le  montre — je  reproduis  lés  indications  du  livret —  allant  au  secours 
lie  la  mouette  blessée,  taquiné  par  les  hirondelles,  prêchant  aux  lapins, 
appelant  les  vaches  à  la  prière,  salué  par  les  moulons.  El  celle  francis- 
caine suite  d'orchestre  est  traitée  avec  mr  effort  de  nalm-el,  une  affecta- 
tion d'ingénuité  (jui  parfois  fait  sourire,  souvent  iirtéresse.  Tout  de 
même,  j'imagine  que  si  le  grand  saint  François  faisait  un  tour  dans  les 
locaux  de  l'avenue  d'Antin,  il  souffrirait  de  se  voir  attribuer  une 
légende  aussi  foisonnante.  Ce  doux  rêveur  était  un  modeste  el  un  timide, 
(|ui  i-ecberchail  la  ciiiniiai:iiie  des  animaux  pour  fuir  le  voisinage  et  les 
lieurls  de  la  l'udi'  lniiii;iiiile  de  son  leinps. 

Di'  la  li'geiiile  duii'e  passons  a  la  lèerie,  en  nous  arrêlanl  devant  les 
lianneaux  décoratifs  de  M.  Gaston  La  Touche.  A  gauche  «  la  Grâce  »  ; 
■.\  droite  «  la  Jeunesse  ».  Celle-ci  est  représentée  par  une  théorie  d'en-  " 
l'ants  en  robes  de  mousseline  blanche  qui  lunchenl  dans  un  parc  aux 
i-ougeoyautes  frondaisons,  près  d'un  Ijassin  où  les  cygnes  (''voluent  avec 
nue  majestueuse  lenteur.  El  c'est  une  nianinise  dans  sa  chaise  à  por- 
leurs,  en  un  décor  autumnal,  qui  fait  le  geste  de  la  grâce.  Sur  l'une  et 
l'autre  toile  éclate  le  même  feu  d'artifice  de  couleur.  Au  fond,  M.  La 
Touche,  bien  cju'il  se  partage  entre  la  grande  décoration  et  les  sujets 
modernes  (il  expose  encore  un  «  salon  rouge  »  el  un  «  salon  vert  »  du 
plus  cui'ieux  contraste),  est  surtout  un  coloriste  fervent,  un  romantique 
attardé.  M.  Agache  nous  ramène  au  contraire  à  l'art  classique  avec  sa 
lielle  figure  décorative  de  la  Justice,  iiui  a  jiour  légende  ini  alexandrin 
]ieul-êlre  involontaire  : 

L.1  jiiï^tice  éternelle  a  la  f^'ai-de  du  monde. 

el  qui  comptera  parmi  les  meilleures  leuvre 
du  musée  de  Lille. 


de  l'ancien  conservateur 


\A-:  MEM^STUKL 


Ciiiiiiiii'  |inj'li',iilisl.'.  M.  MliiM'l  l'.rsii.'ii'.l  ;i  mis  ln';iiiniu{i  'l'iMU  il.'iijs 
son  via:  je  l'oiistulcrai  luriin.',  i|ii;iiiil  imus  .ilinnlcrous  lt  cliaiiiliv.  i|ii'il 
a  pliiliil  cxagért^  l'assagisseiiicnl.  lui  iv\;iiiilii'.  comnio  peiiili-i'  ili-  Imii- 
laisics  ili'coralives  il  reslt-  Ibujiui'iix  ri  iiiiiLuil  :  il  a  (li^vorsi-  limli'  iiin' 
[lali'Ili'  il'arc-<?n-cii'l,  aux  Inualiti'S  loiijoiii'S  iiiliTi'ssaiilos.  pas  Imijuiiis 
lbiiiliii\s,  dans  les  trois  iHiidcs  iiililuli'os:  les  Cygnes,  Solitude,  cl  Aulmrd 
(lu  ruisseau.  Kllrs  soiil  ri'iiiari|ualili'S.  cnmiili'xcs  ri  li'oublauli's.  d'iiisiii- 
ralioii  idialcuiviisr,  iri'\V'i'iiliiiii  sans  iiiiiK'.  Oiidirail  ilrs  Faiiliii-Laluur 
iMiliMiiiucs  jiar  Dia/. 

M.  Amiui'liu  oxposi!  uiU'  di.ni-alinn  |i(ini-  lilul.l  (il' Ville  du  Tours: 
(|ualiv  lif,niresjux(ai)OSi'i's:  lîalirlais.  Discailrs.  A  HVrd  do  Vigny,  sok'ii- 
iii'l  l'i  ]iàli',  Balzac,  joyi'ux  l'I  rnliirond.  Avcnui'  il'Aulin,  le  ijualnor 
parait  lonril;  ijcul-rirr  s'alli''f;i'ra-l-il  iianiii  li'S  ari-liiti'ctnrfs  touran- 
P'Ili'S.  Du  nirnio  pcintri'.  une  l'indc  assez  jinussi-i'  de  M.  (■iéniier  daus 
le  |irrsonnage  de  Philippi'  Bridau  de  la  Ilahouillcuse.  dont  le  très  cher- 
ijii'uc  artiste  agrénieiila  li'  c-|ia]ieau  Iromlilon  d'un  brin  do  panache  pica- 
resipie.  A  di'lanl  des  ^taleries  d'un  holid  de  ville,  cet  autre  taljleau  de 
M.  Ancpietiu  est  assun>  il'nue  hospilalite  non  moins  austère.  On  l'accro- 
chera ti')t  on  tard  dans  les  funèbres  couloirs  de  l'Odèou. 

Kiicore  quelques  compositions  décoratives  d'un  intérêt  relatif  mais 
d'inie  l'oulcnu'  harmonieuse  :  le  grand  plein  air.  très  fleuri  et  très  peuple, 
auipirl  M,  \'icli)r  Priiuve  a  douai'  pour  cpiLiraiihr  deux  vers  de  Baude- 
laire : 


I.a  h. 
I.IIX.' 


ri   h. 


•-iliiic  eL  voIiii>té. 

au  deaiearanl.  un  vai;ue  Eden  Renaissance,  uuc  sorte  de  «  paradou  » 
uslhi'tique.  Puis  l'Echo  de  M.  Auburlin,  et  la  frise  décorative  du  Matin 
peinte  par  le  mémo  artiste  avec  une  appréciable  légèreté.  M.  Bonneu- 
contre  a  été  chargé  jiar  la  mairie  de  Xeuilly-sur-Seiue,  dont  les  conseil- 
lers numieijiaux  paraissent  vouloir  officier  dans  une  ambiance  artis- 
tiijue.  lie  peindre  un  plafond  pour  la  grande  salle.  Il  a  choisi  un  sujet 
appi'oprié  au  milieu  :  l'Hymeu.  En  un  décor  idyllique  aux  tonalités 
r. isr  l'I  gris-perle  déambule  un  appareillage  d'époux  qui  semlile  encore 
lilus  un  couple  d'aaiourenx.  C'est  de  l'optimisme  altiMidri.  du  pur 
Alhvd  Cajins.  Reconnaissons  du  moins  qu'il  ne  sera  pas  di  plar.'  daus 
une  salle  de  mariages,  car  si  l'on  ne  devait  pas  être  optiaiislu  le  jour  où 
l'iiii  riinvole,  mieux  vaudrait  rester  garçon.  M.  Bomiencontre  a  peint 
l'.^alrment  Trois  Grâces  d'un  assez  délicat  modelé.  De  M.  Bouvet,  un 
]iaimeau  décoratif  destiné  à  la  mairie  d'Asnières  et  commandé  parle 
di'jiarlenii'ut  de  la  Seine  (la  banlieue  ne  se  refuse  rien),  d'une e.xécution 
soujile  et  d'une  réelle  qualité  de  coloris.  Le  triptyque  de  M.  Louis  Du- 
moulin, Normandie,  mérite  aussi  la  mention  la  plus  élogieuse,  bien 
(ju'il  nous  éloigne  des  paysages  de  rêve  pour  nous  ramener  à  la  solide 
réalité.  Il  connnente  avec  une  richesse  plantureuse,  tout  à  fait  harmo- 
nisée au  sujet,  (|uatrc  vers  de  M.  Romain  Coolus  qui  valent  de  longues 
(lescri]itioas  en  prose  : 

C'est  le  printemps.  Des  rades  par  les  mais  boisées 
.Vux  églises  dans  la  vieille  ville  dormant, 
Fils  du  clos  lumineux,  le  lourd  pommier  noimand 
Étend  ses  bras  chargés  de  promesses  rosées. 

Décoration  aussi,  mais  décoration  mystique  et  d'un  beau  caractère 
religieux,  le  repos  de  Jésus  à  Béthanie  de  M.  Bmniand  (le  théâtre  inter- 
national de  la  Bodiniére  vient  justement  de  reprendre  pendant  la  se- 
maine sainte  le  très  curieux  Jésus  à  Béthanie  de  M.  Emile  Campo- 
Cassoi.  Dans  le  tableau  de  M.  Burnand,  qu'encadre  unebordm'e  archi- 
lecturali',  le  Christ  est  assis  devant  une  talîle  couverte  d'une  nappe 
blanche.  Deux  femmes  lui  tendent  des  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  il  accueille  l'humble  offrande  d'un  geste  de  bénédiction.  La  tète  du 
Christ  qui  ligure  dans  le  tableau  de  M.  Kienejjk,  ï Apparition,  est  encore 
d'une  exécution  assez  poussée  et  d'un  effet  original  dans  son  parti  pris 
dramatique.  A  mentionner  la  Salomé  portant  la  tète  de  saint  Jean,  de 
M.  Marcel  Bèronneau,  ainsi  que  la  Descente  de  croix  de  M.  Gaston  La 
Touche. 

h'Olympe  A(}  M.  Mrlivet  nous  ramène  à  la  mythologie;  et  il  faut 
encore  signaler,  ne  fût-ce  que  pour  la  rareté  de  ce  gem-e  de  peintui-e 
au  Salon  de  la  Nationale  où  l'on  traite  plus  volontiers  le  morceau  ijue 
le  sujet,  la  composition  du  même  peintre  inspirée  du  passage  où  Homère 
nous  montre  la  gaité  des  dieux  autour  de  Vulcain  faisant  l'empressé. 
M.  Courtois,  qui  a  la  spécialité  des  déesses  ambrées,  expose  cette  année 
une  Diane  assez  grasse,  assise  au  pied  d'un  arbn'  et  tenant  en  main, 
avec  une  bien  médiocre  conviction,  son  arc  de  chasseresse.  Le  modèle 
reste  élégant  dans  sa  robustesse  juvénile;  mais  on  se  lasse  très 
vite  de  ce  reflet  de  topaze  qui  dore  toute  la  composition  et  on  le  retrouve 
sans  plaisir  dans  la  Fontaine  Sauvage  du  même  peintre,  laquelle,  d'ail- 
leurs, mettant  eu  valeur  avec  une  certaine  ostentation  les  trésors  de  la 
plastique,  n'est  sauvage  que  de  nom.  Et  voici  pêle-mêle,  après  quel- 
ques études  de  nu  à  titres  plus  ou  moins  mythologiques,  nymphes  ou 


liai;;iiruses,  la  Xavsiran  dr  M.    Houarl,  VKve  i\r  .M.  Schefei',  la  f'hloris 
de  M.  Edouard  Sain,  qui  fait,  —  naturellement!  —  des  bouiiuets. 

Deux  Orphées.  Le  premier,  de  M.  Henri  di^  (îroux,  représente  le  ciian- 
liv  Thracc  charmant  les  monstres.  C'est  une  composition  de  rendu 
'lia[aatii|ue  et  do  fougueuse  inspiration.  L'autre  Orphée,  de  M.tieorges 
Ili'svallières,  nous  ramène  au  syniliolisme'  de  (iustave  Moreau.  Le  fils 
d'.Vagro  et  de  Callioije  ou  d'Apollon  ou  de  Clio  ion  u'a  jamais  su  au 
juste),  le  veuf  d'Euiydice  ice  détail  parait  plus  certain),  est  à  genou.v 
devant  sa  lyre  brisée.  L'œu\re  ajjparait  inysté-rieuse,  ]iour  ne  i)as  diri; . 
iilisi-ure:  elli'  prèle  au\  coaiiarutaires  les  ])lus  varies  et  mémo  les  plus 
i-oatrailictoiies;  mais,  suas  rrlte  réserve,  il  faut  on  louer  la  belle  virtuo- 
sité' d'exêiuliiia. 

.M.  Fi'a]i]ia.  l'ardeal  ri  aiénir  virulral   M.  .lusé  Frajijia,  (jui  n"i;sl  jias 


toujours  aussi  discret,  a  Irait 
digue  d'être  médaillée,  si  la  S. 
scabreuse  donnée  de  Phr\iii'  ^ 
sait.  Il  en  a  fait  une  petite  scé 


■  avri-  aiir  prudence  vraiment  méritoire 
li.  A.  aaxaii  proscrit  les  médailles,  la 
a^aaiil  sa  cause  par  le  moyen  que  l'on 
Ile   d'iuliiiiili'   à  une  demi-douzaine  île 


]iersoiuiages,  vus  à  mi-corps.  PhryiH'  joue  do  dos,  comme  Antoine, 
soit  dit  sans  comparaison.  Les  couvenances  sont  respectées  pour  les 
invités  de  la  Nationale,  et  pourtant  lés  juges  de  l'Aréopage  ne  jier- 
ilenl  rien  de  la  documentation  qui  leur  est  nécessaire. 
(A  suivre.)  CA.Mii,i.r:  Le  Senne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  Vendredi-Saint.  —  Les  Béatitudes.  Si  c;t  unvragi! 
est  si  long,  si  monotone,  la  cause  en  est  dans  l'insuflisance  du  «  poème  ».  L'on 
y  rencontre  trop  de  généralités  banales,  de  flasques  «  à  peu  près  »,  d'inconsis- 
tantes images,  de  lieux  communs  démodés,  de  mots  sans  coloris,  de  rimes 
sans  associations  d'idées,  de  rythmes  lâchés,  de  phrases  dépourvues  de  préci- 
sion, de  tenue  et  de  style.  Le  contexte  adopté  dans  les  bililes  allemandes  et 
françaises  :  «  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  parce  que  le  royaume  des  cieux 
est  à  eux  »,  doit  renfermer  une  erreur  de  traduction  quant  aux  mots  souli- 
gnés. Jésus  a  dii  vouloir  parler  ou  bien  des  humbles  de  cœur,  par  opposition 
aux  arrogants,  ou  bien  des  affligés  dans  l'àme  (afflictio  spirilus),  mais  nidlc- 
ment  des  faibles  d'éspril  (cf.  Ecoles.  1,  14,  18;  Jérémie,  Lani'nt.  3,  1;  psaume 
113:  Isaie  SI.  lo).  Bien  que  César  f''i-anek  ait  ménagé,  entre  les  huit  béatitudes, 
un  lien  musical,  l'œuvre  reste  désagrégée  et  ne  constitue  pas  un  ensemble 
lorteraenl  conçu.  Le  lien  résulte  de  la  persistance  du  thème  placé  dans  la 
bouche  du  Christ  vers  la  fin  de  chaque  morrcuii:  ce  thème  se  reconnaît  lou- 
jours,  bien  qu'il  afl'ectemélodiquemiiil.  iKirniiiniquement,  rythmiquement,  les 
formes  les  plus  variées.  Je  crois  punviiir  allriliuer  au  manque  de  plan  et  à 
l'absence  de  graduation  des  effets,  aussi  bien  quant  à  l'ouvrage  considéré  dans 
son  entier  que  quant  à  chaque  subdivision  prise  isolément,  l'impression  pesante 
d'ennui  et  de  lassitude  qui  résulte  de  l'audition.  Il  y  a,  par  intervalles,  au 
milieu  de  pages  tapageuses  où  l'imagination  ne  brille  guère,  des  passages  où 
perce  malgré  tout  le  génie  du  musicien.  La  fin  du  n".  1,  depuis  les  mots  : 
Heureux  l'homme  épris  des  biens  véritable),  est  d'une  lieauté  incomparable.  Les 
voix  y  sont  placées  dans  une  relation  ingénieuse  et  l'émotion  nait  d'elle-même 
sans  ombre  d'efl'ort.  Les  ni^o,  G  et  7  renferment  aussi  des  passages  de  douceur 
et  do  suavité  dont  le  charme  est  incontestable.  Ceux-là  présentent  un  caractère 
de  sincérité,  de  ferveur,  de  foi  mystique  très  pénétrant  et,  ]iour  ce  genre  do 
sentiments,  l<'ranck  n'a  jamais  manqué  de  phrases  musicales  appropriées:  c'est 
là  son  vrai  domaine,  celui  où  iigit  vraiment  son  Moi.  Au  contraire,  lorsqu'il 
s'agit  de  décrire  ce  qui  rsl  iniquili',  injustice,  perversité,  égoïsme,  le  maître 
devient  artificiel  et  froid  :  les  cuivres,  les  cymbales  ont  beau  s'acharner,  rien 
ne  prend  vie,  rien  ne  vibre  que  la  vaine  sonorité  du  métal.  Ce  terrain  est, 
pour  Franck,  le  Non-moi.  Parmi  les  interprètes  je  dois  mettre  hors  de  pair 
M.  Jan  Reder,  qui  non  seulement  chante  en  musicien,  mais  saisit  avec  àmo  les 
nuances  à  exprimer.  M'"  Dépagneux  m'a  paru  charmante  et  bien  maîtresse  de 
son  organe;  M""  Auguez  de  Montalanl  parait  manquer  de  calme  et  de  sens 
plastique;  M"=  Richebourg  et  M>t.  Ballard.  Lallitte.  Dantu,  Guillamal  et 
Cabrol  complétaient  l'interprétation.  Amkuke  Bout.vuel. 

—  Concerts  Le  Rey.  —  A  la  salle  Humbert-de-Romaus,  le  compositeur 
(iiiilio  Roselli  a  fait  entendre,  non  sans  succès,  sa  Mort  d'Armide,  intcrpré- 
li'e  supérieurement  par  M""  Chrétien-Vaguet.  Vendredi-Saint,  le  pianiste 
Hans  Richard  a  joué  le  concerto  de  Raoul  Pugno  sous  la  direction  du  maître 
lui-même  :  ce  fut  un  triomphe.  A  ce  mémo  concert  le  compositeur  Adolphe. 
Deslandrcs  dirigeait  son  beau  Stabat,  îiilerpréli'  par  M"«  Clémence  Deslandres, 
Marie  Duchéue,  MM.  Courtois  (de  rOjH'rn)  rt  L.-C.  Battaille.  Dernièrement, 
on  entendit  une  belle  Marche  funèbre  d'Allierl  Doyen,  un  élève  du  Conserva- 
toire, et  prochainement  M.  Le  Rey  donnera  des  œuvres  de  MM.  Lenfanl  et 
Biancheri,  également  de  la  classe  de  composition  de  M.  Widor.  Hier,  M"''Tou-. 
tain,  MM.  Camille  Erlanger,  Maurice  Lévy,  Alfred  Kaiser,  remportaient  un 
succès  bien  mérité  et  étaient  apiilaudis  par  un  nombreux  public. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  ut  mineur  tSaint-Saënsi.  —  Symplionie  espagnole- 
iLaloi,  pour  violon,  jiar  M.  Sarasate.  —  Gloria  de  la  Messe  solennelle  {k.  Tliomas). 


LE  MÉNESTREL 


—  Cluicoae,  Largo.  Allegro  asstii  (  Bach).  ])Oiii-  violon,  par  M.  Surasalc.  —  Cliinirs  Ju 
Messie  lîlafiulel). 

Cliiilelet,  coiicerl  CqIomul',  sous  la  ilirectiou  de  M.  Grlej;:  Automne  (Grii'gi. —Trois 
Lieder  iGrieg),  chaulés  par  M"'  GuUiraiison,  du  lluiàlrc  de  BayieiUh.  —  Concerto  en 
la  mineur  poiw  piano  (Giiegi.  par  M.  Raoul  Pnjrno.  —  A  In  porte  du  cloUre  iGiiejri, 
par  >!"•  Gullnanson,  M""  Glamous  el  les  chonns.  —  Peer  Gi/nf  iGriogi.  —  Mort  de 
liriuniliilde  du  Crépuicule  des  Dieux  {"Wagner),  par  M"'  Gulliranson. 

—  L;i  SociiMç  des  grandes  auditions  mu:^cales  de  France  donnera  an  Nou- 
veau-Théâtre, le  jeudi  :tO  avril,  à  neuf  heures  du  soir,  une  audition  intégrale 
di' la  Messe  solennelle  de  Beethoven.  Orchestre  et  chœurs.  230  exécnlants. 
^ons  la  direction  de  M.  Alfred  Goriot.  Le  prix  des  places  i -^l  livé  à  .'t.  l.  6.  1(> 
cl  lî)  francs.  Le  hnreau  do  locaticni  est  ouvert  tous  les  juins,  de  1  lieiin'  à 
t'i  heures,  au  Nouveau-Théàlre.  Ui.  rue  Blanche. 

—  l/'s  samedi  23  avril  et  lundi  t  mai,  à  9  heures  précises,  salle  Eiard. 
concerts  de  M'"'' Clotilde  Kleeher};,  avec  le  concours  de  MM,  G.  Rémy  et  Jules 
Lneb,  le  premier  plus  spécialement  consacré  aux  œuvres  classiques,  le  second 
aux  a'uvres  modernes  (Saint-Saêns,  Théodore  Duhois,  tiahriel  Fauré,  Cha- 
lirier.  Périlhou,  Redon,  etc.,  etc.). 

—  Lii  Chambre  syndicale  des  artistes  musiciens  donnera  le  ;îti  avril  prochain, 
il  deux  heures  de  l'après-midi,  au  Trocadéro,  un  festival  au  liénélice  de  sa 
caisse  de  secours.  Un  orchestre  de  400  musiciens,  choisis  parmi  les  meilleurs 
artistes,  exécutera  difTércnles  œuvres  sous  la  direction  de  MM.  Alfred  Bruneau, 
Gnslave  Charpentier,  Camille  Chevillard,  Edouard  Colonne  et  Xavier  Leroux, 
Niins  publierons  sous  ])en  le  ])rof;ramme  de  cette  manifestation  artistique. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


La  niiiison  du  fauhuurt;  Mariahilf  de  Vienne,  qui  abrila  Joseph  Haydn 
dans  les  dernières  anni'es  de  sa  vie  et  où  il  est  mort,  est  devenue  un  petit 
musée.  La  «  Société  Haydn  >■  y  a  réuni  une  quantité  d'objets  et  d'autographes 
se  rapportant  au  vieux  mailre.  On  y  voit  des  lettres  de  Mozart,  de  Beethoven, 
de  Spontini  et  de  Chernbini,  sans  compter  de  nombreux  autographes  musicaux 
de  Haydn,  parmi  lesquels  une  cantate  inconnue  intitulée  la  Tempête  et  la  pre- 
mière version  de  l'hymne  national  d'Autriche,  qu'il  a  plus  tard  un  peu 
nu)diliée.  La  vieille  épinetle  du  maître  s'y  trouve  encore  dans  Tétai  délabré 
iiii  il  la  laissa.  Une  quantité  de  portraits  gravés  du  compositeur  est  accrochée 
aux  murs:  sur  une  armoire  qui  contient  les  médailles  frappées  en  l'honneur 
d"Haydn  est  iilacée  une  statuette  en  porcelaine  qui  le  représente  se  rendant 
à  l'église  paroissiale  pour  y  lenir  l'orgue:  il  marche  gravement  en  s'appuyant 
sur  une  canne  ornée  de  rubans,  les  clefs  du  chœur  de  l'église  à  la  main.  La 
pièce  la  plus  impressionnante  de  celle  collection  est  une  petite  feuille  de  papier 
à  musique  sur  laquelle,  il  son  lit  de  mort,  Haydn  a  noté  un  canon  très  court, 
en  ajoutant  au-dessous  les  mots  :  «  Toute  ma  force  a  disparu  —  Je  suis  vieux 
cl  faible.  Josci)h  Haydn.  »  Ce  petit  musée  attire  beaucoup  d'étrangers, 

—  Le  président  du  conseil  des  ministres  autrichiens;  M.  de  Koerber.  vient 
d'envoyer  aux  gouverneurs  de  provinces  une  circulaire  curieuse  au  sujet  de  la 
censure  théâtrale.  Le  ministre  déclare  ([ue  la  censure  est  nécessaire  et  ne  peut 
être  abolie,  mais  qu'elle  doit  être  exercée  avec  modération  et  discernement 
|iour  ne  pas  porter  préjudice  ;i  l'art  dramatique.  A  cet  eti'et,  il  ordonne  aux 
gouverneurs  de  constituer  un  conseil  de  censure  consultatif  dont  les  rapports 
doivent  être  ]iris  en  considération  par  les  gouverneurs  dans  tous  les  cas  dou- 
teux. Ces  conseils  doivent  être  composés  d'un  fonctionnaire  appartenant  à 
l'administration  et  ayant  des  connaissances  littéraires,  d'un  magistral  se  trou- 
vant dans  les  mêmes  conditions,  et  d'un  auteur  ou  critique  dramatique.  En 
dernier  lieu,  le  minislri'  de  l'intérieur  tranchera  lui-même  les  cas  difficultiu'iix. 

—  X  l'occasion  du  2o''  anniversaire  Je  la  première  re])i'ésentation  di'  lu 
Vnlkyrie  au  théâtre  municipal  de  Hambourg,  un  joiu-nal  de  c«tte  ville  publie 
lieux  lettres  inédites  que  Richard  'Wagner  avait  adressées  à  l'ancien  directeur 
l'ollini.  La  première  de  ces  lettres  n'offre  aucun  intérêt;  elle  traite  pnrenn'nl 
et  simplement  de  questions  matérielles.  Après  cette  letlie,  datée  de  Bayrenlli. 
2!)  octobre  1877,  'Wagner  écrit  encore  à  PoUini,  r'g.-ilenieiil  de  Bayrciilh.  Ir 
:«l  janvier  1878  : 

Très  estimé  inonsienr  li-  Direcleiir, 

Il  nie  parail  important  de  vous  faire  remarquer  que  vous  ferez  liieii.  ilaiis  muii 
iniêiéi  comme  dans  le  vôtre,  de  ne  pas  donner  la  Valkrjrie  sans  l'avoir  fait  jirécéder 
|iar  rOrdu  W/iin.  Le  théâtre  de  Leipzig  a  fort  rai.sonnalilenienl  décidé  de  mellre  à 
l'étnili'  les  deux  (l'uvi'es  en  même  temps  pour  les  ilonner  |ilus  lard  en  deux  soirées 
consécutives.  Cela  aura  pour  effet  que  le  rùle  considérable  de  Wotan  dans  la  Valltyrie 
arrivera  ii  son  entière  importance,  ce  qui  est  impossible  si  l'Or  du  Rhin  ne  précède 
pas  la  Valkyrie.  Vous  jiourrez  ensuite  faiiv  succéder  les  deux  antres  ouvrages  isolé- 
ment. Veuillez,  je  vous  jirie.  bien  prendre  en  considération  mon  conseil. 

.Maintenant,  je  dois  vous  demander  un  acte  de  complaisance  tout  à  fait  jinvé.  Sur 
la  recommandation  de  M.  le  sénateur  I^eler.sen,  un  marchand  de  labac.  le  Tioiiuiié 
Hiielier,  m'a  fourni,  il  y  a  deux  ans,  une  certaine  marque  de  cigares  qui  me  conve- 
nait beaucoup.  Je  crois  même  que  je  lui  dois  encore  le  montant  de  sa  dernière  fac- 
liire.  L'année  passée  je  lui  ai  demandé  un  nouvel  envoi  et  la  note  totale,  mais  je 
n'ai  i)as  reçu  de  réponse,  ce  qui  me  l'ail  croire  que  j'ai  écrit  il  nue  adresse  inexacte. 
Pour  ne  pas  répéter  celle  exjiérience,  je  nie  permet-S  d'avoir  recours  .'l  votre  obli- 
i.'eance  et  de  vous  iirier  de  vous  inl'ormer  au  sujet  du  marchand  de  tabac  Roeber(s"il 


>'aiipellr  ainsi ■,  )iar  l'entremise  de  M.  le   sénateur   l'etersiii.   | r    lui  dire  ipi'il 

m'envoie  en  toul  cas  mille  bons  cigares,  pas  forts,  avec  la  iioïc  inialr  .le  ma  Jellc, 
que  j'acquitlerai  immédiatement... 

Cette  lettre  prouve  une  fois  de  iilu>  le  simi>  priilique,  pour  ne  pas  dire  réa- 
liste, qui  guidait  'Wagner  non  seulement  dans  les  questions  de  son  art,  mais 
aussi  dans  les  détails  de  sa  vie  ordinaire,  nialgii'  maintes  u]ipareiices  du  ciin- 
Iraire.  0.  Bn. 

—  Celle-ci  ne  vient  pas  d'Amériqur.  elle  ne  niampir  pmulaiil  pas  d'iirigi- 
nalité.  On  raconte  qu'un  médecin  de  Berlin,  le  pniles>riir  Samuel  Metzer.  a 
di'eouverl  que  l'horrible  calie-walk.  la  trop  fameuse  danse  américaine,  est  un 
excellent  jirocédé  de  Irailemenl  pour  les  maladies  microbieimes  !  Le  susdit 
priib'sseur  atrirme  qu'en  allachaut  un  vase  de  culture  de  microbes  à  la  eein- 
liire  d'une  jiersonne  qui  se  livre  à  l'exercice  de  cette  danse  {??1,  lous  les 
inicnibes  meurent  en  quelques  minutes,  tués  par  la  quantité  des  vibrations 
auxquelles  ils  sont  soumis  (1 1 1).  [I  va  sans  dire  que  ceux  qui  se  promènent  à 

1  intérieur  du  cllrp^  du  ilaiiseui'  nu  de  la  danseuse  subissent  le  même  suri. 

—  (_)n  vient  de  |iulilier  à  Leipzig  deux  compositions  de  la  princesse  Luuisi' 
de  Toscane,  dont  ou  a  lanl  parlé  dans  ces  derniers  temps.  L'une  e^l  un  chant 
d'amour  intitulé  Toi  seul!  qui  produit,  parait-il,  un  grand  elVei  :  l'aiiire  iiii 
morceau  pour  piano  intitulé  CapriiiettO.  dans  le  genre  de  la  musique  lioiigrnise. 

—  La  Société  philharmonique  de  Budapest,  fondée  en  183;^  par  le  cunipnsi- 
teur  Franz  Erkel,  va  célébrer,  du3  au  6  mai,  le  30''  anniversaire  de  son  existence 
par  un  grand  festival  musical,  qui  sera  en  partie  dirigé  ]iar  le  dernier  lils  sur- 
vivant du  compositeur,  M.  Jules  Erkel.  M.  GoldinarU  a  écrit  spécialement 
pour  ce  gala  une  composition  symphonique  intitulée  Zrinyi.  Le  eimiité  ijubliera 
un  ouvrage  spécial  à  l'occasion  de  cette  fêle. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Pi'ague  vient  de  jouer  un  drame  de  la  Passion 
intitulé  le  Christ,  musique  du  baron  R.  de  Prochazka,  dans  lequel  Jésus  figure 
sur  la  scène.  Avant  d'autoriser  la  représentation  de  ce  drame,  la  censure  a 
soumis  le  livret  au  cardinal-archevêque  de  Prague,  qui  a  déclaré  n'iivoir  aucune 
objection  à  formuler.  Le  cardinal  fut  donc  beaucoup  plus  libéral  que  la  cen- 
sure de  Berlin,  qui,  sur  une  protestation  du  consistoire  protestant,  a  interdit 
la  représentation  du  drame  Marie  de  Magdala,  de  M.  Paul  Heyse.  bien  que 
cette  belle  œuvre  ait  déjà  été  jouée  avec  beaucoup  de  succès  sur  plusieurs 
grandes  scènes  allemandes,  en  dehors  de  cet  État  de  Prusse,  dont  un  célèbii' 
roi  avait  dit  que  «  dans  ses  Étals  chacun  pouvait  rechercher  la  liHicid'  l'iei- 
nelle  selon  ses  idées  ».  —  Quantum  muUilus  ab  illo! 

—  Le  répertoire  lyrique  français  continue  sa  marche  brillante  sur  les  théâtres 
italiens.  Au  théâtre  Verdi  de  Trieste,  gros  succès  pour  le  Werther  de  Massenel 
avec  la  Pasi  en  Charlotte  et  Pandolfîni  en  'W'erlher:  au  Graiid-Théàtie  de 
Palerme.  même  résultai  avec  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns   et  le  ballei  dr 

Delilies.  Coppétia.  monté  avec   un  luxe  extraordinaire  de  mise  en  sci :   a 

Livourne,  triom[)he  jjour  Werther  et  pour  Jlfanon;  au  théâtre  Balbu  de  Turin. 
1res  vif  accueil  à  la  Basoche  de  M.  André  Messager;  de  môme  pour  le  FruDia- 
volo  d'Auber  au  Politeama  de  Gênes,  pour  la  Mignon  de  Thnma-^  au  théâtre  de 
Fiumc,  etc. 

—  Deux  opéras  nouveaux  sont  annoncés  et  verront  le  jour  incessanimeiil  en 
Italie.  Au  théâtre  Rossini  de  Venise,  Don  Marzio,  livret  de  M.  Pagliara.  mu- 
sique de  M.  Giannetti:  et  à  Péronse.  Vigilia  di  nozse.  du  maestro  Teolilu  Dr 
Angelis. 

—  Dans  kl  salle  du  Patrnnat  Pie  IX.  à  Rome,  un  a  représenté  réceniinenl 
un  drame  sacré  en  trois  actes.  //  Fiiclo  Martire.  dont  la  musique  est  due  à 
don  Giuseppe  Marengo,  direilcui'  île  crile  institution.  Le  sujet  de  cet  ouvrage 
a  été  emprunté  au  célèbre  i-nni.iu  mystique  anglais  du  cardinal  Wiseinan.  Fn- 
biola.  La  musique  est,  dit-on,  bien  écrite,  filais  un  peu  trop  euueiie  dans  le 
sens  de  l'ancienne  musique  religieuse,  et  d'ailleurs  inauqiiaiit  un  |jeii  Irnp  de 
nouveauté  et  d'originalité. 

—  On  a  joué  au  théâtre  Verdi  de  Milan  une  npiTelir  en  un  acte  intitulée 
.Itoasiosio.  paroles  de  M,  Clémente  Tomei,  musique  de  M.  Dall'Aigine.  "  exé- 
cutée, dit  un  journal,  d'une  façon  désastreuse  ». 

—  On  doit  exécuter  prochainement  à  Milan,  à  l'Inslitiit  des  aveugles,  uni' 
eomposilion  sacrée  pour  soU,  chœurs  et  orchestre,  les  Sej)!  Paroles,  qui  csl 
l'ieuvTc  d'un  jeune  dilettante  nommé  Giuseppe  Sessa, 

—  De  Madrid  : 

M"'  Febea  Strakoscli  vient  de  remiiorter  un  éclatant  succès  dans  le  rùle 
d'Eisa  de  Lohengrin.  La  presse  madrilène  consacre  des  articles  enthousiastes 
à  la  charmante  artiste,  qui,  au  grand  r.egret  de  notre  publie,  ne  pourra  donner 
qu'un  nombre  restreint  de  représentations.  Elle  doit  en  effet  se  rendre  an 
Covont  Garden  de  Londres  pour  y  'chanter,  dès  les  premiers  jours  de  mai,  — 
Pour  la  saison  prochaine  M""  Strakosch  a  signé  un  engagement  avec  les  direc- 
teurs de  la  Monnaie,  de  Bruxelles.  Entre  antres  ouvrages  elle  doit  y  créer  leCid. 
(le  Massenel.  qui  n'y  a  ]ias  encore  iMé  ri'in'ésenlé. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Xinis  aurons  de.-idenieni  ileuv  rle\  es-l'einiues  iianiii  les  candidats  , an 
prix  de  Kiime  pour  la  musiipie.  M""  Tiiulain  et  flenry  se  siinl  en  ell'el  ins- 
criles  pour  le  «  concours  d'essai  »   et   devrniil  si'   rendre  n   t'.nmpiêgiir.  dés  le- 

2  niiii.  pour  y  entrer  en  loge. 
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—  l'ai' (Icitivi  .IiiSmmiI,  une  cliissi' iIi'   Iku'iic  <;liniiniili(|ur  i'>l,   iiistilm:'!' au 

r.(mS(M-v:ili)ii ;iliniMl   ,ir   musit|nc  l'I    t\f  iliH-liiniiilii.ii    |i(inr   iiim'   lu'i'iddi'  <U- 

(■inc|  aniirrs.  Il  ii,,n-. -rnilil.' i|ii,.  (■'■■si  là  !.•  pivnii.T  ,.\,.iii|il.'  A' ■.ri-iii'iiicnl 

ainsi  l'vr  11(1111-  lin  ii'iii|is  limili'. 

—  HiliMiard  \  11  n'a  ([u'à  liiensc  lonir  I  '  De  l'onci'il.  aviv  ]<•  |irijli)Coli>,  aiinim- 
ci'iil  nus  i-nnl'n'n's,  M.  (iailliard  a   anvli»   liicr,   dans   tous  si?s  déUiils,  le  |irii- 

};nMnnii'  Ai'  la  soin'M'  di'  gala  qui   sera  nlVorle   le  '2  mai  an  nii  d'AnuloU'i'i 

On  pi'iii   s'iiiiMiiiln'   Il   lin    de  ces  galas  sensal.ionnids,    ddiil    \r  diriTliMir    de 
r()|ii-i'a  II  Ir  ~i'iiTl.  Lu  .liirri'lioro  guette  son  molUd  soii|ili'  ■'!  \i;.'iiiin-ii\. 

—  M.  (liiilhard  anniinco  des  matinées  procliaines  «  ponr  li.'s  pci-sonnos  àp'i's 
ijiii  lialiiliMil  la  jinnlicue  ».  L'Opéra  succin'sale  d'Asnièn's  ! 

—  M""  Caivé  devait  clianlor.  cette  semaine,  ta  Navarraiseà  l'OpiMa-Gomiipie. 
Klle  ne  l'a  pas  chantée.  M"'  Calvé  devait  créer  la  Tosca  au  même  théàtn'.  Llle 
y  renonce.  Elle  ne  pense  même  plus  à  la  Carmélite,  on  elli>  a  si  bien  laissi'  diiiis 
le  pétrin  auteurs  et  directeur.  Non,  tout  cela,  c'est  déjà  loin,  c'est  déjà  le  i)assé. 
Le  caprice  d'aujourd'hui,  c'est  de  paraitrc  dans  la  Damnation  de  Faust  de  Ber- 
lioz, qu'on  va  dramatiser  au  théâtre  Sarah-Bernliardl,  comme  on  l'a  fait  à 
Miinle-C.'irlii.  Mais  que  sera  demain  ? 

Ainsi  l'ont,  foni,  fonl 
Les  jietites  marionnettes  : 
Trois  petits  tours  et  puis  s'en  vont. 

.\insi  l'ont,  l'ont,  font 
Petites  et  grandes  divettes. 
Un  pied  de  nez  et  puis  s'en  voni. 

—  Cela  n'a  pas  empêché  d'ailleurs  l'Opéra-Coniiqiie  de  jouer  avec  grand 
succès  la  Niivarraise,  avec  M"""  Charlotte  "Wyns,  qui  y  a  déployé  de  grandes 
qiialilés  d'émotion:  MM.  Maréchal  et  Dufranne  y  ont  été  excellents.  —  La 
reprise  de  lVer(/i!>r  est  remise  à  vendredi  prochain.  —  On  a  commencé  à  répéter 
Cigale,  le  jielil  divertissement-ballet  de  M.  Massenet.  —  Spectacles  d'aujourd'hui 
dinuinclie  :  en  malinée,   Louise;  le  soir,  Carmen. 

—  Pnisipie  nous  parlons  plus  haut  des  futures  représentations  de  la  Dam- 
nation de  Famt  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  annonçons  que  la  première  en 
esi  lixi'e  au  U  mai  et  que  les  rôles  principau.\  seront  tenus  par  M""  Calvé, 
MM.  .\lvarez  et  Renaud.  M.  Raoul  Gunsbourg  est  naturellement  l'actif  manager 
de  cette  entreprise,  et  la  Société  des  grandes  auditions  musicales  s'intéresse  à 
l'alVaire. 

—  De  Niriilel.  du  Gaulois: 

lirnest  Iteyer  et  M.  (Inmlics.  Nous  nvons  iinnonri'',  res  li-nips  derniers,  que  l;i  muni- 
cipalité marseillaise,  drsiivii^r  ,1,.  s-;issoci.'r  li  riinmiiini,,'  ;.ilislii|ii.'  ivihIh  Ii  M.  E,- 
nest  Reyer  par  la  dire.1i,iii  ilr  l'ilpéra,  aviiil  .li-riilé,  un  minx  iTinir  ,],■  ses  siMiicrs, 
do  donner  le  nom  de  riinieiii' lie  Sigurd  i  Iniif  îles 
Tous  les  Marseillais,   sans  distinelioii  ir"|iniMiii.   :i|i 

l'ail  à  l'un  de  leurs  glorieux  concitojeiH,  l-jnn  --i  lliiin''  A'-  •••■  i,- 'jw.i^r  .Ir-  s\mpii- 

I  tiiiquo  admii'aliun,  M.  Ernest  Reyer  avait  tiiiiisinis  Wc  \  i\c  mhx  ^i'>  rcmcn  lenients 
tt  M.  Chanot,  maire  de  l'antique  cité  ])lïocéenne.  Un  allait  ilonr  apposi-r  le  nom  d'Kr- 
ncst  Reyer  sur  la  place  du  Grand-Théâtre  lorsque,  ô  stupeur!  on  apprit  que 
M.  Combes  avait  sisnilié  an  préfet  des  Bouches-du-Rhone  qu'il  refusait  d'approuver 
la  délihémiiiiii  mnnieipnl.'.  Le  prétexte  de  cette  mesure  arbitraire?  M.  Combes  a 
pris  lu  |iriiir  iif  Ir  inirr  rninKiitre  il  soo  subordonné.  C'est,  dit-il,  que  «  son  admi- 
nistratinn  .i  j'imi  ir-ir  iiiiiniuible  de  n'approuver  que  les  hommages  publics  décer- 
nés à   .l.'S    liriSHinir-  .Ir,-,.,|.-S.    >,  . 

Depuis  longtemps  on  sait  M.  Combes  brouillé  avec  les  beaux  arts.  Son 
court  passage  au  ministère  de  la  rue  de  'Valois,  il. y  a  quelques  années,  a  suffi 
pour  indiquer  sa  eonqdéle  ignorance  de  ce  genre  de  questions,  lant  il  y  mul- 
lipliii  les  nialiidivsses  et  nnniie  les  inconvenances.  Il  n'est  pas  démontré  d'ail- 
li'iirs  i|iri|  ..iiit  mieux  lenseigin' sur  d'autres  points.  C'est  évidemment  un  cer- 
veiiii    mesquin. 

—  Le  li'sliinieni,  th'  la  regrettée  Augusta  Holmes  a  été  ouvi.'rt  ces  joiu-s  der- 
niers. Par  une  clause  de  ce  testament,  dont  voici  les  termes,  elle  a  ainsi  dis- 
piisé  de  sa  bibliothèque  : 

.le  lègue  à  la  bibliothèque  de  Versailles,  écrit-elle,  toute   ma   bibliothèque,  y 
bibliothèque  musicale  à  l'exception  des  livres  et  partitions  portant  des 
'auteur. 
.Il-  tègne  il  la  bibliothèque  du  Conservatoire  national  de  musique  tous  mes  ma- 


t'" i"-  'I-  l^t 


di'ilii 


D'autre  part,  Augusta  Holmes  lègue  six  portraits  d'elle  au  niusi'e  de  Vei- 
siiilles.  Ue  ces  six  portraits,  trois  :  au  crayon,  au  pastel  et  à  l'huile,  sont  de 
Iliiei  :  deux,  au  pastel,  de  Foureau;  et  un  grand,  en  pied,  de  Jacquet. 

—  ContinuanI  ses  pérégrinations  musicales  à  travers  le  monde,  M.  Albert 
Siiiiliies  xirni  de  publier  le  second  volume  de  son  Histoire  de  la  musique 
dans  les  |'".tai-  seniidinaves.  «  Volume  »  est  sans  doute  beaucoup  dire,  car 
eiilin.  une  plaqnelle  de  ii  pages  in-16  ne  mérite  guère  ce  titre,  et  il  me  semble 
que  l'auteur  aurait  bien  pu  ajouter  simplement  ces  44  pages  à  son  premier 
iravail.  Dans  cet  aperçu  de  la  musique  septentrionale  au  XIX«  siècle  je  trouve 
le  nom  de  L.-M.  Lindemaii.  qui  est  sans  doute  l'un  des  douze  enfants  de 
nle-Andres  Lindenian,  musicien  fort  aimable  que  M.  Soubies  avait  oublie,  je 
ernis.  dans  son  premier  volume  (du  moins  si  je  me  trompe,  il  me  J'eprendra). 
l't  iinipiel  p'aneiie.  dans  son  Trésor  des' pianistes,  avait  consacré  une  bonne 
noliie,  en  Ir  ninsidérant  comme  compositeiu-,  organiste  et  très  habile  claveci- 
niste. Un  Irnitvera  d'ailleurs,  dans  ces  pages  nouvelles,  des  renseignements 
miles  sur  MiL  (irieg  et  Svendsen,  et  sur  d'autres  artistes  moins  connus  en 
l-'rance,  tels  que  Kjerulf,  Nordraak,  etc.  —  En  même  temps,  M.  Soubies  lance 
dans  le  monde  un  petit  livre  qui  a,  celui-là,  le  iiiérite  à  la  fois  de  la  nou- 
veauté et  de  l'actualité,  et  qu'il  donne  sous  ce  titre  :  Les  Direcli'urs  de  l'Aca- 
démie de  France  à  la  villa  Médieis.  Ce  livre    vient  vraiment  à  sou  heure,  au 


Il ni  nu  l'on  eéléhre  justonicnl,  à  Paris  et  ù  Rome,  le  centenaire  de  l'ins- 

tallaiiiin  ib'  r.\iadi'inie  dans  ce  palais  hisloriquo  et  enchanteur.  L'autour  y 
Irace  de  rapides  portraits  biographiques  do  tous  les  grands  artistes  qui,  à  partir 
di>  cette  époque,  ont  été  placés  à  la  lêle  de  l'École  de  Rome  et  ont]  été  succes- 
si\ement  ses  directeurs,  depuis  Sauvée  (1803)  jusqu'à  M.  Eugène  Guillahme 
iKS'.ll),  eu  passant  par  Le  ïhière,  Thévenin,  Guérin,  Horace  'Veniet,  Ingres. 
Sihnelz,  Alanx.  Roberl-l''leury,  Hébert,  Lenepveu  et  Gabat.  Ceci  est  docu- 
mentaire, et  pourrait  servir  d'utile  point  do  départ  à  une  histoire  (que  nous  ne 
possédons  pas  el  qui  serait  bien  intéressante)  de  notre  Académie  de  France  à 
Rome,  non  seuhunent  depuis  sa  reconstitution  en  1803,  où  les  musiciens  si' 
virent  appelés  à  se  joindre  à  leurs  confrères  des  arts  ]ila.stiques,  mais  depui.s 
sa  fondation  sous  Louis  XIV,  alors  (|uo  le  peintn;  protestant  Errard  fut  placé 
à  sa  télé.  Qui  nous  donnera  celte  histoire,  dont  on  peut  dire  qu'elle  sérail 
lonime  une  sorte  de  résumé  de  l'histoire  générale  de  l'aryen  France  depuis 
di'ux  cent  cinquante  ans'.'  A.  P. 

^  C'est  mardi  prochain  que  sera  donnée  au  Trocadéro  la  grande  matinée 
organisée  ])ar  M.  Coi|uelin  au  bénéfice  do  la  «  Maison  de  retraite  des  vieux 
comédiens  ».  Au  programme  figureront  M"""  Adelina  Patti,Tamagno,  Sarasate, 
Louis  Diémer,  Raoul  Pugno,  .T.  Hollman  el  Hasselmans,  et  tous  les  premiers 
sujets  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de  l'Opéra-Comique  et  des  prin- 
cipaux théâtres  do  Paris.  Un  grand  concours  de  eake-walk,  oi'i|  paraiiront  les 
'plus  célèbres  artistes  de  Paris,  ne  sera  pas  un  des  moindres  attraits  de  la 
journée.  Le  prix  des  places  pour  cette  solennité  artisti(|ue  est  ainsi  (ixé  :  loges 
couvertes  et  découvertes,  2.^  francs  la  place:  jiarquet,  20  francs:  estrade, 
l.'i  francs:  amphithéâtre,  10  francs;  tribune,  S  francs.  Le  bureau  de  location 
est  ouvert  au  Trocadéro:  dans  les  agences  de  théâtre  :  9,  boulevard  des  Ita- 
liens: 2,  place  Vendôme:  38,  avenue  de  l'Opéra,  et 'à  l'Associai  ion  des  arlisli's 
dramatiques,  42,  rue  de  Bondy. 

—  La  fête  donnée  par  les  artistes  au  bénéfice  du  monument  de  Gavarni  aura 
lieu  jeudi  23  avril,  en  matinée,  à  l'Opéra-Comique.  L'Opéra  avec  Coppélia,  la 
Comédie-Française  avec  Diane  de  Lys,  rOpéra-Comi([ue  avec  la  Vie  de  bolwnu; 
prêteront  leur  concours  à  cette  représentation.  Elle  comprendra,  en  outre,  une 
reconstitution  des  danses  au  temps  de  Gavarni,  que  M"'"  Mariquila  a  réglées 
avec  son  haliitnrl  inli-iii  et  sa  science  cousinniier.  d,-  nombreux  intermèdes  et 
un  acte  im'dit  qui  rr-nve  une  délicieuse  siiipi  i-r  mii-iiale,  sans  parler  de  celle 
que  ménagent  aux  speelateurs  les  principanv  artisirs  ilu  crayon.  Le  bureau  de 

location  est  ouvert:  le  prix  des  places  est  au  tarif  ordinaire  de  l'Opéra-Comique. 

—  De  Reims  :  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  l'audition  com- 
pléle  de  la  délicieuse  Cendrillon  de  Massenet.  donnée  devant  un  nombreux  et 
l'iégani  auditoire  par  les  élèves  du  cours  que  M}"^  Muller  de  la  Source  fail 
chaque  semaine  dans  notre  ville.  On  a  vivement  applaudi  toutes  ces  gentilles 
interprèles,  qui  buit  grand  honneur  à  l'excellent  enseignement  de  leur  profes- 
seur. Le  rùlo  de  Pandolphe  était  interprété  par  un  parfait  musicien,  M.  Paul  S. 
Ainsi  l'ut  parl'ailement  rendue  l'œuvre  fine  et  spirituelle. 

—  De  Tunis.  La  première  de  Grisélidis  vient  d'avoir  lieu  au  théâtre  du  Casino 
devant  un  public  nombreux,  ([ui  a  fait  à  l'œuvre  exquise  de  M.  Massenet  un 
succès  des  plus  enthousiastes.  Montée  avec  beaucoup  de  goût  (il  faut  signaler 
les  jolis  décors  de  M.  Gaussen  et  la  mise  en  scène  très  soignée  de  M.  Olive 
Roger),  et  exécuh'e  avre  nn  suin  et  un  sonci  remarquables  par  l'excellent  chef 
d'orehesire.  M.  (4asinii  Cn^tr.  Grisélidis  aura  été  ici  un  événement  artistique 
el  musical.  M"'  Mikai  lly-niiperret  a  rempli  avec  talent  le  rôle  très  lourd  de 
la  touchante  héroïne. 

—  Le  recueil  de  Nouvelles  Études  ijour  violon  i]iic  l'excellent  virtuosi;  .loscpb 
White  a  publié  récemment  vient  d'être  adoplé  imur  l'enseignement  au  Con- 
servatoire. 

—  SoniÉES  ET  Concerts.  —  A  l'institut  Rudy,  malinée  littéraire  donnée  par  M.  (;ii. 
Fusier,  on  rnnrs  de  laquelle  on  l'ait  grand  succès  à  M.  Béris  dans  l'Enamourée  de 
Rcynaldo  Ilahii  et  tes  Ailes  de  Louis  Diémer  et  à  II""  Langlel  dans  Source  capri- 
cieme  de  Filliaux-Tiger.  —  A  la  dernière  séance  Emile  Piehoz,  salle  du  Journal,  très 
applaudie  M""  Dulocle  dans  Malgré  moi  d'Henri  Jlaréehal.  —  .\udition  d'élèves  de 
M""  Huet  avec  une  importante  sélection  deAfarie-Maf/de/eînedeJtassenetcomprenanl, 
notamment,  le  chœur  des  femmes  à  la  fontaine  et  les  deiLX  airs  de  Meryeni  chanlês 
|iar  M""  Jlongodin.  On  remarque  aussi  M""  V.  den  B.  dans  la  gavotte  de  Manon,  de 
.Massenet,  et  on  applaudit  M""  Filliaux-Tiger  dans  son  Impromptu  ^X  Source  capricieuse. 

NÉCROLOGIE 

Conformément  au  vueu  qu'elle  avait  exprimé,  et  grâce  au  produil  du 
concert  qui  fut  donné  il  y  a  quelques  jours  dans  ce  but,  Augusta  Holmes  va 
reposer  d.ans  le  caveau  de  son  père,  à  Versailles.  L'inhumation  a  eu  lieu  hier 
samedi.  Elle  était  précédée  d'un  service  en  l'église  Saint-Louis  de  Versailles. 
Le  maitre  Saint-Saêns  tenait  l'orgue.  Un  projet  de  monument,  par  M.  Auguste 
Maillard,  figurera  au  Salon  de  1904. 

—  M"»  Marie  Thiéry,  la  charmante  artiste  de  l'OpiTa-Comique,  vioni  d'avoir 
la  douleur  de  perdre  son  père. 

—  M.  Gevaert,  directeur  du  Conscrvaloire  de  Bruxelles,  vient  d'avoir  la 
douleur  de  perdre  son  lils,  le  docteur  Gustave  Gevaert,  atteint  depuis  plu- 
sieurs années  d'un  mal  ((ui  ne  pardonne  jias.  Le  docteur  Gevaert  avait  la 
direction  de  l'hospice  Roger  de  Grimberghe,  établi  sur  la  plage  de  Middel- 
kerke  pour  les  enfants  scrofulcux.  Il  s'était  fail  une  spécialité  du  traitemen 
des  maladies  d'i'nfanls.  Il  meurt  à  l'âge  de  quaranle-denx  ans. 

Henri  Hkcgel,  directeur-gérant. 
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1.  WtiiTiiKii.  introduction  :  le  Fémijiisme  sentimental  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Goethe  i3"  article),  A.  BooTAREt..  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprise  d( 
H.  MouKNo;  première  représentation  de  tes  A/l'iiires  sont  les  a/fnires  à  la  Comédie-Française,  reprises  de  Giroflé-Giro/la  à  la  Gaité  et  de  !■!  Bouquetière  rfeil 
Martin,  PAii.-ÉMri.E  Chevalier.  —  III.  La  musique  et  le  tjiéi'itre  au\  Salons  du  Grand-Palais  (2°  article),  Camille  Le  Sen.ve.  —  IV.  Revue  des  gra 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


rOpiira-iioraique, 

la  Porte-S>aint- 

elles 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  iiljûiuiés  à  la  musique  (le  puno  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CONTE   ROMANTIQUE 

II'  Théuuuiie  Lack.  —  Suivra  immédiatement  :  Scherzo  de  Beethoven,  pièce 
iisihunii'  ]iiiur  Ijoilo  i  musit[ue,  réduction  j.our  piano. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
LES  FIANCÉS 
n"  1  des  Fleurs  nipponnes,  de  Ch.  Lecocq,  poésie    d'-\NDRÉ  Alexandre.  —  .Sui- 
vra immédiatement  :  Caprice,  n"  .3  du  même  recueil. 


WERTHER. 


INTRODUCTION  :    Le   Féminisme  sentimental  à  l'époque  de  la  jeunesse  de   Gœthe 
et  les  personnages  épisodiques  de  •>  Werther  ». 


II.  —  Karoline  Flachsiand.  —  Henriette  de  Roussillon.  —  Lila  von  Ziegler. 

(Suite) 


Lorsqite  le  «  Voyageur  »  touchait  à  Darmstadt,  Karoline  Flachs- 
iand le  prenait  parfois  pour  elle  seule.  Ils  s'égaraient  ensemble 
dans  le  bois  dit  «  Bessungerwald  » 
où  chacune  des  «  Saintes  »  avait  son 
rocher  symbolique  et  Gœthe  aussi  le 
sien.  De  là  le  surnom  plaisant  de 
0  Moine  du  rocher  »  dont  le  grati- 
naient les  envieux.  Des  raffinements 
d'un  spiritualisme  sans  correctif  ra- 
tionnel, des  ferveurs  d'ascète  trans- 
portées dans  un  domaine  entaché  de 
scepticisme  mondain,  les  roches  de 
la  forêt  transformées  en  autels  de 
pèlerinages  et  en  monuments  de  sacri- 
fices, l'excitation  spiritualiste  exaspé- 
rée jusqu'à  l'extase,  c'étaient  là  des 
enfantillages  pleins  de  délices  et  bien 
dans  les  mœurs  delà  jeunesse  d'alors. 
Ils  devançaient  de  peu  la  fondation 
fameuse,  souslesombragesdeWeende, 
près  de  Gôttingen,  au  murmure  du 
ruisseau  d'une  papeterie  désormais 
■  historique,  de  la  confrérie  nommée 
«  Alliance  du  Bosquet  »,  dont  l'in- 
lluence  fut  indéniable  et  les  efforts 
féconds  malgré  son  existence  éphé- 
mère. 

Se  parer  des  rameaux  des  chênes, 
former  des  rondes  en  se  tenant  les 
mains,  se  jurer  éternelle  amitié  dans 
l'inaltérable  union  des  tendances  lit- 
téraires et  d'art,  cela  ne  sortait  pas  du 


cadre  des  inoffensives 
ajouta   plus   tard   ses 


ICVROLIXE   FLVCH'^L-VND 

l'après  la  photogi-anhie  originale  dune  penituie  a  l'iiuil 

propricto  des  descendants  de  Herdor. 


propriété  i 

(Ititileriitfas  sur  Gw/iiWt/c  tlcr  Deutschfn  naticnalUt' 


outrances  de  l'époque.  L'  «  Alliance  »  y 
cris  dédaigneux,  ses  tressaillements  de 
haine  :  «  A  bas  Wieland!  Mort  à  Vol- 
taire !  »  ces  a  Contempteurs  de  la  mo- 
rale »,  et  elle  ne  tint  guère  de  réunion 
joyeuse  autour  des  punchs,  sans  avoir 
à  portée,  pour  rouler  en  fidibus  et 
servir  à  l'allumage  des  pipes,  Idris 
et  Zenide,  poème  héroï- comique  du 
premier  et,  sans  doute  pour  raviver 
les  saines  indignations,  un  conte,  un 
chant  de  la  Pucelle  ou  quelques  rimes 
cyniques  du  second. 

Les  «  Saintes  »  demeuraient  étran- 
gères à  ces  farouches  inimitiés.  Elles 
se  contentaient  de  briller  de  l'encens 
pour  Klopstock  en  remerciant  Dieu 
d'avoir  créé  Gœthe.  Elles  accompa- 
gnaient le  jeune  homme  vers  un  étang 
paisible,  au  seuil  des  clairières,  non 
loin  des  endroits  consacrés.  Là,  les 
bras  s'étendaient  ou  s'unissaient  en 
chaînes  pour  danser  la  main  dans  la 
main.  Le  poète  récitait  ses  vers,  im- 
provisait des  strophes,  nouait  avec  ses 
zélatrices  fidèles  des  dialogues  ou  des 
entretiens  sur  l'esthétique,  sur  l'amour, 
sur  les  penchants  du  cœur.  Il  leur 
lisait  des  fragments  réputés  d'ouvrages 
en  vogue,  par  exemple  le  récit  de  la 
mort  du  pauvre  Le  Fèvre,  au  sixième 
livre  de  Tristram  Shandij ;  le  jurement 
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effacé  sur  le  répertoire  des  péchés  du  monde  par  une  larme 
d'ange  en  faisait  couler  de  leurs  yeux. 

Un  jour,  pendant  une  heure  joyeuse,  on  entonna  la  chanson 
d'Amiens,  dans  cette  jolie  pastorale  de  Shakespeare  :  Comme  il 
vous  plaira.  Herder  venait  de  la  traduire  : 

Si  ciin'liiii'un  veut,  sous  l'arbre  verl. 
Me  suivi!'  et  s'tHoudie  avec  moi, 
El  moduler  son  elianl  joyeux 
Sur  l"air  des  doux  petits  oiseaux, 
Qu'il  vienne  ici,  qu'il  vienne  ici.  iiu'il  vienne  ici. 

Il  n'y  verra 

D'autre  ennemi 
(Jue  l'hiver  et  le  mauvais  tem]is. 

et  l'assistance  entière  chantait  en  chœur  le  dernier  vers  : 
Que  l'hiver  et  le  mauvais  teniiis. 

Imprégnés  de  poésie  et  d'effluves  féminines,  les  réduits  de 
verdure  se  métamorphosaient  en  minuscules  vallées  de  Tempe, 
les  gazons  fleuris  en  Elysée  des  bienheureux.  Le  soir  on  se  quit- 
tait à  regret,  aspirant  au  revoir  du  lendemain  ;  et,  quand  venait 
pour  le  pèlerin  le  moment  du  départ  définitif,  la  conduite  se  pro- 
longeait jusqu'à  l'arrivée  aux  portes  de  la  ville  et  l'on  se  sépa- 
rait au  milieu  des  protestations,  des  baisers  et  des  pleurs,  de 
«  l'ami  que  le  ciel  avait  accordé  ». 

Une  ode  a  été  conservée  qui  pourrait  nous  aider  à  recons- 
tituer le  rituel  du  culte  des  «  Belles  âmes  »  ;  elle  a  été  omise 
dans  les  principales  éditions  françaises  des  œuvres  de  Goethe  et 
peut-être  n'en  existe-t-il  aucune  traduction  dans  notre  langue, 
la  voici  (1)  : 

C.\NTIQUE  DU  ROCHER  CONSACRÉ 
A  Psyclié. 

Je  l'apporte  des  violettes,  jeunes  fleurs  cueillies  pour  toi  :  c'est  aiiii  de  cou- 
ronner ton  front  chargé  de  mousse  et  de  le  consacrer  en  en  faisant  le  tour,  ô 
Rocher  de  la  vallée  ! 

Sois  sacré  pour  moi  et  ]ionr  les  amants,  ])lus  iiue  toutes  les  autres  roches 
de  notre  val  fleuri. 

Tu  m'as  fait  connaître  le  bonheur  des  amis  noblement  rapprochés  par  des 
liens  étemels. 

Moi,  voyageur  vagabond,  j'ai  d'abord  senti  en  reposant  sur  toi,  et  les  joies 
de  la  possession,  et  le  bonheur  que  donne  la  patrie  : 

Car,  où  nous  aimons,  c'est  là  qu'est  la  patrie,  où  nous  sommes  heureux  est 
la  maison  ot  le  foyer. 

N'efface  pas  mon  nom  gravé  sur  ton  front  :  tu  es  bien  à  moi,  lu  es  mon 
lieu  de  retraite. 

Et,  des  pays  étrangers,  de  la  terri'  inhospitalière,  mon  esprit  s'élancera  vers 
loi  et  je  goûterai  sur  toi  le  repos. 

Sois  sacré  pour  moi,  et  pour  les  amants,  sois  plus  cher  que  toutes  les  autres 
roches  de  la  vallée. 

Je  les  vois  rassemblées,  les  jeunes  lilles,  là,  sous  mes  yeux,  autour  de  l'é- 
tang. Elles  dansent  une  ronde  au  milieu  des  rouges  lueurs  du  crépuscule  de 
l'été  ;  les  joies  chaleureuses  de  la  jeunesse  les  agitent  dans  l'air  assombri  du 
soir.  Elles  se  pressent  les  mains,  les  jeunes  filles,  et  déjà  leur  sein  s'embrase 
de  mutuelles  ardeurs. 

Et  Psyché  se  détache  du  cercle  entre  les  rochers  et  les  taillis,  comme  por- 
tant le  deuil  de  l'absent  ;  elle  s'appuie  contre  le  rocher. 

Ici  même,  où  ma  poitrine  reposa,  où  elle  se  pressa  contre  la  mousse  dans 
le  pressentiment  d'une  profonde  sympathie  d'amour,  tu  reposes  peut-être 
aussi,  Psyché.  Tes  regards  troublés  s'abaissent  vers  l'onde  du  ruisseau,  et 
bientôt,  effleurant  tes  paupières,  tombe  une  larme,  gage  de  nos  joies  envolées. 
Love  alors  au  ciel  tes  yeux  pour  la  prière  et  regarde  au-dessus  de  toi  :  là, 
regarde,  mon  nom  est  écrit  —  oui,  moi  !  —  Prends  alors,  prends  dans  ton 
sein  l'ornement  que  tu  portais  pendant  ce  jour  qui  n'est  plus,  la  rose  déjà 
fli-trie  :  effeuille  les  pétales  chéris  sur  la  sombre  mousse  ;  un  sacrifice  de 
l'avenir  ! 

Herder  reçut  au  mois  de  mai  1772  cette  pièce  vraiment  juvé- 
nile et  fraîche  que  s'empressa  de  lui  communiquer  Karoline 
Flachsland,  un  peu  trop  émue  peut-être  de  l'avoir  inspirée.  Il 
répondit  avec  mesure  en  déclarant  à  la  jeune  flUe  ne  pas  aimer 
ces  vers  parce  qu'elle  y  faisait   «   trop    mauvaise   figure  ».  Un 

(1)  Le  Cantique  du  Radier  consacré,  dédié  à  Psyché  iflarolini'  Flachsland;,  Elysium, 
dédié  à  Uraiiia  (Honrielle  de  Houssillon)  et  le  CImiil  matinal  du  Pèlerin,  dédié  à 
Lila  (Luise  von  Ziegler^,  ces  trois  poéèies  se  rattachent  élroilemoiil  à  notre  sujet. 
Les  doux  dernières  seront  traduites  plus  loin  quand  nous  essayerons  de  fixer  la 
physionomie  des  deux  charmanles  créatures  qu'elles  célèbrent.  Toutes  furent  écrites 
il  Wetzlar  et  c'est  au  moment  où  se  coordonnèrent  littérairement  les  impressions 
mystiques  longtemps  contenues  du  poète  qu'éclata  celte  passion  %'ioleiite  et  sen- 
suelle, dont  l'olijet  devait  être  Charlolle  Buff,  la  Lotte  de  Werther. 


ombrageux  soupçon  lui  montrait  sans  doute  sa  propre  image 
plus  reléguée  qu'il  ne  l'eût  souhaité  par  la  brillante  apparition 
de  l'indiscret  pèlerin  qui,  ne  fi!it-ce  qu'un  instant,  avait  bien 
porté  son  hommage  à  la  même  idole  que  lui.  Son  mécontente- 
ment se  traduisit  par  un  impromptu  versiflé,  sorte  de  prêche 
long  et  lourd,  dont  le  délnit  renferme  la  protestation  du  fiancé 
contre  les  regrets  de  l'absent  prêtés  à  sa  fiancée  : 

Non.  que  l'ornement  du  jour  qui  n'est  plus,  ô  Psyché!  Non,  qu'aucune  rose 
flétrie  ne  soit  pour  toi  l'offrande  d'un  sacrilice  de  deuil  sur  la  mousse  desséchée  ! 
Quel  sacrifice!  Quel  autel!.... 

Gœthe  se  réserva  de  conclure  après  ce  commencement  de 
querelle  amoureuse.  Il  traita  cavalièrement  son  antagoniste 
d'  «  intolérable  sacristain  »  (1). 

Karoline  Flachsland,  la  Psyché  qui,  très  innocemment,  venait 
de  soulever  cet  orage,  était  liée  avec  deux  autres  jeunes  filles 
dont  les  noms  nous  sont  déjà  familiers  :  Henriette  de  Roussillon 
et  Luise  von  Ziegler,  l'une  et  l'autre  dames  d'honneur  d'une 
petite  cour  :  celle-là  chez  la  Landgrave  de  Hesse-Darmstadt, 
celle-ci  chez  la  Landgrave  de  Hesse-Hombourg. 

La  première,  —  Urania  parmi  les  <■■  Saintes  »  —  anticipant  d'un 
demi-siècle,  pourrait-on  dire,  joua,  vis-à-vis  de  Gœthe,  en  sens 
inverse  toutefois,  le  personnage  du  Sonnet  d'Arvers  : 

Son  cœur  eut  un  secret,  sa  vie  eut  son  mystère... 

Elle  aima  le  beau  voyageur,  le  couvrit  de  sa  protection  et 
mourut  sans  qu'il  ait  su  s'apercevoir  de  cette  muette  tendresse 
qui  l'avait  entraînée  vers  lui.  Sa  «  figure  d'ange  »,  sa  «patience 
céleste  »  au  milieu  des  souffrances  physiques,  sa  nature  fine- 
ment impressionnable,  son  mal  inavoué  qui  la  rendait  languis- 
sante peut-être  autant  que  la  maladie,  en  faisaient  une  vision  de 
rêve.  Pendant  l'hiver  de  1773,  elle  perdit  tout  à  fait  ses  forces; 
«  mes  hommages  à  la  pauvre  Roussillon,  la  longue,  longue 
martyre  de  cette  vie  »,  écrivait  Herder.  Karoline  Flachsland 
lui  annonçait  vers  le  20  avril  la  fatale  nouvelle  : 

Notre  Urania  est  morte.  Lila  s'est  agenouillée  devant  son  lit  et  ne  voulait 
pas  croire  qu'elle  pût  mourir  :  elle  ne  ressentait  plus  alors  aucune  sonltVance, 
son  cœur  cessa  de  battre  et  l'on  ne  s'en  était  pas  aperçu.  Et  moi,  je  ne  l'ai 
plus  revue.  Pourtant  combien  est  consolante  la  pensée  de  se  retrouver  au  ciel! 

Gœthe  s'est  souvenu  dans  Werther  de  l'amour  timide  et 
dévoué  d'Henriette  de  Roussillon;  il  s'écrie  (2)  : 

Ah!  pourquoi  n'est-elle  plus,  l'amie  de  ma  jeunesse!  Ah!  pourquoi  l'ai-je 
connue?  Je  me  disais  :  Insensé,  tu  cherches  ce  qui  ne  se  trouve  point  ici-bas. 
Mais,  je  l'ai  eue  près  de  moi,  ,j'ai  senti  ce  cœur,  cette  grande  àme  dont  la  pré- 
sence m'élevait  à  mes  propres  yeux  parce  que  j'étais  devant  elle  tout  ce  que 
je  pouvais  être.  Grand  Dieu!  quelle  faculté  de  mon  àme  laissait-elle  alors 
inactive?  N'ai-je  pas  su,  en  sa  présence,  développer  dans  toute  son  énergie 
cette  admirable  puissance  avec  laquelle  mon  coeur  embrasse  la  natm-e  entière"? 
Nos  relations  n'étaient-elles  pas  comme  un  tissu  éternel  des  impressions  les 
plus  délicates,  des  traits  les  plus  humoristiques,  et,  même  en  s'égarant  loin 
des  voies  de  la  saine  raison,  ces  traits  ne  gardaient-ils  pas  l'empreinte  du 
génie?  Et  maintenant!...  Hélas!  les  années  qu'elle  avait  de  plus  que  moi  l'ont 
conduite  avant  moi  dans  la  tombe.  Non,  jamais  je  ne  l'oublierai:  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  sa  force  d'àme,  de  sa  divine  indulgence. 

Plus  loin,  presque  immédiatement  après  la  magnifique  apos- 
trophe à  la  nature  pour  saluer  le  dernier  matin,  un  autre  fragment 
prend  une  signification  presque  pathétique  : 

J'avais  une  amie  qui  fut  lout  pour  moi  pendant  ma  jeunesse  délaissée.  Elle 
mourut,  je  suivis  son  convoi  et  je  me  tins  au  bord  de  la  fosse.  Quand  on  des- 
cendit son  cercueil,  quand  j'entendis  le  froissement  des  cordes  qu'on  laissait 
aller  et  qu'on  retirait  ensuite,  puis,  sur  les  planches  de  la  bière,  le  bruit  mal 
de  la  terre  qui  tombait,  résonnant  de  plus  en  plus  sourdement  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  entièrement  couverte,  plein  d'angoisse,  agité,  oppressé,  la  poitrine 
di'chirée,  je  restai  gisant  sur  la  fosse;  mais  je  ne  concevais  pas  comment  il 
m'arriva  de  naître...  ni  vers  quel  avenir  je  suis  emporté...  Mourir!  Sépulcrel 
ji'  n'entends  pas  ces  mots-là. 

11  faut  rapprocher  de  ces  e.xtraits  significatifs  une  lettre  du 
21  ou  du  22  avril  1773  : 

La  mort  d'une  personne  bien  chère,  d'une  amie  bien-aiméc,  occupe  encore 

(1.  Intoleianlcr  Plulfe,  iiilolérable  l'rocard.  Herder,  dont  le  père  avait  rempli  les 
fonctions  de  maître  d'école  et  de  sacristain,  était  alors  prédicateur  à  la  petite  cour 
de  Bûckebourg,  chez  le  comte  de  Schaumbonrg-Lippe. 

i2i  Werther,  première  ])artie,  lettre  du  17  mai. 
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iniiii'  ma  pensée.  Elle  a  ùlt  enterrée  ce  matin  et  jo  suis  toujours  en  laie  ili-  ^a 
liiiulii':  jo  m'y  an'oto  pour  apporter  là  le  souCQo  et  la  chaleur  do  ma  viu.  ijniir 
être  une  voix  sortant  do  la  pierre  et  s'adressant  à  l'avenir.  Mais,  liélas!  il 
m'est  défendu  de  poser  en  niénioire  d'elli'.  le  moindre  morceau  de  marbre,  et 
■cela  me  cliafrino  de  ne  pouvoir  liillrM-  ecuilre  les  bavardages  et  les  niauvuiscs 
interprétations. 

(A  suivre.)  AMiiin.t:  liouTAniii,. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 

ItElMUSE  DE   WERTHER  a.  L'Ol'KRA-tlOMhjUE 

M.  MassriiiM  jil  l'iileiirlfo  pour  In  promlpi'i' fois  saparlilioii  ib'  Werllier 
;i  M.  Garvalho,  iilors  direclour  de  l'Opéra-Coinique,  eu  1884,  presque 
imnif'ilialpuienl  aiirès  le  graurt  suçoirs  de  Manon,  qui  date  de  1883.  On 
aui-ait  pu  croire  que  le  directeur,  bien  disposa  jiar  ce  pri^cédeut  liem'eu.\ 
et  profilant  de  la  \ein(^  heureuse  du  comiiositeui',  allait  ouvrir  toutes 
grandes  ses  oreilb^s  ci  ([u'il  était  gagné  d'avance  à  la  nouvelle  œuvre. 
Eh- bien  !  non.  Carvallio,  qui  fut  pal'fois  mieux  iiispiré,  ne  comprit  pas 
on  fut  distrait.  Il  déchu-a  que  «  c'était  gris  et  monotone  »  et  même,  avec 
ses  intimes,  s'amusa  de  ce  héros  pleui-ard  «  qui  tardait  tant  à  moiu-ir 
avec  une  balle  dans  le  venti'e  ». 

El  le  pauvre  We/'</ier  fut  remis  piteusemeut  par  son  auteur  désespéré 
dans  des  cartons  oit  il  attendit  huit  longues  années  la  bonne  volonté 
d'un  directeiu',  qa\  se  trouva  enfin  à  Vienne.  Manon  n'avait  pas  réussi 
A  forcer  les  portes  de  l'Opéra-Comique  à  Paris  pour  son  puiné  Werther; 
elle  fut  plus  heureuse  à  Vienne,  oi!i  elle  était  déjà  triomphante.  M.  Jahn, 
en  imprésario  avisé  et  en  musicien  très  fin,  ne  fut  pas  long  à  démêler 
les  mérites  du  pauvr-e  abandonné.  Et  ce  fut  une  soirée  vi'aiment  mémo- 
rable que  celle  du  Ifi  février  1892  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

Nous  étions  arrivés,  la  veille,  nous  et  quelques  amis,  pom'  retrouver 
Massenct  installé  depuis  (juiuze  jours  dans  cette  capitale  autrichienne, 
oii  il  tentait  de  prendre  part  aux  derniih'es  études  et  répétitions  de  son 
œuvre.  Nous  disons  «  tenter  »  ;  car  ce  M.  Jahn  était  un  homme  terrible, 
qui  n'aimait  pas  beaucoup  qu'on  se  môliit  de  ce  ciu'il  appelait  «  ses 
petites  affaires  ».  Il  n'était  pas  facile  alors,  même  atix  auteurs,  de  péné- 
trer jusqu'à  la  scène  et  de  formuler  tjuelques  timides  conseils.  On  doit 
reconnaitre  d'ailleurs  que  M.  Jahn  était  fort  entendu  en  toutes  choses  ; 
il  (Hait  même  un  des  virtuoses  recomius  de  la  baguette  en  Allemagne. 
Car,  non  coûtent  d'êlre  un  directeur  soigneux  et  raffiné,  il  ne  dédaignait 
pas,  à  l'occasion,  de  conduire  lui-même  les  orchestres  et  s'y  entendait 
A  merveille. 

Massenet  n'en  était  pas  moins  décontenancé  et,  dès  la  descente  du 
wagon,  il  nous  déclara  ipue  nous  courions  à  un  «  désastre  »  et  qu'il  ne 
comprenait  rien  à  ces  manières  de  faire,  que  sans  doute  son  œuvi'e  ne 
valait  pas  grand'chose,  mais  qu'enfin  il  devait  lui  être  permis  tout  de 
même  de  la  défendre.  Nous  avons  pu  voir  par  la  suite  que  cet  étatd'àme 
particulier  était  assez  le  même  chez  l'illustre  maître  à  la  veille  de  toutes 
ses  «  premières  ».  Mais  à  ce  moment,  nous  en  firmes  assez  vivement 
inquiet. 

Et  ce  n'est  pas  sans  appréhension  cjue  nous  pénétrâmes  le  lendemain 
dans  la  vaste  salle  du  théâtre.  Mon  Dieu  !  quelle  soirée  délicieuse  et 
inoubliable  !  Avant  tout  cpielle  œuvre  attachante  et  heureusement  ins- 
pirée !  El  que  ce  Jahn  fut  merveilleux  à  la  tête  de  son  orchestre  !  comme 
il  avait  su  deviner  cette  musitpie  si  particulière  et  s'identifier  avec  elle, 
en  rendant  tous  les  sentiments  multiples,  toutes  les  expressions,  toutes 
les  couleurs  avec  une  maîtrise  et  une  âme  d'artiste  extraordinaire! 
Werther,  c'était  Van  Dyck,  superbe  dans  ses  doulem's  et  dans  ses  em- 
portements ;  Charlotte,  c'était  M"=  Renard,  d'un  chai-me  irrésistible,  qui 
trouvait  tous  ses  effets  dans  la  simplicité  même  du  geste  et  de  l'accent. 
DetLX  admirables  interprètes  vTaiment,  auxquels  venait  se  joindre  une 
toute  mignonne  Sophie  exfpiise,  en  la  charmante  personne  de 
jjme  F^i-giei-  Ce  qui  fut  plus  beau  encore  tpie  tout  cela  peut-être,  c'était 
l'aspect  de  cette  salle  tout  entière  attendrie,  prise  et  transportée  et  tpii 
fondait  en  larmes.  Car  ce  Werther,  c'est  avant  tout  le  héros  de  la  terre 
d'AUemagne;  il  était  là  chez  lui,  parmi  les  siens...  Et  voilà  qu'il  s'était 
i  rencontré  un  musicien  français  pour  traduire  son  exaltation  et  ses  souf- 
frances avec  plus  de  force  encore  et  plus  de  triste  poésie,  en  les  doublant 
par  la  pensée  musicale.  Aussi,  comme  on  le  choya,  et  comme  on  lui 
tressa  des  couromies  !  Oui,  soirée  inouWiable  et  qui  bien  souvent  nous 
est  revenue  dans  la  mémoire  comme  une  des  plus  belles  manifestations 
d'art  avLxquelles  il  nous  ait  été  donné  d'assister. 

...  Puis  ce  fut  le  retour  à  Paris.  Croil-on  ipie  Carvalho  était  convaincu, 
cette  fois?  Non  pas  !  Il  fit  grise  mine  comme  devant,  et  ne  se  décida 
enfin  que  lorsqu'il  apprit  cjne  M.  Bertrand,  alors  directeur  de  l'Opéra, 
voulait  s'approprier  l'œuvre.  Ce  fut  l'éternelle  fable  du  chien  du  jardi- 


ni(!r:  «  Ah!  mais  non.  Unit  par  s'écrier  l'imprésario  récalcitrant, 
cet  os  est  à  moi  I  »  El  c'est  ainsi  que  Werther  fut  mout<',  place  du  Chà- 
telet,  non  pas  avec  mauvaise  volonté  —  je  n'irai  pas  jusque-là  —  mais 
assurément  sans  conviction  sulRsante  et  sans  eulraiuemeul.  Les  beautés 
de  la  partition  n'eu  apjparureiil  pas  moins  malgré  tout,  mais  elles  ne 
fureni  jias  présenlies  dans  b'ur  pleine  lumière.  On  peut,  à  présent,  dire 
toutes  ces  choses,  nous  sembli'-t-il;  car  ce  sont  déjà  des  pages  d'histoire 
ancienne. 

Mais  rd'uvro  esl  attachante;,  nous  l'avons  dit,  et,  (juand  elle  vous  a 
pris,  elle  ne  vous  lâche  guère.  Elle  était  resbie  vivace  dans  le  souvenir 
des  cœurs  et  des  intelligences,  et  M.  Albert  Carré  ou  a  voulu  tàterà  son 
tour.  Nous  pensons  (ju'il  n'aura  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Car  la  repré- 
scMilation  de  vendredi  n'a  pas  passé  indifférente.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait 
lu  siu-  les  alliches  le  nom  décevant  de  quelque  grande  «■toile;  noni 
L'étoile  fut  l'œuvre  elle-même,  hormêtement  défendue  par  un  ensemble 
d'artistes  sincères  et  émus  ijui  n'ont  pas  cherché  à  briller  pour  eux- 
mêmes  et  aux  dépens  de  la  partiliou  iuterpréloe.  C'est  là  sans  doute  le 
secret  de  l'e-xceUeut  résultat  de  la  soirée. 

Nous  n'entrerons  pas  à  nouvc^au  dans  le  détail  de  ce  Werther  si  sou- 
vent analysé  ici-même  et  ([ue,  par  une  conicidence  qui  n'est  peut-être 
pas  fortuite,  notre  collaborateur  Boutarel  est  en  train  de  faire  revivre 
sous  toutes  ses  faces  en  tête  de  ce  journal,  avec  une  abondance  de  docu- 
ments curieax  qui  vont  de  plus  en  plus  forcer  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

Il  faut  grandement  féliciter  M.  Beyle,  qui  fut  simplement  admirable  ' 
dans  ce  rôle  où  sa  voix  tendrement  musicale  se  fond  si  harmonieuse- 
ment dans  l'ensemble,  sans  jamais  détonner  par  un  inutile  effort.  Et 
l'on  doit  les  mêmes  éloges  à  M"°  Marié  de  l'Isle,  très  sobre,  très  intelli- 
gente dans  le  personnage  si  complexe  de  Charlotte.  M""'  Marguerite 
Carré  fut  l'idéale  Sophie,  toute  gaie,  toute  menue,  toute  gentille,  —  un 
rai  de  soleil  en  cette  noire  intrigue.  —  M.  Allard,  un  Albert  de  qualité 
certaine.  M.  Vieulle,  excellent  bailli,  et  MM.  Huberdeau  et  Mesmaecker, 
deux  fins  compagnons  de  la  bouteille,  comme  on  en  a  peu  vu  et  peu 
entendu;  car  ils  se  piquent  d'avoir  de  la  voix. 

L'orchestre  fut  un  délice  sous  la  conduite  de  Luigini,  el  il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  que  M.  Albert  Carré,  comme  à  son  ordinaire,  a  fait  des 
trouvailles  de  mise  en  scène.  C'est  partout  d'une  ingéniosité  charmante. 
Mais  il  faut  mettre  surtout  hors  de  pair  tout  le  dernier  tableau.  Qu'on 
voie  ce  qu'il  est  auprès  de  ce  cpu'il  était  !  Et  voilà  ce  qui  suffit  à  juger 
un  directeur,  —  sans  compter  que  M.  Albert  Carré  a  mis  sa  coquetterie 
à  donner  tout  ce  tableau  dans  son  intégralité,  tel  que  l'auteur  l'avait 
conçu  et  sans  aucune  de  ces  mutilations  sacrilèges  qu'on  s'est  permis 
sm-  toutes  les  scènes,  même  à  Vienne. 

Voilà  donc  Werther  installé  au  répertoire  de  l'Opéra-Comique  et  il  faut 
espérer,  pour  l'honneur  de  la  maison  et  de  la  musirpie  française,  qu'il 
n'en  bougera  plus. 

H.    MORENO. 


Comédie-Française.  Les  Affaires  soiU  les  affaires,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Octave 
Mirbeau.  —  Gaité.  Giroflé-Girojla,  opéra  bouû'e  en  3  actes  et  4  tableaux,  de 
M.  A.  Vanloo  et  E.  Leterrier,  musique  de  M.  Charles  Lccocq.  —  Pobte- 
Saint-Mariin.  La  Bouquetière  des  Innocents,  drame  en  5  actes  et  11  tableaux, 
de  Anicet  Bourgeois  et  de  M.  F.  Dugué. 

Tm-cadet  ou  Mercadet  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  XX"  siècle,  Isidore 
Lechat,  après  avoir  fait  faillite  deux  fois,  après  avoir  goiité  de  la  prison 
préventive,  valant  maintenant,  suivant  la  formule  américaine,  plus  de 
cincpiante  millions,  ayant,  dans  un  des  nombreux  salons  du  domaine 
royal  qu'il  possède  aux  environs  de  Paris,  son  portrait  eu  pied  par 
Bonnat,  tout  comme  un  président  de  la  République,  dirigeant,  inca- 
pable d'écrire  une  ligne  correcte,  le  Petit  Tricolore,  arme  redoutable  et 
puissaute  dont  il  terrorise  les  gouvernants,  sans  scrupules  comme  sans 
humaines  failjlesses,  iniquement  âpre  au  gain,  cynitjuement  conscient 
de  son  pouvoir  brutal,  cauteleusement  retors  el,  parti  de  très  bas,  ayant 
connu  les  heures  d'angoisse  et  les  jours  de  misère,  ridiculement  el 
grotesquement  parvenu,  Isidore  Lechat,  indifférent  à  tout  ce  qui  n'est 
point  de  rapport  sur  et  immédiat,  partage  sa  vie  d'action  entre  les 
bureaux  de  sa  banque  à  Paris  et  sa  propriété  où,  toujours  flaucpié 
d'éventuelles  victimes,  il  rencontre,  presque  étrangers,  sa  femme,  nature 
faillie,  mesijuine  et  bornée,  sa  fille  qui.  livrée  à  elle-même,  sans  affec- 
tion, sans  guide,  s'est  élevée  seule,  comprenant  assez  vite  dans  ipielle 
boue  et  même  dans  cjuel  sang  ces  imiombrables  millions  ont  germé  et, 
finalement  écœm'ée,  en  compagnie  d'un  chimiste  meurt-de-faim  auquel 
elle  s'est  donnée,  s'évade  d'mie  famille  dont  elle  ne 'veut  pas  voir  rejaillir 
la  honte  sur  elle,  et,  enfin,  son  fils,  stupide  nocem-  qu'on  ne  voit  que 
lorstiu'il  a  besoin  de  la  forte  sonune,  jamais  refusée,  celui-là  ayant  su 
flatter  les  vices  paternels  et  ses  fêtes  scandaleuses  caressant  la  vanité 
lin  bouliomme  tout  eu  servant  de  tapageuse  réclame. 
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Et  le  honheui'  que  ce  Lechat  puise  daus  l'exclusif  bouleversemeul  ilrs 
fortunes,  ces  joies  qu'il  éprouve  à  ïouler  ses  semblables  ne  fiuiroiu 
qu'avec  lui,  car,  alors  même  quo  tout  semble  vouloir  l'accabler,  appre- 
nant coup  sur  coup  la  conduite  et  le  départ  de  sa  fille  et  la  mort  de  son 
fils,  tué  eu  automobile,  alors  que  les  sanglots  l'élouffent.  il  trouve  la 
foi-ce  nécessaire  pour  discuter  un  contrat  et  imposer  sa  volonté  nette  et 
rapace  à  deux  forbans  qui,  naïfs,  essaient  de  profiter  di^  la  douloureuse 
cirtonstance  pour  lui  extorquer  une  signature.  Les  A/fairex  soiil  les 
alJinres! 

Ou  sait  de  reste  toute  la  causticité,  toute  l'àprelô  et  toute  la  rudesse 
de  l'esprit  de  M.  Octave  Mirbeau;  l'on  n'étonuora  donc  personne  en 
disant  que  sa  pièce  nouvelle,  traitant  de  l'argent,  est  violemment  com- 
balivi»  et  n'épargne  pas  une  seconde  les  tout-puissants  du  jour.  Les 
deux  premiers  actes  en  sont  d'ensemble  long  et  (juelconque,  de  détails 
anodins  et  de  coloris  exagéré,  avec  même  de  pauvres  procédés  de  vau- 
deville jetés  bien  désinvoltement  en  une  très  grave  étude  de  caractère 
et  de  niœui's.  Mais  M.  Octave  Mirbeau  s'est  ressaisi  et  nous  a  ressaisis 
au  dernier  acte  (jui  sauve  l'œuvre  diffuse  et  indifférente  jusque-là,  en  la 
rendant,  tout  ;i  coup,  curieuse,  originale  et  forte.  Que  les  opinions  très 
entières,  subversives  diront  d'aucuns,  de  M.  Octave  Mirbeau  déchaînent 
quelques  tempêtes,  cela  se  peut,  la  noblesse,  le  clergé  et  la  presse  s'y 
trouvant,  dans  ce  iju'ils  ont  de  gangrené,  tout  aussi  nerveusement  et 
rageusement  étrillés  que  la  haute  banque.  Ce  n'est  point  ici  la  place 
pour  discuter  ces  opinions  :  pamphlétaire  agressif,  M.  Mirbeau  s'est,  en 
son  dernier  acte,  très  magistralement  servi,  au  point  de  vue  purement 
dramatique,  du  choc  de  ses  idées  sociales,  marchant,  d'une  volonté 
toute  précise,  tout  incisive,  au  but  poui-suivi,  dédaigneux  des  criaille- 
ries,  cruel  aux  hypocrisies  dorées,  et  c'est  de  cela  seul  que  nous  devons 
avoir  souci,  en  tâchant  d'oublier  tout  ce  ipn'  nous  avons  dû  sulDir  de 
fâcheux  et  de  falot  avant  d'en  arriver  là. 

Isidoi'e  Lechat  a  trouvé  en  M.  de  Féraudy  un  interprète  d'ordre  supé- 
rieur qui  a  soutenu  le  rôle  très  lourd  sans  faiblir  un  instant,  lui  don- 
nant une  intensité  de  vie  très  personnelle  et  très  vraie.  Et,  exception 
faite  pour  M.  Leloir.  de  haute  allure  en  marquis  de  Porcellet,  et  pour 
jijmo  piej.gon  rie  sentiment  fort  juste  en  M""'  Lechat,  tout  le  reste  de 
l'interprétation,  à  commencer  par  M°"=  Lara,  ipii  semble  s'être  étudiée 
à  tendre  plus  antipathique  (ju'elle  ne  l'est  en  réalité  Germaine  Lechat, 
est  terne,  banal  et  mou,  et  cela  beaucoup  par  la  faute  de  l'auteur  qui 
n'a  pas  pris  la  peine  d'arrêter  suffisamment  le  dessin  de  ses  personnages 
de  second  plau.Ija  mise  en  scène  donnée  par  la  Comédie-Française  aux 
Affaires  sont  les  affaires  est  soignée  et  recherchée,  avec,  au  premier 
acte,  un  décor  de  M.  L.  Jusseaume  qui  est  merveilleux. 

Les  frères  Isola,  ipii  hu-ent  managers  adroits  et  heureux  tant  aux 
Capucines,  où  commença  leur  rapide  fortune,  iju'à  l'Olympia,  à  Pari- 
siaua  et  aux  Folies-Bergère,  viennent,  première  manifestation  de  leur 
direction  récente  à  la  Gaité,  de.  remonter  Giroflé-Girofla,  opéra  bouffe 
de  Lelerrier  etdeM.  Vanloo,  pour  lequel  M.Charles  Lecocq  écrivit  l'une 
de  ses  plus  séduisantes  partitions.  Il  serait  prématuré  de  vouloir  augurer 
quoi  que  ce  soit  de  l'avenir  des  nouveaux  directeurs  d'après  cette  pre- 
mière escarmouche,  livrée  sans  doute  un  peu  hâtivement.  MM .  Isola  ont 
trouvé  la  Gaité  dans  un  état  d'anémie  inquiétant,  et  ont  dû,  pour  leurs 
débuts,  utiliser  les  éléments  horriblement  usagés  qu'ils  trouvèrent  sur 
place.  Comme  ils  sont  jeunes,  actifs,  entreprenants  et  fortunés,  on 
esjjère,  bien  quo  le  métier  qu'ils  entreprennent  soit  très  nouveau  pour 
eax.  11  faut,  ilès  maintenant,  les  féliciter  d'avoir  l'ait  rentrer  dans  sa 
vraie  maison  M.  Paul  Fugère,  un  des  comiques  les  plus  amusants  de 
Paris  ;  d'avoir  ilonné  l'hospitalité  à  M""  Jeanne  Petit,  une  divette  si 
mignounenient  gazouillante,  et  d'avoir  décidé  W"  MarieMagnier,  d'en- 
ilehors  trèscommunicatif,  à  se  lancer  dans  l'opérette,  puisque  les  théâ- 
tres de  comédie  ne  l'emploient  pas. 

.\  la  Porte-Saint-Martin,  reprise  de /a  Bouf/uetière  des  Innocents,  un 
bon  et  fameux  drame  d'Anicet  Bourgeois  et  de  M.  Ferdinand  Duguê,  qui 
peut  se  ranger  dans  la  série  heureuse  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 
Conmie  d'usage  chez  M.  Hertz,  c'est  monté  un  jieu  à  la  va-comme-je- 
te-pousse  et  c'est  surtout  sur  la  puissante  adresse  des  dramaturges  que 
l'on  compte  pour  emjioigner  le  public.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai,  cepen- 
dant, que  M"«Mathilde  Deschamps  se  tire  avecadi'esscde  son  double  rôle 
de  Margot,  la  bouquetière,  et  de  la  maréchale  d'Ancre,  et  queM"''Mellot 
])rête  une  silhouette  intelligente  au  jeune  Louis  XIII.  MM.  Duard, 
Kmile  Albert.  Castillan,  Bouyeret  M'"«.Teiiiini'Malvau,entreautres.  foni 
Iraiiquillement  leur  devoir. 

I'AUL-1';mILE  ClIEVALlEri. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 


(Deuxième  artielej 

La  mode  change  ou  plutôt  les  modes  s'espacent.  Au  temps  jadis, 
c'est-à-dire  hier,  il  n'y  avait  pas  de  Salon  complet  sans  «  primitif  ». 
Les  Giotto  et  les  Cimabûe  étaient  aussi  indispensables  dans  les  pictu- 
rales expositions  prinlanières  que  le  collégien  ou  le  Saint-Cyrien  dans 
les  noces  bourgeoises.  Aujourd'hui  nous  n'avons  pins,  sur  le  catalogue 
de  la  S.  B.  A.,  qu'un  Cimabue  venu  de  Bruxelles,  M.  Frédéric,  déjà 
nommé,  qui  évoque  dans  son  atelier  de  la  Chaussée  de  Haecht-Schabreck 
le  doux  fantôme  de  saint  François  d'Assises.  El  notre  unique  Giotto, 
Français  celui-là,  est  M.  Maurice  Denis,  Très  réputé  dans  les  cénacles 
de  jeunes  (où  errent  quelques  barbes  grises).  M.  Maurice  Denis  fait  de 
la  candeur  mystique  comme  d'autres  l'ont  de  l'anecdotisme  ou  du  sym- 
bolisme. Visiblement  il  s'efforce  vers  la  simplicité  ;  il  peine  à  produire 
des  œuvres  (pi  se  prétendent  spontanées  et  donne  l'impression  plutôt 
déconcertante  d'un  Fra  Angelico  qui  viendrait  déclarer,  en  suant  à 
grosses  gouttes,  que  les  séraphins  ont  conduit  son  pinceau.  Et  la  con- 
tradiction s'aggrave  encore  du  fait  que  ce  soi-disant  primitif  emploie, 
pour  réaliser  ses  conceptions  mysticpies,  les  procédés  du  plus  épais 
réalisme.  Mais,  sous  ces  réserves,  il  convient  de  reconnaître  mi  cer- 
tain chai'me  enfantin  à  la  Vierge  des  écoles,  réunion  de  petites  bonnes 
femmes  en  robes  bleues  à  genoux  devant  la  Madone,  sous  le  battement 
d'ailes  des  grandes  coiffes  des  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Par 
contre  la  Mise  au  tombeau  et  son  défilé  de  personnages  hiératiques  sem- 
blent un  agrandissement  d'enluminures. 

Xous  revenons  à  un  auti'e  genre  de  primitivisme  avec  le  grand  carton 
(jue  M.  Lévy-Dhurmer  a  exécuté  pom'  les  Gobelins  et  qu'on  a  classé, 
sans  raison  apparente,  sous  la  rubrique  «  objets  d'art  ».  Dans  nu  pai'a- 
dis  terrestre  où  flambe  et  rayonne  le  soleil  d'un  éternel  printemps,  Eve 
tend  ses  mains  frémissantes  de  désir  vers  la  pomme  que  lui  offre  le 
serpent.  Toute  une  nature  prodigue,  verdures  aux  tons  dorés,  oiseaux 
vêtus  de  pourpre  et  d'azur,  animaux  an  pelage  de  velours  roussâtre, 
s'épanouit  sous  le  «  ciel  encore  neuf  »  dont  parlent  les  Goncourt,  et 
justifie  le  titre  du  panneau  :  Floraisons. 

Moitié  décoration,  moitié  étude  de  nu,  la  grande  composition  de 
M.  Lévy-Dhm'mer  peut  servir  de  transition  vers  les  «  académies  »  pro- 
prement dites.  Nous  en  avons  de  plusieurs  sortes.  Voici  d'abord  le  nu 
joyeux,  le  nu  presque  égrillard  de  M.  Pierre  Carrier-Belleuse  qui  cha- 
plinise  à  grand  renfort  de  tons  rosés  les  carnations  d'une  jeune  femme 
assise  sur  son  lit  et  vêtue  d'un  simple  bonnet  de  dcnitrdb'S.  Tout  à  côli'^ 
et  du  même  artiste  le  demi-nu  esthétique  de  l'Étoile,  d'après  M""=  Carlotia 
ZambeUi,  représentée  en  plein  tournoiement  chorégraphique,  aux  feiLx 
de  la  rampe,  sur  la  scène  de  l'Opéra.  Voici  le  nu  syml)olique  :  Natura 
de  M.  Gili  y  Roig  :  uu  lot  de  gnomes  arrêtés  dans  une  clairière  devant 
le  sommeil  sans  voiles  d'une  femme  qui  s'est  choisi  cette  primitive 
alcôve.  Puis  le  nu  anecdotique  :  le  Bain  maui-e  de  M.  Girardot  dans  uu 
décor  alhambresque  aux  revêtements  de  faïence  ;  le  nu  réaliste  du  Mo- 
dèle au  repos  de  M.  Leempoels  et  des  figurantes  en  costumes  sommaires 
peintes  par  M.  Vidal  ou  M""  Lee  Robins.  Enfin,  le  nu  d'intimité,  le  nu 
i|uasi-familial,  curieusement  varié  dans  ses  manifestations  :  car  si  la 
femme  «  s'épongeant  après  le  bain  »  et  l'autre  femme  «  tordant  ses 
cheveux  »  de  M.  Armand  Bertou  ne  sont  guère  que  de  bons  chi'omos 
hygiéniques,  en  revanche  la  robuste  personne  que  M.  Caro-Delvaille 
a  installée  sm'  un  canapé  de  soie  blanche  dans  une  attitude  mélan- 
colique s'émaille  de  psychologie  à  défaut  d'autre  lard.  Elle  pose  pour 
l'état  d'âme  autant  que  pour  la  beauté  mùi'issante. 

Un  autre  genre  de  nu  fleurit  dans  les  salles  de  l'avenue  d'Antin  ;  mais 
(•i4ui-là  n'inquiétera  pas  M.  Bérenger  et  ne  provoquera  la  création 
d'aucune  ligue  contre  la  licence  des  cimaises.  Je  veux  parler  du  nu  pure- 
ment décoratif  d'où  la  créature  humaine  est  exclue.  Ils  sont  trois  pein- 
tres au  Salon  de  la  Nationale  vou  's  à  la  confection  de  petits  tableaux 
d'une  viduité  et  d'une  vacuité  absolues,  cadres  dans  des  cadres,  véri- 
tables maquettes  de  décors  :  MM.  Le  Sidaner,  Maurice  Lobre  efWalter 
Gay.  Et  à  eux  trois  ils  forment  deux  groupes,  si  j'ose  ainsi  parler,  dont 
chacun  pourrait  fournir  des  Carpezat,  des  Amable  ou  des  Lemeunier 
à  diverses  écoles  théâtrales.  M.  Le  Sidaner  parait  le  fournisseur  tout 
indiqué  des  encadrements  décoratifs  du  répertoire  de  MaHerlinck  et  de 
Undenbach.  Il  peint,  avec  une  conviction  communicative  et  une  mer- 
veilleuse virtuosité  dans  la  grisaille,  des  visions  embrumées,  jardins 
mornes,  cours  abandonnées,  portiques  déserts  où  n'ont  plus  fpi'à  venu 
dialoguer  des  ombres.  A  ce  point  de  vue  spécial,  ÏÉvéché.  le  Portail,  te 
Bouquet,  la  Cathédrale  avec  son  curieux  effet  de  neige,  et  surtout  la  Table 
au  jardin  sont   de   purs   chefs-d'œuvre    de   mélancolique  ambiance. 
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MM.  Miiiiriir  l,(iliivrl  \\:illri(i,i\  |iiv|i:iiviil,  au  niiilrair.',  li'sfastueiises 
liiilrs  ili'  roiiil  ili'S  MiisL'S  rii  sci'iii'  i\f  iliauii's  lin  dr  ciiiiKiilies  hislori- 
(fUPS.  Li'  jiri'niicr  ovoi|iic  les  spliMiileufs  <lu  chrUfau  (le  Versailles,  veuf 
de  SOS  hoirs  :  li'  {^raiiil  vcslilmlo,  la  salon  de  la  guerre,  la  ])etite  l)iI)lio- 
llin[ui'  du  Daupliiu  si  cui-ieusonicut  l'éslaurée.  L'autre  évoque  Fontai- 
iiililoau  nu  les  l'iiàleaux  de  La  Rochetle  et  de  Coutances,  avec  leurs 
l'iililades  d'aiiparlemenls  où  s'harnioniseul  encore  les  nobles  lignes  des 
meubles  princiers. 

Les  anecdoliei's  sdiil  r iiihiv.  (,)ucl(iui'S-uns  .uanlcnl  Ir  souci  du 

style.  Au  i)reniier  rau^,  M.  Dluel.  A  colé  d'une  délicalc  synipliouie  des 
derniers  ra>ons  roses  du  soleil  couchant  fondus  au  rellei  nacré  du  lever 
delà  lune,  l'exa^Uent artiste  e.xpose  un  remarquable  commentaire  de  la 
légende  arabe  de  Joseph  chez  Putiphar.  Le  Coran  raconte  que  le  bel 
intendant  avait  produit  une  impression  profonde  non  seulement  5ur  la 
femme  du  haul  fonclionnaire  égyptien,  mais  sur  toutes  les  voisines. 
Elles  se  pressaient  autour  de  lui  et,  pour  le  séduire,  lui  olfraienl  des 
quartiers  d'orange:  mais  elles  ne  pouvaient  détacher  leurs  regards  du 
Mis  de  Jacob  et  se  coupaient  les  doigts  en  pelautles  fruits  d'or.  Ce  sujet 
(le  ballel,  à  intercaler  dans  le  /osepA  de  Méhul,  a  inspiré  à  M.  Dinetune 
composition  de  belle  lenur>  piciurale  ([u'accompagne  une  ferme  étude  de 
prisonniers  arabes. 

Quelques  coslumiiM-s,  à  peu  pn'S  uniquement  préoccupés  de  froisser 
des  satins  ou  de  faire  reluire  des  armures,  marchent  à  la  file.  C'est 
.\l.  Rachou  qui  fait  entrer  son  duc  de  Normandie  cuirassé  des  pieds  à 
la  tête  et  une  longue  suite  de  gens  d'armes  non  moins  surchargés  de 
ferblanterie,  dans  une  ville  prise  d'assaut  et  pavée  de  cadavres.  C'est 
encore  M.  Lesrel  dont  i' Aubade  aux  fiancés  est  surtout  un  prétexte  <à  dé- 
ploiement de  fastueux  oripeaux.  Et  les  peintres  militaires  ne  sont  pas  loin. 
M.  Chelminsky  évoque  un  épisode  do  la  retraite  de  Russie,  emprunté 
aax  souvenirs  militaires 'du  baron  de  Bom'going.  L'empereur  demande 
combien  de  lanciers  polonais  de  la  garde  marchent  avec  lui.  «  Nous 
sommes  cenl  »,  répond  l'officier  qui  les  commandait.  «  Eh  bien,  re- 
prend Napoléon,  dans  le  cas  d'un  danger  certain,  tuez-moi,  plutôt  que 
de  me  laisser  prendre  ».  Là-dessus,  les  lanciers  s'écrient  qu'ils  se  lais- 
seront hacher  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  approche  l'empereur.  Et  vous 
voyez  d'ici  le  geste  qui  est  beau.  M.  Sanla-Maria,  un  peintre  colombien, 
peint  en  longue  file  et  belle  ordonnance  les  rouges  dragons  de  la  garde 
anglaise.  M.  Coutm'ier,  dont  la  maîtrise  ne  faiblit  pas,  nous  montre  nos 
braves  Mathurins  assaillis  par  la  tempête  à  l'avant  duPo//moit.M.Emile 
Breton  a  envoyé  un  souvenir  de  1871  :  «  Après  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin »  ;  ou  y  trouvera  le  tragique  aspect  du  ravin  où  les  mobilisés  du  Pas- 
de-Calais  et  du  Nord  soutiureut  la  retraite  de  l'armée  de  Faidherbe. 

Le  Salon  de  la  Nationale  ne  manque  pas  non  plus  de  fantaisistes, 
surlout  soucieux  de  peindre  un  morceau  amusant,  de  fixer  sur  la  toile 
une  observation  rapide,  uu  croquis  suggestif.  M.  Salzedo  a  peint  ainsi 
le  Soliste.  M.  Maurer /a.  Danseuse,  M.  Boulieaut,  une  délicate  physio- 
nomie de  «  jeune  fille  au  théâtre  »,  M.  Crebassa  uu  coin  de  bal, 
M.  Ballot  un  écroulement  de  châteaux  de  cartes,  M.  Colin  le  Feu  au 
théâtre.  M.  Le  Camus  s'est  inspiré  des  contes  de  Perrault  pour  nous 
montrer  Ir  petit  Chaperon  rouge. 

L'instantané  a  aussi  ses  partisans  ;  mais  c'est  uii  instantané  multiple 
et  grouillant  qui  n'a  pas  la  sécheresse  des  épreuves  photographiques. 
Les  euvois  de  M.  Hochard  toui'neut  même  à  la  pochade,  qu'il  peigne 
le  monde  des  coui'ses,  le  public  du  concours  hippique  ou  toute  autre 
réunion  où  les  types  personnels  se  fondent  dans  une  collectivité  papil- 
lotante et  miroitante.  Ils  valent  cependant  par  une  réelle  virtuosité  do 
facture,  une  vitalité  suraigué,  qui  correspondent  à  l'ambiance.  Je  crois 
même  qu'une  réalisation  plus  complète  laisserait  des  impressions  moins 
vives  dans  la  mémoire  comme  sur  la  rétine.  M.  AbelTruchet  appartient 
à  la  même  écolo  que  M.  Hochard,  celle  de  la  notation  subite  ;  mais  les 
contours  de  ses  personnages  sont  moins  nets,  les  contrastes  de  cou- 
leurs moins  bmtalement  opposés.  Une  certaine  harmonie  se  dégage  du 
tableautin  ultra-rempli,  foisonnant  à  miracle,  où  le  peintre  a  essayé  de 
faire  tenir  l'incompressible  cohue  des  impératrices  byzantines  et  des 
Robert-Maraire,  des  soudards  et  des  bayadéres,  des  Aphrodites  et  des 
traine-misére,  (font  1(^  mélange  :'i.  la  l'ois  somptueux  et  loqueteux  com- 
pose l'extraordinaire  cohue  du  Bal  dts  quaC-z-arts 

Les  impressionnistes  espagnols  remportent  le  grand  succès  de  curio- 
sité du  Salon.  Ils  sont  une  demi-douzaine,  Ramon  Casas,  Ygnacio 
Zuloaga,  Anglada,  Ramon  Pichot,  Santiago  Rusinol,  Garrido.  L'n 
tragique  épisode  des  trouljles  dont  Barcelone  est  pres(ïue  régulièrement 
le  théâtre  sert  de  donnée  au  tableau  de  M.  Casas.  Une  place  immense 
et  nue,  dans  l'encadrement  des  rues  qu'estompe  la  tombée  de  la  nuit  ; 
à  terre  deux  manifestants  renversés,  pelotonnés  en  boule  sous  les  pieds 
des  chevaux  des  gendarmes  cpii  chargent  l'épée  à  la  main.  A  droite  et 
à  gauche,  la  fuite  éperdue  de  la  foule.  La  composition  est  ordonnée 
avec  beaucoup  d'adresse,  et  l'exécution,  savante  dans  sa  sobriété,  laisse 


une  impression  saisissante.  M.  Anglada,  qui  multiplie  et  e.xagére  les 
outrances  de  coloris,  se  montre  pourtant  notateur  subtil  et  peintre 
curieusement  précieax  dans  son  Marché  en  Espagne,  ses  Fleurs  de  Paris 
et  surtout  dans  sa  prestigieuse  pochade  théâtrale  <(  entre  loge  et  pro- 
menoir ».  La  Sardana.  danse  espagnole,  de  M.  Ramon  Pichot,  n'est 
pas  non  plus  négligeable  ;  ni  les  sui'prenantes  mafjuottes  décoratives 
emprunt('es  aux  jardins  de  Majorque  par  M.  Rusinol  :  bassin  du  faune, 
jardin  seigneurial,  jardin  du  pirate,  labyrinthe,  etc.;  ni  les  robustes 
l'aiilaisiesdeM.  Garrido.  Mais  l'artiste  le  plus  remartpié  avenue  d'Antin 
est  M.  Zuloaga. 

Ce  jeune  peintre  est  depuis  lOOOI'hotode  la  Société  Nationale. Cette 
fois  il  prend  la  tête  de  l'école  espagnole  avec  les  trois  envois  consa- 
crés à  des  notations  sans  ménagement  (mais  non  sans  apprêt,  car 
M.  Zuloaga  est  un  réaliste  compliqué  de  préciosité).  Les  Préparatifs 
pour  la  course  de  taureaux  nous  montrent  un  de  ces  extraordinaires  inté- 
rieurs espagnols  meublés  de  pas  grand'chose  ou  de  rien  où  s'habillent 
les  beautés  sévillaises  avant  d'aUer  à  la  promenade  ou  au  cirque  et  qui 
semblent  toujours  des  logis  de  passage  dans  une  aujjerge  d'aventure, 
tant  le  superflu  en  est  absent  et  le  nécessaire  réduit  à  moins  que  le 
minimum.  Deux  jeunes  femmes  y  bavardent  après  avoir  savamment 
dérangé  les  plis  de  leur  mantille  et  planté  dans  leurs  cheveiLX  une 
Heur  aguichante.  Un  Mot  piquant  est  la  mise  en  scène  d'une  rencontre 
populaire  :  la  manda  qui  eu  est  l'héroïne  passe  souriante  et  flèni, 
d'une  beauté  un  peu  trop  soulignée  par  le  naïf  maquillage  en  honneui' 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ;  deux  hommes  du  peuple,  campés  avec 
une  extraordinaire  maestria,  l'assaillent  de  ces  propos  qui,  là-bas,  dans 
un  certain  milieu,  passent  pour  de  fines  galanteries.  Mais  l'œuvre  la  plus 
puissante  et  la  plus  personnelle  de  M.  Zuloaga  —  d'ime  personnalité 
(jui  garde  toujours,  bien  entendu,  un  reflet  du  réalisme  de  Goya  — 
est  la  toile  qu'il  intitule  :  Gitane  et  Andalouse,  saisissant  appareillage 
d'une  autre  manola,  au  masque  déjà  fatigué,  aux  chairs  peintes,  pré- 
cocement fanées,  et  d'une  gitane  plus  jeune,  au  sourire  de  guenon,  à 
la  dentition  éclatante,  soulignée  par  la  pourpre  des  lèvres  saignantes. 
L'opposition  des  deux  figures  et  des  deux  races  est  admirablement  mise 
en  valeur. 

Voici  encore  un  peintre  appartenant  au  groupe  espagnol,  M.  Arcos. 
Mais  celui-là  ne  saurait  guère  passer  pour  un  impressionniste;  ce  serait 
plutôt  un  imagier.  Son  Miracle  à  Lou?-des,  d'ailleurs  bien  composé, 
semble  mie  grande  enluminure.  On  y  voit  une  paralytique  subitement 
guérie  marcher  sans  béquilles  ;  la  foule  des  malades  la  regarde  avec 
une  stupeur  jalouse  ;  un  assistant  acclame  le  miracle;  les  religieuses 
et  les  servants  s'empressent.  Tout  cela  est  calme,  simple,  soigné,  pro- 
pret, d'inspiration  peu  mysticpie.  Et  l'ange,  qui  plane  au-dessus  des 
pèlerins,  descend  du  ciel  juste  à  point  pour  rendre  au  tableau  sou 
caractère  religieux. 

Imagiers  aussi  et  en  même  temps  sculpteurs  sur  buis,  découpeurs 
de  petits  bonshommes  artistement  ouvrés,  M.  Firmiu  Girard  et  M.  Jeau 
Béraud.  Le  premier,  dont  le  coloris  s'est  du  reste  beaucoup  calmé  et 
ipii  ne  tire  plus  de  feu.x  d'artifice  sur  ses  toiles,  évoque  les  décors 
grouillants  de  la  place  Pigalle  et  de  la  fête  de  Montmartre,  solennité 
annuelle  maudite  par  les  riverains.  Mais  le  grand  déballage  de  figu- 
rines peintes  se  trouve  dans  la  composition  de  M.  Béraud  cpii  repré- 
sente la  famille  du  duc  de  Doudeauville.  Il  y  a  là,  rangées  autour  de 
l'aïeul,  rose  et  souriant,  plusieurs  générations  dont  les  avant-dernières 
jouent  encore  à  la  poupée  ;  mais  celles-ci  sont  presque  aussi  raides  et 
automatiquement  construites  que  leurs  jouets.  Et  les  grandes  personnes 
campées  à  droite  et  à  gauche  de  la  toile,  en  des  poses  familières  aux 
illustrateurs  des  journaux  de  modes,  semblent  également  montées  sui' 
ressorts  mécaniques.  Mieux  venus,  beaucoup  mieux  venus,  plus  vivants 
et  plus  souples,  les  modèles  de  l'aimable  tableautin  que  M.  Jean  Béraud 
e.xpose  sur  le  même  panneau  et  qui  nous  montre  la  sortie  des  potaches 
du  lycée  Coudorcet  (ex-Foutanes,  ex-Bonaparte),  devant  la  porte  monu- 
mentale de  l'ancien  couvent  des  Lazaristes,  rue  Caumartin.  Il  y  a  là 
d'amusantes  silhouettes  lestement  croquées,  notamment  celles  du  petii 
groupe  où  l'on  voit  un  «  paternel  »,  important  et  grave,  arrêter  sur  le 
Iroltoir  uu  professeur  ennuyé  et  pressé  qai  l'écoute  avec  résignation, 
pondant  que  l'élève  écoute  la  mercuriale,  la  casquette  à  la  main.  Voilà 
(l'excellent  anecdotisme,  d'un  dessin  plus  que  suffisant  et  d'un  coloris 
1res  juste. 

Ce  no  sont  pas  toutes  les  imageries  du  salon  de  l'avenue  d'Antin. 
Cette  exposition,  de  première  apparence  compacte  et  solennelle,  laisse 
voir,  cfuand  on  y  regarde  de  plus  près,  beaucoup  d'œuvrettes  dignes 
toutau  moins  d'mie  mention  :  le  Coinde  foire,  deM,  Barwoolf,  et  la  curieuse 
échappée  des  travaux  du  Métropolitain  boulevard  de  Clichy  ;  les  amou- 
reux, de  M.  Gabriel  Biessy.  et  la  Brodeuse  d'un(>  délicate  exécution  : 
l'enfant  à  la  poupée,  de  M,  François  Guinguet  :  le  conte  de  fées,  de 
M.  Augustus  Koopman  :  le  domino  jaune,  de  M.  'VS'alter  de  Lambert  : 
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le  gentil  écolier  laborieux,  de  M. Guillaume  Larrue.et  tant  d'autres  que 
j'oublie  ou  que  je  néglige  de  parti  pris,  mais  fi\ii  prouvent  que  l'auec- 
dolisme  n'a  pas  cessé  de  tleurir.  morne  sous  le  proleeloral  auslérc  de  la 
Société  des  Beavtx-Arts. 
(A  suivre.)  Camille  Le  Se.n.ne. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Je  ne  saurais  faire  uiilrc  chose  qu'exprimer  do  nouveau  mon  ailmiration  pour 
la  superbe  symphonie  on  ut  mineur  do  M.  Saint-Saëns,  qui  ouvrait  lu  pro- 
gramme de  la  dernière  séance  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  A 
mon  sens  il  ne  s'est  rien  fait  do  loi  en  ce  gcm-e  depuis  Mendclssohn.  Combien, 
à  coté  de  cette  œuvre  si  puissante,  si  lumineuse,  si  étonnamment  équilibrée  cl 
d'une  beauté  vraiment  supérieure  sous  tous  les  rapports,  combien  pâlissenl, 
quoique  certains  en  puissent  dire,  les  symphonies  de  Brahms  ou  de  César  Franck  ! 
et  au  seul  point  de  vue  de  l'orchestre,  de  sa  richesse  et  de  sa  variété,  quelle 
écrasante  supériorilé  du  coté  de  Sainl-Saëns.  Je  le  répète,  l'œuvre  est  admi- 
rable et  n'a  point  son  égale  aujourd'hui.  Je  ne  vois  à  lui  comparer,  à  l'beure 
présente  et  dans  un  certain  sens,  que  la  très  belle  et  très  noble  Symphonie 
pathétique  de  Tschaïkowsky.  Mais  pourquoi  le  Conservatoire  ne  se  déciderait- 
il  pas  à  nous  faire  faire  connaissance,  l'an  prochain,  avec  une  des  neuf  sym- 
phonies du  composileur  autrichien  Antoine  Bruckner,  dont  on  fait  tant  d'éloges 
dans  sa  patrie  ol  qui  commencent  à  y  devenir  vraiment  populaires  ?  11  me  semble 
qu'il  y  aurait  là  une  tentative  intéressante  à  faire,  et  digne  de  la  sollicitude 
de  la  Société.  M.  Sarasale  esl  venu,  il  a  joué,  il  a  vaincu,  comme  toujours. 
Le  grand  arliste  nous  a  fait  entendre  d'abord  la  curieuse  Symphonie  espagnole 
d'Edouard  Lalo  et  ensuKc  trois  morceaux  de  Jean-Sébastien  Bach  sans  accom- 
pagnement :  une  Chacone  (vraiment  trop  longue,  et  dans  laquelle  une  bonne 
coupure  serait  à  prati([uor),  un  Largo  et  un  Allegro  charmant,  dans  lesquels  il 
a  poussé  l'exécution  des  difficultés  jusqu'à  un  point  extrême.  Son  succès  a  été, 
comme  toujours,  complel,  bruyant,  enthousiasle,  et  accompagné  de  rappels 
sans  fin.  Entre  ses  deux  apparitions  nous  avions  eu  l'audition  du  beau  Gloria 
de  la  Messe  solennelle  iju'Ambroise  Thomas  écrivit  en  1852  expressément  à 
l'intenlion  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  et  la  séance  prit  fin  d'une 
façon  superbe  par  deux  des  plus  admirables  chœurs  du  Messie  de  Haendel  :  Ah  ! 
parmi  nous  Ifenfant  est  né  et  VAlleluia.  Et  ainsi  se  terminait  la  soixante-seizième 
session  de  la  Société  fondée  par  Habeneck  en  1828  et  devenue  depuis  lors  l'une 
des  gloires  de  la  France  artistique.  A.  P. 

—  Concert  Colonne.  —  Un  filet  mélodique  délicat,  mince,  frêle  et  monotone 
coule  dans  la  musique  de  Grieg.  Lorsque  le  sentiment  de  fraîcheur  qui  s'en 
dégage  parfois  n'est  pas  dû  principalement  à  des  artifices  d'orchestration  (vio- 
lons avec  sourdines,  voix  plaintives  de  hautbois...)  alors  on  songe  volontiers 
à  Niels  Gadc  que  le  représentant  moderae  de  l'art  musical  Scandinave  ii 
renié  tout  en  lui  empnantant  ce  qui,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  constitue 
le  meilleur  de  soi-même,  c'est-à-dire  sa  manière  d'évoquer  en  langage  mélo- 
dieux cet  aspect  caractéristique  de  la  nature  agissant  sur  l'àme,  que  l'on  peut 
appeler  indilïéremment  le  coloris  ou  bien  Vincoloris  du  Nord.  Grieg,  dans  sa 
manière  de  diriger  l'orchestre,  comme  dans  sa  musique,  manque  de  puis- 
sance, de  force  résistante,  de  combativité.  Il  a  conscience  que  ses  composi- 
tions ne  peuvent  se  passer  de  la  sjTupatbie  de  l'auditoire.  Devant  un  semblant 
de  protestation,  il  se  dérobe,  descend  de  l'estrade,  attend.  Ses  œuvres  s'infil- 
trent et  ne  s'imposent  pas  ;  elles  font  vibrer  certaines  fibres  plutôt  féminines. 
Quand  il  veut  être  violent,'  tout  ce  qu'il  produit  n'est  qu'un  bruit  désagréable, 
témoin  la  Poursuite  des  Kobolds  de  Peer  Gynt,  morceau  sans  valeur  aucune. 
Grieg  est  bien  jilus  intéressant  lorsqu'il  peint  des  mélancolies  nordcsques.  Sa 
mélodie  Un  Cygne,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  d'im  jet  mélodique  d'une  aisance 
parfaite,  oll're  un  joli  modèle  de  lied  norwégien.  Blessures  au  cœur  et  Berriier 
Printemps,  pour  instruments  à  cordes,  ont  la  même  tristesse  rêveuse  que  le 
Matin  et  la  Mort  d'Aase  dans  Peer  Gynt;  on  y  trouve  aussi  une  tendance  mar- 
quée à  s'attarder  longuement  sur  des  thèmes  dépourvus  de  vie  intense,  glacés 
pour  ainsi  dire.  Cette  note  particulière  au  talent  de  Niels  Gade  et  à  celui  de 
Grieg,  nous  la  rencontrons  encore  dans  la  cantate:  A  la  porte  du  cloitre.  Là, 
des  récitatifs  mesurés  se  succèdent  et  nous  conduisent  à  une  sorte  de  choral  : 
tout  cela  parait  blême,  sans  timbre,  sans  vitalité.  J'ai  entendu  des  psalmodies 
de  ce  genre  derrière  des  grilles,  dans  des  couvents  de  Cannélitcs.  Ceci  pour- 
rait être  un  éloge  pour  la  mélopée  sépulcrale,  claustrale  si  l'on  veut,  de  Grieg  ; 
l'auteur  a  évidemment  atteint  le  but  qu'iV  cherchait;  c'est  à  nous  d'accepter 
ou  de  rejeter  son  point  de  vue.  Toutefois,  il  faut  bien  reconnaître  la  faiblesse 
lie  l'invention  mélodique.  Grieg  faiblit  beaucoup  dès  qu'il  veut  prendi'e 
contact  avec  une  autre  culture  que  celle  de  son  pays.  L'ouvei'ture  de  concert 
En  Automne  renferme,  à  coté  de  bons  passages,  d'étonnantes  banalités  ;  il 
semble  que  l'auteur  ait  voulu  agrandir  sa  manière  en  essayant  de  s'assimiler 
des  matériaux  étrangers.  En  général,  ses  motifs  qui  ne  sont  pas  empreints  de 
ce  que  j'appellerai  la  «  mysticité  Scandinave  »  deviennent  vulgaires  et.  insi- 
gnifiants. C'est  le  cas  du  finale  de  ce  concerto  en  la  mineur  qui  a  été  tant 
joué.  La  phrase  lente  habilement  jetée  à  travers  ce  finale  cause  seide  une  sen- 
sation vraiment  forte;  le  reste,  difficile  à  poser  pour  le  pianiste,  ne  vaut  pas 
l'effort  exigé.  IjC  premier  morceau  et  l'andante  sont  bien  écrits,  bien  conduits 
et  abondent  en  réelles  beautés.  M.  Pugno  a  interprété  la  cadence  avec  une 
ampleur  de  son  et  une  connaissance  des  ressources  de  l'instrument  que  l'on 
peut  signaler  comme  présentant  un  exemple  admirable  d'une  exécution  tout  à 


fait  transcendante.  Le  piano  était  d'une  sonorité  moyenne  et  le  célèbre  vir- 
tuose-musicien a  dû  nécessairement  tenir  compte  da  cette  circonstance.  Son 
succès  a  été  complet.  M"'  EUcn  Gulbranson  m'a  semblé  meilleure  comme 
tragédienne  IjTique  dans  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux  que  comme 
chanteuse  de  mélodies.  M"°  Clamons  a  fait  apprécier  sa  belle  voix  grave  dans 
la  cantate  A  la  porte  du  cloître.  AsiÉDiiE  Bouiarel. 

—  ,-Vu  concert  Le  Rey  de  dimanche  dernier  on  a  fait  un  accueil  des  plus 
favorables  aux  œuvres  des  compositeurs  Eug.  Mestres  et  Biancherie.  M"'^'  Léa 
et  Renée  Piron,  de  l'Opéra,  exquises  en  berger  et  bergère  "Watteau  furent  l'objet 
d'une  longue  ovation,  partagée  par  l'auteur  de  ce  ravissant  divertissement, 
M.  F.  Desgranges.  M.  Joseph  While  joua  en  maître  la  Chacone  de  Bach, 
pour  violon  seul,  et  fut  rappelé  et  bissé  après  l'exéculîon  d'œuvres  de  son 
répertoire.  N'oublions  pas  M.  Scbweitzer,  pianiste  de  talent,  très  applaudi 
ainsi  que  l'orchestre  si  bien  dirigé  par  M.  Le  Rey. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  aux  Concerts  du  Conservatoire,  même  programme 
que  dimanche  dernier. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  Nouveau-Théâtre,  ijremier  concert  Risler.  Le 
célèbre  pianiste  exécutera  les  sonates  op.  106,  109,  110  et  111  de  Beetboven. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (23  avril).  —  La  première  série  de  la 
tétralogie  wagnérienne  s'est  terminée  cette  semaine  :  elle  a  obtenu  un  succès 
considérable,  par  l'aflluence  de  monde  qu'elle  a  attirée  et  par  la  qualité,  géné- 
ralement excellente,  de  l'intei'prétation  ;  la  Valkyrie  et  Siegfried  ont  été  surtout 
appréciés;  il  y  a  eu  quelques  défaillances  dans  le  Crépuscule;  mais  les  chefs 
d'emploi.  M""™  Litvinne  et  Paquot,  MM.  Dalmorès,  Imbart  de  la  Tour, 
Engel  et  Albers  n'ont  pas  démérité.  La  deuxième  série,  qui  vient  de  com- 
mencer, paraît  devoir  réussir  non  moins  brillamment.  Et  il  y  en  aurait  certai- 
nement une  troisième  si  la  direction  n'était  forcée  de  débarrasser  le  théâtre  du 
matériel  wagnérien  pour  faire  place  au  matériel  de  divers  autres  ouvi'ages 
qu'elle  va  passer  en  revue  avant  la  fin  de  la  clôture,  fixée  au  10  mai;  cette 
revue  est  toujours  très  prisée  du  public,  et  elle  sera  corsée,  cette  année,  de  la 
reprise  in  extremis  d'œuvres  qui  n'ont  même  pas  été  jouées  au  cours  de  la 
saison  :  telle  Louise,  et  tel  aussi,  probablement,  Orphée,  qu'on  remettrait  sur 
pied  pour  M""' Delna.  Car  M™=  Delna  nous  est  arrivée!  C'est  le  grand  évé- 
nement de  cette  fin  de  saison.  On  ne  l'avait  encore  jamais  entendue  à  Bruxelles  ; 
annoncée  pour  deux  représentations  seulement,  elle  nous  restera  cependant 
pendant  quelques  jours  ;  elle  devra  malheureusement  borner  son  répertoire  à 
Carmen,  qu'elle  a  chanté  ce  soir  même,  pour  commencer,  et  à  Orphée,  ses  autres 
rôles  n'étant  pas  au  répertoire;  n'importe,  le  succès  qu'elle  a  remporté  tout 
d'abord  dans  Carmen  suffira,  chaque  fois  qu'elle  chantera,  à  faire  des  salles 
combles,  quelle  que  soit  la  pièce. 

Un  grand  concours  international  aura  lieu  prochainement,  comme  vous  le 
savez  déjà,  je  pense,  à  Liège,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  célèbre  société  chorale  la  Légia  et  du  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  la  fondation  des  Disciples  de  Grétry.  Les  deux  grandes  sociétés  rivales 
ont  fait  décidément  la  paix  et  consacrent,  par  cette  fête,  leur  fraternel  accord. 
Les  chœurs  imposés  ont  été  composés  comme  suit  :  division  d'excellence,  les 
Extatiques,  par  M.  Léon  Du  Bois;  l"  division,  la  Meuse,  par  M.  Joseph  Jon- 
gen;  2"  division.  Aux  étoiles,  par  M.  L.  Charlier;  chœurs  mixtes  (dames  et 
liommes).  suite  chorale  en  trois  parties.  Sérénade  de  printemps,  la  Chanson  des 
blés.  Ciel  d'orage,  par  M.  Emile  Mathieu  ;  division  d'honneur.  Foi,  n"  2  du  trip- 
tyque choral.  Espérance,  Foi,  Charité,  par  M.  Théodore  Radoux.  L'ouverture  du 
concours  de  la  division  d'honneur  sera  fait  par  la  société  royale  les  Mélomanes 
de  Gand,  qui  chantera  deux  œuvres  de  deux  compositeurs  liégeois,  Germinal, 
de  Fr.  Riga,  et  la  Tempête,  do  M.  Radoux.  L.  S. 

—  De  Bruxelles  :  L'Académie  libre  de  Belgi([ue  vient  de  décerner  le  prix 
Edmond  Picai-d  (600  francs)  à  M.  Yictor  Vreuls,  jeune  compositeur  vervîétois 
que  diverses  pièces  symphoniques  et  plusieurs  œuvres  de  musique  de  chambra 
—  entre  autres  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  et  une  sonate  pour 
piano  et  violon  joués  l'un  et  l'autre  à  la  Libre-Estbétii(ue  —  ont  récemment 
mis  en  lumière. 

—  On  nous  mande  d'Anvers  le  très  grand  succès  d'une  représentation  du 
Roi  d'Ys  donnée  pour  une  œuvre  de  bienfaisance  avec  le  concours  de  M""  Mar- 
guerite Cai-ré  (Rozonn)  et  du  ténor  Clément.  Tous  deux  ont  été  «  remarqua- 
bles »,  nous  écrit-on,  et  «  acclamés  »  par  la  salle  entière.  Nous  les  retrou- 
verons d'ailleurs  à  Paris  tous  les  deux  dans  celte  même  œuvre,  avant  qu'il 
ne  soit  longtemps. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  va  célél)rer,  le  21  avril,  le  cent-vingtième 
anniversaire  de  son  existence.  Le  théâtre  fut  construit  en  1783  par  un  dilet- 
tante enthousiaste,  le  comte  Noslitz,  qui  était  titulaire  d'une  des  plus  hautes 
charges  héréditaires  du  royaume;  quelques  années  plus  tard,  les  Etats  de 
Bohême  en  firent  l'acquisition.  Dés  ses  premières  années  le  nouveau  théâtre 
(Hit  la  gloii'e  de  créei-  des  œuvres  do  Mozart:  les  Noces  de  Figaroel  l'Enlèuemenl 
au  sérail.  La  ]iopularité  de  Mozart  à  Prague  était  extraordinaire  ;  lui-même 
s'y  ]ilaîsaîl  énormément  et  il  a  écrit  «  qu'il  avait  vu  avec  plaisir  tout  le  monde 
se  Irc'mousser  joyeusement  aux  mélodies  de  son  Figaro  transformées  en  contre- 
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iliiiisos  ot  alk'iuainlt.'»  <•.  Kii  uctuljie  1787  iluzaiL  iissura  uacuru  à  cet  Iloiiivu\ 
tht'iUic  de  Piuguo  imo  place  J'hoiinoui-  dan»  l'histoire  de  l'ail  en  y  faisimi 
ropn^ontei'  poiu'  lu  première  fois  son  Don  Jwin,  «  l'oprCa  des  opiums  «.  cninnu' 
Ciii  dit  en  Allemagne. 

—  Les  conditions  du  <.  concours  des  orpliéons  allemands  ■■  à  Fiancfoi'l.  doni  le 
grand  prix  est  fourni  pur  Guillaume  11  lui-nu'nie,  viennent  d'être  arriitéos.  Un 
a  choisi  comme  morceau  décisif  un  cha'ur  inlitulé  :  Chant  triompltal  après  la 
bataille  de  Varus,  que  le  jury  a  reconnu  comme  la  meilleure  composition 
parmi  les  dix-huit  cliœurs  inédits  qui  lui  avaient  él6  soumis  «.  La  musii|ne  en 
est  duo  à  un  capitaine  d'artillerie,  M.  Georges  Mossner,  i[ui  avait  lîtndii'  h 
composition  musicale  pondant  un  con^iJ  de  ([uatrc  années  iiu'il  avait  pris  ii 
cet  cITet.  Le  canon  sur  papier  à.  portées  a  donc  jiour  lui  aussi  pou  de  secrets 
que  la  portée  du  canon  sur  le  champ  de  halaille. 

—  Le  Conservatoire  Uoch,  de  Francfort,  va  céléhrer,  les  20  et  21  juin,  le 
2,')"  anniversaire  de  sou  existence.  Ce  Conservatoire  a  compté  parmi  ses  prcjles- 
senrs  plusieurs  artistes  célèbres,  tels  que  Clara  Schumann  et  Joachim  RalV. 

—  De  Wieshaden:  M""'  de  Nuovina  vient  de  commencer  la  série  de  re]iii' 
seutations  qu'elle  doit  donner  ici  avec  la  Navarraise.  L'ceuvre  poignanti'  de 
Massonel  et  son  interprète  si  remarquablement  tragique  ont  remporté  un 
triomphe.  M""'  de  Nuovina  a  été  rappelée  cinri  fois  par  une  salle  vraiment  en 
délire,  dans  laquelle  on  remarquait  le  roi  et  la  reine  do  AVnrIomherg  ([ui  don- 
naient le  signal  des  ovations. 

—  Le  nouveau  palais  des  fêtes  a  Mannheim.  i[ui  contient  une  vaste  salle  dos 
fêles  et  une  belle  salle  de  concerts  et  qui  a  coûté  la  bagatelle  de  ,3.200.000  francs, 
vient  d'être  inauguré  par  un  festival  musical  sous  la  direction  de  M.  Félix  Mottl. 
Le  grand  duc  de  Bade  assistait  au  dernier  concert,  qui  se  terminait  par  l'admi- 
rable Te  Deum  d'.\ntoine  Bruckner. 

—  L'orchestre  impérial  de  Saint-Pétersbourg  vient  d'oxéculer  au  concert,  avec 
un  grand  succès  la  musique  du  nouveau  ballet  Une  Nuit  au,  Jardin  d'été  de 
>1.  lùikMeyer-Helmund.  Le  ballet  sera  joué  au  commencement  de  la  nouvelle 
saison. 

—  La  dernière  soirée  de  la  saison,  à  la  Scala  de  Milan,  s'est  terminée  sur  un 
incident  assez  fâcheux.  On  jouait  il  Ballo  in  maschera,  et  le  public  avait  rede- 
mandé avec  insistance  un  morceau  que  M.  Toscanini,  l'excellent  chef  d'or- 
chestre, se  refusa  absolument  à  bisser.  De  là,  cris,  réclamations,  tapage,  si 
bien  que  M.  Toscanini  abandonna  son  fauteuil  après  le  second  acte  et  no 
voulut  plus  reparaître.  A  la  suite  de  cette  affaire  le  bruit  court  que  M.  Tosca- 
nini a  décidé  d'abandonner  son  poste  à  la  tète  de  l'orchestre  de  la  Scala,  et 
que  sa  succession  aurait  été  déjà  offerte  à  M.  Luigi  Mancinelli.  Certains  n'y 
veulent  pas  croire.  Toujours  est-il  que,  pour  le  moment,  M.  Toscanini  va  s'em- 
bari|uer  pour  lîuenos-Ayres,  avec  la  troupe  qui  va  faire  là-bas  une  saison  du 
lo  mai-  à  la  fin  d'août  prochain. 

—  Il  parait  que  l'un  des  théâtres  les  plus  importants  de  Turin,  le  Théâtre 
Royal,  est  appelé  à  disparaître  et  ne  rouvrira  plus  ses  portes.  Le  conseil  com- 
munal en  a  décidé  ainsi.  On  songe  donc  à  remplacer  l'édifice  condamné,  et  un 
comité  se  propose  de  provoquer  la  construction  d'un  nouveau  et  grandiose 
théâtre  lyrique.  Mais  un  rédacteur  du  Trovatore  fait  à  ce  sujet  des  réflexions 
peu  encourageantes.  «  Je  doute  fortement,  dit-il,  qu'à  l'ouverture  de  la  sous- 
cription des  actions  pour  le  théâtre  à  construire,  la  citoyenneté  réponde  d'une 
façon  digne  de  l'importance  de  l'œuvre.  Il  suffirait,  pour  calmer  les  ardeurs,  de 
se  rappeler  la  fin  misérable  du  Politeama  du  Prince  Amédée,  auquel,  alors 
qu'il  était  presque  entièrement  construit,  il  manqua,  pour  effectuer  les  der- 
niers travaux,  quelques  centaines  de  mille  francs  que  les  actionnaires  refu- 
sèrent absolument  de  débourser;  si  bien  que  l'on  dut  abattre  tout  ce  qui  était 
fait  et  revendre  à  des  prix  dérisoires  les  matériaux  qui  avaient  été  employés 
à  la  construction.  Et  on  avait  déjà  dépensé  deux  millions.  La  citoyenneté 
donnei'a-t-elle  son  appui  à  l'œuvre  si  désirée?  Nous  verrons  à  l'acte  pratique. 
Les  paroles  sont  et  seront  toujours  des  paroles.  Ce  sont  les  faits  qu'il  faut 
attendre.  » 

—  On  a  donné  à  Chicri  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique  en  un 
acte,  V endetta  disançfue,  ■musique  du  maestro  P.  de  Cecco.  Encore  une  nouvelle 
Cavaltcria  rusticana. 

—  De  Monte-Carlo  :  Au  dernier  concert  moderne,  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Jéhin,  on  a  très  bien  accueilli  M"«  Blanche  Marot,  qui  a  chanté, 
accompagnée  par  l'orchestre,  l'Extase  de  la  Vierge  de  Massenel,  ainsi  que  du 
Schubert  et  du  Mozart. 

—  New-York  veut  avoir  son  monument  Verdi,  qu'elle  a  demandé  à  un 
artiste  palermitain,  le  sculpteur  Pasquale  Civiletti.  Ce  sera,  dit  un  journal,  un 
monument  très  simple,  qui  rappellera  celui  de  Léonard  de  'Vinci  à  Milan.  Sur 
un  haut  piédestal,  la  figure  haute  et  élancée  du  maître;  à  la  base,  et  tout 
autour,  quatre  figures  symboliques  représentant  Aida.  Falslaff,  Otello  et  la 
Forza  del  Destina.  —  Il  nous  semble  que  cette  dernière  pourrait  être  avanta- 
geusement remplacée  par  la  Traviata  ou  Rigolelto,  voire  par  le  Trovatore. 

—  Un  compositeur  et  musicographe  américain,  M.  Frederick  R.  Burton,  a 
profité  d'une  longue  villégiature  à  Desbarats  (Ontario)  pour  y  étudier  sur 
place  la  musique  des  Peaux-Rouges  et  spécialement  celle  de  la  tribu  des 
Ojibways  qui  a  depuis  des  siècles  l'habitude  de  se  réunir  en  été  à  Desbarats  même 
pour  y  célébrer  des  fêtes.  Ils  y  jouent  notamment  leur  fameuse  pièce  Hiawalha 
qui  a  servi  au  poète  Longfellow  pour  la  célèbre  épopée  qu'il  a  publiée  sous  ce 
titre.  M.  Burton  a  écrit  une  cantate  dramatique  intitulée  également  Hiawallia 
qui  a  tellement  plu  aux  Indiens  qu'ils  ont  adopté  comme  un  des  leurs  le  compo- 


slleiii'  aniiTieaiii  el  lui  nul  doimé  [r  titre  de  Se-Gunnektiliolt,  ce  qui  siguilie  le 
chef.  M.  Burton  a  donc  pu  étudier  tout  à  son  aise  la  musique  de  la  tribu,  el 
dit  i[u'il  faut  y  distinguer  deux  catégories  :  la  musii|uc  lyrii|ue  el  la  musique 
ileeérémonii-  i(uî  peut  être  accompagnée  ou  non.  L'accompaguoraent,  il  est  vrai, 
n  est  pas  compliqué,  il  consiste  en  simples  coups  de  tambour.  Les  rythmes  de 
lette  musique  sont  quelquefois  très  compliqués;  les  Indiens  n'ont  pas  cependant 
la  faculté  de  saisir  les  mouvements  en  3/4  ou  G/8  el  ils  n'arrivent  pas  à  danser 
sur  les  mesures  ternaires.  Un  seul  Indien  ((u'on  nomme  «  le  sage  Kabaosa  .>. 
|irali([uanl  le  chant  d'ensemble!,  est  parvenu  à  chanler  une  tierce  au-dessous  des 
ijiilres  voix;  il  a  déclaré  qu'aucun  autre  do  la  tribu  ne  possédait  de  riolions 
d'harmonie,  mais  qu'on  pouvait  leur  en  inculquer,  car  ses  propres  enfants  répè- 
tent très  facilement  les  mélodies  harmonisées  des  Blancs.  M.  Burton  a  donc 
fait  une  expérience  curieuse.  Après  avoir  soigneusement  noté  une  mélodie 
des  dits  Indiens,  il  l'a  transcrite  pour  un  quatuor  vocal  d'hommes  et  l'a  fait 
chanter  pondant  un  festival  par  la  tribu.  Les  OJiberways  furent  enthousiasmés; 
ils  dansaient  et  applaudissaient  et  enibi'assaient  les  chanteurs.  Ils  prièrent 
M.  Burton  do  leur  enseigner  leur  mélodie  ainsi  harmonisée.  \jt:nr  gamme  né 
eoinprend  ordinairemenl  que  cinq  notes  —  les  sixième  et  septième  notes 
manquent  —  mais  certaines  tribus  emploient  cependant  toutes  les  notes  de 
notre  gamme.  Leurs  mélodies  commencent  à  l'ordinaire  par  une  note  aiguë  el 
se  terminent  par  une  note  grave.  Une  mélodie  indienne  intitulée  Mon  canot  est 
tellement  jolie  que  toute  la  population  blanche  l'a  apprise  et  la  chante  ou  la 
siffle  ;  elle  comporte  une  grande  quantité  de  strophes,  sans  que  la  mélodie 
change  jamais.  M.  Burton  a  entrepris  un  arrangement  des  mélodies  des 
Ojibways  aussi  bien  pour  leur  nsagi!  que  pour  celui  des  Européens.  Cette 
entreprise  est  des  plus  méritoires,  car  les  tribus  indiennes,  comme  on  sait, 
diminuent  chaque  jour  et  la  tradilion  de  leur  musique  sera  bientôt  perdue, 
faute  d'Indiens  survivants. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  la  Sorbonne,  M.  Albert  Le  Roy  a  repris  hier  samedi  2i>  avril,  pour  le 
second  semestre,  son  cours  public  sur  «  le  théâtre  et  les  mœurs  au  temps  du 
romantisme  :  la  bataille  d'Hernani  ». 

— •  La  nouvelle  est  officielle  aujourd'hui.  M.  Luigini  quittera  l'Opéra-Gomi- 
que  à  la  fin  de  la  saison  et  sera  remplacé  par  M.  Alfred  Bruneau.  L'événement 
a  pu  surprendre  bien  des  gens,  mais  non  pas  nous  qui  en  avions  été  avisés  il 
y  a  plusieurs  semaines  déjà.  Nous  avons  donc  eu  le  temps  de  nous  y  habituer 
et  nous  nous  abstiendrons,  au  moins  pour  l'instant,  de  tous  commentaires  à 
ce  sujet.  En  M.  Bruneau,  le  compositeur  nous  a  toujours  paru  pénible,  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  ne  soit  pas  un  excellent  chef  d'orchestre. 
Attendons-le  à  l'œuvre. 

—  Maintenant  que  la  reprise  de  Werther  est  chose  faite,  on  va  se  donner 
tout  entier,  à  l'Opéra-Gomique,  à  la  Petite  maison  de  MM.  Bisson  et  Chaumet. 
Il  se  pourrait  que  la  première  en  soit  donnée  avant  la  fin  du  mois  de  mai.  — 
La  retraite  de  M"''  Galvé  n'arrête  nullement  les  projets  de  M.  Albert  Carré  en 
ce  qui  concerne  la  Tosca  du  maestro  Puccini.  L'engagement  de  51"'  Friche,  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  est  amvé  tout  à  point  pour  fournir  au 
théâtre  l'héroïne  qu'on  cherchait  et  nous  en  pourrons  juger,  parait-il,  avant  la 
fin  même  de  la  saison.  —  Les  représentations  de  la  Navarraise  avec  M™"  Char- 
lotte "Wyns,  MM.  Maréchal  et  Dufranne  continuent  à  être  des  plus  suivies.  H 
y  a  toujours  plusieurs  chaleureux  l'appels  au  baisser  du  rideau.  —  Spectacles 
d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée.  Lakmé  et  la  Fille  du  régiment;  le  soir, 
Louiae. 

—  Confrérie  artistique  des  écoliers  de  Paris.  —  Sous  ce  titre,  et  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  MM.  de  Selves  et  Emile  Faguel,  vient  de  se  fonder  une 
société  dont  le  but  est  de  réunir  les  étudiants  qui  pratiquent  un  art  d'agrément 
et  de  les  préparer  à  donner  des  séances  publiques  (spectacles,  concerts,  expo- 
sitions et  conférences),  comme  leurs  devanciers  d'antan.  les  Enfants  Sans-Souci 
et  les  -Clercs  de  la  Basoche.  Les  étudiants  et  les  personnes  que  cette  œuvre  inlé- 
resse  pourront  se  renseigner  auprès  du  secrétaire  de  la  Confrérie,  M.  Emile 
Perrand,  le  jeudi  de  10  h.  1/2  à  II  h.  1/2  du  matin  et  le  samedi  de  6  h.  à  7  h. 
à  l'imprimerie  Noblet,  13,  rue  Cujas. 

—  La  messe  solennelle  de  Beethoven,  que  la  Société  des  grandes  auditions 
musicales  de  France  fera  entendrejeudi  prochain  30  avril,  au  Nouveau-Théâtre, 
a  été  écrite  par  le  maître  à  l'occasion  de  la  nomination  de  son  élève,  l'archiduc 
Rodolphe,  comme  archevêque  d'Olmûtz.  On  sait  que  cette  œuvTC,  commencée 
en  1818,  ne  fut  prête  qu'en  1822.  Beethoven  eut  l'idée  d'en  offrir,  par  souscrip- 
tion, des  copies  aux  amateurs  princiers  et  aux  souverains  d'Europe.  Cette 
spéculation  donna  des  résultats  désastreux.  Il  no  se  trouva  en  tout  que  sept 
souscripteurs  :  le  roi  de  France,  le  roi  de  Prusse,  l'empereur  de  Russie,  le  roi 
de  Saxe,  le  duc  de  Hesse-Darmstadt,  le  prince  Antoine  Radziwil  et  le  Cœcilien 
Verein  de  Francfort-sur-le-Mein.  La  souscription  s'éleva  à  la  somme  totale  de 
3.30  ducats,  dont  il  faut  défalquer  60  florins  pour  les  frais  de  copie.  Il  est  aisé 
de  calculer,  d'après  cela,  les  piètres  bénéfices  réalisés  par  l'infortuné  com- 
positeur avec  une  composition  qu'il  regardait  lui-même  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

—  M""'  Clolilde  Klecberg,  dont  le  dernier  concert  pour  cette  saison  sera 
donné  le  i  mai  à  la  salle  Erard.  féto  cette  année  son  jubilé  artistique.  Sortie 
du  Conservatoire  à  l'âge  de  douze  ans.  elle  débuta  la  même  année  au  Cirque 
d'Hiver  aux  Concerts  populaires  de  Pasdeloup  el  les  dilettantes  parisiens  se 
rappellent  encore  la  sensation  que  produisit  son  [exécution  du  Concerto  en  ut 
mineur  de  Beethoven.  Depuis  l'enfant  prodige  s'est  développée.  M"" Kleeberg  est 
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ail  le  plus  (;ramt  lionnoilr  à  milri'  éuole  de 
I  iail  acclanuT  ilans Al"iiinoml)i';iblj:s  concerts,, _ 
I-   une   large  (larl   a\ix    ccuvivs   tic    nos  plus 


devenue  une  (iiancir  ai 
musi3ue_c^à  l'ai:!  Jianr 
car  SCS  programme?  U 
célèbres  compositeurs. 

—  M""^  Roger-Miclos  sera  de  retour  à  Paris  à  la  lin  île  ce  mois  après  uni' 
tournée  aux  Étals-Unis  et  au  Gauada  (jui  a  été  une  suite  ininterrompue  de 
succès.  Elle  a  lermim-  la  série  de  ses' récitais  pariinosiSaiiôé  consacrée  à  la 
musique  française.  Six  rappels  à  la  lin  du  programme. 

—  A  la  suite  de  l'incendie  du  théâtre,  le  conseil  municipal  do  Lille  a  décidé 
de  faire  installer  prochainement  un  théâtre  provisoire  sur  la  place  de  Séba.s- 
Inpd.  Los  travaux  eouMnenceronl  incessamment  el  le  llu'àlre  (jourra  être 
ouvert  en  octobre  prochain. 

—  TîeLyon:  Mardi  a  eu  lien,  au  Caèino.  une  grande  soirée  artistique  sous  la 
présidence  d'honnenrde  .MM.  J.  Massenet  et  tiustave  Cliarpenlior,  avec  le  con- 
cours daîi.  Alexandre  Luigiiii,  l'habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  qui, 
on  outre  de  plusieurs  œuvres  de  Saint-Safns,  Georges  Hue,  Richard  Wagner, 
Ysayc.  à  dirigé  iiiie  Sérértade  romantique  de  sa  composition,  dont  les  Lyonnais 
ont  eu  la  primeur  et  ([ui  est  une  page  symphonique  magistrale  et  d'une  réelle 
beauté.  Le  i)rognimme  débutait  par  la  supej-be  ouverture  que  Massenet  a  éci-ite 
pour  le  drame  de  Brumaire,  de  M.  Edouard  Noël;  elle  a  soulevé  l'enthou- 
siasme de  loule  la  salle  et  a  été  chaleureusement  applaudie.  M.  Gustave  Char- 
pentier devait  diriger  lui-même  ses  Impressions  d'Italie,  mais  il  a  télégraphié 
qu'il  se  trouvait  retenu  par  une  assez  sérieuse  indisposition  à  Budapest,  où  il 
étudie  en  ce  moment  sur  place  les  secrets  de  la  musique  des  Magyars.  M.  Mon- 
daud,le  directeur  de  notre  Grand-Théâtre,  le  baryton  à  la  voix  chaude  et  bien 
timbrée,  a  dit  i  ravir  des  mélodiesde  Benjamin  Godard  etde  Garat:M.  Savard, 
le  directeur  de  notre  Conservatoire,  a  fait  entendre  une  ouverture  du  Boi  Lear. 
Enfin,  M.  Rey,  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  a  partagé,  avec  M.  Luigini. 
la  direction  de  ce  concert  qui  avait  réuni  une  chambrée  d'élite  et  a  valu  le  plus 
grand  succès  aux  organisateurs,   aux  artistes,   et,  pour  ne  rien  oublier,  au 


célèbre  et  grand  \ioloniste  Ysaye,  qui  a  joué  d'adntirable'  faton  le  concerto  de 
ELeethoven,  et  à  M"'  Jai.is.sen„4uperbe,dans  la  gnwde  scène  de  la,  m.orJ,  d'iTReiiU. 

NÉCROLOGIE 

Notre  coUaboraleur  et  ami  Arthur  Pougia  vient  d'élre  l'rappé  dans  ses 
pins  inlimes  aû'ections  par  la  mort  xle  sa  belle-mèr«,  M"»  Mireconr,  née 'Rosc- 
Alliertine  Fresson,  ancièime  artiste  de  la  Comédie-Française,  où  elle  fui  pen- 
dant onze  années  la  partenaire  de  la  grande  Rachel,  et  qui  vient  de  s'éteindre 
à  l'Age  de  92  ans.  Elle  était  la  veuve  d'Adolphe  Mii'ecour,  qui  lui-même  tint 
pendant  plus  de  quarante  uns,  avec  un  rare  talent,  un  emploi  important  à  la 
Comédie-Française,  el  qui  mourut  en  1860,  peu  de  mois  avant  l'époque  où  il 
devait  prendre  sa  retraite.  M""-'  Mireconr  était  pensionnée  de  la  Comédie. 

—  De  Miiim  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  84  ans,  d'une  cantatrice  jadis 
très  renommée,  Giuseppina  Brambilla.  Elle  avait  épousé  un  ténor  nommé 
Corrado  Miraglia,  qui  avait  publié  rjuclques  morceaux  de  chant.  Elle  fit  une 
brillante rcarrîére  ct.jiarut  à  cinq  reprises  dilVérenles  à  la  Scala  de  Milan,  (iù 
elle  se  lit  sihIduI  applaudir  dans  Ri  olMo,  Macbrih.  In  Sonna mhula.  il  frovalore 
et  Mosé.  Le  nom  de  Brambilla  est  d'ailleurs  laineux  dans  les  fasteS- du  chant 
italien  au  dix-neuvième  siècle.  Quatre  sœurs  de  cette  artiste  furent  aussi  dos 
cantatrices  fort  distinguées  ;  L'ainée,  Marietla,  née  en  1807,  morte  en  187îj, 
fut  un  contralto  de  premier  ordre,  et  plus  tard  un  excellent  professeur;  elle 
obtint  de  grands  succès  à  notre  Théâtre-Italien,  en  1833  et  1843;  une  autre, 
Teresina,  fut  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  et  eut  aussi 
des  succès  à  Paris,  elle  se  fixa  par  la  suite  à  Odessa;  les  deux  plus  jeunes, 
Annelta  et  Laura,  eurent  un  renom  moins  éclatant.  C'est  la  fille  d'une  de  ces 
cantatrices,  Teresina  deuxième,  qui  épousa  le  compositeur  Ponchielli,  l'auteur 
de  la  Gioconda;  nous  l'avons  connue  aussi  à  Paris,  aux  derniers  tcm]is  de  notre 
Théâtre-Italien. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis.  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'%  Kdileui^s-Propriétaires  pour  tous  pays. 

WERTHER 

Drame  lyrique  en  4  acies  et  5  tableaux 

MUSIOUE    IIE 

J.    MASSKNET 


Partition  piano  et  chant  (texte  français) net.     20     > 

Partition  pour  piano  seul ,  réduction  de  R.  PUGNO net.     10    > 

Partition  pour  piano  à  4  mains,  réduction  di-  E.  AIDER net.     20     ■ 

Livret,  prix  net  . 


Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.  20 

Partition  piano  et  chant  (texte  italien) net.  20 

Partition  chant  seul  (opéra  populaire) net.  4 

2    » 


Morceaux  détachés  pour  piano  et  chant. 


N<«  1.  Invocation  à  la  Kature  (Werther)  :  0  A'aiure,  pte'nc  c/e  (/rrîce.   ...  5  » 

1  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 5  » 

2 .  Scène  de  la  déclaration  (Charlotte,  Wertber)  :  //  faut  nous  séparer  .  7  50 

—  2bis.  Chant  de 'Werther  (clair  de  Urne),  extrait 3  » 

—  3.  DésolMon  ieVertier:  J'aurais  sur  ma  poitrine  pressé  la  jilus  divine.  6  » 

—  3  bis.  le  même,  transposé  pour  baryton 6  » 

4.   Ariette  de  Sophie  :  Du  gai  soleil,  plein  de  llamme 3  » 

4  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 3  » 

—  5  Méditation  (Werther)  :  Lorsque  l'enfant  revient  d'un  voyage 5  » 

Sbis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 5  » 

—  6.   Les  lettres  (Charlotte)  ;  Je  fous  écris  rfe  ma  y«(i(e  c/iai/itrc  ....  9  » 


N"»  7.  Larmes  et  Sourires  (Charlotte,  Sophie)  :  Bonjour,  grande  sœur.   .   . 

—  7  bis.  Les  Larmes,  extraites,  pour  mezzo-soprano 

—  1  ter.  Les  Larmes,  pour  soprano 

—  7  quatin:  Les  Larmes,  pour  mezzo,  avec  accompag'  de  violoncelle  .   .   . 

—  8.  Prière  (Charlotte)  :  .Seigneur  Dieu!  Seigneur! 

—  8  bis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

—  9.  Le  Retour  de  Werther  (Clurluttt,  Vtrlher)  :  Pourquoi  cette  parole  amère  . 

—  9  bis.  Le  même  en  partie  transposé  moins  haut 

— 10.  le  Lied  dOssian  (Werther)  :  Pourquoi  me  réveiller 

— 10  bis.  Le  même  pour  ténor  moins  haut 

— 10  to'.  Le  même,  transposé  pour  baryton 


7  50 
3  » 
3  » 
5  » 
5  » 
5  > 
9  0 
9    . 


Morceaux  détachés  pour  piano  seul. 


PréInde ^ 


Clair  de  lune 4 


Transcriptions,  Fantaisies,  Arrangements  pour  Piano  et  instruments  divers. 


Paraphrase  :  Valse  rustique  et  clair  de  lune 5 

Miniatures,  N»  122  :  Clair  de  lune 3 

N°  125  :  Lied  d'Ossian 3 

N"  128  :  les  Larmes 3 


J.-A.  ANSCHUTZ.     Bouquet  de  mélodies,  2  mains 7  50  A.  PERILHOU  . 

—  Bouquet  de  mélodies,  4  mains 9    «  A.  TROJELll 

MABC  BURTÏ  .   .     Silhouette  (n»  39) 5    » 

CH.  NEUSIBDT.  .    Fantaisie-transcription 7  50 

AD.  HERMAN.  Les  Soirées  du  Jeune  violoniste,  N"  38  :  fantaisie  pour  violon  avec  accompagnement  de  piano 9     » 

%.  ALDER.  L'Opéra  concertant,  transcriptions  :  N"  1  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  12  i>.  —  N"  2  pour  piano,  violon  et  flûte,  12  ».  —  N"3  pour  piano,  violoncelle  et  flûte,  12  ■ 

(Pour  les  3  n°%  il  existe  une  iiarlie  de  contrebasse  ad  libitum.) 

Clair  de  lune  :  a.  pour  violon  et  piano;  6.  pour  violoncelle  et  piano;  c.  pour  flûte  et  piano.  —  Chaque  :  5  francs. 

l'inu'  mandoline  et  piano  :  5  francs.  —  Pour  mandoline  seule,  net  :  0  fr.  25  e. 
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Itimuiidie  3  Mai  1903. 


(Les  Bureaux,  2'"",  rue  Vivieime,  Paris,  «••«') 
(Les  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


lie  Hamépo  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL.     Directeur 


Adresser  franco  à  M.  Henhi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  ot  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonncmont  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano.  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste  ea  sus 


som:is^.a.ir-e-te2:tb 


1.  Werther.  lutroduclion  :  le  Féminisme  senlimenlal  ii  l'épjque  de  la  jeunesse  de  Goethe  (4"  article;,  .\. 
de  Iti  Ncigv  au  Vaudeville  et  du  P'tit  jeune  homme  aux  Bouffes-Parisiens,  Paul-Éhile  Chevalier.  — 
Le  Senne.  —  IV.  .Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


BoL'T.vREL.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Pelitr  mère  et 
III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (3'  article,,  Camille 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nus  abo!in>:-s  i\.  la  musique  de  CHANT  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES  FIANCÉS 
n"  1  des  Fleurs  nipponnes,  do  Charles  Lecocq.  poésie    d'ANonÉ  Alexandre.  — 
Suivra  imniédialoment  :  Caprice,  n"  3  de  la  mémo  collection. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
SCHERZO 
do  Beethoven,  pièce  posthume.  —  Pour  suivre  :  le  Réveil  de  Cigale  et  le  Divin 
baiser.  n°'  1  et  3  des  Iranscriplions  du  nouveau  divertissement  de  Massenet. 


WERTHER. 


INTRODUCTION  :    Le   Féminisme  sentimental  à  l'époque  de  la  Jeunesse  de  Gœthe 
et  les  personnages  épisodiques  de  •>  Werther  ». 


Karoline  Flachsland. 


Henriette  de  Roussillon. 

(Suilp} 


Lila  von  Ziegler. 


L'accent  île   tendresse  contenue,   plein  de  charme  dans  les 
deux  passages  de   Wertiiei-,  correspond  si  étrangement  avec  la 
pitié  désolée  de  Karoline  Flachsland  et  avec  l'abattement  ins- 
tinctif de  Gœthe,  que,  même  sans  s'attar- 
der   à   une  juxtaposition    minutieuse  des 
dates,  il  serait  difBcile  de  ne  pas  accepter 
cette  conclusion  définitive  :  ces  divers  frag- 
ments ne  sauraient  se  rapporler  i^u'à  Hen- 
riette de  Roussillon. 

Seule,  la  phrase  :  <■  J'avais  une  amie  qui 
fut  tout  pour  moi  pendant  ma  jeunesse 
délaissée  ».  autorise  un  instant  d'hésita- 
tion. Les  termes  employés  ici  renferment 
évidemment  une  allusion  aux  conseils  tulé- 
laires  de  M"''  de  Klettenberg  (1),  mais  rien 
de  ce  qui  suit  ne  saurait  s'appliquer  à  elle. 
Sa  mort,  que  d'ailleurs  son  état  de  santé 
laissait  entrevoir  comme  prochaine,  survint 
liiiit  mois  entiers  après  l'achèvement  de 
Werther,  en  décembre  1774.  Supposera-t-on 
que  Gœthe  ait  osé  considérer  ce  triste  évé- 
nement comme  acquis  dès  le  printemps  de 
la  même  année".'  Outre  que  cette  manière 
de  forcer  la  main  à  la  sombre  déesse  pour- 
rait paraître  d'un  goljt  détestable,  une  expli- 
cation tellement  compliquée  ne  prévaudra 
pas  contre  celle-ci.  beaucoup  plus  simple, 
qui  semble  couler  de  source  :  Henriette  de 


IIERDER  A  L' 
d'a|)rès  une  jiei 

t  de  GMIic  iia<l  Schiller 
Rc|iroiIiiil  avec  rauloris; 


Roussillon  n'exclut  pas  Suzanne  de  Klettenberg,  elle  la  relègue 
seulement  au  second  plan  et  lui  emprunte  un  trait  particulier. 
Gœthe  ajoutait  souvent  aux  types  originaux  qu'il  dégageait 
après  les  avoir  vus  agir  au  sein  de  la 
réalité  vibrante  et  palpitante,  certaines 
retouches  étrangères;  c'était  là  son  procédé 
le  plus  habituel  quand  il  esquissait  des  por- 
traits. Ne  demandait-il  pas  à  Charlotte  de 
Stein  la  permission  de  faire  tomber  «  quel- 
ques gouttes  de  sa  propre  essence  »  sur 
l'ébauche  d'une  héroïne  de  drame  qu'il 
s'occupait  à  modeler  d'après  le  type  mon- 
dain de  Lili  Schœnemann? 

Grâce  aux  deux  réminiscences  de  Werther, 
Henriette  de  Roussillon  se  présente  à  nous 
presque  transfigurée  par  la  sérénité  su- 
prême de  son  dernier  sommeil,  belle  pour 
l'éternité,  comme  à  ce  moment  où,  peut- 
être  dans  le  ravissement  d'une  divine  joie 
d'amour,  ne  ressentant  plus  aucune  dou- 
leur, elle  ferma  ses  yeux  qui  gardaient 
l'image  du  beau  pèlerin  qu'elle  aimait. 

Nous  la  voyons  encore,  sous  les  formes 
idéales  d'une  .\phrodite  chrétienne,  dans 
cette  poésie  dont  le  titre  —  Elysium  —  et 
la  dédicace  —  A  Urania  —  ouvrent  à 
l'imagination  les  champs  de  l'infini  peu- 
plés   d'âmes    errantes,    fantômes    qui    ne 


AGE   UE    U   ANS 
nture  do  A.  GralT. 


'I)  Suzaiina  Calhariiiii  \i 
(l'une  belle  dme  ilo  Wilhr: 
fahnipier  de  la  ..  tono  à 
«•■<■■.  Scène  dans  le  ■■alniio 


•g  (9  docenjhro  ]T23-6  décembre  ITTi).  Esprit  religieux  et  cerveau  mystique,  elle  est  peinte  au  physique  et  au  moral  dans  la  Conf.ssion 
otiste,  enthousiaste  de  Lavater,  s'occupant  de  sciences  occultes  et  do  recherches  cabalistiques,  elle  avait  fourneaux  et  cornues  pour 
'  d'où  l'on  devait  extraire  des  «  germes  de  maternité  ».   Goethe  enfant  s'intéressait  il  ces  expériences  d'alchimie.  Voy.  Faust,  premier 


J3n 


LE  MENESTREL 


montrent  plus  que  leurs  chevelures  ondoyantes,    épandues  en 
torrents  d'étoiles. 

Rapproché  du  Cantique  à  Pv.ijvhé,  Elysium  le  complète;  c'est 
l'hymnaire  du  ))aiser  chez  les  «  saintes  »  de  Darmstadt  : 

.1  Uraiiin. 

Les  Dieux  nous  ont  ikmné  l'Élysiv'  sui-  lu  hTic!  l,urvi|ii.',  \muv  la  ipiviniriv 
fois,  respiranl  l'amour,  tu  vins  au-(li'v;int  de  l'étran^iT.  hiisi|ue  lu  lui  Imulis 
!.T  main,  il  pressentit  toute  la  Micilé  ilunt  les  germes  s'épanouissaient  pouriui. 

.Vh!  comme  Ion  lu'as  caressant  se  ployait  en  enveloppant  ton  ami!  coramo  le 
sein  de  Lila  tremblait  à  son  approche!  et  comme,  vous  lunant  toutes  deu.x 
embrasst^es.  vous  paraissiez  planer  dans  les  délices  de  vus  étreintes!  Et  moi, 
je  restais  là.  sans  convoitise  terrestre,  trop  heureux  do  vous  contempler. 

Gomme,  à  travers  les  vallons  consacrés,  nous  cheminions  la  main  dans  la 
main,  quand  l'étranger  vous  eut  scellé  l'engagement  de  sa  foi,  et  que  vers 
lui,. qui  languissait  en  silence  consumé  de  désirs,  lu  tendis  ta  joue  pour  le 
céleste  baiser! 

Quand  tu  t'éloignes  en  te  dirigeant  vers  le  l)osi|uet  do  la  colline,  des  images 
d'amour  s'empressent  sur  tes  pas,  te  suivent  en  bas  le  long  du  ruisseau;  quand, 
pour  moi,  le  soleil  se  couche  au-dessous  de  mon  rocher,  je  regarde  des  visions 
aimées:  elles  me  font  signe  ù  travers  les  rameaux  frémissants  des  halliers  où 
meurt  la  lumière. 

•  ÎExilé  sur  des  rivages  déserts,  sous  un  ciel  lugubre,  si  j'aperçois  onouro  à 
travers  les  massifs  de  myi'tes,  dans  le  crépuscule  d'or  du  passé,  Lila  le  tenant 
par  la  main,  alors,  je  me  vois  aussi  prendre  vos  mains  d'un  air  timide,  sup- 
plier en  levant  les  yeux,  approcher  ces  mains  de  mes  lèvres...  Vos  regards  se 
rencontrent,  s'entendent,  se  reportent  sur  moi:  les  miens,  remplis  d'espoir. 
adressent  leur  prière  à  Lila:  elle  se  rapproche  de  moi,  lèvres  divines!  J'hésite 
et  je  m'avance;  je  regarde,  je  soupire,  je  chancelle...  Félicité!  Félicité!  0 
bonheur,  j'ai  le  sentiment  d'un  baiser! 

Les  dieux  nous  ont  donné  l'Elysée  sur  la  lorro:  ah!  pcnu'quui  seulomenl 
l'Elysée! 

Lila,  Lila!  où  retrouverons-nous  cette  Lila  dont  le  baiser  avait 
dentelles  délices? 

Karoline  Flachsland  nous  la  montre,  installée  en  garde - 
malade  auprès  du  lit  de  son  amie  qui  avait  supporté  les  atroces 
douleurs  d'un  commencement  de  miserere.  Après  les  crises  vio- 
lentes, la  pauvre  Urania  reprenait  un  peu  de  force  pour  souffrir 
de  nouveau.  Lila  quittait  Hombourg,  accourait  lui  prodiguer  ses 
soins,  la  consolait,  se  montrait  compatissante  et  dévouée.  Témoin 
du  spectacle  de  cette  fidélité  aux  liens  de  l'amitié,  Goethe  en  a 
tiré  quelques  indications  pour  la  psychologie  d'une  autre  jeune 
allé  (I),  sans  renoncer  toutefois  au  plaisir  de  rendre  plus  direc- 
tement hommage  à  l'aimable  bonté  de  Lila  en  lui  accordant  une 
place  dans  Werther.  L'austère  théologien-philosophe,  le  morose 
Herder  lui-même,  regrettait  vivement  de  ne  pas  connaître  encore 
«  cet  ange,  cette  Lila  »  restée  pour  lui  comme  entourée  des 
«  colorations  magiques  »  dont  ceux  qui  parlaient  d'elle  s'accor- 
daient pour  lui  prêter  l'auréole.  Son  imagination  parait  évidem- 
ment frappée.  «  Que  devient  votre  amie,  la  gentille  bergère  avec 
son  petit  agneau  »,  écrit-U  à  Karoline  Flachsland,  à  «  l'Eve  que 
Dieu  lui  a  destinée  ». 

Un  ange,  une  bergère!...  Il  est  temps  peut-être  de  descendre 
entièrement  dans  la  réalité.  L'invraisemblable  s'y  confond  tel- 
lement avec  la  vérité,  que  Lila,  telle  qu'elle  exista,  n'aurait  pu 
entrer  dans  le  cadre  modeste  et  familial  de  Werther.  Pour  l'y 
introduire  sans  désharmonie,  Gœthe  a  dû  ne  lui  attribuer  qu'un  ' 
rôle  de  confidente  et  la  dégager  en  outre  des  excentricités  sin- 
gulières qui  etissent  exigé,  pour  être  acceptées  et  comprises, 
une  préparation  en  règle.  Lila  est  beaucoup  moins  romanesque 
dans  la  fiction  (]ue  dans  la  vie.  Elle  prend  toutefois  une  impor- 
tance de  premier  ordre  à  l'endroit  du  roman  où  le  héros  subit 
cette  humiliation  inoubliable  dont  l'empereur  Napoléon,  la 
croyant  inventée  de  toutes  pièces,  discuta  l'opportunité  comme 
moyen  dramatique  pendant  les  solennités  de  l'entrevue  d'Er- 
furt  (2). 

Parmi  les  jolies  sensilives  du  cercle  de  Darmstadt,  la  ])kis 
extraordiDairement  sensible  était  bien  Lila  von  Ziegler.  Attachée 


il)  M'cri/ier,  première  partie,  LeUro  duGjuillotn  Klle  est  toujours  auprès  de  su  n - 

i.-mtc  amie...  ».  Il  s'agit  ici  de  aiiirlotte  Buir,  l.t  Lotie  do  'Werlher. 

(2)  Nous  rapporterons  tout  au  long  dans  notre  Troisième  partie,  Le  Cas  cébéoiiai,, 
en  iiuclles  circonstances  Napoléon,  à  deux  ôporiues  importantes  de  sa  vie,  s'est 
nntoîremenl  orriipè  do  Wfrlher. 


par  ses  foiic/licuis  a  lu  prlili-  imir  de  IKiinbourg,  elle  supportait 
péniblement  sa  situation:  son  rang  lui  jiesait,  les  raideurs  de 
l'étiquette,  les  façons  arrogantes  des  subalternes,  les  altières  pré- 
tentions des  courtisans,  blessaient  au,  vif  cette  personne  affable 
qui  avait  conservé  ses  excellentes  qualités  natives  dans  ce  milieu 
factice.  Merck  l'engageait  en  vain  à  se  cuirasser  d'indifférence,  à 
se  vaincre,  à  s'endurcir,  à  se  dominer,  à  cesser  de  s'offrir  aux 
yeux  de  tous,  partout  et  toujours,  sans  masque  d'emprunt,  sans 
pose  calculée,  sans  fard.  Impuissante  à  gâter  son  bon  naturel, 
désarmée  et  incapable  de  la  moindre  défense  aussitôt  qu'il  fal- 
lait dissimuler  ou  mentir  pour  éviter  les  mauvais  propos,  Lila 
restait,  selon  l'expression  adoptée  par  son  entourage  d'intimité, 
«  le  plus  impressionnable,  le  plus  noble,  le  plus  beau  des  cœurs  » 
que  l'on  eiit  jamais  rencontrés.  Elle  «  portait  le  ciel  dans  son 
i'ime  »,  mais  les  fantaisies  sentimentales  dont  se  nourrissait  son 
imagination  n'ayant  pas  pour  contrepoids  l'action  physique, 
déséquilibraient  un  peu  son  tempérament  porté  aux  extrêmes. 

Elle  entretenait  dans  son  jardin  sa  tombe,  un  réduit  gracieux 
préparé  d'avance  par  ses  soins.  Non  loin  de  là,  son  trône  de 
petite  reine  se  dissimulait  au  milieu  des  fleurs.  Chaque  été  ren- 
dait à  Lila  les  temples  de  ses  dévotions,  ses  berceaux,  ses  ton- 
nelles, ses  champs  de  violettes  et  ses  buissons  de  roses.  Elle  y 
célébrait  en  l'honneur  des  objets  de  sa  tendresse,  —  ses  bien- 
aimés,  ses  bien-aimées,  —  des  fêtes  d'anniversaires  joyeuses  ou 
lugubres,  selon  les  événements  auxquels  se  rattachaient  ses 
commémorations.  Son  existence  entière  s'absorbait  dans  un  élan 
de  ferveur  ii  la  fois  enthousiaste  et  forcé  de  se  contenir.  Elle 
se  consumait  en  mouvements  de  piété  maladive,  en  transports 
attendris  vers  les  absents  chéris,  en  communions  ingénues  avec 
les  oiseaux,  les  animaux  (1),  les  plantes  et  les  astres,  et  pen- 
dant les  nuits  lunaires,  en  extases  à  genoux.  Un  petit  agneau 
blanc  la  suivait  habituellement,  attendait  ses  caresses,  buvait  et 
mangeait  avec  elle.  Le  doucereux  Jacobi,  l'éditeur  futur  de  la 
revue  aux  allures  féminines  Iris,  était  dans  le  ravissement  devant 
«  l'Elyséenne  jeune  fille  ». 

Karoline  Flachsland  aurait  souhaité  pour  son  amie  un  établis- 
sement durable.  Ne  fallait-il  pas  essayer  de  la  soustraire  aux 
tristesses  d'une  existence  qui  ne  lui  laissait  aucune  indépendance 
réelle'?  Et  qui  donc  semblait  plus  à  même  que  Gœthe,  de  répondre 
à  ses  expansions  cruellement  refoulées,  sans  l'arracher  au  milieu 
social  très  aristocratique  où  elle  avait  constamment  vécu  dès 
son  enfance  ?  N'était-il  pas  le  moins  chimérique  des  poètes,  lui 
qui  cherchait  à  retremper  ses  chants  aux  sources  vives  des 
ballades  populaires,  lui  qui  n'écrivait  jamais  rien  qu'il  n'eût 
observé,  ressenti,  éprouvé  sur  soi-même,  et  qui  rassemblait 
déjà,  dans  la  pleine  ignorance  de  ce  qu'ils  deviendraient  plus 
tard,  une  partie  des  matériaux  utilisés  pour  Werlher?  Son  ma- 
riage avec  Lila  n'apparaissait-il  pas  comme  l'heureuse  consé- 
cration de  ce  penchant  affectueux  resté  jusqu'à  cette  heure 
indivis  entre  plusieurs  jeunes  filles,  et  dont  l'agrément  des 
relations  mondaines  restait  impuissant  à  justifier  l'essor  pas- 
sionnel? Ne  devait-il  pas  être  envisagé  comme  la  sanction  dési- 
rable et  presque  nécessaire  de  tant  de  confidences  pénétrées  et 
d'aveux  poétisés  en  strophes  ravissantes?  «  Les  époux  seraient 
dignes  l'un  de  l'autre  »  disait  la  fiancée  de  Herder.  Toutefois, 
les  préjugés  du  temps  gardaient  autour  d'elle  un  si  tyrannique 
empire,  que  cette  exclamation  résignée  lui  échappait  aussitôt  : 
«  Ah  1  si  Gœthe  eut  été  de  la  noblesse  !  »  Karoline  Flachsland 
n'entrevoyait  pas  la  possibilité  d'une  alliance  en  opposition  avec 
les  usages  invétérés,  elle  à  qui  pourtant  la  distinction  des  classes 
de  la  société  imposait  assez  peu  de  respect  pour  qu'elle  se  soit 
attirée  par  la  suite,  de  la  part  de  celui  qui  n'était  plus,  hélas! 
le  pèlerin  amoureux  de  Psyché,  mais  le  premier  ministre  de 

1 1  Ltiiso  voii  Ziegler  a  fourni  jjour  le  drame  de  Stella,  dont  le  fond  ne  diffère  do 
.■ohii  de  Werther  i\iio  par  l'inlcn^orpion  des  sexes  ol  par  le  double  suicide  final,  beati- 
■  •oup  de  traits  |iarticuliors.  Ci'lui-ii  a  ia  fraichour  d'une  llguro  souriante  du  Corrège 
sons  un  reflet  d'or  la  délacliaoi  'lu  .  laii-nlisrnr  : 

Dieu  sait  ce  que  cela  veut  ilin'  !  Moi,  je  ne  jjeux,  je  ne  veux  rien  savoir.  Tu 
m'es  rendu.  .Xvijonrd'hui  je  puis  tout  sujjporter...  Je  vais  l'attendre  dans  le 
bosquet,  tu  viendras,  tu  viendras  !...  (il  sort)...  0  mes  rossignols,  vous  allez  le 
recevoir  !  ! 


mi':ni:stki;l 


I  :',9 


Charlns-.Vui^usle  à  Weimar,  une  des  missives  1rs  plus  dures  (|iii 
soient  tombùes  de  sa  plume  : 

Viiiis  offi'nscz  II'  iliii-  l'I  hi  (.liirlii>>si'  !■!  vous  in'iivt-Tlissi'/.  ili'  vci,-.  .L'iiiiiivlir, 
■iiii'iiiisiilùrèc's  par  uni'  niisi'  en  ili'iiiciiii',  iicaoiiipaf;iii5o  dr  iv|iniclirs  l'I  ili- 
mi'iNii'i's,  d'avoii'  ;i  m'cniployor  pour  vniisotpnui'  li's  vi'ilrcs.  :iii  iiiiniii'iii  iiii'iui' 
iiii  vous  m'arm'chcz  di-s  mains  les  moyens  ([iio  j'aurais  ou  de  !.■  lairi',.. 

Ce  sont  là  de  tristes  retours,  inévitables  sans  doute.  11  faut 
bien  avouer  que  (iœthe  supportai!  depuis  dix  années  et  plus 
«  riiunieur  d'Electre  >.  de  Karoliue,  et  les  saillies  habituelles,  le 
mécontentement  incurable,  la  malveillance  persistante  de  llerder 
contre  «  le  Seigneur  Conseiller  »  lui  étaient  devenus  insuppor- 
tables. 

Lila  von  Ziegler,  quoiijue   noble,  n'aurait  pas  dédaigné  sans 
doute  d'accorder  sa  main  à  l'homme  dont  le  génie,  s'afQrmant 
déjà  de  mille  manières,   l'avait  éblouie;   mais  elle  langui.ssait 
dans  l'alïliction  à  cause  de  son  premier  «   arai-d'amour  »,  un 
Livonien  d'origine,  portant  le  nom  de  von  Reutern.  Était-il  mort? 
Hélas  non  I    parti   seulement,  comme   le   Fernando  de   Stella. 
Lorsque  Gœtbe  entra  dans  la  sphère  de  Lila  et  jeta  quelques 
lueurs  passagères  sur  l'horizon  que  parcouraient   ses  regards 
attristés,  le  co^ur  désemparé  qui  s'agitait  en  elle  ne  pouvait  par- 
.venir  à  se  lixer  encore  Le  commerce  discret,  l'échange  de  sen- 
.timents  tendres  entre   les   deux  jeunes  gens  n'a   été   qu'une 
diversion  passagère.  Lui,  toujours  prêt  à  s'enflammer, vit  bien  quel 
couple  exquis,  quelle  charmante  union  d'àmes  il  formerait  avec 
l'inconsolée  qu'on  appelait  «  la  bergère  »  ;  malheureusement  la 
patience  lui  manqua,  et  aussi  les  occasions  faciles,  pour  essayer  de 
la  conquérir  par  des  assiduités  prolongées.  Il  réfléchit,  se  recueillit 
et  résolut  de  s'en  tenir  à  des  aveux  poétiquement  rythmés  qui 
complètent,  avec  Elijsium  et  le  Cantique  du  Bocher  consacré,  la  tri- 
logie des  «  Saintes  ».   Uuehjues   biographes  ont  pensé  que  les 
premiers  vers  de  l'ode  dédiée  à  Lila  renfermaient  une  allusion 
aux  ruines  démantelées  de  Kalsmunt  qui  dominent  la  vallée  de 
la  Lahn  au-dessus  de  Wetzlar;  ils  ont  même,  brodant  sur  ce 
thème,  confondu  la  principale  héroïne  de    Werther,  Lotte  Buff, 
avec   la   pseudo-fiancée    de    Gœthe.    Aucun  doute   ne  subsiste 
aujourd'hui;  le  nouveau  minnesaenger,  en  chantant  pour  sa  ma- 
done les  belles  stances  qui  vont  suivre,  songeait  à  la  vieille  tour 
du   château  de  Hombourg,  telle  qu'on  la  voyait  à  son  époque, 
non  loin  des  champs  de  violettes,  des  berceaux  de  fleurs  et  du 
mausolée  anticipé  de  Lila.  La  lyre  du  poète  a  rarement  retenti 
de  plus  purs  accents  : 

CHANT  MATINAL  DU  PÈLERIN 
ù  lila. 

Les  brumes  du  miiliii.  Iyil:i.  l'iivi'loppent  la  tour  aptique  auprès  de  Ion  ma- 
iiiiii-;  porter  mes  yi'iix  vins  die....  ne  le  ponrrais-je  donc  pas  une  dernière 
fuis'?  El  cependant,  par  milliers,  les  images  d'un  bienheureux  souvenir  se 
pressent  comme  de  saintes  flammes  et  voltigent  tout  autour  de  mon  cœur. 

Elle  se  dressait  à  côté  de  nous,  témoin  de  mon  ivresse,  lorsque,  pour  la 
première  fois,  tu  \ins  au-devant  de  l'étranger,  oppressée  d'un  trouble  d'amour, 
cl  que  tu  embmsaM  soudain  son  àme  d'ardeurs  éternelles. 

l'iiilrs  r-.r^r.  r:ir,des  du  Nord,  faites  sidler  au-dessus  de  ma  tète  les  langues 
ili'  millirr-  ili  -rr|ic'iits;  vous  ne  la  courberez  pas.  Vous  pourrez  courber  la 
Iflc  lie;,  jeune-  iMuieau.x  qui  se  flétrissent,  loin  du  soleil,  père  de  toute  vie. 

jVniour'  éteruellement. présent  partout,  tu  me  pénètres  et  m'enflammes;  tu 
o]iposes  le  front  à  la  tempête;  aux  dangers,  la  poitrine:  tu  as  infusé  dans  mes 
veines,  dans  mon  cœur  qui  se  desséchait  avant  l'âge,  une  double  énergie  eni- 
vrante :  la  joie  de  vivre  el  le  courage. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 

Houffbs-Parisiens.  Le  P'iil  jeune  homme,  pièce  en  3  actes  de  MM.  WUIy  et 
Luvey.  —  Vaubeville.  La  Neige,  pièce  en  2  actes,  de  MM.  H.-G.  Ibels  el 
P.  Morgand;  Petite.  Mère,  comédie  en  4  actes,  de  M.  Emile  Bergeral. 

La  triniié  Willy-Lurey- Polaire  vient  d'essayer  de. reprendre  d'assaut 
le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens.  Ce  n'est  plus  l'Htonnante  Claudine  (jui 
gambade  sur  la  si-Ane  du  passage  Clioiseul,  mais  seulement  une  Irés 
arrii^re-petite-cousine,:  PieiTetle.  gamine  aussi  insubordonnée  que 
l'autre  et,  cou-rant.' à-  travers  Paris,  après  le  fiancé  qu'elle  s'est  choisi. 
Tout  comme  Claudine;  Pierrette  est  flanquée  d'un  vieux  papa,  assez  iii>- 


ililli  ivnl  ^1  sa  projiénilure.  qui  a  remplacé  l'élevage  des  limaces  par  la 
I  i]iil'((  lion  d'un  savon  médical,  el  d'une  sous-Mélie  plus  apprivois  e. 
Kl  M"?  Polaire,  cette  fois,  nous  est  sende  en  petit  jeune  homme,  les 
janilii'S  et  le  reste  emprisonnés  en  un  pantalon  qui  sort  de  chez  le  bon 
faiseur...  et  c'est  là,  ji-  vous  assurn,  tout  l'intérêt  de  la  pièce. 

Ici  vous  ave/,  le  «  Calve-Wallv  »,  h\  le  "  Looping  Ihe  Loop  »,  plus 
lui  11  le  «  Cercle  de  la  mort  »  ou  la  «  Pisli»  aérienne  »  ;  les  Bouffes,  qui 
ur  reculent  devant  aucun  sacrifice  et  ont  lait  leur  la  devise  de  Nico- 
le! :  "  De  plus  fort,  en  plus  fort  .i,  vous  offrent  le  bas-profil  bizarre,  tu- 
multueux et  polisson  de  M""  Polaire,  sonibri'  andi'ogyne  estampé  d'un 
i'ou]i  sec  sui-  une  des  petites  figures  anguleuses,  pointues  et  d'une  lai- 
deur ti-oulilante  de  l'obélisrpie  égyptien.  La  bizarre  el  hiéroglyphiiiue 
penpee  .lukylose  ses  gestes  d'un  hiératisme  qui  se  serait  quelque  peu 
i;:i!\audi'  à  Montmartre,  elles  amateurs  exultent. 

X'empéche  qu'il  me  divertirait  assez  d'avoir,  sur  le  P'til  jeune  homme, 
1  iipinion  du  gros  critique  Maugis,  aux  yeux  saillants  avivés  d'une 
lueur  courte  et  ;i  l'inamovible  haut  de  forme  à  bords  plats.  Qu'est-ce 
i|a'il  prendrait  pour  son  rhume,  son  bon  ami'WLlly? 

Au  'V'audeviUe,  sL\  actes  nouveaiuc  dans  la  même  soirée.  On  semble 
vouloir  se  faire  pardonner  les  trop  nombreux  spectacles  en  trois  actes, 
se  composant  trop  exclusivement  d'entr'actes.  Quantité  et...  cjualité? 
Oyez. 

La  Neige,  de  M.  H. -(t.  Ibels.  dessinateur  répandu,  et  de  M.  Pierre 
Morgand.  sous  un  titre  très  froidement  symbolifpie,  nous  initie,  peu 
inventive,  aui  mesrjuineries  de  la  vie  provinciale,  puis  nous  culbute 
ilans  l'atroce  sans  autrement  crier  gare.  M""  Tourneau  va  moui'ir  el, 
avant  de  rendre  son  àme  à  Dieu,  elle  avoue  à  son  mari  qu'elle  l'a, 
durant  de  longues  années,  indignement  trompé,  et  le  bonhomme,  qui 
n'entend  point  demeurer  en  reste  d'amabilités  et  fpii  est  lenihlemeut 
bavard,  lui  confie  qu'il  s'en  était  aperçu  et  que  ce  n'est  point,  coniuie 
on  le  croit,  d'une  maladie  de  cœiu' qu'elle  meurt,  mais  bien  du  poison 
ipi'il  Ijii  a  fait  prendre.  Charmante  vengeance!  M.  Lérand  compose 
avec  adresse  le  Tourneau  farouche  el  M™"^'  Henriot,  Avril,  Netza.  Lion. 
MM.  Numa.  Baron  fils.  Laine  et  Prika  jouent  dans  la  demi-teinte  ipii 
convient. 

Pclite  mère,  de  M.  Emile  Bergerat,  est  loin  d'être  aussi  lugubre,  c'est 
uM'iiie  uni.  gai.  gai  et  spirituel,  spirituel,  spirituel.  Si  l'intrigue  est 
niirroscopiquement  menue,  les  mois  fusent,  éclatent  et  scintillent  si 
continuellemenl  qu'on  en  est  tant  soit  peu  abasourdi  ;  manière  peu  à  la 
portée  d'un  chacun  de  servir  au  public  un  civet  sans  lièvre. 

Yalentin  Gourdan  va  se  marier  et,  avant  le  gTand  acte,  son  notaire  lui 
a  remis  la  forte  somme  pom-  qu'il  puisse  jeter  la  gourme  qui  le  gène 
encore,  parait-il.  Le  coquebain  arrête  son  choix  sur  la  capiteuse  Géral- 
dine, richement  protégée  par  le  roi  d'Ocanie,  Omar  Tacoman.  Et  chez 
la  demi-mondaine,  qui,  bien  qu'elle  se  sente  du  goût  pour  le  novice,  se 
fait  prier  dans  la  crainte  de  perdre  sa  «  position  » ,  il  rencontre  précisé- 
ment, sans  la  connaître,  —  les  fiançailles  ont  été  faites  par  procuration.  — 
celle  qu'il  doit  épouser.  Si  M""  Angélique  de...  je  ne  sais  plus  quoi,  se 
montre  en  pareil  endroit,  c'est  qu'elle  fut  camarade  de  couvent  de  Gé- 
raldine, qui  était  sa  «  petite  mère  »,  el  qu'elle  vient,  elle  aussi,  chez  la 
dame  à  la  mode  poiu-  apprendre  à  savourer  la  vie  avant  de  tàter  du 
conjungo.  Cette  jeune  personne  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne. 
Vâlentin  trouve  naturellement  Angélique  exquise:  Angélirpie  trouve 
nalnrellement  "\'aleiitin  charmant:  et  lorsque  celle-ci  apprend  qiu  est 
celui-là ,  elle  fait  promettre  à  son  amie  de  ne  le  lui  pomt  prendre.  Mais  les 
fumets  d'un  souper  pimenté  incitent  traitreusement  Géraldine  à  oublier 
sa  promesse,  lorsqu'Angélique  sm'git  à  point  nommé  et  réclame,  assez 
ressèment  d'ailleurs,  le  bras  du  roi  pour  sortir'  d'un  lieu  où  elle  a 
honte  d'être  venue.  Inconséquence  des  petites  ceiTelles  turbulentes! 
Le  roi.  bien  entendu,  k'icherait  la  dame  de  cœtir,  qui,  décidément,  se 
permet  trop  de  béguins,  AngéUque  rentrerait  pleurnichante  au  couvent 
et  Géraldine  sui-vTait  obMgatoirement  Valenlin  en  un  modeste  cin- 
quième étage,  si  les  destinées  de  tous  ces  gens  n'étaient  immuablemeni 
inscrites  au  grand  livre  de  l'humanité.  Géraldine,  que  le  pot-au-fi-u 
même  extra-conjugal  excite  peu,  lUera  à  l'anglaise  pour  aller  retrouver 
son  monarque  dans  sa  capitale  des  Balkans  —  l'Ocanie  est  dans  les 
Ballvans,  parait-il  —  el  Angélicp.ie  deviendra  M"'"  Gouitlan.  Toul  cela 
était  écrit. 

Petite  mère  est  enlevé  avec  légèreté,  gaminerie  el  parisianisme  par 
},imus  Marcelle  Lender.  Blanche  Toutain  et  Cécile  Caronet  par  ilM.  Du- 
bosc  et  Grand,  tous  1res  adroits  à  jongler  brillamment  avec  les  innom- 
brables mots  d'esprit  doni  >I.  Emile  BergeruI  s'est  montré  cilibanes- 
(liKTOent  proiligue. 
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LE  ME^ESTRIÎL 


LA.  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 


;  Troisième  aiiiclej 

Le  maito  liumoriste  ilu  Salou  de  la  Nationale,  cilui  doiii  1'  s  u'umis 
groupent  par  petits  patjuets  admiratifs  et  serrés  les  foules  ilomiuicales 
coranie  le  publie  sélect  des  fins  d'après-midi  de  semaine,  l'st  M.  Jean 
Vebi>r.  Talent  comple.xe.  (jui  s'inspire  de  Hogarth.  de  Téniers,  de 
Breughel  (qui  remonte  aussi,  mais  plus  l'arement,  à  Daumiercunc 
prodigieuse  acuité  de  vision,  une  fantaisie  sans  limites,  une  virluosili' 
iJlanl  parfois  jusi|u'ii  la  rlownei-ie  :  lo  loul  unifié  par  la  belle  tenue 
d'mie  verve  saliricjue  vraiment  saiui'  el  gauloise.  Les  envois  de  celte 
année  composent  un  album  aux  bons  feuillets  d'enluminm'es  variées. 
Le  ijremier  nous  comluit  au  Palais-Boui'bon,  dans  l'enceiule  législali\e 
et  Tocifératrice.  II  esl  intitulé  «  les  Bouches  inutiles  »,  et  en  effet  les 
bouches  iju'il  nous  montre  en  e.wrcice.  bouche  déclamatoire  à  la  tri- 
bune jiarlenientaire,  bouches  hurlantes  dans  l'hémicycle,  ne  paraissent 
pas  faire  un  bien  lion  travail.  Les  Mannequins  évoluent  chez  un  grand 
couturier  parisien,  commerçant  notable  et  rouJjlard,  qui  s'efforce  d'im- 
poser ses  dernières  créations  à  une  cliente  obèse  en  faisant  manœuvrer 
tlevant  elle  tout  un  bataillon  de  figurantes  à  tailles  de  sylphides.  Le  Bon 
Docteur,  mince  et  diaphane,  courbe  en  arc,  examine  avec  compoucliou 
la  langue  d'mie  autre  grosse  dame  aux  prises  avec  quelque  accès  d'in- 
tluenza.  Et  la  Suzanne  encore  n'est  pas  mince  qui  prend  son  Ijain  —  un 
bain  très  chaste,  le  bout  des  doigts  trempé  dans  le  classi(iue  bol  de 
verre  —  a  kl  lueur  des  lustres  d'mi  grand  restaurant,  assise  entre  deux 
vii'illards  a  l'habit  Uoir  fleuri  d'un  chrysanthème.  Les  Joies  de  la 
famille  pourraient  être  dédiées  à  la  ligue  en  faveur  de  la  repopulation. 
Un  pauvi'e  dialile  y  accueille  la  nouvelle  résultante  de  sa  quote-part 
dans  l'accroissement  de  la  natalité  avec  des  transports  qui  ne  sont  pas 
d'allégi-esse.  Pour  compléter  la  série,  ime  grasse  kermesse,  en  mi- 
niature, au  grand  plein  air,  devant  l'hostellerie  à  l'enseigne  du  Soleil 
qui  luit  pour  tout  le  momie. 

L'orientalisme,  jadis  si  vigoureux  i^'t  qui  seml.ilait  même  annoncer 
nue  végétation  encombrante,  ne  poussé  plus  que  quelques  rares 
sauvageons.  Les  plus  remarqués  parmi  les  envois  de  ce  genre  et  les 
jilus  réeUemeut  lumineux  sont  les  études  de  M.  Albert  Aublet  dans  un 
parti  pris  de  blancheur  éclatante  :  le  Soir  au  Fondouk,  et  une  danse 
nègi'e  en  Tunisie,  sorte  de  cake-walk  d'un  mouvement  endiablé,  com- 
positions pittoresques  complétées  par  un  suggestifpaysage  des  environs 
de  Tunis.  Les  femmes  arabes  de  M.  Antoni  allant  à  la  fontaine  de 
Djérid  ont  flu  caractère  et  de  l'allure.  M.  Joseph  de  la  Néziére  nous 
transporte  à  la  Corn'  de  Siam  dont  il  évoque  le  petit  groupe  hiératique 
de  danseuses  sacrées.  Et  c'est  tout.  Pas  une  oasis  africaine,  pas  un(3 
jungle  des  Srandes-Lides  !  Affaire  de  mode,  ou  plutôt  de  changement 
de  mode.  Voulez-vous  gager  cependant  que  le  couplet  du  marquis  de 
Porcellel  dans  la  nouvelle  comédie  de  M.  Octave  Mirbeau,  les  Affaires 
sont  lis  affaires,  sur  les  émotions  violentes  de  la  chasse  au  paon  com- 
pliquée de  chasse  au  tigre,  car,  là-bas,  «  où  il  y  a  du  paon,  il  y  a  liu 
tigre  »,  aura  sa  répercussion  en  peintm'e  et  que  le  jury  du  prochain 
Salon  verra  défilerune  douzaine  de  chasses  au  paon  violemment  enlu- 
minées? Mais  peut-être  n'arriveront-elles  pas  toutes  jusqu'au  public. 

Si  les  splendeurs  du  paysage  exotique  ne  tentent  plus  (jue  par  (wci^p- 
tiou  et  occasion  nos  peintres  professionnels  ou  amatem-s,  en  revanche 
ils  ont  un  culte  fervent  pour  l'aimable  papillotement,  les  menues 
joliesses  de  la  vie  paiisienne.  Il  est  même  curieux  de  constater  combien 
la  mise  eu  scène  des  pièces  de  haute  mondanité,  comédies  de  UKeurs 
ou  drames  intimes,  conduite  à  un  si  haut  degré  de  perfection  au  cours 
de  ces  dix  dernières  amiées  par  nos  directem's  de  théâtres  de  genre,  a 
trouvé  d'imitateurs  parmi  les  fournisseurs  des  Salons  annuels.  De 
fougueux  coloristes  y  vident  toute  leur  palette,  par  exemple  M.  Gaston 
La  Touche  dans  le  Salon  rouge  et  le  Salon  vert  dont  j'ai  déjà  parlé.  Mais 
il  en  est  qui  s'appliquent  à  mieux  nuancer.  Je  signalerai  tout  d'abord 
M.  Je;uiniot.  Nous  lui  devons  cette  année  un  The  de  chu/  heures  vrai- 
ment délicieux.  Pas  de  cohue  de  personnages  ni  de  sm-charge  d'acces- 
soires :  un  salou  curieusement,  mais  sobrement  meublé,  et  dans  ce 
décor  presque  neutre  où  les  tasses  de  thé  s'alignent  sur  la  table,  deux 
parisiennes  au  profil  idégant  faisant  le  geste  gracieux  de  ces  causeries 
mondaines  ijni  sont  un  échange  de  jjropos  rapides  sur  des  suieis  à 
pi'ine  ellleures. 

M.  Maurice  Eliot  donne  également  uni>  noie  livs  fine  et  <i'une  vir- 
tuosité soutenue  dans  le  tableau  (ju'il  intitule  Femme  et  fleurs.  Il  :i 
choisi  un  modèle  d'un  charme  aristocratique  pour  l'harmoniser  ;i\(c 
les  fleurs,  qui  sont,  elles  aussi,  une  aristocratie  non  moins  impérissable 
(jne  la  beauté  féminine.  M.' Hugues  de  Beaumont  est  plus  fastueux.  Il 


se  comiilait  ;i  peindre  la  fin  d'un  grand  diuer,  dans  une  salle  à  manger 
somptueuse  :  il  a  finement  observé  et  caractérisé,,  au  ùioyen  d'une 
expculion  ]irécise  sans  sécheresse,  les  physionomies  des  invités  à  la 
niinule  où  elles  s'épanouissent  dans  une  plénitude  de  bien-être  confl- 
uant à  la  pléthore.  Plus  sobre  et  aussi  intéressante  la  Visite,  étude 
d'intérieur.  Au  Théâtre,  de  M.  Rosset-Sranger,  est  un  anuisant  effet  de 
lnniièr(»  se  jouaut  sur  la  rii.'uso  figure  d'une  jeune  femme  qui  occupe  le 
devant  d'une  avant-scène.  A  ranger  dans  le  même  groui)e  la  fantaisie 
de  M.  Morissel.  A  l'Opéra,  et  les  deux  études  d'une  si  curieuse  Iranspa- 
reme  que  M.  Louis  Picard  iulilule  Sur  la  digue  et  Au  concert. 

M.  Prinet  vient  en  tête  des  intimistes  proprement  dits,  vou(>s  à  la 
peinture  des  intérieurs  bourgeois.  .\  côté  du  Pique-nique,  ((ui  est  une 
consciencieuse  mais  un  peu  sèche  restitution  des  modes  île  la  Restau- 
ration dans  le  plein  air  d'un  déjeuner  sur  l'herbe,  il  expose  des  moder- 
nités dignes  de  survie  :  la  Chambre  rouge,  le  Salon  bleu  —  notez  ces  titres  : 
il  marquent,  par  leur  fréquence  sur  le  calalogue.  une  date  dans  l'his- 
loire  de  la  peinture  de  genre  —  la  Femme  couchée,  et  surtout  une  mer- 
veilleuse petite  composition  à  quelques  personnages  rangés  dans  la 
pénombre  d'une  salle  d'étude  favorable  au  recueillement  :  Musique  d'en- 
semble. M.  Moreau-Xélaton  se  montre  également  obser\ateur  bien 
informé  des  mœurs  de  notre  bourgeoisie  sans  snobisme  et  notateur 
précis  de  ses  enlours  familiers  dans  le  Départ  pour  la  messe,  la  Leclwe, 
la  Leçon  de  piano.  Mais  c'est  M.  Ralt'aelli  qui  synthétise,  avec  la  plus  sai- 
sissante e.xpression  de  vérité,  l'élément  féminin  de  nos  classes  moyennes, 
son  charme  solide  et  savoureux,  ses  qualit''S  plus  substantielles  qu'eslhé- 
liques. 

Les  trois  études  que  M.  Raffaelli  a  composées  dans  cette  donnée  et 
qu'il  a  peintes,  ou  plutôt  pastellisôes  à  l'huile  au  moyen  d'un  procédé 
nouveau,  représentent  une  jeune  femme  à  sa  toilette,  une  Jeune  fille  aux 
œillets,  enfin  la  Jeune  fille  au  petit  chien,  dont  la  robe  rose  et  le  chapeau 
vert  forment  une  harmonie  très  douce.  Les  trois  modèles  offrent  la 
même  carnation  ferme  ;  elles  ont  la  même  figure  aux  pommettes  larges, 
aux  joues  rosées;  mais  le  peintre  les  a  subtilement  précisées  et  elles 
fixent,  avec  assez  de  style  pour  mériter  de  servir  de  document  aux  futurs 
historiens  de  la  race,  le  type  de  l'enfant  des  dernières  années  du  dix- 
neuvième  siècle  passée  jeune  fille  au  début  du  vingtième. 

La  bretonnerie  ne  foisonne  plus  ;  le  courant  parait  s'être  un  peu 
déplacé  qui  portait  nos  peintres  vers  la  «  terre  de  granit  recouverte  de 
chênes  ».  "Voici  pourtant  M.  Cottet  avec  une  des  œuvres  magistrales  du 
Salon  de  l'avenue  d'Autin  :  Deuil  marin.  Devant  la  grande  nier,  l'amie 
et  l'ennemie  de  tous  les  jours,  la  réserve  intarissable  où  vont  puiser  les 
générations  de  pêcheurs  et  l'insatiable  mangeuse  d'hommes,  trois  fem- 
mes sont  assises  sur  un  petit  mur  en  pierres  sèches  ;  la  même  mélan- 
colie résignée  enveloppe  le  groupe  des  solitaires,  orphelines,  veuves  ou 
fiancées,  dont  l'océan  a  gardé  les  «  promis  ».  Très  littéraire  dans  le  sens 
Loti  et  Pécheurs  d'Islande,  la  composition  de  M.  Cottet  a  le  grand  mérite 
de  ne  sacrifier  à  la  littérature  ni  l'observation  ni  15  style,  et  d'être  avant 
tout  un  beau  morceau  de  peinture.  Le  Vieux  checal  breton  errant  dans  la 
lande  et,  qui  semble  une  illustration  pour  l'Ensorcelée  de  Barbey  d'Am'e- 
villy,  le-  Quatorze  juillet  à  Camaret,  une  étude  de  crépuscule  faisant 
pleuvoir  sa  cendre  fine  sur  le  port  de  Douarnenez,  enfin  le  panorama  de 
la  côte  près  du  cap  de  la  Chèvre,  complètent  cette  remarquable  série. 
C'est  encore  la  lande  et  sa  grandiose  solitude  qu'évoque  M.  Le  Mains  ; 
il  y  joint  deux  études  suffisamment  poussées  de  vieux  pilote  et  de  che- 
niineau  et  un  panorama  maritime  à  la  tombée  de  la  nuit.  De  M.  Belon, 
une  Bretonne  suivant  la  formule.  M.  Le  Goùt-Gérai'd,  autre  spécialiste, 
dontla  maîtrise  ne  se  dément  pas,  et  M.  Le  Fournis  exposent,  celui-ci  uni' 
rentrée  au  port,  celui-là  un  retour  de  pêche,  sujets  qui  ne  diffèrent  pas 
essentiellement.  M.  Chevalier  nous  donne  aussi  un  Retour  d'Islande 
plus  spécifié  et  d'arrangement  assez  original.  M.  Emile  Dezaunay  a 
peint  le  port  de  Camaret,  qui  est  décidément  à  la  mode  et  qui  ne  saurait 
tarder  à  servir  de  décor  à  quelque  livret  de  drame  lyrique.  Recomman- 
dons encore  aux  décorateurs  les  vues  de  Saint-Malo  de  M.  Garnot,  la 
rue  du  Pélicot,  l'ancien  prieuré  et  surtout  les  maisons  de  corsaires  à 
l'àpre  silhouette;  la  route  de  Morlaix  de  M.  Giraldon  ;  la  digue  de 
Concai-neau  de  M.  Lucien  Gros;  la  falaise  de  M.  Morrice;  les  chaluliers 
de  mer  de  M.  Perraudeau;  les  rochers  de  Belle-Isle  de  M.  Souillel  et  la 
danse  après  le  pai'don  de  M""  Von  Beckerath. 

M.  Lucien  Simon  mérite  une  mention  à  part.  Le  Coup  de  vent  est  la 
plus  forte  élude  celtique  qu'il  nous  ait  été  donné  d'admirer  depuis  long- 
lemps,  élude  de  toute  la  race  dans  ce  qu'elle  a  de  vigoureux  et  de  mili- 
tant, en  curieux  contraste  avec  les  victimes  du  destin,  représentées  par 
M.  Cottet.  La  tempête  fait  rage,  mais  sans  décourager  les  robustes  nia- 
I  roues  ni  les  gars  solides,  qui  ont  vu  bien  d'autres  grains  sous  le  voile 
de  nuées  grises  que  pousse  le  vent  d'Ouest  en  files  interminables. 
Magistralement  s'y  affirme  le  classique  entêtement  ilu  Breton,  raidi  ili''s 
l'enfance  contre  la  perpétuellebourrasque.  D'un  sentiment  plusaltemlri 
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V  Asile  de  vieittavds  vsl  iH\  iiii'ine  temiis  d'une  exécution  voloiiUiiiviiunt 
rriist»\(loiilIai'ail(;sse  sominaii'cs'abslient  de  pivcisfr  li'spliysionoiiiiis 
l'alinui'i'S.  uriilrrs  .i  l'oivi- irnsiiiT.  des  vaiiii'us  ilr  rc\isli']ii-(M|Ui:' drs 
liasaj'ds  si  divi'rs  mil  iniidiiils.  mal  ri'si^iii'S.  dans  ii-  vi'slMiulc  di'  la 
ninrl. 

Li'S  études  de  la  vie  rusliiiuc  exposées  au  Salon  de  la.  Nationale  coni- 
piiseniient  loiilun  album  ilonl  plus  d'une  jiage  trouvera  placr  dans  les 
gi'jindes  colleetions  ou  dans  les  musées.  Les  Lhermilte  ai)paraissent 
iléjà  nn'n's  poni'  ce  classement  délinilif,  i[ue  l'artiste  représente  les 
laveuses  à  la  rivière,  ou  les  glaneuses  près  des  meules,  (ju'il  peigne  la 
jsrasse  richesse  de  la  moisson  dans  la  plaine  ou  la  mélancolie  de  l'au- 
tomne sur  les  futaies  dépouillées  des  bords  de  la  Marne  :  œuvres  d'une 
perfection  tranquille,  d'une  science  sans  pédantisme  et  d'une  poésie 
pcnétranle.  Kt  je  vois  d'avance  au  Luxembourg  \a  Maternité  de  M.  RoU, 
traitée  avec  une  jirestigieuse  virtuosité  dans  le  parti  pris  d'éclairage  des 
maîtres  hollandais.  L'enfanl,  un  petit  paysan  qui  pourrait  être  aussi 
bien  un  bambino  de  tahleau  de  sainteté,  repose  dans  un  berceau  placé 
,1  terre  comme  la  couchette  de  l'étable  do  Bethléem  ;  la  mère  tient  une 
rliaiidelle  allumée,  et  sa  main  faisant  écran,  en  rabat  la  lueur  sur  les 
langes.  l'^lle  a  le  corsage  rouge  et  la  calme  beauté  des  madones  de  l'école 
italienne.  Du  même  ailiste,  une  «  légende  bretonne  »  dont  l'obscurité 
permet  tonsb.'s  conunentaires,et  une  composition  symbolique  :  Catomre, 
nn  pauvre  diable,  un  vagabond  famélique,  tombé  à  terre,  au  pied  d'un 
arbre,  dans  une  pose  comiquement  macabre.  Tous  les  chemineaux  ne 
finissent  pas  comme  celui  de  Richcpin  dans  la  grasse  oisiveté  et  sur  le 
duvet. 

M.  Aimé  Perret,  auciuel  ne  réussissent  guère  les  agrandissements  de 
format,  est  revenu  cette  année  aux  tahleaux  de  chevalet; et  dans  ce  cadre 
restreint  il  a  retrouvé  toute  son  action  sur  le  puhlic.  L'Appel  au  pas- 
seur, son  principal  envoi,  groupe  de  femmes  hélant  dans  le  soir  qui 
himlie  la  barque  attardée  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  sera  vile  popularisé 
par  la  gravure.  La  bergère  au  fuseau  et  la  bergère  à  la  fin  du  Jour  sont 
aussi  il'intéressantes  études  finement  précisées.  La  faneuse  endormie 
est  eneori;  la  meilleure  toile  île  l'exposition  posthume  du  regretté  Louis 
Deschamps,  dont  nous  ne  verrous  plus  les  tentatives  personnelles  de 
rajeunissement  delalégende  biblique.  La  vision  de  M.  Muenier  s'estuu 
liiMi  calmée  :  on  peut  regarder,  sans  danger  pour  la  rétine,  sa  rentrée 
du  troupeau,  son  calvaire  aux  ormes  et  son  berger  corse  à  Campo 
ilrlfiiro.  Entre  la  chair  vivante  de  roses  débordant  le  cadre  et  un  lumi- 
neux croquis  du  cimetière  de  Varangeville  à  demi  caché  sur  le  pên- 
chani  de  la  l'alaise  au  plus  haut  de  la  route  de  Villers,  M'"°  Madeleine 
Lemaire,  dont  la  maîtrise  se  complaît  aux  amusettes  de  la  virtuosité, 
expose  une  marchande  de  poissons  dieppoise  aussi  réussie  qu'imprévue, 
solidement  campée  devant  sa  marchandise  frétillante.  Le  Vieux  cheval 
et  le  Retour  d'enterrement  de  M.  Priant  nous  ramènent  à  l'anecdotisme, 
ainsi  que  la  Partie  de  dominos  de  M.  Gérard,  le  tisserand  de  village  de 
M.  Hector  Dumas,  la  paysanne  forézienne  de  M.  Guiguet,  la  gardeuse 
i\f  moutons  de  M.Borgex-Bourgeois,  la  remarquable  arrivée  au  marché 
aux  i-hevaux  de  M.  Brown.  et  l'amusante  vente  aux  feirî  en  Normandie 
lie  M.  Jacques  Baugnies. 

Le  Midi  a  gardé  ses  fidèles  ;  M.  Cabrit  nous  montre  les  rives  de  la 
Dordogne  ;  M.  Deconchy,  Gagnes  et  le  paysage  des  Alpes-Maritimes  ; 
M.  Delance,  Oloron.  l'Adour  à  Bayonne  et  le  vieux  Loui'des;M.  Moutte, 
un  effet  de  misti'al  dans  la  rade  de  Marseille.  Mais  les  deux  maîtres  du 
genre  sont  toujours  M.  Dauphin  et  M.  Montenard.  Le  premiej'  évoque 
toute  la  splendeur  des  matins  radieux,  des  fins  de  journées  alourdies  de 
chaleur  ou  des  nuits  d'étc^  dans  le  vaste  panorama  de  la  rade  ou  des 
environs  île  Toulon.  L'autre  ajoute  cette  fois  à  son  album  de  la  côte 
d'azur  une  étude  de  mœurs  locales  émouvante  dans  sa  simplicité  :  un 
enterrement  de  jeune  fille  en  Provence,  avec  la  théorie  presque  athé- 
nienne des  vierges  voilées  de  bliiuces.cortant  le  léger  cercueil  que  caresse 
l'omlire  des  grandes  palmes. 

Du  pays  flamand  nous  arrivent  des  notations  calmes  et  mélancoli- 
ijucs  qui  auraient  charmé  Rodenbach  :  non  seulement  le  soir  à  Bruges  de 
M.  Paul  Graf  et  les  deux  études  lie  la  viUe  morte  de  M.  Fernand  Des- 
moulin, mais  le  soir  sur  la  Lys  de  M.  Soedeleer,  le  soir  en  vieille  ville 
de  M.  Vierin.  la  vieille  cour  à  Nieuport  de  iL  Willaert  —  que  de  vieil- 
leries un  peu  trop  coquettement  envieillies  !  —  le  canal  eu  hiver  de 
M.  Buysse,  le  canal  au  clair  de  lune  de  M.  Marcette.  M.  Batlett  a  ro- 
bustement  peint  un  défilé  de  paysans  hollandais  aux  physionomies 
patriarcales  de  vieux  Boers,  suivant  dans  la  neige  l'enterrement  d'mi 
fermier.  Mais  la  note  vraiment  originale  de  la  peinture  venue  du  Nord 
est  la  tonalité  lumineuse  des  ciels  transparents  et  vibrants  comme  des 
lames  de  cristal,  dans  les  envois  des  peintres  suédois  ou  norvégiens, 
notamment  dans  les  études  dalécarlieunes  de  M.  Auguste  Hagliorg. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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ÉTRANGER 

De  notre  cnn-espiiiulant  do  Bolgii(iii;  (30  avril).  —  I,a  dcuxiémi!  .série  cji!  I.i, 
hlialofrie  \va(!iii''ri«iinc  s'est  terniinéc  wtle  aemaini!  an  milieu  d'un  vi-ritiilili' 
cnllioiisiasnie.  On  avait  urpanisé,  à  l'occasion  do  la  dnrniore  «oirC-e,  uiioinani- 
losdilion  on  llionneur  de  MM.  KiilVi-ralh  ot  Guid«,  qui  ont  si  vaillammeul 
nu-né  à  liien  colto  ontreprisf,  jugée  impossible  avant  eux,  de  roprésonteç  en 
l'rancais  tout  entier  l'Anneau  du  Nibetung,  au  milieu  mémo  de  la  marche  di) 
lépertoiro  courant,  ol  cela  sans  un  soûl  jour  de  rolàchc,  sans  quo  rien  ni  per- 
sonne en  soulTre,  et  indépendamment  d'autres  soirées  sensationnelles  ot  extra- 
ordinaires, rommo  celles  que  nous  valent  en  ce  miiment  M""  Dclna  ol  M.  Clé- 
ment. Celte  manifestation  avait  mis  le  public  en  eliullilion;  on  avait  apporté 
des  gerbes  do  n«urs  ot  préparé  sans  doiili'  des  discoiws.  Mais,  avec  nn  tact  qui 
honore  leur  modestie,  MM.  Kufl'eratli  et  Guidé,  appelés  à  grand»  cris  sur  la 
scène,  n'ont  pas  voulu  paraître;  on  ne  les  a  pas  moins  acclamés;  au  contraire, 
ils  l'ont  été  davantage  peut-être;  et  les  fleurs  qu'on  voulait  leur  romellrc,  c'est 
M.  Sylvain  Depuis  qui  les  a  recueillies,  avec  une  partie  des  applaudissements, 
|»iin-  les  leur  rapporter.  Ainsi  s'est  terminée  celte  brillante  campagni'  wagné- 
rienne,  qui  n'aura  pas  de  lendemain,  —  l'année  prochaine,  du  moins  ;  la 
tétralogie  a  droit  à  quelque  repos  bien  mérité;  elle  n'en  sera,  plus  lard,  quand 
elle  reparaîtra,  que  mieux  accueillie.  11  ne  faut  abuser  de  rien,  même  des 
lionnes  choses.  L'an  prochain  sera  d'ailleurs  consacre  i  d'autres  icuvres  fort 
inléressanles  aussi  sans  doute;  à  coté  des  œuvres  nouvelles  et  inédites,  lu 
répertoire  do  Mozart,  par  exemple,  fera  bonne  figure;  et  le  répertoire,  do  l'au- 
cien  opéra-comiquo  français  également.  A  cet  l'gard  le  succès  de  ta  Dame 
btanclie  et  de  ta  Fille  du  régiment,  en  plein  règne  de  "Wagner,  est  signilicalil: 
et  la  direction  fera  acte  de  bonne  administration  si  elle  en  profile.  En  lout  cas, 
et  en  attendant,  la  saison  qui  finit  en  ce  moment  aura  été  une  des  plus  pros- 
pères que  la  Monnaie  ait  eues;  et  les  bénéfices,  considérables,  pormellronl  de 
réaliser  fan  prochain  les  choses  les  plus  heureuses.  La  salle,  en  ces  dernières 
soirées,  ne  désemplit  point.  Les  représentations  de  Carmen  avec  M""-'  Delna. 
obtiennent  une  véritable  vogue.  Je  vous  ai  dit  le  grand  succès  de  l'artiste  à  la 
première;  ce  succès  n'a  fait  qu'augmenter.  Un  incident,  qui  avait  failli  tiiiil 
compromettre  au  début,  lui  a  conquis  même  des  sympathies  nouvelles;  on  a 
appris  que,  le  premier  soir,  deux  heures  avant  d'entrer  en  scène,  M"'=  Delna 
avait  reçu  une  lettre  anonyme  la  menaçant  des  pires  malheurs,  de  la  mort 
même,  tî  elle  jouait.  De  qui  venait  cette  lettre?  Les  conjectures  n'ont  pas 
manqué.  Mais  l'acte,  odieux  en  lui-même,  se  compliquait  de  cette  coïnci- 
dence que,  quelque  temps  auparavant,  l'artiste,  ailleurs,  avait  été  en  butte 
aux  menaces  d'un  fou,  qui  la  poursuivait.  Elle  pouvait  donc  croire  i  une  per- 
sécution sérieuse  et  s'attendre  à  quelque  mésaventure  réelle.  C'est  dans  ces 
conditions  qu'elle  parut  en  scène,  en  proie  à  une  émotion  que  son  courage 
avait  pu  insufTisamment  maîtriser.  Depuis,  heureusement,  le  calme  est  revenu  : 
l'on  a  envoyé  au  parquet  la  lettre  anonyme.  —  La  clôture  de  la  saison  est  fixée 
au  10  mai;  les  deux  dernières  soirées  seront,  suivant  la  tradition,  consacrées 
aux  «  adieux  »  des  artistes:  mais  il  y  aura,  avant  cela,  une  représentation  de 
gala  offerte  par  la  ville  de  Bruxelles  au  lord-maire  de  Londres,  qui  nous  fait 
f'honneur  d'une  visite;  cette  soirée  aura  fieu  te  vendredi  8,  et  l'on  jouera 
Loliengrin.  Une  œuvre  d'auteur  belge,  la  Fiancée  de  ta  mer,  notamment,  eut 
peut-être  été  mieux  en  situation.  L.  S. 

—  De  notre  con'espondant  de  Genève  : 

La  musique  de  la  Garde  républicaine  a  donné  ici  cinq  concerts  —  sans 
compter  celui  de  Lausanne  et  celui  de  Montreux  —  au  bénéfice  de  l'asile  des 
vieillards  et  d'autres  œuvres  de  bienfaisance.  Son  succès  a  été  sans  précédent. 
L'accueil  le  plus  enthousiaste  lui  a  été  fait  à  chaque  occasion.  Je  n'ai  pas  à 
vous  apprendre  comment  la  phalange  instrumentale  do  M.  Parés  interprète  les 
grandes  œuvres  symphoniques,  ni  quelle  virtuosité  incomparable  ses  solistes 
apportent  dans  les  airs  variés  et  autres  pièces.  M.  Francis  Planté  a  aussi 
apporté  son  généreux  concours  à  l'œuvre  des  vieillards  français.  «  Il  a  joué 
comme  un  dieu  »,  dit  le  Journal  de  Genève.  Son  triomphe  se  devine.  Le  fait  à 
miter  est  te  suivant  :  M.  Planté  et  les  excellents  instrumentistes  de  la  Garde 
nous  ont  donné  la  primeur  de  leur  interprétation  des  grandes  compositions 
classiques,  entre  autres  du  concerto  de  Mendelssohn  pour  piano  et  orchestre, 
IViichestre  étant  ici  remplacé  par  une  musii[ue  d'harmonie.  La  sensation  d'art 
a  été  nouvelle  autant  que  complète.  Point  d'autres  cordes  que  celles  du  clavier 
de  Planté,  et  la  sonorité  du  piano  pourtant  souveraine,  baignée  dans  les  accords 
moelleux  des  cuivres  et  des  bois.  Et  personne,  en  ces  festivals  vraiment  inou- 
bliiibles,  ne  s'est  écrié  comme  Grétry  à  l'audition  à'Uthal,  de  Mébul  :  «  Je 
donnerais  volontiers  six  francs  pour  entendre  une  cbantorolle  !  »  Mais  que  les 
orchestres  à  cordes  se  rassurent  :  je  ne  vois  guère  d'autre  harmonie  que  celle 
de  la  Garde  pour  réaliser  un  pareil  prodige.  E.mile  Delphln. 

—  L'excellent  violoniste  Henri  Marteau,  notre  compatriote,  qui  est  aujoin-d'hui 
leofesseur  au  Consei'vatoire  do  Genève  et  l'un  des  rédacteurs  en  chef  de; 
la  Musique  en  Suisse,  organisera  l'hiver  prochain  dix  concerts  dans  les  salles  do 
la  Réforniation  et  du  "Victoria-Hall,  à  Genève.  Deux  concerts  seront  donnés 
]iar  des  orchestres  étrangers,  les  huit  autres  seront  consacrés  ii  la  musique  de 
cliamlue.  En  dehors  du  Quatuor  Marteau  et  de  M.  "Willy  Rehberg,  on  enten- 
dra ]irob.ablement  le  Quatuor  tchèque,  le  Quatuor  Heormann,  les  pianistes 
Diémer,  Gonsolo,  le  compositeur  (iabriel  l'auré.  Généralement  chaipie  soirée 
sera  consacrée  à  un  auteur. 
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—  On  nous  conitumiiiiui'  le  programmi'  dos  fiHcs  iirépauùes  pour  liuaui;ur;i- 
liou  .lu  monument  AVagni'i-  à  Berlin  : 

:ili  sepleuilire  :  Réieplion  îles  holes  d'honucur;  le  soii-,  grand  concert  de  sociétc 
dans  la  Wandelhallc  du  Reiclislag.  ■  ;  . 

1"  ortoljie  :  Inauguration  du  monument,  grandes  fêles  musicales.  Le  soir,  ii  sept 
heures,  banquelde.gala:daus  la  salle  du  Wiutergarten.  ,,.(..., 

2  octobre:  Grands  concerts  et  représentations  musicales  Uislori<ii\(is  à  la  Ehilliai;- 
mouie.  ;   .    ....m.   •;>    :  i 

,3oclol)re:Soin:'c,dog,-jla  il  rOpéra  royal.        ,      .  !■:,.- 

H  octobre  :  Kxccution  d'une  messe  solenuollc  à  l'Académie  de  Çliaiit:  h-  soir,  grand 
concert  wagnérie^i  au  Nouvel  Opéra  royal  iKroll  Tlieateri. 

5  nitobre  :  Clôture  des  l'êtes  par  un  grand  festival  musical  d'adieu.'  .     " 

Pendant  la  durée  des  fêtes,  le  congrès  musical  internatioual  tiendra  ses  séanns 
au  Heichslag,  sous  la  présidence  du  comte  Hnchberg.  ■      ■ 

—  Au  théaU'P  de  la  cour  de  "Wiesbaden.  les  «  fetspiele  ■  aur..iii  lieu  criir 
année  dans  la  première  semaine  de  juin,  en  présence  de  l'empereur  Guil- 
laume II.  dans  l'ordre  suivant  :  le  i  on  jouera  qbéron.:  le  .5.  la  Dame  Blanche  ; 
\v  li.  l  Africaine;  et  le  7.  Ar'mide.  Ces  quatre  ouvrages  seront  représentés  dans 
l'adaptation  spéciale  qui  en.a  été  faite  pour  le  théâtre  (le  la  ciuir.  avec  l'assen- 
liment  et  sur  les  conseils  dç  l'empereur.  Avec  ou  sansacl;i|ii;ihon.  in,n<  snioiis 
henreu.x  d'être  aussi  bien  partagés  que  les  habitants  de  Wir-knlcn  n  .Ir  pou- 
voir entendre  Armide.  ipn-  notre  Opéra  ne  veut  décidépiepl  pas  se  ifsouiliv  à 
nous  faire  admij-cv.  quoiqu'il  l'ait  mise  au  jour  Uii-mome„  avec  le  succès  ([ue 
l'on  sait,  et  il  y  a  tout  juste  cent  vingt-six  ans.  .     ,    , 

—  La  Société  «  Le  Bien-être  de  la  femme  «  de  Hambourg,  qui  s'occupe 
uatiirellement  beaucoup  dé  toilettes  féminines,  vient d'éiivoyerà  tousles' direc- 
teurs de  théâtre  et  aux  artistes  une  circulaire  dans  laquelle  elle  demande  la 
siippi-ession  du  corset  (lonr  les  costumes  historiques  antérieurs  à  l'invention  de 
cet  appareil  de  coei-citirtn.  Inutile  d'ajouter  que  la  société  é^l  de  façon  géné- 
rale tout  à  fait  coi-selophobe'. 

—  La  cour  d'appej  de, Berlin  vient  de  trancher  une  quesliou  lle'iilrale  qui  .i 
(Léjii  beaucoup  occupé  les  tr,ibujiau;v.  Un  hobereau  de  province  .avait  loué  une 
place  dans  ime  loge  d'un  théâtre  berlinois,  pour  assister  à  la  .représentation 
d'un  vaudeville  en  vogue.  Après  le  lever  du  rideau  il, eut  la  sur])rise  désagréable 
de  constater  qu'il  ne  pouvait  presque  rien  voir  de  ce  qui  se  iiassail  sur  l.-i 
scène.  Il  se  rendit  au  bureau  et  demanda  une  autre  place  ou  lu  ivslilutinn  dr 
son  argent,  ce  que  ,1e  directeur  présent  reins;!   ueilrni.ui.   Div^nii    Ir   jIl^,    ],■ 

directeur  prétendit  qu'il  ne,  pouvait  être  crs] -iililr  ,ii  l:i  riimii-ijnic.   |uii~- 

que  la  commission,  chargée  d'examiner,  sou  llicàlrr  rcriuiiii  .ni  r.ni-lrml  ;i\:ul 
lout  approuvé.  Mais  il. fut  ccindamné  quand  même  à  reslilii.i  le  pri\  de  l:i 
place,  et  la  cour  coplirma  le  jugement  en  exposant  dans  les  cmisidénints  de  si.ii 
arrêt  i[ue  tout  spectateur  payant  avait  le  droit  de  voir  sullisummeut  de  sa 
place  ce  qui  se  p.Qsse  sur  la.  iscène,  surtout  dans  un  théàtr.e  voué  aux  pièces 
comiques  où  les  jeux  ,dc  scène  constituent  un  des  élénjenls  principaux  du 
spectacle. 

—  [•'ranel'ort  sera  la  i)rêhiière  ville  d'Allemagne  (pii  re]irésentera  la  Fiancée 
(le  la  Mer.  le  beau  draihe  'lyrique  de  Jan  BlocUx.  Ce  sera  au  courant  de  sep- 
li^nibie  prochain.  '  , 

—  La  famille  du  compositeur  tchèque  Smetana  vient  de  reirouver  plusieurs 
cenlaines  de  feuilles  couvertes  de  compositions  inconnues  du  maitre.  Au  milieu 
d'esquisses  et  de  travaux  non  terminés  se  trouvent  plusieurs  morceaux  pour 
piano  et  plusieurs  ouvrages  symphoniques  complètement  achevés.  Un  cahier 
d'esquisses  semblait  destiné  à  la  composition  d'un  opéra,  le  Cïd.  d'après  la 
tragédie  de  Corneille.  '  ' 

—  On  commence  à  s'occuper  sérieusement  du  monument  de  Richa!rd  "Wag- 
ner à  Leipzig,  sa  ville  natale.  Le  premier  bourgmestre  vient  de  convoquer 
plusieurs  personnages  de  la  ville  pour  former  uu  comité,  el  leur  a  fail  savoir 
ipie  -20.800  marcs  sont  clijjii  disponibles  pour  le  monument  du  mailiv. 

—  Le  tliéàlre  municipal  de  Cologne  vient  de  jouer  avec  grand  succès  Goets 
de  lierlicliingen,  l'opéra  de  M.  tioldmark.  Le  célèbre  compositeur,  qui  assistait  à 
la  première  malgré  son  grand  âge,  a  été  rappelé  près  de  cinquante  fois. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour  de  Brunswick  vient  de  jouer  avec  succès  un  nou- 
veau ballet,  intitulé  l'Enchantement  du  printemps,  doni  la  musique  est  due  au 
priuci-  Joacbim-Albert  de  Prusse.  Ce  jeune  compositeur,  qui  est  le  fils  du 
régeiil  de  Brunswick,  est  capitaine  aux  grenadiers  de  la  garde  à  Berlin.  Il 
joue  du  violon  et  du  violoncelle,  et  esl  auteur  déjà  de  plusieurs  marches  mili- 
taires et  de  divers  morceaux  de  chaiil. 

—  Nous  allonK.prolrablemenl  voir,  pendant  la  saison  prochaine,  toute  une 
famille  prodige,  jàif  vient  de  débuter  à  Stuttgard,  eut  habite  le  père,  le  chef 
d'cu-chestre  Steindel,  '«[ui  joue  très  bien  de  l'alto,  et  forme  avec  ses  trois  fils  ce 
qu'on  appelle  le  «  qrtatuor  prodige  ».  L'aini-  de  ces  lils.  Bruno,  est  âgé  de 
douze  ans.  il  est  pianiste;  le  second  fils.  Max,  âgé  de  neuf  ans  jouo  du  violon- 
celle, et  le  dernier,  qui  ne  compte  que  sept  ans  et  demi,  est  le  violon  du  cpia- 
Inor.  La  famille  prodige' >  donné  deux  concerts  devant  un  public  d'invités, 
composé  de  musiciens  et,  de  critiques,  qui  a  été  émerveillé  jiar  rexécution 
il'ouivres  très  difficiles,  toutes  jouées  sans  musique.  C'est  le,  père  qui,  lui- 
mém".  a  instruit  ses  (ils.  .        . 

—  Le  théâtre  mVmici'pal  cft'  BusseldorI'  vient  de  jouei-  avec  succès  un  iqjéra 
inédit  eu  (]uatrc  ■tableauX'  intitulé  Lenore,  musiqui-  du  chef  d'orchestre, 
M.  Kramui.  ■    '         '   '  ■ 


—  Le   théâtre  de  la  Cour  de  Carlsruhe  a  joué  anec  mu.sueèt's  niodeslr  un 

0|iéra  inédit  intitulé  l'Arti/iqiin-  de  Nuremierij,  musique  d.e.:Mi\*Ifli'.l  Bade. 

,  ■l|,,.  ,  . 
-^  Voici  les  œuvres  nouvelles  qui  seronl'jour'es  ;i  Milim.  iM'iii'l!(rirl;i  innclKiine 
saison  lyrique  1903-1904 -r  à  la  Scala.  Grisèlidîs  iHnsclH'ii'iin  'Ma^Mun.  le 
nouvel  opéra  de  Giordano,  Sibérie,  el  le  Roi  l'a  dil  <\r  l.rd  InUIn  -:  ;ni  ileniiv 
lyrique.  Tliah-de  Massenot  (avec  la  Cavalieri)  e,t  un  opéra  Kouvriiii,  de  M.  Sii- 
uiara.  ,  ■        •  :   '  'i;"M';  4\-i^\,^}  '■<   ■ 

—  Nous  avons  l'ail  cuuuaitre  l'iiiei.ln.l  qui  ;,  ; iir  1^ i«i,>l,.  .Ic  M.  Arluro 

ïi.si-aniui.  dont  le  dépi|i1  laissail  \;i,;iiilr~  le-  linMinni-  il,.' .iili.ri  ilniTli.-iiln.  à 
la  .Scala  de  Milan.  Ces  l'ouctious  uni  ri,',  nlt.-rlr^  ;.  M.  l.;i.;nhj)i(j|,l.;..HM|i,iiiiui.  qui 
a  accepté  et  qui  succédera  ainsi  à  M.  ïuscauiui. ;  .^ji  ^.. ,,.   ;  . 

—  Les  Cronache  nmsicali  nous  donnent  des  détails  sur  hi.;s<iili'éi'  iii-j;;inisée  à 
Uonu-  par  M.  le  comte  de  San  M.irllnn.  pn.siilc.nl   d,e  [.Vriulnni...  .1..  s.unic- 

Cécile.  eu  l'honneur  de  notre  coui|i;iiriiiii.  M    Clianmir.  iiiun-ii. Iin-inir- 

liiin  piUjlique,  et  à  l'occasion  du  criilnnairr  ilr  r.Veailei .!.■  I  nnin..  l.is  plus 

beaux  noms  de  l'aristocratie  roniaine  et  de  l'art  nui~h  ; '.lui  Liiiii  ii  celle 
réception  :  la  princesse  Pallavicini,  M*"'' Arduina  Boii'""!/'.-'!..  I;i  rmnli.sse 
l-'ranchi-Verney  délia  Valetia  (Teresina  Tua),  le  prince  Cifl'cjUiiVi.  syndic  de 
P.nme.  le  prince  de  Teano,'le'dùc  de  Caffarelli,  MM.'S'gaàlbiitï,'|'l''i*lchi,  Mona- 
eliesi,  Costa.  Cotogni,  Di  Pietro.  Terziani,  "V'enturi,  Tnfâa.9$ij''flj'  tii'c.  Auprès  de 
il.  Chaumié  étaient  M.  Earrêre.  ambassadeur.  ~\1.  'rii..(..luiv  l,'ti,ilMii-.  diiecleur 
du  Conservatoire,  M.  Ghevillard.  Le  quintelli.  .!.■  1,-f  r.nri  .Iv  l:i  r...iiie-iuère, 
composé  de  MM.  Sgambati,  Monaehesi,  De  S.inrh-.  .I.i.  Mli.ir.  i  .i  l'oiino.  a 
o.xécuté  le  quintette  eu  /«mineur  de  Cé,sar:Frani'l, ,  .  i  1.  -|iju;il(>'  il.  meis.  iiv..r 
le  clarinettiste  Magnani,  ont  joué  deux  niorceanv  .lu  i|;i,inii  ,i,i.  rn  In  niajinr 
de  Mozart  pour  clarinette  el  instruments  à  cordes  M"'  I  i.;;;rn,;i,  l'inkrii  ,i  ilinnlé 
ensuite  d'une  façon  exquise  l'air;  Caro  mio  heu  il.  iliur.lnni  ri  l..|  \:iKi.  d,. 
Mireille,  de  Gounod.   De  son  coté,  M.  Mario  S;iinni:ir.-..  .rjnii   rnicielri.  irnis 

romances  très  fines  de  M.  Sgambati,  accompagm..-  i.';.!    I' m.  [mi-  raiinsn 

du  Roi  de  Lahore  de  Massenet,  el  la  chanson  à  Imir..  il7/a»i/J7  .r.\iiiliriHs..  Tlm- 
mas.  Ce  fut,  dit  noire  confrère,  une  soirée  inoiili!   iM ...  '  '    ■    ' 

—  D'autre  part,  la  direction  de  l'Académie  d.  l 
tous  les  présidents  des  Instituts  artistiques  de  Ii..i 
dans  la  grande  salle  des  Horâces  et  des  Cmian  -. 
concert  de  musique  française.  Là  aussi  l;i  in  ..|.ii"'ii 
et  la  solennité  superbe.  Pendant  le  lunch.  I.  .mi.  .- 
maestro  VesseUa,  exécutait  sur  la  place  iln  ('~i|.ii 
musique  française  avec  un  succès  considcialO.' 

—  Le  ministre  des   cultes  et  de  l'in-lriM  lum   |,i 
hongi'ois  a  accordé  au  maestro  Filippn  Manara 
Trieste  un  Lycée   musical.  La   lieiitenam ..  a\aii 
l'artiste,  pour  cette  raison  que.  ih'  ii  linela,  il  n  i.|,i 

—  Le  monde  musical  italien  r-i  .inn  .Inn..  iMin\.'llr  lâcheuse.  On  sait 
qu'un  congrès  international  des  ,-{.|('iii  as  lii-im  ii|nrs  s'eSft  ténu  récemment  à 
Rome.  C'est  dans  l'une  des  deruirr..-  -..ua ..-  .i..  la  -.Tiion  He  l'ait  musical  el 
dramatique  que  le  l'ait  a  été  rével...  l-ài  diamani  .[..-  ..Ii.iails.strr  un  documeni 
nouveau  relatif  à  la  famill'.  .Ir  l'alrslriiai.  !.■  |irij|..--(ii|.  ll.iineiti  a  fait  con- 
naître à  l'assemblée  la  disparil  imi  ili.  !'iiiiii]nr  aniii-i'a|ilii.   cn.nmi   de  l'illusliT 


njointement  avec 
It.ii  il  M.  Chaumié. 

!'l.'.|...'nii  liinrh  avià. 
Ir/'iVirniriii  lii-illanli. 
M'in'i'ill.  din-e  par  le 
I    nii'  programme  de 

Ir  l'i-mpire  austro- 
-ilînn  d'instituer  à 
■.'Ml"  autorisation  à 
np'i  autrichien. 


les  rel.'lin's  Improjirria  |mmii'  la  smiain..  sainlr.  I.r  n.rM..||  ..|ail  r.nisi.rM.  dans 
uni' bibliothèque  romaine  iiailirnlhi-.-.  ri  i!  a  ilis|iain  sans  que  l'un  sache 
quand  et  de  quelle  iaçon.  ..  Xuiis  viniliins  r-inni.  du  a  i..  sujet  un  journal, 
que  la  nouvelle  ne  <vv:\  pa-  l'nnliiinée  :  mais,  de  loule  lacoii.'  nous  croyons  de 
notre  devoir  d'aiiialii  -nr  ri'  lail  l'attention  de  ceux  qui  doivent  jalousement 
surveiller  notre  |iairiniiiiiir  arh-liquc,  pour  éviter  qu'un  ausBi  précieux  trésor 
eu  soit  souslrail.  ..  ■  . .    i  i,. ..  r:  .:      ' 


—  (Iii-lil 


Tromlore 


.1-  lY. 


Il  Pour  se  rendre  au  désir  éxiirimé  ])lusieurs 
..  le  conseil  d'administration'  Èîe'  la  nuiisini  de 
I.  d'accord  avec  l'autorité  ttuirticipale.  a  décidé 
que  11-  piildie  pinii'ia.  Ii  jiinli  de  chaque  semaine,  de  tr.ois.,à  cinq  heures  de 
l'après-iuidi.  visiter  la  tombe  du  grand  maestro.  >■         .   l'i    ;■•. 

—  A  Avibi.  le  célèbre  monastère  du  Carniel  vient  de'  s'edrichir  d'un  orgue 
de  la  maison  Gavaillé-CoU.  On  s'était: assuré  du  concoiii's  dr  M.  l'jirrnr  Gigiiiit 
]>our  l'inauguration  de  ce  bel  instrument,  qui  a  eu  lirn  .ij.iiiiiin-'lir  dn-nier  en 
]irésehce  d'une  brillante  assistance  composée  de  nombrensi.-  niii.ilulili's  madri- 
lènes. ,•  ,.  .:.■...'  ,' 

—  On  a  vendu  récemment  aux  enchères,  à  Londres,  ime.intéressanle  cnllec- 
lion  de  souvenirs  et  reliques  relatifs  à  Shakespe;vre.  Il|ya.squs  dire  que  les 
amateurs  n'ont  pas  manqué,  et  les  prix  se  sont  élevés  ,e;i  conséquence.  Un 
recueil  de  Comédies,  histoires  et  tragédies,  preruière  édition,  in-folio  (llS3),aété 
adjugé  :iOo  livres  sterling  (7.(3?i"j  francs);  Ir  luéinr  irnnil.  Miomlr  éililion, 
in-folio  (1032),  a  trouvé  preneur  à  200 'livrés  i.'i.iiuii  liani'-i:  iinr  l'omédie  très 
plaisante  el  excellemment  imaginée  de  sir  .lolrn  Fàlstajf  ou  lli  J'Àjéuses  Commères  de 
Wiridsor  (.1620)  est  montée  à  105  livres  (.i.lâo  francs).  Euli'u,  uii  fauteuil  fail 
avec  le  bois  du  marier  planté  par'  ShakespfiaTe  sv|ir  la  "New-Place  Gardeii  de 
Slialfnrd  sur  Avon,  sa  ville  niitale;  a  été  payé  14.»)  livres:  (t!i«.âr;  l'ranes). 

PARIS   ET   DÉPARTEMEJUJ.S  ,,,.','„,■,. r 
Edouard  VII  est  dans  nos  murs  el  on  l'a  fêté  hier   à  l'Opéra,  par  un  gala 
sensationnel,  dont'lfe  programme  aussi  varié  qu'imprévu  était  amSi  coihposé  ; 


LE  MEN1':STUEL 


I  i:{ 


;i  r.Milrw'  ilu  n.i;  hi  Marchr  du  Sacre.  i|u.'  M.  S;iim1-S:i,mi-  ,-,,iii|,,i-^,  l>nni'  l. 
couriiiineiiiiiiil  lU;  ii.i  Majcsli'  liritniinii|LLi'.  puis  le  (.W  mvc  Ihc  king  n  la  Mm 
aeillaàe,  exéi:\M»^\iui' \»  musique  de  hr  ^ariii'  n'imliliciilnc:  sur  In  simmh'.  !.■ 
ballnt  (lu  f'td,  le  ihui  de  Samson  et  Dalilu  l'i  li>  douxionu'  ado  i\f  la  Slatiiv. 
C'iîl.iil  fiHU'I.  mais  hii'ii  srnli.  Aussi  M.  (iailtiani  exiiUail-il.  Coltn  siiirci' vcn:iil 
si  H  [U'iipiis  iHiui'  socouoi'  un  peu  la  tiirpeur  i|ui  règne  sur  siin  ininunibli'  l.vi  i 
quel  Jamais.  ert)yiins-nous,  ou  n'a  vu  eu  elVel  l'Opéra  dans  un  li'l  élal  rif 
stagnation.  Cela  devient  vc'ritaljlement  in(|uitManl,  et  il  serait  temps  (|ue  les 
a  pouvoirs  »  voulussent  liirn  jeter  un  u'il  attentif  do  ce  cOlû,  quand  ils  en 
auront  fini  avec  l'expulsion  des  malliuuruusus  c(mprépations.  Pas  de  troupe. 
pus  de  mise  en  scène,  pas  d'ouvraj^es  nouveaux,  le  l'éporloiro  tournant  toujouis 
dans  le  mémo  cercle  restreint  de  quelques  ouvrages,  rien  enfin,  si  ee  n'ot 
M.  (ïailhard.  Uii  seul,  et  ce  n'est  pas  assez. 

—  IVaiirùs  le  rapport  approuvé  par  M.  Disléri'.  ninseiller  d'Etat,  président, 
par  M.  Uaah  d'Oërty,  secrétaire,  et  en  dernier  lien  ]iar  le  ministre  de  l'ins- 
Iruction  publique  et  des  heaux-arts,  la  caisse  de  pensions  viagères  et  de  secours 
du  théâtre  national  do  l'Opéra  comprend  une  centaine  d'adhérents,  iivec.  :\u 
31  déceminv  lOlfi.  nii  actif  de  72.ljtl8  fr.  U  c,  (M.  im  passif  de  67.466  fr.  Ki  e.. 
ce  (pii  établit  sa  Inrlnne  propre  à  ."i.lil  fr.  70  c.  Cette  caisse,  créée  OJi  février 
IflllO,  régliMuenti'e  et  délinitivemeut  orgâhiiiéc  au  cours  de  1901,  a  commencé 
à  fonctionner  en  lfll)2.  Les  résultats  de  celte'première  année  d'exercice  témoi- 
gnent d'une  situai  ion  satisfaisante. 

—  A  ri  JpiTa-f'.iiniii'iue.  continuation  des  belles  soirées  de  Werther  et  irran.le 
inipressiiiir  d'Mii  ei  d'émotion  sur  le  public,  qui  s'y  porte  en  foule.  —  Daii^ 
qn(dques  jniirs  amis  aurons  la  première  représentation  de  Cigale,  le  muiveaii 
divertissement-ballet  de  MM.  Massenet  et  Henri  Gain,  qui  acconi]iognera 
Wertlier  sur  l'affiche  et  ijui  sera  joué  et  dansé  comme  il  suit  : 

l:i^'alv■      •  Mi"Chasles. 

Mad.iTne  Fourmi  M.  Mesmaeckcr. 

La  pauv.i'ette  :M""  Chavita. 

Le  pelil  ami  M"' llaiy. 

Le  f.Miinii  de  hanque  M.  Delaliaye. 

TneMiix  M""Arf'ens. 

Décors  de  M.  Jusseaume  :  1"  acte,  la  chambre  de  Cigale;  i"  acte,  l'hiver 
dans  la  campagne.  —  Costumes  de  M.  Bianchini. 

—  Voici,  d'autre  part,  la  distribution  de  la  Petite  maison  de  MM.  "William 
Chaiimei  et  .\lexandre  Bisson,  dont  on  pousse  les  études  avec  activité  : 

Piehiiu  MM.  Lucien  Fugére. 
Le  [■lie\:ili.M-  ("lémenl 

Doiniiiiqiie  Delvoye. 

(i.-ihrielle  M»"  Marguerite  Carré. 


l'-loi'en. 
Clandii 


llartl. 


Tipliaine. 

—  Annonçons  enfin  les  'IVprésentations  an  même  théâtre  de  M^^  Sigrid 
.\rnoldson.  qui  commencerfiht  après  demain  mardi  par  Mignon.  On  se  rappelle 
le  très  grand  succès  rpii  acBueillit,  la  saison  dernière,  la  charmante  artiste  et 
qu'elle  retrouvera  ei^rtaineioent  encore.  Car  elle  est  une  des  dernières  artistes 
qui  aient  conservé  intactes  les  vraies  traditions  des  deux  rôles  de  Mignon  et 
de  Lakmé.  Elb'  lé's  a  étudiés  sous  la  direction  même  d'Ambroise  Thomiis 
et  de  Léo  Delibes,  et  c'est  ainsi  qu'ils  dnivi'iil  éln- ehanti's.  —  re  qu'on  oublie 
trop  la  ]ilu]iart  du  temps. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  le  Médecin  malgré  lui  et 
Tilania.  que  nous  retrouvons  avec  plaisir  sur  l'afEche;  le  soir,  Mireille.  — 
Spectacles  de  la  semaine  qui  va  s'ouvrir  :  lundi,  Werther;  mardi.  Mit/non 
(M""  .Anuddson):  mercredi.  Louise  (M"*  Garden,  Fugère  et  Maréchal);  jeudi, 
Werther;  vendredi,  Lakmé  (M""  Amoldson);  samedi,  Werther. 

—  C'est  jeaidi  ]n'ochain.  7  mai,  que  commenceront,  au  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  les  représentations  de  la  Damnation  de  Faust,  sous  la  direction  de 
M.  (Tunsbourg,  et  avec  une  interprétation  qui  comprend  M"°  Calvé,  MM.  Alvarez 
et  Renaud.  L'Opéra  n'est  plus  chez  M.  Gailhard,  il  est  au  coin  du  quai. 

—  An  Conservatoire.  —  Le  concours  d'essai  pour  le  Grand-Prix  de  Rome 
(composition  ninsieale)  de  1903  aura  lieu  comme  les  années  précédentes  au 
palais  de  Compiègne.-Entfée  en  loge  hier  samedi  2  mai,  à  10  heures  du  matin. 
Sortie  le  veadredi  8.  mai,  à  10  heures  du  matin.  Le  jugement  au  Consen'aloiro 
aura  lieu  le  samedi  9  mai,  à  9  heures  du  matin.  Pour  le  concours  définitif, 
toujours  au  palais  do  Compiègne,  entrée  en  loge  le  samedi  13  mai.  à  10  heures 
du  matin;  sortie  le  lundilo  juin,  à  9  heures  du  matin.  L'audition  au  Conser- 
vatoire aura  lieu  le  vendredi  26  juin  à  midi  et  le  jugement  à  l'Institut  le 
samedi  27  juin  à  midi.  Rappelons  que  le  terme  de  rigueur  pour  [v  dépôt  des 
poèmes  est  fixé  an  mardi  12  mai. 

—  .Jeudi  |)rochain  au  Conservatoire,  exercice  annuel  des  élèves.  Lc^  |iro- 
gramme  di'  cette  séance  publique  comprend  des  fragments  du  a^acte  iVOrphce. 
de  Gluck,  l'ouverture  de  ilfon/'reii,  de  Schumann,  l'ouverture  de  Léonore.  de 
Beethoven,  et  le  Piaume  98,  de  Mendelssohn,  exécutés  par  les  classes  d'or- 
chestre et  d'ensemble  vocal,  sous  la  direction  de  M.  Taffanel.  H  y  aura  aussi 
des  morceaux  de  musique  de  chambre  sous  la  dirccHon  do  M.  Ch.  Lofebvre.  !•( 
des  chœurs  sans  accompagnement,  de  Palestrina  et  de  Lotli.  qui  senmi  diiigi^s 
par  il.  G;eorges  M.wty....  ..  , ,    . 

—  L'Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  aura  lieu,  mercredi  prochain,  à  deux  heures  à  la  salle  .Chaaras. 
Ordre  du  jour  : 


t  '  l.o.Mure  rin  rai)|iort  sur  les  iravaiK  ilo  l'aniié.'  ; 

2  ICleftion  de  cinq  nouveau.v  l'ommissuirus  qualre  anlenis  ei  nn  .■.jm))Osiiciir)  eu 
icMiplacemuntde  MM.  Alexnndio  Bisson,  Maurice  Onnnay,  l'aul  llervieu,  Jactiuen 
.Nuiniand,  auteurs,  et  de  .M.  Caniilli>  .Sainl-Saëus,.  coniposi.tenr. 

])f  nombreux  candidats  se  iiré-sentenl  pour  siiccéiler  aux  commissaires  snr- 
hiiits.  .\I.  Victorien  Sardou,  qu'on  a  pressenti  plusieurs  fois,  se  refuse  à  touti! 
.indidalure.  Nous  croyons  savoir  que  le  bureau  demandera  à  l'assemblée  de 
nommer  M.  Sardou  président  d'honneur  à  vie;  cette  proposition  a  des  chances 
d'être  adoi)tée  à  l'unanimité;  Parmi  les  sociétaires  briguant  les  suffrages  di! 
leurs  collègues,  nous  pouvons  déjà  citer  les  noms  de  MM.  Georges  Ohnct, 
.laeques  Hiehiqiin.  .\bol  Ilermant,  Xanrof,  Anlony  Mars,  Pierre  'Wolir, 
Paul  Millief,  ete..  etc.  M.  Paul  Eerrier,  qui  a  été  chargé  de  rédiger  le  rapport 
annui'l.  aura  la  Ijinino  forlune  d'annoncer  à  ses  confrères  qu'à  partir  du  l^juil- 
let  lOii;;  les  pensions  des  sociétaires  ayant  atteint  soixante  ans  d'âge,  qui 
.'laieiil  lie  mille  francs  par  an,  seront  portées  au  chiffre  de  1.2(XI  francs. 

—  l-'raneis  planté,  -e  irmuanl  à  Genève,  n'a  pas  manqué  d'aller  rendre  visite 

à   son   illustre   ennlVéi piano   Paderewski,  qui  demeure    tout  auprès,  à 

Min-gues.  Us  n'ont  pas  trouvé  de  meilleur  sujet  de  convei^ation  que  le  concerto 
même  de  Massenet  qui  si;  trouvait  là  comme  jiar  hasard,  égaré  sur  une  table. 
Aussitôt  pris,  aussitôt  exécuté  sur  deux  pianos  qui  .se  sont'  ouverts  d'eux- 
nu'mcs  pour  cette  belle  joute  artistique.  On  dit  que  ce  fut  tout  à  fait  extraor-' 
dinairo  et  émotionnant.  "Voilà  un  petit  concert  intime  dont  on  aurait  payé 
cher  la  place,  s'il  avait  été  donné  publiquement  à  Paris. 

—  On  sait  que  M'°'  Camille  Lclong,  par  un  testament  en  bonne  et  due  forme, 
a.  institué  pour  sa  légataire  universelle  l'Association  des  artistes  :musiciens, 
à  la  chai'ge  par  cello-ci  de  satisfaire  certains  legs  ])articuliers  et  de  payer  nn 
certain  nombre  de  pensions  viagères.  La  fortune  de  M"'"  Camille  Lelong  con- 
sistant surtout  en  une  collection  admirable  d'objets  d'art  et  de  curiosité,  la 
vente  do  cette  collection  unique  dut  être  organisée,  et  c'est  elle,  qui,  en  ce 
moment,  émeut  et  passionne  tout  le  Paris  artiste  et  curieux.  Le  résultat,  on 
peut  le  dire,  déliasse  toutes  les  espérances.  Une  première  jiartie  —  la  moins 
importante  —  de  la  collection,  avait  été  mise  aux  enchères  il  y  a  quelques 
semaines  et  avait  produit  imo  somme  de  933.000  francs.  Cette  semaine  a  eu 
lieu  la  vente  d'une  seconde  partie,  qui  n'est  pas  la  dernière,  et  qui  était  divise» 
en  cinq  vacations.  Cette  nouvelle  vente  a  produit  un  total  de  4.S§0.297  fr.incs, 
dont  voici  le  (li't.iil  pour  chai|ue  vacation  :  ]iiTinieiv   jonniee.  SI'.I.Ciii.';   francs; 

seconde   joni'iié^i'.  Ci-JCi.dl:',  IVaiies:    Imisièine  jniir .'i:ii.l'd'.l  Irnnr.  :  i|ii:itrième 

journée,  1  niilliim  iS.'J.lCri  francs;  rinquiéme  juuni.-e,  1  milliijiioUS.77.j  francs. 

—  Le  Monde  artiste  nous. apprend  que  M.  Saint-Saêns  a  passé  une  partie  de 
son  hiver  à  rédiger  un  opuscule  sur  les  Faux  Cliefs-d'OEuvre  de  ta  musique.  Il 
y  en  a  plus  qu'on  ne  croit.  C'est  ainsi  que,  dans  le  recueil  des  Valses  de 
Beethoven,  on  a  intercalé  le  Désir,  de  Schubert,  et  nombre  de  musiciens  attri- 
buent le  Désir  à  Beethoven.  De  même,  la  Dernière  pensée  de  Weber,  ce  mor- 
ceau que  nous  avons  tous  joué  en  «  récréation  »  sur  le  piano,  est  non  de 
"Wclier  mais  de  Reissiger,  et  c'est  un  éditeur  qui  eut  l'idée  de  baptiser  d'un 
titre  pompeux  un  morceau  de  ce  compositeur  içconnu  chez  nous.  Autre  fait  : 
l'Adieu,  de  Schubert,  est  non  de  Schubert  mais  d'un  amateur,  M.  de  "Weirauch. 
Il  y  a  d'ailleurs  lieau  temps  que  tous  les  musicologues  connaissent  ces  choses. 

—  De  notre  confrère  M.  Aderer,  du  Temps  :  Les  amis  du  poète  Eufène 
Manuel  organisent  une  représentation  exceptionnelle  en  l'honneur  du  poète 
des  Oucriers.  M.  Adrien  Bernheim  s'est  mis  à  la  disposition  du  comité  d'orga- 
nisation. M.  Coquelin  aine,  créateur  du  rôle  de  Marcel,  des  Ouvriers,  a  promis 
à  la  fois  et  son  concours  et  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

—  Justes  observations  de  Cotignac,  du  Gil  Bios  :  Nous  avons  conté  les  dé- 
mêlés de  M.  Bataille  et  de  M"'"  Jane  Hading.  Ils  s'enveniment.  A  la  suite  d'une 
correspondance  échangée  entre  l'auteur  de  Résurrection  et  celle  qui  voudrait 
l'interpréter,  le  papier  timbré  a  été  lancé  !  M.  Bataille,  avant  de  donner  son 
consentement,  a  déclaré  à  M'"^  Hading  :  «  Mettez-moi  on  rapport  avec  votre 
imprésario,  afin  que  je  discute  le  quantième  des  droits  qu'il  m'allouera  ». 
M""=  Hading  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  d'imprésario,  j'ai  traité  directement  avec 
les  directeurs  américains  ».  Alors,  M.  Bataille  :  «  Je  ne  vous  permets' pas  de 
jouer  ma  pièce.  Elle  n'a  pas  été  imprimée,  les  manuscrits  sont  ma  propriété 
personnelle,  personne  n'a  le  droit  de  flie  les  prendre  ».  M"*"  Hading  riposta  : 
•'  J'entends  passer  outre,  et  me  conformer  à  l'usage  do  ne  pas  donner  de  droits 
aux  auteurs.  D'ailleurs,  un  manuscrit  est  toujours  facile  à  se  procurer  à  Paris, 
et  je  jouerai  malgré  votre  avis  ».  Alors,  M.  Bataille  a  lancé  un  exploit  d'huis- 
sier, faisant  défense  à  M""-'  Jane  Hading  de  jouer  Résurrection.  —  Le  procès 
nouveau  soulève  un  point  de  droit  intéressant,  cai'.  si  l'autour  ne  ])eul  exiger, 
dans  l'Amérique  du  Sud,  un  droit  sur  ses  ceinres.  il  peut,  après  avoir  fait 
défense  de  les  représenter,  demander  des  dommages-intérêts  à  la  personne  qui 
a  méprisé  ses  droits.  Des  hommes  de  loi,  consultés,  allirmeni  que  le  procès  do 
M.  Bataille  est  très  bon.  De  i)lus,  il  est  permis  de  s'étonner  ([ne  des  artistes  se 
permettent  de  disposer  de  manuscrits  qu'on  leur  a  remis  pour  jouer  une  pièce. 
En  leur  confiant  un  rôle  pour  le  jouer  sur  une  scène,  nn  ne  leur  donne  pas  le 
droit  de  Tinterpréter  ailleurs  sans  le  consentement  de  l'auteur.  Un  artiste  ne 
devient  pas  propriétaire  d'un  rôle,  puisqu'il  sulîit  d'un  caprice  d'un  auteur 
pour  l'en  dépouiller.  Le  seul,  lo  vrai  propriétaire,  c'est  l'anleui-,  et  seul  il  a 
le  droit  de  disposer  de  ce  qui  lui  appartient.  Voilà  ce  que  décideront  lesjuges, 
dit-on,  si  M™«  Hading  et  M.  Bataille  ne  parviennent  pas  à  s'entendre.  —  Cette 
question  préoccupe  depuis  longtemps  la  Société  des  auteurs.  EUe  devrait  pro- 
fiter de  cet  incident  pour  empêcher  les  artistes  d'émettre  la  prétention  de 
battre  monnaie  sur  le  dus  dos  auteurs. 
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—  M.  Colonne  noiisJ  aétrit  pour  reclifier  les  chiffres  que  iiuu<  :iviiiis  ilcuim- 
ili'rnièrenioiil  au  sujet  des  recettes  de  ses  concerts,  pendant  l;i  drniiùri'  suisim. 
îCous  avons  malheureusement  Ogaré  sa  lettre,  ce  dont  nous  le  prions  de  nous 
excuser.  Il  en  ressorliiit  qu'au  lieu  d'une  diminution  de  cinquante  mille  lianes 
d'une  annte  sur  l'autre,  il  y  avait  au  contraire,  si  nous  nous  souvenons  hien, 
ime  augmentation  do'20  ou  30.0110  francs.  Nous  ne  pouvons  répondre  qu'une 
chose,  c'est  que  rioschiffres  étaient  relevés  sur  le  liulletin  même  des  recettes 
lie  l'assistance  publiciue.  A  qui  se  fier  alors? 

—  La  chanson  au  Conservatoire.  Ce  sera  une  exquise  soiréi'.  celle  que  nous 
|iré|iare  AVeekerlln  pour  le  jeudi  14  mai:  séance  d'un  intérél  exceptionnel, 
dans  laquelle  les  invités  entendniul  i|uelques-unes  de  ces  «  Chansons  popu- 
laires du  pays  de  France  »  dont  l'excellenl  maître  a  formé  le  recueil  le  plus 
précieux.  Chose  charnianle  :  plus  d'un  refrain  sera  rehaussé  par  l'intervention 
(le  chœurs  bien  stylés,  et  la  fameuse  Chanson  d-  Malbrouyh,  qui  terminera  les 
auditions,  sera  donnée  avec  'personnages  costumés.  Eulre  les  deux  parlies, 
intermède  dans  kninol  on  jjourra  applaudir  certaines  compositions  symphoni- 
ques  d'une  rare  saveur  échappées  à  la  verve  savante  de  "VVeckerlin...  avant  que 
la  liibliolUéque  du  Conservatoire  l'eijt  pris  tout  entier,  el  gardé  ciimme  il 
f.':irde  lui-même  ses  livres  el  ses  estampes. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  la  salle  Pleyel,  deuxième  concert  de  Risler. 
Programme  intéressant  et  varié  allant  de  Beethoven  à  "Wagner.  ]iar  Schubert. 
Sehumann.  Weber,  Chopin  el  Liszt  :  tout  un  résumé  de  l'historique  du  piano  ! 

—  Programme  du  deuxième  el  dernier  concert  qui  sera  donné  demain  lundi 
à  la  salle  Érard,  par  M'"i^  Glolilde  Kleeberg.  avec  le  concours  de  MM.  G.  Rémv 
,1  .f.  Loeb  : 

Tiio,  op.  101  (Brahms).  —  Sonate  mt  majeur,  pour  piano  et  violon  iJ.-S.  Barhi.  — 
Soli  (le  iiiano  :  le  Lélhé  (n"  5  des  «  Poèmes  virgiliens  »)  (Th.  Dubois.;  —  Vahe  mi- 
gnonne, op.  104  (C.  Saint-Saëns);  —  Prélude  n"  1  (Ernest  Redon);—  la  Flùtc  el  le 
Liilh,  dédié  à  C.-lv.  (Périlhou);  —  Barcarolle  la  mineur,  op.  26  (Gabriel  Faurél;  — 
Bourrée  fantasque  (Chalirier).  —  Sonate  pour  iiiano  et  violoncelle  i,C,  Sainl-Saënsi.  — 
i'  Trio,  [a  majeur,  op.  80  (Schumanni. 

—  Après-demain  mardi,  à  la  salle  Erard.  à  9  lieures  très  précises  du  soir, 
ciiucerl  avec  orchestre  donné  par  la  remarquable  harpiste  M"''  H.  Renié,  avec 
11'  coiu-ours  de  M"'«  Jeanne  Raimay  el  de  M.  Louis  Hasselmanns.  On  y  entendra, 
entie  autres,  la  nouvelle  Fantaisie  de  M.  Théodore  Dubois  el  le  Choral  el  Va- 
riations de  Ch.-M.  Widor,  deux  importantes  compositions  pour  harpe  et 
orchestre  (celui-ci  sous  la  direction  de  M.  Camille  ChevillardV 

—  C'est  le  d3  mai  que  commenceront,  à  la  salle  Pleyel,  les  si  belles  et  si 
intéressantes  séances  de  sonates  données  par  Ysaye  et  Pugno.  C'est  un  rendez- 
^uus  annuel  que  donnent,  chaque  printemps,  au  public  qui  s'y  porte  en  foule, 
lis  deux  grands  artistes,  toujours  acclamés. 

—  Xous  avons  dit  que  dans  le  désastre  qui  a  détruit  en  quelques  heures  le 
(irand-Théàtre  de  Lille,  le  buste  d'Edouard  Lalo,  placé  dans  ce  théâtre  il  y  a 
ipielque  mois  à  peine,  avait  été  détruit.  Il  ne  l'a  pas  été  entièrement.  Au 
milieu  des  décombres  de  l'édiQce  on  a  retrouvé  la  tête,  qui  a  été  aussitôt 
recueillie  par  M.  Victiu-  de  .Swarte.  jjrésident  des  musées,  et  MM.  Rigaux  et 
Théodore,  membres  de  la  commission,  ainsi  que  M.  DeuUy.  conservateur.  Ce 
précieux  souvenir  de  l'auteur  du  Roi  rf'Ysa  été  installé  dans  la  grande  salle  de 
sculpture  du  Palais  des  Beaux-Arls  et  disposé  sur  une  gaine  de  marbre  ornée 
lie  palmes  et  de  gerbes  de  lilas  et  d'oeillets,  en  attendant  qu'un  nouveau  monu- 
ment du  maître  soit  érigé  en  la  ville  de  Lille,  dont  Lalo  est  une  des  gloires 
les  plus  pures. 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  les  Arènes  de  Béziers  s'occupent  déjà  de  pré- 
parer les  représentations  de  Déjanire  et  de  Parysatis  qui  auront  lieu  cet  été.  et 


ilnul  les  liâtes  sont  dès  à  jjrésent  fixées  aux  !>.  11,  Ui  et  18  août.  L'administra- 
tion désire  engager,  jMjur- ces  représmilations,  des  chorisl<)s  femmes  qui, 
auraient  déjà  chanté  dans  les  grands  concerts,  à  moins  qu'elle  ne  soient  élèves 
de  jirofesseurs  connus.  Ce  qu'elle  demande  avant  tout,  ce  sont  de  bonnes 
musiciennes,  à  la  voix  puissante  et  fraîche. 

—  La  dernière  séance  des  excellents  professeurs,  M..  M""  et  M"«  Weiu- 
gaertner,  était  consacrée  aux  œuvres  de  M.  Massenet.  L'auditoire,  très  nom- 
breux, a  fait  fête  à  tous  ces  jeunes  gens  et  jeunes  filles  dont  plusieurs  sont  déjà 
de  vi'ritabli's  artistes.  Citons  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  :  Marche 
de  Szahady,  Pastorale  d'Esclarmonde,  Menuet  de  Cendrilion,  .A.ubade  du  Cid, 
l'iirasc  du  ciuatuor  d'Esclarmonde,  Ifs  Filles  de  noblesse.  Air  de  ballet.  Marche 
du  Cid,  Entr'acte-sevillana.  i''.  4'  el  11''  Improrimlions,  le  Dernier  sommeil  de  la 
Vierge,  les  Phéniciennes.  ouverlLue  du  Boi  de  Lahore,  le  Sommeil  de  Cendrilion, 
Angebis,  Passepied  (Cendrilion).  Solitude  de  Sapho,  Suus  les  tilleuh,  Valse  des 
Esprits  et  Prélude  de  Grisélidis,  les  Fau.r  tziganes,  Toccata,  Aragonaise,  la  Flo- 
rentine. Eau  dormante.  Eau  courante.  Méditation  de  Thais,  Pensée  d'automne. 
Alléluia  du  Cid,  Noël  paien.  Duo  de  Manon  et  le  Concerto  pour  iiiano,  que 
M"'  Marie  Weingaertner  a' joué  ]Miur  clnliirer  la  séance  el  qui  lui  a  valu  les 
acclamations  du  publie. 

NÉCROLOGIE 

M™'  Albert  Carré  a  eu  la  grande  douleur  de  jierdre.  cette  semaine,  sa 
mère  encore  bien  jeune,  puisqu'elle  n'avait  que  quarante-sept  ans.  Elle  était 
la  femme  très  regrettée  de  M.Giraud,  qui  fut  le  directeur  fort  apprécié  deidu- 
sieurs  des  grandes  scènes  de  France  et  de  Belgique,  notamment  de  celles  de 
Nantes  et  d'Anvers. 

—  A  Rome  vient  de  s'éteindre,  à  l'âge  de  S7  ans.  M"''  Malvida  île  Meysen- 
bug.  la  célèbre  amie  et  protectrice  de  Richard  Wagner.  Elle  était  la  fille  d'mi 
maréchal  de  la  cour  de  Cassel,  mais  prit  part  au  mouvement  libéral  de  1848  el 
fui  obligée  de  se  réfugier  à  Londres,  oii  elle  entra  comme  instilulrice  dans  la 
maison  du  célèbre  exilé  russe  Alexandre  Herzen.  directeur  du  journal  révolu- 
tionnaire A'otoAoi  (la  Cloche),  qui  exaspérait  tant  le  gouvernement  du  tsar.  Chez 
Herzen  elle  fit  la  connaissance  de  Mazzini  et  autres  chefs  du  mouvement  révo- 
lutionnaire européen.  Pendant  une  excursion  à  Paris  elle  se  lia  avec  Richard 
Wagner,  auquel  elle  resta  dévouée  et  qu'elle  tira,  une  fois,  d'une  situation 
désespérée  en  lui  prêtant  toutes  ses  économies.  Même  a|i)ès  lu  mort  du  maître. 
M"'!  de  Meysenbug  continua  à  faire  partie  du  leii  le  inlime  de  Wahnfried  et 
se  rendait  souvent  à  Bayreuth  pour  assister  aux  lepriv-enlalions.  Son  livre. 
Mémoires  d'une  idéaliste,  qui  a  déjà  eu  cinq  éditions,  la  rendit  célèbre.  Il  a  été 
traduit  en  franijais.  A  Rome,  oi^i  elle  s'était  retirée  il  y  a  un  quart  de  siècle, 
son  petit  salon  était  devenu  le  centre  de  tout  un  petit  cercle  d'individualités 
d'élite:  des  hommes  célèbres  comme. Nietzsche  comptaient  parmi  ses  admira- 
teurs. Un  ouvrage  intitulé  le  Soir  de  la  vie  d'une  idéaliste,  qu'elle  publia  à  Rome, 
eut  également  un  grand  succès.  Sa  philosophie  douce  et  indulgente  et  l'élévii- 
tion  de  son  àme.  qui  n'aspirait  en  réalité  qu'à  l'idéal,  lui  restèrent  fidèles  jus- 
qu'à sa  fin.  qui  arriva  inopinément.  On  trouvera  probablement  parmi  les  impieis 
de  la  défunte  maint  document  intéressant,  si  elle  n'a  pas  détruit  les  vestiges  de 
sa  vie  si  intéressante  et  si  pure. 

—  A  Wiesbaden  est  morte  à  l'âge  de  84  ans,  M""=  Wilhelmj.  la  mère  du 
célèbre  violoniste  de  ce  nom.  Elle  fut  elle-même  une  idanisle  et  cantatrice 
remarquable,  qu'on  a  beaucoup  admirée  vers  1840. 

—  En  dernière  heure  nous  apprenons  la  mort  de  Luigi  Arditi.  le  chef  d'or- 
chestre renommé  et  le  compositeur  de  la  fameuse  valse  //  Bofcio. 

Henri  HiiiiCEL,  directeur-gérant. 
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Adresser  fkanco  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abontietaent. 

Un  an.  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


S  O  Ivdl  IM:  ^A^I  RE  -  TEXITB 


I.  Werther.  Introduction  :  le  Féminisme  sentimental  ù  l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœtlie  i5"  articlei,  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtiale  :  première  représentation  de  la  Damnalmn 
de  Faust  au  théiltre  Sarali-Bernhardt,  Arthuk  Pougin  ;  première  représentation  des  Grandis  manœuvres  ù  Cluriy,  reprise  de  Plaisir  d'amour  iu  Palais-Royal,  Paul-Émile  Chevalier. 
—  III.  I.a  musique  et  le  théiltre  aux  Salons  du  Cirand-Palais  'V-  article),  Camille  Le  SEN^E.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


iMUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  aljDiiiii.'s  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SCHERZO 

(le  Beethove.n",  pièce  posthume.  —  Suivra  immédialemenl  :  le  Réveil  de  Cigale 

e(  /('  Divin  baiser,  n"  1  et3  des  transcriptions  du  nouveau  divertissement-ballet 

de  Massenet,  scénaiio  de  Henri  Gain. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
CAPRICE 
n"  3  des  Fleurs  nipponnes,  de  Charles  Lecocq.  poésie   d' André  Alexandre.  — 
Suivra  immédiatement  :  Extase  printaniére,  nouvelle  mélodie  de  .T.  Massenet. 
poésie  d'ANDKi;  Alexandre. 


WERTHER. 


INTRODUCTION  :    Le   Féminisme  sentimental  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe 
et  les  personnages  épisodiques  de  »  Werther  ». 

Karoline  Flachsiand.  —  Henriette  de  Roussillon.  —  Lila  von  Ziegler. 

(SuiU') 


Luise  von  Ziegler  avait  été  très 
recherchée  depuis  l'abandon  du  Livo- 
nien  von  Reutern.  Un  intendant  du 
prince  héritier  de  Darmstadt,  M.  de 
Rothsamhausen,  un  M.  de  Boden, 
«fade  créature,  »  dit  Karoline  Flachs- 
iand, enfin  M.  de  Stockhausen,  alors 
lieutenant  d'un  régiment  prussien,  en 
garnison  à  Anclam,  petite  résidence 
des  cotes  de  la  Baltique,  aspirèrent  à 
partager  sa' destinée.  La  recherche  de 
ce  dernier  iinit  par  être  accueillie. 
Le  mariage  eut  lieu  en  1774  (1). 

Luise  von  Stocichausen,  la  nouvelle 
épouse,  écrivait  à  Karoline  Flachsiand, 
quelques  semaines  après  la  cérémo- 


.le  sens  chaque  jour  que  mon  cœur  est  ne 
piiiu-  ne  ressentir  i(ue  les  scnliments  délicats 
de  l'nmilié:  il  ne  connaît  pas  les  chaleureux 
Irausporis  des  amants,  ou  il  ne  les  a  ressentis 
que  pour.un  seul.  Celui-là  (M.  de  Reutern)  ne 
^il  plus  pour  nnii.  Pourlanl.  la  cerlilude  qu'il 
i'>i  heureux  serait  nécessaire  à  mon  repos.  Si 
Ilerdcr  pouvait  in'apprendre  quelque  chose 
.-iir  lui.  j'atlachi'i'ais  du  pi-ix  à  ce  service.  Oui. 


MERCk,  .1  i|ii._->  luv:  ^r.nun-  ,ul  I.ulhi. 

E\Uail  rie  Gallu  uni  Srhfthjr.  [mr  Moiiz  Ehrlicii.  Berlin, 
Roproduil  avec  l'autorisation  de  tï-diteur,  ST.  Grote. 


Psyché,  je  suis  et  serai  satisfaite,  mais  la 
pensée  que  je  rends  malheureux  deux  nobles 
cœurs  comme  ceu.x  de  G.  (Goethe)  et  de  B. 
(Boden)  me  sera  pour  jamais  pénible. 

C'en  était  fait  de  l'amour.  Que  de- 
vinrent les  rossignols  du  bosquet  "? 
Oui  prit  soin  du  petit  agneau  blanc  ? 

Le  petit  agneau  blanc  était  mort,  on 
ne  sait  pas  exactement  à  quelle  date 
d'été  ou  d'automne  de  l'année  1772. 
Sa  maîtresse  eut  un  chien  fidèle  pour 
le  remplacer.  Ainsi  la  pauvre  Marie 
de  Tristram  Shandy  et  du  Voyage  sen- 
limental,  rendue  folle  par  suite  d'une 
trahison  d'amour,  s'attache  au  petit 
chien  Silvio,  qui  lui  tient  lieu  de  sa 
chèvre  perdue.  Merck,  comparant  son 
amie,  également  affligée  de  chagrins 
de  cœur,  à  l'évocation  fugitive  de 
Lawrence  Sterne,  se  plaisait  quelque- 
fois à  nommer  Lila  :  Maria  von  Yorik. 
Son  attachement  pour  elle  ctitoya  de 
bien  près  l'amour.  Il  lui  offrit  la  dédi- 
cace de  plusieurs  poésies.  L'une,  entre 
autres,  étonne  de  la  part  de  ce  railleur 


II)  Acte' de  mariage  rédigé  en  français  par  le  premier  prédicateur  de  la  Cour  : 

'  Le  6  juin  [l'î'i'i]  j'ai  béni,  dans  l'antichambre  de  S.  \.  S.  Madame  la  Landgrave  régnante,  le  mariage  de  Ms.  Jcaii-Frédéric-Gustare  de  Stockhausen.  ofRcier  au  service  de 
i''-  -M.  l'russiouuo,  avec  Mademoiselle  Louise  de  Ziegler,  première  dame  d'honneur  de  S.  A.  S.  Madame  la  Landgrave,  et  tille  de  Mous,  Frédéric  Wolfgang  de  Ziegler,  chambellan 
'II'  s.  A.  S.  Monseigneur  le  Duc  de  Saxe-Gotha...  La  cérémonie  s'est  faite  ù  environ  huit  heures  du  soir,  avant  le  repas,  en  présence  de  .toute  la  Cour,  de  LL.  AA.  SS.  Madame 
lu  Duchesse  de  Courlande,...  etc.,  etc..  ».  Signé  :  Roques. 
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incisif,  de  ce  critique  acerbe,  sorte  de  Méphistophélès  de  bonne 
compagnie  qui  met  sur  les  lèvres  odorantes  d'une  rose  des 
paroles  dédaigneuses  à  l'adresse  des  «  âmes  glacées  des  courti- 
sans »  :  Belle  (leur,  dis-moi?  pourquoi  te  fermer  par  instants  et  pour- 
quoi le  rouvrir  ensuite  ? 

Je  ni'  veux  pas  mourir  sur  un  cœur  qui  ne  soit  pus  coniputiss;inl  aux  dou- 
leurs humaines,  je  no  moun'ai  que  sur  Ion  cœur,  o  mon  ami,  ou  sur  clIui  Je 
ta  Lila. 

Lorsque  la  «  Grande  Landgrave  »  Caroline  de  Hesse-Darmstadt 
s'enquit  d'une  demoiselle  d'honneur  pour  sa  fille,  qui  avait 
épousé,  le  '21  septembre  1768,  Frédéric  V  de  Hesse-Hombourg, 
elle  prétendit  expressément  ne  l'accepter  ni  intrigante,  ni  dissi- 
pée, ni  servile,  ni  coquette,  ni  médisante;  elle  la  voulut  surtout 
réservée,  bienveillante  et  discrète.  On  lui  trouva  mieux  que 
cela.  Luise-Henriette-Friederike  von  Ziegler,  âgée  de  dix-huit 
ans,  réunissait  les  conditions  requises.  Elle  avait  en  plus  la 
beauté,  l'amabilité,  une  culture  intellectuelle  sérieuse,  la  bonté 
du  cœur  et  la  ferveur  de  l'àme.  Ses  rares  avantages  lui  assu- 
rèrent, chez  les  hommes  éminents  dont  elle  fut  entourée,  une 
déférence  un  peu  tendre  et  mièvre.  Les  gens  médiocres  et  les 
parasites  la  dénigraient  en  dessous,  ne  lui  pardonnant  pas  de 
leur  ressembler  si  peu. 

iferck  la  vit  à  Darmstadt  et  s'attacha  fortement  à  elle.  Leuch- 
senring  épiait  ses  sorties  quand  elle  séjournait  dans  cette  ville, 
suivait  ses  pas,  marchait  à  côté  du  petit  agneau,  dévorait  les 
pétales  de  roses  et  de  violettes  qui  tombaient  de  son  corsage. 
Beaucoup  raffolaient  comme  lui  de  l'élyséenne  jeune  personne. 
Karoline  Flachsland  la  connut  vers  la  fin  de  janvier  1772  et  fut 
conquise  dès  l'abord.  Elle  avait  reçu  pour  son  anniversaire  de 
naissance,  peint  ou  brodé  sur  un  ruban  de  soie  par  la  main  de 
son  amie,  le  plus  joli  cœur  d'azur  que  son  imagination  senti- 
mentale ait  su  jusqu'alors  lui  représenter.  Son  ravissement  est 
tel  devant  ce  «  lien  d'amitié  »  qu'elle  regrette  de  ne  pouvoir 
célébrer  f  sur  le  mode  pindarique  »  ce  «  petit  cœur  bleu  de 
ciel»,  symbole  de  naïve  innocence.  On  juge  des  embrassements 
affolés  qui  suivirent.  «  Nous  sommes  tombées  dans  les  bras  l'une 
de  l'autre  comme  deux  enfants  séparés  depuis  longtemps  ;  ce  ne 
furent  que  baisers  pendant  toute  une  après-midi  ». 

Lila  jouit  d'une  rare  et  précieuse  prérogative  ;  ce  qui  vient 
d'elle  prend  une  valeur  inestimable  tant  elle  sait  bien  donner. 
Ses  doigts  de  fée  consacrent  ce  qu'ils  touchent  et  les  simples 
dons  que  choisit  son  cœur  deviennent  quelque  chose  d'elle- 
même,  une  hostie,  une  offrande  mystique.  «Je  possède  ma  Lila, 
écrit  Karoline  à  Herder,  le  8  mai  1772;  oh!  si  vous  la  connais- 
siez !  c'est  un  ange  de  sensibilité,  mille  fois  meilleure  que  je  ne 
suis.  Elle  a  cueilli  pour  moi  des  fleurs  de  son  jardin  et  les  a  pla- 
cées dans  un  exemplaire  du  Voyage  sentimental  d'Yorik  ».  Yorik, 
c'est  l'humoriste  anglais,  l'ecclésiastique  Sterne,  dont  VBistoire 
de  Marie  (livre  IX,  chap.  CCGIIl)  fournissait  à  Merck,  nous  l'avons 
vu,  l'occasion  d'un  rapprochement  avec  Lila.  Sterne  s'affubla  plai- 
samment de  ce  sobriquet  de  fou,  emprunté  au  bouffon  à'Hamlet. 
Il  n'hésita  pas  à  en  signer  deux  volumes  de  sermons,  ironie  bien 
dans  la  manière  de  ce  philanthrope  déséquilibré. 

Vers  la  lin  du  mois  de  mai,  lorsque  Gœthe,  souffrant  de  nostalgie 
à  cause  de  ses  GaUlèennes,  isolé,  solitaire  et  découragé,  commen- 
çait à  Wetzlar,  dans  la  vallée  de  la  Lahn,  cet  exil  qui  lui  valut 
d'incomparables  joies  et  à  nous  Werther,  Luise  von  Ziegler,  con- 
trainte par  Merck,  qui  redoutait  des  scènes  d'attendrissement,  à 
quitter  Darmstadt  sans  avoir  pris  congé  de  son  amie,  fit  remettre 
à  celle-ci  un  présent  des  plus  exquis.  Quoi  donc  ?...  Une  branche 
de  lilas  fragile  et  frémissante.  El  Karoline  exulte  :  «  Elle  m'a 
envoyé  une  ffeur  qu'on  appelle  en  français  Lila;  n'auriez-vous 
pas  pleuré  avec  moi  auprès  de  la /ïeurrf'ac/i'eu,  cher,  cher  Herder?  » 
Lila  était  un  peu  française,  bien  que  née  à  Gotha  (1).  Elle  em- 
ployait notre  langue  avec  une  aisance,  un  tact,  des  nuances 
qu'auraient  pu  lui  envier  Merck,  Herder,  Leuchsenring  et  sur- 
tout Gœthe.  G'est  assurément  la  traiter  avec  injustice  que  de 
mettre  son  style  en  parallèle  avec  celui  de  ces  maitres  écrivant 

'I.  Le  1(1  .-Kiiii  \-:m.  Son  jière  .'•lait  chambellan  à  l:i  /■uni  .|.  S;ixr-(',(,ili.i. 


notre  langue,  car,  malgré  leur  supériorité  dans  le  maniement  de 
l'idiome  germanique,  ils  n'avaient  pas  su  s'impressionner  comme 
elle  au  contact  des  locutions  qui  nous  sont  propres,  et  combiner 
en  un  tissu  fluide,  aérien,  symétrique,  les  mots  et  les  tournures 
de  phrases,  sans  gaucherie,  sans  lourdeur,  sans  fautes  de  cons- 
truction. Julie  Bondeli,  la  distinguée  bernoise,  dont  Jean-Jacques 
Rousseau  ne  dédaigna  ni  l'amitié,  ni  l'approbation,  n'a  pas  le 
même  laisser-aller;  elle  se  sait  un  auditoire.  En  littérature  épis- 
tolaire,  la  sœur  de  Lila,  c'est  M""  de  Lespinasse,  dont  elle  se  rap- 
proche étonnamment  par  l'excès  de  la  sensibilité.  Sterne-Yorik 
était  pour  chacune  d'elles  un  auteur  favori  (1). 

Deux  lettres  à  Merck  montrent  combien,  chez  Lila,  une  par- 
faite rectitude  dans  le  jugement,  un  sens  esthétique  très  sûr, 
des  appréciations  très  personnelles  formulées  en  termes  excel- 
lemment choisis,  s'alliaient  aux  mobilités  spontanées  d'impres- 
sions, au  besoin  de  confirmer  à  vingt  reprises  les  préférences 
de  son  cœur,  à  un  religieux  respect  de  soi-même  et  à  la  plus 
vertueuse  conception  du  Beau  et  du  Bien.  Comment  résister  au 
plaisir  de  transcrire  ici  le  français  de  Lila  ! 

A  Honiliourg,  le  3  niay  1773. 

Mon  cher,  mon  digne  ami,  je  suis  si  troublée  encore  de  tous  les  sentiments 
qui  m'agitaient  au  moment  de  notre  séparation  que  je  ne  puis  écrire.  Croyrz- 
vous  que  toute  la  matinée,  j'ai  écrit  à  dès  princesses?  :Oui,  je  vous  assuie.  ri, 
je  ne  puis  dire  un  mot  à  mes  plus  chers  amis.  D'oi^i  cela  vienl-il,  mon  clirr, 
mon  inestimable  ami  ?  Mon  Dieu,  que  notre  éloignement  m'afflige,  et  cepiii- 
dant,  votre  voyage  me  fait  grand  plaisir.  Oui,  mon  ami,  je  le  sens,  votre  s.iiis- 
faction  m'est  plus  chère  que  la  mienne.  Je  ne  veux  point  m'atlrister.  Xuus 

nous  reverrons,  nous  serons  toujours  amis Souvenez-vous  quelquefois  de 

votre  amie  el  ce  souvenir  adoucira  toutes  mes  peines.  Adieu  ! Jesalue  bien 

tendrement  notre  cher  pèlerin,  j'espère  qu'un  jour  il  s'égarera  dans  nos  bois. 

[Hombourg].  Le  20  septembre  1773. 

Je  voulais  vous  écrire  au  bois,  il  faisait  si  beau,  cher  ami;  je  me  rappelais 
si  bien  les  doux  moments  que  nous  y  avons  passés.  Hélas,  ils  ne  reviendront 
plus  tels  qu'ils  ont  été!...  Notre  chère  Uranie!...  Mais  elle  est  bien  heureuse. 
Quelle  émulation  dans  toutes  mes  actions  lorsque  je  me  dis  :  Mes  amis,  du 
haut  du  ciel,  me  voient.  Je  fus  longtemps  à  celte  belle  cascade,  où  vous  fûtes 
tous  en  extase:  je  priais  Dieu.  Je  pensais  à  vous  lous,  mes  chers  amis,  el  mes 
larmes  coulaient  insensiblement.  Oh!  malheur  à  celui  qui  m'aurait  crue 
triste  en  ce  moment!  iln'a  jamais  connu  le  plus  doux  des  plaisirs;  mais  il 
m'aurait  été  impossible  d'écrire  un  mol.  J'ai  trouvé  votre  lettre;...  j'avais 
besoin  de  cette  consolation  au  retour  de  ce  grand  et  ennuyeux  voyage.  Oh  I 
qu'il  était  stérile  pour  le  cœur  de  votre  amie!  Vous  savez  que  nous  fûmes  en 
Hollande;  eh  bien,  j'y  ai  vu  de  beaux  palais,  de  beaux  jardins  remplis  de  sta- 
tues el  d'ornements  qui  font  injure  à  la  nation;  j'ai  vu  à  Saardam  des  maisons 
de  paysans  garnies  de  marbres  et  de  dorures.  On  trouve  cela  admirable  el  j'ai 
ou  le  courage  de  dire  que  je  préférais  voir  un  toit  de  chaume,  le  croyant  plus 
conforme  à  de  simples  et  heureux  habitants,  tels  que  je  m'imagine  les  villa- 
geois. Mais,  hélas  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  ce  pays,  c'est  que  les  hom- 
mes s'accordent  si  bien  avec  leurs  marbres  et  leurs  dorures,  que  je  ne  fus  nul- 
lement tentée  de  les  placer  dans  une  autre  demeure.  J'ai  donc  fait  le  tour  de 
ce  gi-and  pays  si  vanté  par  sa  beauté,  sans  le  moincLre  intérêt.  C'est  la  mer 
seule  que  j'ai  vue,  avec  je  ne  sais  quel  sentiment.  J'aurais  voulu  la  haïr  pour 
les  inquiétudes  qu'elle  vous  a  causées  (2);  mais  elle  vous  a  porté,  c'est  sur  ses 
ondes  que  le  plus  cher  de  mes  amis  a  vogué.  Définissez  cela,  mon  digne  ami; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'outre  la  majesté  qu'elle  impose  à  tous  ceux  qui  la 
voient,  elle  m'a  causé  une  sensation,  un  intérêt  tout  particulier...  Vos  yeux 
voient  bien  des  belles  choses,  vos  oreilles  entendent  bien  des  bruits  fastidieux, 
et  votre  cœur,  mon  cher  ami,  va  chercher  de  plus  petites  retraites.  Oh  !  venez 
souvent,  vous  ne  viendrez  jamais  sans  être  attendu,  désiré,  reçu  avec  celte  joie, 
avec  cette  tendre  amitié  que  vous  inspirez  à  tous  les  cœurs  qui  savent  vous 
connaître...  Mon  ami,  dans  quelque  pays  du  monde  que  vous  vous  tnuivie/., 
mes  sentiments  vous  suivront,  soyez-en  sûr. 

(A  suivre.)  Amédée  Bodtabel. 


(1  )  Voy.  Éloijes  du  maréchal  de  Catinat,  du  chancelier  de  tHopilal,  suivis  de  l'éloge 
inédit  de  Claire- Françoise  de  Lespinasse,  Pai'is  1806.— Sur  la  mort  de  M"' de  Lespinasse, 
Éloge  d'Élisa,  par  M.  de  Guibert  ;  «  Elle  adorait  Sterne.  C'est  elle  qui  avait  fait  ii 
Pai'is  la  réputation  du  Voyage  sentimental...  Elle  avait  eu  la  patience  de  défricher  la 
l)remière  tout  Tristram  Shandy  ».  M.  de  Guibert,  iv  qui  sont  adressées  les  Lettres 
d'amour  de  M""  de  Lespinasse,  l'a  désignée  sous  le  pseudonyme  d'Éliza,  en  souvenir 
d'une  dame  indienne  (|ue  Sterne  avait  beaucoup  pleuréo  :  Êliza  Draiier. 

(2)  Merck  avait  essuyé  une  tempête  pendant  le  voxage  en  Russie  auquel  fout 
allusion  ces  lettres. 
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'l'HiiATRE  Maham-Ueiiniiaiiut.  —  La  Damimlioii  de  Fau.st.   U'iifwU-  ■lniiiiiilii| n 

cimi  ac(cs  ot  dix  l,ihlr;ni\  il'llr.ln,   Iî.tMoz.  ;iilii|il:Lliiiii  sc('iih|iic  .1.' M.  Ii:i(inl 

Il  y  aura  Uuilnl,  ciiuiuaiitc-scpt  ans  que  Berlio/.  faisait  cxùcuIlt,  pour 
l:i  promit'iv  Ibis,  sous  sa  (lircction,  dans  la  salle  do  rOpéra-Gomiciue,  sa 
Damnalionde  Faiisl,  devi?nuo  aujourd'hui  si  célèbre. Toutefois,  ce  n'est  pas . 
comme  le  dit  le  livret,  puhlii'  alors,  le  29  novembre  184G  qu'eut  lieu 
celte  e.xt'culion.  KUe  fut  reeuh'e  do  huit  jours,  ainsi  (jue  rannoncait 
celle  note  do  la  Revue  et  Gazette  musicale,  i)ubliée  précisémeut  ce  29  uo- 
\i'nil)re  :  —  «  Un  service  forcé  du  théi\ti'e  rendant  impossible  la  réiji'- 
liiioa  générale  de  la  Damnation  deFamt,  de  M.  H.  Berlioz,  cet  ouvrage, 
i|iii  devait  être  (!.\écuté  dimanche  29.  a  l'Opi'ra-Comique,  ne  le  sera  que 
Ir  iliinaiii'hi' suiv.-int,  G  ilénMubre,  à  une  heure  et  demie.  Le  duc  et  la 
iliichi'ssr  <\f  Miiiiipensier  ont  promis  d'assister  à  cette  solennité,  qui 
ivuidia  l'clilc  (In  monde  artistitjue  et  du  monde  élégant  ».  Ceci  prouve 
que  li>s  historiens  ne  doivent  pas  se  fier  aveuglément  aux  dates  inscrites 
.■iur  les  livrets  d'œuvres  dramatiipies,  imprimés  généralement  avant  la 
première  représentation  ;  ces  dates  deviennent  fausses  lorsque,  comme 
c'est  le  cas  présent,  un  accident  imprévu  vient  retarder  l'apparition  île 
l'œuvre. 

.l'ai  sous  les  yeax  le  livret  original  de  la  Damnation,  (jui  porte  cette 
note  eu  tète  :  «  Les  morceaux  guillemetés  dans  ce  livret  sont  empruntés 
au  Faust  de  Gœthe  et  traduits  par  M.  Gérard  de  Nerval.  Une  gi'ande 
partie  des  scènes  1,  4.  o,  (i,  7  et  9  est  de  M.  A.  Gandonnière,  tout  le 
reste  des  paroles  est  de  M.  Hector  Berlioz.  »  Je  n'hésite  pas  à  déclarer 
(pie  les  vers  de  Berlioz  sont  généralement  supérieurs  à  ceux  de  son  ami 
M.  Gandonnière.  Toutefois,  il  eu  est  qui  pourraient  donner  prise  à  la 
(■i'ili(iue.  Tels  ceux-ci.  placés  dans  la  bouche  de  Marguerite  rêvant  dans 
sa  chambre  : 

U'amour  l'ardente  flamme 

Consume  mes  beaux  jours. 

Ah  !  la  paix  de  mon  àme 

A  donc  fui  pour  toujours  I 

Son  départ,  son  absence, 

Sont  pour  moi  le  cercueil! 

Et  loin  de  sa  présence 

Tout  me  paraît  en  deuil. 

Ce  départ  et  cette  absence  qui  sont  pour  elle  un  cercueil  peuvent 
paraître  singuliers,  et  Berlioz,  qui  n'était  pas  tendre  pour  le  prochain 
et  qui  avait  surtout  le  mépris  profond  des  librettistes,  se  serait  esclaffé 
et  s'en  serait  donné  à  cœm-joie  s'il  avait  rencontré  un  distique  de  cette 
force  dans  un  poème  d'opéra-comique.  J'ajoute  que  tous  les  vers  de  cette 
scène  de  Marguerite  sont  à  peu  près  de  la  même  force.  Heureusement, 
cette  négligence  du  poète  n'a  pas  porté  tort  à  l'inspiration  du  musicien. 

C'était  une  entreprise  hardie  que  de  transporter  au  théâtre  et  de  trans- 
former scéniquement  une  composition  que  l'auteur  n'avait  pas  envi- 
sagée sous  ce  point  de  ■^'ue  et  qu'il  avait  simplement  qualifiée  de 
«  légende  ».  Je  sais  bien  qu'on  a  parlé  à  ce  sujet  d'une  lettre  de  Berlioz 
dans  laquelle  il  aurait  dit,  ou  à  peu  près  :  «  Je  viens  de  terminer,  sru- 
Famt.  un  opéra  qui,  je  le  crains  bien,  ne  trouvera  aucun  directeur  pom' 
le  recevoir  ».  Mais  cette  lettre,  nul,  que  je  sache,  ne  Fa  jamais  ^iie.  elle 
n'a  jamais  été  publiée,  et  de  toutes  celles  que  nous  connaissons  —  et 
elles  sont  nombreuses  —  aucune  ne  nous  montre  la  Damnation  conçue 
comme  opéra  dans  l'esprit  de  Berlioz,  aucune  ne  nous  fait  entrevoir  de 
sa  pai't  un  désir  ou  un  projet  en  ce  sens,  tandis  que  nous  savons  à  tpioi 
nous  en  tenir  au  sujet  de  ses  vrais  opéras  :  Benvenuto  Cellini  et  les 
Troyens  à  Carthage. 

On  sait  que  la  Damnation  ne  présente  pas  une  action  suivie,  et  qu'elle 
III'  forme  qu'une  suite  d'épisodes  qui  ne  sont  nullement  reliés  entre  eux 
cl  qui  sont  plus  pittoresques  que  dramaticpies,  tels  que  l'hymne  de  la 
fêle  de  Pâques,  le  chœur  des  buveurs,  la  chanson  du  rat,  celle  de  la 
liuci,'.  la  marche  hongroise,  la  danse  des  sylphes,  le  chœur  des  étudiants, 
la  chanson  du  roi  de  Thulé,  la  sérénade  de  Méphistophélès.  etc..  pour 
aboutir  à  la  prodigieuse  course  à  l'abime  et  à  la  scène  de  l'enfer,  où 
Berlioz  a  introduit  ces  paroles  bizarres  : 

Has  !  Irimiru  Karabrao  ! 
Omidaru  Caraibo! 

Merikaraba 
Myriak  mereada,  etc. 

en  nous  prévenant,  par  une  note,  que  «   cette  langue   est  celle  que 
Swedenborg  appelait  la  langiie  infernale,  et  qu'il  croyait  en  usage  parmi 
les  démons  et  les  damnés  ». 
11  a  donc  faUu  une  certaiui^  ingéniosiui  poiu-  transformer  la  légende 


dr  linliuz  .'Il  ijiK'  wiii.ililc  .i,iii,]i  si-i-uii|iii-.  riiiiihv  iMihv  eux  les  divers 
|■piM)dl•^.  i'i'iiqilir  li's  Mlles,  donni-r  l'idin  a  ces  tableaux  épars  une  sorte 
lie  suite  Ionique  et  rationnelle.  C'est  à  ((uoi  s'est  attaché  M.  Raoul 
(iiiiisbiiurg.  divisant  en  cin(|  actes  et  dix  tableaux  les  ffuatre  parties  de 
lienvre  du  maître,  el  donnant  à  ces  dix  tahleaiLX  les  titres  (|ue  voici  : 
1 .  La  gloire;  2.  La  foi;  3.  Le  jeu,  la  boisson;  4.  L'amour  païen;  ;">.  L'amour 
chaste;  6.  L'abandon;  7.  La  nature;  H.  La  course  à  l'abime;  9.  Damnation: 
10.  Rédemption.  Dire  que  lout  cela  est  très  serré  comme  action,  ((m; 
toutes  ces  parties  se  tiennent  solidement  entre  elles,  je  n'oserais.  Mais 
tout  cela  forme  un  spectacle  curieux,  singulier,  (jui  nous  montre  au  vif 
certaines  scènes  que  l'esprit  ne  fait  (fu'envisager  en  entendant  la  sym- 
phonie. Telles  celles  de  la  danse  villageoise,  de  la  Marche  de  Racokzy  (1;, 
de  l'Hymne  de  Pâques,  du  chœur  des  buveurs,  ([ui  a  été  si  admirable- 
ment chanté  qu'on  a  voulu  l'entendre  deux  fois,  de  la  danse  des  sylphes, 
qui  forme  un  tableau  vraiment  si  délicieux  qu'on  l'a  fait  répéter  aussi, 
de  la  course  à  l'abîme,  dont  j'aime  moins  le  rendu  scénique,  mais  qui 
ui'anmoins  a  produit  un  grand  efliit  et  dont  le  caractère  sauvage  est 
d'ailleurs  incontestable.  Ce  que  je  reprocherais  presque  à  cette  transfor- 
iiialion.  l'esl  qui'  l'ieil  ee^l  pai'fois  si  occupé  que  l'oreille  s'en  ressent,  et 
quelli'  iriiiiic  1,1  iiiiisii)ue  ,i\ec  uioins  d'attontiou.  Mais,  je  le  répète,  le 
sperlacle  esl  iMi"inj;e.  souveul  savoureux  et  d'un  réel  effet.  On  sait  l'im- 
pression (fu'il  a  produite  récemment  à  Monte-Carlo,  où  il  a  fait  ses  pre- 
mières preuves,  puis  en  Italie  et  en  Allemagne,  où  il  n'a  pas  été  moins 
bien  accueilli.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  tpi'il  n'attire  pas  la  foule  à  la 
place  du  Chàtelet,  surtout  lorsque  la  musique  a  pour  interprètes,  en 
dehors  de  l'orchestre  Colonne,  toujours  superbe,  de  chœurs  d'une  soli- 
dité vraiment  extraordinaire,  des  artistes  comme  M""'  Emma  Calvé 
(Marg-uerite),  M.  Alvarez  (Faust),  M.  Renaud  (■Méphistophélès),  et 
M.  Chahnin  (Brander).  M.  Renaud,  entre  autres,  a  donné  une  physio- 
nomie saisissante  à  son  Méphisto . 
En  résumé,  l'entreprise  est  intéressante  et  mérite  l'attention. 

ArTHDR   POUGIN. 


Glunï.  Les  Grandes  manoeuvres,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Gaston  Marot.  — 
Palais-Royal.  Plaisir  d'amour,  comédie  bouffe  en  3  actes,  de  MM.  Maurice 
Froyez  et  G.  Bcrr. 

M.  Gaston  Marot  «  fait  »  dans  le  militaire  et,  cette  fois,  il  en  emplit 
le  petit  théâtre  Cluny.  Mobilisation  aux  environs  de  Toulouse,  en  sorte 
que  le  domaine  de  M.  et  ^1°"=  Fressignard  est  envahi  par  les  pantalons 
rouges.  Les  hommes  parqués  dans  les  communs,  les  ofBciers  sont  logés 
dans  l'habitation  même  ;  et  comme  il  y  a  là  ijuelffues  lascars  à  qui  le 
sommeil  indiffère,  c'est  surtout  la  propre  chambre  de  la  belle  Hermance 
Fressignard  qui,  la  nuit,  sert  de  teiTain  aux  plus  abracadabrantes  grandes 
manœuvres.  Colonel,  commandant,  lieutenant,  ordonnance  et  simples 
pousse-caiUoux,  avec  des  pékins  ahui'is  —  il  y  a  de  quoi  —  des  femmes 
affolées,  mais  pas  mécontentes,  jouent,  dans  l'obscmité  propice,  à  une 
inexplicaJjle  partie  de  cache-cache  qui  témoigne,  par  moments,  de 
bonne  humeur  et  d'invention. 

Les  Grandes  manœuvres  semblent  jouées  sans  assez  de  débraillé  et 
d'incohérence  ;  il  n'en  faut  pas  moins  porter  à  l'ordre  du  jour  MM.  Cham- 
pagne, Arnould.  Mercier,  Harzé,  Marins,  Grandjean,  Ribadier,  Milo  de 
Meyer,  M°"'  Bertry,  FaveUi.  Franck-Mel.  de  Siviy  et  S.  Damaury,  nou- 
velle venue  au  boulevai-d  Saint-Germain. 

Cluny  a  assez  souvent  puisé  dans  le  répertoire  du  Palais-Royal  poui' 
cpi'ii  sou  tom'  le  Palais-Royal  lui  rende  la  pareille  et,  en  s'emparant  de 
Plaisir  d'amour,  qui  fut  un  des  gros  succès  de  la  rive  gauche,  le  théâtre 
de  la  rue  Montpensier  a  eu  la  main  complètement  heureuse. 

Ceux  qui,  en  1899.  virent  la  comédie  bouffe  de  MM.  Maurice  Froyez 
et  Georges  Berr  —  celui-ci  signait  dans  ce  temps-là  Georges  Cohas, 
pseudonyme  devenu  inutile  à  force  d'être  transparent  —  se  rappel- 
lent la  croisière  désopilante  à  la  recherche  d'un  mari  naufragé  en  une 
lie  déserte,  ceux  qui  ne  la  coimaissent  pas  iront  au  Palais-Royal,  où  ils 
riront  de  très  bon  cœur,  la  fantaisie,  la  gaieté  et  l'esprit  des  deux  antem-s 
semblant  avoir  encore  gagné  à  ce  petit  déplacement. 

Campistrel,  l'homme  qui  fredonne  la  romance  de  Martini  et  cpii 
laisse  s'envoler  dans  la  fumée  d'une  cigarette  ses  régulières  désillusions 
ilamnur.  c'est  M.  Galipaux,  l'entrain  et  le  mouvement  persomiiliés  ;  le 
lapitaiue  du  yacht,  ffui  ne  peut  mettre  le  pied  sur  un  bateau  sans  être 

(1)  Au  sujet  de  cette  Marche  do  Racokzy,  connue  seulement  par  le  nom  du  héros 
hongrois  en  l'honneur  duquel  elle  fut  écrite,  il  me  semble  que  personne,  jusqu'ici, 
n'a  fait  connaître  lo  nom  de  son  auteur.  Or,  cette  marche  est  l'œuvre  d'un  musicien 
hongrois  do  race  Israélite,  Marc  Roszawoelgj'i,  né,  je  crois,  à  la  Dn  du  dix-huitième 
siècle  et  qui  mourut  k  Peslh  le  2,1  janvier  1848.  Cet  artiste  devint  fameux  dans  son 
pays  par  un  grand  nombre  do  compositions  vocales  et  instrumentales  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  caractère  essentiellement  national,  et  au  premier  rang  desquelles 
lirilhiit  la  marche  en  question,  dont  Berlioz  fil  un  emploi  si  remarquable. 
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horriblement  malade,  c'est  l'exquisenient  fantaisiste  M.  l.uun  :  .hick 
Borkheston,  le  naufragé  qui  se  marie  et  divorce  par  plioiioyiiiiilie.  i'i'.si 
le  très  original  M.  Viilor  Heiiiy.  Et,  à  ces  trois  comédiens,  qui  sulli- 
raieut  à  donner  une  vogue  nouvelle  à  Plaisir  d'amour,  il  faut  ajouter 
M.Hurtaux,  excellent  en  Lagourde,  M"»*  .\imé  Samuel,  uneGribichetle 
d'allure  enjouée,  S.  Piernold,  une  Maud  Borkheston  d'aimahle  améri- 
canisme, et  M""  Berihe  Legrand.  une  niéi-r  .Tuli'S  vécue. 

PaVI.-KmiLE  CllEVAI.lEll. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 


(Quatrième  arlicle) 

M.  Carolus  Duran  çsl  loujours  le  roi  du  portrait  au  Salon  de  l'avenue 
d'Anlin.  un  roi  représenlalif  el  décoratif  qui  a  le  goût  du  faste  et  qui 
aime  à  s'entourer  d'une  cour  de  modèles  somptueusement  vêtus  de 
velours,  de  salins  et  de  brocards.  Le  grand  portrait  de  femme  en  toilette 
blanc-gi'is  détachée  sur  un  rideau  de  peluche  vieil  or  est  uue  composi- 
tion d'apparat,  de  lielle  tenue  ilans  son  parti  pris  aristocratique.  Et 
l'enfant  blond  costumé  de  velours  gris,  qui  l'avoisine,  est  encore  une 
elfigie  de  petit  page,  un  Chérubin  puéril  porteur  de  traîne  pour  le  man- 
teau de  cour  de  la  comtesse  Almaviva.  Plus  esquissée,  et  même  avec 
quelipie  alfectation  dans  la  pochade,  l'étude  d'après  notre  confrère  Arsène 
Alexandre;  très  fantaisiste  le  gamin  de  Paris  en  pèlerine  et  à  casquette 
découpé  sur  un  ciel  d'émail.  Ce  sera  un  véritable  Gavroche,  comme  l'in- 
titule le  catalogue,  qumid  on  aura  mis  les  Miadrables  en  opérette  (nos 
jielits-neveux  verront  ci"  travail  de  paroliers i.  Extrêmement  curieuse,  la 
physionomie  du  Vieux  lithographe  dont  le  haut  de  ligure,  par  une  coïnci- 
dence singulière,  rappelle  beaucoup  le  regretté  Henry  Fouquier. 

Le  beau  portrait  de  femme  de  M.  Albert  Besnard  est  uu  des  clous  de 
l'Exposition.  C'est  la  compagne  de  toute  sa  vie  de  travail  que  l'artiste  a 
représentée  dans  le  jour  gris  et  froid  de  l'atelier;  elle  est  assise,  vêtue 
de  noir,  el  la  tonalité  sombre  de  la  composition  ne  serait  éclairée  que 
par  la  pâleur  de  teint  émacié  et  la  soie  argentée  de  la  chevelure,  s'il  n'y 
avait  aussi  un  reflet  d'àme,  une  puissance  de  sentiment  qui  soutient  et 
même  exalte  le  style.  \L  Sai'gent  n'avait  pas  à  donner  le  même  caractère 
d'intimité  au  portrait  des  demoiselles  Hunters,  trois  jeunes  filles  blondes 
en  robes  do  faille  i;rise.  assises  au  bord  du  même  divan  de  milieu.  L'œu- 
vre au  contraiiv  .,-1  Ji'. m-ative:  elle  vise;i  synthétiser  tout  un  milieu  de 
sobre  et  suprmic  idrg;iiire,  de  luxe  quinlessenrié.  Elle  y  parvient  grâce 
à  la  remarquable  virtuosité  de  l'artiste.  Et  voici  encore  quelques  modèles 
d'une  intéressante  expression  de  haute  mondanité  :  la  jeune  femme  en 
blanc,  décolletée,  de  M.  Dagnan-Bouveret,  d'une  tonalité  lumineuse 
très  line,  presque  transparente;  la  mère,  en  grande  toilette  printanière, 
contre  laquelle  se  presse  mie  fillette  non  moins  luxueusement  costuméi», 
que  le  caricaturiste  Abel  Faivre  a  représentées  dans  un  décor  de  parc, 
eu  une  pose  précieuse  et  guindée  d'ailleurs  conforme  à  la  mode  du  jour  ; 
enfin  le  portrait  de  la  vicomtesse  de  Janzè  et  celui  de  la  duchesse  de  La 
Rochefoucauld,  de  M.  Gen-ex.  L'émiueut  artiste  e.xpose  aussi  une  étude 
très  composée  d'après  M.  Gordon  Bemiett,  du  New-York  Herald.  Le  c:ié- 
bre  journaliste  américain  n'y  figure  pas  seul  :  ou  y  voit  encore  ses  trois 
chiens,  sa  villa  de  la  Cote  d'Azur  et  son  yacht,  le  iy.sùfo'Oto,  profilé  dans 
If  lointain. 

M.  Rixi'us  donne  l'exempli'  d'un  éclectisme  qui  est  peut-être  tout 
simidement  l'ell'et  du  hasard.  Il  aligne  sur  la  même  cimaise,  dans  le 
même  panneau,  le  général  Voyroii,  M^''  Germain,  archevêque  de  Tou- 
louse, une  comtesse,  un  monsieur  non  titre,  enfin  la  divelte  de  music- 
hall  Paillette  Darty,  en  train  de  détailler  son  couplet  au  feu  de  la  rampe. 
M.  Boldiui  a  fait  un  moindi'O  déliallage;  il  n'expose  même  qu'un  tout 
petit  portrait  d'homme,  mais  le  Tout-Paris  des  modèles  et  parfois  des 
victimes  de  Sem  y  reconnaîtra  le  caricaturiste  découpeur  d'iqires 
silhouettes  prises  sur  le  vif  des  divers  groupements  sociaux.  M.  Jacques 
Blanche  nous  nimène  aux  expositions  particulières,  aux  autos-petits- 
salons  avc;c  ses  multiples  envois  :  la  famille  "Viele-Grillin  portraiturée 
dans  le  grand  plein  air  d'un  pare,  le  père,  la  mère  et  quatre  filles  : 
M.  Lucien  Simon;  M.  Paul  Robert;  deiLX  dames  à  simpli'S  initiales, 
enfin  le  compositeur  Claude  Debussy  mystérieux  et  (daustrê  dans  sa  tour 
d'ivoire,  tel  qu'un  Vigny  musical, 

La  postérité  serait  assez  mal  renseignée  sur  le  physicjue  et  la  plasti- 
([ue  de  M.  Coquelin  aine  si  elle  devait  n'avoir  d'autre  document  que  1h 
portrait  où  M.  I.ouis  Picard  l'a  émacié,  ratatiné,  je  dirais  presque  fili- 
grane, dans  la  jaquette  coiTecte  d'un  maiire  d'hôtel  anglais  en  petite 
tenue.  Comment  reconnaître  en  celte  neutre  elfigie  le  truculent  don 
César,  li'  ]iii-aresque  Cyrano  on  le  vilirant  Grincroire?  ('.*•  parti  jiris  d'al- 


liiirniiait  convient  mieux  au  remarquable  portrait  de  M.  Olivier  Sainsérr 
et  aux  études  d'enfants  qui  l'avoisinent.  M""'  Daynes-Grassot  expose  un 
portrait  amusant  et  amusé  de  M""'  Germaine Rèjane-Porel.  De  M..Tames 
Lignier  une  bonne  étude  où  revit  la  grâce  mi  peu  hautaine  de 
M'"  Pierrat,  l'ingénue  dramatique  de  la  Comédie-Française,  le  sourire, 
la  grâce  el  1".  claircie  de  l'Autre  danger. 

M.  Edouard  Saiu  joint  à  ses  fantaisies  di.x-huitiénie  siècle  el  à  son 
aUnim  de  Capri  un  portrait  finement  détaillé  de  M°"  Auguste  Dorchain, 
la  femme  du  délicat  p'oéte,  et  M.  Frappa  a  modelé  plus  que  peint  — 
mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  ce  diable  d'homme  est  aussi  sta- 
tuaire! —  l'effigie  du  conférencier  Léo  Claretie.  Et  tout  de  suite  je  passe 
aux  portraits  i  xpos  s  dans  la  section  des  dessins.  Quelques-uns  sont  de 
tout  preniifi'  hkIk  .  Si;.;iudons  d'abord  celui  de  M.  Hudelist,  étude  d'une 
iVappaiite  resseiuIjUiuce  et  d'une  rare  tenue  esthétique  par  M""  Ostrowska, 
une  nouvelle  venue  dont  il  convient  de  retenir  le  nom,  car  son  envoi  d(> 
cette  année  nous  promet  des  œuvres  de  style,  M.  Carrier-Belleuse  pas- 
lellise  et  chaplinise  avec  ses  roses,  ses  mauves  et  ses  verls-d'eau  habi- 
tuels tout  un  lot  de  féminités  suggestives.  De  M.  Gazais,  un  émouvant 
crayon  de  Verlaine  à  l'hôpital  ;  de  M,  Priant,  Coquelin  Cadet,  en  bel  éveil 
de  monologuiste,  et  M.  .\bel  Combarieu;  de  M.  Groux,  un  Liszt  solen- 
nel, à  la  figure  sculptée  dans  l'ivoire  jauni,  et  de  M""  Claude  Marh'  un 
portrait  ressemblant  de  miss  Bessie  Abott.  Enfin  à  la  gravure,  uni' 
Loie  FuUer  de  M.  Pierre  Rothe;  M.  Arturo  Vigna,  le  chef  d'orchestre 
de  Monte-Carlo,  par  M.  Paul  Renouard;  Lérand  dans  fe  Juif-Errant,  l't 
W"  Louise  Fiaurr.  par  M.  Chahine. 

Subtil  êvûcaleur  el  iiûtateur  précis  du  geste  chorégraphiijue,  M.  Paul 
Roy  expose  une  originale  série  d'aquarelles  :  Danseuses  de  boléro,  Fête 
■d  Séville,  Chanteur  et  Guitariste,  Balcon  de  café-concert,  etc.  Et  c'est 
encore  au  music-hall  (|ue  nous  conduit  M.  Hector  Dumas,  mais  cette 
fois  à  Paris.  Les  Dominos  au  bal  de  l'Opéra  de  M.  Tony  Minartz  sont 
une  fantaisie  assez  relevée  de  ton,  ainsi  que  l'amusante  aifiche  pom' 
une  roulotte,  aux  contours  de  vitrail,  de  M.  Robert  Besnard.  Pour 
M.  Brieux,  le  «  Résultat  des  com'ses  »  de  M.  Botlinl,  et  pour  Gustave 
Charpentier,  la  Mimi-l'insoii  de  M"'  Landau.  L'annuelle  Carmen  a  été 
envoyée  par  M"'°  Curot-Bai'berel;  la  Graziella,  plus  espacée,  par  M.  José 
Frappa.  M,  Guillaume  Dubufe  a  délicatenient  a(iuarellisê  Mélusine.  El 
je  me  reprocherais  d'oublier  les  grandes  suites  :  le  Paris  moderne  et  le 
Paris  de  la  défunte  Exposition  universelle  de  M.  Houbrou.  abondante 
et  intéressante  série  contenant  surtout  des  peintui'es  à  l'eau  et  des  aqua- 
relles qui  remplissent  une  salle  du  rez-de-chaussée;  lés  ciii^uante- 
qualie  raux-fiuies  du  maitre  Jeanniot  pour  l'Adolphe  de  Benjamin 
Coiislaiii  ;  cellrs  (le  M.  Louis  Legrand,  d'une  macalire  horreur,  pour  les 
quinzi'  liisliiins  d'Edgar  Poe  dont  les  foui'iiisseurs  du  Théâtre-Antoine 
et  du  Grand-Guignol  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  tirer  cpiinze  petits 
drames  aussi  e.xpress  que  terrifiants  ;  les  gravures  au  burin  de  M.  Fré- 
déric Florian  pour  cet  album  de  pantomime  que  Renouard  a  inlituli' 
(I  Mouvements,  gestes  et  expressions  »  ;  enfin,  un  intéressant  Beetho- 
ven, eu  camaïeu,  de  M.  Jacques  Bertrand;  le  Ménestrel  armoricain,  eau- 
forte  de  M.  Lefort  des  Ylouses  ;  la  Fortune  gui  danse,  de  M.  Jean  Veber; 
la  Loge  d'artiste,  de  M.  Dalbour;  la  curieuse  lithographie  en  couleurs 
d(>  M.  Lunois.  représentant  une  nuit  à  Séville. 

Les  grands  morceaux  de  statuaire  sont  en  petit  nombre.  On  sait  (jui' 
les  sculpteurs  demeurent  presque  tous  fidèles  à  la  vénéralile  S.  .V.  F., 
ijui  dispose  d'ailleurs  de  locaux  plus  hospitaliers.  11  convient  cependant 
de  signaler  ijuelques  compositions  importantes  et,  au  premier  rang,  le 
beau  marbre  de  M.  Injalbert  :  la  Bacchante  au  biniou,  délicieuse  figure  de 
sauvageonne,  d'une  pureté  de  lignes  classique  mais  d'un  arrangement 
moderne  et  d'une  grâce  mutine.  Le  même  artiste  expose  une  Muse  des 
bois,  bronze  à  cire  perdue,  d'exécution  très  fine,  et  uu  groupe  en  terre 
cuite  :  les  Deux  Frères.  Uu  sculpteur  bruxellois,  M.  Jef  Lambeau,  dont 
la  réputation  est  grande  en  Belgique,  n'a  qu'à  moitié  réussi  ses  deux 
envois  au  Salon  de  la  Nationale  :  le  Faune  mordu  par  une  bacchante, 
dont  les  personnages  sont  étrangement  contorsionnés,  et  le  bas-relief  en 
riiarbre  du  combat  des  amazones,  dont  l'inspiration  vigoureuse  am'ait 
gagné  à  être  simplement  rendue.  En  revanche,  M.  Conslantin  Meunier 
remporte  le  plus  grand  succès  avec  son  étude  de  vieux  mineur,  buste 
en  bronze  d'une  singulière  puissance  dans  sa  nidesse  si  fouillée.  Et 
voici  encore  un  sculpteur  belge,  épris  celui-là  des  sujets  classiques,  qu'il 
renouvelle  ingénieusement,  M.  Jacques  Marin,  dont  le  groupe  des  Da- 
naides  olfre  de  belles  lignes  décoratives.  D'une  artiste  américaine, 
M'""  Mêla  "Warrick,  un  plâtre  assez  curieux  du  mauvais  larron  e.xpiranl 
sur  la  croix. 

M.  Aristide  Maillol,  qui  est  Français  et  même  natif  des  Pyréuées- 
(  trientales,  a  traité  avec  une  fougue  toute  méridionale  son  bas-relief  de 
Femme  au  bain  ijui  n'exigeait  pas  tant  d'exubérance  dans  le  modelé. 
M.  Le  Duc,  statuaire  normand,  un  des  derniers  fidèles  de  la  compo- 
sition historique,  expose  deux  fragments  du  monument  commèmoratif 
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il.'  I;i  lialllillr  >lr  Fiil'lll  IV  in  .  Ilnllllllinrlll  un  -  rnlllli'l.'llili'  <lr  li  irllrlIKHII 
cilIlliMIll  ;ill  i-nllllr  lie  ClrniKillI  l;l  ■j.-AVilr  illl  rillll|i  »,  ;jliiU|ir  .  I'i'\ivii|  iiiii 
assez  roiisi-ii'iiriiiisr  iiiiui-  ur  pas  l'aiiv  lni|i  siiiipiT  an  |iivsi|iii'  iiirvi- 
i'Mr  ari"iii;,;riiirnl  ni  .Irssiis  ilr  |irii,liilr.  .Irliii  iircfrivrai  .■(■|rii.laiil. 
Doute  et  œn/iitncf.  l'rsiiuissi' île  lias-i'rlirl' iiii  M.  !,;(' Une  ovnqiir  .Iimiiiic- 
il'Aiv  sur  Sdii  clii'val  ili'  jiuiTiv  paniii  les  '■  jiovres  gens  »  iiiuiiis  siiii|i- 
roiiMi'UX  i|iir  li's  l'umlisaiis  ilr  Charles  Vil. 

In  f;raiiil  luMiizr  ilr  M.  lîiulholoiiu',  l'Enfant  mort,  sorte  île  n'|ilii|iir 
iliiiie  liiiuie  ilii  iiiiiiiiiiuiMil  ilu  Père-Iiiichalse,  l'epréseiito  une  nieiv  i|ui 
appuie  sdii  IViiiil  sui'  la  ili'iiouille  (ilaci'C  île  lu  criHilure  si  vite  iiasséc  lie 

la  iiaiss r  a  la  nioi't:  et  cette  eoiii|iositi()n  traf;i(iue  nous  conduit  â  la 

slaUiaiiv  l'nuei'aii'e,  qui  oceupi!  uni'  pluci'  vraiment  excessive  au  Salon 
lie  l'Avenue  irAnlin.  C'est  d'alioi'il  le  gmu]ieen  marbre  de  M.  Arouson  : 
la  Douleur;  puis  la  Divine  mort  de  M.  Mulot,  eommenlaire  assez  inlé- 
ressaul  de  l'appel  au  Nirvana  de  Liroiile  de  Lisle  : 

■l'ili,   Oui Iiarl   ru  qui   liilll    IVIlllv  ri  s'olïll.v, 

Ai'fueillti  les  ciil'aiils  ihiiis  lou  ciel  éloilû  ; 
Airi'.iiKiliis-nous  du  temps,  du  nnnilire  et  de  l*esi)ace, 
t!l  ruiids-nous  le  rej>os  que  la  vie  a  Irouldé. 

cl  le  llrwiil  iteiiil  lie  M.  de  Saiut-Marreaiix.  et  l'omlin-  de  M""'  Clénieiil- 
(lai'peaux.  el  la  li.nure  tombale  de  M.  Gallet,  et  le  niouumeul  d'Aurore 
Kraniziiie  jiar  M.  Valj;reii,  et  la  délicate  ligure  de  femme  tenant  une 
liranihe  de  laurier,  touchant  hommage  de  M°"=  Marie  Cazin  à  la  mé- 
miiire  du  peintre  Cazin! 

I,es  petits  envois  sont  moins  funèbres,  bien  qu'ils  contiennent  quel- 
ipies  ligures  dramatiijucs  :  le  Dante  el  Virgile àe  M.Mélin,  creusé  dans 
le  même  bloc  de  marbre:  le  la  go  de  M.  Ringel  d'Ilzach,  cire  colorée 
d'une  cui-ieuse  intensité  d'expression  ;  un  Faust  et  une  Angoisse  d'Har- 
pagon de  M.  Ganesco.  Mais  la  Peur  des  revenants  de  M"""  Agnès  de 
Frumerie,  un  des  vifs  succès  de  statuaire  du  Salon  de  la  Nationale,  est 
un  ai-rangement  anecdotique  plus  amusant  tjue  terrifiant  :  ce  joli  groupe, 
d'exeruiiiin  liuc  et  discrète,  représente  trois  flUettes  réveillées  la  nuit 
par  qui'lque  craquement  de  boiserie  et  qui  errent,  pressées  l'une  contre 
l'autre  connni^  une  nichée  d'oiseaux  frileux.  A  signaler  encore,  la  Dan- 
seuse et  la  Silhouette  parisienne  de  M.  Jungbluth;  la  Femme  à  l'arc  de 
M.  Desbois,  statuette  d'argent  délicatement  ciselée;  la  bacchante  et  la 
veslale  de  M.  Dejean,  aimables  figurines  d'une  réelle  grâce;  les  joyeux 
moines  de  M.  José  Frappa,  dont  l'un  joue  au  bilboquet  et  l'autre  souffle 
des  ))ulles  de  savon,  exécutées  en  trompe-l'œil. 

.Vux  bustes,  le  bronze  de  Beethoven  d'Emile  Bourdelle  ;  un  portrait 
ressemblant  de  M.  Edouard  Colonne,  par  Sorensen-Ringi  ;  le  Tolstoï 
d'.Vronson  et  le  Renoir,  de  Paulin.  M.Nocq  a  fait,  aux  objets  d'art,  d'in- 
téressants envois  de  plaquettes  et  médaillons,  notamment  un  Anatole 
France  et  un  Rodin.  Cette  division  esthétique  est  moins  bien  installée 
et  beaucoup  plus  mal  éclairée  qu'au  Palais  des  Arts  liliéraux,  où  elle 
iilfrait  le  double  attrait  de  la  nouveauté  et  d'une  excellente  présentation 
sur  le  pourtour  du  grand  escalier  ;  la  coupole  de  l'entrée  de  l'avenue 
d'.^ntin  ne  vaut  même  pas  les  annexes  de  la  Galerie  des  machines.  La 
pénombre  du  Grand-Palais  dissimule  ainsi  plusieurs  morceaux  i-ecom- 
mandables  soit  par  le  choix  de  la  matière,  soit  par  roriginalité  de  l'exé- 
culioii  :  le  Mirage  île  M.  Carabin,  bois  etargent  ;  laLiseuse  de  M. Dejean; 
la  Femme  au  chat  de  M.  .Fix-Masseau  ;  les  coquettes  poupjes  pari- 
siennes de  M'"°  Lafitte-Daussat  ;  les  reliures  de  M.  Meunier  pour  les 
ballades  du  temps  passé,  et  celle  de  M°"=  Vallgren  pour  les  Oberlé,  le 
roman  ijui  va  peut-être  conduire  M.  René  Bazin  ;'i  l'Académie  française. 

La  section  d'architecture  du  Salon  de  la  Nationale  se  présente  cette 
année  en  un  décor  nouveau,  aux  lignes  souples  et  ornées,  d'un  goût  par- 
fois conteslaljle,  mais  d'une  réelle  originalité.  Il  y  a  là  un  pèle-méle 
assez  grouillant  d'idées  neuves.  Les  unes  sont  fort  justes  :  ainsi  le 
projet  d'hôtel  des  Invalides  «  dans  une  ville  du  midi  »  de  M.  Despay- 
roux,  qui  a  bien  raison  de  vouloir  hospitaliser  nos  vieux  braves  ailleui'S 
que  siu'les  rives  brumeuses  de  la  Seine.  D'autres  paraîtront  plus  fantai- 
sistes, par  exemple,  la  clef  de  porte  o  en  granit  »  pour-  maison  bretonne, 
de  M.  Courcoux,  iju'on  accusera  de  l'aire  une  surenchère  de  couleur 
locale.  M.  Garas  continue  à  édifier  dans  les  nuages  des  temples  «  pour 
les  religions  futures  ».  Il  expose  cette  fois  une  sorte  de  cathédrale  de  la 
mort,  de  plan,  coupe,  élévation  et  vue  perspective  moins  macabres  que 
féeriques.  M.  Gosset  demande  à  construire  un  théâtre  populaire  pou- 
vant contenir  cinq  miUe  personnes,  et  c'est  une  aspiration  bien  démo- 
çralique.  M.  Pi'ovensal  a  rru  devoir  liàlir  la  Maison  de  Solness,  avec 
envoi  à  M.  Heinricb  Ibsen.  Le  dramatiste  Scandinave  ne  prévoyait  peut- 
être  pas  une  réalisation  aussi  précisée.  Et  la  note  gentille  de  ce  débal- 
lage architectural  est  la  série  des  numéros  dédiés  aux  babys  :  jouets  de 
MM.  Alexandre Charpenlier,  .Tean  Martin  et  Marque  :  vitrail  de  M""" Anna 
Diriks  :  Marlbrough  s'en  va-t'-en  guerre...,  sans  oublier  la  «  cbamljre 
d'eiU'ant  en  merisier  naturel  »  de  M.  Sarazin,  qui  rappelle  joyeusement 


ai-  le  Idielli'  de  sa  mention  sur  le  catalogue  les  «  bains  do  dames  àfond 
e  bois  i  des  \aiiilevillesdu  régne  de  Louis-Philippe.  \ 

(.i  suivre.)  Ca.mili.i:  Le  Skn\k. 
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On  lit  dans  le  Moiido  rirtislico  :  —  ■  l-ài  pir'M;nci>  d^s  souverains  d'Iliilic;  l'I 
des  autorités  italiennes  et  françaises  s'est  célébré,  i  la  villa  Médicis,  le  pre- 
mier centenaire  de  l'institution  de  l'Académie  de  ]''rance.  La  partie  très  inté- 
ressante de  la  cérémonie  était  la  partie  musicale.  L'orchestre,  dont  faisaient 
partie  mémo  les  maestri  .Sfîandiiili.  Monachesl.  de  i5anctis,.Iacnliacia  et  Knrino, 
du  quintette  de  la  reine  .Marnuerile.  était  diripé  par  M.  Théodore  Dubois, 
directeur  du  Conservatoire  de  l'aris,  et  par  M.  André  Caplet.  prand  prix  de 
I90L  II  a  exécuté  un  programme  entièrement  composé  d'œiivres  do  maîtres 
français,  grands  prix  de  diverses  éjjoques  :  1.  Marche  musubnane  (sur  des  motifs 
liopuhiires  marocains),  de  M.  f'ioivnl  Sdimitt,  grand  prix  de  1900;  —  i.  .\\r 
du  priniicr  acte  de  la  Juive,  de  I-".  Ilab'vy,  (irand  prix  delSlO;  —  ;!.  Ouverture 
du  l'iT  aux  Clercs,  de  |.'.  Ilerotd,  grand  prix  de  1812:  —  4.  Scène  et  air  d'Oplié- 
lie.  du  quatrième  acte  i'Hamtct,  d'Andjroiso  Thomas,  grand  prix  de  të'.\i;  — 
a.  Ouverture  du  Carnaval  romain,  d'Hector  Berlioz,  grand  prix  de  1830;  — 
6.  Air  du  quatrième  acte  de  la  Juiue,  d'Halévy  ;  —  7.  iM-agments  de  l'Artésienne, 
de  Georges  Bizet.  grand  prix  de  18o7:  —  8.  Duo  du  quatrième  acte  de  Bomrq 
t(  ./u/îcHe,  de  Charles  Gounod.  grand  prix  de  1839:  —  10.  Marche  solennelle 
pour  le  centenaire  de  la  vWa  .Médicis,  par  M.  André  Cajilet,  grand  prix  de  1901. 

—  La  musique  amène  des  rapproc'hements  d'idées  qui,  au  moins  au  premier 
abord,  peuvent  senildi  r  liiziinvs.  C'est  ainsi  qu'au  Cercle  des  Artistes  de  Flo- 
rence une  jeune  iiiiil.ivu,irrr.  M"»  Aura  Caravaglios,  avait  choisi  pour. sujet 
d'entretien  Leopordi  '■(  Clnijjin.  Lropardi,  le  poète  ardent,  pessimiste  et  indigni', 
et  Chopin,  le  musicien  tendre,  élégiaque  et  souverainement  mélancolique. 
«  Elle  a,  dit  un  journal,  mis  en  relief  la  fraternité  idéale  entre  les  deux  génies  (!), 
et  l'afEnilé  des  deux  âmes  endolories  dans  l'extériorité  artistique  de  leurs 
créations.  En  Leopardi  iiiu'  douleur  lière,  acre,  qui  le  pousse  à  la  négative  de 
toute  idéalité  (alors  :...);  lai  Chopin  l'incurable  mélancolie  de  l'esprit,  la  cruelle 
maladie  du  découragement.  »  C'est  égal,  pour  qui  connaît  seulement  quelques 
vers  de  Leopardi,  je  le  répète,  le  rapprochement  est  liizarre. 

—  Los  journaux  de  Gènes  disent  grand  bien  d'une  messe  posthume  de  Pon- 
chielli.  l'auteur  de  Gioconda  et  d'i  Promnssi  Sposi.  Cette  messe,  restée  inachevi'o 
et  qui  a  été  terminée  et  mise  au  point  par  le  maestro  Lorenzo  Parodi,  a  l'tW- 
exécutée  avec  beaucoup  de  succès.  —  D'autre  part  on  a  exécuté  à  Milan,  dans 
la  salle  de  l'Institut  des  Aveugles,  une  grande  composition  religieuse  pour 
soli,  chœurs,  orgue  et  orchestre  à  cordes,  intitulée  Méditations  sur  les  sept 
paroles  du  Christ  sur  la  croi,v.  Cette  œuvre  importante  a  pour  auteur...  un  jeune 
notaire  nommé  Giuseppe  Sessa,  qui,  dit  un  journal,  est  digne  d'être  classé 
beaucoup  au-dessus  du  dilettantisme  ordinaire. 

—  Malgré  les  vingt-quatre  rappels  dont  l'auteur  a  été  l'objet,  il  ne  parail 
pas  que  le  nouvel  opéra  de  M.  Auteri  Manzocchi,  Severo  Torelli.  rciirésenlé  à 
Bologne  le  23  ou  le  24  avril,  ait  obtenu  un  succès  très  brillant.  Le  drame  de 
François  Coppée  qui  en  avait  fourni  le  sujet  avait  été  traduit  par  M.  Enrico 
Panzacchi.  el  de  cette  traduction  un  oncle  du  compositeur,  M.  Auteri-Pomar.  a 
liri'  un  livri.'t  l'iail  en  vers  martelliens,  ce  qui  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  coupe 
la  jilus  l'avorablu  i  la  musique.  Ce  livret  d'ailleurs  est  mal  construit  sous  ce  rap- 
port, et  n'offre  pas  au  compositeur  les  éléments  propres  à.  exciter  son  inspira- 
tion. La  musique  s'est  ressentie  de  ces  défauts,  et,  malgré  certaines  parties 
heureuses,  on  lui  reproche,  nuire  le  manque  d'imagination,  des  excès  fâcheux 
et  les  eU'orts  efl'royahlrs  qu'ellr  exige  des  chanteurs.  Ceux-ci  ont  fait  de  leur 
mieux,  et  l'on  cite  aviT  l'iiif^ps  les  noms  de  M"»^  Popovich,  Zweifel,  Barbares- 
chi  et  Campofiore.  de  MM.  Bielelto.  Barone,  Roussel.  Orlandi,  Monlanari, 
Picchi  et  Medori. 

—  Encore  M.  Mascagni.  Il  parait  que  l'illustre  auteur  de  Cavalleria  rusticana 
doit  retourner  l'été  prochain  à  San  Francisco.  On  assure  qu'une  milliardaire 
américaine,  M""=  Febea  Hearst,  qui  a  donné  une  quarantaine  de  millions  de 
dollars  (200  millions  de  francs)  pour  la  fondation  et  l'entretien  d'une  Univer- 
sité modèle,  lui  a  proposé  de  le  mettre  à  la  tète  du  Gonsei-vatoire  annexé  à 
cette  Université  et  de  lui  confier  la  direction  de  la  Société  symphonique  cali- 
fornienne, le  tout,  dit  un  journal,  dans  des  c.onditions  à  tenter  un  saint. 

—  On  a  donné  à  Bari.  le  14  avril,  la  première  représentation  de  Dea,  opéra 
en  quatre  actes,  paroles  de  M.  CroUolanza,  musique  de  M.  Pasquale  La  Ro- 
tella,  jeune  compositeur  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  qui  pourtant  a 
déjà  donné  à,  Bari,  en  janvier  1000,  un  premier  ouvrage  intitulé  luan.  tlea 
parait  avoir  obtenu  un  véritable  succès,  dont  une  jjarlie  revient  aux  inter- 
prètes, entre  autres  au  ténor  Carlo  Cartica  et  à  la  signora  Aida  Alloro,  chargée 
du  ri'ile  lie  Dea.  A  ce  propos,  nous  pouvons  donner  un  échantillon  de  l'en- 
thousiasme de  certains  journaux  italiens;  l'un  d'eux  s'exprime  en  ces  ternies 
au  sujet  de  la  cantatrice  :  «  Le  jeune  et  vaillant  maestro  La  Rotella  peut  se. 
dire  heureux  d'avoir  conlié  une  bonne  partie  du  succès  de  sa  Dea  à  une  vraii-. 
dea  (déesse)  de  la  scène  lyrique,  à  .Aida  Alloro,  la  forte,  passionnée,  sublinn) 
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cantatrice  qui  créa  ce  rôle  avec  le  talent,  avec  l'àme  que  tous  lui  connaissent, 
avec  une  splendeur  rare  de  moyens  vocaux  et  d"art  parrait.  La  AUoro,  impres- 
sionnante, admirée  dans  toute  sa  création,  a  bissé  la  scène  du  second  acte,  et 
le  public  aurait  voulu  d'elle  d'autres  bis.  Elle  a  enregistré  ce  triomphe  parmi 
les  plus  beaux  de  sa  Irinniphanle  carrière.  »  Si  l'artiste  n'esl  i)as  satisfaite  des 
épilhètes.... 

—  Le  7  de  ce  mois,  Tlf  unuiversairu  de  la  naissance  de  .Toliannes  Brahms, 
on  a  inaufïuré  au  cimetière  central  de  Vienne  son  monument  funéraire,  œuvre 
d'une  femme-sculjjieur.  M""  Conrak.  A  celte  occasion,  la  Société  des  Amis  de 
la  Musique  a  chanté  deux  chœurs  mixtes  de  Brahms. 

—  Dans  un  concert  donné  récemment  à  Vienne  ou  a  exécuté  une  eaiilale 
sacrée  due  au  compositeur  italien  M.  Marco  Anzolelti.  professeur  au  Consei- 
vatoire  de  Milan.  L'œuvre  était  écrite  pour  chœurs  et  orchestre:  l'exéculiim 
était  dirijîée  par  M.  Fander  :  le  succès  a  été  complet. 

—  L'Opéra  royal  de  Wiesbaden  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra  inédit 
en  trois  actes  intitulé  Marienboiirg,  musique  de  M.  Axel  Delmar.  Guillaume  II 
a  ordonné  de  représenter  celle  œuvre  pendant  son  prochain  séjour  à  Wiesba- 
den. au  mois  de  juin  de  celle  année, 

—  Le  prince  Louis-Ferdinand  de  Bavière,  ([ui  s'est  déjà  luit  conuuilre  par 
plusieurs  compositions,  est  en  train  d'écrire  un  opéra  inlilulé  l'Anneau  (te  Gijijh. 
d'après  le  drame  de  F.  Hebhel. 

—  A  Budapesth  onl  commencé  les  fêtes  artistiques  données  à  l'occasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  Philharmonique.  Pour 
des  motifs  tout  palri"li4iii'>.  "u  s'csi  rlTiMC'  de  donner  à  ces  fêles  un  caractère 
national  1res  pronom;,.  .1  \,-  [nv-idrui  ,!>■  la  Chambre  des  députés,  M.  le  comte 
Albert  Apponyi.  a  pninunrc  h-  A'\M-t>nr*  dlliciel  d'inauguration.  Dans  la  salle 
du  théâtre  on  remarquait  les  membres  du  gouvernement,  les  autorités  et  les 
députés.  Plusieurs  députations,  entre  autres  celles  de  la  Société  Philhar- 
monique de  Vienne,  ont  apporté  des  adresses.  Les  fêtes  dureront  plusieurs 
jours.  Au  premier  concert  une  ouverture  hongroise  intitulée  Zmiji,  de  M.  Gold- 
mai-k,  a  produit  un  grand  effet.  Le  vieux  compositeur,  qui  conduisait  en  per- 
sonne, a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes. 

—  On  a  représenté  au  théâtre  municipal  de  Reval  un  nouveau  drame  musi- 
cal, intitulé  la  Destruction  du  inonde,  musique  de  M.  Otto  Muyschel. 

De  Stockliolm  :  La  première  représentation  de  Louise  vient  d'avoir  lieu  avec 

un  succès  triomphal,  comme  l'on  n'en  a  pas  vu  ici.  L'œuvre  de  Gustave  Char- 
pentier, montée  avec  grands  soins  par  le  directeur,  M.  Ranft.  très  bien  exécu- 
tée par  l'orchestre  de  M.  Meisner,  avait  pour  excellents  interprèles  M'i"»  Keyser 
et  Gronberg,  MM.  Svedeluis  et  Lemon. 

Il  nous  revient  d'Odessa  des  nouvelles  extraordinaires  sur  le  triomphe 

du  baryton  Batlistini  dans  le  Werther  de  Massenet,  —  version  spécialement 
adaptée  à  la  voix  du  célèbre  chanteur.  Il  faut  dire  que  Werther  est  adoré  à 
Odessa,  où  on  le  joue  régulièrement  depuis  trois  années  :  «  Depuis  le  séjour  de 
la  Palti  à  Odessa,  nous  écrit-on,  on  n'a  rien  vu  de  pai'eil.  Presque  thaque 
phrase  a  été  bissée  et  il  a  fallu  que  M.  Batlistini  répétât  cinq  fois  le  lied  d'Os- 
sian.  Couronnes,  corbeilles  de  fleurs,  ovations  frénétiques  et  cinquante  rappels 
au  baisser  du  rideau,  avec  des  cris  variés  d'  «  Evvivo  Massenet,  Evvivo  l'arte. 
Ewivo  Batlistini.  »  Tout  cet  enthousiasme  s'est  traduit  par  deux  recettes  suc- 
cessives qui  ont  dépassé  chacune  trente  mille  francs  !  Pourquoi  faut-il  que  de 
toute  celle  manne  bienfaisante,  il  ne  soit  rien  revenu  aux  auteurs,  indigne- 
ment spoliés  de  leurs  droits,- comme  c'est  trop  l'haliitude  en  Russie.  Ça,  c'est 
le  revers  de  la  médaille. 

X  Lisbonne,  une  nouvelle  institution  musicale,  qui  j)rend   le   titre  de 

(i  Société  de  concerts  et  École  de  musique  »,  a  donné,  le  19  avril,  le  premier 
concert  d'une  série  d'auditions  de  musique  portugaise.  Voici  le  programme  de 
ce  concert,  entièrement  composé,  en  effet,  d'œuvres  de  compositeurs  portugais, 
presque  toutes  inédites  :  —  Première  partie  :  Ouverture  de  concert,  en  ré 
(Frederico  Guimaraes):  Minuetlo  capriccioso  et  Impromptu  (Julio  Neuparth): 
scène  2°  du  premier  acte  i'Amrah,  opéra  (F.  Guimaraes),  par  M.  Nunes  Baiitista 
et  les  chœurs.  —  2''  partie  :  Capriccio  cl  Scherzo  (Augusto  Machado)  :  airs  de 
ballet  d'àmrah  (Guimaraes);  Marche  triomphale  :  A  Vasco  de  Gama  (R.  da 
Fonseca).  —  'i'  partie  :  2=  acte  d'Amrah  (Guimaraes),  par  M""^'  Médina  de 
Souza  et  Emma  Niza,  MM.  Julio  Camara  et  Henrique  E.  Chaves.  Orchesti'c  de 
80  exécutants  des  deux  se.xes,  dirigé  par  M.  Guilherme  Ribeiro. 

Le  théâtre  de  Covenl-Garden  à  Londres  a  effectué  sa  réouverture  annuelle 

lundi  dernier,  i  mai,  ayeC Lohengrin.  où  la  belle  cantatrice  russe,  M""'  Bolska. 
a  en  un  très  grand  succès  mérité. 

>ï.  Goleridge-Taylor  a  terminé  une  nouvelle  œuvre  symiihonique  avi'C 

soli  et  chœurs,  intitulée  le  Calvaire,  qui  sera  exécutée  pour  la  première  fois  au 
festival  musical  de  Hereford,  au  mois  de  septembre  prochain. 

La  fimdalion  d'un  «  théâtre  national  »  permanent  à  New-York  seml)le 

élre  en  bonne  voie.  M.  Conried,  qui  s'en  occupe,  a  déclaré  récemment  que  ni 
l'Élat  ni  la  Ville  ne  sont  disposés  à  accorder  de  subvention,  mais  qu'une 
combinaison  a  néan.moins  été  trouvée  pour  assurer  l'existence  du  nouveau 
théâtre.  .  ; 

Les  Irlandais  immigrés  aux  Étals-Unis,  dont  le  nombre  est,  comme  on 

s;ni,  rnnsidérable.  sont  en  butte  dans  leur  nouvelle  patrie  à  des  moqueries  in- 


terminables. Au  théâtre  surtout  ils  représentent  un  élément  d'hilarité  dont 
aucune  pièce  populaire  ne  saurait  se  passer.  Jusqu'à  présent  les  Irlandais  ont 
tranquillement  supporté  cet  étal  de  choses  et  n'ont  même  pas  proleslé  i|uand 
ils  entendaient,  au  théâtre,  imiter  leur  patois  comique.  Mais  depuis  {|uelquc 
temps  ils  perdent  patience  et  manifestent  bruyamment  chaque  fuis  ([u'un 
faux  Irlandais  fait  son  apparition  sur  la  scène.  A  Philadelphie  deux  cents 
d'entre  eux  se  sont  récemment  réunis  et  ont  jeté  sur  le  théâtre  des  œufs  iiourris, 
des  pommes  cuites  et  des  légumes  avariés  au  moment  où  ils  vircnl  enirer  en 
scène  un  Irlandais  poun*u  d'une  perruque  rouge  et  d'une  barbe  verle.  La  police 
a  dû  intervenir  et  faire  de  nombreuses  arrestations:  après  une  inlorruplion  di' 
vingt  minutes,  la  représentation  put  continuer.  A  New-York  a  eu  lieu  une 
manifestation  analogue,  mais  moins  turbulente. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Sa  gracieuse  majesté  Edouard  VU  a  d(jà  quillO  le  soi  de  l'"rance.  Il  serait 
donc  un  peu  tard  pour  parler  en  détails  des  «  soirées  de  gala  »  qui  lui  furent 
ofl'ertes  à  la  Comédie-Française  et  au  Royal-Opéra.  Disons  donc  simjilemenl 
que  tout  s'y  passa  avec  une  véritable  cordialité  et  que  le  bon  monarque,  .se 
senlant  en  conhance.  ne  craignit  pas  de  s'endormir  un  peu  à  la  fin  de  la  sccomli' 
soirée.  Ce  n'était  pas  assurément  un  effet  du  programme  si  neuf  et  si  piquant 
imaginé  par  M.  Gailhard,  mais  bien  plutôt  la  suite  d'une  réelle  fatigue,  trop 
concevable  après  deux  jours  de  fêles  et  d'apparat  et  d'ovations  sans  nombre  à 
supporter  de  la  part  de  la  population  parisienne  :  car  il  est  à  noter  combien  ce 
peuple  républicain  a  l'amour  des  rois  dans  le  cœur.  H  aime  tant  ceux  des 
autres  pays,  qu'il  finira  bien  par  en  désirer  un  pour  lui-même.  Ce  sera  le  plus 
clair  de  la  politique  de  vexations  inaugurée  par  M.  Emile  Combes  et  les  sec- 
taires qui  l'y  poussent.  A  tant  faire  que  supporter  des  tyrannies,  qu'elles  aient 
au  moins  les  mains  propres  et  quelque  lustre  de  gloire  et  de  naissance  à  nous 
offrir. 

—  Gomme  nous  l'avons  annoncé,  les  candidats  qui  prcnwent  par!  au 
concours  d'essai  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  sont  entrés  en 
loge  le  samedi  2  mai  au  palais  de  Compiègne.  On  a  été  fort  surpris  de  n'y  voir 
pas  paraître  M'''=  Toutain,  qui  avait  annoncé  à  diverses  reprises  son  désir  d'y 
prendre  part.  Comme  il  court  à  ce  sujet  dans  les  journaux  plusieurs  versions 
qui  ne  sont  pas  complètement  exactes,  il  importe  de  rétablir  ici  la  vérité  des 
faits.  Deux  jcnirs  et  demi  seulement  (nous  sommes  précis)  avant  Pentrce  en  loge, 
M.  Toutain,  père  de  la  jeune  aspirante  au  prix  de  Rome,  est  venu  trouver  le 
directeur  du  Conservatoire  pour  lui  soumettre  quelques  observations  relatives 
à  la  surveillance  des  concurrentes.  Il  demandait  que  pour  le  compartiment  des 
femmes,  les  repas  et  les  récréations  tussent  pris  en  dehors  des  candidats  mas- 
culins et  sous  la  surveillance  d'une  dame.  M.  Théodore  Dubois  répondit  qu'il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  satisfaction,  mais  qu'étant  pris  de  court 
il  ne  pourrait  lui  donner  de  réponse  que  le  matin  même  de  l'entrée  en  loge,  après 
avoir  vu  et  consulté  ses  confrères,  les  concurrents  eux-mêmes  et  le  conserva- 
teur du  palais  de  Compiègne.  Or,  tout  ce  que  demandait  M.  Toutain,  M.  Du- 
bois l'avait  obtenu  dans  l'intervalle,  mais,  le  samedi  matin,  au  rendez-vous 
fixé,  M"'^  Toutain  ni  son  père  ne  se  sont  présentés.  Voilà  pourquoi  M""  Hélène 
Fleury.  qui  n'y  mit  pas  tant  de  façons,  reste  la  seule  représentante  de  son  sexe 
dans  le  concours  qui  va  s'ouvrir. 

—  L'exercice  annuel  des  élèves  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  au  Consei'vatoire, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Taff'anel,  et  de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 
Après  l'ouverture  du  Manfred  de  Schumann,  dite  avec  vigueur  par  le  jeune 
orchestre,  venaient  d'importants  fragments  du  second  acte  à'Orphée.  qui  nous 
ont  permis  d'apprécier  la  très  belle  voix  de  mezza-soprano,  à  la  fois  onctueuse 
et  solide,  de  M"°  Duchêne,  voix  très  pure,  très  égale,  soutenue  d'ailleurs  par 
une  bonne  diction  et  par  un  sentiment  du  style,  dont  il  faut  louer  l'aimalilc 
cantatrice  :  on  peut  lui  conseiller  seulement  de  s'attacher  à  bien  articuler  les 
paroles,  dont  la  prononciation  est  parfois  un  peu  molle.  Le  rôle  d'Eurydice 
était  tenu  convenablement  par  M"'=  Guionie,  et  le  solo  de  flûte  de  la  scène  de 
pantomime  a  valu  un  succès  très  mérité  à  M.  Cardon.  Trois  fragments  de 
musique  de  chambre  venaient  ensuite:  le  final  du  trio  en  mi  f,  op.  14,  de 
Mozart  pour  piano,  clarinette  et  alto,  par  MM.  Borchard.  Grisez  et  Marchel: 
l'allégretto  de  la  l"  sonate,  op.  103.  de  Schumann  pour  piano  et  violon,  par 
Mlles  Y.  Mallet  et  Stubenrauch:  et  r.-illegro  du  2'  trio,  op.  80  du  même  pour 
piano,  violon  et  violoncelle.  ])ar  M"«s  Lemann.  Playfair  et  Clément.  Ces  trois 
morceaux  ont  été  dits  à  souhait  et  onl  produit  un  vif  plaisir.  Puis,  sous  la 
direction  de  M.  Marty,  les  jeunes  élèves  des  classes  vocales  ont  chanté  avec 
une  rare  sûreté  deux  chœurs  sans  accompagnement,  un  admirable  motel  de 
Palestrina  :  Ecce  quomodo  moritur,  et  un  Sanclus  de  Lotti.  L'orchestre  s'est 
distingué  ensuite  dans  la  superbe  ouverture  (n"  3)  de  Léonore,  de  Beethoven: 
après  quoi  le  grand  effort  a  été  pour  le  Psaume  88  de  Mendeissohn,  dont  les 
soli  étaient  chantés  par  MM.  Poumayrac,  Lafont  et  Caslellanos,  M"™  Blot  et 
Clamons,  et  qui  terminait  dignement  ce  programme  intéressant.  —      A.  P. 

—  On  sait  que  c'est  le  lundi  18  de  ce  mois  que  s'ouvre,  au  Conservatoire,  le 
concours  institué  par  M.  Louis  Diémer  jjour  les  anciens  premiers  prix  des 
classes  de  piano.  Six  concurrents  sont  inscrits  dans  l'ordre  suivant  :  1,  M.  Ma- 
lais (qui  vient  tout  exprès  de  Barcelone);  2.  M  Garés;  3.  M.  Jaudouin; 
4.  M.  Lemaire:  H.  M.  Lazare  Lévy:  6.  M.  Lorta-Jacob.  La  première  épreuve 
consiste  dans  l'exécution  de  deux  œuvras  imposées  :  une  sonate  de  Beethoven 
(op.  57)  et  les  Etudes  symphoniques  de  Schumann  :1a  seconde  compord'  l'exé- 
cution de  quatre  morceaux  choisis  par  les  concurrents  dans  une  liste  qui  leur 
est  communiquée. 
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—  Le»  deux  (ieniiùies  leçons  de  M.  Artiiur  Pougin  à  la  Si)i'l)oniiK  ont  été 
consacrées  l"iine  à  M.  Rimsky-Koissikow,  l'autre  aux  jeunes  loprésontants  do 
l'école  musicale  russe,  MM.  Olaznunow,  Arcnsky,  Withol  et  quelques  autres. 
La  physionomie  très  intéressante  do  M.  Rimsky-Korsakow,  compositeur  aussi 
remarquiiLle  qu'cxeoUent  professeur,  est  celle  qui  reste  surtout  en  relief  depuis 
la  mort  à  jamais  regrettable  de  Ruhinstein  et  do  Tschaïkowsky.  M.  Pougia  en 
a  l'ait  judicieusement  ressortir  toute  la  valeur  et  l'importance,  do  même  qu'il 
a  l'ait  comprendre  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  et  espérer  do  ses  doux  plus 
brillants  élèves,  MM.  Glazounow  et  Arensky,  dont  M"''  Philosopholl'  a  chanté 
quelques  jolies  et  savoureuses  mélodies,  aux  grands  applaudissements  de  son 
auditoire.  Il  a  terminé  son  cours  par  des  renseigoemcuts  intéressants  sur  le 
mouvement  général  actuel  de  la  musique  eu  Russie,  sur  les  diverses  inslihi- 
lions  artistiques  et  sur  l'enseignement  des  Conservatoires. 

—  Aujiiiir.rinii.  .•Il  miLliiiec  ;i  trois  heures,  à  l'Opéra,  Roméo  el  Juliette. 
M.  Gailhiird  piiuisuil  ainsi  son  idée  de  spectacles  de  jour  pour  les  «  personnes 
âgées  habitant  la  banlieue  ».  Faudra-t-il  présenter  au  contrôle  son  acte  de 
naissance  et  un  certilicat  de  domicile  dans  l'une  des  localités  environnant  la  ca- 
pit.ile'?Am|)lirianl  encore  son  vaste  projet,  M.Gailhard,  dit-on,  créera  également 
des  nialinc'cs  pour  diverses  catégories  des  déshérités  do  la  nature.  Il  y  en  aura 
pour  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  —  ce  jour-là  on  pourra  faire  l'économie  de 
la  mise  on  scène  —  el  missi  pimr  la  série  intéressante  des  sourds-muets. 
Ceux-ci  seront  les  plus  Ihmh-cux. 

—  l,e  bruit  court  avec  persistance  que  M'"^'  Aino  Ackté  serait  sur  le  point  de 
qiiiiii'r  l'Opéra.  On  ne  s'entend  pas  sur  les  conditions  d'un  réengagement.  Ce 
serait  assurément  mu;  nouvelle  et  sensible  perte  pour  la  triste  maison.  Mais 
il  est  probable  qu'au  dernier  moment  la  générosité  de  M.  Gailhard  saura 
mettre  en  avant  quelques  billets  de  mille  francs  qui  triompheront  des  derniers 
scrupules  de  la  charmante  artiste.  Ce  à  quoi  elle  devrait  prendre  garde  avant 
tout,  c'est  de  bien  stipuler  le  genre  de  rôles  qu'on  pourra  lui  faire  chanter.  11 
est  bien  évident  qu'en  ces  dernières  années  on  l'a  mise  im  peu  à  toutes  sauces 
et  que  sa  jeune  et  tendre  voix  ne  pourra  pas  toujours  sortir  aussi  vaillante  des 
entreprises  téméraires  où  on  l'a  risquée.  M""  A'ino  Ackté  n'est  nullement  une 
Falcon,  c'est  une  chanteuse  légère  ou  de  demi-caractère  tout  au  plus.  -  i 

—  Les  interviews  nous  font  toujours  rire.  Voci  ce  que  l'excellent  ténor 
Alvarez  n'a  pas  craint, de  déclarer  à  l'un  de  nos  confrères  qui  le  félicitaient  de 
sa  prochaine  rentrée,  à  l'Opéra  : 

C'est  vraiment  la  première  maison  du  monde;  là,  seulement,  on  fait  du  grand  art. 

On  aurait  bien  étonné  M.  Alvarez  lui-même,  il  y  a  un  an  à  peine,  si  on  lui 
avail  prédit  qu'il  tiendrait  lin  jour  des  propos  aussi  amèpes  sur  la  «  maison  » 
doul  il  éliiil  sorti  avec  quelque /racas.  L'homme  en  général,  et  l'artiste  en  par- 
liculier.  imirne  auvent  comme"gii'ouette,  selon  les  circonstances. 

—  A  rO])i'Ta-Comique  les  représentations  de  M""=  Sigrid  Arnoldson  dans 
Mignon  et  dans  Lalimé  attirent  la  foule  des  admirateurs  du  charmant  talent  de  la 
délicieuse  interprète  de.s  œuvres  de  Thomas  et  de  Delibes.  Ce  sont  des  soirées 
d'art  rares  el  délicates.  —  M"'"  Marguerite  Carré  a  pu  reprendre  cette  semaine 
son  rôle  de  Sophie  dans  l^er(/ier.  La  belle  œuvre  de  Massenet  continue  à  faire 
sensation.  —  M.  Albert  Carré  a  rengagé,  à  de.très.belles  conditions,  M.  Jean 
Périer,  et  il  a  bien  fait.  Car  les  artistes  de  cette  personnalité  ne  courent  pas... 
les  planches.  —  On  dit  que  la  première  représentation  de  Cigale,  le  nouveau 
divertissement-ballet  de  MM.  Massenet  et  Henri  Gain,  est  fixée  au  lundi  18  mai. 
On  a  renoncé  à  compléter  l'affiche  de  Werther  avec  ce  petit  divertissement, 
parce  qu'on  s'est  aperçu  que  Werther  seul  suffisait  à  remplir  la  soirée...  et  la 
salle. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opera-Comique  :  en  matinée, 
Mugiiette  (M""  Thiéry,  M.  Fugère)  et  Cavalleria  Ruslicana  (M^^  Passama):  le 
soir,  Manon  (M"»  Garden,  M.  Maréchal  et  M.  VieuUe). 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques  a  été  tenue  mercredi  dernier,  à  la  salle  Charras,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Alfred  Capus.  Après  la  lecture  du  rapport  annuel  par  M.  Paul 
Ferrier,  fréquemment  applaudi,  M.  Victorien  Sardou  a  été  nommé  par  accla- 
mation président  honoraire  de  la  Société.  Il  a  été  ensuite  procédé  à  l'élection 
de  cinq  commissaires  en  remplacement  de  MM.  Bisson,  Donnay,  Hervieu, 
Normand  et  Saint-Saëns,  membres  sortants  et  non  rééligibles.  Ont  été  élus  : 
M.  Gpoi;;vs  niiiici  par  1"26  voix  sur  177  inscrits,  M.  Pierre  'Wolff  par  108  voix, 
M.  Puni  Milliri  |,:m'  09  voix,  M.  Jean  Richepin  par  92  voix  et  M.Théodore 
Dubois,  iniiipnsilriir.  par  130  voix. 

—  La  société  des  compositeurs  a  tenu  son  assemblée  générale  annuelle  mardi 
dernier,  dans  une  des  salles  do  la  maison  Pleyel,  sous  la  présidence  de  son 
président,  M.  Victorin  Joncières,  qui,  malgré  son  état  de  santé,  avait  fait  un 
effort  pour  ne  pas  manquer  à  cette  séance.  Le  rapport  sur  les  travaux  de 
l'année,  présenté  par  M.  Arthur  Pougin,  a  été  accueilli  par  de  vifs  applaudis- 
sements. Apres  diverses  observations  sur  divers  sujets,  et  une  communication 
du  président  robilive  à  la  nécessité  d'une  prochaine  révision  des  statuts  pour 
les  mettre  eu  liiiiiimni.'  :ivcc  les  prescriptions  de  la  loi  nouvelle  sur  les  asso- 
ciations, il  a  lie  |iinrii|,>  ,111  scrutin  pour  l'élection  de  onze  membres  du  comité. 
Ont  été  nonnués  :  MM.  l):inbé,  Samuel  Rousseau,  Anselme  Vinée,  Mouquet, 
Arthm-  Pougin,  Georges  Sporck,  .Weckerlin,  AViernsberger,  Henri  Cieutat, 
Saint-Quentin  et  Kœchlin. 


—  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  dos  artistes  musiciens 
aura  lieu  le  vendredi  22  mai,  à  une  heure  précise,  dans  la  giande  salle  du 
Cnn>.rv:il(iire  national  de  musique  et  de  déclamation.  On  entrera  parla  rue  du 
Cim...  rv^iiiiire.  Ordre  du  jour:  1"  Rapport  sur  la  gestion  du  Comité  pendant 
Tmium'c  1!)û2  et  la  situation  linanciére  et  morale  deTAssociatiim,  parM.  Ai'thur 
Pougin,  vice-président;  2"  .approbation  des  comptes  de  l'année  1902  ;  3»  Vote 
.lu  projet  de  budget  de  1901:  A"  Élection  de  seize  membres  du  comité,  en  rem- 
placement de  MM.  Parés,  Carré  (Henri),  Polonus,  Pougin,  Papin,  Gallon, 
Migeon,  Turban,  Vernaeldo,  J.-J.  Gurt,  Barrau-Trcspaillé,  et  de  MM.  Auguoz, 
Steonman  et  Viseur,  décédés,  et  de  M.  Lafitte,  démissionnaire.  —  Les  socié- 
taires qui  se  présentent  comme  candidats  au  comité  sont  invités  à  se  faire 
inscrire',  avant  le  21  mai,  au  siège  de  l'Association,  rue  Bergère,  11. 

—  Mon  excellent  confrère  Adolphe  Brisson  vient  de  publier  sous  forme  de 
volimK!  le  Journal  de  jeûneuse  de  Francisque  Sarneg,  qu'il  avait  donné  d'abord 
dans  le  Temps  sous  forme  de  variétés.  Ti'ès  intéressant  el  très  curieux,  ce 
«  journal  s,  pour  l'élude  du  caractère,  des  idi;es  et  des  opinions  que  Sarccy 
développera  plus  tard  au  cotn-s  de  sa  carrière  de  critique  et  de  conférencier, 
dont  la  sincérité  sera  l'une  des  ([ualilés  maîtresses.  Los  années  d'étude,  le 
séjour  à  l'Ecole  normale,  la  liaison  avec  About,  la  camaraderie  avec  Taine,  le 
professoral  en  province,  à  Ghaumonl  (où  le. coup  d'État  vieni  le  surprendre),  à 
Lesneveri,  à  Rodez,  à  Grenoble,  les  incidents  divers  dont  il  -.■  imuvr  le  héros 
ou  la  victime,  les  réflexions  tantôt  sérieuses,  tantôt  comii|nr~.  <|iii'  lui  inspi- 
rent la  vie  de  province  et  les  différents  milieux  dans  lesqii.'ls  il  se  Irouve 
transporté  (il  y  a  loin  dé  Chaumont  à  Rodez,  encore  plus  loin  de  Lesneven  à 
Grenoble),  .tout  cela  est  vivant,  mouvementé,  curieux,  d'une  lecture  attrayante 
el  facile,  et  tout  cela  nous  donne  merveilleusement  le  relief  d'une  des  physio- 
nomies littéraires  les  plus  attachantes  et  les  plus  originales  de  la  seconde 
moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Pour  ceux  qui,  comme  moi,  ont  été  les  colla- 
borateurs de  Sarcey,  ont  vécu  longtemps  auprès  de  lui,  le  connaissaient  inti- 
mement, ce  livre  est  plein  d'intérêt;  il  en  aura  davantage  encore  peut-être 
pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  approché,  qui  ne  le  connaissaient  que  littéraire- 
ment, et  à  qui  il  le  rendra  plus  famiher.  J'ajoute  que  l'excellente  préface  pla- 
cée par  M.  Gréard  en  tète  du  volume  le  complète  el  en  fait  ressortir  toute 
l'importance.  En  résumé,  ce  c  journal  »  est  un  document  humain,  d'une  valeur 
rare  et  précieuse.  '  A.  I^. 

—  M.  Delaborde  a  commencé  le  concert  qu'il  vient  de  donner  salle  Pleyel 
par  la  sonate  op.  101  de  Beethoven  et  les  trois  fantaisies  de  Schubert,  Schu- 
mann  et  Chopin.  Avec  quel  art  des  nuances,  avec  quelle  noblesse  dé  style, 
avec  quelle  maîtrise  technique  il  a  dit  ces  diverses  œuvres  !  Et  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  aiment  vraiment  l'art  du  piano  doivent  être  vifs  de  n'entendre 
que  si  rarement  ce  puissant  artiste  !  Quatre  morceaux  de  harpe,  de  M.  Dela- 
borde, très  intéressants,  très  neufs,  bien  joués  par  M""^  Zielinska,  deux  marches 
de  Liszt-Schubert  et  l'admirable  premier  chant  d'Alkan  formaient  la  seconde 
partie  du  concert,  qui  se  terminait  par  la  Mascarade  de  M.  Edmond  Laurens, 
une  série  d'originales  pièces  fantaisistes,  artislement  ciselées  et  du  plus  chai'- 
mant  effet.  L'exécution  fine  et  spirituelle  de  M.  Delaborde  a  valu  de  longs 
applaudissements  au  compositeur  el  à  son  éminenl  interprète.  I.  P. 

—  Les  concerts  d'Edouard  Risler  sont  naturellement  des  plus  suivis,  puis- 
que ce  jeune  artiste  est  assurément  un  des  maitres  incontestés  du  piano. 
Aujourd'hui  dimanche,  nouveau  récital  à  la  salle  Pleyel.  Aux  morceaux  déjà 
annoncés  (Bach,  Mozart,  Liszt  et  œuvres  modernes),  M.  Risler  ajoutera  des 
pièces  de  Couperin  et  la  sonate  op.  109  de  Beethoven,  qu'on  lui  redemande 
de  tous  cotés.  Il  y  aura  aussi  au  programme  des  Variations  de  M.  Dukas  et  le 
Till  Eulenspiegel  de  M.  Richard  Strauss. 

—  M""-'  Clotilde  Kleeberg  a  donné  les  deux  concerts  que  nous  avions  aniiuncés. 
Nous  n'avons  plus  besoin  de  faire  l'éloge  de  cette  remarquable  artiste.  IMsons 
seulement  qu'aux  deux  soirées  elle  fut  à  la  hauteur  de  son  merveilleux  talent 
et  que  l'accueil  qu'elle  a  reçu  a  été  des  plus  chaleureux.  Gros  succès  pour  le 
Léthé  de  Théodore  Dubois  et  la  Flûte  et  le  Luth  de  Périlhou. 

—  Le  concert  donné  à  la  salle  Erard  par  la  chai'manle  el  nunarquable  har- 
piste M"=  Renié  a  été  un  véritable  enchantement.  Il  y  a  eu  gros  succès  pour 
la  nouvelle  Fantaisie  pour  harpe  et  orchestre  de  M.  Théodore  Dubois,  admira- 
blement exécutée  par  la  jeune  virtuose  et  les  musiciens  de  M.  Chevillard.  Trois 
rappels  pour  M""  Renié,  qui  a  renouvelé  encore  ce  triomphe,  quelques  instants 
après,  avec  le  beau  Clioral  et  Variations  de  M.  Ch.-M.  "Widor.  M°"=  Jeanne  Rau- 
nay  el  M.  Louis  Hasselmans  ont  reçu,  de  leur  coté,  un  chaleiu'eux  accueil  de 
la  part  du  public  nombreux  qui  se  pressait  à  la  salle  Érard. 

—  M"«  Marguerite  Long  a  donné  le  30  avril  dernier,  salle  Érard,  avec,  le 
concours  de  M"=  Marie  Garden,  qui  a  chanté  très  gracieusement  plusieurs  mé- 
lodies, une  audition  charmante  d'œuvres  de  piano.  Elle  a  fait  preuve  d'un  beau 
mécanisme  dans  la  Fantaisie  chromatique  de  Bach,  dans  la  sonate  en  la  bémol 
de  'Weher  et  dans  le  Carnaval  à  Vienne  de  Schumann  ;  mais  c'est  surtout  dans 
les  variations  en  ut  mineur  de  Beethoven  que  se  sont  pleinement  affirmées  ses 
qualités  d'élégance,  la  solidité  de  sa  technique  et  sa  connaissance  approfondie 
des  ressources  de  rinstrument.  M"'^  Long  a  fait  entendre-  encore  le  Caprice  en 
ré  mineur  d'Antonin  Marmontel,  arabesque  délicate  el  toute  pianislique,  une 
Bourrée  de  Lazzari  et  quelques  autres  pièces  de  Rachmaninnfl',  Thomé,  Liszl. 
Le  succès  de  la  séance  a  été  complet.  Aji.  B. 

—  On  sait  que  le  roi  Oscar  H  de  Suède  est  un  vrai  poète.  Dimanche  der- 
nier, à  la  salle  Humbert-de-Romans,  nous  avons  eu  la  primeur  d'un  de  ses 
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[luémes  avec  adaplaliun  sTuiphuniijui' df  M"'-'  La^u.  La  liaitiiclioii  liliiv  ili' 
^I,  Pierre  EIzéar  a  fort  bien  rendu  la  pt'nél rajil.e  mélancolie  du  texte.  C'.c  lui 
l'interprète  rêvé  que  Jlounet-Sully,  qui  a  soulevé  l'enthousiasme  de  la  salle 
entière.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  Frédéric  Le  Rey.  a  iuillaninieni  i'M'- 
cuté  la  partition  de  M°"^  Lapo. 

—  M.  Ale.xandre  Guilriiant  continue  cette  année,  au  Palais  du  Troeadéro,  les 
auditions  historiques  d'orgue  qu'il  a  été  autorisé  à  donner  par  M.  le  Ministre 
(le  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.  Ces  séances,  qui  sont  un  complé- 
ment des  cours  d'orfiuedu  Conservatoire,  s'adressent  à  un  nombre  1res  limité 
d'amateurs  et  ont. lieu  tous  les  lundis,  à  ihcuresèt  demie,  jusqu'au  20  juillet. 
Le  premier  cours  a  été  consacré  à  l'audition  d'œuvres  des  membres  de  la 
famille  des  Bach,  antérieurs  et  postérieurs  au  prand  Jean-Sébastien.  Pour  se 
lirocurer  des  cartes  d'entrée,  écrire  à  M.  A.  Guilmant.  au  Conservatoire  ile 
musique. 

—  Mardi  prochain,  12  mai.  à  la  salle  Érard,  à  0  heures,  concert  avec 
orchestre  donné  par  ^V"'  Gabrielle  Ferrari,  pour  l'audition  de  quelques-unes 
de  ses  œuvres,  avec  le  concours  de  M'"  Dereinis  et  de  MM.  Pontecourt.  Hol- 
niann.  Chanoine-Davranches  et  Rivière.  L'orchestre   sera  dirigé  par  M.  Cbe- 


—  Le  mi'nie  soir,  à  la  ; 
leinc  Boucherit. 


.Eidian.  récital  de  ijiauii  donné  i)ar  M"'^  Magde- 


—  De  Nantes:  Très  grand  succès  pour  M"*  Juliette  Toutain  au  concert 
diMiné  par  M.  Féraud  de  Saint-Pol.  La  charmante  virtuose  a  été  particulière- 
ment applaudie  dans  la  4"  Ballade  de  Chopin  et  Mandolinata  de  Paladilhe-Saint- 
Saëns.  On  l'a  entendue  aussi  à  la  soirée  des  étudiants,  où  elle  a  triomphé  dans 
Toccala  de  Massenet.  La  musique  militaire,  qui  prétait  son  concours  à  cette 
soirée,  a  fort  bien  joué  une  fantaisie  sur  VHrrodiade  de  Massenet. 

—  De  Bourges  :  Très  joli  festival  Francis  Thomé  donné,  au  théâtre,  au  profil 
de  l'École  Jacques-Cœur.  M.  Georges  Marquet  s'est  fait  vivement  applaudir  en 
chantant  Feuillet  d'amour,  les  Hussards,  Sonnet  d'Arvers  et  Sérénade  de  Thomé. 

—  SumK[:s  ET  CuNCKOTS.  —  Intéressante  audition  chez  M""  di  Marco  .([ui  a  chanti'- 
l'air  du  livre  d'Hiimlet,  A'\.  Thomas,  l'air  de  Louise,  de  Charpentier,  et,  avec  M"'  (le 
Banville  et  M.  Sellac,  le  trio  fVHamIet.  On  a  entendu  aussi  avec  plaisir  M""'  FiUiaux- 
Tigerdans  son  Impromptu.  M"'  Heunebert  dans  feitr /iiHete'de  Phillip  et  M.  Sellac 
dans  l'air  il'HérOftiiide  de  Massenel.  —  La  preri^ière  séance  donnée  par  Albert  Landry, 
destinée  spécialcnieiil  à  des  œuvres  de  compositeurs  modernes,  a  en  lieu  salle  Henii 
Herz.  Un  public  îles  plus  sélect  a  ajqdaudi  les  œuvres  dp  Sétiasliaii  Schlesinger, 
Ilciu'i  Breslos,  .\nril,  Croisier,  de  l'organisateur  Alberi  L:iiicli\  ri  de  M"'  Kessler 
Weyict,  interprétées  par  de  charmantes  artistes  telles  i|ue  ;  M"'  dr  Uysoor,  de  Mir- 

nioiit,M">Lina  Noël,  M.  Gabriel  Baron;  aux  pianos  Henri  llerz,  M Krv-I,:T -Wej  In-  c-i 

.Vlbcrl  Landry.  La  violoniste  virtuose  M"' RigaOl-Riwinacb  iPirLiii  smi  hraii  lali'iil 
ainsi  que  M.  et  M™"  Sadi-Pely  de  l'Odéon  qui  ont  remporté  nii  iiiiiinii-i'  -urcès  dans 
«Oh!  Camille»,  on  acte  de  folle  gaité  de  Cb.  Duniord.  Le  comjiosileur  .Vlbert  Laudn' 
a  l'intention  à  la  rentrée  prochaine  de  donner  une  série  de  .séances  semblables. —  La 
Société  instrumentale  d'amateurs  bien  connue  "  la  Tarentelle  »  a  doniié  en  matinée 
un  brillant  concert  ii  la  salle  d'borlicullure.  Grand  succès  pour  l'orclipstre  très  bien 
dirigé  par  M.  Edouard  Tonrey  dans  la  Syinpiitm.e  posibume  de  Schnbert  et  Sevillana 
de  Don  César  de  Bazan,  de  Massenet.  M"'  Ger\ille-Réaclie  a  lriom])hé  dans  l'air  des 
Larmes  de  Werllier,  du  même  comiiositeur,  et  l'air  il'OrpIv'e,  do  Ghnk.  M.  Paul  Da- 
raux  a  été  très  .appl.iudi  dans  l'air  des  Saîso;w,  irilaydii-  N'nnlilinus  |ms  le  célèbre 
violoncelliste,  M.  C.  Liégeois,  qui  a  obtenu  dos  Inaid-  Im.'ii  lui  rih-  dans  VÉlégie  do 
M.  G.  de  Saint-Quentin  et  Kol  Nidrei  de  Max  Brucb.  —  Salle  Pleyel,  audition  très 
nourrie  des  élèves  de  M"'*  Lèa  ol  Annette  Cortot.  Parmi  les  nombreux  numéros  du 
programme,  retenons  Gavotte  de  Mignon  d'.\.  Thomas  iM.  P.-II.',  Fleur  des  Alpes  ie' 
■\Vekerlin  (M.  G.-B.i,  Romance  do  Mignon  d'.V.  Thomas  iMi'-G.-H.i,  fla/feririe  de  Rou- 
gnon  (M"'  J.  L.i,  Mandolinata  de  Leybach-Paladilho  iM"-  H.  D.i,  ^Irioso  du  Roi  de 
l.tthore  de  Delionx-Massonet  iM"'  R.  M.^  Valse  diromaliqiic  do  B.  Godard  (M"'  I.  T.i, 
Valse-caprice  de  Rubin.-i.iii  M"  -Mad.  C.ioi  ('l„inl  du  A'aiikmier  liv  Dièiuri M"'  G.  iJ.i. 
—  M»'LeGrixvientdr  r.ijrr  rnhn.liv  -,-  èlèx,-,  salir  .hi  Jouninl  rt  Ir  <iirrrsdo 
la  matinée  a  été  pour  Ir-  rlm-m-  dr  trinmr-  .],■>  Ertniuics  di>  M.is-iMiri.  -ulu  rhaiilr 
par  M""  Oobigny  et  acruinpagnro  an  viidoncellc  par  M,  (;ri\;ii-,  (lu  ,i  ,iii.-si  innar- 
qué  M"  R.  L.  dans  Noél  paien  de  Massenet  et  M"'  J.  F,  Hin-  VMk-luin  du  Cid.  — 
Salle  Érard,  jolie  audition  des  élèves  de  M-  et  M"-  Cuil-  '-Mrnrm  |.:ii  mi  lr„pirllr- 
nn  aiiplaudit  M"'  M.  L.  (Souvenir  d'Alsace,  Lackj,  M.  8.  iCIwcone  do  Sansonne/,  A'ictor 
Rogeri  M""  de  S.  iSi'-rénade  tunisienne,  Preiirori,  M.  L.  {Chant'du  rui,<seau,'Lacki,"V. 
iPttSsepied,  Dolmeiscbi  et  L.  'Gigue  américaine,  Redoni.  —Au  concert  doimé,  salle  du 
Journal,  jiar  M'"'  do  Banville,  nombreux  aiqdaudissements  pour  M""  Mollot  el 
.M.  (runrmil  dans  le  due  de  Liknxê,  de  Delibes,  et  jioiu'  la  harpiste  M"-  Stroblaids  dans 
/'aisepicd  de  Péri Ibou.  —  Très  curieuse  et  très  intèressanle  audition  des  élèves  de 
violon,  d'accompagnement  el  de  nnisiipie  d'ensemble  do  M"'=R(igiiet-Linder.  .-Vu  ]>ro- 
grannne  nombre  d'nr^uvres  de  M.  Périlbou,  i)lusieMrs  oxoi-utoes  .avec  un  joli  ensem- 
ble p.ar  douze  jeunes  violonistes,  puis  le  f'assepicd  jiour  barije  et  violon,  Pastorale 
pour  violon  et  ,|iiano,  Valse  pour  hin-]»e.  Scherzo  jjour  violon  et  juano,  etc.  M'"' Mar- 
the Crabos,  (pii  jirêtait  son  concours,  a  délicieusement  chanté,  du  même  auteur, 
Musette  et  Isi-Ma.  —  Grand  succès  pour  M.  Jean  Caïuvel  au  donner  concert  de  Monto 
Cario,  où  le  jeune  artiste  a  brillannnent  interprète  le  coiiC(!rt,«/«c/f  do  Wobrr  ol  |ilii- 
sieurs  morceaux  de  Mendolssohn.  Liszt  et  Mûszkowski,  aux  applaudi.---riiioiii-  cha- 
leureux d'une  assistauro  elioisie  el  nombreuse. -(îr.and  succès  et  nondiroux  public, 
salll^  jEolian,  an  ooiicerl  donné  par  M"*  H.  Barry,  iirofcssenr  de  piano  rè]iutéo,  vir- 
tuose particidièroment  aiijdandie  dans  une  gavotte  variée  de  Rameau  et  des  pi'è- 
ludes  de  Chopin,  joués  d'une  façon  délicieuse.  Vif  succès  aussi  poiu'  ses  remar- 
■piables  partenaires,  MM.  Uressen  et  G.  Wagner,  comme  .solistes  et  dans  le  trio  en 
fa  de  Saint-Saéns.— C'est  (levant  une  salle  pleine  que  re.«ellent  professeur  M"'  Jlen- 
rirlie  Thnillier  a  donné,  rhrz  Kraid.  iiiio  audition  dos  O'uvres  de  Massenel  (nii  a  élé 


niio  \éiitable  uiaiiireslalion  dart.  Le  succès  des  élèves,  toutes  fort  remarquables,  a 
èlè  complet,  surtout  dans  l'exécution  du  Concerto,  do  VEan  courante  (bissée),  de  la 
Valse  folle  ei  des  Rosiili.  Lu  inriir  artistique  a  consisté  en  une  importante  sélection 
des  chœurs  de  J/a/iV-t^iv-è/,  ,/.r     vrrutés  par  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  ay;\nt 

comme  solistes  M"'  K\' ■  iiiii,,    admirable  dans  l'air  «0  bien-aimè!  »),M.Coméne 

et  M"' Legrand,et  cumaio  .in  uinparnateur...  notre  grand  maître,  Massenet  Ini-ménïe! 
C'est  dire  avec  quel  religieux  silence  on  a  écouté  el  i|uelle  ovation  a  suivi!  Ajoutez 
il  cela  des  intermèdes  par  M'""  Tliéiiard,  M""  Carmeù  Forte,  la  délicieuse  violoniste, 
accompagnée  aussi  par  Massenet,  dans  les  Erynnies  et  le  MeniiH  .le  ilfanon,  el  l'on 
comprendra  sans  peine'que  le'pubUc  se  soit  retiré  entlinusiasinè  ei  ail  ajoulè  toutes 
ses  rolicilulions.  les  plus  sincères  il  celles  du  maître. 

NÉCROLOGIE 

C'était  un  artiste  du  valeur  qu'Emile  Durand,  ancien  prufcsseiLr  au  Con- 
servatoire, qui  est  mort  mercredi  dernier  à  Neuilly,  k  l'âge  do  73  ans.  Né  ii 
Saint-Brieuc  le  IG  février  1830,  il  fut  successivement  élève,  au  Conservatoire, 
de  Najiuh'on  Alkan  pour  le  solfège,  de  Bazin  pour  l'harmonie,  d'Halévy  iioiu' 
la  composition,  et  après  avoir  obtenu  un  premier  prix  d'harmonie,  il  se  vit 
décerner,  en  1863,  le  second  prix  de  Rome  à  l'Institut.  Déjà,  à  cette  époque, 
titulaire  d'une  classe  de  solfège  tout  en  demeurant  élève,  il  devint,  en  1871. 
professeur  d'harmonie  et  accompagnement.  Il  commença  ahu's  à  publier  un 
assez,  grand  nombi;e  de  romances  et  mélodies,  puis  fit  jouer  quelques  opérettes: 
rÈUxir  de  Cornélius  (Fantaisies-Parisiennes,  1868).  l'Astronome  du  Pont-Neuf 
(Variétés,  1869),  etc.  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  chœurs  orphéoniques.  Mais  la 
renommée  d'Emile  Durand  s'est  faite  plus  comme  didacticien  que  comme 
compositeur.  Sous  ce  rapport  il  a  publié  deux  ouvrages  considérables  et  juste- 
ment estimés  :  un  Traité  d'harmonie  et  un  Traité  de  composition  musicale,  (\n\ 
sont  bien  au  courant  de  la  science  actuelle  et  qui  méritent  le  succès  qui  les  a 
accueillis. 

—  Niins  n'avons  pu  qu'anuoin-or  siminiairenient,  en  dernière  hein-e,  il  y  a 
huit  jours,  la  mort  à  Londres  ilii  ciimpiisiteur  Lnigi  Arditi.  Néle22  juillet  182"2 
à  Croscentino,  Arditi  avait  l'ail  son  éducation  musicale  au  Conservatoire  de 
Milan,  d'oii  il  sortit  en  1842,  après  y  avoir  fait  représenter  un  opéra  en  deux 
actes  intitidé  i  Briganti.  Il  se  produisit  aussitôt  comme  virtuose  pianiste, 
d'aliord  seul,  puis  avec  le  fameux  contrebassiste  Boltesini.  Devenu  ensuite 
clief  d'orchestre  à  Verceil,  à  Milan  l'i  à  Tmiii.  il  [jartil  en  hr  m(»me  qualité 
])Our  la  Havane,  de  là  se  rendit  à  Xow-Viuk.  nu.  luul  eu  dirigeant  l'orchestre 
de  l'Académie  de  musique,  il  écrivit  un  opéra,  la  Spia,  qui  fut  chanté  par 
Brignoli.  Morelli  el.  la  toute  charmante  M"'°  Anna  de  La  Grange.  Appelé  au 
boid  de  quelques  années  à  Constantinopic.  il  l'ut  attire  à  Londres  par  Lxmiley. 
qui  lui  confia  la  direction  dr  rmchoslro  dr  l'Opi'ia  ilalion.  C'est  de  là  que  date 
sa  grande  renommée,  et  e'i'sl  alms  ipi'il  i-nnuiionoa  à  [luhlier  loutc  une  série 
do  niéli)dios  vocales  qui  obliureiil  le  plus  grand  silcccs,  entre  autres  celle  inti- 
liili'o  Omar/fiio  alla  Bosio  et  la  l'iimeuse  valse  il  Bacio,  qui  fut  le  triomphe  de  la 
l'icciiloniini,  et  à  (pu  M""  Palli  ht  faire  le  tour  du  monde.  Depuis  lors  Arditi 
no  ipiitia  plus  Londres,  on  il  dirigea  pendant  plusieurs  années,  au  théàtri' 
Guvont-Garden,  des  Promenades-Concerts  qui  obtinrent  un  succès  de  vogue. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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I.  WmiinEn.  Introduction  :  le  Féminisme  sentimental  à  l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  (6-  article),  A.  Bout.ihei,.  —  H.  Bulletin  théâtral  ;  première  représentation  de  MuUre  Niloiiche 
aux  Nouveautés,  P.-K.  C.  —  IH.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (5"  article),  Cimili.e  L"  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musiqtie  de  CHANT  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CAPRICE 

n"  3  des  Fleurs  nipponnes,  de  Charles  Lecocq,  poésie   d'ANDBÉ  Alexandre.  — 

Suivra  immédiatement  :  Extase  printaniére,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet. 

poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. 


ologie 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
/         PASTORALE 
n°  ri  de  la  Petite  suite  espagnole  de  Paul  Vidal.  —  Suivra  immédiatement  : 
Rotido  posthume  de  L.  v.vN  Beethoven,  pour  boite  à  musique,  transcription  pour 
piano  de  .T.  Chantavoine. 


WERTHER 

INTRODUCTION 

Le    Féminisme 

sentimental 

à  l'époque 

de    la    jeunesse 

de    Giiethe 

Les  personnages 

épisodiques 

de 

<i    \Verther    <> 


Gœthe,  Herder 

ET  LEURS  AMIS 

sur  une  plate-forme 

de  la  cathédrale 

de  Strasbourg- 


Herder 

assis   a   gauche 
Gœthe.  debout. 


\|    i  I  11  f;  .  f/io(iiniSe/Ml(«i',parMoriUEIirlifh. 

Berlin,  1857.) 

Hp|iio.luit  avpc  Vautorisation  lie  l'éijiteur. 
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LE  MENESÏIŒL 


II 

Karoline  Flachsiand,  —  Henriette  de  Roussillon. 
Lila  von  Ziegler. 

(Suite) 

Ces  lettres  ne  permettent-elles  pas  de  se  former  une  opinion 
toute  différente  de  celle  que  la  correspondance  de  Karoline 
Flachsiand  tendrait  à  faire  prévaloir?  Sentimentale,  oui;  Lila 
l'était  beaucoup  sans  nul  doute,  un  peu  plus  même  qu'Albertine 
Grûn,  que  l'épouse  de  Merck  et  que  ses  autres  compagnes  du 
cercle  de  Darrastadt.  Elle  ne  manquait  cependant  pas  de  res- 
sources dans  les  cas  ditliciles  ou  désespérés;  elle  savait  se  rendre 
utile  en  maintes  circonstances  par  un  savoir  pratique  dont  on 
appréciait  volontiers  les  résultats  et  l'à-propos.  Mille  détails, 
mille  soins  journaliers  lui  incombaient;  empressée  sans  affecta- 
lion,  il  n'y  avait  dans  ses  manières  rien  de  raide.  rien  de  com- 
passé. Ses  actes  paraissaient  le  produit  d'une  impulsion  toute 
d'instinct.  Elle  accomplissait,  sans  ombre  de  gêne,  les  devoirs 
de  sa  cbarge,  y  ajoutant  parfois  quand  le  comportait l'occurence. 

C'est  ce  qui  arriva  fréquemment  pendant  le  voyage  à  Stras- 
bourg que  le  Landgrave  Frédéric  V  de  Hesse-Hombourg  entreprit 
avec  sa  femme  en  mai  1770,  pour  assister  à  la  réception,  par  les 
envoyés  de  la  cour  de  Louis XV,  de  Marie-Antoinette  d'Autriche, 
ijui  allait  partager  la  fortune  de  l'héritier  de  la  couronne  de 
France,  depuis  Louis  XVI.  Luise  von  Ziegler  vint,  elle  aussi, 
comme  l'exigeaient  ses  fonctions,  et  foula  le  sol  de  la  verte  Alsace. 

Les  solennités  officielles  pour  la  remise  de  la  princesse  aux 
•iélégués  de  la  cour  de  France  eurent  lieu  dans  une  ile-fron- 
tière,  sur  le  Rhin,  à  quelques  kilomètres  de  Strasbourg.  On  avait 
construit  «  une  longue  caserne  de  bois  »  comprenant  la  grande 
salle  d'honneur  et  un  nombre  de  chambres  annexes  proportionné 
aux  besoins  prévus.  Près  du  trône  se  trouvait  une"  table  destiriéè' 
à  l'échange  des  signatures  diplomatiques,  .autour  du  dais  de  la' 
princesse  plusieurs  tapisseries  superbes  de  la  manufacture  des 
Gobelins  représentaient,  observe  le  Landgrave  dans  une  humo- 
ristique relation  écrite  en  français,  «  des  histoires  romaines». 
«  Helléniques  »  eut  été  mieux  dit  incontestablement,  car  il 
s'agissait  des  légendes  thébaines  de  Médée,  de  Jason  et  de 
Creuse.  Transportées  de  Paris,  non  sans  frais,  ces  tentures  allaient 
former  un  cadre  bien  étrange  pendant  que  devaient  s'accomplir 
solennellement  les  formalités  convenues  d'avance  entre  souve- 
rains. Fort  admirées  par  les  amateurs,  elles  provoquèrent  cepen- 
dant une  protestation  isolée.  Un  étudiant  qui  visitait,  au  milieu 
d'une  société  choisie,  les  locaux  que  l'on  venait  d'aménager,  ne 
put  cacher  son  étonnement  et  fit  scandale  en  dénonçant  le  choix 
malencontreux,  selon  lui,  de  sujets  dont  l'inconvenance  devait 
frapper  immédiatement  la  royale  fiancée,  puisqu'ils  plaçaient 
sous  ses  yeux  l'exemple  du  mariage  le  plus  infortuné  dont  le 
théâtre  grec  ait  dramatisé  l'horrible  récit  (1).  Celui  qui  appréciait 
avec  une  telle  rectitude  et  une  telle  délicatesse  de  jugement  la 
maladresse  commise,  préludait  ainsi  à  des  études  critiques  sur 
le  Laocoon,  sur  l'Apothéose  d'Homère,  et  sur  la  Cène  de  Léonard  de 
Vinci,  dont  l'acuité  pénétrante  n'a  pas  été  dépassée.  Ce  furent 
là  d'admirables  travaux  qu'il  a  signés  :  Wolfgang  Gœthe. 

L'entrée  de  l'Archiduchesse  fut  inoubliable.  Grande  et  bien 
faite  quoique  un  peu  mince,  la  Dauphine,  reçue  par  des  enfants 
de  douze  à  quinze  ans  habillés  en  Gent-Suisses  et  par  dix-huit 
bergers  et  autant  de  bergères  du  même  âge  qui  lui  ofi'raienl  des 
couronnes  de  fleurs,  ressemblait  à  une  reine  du  pays  des  fées  et 
paraissait  être,  auprès  de  son  juvénile  cortège,  une  image  de 
l'éternelle  jeunesse.  «  Uh!  dit-elle  à  voix  basse  en  voyant  les 
fameuses  tapisseries,  quel  pronostic!  »  Bientôt  après  elle  inter- 
rompait l'orateur  qui  lui  souhaitait  la  bienvenue  :  «  IS'e  parlez 
point  allemand,  Messieurs,  dit-elle  avec  une  remarquable  pré- 
sence d'esprit,  à  partir  de  ce  jour,  je  n'entends  plus  d'autre 
langue  que  le  français  ». 
.\près  une  représentation  de  gala,  après  les  jeux  de  hi  corpora- 


il/  Voy.  la  tragédie  U'Euiipide  :  Médée.  Le 
bas-relief  du  Louvre  iSalle  de  Médée;. 
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lion  des  tonneliers,  les  parades  et  les  cavalcades,  les  chevauchées 
et  les  fanfares,  après  un  feu  d'artiflt^-composé  de  figures  mytho- 
logiques, «  chevaux,  chars,  dieux  marins,  armes,  écussons 
enflammés  flottant  sur  la  rivière  de  l'Ill  dont  les  eaux  les  reflé- 
taient mille  fois  »,  ce  jour  d'allégresse  populaire  eut  un  couronne- 
ment majestueux  et  féerique  par  le  spectacle  de  l'illumination 
de  la  cathédrale.  Depuis  la  croix  jusqu'aux  fondements,  ce 
n'était  qu'un  ruissellement  de  flammes;  chaque  détail  de  l'or- 
nementation gothique  ressortait  à  part,  scintillant  comme  une 
constellation  d'étoiles  (1). 

Malheureusement,  il  semble  ne  rester  aucune  trace  des  im- 
pressions de  Lila  pendant  ces  réjouissances  tumultueuses.  Sa 
présence  et  ses  talents  ne  sont  mentionnés  avec  un  peu  de  suite 
que  dans  la  relation  pittoresque  des  incidents  qui  signalèrent 
le  retoiu:.  Ce  fut  une  Odyssée  ridicule  et  burlesque  dont  le 
Landgrave  Frédéric  Y,  empruntant  pour  la  circonstance  notre 
langue  française  éminemment  fine  et  spirituelle,  s'est  fait  le 
rapsode  incisif  et  moqueur. 

11  eut,  avec  sa  femme,  de  vives  altercations  au  sujet  de  l'iti- 
néraire à  suivre.  Elle  voulait  obstinément  ne  traverser  le  Rhin 
qu'à  Bàle  et  remonter  le  fleuve  sur  la  rive  opposée,  11  refusa 
d'abord  avec  persistance  pendant  que  le  coche  roulait  vers  Lan- 
dau 011  l'on  pouvait  passer  le  fleuve.  Elle  y  mit  de  l'acharne- 
ment, il  céda.  Le  mauvais  état  des  routes,  les  retards  causés  par 
la  paresse  des  dames,  qui  obligeaient  à  partir  trop  tard  et  fai- 
saient manquer  les  étapes,  des  querelles  ici  et  là,  des  injures 
essuyées,  des  repas  oubliés,  des  gites  détestables,  tel  était  le 
bilan  du  plus  grand  nombre  des  journées.  Aux  Trois-Maisons,  le 
11  mai,  un  «  postillon  en  bonnet  gris,  très  honnête  homme  » 
mais  que  la  Landgrave  prit  pour  un  fripon,  l'ayant  effrayée,  elle 
refusa  de  descendre  du  carrosse,  voulait  tantôt  retourner  en 
arrière,  tantôt  eouclrer  sur_la  banquette,  et  invectivait  son  mari 
pour  avoir  imaginé  de  la  conduire  à  Bâle!  Lui,  très  philosophe 
et  observateur  satirique,  s'efforça  d'échapper  aux  tribulations 
matrimoniales  par  une  promenade  solitaire.  La  pluie  fine  qui 
tombait  et  le  ramage  des  grenouilles  ofîrirent  des  diversions  bien 
tranchées.  Il  rentra  fort  bien  préparé  à  faire  honneur  au  souper, 
mais  les  augustes  voyageurs  auraient  du  s'endormir  sans  avoir 
satisfait  leur  excellent  appétit,  si  Lila  ne  se  fut  empressée  de 
préparer  -elle-même  les  aliments  que  l'on  parvint  à,  découvrir. 
Autre  antienne  le  surlendemain,  à  Keutzingen  :  Une  «  soupe  au 
lait  qui  n'était  pas  mangeable  »  et  «  un  morceau  de  viande 
ensanglantée  »,  voilà  ce  que  l'on  put  offrir  à  Leurs  Altesses  affa- 
mées. Le  Landgrave  «  s'amusait  royalement  »  à  voir  la  mine 
allongée  de  sa  digne  épouse.  «  Sans  mademoiselle  de  Ziegler  qui 
nous  construisit  une  omelette,  dit-il,  nous  nous  serions  couchés 
à  jeun  ».  Il  ajoute  avec  une  bonne  humeur  pleine  de  malice, 
toujours  à  propos  de  Lila  :  «  Elle  soutenait  dans  toutes  les  occa- 
sions qu'elle  préférait  un  bon  lit  au  souper,  mais  ce  principe 
n'était  pas  du  goût  de  ma  femme  qui  aime  sur  toutes  choses  la 
bonne  chère  ». 

Retenons  encore  ces  lignes,  relatives  à  Lila  :  «  Pendant  qu'on 
changeait  de  chevaux  à  Heppenheim....,  il  y  eut  un  vénérable 
vieillard  qui  nous  fit  passer  le  temps  très  agréablement  en 
jouant  de  la  harpe.  Cette  musique  harmonieuse  plut  tant  à 
mademoiselle  de  Ziegler  qu'elle  forma  le  projet  sur-le-champ 
d'apprendre  cet  instrument,  ce  qu'elle  a  depuis  exécuté  ». 

L'anecdote  transformée  est  devenue  légende.  Gœthe  l'a  em- 
bellie et  développée  dans  Wilhelm  Meister  où  elle  a  été  recueillie 
pour  animer  d'un  soufile  poétique  suave  et  pénétrant,  l'un  des 

.Il  J'ai  empi'unlé  une  partie  de  ces  détails  aux  Mémoim  d«  In  baronne  d'OberlcincIr. 
■'  Pendant  ce  temps,  y  e.st-il  dit,  on  distribuait  des  vivres  au  peujjle.  J'ai  vu  de  mes 
;  eux  mi  breuf  rôtir  tout  entier,  les  fontaines  de  vin  couler  et  le  pain  se  fouler  aux 
pieds,  sans  que  les  plus  pauvres  se  donnassent  la  peine  de  le  ramasser...  M"'  la 
Dauphine  était  il  cette  époque  grande  et  bien  faite,  quoique  un  peu  mince.  Elle  n'.i 
ipie  très  peu  changé  depuis...  Kilo  dislj-ibua  les  prix  et  les  accomijagna  de  ces  cliar- 
niantes  paroles  dont,  sur  le  trône,  elle  n'a  point  oublié  le  sci-i'ei...  On  lui  retira, 
.•lunme  c'est  l'usage,  les  personnes  de  sa  maison;  elli.  |i!miii:,  lirainnupri.  lesTlMii'ca 
d'iMie  inlinité  de  choses  pour  l'impératrice,  pour  Ir-  ,nriii,lii>li, •.>,■>,  si-s  sniirs,  .-i 
pour  ses  amies  do  Vienne.  On  l'habilla  à  la  l'raneaiM'  .1..-  -n|ii  riifs  ai.iins  nivov  ^ 
lie  Paris;  elle  parut  mille  fois  plus  charmante.  Klle  fui  logée  au  palais  éiiiscnpal  oii 
le  vieux  cardinal  de  liohan  eut  l'honnein'  de  la  recevoir.  » 


U<:  MENIvSTKi:i. 
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plus  cIku'iikihIs  oii\  ra^i-s  ilu  i-i'iiciliiiii-  ilr  l'<  I|m  r;i-i;(iiiiii|ih-.  IU\ 
(■(•rivain  ullemand  l'a^  pn'sentée  m  peu  [iros  de  hi  iiuinii'i'é  sui- 
vMiitc  pour  en  faire  Honneur  à  Lila: 

lin  jiiiu'.  lui  soir  pliilùl.  Ii's  vuyaginn's  attardés  s'cHjiicnt  n-uiiis  à  l'inti'i-irin 
ili'  r:iiil)iM'n('  ni(nl(!sto  d'un  pctil  village.  La  conversation,  il  peini!  sontmiir 
|iiu'  inti'rviilli's.  ri'loniliail  promptcmenl.  L'oniliru,  iini  s"iH(Midiiit  pen  à  peu. 
provoquait  dos  sonsalions  étranges  aux  approches  d'unr  lirllo  nuit  d'été.  Tu 
sontiment  communiqué  de  proche  en  proche,  un  hasard,  une  pensée,  un  rien 
devaient  rapprocher  liarmonieusonieni  ces  âmes  contemplatives.  Soudain. 
deviMit  la  porte,  des  sons  lépers  communeèrent  à  frissonner  dans  l'air  :  un 
vieillard  chantait  on  s*accoiniiaf?nant  do  la  harpe.  Sa  mélopée  planait  sans 
monotonie,  soutenue  par  de  frêles  accords:  hymne  d'adoration  du  soir,  prière 
ou  sacrifice,  elle  aiinilail.  au  calme  infini  du  crépuscule,  une  voi.\  ineffable  de 
rove.  un  parfum,  un  autre  inlini.  Lila  ne  parvint  pas  à  maîtriser  son  atten- 
drissement :  ses  larmes  couleront;  sa  poitrine  se  f;onl1ail  :  son  cœur  halliiil 
d'autant  ])lus  violemment  qu'elle  s'efforçait  de  contenir  les  sanglots  qui  rii|]- 
pressaient.  Go  ne  fut  pas  là  seulement  l'accès  d'une  sensibilité  passionni'e  :  il 
on  resta  une  impression  si  forte  que  celle  qui  l'avait  éprouvée  prit  imnu'diii- 
tement  la  résolution  d'apprendre  à  toucher  de  la  harpe  et  sut  acquérir  on  peu 
ilr  lemps  une  liahilelé  peu  ordinaire  siu'  ce  poétique  instrument. 

.1  suivre.)  Amédi^e  Boutarel. 


BULLETIN    THEATRAL 


NotiVEAUiH:s.  iliiitre  Nitouche,  vaudeville  en  3  acte 
Uesvallières  et  Anlonv  Mars. 


de  iVIM.  Maurice 


Voilii  un  titre  ijui  se  rapproche  singulièrement  de  celui  de  l'exquise 
opérette  fl'Hervé,  l'un  des  plus  gros  succès  de  ces  vingt-cinq  dernières 
aniK'es.  Souhaitons  à  MM.  Mam-ice  Des\-allièi-es  el  Antony  Mars  que 
la  ressenihlance  ne  s'arrête  pas  là  el  ipie  leur  Maître  Nilouche  .jouisse 
d'une  vogue  se  rapprochant  de  celle  de  Mani  selle  Nilouche. 

C'est  l'avocat  Lachevrette  qui  se  dénomme  ainsi  lui-même,  très  jovia- 
l'uiinit  conscient  de  l'hypocrisie  bonne  enfant  sous  laquelle  il  dissi- 
mule SOS  irrésistibles  penchants  pour  la  fête.  Entrez  dans  l'appartement 
de  rimsli'rc  homme  de  robe  et.  dès  le  seuil,  toute  la  noble  gravité  d'mie 
vie  eutiéromeut  consacrée  au  travail  vous  saisii'a  de  respect.  Mais. 
curieux  et  investigateur,  tirez  à  vous  la  porte  de  la  grande  armoire  qui 
iiiiuble  un  des  pannean.x  du  cabinet,  appuyez  carrément  sur  certain 
ret-sort  dissimulé  sous  les  redingotes  respectables  et.  tout  aussitôt,  l'in- 
téi-ii^ur  du  meuble  tournant  sur  lui-même,  vous  serez  transporté  dans 
une  autre  armoire  dont  les  battants  s'ouvrent  sur  le  plus  capitonné  des 
nids  d'amour.  C'est  là  fpie  Lachevrette  fait  ses  farces;  c'est  là  qu'il  est 
relancé  par  Jojotte.  une  fausse  midinette  qui  le  berne,  par  Marcelle, 
unf  jolie  veuve  qu'il  veut  épouser,  et  par  Prancine.  une  femme  légitime 
(pi'il  a  détournée  de  ses  devoirs.  Et,  Marcelle,  flanquée  d'un  papa  gro- 
tesijuc.  Fi':Mi(/iiii'.  accolée  à  un  mari  qui,  sans  le  savoir,  partage  avec 
Lacheviviic  Ir^  f:iveurs  de  Jojotte.  avec  en  plus  une  bonne  embarrassée 
d'un  ^raiid  dialile  de  municipal,  l'on  se  court  après  d'mi  appartement  à 
l'autre,  chacun  essayant  de  deviner  ce  qui  se  passe  derrière  les  deux 
inm-s  de  la  vie  privée  de  l'avocat.  Si  l'armoire  à  pivot,  qui  est  le  pivot 
de  la  pièce,  pivote,  si  les  portes  innombrablee  claquent  incessamment 
sous  les  poussées  affolées  de  la  chasse  qui  galope  furieusement  au  tra- 
vers des  deux  appartements,  vous  le  pressentez  ;  et  tout  cela  est  mené 
avec  une  l'uria  si  endiablée  et  enchevêtré  avec  une  adresse  si  surpre- 
nante que.  sans  discussion,  on  donne  partie  gagnée  aux  auteurs. 

MM.  Germain,  dont  la  mémoire  pai'esse  de  plus  en  plus.  Torin,  Gorby. 
Landrin.  .Jipay.  M"""  Doriel  et  Gense  mènent  joyeusement  le  sabbat, 
auquel  la  présence  de  M"°"  Dorziat  el  Sergy  prête  une  note  d'élégant 
parisianisme.  P.-É.  C. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

aii3C     Valons     dix     Gî-i-a.M.ca.-T=»£«.la,ls 


(Cinquième  article} 

Je  ne  sais  rien  de  plus  engageant  que  la  façon  dout  les  organisatem-s 
des  deux  sections  du  Grand-Palais  ont  ménagé  dans  la  nef  centrale  le 
passage  d"un  Salon  à  l'autre.  Un  tourniquet  y  dissimule  ses  bras  de 
fonte  et  ses  flancs  d'airain  au  milieu  des  feuillages  ;  il  est  d'aspect  ave- 
nant, j'allais  écrire  :  de  mine  souriante;  un  objet  d'art  qu'on  traver- 
serait en  payant  vingt  sous.  Les  observateurs  superficiels  pourraient  y 
voir  im  symbole  pacifique  et  croire  que  les  deux  Sociétés  d'exhibition 
esthétique  hospitaliS('es  par  l'État  dans  le  même  monument  rivalisent 


ilaiieuiiiiu^  ilehr .-.  Il  n  eu  est  rien.  Malgiv  Ses  avantages  f{ul  res-' 

seNilil.'ul  liirl  a  lies  jirivileges.  la  Société  des  Artistes  français,  si  liten 
Irai!  ■<-  par  les  pouvoirs  publics  de  France  !■!  même  d'Angleloriv  —  c'est 
la  si'ule  que  le  roi  l'Mouard  Vil  ait  failli  honorer  d'unt^  visite,  —  si  bien 
liigi-e,  si  bien  l'clairée  et  A  qui  il  ne  mancfue  guère  (fue  d'être  chauffée  et 
nourrie  aux  frais  de  la  princes8(\  témoigne  une  hoslililê  persistante  à 
la  Cendrillon  de  l'arrière-cour.  La  cadette  a  beau  se  contenter  d'un  mo- 
desti'  local  fi  (le  ^dsiteurs  espacés,  l'ainée  lui  lient  riguour  et.  poiu' 
écraser  la  concurrence,  alTichn  (piatre  fois  sous  la  colonnade,  en  carac- 
li'res  gigantesques,  les  cinq  lettres  fatidiques  du  mot  «  Salon  ».  Avis 
aux  étrangers  el  aux  provinciaux  :  le  seul  Salon  qui  expose  avec  ga- 
rantie du  gouvernement  est  en  bordure  de  l'avenue  Nicolas  II. 

Précaution  inutile  et  revendication  superflue.  La  S.  A.  F.  a  gardé  et 
ue  perdra  jamais  une  abondante  clientèle  d'habilui's  auxquels  ne  répu- 
Mueut  pas  les  formules  toutes  faites  et  cpii  appliqueraient  volontiers  à 
l'ainiuel  déballage  de  toiles,  panueaux,  mar])res,  bronzes  el  terres  cuites 
uue  variante  du  familial  cliché  sui' les  représentations  de  la  Comédie- 
Française  :  «  On  est  toujours  sur  de  passer  une  liomie  après-midi  au 
Grand-Palais  !  »  Poui'  ces  fidèles,  il  n'y  a  qu'un  Salon  (jui  compte,  celui 
doul  M.  William  Bouguereau  exerce  la  présidence  avec  un  infatigable 
dévouement  et  dont  M.  "Vigneron  eiu'Cgistre  les  milliers  de  nnuiiaos 
avec  une  inlassable  patience.  Ils  y  retrouvent  chaque  année  leui's  gale- 
ries familières  et  leurs  artistes  préférés;  ils  s'y  sentent  bien  chez  eux  et 
ue  se  plaignent  pas  d'en  avoir  ou  plutôt  d'en  voir  trop  pour  leur  argent. 
On  les  a  amplement  servis  eu  1903.  Dix-sept  cent  quatre-vingt-six 
laljleaux,  six  cent  quatre-vingt-seize  dessins,  les  numéros  de  statuaire 
et  d'objets  d'art  par  milliers,  ce  n'est  pas  un  menu  de  diuette  !  La  cri- 
ti(fue  manquerait  d'estomac  pour  tout  digérer.  Au  Salon  des  Artistes 
français  plus  encore  que  chez  les  sécessionnistes  voisins,  il  est  indis- 
pensable de  faire  un  choix  et  de  beaucoup  sacrifier.  Du  moins  reste-l^il 
après  ce  travail  plusieui's  groupes  d'œmTes  éclatantes  ou  conscien- 
cieuses, de  virtuosité  séduisante  ou  de  méritoire  exécution,  oit  chaque 
genre  est  honorablement  représenté. 

Comme  d'ordinaire,  c'est  la  grande  décoration  qui  s'impose  la  pre- 
mière tantôt  par  son  format,  tantôt  par  sa  valem-  picturale.  Ces  deux 
conditions  ne  se  trouvent  pas  toujours  réunies  dans  la  môme  œuvre  : 
il  n'est  que  trop  facile  de  le  constater  en  parcourant  les  salles  du  Grand- 
Palais.  Le  succès  quasi-triomphal  remporté  par  les  panneaux  décoratifs 
de  M.  Henri  Martin  pour  le  Capitole  de  Toulouse  n'en  offre  qu'iuie  plus 
glorieuse  e.xception  à  la  règle.  C'est  un  triptyque  consacré  aux  saisons, 
mais  limité  au  Printemps,  à  l'Été  et  à  l'Automne;  l'hiver  est  éliminé, 
sans  doute  comme  n'ayant  pas  le  droit  d'exister  à  Toulouse  en  Tou- 
lousain. 

Ces  trois  saisons  correspondent  d'aiUeurs,  dans  la  conception  du 
peintre  et  dans  le  sens  allégorique  de  sa  composition,  aux  trois  âges  de 
la  vie.  Le  premier  fragment  représente  une  idylle  rustiipie  :  deux  amou- 
reux groupés  sous  la  fraîche  verdure  d'arbres  en  fleurs,  au  bord  d'mie 
eau  courante.  Le  panneau  central  célèbre  les  travaux  et  les  joies  de 
l'été.  Dans  un  vaste  pré  que  zèbrent  de  traînées  transparentes  les  ombres 
graciles  de  peupliers,  des  faucheurs  aux  bras  nus  abattent  d'un  geste 
rvthmicpie  les  rangées  foisonnantes  des  hautes  herbes.  Trois  fillettes  en 
jupes  roses  dansent  une  ronde  sur  le  tapis  ras  de  la  partie  déjà  fauchée. 
Une  suite  de  collines  bleuâtres,  aux  molles  ondulations  où  miroite  la 
lumière,  bornent  l'horizon  et  maintiennent  toute  la  valeur  du  premier 
plan.  Enfin,  l'automne  est  figuni  par  une  paysanne  à  cheveux  gris  qui 
uièue  au  pâturage,  sous  le  ciel  en  demi-deuil,  sa  chèvre  et  son  che- 
vreau. 

M.  Henri  Martin  marque  dans  ce  grand  triptyque  l'apogée  de  son 
talent  et  surtout  l'affii'mation  décisive  de  sa  personnalité.  Il  s'est  enfin 
d(-gagè  du  pastiche  de  Puvis  de  Chavânnes;  il  cesse  d'évoquer  à 
l'exemple  du  maître  des  figures  allégoriques  au  corps  boudiné  en  queue 
d'aronde  conrme  les  poupées  de  bazar;  il  s'attaque  directement  à  la 
rèahté  et  ses  paysans  ne  sont  pas  de  vagues  al3s tractions,  mais  de 
robustes  ouvriers  des  champs  fauchant  de  l'herbe  vraie  dans  un  vrai 
pré.  Le  peintre  n'a  demandé  cette  fois  l'mtérêt  décoratif  (pi'à  la  vibration 
féerique  du  ciel  et  des  collines  unies  par  une  insensible  dégradation  de 
lumière,  à  l'harmonie  d'un  paysage  arcadien,  bien  que  très  français,  au 
caractère  synthétique,  au  typique  aspect  que  communique  à  des  per- 
sonnages d'un  réalisme  précis  cette  transliguralion  idéaliste  de  leurs 
entours  familiers.  Ainsi  interprétée,  la  natm-e  fournit  tous  les  éléments 
de  ces  grandes  compositions  intra-archilecturales  dont  le  but  principal 
est  d'ouvrir  de  vastes  perspectives,  sous  les  voiites,  les  dômes  ou  les 
plafonds,  non  seulement  aux  yeux  du  corps  mais  cà  ceux  de  l'àme. 

En  1902  l'Automne,  allégorie  d'uu  charme  pénétrant  et  aussi  d'mie 
remarquable  virtuosité  d'exécution,  avait  valu  à  M"""  Dufau  un  éclatant 
succès,  qu'elle  ue  retrouve  pas  cette  année  avec  là  Grande  voix.  Il  semble 
pourtant  rpie  le  sujet  soit  tissez  heureusement  choisi.  Deux  amoureux 
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costumés  à  l'antique,  le  couple  tradilioimel  de  Daphuis  el  Chloé  ou  il(.' 
Philémou  é'phf-be  auprès  d'une  jeune  Baucis.  à  demi  couchés  sur  le 
gazon  d'une  l'alaise,  se  laissent  lieiver  par  la  voix  du  flot.  Et  en  cela  ils 
ont  parfaitement  raison,  la  grandiose  symphonie  de  l'Océan  étant  piv- 
férahle  à  bien  des  suites  d'orchestre.  Mais  ils  ont  tort  d'être  peints  avec 
tant  de  mollesse,  si  faiblement  caractérisés;  ils  sont  inexcusEibles  de 
preudi-e  des  poses  sans  conviction  dans  un  paysage  saus  intérêt  comme 
sans  date,  sur  une  fiilaise  en  cartonnage  si  peu  solide  qu'elle  fait  comi- 
quement  songer  à  un  commentaire  caricatural  de  la  strophe  célèbre  de 
Jlusset  : 

Oui  les  premiers  baisers,  oui  les  premiers  seniiciits 
Que  deux  êtres  vivants  écliangéronl  sur  terre, 
Ce  fut  au  pied  d'un  arbre  elTeuillé  par  les  venis, 
Sur  un  roc  en  poussière 

L'échec  serait  complet  si  M"'  Dufau  n'exposait  dans  une  autre  salle 
une  Partie  de  pelote  au  pays  basque  où  l'on  retrouve  son  talent  presque 
viril  dans  le  panorama  des  montagnes  étagées,  pas  en  carton  celles-là  ! 
le  robuste  modelé  des  figures,  et  l'habile  répartition  des  intensiti's  lumi- 
neuses. 

M.  Charles  Moulin  a  fait  hospitaliser,  sur  un  des  paliers  qui  forment 
jubé  au-dessus  de  la  gTande  nef,  un  triptyque  intitulé  :  Poème  d'amour. 
Et  ce  triptyque  est  mi  polyptyque  :  entendez  par  là  que  les  compartiments 
s'y  multiplient,  la  peinture  foisoimant  des  deux  côtés.  Et  ce  polyptyque 
s'offre  aux  promeneurs  sous  les  espèces  et  apparences  d'un  meuble 
immense,  d'un  écran  colossal  qui  flgm-erait  à  merveille  devant  la  che- 
minée du  palais  de  Gargantua.  Sur  cette  surface  translucide,  dans  un 
encadrement  de  boiseries  tarabiscotées,  M.  Moulin  a  retracé  non  sans 
talent,  mais  sans  variété,  toute  l'histoire  d'Orphée  d'après  les  méta- 
morphoses d'Ovide  ;  l'idylle  dans  le  Ijois  sacré,  la  mort  d'Eurydice,  la 
poursuite  aux  enfers,  le  désespoir  du  chantre  de  Thrace.  Des  morceaux 
solidement  peints  où  s'affiriue  la  forte  éducation  du  prix  de  Rome  s'y 
noient  dans  une  tonalité  déplaisante  où  le  chrome  domine  et  qui  fait 
penser  à  quelque  sauce  verte  assaisonnée  à  l'huile  de  Provence. 

On  se  rappelle  la  toile  symbolico-réaliste  où  M.  Bèroud  avait  gâté,  il 
y  a  (jnelques  années,  une  très  intéressante  reproduction  de  la  Salle  des 
Vèronéses  en  y  faisant  voltiger,  toutes  portes  closss,  de  fantomatiques 
allégories.  S'attacpiant  cette  fois  aux  nouvelles  galeries  des  Rubens  let 
aussi  des  Van  Dycki  iuaugni'ées  sous  le  ministère  de  M.  Leygues,  il 
a  eu  la  sagesse  de  n'évoquer  aucune  muse  ;  il  n'a  même  cru  devoir 
déranger  ni  l'ombre  auguste  d'Henri  IV  ni  les  m.'ines  adipeuses  de  Marie 
de  Médicis.  C'est  lui  seul  qu'il  a  représenté,  palette  en  main,  sous  le 
regard  béat  d''un  gardien,  heureux,  diraient  les  méchantes  langues,  de 
contemijler  enfin  autre  chose  que  des  chefs-d'œuvi'e  !  Ces  médisants 
seraient  injustes,  cai'  le  tableau,  presque  aussi  verni  et  ciré  que  les 
galeries  cpi'il  pauoramise,  a  toute  l'amusante  perfection  d'mi  illusio- 
nisme  de  trompe-l'œil.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Béroud,  bon  émule  de 
M.  Biaise  Desgoffes  dans  la  reproduction  agatisée  des  murailles  et  des 
parquets  du  nouveau  Louvre,  se  montre  Michel-Ange  si  insuffisant 
dans  la  composition  redondante  et  boursouflée  qu'il  intitule  Analhème? 
Une  colossale  figm-e  au  faciès  grimaçant,  à  la  bouche  de  four  allumé, 
aux  muscles  tendus  de  Titan  appliqué  à  déraciner  l'Etna,  c'est  trop  ou 
ce  n'est  pas  assez  pom'  synthétiser  l'inoubliable  catastrophe  de  la  Mar- 
tiniiiue,  même  si  ce  géant  traîne  derrière  lui  la  nuée  ardente  qui  va 
engloutir  toute  une  ville. 

M.  Lalire  n'a  pas  été  plus  heiu'eux  en  traitant  le  même  sujet,  mais 
celte  fois  avec  une  nndtiplicilé  de  personnages  secondaires.  Son  Volcan, 
symbolisé  par  un  mecliant  génie,  brandit  une  torche  qui  ressemble  fort 
à  ces  petits  balais  en  lanières  <le  papier  versicolore  vendus  le  mardi 
gi'as  par  les  marchands  de  confettis.  C'est  avec  ce  martinet  inoffensif 
que  le  fléau  en  chef,  accompagné,  dit  le  catalogue,  d'un  «  long  cortège  » 
d'autres  fléaux  de  moindre  importance,  fouaillc  et  met  en  déroute  la 
pauvre  humanité  représentée  par  un  lot  de  petits  lionshommes  échap- 
pés de  cpielque  macabre  guignol.  L'effet  comique  est  irrésistD)le  malgré 
la  gravité  du  sujet,  et  le  tableau  commémoratif  de  la  catastrophe  de  la 
Martinique  reste  à  peindre  après  les  myrmi dons  de  M.  Lalire  connue 
après  le  colosse  de  M.  Bèroud. 

Nous  revenons  aux  grandes  décoi'ations  prnjnvininil  dites  avw  les 
deu-x  compositions  de  M.  François  Schommer  pour  la  voussure  de  la 
salle  des  fèl(^s  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Tours  :  François  /"  et  tfeiiri  II.  Le 
premier  panneau  déroule,  dans  les  nuages,  sous  le  regard  distrait  du 
Restaui-alem-  des  lettres  et  des  arts,  une  danse  —  d'aucuns  oui 
dit  :  un  cake-walk  —  de  belles  dames  aux  formes  opulentes,  portant  l.i 
tunique  èchancrce  et  la  jupe  flottante  que  le  protocole  assigne  aux 
muses  en  tenue  de  cour.  Dans  l'autre  cadre,  Henri  II  chevauche  le  pale- 
froi ijui  va  le  conduire  au  champ  clos  où  il  tombera,  éborgné  jusqu'à  la 
cervelle,  sous  la  lance  de  ce  malavisé  de  Montgoniery  :  el  peut-être 
l'omlti'c  du  mari  de  Catherine  de  Mérlicis  tronvei'a-t-elle  que  le  peintre 


aurait  pu  ivociuer  un  souvenir  moins  pénible.  Travail  académique 
et  correct,  où  l'on  reconnaît  la  main  d'un  jirix  de  Rome  resté  fidèle  aux 
traditions  de  l'école,  cX  (jui  prendra  sa  valeur  définitive  dans  l'encadre- 
nient  architectural. 

C'est  aussi  pour  l'Hôtel  de  ville  de  Tours  que  M.  Albert  Thomas  a 
composé  :  musique,  danse,  poésie.  L'œuvre  est  intéressante  et  personnelle 
dans  sou  parti-pris  de  demi-teinle  automnale.  Que  la  toile  orne  une  ga- 
lerie de  fêtes  ou  une  salle  del)anqnets,  ses  lignes  souples,  ses  profils  dé- 
licats, ses  finesses  de  modelé  garderont  tout  leur  intérêt  décoratif.' 
Quant  à  la  vaste  composition  de  M.  ConrseUes-Dumont,  l'Apothéose  du 
Travail  couronnant  VArl,  elle  n'èmigrera  pas  juscpi'aux  bords  de  la  Loire, 
mais  restera  sur  les  rives  di'  lu  Sciin'  et  iilal'oimera  dans  l'Hôtel  de  ville 
d'Asnières  que  la  muniii|i;iliie  |i;irisieiine.  mécène  de  la  banlieue,  gra- 
tifie de  ce  cadeau  meublanl.  Le  Walteau  de  M.  Bom'gounier  aura  une 
destination  moins  officielle  :  sa  guirlande  de  roses  et  d'amours  —  roses 
effeuillées,  amom-s  crémeux,  salade  à  la  Chaplin  sans  consistance  mais 
non  sans  agrément  —  se  contentera  de  décorer  le  plafond  d'un  hr}tel 
privé. 

Le  triptyque  de  M.  Jean-Paul  Laurens,  Jeanne  d'Arc,  nous  ramène 
aux  vastes  surfaces  architecturales  que  doivent  garnir  les  édiles  de 
Tours.  Ils  recevront  des  mains  de  l'Etat  cette  œuvre  considéral)le,  aux 
tons  briquetés,  d'une  érudition  infaillible,  d'une  inspiration  généreuse, 
d'une  robuste  peinture...  et  d'un  sentiment  U'op  littéraire.  lie  premier 
])annean,  qui  pourrait  bien  êlxe  le  meilleur,  représente  Jeanne  d'Arc 
et  Charles  VII  sous  les  murs  de  la  cité  Tourangelle.  Le  pont-levis  est 
baissé.  La  bonne  Lorraine,  en  armure,  sur  un  cheval  caparaçonné,  fait 
accueil  au  Roi  (pii  la  salue  de  la  main.  La  seconde  scène  a  pour  décor 
la  place  de  Rouen  sous  la  brume  grise  du  matin  qui  émousse  les  angles 
aigus  des  pignons  gothiques.  L'héroïne,  en  robe  lilanche  teintée  de  vert 
d'eau  par  le  reflet  de  l'aube  naissante,  est  conduite  au  bûcher  ;  un 
moine  la  soutient.  Dans  une  tribune,  Pierre  Cauchon  et  les  seigneui's 
anglais  venus  pour  voir  brûler  «  la  sorcière  »  ;  au  premier  plan  un 
groupe  populaire,  hommes  aux  faciès  tragiquement  contractés,  femmes 
en  jjleurs  que  bousculent  et  rudoient  les  gens  d'armes.  Le  troisième 
compartiment  du  triptyque  est  presque  vide.  Personnage  unique  :  le 
greffier  du  tribunal  qui  descend  à  pas  mesurés  les  mai-ches  d'un  esca- 
lier après  avoir  clos  son  funèbre  procès-verbal.  La  place  est  déserte; 
l'amas  de  cendres  du  bûcher  éteint  laisse  fuser  jusipi'au  ciel  une  légère 
i-olonne  de  fumée  bleuâtre.  —  Au  demeurant  copieux  et  consciencieux 
travail  de  metteur  en  scène,  solidement  établi  pai'  un  régisseur  de 
drames  historiques  qui  est  en  même  temps  un  maitre  peintre.  De  la 
grâce  dans  le  premier  panneau  ;  de  l'émotion  obtenue  par  des  moyens 
relevant  de  l'art  théâtral  plutôt  que  de  la  technique  picturale  dans  le 
dernier  fragment.  Au  milieu  d'intéressants  détails  décoratifs. 

Encore  une  commande  officielle,  encore  un  ti'iptyque  de  grande  di- 
mension; mais  celui-ci  groupe  des  modèles  contemporains,  avec  cette 
complication  pai-adoxale  d'un  modernisme  qui  date  et  d'une  actualité 
déjà  surannée.  Les  Salons  se  succèdent  et  ne  se  ressemljlent  pas  tou- 
jours; nous  voilà  loin  du  temps  où  les  peintres  allaient  chercher  des 
sujets  de  décoration,  des  prétextes  à  simili-fresques,  dajis  le  cpiartier  de 
l'École  de  médecine,  s'inspiraient  à  l'amphithéâtre  et  classaient  sur 
leur  palette  le  vert-cadavre  ou  le  jaune  d'iodoforme.  Seul  M.  Jean 
Geoffroy,  qui  fut  un  des  précm'seui'S  les  plus  réputés  de  cette  illustra- 
lion  macabre,  témoigne  qu'il  n'en  a  pas  perdu  tout  souvenir.  Sa  com- 
position monumentale  —  elle  occupe  mie  muraille  de  la  première  salle 
avoisinant,  du  côté  droit,  la  galerie  centrale  —  l'Œuvre  de  la  goutte  de 
lait,  au  dispensaire  de  Belleville,  contient  mie  appréciable  quantité  de 
médecins,  d'ailleurs  édulcorés.  Ils  sont  aussi  nombreux  que  dans  cev- 
lains  spectacles  d'Antoine,  mais  plus  souriants.  Compatissant  à  la  ner- 
vosité des' spectateurs,  ils  ont  laissé  dans  la  coulisse  scalpels  et  bistou- 
ri s:  ils  n'opèrent  plus  en  pulolic  quelque  représentant  ou  représenlmile 
de  notre  misérable  humanité;  ils  se  contentent  de  distribuer  aux  ma- 
mans plébéiennes  de  baiys,  peut-être  un  peu  trop  dodus  pour  être  de 
petits  bellevillois,  le  lait  tonique,  hygiénique,  réparateur  et  pasteurisé, 
l'anlialrool  qui  sauvera  la  race.  Ils  sont  amènes  et  complaisants;  les 
mères  sont  jeunes  el  joyeuses,  les  enfants  roses  et  rebondis;  pas  le 
idns  faillie  relent  pharmaceutique,  pas  la  moindre  odeur  de  mis(:'re.  La 
(■oni|iosilioii  tout  entière  bien  développée,  froidement  mais  habilement 
jieinte,  semble  enduite  d'un  vernis  antimicrobien.  On  disait  autrefois  : 
«  propre  comme  un  sou  neuf  ».  Après  le  taljleau  de  M.  Geoffroy  on 
dira  »  propre  comme  une  goutte  de'lait  ». 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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ÉTRANGER 

]),•  niiliv  (■iinv>|u,n,l;iiil  ,!,■  H.'l^:ii|iii'  ill  mai): 

l,.i  siiiscin  llii'iUi'iilc.  a  la  .Miiiuiaic,  s'est  (unniiiéo  lirilliiniiiirnl.  I,i-s  flrnii,.|vs 
M.ir.'c's  mil  cHù  rùulli'meiU  sçMisalioimdlcs.  Outre  la  ivpnîsoiUalidii  ik-  (;ala  iillVrlr 
|iiir  la  ville  de  Bruxelles  au  lord-maire  de  Londres,  il  y  a  eu,  ni  extremis,  nw 
ri'|iiise  do  Louise,  qui  a  fourni  encore  trois  salles  combles  et  enthousiastes,  et 
les  speclacles  d'adieux  qui,  ingénieusement  «  coupés  »,  ont  donné  lieu  aux 
scènes  consacrées,  ovations,  distribution  de  lleurs  et  do  cadeaux,  toujours 
charmantes  et  toujours  cnrdiiiles.  Ohn(|ue  artiste,  petit  et  prand,  eu  a  eu  sa 
pari,  plus  iiu  moins  iinporlanle.  ^nivaiil  les  synipalhies.  la  inilnrii'li'  et  li.s 
ivlaliun>. 

Il  y  a  même  eu.  culte  fuis,  une  artiste  (on  n'a  jjas  l'iicore  ]iii  déterminer 
exactement  laquelle,  par  discrétion)  qui  s'est  vu  l'objet  d'une  manifestation  de 
regrets  assurément  originale  :  le  soir  de  ses  adieux,  un  sous-ollîcior  des  guides 
s'est  tiré  urt  coup  de  revolver  dans...  le  côté  droit,  en  plein  théiUro  !  Ce  coup 
de  théâtre  a  causé  une  panique  bien  explicable  ;  la  détonation,  partant  du 
couloir  des  troisièmes  loges,  ayant  fait  croiretout  d'abord  au  public  à  quelque 
explosion  menaçante,  le  spectacle  a  été  brus([uomenl  interrompu,  et  il  a  fallu 
la  iirésence  d'esprit  do  M.  Dupuis,  qui  conduisait  l'orchestre,  et  de  quelques 
auditeurs  énergiques,  pour  empêcher  la  salle  entière  de  se  vider  dans  une 
horrible  bousculade;  limt  tremblants,  les  chanteurs  et  les  musiciens  ont  repris 
le  second  acte  de  la  Fiancée  de  la  mer,  et  les  fuyards  ont  repris  leur  place.  Ce 
n'est  qu'à  l'entr'acte  que  la  cause  do  l'explosion  a  pu  être  connue.  Le  mal- 
heureux suicidé  a  été  soigné  et  transporté  ;  à  l'heure  qu'il  est,  on  n'en  a  pas 
de  mauvaises  nouvelles,  et  peut-être  tout  cela  finira-t-il  le  mieux  du  monde, 
p.ir  un  mariage.  Il  est  à  espérer,  en  tout  cas,  que  cette  innovation  ne  trouvera 
peint,  à  l'avenir,  des  imitateurs.  Offrir  sa  vie,  en  manière  de  corbeilles  ou  de 
palmes,  est  assurément  du  dernier  galant;  mais  que  deviendrions-nous  si 
MAL  les  abonnés,  à  la  fin  de  chaque  saison,  se  logeaient  tous  dans  la  tète  une 
balle  ou  deux  pour  marquer  leurs  syinpathies  aux  jolies  artistes  qui  nous 
quittent  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  bruxellois  et  les  habitués  ont  lieu  d'être  satis- 
faits de  l'anni'e  qui  vient  de  se  terminer  ;  et  les  directeurs  ne  doivent  pas 
l'être  moins.  Jamais,  même  aux  temps  les  plus  heureux  des  directions  précé- 
dentes, l'année  ne  fut  aussi  prospère.  Elle  avait  commencé  un  peu  laborieu- 
sement ;  mais,  depuis  le  mois  de  décembre,  elle  fut  exceptionnellement  pro- 
ductive. Les  récoltes  se  sont  élevées  à  environ  douze  cent  mille  francs,  et  le 
bénéfice  net  sera,  dit-on,  de  cent  raille.  La  plus  belle  année  de  Joseph  Dupont 
n'avait  pas  atteint  ce  chill're-là. 

Jamais,  non  plus,  du  reste,  saison  no  fut  plus  active  et  plus  féconde.  On  a 
joué  228  fois  le  soir,  et  28  fois  en  matinée,  avec  seulement  11  relâches  !  Le 
répertoire  a  compris  3i  ouvrages,  dont  7  nouveaux  ou  inédits,  formant 
16  actes  en  tout  (la  Fiancée  de  la  mer,  Jean-Mv^hel,  l'Étranger,  Attendez-moi  sous 
l'orme,  le  Légataire  universel,  Lilia  et  la  Korrigane),  et  des  reprises  de  quatre 
ouvrages  entièrement  renouvelés.  Enfin,  avec  ses  ressources  propres,  avec  les 
artistes  mêmes  de  la  troupe,  la  Monnaie  a  pu  donner  deux  séries  complètes  de 
CAnneau  de  Nibelung.  Ajoutmis  t\w  le-.  auliMus  les  plus  joués  ont  été  "Wagner  . 
(o6  représentatiousl.  Bl.ickx  C.\-l\.  Hizei  i:iSi.  (,,iiinod  (2b)  et  Massenet  (23). 

L'encouragement  du  publie  et  li-^  iH-mliecs  n'ulisés  auront  sans  aucun  doute 
il'lieureux  efl'ets  sur  le  programme  de  la  saison  prochaine.  Je  vous  ai  indiqué 
quel([ues-uns  des  ouvrages  dont  on  s'occupera.  Quant  à  la  troupe,  elle  est  déjà 
presque  entièrement  formée.  Nous  n'aurons  plus  ni  M"'=  Litvinne,  ni  M'""  Lan- 
douzy,  ni  Mi'=  Friche,  engagée  à  l'Opéra-Comique,  ni  M"«  Strasy,  qui  a  rompu 
son  engagement  pour  s'en  aller  en  Amérique  ;  et  MM.  Dangès,  Viaud,  Bour- 
geois, etc..  nous  quitteui  ,  ;;alemiiii.  En  revaiirhe.  MM.  Kufferath  et  G-uidé 
ont  engagé  M""^'  Bn''ji':iii'SilM'i .  M""  Sii:iliii^ili.  M.  Delmas,  un  ténor  naguère 
très  applaudi  à  Anvers,  M.  DitIiiv.  un  liarylnii  ilont  les  Bruxellois  ont  gardé 
d'excellents  souvenirs,  et  des  débutants  dont  on  dit  du  bien,  tels  que  M"=  Si- 
moni  et  M.  Austin,  entendus  cet  hiver  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique. 
Au  nombre  des  artistes  qui  nous  restent  —  heureusement  —  citons  M''^  Paquot, 
M""-'  Bastien,  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Dalmorès,  Albers,  Belhomme  et  Forgeur. 

Dès  le  lendemain  de  la  fermeture  de  la  Monnaie,  les  musiciens  de  l'orchestre 
de  la  Monnaie  se  sont  transportés,  comme  tous  les  ans,  sous  les  ombrages 
(hélas!  combien  frais!)  du  'Waux-Hall,  où,  sous  la  direction  de  MM.  Sylvain 
Dupuis  et  Basse,  ils  continueront  de  nous  charmer  pendant  les  belles  soirées 
d'été  comme  ils  nous  ont  charmés  pendant  l'hiver,  mais  avec  des  choses  moins 
sévères,  appropriées,  espérons-le,  au  caractère  champêtre  de  l'endroit. 

En  même  temps,  ce  même  soir-là,  les  Concerts  Ysaye  clôturaient,  eux  aussi, 
leur  saison,  par  une  dernière  séance,  où  le  jeune  violoniste  Jacques  Thibaud 
a  fait  applaudir  une  fois  de  plus,  dans  le  deuxième  concerto  et  une  sonate  de 
Bach,  sa  parfaite  sûreté  technique  et  son  goût  exquis  :  l'orchestre,  de  son  coté, 
a  joué  le  prélude,  si  délicieusement  torturé,  de  M.  Debussy  pour  l'Après-midi 
d'un  faune,  ime  iiittoresque  et  originale  Fantaisie  sur  un  thème  wallon  de 
M.Théo  Ysaye.  et  la  Symphonie  rhénane  de  Scbiimiinn.  ndn)iraljlement  exécutée. 

L.  S. 

—  Le  comité  des  fêles  pour  l'inauguration  du  monument  de  Bichard  Wagner. 
à  Berlin  vient  de  recevoir  de  M.  Hans  Richter  une  lettre  dans  laquelle  cet 
artiste  déclare  ne  pas  pouvoir  s'associer  au  programme  desdites  fêtes. 
«  On  se  propose  d'organiser  un  concert  historique  et  un  congrès  de  l'his- 
toire delà  musique.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  en  relations  avec 


le  maitre  savent  ([uelle  mauvaise  opinion  il  avait  d'enlrepri«es  pareilles  cl 
avi'c  i|uelle  violence  il  les  attaquait  ou  s'en  moquait  comme  aiitiarlisliques.  On 
peut  être  d'un  avis  dill'érent,  mais  on  ne  devrait  pas  cependant  organiser  do 
toiles  manifestations  pour  fêter  Richard  Wagner.  Sa  gloire  no  repose  ni  sur 
l'hisloire  ni  sur  la  science  n\usicalo.  Elle  est  vivante  au  ciuur  do  la  nation. 
l'our  cela,  une  fête  en  son  honneur  doit  prendre  un  caraclcre  éminemment 
populaire.  On  ne  peut  d'ailleurs  réellement  fêter  le  maître  que  par  des  repré- 
sentations aussi  correctes  que  possible  de  ses  œuvres  et  de  celles  des  maîtres 
qui  sont  ses  égaux.  » 

—  Après  M.  Hans  Richter,  le  comité  du  monument  de  Richard  Wagner  a 
reçu  un  nouveau  manifeste  de  la  part  do  M.  Félix  Molli  qui  décline  l'honneur 
de  conduire  un  des  concerts  et  demande  sa  radiation  de  la  liste  des  membres 
du  comité.  M.  Molli  invoque  les  mêmes  motifs  que  M.  Richter  et  conclut 
ainsi  :  «  L'amour,  le  respect  et  la  reconnaissance  pour  nos  grands  hommes, 
sont  trois  choses  qui  doivent  rester  sacrées!  Ce  sont  ces  trois  sentiments  que 
ji'  veux  durant  toute  ma  vie  conserver  pour  ce  théâtre  do  Bayreuth,  ce  grand 
et  inimitable  monument  que  le  maitre  s'est  érigé  lui-même  pour  notre  féli- 
cité. 11  —  Que  de  mal  pour  contenter  Wagner  et  ses  apôtres! 

—  L'OpiMa  lie  Berlin  a  joué  avec  succès  un  nouveau  ballet  intitub;  l'Ado- 
lescent enchanteur,  musique  de  M.  Richard  Goldberg.  Par  ce  nom  d'  «  adoles- 
cent 1),  les  auteurs  prétendent  désigner  le  [irintemps,  qui  poin-lani  n'est  pas 
bien  enchanteur  cette  année. 

—  Il  s'est  formé  à  Berlin  une  «  Société  de  madrigal  ».  C'est  un  double  qua- 
tuor mixte,  c'est-à-dire  un  quatuor  de  femmes  et  un  quatuor  d'hommes  dirigé 
par  M.  Barlh,  qui  se  propo.se  d'interpréter  les  madrigaux  des  XV!"  et 
XVII"  siècles. 

—  On  vient  d'inaugurer  au  cimetière  central  de  Vienne  un  monument  funé- 
raire en  l'honneur  du  compositeur  fiodel'rnid  Preyer.  Le  bourgmestre  assistait 
à  la  cérémonie. 

—  Le  théâtre  de  Munich  vient  de  passer  contrat  pour  le  Jongleur  de  Notre- 
Dame  de  Massenet.  C'est  la  septième  ville  allemande  inscrite  pour  ce  délicieux 
ouvrage,  que  nous  aurons  l'occasion  d'à  ppiaudir  à  Paris  au  cours  de  la  saison 
prochaine. 

—  On  n'en  a  pas  fini  avec  l'afTaire  de  M.  Toscanini,  qui  a  abandonné  tout 
d'un  coup,  comme  nous  l'avons  dit,  ses  fonctions  de  chef  d'orchestre  à  la 
Scala  de  Milan  pour  aller  les  exercer  en  Amérique.  Se  prévalant  de  l'engage- 
ment de  trois  ans  qui  devait  le  retenir  à  Milan,  l'administration  de  la  Scala 
songerait,  parait-il,  à  exercer  une  action  contre  le  chef  d'orchestre  fugitif. 
D'autre  part,  un  journal  annonce  que  M.  Toscanini  doit  être  appelé  prochai- 
nement à  la  tête  de  l'orchestre  du  théâtre  Royal  de  Berlin,  et  qu'il  sera  aussi 
l'un  des  chefs  de  l'orchestre  de  Bayreuth.  «  Depuis  deux  années  déjà,  dit  ce 
journal.  M"»  Cosima  Wagner  et  son  fils  Siegfried  travaillent  ])our  avoir  Tosca- 
nini à  la  Mecque  wagnérienne,  et  cela  après  avoir  assisté  en  1001  à  sa  direc- 
tion de  Tristan  et  Vseult  à  la  Scala.    » 

—  Le  Trovatore  publie  les  lignes  s  uivantes  sur  un  fait  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  —  «  Consummatum  est!  L'assemblée  de  la  société  anonyme  du  Salon 
Perosi,  réunie  en  seconde  convocation,  s'est  convaincue,  en  présence  de  la 
douloureuse  réalité,  que  1  ■  m  illeur  parti  à  prendre  était  de  rompre  l'existence 
sociale  et  de  se  me)iiv  m  lii|iinl:iiion  régulière,  selon  la  proposition  qui  était 
acceptée  par  les  crémieM'i^.  Ainsi  fut  donc  voté,  et  l'on  remit  au  tribunal  la 
nomination  du  liquidateur  et  les  syndics  choisis  par  l'Assemblée  pour  la  liciui- 
dation.  » 

—  Nos  confrères  italiens  ont  parfois  la  dent  dure.  Voici  ce  que  le  Trovatore 
trouve  à  dire  d'une  co  mposition  de  M.  Gallignani,  directeur  du  Conservatoire 

de  Milan  :  Quare?  exécutée  ces  jours  derniers  au  théâtre  de  la  Scala  : «  C'a 

été  un  insuccès  absolu;  il  est  inutile  de  chercher  à  atténuer  avec  de  vaines 
paroles  un  fait  que  le  pub  lie  entier  a  dû  forcément  admettre.  Je  trouve  pour- 
tant superflu  le  plus  petit  examen  de  cette  œuvre  aussi  pauvre  par  l'inspira- 
tion que  par  la  facture,  mais  je  veux  seulement  constater  avec  déplaisir  l'erreur 
que  commettent  certains  maeslri  qui  occupent  des  situations  oUîcielles  impor- 
tantes en  offrant  leurs  travaux  au  jugement  du  public.  Le  maestro  Gallignani 
devait  être  satisfait  de  la  renommée  méritée  dont  il  jouit  comme  directeur  de 
notre  Conservatoire,  n'étant  pas  pour  cela  obligé'  d'être  un  génie  musical. 
Maintenant,  à  mon  avis,  son  Quare  pourrait  bien  avoir  diminué  son  autorité 
et  son  prestige.  » 

—  Plusieurs  opéras  nouveaux  en  Italie.  Au  théâtre  Rossini  d.;  Venise,  le 
2  mai,  Don  Marào,  ii]iéra  sérieux  en  trois  actes,  poème  médiocre  de  M.  Giu- 
seppe  Pagliara.  musique  plus  médiocre  de  M.  Giovanni  Giannetti.  Exécution 
à  la  hauteur  de  l'œuvre,  de  la  part  de  MM.  Zonghi.  Gi.anoii-Galetti,  Querci.et 
de  M"»  Cimini,  Migliardi  et  Bodini.  «  Le  public,  dit  un  journal,  a'fail  à  Don 
Marzio  un  accueil  à  peine  courtois.  —  Au  Grand-Théâtre  de  Palerme,  le  o  mai 
Barberina,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Filippo-Xicolo  Mancuso,  qùi^ 
cela  va  sans  dire,  a  pris  son  sujet  dans  la  jolie  comédie  de  Musset,  musique 
de  M.  G.  Marinuzzi,  fils  d'un  député  au  Parlement,  joué  par  M»"»  UfTreduzzi 
(Barberina),  Ghibaudo  et  Campaguoli,  JLM.  Bravi  et  Buli.  Là  encore  insuccès 
complet,  aussi  bien  pour  le  livret  que  pour  la  musique,  .à  qui  l'on  reproche 
l'absence  de  sentiment  mélodique,  de  trop  nombreuses  i-éminiscences  et  sur- 
tout un  abus  insupportable  de  leil  motire.  —  Enfin,  encore  à  Venise,  mais  au 
théâtre  de  la  Fenico,  le  7  mai,  il  Sanlo,  opéra  fantastique  en  trois  actes  et 
quatre  tal)leaux,  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  légende  mystique  de  saint  Antoine 
avec  Satan,  des  anges,  des  démons,  des  pénitents,  etc.,  paroles  de  M   Lui"î 
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Sugana.  musique  de  M.  iM-ancesco  Ghiii.  Ici.  celle  fois,  succès  complet.  Lr 
compositeur,  élève  du  vieux  maeslio  îîicolà  Goccon  et  connu  déjà  pac  uni' 
symphonie  en  ré  mineur  dont  l'exécution  a  été  fort  bien  accueillie,  parait  avnii- 
fait  preuve  d'un  talent  solide  servi  par  une  abondante  inspiration,  inspiral  imi 
ipii  ne  manque  ni  de  puissance  ni  de  relief.  Le  public,  agréablement  surpris. 
lui  a  prodipué  les  applaudissements,  ainsi  qu'àses  inicrpvètes.  M"'"Gabligaris. 
Canovas  et  Ronconi  et  MM.  Cecchi  et  Rnffo.  Une  très  belle  mise  en  scène  a 
complété  le  succès. 

—  A  signaler  encore  l'appariliun.  à  Luciiiics.  d'un  muiviMii  drann'  lyrii|iic' 
m  un  acte,  Kasareno.  musique  de  M.  8olleciti. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  que  le  maestro  Slanisbui  Falchi. 
directeur  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  à  Rome,  vient  d'être  nommi'  par  le 
gouvernement  français  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  En  signalant,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mènie,  il  y  a  ciuolqucs 
semaines,  la  représentation  à  Manbeira  d'un  ancien  opéra  de  Cherubini.  les 
Deux  journées,  arrangé,  ou  plutôt  dérangé  pour  les  paroles  par  M.  ErnosI 
Pasqué  et  pour  la  musi([ue  par  M.  Ferdinand  Langer,  le  Afondo  artislico  de 
Milan  l'crit  ceci  :  a  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en  Allemagne,  où  pUiiùi 
on  a  tant  de  respect  pour  les  cliissiques,  qu'on  donne  d'anciens  opéras  italiens... 
avec  paroles  et  musique  modernes.  »  Le  fond  de  l'observation  est  wai:  seule- 
ment... seulement,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  opéra  italien,  mais  d'un  oi>rv;t 
français  écrit  par  un  compositeur  italien.  Les  Deux  journées,  opéra-comique  en 
trois  actes,  paroles  de  Bouilly.  musique  de  Cherubini.  fut  représenti'  le 
13  janvier  18011  au  théâtre  Feydeau.  où  Cherubini  avait  occupé  les  fonctions 
de  directeur  de  la  musique  et  où  son  succès  se  traduisit  par  une  série  de  deux 
cents  représentations. 

—  Le  centenaire  vaudois,  qui  a  été  célébré  récemment  à  Lausanne  avec 
éclat,  a  donné  à  la  musi(iue  l'occasion  de  se  manifester.  Une  cantate  oflicielle, 
paroles  de  M.  R.  Morax,  musique  de  M.  Denéréaz.  écrite  pour  chœur  mixte, 
chœur  d'hommes,  orchesire,  fanfare  et  grand  orgue  (400  exécutants),  a  été 
chantée  deux  fois  dans  la  cathédrale,  sous  la  direction  de  l'auteur,  avec  un 
très  grand  succès.  D'aulre  part,  deux  drames  ont  été  représentés,  qui  compor- 
taient chac\m  une  partie  musicale  importante  :  le  Peuple  vaudois,  de  M.  H. 
Warnery,  musique  de  M.  Gustave  Doret,  et  In  Dime,  paroles  de  M.  R.  Morax. 
musitiue  de  M.  Denéréaz.  Dans  ce  dernier,  un  simple  chœur  mixte  a  capella 
commentait  l'action,  dans  le»  entr'actes,  à  la  façon  des  chœurs  d'Eschyle.  L'un 
el  l'autre  ont  été  fort  bien  accueillis. 

—  Monlreux.  —  Nous  avons  assisté  au  dernier  concert  donné  jeudi  par 
l'inchi'stre  du  Iviu'saal,  dirigé  par  M.  Oscar  Ji'ittner.  Le  programme  compre- 
nait la  belle  ouverture  Xamensfeier.  ainsi  que  la  symphonie  (n^S)  en  fa  majeur, 
de  Beethoven.  Roméo  el  .fuliette,  de  Tschaîkowsky,  el  le  délicieux  intéraiède 
symphonique  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  de  Th.  Dubois,  dont  l'efl'et  a  été  ti-ès 
grand.  Le  concert  s'est  terminé  par  le  Prologue  symiihoni(|ue  Pnx  triumplians,  de 
F.  van  der  Slucken,  compositeur  américain  de  talenl.  H.  K. 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Lisbonne  une  nouvelle  Ecole  de  musicpie,  dont  les 
ii-ois  directeurs-fondateurs  sont  MM.  Julio  Larchcr,  José-Maria  Pedroso  et 
Arthur  de  Sousa.  Cette  école  fonctionnera  à  partir  du  1'''  octobre  prochain. 
Les  f(mdateurs  se  proposent  de  donner  chaque  anni'c  Irids  concerts  importants 
et  plusieurs  autres  séances  musicales. 

—  Puisque'  nous  parlons  du  Portugal,  annonçons  la  récente  publication  d'un 
iuléi-É'ssant  Diccionario  biographico  de  mmicos  Portuguezes,  de  M.  Ernésto  Vieira, 
qui  vient  de  paraître  en  deux  volumes  in-8»  accompagnés  de  -"iS  portraits.  C'est 
une  bonne  contribution  à  l'histoire  de  la  musique  en  ce  pays. 

—  Une  petite  révolution  musicale  rient  de  s'accomplir  eu  Angleterre.  Le 
roi  Edouard  a  décidé  de  supprimer  la  musique  royale  connue  sous  le  nom  de 
'(  bande  du  roi  a  (The  Kings  band],  qui  existait  depuis  trois  siècles  environ  et 
ipie  feu  la  reine  Victoria  a  très  souvent  fait  jouer.  La  musique  du  roi  comp- 
tait trente  musiciens  triés  sur  le  volet:  leur  chef  actiLel  était  sirWalter  Parratt. 
Les  appointements  des  musiciens  étaient  peu  élevés,  cinquante  livres  par  an. 
soit  i.2E)0  francs,  mais  ils  avaient  le  droit  de,'  s'occuper  ailleurs.  Depuis  son 
avènement  Édoiuird  Vit  avait  fort  peu  employé  sa  musique:  il  l'avait  même 
une  fois  profondément  blessée  en  exigeant  qu'elle  jouit  pendant  le  dîner,  tau- 
dis que  selon  l'usage  elle  devait  donner  concert  seulement  après  le  dîner 
royal.  L'économie  réalisée  par  cette  suppression  est,  dit-on,  destinée  au  «  budget 
des  automobiles  d.  A'oilà  le  progrès,  le  voilà  bien: 

—  Un  imposant  Haendel-Festlval,  auqind  w  prendront  pas  part  moins  de 
cpialre  mille  exécutants,  orchestre  et  chœurs  aura  lieu  au  Crystal  Palace,  à 
Londres,  les  5iO,  '£i,  23  et  27  juin  prochain.  C'est  sous  le  haut  patronage  du  roi 
et  de  la  reine  d'Angleterre  que  se  |iriiduira  celle  grande  manifestation  musi- 
cale. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  à  laquelle,  remis  de  sa  longue  maladie,  assistait 
M.  Gustave  Larroumet,  secrétaire  perpétuel,  l'Académie  des  beaux-arts  a 
décerné  le  prix  Rossini  à  la  partition  portant  pour  épigraphe  :  Labor.  C'est 
dans  la  séance  d'hier  que  le  nom  de  l'auteur  a  du  être  proclamé. 

—  Voici  les  noms  des  six  élèves  ([uj.  à  la  suite  de  l'épreuve  prépaiatoirc. 
ont  élé  admis  à  prendre  part  au  concours  définitif  pour  le  prix  de  Rome  : 
1.  Laparra  (élève  de  M.  Gabriel  Fanré):  2.  Pecb  (Charles  Lencpveu):  3.  Du- 


casse,  2<-  prix -de  1902  (G.  Faurél:  4.  Ravel,  2"  second  prix  de  1901  (G.  l'aurél'j 
M.  Paul  Pierné  (Ch.  Lenepveu):  6.  Estyle  (Cb.  Lenepveu). 

—  Rappelons  que  c'est  demain  lundi,  à  une  heure,  au  Conservatoire,  que 
ciunmenccront  les  épreuves  pour  le  concours  Louis  Diémer  ouvert  entre  les 
premiers  prix  de  piano  (hommes)  du  Conservatoire,  des  années  1893  à  1902. 
Six  concurrents  prendront  part  à  ce  tournoi  comportant  un  prix  de  4.000  francs. 
C'est  la  première  fois  que  semblable  épreuve  sera  disputée  el  la  lutte  entre 
MM.  Malats,  Garés.  Lazare  Lévy,  Jaudoin,  Fernand  Lemaire  et  Lortat-Jacob 
sera  intéressante  à  suivre.  Aussi  les  demandes  d'invitation  ont-elles  alllué  a\i 
secrétariat.  Le  programme  comprend  l'cxéculiim  d'œuvres  de  Beelhoven,  Gliu- 
pin,  Liszt  et  Saint-Saë.ns.  Six  nioricaux  |iiiur  chacun  des  cdiicurreuls  en  di'u.\ 
séances: 


—  Voici  les  dates  des  examens  semestriels  {|ui 


luil  av 


lien  au  Oonse 


;itou 


Lundi  i'a  mai,  9  h.  matin  :  Solfège,  instrumentistes,  exercices  de  diction  el  lliéurie. 

Mardi  26,  9  li.  malin  :  Solfège,  chanteurs,  exercices  de  diction  et  théorie. 

Mercredi  27,  9  h.  :  classes  de  MM.  Rougnon,  Schwarl2,  Kaiser,  Cuignache.  Pnjol: 
M"'  llaidnuin;  M""  Renart,  Marcou,  Roy;  M""  Meyer,  Lhote;  M""  Seveno  du  .Miuil. 

.Irudi  '2.~i,  1  11.  :  classes  de  MM.  Vernaelde,  Auzendc,  Mangin;  M""  Vinot. 

Vfndiedi  29,  1  h.  :  classe  de  M.  Guilmant. 

Samedi  'dO,  de  4  h.  i  minuit  :  mise  en  loge.  Fugue. 

Mardi  2  juin,  1  h.  :  classes  de  MM.  Lenepveu,  'Widor  et  CTabriel  t'auir. 

.Mardi  2  juin,  de  'i  h.  il  8  h.  du  soir  :  mise  en  loge.  Harmonie. 

Mercredi  il.  midi  :  classes  de  MM.  Pessard,  Tandon,  Lavignar,  Leroux,  Ohapiiis, 
Rousseau. 

.leudi  'i,  1  h.  1/-2  :  classes  de  MM.  Masson,  Lorrain  (suppléauli,  de  Marliui  el, 
M-  Caroii. 

Vcndi'Pili  5,  1  h.  1/2  :  classes  de  MM.  Warol,  lild.  Duvernoy  el  t>iil)ulli'. 

Samedi  6,  9  h.  :  classes  de  MM.  Desjardins  et  Brun. 

Lundi  8,  midi  :  classes  de  MM.  Hasselmans,  Falkenlierg;  M""  (îliéné,  T.ii|iel, 
Trouillebert. 

Mardi  9,  1  h.  1/2  :  classes  de  MM.  Isnardon  et  Berlin. 

Mercredi  10,  1  h.  :  classe  de  M.  Vidal. 

Jeudi  11,  10  h.  :  classes  de  MM.  Charpentier,  Laforge,  Loeb  et  Cros-Saint-.Vugc. 

Yeiidivili  12,  1  h.  1/2  :  classes  de  JIM.  ^rrl,lii--r.,ler  et  Lhérie. 

Miinli  Ifi,  10  h,  1/2  :  classes  de  MM.  Lilnii,  !,,■  Iiui.,ry,  Paul  Monnet  el  Becr. 

.Mrnivdi  n,  1  h.  1/2  :  classes  de  M.\l.  SiK.iiii  ..|  dr  Féraudy. 

Jeudi  18,  midi  :  classes  de  MM.  LeforI,  Berthelier,  Remy  et  Nadaud. 

Vendredi  19,  midi:  classes  de  MM. Diémèr,  de  Bériot, Delaborde,  Alph.  Lliivenioy, 
Maimontel. 

Lundi  22,  1  h.  :  classes  de  MM.  TalTanel,  Gillet,  Turban  et  Bourdeau. 

Mardi  i'.i,  1  11.  :  çlos.ses  de  MM.  Brémond,  Mellet,  Franquin  et  AHard. 

Mercredi  i'i,  2  h.  :  classe  de  M.  Charles  LeI'ehvre. 

—  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  M"°  Toutain.  qui  ne  semble  |jas  ennemie 
d'une  vaine  réclame,  nous  fait  tenir  le  petit  poulet  qui  suit  : 


Monsieur  le  Directeur, 


Par 


,  le  i;i  mai  1903. 


Dans  son  numéro  du  10  mai,  le  Mênostn-f  a  puldié  un  article  sur  les  circonstances 
qui  ont  empêché  mon  entrée  en  loge  à  Compiègne  pour  le  concours  d'essai  de  com- 
position musicale  fC-rand  Prix  de.  Rome).  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer 
l'insertion,  à  titre  de  rectification,  des  explications  suivantes  :  C'est  le  8  avril,  et  non 
deux  jours  et  demi  avant  l'entrée  eu  loge,  que  mon  pèi'e  alla  voir  M.  Dubois.  Ce 
dernier  était  en  voyage.  M.  Bourgeat,  en  son  lieu  et  place,  reçut  mon  père  qui  lui 
exposa  ses  desiderata.  Je  ne  vous  redirai  pas  ici  tous  les  détails  de  cette  all'aire 
tellemeni  connue  du  public.  Mon  père  vit  M.  Dubois,  ii  son  retour,  le  mercredi 
29  avril,  entre  11  heures  et  midi,  c'est-ii-dire  trois  jours  avant  l'entrée  en  loge,  ainsi 
que  le  reconnut  M.  Dubois  lui-même  dans  une  interview  du  Matin  en  date  du 
10  mai  dernier.  M.  Dubois  refusa  d'accéder  aux  demandes  de  mon  père  sous  jirêtexte 
du  règlement  qui  cependant  est,  on  le  lui  lit  remarquer,  abaolttment  muci  aur  ce  poiiil. 
La  seule  concession  qu'il  fit,  relative  aux  repas 'devant  toujours  êiri-  si'i'\is  p.'ir  !c 
même  agent  que  pour  les  hommes  mais  pouvant  être  pris  h  l'.iri.  ilr\;ii!  .'in  >uU' 
mise  il  l'approbation  des  candidats.  Les  autres  demandes  êlaiint  ^.■|IIH|^M'('^.  hiia^ 
ces  conditions  je  n'avais  pas  k  me  présenter  îi  Compiègne. 

.'Vgréez,  Monsieur  le  Directeur,  mes  salutations  distinguées. 

Jùliolle  ToUTAlN. 

Pour  nous,  n'en  déplaise  à  M"°  Toutain,  nous  nous  en  tiendrons  à  la  note 
exacte  que  nous  avons  donnée  dimanche  dernier,  laquelle  d'ailleurs  ne  diffère 
que  de  bien  peu  des  assertions  de  notre  correspondante.  Nous  connaissons 
depuis  longtemps  M.  Théodore  Dubois,  c'est  dire  que  nous  l'avons  en  grande 
estime  et  que  nous  avons  une  foi  absolue  dans  tout  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous 
exjioser.  A  quoi  bon,  du  reste,  toutes  ces  discussions  rétrospectives.  ])uisque 
la  cause  est  entendue  et  le  principe  admis  que  ces  demoiselles  du  concours 
pourront,  l'au' prochain,  emmener  avec  elles  leurs  nourrices  ? 

—  Nouvelle  réclamation,  à  propos  du  tableau  comparatif  des  recettes  des 
théâtres  el  concerts  publié  par  les  soins  de  l'administration  de  l'Assistance 
publique.  Celle-ci  émane  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Le 
tableau  en  question  annonçait  que  les  recettes  de  la  Société  avaient  été  en 
1001  de  li;.'.,i-27  Irinii-s  l'I  de  llin.i;:;.-;  h'^nirs  en  10II-2.  snil.  pinir  crilr   dernière, 

une  différi'iH'c  m  ru -  dr  :','i.7'7-J  irinu'-,  lir.   \f  ''uiiiili'  uciiis   l'iininiiiilique  le 

chiffre  exact  dr  srs  it,','II.'>  pinn'  es  dnix  Mimées,  chillVr  snisiMciiicnl  égal, 
■comme  on  va  le  voir,  et  même  un  peu  ;i  l'avantage  de  la  seconde  année  et.  en 
I oui  cas,  différant  absolument  de  ceux  publiés  par  l'Assistance  publique:  en 
oll'el,  la  Société  a  encaissé  174.136  francs  en  1901  et  174.460  en  1902,  soil  un 
l'xciklenl  ])Our  1902  de  321  francs.  —  Ajoutons  que  la  recette  totale  poiir  lu 
saison  1902-1903,  qui  vient  de  se  terminer,  a  éti''  de  180.914  francs. 


LK  MKNIvSTKI'L 
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—  L(.'S  ciiiicoui'S  ilo  lu  SduirUi  Ui.'sOuin|ii)silinii>  ilc  Miii^j'|iir.  |pnur  rnnii.'i- 
Hlii-J-HK)3,  cuit  di)nni5  les  résiilliUs  siiiviinls  : 

\"Sonalc.  |i(iiii'  \i(ilimrj>lle  «1  piano  :  prix  <l"  "iUll  Inmcs  (iIVitI  |iar  lu  Miiiisln; 
dcriiisliiicliijii  piil)liiiue  rX  des  Beuux-Aiis  :  M.Paul  l'Wni<'.—-2"  OEuure  sym- 
fhonique,  pour  i)iiun)  l't  orchrslre  :  prix  de  iilHI  IViincs  oIIVm'I  \im  la  maison 
Pleyol.  WollV,  Lyon  et  O"  :  Pas  do  iirix  ni  de  menlions.  —  .'i"  Chœur  pour  voix 
d'Iiommes,  ù  (|ualrc  pailii's  ut  sans  acconiiiajjiu'nK'nt.  Prix  de  ;)0l)  francs  olVcrl 
pur  la  Socii'lé:  M.  Pastor;  nicnlion  à  la  dovisi'  :  •■  Kl,  allendre  ».  —  4"  Sui/c 
d'orchestre,  prix  de  HlHI  francs  olVerl  par  la  Sociéli^  :  M.  Pleine  Kune.  Le  ciiiii- 
pii-ilcur  ayant  obtenu  la  menlioii  pourra  se  faire  cunnailre   imi   s'adressani  nii 

—  M  I. lire  "général  de  la  Société  :  M.  II.  Cii'ulal. 

h'autre  pari,   la   Société    met  an     cincdim-.  |i(iur  l:iiiii.v  IIWDi-l'.ID'i.  les 

i.i;;es  ci-après  désignés  : 

I"  Tne  symphonie  en  trois  parties,  au  moins,  pour  grand  nrili.siiT.  I'ri\  dr 
nulle  francs.  cdTert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  luildiqiie  v\  des  lieMii\- 
Arls.  —  -i"  Une  fantaisie  pour  piano  et  grand  orchestre  en  lui  seul  morceau.  Prix 
do  cinq  cents  francs  olïert  par  la  maison  Pleyel.  WoIlV.  Lyon  et  C".  —  3°  Une 
cantate  avec  sujet  imjiosé  :  Ruth  et  Booz,  de  .M.  l''i'rnand  Beissier, accom|iagné 
par  un  (U'cliestre  simple  de  dix  à  douze  instrumentistes  (sans])iano.  mais  avi'c 
UiU'pe  •!  Lyon  "  ad  libitum).  Cette  cantate  devra  |)ouvoir  être  exécutée  dans  un 
sa.lnn.  Prix  de  qualrc  cents  francs,  oll'crt  par  M.  Glandai.  —  i"  Pièce  pour  grand 
orgue  au  choix  des  concurrents.  Prix  de  deux  cents  francs  offert  |iar  la  Société. 

—  ri"  Une  pi'titesuite  en  Irois  pailles  pour  instruments  à  vent  (de  quatre  à  dix, 
selon  le  choix  des  concurrents).  Prix  de  deux  cents  francs  oH'ert  par  la  Société. 

—  PcMir  le  ju-ogranime  et  le  règlemenl,  ainsi  que  pour  le  texte  de  la  cantate, 
s'adresser  à  M.  Lefid)ure.  maison  Pleyel',  Wolll',  Lyon  et  G''',  22.  rue  Roche- 
chouarl.  l'ourlunl  autre  renseignement,  écrire  à  M.  Ileui-i  Ciculal,  secrétaire 
général,  uiénie  adresse. 

—  Très  ainiahle  réussite,  dimanche  dernier,  pour  la  matinée  donnée  à 
rnpéi-a  en  faveur  v  des  personnes  âgées  habitant  la  banlieue  ».  Tout  l'Asnières 
vénérable  s'était  rué  doucement,  autant  que  ses  jambes  vacillantes  le  com- 
portaient, sur  ia  salle  de  notre  Académie  nationale  de  jnusique,  au  point  de 
l'emplir  à  moitié,  comme  aux  plus  beaux  soiis  de  la  maison.  Il  y  avait  là  tous 
les  notaires  honuraiiv-.  d  Icms  lo  ciiiiiliiyi's  lilaiii'his  smis  le  li:irnais  des  com- 
munes suburb;iiiir,~,  l'ainii  Ii-  imi^iliiliir-  :  le  Mrii\  du  Mniii-\":ilrrieu,  l'aveugle 
jle  Bagnolet.  r^'i-liiiii'  de  N(iyciil-siii--.MiiMie,  rii-..  cir.  L;i  di''lii:ieuse  musique 
de  Gounod  —  on  jouait  Roméo  et  Juliette  —  a  été  malheureusement  contrariée 
par  celle  de  tous  les  vieux  catarrhes  qui,  soudain  émoustillés  par  la  volu]i- 
lueuse  harmonie  du  maitre  musicien,  se  sont  mis  de  la  partie  avec  rage.  Dis- 
cussions vives  et  animées  dans  les  couloirs.  On  entourait  surtout  le  centenaire 
de  Méudon,  toujours  d'une  verte  vaillance,  mais  qui,  devenu  un  peu  dm- 
d'oreUle,  se  plaignait  de  né  pas  entendre  assez  et  réclamait  du  "Wagner  poui- 
la  prochaine  séance,  —  tandis  que  l'octogénaire  de  Seine-et-Oise  qui  a  la  tête 
un  |)eu  faible,  eut  préféré  au  contraire  iju'on  lui  jouât  des  œuvres  de  M.  Gabriel 
F;iiiré.  l'e.xquis  compositeur  qui  craint  tant  le  tapage  et  écrit  volontiers  de  douces 
r;niiiléncs  pour  chambre  de  malades.  Enfin  il  paraissait  difficile  de  pouvoir 
cniilenter  à  la  foi«  toutes  ces  opinions  divergentes  et  entêtées  comme  il  convient 
à  cei  âge.  M.  Gailhard,  plein  de  sollicitude,  s'est  contenté  do  faire  passer  pen- 
dant   les    entr'iictes    les    tisanes    apaisantes    et   les    jujubes    savoureux.    On 

■  n'entendait  plus  le  cri  traditionnel:  «  orgeat,  limonade,  grns.illc-  ■.  uimis  Ijien 
celui  de  :  Il  tilleul,  pâte  de  guimauve  et  camomille  ».  Les  |i,iuMr-  \iiii\  sont 
ensuite  rentrés  chez  eux,  tout  ragaillardis  par  cette  rip;iillr  iiMiMç;ile.  En 
voilà  pour  une  semaine  de  rêves  dorés  et  d'illusions  l'ujeunissantes.  Honneiu- 
el  gloire  à  l'Opéra,  théâtre  de  banlieue  1 

—  La  première  de  la  reprise,  à  l'Opéra,  d'Henri  VIII,  la  belle  oeuvre  de 
Sainl-Saëns,  est  fixée  à  demain  lundi.  Au  cours  de  cette  semaine,  nous  aurons 
aussi  les  débuts  du  ténor  Scaremberg.  —  Les  recettes  du  théâtre  ont  été  pour 
le  mois  d'avail  dernier  de  263,986  francs,  soit  une  recette  moyenne  de 
•16.499  francs  par  spectacle  (une  diminution  d'environ  mille  francs  par  soir  sur 
les  recelic's  rdiiisiiundantes  de  l'année  1002).  Les  spectacles  qui  ont  réalisé  les 
pins  liiilis  iv.ciiis  sont  :  Faust.  Guillaume  Tell,  Samson  et  Dalila,  accompagné 
de  Pciiltasse.  L:i  plus  faible  recette  a  été  réalisée  avec  Tainnhâuser.  Serait-ce 
déjà  le  cri'puscule  de  Wagner?  Il  aurait  passé  plus  vite  que  tout  ce  qu'il  a 
lente  de  démolir.  C'est  la  fin  ordinaire  de  tous  les  arts  de  «  procédés  »,  et  il  y 
en  a  ])lus  dans  les  jiartitions  de  Wagner  que  partout  aillem's. 

—  La  représentation  de  Cigale  à  l'Opéra-Comique  n'est  pas  aussi  imminente 
que  nous  le  supposions.  Aucune  date  définitive  n'est  encore  fixée. — Spectacles 
d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matim-e.  la  Traviatn  et  les  A'ocra  de  Jeannette;  le 
soir,  Muguetle  et  Cavalleria  rustirana. 

—  A  l'Opérii-Gomique  aussi,  continuation  des  belles  représentations  de 
M'"^'  Sigriil  Arnoldson  dans  Mignon  et  dans  Lakmé.  La  charmante  artiste  abat, 
cliaipu!  soir,  ses  neuf  mille  francs  de  recette. 

—  M""  Cesbron  dont  l'engagement,  suivant  les  obligations  imposées  aux 
lirix  du  Conservatoire,  expire  cette  saison,  vient  de  resigner  à  nouveau  avec 
la  direction  de  l'Opéra-Comique  pour  une  période  de  deux  années  et  à  de  fori 
belles  conditions,  conséquence  toute  naturelle  du  succès  remporté  par  la  jeune 
artiste  dans  Grisélidis  de  Massenet,  dans  la  Carmélite  de  Reynaldo  Habn  e(. 
tout  récemment,  dans  Louise  de  Gustave  Charpentier. 

—  Werther,  la  belle  oeuvre  de  Massenet,  ne  triomphe  pas  seulement  à  Paris. 
Dans  l'espace  d'une  seule  semaine,  nous  avons  à  enregistrer  ses  trois  réussites 
successives  à  Trieste  (avec  Pandolûni  el  la  Pasi),  à  Livom-ne  (en  même  temps 


ipie  il/aytuR)età  Ua\eunç.  U'ailleurs,  la  musique  fraucaise  e!»i  |»arLitut  eu  grand 

I niMir  en  Italie.  Ou  nous  sigjiale  encore  de  Païenne  le  grand  succès  de  Sawsojt 

et  Dalila  el  île  Cojipélia:  de  Turin,  celui  de  la  liiism-lie:  de  (ii'un's  et  di'  l'iuiiie, 
ceux  de  Fra  Uiavolo  et  de  Mignon,  etc,  elc. 

—  M.  liaoul  (Juusbourg  a  reçu  de  la  famille  Berlioz  la  lelln-  sui\anle  : 

Moiisioui-, 

'rniUc  iilii-i'  iNiUiifest.'iliDU  d'art  exige  lo  courage  le  plus  audacieux  :  la  uiode  lui 
ii|i|ici-i'  d;iviiii.r  des  censeurs  irréductibles. 

l'iiui  I  iv-riih  I  :iu  public  une  oeuvre  de  Berlioz  .xvee  la  perfection  indispensable, 
il  laui  on  cli'siiiiiicssenicnt  prêt  il  tous  les  sacrilices.  Vous  aveza.ssuaié  celle  grande 
iiiiliu  avec  (pielques  artistes  hors  de  j)aii",  animés  du  môme  enthousiasme  généreux. 
Au  nom  de  la  famille  ilu  inaiire,  je  viens  vous  remercier  chaleureusement,  heureux 
d'associer  il  ^'otre  nom  ceux  de  M""  Caivé,  de  MM.  .Vlvarez  et  Renaud,  qui  nous  ont 
ili^iinè,  grâce  il  votre  adaptation,  géniale  comme  on  le  dît,  des  émotions  inoublial>les, 
iiiuies  nouvelles,  et  de  féliciter  M.  Colonne  de  la  mailrise  avec  Liquelle  il'a  entraîné 
son  orchestre  éprouvé  et  des  chiÊurs  cxce])tionneIs. 

Pour  vous  et  vos  glorieux  coliabnrnleui's,  veuillez  agi'éer,  mg;isieur,  tous  nos  com- 
|)liments  recounaissants. 

Le  mandalaii-e  ries  liZ-riiiers  : 

II.   ClIACOT. 

M.  Chapiil  ]inurra  tirer  encore  le  si.-n  devant  M"«  Edel,  une  nouvelle  Mar- 
guerite d'Allemagne  qui  arrive  à  la  rescousse  pour  ajiporter  de  nouveaux 
attraits  à  la  distribution  de  la  Damnation  de  Fanst.  Nous  avions  déjà  eu 
jliiies  Calvé  et  Lafargue;  ce  n'était  pas  sulTisant,  parait-il:  voici  une  troisième 
(Tietchen  qui  vient  tout  à  point  pour  compléter  le  trio  des  Grâces. 

—  Du  Gaulois  :  «  Pleurez,  Mimis!  On  vient  de  voler  à  M.  Gustave  Charpen- 
tier ses  bagages.  L'auteur  de  Louise  revenait  ces  jours-ci  de  Budapest,  se  ren- 
dant à  Vienne.  Pendant  qu'il  dinait  au  wagon-restaurant,  un  voleur  s'est 
emparé  de  ses  valises  et  a  pris  la  fuite.  Les  valises  contenaient,  outre  du  linge 
et  des  effets,  des  notes  de  musique  et  de  voyage  ainsi  que  des  lettres.  M.  Gus- 
tave Charpentier,  par  la  voie  des  journaux  viennois,  prie  le  voleur  de  lui 
rapporter  seulement,  à  l'bolel  Bristol,  à  Vienne,  les  notés  et  les  lettn^s.  Il  lui 
promet  même  une  récompense  et  l'assure  de  toute  sa  discrétion.  Espérons  que 
cet  homme  indélicat  sera  pris  de  remords  ou  alléché  par  la  récompense.-  » 

—  M,  Gustave  Charpealier  est  eu  effet  installé  à  Vienne,  oii  «  il  travaille  en 
.  toute  tranquillité  ».  Puisse-t-il  en  rapporter  quelque  nouvelle  oeuvj'e  mise  au 

point  ]iour  la  prochaine  sais'on  de  l'Opéra-Comique. 

—  M.  Julien  Tiersot  fera  demain  lundi,  18  mai,  à  l'école  di's  Hautes  études 
sociales  (16,  rue  de  la  Sorbonne)  une  conférence  sur  Hector  Berlioz  et  les 
musiciens  de  son  temps. 

—  Le  bruit  com-t  à  Nice  du  mariage  de  M"'  Delna  avec  un  jinuie  Bruxellois. 
Sous  toutes  réserves. 

—  Un  journal  allemand  vient  d'organiser  un  concours  curieux  et  qui  n'est 
pas  sans  intéresser  les  Françaises  :  il  a  demandé  à  ses  lecteurs  quelles  étaient, 
à  leiu's  yeux,  les  femmes  les  plus  célèbres  de  notre  temps;  on  pouvait  donner 
jusqu'à  cent  vingt-cinq  noms.  Voici  les  cinq  premières  célébrités  désii;iii-r> 
par  le  suû'rage  universel  allemand  :  Mi'^  de  Suttner  (l.ïG  voix),  la  reioe  .!,■ 
Roumanie,  Carmen  Sylva  (142), Sara/i  Rernhardl  (139),  Eleonora  Duse  (l:!2i.  i-i 
Marie  Ebner-Eschenbach,  «  poétesse  »  autrichienne  (71  voix).  —  Parmi  les 
autres  noms  cités,  on  trouve  encore  d'autres  Françaises  :  M"":  Réjane  (36.  voix  I, 
M""=  Marguerite  Durand,  «  actrice  et  journaliste  française  »  dit  le  journal, 
(1-i  vofx),  Yvette  Guilbert  (14  voix)  et...  Thérèse  Humbert,  qui  a  18  voix.  Les 
impératrices  et  reines  ne  sont  pas  négligées;  on  trouve  dans  la  liste  :  l'impé- 
ratrice d'Allemagne,  ia  reine  Wilhelmine  de  Hollande,  la  reine-mère  d'Espa- 
gne, la  grande-duchesse  de  Bade,  l'impératrice  Eugénie,  la  reine  Louise  de 
Toscane  et  l'impératrice  de  Chine,  qui  a  26  voix.  Quelques  noms  sont  encore 
à  relever  dans  la  liste  :  Adelina  Palti  (23  voix),  miss  Dunçan,  Clotilde  Klee- 
berg,  M™'i  Cosima  Wagner,  Teresina  Tua.  Rien  encore  pour  M""  Tontain! 

—  L'école  des  Hantes  l'Iudo  >nrialrs  \irlll    Jr    crryr.   dans    ,-a    ~erli,,n    d'art. 

une  nouvelle  chaire  d(-~iiiHT  a  lariliin-  l'rx]i.i-iiinii  liluv  de-  ,|iic-ii,,n^  ivlati\.'- 

à  la  technique  du  clia I    de    la  sccne  et  a  re-lli.-li,inr   ycii.'i'alr  d.-  Tari  de 

l'interprète  lyrique  moderne,  M.  Victor  Maurel  a  été  nommé  titulaire  de  ceti.' 
chaircCe  sera  le  cas  de  dire  que  la  chaire  est  faible, 

—  M,  Albert  Soubies  vient  de  publier  la  «  Table  décennale  »  de  son  inté- 
ressant Almanach  des  spectacles.  La  Table  di'cennale,  qui  va  de  1892  à  i9UI. 
n'est  pas  moins  utile  que  l'ouvrage  annuel  lui-même  :  on  peut  même  dire 
qu'elle  est  indispensable.  Elle  est  dressée  suivant  le  tilre  des  pièces.  Nous 
savons  que  M.  Soubies  a  l'intention  de  publier  un  autre  répertoire  établi  avec 
les  noms  dvs  auteurs,  avec  les  pièces  de  diacun  entre  parenthèses.  Ce  sera 
encore  une  publication  excellente,  comme  loiites  celles  de  M.  Soubies. 

—  Parlons  un  peu  de  la  petite  fête  donnée  jeudi,  dans  la  salle  du  Conser- 
vatoire, par  notre  ami  Weckerlin,  vraie  fête  musicale,  à  la  fois  artistique  el 
intime  (car  la  soirée  avait  lieu  sur  invitations),  d'un  agrémenl  plein  de  grace 
,d  .huit  le  su.  ers  a  été  complet,  .Salle  peuplée  d'artistes,  naturellement,  où 
r.iii  iviiiaii|uaii  MM,  Théodore  Dubois,  Paladilhe,  Charles  Lenepvcu,  Samuel 
Klm^sl■an.  Kdiimud  Duvernoy,  Ed.  Nadaud,  Cros  Saint-Ange,  M"'"' Mathilde 
Marchés!.  Rose  Caron,  Marie  Roze,  etc.,  etc,  etc.  H  est  bon  de  dire  qne 
Weckerlin,  qui  depuis  un  demi-siècle  s'occupe  avec  ardeur  de  la  chanson  po- 
pulaire et  qui  possède  la  plus  admirable  bibliothèque  chansonnière  qui  existe 
à  Paris,  vient  précisément  de  publier,  en  deux  volumes,  un  ouvrage  impDr- 
t,ant  :  Chansons  populaires  du  pays  de  France,  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
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prochainoincnt.  Or.  la  soirée  ([u'il  olïrait  jeudi  à  ses  amis  était  destinée  à  faire 
entendre  un  certain  nombre  de  chansons  tirées  de  ce  recueil  intéressant,  Irans- 
triles  cl  harmonisées  par  lui.  chantées  avec  grâce,  avec  goùl,  par  deux  artistes 
channantes,  M""  Jane  Argcr  et  >I"'  Billa.  et  par  M.  Poumeyrac.  les  uns  dans 
leur  forme  originale,  les  autres  arrangés  en  duos,  comme  Fletiiie  du  Tage, 
d'autres  encore  eu  chœurs,  comme  Dans  notre  village  et  Las!  il  n'a  nul  mal. 
fort  bien  dites  par  le  Choral  d'amateurs  que  dirige  avec  solidité  M""'  Sleiner- 
Domnier.  H  en  est  de  charmantes,  cumnie  la  Pemetle,  Marjolaine,  la  Belle  est 
au  jardin  d'amour.  D'autres,  quoique  bien  connues,  n'ont  pas  fait  moins  de 
plaisir,  telles  //  pleiit.  bergère  et  la  Belle  Bourbonnaise,  si  joliment  dites  par 
M""'  .Tane  .Vrger.  et  Pauvre  Jacques  et  Saint-Nicolas,  détaillées  avec  tant  de 
irràce  par  M"''  Billa.  La  séance  avait  commencé  par  un  fragment  des  Formes 
de  la  mer,  de  Weckeiiin.  où  l'accompagnement  de  liarjie  faisait  honneur  à 
M""  Meunier,  l'un  des  récents  premiers  prix,  et  nous  avions  entendu  aussi 
une  jolie  P.istorale  pour  piano,  flûte  et  hautbois,  fort  bien  jouée  par  M"=  Ro- 
billard,  MM.  Hm'm  et  Puyans;  mais  le  clou  de  la  soirée  a  été  incontesta- 
blement le  final,  c'est-à-dire  te  Chanson  de  Malbrough,  arrangée  avec  décla- 
mation, soli,  duos,  vocalises,  chœurs,  mirlitons,  tambour  de  bas(|ue,  etc.,  de 
la  façon  la  plus  drôle  et  la  plus  excentrique.  Cà,  c'est  une  fantaisie  burlesque 
d'un  ell'ct  désopilant,  ((iti  fera  la  joie  des  salons  de  bonne  compagnie  — quand 
on  pourra  la  chanter;  car  cette  houllbnnerie  impose  des  études  sérieuses  et 
compli(|uées.  Mais  l'elVet  est  infaillible,  et  la  salle  s'est  trouvée  en  joie  par 
l'audition  de  cette  farce  indescriptible.  Et  juiis.  qu'on  m'en  trouve  beaucoup 
d'artistes  de  quatre-vingt  et  un  ans  capables,  comme  Weckerlin,  de  publier  un 
gros  livre  comme  ses  Chansons  populaires  du  pays  de  France,  et  de  préparer. 

avec  les  soins  qu'elle  comporte,  une  soirée  pareille Bravo.  Weckerlin'. 

A.  P. 

—  Les  séances Vsaye-Pugnu  se  poursuivent  à  la  salle  Pleyel.au  milieu  d'une 
aifluence  énorme  et  d'un  véritable  enthousiasme.  Ces  deux  grands  maîtres 
réunis  donnent  là,  en  elTet,  des  soirées  d'art  inoubliables.  Il  y  aura  encore 
deux  séances  dernières  lundi  18  et  mercredi  20  mai.  à  quatre  heures. 

—  Deux  autres  grands  virtuoses,  RisleretOliveira,  donneront  aussi,  à  la  salle 
Pleyel,  les  mardis  26  mai  et  2  juin,  à  quatre  heures,  deux  concerts  dont  nous 
aurons  à  reparler. 

—  ,\ujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  au  Nouveau-Théâtre,  dernier 
concert  du  même  Risler,  avec  le  concours  de  Jacques  Thibaud  el  de 
jime  Mysz-Gmeiner.  la  belle  interprète  des  lieder  allemands.  Puisque  nous 
parlons  de  M.  Risler.  n'omettons  pas  d'insister  sur  la  façon  merveilleuse  dont 
il  interpréta,  entre  autres,  à  sa  précédente  séance,  les  Myrtilles  de  Théodore 
Dubois.  Ce  fut  un  véritable  enchantement. 

—  Le  concert  donné  par  M"""  Ferrari  a  élé  une  véritable  fête  artistique. 
L'orchestre,  dirigé  par  M.  Camille  Chevillard.  a  fait  merveille  dans  l'ouverture 
d'Egmont  de  Beethoven,  le  2''  concerto  pour  violoncelle  de  Saint-Saëns.  joué 
magistralement  par  Hollman,  et  dans  les  œuvres  de  M""  Ferrari.  Très  grand 
succès  jiour  M.  Chanoine-Davranches,  pour  M""  Dereims,  l'excellente  cantatrice 
de  l'Opéra,  pour  M.  Mauguière,  le  ténor  si  apprécié,  et  pour  M.  Pontecorvo. 
le  délicieux  ténor  italien,  ([ni  s'est  surpassé  de  charme  el  de  diction  et  a  dCi 
bisser  Chanson,  d'exil,  accompagnée  par  le  très  distingué  harpiste  M.  Ltuidin. 
Quant  à  M.  Hollman.  il  a  été  hors  de  pair  dans  Berceuse  el  Sérénade  espagnole 
de  M""  Ferrari,  et  a  bien  mérité  la  longue  ovation  qui  lui  a  été  faite. 

—  Lundi  dernier,  à  la  salle  Erard,  très  intéressante  soirée  pour  l'audition 
des  élèves  de  chant  et  de  la  société  chorale  de  M""  Jumel  et  M"'"  Legrand . 
Nous  avons  une  fois  de  plus  admiré  la  précision  artistique  de  l'exécution  des 
chœurs  et  la  belle  méthode   des  distingués    professeurs.  Au  programme  :    la 


l"  audition  d'un  chœur  de  Brahms,  d'un  charmant  épithalame  de  Bonis,  avec 
deux  flûtes,  violon  et  violoncelle,  accompagnant  les  chœurs;  d'un  trio,  de  1673. 
écrit  par  Charpentier,  pour  le  Malade  imaginaire,  etc..  etc. 

—  Saint  Etienne  :  Dimanche  dernier  la  fête  de  Jeanne  d'.\rc  a  été  célébrée 
avec  beaucoup  d'éclat  dans  l'église  Sainte-Marie.  Une  jeune  cantatrice  de  réel 
talent.  M""  Malrat,  a  chanté  une  œuvre  nouvelle  de  Massenet,  Sainte  Thérèse 
prie.  Sa  voix  chaude  et  vibrante  a  su  mettre  enrelief  toutes  les  belles  qualités 
de  l'œuvre  du  maître. 

—  SomKEs  ET  Concerts.  — Très  lirillaulo  audition  des  élèves  de  M.  Dclaquerriére, 
il  ([ui  on  n'a  pas  ménagé  les  compliments  pour  le  résultat  de  sou  enseignement.  Ou 
a  applaudi,  notamment,  11""  .\.  Duménil  et  G.  iduo  de  Signrd,  Reyeri,  G.  lair 
du  Hm  d'Ys,  Laloi,  M.  V.  (air  du  Cid,  Massenet),  J.  A',  lair  de  Louise,  Charpénlieri, 
M"'  T.  lair  de  Sapho,  Massenet),  M"'  J.  V.  et  M.  de-  P.  (duo  de  Signrd,  Reyer;  el 
JI.  de  P.  laii'  de  Suzanne,  Paladilhe).  La  matinée  était  terminée  par  une  séance 
d'ombres  tout  à  fait  charmantes,  dessinées  par  les  peintres  Guiraud  de  Scévola  et 
Jean  Matet.  Très  gros  effet  pour  le  Désert,  de  Félicien  David,  ainsi  représenté.  — 
M"°  Barbier- Jnss5'  vient  de  faire  entendre  ses  élèves,  j^armi  lesquelles  on  a  remarqué 
M""  S.  M.  d'.-V  (Gavotte,  Dediou-Peters),  G.  R.  (Souvenir  d'Alsace,  Lacki,  M.-R.  M.  d'A. 
(Souvenir  de  Vienne,  Lack),  M.-.\..  R.  (Dadinage,  Tliomé),  G.  G.  (Un  Sourire,  A.  Mar- 
montell,  M.  G.  et  M.  L.  (prélude  à'Hérodiade,  à  2  pianos,  Masseneli  el  le  jeune  R.  L. 
(Fête  dea  Fleurs,  Trojelli).  —  Salle  Hoche,  très  charmante  matinée  d'élèves  donnée 
par  M"'  de  Biasis  et  enliéremenl  consacrée  aux  œuvres  de  Louis  Diémer  qui  a  bien 
voulu  se  mettre  au  piano  pour  accompagner  plusieurs  de  ses  mélodies.  —  Au  concert 
organisé  n  la  mairie  de  Passy  par  M""  Groslier,  grand  succès  jiour  la  charmante  can- 
tatrice ainsi  que  pour  XI""  Girardin-Marchal  ([ui  a  fort  l)ien  joné  des  pièces  de 
PériUiou  et  de  Liszl. 

NÉCROLOGIE 

A  Venise,  dans  l'église  San-Stefano,  tandis  qu'il  accompagnait  à  l'orgue 
les  litanies,  le  maestro  Antonio  Gasparotto  s'arrêta  tout  à  coup,,  frappé  d'une 
paralysie  cardiaque.  Lorsqu'on  accourut  à  lui,  il  était  mort.  Cet  excellent 
artiste,  âgé  seulement  de  56  ans.  était  aussi  uit  chef  d'orchestre  éprouvé. 

—  De  Crémone,  on  annonce  la  mort:  à  la  suite  d'une  congestion  pulmonaire, 
du  ténor  Giuseppe  Gremonini.  i|m  s'était  fait  une  lielle  réputation.  Il  avait  à 
peine  36  ans. 

Henri  Hei:gel,  directeur-gérant. 

ALBERTO    BACHMANN 


Compositions  noavelles  pour  ViOItOll 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    MANO 


Concerto  op.  42,  en  sol  mineur f'i'.  7 

Friska,  2'=  csarda,  op.  43  (I) 1 

Romance  sans  paroles,  op.  43  (II) 1 

Chant  rustique,  op.  43  (UI) 1 

Le  Chant  du  Toréador,  op.  -43  (IV) 1 

Deux  Mélodies,  op.  44 I 

Rhapsodie  tzigane,  op.  45 2 


SCHOTT  FRÈRES,  Éditeurs,  BRUXELLES 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'=,  Éditeurs,  propriété  pour  tous  pays 


EN 2  VOLUMES 

IN-8" 

Prix  net  :  14  hwics 


Chansons  Populaires 

pu    PAYS    PE    FRANCE 

Avec  Introduction.  Notices  et  accompagneiTients  de  piano 


EN 2  VOLUMES 

IN-8" 

Pri.\  net  :  14  francs 


J.-B.    WECKKRLIN 


PREMIER   VOLUME 

Introduction  sous  forme  de  résumé  historique. 
CiiAi-mii:  I.      Cantiques  et  Chansons  mystiques. 
CiiAPiTiiK  II.    Les  Noëls. 

Chapitiie  111.  Chansons  historiqnes  et  guerrières. 
CiiAfiTRE  IV.   Chansons  légendaires  et  complaintes. 


DEUXIÈME    VOLUME 

C'.iiAi'iïaE  V.  Chansons  d'amonr. 

CuAi'iTiu;  VI.  Chansons  satiriques,  burlesques  et  grivoises. 

('.NAiMrni:  Vil  Chansons  à  hoire,  Ci^ansons  de  soldats. 

llMAi'miE  VIll.  ChansODs  d'enfants.  Rondes,  Chansons  à  danser. 

t'.NAi'iTnE  IX.  Chansons  de  mœurs  et  coutumes. 
Les  Romances  célèbres. 

.ont  pas  vendus  séparéiTienL  ) 


p.lnis.  —  ŒncK  Lorineu}. 


Uimunche  U  Mai  1903. 
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(Les  manuscrits  doivent  titre  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 

MÉNESTREL 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Jjirectaur 


lie  ïlamépo  :  0  îr.  30 


Adresser  fhanco  à  M.  Henri  IIEUGEL,  directeur  du  MÉNESTnEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnoi/ient. 

Un  an.  Texte  soûl:  10.  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


so3!«a:M:.A.ii?,B-TEx:TE 


I.  Weutheii.  Introduction  :  le  Féminisme  sentimental  :i  l'époque  de  la  jeunesse  de  Gœthe  (""  ajticle),  A.  Boutabel.  —  II.  Bulletin  théâtriri';  pc^ère  rep«^ntàtïftji  de  Jui/zelk  aa 
théâtre  du  Gymnase,  H.  M.  —  III.  La  musique  et  le  théiUre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (6"  article),  Camille  Le  Senne. —  IV.  Petites  .ifotes  safiiçMM:  Tl^jiçeuimue  et  suggestion 


Qusieale,  Raymond  Bouyer.  —  V.  Le  concours  Diémer,  Ar 


:  PouGiN.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PASTORALE 
n"  o  de  la  Petite  suite  espagnole  de  Paul  Vidal.  —  Suivra  immédiatement  : 
Rumlo  posthume  de  Beethoven,  transcription  pour  piano  de  J.  Chantavoine. 


MUSIQUE  DE  lGffli,2gr 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  diifeyiche  procbain  : 

EXTASE    PRINTANIÈRË  ' 

nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. —  Sui^ 
diatement  :  le  Fil  des  cœurs,  dernière  mélodie  d'AucusTA  HoLSiiis. 


WERTHER.  —  INTRODUCTION  :   Le  Féminisme  sentimental  à  l'époque  de  la  Jeunesse  de  Gœthe. 
II.  —  Karoline  Fiachsland.  —  Henriette  de  Roussillon.  —  Lila  von  Ziegler. 


(Suite) 


N'est -ce  pas  le  sentiment 
éprouvé  par  Lila,  fixé  par  Gœthe, 
repris  musicalement  par  Schu- 
bert, Schumann,  Rubinstein, 
Gounod...  qui  a  rencontré,  dans 
une  des  œuvres  modernes  les 
plus  tendrement  préférées,  sa 
forme  artistique  réellement  po- 
pulaire. Mignon!  Lothario  .' . . .  Et 
comment  ici  ne  pas  se  souvenir 
de  cette  ballade  où  se  traduit  lit- 
térairement et  mélodiquement 
l'aspiration  idéale  vers  tout  ce 
que  peut  offrir  l'Italie  splendide 
et  lumineuse  :  la  verdure  sombre 
et  les  fruits  d'or,  la  beauté  sculp- 
turale des  statues,  les  sensations 
de  la  marche  à  travers  les  Alpes, 
sur  les  pentes  abruptes  d'oij  l'on 
voit  la  Lombardie  attrayante  et 
féconde  : 

Cnnnais-tu  le  jiays,  oii  lleuril  l'oranger... 

Cunnais-lu  la  maison,  où  des  hommes 
[de  marbre... 

Cunnais-tii  lu  monlague  et  son  sentier 
[brumeux... 

C'est  là  !  C'est  là  ! 

Amour,  impressions  d'art,  noi- 
res végétations  de  citronniers, 
d'orangers,  d'oliviers  sortant  du 
bleu  de  la  mer  pour  se  projeter 


MIGNON  i:t  le  iiaupistk 


en  lourds  rameaux  presque  im- 
mobiles sur  l'azur  profond  du 
ciel,  saisissement  de  crainte  et 
d'admiration  en  face  des  som- 
mets immergés  dans  les  nuages, 
des  torrents  et  des  cascades,  rien 
n'est  omis  de  ce  qui  pouvait  dé- 
peindre en  traits  inoubliables  la 
nostalgie  de  Mignon,  la  nostalgie 
de  Gœthe  qui  écrivit  ces  strophes 
en  juin  I77S,  moins  d'un  an 
après  l'apparition  sensationnelle 
de  Werther.  Il  était  alors  à  An- 
dermattet  poussa  jusqu'au  Saint- 
Gothard,  puis  revint  sans  avoir 
franchi  la  frontière,  sans  avoir 
vu  les  merveilles  de  l'art  plas- 
tique entassées  à  Rome.  Il  ne  se 
sentait  pas  suffisamment  préparé 
pour  ce  pèlerinage  d'art,  et  d'ail- 
leurs était  rappelé  à  Francfort 
par  un  reste  d'affection  pour  une 
jeune  flUe  qu'il  avait  considérée 
comme  sa  fiancée.  Il  prit  dans 
son  sei  n  un  petit  cœur  d'or  qu'elle 
lui  avait  donné,  le  couvrit  de 
baisers  et  fit  les  vers  suivants  : 

J"ai  fui  loin  de  toi,  Lili,  et  le  charme 
qui  m'attachait  à  tes  pas  me  suit  à  tra- 
v>M-s  les  vallées  étrangères,  les  forets  et 
les  pays  inconnus.  Hélas,  le  cœur  de 
Lili  ne  pouvait  se  séparer  si  tôt  de  mon 
cœur  à  moi. 

Je  ressemble  à   Toisean   échaiq»'   de 


loi' 


.1^  MENESTREL 


sa  cage,  qui  retourne  à  la  forêt,  traînant  après  lui  un  reste  de  sa  cliaino. 
Iiisie  ti-moin  de  sa  captivité.  Non.  ce  n'est  plus  Toisoau  libre;  il  a  eu  un 
maître. 

Lila  von  Slockhausen  l'ut  surprise  par  la  mon  le  iS  lé- 
vrier 1814,  à  Ilombourg,  où  elle  se  trouvait  en  visite  chez  sa 
sœur,  qui  l'avait  iremplacée  à  la.eour.  Elle  y  fut  enterrée  le  28. 
C'est  là  que  l'ainé  de  ses  devra  enfants,  Johann-Carl  Friedrich- 
Ludiiig,  était  né  le  19  avril  lllV,.  Il  a  été  l'un  des  olliciers  les 
plus  distingués  de  l'armée  prussienne.  Le  feld-maréchal  York 
appréciait  sa  présence  d'esprit  autant  que  son  courage  héroïque. 
«  Devant  le  major  von  Stockliausen,  disait-il,  moi,  j'oie  mon 
chapeau.  »  Au  combat  de  Château -Thierry,  le  12  février,  len- 
demain glorieux  de  la  victoire  de  Monlmirail  non  moins  glo- 
rieuse pour  les  armes  françaises,  le  fils  de  notre  Lila  défendit, 
avec  autant  de  sang-froid  que  de  bravoure,  les  troupes  en  fuite 
du  général  russe  Sacken  et  réussit  à  franchir  le  pont  sur  la 
Meuse,  sans  perte  sensible.  11  se  Dt  remarquer  aussi  à  la  bataille 
de  Laon  le  9  et  le  -10  mars.  Il  mourut  le  4  juillet  1843,  à 
Neudeck. 

L'homme  contre  lequel  combattit  si  vaillamment  le  flls  de 
Lila  n'avait  pas  dédaigné,  lorsque,  tout  enivré  de  ses  triomphes, 
il  recevait  Gœthe  à  Erfurt  pendant  son  déjeuner  du  8  octobre  i  808, 
ayant  debout  à  sa  droite  le  prince  de  Talleyrand  et  à  sa  gauche 
Daru,  ministre  d'État,  d'émettre  quelques  appréciations  au  sujet 
de  Werther  et  de  poser  les  termes  d'un  problème  d'ontologie 
transcendante  dont  les  éléments  sont  rassemblés  dans  les  pages 
du  début  de  la  seconde  partie  du  roman  (1).  On  aurait  fort 
intrigué  Napoléon,  si  toutefois  les  terribles  soucis  de  la  Cam- 
pagne de  France  lui  eussent  laissé  quelque  loisir,  en  lui  disant, 
six  années  après  l'entrevue  des  trois  empereurs,  que  la  mère 
d'un  de  ses  ennemis  de  Château-Thierry  et  de  Laon,  ne  lui 
était  pas,  à  tous  points  de  vue,  entièrement  inconnue.  Rien 
n'eilt  été  plus  exact  pourtant. 

Lorsque  les  causes  déterminantes  d'un  dénouement  tragique 
irrémédiable  s'accumulent  et  prennent  consistance  chez  Wer- 
ther, les  dernières  lueurs  du  raisonnement  lucide  s'effacent 
devant  le  feu  couvant  sourdement  d'une  inextinguible  passion. 
C'est  l'endroit  où  la  voie  dans  laquelle  s'est  engagé  le  mal- 
heureux présente  un  contour  décisif  ù  franchir;  c'est  le  moment 
où  s'accomplit  quelque  chose  de  funeste,  après  quoi  tout  s'elîon- 
drera  sans  retour  dans  l'iïme  constamment  ébraidée.  Gœthe, 
dirigé  par  la  clairvoyante  habileté  du  psychologue,  fait  appel, 
pour  fortifier  sa  trame,  à  l'entremise  d'une  douce  créature' 
L'initiale  insignifiante  qui  la  dérobe  aux  curioàités  vulgaires 
ne  devait  pas  rester  impénétrable,  yuand  'lîonaparte,  iPremier 
Consul,  rencontrait  dans  Werther  la  mention  de  M"'=  de '£***,  c'est 
Luise  von  Ziegler  qu'il  aurait  dû  lire,  c'est  le  nom  de  la  mère 
dn  major  von  Slockhausen. 

Nous  voyons  en  Lila  une  jeune  fille  dont  le  cœur,  alleint  de 
la  maladie  épidémique  des  époques  de  transition,  —  l'excessive 
exallalion  des  sentiments  chez  la  jeunesse  cultivée,  —  est  en  outre 
si  opitressé  par  la  contrainte  que  lui  imposent  les  nécessités 
d'une  situation  officielle  compliquée,  qu'il  s'attendrit  et  s'ouvre 
sans  réserve  aussitôt  qu'une  ;ime  se  rencontre,  sensible  et  prête 
aux  éi)anchements.  Ce  cœur  ne  se  maîtrise  guère  quand  une 
fois  son  choix  l'a  fixé  ;  il  a  des  sullbcations  pendant  les  adieux, 
il  trompe  les  heures  d'absence  par  une  sorte  de  religion  de 
l'amitié  qui  adopte  des  rites,  des  commémorations,  des  mys- 
tères. Lila  s'attache  à  un  animal  familier  qui  la  suit  partotit  : 
elle  se  prosterne  à  genoux  pour  adorer  les  clairs  de  lune;  elle 
hait  le  tumulte  et  les  distinctions  sociales,  les  intrigues  et  l'or- 
gueil de  caste.  Elle  aspire  à  la  félicité  des  champs  ;  elle  ne  cher- 
che pas  à  cacher  ses  prédilections,  et  si  elle  ne  sait  aucunement 
distinguer  entre  l'amitié,  la  sympathie  et  l'amour,  qu'en  peut-on 
conclure  qui  ne  soit  à  son  honneur  ?  Enchaînée  à  une  cour  où  la 
raideur  du  cérémonial,  où  l'incurable  formalisme  de  l'étiquette 
et  du  décorum  paralysent  tout  élan  spontané,  ses  qualités  supé- 
rieures l'y  maintiennent  hautement  estimée,;  icependant  le  per- 


(I)  Lcltrcs  du  24  décembre  [Mil],  i\u  8  janvinr  1772,  du  aijiiiivi 
16  mare. 


sonnel  arrogant  des  gentilshommes,  la  courtisanerie  en  bloc 
s'écartent  d'elle.  Sa  solitude  lui  pèse  ;  qu'un  étranger  se  pré- 
sente avec  des  mouvements  d'àme  semblables  aux  siens,  elle 
brûlera  pour  lui  comme  la  ilamme  pour  l'autel,  comme  la  pré- 
tresse pour  l'idole,  comme  la  novice  ,pûur  son  beau  crucifié, 
fiœthe  vint,  lui  qui  justifiait  le  mot  de  ShaltesiJeare  : //'orfe  en 
triomphe  sur  des  cœurs!  Elle  l'aima.  Cette  inclination  fut  naturel- 
lement blâmée,  incomprise,  peut-être  calomniée.  Le  beau  voya- 
geur n'était  même  pas  de  la  noblesse.  Il  semble  que  pour  lui, 
Luise  von  Ziegler  ait  été  la  préférée  des  saintes,  sa  .Maria  de 
Magdala.  C'est  elle  qui  reçut  de  Wetzlar,  .ayac^jnission  de  les 
répartir  selon  leur  dédicace,  les  trois  poésies  9  Urania,  a  Psyché, 
à  Lila. 

Parmi  les  traits  si  frappants  qui  permettent  de  reconstituer 
sur  le  vif  la  ravissante  figure  de  Lila,  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ne  convienne  parfaitement  bien  à  M""  de  B*  *  *  s  on  les  retrouve 
presque  tous  dans  les  passages  suivants  de  Werther  : 

.lo  fis  dernièrement  connaissance  à  la  proAenado  d'uni^  demoiselle  de  B***, 
jriiuo  personne  qui,  au  milieu  des  airs  empesés  de  ceux'âvoc  qui  elle  vit,  a 
conservé  beaucoup  de  naturel.  L'entretien  nous  plut;  et  Inrstiue  nous  nou« 
si'paràmes,  je  lui  demandai  la  permission  de  la  voir  chez  elle.  Elle  me  l'ac- 
corda si  cordialement  que  je  pus  à  peine  aUendre  l'heure  couvenaldu  pour  me 
présenter  (1). 

Werther  est  bien  un  peu  épris  de  cette  nouvelle  connaissance; 
quoi  de  plus  excusable  puisqu'il  s'est  éloigné  de  Lotte,  d'un 
commun  accord  avec  elle,  afin  de  changer  le  cours  de  ses  idées 
et  d'éteindre  s'il  est  possible  sa  terrible  passion.  Sa  plume  con- 
fond volontiers  les  deux  jeunes  filles;  les  attachements  de 
Werther  sont  semblables  à  ceux  de  Gœthe  pour  les  «  Saintes  »  : 

Je  n'ai  rencontré  ici  qu'une  seule  cj'éature  qui  méritât  le  nom  d(.'  feuime, 
M"<^  de  B'"**.  Elle  vous  ressemble,  Charlotte,  si  l'on  peut  vous  lessemlder... 
Elle  a  beaucoup  d'àme,  et  cette  âme  perce  tout  entière  à  travers  ses  yeux  bleus. 
Son  rang  lui  est  à  charge:  il  ne  contente  aucun  des  désirs  de  son  cœui-.  Elle 
aspire  à  se  voir  hors  du  tumulte,  et  nous  passons  quelquefois  des  heures 
entières  à  nous  figurer  un  bonheur  sans  mélange,  au  milieu  des  scènes  cham- 
pêtres (2). 

D'autres  lettres  sont  encore  plus  significatives.  Celles  du  IG  et 
du  16  mars  gpédiélemerit.  ILa  dernière  contient  cette  indication  : 

...Dos  laimies 'Coulèrent  de  ses  joues:  j'étais  hors  de  moi.  Elle  les  essuya 
sans  vouloir  les  cacher:  «  Ma  tante,  vous  la  connaissez,  reprit-elle:  elle  était 
iprfeente,  ot  -elle  a  'Vu..Qh!  Uo  .quel  œil  elle  a  vu  cette  scène!  "Werther,  j'ai 
subi  hier  soir  et  ce  matin  un  sermon  sur  ma  liaison  avec  vous,  et  il  ni'a 
fdllu  vous  entendre  ravaler,  humilier,  sans  pouvoir,  sans  oser  vous  d(''ri'ndre 
qu'à  demi  (3)  ». 

Luise  von  Slockhausen  reconnut -elle  Lila  lorsque  parut 
Werthei-,  quelques  mois  après  son  mariage?  On  n'en  saurait  dou- 
ter, car  elle  séjourna  dans  la  région  où  Pœuvre  eut  son  entier 
retentissement,  et  se  retrouvait  encore  à  Hombourg  le  49  avril 
177S,  lors  de  la  naissance  de  son  flls.  Ses  amies  lui  auront  assu- 
irëment  comnauniqué  le  livre  dont  la  vogue  était  alors  extra- 
ordinaire, et  qui  passionnait  toutes  les  femmes  sentimentales.  Il 
est  certain  que  Lila  conserva  très  fidèlement  gravée  dans  son 
cœur  l'image  du  poète-voyageur.  Ne  croyons-nous  pas  revoir 
son  beau  sourire  animant  ses  joues  roses  sous  un  léger  flux  de 
sang,  lorsque  nous  'nous  arrêtons  sur  ce  joli  fragment  d'une 
lettre  de -1778: 

(^)ue  fait  Gœthe,  le  cher  iièlerin  ?  L"ost-il  encore,  ou  serait-il  devenu  «a 
homme  de  cour?  S'il  l'était  devenu,  ce  que  je  ne  puis  croire,  ne  lui  parlez. 
jFOint  de  Lila;  niai.s  comme  j'espère  avec  assurance  que  cela  ne  saurait  être, 
alors,  dites-lui  beaucini]]  de  choses  all'ectueuses.  et  bonnes  de  la  part  de  son 
amie. 


(A  suivre. 


Amiîdkh  Boutarel. 


(If  ^\^l■,lll^'!■.  '2'  imrlii',  lelli-e  du  2'i  décemlii 
(2i  Wfilher,  2  |i:iriii:,  lettre  du  20  janvirr. 
(3)  Wirllier,  2'  |porlie,  lettre  du  1G  m.irs. 
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tîvsiNASE.  Joyzelle,  eoijli^  <l'iimoiir  on  cin(|  adcs, 
ili'  M.  iMuiii-ico  MiLHuiliiu-k. 

L';iiilc'iii'  iii'  iKuis  prond  pas  oti  traître.  Il  n'a  pas  la  pivicniioii  d'aynir 
♦Vril  un  ilraiiii'.  aiais  bien  un  siiiiplo  conto  d'aïuour,  où  il  iic  faut  pas 
chpirhi'f  tinji  ilo  piM-ipinies  ni  ilo  coups  de  Ihôàlre  violents  ou  inattendus. 
C'est  avant  loul  un  l)eau  morceau  de  littéi'ature,  do  soufUe  attique,  où 
se  meuvent  (piali-e  personnages  seulement,  chai'g'''s  d'exprimer  des 
sentiments  di'lieats  dans  une'languc  cadencée  et  charnierosse,  d'où 
s'écliappiMit  quel(]ue[ois,  sans  que  l'auteur  y  ait  cherché,  des  vers 
ale.vandrins  tout  riM]>pés.  avec  parfois  des  pensées  neuves  et  hardies, 
des  poésii'S  liarnionieuses,  des  expressions  clu'rcliées  et  souvent  tl'OU- 
vécs.  M.  Maurice  Mteterlinck  ,a  horreur  ili'  la  lianalité,  et  (|uand  clli' 
se  nionlre  au  fond  de  ses  écrits,  il  sait  la  inasiiuci-  parla  nouveauli'  ilc 
l:i  l'drnir. 

1,'i'nrliaiilcur  MitHii  a  piuir  lilsLancéor,  qu'il  adore  et  qui  ignore  sou 
prre.  Il  a  in  dans  li;  Deslin,  avec  l'aide  do  son  génie  favori  Aryclle, 
ipie  ce  fds  mènera  une  existence  mis.'rable  s'il  ne  rencontré  sur  sa 
roule  un  amour  pur  et  obstiné,  capable  de  tous  les  dévouements  et 
assez  fort  pour  surmonter  toutes  les  épreuves,  tous  les  pièges  semi-s 
sous  ses  pas,  un  amour  capable  pour  triompher  «  d'aller  jusqu'au 
crime  i>.  Et  voilà  pourquoi  la  pauvre  Joyselle,  victime  désignée,  est. 
loriuri'jc  pendant  l'espace  de  plusieurs  actes  et  sort  enfin  victorieuse  de 
la  lutte.  Il  y  a  bien  quelque  monotonie  en  tout  ceci,  parce  que  le 
constant  et  merveilleux  duo  d'amour  est  toujours  et  sans  cesse  inter- 
rompu dans  son  exaltation  par  quelque  méchant  tour  de  l'enchanteur, 
qu'on  enverrait  volontiei-s  à  tous  les  diables,  tant  il  déploie  de  malice 
cl  (le  cruauté  dans  ses  manœuvres  déloyales. 

lit  puis  le  conte,  puisque  coûte  il  y  a,  perd  à  ue  pas  reposer  sur  une 
base  réelle.  C'était  l'avantage  de  Monna-Vanna,  autre  production  sor- 
tie du  môme  cerveau;  de  reposer  sur  des  sentiments  pui'ement  humains. 
Le  Destin  ?  Qui  croit  encore  au  destin  de  nos  jours  ?  c'est  bien  vague  et 
bien  nébuleux,  (M  peu  sullisaut,  à  notre  époque  de  positivisme,  pour 
justilier  les  mauvaises  actions  d'un  père.  Mais  ce  sont  la  fictions  de 
poète,  devant  lesquelles  il  convient  de  s'incliner  quand  on  se  trouve  eu 
face  d'une  personnalité  comme  celle  de  M.  Mteterlinck. 

11  se  peut  que  le  public  ne  le  suive  pas  en  sa  nouvelle  tentative,  mais 
sa  réputation  d'artiste  pur  et  noblement  inspiré  n'en  sera  poui'  cela  nul- 
lement diminuée. 

Ce  cju'ou  ne  peut  nier,  c'est  que  le  lyrisme  coule  à  jet  coutinu  à  tra- 
vers la  prose  de  M.  Mieterlinck,  et  que  pour  la  réciter  .une  interprète 
nmsicale  se  trouvait  toute  désignée.  Où  en  trouver  une  plus  belle  et 
une  niieu-x  douée  (pie  M""  Georgette  Leblanc  ?  Son  succès  fut  grand  et 
lui'ritè.  Elle  est  une  artiste  de  tout  premier  ordre  dans  son  originalité, 
et  il  est  fort  rogi'ettable  que  nos  directeurs  d'opéras  l' aient  laissée  éehap- 
piM-  au  profil  de  l'art  purement  dramatique. 

Il  faut  encore  signaler  dans  l'intei-prétatiou  M.  Darmont  (Lancéor), 
qui  a  de  la  chaleur  et  de  la  jeunesse. 

H.  M. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 


(Sixième  article) 

Les  gens  nK'lhodiiiues,  nombreux  dans  la  clientèle  bourgeoise  du  Salou, 
se  plaigneut  souvent  que  les  galeries  présentent  un  classement  arbi- 
traire, irrégulier,  ue  respectant  même  pas  la  succession  de  l'ordre 
alphabétique.  On  pourrait  donner  quelques  satisfactions  partielles  à  ces 
amateurs  de  catégories  tranchées  et  rompre  la  monotonie  du  désorcbe 
officiel  on  procédant  à  divers  groupements  de  falîleaux  soit  par  genres, 
soit  par  dimensions,  soit  par  dispositions.  Ainsi,  je  !!•■  verrais  aucun 
inconvénient  à  l'installation  d'une  salle  des  lripl\i]iies.  ii  lie  division 
de  panneaux  semblant  avoir  chaque  année  d'irivslslililes  snluciions 
pour  quantité  d'exposants  éminemment  notaijles  ou  siniplementnoloires. 
L'ère  de  la  peinture  à  compartiments  s'ouvrirait  sous  les  auspices  du 
gouvernement  et  de  l'Institut,  et  sans  doute  verrions-nous  à  linivc 
échéance  se  fonder  une  société  nouvelle,  aisémeut  baptisable  :  l'Asso- 
ciation des  triptyquistes. 

Si  un  local  particulier  avait  été  assigné  en  1903  aiLx  envoyeurs  de 
cadres  trilobés,  les  Saisons  de  M.  Henri  Martin  occuperaient  toute  uue 
muraille  et  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Jean-Paul  Laurens  leur  ferait  pendant. 
l  ne  immense  peintui'e  à  la  ch-e  de  M.  Joseph  Aubert,  Marie  à  Nazai-eth, 


M:irii'  au'  ]Fii'il  île  la  croix,  Marie  revenant  du  Calvaire,  composition 
I  liiic  ei  corriiii',  moins  émue  que  savante,  remplirait  presrpie  etitiére- 
ineut  le  troisième  panneau.  Sur  le  dernier  pouiraient  prendre  ijlace  une 
ilemi-douzaine  de  tableaux  moins  importants.  Je  n'eu  retiendrai  que 
deux,  qui  d'ailleurs  ne  se  ressemblent  guère  ni  comme  genre,  ni  comme 
foi'mat.  Le  jiremier,  d'un  développement  su]icr(icii'l  non  ])lus  kiioinc'- 
trique  mais  encore  respectable,  est  le  Job  de  M.  Lajiarra,  placé  dans  un 
angle  de  la  galerie  d'cntri-c.  La  partie  jirincipale,  qui  est,  bien  entcmlu, 
le  compartiment  du  milieu,  nous  montre  le  sublime  miséreux  étendu 
sur  la  litière  de  fumier  ilans  une  ètalile  aux  murs  croulants,  placide  et 
résigné  sous  la  petite  pluie  de  condoléances  aigrelettes  que  lui  vc^rse  un 
trio  de  voisins.  La  loiialité  un  peu  sombi'e  de  ce  panneau  bien  ordonné 
est  relevée  par  quelrpies  détails  caractéristiques  d'une  observation  inté- 
ressante. A  droite  et  à  gauche.  Job,  seul,  gémit  ou  rêve  dans  la  pose 
d'un  pensieroso  uiiiquem(;ut  velu  ici  d'une  |iénombre  opaque,  là  du  reflet 
Miaili'  d'une  claii'i;  iluit  d'Orienl. 

Beaucoup  |ilus  petit,  l'ensemble  pictui-al  que  M.  Lionello  Balestrieri 
consacre  à  Chopin;  d'aiUem's  ni  allégorie,  ni  apothéose  :  un  essai  de 
«'constitution  d'ambiance,  un  triptyque  musi(!al  et  nocturne  offrant 
cette  particularité  de  se  dérober  tout  entier  au  plein  jour  comme  au 
plein  air  et  de  nous  montrer  une  suite  de  scènes  intimes  uniquement 
c'clairées  par  la  lueur  tremblotante  des  bougies.  Trois  décors  fermés  : 
celui  de  gauche  nous  montre  Chopin  tout  jeune  assis  devant  le  clavier; 
des  amis,  angoissés  d'extase,  se  pressent  dans  la  pièce  voisine,  dont  la 
porte  est  ouverte.  Le  panneau  du  centre  représente  les  mêmes  privilé- 
giés faisant  cercle  autour  du  maitre  qui  improvise,  et  c'est  une 
èludi.'.  bien  ^■ell^l■  dan-  suii  llollenienl  volontaire,  d'auditeurs  di'-vole- 
menl  ivineillis.  le  deiincc  ((iniiiarlinienl  du  Iriptyque  évoque  Chojiin 
moriliond.  l'deei  diapliinii',  le  n.'^ard  voilc'  d'infini,  le  grand  musicien 
su  ranime  pour  rythmer  d'mie  main  amaigrie,  sur  un  drap  qui  est 
déjà  prestpie  un  linceul,  le  morceau  de  piano  que  joue  une  femme 
assise  à  quelipies  ]ias  du  lit.  L'éclairage  sommaire  et  tnystérieux  a  di'S 
lueurs  de  cierge  lapiielant  les  «  rayons  jaunes  »  de  Sainte-Beuve,  et  h: 
caractère  vagueuieut  fantastique  de  la  composition  est  souligné  par  cette 
pénombre  dorée. 

M.  Achille  Cesbron  nous  ramène  à  la  décoration  proprement  dite  avec 
l'Horticulture,  panneau  destiné  au  ministère  de  l'Agriculture  qui  se 
recommande  par  un  certain  réalisme  d'exécution.  Je  ne  louerai  pas 
M.  Cesbron  d'avoir  représenté  des  fleurs  vraies;  les  peintres  n'en  sau- 
raient imaginer  de  fantaisistes;  la  fleur,  étant  du  rôve  qui  s'épanouit 
en  corolles  et  s'exhale  en  pai-fmns,  défie  toute  surenchère  d'invention  ; 
mais  il  a  eu  l'heui'euse  et  méritante  idée  de  les  faire  porter  à  pleines 
brassées  par  des  gamins  joufflus  qui  sdnt  de  robustes  petits  paysans 
û'ancais,  non  des  cupidons  à  la  douzaine.  En  revanche,  si  l'allégorie 
proprement  dite  vous  intéresse,  voici  ses  comparses  habituels  dans  le 
vaste  panneau  décoratif  de  M.  Marioton,  Au  malin  de  la  vie.  Du  rose  — 
et  des  roses  ;  une  pluie  de  pétales  capricieusement  groupés  dont  le  ruis- 
seUemeut  prodigue  permet  cependant  do  distinguer  quelques  figures 
d'une  réelle  finesse  d'exécution  :  au  centre,  une  femme  modulant  sm-  ses 
pipeaux  la  rustique  mélopée  rythmée  par  une  ronde  de  danseurs:  à 
gauche,  un  couple  idyllique  ;  au  premier  plan,  une  enfant  rieuse  mèlaut 
sa  carnation  blonde  à  la  chair  tendre  des  fleurs. 

M.  Ruel  représente  les  Arts  captant  la  Fortune,  panneau  décoratif  pour 
un  escalier  Renaissance,  d'après  la  mention  du  catalogue.  Et  peut-être, 
au  point  de  vue  historique,  semblera-t-il  paradoxal  que  la  Renaissance 
soit  de  l'aU'aire,  la  Fortune  et  les  Arts  (avec  majuscules)  n'ayant  fait 
ménage  intime  que  dans  les  temps  modernes.  Mais,  sous  réserve  de 
l'anachi-onisme  sans  doute  imposé  par  des  nécessités  architecturales, 
cette  apothéose  allégorique  d'im  genre  de  captation  qui  ne  tombe  sous 
le  coup  d'aucun  article  du  Code  pénal  mérite  d'être  signalée.  Les  der- 
niers papas  bourgeois  encore  assez  mal  renseignés  pour  vouloir  détour- 
ner lem-  progéniture  de  la  carrière  artistique  seront  convaincus  par  la' 
toile  de  M.  Ruel  que  la  peinture,  la  musiijue,  voire  la  poésie  peuvent 
devenir  un  «  état  »  rémunérateur  à  l'égal  '  du  commerce  des  denrées 
coloniales  ou  de  la  vente  des  bicyclettes.  Encore  un  panneau  de  décora- 
lion,  la  Grotte,  de  M.  Azéma:  puis  la  Cythcre  de  M.  Lavalley,  où  trône 
une  Vénus  rousse  entourée  d'un  lot  de  nymphes  aux  tons  exaspérés  de 
capucines  épanouies;  et  aussi  la  Fée  des  ruines,  de  M.  Chamsou,  tableau 
symbolique  joignant  à  l'appréciable  rareté  du  petit  format  une  certaim; 
finesse  d'exécution,  surtout  dans  le  paysage  qui  encadre  la  muse  mélan- 
colique des  hivers  sans  réveil  printanier. 

Autre  muse.  Musc  du  soir,  —  espoir?  —  de  M.  Grimberghe,  jeune 
personne  trop  grasse,  appuyée  contre  un  arbre  trop  droit,  près  d'un  lac 
trop  mauve  où  glissent  des  cygnes  trop  blancs.  Le  Nocturne  de  M.  Gor-- 
guet  est  d'un  beau  caractère  :  dans  un  sous-bois,  au  bord  d'une  eau 
dormante  que  le  rayonnement  d'une  claire  nuit  d'été  a  glacée  de  son 
émail  transparent,  une  femme  assise  joue  d'e  la  flûte.  L'Inspiration,  une 
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muse  en  longs  voiles  blancs  à  peine  formulas,  se  profile  légèrement  sur 
le  fond  sombre  du  feuillage.  Ensemble  poétique  et  décoratif  d'une  com- 
position adroite  et  d'un  séduisant  aspect  dans  son  incertitude  voukn'. 
M.  Alleaume  précise  au  contraire  sa  mythologie.  Ses  Plainlessurla'mori 
d'Orphée  sont  un  commentaire  du  passage  des  Métamorphoses  où  le 
poète  unit  dans  la  même  symphonie  funéraire  le  dcruù-r  soupir  du 
chanire  de  Thrace,  les  gémissements  de  sa  lyre  brisée  et  l'écho  plaintif 
des  rives  de  l'Hèbre...  Encore  ce  bel-esprit  d'Ovide!  On  frémit  en  pen- 
sant ;i  fpaeUe  pénurie  de  sujets  seraient  réduits  nos  peintres  d'allégoi'ifs 
si  le  trop  indiscret  ami  de  Jidia  Augusta  n'avait  étti'  condamné  à  entasser 
de  la  copie  poui"  tuer  le  temps  pendant  son  e.xil  chez  les  ))arbares.  Théo-- 
crite  ne  lem-  dit  rien  et  Virgile  pas  davantage.  Mais  Ovide  les  inspire  à 
jet  continu.  Article  à  faire  pour  la  Hevue  des  Deux-Mondes  :  «  De  l'in- 
tluence  des  Métamorphoses  d'Ovide  sur  la  grande  peinture  française 
depuis  le  milieu  du  dLx-septième  siècle  jusipi'à  uns  jours.  ;i  propos  d'un 
tableau  récent.  » 

Il  est  cependant  au  Salou  une  œuvre  je  ne  dirai  pas  d'inspiration 
mais  de  suggestion  virgilioune,  Hktoire,  du  pri.x  de  Rome  Louis  Roger; 
un  élève  de  Renjaniin  Constant  et  de  J.-P.  Lam-eus,  actuellement  pen- 
sionnaire de  la  Villa  Médicis.  M.  Roger  s'est  rappelé  les  vers  célèbres 
on  le  poète  des  Géorgiques,  soulevant  le  voile  fleuri  que  la  nature  étend 
sur  les  victimes  des  hécatombes  guerrières,  montre  le  soc  d'airain  heur- 
tant quelque  débris  de  cuirasse  qu'a  rongé  la  rouille  et  le  lalioureur 
saisi  d'une  admiration  respectueuse  devant  les  ossements  gigantesques 
mis  à  joui'  par  la  charrue.  Il  a  traduit  celte  donnée  poétique  en  simple 
écriture  réaliste,  d'aillem's  solide  et  d'une  calligraphie  soignée.  La 
scène  se  passe  de  nos  jours,  dans  mie  campagne  quelconque  qui  sans 
doute  fut  jadis  un  champ  de  bataille.  Des  terrassiers  viennent  d'ouvrir 
une  U'auchée,  et  des  ossements  apparaissent  :  un  crâne,  un  thorax  évidé. 
Les  paysans  s'arivtent,  émus,  presque  inquiets;  un  des  travailleurs 
soulève  son  bonnet  d'un  geste  machinal.  Prés  du  groupe,  une  femme 
effrayée  dérobe  la  vue  du  spectacle  funéraire  à  l'enfant  qu'elle  porte 
dans  ses  bras.  Au  demeurant,  une  pensée  de  Vh'gile  traduite  en  prose 
de  Courbet. 

Encore  deux  grands  ensembles,  mais  ceu.x-ci  totalement  modernistes, 
l'un  de  M.  Brouillet,  l'autre  de  M.  Danger.  La  muse  de  l'apparat,  déesse 
fastueuse  mais  quelque  peu  réfrigérante,  a  inspiré  cette  année  plus 
d'un  envoi  au  Grand-Palais.  M.  Brouillet,  tout  particulièrement,  n'a  rien 
pu  dérober  à  cette  influence  solennelle,  et  ses  pinceaux,  -  -  style  noble 
—  apparaissent  tout  figés  de  protocole.  Protocole  monarchique  pour  le 
grand  portrait  de  la  reine  de  Grèce  que  nous  retrouverons  bientôt.  Pro- 
tocole républicain  pour  la  vaste  composition  où  l'on  voit  Jules  Ferry 
approuvant  les  projets  de  reconstruction  de  la  Sorhomie,  commande  de 
l'État  qui  figurera  dans  la  décoration  des  bâtiments  nouveaux.  Elle  y 
apportera  une  note  claire  et  proprette,  non  sans  distinction,  mais  sans 
agrément  et  sans  éclat.  M.  Danger  pouvait  encore  moins  se  dégager  des 
exigences  protocolaires  dans  la  toile  destinée  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  commandée  par  M.  Ansbert  Labbé,  un  des  plus  fervents 
adeptes  de  la  Société  française  pour  l'arbitrage  entre  nations  :  Une 
Séance  de  In  conférence  de  la  /faj/e,  réunion  de  portraits  ofiiciels,  le  musée 
Grévin  de  l'arJjitrage. 

Aucun  rapport  entre  le  réalisme  sec.  précis,  photographique  de 
M.  Damger,  qui  semble  dessiner  au  kodak,  et  la  fougue  romantique  du 
tableau  de  M.  Berges  :  Mil  huit  cent  neuf!  La  composition  synthétise  la 
glorieuse  résistance  de  la  péninsule  espagnole  à  l'invasion  napoléonienne, 
mais  c'est  une  synthèse  tumultueuse,  nullement  philosophique.  Le  sol 
tremble,  le  ciel  bnile,  les  chevaux  piaffent,  les  enfants  pleurent,  les 
femmes  maudissent,  les  blessés  expirent,  les  hussards  salirent,  le  sang 
gicle.  Tous  les  personnages  rouleraient  à  terre  s'ils  ne  réalisaient  le 
miracle  d'éffuilibre  de  tenir  debout  en  s'effoudrant  les  uns  sur  les 
autres.  M.  Berges,  qui  a  de  la  flamme  et  môme  de  la  maîtrise,  remporte 
•le  grand  prix  du  rébus  épique.  Beaucoup  plus  calme  le  symbole  choisi 
par  M.  Tapissier,  bien  qu'il  y  ait  aussi  du  romantisme  dans  le  titre  de 
sa  toile  :  le  Rompeur  de  lances.  Un  sombre  don  Quichotte,  de  resjièi  e 
dont  on  ne  rit  ijas,  à  la  physionomie  sombre  et  pensive,  regarde  dans 
les  nues,  haut  perché  sur  ses  étriers,  tandis  que  son  cheval  trempe  ses 
naseaux  dans  l'eau  trouille  d'un  abreuvoir.  Autour  de  l'auge,  distraits 
ou  narquois,  des  paysans  et  des  commères.  Légende  :  «  Combattant 
poui-  le  monde  dans  l'indifférence  il  vit  solitaire,  cliampion  de  l'idéal.  » 
Et  c'est  encore  un  rélius  d'exécution  assez  impressionnante  dans  la  tona- 
lité froide  du  décor  crépusculaire. 

M.  Léon  Glaize  s'est  courageusement  .ippliijué  à  nous  donner  une 
nouvelle  variante  de;  l'imnioi-lel  apologue  îles  deux  voies  qui  s'ollrriil  ,i 
l'homme  :  le  Mensonge  el  la  Vérité.  M.  François  Ehrmami  maintien  I  lis 
traditions  de  l'école  de  Gleyre;  il  a  peint  très  académiquemeni  un 
OKdipe  en  tragique  colloque  avec  le  Spliynx.  l'Éiiipme  de  M.  Adrien 
Demont.  sans  aucun  rapport  avec  l'admiralile  petit  drame  de  Paul  Iler- 


\ieu.  reproduit  à  peu  près  la  même  donnée  classique  dans  un  paysage 
rocheux  de  grand  caractère.  Le  Point  d'interrogation  de  M.  Fernand  Le 
Quesni'  n'a  pas  d'aussi  hautes  visées;  il  se  contente  d'évoquer  une 
aimaljle  ligurine  de  Vénus  rousse  tenant  une  grande  arabesque  qui  la 
nimbi;  à  mi-corps  comme  le  cerceau  traversé  par  une  é'cuyére  ;  et  ce 
tableau,  peint  avec  une  joliesse  amusée,  dans  un  parti-pris.décoratif,  est 
moins  un  symbole  de  l'éternel  féminin  qu'une  lettre  ornée  comme  on  en 
composait  au  temps  de  Cèlestin  Nanteuil  pom'  l'illustration  des  fan- 
taisies romantiques. 

Les  Elfes  de  M.  Fournier-Sarlovèze  voltigent  assez  légèrement  en  for- 
mant une  ronde  fantastique  où  leurs  lignes  souples  se  déroulent  comme 
des  lambeaux  de  brouillard  dans  un  paysage  que  j'aurais  voulu  plus  cai-ao- 
térisé,  plus  shakespearien,  car  enfm  Ariel  ne  doit  pas  être  loin.  M-  Paul 
Chabas  continue  à  faire  preuve  d'un  vif  sentiment  du  pittoresque. 
Le  tableau  qu'il  intitule  Petites  fées  est  mie  véritable  maquette  de  décor 
curieusement  panoramique,  peinte  dans  ce  ton  d'une  transparence 
bleutée  avec  quelques  reflets  d'émail  qu'affectionne  M.  Albert  Carré 
pour  ses  poétiques  mises  en  scène  del'Opéra-Comique.  Si  le  rideau  se 
levait  au  théâtre,  après  l'exécution  d'un  prélude,  sur  ce  groupe  d'ondines 
cpii  nouent  leurs  bras  blancs  et  leurs  gestes  rieurs  aux  légères  dentelles 
d'une  cascade,  le  public  applaudirait  à  toutes  mains.  Au  Grand-Palais 
on  est  moins  préparé  par  l'ambiance;  l'effet  y  semble  un  peu  convenu, 
et  le  voisinage  des  antres  tableaux  nuit  à  la  coloration  diaphane  de  l'en- 
semble. 

C'est  au  contraire  avec  des  couleurs  solidement  crémeuses  et  pas  du 
tout  transparentes  que  M.  Léon  Perrault  a  peint  une  Inspiration  musi- 
cale, étude  de  femme  couronnée  du  laurier  d'or,  muse  costumée  à  la 
Vénitienne  et  assise  au  pied  d'un  arbre  dans  un  verdoyant  sous-bois. 
■  M.  Perrault  est  .élève  de  M.  Bouguereau.  M.  Seignac,  qui  procède  du. 
même  enseignement,  expose  un  mythologique  Seci'et  d'amour  —  le  Cupi- 
don  traditionnel  murmurant  de  tendres  confidences  à  l'oreille  d'une 
«  jeune  beauté  »,  ainsi  qu'une  Irme  soulevant  son  voile  dans  le  calme 
plein-air  d'un  paysage  classique  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  repor- 
ter aux  indications  du  catalogue  pour  reconnaître  à  quelle  école  appar- 
tient M.  ScaUiert,  dont  les  Douces  paroles  répètent  avec  une  légère  vai'iante 
la  donnée  du  premier  envoi  de  M.  Seignac.  Enfin  voici  du  maître  lui- 
même  :  la  Vague  et  la  Vierge  à  l'agneau. 

Tout  est  dit,  tout  a  été  écrit  depuis  longtemps  sur  l'esthétique  de 
M.  William  Bouguereau;  on  lui  a  reproché  avec  plus  ou  moins  de  jus- 
tice les  attitudes  sans  impré^ni  et  la  coloration  sans  vigueur  de  ses 
modèles,  Tmiifoi-me  glacis  à  transparence  rose  et  blanche  qui  recouvre 
ses  tableaux  de  sainteté  comme  ses  compositions  mythologiques  et  leur 
donne  à  distance  l'aspect  de  gigantesques  plaques  de  porcelaine.  Les 
envois  de  cette  année  ne  désai'nieront  pas  les  critiques  grincheux  •.  le 
président  de  la  Société  des  Artistes  ù'ançais  n'y  a  fait  aucune  concession 
à  ses  détracteurs.  Mais  les  plus  acharnés  adversaires  de  cette  perfection 
tranquille,  qui  les  irrite  par  un  assemblage  miique  de  qualités  négatives, 
devront  rendre  hommage  à  la  maitrise  indéfiniment  persistante  de 
M.  Bouguereau.  L'ùge  n'a  aucune  prise  sur  les  facultés  vraiment  extra- 
ordinaires du  peintre  ;  la  Vierge  à  l'agneau  offre  un  développement  aussi 
harmonieux  que  les  meUleurs  tableaux  du  temps  de  sa  maturité  ;  et  la 
Vague,  une  délicate  figure  de  jeune  fdle  étendue  sur  la  grève  que  vient 
caresser  la  montée  du  flot,  est  un  chef-d'œuvre  de  nu  chaste,  de  nu  pour 
salon  de  miUiai'daire  américain,  curieusement  uni  et  lisse,  imperméalile. 
si  j'ose  dire,  à  toute  critique  de  détail. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 
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r.xvii 

THÉRAPEUTIQUE  ET  SUGGESTION  MUSICALE 

Aux  docleun  mc'loma}ies. 

Nous  reparlerons  de  Berlioz.  Aussi  bien,  l'année  190.3  n'est  pas  encore 
du  passé...  Mais  comme  le  temps  passe!  Laquelle  vérité,  pour  n'être  pas 
d'une  expression  très  neuve, ,  n'en  dépose  pas  moins,  tout  au  fond  de 
l'àrae,  mie  impression  poignante.  Et  comme  si  la  vie  voulait  toujours 
nous  ménager  ses  bienfaits,  le  retour  du  printemps  ramène  déjà  le 
silence...  avec  l'exil  de  la  musicpie. 

L'année  dernière,  les  convenances  de  la  Semaine  Sainte  nous  enga- 
geaient à  retracer  l'origine  et  l'évolution  des  Concerts  spirituels,  depuis 
l'i'j.  sous  la  Régence,  à  l'époque  où  l'idée  (comme  nous  dirions)  était  sug- 
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géivoau  linivc  Aiiiii.'-Diiiii(Mii  l'hiliilor  pur  la  Imlle  Mudaum  ilf  i'aralx'i'f 
quil'avail  rapportée  de  Milan,  cl  (jui,  malgré  ses  trouvailles  austères  de 
saison,  soaiidalisait  (pu'l(pii>  pi'u  la  cour  déjà  Ifljre  en  laissant  flotter  sa 
chevelnrc  an  vcnl  »  comme  nne  liaccliante  »:  autri'  idiH;  (jui  relevait 
assnri'nic'nt  pluli'il  du  prinl('m]is  (jne  du  carême...  Et  la  récente  e.xécu- 
lioii  de  liheingotd  au  Nouveau-Tliéàlre,  un  soir  de  vendredi-saint, 
parait  conlirmer  cette  philosophie.  Le  délicieux  Requiem  paloii,  de 
M.  Kauré,  ne  la  dément  poinl.  Parxifal  hii-mémi'  n'a-t-il  [las  réconcilié 
rfmie  avec  la  nature  eu  ci'li'hranl,  parmi  la  doucein- lumineuse' îles  tim- 
bres, «  reiichaulement  du  Vendredi-Saint  »?  Kt  celte  douceur  est  une 
mélancolie  saus  pareille... 

Cette  année,  sans  reparler  de  Rerlioz,  les  sujets  ne  maniinont  pas. 
Des  livres  uouveau.v  nous  enloui'eut.  Voici  le  treizième  volume  de 
VHisloire  de  la  Musique,  di'  M.  Souhies,  les  Médaillons  contemporains,  de 
M.  Hugues  Imhert,  l'Education  musicale,  de  M.  Alliert  Lavignac,  le 
SeiUiment  de  l'Art,  de  M.  Alphonse  Germain;  enfin.  Dissonance,  uu  heau 
0  roman  nuisical  »,  eu  prose  vibrante,  de  M.  Jean  d'Udine...  Je  dois  en 
passer.  Mais  est-ce  un  effet  de  la  loi  psychologique  du  moindre  elTort? 
Est-ce  le  titre,  secrètemeul,  qui  m'attire? Aujourd'hui  pressé,  je  donne 
la  prérr^rence  soudaine  à  une  brochure  in-12,  de  quinze  pages,  que 
M.  l'iml  Paillolte  a  dédiée,  sur  sa  couverture  jonquille,  «  au  docteur 
11.  I.emesle  ». 

(le  lilre?  —  Suggestion  musicale. 

.le  tourne  précipitamment  le  premier  feuillet,  et  je  lis  que  la  musique 
est  peut-être  «  le  plus  suggestif  »  de  tous  les  arts.  A  wai  dire,  je  m'en 
doutais  bien  un  peu.  Mais  le  mot  suggestion,  dans  cette  brochurette,  est 
enqiloyé  dans  son  sens  le  plus  rigoureusement  scientifique.  Ce  sens, 
pour  être  scientiflijue,  n'a  rien  de  rébarbatif:  et  l'auteur,  ajoutant  que 
la  peinture  et  la  statuaire  offrent  aussi  des  exemples  de  suggestion, 
s'emjiresse  de  nous  rappeler,  sinon  de  nous  apprendre,  que  des  sculp- 
teurs ont  pu  devenir  amourenx  de  leurs  statues...  Quant  aux  compo- 
siteurs, le  fait  est  trop  évident  ;  et  j'en  sais  quelcpies-mis,  tout  an 
niiiins,  épris  de  leîirs  partitions. 

Ici  donc,  le  mot  suggestion  n'a  pas  seulement  le  sens  vague  que  le 
poète  Mallarmé  lui  donnait  quand  il  disait  que,  loin  de  peindre  les  cho- 
ses, la  poésie  ne  doit  en  retenir  que  la  suggestion.  Le  peintre  Whistler 
et  le  musicien  Debussy  ne  diraient  pas  autrement.  La  musique,  sur- 
tout, est  dans  son  droit  de  parler  ainsi  :  que  peut-elle,  sinon  de  nous 
confier  «  le  parfum  sans  la  rose  »  "?  Mais  ce  parfum,  comme  tous  les  par- 
fums, est  d'une  redoutable  emprise  sur  nos  sens.  Bien  que  Fàme  soit 
moins  capable  de  le  comprendre  nettement  que  de  le  sentir,  son 
influence  sur  notre  âme  est  sans  égale.  Et  de  cette  volupté  comment  faire 
une  morale,  comme  le  voulaient  les  doctes  anciens,  —  au  moins  une 
hygiène,  uu  traitement,  comme  le  voudraient  nos  modernes  Hippo- 
crates  ? 

Saus  invoquer  les  Pygmalions  amoureux  de  leurs  œuvres,  en  laissant 
de  côté  la  statuaire,  trop  positive,  —  on  sait  que  les  couleurs  influencent 
notre  sensibilité  mystérieuse  et  cjue  des  médecins  utilisent  ce  mode  de 
suggestion.  Aujourd'hui  que  l'àme  est  souvent  valétudinaire  et  cpie  les 
maladies  du  l'àme  ne  se  comptent  plus,  pourquoi  le  docteur,  à  court 
d'ordonnances  intellectuelles  et  morales,  n'oserait-il  point  recourir  au 
traitement  qui  déjà  convenait  si  parfaitement  à  Saûl?  J'ignore  si  David, 
(jui  devint  prophète,  et  Cfui,  par  conséquent,  savait  tout,  se  doutait  de  la 
pai'euté  sourde  enU'e  les  vibrations  auditives  et  les  vibrations  visuelles: 
en  tous  cas,  les  accords  du  jeune  exécutant  calmaient  le  vieux  roi. 
Dans  notre  éternel  devenir,  tout  n'est  que  vibrations  —  et  mystère  (1  )... 

El  la  sagesse  des  nations  n'a  pas  attendu  le  caprice  hoffmannescpie  ou 
le  baudelairien  Sonnet  des  Correspomlances  pour  affirmer  ce  truisme  con- 
solant :  que  la  musique  adoucit  les  mœui'S.  Vous  m'objecterez  vite  que 
nos  concerts  domiuicavLX,  voire  spirituels,  sont  souvent  troublés  par  des 
bruits  qui  ne  sont  pas  des  chants  ;  mais,  si  les  siffleui's  contemporains 
soiii  inexorables,  le  vieil  Orphée  charmaitles  monstres.  Aux  sous  de  sa 
lyre,  Amphion  touchait  les  pierres  et  bâtissait  des  villes  :  ce  qui  n'est 
guère  à  la  portée  de  tous  nos  architectes  ;  la  recette  est  perdue...  Ce  qui 
est  nouveau,  ce  cpii  commence,  c'est  le  traitement  rationnel  de  nos  états 
d'àme  par  telle  musicpie  déterminée.  Au  savant  de  rédiger  les  ordon- 
nances! Ella  musicpie  n'a  pas  uniquement  le  pouvoir  d'adoucir  les 
mœurs  ;  elle  a  celui  de  relever  les  coiu'ages  :  Tyrtée  complète  Orphée. 
Les  anapestes  de  ses  odes  exaltaient  les  cœiu'S  de  ses  jeunes  Grecs,  de 
même  que  nos  marches  militaires  sont  d'un  pouvoir  certain  sur  les 
jarrets  de  nos  gavroches. 

Le  rythme  !  Voilà  donc  le  premier  moment  de  la  suggestion  musi- 
cale :  par  sou  caractère  de  franchise,  il  a  cjuekpie  chose  de  populaire  et 
répond  à  l'éducation  des  foules.  Est-ce  pour  cela  que  "Wagner  traitait  de 
«  populaires  »  les  neuf  symphonies  de  Beethoven,  les  neuf  Muses  nio- 
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dénies,  non  moins  iiumortelles  que  li;urs  sœurs,  les  anciennes,  et  dont 
la  joie  salue  flél)orde  en  rylhmiijues  allégros,  —  tandis  que  les  som- 
bres rêveries  du  dieu,  leur  père,  s'enferment  dans  les  adagios  profonds 
des  derniers  (juatuors  ?  Si  le  rythme  contient  la  force  et  la  volonté-,  le 
timbre  apjiorle  une  suggestion  déjà  plus  raffinée  :  l'orchestre  est  la 
plus  moderne  des  palettes  ;  et  telle  nuance  auditive  est  tout  un  monde 
de  i)ensées...  Evoquez,  entre  autres,  les  tenues  de  la  clarinette  au  milieu 
du  premier  temps,  dans  le  génial  concerto  en  mi  bémol,  où  le  même 
Beethoven  a  mis  plus  que  sa  virtuosité,  toute  son  àme...  De  pareilles 
nuances  de  sons  convertiraient  des  scepticjuiiS.Là  murmure,  avec  quelle 
discrétion  sublime  tout  le  secret  de  Beethoven.  C'est  son  moi  douloureux 
qui  nous  parle  :  suggestion  grandiose  I 

Le  timbre  d'une  voix  n'est  pas  d'une  moindre  éloquence  :  et  la  légende 
encore  nous  rapprend  que,  lors  d'une  visite  à  l'abbaye  de  Romilly,  le 
roiDagobert,  ému  parla  voix  de  la  religieuse  Nantilde,  épousa  la  can- 
tatrice qui  l'avait  si  noblement  suggestionné...  Légende  plus  édifiante 
que  celle  des  sculpteurs  amoureux  de  leurs  statues  et  qui  suffirait  à 
prouver  la  supériorité  morale  de  la  musique  sur  la  statuaire...  Plus 
suljtiles  encore,  la  modalité,  la  tonalité  ne  sauraient  toucher  cju'une 
élite  ;  mais  quelle  intime  puissance  sur  les  oreilles  exercées  !  Quels  par- 
fums pour  l'àme  solitaire,  et  quel  entêtement  didicieux  !  Si  le  rythme 
enlève  les  masses,  la  lente  mélodie  seiitimentali;  et  le  style  mesui-é par- 
lent anx  aristocratiques  natures.  C'est  le  domaine  de  la  demi-teinte...  Et 
l'harmonie  produit  simultanément,  rapidement,  les  effets  que  la  mélodie 
n'enfante  que  successivement,  avec  lenteur. 

Les  savants  ont  dressé  le  tahleau  des  tonalités,  sans  toujours  tomber 
d'accord  sur  les  vertus  de  chacune  d'elles  ;  mais  les  tons,  comme  les 
couleurs,  s'avivent  ou  s'éteignent  par  leui's  contrastes.  Le  jour  où  la 
thérapeutique  aura  déterminé  scientifiquement  ces  rapports,  la  sugges- 
tion tonale  sera  son  plus  puissant  moyen  de  suggestion.  «  L'avenir  de 
la  suggestion  musicale  doit  être  dans  la  suggestion  harmonicjue  »,  con- 
clut la  science  ;  et,  comme  les  modulations  de  tel  ou  tel  chef-d'oeuvre 
artistique  détruiraient  tout  l'effet  attendu  de  telle  ou  telle  tonalité, 
«  pour  obtenir  la  suggestion  musicale,  il  faut  s'adresser  non  pas  à  l'art 
musical,  mais  à  la  science  musicale  ».  Un  seul  accord  fondamental  de 
chaque  tonalité  peut  obtenir  des  cui'es  merveilleuses.  N'est-il  point  con- 
solant de  songer  que  le  seul  accord  de  sol  majeur  peut  nous  rendre  la 
joie  °?  D'un  dièse  ou  d'un  bémol  de  plus  ou  de  moins  dépend  notre  bien- 
être  ;  avis  à  tous  les  neurasthéniques!  Les  accords  ont  des  secrets  mer- 
veilleux :  quelle  est  donc  cette  wagnérienne  cpii  se  pâmait  au  début 
inout  de  Rheiagold,  plaqué  au  piano  par  le  maître  lui-même,  seul  capable 
de  découvrir  des  trésors  pareils?  Or,  c'était  le  seul  accord  de  mi  bémol 
majeur,  avec  tous  ses  renversements...  Et  l'auditrice  était  aux  anges! 

Mais  —  n'en  déplaise  à  la  science  —  en  fait  de  psychothérapie,  nul 
accord  ne  vaudra  jamais  la  suggestion  d'une  belle  œuvre  d'art  totale  qui 
nous  guérit  au  moins  momentanément  par  cela  qu'elle  vient  nous  em- 
bellir en  nous  prêtant  sa  beauté. 

(A  suivre.)  Ray.mond  Bouyer. 


LE     CONCOURS     DIÉMER 

18    ET    19    MAI    1903) 


C'est  lundi  et  mardi  dernier  qu'avaient  lieu,  au  Conservatoire,  les 
denx  épreuves  de  l'intéressant  concours  triennal  fondé  par  M.  Louis 
Diémer  entre  les  premiers  prix  de  piano,  hommes,  des  dix  dernières 
années.  Il  va  sans  dire  que  ces  denx  séances,  d'un  intérêt  exceptionnel, 
avaient  attiré  dans  la  salle  de  la  rue  Bergère  mi  pul}lic  nombreux  et 
singTilièremént  attentif. 

Rappelons  les  conditions  du  concours,  qui  réservait  au  vaiuquem'  un 
prix  de  4.000  francs.  Ce  prix  était  décerné  à  la  majorité  des  voix  du 
jury.  En  cas  de  partage,  ce  partage  exigeait  les  denx  tiers  des'voLx,  et 
chacun  des  deux  concni'rents  en  présence  devait  réunir  aussi  les  deux 
tiers  des  voix.  Enfin,  an  cas  où  le  prix  ne  serait  pas  décerné,  la  somme 
de  4.000  francs  serait  répartie  au  concours  suivant  et,  par  conséquent, 
en  doublerait  la  valeur.  Le  jui'y  pouvait  accorder  une  ou  deux  mentions. 

Quant  anx  conditions  artistiques,  elles  consistent  en  ceci  :  exécution. 
le  premier  jour,  de  deux  œuvres  imposées  ;  le  second  jour,  de  quatre 
morceaux  choisis  par  les  concurrents  dans  ime  hste  à  enx  communi- 
(piée.  Les  denx  œuvres  imposées  étaient,  cette  fois,  la  sonate  op.  37  de 
Beethoven  et  les  Etudes  symphonitjues  de  Schumann  (avec  indication 
d'un  certain  nombre  de  reprises  supprimées).  Les  morceaux  au  choix 
comprenaient  une  ballade,  une  mazurka  et  im  prélude  de  Chopin,  puis, 
comme  final,  la  Clocliette.  de  Liszt,  ou  l'étude  eu  forme  de  valse  de 
Saint-Saéns. 
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LE  MÉNESTREL 


On  avait  fait  aux  jeunes  ai'tistes  les  honneurs  d'un  jui-y  en  (luelqiie 
sorte  international  et  vraiment  trié  sur  le  volet,  qui  compicnait,  ouliv 
quali-e  memhres  de  Tlustilut,  MM.  Théodore  Dubois,  directeur  du 
Conservatoire.  Masseuet,  Saint-Saéns  et  Paludilhe,  les  noms  de  MM. 
Arthur  de  Greef,  Padorewski.  Rosenthal.  Camille  Chevillard.  .VUiert 
Lavisniac,  Francis  Planté,  I.  Philipp,  Raoul  Pugiio  et  Wonnst'r.  Les 
eoncurrenls  étaient  au  nombre  de  six,  qui  se  présentaient  dans  l'ordre 
suivant:  M.M.  Malais  (élève  de  M.  de  Bérioti,  premier  prix  de  1893; 
Garés  iDiémeri,  premier  prL\  de  1902;  Jaudoiu  (Dimnen,  premier  pri.\ 
de  1894;  Lemaire  (de  Bérioli.  premier  prix  de  1895;  Lazare  Lévy 
(Diémer),  premier  prix  de  1898  :  Lortat-Jaeol)  (Diémer).  premier  prix 
de  1901. 

11  faut  dire  que  dés  la  premiéi-e  jom'nôe  la  supériorité  de  M.  Malais 
semblait  s'imposer  avec  éclat.  L'artiste  est,  en  vérité,  d'une  valeur 
exceptionnelle,  et  il  possède  surtout  ime  qu;ditc  indéniable  :  la  person- 
nalité; il  est  lui,  et  ne  saui-ait  être  confondu  avec  nul  autre.  Dés  sou 
attaque  superbe  do  la  sonate  de  Beethoven,  on  sentait  à  qui  l'on  avait, 
affaire.  Sonorité  claire  et  transparente,  mécanisme  incomparable  et 
d'une  sûreté  prodigieuse,  tantôt  la  grâce  et  l'élégance,  tantôt  la  puissance 
et  la  vigueur  avec  des  poignets  d'acier,  par-dessus  tout  un  style  sans 
défaillance  et  parfois  magistral,  telles  sont  les  qualités  rares  qui  le 
distinguent.  Ce  n'est  pas  un  pianiste,  c'est  un  artiste  dans  la  iilus 
haute  acception  du  mot.  Son  exécution  de  la  Clocheile,  dans  la  seconde 
jownée,  a  été  un  pur  émeiTeillement.  Je  le  répète,  la  supériorité  de 
M.  Malais  est  éclatante.  Aussi,  j'ai  des  raisons  de  croire  qu'il  n'y  a  pas 
eu  d'hésitation  dans  le  jury  pour  lui  accorder  le  prix  qui  lui  a  été 
octroyé.  Ce  jeune  artiste,  qui  est  Espagnol  et  fixé  à  Barcelone  depuis 
qu'il  a  terminé  ses  études  A  Paris,  n'a  pas  perdu  son  temps,  on  le  voit, 
en  faisant  le  voyage.  Il  l'a  d'autant  moins  perdu  que,  dés  le  soir  même 
du  concours,  il  était  engagi'  aux  concerts  Colonne  pour  l'hiver 
prochain. 

Le  jury  a  accordé  une  mention  au  jeune  Lazare  Lévy.  J'ai  même 
entendu  dire  qu'il  la  refusait.  Pourquoi  cela  ?  Outre  que  lorsqu'on  se 
présente  dans  un  concours  on  en  doit  accepter  toutes  les  conditions,  il 
n'y  a  aucun  déshonneur,  je  vous  assure,  à  rendre  hommage  à  un  talent 
comme  celui  de  M.  Malais,  et  à  être  classé  immédiatement  au-dessous 
de  lui.  M.  Lévy  a  sans  doute  très  bieu  joué,  mais  il  faut  bien  dire  qu'il 
n'atteint  pas  à  la  hauteur  de  son  émule.  M.  Lemaire  aussi  a  bien  joué, 
et  il  a  fait  preuve  de  qualités  peu  communes.  Il  a  été  certaiuement  l'une 
des  personnalités  les  plus  intéressantes  du  concours,  cpii  n'a  donné  lieu 
qu'à  un  incident:  celui  de  M.  Lortat-Jac.ob,  qui,  pris  d'une  indisposition 
subite  le  second  jour,  s'est  vu  dans  l'impossibilité  de  subir  la  seconde 
épreuve. 

Et  voilà  terminé  brillamment  ce  premier  concours  Diémer,  qui  promet 
de  devenir  aussi  fameux  que  le  concours  Rubinstein,  et  qui  a  donné 
déjà  un  résultat  appréciable  en  révélant  au  public  un  artiste  de  premier 
ordre  en  la  personne  de  M.  Malais,  destiné  peut-être  à  devenir  célèbre. 
Ne  fut-ce  que  pour  ce  résultat,  on  peut  dire  dés  aujourd'hui  que  la 
généreuse  initiative  de  M.  Diémer  n'a  pas  été  inutile  et  qu'elle  a  porté 
ses  fruits.  C'est,  pour  lui-môme,  une  récompense  qui  en  vaut  une  autre. 

Artiiuk  POL'GIX. 

Voici  la  liste  exacte  des  morceaux  choisis,  dans  la  seconde  journée, 
par  les  concurrents  : 

V-  M.  Malais:  i«  Ballade:  Mazurtca  (op.  24)  n"  3;  Prélude  on  ré  hcmol, 
n»  -13  (Chopin);  la  Clochette  (Liszt). 

2»  M.  Garés:  4''  Ballade;  Mazurka  (op.  56)  n»  2:  Prélude  en  mi  liémol 
majeur  (Cuopix);  Étude  en  foi-mo  de  valse  (Sai.nt-Saens). 

3"  M.  Jaudoin:  T'antaisie  (op.  49):  Mazurka  en  la  mineur  ii°  13;  Prélude 
en  ré  mineur  n"  2-i  (Chopi.x)  ;  la  Clochette  (Liszt). 

■i"  M.  Lemaire:  Fantaisie  (op.  49);  Mazurka  en  si  Ijémul  mineur  n»  17 
(op.  2-i);  Prélude  en  mi  bémol  majeur  n"  10  (Ciiorix):  la  Clochette  (Liszt). 

a"  M.  Lévy  (Lazare)-  Fantaisie  (op.  49);  Mazurka  (o)).  1")  n°  4;  Prélude 
(op.  28)  n»  3  (Chopin);  Étude  en  forme  de  Valse  (Saint-Sae.ns). 

(i»  M.  Lorlal-Jacob :  i'  Ballade;  Mazurka  n»  13  en  la  mineur;  Prélude  en 
SI  mineur  (Chopin);  Élude  en  forme  de  valse  (Saixt-Saens). 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


M.  de  Huelsen,  intendant  des  théâtres  royaux  de  Berlin,  a  reçu  un  rescrit 
de  Guillaume  II  qui  lui  ordonne  de  mettre  l'Opéra  royal  à  la  dispqsition  du 
comité  institué  pour  la  «  Statue  de  Richard  Wagner  m,  le  3  octobre  prochain 
et  de  jouer,  ce  jour-là,  les  MaHres-CliaiUeurs. 


—  Le  monument  du  Liszt  i  Stuttgard  est  presque  lerniiné  el  sera  inauguré, 
le  22  oclobre,  annivoisairo  de  la  naissance  du  maître.  Ou  le  jilacera  dans  les 
jardins  du  théâtre  royal. 

—  Il  parait  qu'une  quinzaine  d'arlisles  du  Lessinp;-TlR'iUi-e  ili'  lîerlin  ont 
signé  une  protestation  en  masse  contre  un  article  d'un  critique.  M.  Henri  Uart, 
qui.  dans  un  de  ses  comptes  rendus  où  il  so  montrait  sovèro,  avait  traité  quel- 
ques-uns d'entre  eux  de  «  déoroUours  ».  Le  mot  manque  assurément  de 
noblesse  et. n'est  pas  encore  passé  dans  la  langue  courante  du  journalisme. 

—  Le  Théâtre  national  do  Prague  a  joué  avec  succès  un  opéra  intitulé 
le  Seigneur  de  la  forêt,  musi(|ue  do  M.  Vacha  Su. 

—  A  l'occasion  du  retour  du  roi  de  Saxe  du  lac  de  (rarde,  les  (i)|)lii'Mins  de 
Dresde  réunis  ont  exécuté  une  vieille  composition  de  Uiohard  Wagner  (|ui 
est  eom])lètonient  tombée  dans  l'oubli.  Elle  est  intitulée  :  Au  fidèle  pays  des 
Saxons,  et  Wagner  en  écrivit  les  paroles  et  la  musique  on  août  1844,  à  l'occa- 
sion du  retour  du  roi  Frédéric-Auguste  de  Londres.  Dans  cotte  composition 
fort  intéres.Simte  on  découvre  facilement  des  traces  du  Tannliduser,  iini  occupait 
l'artiste  à  cette  époque. 

—  Le  Ibéàtro  de  la  cour  de  Cassel  vient  de  jouer  avec  succès  un  ojiéra  en 
un  acte,  intitulé  le  Drapeau  blanc,  paroles  et  musique  de  M.  Pierre  Maurice, 
jeune  compositeur  suisse. 

—  On  fait  de  grands  préparatifs  à  Bergen  (Norvège),  ville  natale  d'Edvard 
Grieg,  pour  fêter  en  paix  le  soixantième  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'artiste.  Un  comité  s'est  formé  pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  l'institu- 
tion d'un  «  prix  Grieg  »,  qui  ne  sera  décerné  qu'aux  musiciens  d'origine 
norvégienne. 

—  L'association  des  musiciens  allemands  et  celle  des  musiciens  suisses 
auront  on  commun  leur  réunion  annuelle,  du  12  au  15  juin,  i  Bàlo,  réunion 
qui  comprendra  trois  grands  concerts  avec  orchestre,  deux  séances  de  musique 
do  chambre  et  une  de  choeurs  o  capella.  Les  compositeurs  dont  on  exécutera 
les  œuvres,  et  qui  pour  la  plupart  les  dirigeront  personnellement,  sont 
MM.  Siegfried  Wagner,  Jacpies-Dalcroze,  Max  Schillings,  Frédéric  Hegar, 
Hans  Hubor,  R.  Strauss,  P.  Volbach,  Fr.  Delins,  J.  Lauber,  G.  Mabler,  Ernest 
Bloch.  Les  solistes  seront  MM.  Henri  Marteau,  Edouard  Reuss,  H.  Pétri, 
Otto  Hegner,  Cari  Straube,  Otto  Barblan,  W.  Pahnke,  Robert  Freund, 
jyiiucs  Scbumann-Hcink,  Leydhekor,  Pbilippi,  Knilpfor-Eegli,  MM.  Ludwig 
Hess,  R.  Kaufmann,  Paul  Knûpfer,  R.  Koennecke.  Pour  sociétés  de  musique 
de  chambre  :  le  quatuor  Pétri  de  lirosde,  celui  de  Bàle,  le  trio  de  Zurich  et  le 
quatuor  vocal  bàlois.  —  Le  chœur  de  fête  qui  se  partagera  la  besogne  est  formé 
par  la  Baslcr  Gesangverein  et  la  Basler  Liederfatel.  Le  11  juin  aura  lieu  la 
représentation,  au  théâtre  de  Garlsruhe,  d'un  opéra  en  trois  actes  d'un  compo- 
siteur suisse,  Frédéric  Klosc: 

—  L'Académie  royale  de  Bologne  doit  donner  prochainement  un  concert 
vocal  et  instrumental  uniquement  composé  d'œuvres  de  musiciens  des  dix- 
septième' et  di.\-huilième  siècles,  parmi  lesquels  Orazio  dell' Arpa,  Antonio 
Rigatli  (16.  .-1640),  Francesco  Cavalli  (1600-1076),  GiuscppeTartini  (1002-1770). 
Pesenti  (1600-1630),  Felice  Giardini  (1616-1696),  Luigi  Rossi,  Marc-Antonio 
Cesti  (1620-1681),  Tenaglia,  Ghivizzini  (1372-16..),  Cirri  (1740),  Localclli 
(1693-1764),  Carissimi  (1604-1674),  Bernardo  GalTi,  Mazzaferrata,  A.  Scarlalil 
(1649-1723),  Arcangelo  GoroUi  (1033-1713). 

—  Le  compositeur  Luigi  Arditi,  dont  nous  avons  annoncé  récemmeut  la 
mort  en  Angleterre,  où  il  était  fixé  depuis  un  demi-siècle,  a  laissé  un  très 
curieux  volume  de  souvenirs  artistiques  :  My  réminiscences,  qui  fut  écrit  sous 
sa  dictée  par  sa  femme,  Virginie  Warwick,  et  publié  par  ses  soins  en  1896. 
Ce  livre  est  précieux  pour  les  détails  de  toute  sorte  qu'il  contient  sur  tous  les 
grands  artistes  qu'Arditi  connut  à  Londres  pendant  sa  brillante  carrière  do 
chef  d'orchestre. 

—  La  Société  coopérative  internationale  des  artistes  lyriques  italiens,  \uukuit 
ijlargir  la  sphère  de  son  action  et  rechercher  l'amélioration  morale  et  inaté- 
riellc  do  toute  la  classe  dos  artistes  qui  tionnont  à  l'art  musical,  a  décidé,  dans 
une  récente  réunion  du  comité  pour  les  réformes  statutaires,  d'appeler  dans 
son  soin,  outre  les  artistes  de  chant  proprement  dits,  aussi  les  maestri  compo- 
siteurs, les  chefs  et  musiciens  d'orchestre,  les  choristes  des  deux  sexes,  les 
chanteurs  liturgiques  et  les  personnalités  particulières  qui,  du  coté  adminis- 
tratif, ont  donné  dos  prouves  d'intérêt  à  l'Association.  Un  appel  en  cr  >r\\^ 
est  publié  et  signé  par  tous  les  membres  du  comité  des  réformes  s!talui;iiiv>. 

—  Au  théâtre  Verdi,  do  Sassari,  les  étudiants  de  l'Université  de  cette  ville 
ont  donné,  au  bénélice  de  leurs  camarades  pauvres,  les  28  et  29  avril,  deux 
représentations  d'un  opéra  nouveau,  Amsicora,  dû  à  M.  Salvatore  Scana  pour 
les  paroles,  à  M.  Luigi  Canopa  pour  la  musique.  Cet  ouvrage  est  qualifié  par 
nn  journal  d'opéretto-tragi-comique  ot  parait  avoir  obtenu  un  succès  éclatant, 
(lu  sans  doute  en  partie  aux  conditions  dans  lesquelles  il  se  présentait  au  public. 
.\u  reste,  l'auteur  de  la  musique  n'est  pas  un  débutant,  car  il  est  connu  déjà 
par  plusieurs  ouvrages  représontc'S  antérieurement  :  Pezsenti,  David  Rizzio  et 
Riccardo  II/. 

—  Le  gi'and  journal  de  Madrid  «  El  Libéral  »  s'exprime  ainsi  sur  le  compte 
de  Francis  Planté,  qui  vient  de  se  l'aire  entendre  dans  la  capitale  de  toutes  les 
Espagnos  «...  La  brillante  exécution  do  Yandante  et  du  scherzo  de  Weber  fut 
jdusieurs  fois  interrompue  par  les  applaudissements  frénétiques  des  assistants. 
A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  une  suite  continue  do  bravos  ot  d'ovations  en- 
thousiastes qui   redoublaient  à  la  fin  do  chacune  des  œuvres  interprétées  par 
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rùtoniiaiil  artiste.  Clia([iio  niidilour  rtlnit  lilli^rnlpinonl  empoigné  nar  ce  paif;iii 
mécanisme,  co  slyle  incompaialilo,  celle  sublime  délicatesse  d'expression  et  dr 
scnlinient,  ce  hon  pofit  exquis,  cette  force  puissante,  cette  poésie  éthérée  que 
le  prand  virtuose  met  dans  sa  façon  de  traduire  la  pensée  intime  des  grands 
maitres.  M.  l'ianlé  est  maitre  du  piano  à  un  toi  point  qu'il  semble  parcourir 
le  clavier  moins  avec  les  doigts  ([u'avec  sa  volonté  mue  par  l'àme  d'artiste  pri- 
vilégié dont  la  nature  l'a  doté.  On  peut  dire  que  le  public  iHait  vraiment  hyp- 
nrilisé,  et  nous  avons  vu  pleurer  d'enthousiasme  la  Seftora  Pilar  de  la  Mora, 
I  i-ù  et  GInieca,  nos  grands  artistes  et  professeurs.  L'éniincnt  ])ianiste  avait 
i.il.  ri  de  jouer  durant  une  heure,  et  il  nous  a  délicieusement  enthousiasmés  le 
dniilde  de  ce  temps.  Il  n'y  a  pas  de  mots  pour  exprimer  et  louer  comme  il  b; 
mérite  l'art  de  Planté.  Tout  co  que  nous  pourrions  en  dire  serait  jiàle  et  mes- 
quin devant  tant  de  grandeur  ». 

—  L'Amirauté  anglaise  a  ordonné  l'organisatioa  d'une  -musique  vraiment 
aiigbiise  pour  les  équipages  de  la  flotte.  Actuellement,  presque  tous  les  musiciens 
(le  la  flotte  anglaise  sont  des  étrangers. 

—  La  Carmen  de  Bizet  vient  d'être  transformée  en  ballot  à  l'osape  de 
lAlbanibra.  de  Londres,  qui  vient  d'en  donner  la  première  représentation. 
L'auleur  de  cette  adaptation  chorégraphique  est  M.  Wilson.  Qu.int  à  la  musi- 
ipje.  elle  n'a  pas  donné, grand'peino  sans  doute  à  M.  Byng,  le  chef  d'orchestre 
du  lien,  qui.  sans  gène,  a  puisé  à  pleines  mains  dans  la  partition  de  Bizet, 
laissant  ipndque  peu  à  désirer  lorsqu'il  se  fiait  à  sa  propre  inspiration.  C'est 

'  ainsi  qu'il  a  placé  dans  sa  musique  une  danse  hongroise  (!)  qui,  dit-on,  a  l'air 
d'une  gigue  et  qui  ne  semble  pas  précisément  à  sa  place  dans  un  ballet  dont 
l'iiilion  se  passe  en  Espagne.  Au  reste,  l'ouvrage  a  eu  du  succès,  grâce  à  la 
uiise  en  scène  et  aux  interprètes  :  M""  Guerrcro  (Carmen).  M.  Vnlnet  (,Tosé)  et 
miss  Stack  (Escamillo). 

—  Le  Shaftesbury  Théâtre  de  Londres  vient  do  jouer,  avec  succès,  parail-il. 
une  opérette  intitulée  In  Dahomey,  dont  le  caractère  original  consiste  siirluut 
en  cooi  que  M.  P.  Uimbar,  l'auteur  des  paroles,  est  un  nègre,  que  M.  W. 
Ihirion  Cook,  l'auteur  de  la  musique,  est  un  nègre,  et  que  tous  les  interprètes 
siiiii  (les  nègres.  M.  Cook  dirigeait  en  personne  sa  musique,  correctement  vêtu 
d'uu  luibit  noir,  et  on  affirme  que  sa  musique  ne  renferme  que  des  noires,  ce 
qui  est  peut-être  une  plaisanterie. 

—  A  l'Opéra  do  Chicago  vient  d'avoir  liou  une  singulière  représentation  do 
la  FlCile  enchantée.  Le  duo  entre  Papagena  et  Papageno  avait  tellement  plu  au 
public  que  les  artistes  durent  le  chanter  cinq  fois.  M""  Marcella  Sembrich.  qui 
chantait  la  Reine  de  la  Nuit,  put  enfin  faire  son  entrée.  Mais  le  public  rede- 
mandait encore  le  duo  et  ne  laissait  pas  chanter  la  célèbre  artiste.  M""-'  Sem- 
brich dut  quitter  la  scène  sans  avoir  terminé  son  air  et  refusa  de  continuer  la 
re)in'scntalion. Le  directeur  fit  répéter  encore  deux  fois  le  fameux  duo.  et  c'est 
nin-i  que  la  représentation  prit  lin. 

—  Ae-s  Cloches  de  Cornemlle  sonnent  en  Améri(|ue,  dans  un  couvent  de  jeunes 
lillos.  A  San  Francisco,  au  Couvent  de  la  Présentation,  les  élèves  et  anciennes 
élèves  de  la  maison  ont  donné,  avec  un  grand  succès,  une  représentation  de  la 
célèbi'e  opéi-ettc  de  Robert  Planquette.  Ce  n'est  pas  de  la  musique  sacrée, 
mais,  comme  disait  Rossini  .à  propos  de  sa  «  Pelile  Messe  solennelle  ».  c'est 
peut-être  de  la  sacrée  musique. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
Lo  texte  (le  la  cantate  que  les  concurrents  pour  le  prix  de  Rome  ont  à 
mettre  en  musique  cette  année  est  intitulé  Alyssa.  C'est  une  légende  irlandaise 
qui  a  pour  auteur  M"«  Marguerite  Coiffîer.  Quel  dommage  que  la  demoiselle 
qui  a  tant  fait  parler  d'elle  ne  soit  pas  définitivement  entrée  en  loge  !  Peut- 
être  aurions-nous  un  prix  de  Rome  dCi  à  une  collaboration  exclusivement 
féminine.  Voilà  une  bonne  occasion  perdue. 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  l'Académie  des  beau.x-aris  a  décerné  le  prix 
Rossini  à  la  partition  portant  pour  épigraphe  :  Labor.  L'auteur  de  cette  parti- 
lion  est  M.  Marcel  Rousseau,  fils  de  M.  Samuel  Rousseau,  professeur  d'harmo- 
nie au  Conservatoire.  Le  jeune  artiste,  qui  est  âgé  de  vingt  ans  seulement, 
avait  eu  déjà  une  œuvre  couronnée,  l'an  dernier,  à  l'un  des  concours  de  la 
Société  des  compositeurs.  Le  poème  qu'il  a  mis  en  musique,  et  dont  l'auteur 
est  M.  Fernand  Beissier,  a  pour  titre  le  RoiArlhur.  On  sait  que-le  prix  Rossini 
est  d'une  valeur  de  3.000  francs. 

—  Parmi  les  croix  distribuées  à  l'occasion  do  l'Exposition  d'Hanoï,  nous 
n'eu  voyons  guère  que  deux  se  rattachant  quelque  peu-  à  la  musique,  celle  de 
M.  Jacquot,  le  savant  luthier  de  Nancy,  et  celle  de  M  A.  Bord,  lo  facteur  de 
pianos,  fournisseur  attitré  des  paquebots  transatlantiques. 

—  La  reprise  d'Ilennj  VIIl  à  l'Opéra  a  été  presque  sensationnelle.  On  s'est 
enfin  aper('u  qu'on  se  trouvait  en  présence  d'une  œvnte  maîtresse,  et  c'est 
une  satisfaction  pour  le  Ménestrel,  qui  ne  cesse  do  le  crier  sur  tous  les  tons 
depuis  la  première  représentation.  On  se  S(uivicnt  peut-être  que  ce  fut  l'aban- 
don de  cette  œuvre,  ainsi  que  celui  de  Sigurd,  (|ui  motivèrent  en  partie  la  pre- 
mière campagne  entreprise  par  ce  journal  contre  la  direction  de  l'Opéra.  Sigurd 
est  devenu  ce  que  l'on  sait,  et  voici  Henry  YIII  qui,  à  son  tour,  marche  à  belle 
allure;  mais  il  faudra  que  M.  Gailhard  y  mette  encore  du  sien  et  ne  se  décou- 
rage pas,  selon  son  habitude,  si  son  caissier  lui  prouve  que  la  partition  de 
Samt-Saëns  a  fait  13  fr.  oO  de  moins  que  les  Huguenots,  la  veillé  !  Car  ce  sont 
la  les  habitudes  de  la  maison.  On  a  consenti,  cette  fois,  à  rétablir  l'acte  du 
synode,  et  l'efl'ct  en  a  été  très  grand.  R  fallait  être  en  effet  M.  Gailhard,  c'est-à- 
dire  un  directeur  dénué  de  tout  sens  artistique,  pour  avoir  pensé  à  cette  hon- 


teuse mutilation;  l'acte  du  synode,  d'une  si  noble  tenue  et  d'un  si  grand  carac- 
tère oomidète  l'ipuvre  admirablement.  T)e  la  nouvelle  distribution,  il  est  sur- 
t(«it  à  retenir  que  la  troupe  actuelle  de  l'Opéra  n'a  pas  de  baryton  c;ipable  de 
chanter  le  rôle  d'Henry  VIIT  ('l  (pi'il  a  fallu  s'adresser  ù  la  liasse  idianluntc  de 
M.  Delmas.  Celui-ci  ne  saurait  être  inféripur  on  rien  cl  il  n'a  pus  failli  à  sa 
réputation.  Toutefois,  co  sont  là  jeux  dangereux.  Le  ri'ilo  est  écrit  trop  haut 
pour  la  voix  de  M.  Delmas.  Et  c'est  toujours  en  voulant  forcer  les  moyens  d- 
ses  artistes,  pour  arriver  économiquement  à  leur  faire  clinnlcr  tous  les  emplois. 
(lue  M.  Gailhard  ari'ivc  à  les  j)erdro. 

—  El  M.  Gailhard  ne  devrait  pas  s'en  tenir  là.  Il  a  d'autres  excellents 
ouvrages  que  le  hasard  lui  apporta,  et  qu'il  ne  devrait  pas  délaisser  comme  il 
le  fait.  Faut-il  lui- rappeler  la  Gwendoline  do  Chabrier,  qui  est  un  chef-d'œuvre, 
la  Tluimarn  de  Bougault-Dueoudray  si  injuslement  sacrifiée,  peut-être  aussi  la 
Cloche  du  llhin  de  M.  Samuel  Rousseau?  Ces  partitions  devraient  revivre  et  elles 
feraient  assuréunmt  li(uine  ligm'o  au  répertoire  de  l'Opéra.  Pour  ne  pas  paraître 
inti3resS('S,  nous  ne  parlerons  pas  ici  d'Hamlet  et  de  Thais,  qu'on  ne  voit  plus 
jamais  et  qui  cependant  sont  do  grandes  œuvres.  Mais  nous  savons  que  là  il 
est  des  (luostions  de  sérail  ([ui  rendent  ces  partitions  intangibles.  C'est  tout  de 
même  regrettable  pour  leurs  auteurs. 

—  Nos  confrères  nous  apprennent  les  débuts  à  ce  même  Opéi-a,  dans  Bomm 
cl  .Juliette,  d'une  jeune  américaine.  M""-'  Jane  Noria,  et  constatent  qu'elle  a 
chanté  de  l'im  à  l'autre  bout  «  sans  aucune  défaillance  ».  C'est  beaucoup  assu- 
rément ,  et  lo  fait  devient  rare  dans  la  triste  maison. 

—  A  l'issue  de  la  matinée  donnée  à  l'Opéra  «  pour  les  persomies  âgées 
habitant  la  banlieue  »,  quelques  notables  des  environs  de  Paris  se  sont  réunis 
et.  pour  encourager  lo  directeur  de  notre  Académie  nationale  de  musique  à 
|)orsévérer  dans  cette  excellente  voie,  ont  décidé  d'ouvrir  une  souscription  à 
l'olTet  de  lui  ofl'rir  un  souvenir  durable  de  cette  belle  manifestation.  Leur 
choix  s'est  porté  sur  im  bronze  de  Barbedienne  où  l'on  gravera  cette  inscrip- 
liou  :  A  Pedro  Gailhard,  la  Banlieue  reconnaissante. 

—  Les  recettes  d(^  l'Opéra-Comique  ont  atteint,  pour  le  mois  dernier,  la 
somnu'  de  2()o.373  francs,  -soit  6.040  francs  par  représentation.  Les  spectacles 
qui  (uit  réalisé  les  plus  fortes  receltes  sont  Werther,  la  Trauiala,  la  Navarraise. 
Louise  et  Carmen.  —  Nous  avons  ou  vendredi  la  réapparition  de  M"'^  Claire 
Friche  dans  Carmen.  L'artiste  est,  on  le  sait,  des  plus  intéressantes.  Sa  voix 
est  d'une  jolie  qualité  et  sa  personne  n'est  pas  banale.  C'est  une  excellente 
recrue  pour  la  troupe  de  l'Opéra-Comique. — Spectacle  d'aujourd'hui  dimanche  : 
pas  de  matinée;  lo  soii-,  Louise,  avec  M""  Garden,  MM.,  Maréchal  et  Dufranne  . 

• —  R  court  beaucoup  do  bruits  en  ce  moment  sur  les  projets  lyriaues  des 
Frères  .Isola  au  théâtre  de  la  Gaité.  Les  actifs  directeurs  voient  grand  et  s'a- 
dressent aux  artistes  les  mieux  placés.  On  parle^  de  M""^s  Ackté,  Calvê,  du  ba- 
ryton Renaud,  du. ténor  Gérome,  du  chef  d'orchestre  Luigini.  Tout  cela  ne 
serait  vraiment  pas  mal.  Comme  ouvrages,  on  cite  la  tétralogie  de  Wagner 
(rien  que  cela  !),  Hiirodiade,  Mépslofele,  Marie-Magdeleiw.  Eli  !  eh  !  ce  serait  un 
programme,  il  n'y  a  pas  à  dire. . .  Attendons. 

—  Vendredi  dernier  avait  lieu,  dans  la  gi-ande  salle  du  Conservatoire,  sous 
la  présidence  de  M.  Emile  Réty,  l'assemblée  générale  annuelle  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens.  Le  rapport  sur  les  travaux  du  comité  pendant 
l'année  écoulée,  présenté  par  M.  Arthur  Pougin,  vice-président,  fréquemment 
interrompu  par  de  nombreux  applaudissements,  a  été  adopté  à  l'unanimité, 
ainsi  que  lo  projet  de  budget  pour  l'année  1903-190-4.  présenté  par  le  prési- 
dent. Après  une  allocution  de  M.  Emile  RiHy,  faisant  connaître  la  situation 
nouvelle,  si  favorable,  créée  par  le  legs  magnifique  fait  à  l'Association  par 
M'"^  Camille  Lelong,  dont  le  nom  a  été  chaleureusement  acclamé  par  l'assis- 
tance, il  a  été  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  de  seize  membres  du  comité. 
Ont  été  nommés  :  MM.  Henri  Carré,  Arthur  Pougin,  Papin,  Migeon,  Polonus, 
Charles  Callon,  BaiTau-Trespaillé,  Turban,  Parés,  Papaîx,  Vernaelde,  Gurt, 
Georges  Marty,  Charles  Brun,  Bureau  et  Ligner. 

—  La  Société  de  l'histoire  du  théâtre  a  tenu  celle  semaine  sa  réunion  men- 
suelle. M.Georges  Monlorgueil  a  communiqué  des  documents  sur  le  Sauvage  du 
caljaret  des  Aveugles,  au  Palais-Royal,  pendant  la  Révolulion.  M.  Henri  Mar- 
tin a  lu  la  suite  du  journal  d'Edouard  Thierry  pour  le  second  semestre  de 
1863.  M.  Arthur  Pougin  a  donné  des  détails  sur  les  aventures  du'  musicien 
Bochsa  qui,  en  1S17,  fut  déclaré  faussaire,  voleur  et  bigame.  M.  Henri  de  Cur- 
zon  a  montré  un  plan  de  la  salle  des  concerts  de  la  Cour  à  Versailles  en  1780. 
M.  Georges  Gain  avait  apporté  une  série  de  programmes  des  théâtres  de  cercle 
pendant  le  second  Empire.  M.  G.  Lenôlre  a  entretenu  ses  collègues  des  ves- 
tiges encore  subsistants  du  théâtre  de  la  rue  Cliantercine  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  M.  Georges  Monval  a  parlé  du  portrait  de  M""  George,  de  Lagrenée. 
donné  à  la  Comédie-Française  par  M.  Chéramy.  ît.  Paul  Ginisty  a  commu- 
niqué des  notes  sur  la  comédienne  Louise  Fusil  et  sur  sa  pupille  Nadège, 
morte  en  183-2.  La  Société  a  fixé  son  assemblée  générale  au  jeudi  4  juin. 

—  La  troisième  vente  des  collections  de  M""=  Camille  Lelong,  faite  au  profit 
de  l'Association  des  artistes  musiciens,  a  produit,  pour  ses  cinq  vacations,  une 
somme  de  2  millions  112.  lO-i  francs,  ce  qui  porte  le  total  à  ce  jour  à  7  millions 
867.930  francs.  Une  dernière  vente  aura  lieu  cette  semaine,  d'abord  à  la  galerie 
Georges  Petit,  puis,  pour  la  dernière  journée,  en  l'hôtel  du  quai  de  Bélbune 
qui  appartenait  à  M"""  Lelong. 

—  11  est  difficile  d'analyser  un  écrit  comme  celui  que  M.  Georges  Houdard 
vient    de  publier  sous  ce   titre:   La  richesse  rythmiqtic  musicale  de   l'antiquité 
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(Paris,  Picard,  in-8»  de  84  pp.l,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  mise  au  net 
des  trois  promières  leçons  du  cours  libre  d'histoire  de  la  musique  professé  à 
la  Sorbonne  par  l'auteur.  Le  sujet  est  un  peu  aride  et  exigerait  des  dévelop- 
pements que  l'espace  nous  interdirait  de  lui  donner  ici.  Disons  seulement  que, 
en  dépit  de  son  titre,  cet  écritcouclut  formellement  à  l'irrémédiable  pauvreté 
rythmique  de  la  musique  grec(iue,  par  ce  fait  que  celle-ci  était  obligée  de  se 
modeler  servilement  sur  le  rythme  poétique  et  sur  la  «  quantité  »  du  vers,  ce 
qui  lui  enlevait  toute  espèce  d'initiative  et  de  liberté  el  lui  imposait  la  néces- 
sité de  cadrer  le  rythme  musical  sur  le  rythme  poétique.  Il  faut  lire  la  démons- 
tration lumineuse  de  M.  Houdard  pour  se  rendre  compte  des  faits,  et  il  me 
semble  que  son  avis  est  précisément  celui  qui  doit  prévaloir  dans  l'étude  de 
cette  question  ardue,  qui  n"a  guère  été  abordée  jusqu'ici  que  par  des  écrivains 
dont  l'éducation  musicale  était  trop  incomplète.  A.  P. 

—  Grenoble.  —  Le  succès  des  fêtes  du  centenaire  de  Berlioz  et  du  concours 
de  musique  qui  auront  lieu  le^li,  15,  16  et  17  août  prochain  salErmc  de  plus 
en  plus.  De  toutes  jjarts  les  démarches  du  comité  organisateur  reçoivent 
un  accueil  bienveillant;  d'ores  et  déjà  nous  pouvons  assurer  la  participation  au 
concours  de  sociétés  italiennes,  suisses,  belges  et  anglaises.  D'antre  part,  nous 
apprenons  avec  jjlaisir  que  les  invitations  officielles  du  comité  ont  été  bien 
accueillies  par  les  grands  maîtres  de  l'art  musical  de  France  et  de  l'étranger; 
le  prince  de  Monaco,  notamment,  a  laissé  espérer  qu'il  viendrait  par  sa  présence 
rehausser  l'éclat  des  fêtes  projetées.  Dans  tous  les  cas  il  sera  officiellement 
représenté. 

—  Nouveau  grand  succès  pour  Louis  Diémer,  cette  fois  à  Bordeaux  et 
toujours  avec  le  nouveau  concerto  de  Massenet.  L'œuvre  et  l'interprète  sont 
allés  au.\  nues. 

—  Nous  avons  indiqué  les  dates  des  spectacles  qui  seront  donnés  les  11  et 
12  juillet  à  Orange,  sur  l'initiative  de  M"""  Caristie-Martel,  la  directrice  du 
«  Théâtre  romain  d'Orange  ».  M.  Paul  Mariéton  nous  informe  à  son  tour  que 
les  annuelles  <t  représentations  classiques  du  théâtre  d'Orange  »  auront  lieu, 
sous  sa  direction,  les  1"',  2  et  3  août  prochains.  L'appui  éclairé  de  M.  Jules 
Glaretie  leur  assure  l'habituel  concours  de  la  Comédie-Française.  On  compte, 
de  plus,  cette  année,  sur  la  présidence  promise  de  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  programme  en  sera  défraitivement  arrêté  ces  jours-ci.  Nous 
pouvons  néanmoins  donner  comme  certaine  la  reprise  des  Phéniciennes  d'Euri- 
pide, l'adaptation  de  M.  Georges  Rivollel,  dont  le  succès  a  été  si  considérable 
l'an  dernier,  succès  partagé  avec  MM.  Mounet-SuUy  et  Paul  Mounet,  «  ces 
deu.x  colonnes  du  Théâtre  antique  ». 

—  Le  mardi  26  mai,  à  2  heures  et  demie  précises,  la  Société  de  chant  clas- 
sique (Fondation  Beaulieu)  donnera  son  concert  annuel,  au  profit  de  l'Associa- 
tion des  artistes  musiciens,  à  la  salle  Humbert-de-Romans,  60,  rue  Saint- 
Didier.  A  ce  côue&rt,  donné  avec  le  concours  de  M""  Pierron,  de  M""  Marie  de 
la  Souvière,  de  MM.  J.  David,  L.  Bourgeois,  Frôlich,  du  maître  Alexandre 
Guilmant  et  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais  dirigés  par  M.  Bordes,  on  enten- 
dra la  cantate  de  Bach  (n»  146)  pour  orgue  et  orchestre,  le  deuxième  acte  de 
Dardantts  de  Rameau,  des  fragments  de  Saplio  (scène  antique)  de  Louis  La- 
combe,  et  enfin  l'audition  intégrale  du  Désert  de  Félicien  David,  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre.  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Jules  Danbé,  directeur  des 
concerts  de  la  Société. 

—  M.  Henri  Danvers,  le  pianiste  bien  connu,  donnera  le  mercredi  27  mai, 
à  0  heures  du  soir,  un  concert  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de 
M""^  Kireevsky  et  de  MM.  Maurice  Clergot  et  Gaston  Marchet.  Au  piano  d'ac- 
compagnement, M.  J.  du  Sautoy. 

—  A  l'Opéra-Comique.  —  Il  y  aura  trois  places  de  choristes-premiers  ténors 
vacantes  la  saison  prochaine.  Un  concours  aura  lieu  le  samedi  30  mai,  à 
S  heures  du  soir,  au  théâtre.  Se  faire  inscrire  au  secrétariat. 

SoinÉES  ET  CoscEBTS.  —  La  séance  donnée,  salle  des  Agriculteurs,  par  1'  <■  Éclectic- 
Quatuor  »  a  élé  particulièrement  réussie,  grâce  à  la  présence  de  M*"'  Sliévenard, 
de  M"'  Acbard,  de  M.  Sliévenard  et  de  M"'  Jeanne  Hatto  qui,  aux  applaudissements 
de  la  salle  entière,  dut  redirelilusieurs  des  jolies  mélodies  de  Paul  Puget  qu'elle 
interprétait  accompagnée  par  l'auteur.  —  La  soirée  donnée  par  M""  Ed.  Colonne, 
salle  Pleyel,  pour  l'audition  de  ses  élèves,  a  été  un  vrai  triomphe  pour  l'éminent 
professeur.  Toutes  ces  jeunes  cantatrices,  qu'elles  soient  Américaines,  Grecques  ou 
Allemandes,  possèdent  une  diction  parfaite  et  sans  le  moindre  accent.  Parmi  les 
plus  applaudies,  citons  :  M""  Suzanne  Uicliebourg,  Madeleine  Despiiiay;  M»"'  Fi'izt 
Frœhlich  et  Georgiadès;  M""  Gila  de  Walsh,  Alice  Vogl,  Corrian,  Lctellier,  Méry, 
Déjiagiieux.  Toutes  ont  chanté  non  comme  des  élèves,  mais  déjà  comme  de  véritables 
artistes.  —  Chez  M""  Bcrnaudin  et  Pasqué,  et  sous  la  présidence  de  l'auteur, 
excellente  audition  d'œuvres  de  Théodore  Dubois.  Les  élèves  ont  fait  montre  de 
réelles  qualités,  notamment  dans  les  Poimes  sylvetlres,  Cluiconiw,  Marche  orientale, 
Chœur  el  danse  des  lidins,  Scherso  et  choral,  Scherzetlo  el  les  Poi7iies  virgitiens.  —  Au 
dernier  concert  de  <■  La  Trompette  »,  ti'és  grand  succès  pour  M.  Louis  Diémer  qui  a 
joué  en  iierfeclion  le  nouveau  Concerto  do  Massenet.  M.  Victor  Staub  tenait  avec 
talent  le  second  piano.  —  Le  concert  donné,  salle  JExiWan,  par  M""  Jacquemin, 
a  été  des  jdus  brillants.  Cet  excellent  et  sympathique  professeur  de  chant,  dont 
la  voix  de  sojjrano  esl  d'un  timbre  exquis,  y  a  interprété,  avec  un  sentiment 
et  une  diction  impeccables,  VArioso  et  le  Boléro  espagnol  de  Léo  Uelibes,  bissés 
par  un  auditoire  aussi  nombreux  qu'élégant.  —  La  matinée  dramatique  donnée 
par  M""  Victor  Hoger  au  théâtre  du  Grand-Guignol, pour  l'audilion  des  élèves  de  son 
,r,i,r-  A-  .lùlinn  fl  (!•■  rlé.l.iiii.ilinii.  .nv.iil  .Tiliré  un  |niWic  des  plus  nfiinbiPnx   et  dos 


plus  élégants,  qui  n'a  pas  ménagé  ses  bravos  ii  tous  ces  jeunes  gens  et  jeunes  illles, 
dont  la  plupart  se  destinent  au  tliéàtre.  M""  Victor  Roger  a  obtenu,  elle-même,  un 
succès  très  personnel  dans  le  rôle  de  la  comtesse,  du  Se«rfe;-uoHs  de  François  CoppèeV 
qu'elle  a  délicieusement  joué.  Le  spectacle  se  terminait  par  un  acte  inédit,  Un  jour 
de  pluie  sous  te  Directoire,  écrit  spécialement  ]iour  les  élèves  de  M""  Hoger  par 
MM.  Paul  Gavault  et  .Vdrien  Vély,  qui  a  obtenu  un  très  vif  succès.  —  Chez  M.  Au- 
zende,  très  charmante  audition  d'œuvres  de  M.  Paul  Wachs,  qui  met  en  lumière  les 
gentilles  qualités  d'exécution  de  M""  Geneviève,  Suzanne  et  Marie  Chevalier  (te 
Baptême  d'Yvonetle),  Irène  Vallot  (Ave  Printemps),  Marie  Petit  (Fteur  d'avril),  leumia 
Pelletan  (la  Fête  des  vignerons),  Simone  Rondeaux  (Sur  le  pont  d'Avignon)  et  do 
M.  Henri  Besson  (les  Noces  d'Yvonetle).  —  \u  ooinert  donné  jiar  M""  Tayne,  b.  la 
Bodinière,  très  grand  succès  i)Our  M.  Béral  d;iiis  l'iKmson  d'nmour  el  Sur  tu  montagne 
de  Charles  Levadé.  —  Salle  Hertz,  audition  il~  .  i,\(  -  ,|.  M™'  .inles  Egly,  au  cours 
de  laquelle  on  remarque  M'L"  Louise  M.  (Miginuuicllr.  IKiirlIii,  Cliarlolle  C.  (le  Bap- 
tême d'Yeanelle, 'Wachsj,  Simone  G.  ilu  Finir  c/ic/ii/ii/irjMozarl-Malliiasi,  Jacc|UeiineR. 
[Méditation  de  jT/ihis, Massenet,  Preludio-SaUnrvIln,  Dubois),  el,  accompagnée  au  second 
piano  par  M""  Egly  (Saboliére  de  la  Korrigiim',W\dor-ha.ck),  Alice  R.  (Bomancc,  Rubins- 
tein),  Louise  G. (les  Rêves,  Bizeti,M»'V.  fMré/oci((;,Mathias)etM""  S.  B.,M.V.,  L.G.ct 
S.  G.  fCor/t'9c  de  BnccA»sdeSi//u«(,  Delibcsi.  Après  les  élèves,  concert  qui  vaut  de  nom- 
breux ajjplaudissements  ii  M—  Egly  cl  ii  M""  Mathieu  d'Ancy  qui  chante  délicieuse- 
ment une  Chanson  Écossaise  de  PaladiUip,  les  Enfants  de  Massenet  et  le  Crucifix  de. 
Faure.  —  M""  et  M"'  Pulcran  viennent  de  faire  entendre  leurs  élèves,  salle  Érard, 
parmi  lesquelles  se  sont  particulièrement  distinguées  M""  Th.  B.  (Air  à  danser, 
Pugno),  M.  T.  (Dans  ks  bois,  Périlhou),  S.  D.  (le  Banc  de  mmisse,  Dubois),  M.  P.  (Rê- 
verie et  Sérénade  dî Arlequin,  Massenet),  J.  B.  (Andante  canlabile,  pour  \  ioloncelle  et 
piano,  Dubois),  M. -Th.  M.  (Scherzo,  Dubois-Philipp),  J.  B.  (Marclie  nupliale  de  Conte 
d'Avril,  Widor),  M.  S.  (Tarentelle,  A.  Marmonlei;  et  S.  S.  (Toccata,  A.  Marmonlel).  — 
M.  et  M"*  Louis  Diémer  viennent  de  donner,  dans  leurs  salons,  deux  soirées  musi- 
cales dont  le  haut  intérêt  ne  l'a  cédé  en  rien  aux  précédentes.  Aux  programmes  le 
mailre  de  la  maison  qui,  ii  son  habitude,  a  été  merveilleux,  M™'  Kinen  et  M"'  L. 
Euslis,  dans  le  duo  de  Marie-Magdeleine  de  Massenet,  M""  Georges  Marty,  M"'  P. 
Ribeyre,  dans  la  Faîivelte  et  Menuet  de  Diémer,  M.  Ponlecorvo  à  qui  on  a  bissé  les 
Ailes  de  Diémer,  puis  encore,  comme  instrumentistes,  MM.  Jules  Boucheril,  Ph. 
Gaubert,  M.  Hayot  et  J.  Salmon. 

NÉCROLOGIE 

La  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  M'"»  Sibyl  Sandorson  est  venue  attrister 
cette  semaine  le  monde  musical.  La  charmante  artiste  a  succombé  aux  suites 
d'une  grippe  infectieuse.  Elle  était  âgée  de  trente-huit  ans.  On  se  rappelle  son 
succès  de  femme  et  de  cantatrice  lorsqu'elle  parut  en  1889,  dans  tout  l'éclat 
d'une  beauté  radieuse  et  d'un  talent  remarquable,  à  l'Opéra-Comique,  dans  le 
rôle  principal  de  VEsclarmonde  de  M.  Massenet.  Ce  fut  pour  le  public  une 
surprise  et  un  enchantement.  Puis  elle  fut  une  Manon  merveilleuse.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1894,  on  la  revit,  cette  fois  à  l'Opéra,  dans  un  aulie  ou- 
vrage de  M.  Massenet,  Thaïs,  où  son  succès  ne  fut  pas  moins  complet.  Elle 
joua  ensuite  Roméo  et  Juliette.  Puis  on  la  retrouva  à  l'Opéra-Comique,  où  elle 
personnifia,  on  sait  avec  quelle  grâce,  la  Phryné  do  M.  Saint-Saëns.  Peu  après 
elle  quittait  le  théâtre  pour  épouser  M.  Antonio  Terry,  qui  la  laissa  veu\e  au 
bout  de  peu  de  temps.  Elle  fit  alors  une  grave  maladie,  qui  exigea  une  opéra- 
tion dangereuse.  Peut-être  est-ce  là  ce  qui  fait  qu'elle  n'a  pu  offrir  une 
résistance  suffisante  au  mal  qui  vient  de  l'enlever  prématurément.  M""'  Sibyl 
Sanderson  était  née  à  San  Francisco. 

—  De  Berlin  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  du  compo- 
siteur Richard  Thiele,  auteur  de  quelques  opéras  déjà  oubliés,  dont  l'un, 
les  Musiciens  de  village,  avait  été  représenté  à  Linz  en  1872.  —  Et  aussi  celle  de 
M""»  Anna  Schultzen  von  Asten,  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  celle 
ville,  (|ui  a  Iroiivé  la  mort  dans  un  accident  d'automobile. 

—  De  "Vienne  on  annonce  la  mort,  par  suicide,  d'un  jeune  composileur, 
Léo  Held,  qui  donnait  de  véritables  espérances  et  qui  s'était  fait  connaître  i)ai' 
plusieurs  opérettes  aimables,  dont  une,  intitulée  les  Hirondelles,  avait  oblenu 
un  gi-and  succès.  On  attribue  son  suicide  aux  ellèts  d'une  miihulie  nerveuse 
(|ui  lui  causait  des  souffrances  terribles. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


ALBERTO    BACHMANN 


Compositions  nouvelles  pour  VlOItO|l 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT    DE    PIANO 


Concerto  op.  42,  on  soi  mineur Vr.  7  30 

Friska,  2=  csardas,  op.  43  (I) 1  7S 

Romance  sans  paroles,  op.  43  (H) 1  75 

Chant  rustique,  op.  43  (UI) 1  "o 

Le  Chant  du  Toréador,  op.  43  (IV) 1  7u 

Kiiix  Mi'Iodies,  op.  44 1  73 

liliiipMjdic  tzigane,  op.  t'i 2  30 


SCHOTT  FRÈRES,  Éditeurs,  BRUXELLES 


Dimanche  31  Mai  1903. 


■iWl  -  »i9-AiME.  -  N°  il.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaui,  2  ""i  rue  Vivienne,  Paris,  u-  irr') 
(Los  manuscrits  doivent  être  adressés  franco  nu  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Haméro  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Ite  NaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  Kn*Nco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abont.oJier.t. 

Un  an,  Texte  soûl  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complot  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste   en  sus. 


SOiyE3V^.A.IÎ?,B-TEX:TB 


1,  WinmiER.  I"  partie  :  les  Personnages  vrais  |8'  articlei,  A.  Boutabel.  —  II.  Bulletin  théStral  :  Nouveau  spectacle  aux  Mathurins,  P.-E.  C.  —  111.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons 
du  Grand-Palais  (7'  article),  C.\mille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  alionm^  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
EXTASE    PRINTANIÈRE 
nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  d'ANDiiÉ  Alexandre.  —  Suivra  immé- 
diatemenl  :  le  Fil  des  cœurs,  dernière  mélodie  d'AuGUSTA  Holmes. 


MUSIQUE  DE   PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanclie  prochain  : 
RONDO   POSTHUME 
de  Beethoven,  transcripliorl  pour  piano  de  J.  Ghantavoine.  —  Suivra  immé- 
diatement :  le  Moulin,  pièce  caractéristique  de  A.  Përilhoi'. 


WERTHER 


.^.""S^ 


Les   Personnages  vrais. 


AVERTHER    &    LOTTE 

Dessins  de  Chodowiecki 
gravés  par  C.  Berger. 


Découpagea  de  viéclaillons  qui  ojtt  été  publiés  à  l'origine  dans 
l'édition  des  œuvres  de  Gœlhe  imprimées  à  Berlin  en  477S.  En  compa- 
rant le  portrait  de  Lotte  à  eeua:.  que  nous  donnons  plus  loin,  on  powra 
eu  en  main  une  reproduction  véritable  rf?,s  traits  de  la  jeune  fille.  Peut-on  supposer  qu'il  en  fut  de  mêni' 


Werther?  C'est  peu  vraisemblable. 


Lotte,  que  WiTlIicr  vient  cherclier  pour  la  conduire  au  bal, 
coupe  du  pain  pour  le  goùler  de  ses  frères  et  sieui's. 

Vignette-titre  de  Cliodowiecld,  pour  la  i"  partie  de  Wertlier, 
édition  française  (trad.  par  Deyverdunj.  Maestricht,  1776, 
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Chambre  do  Werther.  Il  est  étendu  mort  sur  son  lit,  der- 
rière les  rideaux.  Sa  main  seule  apparaît.  A  gauche,  au  mur, 
la  silhouette  de  Lotte. 


GOETHE 
Silhou'-lte  .lu  temp.-;  de  Weiihor. 

(Bilcleratlas   ziir   Goscliictite    der   X>eu.tsctï.eii   Htteratur.) 


Vignette- titre  de  CItodowiecki,  pour  la  2'  partie  de  Werther, 
édition  françdi^i'.  (Irad.  par  Deyverdunj.  Slaes'richt,  4776. 
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I 

Pendant  la  saison  d'automne  de  Tannée  17"4,  à  la  foire  Saint- 
Michel  de  Leipzig,  la  librairie  Weigand  mit  en  vente  un  petit 
volume  sur  lequel  se  fixa  de  prime  abord  très  vivement  l'atten- 
tion. L'éditeur  l'oflrait  au  public,  dépourvu  des  agréments  même 
les  plus  modestes  du  luxe  typographique.  La  première  page  por- 
tail simplement  : 

DIE      LEIDEN 

[lES 

J  XJ  3Sr O E N-       "WER,TÎÎEÏ^S 

ERSÏER  TIIEIL 


In  der  weygandschea  Bucliliandlung 
1  W-i 


c'est-à-dire 


LES  .SOUFFRANCES  DU  JEUNE  WERTHER 

PREMIÈBE  PARTIE 

LEIPZIG.  —  Dans  te  magasin  de  livres  de  Weifiand.  —  1774. 

Était-ce  tout?  Non.  Une  vignette  reproduisait  la  corniche  dé- 
corée de  roses  et  de  feuillages  d'un  chapiteau.  On  voyait  à  gauche, 
sur  la  tablette,  un  encrier  où  plongeaient  quatre  plumes  d'oiseau; 
à  coté  se  trouvaient  des  livres,  des  papiers;  au-dessus  émergeait 
une  chandelle  allumée,  pourvue  de  son  écran.  Cet  éclairage 
parcimonieux  semblait  dégager  à  peine,  sur  deux  feuillets  ouverts, 
les  lettres  juxtaposées  W.  B.,  firme  de  la  maison  de  commerce. 

\]'erlher  ayant  été  divisé  dès  l'origine  en  deux  parties  bien 
distinctes,  le  titre  adopté  pour  la  première  se  retrouvait  à  peu 
près  identique  en  tête  de  la  seconde.  Toutefois,  la  vignette  était 
changée.  Il  y  avait,  sur  la  saillie  d'un  pilastre  que  surmontait 
une  sorte  d'écharpe  fixée  avec  des  clous,  une  mandoline  et  des 
fleurs;  quelques  rameaux  d'arbres  s'enguirlandaient  au-dessous. 
Rien  n'indiquait  dans  cette  ornementation  la  recherche  d'une 
concordance  quelconque  de  style;  chaque  motif  demeurait  indé- 
pendant de  l'autre  et  aucun  d'eux  ne  renfermait  la  moindre 
allusion  au  contenu  de  l'ouvrage  ;  ils  différaient  comme  genre, 
comme  caractère  général,  comme  aspect  graphique.  Sans  nul 
doute,  ils  avaient  été  choisis  au  hasard  par  la  main  de  l'impri- 
meur. Quant  à  la  subdivision  en  deux  parties,  elle  répondait  au 
groupement  des  lettres  ou  fragments  épistolaires  selon  l'époque, 
et  reposait  sur  des  raisons  de  convenance  absolument  décisives. 
La  plupart  des  traducteurs  les  ont  supprimées.  Ils  ont  méconnu 
ainsi,  par  une  sorte  de  besoin  maniaque  de  correction  et  de 
(•hangement,  des  intentions  très  délicates  et  très  significatives. 

Ils  ont  ignoré  que  la  Charlotte  de  Werther  est  une  incarnation 
double  et  que  Gœtbe  considérait  comme  un  devoir  d'amitié  de 
marquer  bien  nettement  cette  nuance. 

Le  titre  :  Les  Sodffrances  du  .Ieuniî  Werther,  simplifié  bien 
mal  à  propos  dans  presque  toutes  les  versions  françaises,  avait 
quelque  chose  d'intime  et  de  confidentiel;  vaguement  s'y  laissait 
pressentir  le  charme  douloureux  d'une  histoire  vécue,  poétisé 
par  la  fraichenr  des  sentiments  de  la  jeunesse.  Et  que 
pouvait-elle  renfermer,  cette  histoire,  sinon  la  confession  d'une 
àme  atteinte  du  haut  mal  qui  tourmentait  la  jeunesse  à  cette 
époque  de  crise?  Nul  ne  s'y  trompa,  tant  l'attrait  de  la  sincérité 
frappe  et  sollicite  par  lui-même  le  cœur  compatissant.  Lorsque 
l'on  avait  vu  et  touché  le  petit  livre,  on  s'empressait  d'en  solder 
le  prix  après  avoir  lu,  non  sans  un  trouble  secret,  la  douce 
invitation  de  l'auteur  : 

J'ai  rasfenil)li:-  avi>c  soin  tout  ce  i|ue  j'ai  pu  njcueillir  ilr  l'iiislnij'e  du  mal- 
heureux Wertlier,  et  je  vous  l'oft're  ici...  Et  toi,  homme  Ijon  (jui  souCfres  du 
même  mal  cpie  lui,  puise  de  la  consolation  dans  ses  douleurs  el  ])ei'mets  que 
ce  petit  livre  devienne  pour  toi  un  iuni,  si  le  destin  ou  la  propre  faute  ne  t'en 
ont  pas  laisst'  un  c|ui  soit  plus  près  de  ton  cœur. 

Les  personnes  sensibles  ne  purent  achever  la  lecture  de  'Werther 
sans  s'attendrir  et  sans  verser  des  pleurs.  Leurs  impressions, 
na'ivement  communiquées  dans  des  lettres  particulières  sont 
délicieuses  à  faire  revivre  : 

Laisse-moi  IB  presser  contre  ma  poitrine,  ou,  du  moins,  si  le  talent  l'a  placé 
trop  haut  pour  moi,  permets  (|ue  j'embrasse  les  genou.x,  toi,  si  plein  de  .''orce. 


qui.  :i|jir>  !.■  li>ul-]uiissant  Shakespeare,  poux  seul  ébranler  entièrement  mon 
élre  el  luuuiller  aliondamment  mes  paupières  desséchées.  J'ai  lu  pour  la  pre- 
mière fois  hier  soir  tes  Souffrances  du  Jeune  Wertlier.  Tu  m'es  apparu  celti^ 
nuit  en  songe,  et,  —  ma  femme  l'a  entendu,  —  je  me  suis  jeté  sanglotant 
dans  tes  bras.  Mais  quel  dessein  me  pousse  à  te  parler  ainsi?  en  cpioi  pourrait 
donc  te  flatter  ma  misérable  louange.  Toi  qui  as  peint  avec  une  telle  supé- 
riorité les  souffrances  de  Werther  !  Voudrais-je  en  imposer  et  faire  passer 
mon  nénut  pour  quelque  chose  auprès  de  toi?  Je  m'arrête,  je  réfléchis!  S'il  en 
était  ainsi,  je  m'empresserais  de  détruire  immédiatement  ces  lignes... 

Prenons  une  ùme  rajeunie  de  cent  vingt-huit  ans,  pour 
essayer  de  comprendre  l'exaltation  de  cette  épitre,  datée  de 
Niedeck,  6  février  1773,  et  signée  Augusle-Gottfried  BumiER.  Oui, 
Biirger,  le  poète  du  Cantique  des  Cantiques  à  l'Unique,  des  odes  à 
Molly  et  de  la  ballade  fantastique  Lénore,  sans  pareille  dans  les 
fastes  de  la  littérature  populaire.  Et  qui  était  la  compagne  noc- 
turne dont  le  témoignage  venait  confirmer  avec  tant  d'à-propos 
l'aveu  d'une  agitation  cérébrale  si  extraordinaire?  Nous  l'appren- 
drons plus  tard  quand  l'étude  approfondie  des  sources  de 
Werther  permettra  d'entrevoir  l'état  de  trouble  et  d'angoisse  qui 
pesait  sur  les  esprits  en  Allemagne  pendant  que  se  préparait 
l'éruption  de  l'école  romantique,  dont  les  débuts  furent  si  bril- 
lants. Une  femme  exquise,  une  sulamite  aux  cheveux  blonds 
nous  apparaîtra  en  même  temps  et  nous  verrons  quel  rôle  tra- 
gique elle  a  rempli,  sans  l'avoir  voulu,  oserait-on  dire,  jusqu'à 
sa  mort  prématurée. 

Mais  les  effusions  du  plus  grand  des  lyriques  allemands  pen- 
dant la  période  antérieure  à  Gœthe  pourraient  se  comparer  à  une 
coulée  de  lave  un  peu  attiédie  déjà,  si  nous  en  rapprochions 
cette  expansion  fougueuse  de  Frédéric-Léopold  Stolberg  : 

Werllier!  Werther I  Werther!  0  quel  livre!  Aucun  roman  n'a  touché  mon 
cœur  comme  celui-là!  Gœthe  est  un  homme  que  je  veux  aimer  sans  réserve. 
Je  l'aurais  bien  volontiers,  au  milieu  de  ma  lecture,  couvert  de  mes  embrasse- 
menls. 

Lavater  avait  reçu  en  communication  le  manuscrit  de  Werther, 
auquel  étaient  joints  ces  mots  d'envoi  ;  «  Tu  prendras  grande- 
ment part  aux  souffrances  du  malheureux  jeune  homme  qui 
font  l'objet  de  mon  récit.  Nous  avons  vécu  côte  à  côte,  lui  et 
moi,  environ  six  ans  (1)  sans  nous  être  liés  d'intimité.  Mainte- 
nant j'ai  prêté  à  son  histoire  ma  propre  manière  de  sentir:  il  en 
résulte  un  ensemble  merveilleux  ».  Le  célèbre  phrénologiste 
mandait  à  un  ami  le  27  aoiit  : 

Les  Souffrances  du  jenne  Werllier  jetteront  Ion  àme  dans  le  ravissement  el  le 
feront  fondre  en  larmes. 

Six  mois  plus  tard,  Zimmermann,  célèbre  médecin  et  philo- 
sophe, auquel  ces  lignes  étaient  adressées,  faisait  confidence  de 
son  enthousiasme  à  Charlotte  de  Stein,  dans  une  jolie  lettre  fran- 
çaise du  19  janvier  177o  : 

Les  Souffrances  de  Wertlier!...  Vous  ne  me  supposez  jias  capable  d'avoir 
tardé  une  minute  à  dévorer  ce  roman  si  vrai,  si  naturel,  si  ressemblant 
à  tout  ce  qu'on  a  senti  mille  et  mille  fois  en  sa  vie;  et  cependant,  la  lecture 
du  premier  tome  m'a  donné  tant  d'émotion,  a  remué  et  fait  frémir  tellement 
toutes  les  cordes  de  mon  àme,  qu'il  m'a  fallu  reposer  quinze  jours  avant  que 
j'aie  eu  le  courage  d'en  venir  au  second,  dont  la  lecture  a  élé  pareillement 
l'affaire  d'un  instant. 

Aucun  genre  de  succès  ne  devait  manquer  à  l'auteur  de 
Werther,  pas  même  celui  du  moraliste.  Des  prédicateurs  maus- 
sades, des  journalistes  incapables  de  distinguer  les  effets  des 
causes  et  de  remonter  à  l'origine  de  la  maladie  mentale  qu'il 
avait  si  bien  décrite,  lui  adressaient  le  reproche  d'immoralité,  le 
rendaient  responsable  des  suicides  et  du  détachement  invincible 
pour  les  joies  de  la  vie,  d'une  génération  dont  il  s'était  efforcé 
d'étudier  sur  lui-même  les  défaillances  et  les  sombres  désespoirs. 
Un  inconnu,  un  étranger,  se  chargea  de  répondre  au?:  censeurs 
austères  en  leur  opposant  son  propre  exemple  : 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  ayez  de  mauvais  lecteurs:  tant  de 
gens  aiment  mieux  parler  que  sentir!  mais  il  faut  les  plaindre  et' se  féliciter  de 
ne  pas  leui'  ressembler.  Oui,  Monsieur,  je  vous  dois  la  meilleure  action  de  mu 

(Il  Ce  jiassagc  est  resté  longtemps  inexplicable.  On  croyait  ijue  le  Vrai  Wertlier 
n'a^'ail  connu  Gœthe  riu'ù'Wetzlar,  six  mois  avant  son  suicide.  Une  chronologio  serrée 
de  la  période  si  courte  que  Jérusalem  a  passée  sur  la  terre,  a  permis  de  signaler  sa 
présence  il  Leipzig,  oii  il  étudiait  la  philosophie,  de  nGâ  h  1767.  Les  deux  jeunes 
gens  s'y  trouvaient  ensemble.  Ils  ne  se  rapiirochèrenl  point. 
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\'\r.  |iai-  iionséquont  lu  racino  (sic)  de  |llIl^il'l^>  autres,  pt,  pour  moi,  votre  livro 
!■>!  Iioii...  Soyez  satisfiiit,  Monsioiir.  d'avoir  pu.  à  trois  cents  lioues  de  votre 
denienri'.  rainouurle  C(i"urd'iin  ji'iini'  hoinine  à  riionni'teté  et  il  I»  vertu. Tiuite 
uue  laïuilN'  va  être  traiiiiuillf  il  umu  iieur  jouit  d'une  lionne  action. 

Il  vestail  tï  combler  la  mesure  par  une  apothéose  en  règle. 
LiuKvig  Tieck  (I)  devait,  à  dix-neuf  ans,  renchérir  sur  toutes  les 
louanges;  lui,  bien  trop  jeune  en  H?!  pour  avoir  pu  ressentir 
la  première  commotion,  il  emprunta  plus  lard  au  langage  de 
riiyperlinlc  uni'  formuli^  hardiment  décisive  : 

lliiT,  j  ai  lu  la   Wrilher:  i\ot.Tin'.   EST   l'NDIlîu;  j'ai  rW-  pnirnndiuurnl    alteini 

.\insi,  piMi  à  |MMi  jaillissait  ici  el  là  une  étincelle  d'abord 
isolée;  elle  s'étendail  de  proche  en  proche,  faisait  gerbe  parfois 
comme  une  fusée  brillante  ;  et  bientôt  s'allumèrent  à  la  ronde 
des  foyers  oit  les  plus  tièdes,  les  plus  rebelles  aux  prestiges  de 
la  littérature  et  des  arts  s'échauffaient  pour  ou  contre  le  nouvel 
iiti  vrage,  simplement  par  leur  contact  journalier  avec  de  fanatiques 
admirateurs.  Il  y  eut  des  centres  intellectuels  de  sympathie  sur 
toute  l'Europe.  Même  au  delà  des  mers,  les  voyageurs  emportaient 
le  compagnon  que  G(jethe  leur  avait  donné.  En  1799,  un  capi- 
taine de  navire  faisant  le  commerce  d'importation  avec  les  Indes 
orientales  relâcha  dans  un  port  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  à 
Glïickstadt,  près  de  Hambourg,  el  les  visiteurs  qui  pénétrèrent 
dans  sa  cabine  s'étonnèrent  d'y  trouver  des  peintures  sur  verre 
d'origine  chinoise  ou  japonaise,  représentant  des  portraits  de 
Werther  et  de  Charlotte.  En  Occident,  les  traductions  se  multi- 
pliaient comme  à  l'envi,  livrant  la  pensée  d'une  race  dont  les 
éléments  de  culture  venaient  principalement  du  nord  aux  dis- 
cussions passionnées  des  peuples  du  midi,  tout  différents  de 
goûts,  de  mœurs  el  de  manière  d'aimer,  et  provoquant  un  écho 
indéfiniment  prolongé  sous  forme  de  réfutation,  dialogues,  polé- 
miques, thèses  philosophiques,  complaintes,  poésies  sentimen- 
tales ou  satiriques,  sermons,  épigrammes,  couplets,  romances, 
dithyrambes  ou  pièces  de  théâtre. 

Et  nous,  qui  avions  peu  à  peu  désappris  l'enthousiasme  en 
oubliant  le  drame  si  tragiquement  raconté  il  y  a  maintenant 
plus  d'un  siècle,  notre  intérêt  a  été  harmonieusement  réveillé 
par  une  appropriation  contemporaine,  la  seule,  parmi  celles 
tentées  jusqu'à  ce  jour,  dont  il  soit  possible  d'essayer  en  toute 
sécurité,  le  rapprochement  avec  la  conception  originelle,  parce 
que  nulle  autre  n'avait  encore,  sans  étouffer  entièrement  sous 
l'emphase  d'une  déclamation  de  mélodrame  le  sentiment  d'où 
elles  sont  nées,  ajouté  le  commentaire  du  décor  à  ces  scènes  de 
poignante  émotion  «  contre  lesquelles,  a-t-on  dit,  rien  ne  saurait 
prévaloir,  pour  ce  motif  qu'elles  sont  vraies  ». 

Vraies  comme  un  poème  d'Ossian,  comme  un  dénouement  de 
Shakespeare,  comme  une  page  d'idéale  éloquence  à  la  façon  de 
Jean-Jacques  Rousseau?  Oui,  assurément,  mais  vraies  surtout 
dans  un  sens  plus  précis  :  oui,  vécues  avec  leur  cortège  obligé 
d'espoirs,  de  pressentiments,  de  passions,  d'enivrements,  de 
souffrances,  de  délices,  de  tortures,  le  tout  aboutissant  à  ce  der- 
nier tableau  d'un  réalisme  atroce  :  les  funérailles  nocturnes  à  la 
lueur  des  lanternes,  l'enterrement  furtif  sans  prêtre  et  sans  psal- 
modies. 

Un  jour  de  l'année  1822,  des  recrues  se  rendant  à  Berlin  où 
elles  devaient  être  incorporées  à  la  garde  royale,  s'arrêtèrent  en 
traversant  Weimar,  afin  de  se  remettre  des  fatigues  de  la  route. 
L'hôtelier  de  Garbenheim,  village  situé  à  une  demi-lieue  de 
Wetzlar,  faisait  partie  de  la  troupe,  qui  s'était  dispersée  dans  les 
rues  et  les  places  publiques  pour  jouir  des  heures  accordées  au 
repos.  Un  de  ses  camarades  l'apercevant  d'assez  loin,  se  mit  à  le 
héler  en  lui  criant  très  haut  le  mot  :  Wetzlarer,  par  lequel  ses 
compagnons  le  désignaient,  du  nom  de  sa  ville  natale.  Peu 
d'instants  après,  un  domestique  s'approchant,  lui  demanda  s'il 
était  bien  effectivement  de  Wetzlar,  et,  sur  sa  réponse  allirma- 
tive,  le  conduisit  à  son  maître,  à  Gœthe,  qui,  de  sa  fenêtre, 
n'avait  pu  entendre  sans  tressaillir  l'appel  jeté  à  haute  voix  : 
Wels/arer.' Le  soldat  fut  retenu,  questionné  :  connaissait-il  la  fa- 


mille Buffet  telles  el  telles  personnes  de  la  localité  qu'il  venait 
de  quitter"?  L'ancienne  hôtesse  de  Garbenheim  vivait-elle  encore? 
Hélas!  non,  elle  était  morte  depuis  longtemps.  Le  vieux  tilleul,  la 
fontaine  deWildbach,  le  rendez-vous  de  chasse,  tout  cela  sub- 
sistait-il, en  pouvait-on  facilement  retrouver  la  trace?  Bref,  le 
conscrit  dut  se  prêter  à  rinterrogatoire  minutieux  du  vieillard 
septuagénaire  qui  se  délectait,  servi  par  sa  prodigieuse  acuité  de 
mémoire,  au  ressouvenir  d'un  des  premiers  épisodes  d'amour 
fl'iine  vie  dans  laquelle  ils  ne  se  comptaient  plus.  Pour  finir,  on 
lui  remit  deux  bons  thalers  eton  le  renvoya,  non  sansl'avoir  fait 
splendidement  héberger. 

Ges  lieux,  dont  Gœthe  se  plaisait  à  reconstituer  les  moindres 
détails,  nous  essayerons  de  les  animer  en  y  replaçant  les  per- 
sonnages de  Werther.  Un  seul  parmi  ces  derniers  eut  une  fin 
tragique.  Les  autres  ont  rempli  plus  ou  moins  heureusement 
leur  mission  sur  la  terre.  Ils  se  nommaient:  Wolfgang  Gœthe, 
Christian  Kestner,  Adam  Buff,  Charlotte  Buff  et  ses  frères  et 
sœurs,  Elisabeth  Herdt,  Maximiliane  Brentano,  le  comte  de  Bas- 
senheim,  Pierre  Brentano,  etc. 

Une  plaque  commémorative  constate  officiellement  la  réalité 
de  l'événement  funèbre  raconté  dans  Werther  : 


Dans  cette  maison  est  mort 

Garl  Wilhelm  Jérusalem 

le  30  octobre  W2. 


(A  mivre.) 


AMlinÉE    B0UTA[«EL 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


(Ij  Un  des  maîtres  de  la  futun 


romantique  im3-18â3i. 


Les  Mathurins.  On  n'a  pas  le  temps,  comédie  en  1  acte,  de  JIM.  Quillardet  et 
P.  Meurray:  Un  honnête  homme,  pièce  en  1  acte  de  M'""  G.  Glermont;  Réues 
d'opium,  pantomime  de  M.  Paul  Franck,  musique  de  M.  Ed.Mathé:  le  Coin 
du  feu,  comédie  en  1  acte,  de  MM.  Tarride  et  F.  'Vernayre:  la  Chalupa,  pièce 
en  1  acte,  de  M.  P.  Tranque. 

C'est  à  M""  Otéro  que  nous  devons  le  changement  de  spectacle  des 
Mathurins,  et  c'est,  naturellement,  M"''  Otéro  qui  est  la  gi'ande  vedette 
de  l'aliiche  nouveUe.  Lassée  sans  doute  de  n'être  C{ue  la  «  Belle  Otéro  », 
dont  les  yeux  dardaient  sui'  Paris  étonné  de  la  languide  chaleur  déro- 
bée au  ciel  ardent  de  son  Espagne  et  dont  le  buste  constellé  de  colos- 
sales pierreries  hypnotisait  les  badauds  à  l'égal  d'une  vitrine  trop  _ 
garnie  de  la  rue  delà  Paix,  M"°  Otéro  résolut,  un  beau  jour,  de  mettre 
au  service  de  l'art  les  dons  à  elle  prodigués  par  Dame  Nature  et  s'im- 
provisa tour  à  tour  danseuse,  mime,  puis  chanteuse.  Et  voilà  que  non 
contente  de  ces  différents  avatars,  elle  veut,  aujom'dhui.  devenir  comé- 
dienne... Qu'elle  baragouine  superbement,  nul  n'a  lieu  de  s'en  éton- 
ner et  nul  n'a  le  droit  de  lui  en  faire  reproche,  d'autant  que.  pour  ses 
débuts,  M.  Tranque,  signataire  de  la  Clialupa,  qu'elle  interprèle  avec 
MM.  Paul  Franck  et  Léoni,  s'est  fort  simplement  servi  de  son  accent 
et,  très  prudemment,  a  remplacé  tout  ce  qu'il  a  pu  du  dialogue  par  des 
danses  et  par  des  chants.  Avis  aux  amateui'S  d'excenti'icités,  qui  pour- 
ront, de  plus,  lorgner  M"'  Otéro  dans  une  facile  pantomime  de 
M.  Franck  au  cours  de  laquelle,  Galathée  moderne,  elle  risque  des 
poses  plastiques  d'effets  bizarrement  imprévus,  taudis  que  l'auteur  en- 
fariné lui  gesticule  son  amour  et  que,  dans  la  coulisse,  M.  Léoni  rou- 
coule d'exphcatives  et  langoureuses  romances  de  M.  Ed.  Mathé. 

Et,  dans  un  genre  tout  différent,  les  Mathurins  nous  ont  donné,  ce 
même  soir,  un  petit  acte  de  MM.  Quillai'det  et  Meurray,  On  n'a  pas 
le  temps,  anodin  lever  de  rideau  pour  théâtre  bien  sage  risquant 
timidement  d'inofîensives  polissonneries,  et  un  petit  drame  rosse, 
cru  et  brutal,  dans  la  manière  première  de  l'ancien  Théâtre  Libre. 
un  Honnête  homme,  hardiment  signé  par  uni^  femme.  M""'  Camille  Gler- 
mont. el  intelligemment  défendu  par  un  comédien  de  talent.  M.  Séve- 
viii-Mars,  artiste  personnel  et  curieux  alors  même  qu'il  semble  un  peu 
laborieux.  Mais  le  véritable  intérêt  de  la  soirée,  et  son  amusement  aussi, 
demeure  te  Coin  du  feu,  l'acte  de  plaisante  observation  et  de  charmante 
humem-  de  MM.  Tarride  et  Vernayre,  que  joue  exceUemment  M.  Bur- 
guet.  bien  entouré  de  M"''  Mylo  d'Arcyle.  M.  Gabry  et  M"'  de  Mor- 
uaiul. 

Pacl-Kmile  Chevalier. 
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LÀ  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 


(Septième  article) 

De  toutes  lis  graiules  vérités  évidentes  faniilii'res  aux  debilaïUs  d'orai- 
sons funèbres  et  qui  sont  le  fond  solide,  le  fond  inépuisable  de  leur 
♦■lotpience,  une  des  plus  répandues  est  l'axiome  :  «  L'Art  conserve 
<iuand  il  ne  tue  pas  !  »  Et  sans  doute  les  auditeurs  grincheux  pourraient 
fciire  remarquer  que  cette  assertion  comporte  d'innombrables  variantes, 
]>ar  exemple  :  »  L'Art  tue  quand  il  ne  conserve  pas  : . —  ou  l'Art  tue.  ou 
il  conserve  »  et  bien  d'autres.  Mais  la  plasticité  même  de  la  formule 
l'indique  d'une  bonne  pâte,  facile  à  pétrir.  Posons  donc  en  principe 
que  l'Art  est  conservateur  quand  il  n'est  pas  meurtrier  et  relevons 
<laDs  le  catalogue  du  Salon  les  noms  des  burgraves,  des  aucétres  qui 
ne  sauraient  plus  vieillir.  Xous  retrouverons  au  portrait  ISL  Hébert,  au 
paysage  M.  llM'pignies  dont  les  deux  octogénariats  n'all'aiblissent  ni  la 
main  ni  la  maîtrise  ;  et  nous  voyons,  à  la  tête  des  peintres  de  nu  mytho- 
logique, M.  Henuer  qui,  sans  atteindre  un  aussi  grand  âge,  n'en  a  pas 
moins  eu  son  prix  de  Rome  en  18S8.  Voilà  presque  un  demi-siécle  que 
l'élève  de  DroUiug  et  de  Picot,  gloires  éteintes,  évoque  de  blanches 
nudités  en  de  vagues  décors  où  le  brun  foncé  du  gazon  s'oppose  aux 
tm'quoises  mourantes  du  ciel.  Et  la  même  nymphe  Corrégienne,  nac»e 
sous  la  lumière  frisante,  ambre  au  bord  de  la  pénombre,  répond  tou- 
jours à  sou  appel  avec  la  même  docilité  souriante,  sans  que  la  critique 
la  plus  avertie  puisse  signaler  une  négligence  dans  la  composition, 
une  faiblesse  dans  le  développement  harmonique  du  paysage.  La  demi- 
déesse  de  1903  est  une  Xymphe  endormie.  Rousse  de  crinière,  souple  de 
modelé,  elle  repose  sur  l'herbe  à  la  tombée  du  crépuscule,  et  la  blan- 
cheur éclatante  de  ses  carnations  au  milieu  des  verdures  assombries 
fait  songer  à  une  Lèda  dont  l'épidenne  garderait  le  reflet  argenté  des 
ailes  du  cygne. 

Les  élèves  d'Ingres  ne  courent  plus  la  rue  ni  les  salons;  voici  pourtant 
M.  Raymond  Balze  (jui  maintient  la  tradition  du  maître  dans  la  calligra- 
phie énergique  de  son  géant  Antée  étouffé  par  Hercule  et  jeté  à  la  mer  : 
prétexte  à  déploiement  et  soulignement  de  muscles.  Ingriste  aussi 
par  certains  détails,  bien  qu'élève  de  Puvis  de  Chavannes,  mais  sur- 
tout convaincu  et  personnel  dans  son  loyal  isolement,  M.  Alexandre 
Séon.  Celui-là  ne  s'occupe  guère  de  la  foule;  il  a  peint  pour  lui-même, 
en  des  paysages  réduits  à  l'essentiel  linéaire,  un  Icare  et  une  Bibtys 
d'un  dessin  classique,  d'une  pure  siUiouette  —  et  d'un  médiocre 
agrément  :  œuvres  qui  nous  révèlent  une  belle  àme  d'artiste,  mais  dont 
l'austérité  quasi  ascétifpie  ne  se  laisse  pénétrer  qu'après  une  lente  ini- 
tiation. Çà  et  là,  beata  solitudo,  une  nymphe  de  M.  "Verdier;  la  Nymphe 
et  le  Satyre  de  M,  Dias:une  Léda  deM.  Costilher;  un.\pollon  au  milieu 
des  nuages  de  M.  Cot,  dans  la  bonne  moyenne  des  formules  convenues; 
ime  Omphale  de  >!""•  .\deline  Oppenheim  ;  entiuun  Réveil  do  Diane,  de 
M.  Louis  Priou,  toujours  Adèle  à  ses  tons  briquetés. 

Le  nu  décoratif  s'habille  de  prétextes  vai'iés  qui  sont  d'ailleurs  tout 
son  costume.  .\ux  formules  mythologiques  se  rattacheraient  aisément 
les  figoi-es  qui  peuplent  le  Nocturne,  de  M.  Burgraff,  ou  celles  que 
M.  Abel  Boyé  fait  onduler  «  vers  les  flots  attiédis  ».  L'Étoile  du  matin, 
de  M.  Saint-Pierre,  porte  son  rayonnant  symbole  au  milieu  du  front 
comme  une  ampoule  électrirpie;  elle  a  le  caractère  industriel  d'un 
<'hromo-réclSime  d'ailleurs  exécuté  avec  conscience;  quant  imx  Fleurs 
4u  malin,  de  M.  Besson,  qui  voltigent  dans  une  roseur  d'aube,  elles 
n'ont  pas  de  cai'actère  du  tout  et  se  contentent  d'évoluer  gracieusement 
en  sylphides  de  ballet,  M.  Penot  n'a  pas  voulu  laisser  prescrire  un  sujet 
<lont  les  exemplaires  se  comptaient  jadis  par  douzaines  ;  nous  lui  devons 
l'unitpie  Cigale  du  Salon  de  la  S.  \.  F.  ensevelie  comme  il  convient 
dans  le  linceul  de  feuilles  mortes  d'un  paysage  automnal.  Un  artiste 
alltmiand,  ou  [Jutot  un  robuste  ouvi'ier  d'art,  M.  Schwarzschild,  de 
Francfort,  ivnove  le  nu  pour  tapisserie  :  ses  porteuses  de  corbeille  ne 
sont  guère  qu'un  carton  à  destination  des  Gobelins;  puis  nous  passons 
aux  vignettes  agrandies  :  le  Lierre  enlaçant  la  Fleur,  de  M.  Léon  Prin- 
temps, les  Pervenches  animées,  de  M.  Tancrède  Bastet;  sujets  d'une 
joliesse  pour  illustrations  de  romances,  imaginations  dont  l'innocence 
n'est  pas  incompatible  avec  une  certaine  grâce  conventionnelle,  mais 
(]ui  gagnei'aient  à  ne  pas  remplir  d'aussi  grands  cadres. 

La  figure  de  femme  que  M.  Raphaël  Colin  représente  debout  dans 
un  décor  de  verdure,  adossée  à  un  arbre,  (''chappeà  toute  classification. 
Cette  Quiétude  reste  imijrécise  comme  un  rêve,  mais  elle  s'enveloppe 
d'une  émanation  charmeresse,  et  ce  tableau  presque  sans  titre  est  une 
des  œuvres  les  plus  prenantes  du  Salon.  M.  Gervais  a  modelé  au  con- 
traire avec  un  excès  de  fermeté  une  beauté  Titiennesque  dans  un 
décoi'  à  la  Vc'i-onèsc;  beauté  opulente,  voire  surengorgée,  dont  lacai'na- 


tion  est  mise  en  vali'ur  par  un  ruissellement  de  bijoux  et  le  voisinage 
d'une  camériste  à  la  chevelure  aile-de-corbeau.  Non  moins  plantureux 
11'  modèle  (pie  M.  Rochegrosse  assied  sur  des  tentures  de  soie  rose  et 
i-i'lui  que  M.  Vincent  .\nglade  étale  sur  une  couverture  écarlate.  Pêle- 
mêle  A  la  source,  de  M.  Laui'ens,  la  Femme  surprise,  de  M.  Buret,  la 
Femme  au  repos,  de  M"*  Chrétien,  la  Fillette  à  l'ibis,  de  M.  Adolphe 
■Weisz,  la  baigneuse,  deM.  Ballavoine.le  liéve  d'opium,  de  >l.Gourdault, 
la  Femme  à  la  biche,  de  M.  Henri  Amédée.  Quelques  tal)leaiL\  plus 
composés  méritent  une  mention  à  pari.  C'est  d'abord  la  remai-qual)le 
étude  de  M.  Tony  Robert-Fleury  :  Après  le  Bain,  une  jeune  femme 
vue  de  dos,  à  contre-jour,  dans  la  lumière  subtilement  tamisée  du 
cabinet  de  toilette,  avec  le  joli  détail  d'un  pied  frileux  qui  se  crispe 
sur  le  tapis;  puis  VOnction  de  la  jeune  Sorcière  du  peintre  hongrois  ' 
Flesch-Brunnigen,  moitié  réaliste,  moitié  romantique  ;  enfin  les  Filles  de 
Spai-te  s'exerçant  à  la  lutte  dans  le  jardin  du  Plataniste,  de  M.  Croizé, 
déploiement  de  robustes  anatomies,  d'un  natui-alisme  franc,  celui-là,  et 
sans  mélange,  et  le  joli  nu  infantile  que  M°"^  Virginie  Demont-Breton 
intitule  Graine  de  Mer,  fillette  et  fils  de  pêcheur  barbotant  au  milieu 
du  flot. 

Le  nu  biblique  a  inspiré  quelques  œuvres  d'inégale  valeur,  La  plus 
remarquable  est  le  tableauqueM.  Zwiller  intitule  Première  nuitd' angoisse  : 
la  tragique  veillée  d'Adam  et  d'Eve  chassés  du  paradis  terrestre.  Dans 
le  fond  de  la  toile  le  Séraphin  vengeur  est  debout  au  seuil  de  l'Edeu, 
tenant  en  mains  le  glaive  flamboyant  :  une  croix  lumineuse  se  détache 
sur  un  ciel  voilé  de  nuages.  Adam  git,  accablé,  sur  le  sol  qu'il  lui 
faudra  désormais  arroser  de  ses  sueurs;  Eve,  plus  coupable,  par  consé- 
quent moins  repentante,  s'appuie  contre  un  massif  de  rochers  et  fait 
face  à  l'anathéme  céleste.  Au  demeurant,  composition  théâtrale,  tableau 
pom-  «  drames  sacrés  »  de  la  série  représentée  jadis  au  Vaudeville, 
mais  exécution  intéressante  et  tonalité  crépusculaire  d'un  séduisant 
rendu.  M.  Sabatté  a  moins  réussi  au  gré  du  public  l'Eve  après  le  péché 
qu'il  envoie  dé  la  villa  Médicis  et  qui  resserre,  qui  tasse,  qui  condense 
dans  l'élroitesse  d'un  cadre  très  orné,  à  écussons  héraldiques,  l'énor- 
niité  de  ses  formes  michelangesques.  Cette  robuste  aïeule  de  l'huma- 
nité est  cependant  dessinée  avec  beaucoup  de  science  et  de  sûreté  — 
ses  qualités,  très  réelles,  apparaîtraient  si  elle  pouvait  se  dégager  de  la 
bordui'e  qui  l'écrase  et  aussi  des  accessoires  légumineux  accumulés 
dans  le  poui-tour  comme  dans  une  frise  de  tapisserie.  M.  Maurice 
Chabas  expose  une  Chaste  Suzanne  sous  l'œil  des  deux  vieil- 
lards, qu'aloui'dissent  des  réminiscences  sans  doute  involontaires  de 
la  Belhsabée  de  Rembrandt;  enfin  M.  Zacharie  a  peint  avec  une  bruta- 
lité sans  agrément  Judith  et  Holopheme,  ou  plutôt  un  dos  de  Judith  et 
une  tête  d'Holopherne,  débris  anatomiques  qui  ne  suggi''rent  pas  un 
vif  désir  de  faire  connaissance  avec  l'ensemble. 

Le  Retour  de  Tobie,  de  M.  Amédée  Buffet,  nous  conduit  à  la  peinture  . 
religieuse  proprement  dite.  C'est  d'ailleurs  une  œuvre  à  part,  un 
délicieux  petit  tableau  de  gem'e  dont  le  mysticisme  discret  se  compose 
harmonieusement  avec  les  lignes  pures  d'un  paysage  d'Orient  observé 
sur  place.  Le  père  aveugle  de  Tobie  est  assis  devant  la  petite  maison 
juive  rectangulaire  et  percée  d'une  seule  porte;  il  tressaille  au  bruit 
des  pas  du  voyageur  qui  apparaît  au  tournant  du  chemin;  ses  mains 
se  lèvent  pour  la  bénédiction  ou  'pour  l'étreinte.  Une  femme  en  voiles 
noirs,  debout,  prés  du  vieillard,  se  tourne  à  demi  vers  l'arrivant;  une 
brume  crépusculaire,  transparente  et  dorée,  enveloppe  la  scène  dont  le 
charme  pénétrant  fait  irrésistiblement  songer  à  la  poétique  invocation 
de  Werther  dans  l'admirable  drame  lyrique  du  maître  Massenet  : 

Lorsque  l'enfant  revient  d'un  voyage  avant  l'heure, 

Bien  loin  de  lui  garder  quelque  ressentiment, 

Au  seul  bruit  de  ses  pas  tressaille  la  demeure 

Et  le  père  joyeux  l'embrasse  longuement... 

Mentionnons  encore  Tobieet  l'AngedeM.  Thiriou  et  le  Bon  Samaritain, 
de  M.  Galand,  de  style  classique.  Deux  Annoncialions,  l'une  de  M.  Luc- 
Olivier  Merson,  l'autre  de  M.  Adrien  Moreau-Néret.  La  première  est 
moins  peinte  qu'aquarellisée,  dans  une  tonalité  blanche  et  floconneuse. 
Le  tableau,  à  peine  aussi  grand  qu'un  feuillet  de  missel,  représente  la 
Vierge  assise  dans  sa  chaumière  tapissée  de  lis,  auprès  de  la  fenêtre  ; 
elle  tourne  le  dos  à  l'Ange,  qui  monte  les  degrés  du  perron  et  fait 
jouer  le  loquet  de  la  porte.  On  dirait  une  de  ces  images  de  sainteté  dont 
les  vélins  s'échangent  au  mois  de  mai  entre  premières  communiantes; 
mais  l'enluminure  délicatement  stylisée  est  digue  de  M.  Olivier  Merson, 
le  peinU'e  des  candeurs  et  des  blancheurs.  Des  lis  encore,  tout  un 
jardin  de  lis  dans  l'autre  jVnuoncialiou  qui  nous  montre  la  Madone 
debout  au  milieu  des  plates-bandes  fleuries  et  prononçant  la  formule 
suprême  de  résignation  :  o  Je  suis  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  soit 
fait  suivant  sa  volonté!  »  Deux  Fuites  en  Egypte,  de  M.  Gardette  et  de 
M.  Jacquier;  une  Enfance  du  Christ,  assez  importante  composition  de 
M.  Grosso,  représentant  la  sainte  famille  dans  la  boutique  du  char- 
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priilici'.  lin  lÉ'ir.Mivr  1  liiilu  Ilirllc  laaiU'ist!  t'I  le  seiiliiiu'iit  proloml  ili' 
M.  lùii^i'ii.'  'riiiiiiiii  iliiiis  1,1  \'ierge  (le  style  ilalioii  qui  lici'ce  sur  srs 
gciiniix  .li'Siis  ciKlDi'iiii.  Mais  c'rsl  le  drauir  ilrla  Passion  qui  iuspirclrs 
loili'S  1rs  jihis  iiilcri'ssaiilrs. 

M.  l-iustavc»  l'ii'i'iv  n'a  jjas  l'i'aiiil  ili'  rcpri'iiiliv,  en  les  revivifiaiil 
ilniii'  belle  ferveur  ronuuilique,  les  procLHlés  des  vieux  niailres  lla- 
inanils  dans  son  émouvante  Elévation  (le  la  croix;  M.  Vincent  Blatler 
a  l'Ii'  tenté  par  l'ellél  [ianorainiqui'  du  soleil  s"oljscurcissanl  autour  du 
calvaire,  avec  l'ellét  inqiressionnant  d'une  grande  [ilate-forme  vide 
divant  le  Golgotha  qui  se  détache  sur  un  ciel  d'orage.  M.  Jules  Lel'eh- 
vrr  a  représente  Mai'ie-Madeleine  agenouillée  sous  la  rosée  sanglaiiie 
qui  tombe  de  la  croix  et  baignant  de  ses  lai'mes  les  pieds  du  divin 
niailre.  Le  mouvement  de  la  pécheresse  est  classique  et  d'un  dessiu 
iinpeccaljle.  l'eusenible  d'un  caractère  A  la  fois  académkiue  et  reli- 
gieux qui  réalise  l'idéal,  un  peu  froid,  du  tableau  de  sainteté  pour 
églises  à  blanches  parois  et  vitraux  clairs,  telles  que  Saint-Roch  ou 
Saint-Sulpice.  AuU'e  o  Douleur  »,  non  plus  de  Madeleine,  mais  de 
Vierge-Mére,  la  Pktà.  de  M.  Gabriel  Ferrier,  une  Madone  effleurant  de 
ses  lèvres  le  front  glacé  du  Christ  avant  la  mise  au  tombeau,  (jui 
témoigne  une  intention  ou  plutôt  une  tension  méritoire  dans  le  sens 
de  la  grande  peinture  historique,  d'ailleurs  gâtée  par  le  manque 
altsolu  de  souplesse  du  modelé.  M.  Brunet  a  eu  l'idée  originale,  sou- 
tenue par  une  exécution  suffisante,  de  montrer  les  corps  des  deux  lar- 
rons traînés  à  la  voirie  pendant  que  le  cortège  du  Christ  monte  au 
sépulcre  dans  une  lumière  d'apothéose.  Enfin,  de  l'encensoir,  dont 
M.  Richemout  fait  onduler  la  fumée  bleuâtre  au  pied  d'un  autel  de 
marbre,  un  ange  émerge  pour  incliner  sa  silhouette  presque  immaté- 
rielle vers  la  Madone  penchée  sur  le  corps  du  Christ. 

Les  peintres  d'histoire  vraiment  dignes  de  ce  nomsont  déplus  en  plus 
rares  au  Salon.  Seul,  M.Taltegraiu  s'impose  avec  te  Gttt^c^'Kaptes,  impres- 
sionnante mise  en  scène  de  l'exode  des  Bourguignons  chassés  par 
l'invasion  anglaise  en  Iij44.  Les  chroniqueurs  racontent  ce  tragique 
départ  sous  la  pluie  de  septembre  qui  ne  cessait  de  tomber  «  tout 
ainsi  qu'au  déluge  »  et  montre  «  le  désolé  peuple  poussé  par  les 
anglais,  forcé  de  passer  à  gué  le  havre  d'Etaples  où  beaucoup  demeu- 
rèrent noyés  ».  La  composition  est  poignante,  sans  sm'charge  décla- 
matoire ;  la  foule  des  fugitifs  s'y  presse  et  s'y  écrase  dans  le  panorama 
des  collines  dont  le  circpie  domine  le  gué  meurtrier.  Des  femmes  et 
des  enfauts  glissent  épuisés  avant  d'avoir  atteint  la  rive  ;  le  com'ant 
entraine  les  chariots;  rien  n'est  souligné,  mais  rien  n'est  sacrifié  dans 
cet  ensemble  d'un  foisonnement  sans  confusion. 

De  M.  Tattegrain,  bien  à  part  dans  un  magistral  isolement,  il  faut 
passer  directement  au  groupe  des  anecdotiers  qui  fignolent  de  gentilles 
amusettes.  M.  Jamin  nous  transporte  dans  un  atelier  préhistoricpie, 
celui  d'un  peintre-décorateur  à  l'âge  de  pierre.  Cet  atelier  est  une 
caverne,  d'ailleurs  fort  bien  tenue,  où  des  hommes  à  chevelure  brousail- 
leuse  et  des  femmes  vêtues  de  peaux  de  bétes  entourent  un  artiste 
]iriniitif  occupé  à  dessiner  un  auroch  sur  la  pai'oi  rocheuse  (jui  regarde 
le  jour  du  Nord.  Quelques  bous  vieillards,  accroupis,  donnent  des 
conseils  ou  font  des  critiques  ;  les  femmes,  d'enthousiasme  plus  spontané, 
battent  des  mains,  et  je  ne  sais  trop  si  ce  mode  du  geste  admiratif 
remonte  vraiment  à  l'âge  de  pierre  ;  mais  la  fantaisie  de  M.  Jamin  ne 
prétend  guère  qu'à  l'elfet  humoristi(iue  et  s'accommode  des  anachro- 
nismes.  M.  Diogèue-Ulysse-Napoléou  Maillart  a  dessiné  avec  plus  de 
raideur  et  composé  avec  plus  de  gravité  son  aède  Phœmios  chantant 
devant  Pénélope  pendant  l'absence  d'Ulysse.  M.  Nonclercq  évoque  la 
reine  Taia,  femme  du  Pharaon  Aménophis  III,  lacjuelle  offrait  cette 
parliculariti  d'être  une  reine  blanche  au  pays  noir;  et  il  s'efforce  à 
rendre  l'énigmatique  sourire  de  l'effigie  en  granit  que  conserve  le 
musée  du  Caire. 

Le  peintre  américain  Bridgmann  fusionne  lesprocedi'silr'M.  r>( ■conte 
du  Nouy  et  ceux  d'Alma  Tadéma  pour  meubler  .-i  rM^\iiii(iii]c  et 
peindre  avec  des  tons  cireux  le  fouillis  hiératique  d'une  pivuessinii  eu 
l'honnem'  d'Isis.  M.  Richter  alTuble  d'étoffes  transparentes  et  molles.  :i 
la  façon  d'une  prêtresse  d'Astarlé,  Messaliue  rentrant  dans  la  chamlnv 
de  l'empereur  Claude  après  ses  escapades  nocturnes  au  faubourg  de 
Suburre,  et  M.  Marchetti  aligne  autour  du  tombeau  d'Adonis  des 
formes  blanches  aux  lignes  académiques,  M"=  Elisabeth  Sonrel,  asso- 
ciant l'antique  et  le  moderne,  peint  avec  la  même  correction  sans 
éclat  une  danse  de  Terpsichore  et  uue  «  Princesse  lointaine  »  inspirée 
par  le  répertoire  de  M.  Rostand.  M.  Henry  Perrault  campe  en  figu- 
rants de  théâtre,  dans  une  composition  trop  ordonnée,  mais  dont  les 
accessoires  ne  manquent  pas  d'intérêt  documentaire,  les  Gaulois  che- 
velus et  les  soldats  d'Annibal  en  grande  conférence  sous  les  mm's  de 
Chàteau-Roussillon  :  groupement  de  comparses  on  chœurs  d'opéra.  Et 
c'est,  tout  le  long  des  cimaises,  arrêtant  au  passage  les  promeneurs  du 
dimanche  dont  la  curiosité  préfère  le  sujet  amusant  au  «  morceau  », 


le  défil(;  des  Uibleaux  fantaisistes  ou  réeriijucs  :  Viviane  et  Merlin  dans 
la  forêt  de  Brocéliande,  panneau  décoratif  de  M.  Julian-Darna/.y,  dont 
les  grâces  correctes  gagneraient  à  un  dessin  plus  resseiUi  ;  Ucnaitd  dans 
le  liois  enchanté  île  M.  Coessin  tU'.  la  Fosse,  peint  suivant  la  formule 
aimable  et  courante  des  connnentaires  poétiques;  l'arrivée  de  Sirjurd 
en  Islande  dans  le  château  de  Bruneliild,  clair  et  froid  tableau  de 
M.  Deygas;le  Bon  (?«i't7ioHc  attaquant  les  moulins,  de  M.  .\talaya,(iuise 
reconmiande  surtout  par  le  réalisme  Jinital  d'un  iiaysage  rocheux 
dévoré  de  soleil;  enfin  une  aimaljle  vignette  agramlie  de  M'""  Mary 
Raphaël,  llorizel  et  Perdila,  tirée  du  »  Conte  d'hiver  »  de  Shakespeare. 
[A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Après  les  célèbres  chefs  d'orchestre  wagiiérieiis,  deux  des  plus  importantes 
«  Sociétés  Richard  "Wagner  »  d'Allemagne,  celle  do  Berlin  et  celle  de  Pots.dam, 
ont  décliné  l'invitation  du  comité  formé  à  Berlin  pour  l'inauguration  de  la 
statue  du  maître.  Il  s'agit  de  (juestions  de  principe  et  il  ne  sera  ]ias  possible, 
parait-îl,  do  rien  changer  aux  décisions  de  ces  Sociétés. 

—  L'Opéra  estival  de  Berlin,  dît  «  Opéra  Marwitz»,  rouvri;  ses  poi-tes  b' 
2  juin  prochain.  On  jouei'a  Oberon,  avec  une  assez  bonne  distributîun. 

—  Au  cimetière  de  Francfort  vient  d'avoir  lieu  l'inauguration  du  monument 
funéraire  du  compositeur  Joachim  Raff.  Un  grand  concert  a  été  donné  à  celte 
occasion. 

—  Très  grand  succès  pour  la  Navarraise  do  Massenet,  qui  vient  tl'ètre  jouT'C 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra  de  Francfort.  Distribution  excellente  avec 
jyjiiic  Kernie  et  MM.  Tijssen;  le  chef  d'orchestre,  M.  Nolfram,  a  dirige  avec 
beaucoup  de  talent.  Le  public  a  fait  des  ovations  à  l'œuvre  et  à  ses  inter- 
prèles. 

—  Le  maestro  Umberto  Giordano,  l'auteur  d'André  Chénier,  vient  de  termi- 
ner le  nouvel  opéra,  Sibéria,  qu'il  a  écrit  sur  un  livret  de  M.  Luigi  Illica,  et  a 
remis  sa  partition  à  son  éditeur,  M.  Sonzogno,  L'ouvrage  sera  représenté  au 
cours  de  la  prochaine  saison  à  la  Scala  de  Milan,  et  sitôt  après  au  San  Carlo, 
de  Naples. 

—  Il  est  compositeur,  chef  d'orchestre,  conférencier,  journaliste,  directeur 
de  Conservatoire  en  reiraile.  que  sais-je  ?  bien  d'autres  choses  encore,  et  cela 
ne  lui  suffit  pas,  et  il  aspire  à  d'autres  lauriers;  et  il  vient,  dit-on.  de  terminer 
une  comédie  en  trois  actes,  qu'il  com]ilc'  fiiiiv  juiht  jirochainement.  pour  dim- 
ner  une  nouvelle  preuve  de  son  acIivKc  nivlniilc  d  ,1,.  l'étonnante  puissance 
de  ses  facultés.  «  Ah  !  ce  Mascagni.  dit  un  joiiriKil  ilalien  en  annonçant  cette 
grande  nouvelle,  ce  Mascagni,  pour  faire  parler  de  lui  il  serait  capable  de  faiL'c 
le  tour  de  la  place  Saint-Pierre  sur  une  seule  jambe  !  »  Quel  homme  ! 

—  Diantre  1  les  compositeurs  italiens  ne  perdent  pas  leur  temps.  Voici  les 
ouvrages  qui  n'attendent  plus  qu'un  directeur  et  un  théâtre  pour  se  montrer 
au  publie  :  Rossana,  paroles  de  M.  Enrico  Fabiani,  musique  de  M.  Romano 
Romani;  Zilah,  paroles  de  M.  Luigi  Illica.  et  Tennidora,  paroles  de  M.  Fontana, 
tous  deux  mis  en  musique  par  M.  Edoardo  Mascheroni  ;  Eloisa,  paroles  de 
M.  Ugo  Mariani.  musique  de  M.  tîetullio  Mariant  ;  la  Fronda,  jiaroles  de 
M.  Alberto  Donaudy,  musique  de  son  frère  M.  Stefano  Donaudy  ;  la  Contessa 
di  San  Remo,  paroles  de  M.  Luigi  Laccetti,  musique  de  son  frère  M.  fiuido 
Laccctti  ;  Résurrezione .  paroles  de  M.  Menolti-Buja,  musique  do  InI.  Giusei)i)0 
Minutolo  ;  Sirena,  musique  dé  M.  Giuseppe  Miceli.  Et  c'est  tout  —  pour  le 
moment. 

—  Nous  signalions  il  y  a  quelque  temps  les  premières  compositions  d'un 
jeune  artiste  à  peine  âgé  de  seize  ans,  le  fils  de  la  célèbre  cantatrice  M""-'  Jlari- 
cli'c  Dardée.  Or,  ce  jeune  homme  vient  de  terminer  un  0])éra  intitulé  la 
Giarretliera,  dont,  grâce  sans  doute  au  nom  de  sa  mère,  on  dit  d'avance  lui 
bien  énorme,  et  que  la  direction  du  théâtre  Dal  Verme  de  Milan  s'était  engagée 
à  monter  prochainement.  Mais  voici  que  tout  est  remis  eu  question  et  qu'on 
ne  pense  plus  à  ce  théâtre  à  la  Giarretliera.  Et  M"'«  Dardée,  qui  avait  accei)lé. 
de  donner  quelques  représentations  de  la  Traoiata.  qui  auraient  certainement 
attiré  la  foule,  se  refuse  à  chanter  et  subitement  résilie  son  contrat.  M"'?  Dar- 
dée déclare  qu'elle  n'avait  accepté  de  chanter  au  Dal  Verme  que  pour  y  inter- 
préter l'opéra  de  son  fils,  et  que  du  moment  qu'on  ne  joue  plus  celui-ci.  elle 
se  refuse  à  paraître  dans  la  Travialn. 

—  Le  gendarme  est  sans  pitié.  A  Trente,  comme  la  bande  municipale  s'ap- 
prêtait à  jouer  sur  la  place  publique  un  morceau  qui  portait  ci-  titre  d'ailleurs 
singulier,  la  Musique  prohibée  {Musica  proibita,  du  compositeur  (iastaldon),  le 
sergent  de  gendarmerie  a  fait  défense  au  chef  d'exécuter  <■■  morceau.  ])nisque 
son  titre  indiquait  que  c'était  de  la  musique  défendue. 

—  Le  Haendel-Festival  qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  doit  avoir  lieu  au 
Cryslal-Palace  de  Londres,  sera  dirigé  cette  année  par  M.  Frédéric  Gowen, 


LE  MENESTREL 


remplaeani  ainsi  M.  Aupusli'  Manns,  iiue  son  grand  âge  oblige  à  lui  cédi.r  le 
bâton  poui-  les  grandes  auditions.  M.  Manns  vient  en  effet  d'accomplir,  il  y  a 
quelques  semaines,  sa  soixante-dix-huitième  année. 

—  On  joue  en  ce  moment  à  Londres,  au  Terry's  Théâtre,  un  nouvel  iipéra- 
cumiquc.  intitule  fMdy  Molly,  qui  est  fort  bien  accueilli  et  dont  la  musique  est 
due  à  M.  Siduey  Jones,  déjà  connu  par  deux  ouvrages  do  ce  genri'.  la  Geisha 
et  San  Toy.  qui  ont  obtenu  un  grand  succès. 

—  Comme,  chacun  le  sait,  la  musique  adoucit  les  mœurs,  même  celles  des 
Aniilais.  les  braves  habitants  du  Transvaal  vont  pouvoir  en  savourer  les  bien- 
faits. Un  Italien,  qui  depuis  longtemps  habite  parmi  eux.  a  ou  l'idée  de  se 
l'aiie  imprésario  et  vient  d'arriver  à  Milan  pour  y  recruter  une  conipaijnii' 
lyri([ue  qu'il  ne  tanlcra  pas  à  emmener  là-bas. 

—  Dame  !  on  a  beau  être  américain  et  milliardaire,  on  ne  réussit  pas  dans 
toutes  ses  entreprises.  M.  Carnegie,  «  le  l'oi  de  l'acier  »,  comme  on  l'appelle 
là-bas,  a  voulu  rendre  un  hommage  à  Shakesiieare.  ce  qui  partait  assurément 
d'un  bon  naturel.  A  cet  elTet.  il  a  proposi-  aux  habitants  de  Stratford-sur-Avon, 
ville  natale  du  grand  poète,  de  leur  faire  cadeau  d'une  bibliothèque  en  son 
honneur,  c'esl^à-dire  d'une  sorte  de  palais  contenant  cette  bibliothèque.  Notre 
homme  n'osait  pas  exprimer  le  désir  de  voir  abattre  la  vieille  bicoque  dans 
laquelle  avait  vu  le  jour  l'auteur  i'HamIet,  mais  il  aurait  été  bien  aise  que  le 
susdit  palais  fit  bon  effet  auprès  de  cette  masure.  Mais  celle-ci  est  entourée  de 
vieux  cottages  couverts  de  lierre,  dans  lesquels  les  dévots  de  Shakespeare 
semblent  respirer  encore  la  divine  poésie  qui  s'échappait  de  ses  lèvres.  A  peine 
le  Carnegie  avait-il  fait  sa  proposition  que  de  toutes  parts  on  cria  à  la  profa- 
nation :  le  Crésus  ne  pouvait  songer  à  détruire  avec  son  faste  la  pauvreté 
sublime  du  lieu.  Une  femme  de  lettres  anglaise, au  nom  de  désinence  italienne, 
M""-'  Mary  Corelli,  se  mit  à  la  léte  d'une  véritable  croisade  féminine  et  partit 
en  guerre  contre  l'excellent  Carnegie  pour  sauver  le  milieu  où  respira  Anna 
Harthaway.  l'épouse  et  l'inspiratrice  du  poète  illustre,  et  elle  a  réuni  tant  de 
jjrosélyles  qu'il  est  jiroljable  que  ledit  Carnegie  devra  renoncer  à  son  généreux 
prnji'l.  Dame!  mi  a  lii'au  l'Iir  aninricain  el  milliardaire, ,. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  célébraliuu  à  Paris  du  centenaire  de  la  Villa  Médicis.  auquel  on 
avait  semblé  tout  d'abord  vouloir  donner  une  grande  importance  en  en  faisant 
l'objet  d'une  véritable  fête  artistique,  s'est  borné  à  un  simple  banquet  qui  a  eu 
lieu  mardi  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts.  Au  nombre  des  convives  on  remarquait  M.  le 
comte  Tornielli,  ambassadeur  d'Italie,  le  directeur  des  Beaux-Arts  et  M'^^Rou- 
jon.  M.  et  M"°°  Larroumet,  M.  Wallon,  sénateur,  MM.  Saint-Saëns,  Massenel. 
Th.  Dubois,  M""=  Ambroise  Thomas,  MM.  Barrias,  Mercié.  Puech,  sculpteurs. 
Bouguereau,  Chartran  etMerson,  peintres.  Au  dessert,  M.  le  comte  Tor- 
nielli dans  un  très  beau  discours,  a  enregistré  avec  satisfaction  le  retentisse- 
ment considérable  qu'eurent  les  fêles  de  la  Villa  Médicis,  aussi  bien  en  France 
qu'en  Italie.  «  La  rencontre  à  Rome,  a-t-il  dit,  de  tant  d'esprits  d'élite  appar- 
tenant aux  deux  nations,  était  bien  faite  pour  mettre  en  évidence  l'afEnité  des 
deux  races.  »  En  terminant,  le  comte  Tornielli  a  bu  au  triomphe  du  génie 
latin  et  à  la  fraternité  toujours  plus  grande  de  l'Italie  et  de  la  France.  Des 
applaudissements  chaleureux  ont  salué  les  paroles  de  l'ambassadeur  d'Italie, 
ainsi  que  la  réponse  .éloquente  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui,  après  avoir  rappelé  les  étapes  de  son  beau  voyage  en  Italie,  a 
li'vi'  son  verre  à  l'union  toujours  plus  intime  des  races  latines. 

Dans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  le  comité  de  l'Association  des  artistes 

musiciens  a  procédé  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau,  qui  se  trouve 
ainsi  composé  pour  la  présente  année  :  Président.  M.  Emile  Réty  ;  vice-prési- 
dents MM.  Ed.  Guinand,  Migeon,  Arthur  Pougin,  Chandon.de  Briailles,  Ch. 
Callon,  Polonus  ;  secrétaires,  Rougnon,  Guilbaut,  Goullet.  Gurt,  Auge  de  Las- 
sus.  Vernaelde;  archivistes,  Marcelin  Laurent,  Gustave  O'Kelly  ;  bibliothé- 
caires, Charles  Malherbe,  Heniy  Noël. 

L'Assemblée   générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels  des 

artistes  dramatiques  aura  lieu  au  théâtre  des  Nouveautés  le  samedi  6  juin,  à 
une  heure  et  demie.  Ordre  du  jour  de  la  séance  :  i"  Rapport  des  travaux  dé 
l'exercice  1902-1903,  rédigé  et  lu  par  M.  Péricaud,  secrétaire-rapporteur,  et  ap- 
probation des  comptes;  2°  Election  du  président  et  de  six  membres  du  comiti'. 
Membres  sortants  rééligibles  :  MM.  Caron,  A.  Carré,  Laugier,  Brémond  et 
Numès. 

L'Assemblée  générale  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  qui  a 

eu  lieu  l'autre  samedi,  a  été,  parait-il,  plus  mouvementée  que  d'habitude.  LTne 
discussion  s'est  élevée  à  propos  de  l'admission  d'un  nouveau  membre  de  l'or- 
chestre discussion  qui  n'a  pas  tardé  à  devenir  orageuse,  au  point  qu'un  mem- 
bre du  comité,  M.  Ed.  Nadaud,  violon-solo  et  second  chef  d'orchestre  de  la 
Société,  a  lini  par  donner  5a  démission  de  ces  deux  emplois. 

—  Il  y  a  lieu  de  pourvoi]',  à  dater  du  l"^'  octobre  1903  : 

1»  A  l'emploi  de  professeur  d'une  classe  de  piano  (élèves  hommes)  au  Con- 
servatoire national  de  musii|uc  et  de  déclamation  : 

2°  A  l'emploi  de  chargé  de  cours  d'une  classe  de  harpe  chromatique,  créée 
par  décret  en  date  du  8  avril  1903. 

Les  candidats  à  ces  deux  emplois  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  du 
Conservatoire  national  dans  un  délai  de  vingt  jours  à  dater  du  '26  mai  1903. 
Piissé  ce  délai,  aucune  inscription  ne  sera  admise. 


—  A  la  Comédie-Française,  le  comité  d'administration  s'est  réuni,  sous  la 
présidence  de  M.  Jules  Claretie,  administrateur  général.  Cette  réunion  n'était 
pas  autre  chose  (ju'une  préparation  à  l'assemblée  générale,  qui  a  pour  objet 
de  clore  définitivement  l'exercice  de  l'année  1902  et  d'établir  le  budget  do 
l'exercice  courant.  On  n'a  pas  oublié,  en  efl'et,  que  par  une  innovation  heu- 
reuse, et  toute  rationnelle,  le  comité  avait  décidé,  dans  les  derniers  jours  de 
1902,  que  l'exercice  de  chaque  année,  bien  que  clos  le  31  décembre,  no  serait 
liquidé  que  le  31  mai  suivant,  afin  de  donner  tout  le  temps  nécessaire  au  règle- 
ment de  toutes  les  afl'aires  de  la  Société.  C'est  en  vertu  de  cet  usage  ((ue  les 
sociétaires,  hommes  et  dames,  sont  convoiiués  en  assemblée  générale  annuelle 
pour  se  prononcer  définitivement  sur  l'exercice  précédent  et  régler  l'exercice 
courant.  En  conséquence,  la  séance  du  comité  s'est  bornée  à  la  lecture  du  raiiport 
de  la  commission  des  comptes,  commi.ssion  composée  de  MM.  Silvain,  Leloir  et 
Laugier.  et  du  rapport  de  l'administrateur  général.  De  ces  deux  rapports  il 
résulte  que  les  bénéfices,  pour  l'exercice  de  l'année  1902,  se  sont,  élevés  à  la 
somme  de  400.000  francs,  sur  lesquels  dix  pour  cent,  soit  40.000  francs,  ont  été 
prélevés  pour  la  réserve,  et  9.000  francs  mis  de  coté  pour  l'imprévu  courant. 
Après  quoi  la  part  de  sociétaire,  pour  cet  exercice,  a  été  fixée  à  19.000  francs. 

—  Un  groupe  de  députés  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre  une 
proposition  de  loi  concernant  les  Sociétés  des  auteurs  et  compositeurs  de  mu- 
sique. Cette  proposition  a  pour  objet  de  sauvegarder,  par  la  loi,  les  intérêts 
des  auteurs  et  compositeurs  qui,  réunis  en  sociétés,  n'ont  pas  toujours  à  leur 
disposition  des  moyens  de  contrôle  sérieux  pour  vérifier  la  sincérité  de  la  ré- 
partition faite  par  leurs  agents.  «  Beaucoup  d'entre  eux,  dit  l'exposé  des  motifs 
du  projet,  habitent  la  province  et  ne  peuvent  se  déplacer  à  grands  frais  pour 
assister  aux  assemblées  générales  de  leurs  sociétés.  La  perception  et  la  répar- 
tition de  ces  droits  deviennent  des  opérations  de  plus  en  plus  compliquées,  en 
raison  même  du  nombre  toujours  plus  considérable  des  auteurs  et  du  dévelop- 
pement de  l'art  dans  notre  pays.  D'autre  part,  de  nombreuses  plaintes  se  sunl 
fait  entendre  à  la  suite  de  véritables  abus,  commis  par  certains  agents  des 
sociétés  d'auteurs,  tant  au  préjudice  des  auteurs  qu'à  celui  des  personnes  qui 
représentent  leurs  œuvres.  La  surveillance  et  le  contrôle  de  l'Etat  sur  les  opéra- 
tions de  ces  sociétés  paraissent  s'imposer  aujourd'hui,  pour  donner  toute  sécu- 
rité aux  auteurs  sur  la  bonne  gestion  de  leurs  intérêts,  et  pour  faire  disparaître 
l'arbitraire  qui  préside  trop  souvent  à  la  perception  des  droits  ».  Vciiei  quel 
serait  le  dispositif  du  projet  de  loi  : 

Art.  premier.  —  Les  opérations  des  sociétés  qui  sont  constituées  dans  le  Imt  de 
percevoir  des  droits  d'auteur  ou  de  compositeur  sont  soumises  au  contrôle  de 
l'État. 

.\rt.  2.  —  Un  inspecteur  des  finances,  délégué  par  le  ministre  des  finances  auprès 
de  ces  sociétés,  fait  un  rapport  annuel  sur  leur  gestion  (comptabilité,  perception  et 
répartition  des  droits). 

Art.  3.  —  Les  directeurs  et  agents  comptables  de  ces  sociétés  sont  responsables 
et  poursuivables  d'après  les  mêmes  règles  qui  sont  applicables  aux  agents  du 
Trésor. 

Art.  4.  —  Les  musiques  des  armées  de  terre  et  de  mer,  les  musiques  des  établisse- 
ments scolaires,  les  sociétés  musicales  autorisées,  chorales  et  instrumentales  et  les 
communes  ne  sont  soumises  ni  à  l'acquittement  de  droits  d'auteur  ou  de  composi- 
teur, ni  à  l'obligation  d'une  autorisation  préalable,  pour  les  auditions  en  plein  air  ou 
à  huis  clos  qui  ne  donnent  lieu  à  aucune  recette  directe  ou  indirecte. 

Art.  â.  —  Dans  les  cas  où  les  musiques,  sociétés  et  communes  désignées  à  l'article 
'1  participent  à  des  représentations,  concerts,  concours  ou  auditions  quelconques 
donnant  lieu  à  une  recette,  le  droit  des  auteurs  et  compositeurs  à  exiger  une  rede- 
\"ance  ou  l'autorisation  préalable  reste  entier,  mais  ne  peut  s'exercer  qu'à  l'égard  des 
entrepreneurs  ou  organisateurs,  ou,  îl  leur  défaut,  des  propriétaires  des  locaux. 

—  Le  Cercle  de  la  critique  a  renouvelé  une  partie  de  son  comité  et  sou  bu- 
reau. Ont  été  élus  au  comité  :  MM.  Maxime  Vitu  et  Théodore  Henry,  mem- 
lu'es  sortants  rééligibles,  et  ]yiM.  Louis  Schneider,  de  Curzon,  René  Benoist, 
Stany  Oppenheim,  Catulle  Mondes  et  Renaud.  M.  Catulle  Mendès  a  été  élu 
ensuite  président  du  Cercle  de  la  critique,  en  remplacement  de  M.  Anatole 
Claveau,  non  rééligible  aux  termes  du  règlement.  Les  vice-présidents  désignés 
(mt  été  MM.  Quentin-Bauchart  et  Samuel  Rousseau. 

—  Voici  la  note-circulaire  envoyée  aux  journaux  par  M.  Gailhard  sur  les 
débuts  de  son  nouveau  ténor:  «  M.  Scaremberg.  qui  a  débuté,  hier  soir,  à  l'O- 
péra, dans  Lohengrin,  a  réalisé  l'espoir  que  sa  brillante  carrière  en  province  et 
à  l'étranger  avait  permis  de  concevoir.  Sa  voix  pure  et  puissante,  son  réel  ta- 
lent de  comédien  lui  ont  valu  les  applaudissements  unanimes  d'une  assistance 
très  nombreuse.  M™»  Louise  Grandjean,  Chrétien-Vaguet,  excellentes 'dans  les 
rôles  d'Eisa  et  d'Ortrude,  MM.  Bartet.  Chambon,  Douaillier,  etc..  complétaient 
un  ensemble  des  meilleurs  ».  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'opinion  de  M.  Gail- 
hard que  d'y  aller  voir.  On  n'est  jamais  si  bien  servi  que  par  soi-même. 

—  Spectacles  des  fêtés  de  la  Pentecôte  à  l'Opéra-Comique  : 

Aujourd'hui  dinianclie,  jias  de  matinée;  le  soir  i"  li.  :V^ii,  CavaUeria  riistii-iina,  Ut 
Tmviiilii. 

Demain  Innili,  en  matinée  (1  h.  1,  ilium^n,  les  Noces  de  Jeannette  :  \c  so\r  iHh.  i/h), 
Mireille. 

Mardi  suir  (8  h.  :)/4),  Wertlier. 

—  Pas  de  matinées  à  l'Opéra  pour  ces  jours  de  fête  !  M.  Gailhard  renonce 
à  agiter  la  banlieue. 

—  M.  Ed.  Colonne,  qui,  comme  on  le  sait,  a  été  récemment  réélu  président 
de  l'Association  Artistique  des  concerts  du  Châtelet  pour  une  période  de  dix 
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iins,  vioiil,  il'uccoril  uvuc  sein  cuiii 
jiiinl  M.  Gabriel  PiomiK 

—  Une  reviii)  siK'doiso  a  ou  riili'c  d'mwrii'  iino  l'aron  ili'  |ilfiiiscili'  dciiil  l'nli- 
jfl  l'sl  il'iHablir  une  lislo  dos  |iliis  grands  hommes  du  moiulo  oiUici'  à  purtiiMlu 
miiyen  à(jc.  Los  résuUals  jusqu'à  prosenl  connus  de  ce  plidiisoilo  ne  liiissont 
pas  d  olrc  curioux  :  XapDli'on  vionl  en  ti^to  de  liste,  Wasliinijlnn  en  second» 
lifine,  Spinoza  est  le  Iroisiénio.  el  Labiche  —  oui,  lîufîéne  Lnliiehe  —  est  lo 
i|ualrionii'...  probablome[il  parce  que  le  riro  est  le  propre  de  l'homme. 

—  I,a  Iriiiipe  engagée  par  J[.  Gunsbourg  pour  aller  chanter  tu  Duinnation 
de  FamI  el  Carmen  à  Berlin  el  qui  comprenait  MM.  Alvarez.  Renaud,  .Scjula- 
croix,  M'""  Emma  Calvé,  Charlotte  Wyns.Nimidofl',  etc.,  devait  quitter  Paris 
avant-hier.  A  l'heure  fixée  pour  le  départ,  tous  les  artistes,  à  l'exception  do 
M.  Alvarez,  so  Iniuvaiont  réunis,  avec  leurs  nombreux  colis,  à  la  gare  du 
Nord,  ol  SI-  disposaient  à  monter  en  wagon,  lorsqu'ils  virent  apparaître  le 
régisseur,  (|ui  voLiait,  tout  ell'aré.  leur  annoncer  que  le  départ  n'avait  pas  lieu, 
par  suite  do  l'indisposition  persistante  de  M.  Alvarez.  L'imprésario,  privé  de 
son  principal  intei'prète  masculin,  préférait  abandonner  la  partie,  au  grand 
désappoinli'nienl  do  tous  les  autres  artistes. 

—  La  nniivi'llr  dn  mariage  de  M""  Delna  prend  consistaneo  ;  on  iinnonco  vn 
olïol  qu'il  M'i'ail  I  rdi'bré  au  courant  du  mois  do  juin.  W'  Dolna,  quitterait 
dolinilivi'uionl  lo  Ihoàlro. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  pour  la  l'été  de  la  Pentecôte,  à  Fogliso  .Saint-'Vin- 
cont-de-Paul,  grand  salut  musical  composé  exclusivement  des  œuvres  reli- 
gii'uses  do  l'aure  :  Notre  père,  Saiwla  Maria,  Sub  tuum,  Tu  es  Petrus,  Punis  an- 
gelicus,  Tantum  ergo,  Laudaie. 

—  Au  dernier  Concert  Le  Rey.  très  gros  succès  pour  M.  Lassalle,  qui  s'est 
fait  acclamer  en  chantant  le  Monde  meilleur,  Rosa  la  Rose,  de  Widor,  Chanson 
provençale  do  Massenet,  et  une  mélodie  de  Saint-Saons.  M.  Hasselmans  fils  a 
recueilli  aussi  de  nombreux  bra%'os  en  jouant  le  concerlo  pour  violoncelle,  de 
■\Vid,ir. 

—  Retour  d'Amérique  et  des  triomphes  qu'elle  y  a  remportés,  M"'°  Roger- 
Miclos  vient  de  donner,  avec  M.  Gh.  Battaille,  un  concert  qui  les  a  renouvelés. 
Elle  s'est  fait  applaudir  surtout  dans  les  Etudes  symphoniques  de  Schumann, 
qu'elle  a  dites  avec  son  grand  style  et  sa  superbe  virtuosité,  et  dans  plusieurs 
pièces  do  Chopin,  où  elle  a  déployé  toute  la  grâce  et  toute  la  poésie  qu'elles 
comportent.  La  diction  remarquable  de  M.  Ch.  Battaille  a  brillé  dans  di- 
verses mélodies  chantées  en  français  et  en  allemand  avec  im  goût  rare  et  une 
véritable  émotion 

—  Très  beau,  très  brillant  et  très  intéressant  concert  donné  à  la  salle  Hoche 
par  une  jeune  pianiste  russe,  W'  Parvowa,  premier  prix  du  Conservatoire  de 
Moscou,  iivec  le  concours  d'une  jeune  cantatrice  sa  compatriote,  M""  Philo- 
■  ii|il;i)n',  élève  de  M'"i^  Marchesi,  et  de  M.  Francis  Thibaud.  Programme  russe 
I  .iri'moment  curieux,  comprenant  des  œuvres  de  Glinka,  Rubinstein,  Tscliaï- 
kowsky,  Rimsky-Korsakow,  Kalinnikow,  etc.  Grand  succès  pour  M"''  Parvowa, 
qui  a  fait  apprécier  de  solides,  brillantes  et  charmantes  qualités  de  virtuose 
remarquable,  pour  M"»  Philosophoff,  qui,  d'une  voix  superbe  et  avec  un  goût 
exquis,  a  i-jianté  plusieurs  mélodies  savoureuses,  enfin  pour  M.  Francis  Thi- 
lunid.  dnnl  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

—  Le  concert  donné  par  M"'  Boucherit  à  la  salle  jEolian  fut  de  tous  points 
roussi.  La  jeune  artiste  a  remarquablement  exécuté  une  sonate  de  Beethoven, 
ol  ])lusiours  pièces  de  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin  et  Brahms. 

—  Soirées  et  Concerts.  —  Chez  M""  Rosine  Laborde,  rue  de  Penthièvre,  très  grande 
aflluencc  pour  l'audition  de  ses  élèves.  Gomme  tou.jours,  de  très  nombreux  bravos 
ont,  tout  au  cours  de  la  soirée,  salué' chanteurs  et  chanteuses  et  la  meilleure  part  en 
revenait  au  célèbre  professeur.  Parmi  les  meilleurs  numéros  du  programme,  ci  tous 
Si  mi's  vers  avaient  des  ailes  de  Hahn(M"'Ciolaco),Serj;/ana  de  Massonet(M""inisch), 
air  et  fabliau  dn  Manon  de  Massenet  iM"'  Pornot),  Poème  de  .1/nideTrémisot  (M"»  van 
Reoht)  el  pros([Uo  tout  le  3"  ailo  di;  Verthei'  de  Massenet  dans  lequel  M""  Ughetto, 
Pornot  ol  M.  Bi.'niard  ont  fait  montre  de  très  réelles  qualités.  —  Audition  fort  inté- 
ressanir  itr<  r]r\i-<  ili_.  chant  de  M""  Julie  Bressoles  et  des  élèves  de  piano  de 
M"- Fioiir  l';iilii'.  l'iinni  les  œuvres  chantées  par  les  premières,  il  faut  signaler  le 
Soir  d'Aiiiltinisr  Tliinnas,  VUeure  inoubliable  et  Tendresse  de  Moret,  interprétées  avec 
gi'and  obarmo  par  M""  Pielire,  D'une  Prison  et  Rêverie  de'  Reynaido  Hahn,  chantés 
par  M.  C.  Piettre,  un  jeune  haryton  plein  de  promesses,  de  18  ans,  tout  un  joli  lot 
des  Bergerettes  et  des  Pastourelles  de  Weckerlin  et  des  chansons  du  Bon  vieux  temps 
de  Laconie.  Parmi  les  secondes,  W'  Prat  a  joué  très  bien  Ninette,  valse  de  Reynaido 
Halin,  el  le  Léthé  de  Théodore  Dubois.  Pour  finir,  gros  succès  pour  des  chœurs  de 
charmants  bébés  (le  plus  âgé  avait  7  ans  !)  qui  ont  chanté  plusieurs  numéros  des 
Cliansons  de  l'École  et  de  la  Famille,  de  Paul  Rougnon  et  Frédéric  Bataille.  —  .\.  l'au- 
dition d'élèves  donnée  par  M""  Laming,  M.  Périlhou  est  venu  accompagner  plusieurs' 
de  ses  onivres  qui  ont  eu  leur  succès  habituel  :  la  Valse  pour  harpe,  jouée  ])ar 
Mme  Bruguière-Hardel,  le  Nocturne  pour  chant  dit  par  Mlle  J.  Faucher,  qui  s'est  fait 
aussi  applaudir  dans  Si  mes  vers  avaient  des  ailes  de  Hahn,  el  Pastorale,  Scherzo  et  la 
Suite  en  ré  pour  violon,  interprétéo  par  M"'  Roguet-Linder.  —  Sallo  Trévise,  audition 

>  des  élèves  de  JI™"  Véras  el  Hamburg  de  la  Bastière.  On  a  applaudi,  notamment, 
M"»  R.-M.  (Ouvre  les  yeux  bleus,  Massenet),  H.-C.  (Valse  des  Néréides,  Lack),  il.  el 
M.-V.  (Valse  arabeique,  Laek,i,T.-C.  el  lî.-M.  (Entr'acte  Sevillana  deDon  CésardeBasan, 
Massenot-Auzendei  et  M"»  M. -F.,  qui  a  joué,  avec  M""  Hamburg,  la  Marche  des  Bat- 
teurs de  Xnvière  de  Dubois.  —  Dans  les  salons  de  M.  et  M"'  Emile  Vallot,  audition 
d'œuvres  de  Ch.-M.  Widor,  sous  la  présidence  de  l'auteur.  D'importants  fragments 
de  la  Korrigane  et  de  Conte  d'Avril  ont  été  fort  agréablement  exécutés  et  le  maître 
de  la  maison  a  fait  .applaudir  son  talent  de  violoniste.  —  Sallo  Pleyel,  réunion  des 


élèves  do    M SloigOr  et    Milault-Stuigor  ut,   parmi  tout  oo  tros  nombreux  pelil 

iiiiuule,  0»  a  justement  lernarquo  M.  G.  do  C.  et  >!"•  M,  de  C.  Cics  Polichinelles, 
Nonslodh,  M""  (i.-.(.)  Entr'ucte-ijavotte  un  Mignon,  A.  Thomas),  \. -II.  Entr'acte 
■  lo  Xaviùre,  Dubois!  et  .l.-D.  illadinagc,  Thomé).  M""  Gabrielle  Steigor  a  rocolli; 
de  nombreux  bravos  eu  jouant  le  nouveau  Concerto  pour  piano,  de  Massenet. 
—  A  l'audilion  d'élèves  donnée  par  .M»-  Saillard-Dietz,  salle  du  Journal,  succès 
poiu-  M"'  Maiio  Ortiz  dans  Adoration,  rle  Paul  Pugcl,  pour  M.  K.  .loubort 
dans  l'air  deSigurd  do  KoyorctpourM"'A.(:amarotdans/aS(j«rceencAan(c'ed(.'  Théo- 
dore Dubois.  —  L'  <■  OEiivri-  des  Campagnes  »  .'i  rail  suivre  son  assemblée  animollo, 
diinnoe  au  palais  d'Orsay,  d'une  heure  de  niusii|ue  au  cours  do  laquelle  de  très  jolis 
rlui'urs  de  femmes,  sous  la  direction  de  l'autour,  ont  fait  entondi-o  Trimmuett'  oi 
lloiiile  populaire  de  Périlhou,  tandis  rpie  M""  .\rgcr  méritait  tous  les  sulTrages  do 
I  is'i-i.ui.  •■  in  chantant  Complainte  de  Saint-Nicolas  de  Périlhou  ot  les  Strophci  do 
Laliinc  il.'  Dolibes  et  que  M""  Liiider  et  M—  Roguol-Linder  les  enlevait  de  mémo  eu 
i'\.'.'iii;iiii  lo  Pasaepied  de  Périlhou  pour  harpe  et  violon.  — Les  nombreuses  élèves, 
riiii'iiilur- (limancho  dernier  il  l'audition  donnée  par  M"'  Lucie  Jusseaume,  font  lo 
jiliH  LT;Mid  lionneur  il  leur  dévoué  professeur,  quelques-unes  d'entre  elles  sont  do 
vcriiablos  artistes.  Citons,  parmi  les  plus  ajiplaudies':  M""  Marguerite  H. ,,Ioanne  S., 
Renée  C,  Marguerite  S.,  Thérèse  J.,  etc.,  etc.  —  Séance  de  piano  très  remarquable 
il  la  sallo  Erard,  jjour  la  lin  des  auditions  annuelles  des  cours  de  M""  Box,  dont  les 
élèves  ont  fait  apprécier  par  lenr'pxcellent  slyle  et  une  grande  finesse  d'exécution  le 
iii\o:ui  l'iovo  de  leur  éducation  musicale.  Citons  Possepied  du  Roi  s'amuseoi  Menuot 
ili'  hi  symphonie  on  sol  de  Mozart  il  dix-huit  mains,  £au  Courante  de  Massenet,  valso 
ilr  Slt',Mi---r'liili|i|).  Brillant  succès  pour  lo  baryton  Picoaluga,  qui  iirétait  ii  celle 
ai'lisii'ini  iiiiiiMi  !■  Il'  concours  de  son  délicieux  talent.  —  Exercice  très  réussi  des 
«■■I'''\  I'- '1.' ^1"  .1' .iMiiryiouillot.  Parmi  les  morceaux  qui  onteu  leplusde  succès,  citons 
Cliaiil  jiruvnn-a/,  lili/gie,  Enclianlcmenlel  Hymne  d'amour  de  Massenet  el  Credo  de  Dubois. 
M""Mouillota  dit  avec  talent  l'air  d'/Zr/mW,  d'.\mbroiseThomas,  etM"'I"illiaux-Tigor 
ajouô  son/m/)ro»(/)/«  et  sa  Soinrecaiiririfuse.  —  M""  Claire  Lebrun  a  donné,  sallo  dr^ 
Agriculteurs,  un  fort  beau  ooin ci  i  diuii  .  Ikh  un  LMi'dera  le  souvenir  tant  le  siiccé-  .u 

fut  grand  el  général.  Parmi  l''~  irii.  rpi  ■  i''-  irrl s.  t'excellent  professeur  i pi i  ;i  .l'oo' 

do  l'orgue,  puis  M"'  Augiioz  d.  yioiii.ihiiid  le  '  V  «c/^x,  Faure,  Par  le  sentier,  lml"ii-  , 
M""  Cortez  lair  d'Bérodiade.  Massenet,  duo  du  Hoi  d'Ys,  Lalo),'Vaulhrin  lairde  IjOnisr, 
Charpentier,  duo  du  Roi  d'Ys),  MM.  Barlet  (air  de  Tliais,  Massenet,  te  Crucifix,  Fauroi, 
Gelder,  Rousselièro,  elc...  —  M"'  Kernel,  la  brillante  piani-ste,  a  donné  une  matinon 
de  ses  élèves  i  oiis.n  l'.'r  :iii\  n'iivros  de  G.  Pfeiffer.  On  y  a  applaudi  partioulièremiMil 
Sérénade  liim^irinir,  Impu  nifiin,  (nprire  arabe,  etc.  —  A  Clamart,  audition  oliar- 
manle  des ''Irx.^  ,|,' M-  11.  Im'' illiMussé.  Dans  la  partie  cônsacrén  au  cours  sn|)é- 
rieur  on  applaudil  M""  F.  i.li'/oso,  Dolibes,  Pilchoundlr.  M.tf>fiv\  i,  M.-P.  (Ouvre  tes 
yeux  bleus,  Masseneli,  M. -F.  iLes  Oise/eis,  Massenoi  ,  li,  ■l'hani  j>n)veni:al,  Massenol; 
etM»' H.  lie  aiecaferBe/ZcEtoife,  irolmosi.  —  Salir  l'ir-vrl.  iiv-  hrilhinto  .-indilion 

d'O'UVIr,  ,|r  ■nh'^n.liiiv    1)1||hi|-   .] ,.;■    p,ir  M"'  BieaU-BuSSi  èiv  ri    -r-   r|,.M>.    M""    M,l- 

nOlnll-lll  lin-,    <j|M    |p|rl.l|l    -MM    -  I  .  1 1   1  '   ll\    ■   nnrOUrS,    a   eu    légilillM'     -uni'-     -l.m-    Ir-    -lili 

ilr  Yalsv  nirlanr,.li,,ue,  jnh m  riunirr  |,;ir  los  élèves,  dans  Par  Ir  srrti.^r  '■)  !.■  .hm  .1.' 

laGrivo  de  Savière,  ohanlé  avro  M.  Sarraillè,  qu'on  a  applaudi  seul  dans  l'aiid'-ltan- 
Hamet.  M"'"  ol  M""  Bieau-Bussièi'e  ont  eu  grand  succès  en  jouant  à  deux  pia- 
nos le  S"  Concerto.  —Au  second  des  concerts  qu'elle  vient  de  donner,  salle  Erard, 
M"'=  Lydia  Eustis  a  chanté  en  artiste  consommée  toute  la  première  partie  du  3'  acte 
de  Werther,  los  Lettres,  la  scène  des  larmes,  M"'  Jeanne  Leclerc,  exquise  en  Sophie, 
lui  donnant  la  réplique. 

NÉCROLOGIE 

Au  sanatorium  de  Marbach  (lac  de  Constance),  le  célèbre  haillon 
Théodore  Reichmann  a  succombé  subitement,  en  l'espace  de  quelques  instants, 
h  une  maladie  de  cœur  dont  il  souffrait  depuis  quelques  années.  Il  était  né  en 
ISoO  à  Rostock,  étudia  l'art  du  chant  à  "Vienne  et  à  Milan  et  fut  engagé  en 
1873  à  Munich,  après  avoir  appartenu  à  plusieurs  autres  scènes  allemandes. 
De  Munich  date  sa  gi-ande  réputation,  qui  augmenta  encore  après  son  oiigaiio- 
ment  à  Vienne  en  1883.  Richard  "Wagner  appréciait  beaucoup  cet  inlorproir. 
qui  chanta  à  Bayreuth  "Wolan  et  y  créa  le  rôle  d'Amfortas  dans  Pnrsifal. 
Reichmann  avait  conservé  intacte  sa  voix  admirable  :  il  est  d'autant  plus 
regrettable  que  la  mort  l'ait  cueilli  à  un  âge  où  il  pouvait  encore  rendre  de 
gi-ands  services  à  son  art. 

—  A  Dusseldorf  est  morte,  à  l'âge  de  83  ans.  M"""  Sophie  Schloss-Guran. 
jadis  une  des  plus  célèbres  chanteuses  de  concert  d'Allemagne.  Après  avoir 
(ail  ses  études  à  Paris,  elle  débuta,  en  1839,  au  festival  rhénan  de  Dusseldorf 
sous  la  direction  de  Mendelssohn,  qui. resta  son  protecteur  et  l'engagea  pour 
ses  concerts  de  Leipzig.  Après  avoir  acquis  une  grande  réputation,  elle  se 
fixa  à  Dusseldorf  et  y  donna  des  leçons  de  chant  pendant  quelques  années, 
jusqu'à  son  mariage. 

—  A  Carlsruhe  est  morte,  à  l'âge  de  (18  ans,  M"'^  Malvina  Schnorr  do 
Carolsfeld,  veuve  du  célèbre  ténor  de  ce  nom,  et  elle-même  artiste  qui  fut  très 
fêlée.  Elle  avait  créé  en  1863,  à  l'Opéra  de  Munich,  le  rôle  d'Yseult  ;  son  mari 
provoquait  l'admiration  universelle  par  son  interprétation  du  rôle  de  Tristan. 
Richard  "Wagner  était  enthousiasmé  du  ménage  Schnorr,  qui,  en  réalité,  lit. 
merveille  dans  son  œuvre  difficile. 

—  A  Goerlitz  est  mort  à  l'âge  de  81  ans  le  compositeur  Louis  Friedenthal, 
élève  de  Hauptmann  el  do  Jadassohn.  Il  laisse  beaucoup  de  compositions 
qui  se  distinguent  par  leurs  jolies  mélodies  et  leur  facture  soignée. 

—  Do  Palerme  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Natale  Bertini,  profes- 
seur de  chant  au  Conservatoire  de  cette  ville.  Il  exerça  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  chef  d'orchestre,  notamment  à  Odessa,  el  fit  représenter 
au  théâtre  Bellini,  de  Palerme,  en  '1867,  un  opéra  intitulé  Eivira  da  Fiesole. 


HcxRi  Helgel,  direrleur-rjéranl. 
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WERTHER 


x=>e    TiJinvr.    :e:id.   :^i_.^^ 


Drame  Ivriqne  en  4  ae'.es  et  5  tableaux 

XJ,    r».    3VEI3L-.X-iI3E:'r    et    C3-.    H^^IlT'Iwai.A.IWIV 


J.    MASSKNET 


Partition  piano  et  chant  (texte  français) »et.     20 

Partition  pour  piano  seul ,  réduction  de  R.  PUGNO net.     10 

Partition  pour  piano  à  4  mains,  itMiuclion  ilo  E.  ALDER net.     20 


Partition  piano  et  chant  (texte  allemand) net.  20 

Partition  piano  et  chant  (texte  italien) net.  20 

Partition  chant  seul  (opéra  populaire) net.  4 

Livret,  prix  net  :  2     » 


Morceaux  détacliés  pour  piano  et  chant. 


NM  1.  InTOcation  à  la  Kature  (Werther)  :  0  iVafure,  p/einp  rfe  grâce.   .   .   . 

—  1  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 

—  2.  Scène  de  la  déclaration  (Charlotte,  Werther)  :  //  faxd  nous  séparer  . 

—  2  bis.  Chant  de  Werther  i  clair  de  lune),  extrait 

—  3.  Désolation  de  Werther:  J'aurais  sur  ma  poitrine  pressé  la  plus  divine. 

—  3  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 

—  4.  Ariette  de  Sophie  ;  Du  gai  soleil,  plein  de  flamme 

—  ibis.  Le  même,  transposé  pour  me zzo-soprano 

—  5  Méditation  (Werther)  :  Lorsque  l'enfant  revient  d'un  voyage 

—  5  6is.  Le  même,  transposé  pour  baryton 

—  6.  Les  lettres  (Charlotte)  :  Je  vous  écris  de  ma  petite  cliambre  .   .   .   . 


5  >' 

5  » 
7  50 
3  .. 

6  » 
6  » 
3.  » 
3  » 
5  » 
5  » 
9  » 


N"  7.  Larmes  et  Sourires  (Charlotte,  Sophie)  :  Bonjour,  jranrfe  sœur.   .   . 

—  7  bis.  Les  Larmes,  extraites,  pour  mezzo-soprano 

—  7  (er.  Les  Larmes,  pour  soprano 

—  7  quatcr.  Les  Larmes,  pour  mezzo,  avec  accompag'  de  violoncelle  .    .   . 

—  8.  Prière  (Charlotte)  :  Seigneur  Dieu!  Smgneur  ! 

—  tbis.  Le  même,  transposé  pour  mezzo-soprano 

—  9.  Le  Retour  de  Werther  (Cbarluiie,  Werther)  :  Pourquoi  cette  parole  amère  . 

—  9  bis.  Le  même  en  partie  transposé  moins  haut 

— 10.   Le  Lied  d'Ossiaa  (Werther)  :  Pourquoi  me  réveiller 

— 10  bis.  Le  même  pour  ténor  moins  haut 

—  10(er.  Le  même,  transposé  pour  baryton 


7  50 

3    « 

3  » 
5  » 
5  » 
5  » 
9  . 
9    » 

4  . 
4    » 


Morceavix  détachés  pour  piano  seul. 

4    »  I  Clair  de  lune. 


Transcriptions,  Fantaisies,  Arrangements  pour  Piano  et  instruments  divers. 


J.-A.  ANSCHUTZ. 


«ARC  BURTY  . 
CE.  NEUSTEDT. 


Bouquet  de  mélodies,  2  mains 7  50 

Bouquet  de  mélodies,  4  mains 9  » 

Silhouette  (n»  39) 5  » 

Fantaisie-transcription 7  50 


A.  PÉRILHOU  .   .     Paraphrase  :  Valse  rustique  et  clair  de  lune 5 

A.  TROJELLl  .   .     Miniatures,  N°  122  :  Clair  de  lune  .    .       3 

—  N"  125  :  Lied  d'Ossian 3 

—  N°  128  :  Les  Larmes 3 


AD.  HERMAN.   Les  Soirées  du  Jeune  violoniste,  N"  38  :  fantaisie  pour  violon  avec  accompagnement  de  piano 9     » 

E  ALDER.  L'Opéra  concertant,  transcriptions  :  N"  1  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  12  ».  —  N»  2  pour  piano,  violon  et  flûte,  12  ».  —  N'  3  pour  piano,  violoncelle  et  iliite,  12 

(PdUi-  les  3  n"%  il  existe  une  partir  de  conlieliasse  ad  libitum.) 

Clair  de  lune  :  a.  pour  violon  et  piano;  6.  pour  violoncelle  et  piano;  c,  pour  flûte  et  piano.  —  Chaque  :  5  francs. 

Pour  mandoline  et  piano  ;  5  francs.  —  Pour  mandoline  seule,  net  :  0  fr.  25  c. 
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Chansons  Populaires 


EN 2  VOLUMES 

IN-8* 

Pri.xnct  :  14/V.,„c-- 


PU    PAYS    PE    FRANCE 

Avec  Introduction,  Notices  et  accompagnements  de  piano 

J.-B.    V/ECKERLIN 


EN 2  VOLUMES 

IN-S" 

Pri.\-  net  :  14  fr.iuo 


PREMIER   VOLUME 
Introduction  sous  forme  de  résumé  historique. 
CiiAPiTBK  I.      Cantiques  et  Chansons  mystiques. 
Chapitre  II.    Les  Noëls. 

Chapitre  IIl.  Chansons  historiques  et  guerrières. 
Ghapithe  IV.'  Chansons  légendaires  et  complaintes. 


DEUXIEME    VOLUME 

C[iAi>iiiiE  V.       Chansons  d'amour. 

Chapitre  VI.     Chansons  satiripes,  burlesques  et  grivoises. 
Chapitre  VII     Chansons  à  boire,  Cbansons  de  soldats. 
Chapitre  VllI.  Chansons  d'enfants.  Rondes,  Chansons  à  danser. 
Chapitre  IX.     Chansons  de  mœurs  et  coutumes. 
Chapitre  X.  Les  Romances  célèbres. 
\'Olume.=i  ne  sont  pa--^  vendus  sûpnreinenn 


Uimaache  7  Juio  1!)03. 


3767.  -  69-AN^ÉE.  -  iV  23.      PARA.IT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2"",  rue  Yivieane,  Paris,  ii-.rr') 
(I.cs  niaiiusi  l'iU  (lnivcnl  rire  adrcssi's  frana)  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  Hamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    TI-IÉATRES 

Hknui     HEUGKL,     Directeur 


k^ 


%umn  rt)  îp.  30 


lyu- 


Adresser  khanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  MÉNESînEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Letires  et  rions-iio.s\e  d'abonnement.       // 
Uji  lin, Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;Texle  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  P.iri^et  ljr^4y5)>fi;  ,,.    y/ 
Abonnement  complet  d'un  an,  Texle ,   Musique  de  Chant  l't  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et   .i-ovince.   —  Pour  l'Étranger,   les  frai^  de  poste  en-'sus , 


sois^m:a.ir,b-tex:te 


I.WtuTHtii.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (9"  articles  A.  BourAiiKi..  —  II.  .Semaine  théâtrale  :  première  représciilation  de  /"  Pi'lile  mnison  h  l'Opéra-tomique,  AnTHun  Pouum;  reprise 
ilu  yoijiicje  m  Suisse  aux  Folies-Dramaliques,  P.-K.  C.  —  III.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  iS»  article),  C.vmim.e  Le  Sexxe.  —  IV.  Nouvelles  diverses, 
concorls  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nus  abonnés  à  la  mtisiqiie  do  piano  recevront,  avec  le  ntiméro  de  ce  jour 
RONDO   POSTHUME 
ili'  I,.  VAN  Beethoven,  transcriidion  pour  piano  de  J.  Chantavoine.  —  Suivra 
iinniOdiatemont  :  le  Moulin,  pièce  caractéristitiue  de  A.  Périlhou. 


iMUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  procliain  : 

LE    FIL   DES  CŒURS 

dernière  mélodie  d'AuGUSTA  Holmes.  —  Suivra  immédiatement  :  Soleil  couchnnl. 
n"  8  des  Fleurs  nipponnes  de  Charles  Lecocq,  poésie  d'ANDRii  Alexandre. 


WERTHER. 


II 

Ecoutez,  gentils  jeunes  hommes, 
Et  vous  aussi,  jolies  damoiselles, 
De  peur  qu'un  idéal  amour 
Ne  vous  mène  droit  en  enfer. 

(Vieille  complainte  du  temps  de  Werlher.l 


Le  voyageur 
qui  débarque  à 
NVetzlar,  —  rien 
ne  serait  plus 
charmant  que  de 
pénétrer  dans 
celte  vieille  cité 
des  bords  de  la 
Lahn,  balancé 
mollement  sur 
un  petit  bateau 
—  le  rêveur  en 
quête  de  vesti- 
ges, le  poète  à  la 
recherche  de 
sensations  neu- 
ves, l'artiste  se 
réjouissant  des 
coloris  et  des 
images,  sontaus- 
si  agréablement 
captivés  par 
riieureuse  or- 
donnance des 
paysages  envi- 
ronnants,     que 

médiocrement  séduits  par  l'aspect  intérieur' de  la  ville,  dont  les 
vieilles  bâtisses  maussades  pourraient  rappeler  encore  qu'elle 
fui,  de  1G9.3  ;t  180(5,  le  siège  de  la  Chambre  impériale  de  Justice, 


PARTIE   :    I^es  Personnayes   vrais. 
(Suite) 

fondée  en  1493  par  Ma.ximilien  P',  l'adversaire  de  Louis  XI  à 
Guinegate  et  l'a'ieul  de  Charles-Quint. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1772,  le  fils  d'un  conseiller  de 
l'Empire  germanique  s'installait  à  'V^''etzlar,  venant  de  Francfort- 
sur-le-Mein  pour  suivre  les  travaux  de  la  Chancellerie  alors  en 
pleine  activité.  Il   avait  ot)tenu    au   mois  d'août  précédent,   à 

Strasbourg,  ses 
licences  de  doc- 
leur  en  droit; 
son  père  désirait 
(ju'il  se  familia- 
usàt  par  la  pra- 
tique avec  les 
questions  de 
doctrine  et  de 
procédure  soule- 
■\ees  pendant  la 
levision  des  pro- 
cès devant  le 
haut  tribunal , 
mais  lui  n'était 
'\  enu  là  que  par 
obéissance  filia- 
k  .  Il  avait  le 
spleen  à  cause 
des  belles  amies 
de  Darmstadt  et 
de  Hombourg  : 
1  amertume  d'un 
regret  plus  an- 
cien se  ravivait 
aussi  pour  lui 
dans  l'isolement;  alors  il  essayait  de  calmer  ses  peines  en  écri- 
vant des  vers.  Reconnaissez-vous  notre  beau  Pèlerin? 
Wolfgang  Gœthe.    peu   soucieux   de    discussions  juridiques. 


WËTZLAIÎ,  %'EHS  1G70 

(l(-'  Guthc,  par  HPiiiPiimiin.  Leipïig  189j,  Sei 
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employait  ses  loisirs  ù  explorer  les  environs  de  sa  nouvelle  rési- 
dence. Beaucoup  de  sites  variés  se  succédaient  du  côté  de  l'Est 
par  suite  de  l'entrecroisement  des  vallons  et  des  coteaux.  Le 
jeune  poète  observait  volontiers  les  scènes  villageoises,  dont  le 
calme  et  la  fraîcheur  conlraslaient  avec  la  tristesse  mêlée  de 
remords  qui  pesait  sur  sa  vie  et  la  remplissait  -d'angoissants 
regrets.  Il  se  reprochait  toujours  le  malheur  de  Friederike, 
revoyait  sa  douce  figure  de  madone  passio  nnée .  La  pe  tite  alsacienne 
de  Sesenheim  restait  pour  lui  la  plus  sereine  apparition  d'âme 
qui  ait  éclairé  son  adolescence. 

11  y  avait,  non  loin  des  faubourgs  de  Wetzlar,  à  quelques  pas 
de  la  porte  Wollbach,  une  source  dont  les  ondes  limpides 
filtraient  sous  le  marbre  des  roches,  dans  une  grotte  où  l'on 
descendait  par  une  vingtaine  de  marches,  et  qui  passait  pour 
avoir  été  hantée  par  Mélusine  et  ses  sœurs.  Hélas!  le  filet  d'eau 
s'est  desséché  en  187G,  à  la  suite  d'excavations  souterraines 
entreprises  pour  faciliter  l'exploitation  d'une  carrière,  et  les 
abords  de  la  «  Fontaine  de  "Werther  »  ne  sont  plus  égayés  par 
le  va-et-vient  des  belles  filles  d'entour,  s'attardant  avec  leurs 
compagnes  en  d'interminables  conversations  sur  leurs  amours  (1). 

A  environ  une  demi-lieue  on  rencontrait  le  village  de 
Garbenheim  (2)  avec  ses  toits  en  tuiles  rouges,  encadrant,  devant 
l'église,  une  petite  place  bordée  de  granges,  de  hangars,  de 
pauvres  demeures,  et  abritée  par  de  beaux  tilleuls  qui  depuis 
ont  été  détruits.  Une  pyramide  commémorative  décore  ce  forum 
villageois  : 

Repos  du  Poète 

GOETHE 

Érigé   en    souvenir 

pendant  les  fêtes  du  jubilé. 

LE  28  AOUT  1849. 

C'était  là  un  coin  paisible,  tout  intime,  où  le  futur  auteur  de 
Werther  s'attardait  volontiers,  près  de  l'auberge,  à  prendre  son 
café  en  lisant  une  page  d'Homère  (3). 

Jusqu'en  1834  vécut,  dans  une  des  plus  petites  habitations  du 
bourg,  la  veuve  d'un  tonnelier  du  nom  de  Bamberger.  «  Vieille 
comme  les  pierres  »,  disait-on,  elle  mourut  à  quatre-vingt-dix 
ans.  On  lui  procurait  une  joie  sans  égale  en  rappelant  en  sa  pré- 
sence qu'elle  était  la  femme,  la  jeune  femme  du  livre  (4).  Elle  avait 
connu  Wolfgang  Gœthe  et  le  malheureux  "Wilhelm  Jérusalem, 
et  leur  avait  apporté  bien  souvent  un  verre  à  boire,  une  tasse,  ou 
bien  une  chaise  de  bois  pour  se  reposer  sous  les  tilleuls.  Quand 
elle  mourut,  le  verre  devint  l'héritage  de  sa  fille.  Son  fils  Jean 
reçut  la  chaise.  Il  se  souvenait  d'avoir,  étant  enfant,  arrosé  de 
ses  larmes  le  lit  d'agonie  du  suicidé  en  tenant  longtemps  pressée 
sa  main  refroidie. 

A  Wetzlar  était  arrivé,  le  8  mai  1767,  Johann-Christian  Kestner, 
secrétaire  de  la  légation  électorale  du  Hanovre.  Né  en  1741,  le 
28  août,  comme  Gœthe,  mais  huit  ans  plus  tôt,  il  ne  lui  ressem- 
blait guère,  aimait  à  suivre  les  sentiers  battus,  manquait  de  con- 
fiance en  soi,  de  vibration  intérieure  et  d'initiative.  En  somme, 
parfait  modèle  de  ces  jeunes  gens  corrects,  bien  pensants  parce 
qu'ils  ne  pensent  guère,  faits  pour  puiser  paisiblement  au  fleuve 
de  la  vie  sans  demander  pour  cela  une  coupe  de  vermeil.  Il 
n'appartenait  pas  à  la  pléiade  bruyante  des  intellectuels  de 
l'époque  et  ne  se  croyait  point  élu  pour  l'action.  La  connaissance 
de    langues    européennes    vivantes,   français,    anglais,    italien, 

ilj  Werther,  première  partie,  LeUres  des  11  et  15  mai  1""1.  —  Je  préviens  le  lecteur 
qu'au  cours  de  ce  travail  toutes  les  références  qui  sei'ont  laites  à  la  correspondance 
de  Werther,  soi-disant  recueillie  par  Gœthe,  ont  pour  unique  objet  de  signaler  des 
concordances  alin  de  permettre  une  juxtaposition  constante  du  roman  et  de  l'histoire 
vraie.  Je  raconte  d'après  les  documents  authentiques  de  l'époque,  sans  admettre  il 
travers  mon  récit  rien  de  fictif  ou  de  seulement  probable.  J'ai  toujours  soin  d'averlir 
lorsque  cxceplionncUement  je  hasarde  une  conjecture.  Bien  que  la  plupart  des  lieu.x 
où  se  sont  accomplis  les  faits  rapportés  soient  encore  très  reconnaissables,  je  parle 
toujours  au  passé,  me  bornant  ii  signaler  les  transformations  de  quelque  importance. 
J'ai  déjà  fait  remarquer  le  retard  d'une  année  des  dates  du  roman  sur  celles  del'his- 
toire  vraie.  Cette  dernière  commence  en  mai  1772. 

(2)  Wahlbeim  dans  Werther,  Lettre  du  26  mai.  Une  des  premières  éditions  poile 
comme  indication  de  lieu  et  date:  Wahlheim,  1777.  A  ma  connaissance,  neuf  autres, 
en  langue  allemande,  l'avaient  précédée. 

(3j  Wertlier,  i"  partie.  Lettre  du  27  mai. 

(4)  Werther,  i"  partie,  Lettre  du  27  mai.  «  Une  jeune  femme  tenant  un  iiaiiicr  à 
son  bras  vint  droit  aux  enfants  »,  etc. 


s'ajoutait  à  son  savoir  juridique.  Rien  de  génial  n'attirait  à  lui, 
rien  qui  ne  fût  conforme  à  la  conception  la  plus  banale  d'une 
existence  paisible  et  abritée.  D'ailleurs  doué  d'une  conscience 
droite,  immuablement  fidèle  à  ses  attachements,  il  était  capable 
de  tolérance  et  l'a  prouvé  dans  des  occasions  particulièrement 
délicates. 

Bien  constitué  au  physique,  ■  sa  santé  s'affermit  après  une 
période  d'affaiblissement  qui  fut  cause  d'un  retard  momentané 
dans  ses  études.  Sa  figure  impassible  et  peu  attrayante  s'animait 
pourtant  un  peu  quand  il  braquait  ses  yeux  bleus,  qui  respiraient 
plutôt  la  candeur  et  la  franchise  que  l'énergie  et  l'ardeur 
combative.  11  semblait  regarder  son  petit  entourage  avec  le 
flegme  satisfait  d'un  optimiste  convaincu  que,  finalement,  les 
choses  tourneront  bien  pour  lui. 

Kestner  ne  se  mêlait  pas  au  groupe  des  beaux  esprits  de 
l'endroit  et,  s'il  avait  la  manie  d'écrire,  on  ne  pouvait  du  moins 
lui  reprocher  ni  trop  de  prétention,  ni  trop  de  faconde.  Sa  plume 
ne  s'adressait  pas  au  public.  Quelques  fragments  épistolaires 
signés  de  sa  main  sont  intéressants,  mais  son  mémorial  journalier 
est  rédigé  avec  une  sobriété  de  renseignements,  avec  une  séche- 
resse désespérantes  pour  nous.  Il  y  consignait  en  français  la 
relation  impartiale,  impersonnelle  et  courante  des  faits,  revenant 
à  sa  langue  maternelle  pour  donner  cours  à  ses  aspirations 
intimes,  car  il  maniait  lourdement  et  sans  nuances  l'idiome 
étranger. 

Il  fut  l'ami  intime  du  publiciste  Auguste  de  Hennings,  un  des 
champions  du  libéralisme  au  delà  du  Rhin  pendant  notre 
Révolution.  Son  ardeur  au  travail,  son  zèle  administratif,  son 
empressement  à  seconder  ses  chefs  sans  troubler  leur  quiétude 
routinière  par  des  propositions  trop  hardies,  lui  assurèrent  une 
position  sûre  et  honorable. 

Considérant  son  séjour  à  Wetzlar  comme  une  période  mar- 
quante de  sa  carrière,  il  s'était  avisé 'de  vouloir  en  fixer  les 
incidents  avec  une  méthode  et  une  minutie  bien  singulières. 
L'ensemble  des  matériaux  d'où  il  prétendait  tirer  sa  biographie 
furent  répartis  en  catégories  ou  départements  dont  chacun  des 
membres  de  sa  famille  eut  l'attribution  exclusive.  Par  exemple, 
son  père  devait  recevoir  et  conserver  les  lettres  relatives  aux 
décisions  du  tribunal  de  l'Empire;  sa  sœur  avait  le  monopole  des 
correspondances  sentimentales,  des  détails  de  maison  et  de 
foyer.  Le  plan  ne  manquait  pas  d'une  saveur  pédantesque  dont 
il  est  permis  très  innocemment  de  sourire.  La  quatrième  géné- 
ralité portait  cette  rubrique:  «  Sur  moi-même  »,  et  se  fraction- 
nait en  six  sous-divisions  :  Ma  situation.  Mon  genre  de  vie.  Mon  his- 
toire, Mes  travaux  professionnels,  Mes  occupations  accessoires.  Mon  .... 
le  substantif  manque;  eut-il  honte  de  l'inscrire?  L'omission  du 
mot  Amour  parait  ici  bien  typique  et  fournit  un  trait  inattendu 
à  l'esquisse  morale  de  ce  fonctionnaire  éminent.  L'idéal  existait 
si  peu  à  ses  yeux  qu'il  se  défendait  d'avoir  été  fiancé.  Son  mariage 
fut  le  résultat  d'un  calcul  de  probabilités;  il  anticipa  largement 
sur  la  froideur  maritale  et  réussit  à  conduire  au  pied  des  autels 
la  femme  de  son  choix,  grâce  à  la  connivence  de  sa  future  belle- 
mère,  qui  apprécia  dès  l'abord  toutes  les  garanties  d'une  union 
semblable,  projetée  sous  ses  auspices,  et  qui  d'ailleurs  ne  vécut  pas 
assez  pour  se  réjouir  de  l'accomplissement  des  vœux  formés  par 
elle.  Sur  son  lit  d'agonie,  sa  main  bénit  les  fiancés.  Ils  conservè- 
rent pour  elle  une  vénération  sans  bornes. 

M""'  Adam  Bufi',  née  Magdalene-Ernestine  Feyler,  la  Mère  des 
beawv  enfants,  comme  on  l'appelait  à  Wetzlar,  n'a  pu  être  connue 
de  Gœthe,  car  elle  mourut  le  13  mars  1771  ;  mais  le'culte  que  la 
famille  entière  avait  voué  à  sa  mémoire  et  surtout  le  respect 
affectueux  de  Charlotte,  son  espérance  de  la  revoir,  manifestée 
par  d'extatiques  éloges  dignes  d'une  chrétienne  des  premiers 
âges,  avaient  tellement  ému  l'âme  du  poète  qu'il  lui  a  consacré 
la  lettre  la  plus  significative  de  cette  partie  de  Werther  qui  em- 
brasse quatre  mois  de  sa  propre  jeunesse.  Il  y  a  retracé  les  inci- 
dents, les  conversations,  les  ressouvenirs,  les  pressentiments, 
les  effusions  de  cett&  soirée  du  10  septembre  1772  dont  la  date 
même  (1)  a  été  respectée,   dont  les  détails  sont  presque  tous 

(Ij  Werlher,  1"  jiarlii',  Lnin-  du  U)  seiitumluv. 
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d'iino  exariilufle  rigoureuse,  et  qui  prit,  à  cause  île  l'événement 
(lu  lendemain,  un  caraclère  tellement  solennel  qu'aucun  autre 
moment  do  l'exisiehce  de  celui  qui  l'a  racontée  n'exerça  une 
inlluence  à  ce  point  décisive  pour  l'émancipation  de  son  génie. 
De  ce  jour  date  l'aclieminement  progressif  de  ses  facultés  vers 
une  conception  d'art  qui  devait  lui  montrer  en  tout  l'épanouisse- 
ment de  la  vie,  et  transporter,  des  plages  sombres  de  Thulé  aux 
sables  dorés  des  iles  helléniques,  son  horizon  prodigieusemeul 
flihilé. 

(Iràce  aux  renseignements  précis  de  Keslner,  il  est  facile  de 
reconstituer  avec  certitude  quelqu'un  des  tableaux  qu'oflVait 
comme  à  l'envi  l'intérieur  de  la  famille  Bulf,  entre  1767  et  1770. 
Douze  enfants  dont  l'ainée  n'avait  pas  dix-neuf  ans,  tous  blonds 
avec  des  yeux  bleus,  gentils  à  ravir;  les  derniers  venus,  si 
espiègles,  mutins  et  contents  de  leur  sort,  qu'on  aurait  pu  les 
faire  poser  devant  un  peintre  pour  une  nichée  d'amours.  Quand 
leur  mère  avait  à  se  rendre  ou  à  s'attarder  au  dehors,  grands  et 
petits  se  montraient  inquiets,  ne  savaient  plus  que  devenir,  sem- 
blaient impatients  et  troublés.  Mais  au  retour,  quels  dédomma- 
gements ils  s'accordaient  !  Souhaits  de  bienvenue,  caresses,  ser- 
rements de  mains,  baisers,  enlacements  de  bras,  mines  sou- 
riantes, foliUreries  mignonnes,  questions  —  où  donc  êtes-vous 
restée  si  longtemps?  —  exposé  naïf  des  aventures  survenues 
pendant  l'absence!...  On  devine  quelle  diversité  présentaient  ces 
scènes  humoristiques,  par  suite  de  la  différence  des  âges,  des 
tempéraments,  des  aptitudes  et  des  manières  de  sentir  et  d'ex- 
primer propres  à  chacun  des  acteurs  de  ces  inconscientes  pan- 
tomimes. 

Massenel  s'est  laissé  entraîner  dans  cette  atmosphère  de  can- 
deur et  d'innocence  ;  il  en  a  rapporté  un  portrait  musical  tout  à 
fait  concordant  avec  les  documents  authentiques.  C'est  celui  de 
la  cinquième  fille,  Marie-Sophie,  née  le  28  janvier  1760;  on  a 
toutefois  gratifié  en  surnombre,  de  plusieurs  printemps  qui  ne 
lui  pèsent  guère,  cette  créature  toute  mignonne,  de  sorte  qu'il 
a  été  possible  d'éveiller  son  cœur  à  quelque  juvénile  espoir. 
C'est  elle  qui,  dans  la  version  française,  assiste  à  la  fuite  de 
Werther,  et  en  apporte  la  nouvelle  sans  parvenir  à  cacher  son 
chagrin.  Elle  était  pourtant  si  gaie  tout  à  l'heure,  le  corsage 
garni  de  fleurs  et  la  bouche  pleine  de  chansons,  s'efforçant  de 
dérider  le  rêveur  qui  se  consumait  pour  une  autre,  et  s'enga- 
geant  elle-même  à  ouvrir  le  bal  avec  lui  par  un  premier  menuet  : 

«  ...  Et  puis  l'on  va  danser,  c'est  sur  vous  que  je  compte...  Du  gai  soleil 
plein  do  flamme,  dans  l'azur  resplendissant,  la  pure  clarté  descend  de  nos 
fronts  jusqu'if  notre  ànio.  Tout  le  monde  est  joyeux,  le  bonheur  est  dans  l'air: 
et  l'oiseau  qui  monte  aux  cieu.v  dans  la  brise  qui  soupire  est  revenu  pour 
nous  dire  que  Dieu  permet  d'être  heureux.  » 

Kestner  l'entendait  bien  ainsi.  Homme  pratique  par  excel- 
lence, d'ailleurs  foncièrement  honnête  et  loyal,  il  sut  compren- 
dre, en  diplomate,  qu'il  fallait,  pour  arriver  à  ses  fins,  gagner 
l'affection  et  la  bienveillance  particulière  de  la  mère  de  Char- 
lotte. Il  y  réussit  pleinement.  Sa  reconnaissance  pour  elle  n'ad- 
mit pas  de  limites.  Les  écrits  de  différentes  sortes  dans  lesquels 
en  sont  consignées  les  marques  semblent  des  extraits  d'un  pané- 
g^'rique.  Rien  du  reste  ne  parait  avoir  été  mieux  justifié  qu'une 
pareille  gratitude.  Comment  supposer  en  effet  qu'une  jeune  flUe 
de  quinze  ans  aurait  d'elle-même,  en  dehors  des  influences  mater- 
nelles, distingué  ce  soupirant  de  dix  années  plus  âgé  qu'elle, 
peu  séduisant  de  visage  et  sûrement  transi  de  cœur?  Au  demeu- 
rant, un  de  ces  hommes  qui  vont  généralement  assez  loin  malgré 
leurs  capacités  moyennes  ou  bornées,  parce  qu'ils  sont  ponctuels 
à  la  tâche,  suffisamment  servîtes,  dépourvus  d'ardeur  pour  le 
mieux,  se  trouvant  satisfaits  de  pouvoir  placer  leurs  pieds  dans 
les  empreintes  laissées  par  ceux  qui  les  ont  précédés.  Kestner 
était  d'ailleurs  exempt  de  susceptibilité  professionnelle  et  ne 
portait  ombrage  à  personne,  tant  paraissait  rassurante  chez  lui 
l'incurable  terreur  de  ce  qui  n'était  ni  de  tradition,  ni  d'usage 
invétéré.  Il  représentait  le  type  accompli  de  ces  fonctionnaires 
émérites  qui,  dans  un  emploi  subalterne,  assurent  une  position 
de  tout  repos  à  ceux  auxquels  incombe  en  somme  une  respon- 
sabilité dans  Ifi  direction  qu'ils  donnent  aux  affaires,  et  par  suite 


n'attendent    pas    trop    longtemps    l'avancement   mérité.   Donc, 
excellent  parti,  recommandable  sous  tous  les  rapports  au  choix 
circonspect  d'une   mère  qui  avait  élevé  sa  fille  «    pour  la  vie 
réelle  et  heureuse  ». 
{A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 
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I  tpÉRA-CoMiyUE. —  La  Petite  tnaison,  opéra-comique  en  Irois  acte»,  paroles 
de  MM.  .-Mexandre  Bisson  et  Georges  Docquois,  musique  de  M.  William 
Ghaumet.  (Première  représentation  le  ri  juin  KOH.) 

Nous  voici  cette  fois  en  plein  opéra-comique,  il  y  a  longtemps  que 
cela  ne  nous  est  arrivé,  et  certes  ce  n'esl  pas  moi  qui  m'en  plaindrai. 
Nous  voici  en  présence  d'une  pièce  oi'i  le  dialogue  alterne  tranquillement 
avec  la  musique,  où  les  auteurs  n'ont  pas  craint  de  l'aire  parler  leurs 
personnages  et  parfois  d'e.xciter  le  rire,  où  le  musicien  n'a  pas  craint 
lui-même  d'esquisser  cpielfpies  roulades  et  quelques  vocalises,  où  il  n'a 
abusé  ni  des  trompettes,  ni  des  trombones,  ni  des  cj-mliales,  se  bornant 
à  écrire  avec  grâce  une  musique  aimable,  aisée,  chantante,  dans  laiiuelle 
les  vobc  occupent  la  place  qui  leur  revient  naturellement  tandis  que 
l'orchestre  se  tient  ;i  la  sienne  touteu  jasant,  en  badinant,  en  bavardant 
a\-ec  élégance  et  avec  coquetterie.  Et  le  puljlic  a  pris  plaisir  à  cela,  et  il 
ne  s'en  est  pas  scandalisé,  et  en  dépit  de  ce  que  pourront  lui  dire  cer- 
tains criticpies  fourbus  il  ira  voir  cela  parce  que  c'est  gai,  amusant,  bon 
enfant,  et  que  ça  tranche  avec  certaines  machines  prétentieuses  qu'on 
cherche  à  lui  imposer  sous  le  prétexte  fallacieux  cpie  c'est  du  grand  arl. 
alors  que  c'est  tout  simijlemeut  de  l'art  ennuyeux. 

Ce  n'est  pas  que  le  livret  de  la  Petite  maison  soit  un  pur  chef-d'œma-e, 
mon  Dieu,  non.  Peut-être  même  ses  auteurs  auraient-ils  pu  le  corser 
un  peu.  lui  donner  plus  de  nerf  et  d'élément  scénique,  lui  préparer  un 
dénouement  plus  solide  à  la  fois  et  plus  piquant.  Mais  tel  qu'il  est,  bien 
coupé,  gentiment  écrit,  avec  des  épisodes  amusants,  il  se  présente  d'une 
façon  heureuse  et  se  fait  écouter  avec  plaish-.  En  voici  d'ailleurs  la 
trame  et  l'analyse. 

Nous  sommes  à  Paris,  sous  la  régence,  dans  la  boutique  du  joaillier 
Hector  Pichon,  qui,  je  pense,  n'a  que  faire  avec  le  résident  général 
actuel  de  France  en  Tunisie.  La  maison  est  tout  en  émoi  par  suite  du 
chagrin  éprouvé  par  le  patron.  11  faut  vous  dire  i^Q  ce  brave  homme 
de  Piclion  avait,  sous  le  grand  roi,  le  titre  de  joaillier  de  la  couronne, 
et  que  ses  affaires  étaient  dans  un  état  de  prospérité  complète.  Tout  a 
changé  avec  la  mort  du  souverain,  et  le  Régent  protège  tm  autre  indus- 
triel, im  certain  Corbin,  qui  est  devenu  sou  fomnisseur  attitré.  C'est 
la  ruine  pom'  l'infortuné  Pichon,  que  nous  voyons  précisément  revenir 
de  chez  l'altesse  royale,  à  qui  il  allait  présenter  un  coUier  admirable,  et 
où  il  s'est  vu  distancer  par  le  trop  heureux  Corbin.  Il  est  au  désespoir 
lorscpi'uu  jeune  seigneur,  le  chevalier  do  Fargis.  se  présente  dans  sa 
boutique  avec  tme  jeune  femme  élégante  qui  n'est  autre  que  la  beUe 
Florence,  sa...  bonne  amie,  danseuse  de  l'Opéra.  Le  chevaber  rompt 
avec  sa  maîtresse,  et  pour  sceller  une  rupture  acceptée  de  bomie  grâce, 
il  veut  offrir  à  la  belle  un  collier  de  choix,  et  Pichon  va  trouver  ainsi 
le  placement  de  son  joyau. 

Mais  Pichon  est  en  possession  d'une  femme  jeune  et  charmante,  et 
le  chevalier,  dont  le  cœm-  est  libre,  ne  l'a  pas  plutôt  aperçue  qu'il  s'eu 
éprend  follement.  Je  n'ai  pas  à  vous  dire  comment  il  se  trouve  un 
instant  seul  avec  elle,  juste  assez  pour  lui  faire  tme  déclaration  brû- 
lante. Mais  la  jeime  femme  est  vertueuse,  et  prend  la  chose  en  plaisan- 
terie. Elle  déclare  à  l'amoureux  entreprenant  qu'elle  ne  tromperait 
jamais  son  mari  qu'au  cas  où  lui-même  la  tromperait.  Alors...  ?  dit-il. 
Alors,  lui  répond-elle  en  souriant,  je  me  vengerais  avec  vous.  Le  che- 
valier, cpii  est  peut-être  un.peu  naïf  pom'  im  roué,  prend  la  chose  au 
sérieux,  et  se  promet  alors  de  faire  de  Pichon,  homme  rassis,  raison- 
nable et  qui  adore  sa  femme,  le  héros  d'une  aventure  scandideuse.  Il 
lui  fait  entendre  que  pour  entrer  dans  les  bonnes  gi-àces  du  Régent  il 
faut  l'imiter,  faire  la  fête  comme  lui,  jouer,  boire,  frécpieuter  les  drô- 
lesses.  etc.  C'est  le  seul  moyen  de  se  faire  bien  venir  du  prince  et,  par 
suite,  de  relever  un  commerce  languissant.  Pichon  est  effaré,  mais 
enfln'  le  chevalier  l'entortille,  se  charge  d'organiser,  dans  une  «  petite 
maison  »  à  lui  appartenant,  une  fête  superbe  dont  il  aura  tous  les  hon- 
neurs et  à  laquelle  il  se  fait  fort  d'amener  le  Régent  en  personne.  Mais 
ma  femme  !...  objecte  Pichon.  Parlileu  :  votre  femme  n'en  saura  rien, 
répond  le  chevalier,  et  vous  courez  à  la  fortune.  Et  le  bonliomme, 
ipioique  un  peu  ahm'i.  se  laisse  convaincre. 

Nous  sommes  donc,  au  second  acte,  dans  la  petite  maison  du  cheva- 
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lier,  el  nous  assistons  à  la  l'èle,  dont  la  belle  Florence,  dûment  stylée  par 
son  ancien  amant,  doit  faire  le  plus  bel  ornement.  Il  va  sans  dire  ijue 
Pichon,  excellent  boutiquier,  calmiïet  rangé,  est  effroyablemeuldépaysé 
au  milieu  de  ce  monde  iucouuu  pour  lui,  et  commet  les  gaffes  les  plus 
surprenantes.  On  le  présente  au  Régent  —  un  fau.\  Régent,  qui  n'esl 
autre  qu'un  laquais  du  chevalier  —  lequel,  à  chaque  inslani,  lui  em- 
prunte de  l'argent  pour  jouer  parce  qu'il  a  oublié  sa  Ijourse.  Pichon 
joiie  lui-m"-me,  et  le  hasard  veut  (ju'il  gagne  vingt  mille  livres  au 
phai'aou.  ce  qui  commence  à  lui  tourner  la  tète.  Là-dessus  on  se  met 
à  table,  on  le  fait  lioire,  ce  qui  l'achève,  et  il  devient  entreprenant 
malgn'^  lui  avec  ses  voisines. 

C'est  le  moment  (jue  choisit  le  clievalier  pour  l'aire  prévenir  M°"'  Pi- 
chon et  lui  faire  savoir  l'endroit  oii  elle  peut  surprendre  son  mari  en 
bonne  fortune.  Elle  arrive  liientot  en  effet,  masquée,  et  se  trouve  auprès 
de  sou  mari,  qui,  alwminablement  gris,  commence  à  dire  et  à  faire 
bêtises  sur  bêtises.  On  l'ail  croire  au  pauvre  homme  que  cette  dame 
masquée  n'est  autre  que  M""  de  Parabére,  la  favorite  du  Régent,  qui 
n'est  pas  inabordable,  et  que,  ma  foi,  s'il  lui  faisait  la  cour...  Aussitôt 
dit,  aussitôt  l'ail  :  voici  Pichon  ijui  courtise  sa  femme,  qui  devient 
chaleureux,  qui  ne  connaît  plus  d'obstacle,  jusqu'au  moment  où  la 
dame,  ôtant  son  masque,  se  fait  reconnaître  et  s'enfuit  à  tire-d'aile. 
Pichon,  subitement  dégrisé,  est  épouvanté,  abêti,  consterné.  Tableau! 

Cet  acte  est  très  amusant,  et  le  plus  plaisant  des  trois  sans  doute,  par 
les  quiproquos  dont  il  est  rempli.  Le  dernier  pouvait  s'en  ressentir, 
il'autant  qu'il  n'y  avait  guère  de  dénouement  à  une  action  dont,  en 
somme,  est  exclue  toute  véritalile  intrigue  amoureuse.  Ce  dernier  acte. 
quoique  un  peu  long,  a  pourtant  encore  des  parties  très  comiques,  et  la 
rentrée  chez  lui  de  Pichon  avec  son  domestique,  tous  deux  penauds  et 
'.lonteiLx  devant  leurs  femmes,  —  car  Dominique  est  l'époux  de  la  sou- 
brette Claudine  —  donne  lieu  à  des  scènes  parfois  ahurissantes.  Tandis 
que  Pichon  se  creuse  la  tête  pour  savoir  comment  sa  femme  a  été  avisée  et 
comment  elle  a  pu  le  surprendre,  tandis  que  celle-ci  fait  semblant  de 
lui  tenir  rigueur,  le  hasard  leur  fait  connaître  à  l'un  et  à  l'autre  les  ma- 
chinations du  chevalier,  et  lorsque  celui-ci  se  présente  dans  l'espoir 
d'obtenir  de  M""  Pichon  ce  qu'elle  a  paru  lui  promettre  naguère,  il  est 
tout  simplement  éconduit. 

Tel  est  le  canevas  sm-  lequel  M.  Chaumet  a  lirodé  une  musique  à  la 
l'ois  légère  dans  la  forme  et  solide  par  le  fond,  une  musique  qui,  sous 
ses  apparences  aimaJDles,  est  écrite  avec  une  rare  sûreté  de  main,  par 
un  artiste  qui  connaît  toutes  les  ressources  de  son  métier  et  qui  sait  les 
employer  à  propos,  avec,  autant  de  distinction  que  de  discernement. 
Voici  vingt-cinq  ans  que  M.  Chaumet  attend  son  tour,  il  en  a  soixante 
aujourd'hui,  et  j'enrage  vraiment  de  voir  ainsi  tenir  à  l'écart  pendant 
si  longtemps  des  artistes  si  distingués  qui  pourraient  faire  tant  d'hon- 
neur à  leur  pays.  Parce  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  pour  la  première 
fois  qu'il  se  présente  au  public  avec  un  ouvrage  important,  on  peut  ju- 
ger de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  si  ou  lui  avait  donné  la  faculté  de  se  pro- 
duire. Ah  !  notre  pauvre  Théâtre-Lyrique,  c'est  en  voyant  de  telles 
choses  qu'on  regrette  sa  désastreuse  disparition,  et  que  l'on  se  rend 
compte  des  services  ipi'il  pourrait  rendre  à  l'art  et  avx  artistes  ! 

Notez  que  M.  Chaumet  avait  fait  un  début  fort  agréable.  Lorsque, 
après  avoir  donné  à  l'ancien  Athénée,  en  1872,  un  petit  acte  intitulé  le 
Péché  de  M.  Géronle,  il  fut  vainqueur  du  premier  concours  Cressent  en 
187.5,  il  se  produisit  pour  la  première  fois  à  l'Opéra-Comique  avec  l'ou- 
vrage qui  lui  avait  valu  le  prix,  Bathyle,  rpii  fut  représenté  le  4  Mai  1877. 
Or,  la  partition  île  Balhyle,  fort  aimable,  indiquait  déjà  un  musicien 
soucieux  et  amourenx  de  son  art.  qu'on  aurait  dû  aussitôt  encourager 
;iu  lieu  de  le  laisser  se  morfondre  pendant  vingt-six  ans.  Si  depuis  ce 
temps  on  l'avait  fait  travailler,  qui  sait  ce  qu'il  nous  aurait  donné,  et 
si,  au  lieu  d'être  encore  inconnu  du  public,  il  ne  se  serait  pas  fait  un 
nom  plus  qu'honorable  ?  Je  ne  dis  pas  cela  pour  la  direction  actuelle  de 
l'Opéra-Comique.  Depuis  que  j'ai  l'honneur  do  faire  de  la  critique,  je 
n'en  ai  pas  vue  de  jilus  active,  de  plus  éclectique  et  de  plus  hospitalière 
aux  artistes  que  celle  de  M. -Mbert  Carré.  Tl  les  joue  tous,  nos  musi- 
ciens, et  ils  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  lui,  quels  que  soient  le  clan  et 
l'éœle auxquels  ils  appartiennent:  M.  Erlanger  et  M.  d'Indy,  M.  Pierné 
et  M.  Debussy,  M.  Pfeilfer  et  M.  Coquard,  M.  Charpentier  et  M.  Puget, 
et  M.  Reynaldo  Hahn,  et  les  autres...  Malheureusement  il  n'en  a  pas 
toujoui'S  été  ainsi,  et  M.  Carré  en  a  plus  l'ait  en  cinq  années  de  direction 
([ue  ses  prédécesseurs  en  un  quart  île  siècle  ! 

Mais  venons-en  à  la  partition  si  distinguée  de  M.  Chaumet,  qui  sem- 
ble, en  l'écrivant,  avoir  cherché  et  adopté  une  sorte  de  mezzo  termine 
entre  la  forme  précise  de  l'opéra-comique  classicjue  et  certaines  iilées 
nouvelles  qui  sont  en  honneur  à  l'heure  présente.  Il  y  a  peu  de  mor- 
ceaux nettement  coupés  dans  sa  musique,  et  c'est  à  peine  si  l'on  un  peut 
signaler  quelques-uns,  comme  le  duo  de  Fargis  et  de  Florence,  le  qua- 
tuor et  le  finale  en  quintette  du  piemier  acte,  l'air  très  amusant  de  Domi- 


nique :  Oh!  la  belle  soirée!  ainsi  i[VLO  l'excellent  ensemble  (jui  suit  le 
repas  au  second,  et,  au  troisième,  le  duo  de  Pichon  et  de  sa  femme. 
Pom'  le  reste,  souvent  les  scènes  s'enchaînent  sans  forme  arrêtc'e,  mais 
laissant  se  détacher  parfois  de  courts  el  jolis  épisodes,  comme  la  phrase 
charmante  de  Pichon  au  second  acte  :  Entre  le  Régent  el  la  Parabére, 
délicieusement  dite  par  Fugère  et  qu'on  a  redciniindée  avec  insistani'e; 
comme  celle  de  Gal^rielle  (M™'  Pichon)  au  commencement  du  troi- 
sième :  J'étais  trop  heureuse,  où  l'on  sent  percer  une  jolie  pointe  de 
sentiment;  comme,  encore,  celle  de  Pichon  un  peu  plus  loin  :  Sa  douce 
voix,  ineffable  caresse,  qui  est  tout  einpreinle  de  tendresse  et  de  mélan- 
colie. On  renconU'e  ainsi  des  détails  charmants  soit  dans  les  voix,  soit 
dans  l'orchestre,  tfui  jjar  instants  souhgne  le  chant  avec  un  joli  dessin 
symphonique,  à  la  manière  des  anciens  maîtres  italiens.  Puis  c'est,  dc- 
ci  de-là,  une  entrée  furtive  d'instrument,  avec  une  réponse  bien  venue, 
une  modulation  piquante  et  imprévue,  qui  domient  du  montant  et  de 
la  grâce  au  discours  musical,  toujours  plein  de  fraîcheur  et  d'élégance. 
Si  l'idée  mélodique  n'est  pas  toujours  d'une  nouveauté  absolue,  elle  est 
si  heureusement  traitée,  si  bien  accompagnée,  présentée  avec  tant  de 
goût,  qu'on  prend  facilement  le  change  à  son  sujet  et  qu'on  l'accepti' 
pour  inédite.  En  résumé,  l'ensemble  est  du  meilleur  effet.  La  musiqtn' 
de  la  Petite  Maison  n'affiche  pas  de  prétentions  outrecuidantes,  et  elle 
est  mieux  faite,  plus  solide  en  sa  construction  que  beaucoup  d'autres 
plus  hautement  ambitieuses,  et  son  apparente  sobriété  cache  un  savoir 
profond  qui  se  révèle  aux  oreilles  attentives  et  curieuses.  C'est  une  oeu- 
vre non  seulement  distinguée,  mais  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  exciie 
l'intérêt,  force  l'attention  et  provoque  la  sympathie. 

La  pièce  est  jouée  et  chantée  à  souhait,  et  u'eùt  su  trouver  de  meil- 
leurs interprètes.  M,  Fugère  est  excellent,  comme  toujours,  ilans  le  nile 
de  Pichon,  jjlein  de  bonhomie,  avec,  lorsqu'il  le  faut,  des  élans  d'une 
fantaisie  impay'able.  Son  compère,  M.  Delvoye,  a  fait  une  remarqualile 
création  de  celui  de  Dominique,  où  il  se  montre  aussi  habile  chanteur 
(jue  comédien  plein  de  verve.  M.  Clément  représente  avec  l'impertinence 
voulue  le  chevalier  de  Fargis,  ce  roué  qui  se  laisse  berner  par  une 
simple  boutiquière.  M"'-'^  Marguerite  Carré  est  une  madame  Pichon  non 
seulement  fort  jolie,  mais  tout  à  fait  aimaJile,  qui  fait  preuve  d'un  dou- 
ble talent  de  cantatrice  etdecomèdieiuie.  M"''Tiphaineestd'uncomi(|ue 
plein  de  verve  et  de  bon  aloi  sous  le  bavolet  de  la  geulille  soubreiie 
Claudine,  et  M"''  Mastio  prête  sa  grâce  et  son  habileté  de  chanteuse 
au  personnage  un  piu  effacé  de  la  belle  Florence,  danseuse  de  l'.\ca- 
demie  royale  de  nntsique  —  et  de  rlanse.  Comme  toujours  à  l'Opéra- 
Comiijue.  l'ensemble  est  parfait  et  ne  pèche  par  aucun  détail. 

AliTHUli    PuUGIN. 


Folies-Dramatiques.  —  Le  Voyage  en  Suisse,  folie-opérette  en  3  ;ii'l''s. 
de  M.  Ernest  Blum  et  de  Raoul  Toché. 

Les  Folies-Dramatiques,  après  avoir  commencé  par  puiser  au  r^Der- 
toire  des  Nouveautés,,  viennent  d'emprunter  à  celui  des  Variétés  le 
Voyage  en  Suisse  de  légendaire  succès.  Qu'éprouveront  à  cette  exhuma- 
lion  les  gens  d'esprit  rassis?  Beaucoup  d'amertume,  peut-être,  à  ne 
plus  prendre  à  ce  bizarre  spectacle  toute  la  joie  naïve  de  naguère.  C'esl 
trop  de  notre  jeunesse  envolée  qu'on  nous  rappelle  tout  à  coup.  Notre 
rire  d'autrefois,  si  facilement  clair,  se  fige  maintenant  en  fusant  ;iii 
travers  des  fils  de  neige  qui  envahissent  notre  moustache  ;  et,  dans  le 
lointain,  ce  rire  d'insouciance  nous  semble  même  n'avoir  jamais  liiili' 
(jue  le  glas  triste  et  anticipé  des  folles  années  tant  éphémères. 

Mais  tout  ceci  importe  vraisemblablement  fort  peu  au  jeune  et  heureux- 
directeur  des  Folies,  M.  Richemond,  qui,  avec  une  poignée  de  clowns, 
avec  une  pincée  de  comédiens,  avec  des  décors  à  déclauchements  im- 
jirévus  et  à  trappes  multiples,  s'assure,  pour  l'été,  la  clientèle  di's 
petits  et  des  simples.  P,-K  c. 


LA  MUSIQUE  ET  LE  THEATRE 

a,-u.3Ki    Valons     <aLxx    CS-x-ancaL-f  »!  aie 


(Huitième  article) 
La  peinture  est  un  art  qui  retarde  parfois  sur  le  théâtre.  Il  lui  ;u'ii\'i' 
d'asseoir  le  speclatem-  devant  un  rideau  depuis  longtemps  baissé,  eu 
i^'voquant  des  prestiges  de  mise  on  scène'  dont  le  régisseur  lui-même  a 
jierdu  tout  souvenir.  Qui  songe  encore  à  la  vogue  tapageuse  de  Quo 
vadis,  cette  contrefaçon  romantique  de  Fabiola,  «  du  spectacle  d'hier 
affiche  déchirée  »?  Depuis  la  première  représentation  du  drame  inspiri; 
par  le  roman  de  M.  Sienkiewicz  bien  il'autres  pièces  d'artifice  ont  fusi' 
jusqu'aux  étoiles  pour  s'aliimer  brusquement  dans  la  mjit.  Nous  avions 
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iriiiiiM-ilolismi'  iii'i'nnicii.  Home  s'amuse,  ili'sliin'  :i  ikuis  nirniirliir  Irii- 
Iriiili'iiiciil.  (;'t;sl  il'iiilli'Uis  l;i  si'uli»  iuKinrrir  ilu  Siilmi  i|\ii  s'iilViilili'  '\i- 
\:\  ilrt'iwnir  aiHic|uc.  Nous  arrivons  loul:  ilu  suite  au  nioyou  :"igi'  :i\i'r 
l'.iiif,'inali(|ut'  Um  ili-  M.  Du  CosUi,  chi'itelaiuo  fin  henuiu  et  rolir  i\r 
lirpi-:u'l.  ((u'a]!!'  iiv  l:i  rrui-outi'.'  il'uuo  Iriliu  rli^  l'.mni's  ilans  la  Ibivt  voi- 
sine lie  son  uiaiiciir.  ri  la  ivilurliou,  ^cnri'  laiiissi'ric,  d'uu  [lainirau 
ilfcoratir  curiinisi'Mii'iit  liHUolé  l'ai'  M.  l'ifit  \('i'hat'rl  iioui'  l'iiolrl  lii' 
vilN'  il'Auvi'i'S  :  le  ilébariiuoinent  des  capitaines  Anversois  revenus  ilc^s 
(laiiaiies  eu  loOS.  La  Feunue  au  missel  de  M.  Maxenee  et  son  Calme  du 
.loir,  deux  jeunes  lilles  écoutaul  nue  niusiciue  champêtre,  sont  irinléres- 
sanles  reeonslitulions  des  modes  alli-inauiles  au  temps  do  la  ((uerelle 
des  investitures.  M""-' Achille  Fould  cliillbuue  des  étolTes  aussi  somp- 
Uii'uses,  mais  [dus  éclatantes,  dans  la  ChalouiUeuse  et  dans  la  Fleur  de 
cajniciiic.  A  la  même  série  apparlieuuent  les  Amoureux  vénitiens  de 
M.  \Vaf;re/..  le  sénateui'  de  M.  Steinheil.  l'Ezzelin  prisonnier  des  Guelfes 
de  M.  Healier-Dumas,  li;  Philippe  IV  visitant  Vidasquez  dans  son  atelier 
de  -M.  UiH\  la  victime  du  Saint-Office  de  M.  Moyse,  et  les  petits 
lalileau.v  papillolauls,  iirillautés.  où  M.  Castiglioue  groupe  chaiiue  aimée 
des  canliuaux  à  traiues  l'carlales  et  des  dames  en  falbalas  parmi  les 
iciUures  iriip  neuvrs  id  les  uieulîles  trop  dorés  de  .palais  féeriques. 

liiiai;erii's  eiicoii'.  tant  de  compositions  auecdotiques  si  proprettes,  si 
siM.uui'es  qu'on  niaugerail  dessus  non  pas  sou  paiu  mais  sa  brioche  :  la 
n'iiidilion  di'  liallel  eu  costumes  Louis  XV  de  M.  Adrii'ii  Moreau  (ipii  a 
l'ciiresenté  aussi  un  Naijoléou  d'iuvraisemblaljle  jeunesse  arrêtant  le 
larrosse  de  Marie-Louise  sur  la  route  de  Fontainebleau);  l'officier  du 
[iremier  Kmpire  pendant  un  court  entracte  d'intimité  familiale  et  les 
superbes  sous-oll's  «  vainqueurs  sur  toute  la  ligne  »  de  M.  Glrardet;  le 
ii-io  d'heroines  de  la  période  révolutionnaire,  Joséphine  de  Beauharuais, 
TlicrésaCabarrus  (M°'"  Tallien,  Notre-Dame  de  Thermidor)  etladuchesse 
d'Aiguillon,  que  ^L  Henri  Motte  rassemble  sur  un  seul  matelas  dans  la 
lumière  vraiment  trop  filtrée  d'une  cellule  de  la  prison  .des  Carmes, 
(^uant  aux  peintres  de  masques  et  de  mascarades,  non  seulement  ils 
sont  en  nombre,  mais  ils  forment  un  groupe  chatoyant  et  foisonnant, 
une  sortie  île  bal  de  l'Opéra  ou  une  descente  de  la  Gourtille  parée  dans 
le  goùl  vénitien. 

M.  Georges  Clairin  ouvre  la  marche  avec  sa  Fêle  des  masques,  où  il  a 
rendu  complaisamment  les  cassui'es  luisantes  des  salins  et  les  plis 
onduloux  des  velours  ;  accessoires  réussis  et  belle  qualité  d'étoffes,  flgui'es 
moins  intéressantes  dans  leur  repos  presque  lige.  M.  Zo  donne  plus  île 
mouvement  et  d'entrain  à  sa  Mascarade,  ipii  se  déroule  parmi  les  archi- 
teciures  .solennelles  des  jardins  de  Versailles- :  on  y  voit  un  Arlequin 
NéUi  de  noir,  intriguer  de  Ijelles  dames  généreusement  décolletées  et 
rIVaroucher  un  négrillon  porteur  de  traîne.  L'Aventwe  de  M.  Hippolyte 
Lucas  est  un  simili-Watteau  d'e.xécution  soignée,  qui  se  rapproche 
davaula.i;e  de  la  fantaisie  de  M.  Clairin.  M.  Detti  a  prestement  peint 
quilques  douzaines  de  déguisés,  hélas!  plus  brillants  que  nature,  asso- 
liani  la  idiaude  tonalité  de  leurs  oripeaux  à  l'onyx  et  au  marbre  du 
gi-and  esi.-alier  de  l'Opéra-Garnier.  M.  Cormon  l'voque  avec  esprit  et 
iiumour  dans  un  tableautin  de  grâce  carnavalesque  les  combinaisons 
dii'oratives  curieusement  outranciéres  du  Bal  des  Quat'-zarls.  Quant 
aux  Pieri'Ots  et  aux  Pierretles  de  M.  Augustin  Bellet,  il  serait  injuste 
ilr  les  oublier.  A  vrai  dire  ils  manquent  de  gaieté  ;  mais  c'est  la  faule 
lirs  librettistes  de  ballet.  Depuis  que  le  pâle  amant  de  ColoniJjiue  a 
l'honneur  de  jouer  les  grands  jeunrs  jiremiers  avec  accomixignement 
d'orchestre,  il  a  noyé  sa  gaieti''  dans  If  clair  de  lune  élégiaque. 

Qneliiues  tableaux  hors  série  et  vraiment  individuels  par  le  talent 
méritent  une  mention  à  part.  C'est  d'aljord  la,  Manon  de  M.  Albert  Mati- 
gnon, avec  son  fidèle  chevalier,  sur  le  pont  du  bateau  qui  l'emporte 
vers  les  solitudes  du  Nouveau -Monde;  puis  une  composition  de 
M.Weeks,  la  princesse  du  Bengale  recevant  le  prince  de  Perse,  coiumen- 
laire  tout  à  fait  délicieux  d'un  joli  conte  des  Mille  et  une  Nuits  :  l'his- 
toire du  cheval  enchanté.  La  Faiseuse  de  drapeaux  de  M.  Joy  est  une 
aimable  vigiii-tle  agrandie  et  M.  Fraipont  nous  rapporir.  dans  sou  l'Iudr 
di'  Théù  Ire  annamite,  un  dernier  rellot  des  i)auvres  prliPs  >|ilriidiius  dr 
la  did'unle  Exposition  universelle.  Parmi  les  figures  isoli.rs  ou  remar- 
quera la  Carmen  do  M.  Quinsac,  qui  monte  la  garde  à  la  lueur  des  torches, 
«  là-bas,  là-bas  dans  la  montagne  »  au  milieu  des  contrebandiers;  la 
Gilklle  de  M.  Antoniu  Mercié,  tirée  du  «  chef-d'œuvre  inconnu  »  de 
Balzac;  enfin  le  Gardien  du  roi  de  M.  Garrat,  le  vieux  gardien  delaTom- 
de  Londres  au  costume  écarlate,  au  chapeau  enrubanné,  qui  a  le  mérite 
de  ne  pas  rei)résenter  seulement  un  mannequin  affublé  d'oripeaux  car- 
navalesques, mais  d'être  nue  sérieuse  étude  de  physionomie. 

Fra  Diavolo,  rpii  ne  s'attendait  peut-être  plus  à  tant  d'honneur,  a  sa 
page  anecdolique  traitée  par  M.  Emile  Boutigny  en  style  et  avec  décor 
d'opéra-comique.  Le  Voyage  interrompu  nous  monli'c  un  grou])C  de  dames 
A'ançaises  venant  do  Rome  pour  rejoindre  leurs  maris,  enlevées  par  des 


liaiidd,s  ri  iijuduilis  de\Hul  li-  ivl.-biv  couix'ur  di-  ^iiaiids  cliemiiis.  Fi'a 
Diavolo  porte  un  lOnijdet  de  velours  de  la  coupe  la  plus  correcte  ;  les 
\oyageuses  ont  des  rolji's  légères  d'une  entière  fraîcheur  et  des  échavpes 
llollaulos  a  la  drniiiiv  mode  de  la  promena/le  de  Longchamps. 

.Vos  |iriîilivs  niiliiaii'i'ssontavant  Ifjut  des  illustrateurs;  ils  composent 
liirii  el  iiiiyMi'iil  s.iiis  l'clal.  Aussi  faut-il  compter  sur  la  gravure  pour 
liirltiv  l'U  l'éidle  valeiu-  des  leuvres  lelles  que  la  vaste  toile,  de  carae.lèri- 
panoiamique.  où  .\L  Uonllel  a  ri'présenlé  les  «  braves  gens  »  de  la  divi- 
sion Margueritte  exécutant  l'héroïque  chevauchée  de  Floing  sous  les 
regards  admiratifs  du  roi  Guillaume  et  de  l'état-major  prussien.  Kt 
c'i'Sl  encore  par  le  coloris,  opaque  et  terne,  ipie  pèi  ho  la  page  d'histoirr; 
marilinie,  d'ailleurs  tragiquement oriloiin"c,  de  M.  Charles  Foutiueray  : 
A  l'abordage  :  la  corvette  anglaise  l' Fnibusca'h  prise  en  1798  dans  le 
goUé  de  Biscaye  par  la  corvette  française  la  Bayonnaine.  Une  émotion 
sincère  se  dégage  du  tableau  que  M.  Dawanl  consacre  aux  tristes  sou- 
venirs de  nos  guerres  civiles  :  Misères,  un  campement  de  bleus  dans 
une  petite  ville  de  Bretagne  prise  d'assaut  pendant  la  chouannerie.  I>es 
envois  de  M.  Sergent  :  les  Savants  de  l'expédition  d'Egypte  atlaiiués  jiar 
les  Araljes  et  la  pièce  démontée  de  l'artillerie  de  la  garde  à  la  bataille 
de  'Wagram,  témoignent  d'un  sens  très  vif  du  pitloresijue;  le  Dèiiarl 
des  conscrits  de  1813  de  M.  Orange  a  le  naif  intérêt  d'une  lithographie 
coloriée.  M.  Guillou  représente  le  gjnéral  Bonaparte,  —  commedianlo. 
Iragedianle  —  brisant  quelques  porcelaines  pour  impressionner  les  ])lè- 
nipoteiiliain'S  aulrichiens  qui  hésitent  à  signer  les  dni'es  conditions  du 
Iraitè  de  Campo-Formio.  M.  Gustave  Bourgain  heurte  furieusement 
deux  colonnes  de  soldats  de  plomb  sur  les  pentes  du  pont  de  la  Reuss 
(campagne  de  Suisse  de  1799);  M.  Dupray  groupe  un  pai'ti  de  dragons 
russes,  au  combat  de  Rlieims,  autour  du  comle  de  Ségur  t[u'accourl 
dégager  le  brigadier  Daguerre,  et  M.  Roger  Roux  évoque  la  tragiqm- 
détresse  du  soir  de  Leipzig.  M.  Arusa  peint  pour  lamairie  de  Vincemies 
le  défilé  de  l'armée  de  Paris  quittant  le  plateau  de  Gravelle,  le  .30  no- 
vembre 1870,  et  se  portant  sur  Champigny  ;  la  Patriote  de  M.  Alexandi'o 
Bloch,  conduite  devant  un  tribunal  improvisé  d'officiers  prussiens,  nous 
reporte  aussi  à  l'Année  terrible.  Le  Cantonnement  de  M.  Berne-Bellecour 
et  la  Baignade  militaire  de  M.  Larteau  sont  de  bonnes  éludi_^s  de 
costumes... 

Que  d'  (1  intimités  »  sur  les  cimaises  du  Grand-Palais!  On  en  ferait 
un  petit  salon  ilans  le  déballage  général  :  intimités  religieuses,  musi- 
cales, mondaines,  rustiques,  etc.  La  première  série  contient  deux 
leuvivs  hors  ligne,  presque  deux  chefs-d'œuvre.  C'est  d'abord  le  Viatique 
dr  M.  Emile  Renard,  scène  de  la  vie  conventuelle  exécutée  avec  autant 
de  ferveur  que  de  maitrise  :  un  prieur  donne  la  communion  à  ime 
révérende  mère  moribonde  que  deux  novices  soulèvent  sur  son  fauteuil. 
La  scène  se  passe  dans  une  cellule  aux  murs  nus  dont  la  froide  peuondire 
n'est  réveillée  ipue  par  la  lueur  des  cierges  reflétée  sur  les  broderies  d'or 
des  ornements  sacerdotaux  :  composition  d'une  belle  tenue  picturale  et 
d'un  caractère  émouvant.  M..Ioseph  Bail  nous  fait  assister  à  la  cérémo- 
nie du  Benedicite  chez  les  Sœurs  hospitalières  de  Beaune.  Dans  le 
réfectoire  aux  boiseries  sombres,  aux  poutres  en  relief,  autour  d'une 
talîle  chargéede  blanches  porcelaines,  les  religieuses  sont  debout,  mains 
jointes,  blanches  sous  leurs  blancs  hennins  et  leurs  voiles  d'une  tonalilè 
ivoirine.  Admiraljle  tableau  de  musée  que  sa  touche  grasse,  sa  virtuo- 
siii'  infiniment  discrète,  son  extrême  perfection  assimilent  aux  meilleurs 
Ciiardins. 

Les  études  de  nicéurs  mondaines  nous  oui  valu  quelques  envois 
recommandaljles.  Le  Bal  blanc  dr  M.  Avy,  li-és  regardé,  est  nue  pein- 
ture pleine  de  brio  fpie  relèvent  de  jolies  qualités  d'observation.  Fin  de 
bal,  car  les  profils  ont  été  saisis  au  passage  à  l'heure  matinale  où  les 
derniers  appareillages  de  jeunes  filles  vont  s';d)altre,  lassés,  sur  les 
i^anquettes  comme  des  couples  de  tourterelles.  RemarquaJjle  sûreté  île 
dessin  et  détails  soigneusement  étudiés  malgré  l'apparence  improvisi''e 
de  l'ensemble.  Plus  de  candeurs  ni  de  blancheurs  dans  le  Vertige  de 
M.  Echeverry,  grande  vignette  pour  l'édition  illustrée  d'un  roman  genre 
Paul  Bourget,  mais  une  scène  d'intimité  passionnelle,  cavalier  élégant 
i;4  jeune  femme  en  toilette  de  bal  s'embrassant  à  pleines  lèvres  au  boi-d 
d'un  divan,  pendant  que  les  danseurs  du  salon  voisin  valsent  sur  un 
rythme  alangui;  peinture  ardente  el  sensuelle,  un  peu  trop  chargée  de. 
tonalités  verd;Mres.  La  Tasse  de  thé  de  M.  Paul  Thomas  baigne  au  con- 
traire, si  j'ose  ainsi  parler,  dans  une  coulée  d'ambre  liquide;  mais  les 
jolies  attitudes  et  la  ligne  souple  dos  deux  jeunes  figurantes  de  ce  pidil. 
fwc  o'cloclc  ont  un  charme  de  suJjtile  mondanité.  A  signaler  encore 
Avant  le  bal  de  M.  Garrido  et  une  toile  très  originale  de  M.  Raymond 
'Woog,  Sollicilude  maternelle,  une  fillette  bercée  par  sa  gouvernaulo 
pendant  que  la  mère  épingle  son  idiapeau  pour  aller  I)onoitonner-au 
dehors. 

Beaucoup  d'intérieurs  avec  pianos,  spécialité  apparemment  demandée 
dans  les  ménages  bourgeois  :  le  Cliant  du  soir  di-  M.  Gibbs,  ime  Sonate 
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df'  -M.  Coullor.  l;i  livs  liiir  l'tu'lc  de  M.  Bouclior.  Kl  voici.  lioi'S  cali'gork'. 
une  composition  assez  curieuse  de  M.  Gumei'v  :  les  amateurs  dans  le 
promenoir  supérieurau.x  concerts  Lamoureux.  Au  cours  de  ipielle  séance 
le  peintre  a-t-il  obsei'Vi'  ces  audileui-s  extaticfues  dont  Témotion  prend 
un  caractère  pres([ue  niorliide  ?  Il  a  négligé  de  préciser  ce  point  d'histoire 
musicale,  mais  son  lableau.  malgré  (pielrpie  surenchère,  est  une  émou- 
vante notation  d'art.  Le  Marchand  de  chansons,  grand  plein-air  nocturne 
de  M.  GLlberl,  et  le  Concert  impromptu  de  M"""  Dora  Brougliton-LeiglU 
ne  sont  au  contraire  que  des  fantaisies  impressiounisies. 

.\rausettes,  la  grande  sœur  de  M.  Chaillery.  qui  montre  à  son  petit 
frère  «  comment  font  les  marionnettes  »  ;  les  babys  en  retenue,  sou- 
riants et  grassouillets,  de  M.  Degrave:  la  jeune  personne  Dons  l'train. 
cigarette  aux  doigts  et  carte  du  pesage  au  bouton  de  la  jaquette,  par 
M""  Beaury-Saurel :  la  partie  de  whist  de  M.  le  Hougue.  Illustrations 
pour  feuilleton  de  journaux  populaires,  la  Fouille  au  dépôt  de  M.  Zier, 
d'ailleurs  cruellement  vulgaire  dans  sou  exécution  trop  ressentie,  et  la 
fougueuse  Descente  de  police  de  M.  Dewambez.  irruption  dans  un  bouge 
d'un  groupe  d'agents  qui  se  précipitent  revolver  au  poing  sur  les  mâles 
suj'pris  et  les  femelles  hurlantes.  Scène  de  vaudeville  campagnard,  la 
Séance  agitée  de  il.  Dumoulin,  bagarre  entre  conseillers  municipaux 
villageois,  échange  île  lorgnoles  et  renfoncements  de  chapeaux. 

Comme  intimités  rustiques,  des  bretonneries  foisoûnantes,  pour  la 
plupart  sans  grande  nouveauté.  Nous  connaissions  déjà  la  Bénédiction 
des  bateaux  de  M.  Alcala  Galiano,  sous  un  ciel  d'or  liquide  et  sur  une 
nier  phosphorescente.  Les  pêcheurs  de  Belli^-lsle-en-Mer  de  M.  Paul 
Pascal,  le  Marché  au  beurre  de  M.  Grégoire,  la  Pèi-heuse  da  crevettes  de 
M.  Baader,  le  Feuillet  d'album  de  M.  Alizard  pour  illustrer  les  Pécheurs 
d'Islande  de  Pierre  Loti  ne  nous  réservaient  aucune  surprise.  Cependant 
quelques  œuvi'es  :  la  Veuve  et  la  Fiancée,  étude  d'indigènes  de  l'ile  de 
Xoirnioutiers  ijuc  M.  Léonce  de  Jonciéres  a  marquée  d'une  empreinte 
bien  personnelle:  le  Doux  foyer  d'Armor  de  M.  Alexis  Vollon.  qui  laisse- 
rail  une  impression  plus  franche  si  les  figui'auts  de  cette  scène  familiale 
étaient  moins  soigneusement  costumés:  la  Détresse  de  M.  Hirschfeld, 
poignaut  commentaire  de  cefte  misère  bretonne  à  laquelle  la  bienfai- 
sance pai'isienne  essaya  récemment  de  porter  secours  dans  un  élan 
trop  vite  an'êté;  enflu  le  gi'and  plein-air  de  M.  Bellemont.  la  Sœur-mère 
_  portant  et  traînant  sur  le  quai  d'un  port  de  pèche  deux  fillettes  dont  les 
deuils  l'ont  faite  la  frêle  maman. 

Encore  deux  magistrales  peintures  de  mœui's,  toutes  deux  venues  du 
Nord.  La  plus  impressionnante  est  la  Lecture  de  la  Bible  de  M.  Dierckx  : 
un  intérieur  de  fermiers  riches  et  prolifiques,  car  on  y  compte  une 
presipie  douzaine  d'enfants.  La  maîtresse  de  la  maison  occupe  une  moi- 
tié du  tableau,  entourée  de  ses  Mlles  :  de  l'autre,  le  père  et  les  jeunes 
gens  r>coutent  avec  une  attention  fervente,  un  ardent  et  tenace  effort  cpii 
crispe  toutes  ces  iigiu'es  hàlées.  La  Célèbre  Dentellière  de  Malines  de 
M.  .\lexaudre  Strays  est  plus  anecdotique.  mais  d'une  intimité  excpiise  : 
on  y  voit  un  vieux  prêtre  courbé  avec  extase  sur  le  métier  de  la  dentel- 
lière cpii  se  tieul  debout,  humblement  orgueilleuse,  près  de  la  fenêtre 
ouverte  sur  les  toiis  rouges  et  le  clocher  de  la  vieille  ville.  Quant  aux 
Petits  de  M.  Wei-\-,  enfants  hollandais  jouant  au  bord  d'un  canal  que 
surplombent  des  maisoimettes  peinturlurées  semblables  à  des  jouets  de 
Nuremberg,  ce  n'est  qu'une  œuvTette  amusante,  d'ailleurs  bien  venue. 

L'orientalisme  garde  un  maître  dont  la  robuste  vieillesse,  moins  heu- 
reusement inspirée  par  les  sujets  antiques,  y  trouve  une  force  revivi- 
fiante. M.  Gèrônie  redevient  lui-même  (|uand  il  retourne  aux  cartons 
remplis  pendant  sa  jeunesse  d'une  abondante  et  délicate  notation  d'in- 
térieui-s  ou  de  paysages  orientaux.  Les  deux  toiles  qu'il  expose  cette 
année,  Prédication  dans  la  mosquée  et  Vue  de  Médinet-el-Fayomi,  ont  la 
valeur  d'évocations  suggestives,  également  lumineuses,  d'une  lumière 
transparente  et  dori'e.  daus  le  grand  plein-air  et  dans  le  clair-obscur. 
Et  voici  il'innombrables  peintres  de  «  Venise-la-Rouge  »,  Allègre, 
Saint-Germain,  Bompard,  Paul  de  Frick,  Octave  de  Champeaux. 
M""  Nanny  Adam,  illustrateurs  de  redites,  développeurs  de  clichés. 
M .  Camille  Dufour,  peut-être  mieux  avisé,  s'est  arrêté  au  pont  d'Avignon, 
et  il  en  a  rapporté  une  toile  panoraraif[ue  il'un  effet  point  banal. 

(A  suivre.)  Camille  Le  Senne. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


A  Francfort  vient  de  commencer  le  concours  des  orphéons  allemands 
jinur  le  prix  triennal  fondO  par  Guillaume  II.  qui  assistait  à  la  séance  d'inau- 
guration avec  rimpératrice.  A  cette  occasion.  Guillaume  II  n'a  pas  manque 
de  prononcer  un  de  ces  discours  politiques  dont  il  est  coutumier.  Il  a  aussi 


parlé  de  la  musique,  spécialcmcnl  du  chant  Ici  qu'il  csl  culli\(>  par  les  nom- 
breux orphéons  allemands.  H  a,  avec  raison,  lail  observer  que  l'organisation 
et  le  nombre  de  ces  orphéons  ont  une  grande  importance  politique.  On  peut 
en  efl'et  dire  que  l'unification  de  l'Allemagne  en  1870  a  été  en  partie  lentement 
préparée  depuis  1830  par  les  orphéons  dont  les  chants  cultivaient  et  aiguisaient 
le    nationalisme- allemand.    L'issue    du    concours    ne   peut  pas    encore   élre 

—  Le  petit  divertissement  tes  Fiançailles.  ou\Tage  du  ju-inco  Joadiim  Albert 
de  Prusse,  vient  d'être  joué  avec  succès  sur  le  petit  théâtre  Liederspietimus.  de 
Berlin.  Le  même  théâtre  a  joué,  avec  non  moins  de  réussite,  la  composition 
que  l'infortuné  Hugo  'Wolf  a  consacrée  au  joli  poème  VEpiplianie.  de  Goethe. 
Les  costumes  et  le  petit  décor  étaient  parfaitement  appropriés  à  l'arrangement 
scénique  du  sujet. 

—  Nouveaux  opéras  allemands  :  Le  théâtre  royal  de  'Wiesbaden  a  représenté 
une  œuvre  nouvelle  intitulée  Helga,  musique  de  M.  Victor  de  'Woikowsky- 
Biedau.  —  L'Opéra  municipal  de  Hambourg  jouera  proebainement  un  acte 
inédit,  7a  Nuit,  musique  de  M.  Begumid  Zepler. 

—  La  fameuse  maison  allemande  d'édition  de  musique  qui  porte  encore  le 
nom  de  Litolfl'  vient  de  fêter  à  la  fois  le  75'  anniversaire  de  sa  fondation  et  le 
bO=  de  sa  prise  de  possession  par  le  grand  artiste  auquel  elle  doit  sa  célébrité, 
car  c'est  lui  qui  a  inauguré  les  publications  classiques  qui  l'ont  rendue  popu- 
laire. La  maison  dit  avoir  vendu,  depuis  cette  époque.  246.000  volumes  de 
sonates  de  Beethoven,  190.000  de  celles  de  Mozart.  183.000  de  celles  de  Clementi. 
et  686.000  méthodes  de  Kœhler. 

—  L'Opéra  de  Varsovie  a  joué  avec  succès  un  nouvel  opéra  inliliilé  Jiiiiek, 
musique  de  M.  L.  Zelenski. 

—  Les  journaux  d'Athènes  nous  apprennent  qu'un  jeune  compositeur  grec 
âgé  seulement  de  dix-neuf  ans,  M.  Théophile  Sakellarines,  vient  de  faire  une 
tentative  assez  singulière  de  reconstitution  musicale.  S'aidanl  de  la  découverte 
faite  à  Delphes,  il  y  a  quelques  années,  de  certains  fragments  de  l'Hymne  à 
ApoUon.  et  se  servant  ensuite  d'anciennes  mélodies  nationales  transmises  de 
génération  en  génération,  il  a,  paraît-il,  composé  un  opéra  grec  de  sujet  et  de 
facture.  Certaines  personnes  auxquelles  le  jeune  artiste  a  fait  entendre  son 
œuvre  s'en  montrent,  dit-on,  enthousiastes.  H  est  vrai  d'ajouter  qu'un  plus 
grand  nombre  considèrent  la  tentative  comme  peu  sérieuse. 

—  Le  Trovatore  nous  apporte  des  nouvelles  du  maestro  Puccini.  qui  n'est 
pas  encore  entièrement  remis  des  suites  de  son  accident  d'automobile.  Il  a 
été  visité  par  deux  médecins,  les  professeurs  Guarnieri  et  Bianchini.  qui  ont 
constaté  que  la  consolidation  de  la  fracture  de  la  jambe  ne  se  produit  que  len- 
tement, et  ont,  en  conséquence,  procédé  à  un  nouveau  bandage  qui  devra  être 
conservé  pendant  quelque  temps  encore.  Par  ailleurs,  l'état  général  de  la  sant(' 
du  compositeur  est  exoeUent. 

—  M.  Puccini  n'est  pas  la  seule  victime  qu'ail  laite  l'automoliilisme.  On 
annonce  de  Buenos-Ayres  que  le  compositeur  Edoardo  Mascheroni.  (jui  est  In- 
bas  chef  d'orchestre  d'une  compagnie  lyrique  italienne,  a  dû  abandonne!'  mo- 
mentanément, la  direction  de  son  orchestre,  sans  pouvoir  même  achever  une 
représentation  de  la  Toscu,  qui  servait  à  l'inauguration  de  la  saison,  par  suite 
de  la  recrudescence  d'une  violente  douleur  éprouvée  au  bras  droit.  Or,  cette 
douleur  provient  d'une  chute  de  bicyclette  faite  il  n'y  a  pas  très  longtemps  à 
Paleraie  par  M.  Mascheroni,  vulgo  une  «  pelle  »  ramassée  par  le  compositeur. 

—  Le  Secolo  de  Milan  annonce  que  les  travaux  préparatoires  du  juiy  sont 
déjà  commencés  pour  le  jugement  du  concours  ouvert  par  M.  Edouard  Son- 
zogno  pour  la  composition  d'un  opéra  en  un  acte,  avec  prix  de  SO.OOO  francs. 
Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  les  œuvres  envoyées  sont  au  nombre  de  235. 
Les  séances  d'ensemble  du  jury  commenceront  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'octobre  prochain.  Aux  noms  publiés  jusqu'ici  des  membres  de  ce  jury, 
il  faut  ajouter  aujourd'hui  celui  de  M.  Gleofonte  Campanini,  le  nouveau  chef 
d'orchestre  du  théâtre  de  la  Scala. 

—  Dans  une  récente  séance  du  conseil  communal  de  Rome,  M.  le  comle  de 
San  Martine,  président  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  et  dilettante  lùen 
connu,  a  présenté  et  développé  une  motion  tendant  à  l'étude  d'un  projet  pour 
la  création  à  Rome  d'un  théâtre  lyrique  permanent.  On  sait  qu'en  effet  il 
n'existe  point  d'entreprise  ainsi  conçue  en  Italie.  Les  plus  grandes  villes  n'ont 
jamais  de  troupes  stables,  soit  lyriques,  soit  comiques,  mais  simplement  des 
saisons  successives  de  quelques  semaines,  toujours  avec  un  nouveau  personnel 
d'artistes  et  un  répertoire  toujours  changeant.  Il  semble  que  la  capitale  du 
royaume  d'Italie  pourrait  donner  un  bon  exemple  sous  ce  rapport,  et  l'initia- 
tive du  comte  de  San  Martine  serait  certainement  à  encourager.  Elle  parait 
d'ailleurs  avoir  été  très  favoral)lement  accueillie  par  l'assemblée  communale, 
et  sur  la  proposition  de  M.  le  prince  Colonna,  syndic  de  Rome,  cette  assem- 
blée a  nommé  une  commission  chargée  par  elle  d'étudier  le  projet,  étant  bien 
entendu  que  pour  le  faire  aboutir,  il  faudrait  avant  tout  s'assurer  du  concours 
effectif  de  l'État,  c'est-à-dire,  en  propres  termes,  d'une  subvention  ai-cordée 
par  celui-ci. 

—  Roma  di  notte  (Rome  la  nuit),  tel  est  le  titre  d'une  opérette  représentée 
récemment  trois  soirs  de  suite  au  théâtre  Quirino  de  Rome,  puis,  tout  à  coup, 
interdite  par  la  préfecture  à  la  suite  de  réclamations  faites  par  «  les  autorités 
de  sécurité  publique  ».  Il  faut  donc  croire  que  cette  folie  était  d'une  extrême 
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sdiil  MM.  Ciiiiseppe  Petrai  pour  les  paroles  et  BacchinI  pour  la  niusi([ue. 

—  Le  tribiuial  fiHliHal  de  New- York  vient  de  décider,  par  un  arriH  longue- 
nionl  molivo,  que  les  directeurs  de  théâtres  sont  oblipés  de  payer  des  droits 
aux  auteurs  européens  dont  ils  jouent  les  œuvres.  Jusqu'à  présent  aucun 
droit  répulier  nélait  payé  jiar  les  directeurs  américains.  Il  suftissait  dans  l'es- 
pèce d'un  proees  que  la  veuve  de  .Johann  Strauss  avait  intenté  à  M.  Gonried, 
directeur  du  Ihéàlre  ,|e  1„  ,,I;ice  Irvin;;.  M.  Omrieil  ;i  élé  ,Mind;imné  sur  tous 
les  points. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

MM.  .\IIVed  Capus.  président  de  la  Société  des  auteurs,  A[arcel  Prévost, 
président  de  la  Société  des  gens  do  lettres,  et  Robert  Gaujiniil,  M};riii  ;;,.uérai 
do  la  Société  des  auteurs,  sont  revenus  de  leur  petit  voyage  iImU^hivs  m  iiussie 
où  ils  ont  obtenu  déjà  des  résultats  appréciables  pour  la  n■(■ullIlais^au(■l.■  dû 
droit  des  auteurs  français.  Ils  ont  jui  se  faire  nommer  membres  effec- 
tifs d'une  nouvelle  Société  d'auteurs  russes  qui  vient  de  se  fonder  à  Pé- 
Icrsbourg  et  jouiront  par  conséquent  des  mêmes  droits  que  les  écrivains  russes 
eux-mêmes.  Du  moins,  on  le  leur  a  assuré.  Es  engagent  donc  leurs  confrères 
à  agir  comme  eux-mêmes  et  à  poser  leur  candidature  pour  faire  partie  de  la 
Société  russe.  Quelques  pourparlers  ont  été  aussi  engagés  avec  les  éditeurs, 
qui  se  montrent  bien  disposés  quant  à  la  ])ublicalion  des  œuvres  dramatiques 
françaises  et  regarderont  peut-être  davantage  à  l'avenir  à  s'approprier  les  dites 
œuvres,  sans  bourse  délier.  Dans  tout  ceci,  il  n'y  a  encore  que  do  la  musique 
qu'on  ne  se  soit  pas  occupé,  parce  qu'elle  est  toujours  l'éternelle  sacrifiée. 

—  M.  Lépine  vient  d'adresser  à  tous  les  commissaires  du  ressort  de  la  Pré- 
fecture de  police  une  circulaire  les  invitant  à  effectuer,  inopinément,  pendant 
la  représentation,  au  moins  une  fois  par  mois,  une  visite  dans  les  théâtres  et 
cafés-concerts  pour  s'assurer  ([ue  les  prescriptions  imposées  au  directeur  par 
l'ordonnance  de  police  du  l"  septembre  1898  sont  strictement  exécutées. 

Vous  devez  vous  assurer,  dit  la  circulaire,  que  le  nombre  des  spectateurs  ne 
dépasse  pas  .'elui  fixé  par  l'arrêté  d'autorisation  ;  tpie  les  passages  sont  entièrement 
libres  et  qu'il  n'y  est  installé  aucun  siège  mobile  ;  que  les  lampes  de  secours  sont 
tenues  allunii'..s  jiendant  toute  la  durée  de  la  représentation  ;  que  les  couloirs  d'accès 
sont  absoluiiic-nt  di\i.'agés;  que  les  portes  sont  facilement  ouvrantes,  de  manière 
ipi'il  u'exisie,  eu  .-as  de  panique,  aucun  obstacle  à  la  prompte  évacuation  du  public. 

L'installation  de  la  scène- et  des  décors,  celle  des  réchauds  et  appareils  d'é- 
clairage portatifs,  les  conditions  du  chauffage  devront  être,  ajoute  la  circulaire, 
l'objet  d'une  surveillance  toute  spéciale  et  particulièrement  méticuleuse. 

C'est  ce  mois-ci  qu'aura  lieu  la  double  inauguration  officielle  du  monu- 
ment de  l'architecte  Garnier,  érigé  sur  le  côté  de  l'Opéra,  en  face  les  rues 
Scribe  et  Auber,  et  de  l'intéressant  Musée  dû  à  l'initiative  et  aux  soins  éclaii'és 
de  AL  Charles  Malherbe.  La  date  choisie,  quant  à  présent,  est  celle  du 
samedi  'lo  juin. 

—  A  rOpéra-Cominue  H""»  Sigrid  Arnoldson  a  donné  ses  dernières  repré- 
sentations de  Mignon  et  de  Lakmé,  au  milieu  d'un  enthousiasme  croissant  et 
de  recettes  fort  belles  qui  ont  pu  lutter  même  avec  celles  du  triomphant  Wer- 
ther. M.  Albert  Carré  a  pu  décider  «  l'idéale  Mignon  »  à  nous  revenir  la  saison 
prochaini;  «  pour  la  création  d'un  ouvrage  inédit  ».  Voilà  du  piquant. 

—  Pas  de  matinée  aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique.  Le  soir,  Manon. 

—  Les  affaires  prennent  bonne  tournure  au  théâtre  de  la  Gaité,  pour  une 
prochaine  saison  lyrique.  Les  frères  Isola  auraient  déjà  passé  traité  avec 
M.  Saugey,  l'intelligent  manager  de  l'Opéra  de  Nice,  qui  deviendrait  admi- 
nistrateur général  de  l'entreprise,  et  avec  M.  Luigini,  qui  serait  le  directeur 
de  la  musique  et  le  premier  chef  d'orchestre  du  théâtre.  Artistes  ayant  promis 
l«ur  concours  :  M'"'  Calvé,  MM.  Renaud  et  Jérôme.  D'autres  pourparlers  des 
plus  sérieux  sont  encore  engagés  avec  plusieurs  grands  artistes.  Les'  deux 
uuvrages  avec  lesquels  on  commencerait  la  saison,  qui  ne  durerait  que  quatre 
mois  (d'octobre  à  janvier),  seraient  Hérodiade  et  Armide  ;  deux  autres  ouvrages 
encore  seraiimt  à  choisir.  Après  cette  petite  saison  lyrique,  les  frères  Isola 
lasseraient  le  théâtre  à  M.  Coquelin,  pour  les  représentations  d'une  nouvelle 
euvre  de  M.  Edmond  Rostand,  dont  la  réception  à  l'Académie  française 
vient  d'être  si  triomphale.  On  ne  dira  pas  que  nous  ne  sommes  pas  "bien 
renseignés.  Ajoutons  que  toute  la  salle,  restaurée  et  remise  à  neuf  dans  des 
couleurstendres,  va  devenir  un  des  rendez-vous  les  plus  élégants  de  la  haute 
société  parisienne. 

—  Et  voici  encore  qu'on  donne  comme  certaine  la  création  d'un  nouveau 
théâtre  populaire  »  dont  la  musique  ne  serait  pas  exclue,  à  l'Hippo-Palace, 

joulevard  des  BatignoUes.  M.  Emile  Alby,  c'est  le  nom  du  nouveau  directeur^ 
•e  propose  d'y  donner,  aux  prix  les  plus  modestes,  les  chefs-d'œuvre  des 
naitres.  L'opéra,  l'opéra-comique,  l'opéra-féerie,  l'opérette,  la  comédie,  le 
trame,  le  mélodrame,  le  vaudeville,  se  succéderaient,  dit-on,  sur  l'affiche, 
!t  seraient  interprétés 'par  des  artistes  «  d'une  valeur  affirmée  ».  Des  travaux 
''appropriation  sont  commencés  et  on  prévoit  déjà  la  date  d'ouverture  du 

Théâtre  lyrique  et  dramatique  »,   car  c'est  ainsi  que  s'appellera  le  nouvel 

tablissement. 

—  Dès  qu'il  est  question  de  TtéàU-e^Xyxique,.  on  peut  être  certain  de  voir 
uettre  en  avant  le  nom  de  M.  Edouard  Sonzogno.  Cette  fois,  comme  toutes 


les  autres,  nos  i|uutidiens  parlent  du  célèbre  éditeur  italien,  dont  ils  font  l'dmc 
de  combinaisons  plus  ou  moins  fantastiques.  M.  Edouard  Sonzogno,  qui  est 
précisément  à  Paris  en  ce  moment,  nous  prie  de  démentir  tous  ces  faux  bruits. 
En  fait  de  théâtre,  il  ne  songe  pour  le  moment  qu'à  son  Lirico  de  Milan,  qu'il 
rouvrira  au  mois  d'octobre  avec  la  Thais  de  M.  Masscnel,  donnée  pour  la  pre- 
mière fois  en  Italie,  et  où  il  montera  un  ouvrage  inédit  de  JL  Spiio  Samara 
et  fera  des  reprises  de  Clwpin  et  de  Louise. 

—  Dans  un  magnilique  et  précieux  volume  de  plus  de  cinq  cents  pages 
grand  format,  édité,  avec  autant  de  bon  goût  que  de  luxe,  par  la  librairie 
savoyarde  de  M.  François  Ducloz.  à  Mouliers,  M.  Julien  Tiersot  vient  de 
publier  les  Chansons  populaires  des  Alpes  françaises  (Savoie  et  Dauphiné), 
recueillies  par  lui  au  cours  de  l'enquête  pour  laquelle  l'avait  accrédité  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  Ce  beau  livre  constitue  un  véritable  monu- 
ment; et  l'on  y  retrouve,  dans  le  domaine  de  l'art,  quelque  chose  de  la  ma- 
jesté naturelle  que  présentent  les  Alpes  elles-mêmes,  avec  leurs  cimes  nei- 
geuses, leurs  vertes  vaUées  et  leurs  grands  lacs  bleus.  Le  recueil  est  précédé 
par  un  rapport  au  ministre  et  par  une  in-éface,  qui  exposent,  avec  une  préci- 
sion probante,  les  circonstances  caractéristiques  où  il  a  été  établi  et  la  valfcuy 
des  documents  qu'on  y  trouve  groupés.  Personnellemenl,  M.  Tiersot  a  recueilli 
quatre  cent  quarante  chansons  ;  de  divers  correspondants  il  en  a  reçu  deu.x 
cent  quarante  ;  il  en  a  trouvé  environ  trois  cents  sur  des  cahiers  manuscrits, 
et  il  en  a  tiré  trois  cents  aulnes  des  recueils  imprimés  antérieurement.  Ces 
douze  cent  quatre-vingts  chansons  peuvent  être  ramenées  à  cinq  cents  types, 
dont  il  donne  les  exemples  les  plus  purs,  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
curieux,  en  joignant  aux  paroles  la  mélodie.  Il  les  a  classés  par'  analogies  de 
sujet  ou  de  caractère.  Rendons  grâces  à  M.  Tiersot  de  nous  avoir'consei-véun 
si  pur  et  si  pj-écieux  trésor,  qui,  s'il  n'avait  mis  tant  de  zèle  et  tant  de  soin  à 
le  recueillir,  serait  déjà  presque  entièrement  perdu.  On  est  émerveillé  de  voir 
combien  elle  est  riche,  admirablement  riche  en  chansons  jjopulaires,  cette 
riche  et  «  douce  »  France,  dont  naguère  les  vaniteux  folkloristes  d'Allemagne 
et  d'Angleterre  raillaient  lourdement  la  prétendue  stérilité.  Pour  toutes  repré- 
sailles, chantons-leur  le  vieux  refrain  naïf':   . 


Oh  !  j'ai  bien  vu  des  tilles  belle 
La  mienne  est  encore  la  Heur! 


[Le  Penseur) 


FriAiMBis  Fadel. 


—  Ti-ès  remarqué  au  Festival  donné  au  Trocadéro  par  l'association  toulou- 
saine de  Paris  un  chœur  nouveau,  la  Bagnéro  Toulousaino  de  Vestrepain,  mu- 
sique de  P.  Gailhard.  Quel  musicien  peut  bien  cacher  ce  pseudonyme  ? 

—  La  grande  audition  annuelle  des  élèves  de  l'école  Marchesi  a  eu  lieu 
mercredi  dernier,  à  la  salle  Hoche,  avec  un  succès  plus  grand  encore  ([ue  de 
coutume,  s'il  est  possible,  et  qui  donnait  les  preuves  de  l'incontestable  supé- 
riorité de  l'enseignement  et  des  principes  de  M"»  Marchesi.  La  première 
partie  de  la  séance,  dans  laquelle  on  entendait  des  mélodies  de  Schubert, 
Schumann,  César  Franck,  Gounod,  Beethoven,  Paisiello,  Massenet,  Saint- 
Saëns,  Tschaïkowsky,  et  des  airs  d'opéras  de  Mozart,  Haendel,  Grétiy, 
Donizetti,  Verdi,  etc.,  a  fait  applaudir  successivement  M""»  Olga  Willis,  Alice 
Haeseler,  Vittoria  Nicol,  de  Balmi,  Thérèse  Marba,  Maria  Ruhle,  Eva  Mylott, 
Clara  Erler,  et  Valentine  Philosophoff,  celle-ci  délicieuse  dans  ses  romances 
russes.  La  seconde  partie,  particulièrement    consacrée  au  cours  d'opéra,  avec 

.  le  concours  de  MM.  Laffilte,  de  l'Opéra,  Gauthier,  Guillamat  et  Boyer.  de 
l'Opéra-Comique,  portait  au  programme  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette 
(M""!  Baird  et  M"=  Lilia  Bretiny),  et  de  Cavalleria.  Rusticuna  (M"«  Florence 
Gau,  Frances  Aida  et  Claudia  HockenhuU),  l'air  des  bijoux  do  Faust  (M"» Bre- 
tiny), le  duo  des  cartes  de  Charles  M  (W^<--  HockenhuU)  et  le  cinquième  acte 
de  Faust  (W^<'  Aida).  Ici  ce  fut  comme  une  sorte  de  triomphe,  et  en  vérité,  si 
complet  qu'il  ait  été,  le  succès  de  toutes  ces  jeunes  filles,  artistes  déjà  plutôt 
encore  qu'élèves,  était  de  tous  points  mérité.  Au  piano  d'accompagnement 
brillaient  MM.  Ed.  Mangin  et  Ponsot. 

—  Dimanche  dernier  31  mai  a  eu  lieu  salle  Humbert-de-Romans  le  dernier 
concert  «  Le  Rey  »  de  la  saison.  Public  nombreux,  qui  a  fêté  M"»  Marv  AVein- 
gaertner,  la  charmante  pianiste,  qui  a  exécuté  de  façon  remarquable  le  concerto 
en  ut  mineur  de  Beethoven.  Fort  applaudie  et  rappelée  à  diverses  reprises. 
M""  Weingaertner  a  dû  se  remettre  au  piano  pour  répondre  au  chaleureux 
accueil  du  public. 

—  Le  SaUit  donné  dimanche  dernier,  pour  la  Pentecôte,  à  l'Église  Saint-Fran- 
çois-de-Sales,  avec  les  œuvres  religieuses  de  Faure  a  eu  le  plus  gi-and  succès. 
M.  Audan  est  un  maitre  de  chapelle  de  grande  valeur  et  les  intei-prètes,  M°" 
Couteaux,  MM.  Lubet.  Jacob,  Sailler  et  Denayer,  ont  tous  été  à  la  hauteur  de 
leur  tâche.  Chœurs  parfaits.  M.  Faure  dirigeait  lui-même  l'exécution  :  Notre 
péri-,  Sancta  Maria,  Panis  angelicus,  Sub  tuum,  Tu  es  Petrus,  Tantum  ergo,  Lau- 
date,  tout  a  été  fort  goûté. 

—  La  Semaine  musicale  de  Lille  publie  la  note  suivante  :  u  la  Semaine  musi- 
cale termine,  avec  le  présent  numéro,  sa  vingt-deuxième  année  d'existence. 
Par  suite  de  l'incendie  du  Grand-Théâtre,  dont  la  reconstruction,  même  ju-o- 
visoire,  est  très  problématique,  de  même  que  par  l'absence  de  gi-ands  concerl.s, 
dont  la  saison  est  absolument  terjninée,  le  journal  se  trouve  privé  des  princi- 
paux éléments  de  ses  chroniques  musicales.  Devant  cela,  la  direction  de  la 
Semaine  musicale  a  cru  devoir  décider  de  suspendre,  momentanément  du  moins, 
la  publication  de  ce  journal.  » 
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—  Do  Nice.  Sous  la  dii'uutii>ii  do  suii  excellent  chef.  M.  Geivasio,  l'oi'cliestre 
ili'  hi  Jelée-Promemule  vioni  de  doiinei'  un  l'estival-MassencI  qui  a  obtenu  un 
li('<  retentissant  succès.  L'ouverture  de  Pht-dre.  le  Menii-l  de  Manon,  la  Mi'dila- 
tion  de  Thah,  le  solo  cxielleuinicul  joué  par  M.  Leuiaihe.  i-l  li'  liallel  du  ChI. 
formaient  la  partie  sym|ihoni(|ue.  tandis  (|ue  M"'"  de  Unskilde  '1  M.  Rnuard 
léi'oltaient  de  nombreux  bravos  avec  liléyi',  Noi'l  paien'.  ..  Vision  l'urfaive  A'Hc- 
rodiade,  et  l'arioso  du  Roi  de  Lahore. 

—  Do  Nimes.  La  Soeiélé  >ynii]luiuii|ue,  dirigée  par  M.  (irégoiro,  vient  de 
donner  un  très  beau  concert  (|ui  a  remporté  un  très  grand  succès.  Beaucoup  de 
liravos  pour  les  soliste.*.- .MM.  Bourrely,  violoniste,  Légaud.  saxophone,  et 
l'arguel.  flCite.  Le  choeui'  do  jeunes  lilles  de  la  Schola  Canlorum.  sous  la 
ciMiduite  de  M.  Vigouroux.  a  délicieusement  chanté  Valse  mélancolique  de 
Théodore  Dubois,  la  jolie  voix  de  M"«  Pic  planant  sur  les  ensembles. 

-  —  D'Aix-les-Bains.  Au  Cercle,  dont  les  salons  sont  déjà  remplis  de.  bai- 
ï.Mit'ui'S.  très  beau  Fcslival-Massenel.  L'iirchestre  de  M.  E.  Provinciali  a  joué 
aM'C  finesse  et  éclat  les  Sci'nrs  Napolitaines.  Valse  très  lente.  Sarabande  espagnole, 
Aragonaise  du  Cid,  les  suites  sur  Phèdre,  lu  Vierge,  les  Erinnyes  et  les  Rosali  dont 
c'élait  la  première  audition  à  .\ix  et  ([ui  (jut  été  applaudis  d'enthousiasme. 
M""'  Lagard.  dans  l'air  i'Hérodiade  et  les  Larmes  de  Werther,  M"«'Mellot-Jouberl 
dans  [Extase  de  la  Vierge,  il.  Salche  dans  Pensée  d'automne.  M.  Dangès  dans 
un  air  d'Hérodiade  et  M.  Vialas  dans  Je  t'nime  et  Crépuscule,  onl  eu  leur  très 
lari-'i'  part  du  succès. 

.  —  Soirées  et  Co.ncerts.  —  M"'  Marg:nerite  Debrie  a  donné,  salle  Plej'el,  une  séance 
di'  unisique  inodcrno  qui  a  mis  eu  parfaite  valeur  sa  science  d'exécution  et  sa  jolie 
ciimpréhension  musicale.  Elle  a,  nolammenl,  joué  déliciensemenl  .!«  malin  d'.Vnto- 
oin  Marmontel,  Causerie  sous  bois  de  Raoul  Pugno  et  Doice  far  niente  cl  Gi;iue  d(; 
Wcirniser.  —  W"  deTailliardat  a  fait  euteiidre  la  Conjuration  des  Peurs  de  Bourgault- 
Duenudray;  cette  leuv're  intéressante  a  été  très  bien  interprétée  par  les  élèves  de 
l'i"icellent  professeur.  Ou  a  aussi  iqiplaudi  plusieurs  remarquables  pianistes  dans 
li's  o'uvres  de  Glio|)in,  Mendelssohn  et  Périlhou.  Parmi  les  chanteuses  il  faut  mettre 
hors  de  jjair  M""  Lcfournier  (air  de  Marie-Madeleine,  Masseneti  et  la  Baronne  de  Hei- 
ninnn  iCovaUeria  rusticana,  Mascagnii  dont  la  belle  voix  ferait  merveille  il  l'Opéra. 

—  Salle  Mustel,  audition  d'une  partie  des  élèves  de  M""  Clotilde  Fray.  Comme  les 
années  précédentes  noijs  avons  pu  constater  lexcellence  de  la  méthode  du  professeur 
el  11'  travail  des  élèves  dont  plusieui'S  sont  déjii  remarquables  au  point  de  vue  de  la 
virtuosité  ;  notre  énnnent  professeur  et  ami  M.  A.  Marmontel  en  a  manifesté  à  plu- 
sieurs reprises  sa  satisfaction  fi  M"'  Fray.  —  Dimanche  et  lundi  derniers,  M"'  Delan- 
uoyi'  a  fait  entendre  dans  son  hôtel  de  la  rue  Duphot  les  nombreuses  élèves  de  ses 
cours  de  piano  dirigés  par  M.  .Viitoniu  Marmontel.  Ces  jeunes  personnes  ont  exécuté 
a\cc  un  sentiment  juste  et  beauconj)  d'intelligence,  quelques-unes  avec  une  véri- 
lable  habileté,  des  œuvres  classiques  et  modernes.  Elles  ont  fait  grand  honneur  ii 
leurs  i»rofesseurs  et  l'auditoire  ne  leur  a  pas  ménagé  ses  bravos.  A  la  lin  des  séances, 
M.  Marmontel  a  fait  entendre,  avec  une  de  ses  élèves,  sa  brillante  tarentelle 
que  les  pianistes  .connaissent  bien;  la  verve  de  l'exécution  et  la  piquante  origi- 
nalité de  l'œuvre  ont  provocpié  un  bis  unanime.  —  An.  B.  —  Quelques-unes  des 
plus  brillantes  élèves  du  cours  de  M""  Pabre  se  sont  fait  entendre  dans  les  œuvres 
lie  M.  Théodore  Dubois,  l'éminent  directeur  de  notre  Conservatoire,  qui  présidait 
celle  séance.  Ce  fut  ])lus  qu'une  audition  d'élèves,  c'était  un  vrai  régal  artistique. 
Ont  élé  surtout  remarquées  les  pièces,  Au  Jardin,  Deux  préludes  caractéristiques,  les 
Mi/rtilles  et  la  Source  enchantée  des  Poiimss  sylvestres  et  le  Thémr  varié  à  deu.T  pianos. 
Diuis  ce  cadre  si  musical  ressoiiaieiit  les  artisles  qui  avaient  bien  voulu  prêter  leur 
coiii-onrs:  M""  de  Francmesnil,  qui  a  chaulé  dans  un  très  beau  style,  Brunelle  el 
.\u  bord  d'un  ruisseau  ;  M.  et  M""  Carembat  qui  ont  joué  avec  leur  perfection 
hahiluelle  la  sonate  pour  piano  el  violon,  M.  Roger  de  Francmesnil  qui  a  joué  avec 
une  imiicccablc  virtuosité  les  Abeilles  des  Poèmes  Virgiliens  et  le  Concerto  en  fa 
uiiiieiir,  accompagné  par  M"' Jallol  qui  a  tenu  avec  perfection  le  piano-orchestre. 

—  La  Société  musicale  de  la  Sorbonne  a  donné  dans  l'église  de  la  Sorbonne  une 
très  belle  exécution  de  la  ilfesse  solennelle  de  U"'  de  Grandval,  bien  connue  cli|iin> 
su  1"  audition  au  Panthéon  avec  tous  les  orphéons  de  Paris  sous  la  direfiimi  <\r 
l'a.sdeloup.  Les  soli  étaient  chantés  par  M'»"  Mathieu  d'Aucy,  de  Sauiiii  iw  ci 
M.  Dumontier,  soli,  chœurs  et  orchestre  ont  brillamment  inter|Mih'  n'iii'  li.ll,-  ,r\i\\r 

.sous  l'excellente  direction  de  M.  Paul  de  Saunières.—  Grand  > -  -'^.iliiiii  ni  iiniu 

les  O'Uvres  de  M"  de  Grandval  chez  M""  Kiriewsky,  parmi  li->qiiellr,  A  ;(a',  v.il.-^r- 
à  lieux  voix,  chaïUèe  jiar  M""  Kiriewsky  pt  Baraguey,  le  Vase  brisé  chanté  par 
M.  Mauguiére  et  la  Chanson  Suisse  jouée  jjar  M.  Pierre  Destomhes.  —  M"'  Jenny 
l'iiudon  a  donné,  .salle  Pleyel,  une  jolie  audition  d'élèves  parmi  les'iuelles  on  a 
remarqué  M"'  Blanche  V.  iParade  Milil'iirr.  Mi--.  nei,;  Jeanne  P.  (Romance  de  Conte 
rf'.\iiri/,Widor-Pirodou,ieldeschœin>rli  II  Miiiii-  1  m- Awc  ces/Ie»rs,  de  Gaston  PauMn 
i-i  les  Norvégiennes  de  Delibes.  —  M"'  M.ii  -nniie  Mauvernay,  le  renommé  professeur 
du  Cciuson'atoire  de  Lyon,  est  venue  donner,  salle  Pleyel,  avec  le  concours  de 
.\l"'- Marie  Panlhès,  Mirande,  de  MM.  Johannès  Wolff,  H.  Mirande  et  J.  Jernain,  ; 
inie  soirée  musicale,  qui  a  été,  de  touspoiids,  réussie  et  a  valu  il  tous  les  interprètes 
des  bravos  mérités.  M—  Mauvernay  a  chanté  eu  cantatrice  consommée  l'air  du  Cid 
•■  Pleurez  mes  yeux  ».  —  Chez  M.  el  M"'  Louis  Dièmer,  exquise  soirée  musicale  avec, 
au  programme,  M"*  Fèlia  Litvinne  qui  a  superbement  chanté  l'air  des  regrets  du 
Tasse  de  Benjamin  Godard  et  le  Cavalier  de  Diémer,  MM.  Charles  Morel,  Edouard 
Itislcr,  Jaciiues  Tlnbaud,  Mouteux,  Francis  Thibaud  el  le  maitre  de  maison  ([ui  ont 
été  acclames  la  soirée  entière.  —  Salle  Erard,  concert  donné  jiar  M""  Marie  Prcstat 
el  consacré  aux  œuvres  dé  Diéméi-.  La  charmante  pianiste,  notamment  dans  la 
liranie  valse  de  coricerl,  M""  Bûrger  et  Donati  et  M.  Lagrange  ont  iécolté'  de 
iiDinhreux  bravos.  —  En  cinq  séances'  très  fournies.  M"'  Uortcnse  Parent  vient  de 
faire  entendre  les  élèves  de  ses  deux  écoles  d'application.  Et  de  loute  cette  armée 
d'élèves  formée  il  rcxcellcnte  école  de  l'actif  professeur,  jouant  des  classiques  et 
des  modernes,  tels  Périliiou,  Laek,  Delibes,  Rougnon,  Bizet,  Godard,  Massenet, 
Hnbinstein,  etc.,  etc.  émergent  des  latents  naissants  et  des  espérances  charmantes 
ipii  font  honneur  ix  l'enseignemenl  de  M"*  .Parent.  —  La  ((Société  chorale 
d'.V'.naieurs        fondée    j.nr   <\.    de    Sainbris,    voilà    trente-huit    ans     déjà,     nous 


a  donné  [un  fort  beau  [concert,  dont  le  .programme  doit  être  loué  pour  son 
éclectique  variété.  Il  faut  placer  au  premier  rang  deux  œuvres  admirables:  Imoca- 
lioii.  de  Mendelssohn  el  Rébecca  de  Cc'-sar  Franck,  d'une  si  calme  grandeur  liibliipie. 
.\  signaler  encore  :  Dans  la  Forêl.  de  M.  de  Boisdelfre;  le  Chant  de  Noël,  de  M.  P. 
Vidal;  le  Requiem,  de  M.  O.  Leiorey;  le  Benedictus,  de  M.  Bellenol;  la  Vieille  Cliatison 
française  et  VBymne  au  Soleil  de,  M.  Chaimls:  enfm,  une  page  dé  Costelej-  ;  .Mignonne 
-XVI'  siéclei.  L'exéculion  a  élé  digne  do  la  réputation  bien  élabhc  de  la  Sooiéié  (i.  de 
Sainbris.  M.elM""  Itonehini,  l'uu  avec  son  violoncelle  et  l'autre  avec  sa  voix,  nul  ravi 
l'assistance  dans  un  iiilermède  absidumenl  exquis.  —  Salle  d'iinrlicullure,  audition 
d'un  groupe  d'élèves  de  M"-  Gomberl  parmi  lesquels  on  remarque  M""  Mariellc  P.  •  le- 
six  numéros  de  Au  Jardin.  Théodoie  Dubois,  et  linpromplu,  Filliaux-Tigeri,  Mario  B. 
[Naissance  de  la  Vigne  el  .Marche  c'ansée  de  Bacchus,  Duveruoyi,  Marthe  P.,  G., ■M""  G. 
et  R.  d'O.  (Cortéjcdc  Bacchus  de  Sylvifi,  Delibes).  M'"' Crabes,  qui  prêtait  son  concours 
a  eu  grand  succès  on  chanlanl  Asc///a  de  Périlhou.  —  Nombreux  et  brillant  auditoire 
dan-  1rs  siiliiii-;  ilii  siiiluaiiv  Kdiiiinnl  ilr  l.iilicieli'ie  pour  entendre  les  élèves,  jeunes 


l'Ecole  do  cours  d'orgue  el  de 
ee  rapi)ui  de  l'État,  cet  institut, 
isii  lie  do  l'atitre  jour  on  témoi- 
ii^n-iiii.  —  A  la  dernière  Séance 
;i  liieinière  danse  des  Scéne.'i  de 


Ki'lls    ri    jrlini..    hllr-,    | ,  llll',  ■  ,  M  n  II  I  ,e  K    ri    .■||H,'llr 
ri.ni|i.iMllnii  (le  M,    l-.n-enr  (.iL-nlII.    l'nlMlr  m 

plus  ]u'ospère  que  jamais  —  la  1res  belle  iiKiiiiii'i-  iin 
gno  —  l'ait  honneur  à  l'éminent  organiste  dr  Sjini  \ 
do  M.,  M™'  et  M"'  "Woingartner,  grand  sunè-  pcm  1 
Bal  de  Massenet,  exécutée  par  le  jeune  Marcel  Dauau.  On  y  a  de  plus  fait  entendiv 
|ilnsiours  œuvres  très  intéressantes  de  Lenepveu.  —  A  l'Université  populaire 
du  Faubourg  Saint--\nloine,  grand  succès  pour  le  compositeur  Arthur  Coquard  el 
ses  interprrirs.  M""  Siniill.  dans  Joies  et  Douleurs,  le  ténor  Dantu,  dans  la  Jacquerie. 
M""  de  BaiiMlli',  II'  lrir\inn  Blanc  et  Durand,  la  basse  chantante  de  rOpéra-Comi(|iie, 
onl  été  acilaines  d.ins  le  Iroisième  acte  de  Jahel,  par  \m  public  populaire,  élonnaui- 
ment  accessible  aux  émotions  fortes.  Cette  belle  soirée,  organisée  par  leconféroucier 
de  Solenière,  fut  un  véritable  triomphe  pour  les  interprètes  et  pour  l'auteur. 

NÉCROLOGIE 

On  nous  écrit  do  Rennes  pour  nous  apprendre  la  niorl  on  celle  ville,  le 
21  avril,  à  l'âge  de  74  ans,  d'un  excellent  artiste,  Eugène  Henry,  qui  depuis 
cinquante-sept  ans  exerçait  les  doubles  fonctions  d'organiste  et  de  maitre  de 
chapelle  à  l'église  Métropolitaine.  Ce  n'était  pas  lises  seules  occupatimis  artis- 
tiques, car  il  fut  aussi  professeur  à  l'Ecole  normale  de  Rennes,  aux  écoles  de  la 
ville,  au  Sacré-Cicur.  ainsi  qu'au  Conservatoire,  où  il  resta  jusqu'en  1901.  Il  sut 
conserver  à  la  maitriso  do  la  ealhodralo,  l'une  des  nndlloures  do  France,  sa  haulo 
répiilalion.  L'arl  était  sa  seule  préoccupation,  el  lini  ra|i|iel[o  qu'il  y  a  trente- 
trois  ans  il  fit  exécuter  à  Rennes,  sous  sa  direeiion  el  avec  le  plus  grand 
succès,  le  Désert  et  Christophe  Colomb  de  Félicien  David. 

—  De  Turin  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  72  ans,  du  pianiste  tiiuseiipe 
Marchisio,  qui  eut  naguère  une  double  réputation  de  virtuose  remaniuahle  el 
d'excellent  professeur.  Il  eut  pour  élèves  la  reine  Marguerite,  dont  il  lit  l'édu- 
cation de  pianiste,  et  plusieurs  princesses. 

—  A  Brescia  est  mort  aussi,  dans  un  âge  avancé,  un  dilellaiile  dislingué. 
Pietro  Pellegrini,  qui  appartenait  à  une  famille  patricienne  de  celte  \illé.  Il 
était  bon  pianiste  el  s'était  produit  aussi  comme  compositeur,  non  seulemeni 
avec  plusieurs  symphonies  exécutées  publiquement,  avec  un  recueil  de  mélo- 
dies intitulé  Fiori  d'Ilalia,  mais  aussi  avec  un  opéra,  Sconburga.  qu'il  avaii 
fait  représenter  à  Brescia  le  20  mars  IS"."!. 

Henri  Hei;gel,  directeur-gérant. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,    2   bis.   rus  Yivienne 


ERNEST    MORET 


DIX  PRELUDES  POUR  PiANO 


I  fa  dièse  mineur  ii-  1 -  1    » 

1  .50/ dièse  minem- -  1  75 

1  .Si  bémol  mineur —  1  75 

:  ut  mineur  n°  1 —  1    » 

.  fa  dièse  mineur  n-  2 —  2 

/(/  bémol  majeur —  1 

ut  mineur  u"  2 —  12    " 


Du  même  auteur  : 


DEUX    NOCTURNES 


N"  I .  —  Ko  ré  bémol  inajoui 
2.  —  Ko  ré  diè.jc  mineur 


MAZURKA  en  sol  inaje 


hè.lièe  h  M"-  Solie  M. .nie 


;  DES  cnE»i\s  [ 


Uimanche  li  Juin  4903. 
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(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  irr) 
(Les  maiiii>f  rils  ildivoiit  iHrc  arlrcssiN  fraum  nii  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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Le  HuméFo  :  0  îr.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Humépo":  OfpVSO 


Adresser  franco  à  M.  HBnm  HEUGEL,  directeur  du  Ménestoel,  2  bis,  rue  VivieEine,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement^.,*''      ^ 
Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr., Paris  et  Province.      Si;;.        ce 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  îVovince.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  8ÛïT~-  — 


som:m:^?^ir,b-tb2:te 


(.  ".VEniHEii.  1"  partie  :  les  Persoiiiiajjes  vrais  (10'  article),  A.  Boutahel.  —  11.  Bulletin  tliéàtral  :  première  représentation  de  Wunia  et  reprise  de  l'Équilibre  à  l'Odéon,  Paul-Émile 
CuEVALiEn.  —  m.  La  musique  et  le  théâtre  aux  Salons  du  Grand-Palais  (9"  et  dernier  ai-ticlei,  Camille  Le  Senne.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nns  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE    FIL   DES  CŒURS 
dernière  mélodie  d'AuGUSTA  Holmes.  —  Suivra  immédiatement  :  Soleil  couchant. 
di'  Ciiables  Lecocq,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
VALSE 
pour  piano  ou  harpe,  d'A.  Périlhol'.  —  Suivront  immédiatement  les  a'^  2  et  ' 
des  Dix  Préludes  d'EaNEST  Moret. 


WERTHER. 


PARTIE 

(Suite) 


Ees   Personnages   vrais. 


III 


Kestner, en  dépit  deses habitudes pédantesques,méritaitrestime 
el  avait  su  l'obtenir.  Toutefois,  le  soin  qu'il  prenait  de  conformer 
ses  actions  à  des  principes  rigoureusement  posés,  sans  assez  tenir 
compte  des  nuances  innombrables  de  leurs 
applications,  rendait  avec  lui  les  premiers 
essais  de  rapprochement  un  peu  froids  et 
dilliciles.  Prudent  physionomiste,  il  ne  se 
liait  iju'à  bon  escient.  De  là  une  réelle 
solidité  dans  ses  relations,  qui  traversèrent 
victorieusement  des  épreuves  où  elles  au- 
raient dt'i  parfois  succomber,  si  une  cer- 
taine lenteur  à  s'émouvoir  n'avait  été  suffi- 
samment prédominante  en  lui  pour  le 
garantir  contre  les  déterminations  hâtives, 
contre  les  accès  de  colère,  les  défiances  et 
les  soupçons  prématurés. 

Il  attendit  l'heure  de  son  mariage  avec 
une  patience  exemplaire,  libre  de  jalousie 
et  de  fiévreuses  ardeurs,  vivant  aux  côtés 
de  sa  bien-aimée  comme  si  elle  ei'it  été 
la  promise  d'un  autre.  On  l'avait  sur- 
.  nommé,  non  sans  ironie  :  le  Fiancé.  A 
proprement  parler,  il  ne  le  fut  jamais. 
Les  fiançailles,  ces  nuptialités  d'àme,  ce 
printemps  des  amours,  demeurèrent  pour 
lui  sans  signification.  N'oublions  pas.  qu'il 
avait  dépassé  la  trentaine  à  l'époque  de 
son  séjour  à  Wetzlar  ;  mais  il  était  de 
ceux  qui  meurent  de  vieillesse  sans  avoir  eu  vingt  ans. 

Par  une  belle  après-midi  de  mai  1772,  son  ami  Gotter,  l'adap- 
tateur allemand  des  tragédies  de  Voltaire,  le  conduisit  à  Garben- 
heim,  oit  ils  surprirent  Wolfgang  Gœthe  au  milieu  de  quelques 


beaux  esprits,  collaborateurs  de  la  revue  :  Les  Nouvelles  litléraires 
de  Francfort ,  par  laquelle  Merck  et  Schlosser  venaient  de  rem- 
placer une  ancienne  publication  qui  s'éteignait  faute  de  lecteurs. 
Wolfgang,  étendu  dans  l'herbe,  couché  sur  le  dos,  philosophait 
en  babillant  avec  l'épicurien  Goué,  qui  devait  finir  comme  Wer- 
ther, avec  le  stoïcien  Kielmannsegge,  sorte 
de  Mentor  à  qui  l'on  demandait  volontiers 
conseil,  et  avec  le  docteur  Kœnig.  Kestner 
se  tint  à  l'écart  de  la  discussion,  préférant 
le  rôle  passif  qui  lui  permettait  d'étudier  ;'i 
fond  le  jeune  écrivain  dont  la  conversation 
était  agréable  et  les  saillies  spirituelles.  Il 
lui  trouva  du  génie,  une  vive  imagination, 
des    aptitudes   variées,    et   compléta    plus 
tard  l'esquisse  à  peine  ébauchée  lors  de 
cette  première  rencontre.   Les  traits  qu'il 
ajouta  sont  d'une  justesse  frappante  :  grande 
admiration    pour   Rousseau,    pas    aveugle 
toutefois  ;    prédilection  évidente   accordée 
aux  enfants  ;  considération  marquée  vis-à- 
vis  des  femmes.  Au  surplus,  peu  d'empres- 
sement à  se  conformer   aux  prescriptions 
des  prêtres  ou  pasteurs  et  à  se  plier  aux 
pratiques  religieuses,  répugnance  à  se  ren- 
dre à  l'église,  parti  pris  de  se  tenir  éloigné 
de  la  communion.  Ces  dernières  constata- 
tions amenaient  d'une  façon  piquante  cette 
phrase   destinée  à   conclure  :  «    Aussi   ne 
Ms.  is.ô,  E.  A. s,,-m.i,M.,  ..iii.        prie-t-il  que  rarement  »,   «  car,  pour  cela, 
dit-il,  je  ne  suis  pas  assez  menteur  ». 
Le  jugement  de  Kestner  devint  plus  tard  entièrement  favorable. 
Des  relations  pleines  de  cordialité  s'ensuivirent,  auxquelles  suc- 
céda,   presque    immédiatement  après  l'échange  des  premières 
assurances  d'une  entente  cordiale,  un  petit  événement  qui  donna 
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naissance  à  ce  commerce  cramitié  infiniment  tendre  et  passion- 
née, à  cette  sympathie  à  trois,  que  le  quatrième  fils  de  Charlotte, 
Georges  Kestner.  a  prétendu  exalter  sans  mesure,  croyant  y  dé- 
couvrir quelque  chose  d'héroïque,  de  solennel,  de  grandiose  et 
d'inouï,  et  déclarant  qu'il  s'agissait  d'un  phénomène  psycholo- 
gique tellement  au-dessus  de  toute  vraisemhlance  que  Gœlhe 
avait  du,  alin  de  donner  à  Werther  le  cachet  de  la  réalité,  sub- 
stituer aux  faits  véritables  des  inventions  de  son  cerveau. 

Eh!  non,  il  n'y  eut  rien  do  tel.  Dans  la  première  partie  tout 
t-ntière,  et,  dans  la  seconde,  jusqu'aux  paroxysmes  suprêmes  qui 
précipitent  la  catastrophe,  le  roman  est  bien  conforme  à  la  réa- 
lité vécue.  A  peine  le  coloris  en  est-il  çà  et  là  rehaussé  légère- 
ment, afin  de  combattre  l'impression  de  fadeur  et  de  monotonie 
inséparable  du  cours  journalier  de  l'existence  commune.  La 
scène  finale  elle-même,  suicide  et  funérailles,  est,  dans  tous  ses 
détails,  scrupuleusement  exacte.  Une  enquête  judiciaire  ne  dé- 
gagerait pas  les  faits  avec  plus  de  précision.  Les  affres  du  dé- 
nouement sont,  il  est  vrai,  du  domaine  de  l'amplification  ; 
mais,  ici  encore,  les  circonstances  imaginées  reposent  sur  un 
incident  dont  la  preuve  matérielle  ressort  des  billets  authen- 
tiques échangés  entre  les  contemporains  les  plus  directement 
intéressés.  Seule,  la  scène  où  l'épouse  bouleversée  et  à  bout  de 
résistance  s'abandonne  à  Wertlier,  appartient  à  l'invention  pure. 
Celle-là  demeure  toutefois  très  conforme  à  la  vérité  artistique, 
à  la  nature,  et  répond  entièrement  aussi  à  notre  goût  pour  les 
situations  pathétiques  et  à  nos  besoins  d'idéal. 

La  prétention  de  Georges  Kestner  était  de  nous  convaincre  que 
sa  mère  n'avait  pas  été,  si  peu  que  ce  fût,  effleurée  par  l'aile 
provocante  de  l'amour  (|uand  "Wolfgang  Gœthe  se  multipliait 
pour  lui  plaire.  Or,  le  plus  sûr  moyen  d'atteindre  ce  résultat 
aurait  pu  être  en  effet  de  prétendre  que  la  jeune  fille  suivit  sa 
voie  sans  se  sentir  jamais  ni  sollicitée,  ni  ébranlée,  ni  à  demi 
vaincue  ;  mais  des  affirmations  si  absolues  étaient-elles  soute- 
nables  ?  Nous  verrons  bien  ce  qu'il  en  faut  penser. 

George  Sand,  qui  ne  savait  rien  de  «  l'épisode  vécu  »,  a  eu 
l'intuition,  avec  la  seconde  vue  du  génie,  de  ce  qui  s'est  trouvé 
plus  tard  pleinement  démontré:.»  Est-ce  un  roman,  est-ce  un 
poème,  écrit-elle  en  songeante  Werther,  on  n'en  sait  rien;  tout 
cela  ressemble  à  une  histoire  véritable,  tant  l'élévation  fou- 
gueuse des  pensées  se  mêle,  se  lie  et  semble  ressortir  nécessai- 
rement du  symbole  de  la  narration  naïve  et  presque  trop  vrai- 
. semblable  ». 

L'amante  du  roman  devrait  succomber  parce  que,  —  c'est 
encore  l'auteur  d'Indiana  qui  le  dit  — ,  «  il  n'y  a  pas  une  femme 
([ui  ne  sente  qu'en  dépit  de  toute  résistance  intérieure  et  de 
toute  vertu  conjugale  elle  eût  aimé  Werther  ».  La  faute,  loin 
de  diminuer  dans  l'oeuvre  littéraire  la  jeune  femme  affolée  qui 
s'est  rendue  coupable,  ajoute  un  prestige  à  sa  belle  innocence; 
la  pauvrette  jouit  si  peu  du  baiser  défendu  !  Puis,  le  doute  lui 
profite,  nous  ignorons  à  quels  embrassements  elle  s'est  prêtée. 
Bien  plus,  nous  la  déclarons  sainte  comme  Marie  de  Magdala, 
comme  .lulie  d'Etange,  comme  l'Héloïse  d'Abailard.  Il  lui  resterait 
à  épouser  celui  qui  l'a  entraînée.  Par  malheur,  cette  solution, 
qui  comportait  un  divorce,  aurait,  aux  yeux  du  monde,  dépassé 
toute  licence  ;  d'où  nécessité  de  couper  court  par  la  mort. 
L'énorme  majorité  des  œuvres  d'imagination  a  pour  base  des 
situations  antagoniques  semblables. 

Dans  le  domaine  où  plus  rien  n'est  fiction,  nous  allons  voir 
Gœthe  se  laisser  entraîner  par  l'essor  plein  de  délices  de  tout  ce 
qui,  dans  son  cœur,  était  amour,  sensibilité,  tendresse,  beaux 
désirs,  sincères  illusions,  puis  bifurquer  tout  à  coup  avec  vio- 
lence quand  le  danger  devient  trop  grand,  l'espérance  nulle  et 
la  peine  intolérable.  La  suite  de  noire  récit  démontrera  combien 
il  est  ridicule,  à  propos  d'une  idylle  allemande  simple  et  gra- 
cieuse comme  celle-ci,  de  vouloir  brûler  de  l'encens  à  la  déesse 
Lucine,  —  Diane  ou  Junon  — ,  vigilante  gardienne  des  mœurs 
domestiques,  et  affubler  d'un  vêlement  de  héros  de  Plutarque, 
d'une  part  le  plus  incuralile  des  bourgeois  et  de  l'aulré  le  plus 
charmeur  des  adolescents-poètes,  celui  que  toutes  les  femmes 
se  croyaient  appelées  à  chérir. 


A  une  lieue  de  Wetzlar,  en  se  dirigeant  vers  le  Sud,  on  ren- 
contre un  joli  village  blotti  au  milieu  des  forêts.  A  l'entrée,  le 
voyageur  est  averti  qu'en  avançant  il  va  fouler  sous  ses  pas  un 
terrain  de  pieux  souvenirs.  Il  découvre  cette  inscription  sur  un 
tableau  de  marljre  noir  : 

(lOETIlE 

A   s  il  m  (^  m  0  i  !■  e 

28  AOUT  1869 

Nous  sommes  à  Volpertshauseii. 

Le  9  juin  1772  (1)  eut  lieu  dans  ce  coin  retiré,  qu'une  cein- 
ture de  vieux  arbres  et  de  fraîche  verdure  isole  en  lui  conser- 
vant l'atmosphère  des  végétations  libres  et  plantureuses,  un  bal 
de  nuit  que  les  assesseurs  près  le  tribunal  et  les  stagiaires  en 
résidence  à  Wetzlar  avaient  organisé.  La  société  comprenait 
environ  vingt-cinq  personnes.  Wolfang  Gœthe  devait  y  conduire 
sa  cousine  Christiane  Lange.  Il  se  rendit  chez  elle  comme  le 
jour  commençait  à  baisser;  tous  detix  montèrent  en  voiture,  se 
dirigèrent  du  coté  de  la  cathédrale,  entrèrent  dans  la  Pfaffen- 
gasse  (rue  aux  moines),  et  s'arrêtèrent  devant  une  immense 
construction  dont  les  appartements  se  donnaient  à  bail.  Sur  la 
gauche,  marquant  l'angle  d'une  rue,  s'étendait,  tout  près  du 
portail  d'une  cour  commune,  l'habitation  infiniment  plus  modeste 
connue  sous  le  nom  de  Maison  allemande.  Les  tilleuls  qui  crois- 
sent actuellement  à  droite,  juste  en  face,  ont  été  transplantés 
d'un  endroit  que  l'on  appelle,  depuis  longtemps  déjà,  la  Fontaine 
de  Werther.  Le  jeune  cavalier  franchit  les  trois  degrés  de  pierre 
qui  exhaussaient  le  sol  jusqu'au  seuil  de  la  Maison  allemande, 
et  pénétra  dans  l'intérieur.  Il  venait  offrir  à  l'une  des  jeunes 
filles  de  la  famille  Buff,  logée  dans  cette  demeure  désormais 
historique,  à  Charlotte,  une  place  qu'on  lui  réservait  dans  la  voi- 
ture, selon  des  conventions  arrêtées  d'avance.  Kestner,  ne  pou- 
vant partir  que  plus  tard,  car  ses  occupations  le  retenaient  à  la 
légation,  s'était  prêté  à  cet  arrangement.  Il  prit  un  cheval  et  arriva 
deux  heures  après  sa  fiancée.    ' 

La  jeune  fille,  toute  parée  pour  la  fête,  en  fobe  blanche  avec 
des  nœuds  rouges,  distribua,  selon  son  habitude,  le  goûter  de 
ses  frères  et  sœurs  (2).  L'un  des  garçons,  devenu  ensuite  le 
major  Frédéric  Buff,  se  souvenait  encore,  à  la  fin  de  sa  vie,  de 
s'être  suspendu  derrière  le  carrosse  lorsque  le  cocher  partit  (2). 

On  suivit  le  chemin  solitaire  à  travers  les  bois,  et  bientôt  se 
montra,  derrière  le  Stoppelberg,  dans  une  déclivité  de  la  mon- 
tagne, entre  les  pentes  couvertes  de  verdure  et  les  hauteurs,  la 
gentille  église  paroissiale  et  les  toits  rustiques  des  chaumières. 
La  maison  de  chasse  où  Ton  s'arrêta  est  depuis  longtemps  deve- 
nue une  école.  On  y  dansa  jusqu'au  matin. 

Charlotte  se  livra  tout  entière  aux  séductions  du  plaisir.  L'ani- 
mation de  la  danse,  transfigurant  comme  d'un  reflet  son  visage, 
lui  prêtait  de  piquants  attraits.  S'oublier  avec  élégance,  en  des 
mouvements  cadencés  par  la  musique,  et  ne  plus  songer  à  rien, 
c'était  là  sa  plus  grande  ivresse.  Ni  Byron,  ni  Musset  n'auraient 
éprouvé  l'envie  de  lui  interdire  la  valse  ;  elle  ne  mêlait  aucun 
affolement  voluptueux  à  son  divertissement  favori  ;  aussi  avouait- 
elle,  sans  aucune  arrière-pensée,  qu'il  suffisait  d'un  air  de 
contredanse  pour  dissiper  tous  ses  soucis  (2). 

L'entrain  des  invités  fut-il  troublé  par  un  orage,  comme  nous 
le  voyons  dans  Werther  (2)  ?  On  ne  sait.  Rien  n'est  plus  probable 
cependant,  si  l'on  en  juge  d'après  les  procédés  de  composition 
habituels  au  poète.  Il  introduisait  toujours  en  effet  dans  ses 
descriptions  des  emprunts  transportés  presque  sans  change- 
ments, du  monde  réel. où  il  excellait  à  les  observer  et  à  les  ' 
sui'prendre,  dans  celui  de  son  imagination,  où  la  moindre 
retouche  les  adaptait  à  merveille  au  cadre  qu'il  voulait  leur 
donner.  Ce  qu'il  savait  réaliser  recevait  ainsi,  par  ce  mode  nou- 
veau de  création  —  plutôt  de  résurrection  —  un  très  étriinge 


ih  Toutes  les  iliilcs  (le  Werther  sont  Ires  approxiniativemenl  vraies,  et  |iai'fois 
même  rigoureusement  (idèles  quant  au.\  moi.s  et  aux  quantièmes;  nous  savons 
•  lu'clles  retardent  toujours  d'une  année.  VKpisode  rrai  a  rommencé  en  mai  1772 
po\ir  se  lei-niinci'  le  30  octobre  suivant.  Le  roman  si'  noue  à  jjarlir  du  ^  mai  1771  et 
linil  seulement  le  '23  déi'embre  1772. 

'■2i  Werther.  ]ireiniére  jiarlio,  L'.'llre  du  10  juin. 
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Irisson  île  vir.  Ki-sluer  ;iiirail  [ni  iimis  cmiisim-mt  mir  clironiiiue 
intéressante  de  cetti'  iiuil  de  juin  qui  eut  pour  lui  des  consé- 
quences très  inattendues.  Il  n*a  pas  pensé,  malheureusement, 
que  ce  fait-divers  mondain  méritai  autre  chose  qu'une  mention 
sans  commentaires  et,  s'il  en  a  reparlé  plus  tard,  ce  fut  pour 
établir  les  droits  qu'il  croyait  avoir  de  réclamer  l'atténuation 
(les  passages  de  IT'ertAer  qui  ne  lui  paraissaient  pas  cadrer  avec 
les  perfections  de  sa  Lotte  (1),  ou  qu'il  jufieait  calomnieux  pour 
elle. 

.Jusqu'au  matin  W'olftî'ang  nagea  dans  l'extase.  La  jeune  (ille 
le  conquit  d'autant  plus  facilement  qu'elle  ne  se  donna  aucune 
peine  pour  y  parvenir.  (Juant  à  lui,  beau  pèlerin  passionné,  ses 
regards  étaient  de  muettes  prières,  de  ses  lèvres  tombaient  les 
nints  enivrés,  ses  gestes  prenaient  une  assurance  gracieuse,  et 
de  toute  sa  personne  se  dégageait  un  charme  irrésistible  fait  de 
naturel  et  de  sincérité.  Rarementsans  doute  apparut  plus  sédui- 
sant le  don  incomparable  qu'il  possédait,  quel  que  fût  le  milieu 
nii  l'avait  jeté  le  hasard,  de  mettre  sa  manière  d'être,  sa  tenue  et 
sr-  actes  en  un  si  parfait  accord  avec  les  habitudes,  les  objets,  les 
elres,  les  usages  ou  rameublement,que  tout  semblait  avoir  été 
placé  là  pour  mettre  au  point  ses  avantages,  tandis  que,  bien  au 
r  iiitraire,  c'était  lui,  lui  seul,  qui  savait  toujours,  ainsi  s'explique 
-I  colossale  inlluence,  prendre  ie  ton  de  l'entourage  et  par 
suite  devenir  le  centre  où  tout  convergeait;  c'est  ce  mimétisme  ■ 
transcendant,  apidiqué  au  domaine  moral,  qui  assurait  à  son 
extérieur  tant  de  distinction,  d'aisance  et  de  style,  à  sa  parole 
une  si  persuasive  éloquence,  à  sa  pensée  un  pouvoir  si  extraor- 
dinairement  pénétrant  pour  dégager  le  simple  et  le  vrai. 

Est-il  certain  qu'après  les  entraînements  de  la  valse  suivis 
d'un  peu  de  lassitude,  au  milieu  du  repos  des  sens,  morts  pour 
le  désir  d'entrer  de  nouveau  dans  un  tourbillon  échevelé,  Char- 
lotte Buff  et  Wolfgang  Goethe  se  soient  approchés  d'une  fenêtre 
ouverte,  aient  écouté  les  derniers  roulements  du  tonnerre  loin- 
tain et  le  bruit  uniforme  de  la  pluie  tombant  sur  les  feuillages, 
i>l-il  vrai  qu'ils  aient  senti   l'air  rafraîchi  leur   apporter   par 
iiiiiillees  les  parfums  qu'exhalaient  de  proche  en   proche   des 
massifs  de  fleurs  et  que  l'aimable  valseuse  ait  arrêté  ses  yeux 
sur  la  campagne,  les  ait  reportés  vers  le  ciel  et  ramenés  ensuite 
tout  inondés  de  pleurs  pour  contempler  ceux  du  jeune  poète? 
\-t-elle  posé  sa  main  sur  une  main  brûlante  et  fait  appel  à  la 
muse   protectrice   en  prononçant  ce  nom  :    Klopstock  I...  (2). 
a-t-elle  aimé  pendant  cet  instant  unique?  —  Nous  sommes  con- 
damnés à  l'ignorer  toujours.  Ce  tableau,  un  des  plus  beaux  de 
Werther,  Gœthe  n'a  pas  dit  s'il  est  ou  non  de  son  invention.  Sa 
délicatesse  ne  lui  aurait  pas  permis  de  s'expliquer  là-dessus,  car 
(■"eût  été  profaner  des  mystères  de  cœur.  Ce  qui  reste  hors  de 
doute,  c'est  qu'en  toute  circonstance  Charlotte  se  comporta  en 
demoiselle.  Ce  sont  là  les  propres  termes  de  Kestner.  et  ils  sont  bien 
dans  sa  manière  polie  et  discrète.  Nous  pouvons  le  croire  sur 
parole  :   sa  fiancée    ne  vibrait  pas  aux  mêmes    sensations  que 
'Wolfgang  et  n'aurait  assurément  rien  compris  à  cette  protestation 
de  "Werther  :  «  ^¥ilhelm,  pour  être  franc,  je  fis  alors  le  serment 
qu'une  femme  que  j'aimerais,  sur  laquelle  j'aurais  des  préten- 
tions, ne  valserait  jamais  qu'avec  moi,  dussé-je  périr  !  Tu  me 
comprends  (2)  ».  L'écrivain  de  Rolla,  qui  se  défendait  si  leste- 
ment de  vouloir  recueillir  dans  son  verre  quelques  gouttes  des 
poisons  capiteux  dont  Manfred  et  Child-Harold  enivrèrent  leur 
génération,  lui-même  et  toute  la  pléiade  romantique,  l'enten- 
daient bien  ainsi. 
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il)  Lolle,  coriinic  l.ottclien  ou  Lolt<ieii,  fini  ne  diirriTiil  c[Uf  p-.u-  l'ortliogiaplir,  suiil 
les  (limimitils  do  ('horlotl-e.  On  formera  d'une  fanon  un  peu  (lifTérente  Dortliel  avei 
Uorothùe,  Climtel  a-vnc  Christiane,  etc.,  elr.  he  nom  de  Charlotte  semble  avoir  Mtr 
très  répandu  on  AllemaRnu.  Il  serait,  inutile  de  chercher  à  en  expliquer  la.  voRui- 
par  le  succès  européen  de  ['Bistoire  de  Grandisson,  où  il  est  donné  à  une  sémillante 
jeiuie  lllle.  Cette  œuvre  de  Richardson,  qui  semble,  avec  Paméla  cl  Clarisse  Harlowe, 
pouvoir  passer  pour  un  des  prototypes  de  la  Nouvelle  Héloise  et  de  Werllier.  ne  fut 
publiée  qu'en  1753.  Charlotte  de  Stein,  Charlotte  Gerock,  Charlotte  BulT  étaient 
diià  baptisées.  Resteraient  Charlotte  von  Kalb  et  Charlotte  Schiller  ! 
(i)  Werther,  première  partie.  Lettre  du  16  juin. 


Oni'ON.  —  IVania,  pièce  en  deux  actes  id  iiualie  taljleau.\,  d'après  M.  Maxime 
flnrlvi.  par  M.  Persiii  :  l.kquilibn,  comédie  en  doux  actes,  de  M.  Pierre 
Sniilaine. 

Maxime  Gorki  !  Depuis  plusieurs  jour.s  les  (juolidieas  ont  dit  quel 
homme  est  le  jeune  littérateur  dont  la  gloire,  en  Russie,  en  arrive  à 
presque  (^oiilrebalancin-  celle  de  l'aïeul  Tolstoï,  et  la  prolixité  de  détails 
.1  ver,  laquelle  on  a  narre  sa  jeunesse  viigabonde,  aventureuse  et  misé- 
f;ihl(;  et  sa  subite  notoriété  n'ont  point  vli'  sans  aguicher  fortement 
notre  légitime  curiosité  à  propos  de  la  pièce  qu'annonçait  l'Odéon. 

Quelle  est  ici  la  vraie  part  de  M.  Maxime  Gorki  ?  Il  est  assez  diflicile 
de  la  démêler  au  travers  du  petit  drame  dont  M.  Pi;rski  a  trouvé  la 
donnée  toute  terre  à  terre  dans  une  ou  plusieurs  de  ses  nouvelles  :  c'est 
fiil'aiiiiii,  vraiment,  ce  neigeux  fait-divers,  dont  la  psychologie  ei  le 
|iillurrs(iiie  sont  aussi  uaifs  que  l;t  morale  voulant  que  le  paysanne, 
ilLiilli.'  piis  sa  terre  pour  tenter  fortune  à  la  ville  et  ne  se  livre  pas  a  lu 
boisson  qui  conduit  siirement  au  crime.  Imagerie  d'Kpinal  commandée 
par  une  société  provinciale  de  tempérance  et  destinée  à  être  distribuée 
clans  les  campagnes  reculées,  ou,  mieux  encore,  quatre  tahleau.v  ;i 
l'ustige  des  sous-sols  du  Musée  Grévin,  l'Histoire  d'un  crime,  c'est  d'ail- 
leurs le  sous-litre  de  la  pièce:  1°  «  Le  Départ  ».  la  vieille  mère  liénit  son 
fils  allant  à  la  conquête  de  la  capitale  ;  2°  «  La  Misère  »,  le  gars  sans 
travail,  crevant  de  faim,  se  laisse  pei-vertir  par  un  mauvais  compagnon 
fl'asile  de  nuit  ;  3°  «  L'Assassinat  »,  c'est,  aucarrefom-  d'une  forêt  toute 
givrée,  la  rencontre  d'uu  riche  charbonnier  qu'on  étrangle  pour  le  voler: 
4°  «  L'Arrestation  »  dans  une  isba  voisine,  oi'i  la  peur  force  celui  tpii 
n'en  est  i:pi'à  son  coup  d'essai  à  se  trahir. 

Wania  n'aidera  certainement  en  rien  à  établir  la  notoriété  en  France 
de  M.  Maxime  Gorki.  Est-ce  simplement,  cette  fois,  un  mauvais  départ? 
L'avenir  nous  le  dira,  puisque  la  saison  prochaine  on  nous  promet,  au 
Théâtre  Antoine,  cerl;ains  Ban-Fonds  dont  le  succès  a  gagné  déjà  l'Alle- 
magne, et  de  façon  retentissante. 

MM.  Janvier  et  Dorival,  au  milieu  d'assez  nombreux  comparses,  se 
font  remarquer,  le  premier  par  un  soin  de  composition  toujours  en 
éveil,  le  second  par  une  conviction  très  Juvénile. 

Le  spectacle  est  terminé  pai-  une  reprise  de  l'Équilibre,  une  petite 
comédie  en  deux  actes,  de  M.  Pierre  Soulaine,  de  mondanité  aimable, 
dans  laquelle  M'"'  Marie  Marcilly  affirme  ses  fpiabtés  de  fine  distinction 
et  MM.  Goste  et  Vargas  font  montre  de  métier. 

Paul-Émile  Ckevalier. 


LÀ  MUSIQUE  ET  LE  THÉÂTRE 

a^xx:     Valons     <3L-a.     C3-i-aixca.-T=»a,la.is 


(Neuvième  el  dernier  article) 

L'effigie  humaine,  la  fixation  sur  là  toile  pour  une  iHernité  plus  ou 
moins  courte  des  physionomies  contemporaines  tente  les  exposants  du 
Stiloii  officiel  comme  ceux  du  schisme  voisin,  mais  il  faut  noter  une 
ilitlérence  cai'actéristique  entre  les  représentants  des  deux  écoles. 
Tandis  que  les  sécessionnistes  de  la  Société  des  Beaux-Arts  s'appU- 
iruent  aux  études  d'intimité  qui  assui'eraient  queltpie  survie  aux  traiiJ' 
lypiipies  il(»  notre  génération,  la  muse  de  l'apparat,  nymphe  très  attifée. 
iiispire  i^iniiTabîme.nt  les  artistes  de  la  Société  Bouguereau  :  ils  pré- 
l'éi-eiU  a  la  notation  d'instanUuiés,  à  la  nature  surprise  dans  son  im- 
prévu, l'etfet  décoratif  des  poses  apprêtées.  Aussi  la  plupart  de  leurs 
envois  peuvent-ils  se  répartir  enU'e  deux  grandes  catégories  :  les  por- 
traits officiels  et  les  images  de  théîitre. 

Ces  dernières  ne  manquent  ni  de  variété  ni  d'intérêt.  Dés  la  seconde 
salle  ou  rencontre  le  portrait  de  M"=  Cécile  Sorel.  de  la  Comédie- 
Française,  par  M.  Flameng,  et  la  vision  est  séduisante.  Sur  mi  fond  de 
décor  "Watteau  cpii  ressemble  fort  à  de  la  toile  peinte.  M""  Sorel  se  pré- 
sente dans  un  costume  rappelant  de  très  près  celui  de  la  Chloé  du 
Chérubin  mort- ne  de  M.  Francis  de  Croisset  :  immense  chapeau  à 
plume,  ceinture  d'uu  bleu  passé,  mante  d'un  ton  orangé,  grande  canne 
Louis  XV.  Le  coloris  général  a  de  l'acidité:  mais  la  ligne  souple  du 
modèle  et  la  franchise  du  regard  tout  chargé  de  volonté  ont  (•té  rendus 
avec  une  sûreté  cpii  confine  au  stjde. 

Au  deruxiérae  acte  de  /as  Affaires  sont  les  Affaires,  le  héros  de  la  pièce 
de  M.  Octave  Mirbeau,  Isidore  Lechat,  trouvant  ses  deiuc  acolytes 
Gi-ut'oh  el  Phinck  on  extase  devant  son  portrait,  s'écrie  d'mie  voix  de 
chai-îatan  :   «  Un  Donnât,  mes  enfants,  comme  les  présidents  de  la 
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République...  Attendez,  allendez!  >  Ki  il  iijouie.  ainis  civoir  iiUuin.'  li> 
•leu.\  l'éflecteui's  électriques  :  «  Treiite-ciuq  mille,  mon  vieux  1...  C'est 
une  page,  hein?  »  Ce  bout  de  dialogue  lixera  i}Our  la  postérité  le  prix 
des  Donnât  eu  l'an  190M.  Trente-cinq  mille  lianes,  pour  la  jiage.  car 
Isidore  Lecliat  est  portraituré  en  pied,  grand  Ibniiat.  En  nous  basant 
sur  ce  tarir,  aulhentiipic  par  devant  le  public,  le  portrait  de  M"''  Brl'^■al. 
de  l'Opéra,  (pie  M.  Bonnat  a  envoyé  au  Salon  de  cette  année  ne  vaudrait 
pas  plus  de  dix  sept  mille  cinq  cents  francs  si  la  cantati-ice  n'était  par 
elle-même  sans  prix.  Kn  elfet,  elle  n'a  que  la  demi-page  :  un  buste 
d'exécution  puissante,  peut-être  un  peu  trop  ressentie;  mais  M.  Bonnat 
est  un  peintre  qui  modèle  en  statuaire,  et  là-dessus  il  ne  transige  pas. 
Connue  pendant,  une  intéressante  élude  d'après  M.  Eugène  (îuillanme, 
le  vénéraljle  académicien,  directeur  de  la  Villa  Médicis,  dont  le  sourire 
courtois  d'homme  universellement  répandu,  qui  rendrait  des  points  aux 
iliplomates  de  carrière,  est  n-ndu  avec  mie  merveilleuse  finesse. 

M.  Leroux  a  représenté  en  pied  M'"  Alitzy-Dalti.  l'excellente  artiste 
de  rOdéon  :  composition  élégante  et  sobre,  tout  à  l'ait  esthétique  dans 
sa  noie  discrète,  étude  de  femme  plus  encore  que  silhouette  de  comé- 
dienne. ÇA  et  là  :  M.  Diimény.  le  Labrige  de  l'Article  330,  dont  M.  Ri- 
chomme  a  rendu  avec  beaucoup  de  justesse  la  moue  ironique  et  la 
jeunesse  persistante:  M""'  Chariot  le  AVyiis.  de  l'Opéra-Comique,  por- 
traiturée par  M.  Georges  Sauvage  dans  son  rôle  de  Carmen  avec  une 
remarquable  maîtrise:  M.  Pierre  Laugier,  de  la  Comédie-Française, 
par  M.  Charpentier.  Et  j'éuumère  tout  de  suite  les  autres  effigies  dra- 
matiques ou  comiques  comprises  dans  les  sections  accessoires  des 
dessins  et  de  la- gravure  :  M.  Dorival,  l'excellent  ilax  Gilet  de  laRabcuil- 
levse,  agr'ablement  pastellisé  par  M.  Casse,  et  Coquelin  Cadet  solide- 
nienl  mordu  en  eau-forte  par  M.  Lhomme.  Sur  la  marge,  M.  Michel 
Provins,  par  M.  Galliac,  simple  élude,  d'une  bonne  venue,  et  M.  Redels- 
perger  par  M.  Laissement.  M.  Paseau  nous  avait  donné  l'an  dernier  un 
Rostand  quelijuo  peu  ivoirin,  frotté  île  vernis  jaunâtre,  mais  d'un  fin 
relief  et  d'une  saisissante  ressemblance.  Il  a  traité  cette  fois  avec  beau- 
coup moins  d'exactitude  et  d'agrément  Willy  et  son  Égérie  Colette. 
Pourquoi  a-t-il  iléprimé.  accablé,  effondré  ses  deux  modèles,  pourquoi 
en  a-t-il  fait  un  Adam  en  chapeau  haut  de  forme  et  une  Eve  en  robe 
tailleur  réincai'uant  au  vingtième  siècle  la  morne  détresse  des  expulsés 
du  Paradis  '?  Mystère  et  peinture  à  l'huile. 

Arrivons  aux  portraits  de  souverains.  Ils  l'Iaient  assez  nombreux  pour 
mériter  mi  Salon  à  part,  avec  buffet  pour  le  corps  diploiii;itii|ue.  Démo- 
cratiquement on  les  a  répandus  un  peu  partout.  M.  Andiv  BrouiUet  a 
joué  la  difficulté  en  traitant  le  portrait  de^S.  M.  la  reine  de  Grèce  dans, 
le  grand  plein-air  du  parc  royal,  devant  une  colonnade  de  marbre  blanc, 
sous  un  ciel  pâle  :  tonalit?  harmonieuse  et  fine,  ensemble  plus  distingué 
que  séduisant.  M.  Fuchs  a  prodigué  les  tons  de  pastel,  roses  et  lileus, 
dans  le  buste  de  S.  M.  Edouard  Vil,  d'ailleurs  intéressant  et  ressem- 
blant. M.  Chai-tran  a  soigneusement  composé  le  portrait  du  premier 
magistrat  des  Etats-Unis,  M.  Roosevelt.  représenté  dans  un  décor  de 
jardin.  Le  Président  est  adossé  à  une  balustrade  de  pierre,  face  au 
public;  la  main  droite  joue  nerveusement  avec  la  chaîne  de  mon  Ire; 
une  crispation  conti'acle  le  visage,  marquant  le  court  arrêt  de  cette  p:;n- 
pétuelle  mobilité  qui  rend  à  peu  près  impossible  toute  effigie  défini- 
tive du  successeur  de  Mac-Kinley.  L'n  artiste  Berlinois,  M.  Simmerolh. 
a  envoyé  une  très  curieuse  aquarelle  d'après  S.  S.  le  pape  Léon  XIII  en 
conférence  dans  son  cabinet  avec  le  cardinal  RampoUa,  secrétaire  d'État. 
Et  voici  encore  une  bonne  eau-forte  de  M.  Edouai'd  Lion,  d'après 
l'Edouard  VII  du  regretté  Basiien-Lepage;  le  président  Kruger,  solide- 
ment peint  par  une  exposante  hollandaise,  M"" Thérèse  Schwartze ;  uue 
vigoureuse  étude  d'un  élève  de  Makarl,  M.  Jozsî  Koppay,  qui  porte  celte 
légende  suggestive  :  «  Portrait  de  son  altesse  impériale  et  royale  Elisa- 
beth, princesse  de  Wiudesch-Graéiz,  fiUe  de  Rudolf  de  Habsburg,  petile- 
fiUe  lie  l'empei'eur  d'.Vutriche  »  ;  enfin  une  pauvre  majesté  déchue, 
prisonnière  errante  et  nostalgique  dont  s'amusa  quelques  jours  la 
badauderie  parisienne  :  la  reine  Ranavalo,  évoquée  par  l'aijuareUisle 
Alexandre  de  Broca,  sur  la  terrasse  de  sa  villa  d'Alger.  Xotoiis,  dans 
l'ordinaire  pêle-mêle  des  ministres  et  hommes  d'Elat  :  M.  Delyanni,  le 
président  du  Conseil  hellène,  par  M""  Kleoniki  .\sprioli:  M.  Emile 
Combes,  par  M.  Lenoir;  M.  Doumer,  par  M.  Surand;  le  général  .\ndré, 
dont  le  portrait,  bien  supérieur  à  la  Piéla  qui  l'avoisinc  a  valu  la  uié- 
daille d'honneur  à  M.  Gabriel  Pen'ier. 

Les  galeries  d'aquarelles,  dessins  et  gravures  ne  nous  retiendront  pas 
longtemps.  Elles  contiennent  cependant  quelques  œuvres  d'intérêt 
dramalicfue  ou  musical  :  parmi  les  dessins,  le  Beethoven  de  M.  Duvocelle, 
d'une  exécution  large,  d  la  Musique  de  M""*  Briot  :  un  beau  carton 
û'CEdipe,  de  M.  Alexandre  Séon;  aux  pastels,  laSaî'/iie('eci/edcM""'Tho- 
mine,  la  Pépita  de  M.  Louis  Béroud  et  sa  figure  de  ballet  mylhologiqui' 
intitulée  Surprise;  Galilée  chez  les  Médicis,  de  M.  Raymond  Balze  :  la 
MorI  d'Abel,  de  M.  Belair:  aiLX  aquarelles,  le  très  original  iiroji't  d'aliiiiie 


di.'  M.  AViesner,  Injismasiiurs  symlmliijui'sdi'S  Aris.  Peinture, Sculpture, 
Arts  industriels  ;  Mercure  volaul  les  breufs  d'Argus  et  les  Rois 
mages,  de  M.  Camille  Bourgel  ;  la  S&énade,  de  M.  Borione;  la  Musique 
et  la  Kermesse  hollandaise,  de  M.  Hanicolte;  le  Samson  de  M., Henri 
Molle  emporUmt  sur  ses  épaules  la  porle  de  Gaza  aux  poutres  bardées 
de  fer,  jolie  lin  de  tableau  pour  un  opéra  féerique  ;  une  curieuse 
vignette  hors  texte  de  M .  José  Roy  pour  les  Lettres  de  mon  moulin 
d'Alphonse  Daudet;  l'impressionnante  Perquisition  sous  la  Terreur  de 
M.  Gorguet;  aux  gravures,  la  Pliryné  de  M.  Xeurinonl  et  son  amusant 
éventail  poui'  la  représentalion  au  bénéfice  du  monument  Gavanii; 
la  Cendrillou  et  la  Peau-d'Ane  de  l'inépuisable  fantaisiste  Robida;  le 
monumenl  do  Gounod,  par  Crauk,  d'après  Aiitonin  Mercié;  le  burin 
de  il.  Profit  d'après  V Inspiration  de  M.  Raphaèl  Collin  qui  décore  lu 
foyer  de  l'Opèra-Comicpie,  le  Don  César  de  Bazan  de  M.  Bardol, 
d'après  Charles  Gérard,  et  les  eaux-fortes  en  couleurs  de  M.  'l'hiA-enin 
pour  le  Lys  rouge  d'Anatole  France. 

Les  groupes  symboliques  occupent  une  place  considérabli'  dans  la 
nef  du  Grand-Palais;  ou  peut  même  dire  qu'ils  l'accaparent  el  n'aban- 
donnent guère  que  les  bas-côtés  aiLx  simples  figures.  11  n'est  donc  pas 
surprenant  que  la  médaille  d'honneur  de  la  statuaire  ait  récompensé 
cette  année  un  symbole  de  marbre  :  le  Poète  et  la  Sirène,  de  M .,  Emmanuel 
Haunaux.  Vieux  sujet  toujours  actuel  puisqu'il  réalise  une  conception 
familière  à  la  foule  ;  M.  Hannaux  y  a  fait  preuve  de  maîtrise  ;  son  groupe 
se  compose  harmonieusement  et  s'inscrirait  avec  une  grâce  acarlèmique 
parmi  les  solennelles  architectures  et  sous  les  charmilles  rectilignes 
d'un  parc  à  la  Louis  XIV.  M.  Malacan  a  choisi  une  donnée  identique 
pour  sou  bas  relief  «lu  Baiser  de  ta  Sirène,  d'exécution  plus  molle  dans 
le  parti  pris  décoratif.  Le  Baiser  mortel  de  M.  Guilloux  appartient  à  la 
même  série  ;  il  se  recommande  seulement  par  un  caractère  fantasliijui' 
tri's  accusé,  presque  exceptionnel  dans  la  statuaire  des  Artistes  français, 
où  l'Hoffmann  n'est  plus  de  mode.  Voici  ensuite,  la  sculpture  étant  — 
quelquefois  —  le  miroir  des  mœurs,  deux  camps  bien  distincts  :  les  fémi- 
nistes et  les  antiféministes.  Les  premiers  chantent  les  délices  de  l'amour 
ou  les  joies  de  la  materniti''.  Ils  ont  pour  chefs  de  file  M.  Peyre,  dont 
le  haut-relief  en  marbre.  Harmonies,  représente  linDaphnis  et  une  Chloé 
silencieusement  recueillis  devant  l'infini  de  l'horizon;  M.  Bouchard, 
dont  les  Pauvres  fous  se  ruant  à  la  poursuite  de  l'or  inspirent  une  com- 
passion méprisante  à  un  couple  idylliipn'.  isnli'  de  ces  sanglantes 
bagarres;  M.  Szymanowski,  auteur  iWuir  Mulcniilé  de  l'accent  le  plus 
fervent  et  le  plus  fougueux.  Les  anlilViniiiisli.s,  aussi  nombreux, 
exposent  la  Pente  fatale  de  M.  Pirou,  d'un  caractère  esscntiellemeni 
misogyne;  «  l'Homme  se  dégageant  de  l'emprise  de  la  Femme  »,  de 
M.  Chorel,  sculpteur  infillièdi'liiir'i-alure;  les  très  cm'ieuses  Pécheresses 
groupées  en  rond  comnii>  des  pleureuses  jiai'  M.  Rogelio  Yrurlia; 
l'Ennemi  ou  le  premier  tête  à-lelu  d'ILxe  et  du  serpent,  par  M.  Chrélieu; 
l'Honneur  et  l'Argent  par  M""-'  Bizard  ;  enfin  la  Fontaine  des  Dana'ides  de 
M.  Hugues,  délicat  commentaire  du  vieux  mythe  qui  inspira  les  deux 
jilus  lieaux  ^•ers  de  Baudelaire  : 

Failes  votre  deslin,   emines  d'ésesijérées, 
Et  fuyez  l'infini  que  vous  portez  en  vous. 

D'autres  statuaires,  opportunistes  apparemment,  n'ont  pas  voulu 
prendre  parti  entre  les  deux  sexes  ;  ils  se  sont  couteuiés  de  montrer 
«  l'Homme  entre  ses  destinées  »  ;  c'est  le  litre  du  très  rodinesque  groupe 
eu  bronze  de  M""  Claudel;  niusculalures  convulsées,  physionomies 
empreintes  d'une  violence  dramatique.  M.  Cumming  a  modelé  assez 
faiblement  les  Deux  puissances  du  bien  et  du  mal  ;  M.  Henry  Broise 
a  emprunté  à  Musset  la  devise  d'un  symbole  du  même  genre  :  «  Il  suivit 
la  vertu  qui  lui  semblait  plus  belle.  »  Quant  au  baby  du  groupe  de 
M.  Daillion,  il  n'aura  pas  l'embarras  du  choix,  étant  né  sous  mie  Bonne 
étoile  que  le  sculpteur  a  cru  devoir  réaliser  plasliquemenl. 

les  Deux  Douleurs  de  M.  Théodore  Rivière  reviennent  sous  les  espèces 
du  marbre  —  d'un  marbre  grisâtre,  presque  demi-deuil,  curieuseraenl 
harmonisé  avec  le  sujet.  Ces  deux  pleureuses  composent  un  ensemble 
d'émotion  communicative,  que  la  perfection  du  métier,  la  prèoccupalion 
soutenue  du  style  dégagent  de  toute  sentimentalité  banalement  lar- 
nioyante.  L'Aveu.,  de  M"''  Demaguez,  «  pardonnez-nous  nos  offenses 
comme  nous  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  »,  deux  figures 
de  femmi's  douloureusement  enlacées,  s'impose  aussi  par  ses  qualités  de 
concentration  tragique.  Le  groupe  de  M.  Segofliu,  l'Homme  et  la  Misère 
humaine,  a  dc'jà  figuré,  inachevé,  à  l'exposition  du  quai  Malacpiais, 
parmi  les  envois  de  Rome.  Il  paraissait  alors  brutal  et  tendu;  le  sculp- 
teur l'a  beaucoup  assoujili  ;  et  1res  nettemeni  se  dessine  la  conceplion 
vrainienl  noble  :  le  Iravailleur,  sourd  aux  mauvais  conseils  de  la  misère, 
le  i-egard  ILxé  sur  l'idéal,  la  main  agrippant  l'outil.  M.  Bouteiller  s'est 
elfoi'cé  de  rendre  une  pensée  plus  claironnante  :  son  tombeau  esl  une 
sorte  de  piédestal  sur  lequel  repose  un  pi'lit  Bara  expiré'  ;  une  ligure 
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M.  Ascoli  avait  iHr  (.'liar},'!'  jiar  li'  ininisliT.'  ilr  riiislnicliou  (]ulilii|ii.' 
cl  lies  Bcaux-Arls  ilc  slalvitici-  un  MTilaMi'  ri'lius  oriifielloiniiiil  aiuiihi- 
■;iiiii'ii|iM' :  "  I.a  Vi.mir  (',liam|ii'ii()isr  iiisiiii'Uiil  l'Arl  lluVilral  >'.  Plus  a 
plaiuiln'  i|u'.i  bluaci'.  il  a  pi'is  coulacl  avec  ci'  sujrl  ili'i'oiiccrlaul,  l'I, 
soiiMiii'  Idulr.  sVsl  lii'c  il'alVaii'c  cm  Iiou  ouvrier.  M.  Diiruiil";  a  i-ousacn- 
Uii"iii(iiiuiiii'iil  ilr  liiiil  iiichvs  lie  liaiil  a  la  filoririi'atiou  ilc /«  Tmiluii- 
sainc.  Il'  rhaiil  iialinual  ri  |iii|ailaiiv  ilc  la  l'ilù  ilos  Gaiiilouls.  Sur  nu 
|)ir'ili"Slali'liarf;i'iral|ri|julssiMlri'SS('  uu(?  ouvrière  (lui  vient  d'iuli'rri)ui|irc 
son  Iricol  [lour  ri'pri'iiilre  au  relVaiu  :  «  0  niouii  pays,  o  Toulousci  «.  Le 
calali'gui'  nous  avertit  (juc  les  altributs  symbolisent  «  le  passé  gloriruv 
(le  Toulouse  dans  la  (îuerre,  la  Paix,  les  Sciences  (M  les  Arts  ».  L'cii- 
senilile  ae  nian(|ue  pas  de  lirio:  il  est  seulement  IVK'heux  que  l'hi-roiiic 
prenne,  sur  ce  l'aile,  une  rniniidili'  si  niaripiee  iju'uue  exclamation  nul- 
lement pn'jiari'e  des  visili'iiis  du  Salmi  la  liaplisi'e  di'S  le  premier  jour 
«  la  fraude  Thérèse  ». 

Hors  catégorie  le  prouiic  decoratil'  de  M.  Suchotet,  le  liapl.  Triton'  et 
N(^reide.  d'une  uniscnlalnre  oulraucit'i'e  ;  l'Aube  et  l'Aurore  de  M.  Gue- 
niot.  (pii  oui  l'air  de  ]ioser  lui  1  al iloau  vivant  dans  un  music-hall  germa- 
ni(iue  :  la Morl  du  ( 'heiiiiiicati.  lU'  M. .loudet,  groupe  en  pliMre  synthii-tisant 
uiisixi('aneacle(lu  drame  de  M.  lîichepiu;  la  Morl  du  Chef  de  U.  Greber, 
dont  la  niis(?  en  scène  avec  (piincaillerie  gallo-romaine  manjue  la  place 
au  musée  de  Sainl-Germain;  la  Fin  d'un  peuple,  épisode  des  camps  de 
concentration  pendant  la  guerre  du  Transvaal;  la  Pesée  de  M.  Houdain, 
i'emar(|uaJjle  groupement  de  trois  ouvriers  nus  pesant  de  tous  leurs 
muscles  sur  le  levier  qui  doit  desceller  un  bloc  de  pierre;  le  Veuf  de 
M.  BiU)ao,  un  ouvrier  traînant  sa  fillette;  l'Enfant  de  M.  Mathieu, 
"mènag(>  de  }iaysans  penchés  sur  la  petite  cri''alure  qui  conliniKn'a  la 
race: /?s  .'I/(i/7y /-s  inachevés  de  M.  Anglade,  viclinie  dune  i  ilasUophe 
récente;  le  curi(?ux  fronton  de  M.  Sicard  pour  le  lyce  déjeunes  tilles  de 
Tunrs.  L'Etat  s'est  rendu  aopéreur  du  haut-relief  en  marbre  de 
M.  Tbennissen,  Caïn  jaloux,  œuvre  vigom'euse  et  lourde,  d'accent 
personnel,  mais  d'exécution  inégale  :  l'Eve,  assise  dans  une  pose  à  la 
fois  défensive  et  provocante  de  sauvagesse  veillant  sur  ses  petits,  a  cette 
demi-vraisendjlance  historique  dont  le  sculpteur  doit  se  contenter  pour 
gawUn-  à  sa  composition  un  caractère  d'art;  le  Gain  est  plus  banal; 
l'.Mjel  déjà  sacrifié.  Le  Mercure  enlevant  Eurydice  de  M.  Breton,  i]ui 
nous  revient  en  marbre,  était  une  des  œuvres  les  plus  remarcpiables  du 
dernier  Salon  ;  le  travail  du  praticien  lui  a  laissé  ses  belles  qualités.  Lo 
même  statuaire  expose  un  groupe  destiné  à  l'ornementa  lion  d'une  fon- 
taine :  les  Perles.  A  signaler  encore /e  Passé,  le  Présent  cl  l'Armir.  autre- 
ment dit  les  trois  âges,  de  M.  Hector  Lemaire,  et  le  cmiple  lepemlaire 
d'ffiro  et  Léandre  de  M.  Laurent. 

lîeaucoup  de  Muses,  avec  assortiment  de  qualificatifs  et  d'attrilîuts: 
Muse  consolatrice  de-  M.  Pendariés;  Muse  du  peuple,  en  blouse, 
de  M.  Darbel'enille:  Muse  rêveuse  de  M.  Victor  Peter,  eu  tunique 
et  idassiquement  pinichée  s>u-  une  lyre.;  Muse  révolutionnaire  de 
iL  Dagonet,  incarnant  la  Marseillaise;  Muse  pastorale  dont  M.  Rozei 
n'expose  que  le  buste  en  terre  cuite;  Muse  de  la  musique  sacrée,  bas- 
rcliiîf  en  bronze  de  il.  Raymond  Sudre.  La  plus  remarcpiée  de  ces 
hautes  dignitaires  de  la  cour  d'Apollon  est  la  Muse  en  e.xil  que  M.  Cham- 
peil  représente  mélancolitiue  et  songeuse  devant  la  mer,  dans  un  décor 
d'algues  et  de  rochers,  composition  allégorique  d'uu  beau  caractère. 
Mais  la  mode  multiplie  surtout  le  petit-relief  anecdotique  et  pittoresque. 
On  l'applique  aux  sujets  les  plus  variés  :  c'est  ainsi  que  M.  Albert 
Léfeuvrc  a  ingénieusement  groupé  les  pirates  northmans  et  les  défen- 
seurs de  Lutéce  aux  prises  sur  les  ruines  du  petit  pont  de  la  Cité  em- 
porté dans  la  nuit  du  6  février  886  par  la  plus  ancienne  cnie  de  la  Seine 
dont  notre  bureau  météorologique  possède  la  date  certaine.  M.  Guillou 
montre  Napoléon,  à  la  fin  de  la  retraite  de  Russie,  prenant  le  parli  de 
quitter  l'armée  avec  le  mameluk  Roustan,  le  capitaine  Ponsowitch. 
Duroc  et  Lobau.  et  glissant  en  traîneau  sur  le  sol  glacé'  de  la  steppe. 
M.  Gagueui-  de  Datornay,  évitant  ces  tragiques  souvenirs,  se  borne  à 
modeler  en  haut-relief  la  suerte  de  banderillas  et  la  muerte  du  taureau 
dans  un  cinjue  espagnol.  Anecdotisme  encore  linéiques  figm'ines  iso- 
lées :  la  jeune  fille  au  rouet,  de  M.  Levasseur.  —  véritable  vignette  d(.' 
romance  —  endormie  sur  la  quenouille  doni  les  moineaux  francs 
picorent  les  fils  pour  les.porler  à  leur  nid;  les  Lys  de  M.  Leysses;  la 
Musique  de  M.  de  Gontaut-Biron;  la  Danseuse  de  M.  Haward;  la  Poésie 
et  la  Cigale  (enfin!)  de  M.  Hugouliu;  l'Écho  de  M.  Fernande/.  Patto; 
l'hupiralion  de  M.  Emmanuel  Fontaine;  le  Gavroche  de  M"'-  Moria  cl  li' 
Jean  Valjean  de  M°"'  'Witta. 

Les  grandes  figures  luttent  avec  une  vaillance  iiarfois  heureuse  contre 
l'envahissement  des  groupes.  L'Homère  chantant  de  M.  Roussel,  la 
Zingara  cartomancienne  de  M.  Fontay,  l'Eve  deM.  Baslet,  les  Ames 
simples  de  M.  Birot,  la  Nymphe  des  montagnes  curieusement  caracté- 


riser |i:ir  M.  Malhei,  la  Vivandière  de  17!li,  lougucuso  et  tunndtucuse, 
de  M.  /eellin.  la  Chrvsi.s  deM.  Jaoïuol.  la  .ludith  do  M.  LelounK'aù,  ' 
rilypalia  iiiassacr..'  pal'  la  populace  d'Alexandrie,  de  M.  Pi('ault,  la 
Saphii  lai  plâhv  polychrom;  de  M.  Li''o'pold  Savine,  p(M(!-m('!le  le  sacré  et 
le  pi'ofaue,  le  modeiMie  et  ranti(pie,  ont  leur  public  sul'lisamnienl  inti''- 
ressô.  Çà  et  là  dés  n'Uiinisceuces  théâtrales  :  une  Brunnhild  de 
M.  Francis  Warrain,  roide  connue  un  lampadaire  éleclri(|ne  dont  on 
ii'aui'ait  pas  encore  ajusté  la  lanterne;  une  dame  aux  camélias  de 
M""'  Syaniour,  mise  en  scène  du  théâtre  Sarah-Bernhardt,  !ian(juette, 
]ieignoir  llolt.int,  miroir  brisé;  une  Phi'dre,  de  M,  Péclic,  dans  les 
all'res  de  la  mort,  sur  sa  chaise  de  marbre  (]ui  évoque  tout  un  décor  à 
colonnades;  pour  légende  (les  sculpteurs  les  mieux  int(!ntionnés  jouent 
de  ces  tours  aux  poètes  1)  les  deux  moins  bons  vers,  le  seul  distique  à 
cDucelti  du  divin  poème  racinien  : 

Kl  la  mon,  il  mes  yeux  dérobant  ta  clai'ti;, 
lU'iKt  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  piucic. 

Le  modernisme  de  la  Messaline  de  M.  Mengue  est  assez  fâcheusement 
souligné  par  un  lit  de  repos  en  bois  naturel.  D'après  les  n'^glements  de 
la  Société,  ce  lit  aurait  dû  être  envoy('  à  la  section  des  Arts  décoratifs 
tandis  que  le  corps  marmoréen  de  l'amorale  Impératrice  serait  demeuré 
dans  le  jardin  de  la  statuaire.  M""  Amélie  Colombier  a  représenté  une 
Carmencita  dansant  pour  Don  José,  de  silhouette  plus  Tanagréemie 
qu'Andalouse,  mais  d'un  joli  mouvement. 

Le  monument  militaire  de  M.  Desca  vaut  par  une  émotion  sincère  et 
communicative  ;  celui  du  Prince  Henri  d'Orléans  (Antonin  Merciéi  par 
la  simplicité  tragique  :  le  voyageur  mourant  se  raidit  d'un  suprême 
elfort  et  sa  main  crispée  laisse  échapper  la  carte  du  Tonkin.  Le  monu- 
ment de  Pasteur,  par  M.  ChailloiLx,  se  compose  d'un  buste  et  d'une  stèle 
contre  laquelle  se  traîne  une  figure  d'homme  montrant  la  cicatrice  de 
son  liras  injecté  de  virus  antirabirpie.  De  M.  Frémiet  la  tète  de  la 
statue  colossale  de  Ferdinand  'de  Lesseps  érigée  à  Port-Saïd;  de 
M.  Puech  un  Jules  Simon  dont  la  redingote  correcte  n'ajoutera  pas 
grand  agrément  à  la  place  de  la  Madeleine  et  un  Père  Didon,  de  frap- 
pante ressemblance,  mais  de  dimensions  restreintes  et  de  coloriages 
polychromes  fiui  l'assimilent  le  plus  fâcheusement  du  monde  à  la 
statuaire  du  quartier  Saint-Sulpice.  M.  Raoul  Verlet  a  traité  le  monu- 
ment de  Colardeau  avec  le  délicat  maniérisme  qu'excusait  et  môme  que 
réclamait  le  modèle.  M.  Ludovic  Durand  expose  un  buste  d'Olivier 
Métra  destiné  aux  fonds  de  verdure  de  Bois-le-Roi.  Quant  aax  vivants, 
un  seid.  M.  Chauchard,  a  sa  statue,  tout  en  marbre  blanc,  par 
M.  \Veij;éle.  Le  Schah  de  Perse,  moins  favorisé,  a -dû  se  contenter  d'une 
slaluelte  par  M""  Renée  de  Vèriane,  et  M.  Krûger  d'un  portrait  par 
M.  Antonin  Cariés. 

Le  plus  populaire  des  Présidents  et  le  moins  enninni  de  la  réclame. 
M.  Magnaud,  n'a  lui-même  qu'un  buste,  non  en  pain  d'épice  mais  en 
marlire,  de  M.  Godet.  Voici  enfin  la  galerie  des  guillotinés  uon-iiarlants, 
dont  quelques-uns  auraient  d'ailleurs  trop  à  dire  s'ils  pouvaient  récla- 
mer ;  cilé  des  philanthropes  :  M.  Frédéric  Passy,  le  grand  prix  Nobel  de 
l!l(l|.  par  M"=  Ehsa  Bloch;  côté  des  hommes  politiques  :  MM.  Chaumié 
(Capellaroi,  Mougeot  (Aubau),  Flourens  iBoverie),  Pierre  Baudin 
(Vital-Cornu);  côté  des  gens  de  lettres  :  André  Thcuriet  (de  Beaunei; 
François  Coppée  (Bernstamm);  Léon  Dierx  (Bony  de  Lavergnei; 
Henri  Lavedan  (Ernest  Dubois);  côté  des  directeurs  :  MM,  Jules  Clai'etie 
(Zeitlini,  Gailhard  (Oury),  Albert  Carré  (José  Clara),  tous  les  subven- 
tionnés, sauf  Gmisty,  Signalons  encore  M.  Ernest  Reyer  (Maniuestei, 
M.  Paderewski  (Fuchs),  M""  Simon-Girard  (Maubert),  Cleo  de  Mérode 
(Rossii,  Armaude  Cassive  (Ferrand),  M.  Clwlles  (Campagne i  et 
M.  Max  Dearly  (Peltier). 

Froides  et  solennelles,  les  salles  d';u'chilecture  du  (-irand-Palais 
n'attirent  pas  les  visiteurs.  Elles  contiennent  cependant  quehpies 
ceuvres  intéressantes  :  un  plan  de  transformation  en  musée  de  l'admira- 
ble château  des  Papes,  d'Avignon,  par  M.  Nodet;  deiLX  projets  d(> 
théâtre  pour  la  ville  de  Coulommiers,  l'un  de  M.  Laulier,  l'autre  de 
M.  Saint-Père  ;  une  élude  de  M.  Euslache  pour  la  décoration  du  Cercle 
d'Ai.x-les-Bains;  un  plan  de  théâtre  deM.  Champigneulle  pour  ville 
de  province.  On  trouvera  dans  la  section  des  Arts  décoratifs  l'esquisse 
tout  à  fait  séduisa-nte  d'un  plafond  commandé  par  l'Etat  à  M.  Ferdinand 
Gueldry  pour  le  théâtre  municipal  de  Cahors.  Décoratives  aussi  la 
Salammbô  en  cire  coloriée  de  M.  Stanislas  Lami,  la  Mélisaude  de 
M.  Michael  Lévi,  la  Mimi-Pinson  de  M.  Emile  Derrô  pour  fronton  de 
magasin  de  modes  ou  pour  l'iBUvre  de  M.  Charpentier;  la  marchande 
déballons  et  la  porteuse  de  coffret  de  M.  Laporte-Blairzi,  ballons  et 
coll'ret  s'illuminant  à  volonté  comme  des  accessoires  de  féerie.  El  si  je 
ne  vous  ]iarle  ni  du  sarcophage  de  M.  Rouchoniowski ,  ni  de  son 
gorgerin  à  scènes  mytliologiques,  ni  de  son  i-hytou  à  tableau.v  de  la 
vie  des  Scythes,  c'est  qu'apparemment  on  vous  a  rebattu  les  oreilles 
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LE  MÉNESTREL 


'U' riUusIrissime  faussaire  et  qu'il  ne  faut  abusov  ilr  ricii.  pas  inOnu- 

lies  tiaifs  ! 

Camille  Le  Senne. 


NOXTVELLBS    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Au  théâtre  Covont-Gardi'n  de  Lomli-es,  on  se  prépai'e  pour  la  représenla- 
tiou  de  frala  ijui  sera  donnt'e  en  Thonueur  de  M.  Louliel.  On  y  entendra  des 
fragments  de  trois  opéras  français  qui  seront  chantés  par  M'"''  Calvé  et  Melba. 
MM.  Alvarez  et  Bouci.  Ce  sont  nos  confrères  d'outre-Manche  qui  l'assurent. 
Une  armée  d'ouvriers  décorent  déjà  la  salli'  pour  cette  snlenrilc'.  fixée  au 
7  juillet. 

—  Un  concours  est  ouvert,  à  Londres,  pour  la  composition  d'un  quintette 
pMur  fli'ile.  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson.  Les  envois  devront  parvenir, 
avant  le  18  janvier  1904.  au  D'  Yorke  Trotter,  '22,  Prince's  Street,  Cavendish 
Square.  Londres  W..  qui  est  disposé  à  fournir  tous  les  renseignements  voulus 
sur  le  concours.  Ils  doivent  être  accompagnés  d'une  lettre  cachetée  contenant 
le  nom  et  l'adresse  du  conciirrent  :  une  devise  devra  être  inscrite  sur  l'enve- 
loppe et  reproduite  en  tête  du  manuscrit.  Seul,  le  nom  dugagnani  sera  pulilié 
dans  le  Musical  Xews.  130.  Fleet  Street,  Londres.  Un  prix  de  cinq  cents  francs 
sera  attribue-  à  l'œuvre  primée,  qui  deviendra  la  propriété  du  donateur  du 
pri.\.  M.  Lesley  Alcxander.  Les  examinateurs  seront  MM.  Hamish  Me  Ciinn  r\ 
Edward  German:  l'arbitre,  Sir  Alexander  Mackonzie,  Mus.  Doc. 

—  Au  concours  des  orphéons  allemands  qui  vient  d'avoir  lieu_à  Francfort. 
.le  prix  de  l'Empereur  a  été  remporté,  sur  trente-trois  sociétés  concurrentes. 

par  l'orphéon  des  Instituteurs  berlinois.  L'Impératrice  a  elle-même  mis  au  cou 
ilu  président  de  l'iirphéon  la  chaîne  d'or  qui  contitue  leprix.  Et  tout  le  monde 
applaudit,  mais  Icusque  vint  le  tour  pour  l'orphéon  de  Cologne,  qui  détenait  la 
chaîne  depuis  quatre  ans,  de  recevoir  le  second  prix,  des  exclamations  de 
mécontenloment  se  sont  fait  entendre.  L'incident  le  plus  intéressant  de  la 
cérémonie  fut  le  discours  de  Guillaume  H.  Il  avait  convié  autour  de  lui  les 
chefs  de  tous  les  oi-phéons  et  prononça  devant  eux  les  paroles  suivantes  : 

C'est  un  pliénoméne  réjouissant  que,  malgré  l'absorption  du  temps  par  le  travail 
sérieux,  la  rullnre  de  l'an  ne  cesse  pas  en  Allemagne.  Je  suis  surtout  étonné  que  les 
ouvriers  (pii  cependant  doi\ent  travailler  dans  une  atmosphère  viciée  et  remplie  de 
charbon  nous  aient  fait  entendre  des  chants  dignes  de  toute  admiration.  D'autre  part, 
il  faut  se  demander  combien  de  temps  et  de  sommeil  vous  avez  du  sacrifier  pour  ar- 
river à  cette  perfection  technUiue,  et  voici  ce  que  je  dois  objecter  k  vos  productions. 
Dans  la  musique  instrumentale,  on  esl  arrivé  au  sommet  des  complications  ;  cela 
peut  être  caractéristique,  j'en  conviens,  mais  ce  n'est  pas  bien  beau.  Quand  on 
applique  cette  méthode  à  la  voix  humaine,  on  oublie  qu'elle  a  ses  limites.  La  meil- 
leure preuve  en  esl  que  la  plupart  des  oiphéons  ont  entonné  le  chœur  obligé  un 
demi-ton  trop  haut,  car  leur  jjréocupaliou  de  trouver  le  ton  juste  les  a  empêchés  d'y 
arriver.  Vous  devriez  plulûl  cultiver  le  eliaiit  populaire.  Ici,  il  Francfort,  a  été  écrit 
])ar  Kalliwoda  le  beau  eiiœur  Chant  allemand;  aucun  orphéon  ici  présent  ne  l'a 
pourtant  chanté.  Nous  sommes  tout  près  du  Rhin  et  aucune  mélodie  rhénane  n'a  été 
produite.  Si  un  de  vous  seulement  avait  bien  voulu  chanter  lechoîur  de  Mendelssohn 
«  Qui  l'a  construite,  û  belle  forêt  »,  cela  eut  été  une  rédemption  pour  nous.  Je  vous 
le  dis  encore  une  fois.  Messieurs,  je  no  peux  qu'admirer  vos  efforts,  mais  vous  n'êtes 
pa.s  dans  la  bonne  voie. 

Je  ferai  publier  un  recueil  de  chansons  populaires  qui  coûtera  peu  de  chose.  Étu- 
diez ces  mélodies  et  montrez  alors  au  prochain  concours  ii  l'Allemagne  et  i  l'étranger 
quelle  quantité  de  poésie  et  d'art  est  accumulée  dans  les  mélodies  populaires 
d'Allemagne  ». 

Ce  discours  a  produit  une  vive  sensalidii  en  .Allemagne;  il  n'est  pas  approuvé 
des  artistes. 

—  M.  de  Huelsen  a  été  nommé  intendant  général  des  théâtres  royaux  de 
Uerlin.  avec  le  titre  d'Excellence.  Il  succçde  donc  complètement  à  son  père. 
Guillaume  U,  qui  se  trouvait  avec  l'impératrice  au  festival  printanier  du  Ihé- 
àlre  royal  de  "Wiesbaden,  a  voulu  annoncer  lui-même  cette  nomination  l'i  M. 
de  Ilnelscn. 

—  Au  Keichstag  hongrois  le  député  Ràkosi,  du  jiarli  de  l'indépendance,  a 
luoleslé  dernièrement  contre  les  représentations  du  cycle  l'Anneau  du  Nibelung 
à  l'Opéra  royal  de  lludapest  et  contre  la  place  donnée  au  répertoire  allemand 
sur  le  théâtre  lyrique  national  :  «  La  musique  de  Wagner,  a  dit  le  député,  n'a 
sa  place  qu'en  Allemagne,  car  elle  incarne  le  génie  et  l'esprit  des  Allemands  : 
les  Hongrois  sont  de  race  touranicnne  et  n'ont  rien  de  commun  avec  l'esprit 
gei-raanique  -.  Un  langage  pareil  serait  certes  mieux  placé  dans  la  bouche  d'un 
diiputé  français  ou  italien,  mais  le  député  hongrois  a  oublié  c)o  nous  dire 
comment  l'Opéra  de  Budapest  pourrait  former  son  répertoire  sans  le  concom's 
des  œuvres  françaises,  allemandes  et  italiennes.  En  dchoi's  de  quelques  opéras 
d'Erkcl,  qui  sont  d'ailleurs  passablement  surannés,  la  Ilongi-ie  n'a  produit  au- 
cune œuvre  lyrique  qui  pourrait  attirer  le  public.  Goldmark,  quoique  d'origine 
hongroise,  ne  peut  pas  cependant  être  considéré  comme  un  magyar;  son  Goelz 
de  Berlickingen,  par  exemple,  d'après  le  drame  de  Gœthe,  aurait  pu  être  écrit 
par  un  compositeur  de  nationalité  allemande.  Il  serait  donc  absurde  de  cacher 
au  public  de  Budapest  les  œuvres  de  "VN'agner  puisqu'on  ne  peut  s'abstenir  de 
leur  olfrir  le-  répertoires  français  et  italiens,  ce  on  quoi  on  a  parfaitement 
raison. 


—  Li  ■;  Tablelles  Tliédtrales  nous  renseignent  sur  les  appoinlemenis  des  acteurs 
en  Allemagne  :  Il  y  a  en  Allemagne  et  en  Autriche  18  à  20  grands  théâtres, 
qui  accordent  à  leurs  pensionnaires  des  appointements  fixes  annuels  dont  le 
chiffre  varie  do  12  à  18.000  francs  pour  les  premiers  sujets,  dans  les  villes 
telles  ([lie  Berlin,  Vienne,  Dresde,  Munich,  Francfort,  Hambourg;  de  8  à 
12.000  francs  à  Leipzig,  Hanovre.  Stuttgart,  "Wiesbaden.  etc.  Par  contre,  les 
acteurs  moyens  et  de  second  ordre  obtiennent  à  peine  la  moitié  de  ces  émo- 
liimenls.  Il  est  très  rare  que  les  appointements  d'un  acteur  en  vedette  dépas- 
sent 1S.I1IK)  francs,  et  la  somme  de  12.000  francs  esl  déjà  considérée  comme 
extraordinaire  même  à  Berlin  et  à  Vienne.  Lus  théâtres  de  Cologne,  Brème  et 
Breslau  payent  assez  bien,  mais  ne  signent  jamais  d'engagements  à  l'année, 
seulement  pour  une  saison  de  six  à  huit  mois.  Dans  les  autres  villes  ou  donne, 
d'après  l'importance  du  théâtre;  2S0  à  300  francs  par  mois  au  jeune  iiremier  et 
à  la  grande  coquette.  Mettons  une  moyenne  de  400  francs  pendant  huit  mois 
—  ce  qui  est  beaucoup  —  cela  fait  un  revenu  annuel  de  3.200  francs.  Les  frais 
lie  toilette  sont  à  la  charge  des  artistes,  tandis  que  les  théâtres  qui  engagent  à 
l'année  fournissent  les  costumes,  même  les  robes  modernes  des  actrices.  Ajoii- 
(ez  à  cela  les  fi-ais  de  voyage,  de  déplacements  d'une  ville  à  l'autre,  la  com- 

'mission  des  agents  (S  0/0),  les  réclames  dans  quelques  journaux,  le  tout  addi- 
tionné diminue  d'un  tiers  le  l'evenu  du  pauvre  «  cahot  de  province  »,  qui  se 
trouve  obligé  de  vivre  avec  2.0011  francs  en\  iron  par  an.  —  Nos'  artistes  pari- 
siens souriront  sans  doute  de  pilii'  en  lisaiil  ces  lignes.  Mais  les  directeurs 
jiousseront  des  soupirs. 

—  Un  opéra  parlé,  intitulé  te  Ondes  de  l'amour,  paroles  et  musique  ili 
M.  Th.  Gerlach,  doit  être  représenté  sur  plusieurs  scènes  allemandes  au  eom- 
luencenient  de  la  saison  prochaine.  Un  opéra  parlé  1  Que  signifie  celte  amlra- 
iliclion  in  adjccio! 

—  Le  théâtre  royal  de  Dresde  vient  de  jouer  avec  succès  un  opéra  iuédii 
intitulé  le  Feu  du  sacrifice,  œuvre  de,  M.  Gérard  Scbelderup.  L'action  se  pas--.' 
aux  Indes,  dans  l'antiquité. 

—  Au  théâtre  royal  de  Wiesbaden,  M.  do  Mutzehbecher  vient  d'être  nom- 
mé comme  remplaçant  provisoire  de  M.  de  Huelsen.  nommé  intendant-général 
du  théâtre  royal  de  Berlin. 

—  Une  nouvelle  S5'mphonie  dramatique,  intitulée  Ilsebill,  musique  de  Frédé- 
ric Klose,  vient  d'être  exécutée  pour  la  première  fois  à  Carlsruhe  sous  la' di- 
rection de  M,  Félix  Mottl.  Cette  symphonie  dura  près  de  trois  heures.  Li' 
public  l'a  fort  bien  accueillie  et  a  rappelé  l'auteur  à  plusieurs  reprises. 

—  On  vient  de  jouer  à  Reval  un  nouveau  drame  musical,  intilulé  le  Cata- 
clysme du  monde,  musique  de  M.  Otto  Muyschel. 

T—  L'Opéra  de  Stockholm  a  représenté  avec  succès  un  drame  musical  inli-' 
tulé  Ran,  inusique  de  M.  Guillaume  Peterson-Berger. 

—  Le  gentil  petit  pays  de  Danemark  est  une  contrée  très  musicale,  ijui  tra- 
vaille sans  faire  de  bruit  et  qui  continue  de  produire.  La  dernière  saison  lic 
concerts  a  été  très  active  à  Copenhague,  comme  à  l'ordinaire,  et  a  fait  connaî- 
tre au  publie  un  certain  nomljre  d'œuvres  nouvelles  de  compositeurs  plus  ou 
mollis  connus,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  importance.  La  plus  an- 
cienne des  sociétés  musicales,  le  Musikforeninçfen,  qui  est  placée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Néruda,  a  fait  entendre,  sans  grand  succès,  il  faut  bien  le  dire,  une 
cantate  nouvelle  de  M.  Paul  Heise,  un  artiste  fort  estimé  pourtant  pour  se> 
jolis  lieder  et  surtout  pour  son  bel  opéra  national.  Roi  et  Maréchal.  La  Société 
de  musique  danoise,  qui,  au  contraire  de  la  précédente,  est  la  plus  jeune,  a, 
dans  un  seul  concert,  produit  à  la  fois  trois  œuvres  inédites  do  trois  composi- 
teurs dilTéreuts  :  Napoléon  Ronaparte,   iméiiie  >\  mplumique  en  quatre  parties 

d'un   débutant.   M.  Schiôler,   qui  dirigraii  lui- iiir  son  œuvre,  composition 

inégale,  mais  bien  instrumentée  et  non  sall^  liiiiiji'iament  :  Attila,  cantate  du 
chef  d'une  société  chorale,  M.  Willy  Rosenbcrg,  à  qui  l'on  reproche  de  man- 
quer un  peu  trop  non  d'habileté,  mais  de  personnalité  et  de  nouveauté  :  et  une 
ouverture  pour  le  drame  d'Ibsen.  l'Ennemi  du  peuple,  due  à  M.  Louis  Glass. 
artiste  distingué  qui  s'est  fait  une  légitime  réputation  comme  pianiste  ii 
comme  compositeur.  La  même  société  a  fait  entendre,  dans  une  séance  di 
musique  de  chambre,  un  quintette  de  M.  Otterstrônv.  De  son  côté,  la  Cecilia- 
foreningcn  a  exécuté  diverses  œuvres  de  compositeurs  nationaux,  tels  que 
MM.  Toll't,  Boudesen,  Ring  et  Mailing.  Enfin,  un  artiste  déjà  connu  avanta- 
geusement, M.  Victor  Bendix,  a  donné  un  concert  dans  lequel  il  a  fait  vive- 
ment applaudir  une  symphonie  qu'il  intitule  Sommerklange  am  Sud-Ruslami 
On  voit  que  la  vie  musicale  est  toujours  intense  au  pays  de  Berggrecn  et  ilr 
Niels  Gade. 

—  On  vient  de  poser  la  première  pierre  du  monument  qui  sera  lirigé  sur  la 
place  du  théâtre  Marie,  à  Saint-Pétersbourg,  en  l'honneur  du  compositeur 
Glinka,  l'auteur  de  la  Viepour  le  Tsar. 

—  On  sait  que  la  ville  de  Sàinl-Pélersbourg  vient  de  célébrer  avec  éclat  le 
deuxième  centenaire  de  sa  fondation  par  Pierre  le  Grand.  La  musique  ne  pou- 
vait pas  être  négligée  dans  les  fêtes  qui  ont  été  données  à  cette  occasion,  et, 
particulièrement,  le  Conservatoire,  si  bien  dirigé  par  M.  Auguste  Bernhard,  a 
donné,  avec  lé  concours  exclusif  de .  ses  élèves,  un  grand  concert  historique 
dont  l'efl'et  a  été  puissant  et  que  dirigeaient  MM.  Galkine,  Gabel  et  Auer.  Le 
programme  de  ce  concert  comprenait,  entre  autres  œuvres,  une  belle  Marche 
du  dix-huitième  siècle;  deux  hymmes  a  cappella  écrits  à  l'occasion  de  la  paix 
de  Nystadt  (1721);  puis  une  complainte  de  Céphale  et  Procris.  le.  ]ireinier  ii|jéra 
écrit  en  langue  russe  par  l'Italien  Araja  (175b).  un  air  des  Américains,  de  l''o- 
mine.   maître  de   chapelle   de  Catherine  II,  un  trio  d'ivan  Soitssanine  (1799). 


LE  MENI'STUliL 


liil 


0|ii'Ta  ili'  Cavcis  l'cril  sur  le  nii'inc  siiji'l  qw  ta  Vie  pour  li:  Tsitr  ilc  (ilinkn,  au- 
qiifl  il  (Icvail  plus  lard  ciHliîr  la  placo,  nn  iiir  ili'  la  Tumhi-  d'Asknbtl  de  Vcrs- 
lovski,  l'I  radminibli' (|uinlotlc  do  Rousalane  et  hidmilld  i\r  CWnkn  ;  onlin  des 
romances  du  Varlaniow,  Goiirilow.  Alabiew,  Uargomijsky,  dfs  airs  do  Sérow, 
Moiissorgsky  «t  Borodine,  le  l'oiicerlo  «n  ré  mineur  de  Rubinstein  et  divers 
morceaux  de  BorUiiansky,  de  Tscliaïkowsky,  d'Alexis  Lvdw,  ctr.  Toul  cela  a 
fait  briller  le  lalenl  do  divers  l'iéves  ehanlmirs,  M"''  IWliavsky.  MM.  Andréiew 
ol  KalcIuMiDVsky,  et  aussi  de  deux  pianistes,  M"''  Slember  el  M.  Kreutzer,  et 
(lurlnnl  irnii  [l'unc  violoniste  di'jà  extraordinaire,  M.  Tsimbalist.  nn  enl'anl  à 
peine  iinr  de  cpialorze  ans,  dont  le  talent  priV'OCe  a  produit  une  profonde  im- 
pression dVtonni'nient  el  de  plaisir. 

—  L'Acadi'mie  libre  de  Belgique  a  ilc''ceint'  le  Prix  Edmond  Picard  au  niu- 
sicien  vervii'tois  M.  Victor  Vrouls.  On  sait  que  ce  prix  annuel  est  destiné  à  un 
jeune  Bel^e.  juriste,  littérateur,  sculpteur  ou  musicien  le  plus  mérilanl. 
M.  Victor  Vreuls  est  né  i  Vorviers.  le  4  février  1870.  Il  commença  ses  pic- 
mières  éiuiles  musicales  à  re.xcellcntc  école  do  musique  de  cette  ville,  les 
continua  au  Consei-vatoire  de  Liège.'et  les  acheva  avec  M.  Vincent  d'Indy. 
Bien  que  fort  jeune  encore,  M.  Vreuls  a  d('jà  un  bagage  artistique,  et  s('s 
œuvres  ont  été  jouées  avec  grand  succès  à  l'étranger.  Citons  un  poème  sym- 
plionique  pour  orchestre  :  un  quatuor  pour  piano  et  cordes;  un  Adagio  |iiuir 
orchestre  à  cordes:  un  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  joui'  pour  la 
première  fois  il  Liège  par  le  cercle  Piano  el  Arcltets:  une  simate  pour  jjiano  et 
violon  exi'cutée  à  Bruxelles,  à  Verviers,  et  aussi  jcmée  li  Paris  par  M.  Armand 
Parent  et  par  MM.  Ysaye  et  Pugno,  à  la  salle  Pleyol.  Puis  encore  trois  poèmes 
pour  chant  et  orchestre:  un  tripty(|ue  pour  chant  et  orchestre  sur  des  paroles 
de  Verlaine  ;  une  ouverture,  et  enfin  une  symphonie  qui  vient  d'être  exécutée 
à  Verviers  avi'c  lieaui'oup  de   succès, 
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l/assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  de  secours  mutuels  des 
arlisles  dramatiques  a  eu  lieu  au  milieu  d'une  assistance  des  plus  nombreuses. 
M.  Coquelin  aine  présidait  la  réunion,  entoure  de  tous  les  membres  du  comité. 
.M.  Péricaud  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  de  son  rapport,  lecture  qui  dur;i 
plus  de  deux  heures  et  des  plus  intéressantes,  et  qui  fut  fréquemment  inter- 
rompue par  les  rires  et  les  applaudissements  de  l'auditoire.  De  ce  très  spirituel 
et  très  documenté  rapport,  nous  extrayons  les  renseignemenis  suivants  :  les 
revenus  de  la  Société,  en  déduisant  la  somme  de  6.409  fr.  provenant  de  la  perle 
oceasionnc'e  par  la  conversion  de  la  rente  -3  1/2  en  3  0/0.  se  montent  à  la 
soumiB  de '200.771  fr.  88.  Les  recettes  de  l'année  ont  été  de  130.097  fr.  f57.  Les 
sociiHaires  se  eomposimt  de  1.647  hommes  et  1.724  dames.  o7  pensions  nou- 
velles oui  été  l'tabliospour  l'exercice, 3.'i  de  droit  à  bOO  fr.  et  -H  dites  d'attente, 
pour  dames  ayant  oo  ans.  M.  Coquelin  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  été  l'objet 
d'uuc'  ovation  des  plus  enthousiastes  lorsqu'il  a  annoncé  à  l'assemblée  que  les 
travaux  de  construction  de  la  maison  de  retraite  de  Couilly  venaient  de 
commencer.  Ajoutons  que  les  plans  exposés  dans  le  vestibule  du  théâtre  des 
Nouveautés  ont  été  très  admirés  et  ont  reçu  l'approbation  unanime. 

La  séance  est  levée  au  milieu  d'une  chaude  et  enthousiaste  ovation  à  M.  Co- 
quelin, raetir  pr('siiienl  de  la  Sociéh'.  à  M.  Pi'i'icaud,  son  dévoué  rapporteur, 
el  à  tous  les  membres  du  ennsoil  décolle  intéressante  et  si  utile  Société.  Il  est 
ensuite  procédé  à  l'élection  du  président  el  de  six  membres  du  comité.  M.  Co- 
quelin aine  est  réélu  président  pour  une  année  par  418  votants  sur  419,  c'est- 
à-dire  à  l'unanimité  moins  une  voix,  probablement  la  sienne.  MM.  Carbn 
(418  voix),  Albert  Carré  (417),  Laugier  (417),  Brémont  (417),  Numès  (416)  et 
Carbonne  (412),  membres  sortants,  ont  été  réélus  pour  cinq  ans  membres  du 
comité. 

—  L'assemblée  générale  de  l'Association  philanthropique  des  artistes  de 
rOliiTa  a  eu  lieu  celle  semaine  sous  la  présidence  de  M.  A.  Giraadet,  profes- 
seur au  Conservatoire.  Après  la  lecture  du  compte  rendu  de  l'exercice  1902, 
M.  Chrislin  a  été  nommé  receveur  général,  et  M.  Binon,  vérificateur  de  la 
comptabilité. 

—  Conformément  à  ses  statuts,  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
réunie  en  assemblée  générale,  vient  de  procéder  au  renouvellement  partiel  de 
son  comité.  Ont  été  éliis  :  secrétaire,  M.  Vemaelde  :  chef  des  chœurs, 
M.  Schwartz  :  agent  comptable,  M.  Roze  :  membre  adjoint,  M.  Léon  Heymann. 
.M.  Giannini  a  été  nommé,  à  une  forte  majorité,  au  premier  tour  de  scrutin. 
deuxième  chef  d'orchestre,  en  remplacement  de  M.  Nadaud,  démissionnaire. 

—  Une  intéressante  institution  vient  tlo  se  fonder  sous  le  titre  d'  «  L^nion 
prnleclrice  des  Enfants  des  Arts  »,  dans  le  but  purement  philanthropique  d'a- 
Iribuer  des  bourses  d'études  aux  élèves  besogneux  du  ConservatoU-e  national 
de  musique  et  de  déclamation,  aussitôt  leur  admission  dans  cet  établissement. 
Cotte  institution,  dont  le  siège  est  16  rue  d'Armaillé,  a  pour  président  M.  Théo- 
dore Dubois,  directeur  du  Conservatoire,  et  pom-  membres  MM.  de  Selves. 
préfet  de  la  Seine,  E.  Reyer,  Ch.  Lenepven,  Bourgault-Ducoudray,  Diémer. 
Ch.-M.  Widor,  de  Hériot,  A.  Marmont(d.  Ludovic  Halévy,  Edmond  Rostand. 
Hugues  Le  Roux,  les  professeurs  Guilmant.  Duvernoy  el  Cb.  Lefebvre  et  le 
compositeur  André  Messager.  Ces  grands  artistes,  dont  nous  venons  de  citer 
les  noms,  font  appel,  pour  mener  à  bien  leur  belle  entreprise,  à  la  générosité 
de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  oublié  que  les  époques  les  plus  prospères  dans  les 
vies  des  peuples  ont  toujours  été  celles  où  les  arts  étaient  glorifiés,  car  les  arts 
réconfortent  les  cœurs,  élèvent  les  esprits  et  développent  les  beaux  sentiments. 
•Jusqu'à  nouvel  ordre,  il  sera  accordé  une  bouree  de  600  francs -pour  chaque 
branche  d'enseignemeni  :  chant,  déclamation,  piano,  violon,  violoncelle,  alto. 


harjie,  llfile,  sidfège  des  chanteurs,  solfège  des  instrumenliiites.  LLn ion  pro- 
tectrice des  enfants  des  arts  comprend  des  membres  (hommes  el  l'i'nnnes)  per- 
piduels,  bienfaiteurs,  litulaires  et  auxiliaires. 

—  La  Société  de  l'histoire  du  Ihéiitre  a  tenu  jeudi,  au  foyer  de  l'Odéon,  j-ori 
assemblée  générale  annuelle.  En  l'absence  do  M.  Victorien  Siirdou,  lu  séance 
était  présidée  par  M.  Albert  Soubics.  Après  le  rapport  préscnlé  par  M.  Paul 
Ginisty,  secrétaire  géniMal,  dillin-entes  propositions  émises  par  MM.  H.  Giin, 
Georges  Mitchell,  Auge  de  Lassus,  G.  Lenotre,  Ch.  Malherbe,  ont  été  discii- 
li'i's.  M.  Kunck-Brontano  a  donné  lecture  d'une  piquante  élude,,  très  docu- 
niintée,  sur  «  Cartouche,  auteur  dramatique  ".  M.  A.  Dorchain  a  fait  ensuite 
une  intéressante  communication  sur  les  insciiplions,  île  l;i  niain  de  Pierre 
Corneilfc.  relevées  dans  le  tiroir  d'un  meuble  ayant  apparleuu  à  l'auteur  du 
Cid.  Un  banquet  a  réuni  le  soir,  au  restaurant  Foyol,  une  cinquantaine  de 
membres  de  la  Société.  M.  H.  Roujon,  directeur  des  Beau.XrArls,  présidait  le 
banrjuet,  et  a,  dans  une  allocution  pleine  de  verve  cl  d'esprit,  félicité  de  leurs 
travaux  les  membres  de  la  Société. 

—  La  Société  des  Poètes  français  vient  de  cnnsiiiuer  -lui  |]ure;ui  pour  l'année 
r.lil3-1004.  Ont  été  élus  au  comité  d'honneur  :  M.  Su!ly-Piiulhomme,pré.sidcnl; 
MM.  Léon  Dierx  et  J.-M.  de  Herodia,  vice-présidents.  Bureau  :  MM.  Auguste 
Diiirhain,  président:  Emile  Michelet  el  Ernest  Reynaud,  vice-présidents: 
Aleanler  de  Brahm,  secrétaire  général;  M.-C.  Poinsot,  secrétaire-archiviste; 
l'ierre  de  Bouchaud  et  André  Foulon  de  Vaulx,  trésoriers.  —  La  .Société  vient, 
iMi  outre,  d'adopter  le  règlement  relatif  à  l'édition  des  jeunes  jioèles  inédits, 
pour  lesquels  sera  ouvert  un  concpursdu  l"'' juillet  au  31  décembre  prochains. 
Il  devra  être  adressé  pour  cela  un  manuscrit  formé  d'une  ou  plusieurs  pièces 
dont  l'ensemble  ne  dépassera  [jas  cent  vers.  Ces  manusciils  ne  seront  pas 
signés,  mais  devront  être  accompagnés  d'une  simple  devise  rajipelée  dans  une 
enveloppe  cachetée,  avec,  les  noms,  prénoms  el  adresses  des  auteurs.  Le  tout 
devi'a  être  envoyé  au  secrétariat,  227,  rue  de  Vaugirard,  où  les  candidats  pour- 
ront s'adresser  pour  tous  renseignements  complémentaires. 

—  Au  Musée  de  l'Opéra,  M.  Malherbe  vient  de  faire  l'acquisition  d'une  toile 
liés  intéressante.  C'est  une  copie  ancienne,  et  de  bonne  facture,  du  fameux 
]iorlrait  de  Cherubini  par  Ingres.  Le  vieux  maitre  voûté,  mais  ayant  conservé 
encore  sa  belle  chevelure  noire,  a  un  regard  d'une  puissante  expression.  Plu- 
sieurs détails  font  supposer  que  la  copie  doit  remonter  à  l'époque  de  Louis- 
Philippe  ;  la  facture  des  ombres  de  la  figure,  notamment,  ae.cu.se  très  nette- 
ment les  procédés  de  l'école  romantique.'  L'auteur,  vraisemblablement,  doit 
être  un  élève  d'Ingres.  Cette  toile  sera  placée  à  côté  des  quelques  objets  ayant 
appartenu  à  Cherubini,  que  le  Musée  conserve  pieusement,  .ijoiitnus  qu'on  a 
offert  en  même  temps  à  la  Comédie-Française  un  euri.Hix  jiorlrait  de 
M'i«  George,  remontant  à  une  époque  un  peu  antérieure. 

—  C'est  bien  décidément  samedi  prochain,  20  juin,  i  dix  li.'ures  ilu  matin, 
qu'aura  lieu,  à  l'Opéra,  l'inauguration  solennelle  du  monument  de  Charles 
(iarnier.  La  cérémonie  sera  présidée  par  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  qui  parlera  au  nom  du  gouvernement.  AiM-è.s  lui, 
M.  Gustave  Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
parlera  au  nom  de  cette  compagnie.  Après  l'inauguration  du  monument  aura 
lieu,  en  présence  du  ministre,  celle  du  Musée  de  l'Opéra,  si  bien  organisé  et 
aménagé  avec  tant  de  goût  par  noire  ami  Charles  Malherbe,  archiviste  de  ce 
théâtre. 

—  Les  collections  de  M""  Camille  Lelong  sont  inépuisables,  et  l'.is.sucialion 
des  artistes  musiciens,  sa  légataire  universelle,  ne  songe  pas  à  s'en  plaindre. 
Une  nouvelle  vente  va  encore  avoir  lieu  toute  cette  semaine,  c'est-a-dire  les 
mardi  16,  mercredi  17,  jeudi  18,  vendredi  19  et  samedi  20  juin,  cette  l'ois  à 
l'hôtel  Drouot.  Nous  n'avons  pas  à  pai-ler  ici  des  éventails,  nniiial  ures,  montres, 
bijoux,  dentelles,  bronzes,  tapis,  etc.,  qui  seront  certainemeni  disputés  avec  la 
même  ardeur  que  dans  les  ventes  précédentes.  Mais  rmus  devons  app.der 
l'attention  sur  la  première  partie  de  la  première  vacation,  celle  du  mardi  10 
qui  comprend  toute  une  série  d'instruments  de  musique.  Il  y  a  là,  outre  une 
certaine  quantité  d'archets  de.  violon,  dont  un  de  Voirin  et  mi  de  Peccatle  un 
violoncelle  de  Cari-Antonio  Teslore  (1735),  plusieurs  altos  et  une  quinzaine 
de  violons,  dont  un  de  Testore,  un  de  Ruggeri,  un-  de  Grancino  ei,  pour  cou- 
ronner la  série,  deux  superbes  Stradivarius,  tous  deux  de  la  plus  belle  i-poque 
du  maitre,  car  l'un  est  daté  de  1720  et  l'autre  de  1723.  Il  y  a  fort  à  parier  que 
la  lutte  sera  chaude  sur  ces  deux  chefs-d'œuvre,  dont  on  peut  dire  i[ue  les 
pareils  ne  courent  pas  les  rues.  Le  catalogue  de  cette  nouvelle  vente  ije  ne  dis 
pas  la  dernière)  se  trouve  chez  M^  Paul  Glievallier.  commissairi'-priseur,  et 
l'exposition  a  lieu  à  Fholel  Drouot  aujourd'hui  dimanche  14  et  demain 
lundi  13. 

—  A  l'Opéra,  on  est  toujours  d'une  activité  dévorante.  On  pense  répéler 
))icntotles  chœurs  du  Fils  de  l'Etoile,  en  vue  des  représentations  de  l'an  prochain. 
•'i  M.  GaUbard  ne  serait  pas  sans  songer  à  une  transplantation  possible  sur 
sa  scène  toulousaine  ie  l'Enlèvement  au  sérail  de  Mozart.  Ceci  ne  nous  empê- 
chera pas  d'avoir  demain  lundi  l'apparition  de  M"*  Féart,  lauréate  des  derniers 
concours  du  Conservatoire,  dans  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots.  Allons, 
allons,  tout  va  bien  de  ce  côté,  el  rien  n'indique  encore  l'étal  de  d.'com])osifion 
où  de  mauvais  esprits  se  plaisent  à  voir  notre  brillante  Acadr^mie  ualionale  d.; 
musique. 

—  L'Opéra-Comique  s'achemine  fout  doucement  vers  l'époque  procb.iine  de 
sa  clôture  annuelle.  Nous  avons  revu  avec  grand  plaisir,  celte  semaine. 
M""  Friche  dans  le  rôle  de  Louise,  où  elle  apporte  des  ([ualilésde  tout  premier 
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milii-:  el  la  Petile  Maison  (oiiiiiiucallèprcnicnl  son  gentil  chemin.  —  Spectacles 
iraujourd'hui  ilinianchc  ;  en  matint'é.  le  Chalet  et  Mignon,  leprésenlation  jiopu- 
laiieà  prix  it'duits:  le  soir.  Carmin. 

—  M.  Albert  Soubics  vient  (le  l'^iirr  paraiiro  le  xxxii''  vuhinie  (année  19Ô-2) 
lie  son  si  utile  et  très  élégant  AImnnach  des  Spectacles.  Entre  antros  documents 
l'iirl  intéressants,  nous  ]iouvons.  d'après  le  ]iréeieox  pelil  vidnnie,  établir  ce 
très  curieux  tableau  qui  montre  le  nomlnr  de  représentations  olitenn  par  li's 
auteurs  joués  à  l'Opéra-Gomiqiu'  an  cours  de  cette  aimée  l'.Wâ: 

Massenei  '.  .'  ,".  a  été  joué  70  Tois  avec  deux  ouvrages  (Manon  et  GW.vé/WiV. 

I«ilo .  —  3-'  —  un  ouvrage  (Le  Roi  dTs.l. 

(^  Cliarpi'ulier   .  —  31  —  —  {Louise,. 

rsiïol —  30  —  —  (Carnwf.   • 

Aiiib.  Tluiiuas.   .  —  2j  —  deux  ouvrages  iA/i'smm  el  (e  raV;/. 

Léo  nelili.-s.  .    .  —  25  —  —  J.okmé  ,-\  le  Roi  la  dif . 

('■i.uiioil —  23  —  —  '}îireillei-tlr.\li'di'cinmal'jrrliii; 

Ilebussy    ....  —  22  —  uu  ouvrage  (Peltéas  rt  Mëlisctii'li',. 

Atiber. —  21  —  —  (Le  Domino  N(fi''l 

j  Pirccini.   .   .   .  '.'    "  — ■  n  —  —  {La  Vie  de  Bohème'. 

.lleyor. -r  -  lt>  —  —  îMaitre  Wolfrnml 

Hess —  1 1  —  —  {.Madame  Diignzonj. 

Victor  Massé  .  .  —  In  —  —  {Les  Nw-es  de  Jeinuieltc}. 

Coijuard    ....  —  10  —  —            La  Troupe  Joli'irwj. 

Messager  ....  —  7  —  di'iix  ()u\  rages  (Une  .WettiWT  de  la  Giiimard 

et  la  Basoche). 

Mozarl —  7  -  on  ouvrage  iBnslicii  et  Bnslienne'. 

rk'njaiiiillCuilar.l  —  1  -  —  {La  Vivandii-ir  . 

Gluck —  IJ  —  \\enx  ouvrages  {Orphêeei  Iphii/eiùvenTriuride'. 

Masçaimi  ....  —  0  —  un  ouvrage  {Cavallerin  rmlirana'. 

C.  Krianger  .   .    .  —  5  —  —  (Le  Juif  Polonais:. 

Maillarl —  'i  —  —  (Les  Dragons  dr  Villars). 

.V.lam —  3  -  —  lie  Chalel). 

Iluoi/i'ili   ....  —  3  —  —  {Lu  Fille  du  Rcgimenl). 

Nieolo —  2  —  —  {Les  Rendez-i'oux  bourgeois}. 

Paër —  2  —  —  (Le  Maître  de  Chapelle). 

Hossiui —  2  —  —  {Le  barbier  de  S 'ville). 

Saiut-Saéns  ...  —  I  —  —  {Javolle). 

.\.  Banés   ....  —  1  —  —  (La  Sœur  de  Jocrisse). 

(i.  Pl'eill'er.    .   .  —  I  —  —  (Le  Légataire  uiiirersel). 

.1.  Bcinval  ....  -  1  —  —  (La  Chambre  bleue). 

A  celle  liste,  il  convient  d'ajouter  le  nom  de  M.  Reynaldo  Hahn,  dont  la 
Carmélite  a  été  donnée  le  IG  décembre  el  qui  a  fourni  cinq  représentations 
avant  que  M.  Soubies  arrête  son  travail  avec  l'année. 

C'est  donc,  comme  on  le  voit,  trente  et  un  auteurs,  représentant  un  total  de 
Irente-sept  pièces  différentes,  dont  cinq  nouvelles,  qui  ont  été  jouées  place 
l''avart.  du  l'' janvier  au  31  décembre  1902.  Et,  étant  donnée  la  fermeture  du 
théâtre  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'aoCit,  on  se  rendra  compte  de  la 
somme  de  travail  qu'à  dû  fournir  M,  Albert  Carré,  et  avec  lui  tout  son  entou- 
rage, pour  mener  à  bien  une  telle  campagne  lyrique. 

—  La  direction  de  la  Gaité  envoie  aux  journaux  une  note  ofEcielle  qui 
confirme  de  tous  points  les  renseignements  que  nous  avons  donnés  dimanche 
dernier  à  nos  lecteurs  : 

Les  l'réres  Isola  vont  faire  commencer  de  suite  les  travaux  de  réfeclion  de  la  salle, 
qui  si'ra  l'oniplùtement  transformée  de  façon  à  offrir  aux  spectateurs  tout  le  confort 
rlésirable,  en  même  temps  qu'on  augmentera  et  améliorera  les  loges  de  balcon  et 
liaiguoires. 

La  réouverture  de  la  Gaité  aura  lieu  le  1"  septembre  avec  une  pièce  ii  grand  spec- 
tacle. -Vu  15  octobre,  MM.  Isola  inaugureront  une  grande  saison  d'opéra  qui  durera 
jusqu'à  Ihi  janvier.  Ces  représentations  seront  données  avec  le  concoui-s  de  M.  Sau- 
gey,  directeur  de  l'Opéra  de  Nice,  comme  administrateur  général  et  directeur  de  la 
scène,  et  de  M.  Luigini  comme  direclenr  de  la  musique  et  chef  d'orchestre,  qui 
conduira  un  nn  hi-hv  <\r  rmi  musiciens.  On  ne  pourrait,  croyons-nous,  réunir  deux 

]iersonualili-  .iiii-iii| |ihis  autorisées  et  plus  estimées.  L'intenlion  de  MM.  Isola 

est  de  donu"!  il''  ^Tiiiiii,-  murages  inconnus  ou  peu  connus  des  Parisiens,  parmi  les- 
quels nous  ijouvuns  déjà  citer  Vllérodiade  de  Massenet,  pour  les  représentations  de 
M"'  Calvé,  de  MM.  Itenaud  et  Jérôme,  ainsi  que  V.\rmide  de  Gluck  et  la  Messaline 
d'Isidore  de  Lara.  Les  lendemains  d'o])éi-a  on  jouera  l'opéra-comique,  pour  les  repré- 
sentations de  M'"  Marie  Thierry  et  de  M.  Leprestre.  Comme.on  le  voit,  on  jouera 
donc  tous  les  soirs.  En  ])rojet  également,  comme  œuvres  inédites,  la  Vie  du  Poète,  de 
(histave  Charpentier  —  qui  ne  fut  jamais  mise  à  la  scène,  —  et  la  Flamenea,  d'Henri 
Cain  el  Lucien  Lambert.  • 

Outre  les  artistes  éminents  uonnnés  plus  haut,  des  pourparlei'S  sont  engagés  avec 
les  grands  clianteurs  italiens  Tamagno  et  Caruso,  ainsi  qu'avec  MM.  Jean  de  Reszké, 
Van  Dyck,  M""  Melba,  Deschamps-Jehin,  Lal'argue,  Adiny,  etc. 

Les  rho-urs  ne  comprendront  pas  moins  de  cent  vingt  personnes,  .soi.xante  hommes 
Il  soixante  femmes.  Le  corps  de  ballot  comportera  quatre-vingts  danseuses,  ayani 
|iour  étoiles  M""  Consoli  et  Julia  IJuval,  avec  M.  Curti  comme  mailre  de  halli'i. 
Voilà  |)Our  l'ensemble  des  dispositions  déjà  prises. 

.\prcs  la  saison  d'ojièra,  et  toujours  sous  la  direction  des  fivres  Isola,  viendra  uni- 
grande  saison  dramatique  avec  Coquelin  aine  el  Jean  Coqueliu.  M.  Henri  Hertz  res- 
ii'ra  chargé,  comme  par  le  pa.ssé,  de  la  direction  des  alfaiies  di-  M.  Coquelin,  et  s'oc- 
.  iipe  dès  maintenant  de  recruter  une  troupe  de  premier  ordre  pour  cette  série  de 
;  liréseiitalions,  qui  commencera  du  1"  au  15  février  pour  se  continuer  jusqu'à  Tex- 
:  I  iiiu  lin  do  la  saison  tliéâlrale.  Quant  h  la  pièce  qui  servira  de  début  à  Coquelin  au 
iliéàiic  de  la  Gaité,  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit,  nous  pouvons  alliriner  que  rien  n'est 
riicore  arrêté  à  ce  sujet.  Ajoutons  que,  comme  par  le  passé.  M.  Gardid-Ileivé  reste 
liiiijours  l'admiuislr.aleur  personnel  de  MM.  Isola. 

Les  concours  pour  la  composition  de  l'orchestre  sont  déjà  commencés. 
Vendredi  el  hier  samedi,  c'étaient  ceux  des  instruments  à  cordes.  Demain  lundi 
1."i  juin,    à   ri'iif  bi'uri'-i  )inM'i..M<.  roin'oiirs  pour  les  places  dp  (li'iln.    haiilboii. 


clarinette  el  basson;  mardi  16  juin,  à  neuf  heures  précises  du  matin,  concours 
pour  les  places  de  cor,  de  trompette,  de  piston  el  de  trombone.  Les  crmcoiirs 
ont  lieu  au  théâtre  de  la  Gaité.  70,  rue  Réaumur. 

—  Malgré  la  promesse  de  ce  programme  ofliciel.  nous  croyons  savoir  ceiien- 
dant  que  le  projet  de  représenter  4rmidcesl  tniil  au  moins  .ajourné  à  une  autre 
année. 

—  Demain  lundi  sera  célébré  le  mariage  du  M.  Jules  lioucheril.  le  remar- 
quable violoniste,  avec  M"*-'  Cécile  Larronde.  La  cérémonie  aura  lieu  à  midi  eu 
l'église  Saint-François-de-Salos.  Pondant  la  messe  on  entendra  MM.  Ch.  VVi- 
dor,  Jacques  Thibaud  et  Francis  Tliibaud.  Les  témoins  seront,  pour  le  marié 
MM.  Louis  Diémer  et  Meignan,  pour  la  mariée  MM.  Larronde  et  -Dacraigne. 

—  M.  André  Hesse.  avocat  à  lu  CÀiur  d'appel,  vient  de  publier  sous  ce  tilre  : 
Code  pri d'il jue  du  tliéiitre  (Paris.  Stock,  in-lâl.  un  livre  dont  la  lecture  est  aussi 
amusante  pour  les  profanes  qu'elle  est  utile  aux  gens  du  métier.  Ce  n'est  pas 
le  premier  exemple  qu'on  ail  d'un  recueil  de  ce  genre,  et  M.  André  He.sse  a 
eu  des  prédécesseurs.  Je  citerai  le  Code  des  Ihéùlres,  de  Vulpian  el  Gauthier 
(1819),  le  Code  du  théâtre,  lois,  règlements,  jurisprudence,  usages,  etc..  par 
Charles  Le  Senne  (1878),  celui-ci  sous  la  forme  très  pratique  du  dictionnaire, 
et  le  Théâtre  el  sa  législation,  par  G.  Bureau  (1898).  Il  y  en  a  d'autres  peiil-étre. 
luai-^  cri-i  sullit  à  faire  voir  que  la  question  a  été  plusieurs  fois  traitée,  ce  qui 
iii'vt  ]ias  étonnant,  les  affaires  théâtrales  amenant  à  chaque  instant  des  con- 
te^taiiiiiis,  des  difficultés  el  des  litiges  entre  les  directeurs  d'une  part  et,  de 
l'autre,  les  auteurs,  les  artistes,  les  employés  et  jusqu'au  public.  On  ne  saurait 
donc  contester  l'utilité  d'un  livre  de  ce  genre,  qui  renseigne  chacun  sur  ses 
droits,  sur  ses  devoirs,  et  même  sur  les  différends  qui,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  peuvent  s'élever  entre  les  parties  intéressées.  Et,  sous  ce  rapport,  le 
Codr  pratique  de  M.  André  Hesse  .est  aussi  complet  ([u'on  le  puisse  sotihaiter. 
au  courant  de  la  jurisprudence  la  plus  récente,  et  apte  à  rendre  les  plus  grands 
services.  Ce  n'est  pas  trop  de  dire  que  tous  les  comédiens,  en  particulier, 
atiraient  intérêt  à  le  connaître  et  à  le  lire.  A.  P. 

—  On  sail  que  les  fêtes  artistiques  organisées  par  M™»  L.  Caristie-Martel  au 
théâtre  romain  d'Orange  comportent  le  11  juillet  une  représentation  d'Orphée, 
de  Gluck,  par  la  troupe  de  l'Opéra-Comique.  Lti  disiribulion  des  rôles  est 
définitivement  arrêtée  comme  suil  : 

Orphée  M""  J.  Gerville-Réachi' 

Eurydice  Catherine  Maslin 

L'Amour  Eyreauis 

Une  ombre  heureuse  Lu|iaria 

L'orchestre  est  placé  sous  la  direction  de  M.  Henri  Bûsser.  M.  Léon  Parsuus 
est  chargé  du  secrétariat  général,  1,  rue  du  Helder. 

—  Le  théâtre  d'Orange  ne  chômera  guère  d'ailleurs  cet  été.  Indêiiendammenl 
des  représentations  déjà  annoncées,  nous  apprenons  que  de  nouveaux  spec- 
tacles populaires  se  préparent  el  seront  donnés  à  l'occasion  des  fêtes  locales, 
les  24  et  23  août.  Essentiellement  populaires,  au  sens  large  du  mot,  ces  spec- 
tacles seront  donnés,  suivant  la  mode  antique,  au  déclin  du  jour.  Ces  spectacles 
comprendront  :  Le  24.  Citharis,  ])ièce  nouvelle,  en  3  actes,  en  vers,  par 
M.  Alexis  Mouzin,  dont  l'Empereur  d'Arles  inaugura  jadis  la  série  des  repré- 
sentations dramatiques  au  théâtre  romain:  Horace,  du  grand  Corneille,  dont  les 
admirables  vers  résonneront  dans  un  cadre  digne  d'eux.  Le  25.  Iph'tgénie.  tra- 
gédie en  ti  actes,  en  vers,  de  Jean  Moréas,  d'après  Euripide.  On  devine  que 
cri  te  première  sera  un  événement  littéraire.  Le  concours  de  MM.  Silvain  et 
.\llieil  Lambert  fils  est  déjà  acquis  à  cette  céuvre  de  belle  décentralisation 
artistique. 

—  De  Nantes  :  Charmante,  l'exécution  de  l'Etoile,  de  M.  Henri  Maréchal, 
par  les  élèves  du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  H.  Weingaertner,  el 
vifs  applaudissemenis  pour  les  solistes,  M"'^  Renée  (iilberl.  Lamprière  d 
M.  Yeyrier. 

—  Les  vendredis  du  mois  de  Marie,  à  la  calhédralo  de  Bourges,  ont  êli'  très  ] 
suivis,  comme  toujours,  sous  la  direction  de  M.  el  M"'=  G.  Marquel.  Beaucoup  | 
de  chants  religieux  de  Faure  au  programme;  Tanlum  ergo,  OSalularis,  Are  ve-  I 
ram,  Mater  divinœ  graliœ,  Gloire  à  Mario,  etc..  elc. 

NÉCROLOGIE 

Le  célèbre  mailiv  de  ballet  Léon  Espinosa  vient  de  mourir  subiti'ini'nl  à 
Londres,  qu'il  habitait  depuis  bien  des  années.  Il  était  dans  sa  jeunesse  un 
ihinsciir  surprenant.  Pendiint  le  second  Empire  il  dansait  tous  les  soirs  à  la 
Porte  Saint-Martin  dans  la  Biche  au  boii  et  autres  pièces  dont  il  avait  arrangé 
les  ballets  :  son  succès  fut  énorme,  sa  danse  vertigineuse  et  osée  fut  des  plus 
applaudies.  Il  avait  débuté  sous  Charles  Kean,  le  grand  acteur.  C'est  lui  qui 
avait  arrangé  les  ballets  pour  le  répertoire  de  Shakespeare,  ainsi  que  ]inur  les 
drames  de  Sir  Henry  Irving.  Son  dernier  grand  ballet  était  la  Belle  au  bois 
dormant,  donné  en  1890  à  l'Alhambra,  avec  la  musique  de  G.  Jacobi.  Malgr. 
son  grand  âge  il  était  vif  et  alerte  et  apprenait  encore  aux  danseuses  la  ma 
nière  dont  il  fallait  danser  les  pas  très  dilliciles  qu'il  composait.  Son  fils  est 
aussi  un  mailre  de  ballet   et  danseur  habile  et   ses   filles   sont  d'excellenU■^ 


Heniu  Hi:i.'Cni.,  directeur-gérant. 
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Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Itovince.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus, 
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I.   WeinBEU.  1"  partie  :   les  Personnages  vrais  ill'  articlei,  A.  BouTAnEL.  —  H.  Le  Tour  de  France  en  musique  :  Louisette,  Edmosd  Neukomm.  —  ,111.  Petites  notes  sans  portée  : 
De  VIntennes20  d'Henri  Heine  à  la  Dickla-lielie  de  Robert  Scliumanii,  Uayjiond  Bouïer.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie.  -/ 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  lic  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
VALSE 


pour  piano  ou  harpe,  d'A.  Périlhoc.  —  Suivront  immédiatement  :  les  n<"  2  et  4 
des  Dix  Pirludes  d'ERNEST  Moret. 


MUSIQUE  DE  CHANT,    ; 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain 


SOLEIL   COUCHANT 

de  Charles  Lecocq,  poésie  d'ANDRÉ  Alexandre.  -  Suivront  immédiatement  :  les 
Heures,  de  Paul  Vidal,  poésie  de  Fesquidoux. 


WERTHER. 


"   PARTIE   : 

(Suite).  —  IV 


Les  Personnapfes  vrais. 


L'aurore  se  levait  à  riiorizon  sur  riiumide  feuillage  des  forêts, 
lorsque  les  jeunes  gens  revinrent  de  Volpertshausen  à  Wetzlar. 
Ils  avaient  repris  pour  le  retour  les  dispositions  déjà  concertées 
pour  l'aller.  Le  chemin  suivait,  en  montée  assez  abrupte,  le 
penchant  des  collines,  à  mi-  côte  entre  la  vallée  et  les  hauteurs. 
Il  rencontrait,  en  contournant  le  cône  du  Stoppelberg  élevé  de 
400  mètres,  une  sorte  de  cot- 
tage ou  rendez-vous  de  chasse 
qu'un  prince  de  Xassau-Weil- 
burg  avait  fait  bâtir  en  1716 
et  entourer  de  jardins.  C'est 
là  que,  brodant  sur  la  réalité, 
Gœthe  a  placé,  dans  Werther. 
le  tableau  idyllique  de  la  pre- 
mière entrevue  de  Charlotte 
avec  son  ami.  La  Distribution 
du  goûter,  dont  Kaulbach  a  fait 
le  sujet  d'une  peinture  de 
genre,  se  trouve  par  suite 
transportée  de  la  Maison  alle- 
mande en  un  milieu  plus  pit- 
toresque (1).  Bien  qu'il  ne 
subsiste  probablement  aucune 
preuve  matérielle  de  la  réa- 
lité de  cette  scène  familiale, 
dans  laquelle  nous  voyons  une 
jeune   fille    en    robe    de    bal 

remplir  ses  fonctions  maternelles  auprès 'de  ses  frères  et  sœurs, 
éblouis  et  charmés,  nous  pouvons  admettre  sans  hésiter  que  de 
pareils  traits  ne  s'inventent  pas.  Gœthe  a  certainement  saisi  sur 
le  vif  ce  ravissant  spectacle   et  en  a   été   subjugué    lui-ménu; 


beaucoup  plus  que  les  tout  petits,  tant  la  beauté,  la  bonté 
rehaussent  les  plus  vulgaires  détails  de  la  vie  quotidienne.  Et 
comme  on  comprend  bien  le  sentiment  qu'inspirait  Charlotte 
Buff  1  V enfant  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ! 

Quand  la  voiture  passa  dans  le  voisinage  de  l'habitation 
champêtre  du  Stoppelberg,  tout  se  baignait  dans  la  lumière; 
c'était  bien  une  véritable 
«  Fête  du  printemps  ».  L'ode 
superbe  de  Klopstock  avait 
trouvé  sa  mise  en  scène,  son 
décor  incomparable,  aux  alen- 
tours d'un  hameau  perdu. 
Wolfgang  contemplait  dans 
les  yeu.x  de  Lotte  sa  vision  de 
l'infini .  11  ne  songeait  plus 
aux  images  puissantes,  au 
souille  épique  de  la  merveil- 
leuse évocation  littéraire  du 
chantre  allemand  d'Bermann 
et  de  Thusnelda;  dans  une  com- 
munion tranquille,  presque 
silencieux,  il  jouissait  des 
expansions  que  le  grand  lyri- 
que avait  puisées  sur  le  sein 
même  de  la  nature,  il  s'aban- 
donnait au  plaisir  de  prêter  à 
toutes  choses,  aux  brises  ma- 
tinales, à  l'aube  naissante,  aux  bosquets,  aux  plantes,  aux 
prairies,  à  l'insecte  palpitant  sous  ses  élytres  mordorées,  à  la 
gouttelette  ruisselant  des  feuilles  frémissantes,  une  ;\me  expri- 
mant l'amour  dont  son  cieur  débordait  : 


(1)  Celte  substitution  de  lieu  n'est  pas  d'invention  pure.  Le  bailli  Adam  BulT,  père  de  Lotte,  péniblement  alTecté  par  le  séjour  de  la  Maison  aile 
lie  souvenirs,  avait  obtenu,  après  la  mort  de  sa  femme,  l'autorisation  de  résider  temporairement  dans  une  villa  des  envii-ons  de  Wetzlar. 


idc  qui  lui  rappelait  trop 
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Tout  se  lait  devant  toi,  Dieu  présent,  tout,  aux  alentours,  est  muet.  Le  petit 
scarabée  à  la  robe  nacrée,  lui  aussi,  prête  l'oreille.  Peut-être  n'est-il  pas  sans 
âme,  peut-être  est-il  immortel  ! 

Voyez,  Jehovali  ne  s'avance  plus  précédé  par  l'orage.  C'est  un  paisible  et 
légOT  murmure  qui  l'annonce  et,  au-dessous  de  lui,  se  forme  l'arc-en-ciel, 
présage  de  paix. 

Pendant  que  Christiane  Lange,  l'une  des  voyageuses,  som- 
meillait, ^Yolfgang  obtint  la  permission  de  se  présenter  le  jour 
même  à  la  Maison  allemande.  Il  eut  aussi  le  loisir  d'examiner 
les  traits  de  Lotte.  Ce  ne  sera  pas  à  lui  pourtant  que  nous  nous 
adresserons  pour  avoir  le  portrait  de  sa  nouvelle  amie.  Ce  por- 
trait, nous  le  demanderons  àKestner  d'abord,  puis  à  un  anonyme 
de  l'époque,  enfin  à  des  fragments  de  correspondances  contempo- 
raines. Nous  parviendrons  plus  sûrement  par  cette  voie  détournée 
à  connaître  au  physique  et  au  moral  l'aimable  et  gracieuse 
Charlotte  Buff,  qui  a  posé  sans  le  vouloir  dans  toute  la  première 
partie  de  Werther,  et  qui,  par  un  caprice  de  son  amoureux 
biographe  de  circonstance,  reçut,  au  lieu  de  ses  yeux  bleus, 
ceux  d'un  noir  profond  de  Maximiliane  Brentano. 

Une  jeune  fille  disait  un  jour  à  Goethe:  «  Je  ne  savais  pas  que 
Lotie îut  un  si  beau  nom;  il  sonne  avec  un  son  particulièrement 
exquis  dans  Werther.  » 

CAar/o(/e-Sophie-Henriette  Buff,  «  Die  goldene  Lotte  »,  la 
«  Lotte  d'or  »  ainsi  que  la  nommait  Gœthe  quand  les  réminis- 
cences d'Homère  et  de  sa  «  Kruséè  Aphrodite  »  refluaient  à 
son  cerveau  (I),  plus  simplement  Lotte  ou  Lottchen,  si  l'on 
adopte  l'un  ou  l'autre  des  diminutifs  affectueux  de  son  entourage 
intime,  est  venue  au  monde  à  Wetzlar  le  13  janvier  1753  (2). 
Une  brochure,  datée  de  «  Wahlheim,  1777  »,  consacre  quelques 
lignes  au  portrait  de  l'aimée  du  poète,  qui  se  montra,  pendant 
quatre  mois,  ravissante  en  ses  atours  champêtres,  au  milieu  d'un 
véritable  décor  d'églogue  virgilienne: 

Wahlheim est  le  bourg  de  Garbenheim,  situé  à  moins  d'une  demi-lieue 

de  Wetzlar  (3).  A  une  égale  distance  de  la  soi-disant  Maison  de  chasse  (4). 
eut  lieu  le  bal  dont  il  est  question  page  22  (S).  Le  bailli  S***  ou  plutôt  le 
le  bailli  B***  (6)  n'habite  pas  hors  de  la  ville,  mais  dans  la  Maison  allemande 

à  Wetzlar La  famille  du  bailli  est  encore  plus  nombreuse  que  l'auteur  ne 

le  prétend.  Charlotte,  la  seconde  et  non  pas  l'ainée  des  filles  de  cet  honnête 
homme,  est  élancée,  blonde  avec  des  yeux  bleus,  naïve  et  d'ailleurs  tout 
aimable.  Dès  sa  quinzième  année  elle  a  été  promise  au  secrétaire  de  la  léga- 
lion  de  Brème  K***(7),  qui  l'épousa  quand  il  fut  devenu  secrétaire-archiviste 
à  Hanovre. 

L'esquisse  relative  à  Lotte  complète  parfaitement  bien  celle 
qu'avait  tracée  Kestner,  lorsque,  très  impressionné  par  les 
qualités  que  la  gentille  créature  laissait  entrevoir  à  l'âge  où  l'on 
sort  à  peine  de  l'enfance,  et  n'osant  avouer  son  penchant,  il  s'en 
ouvrait  d'abord  à  sœur  Éléonore,  dans  une  lettre  de  1768  : 

«  Tu  peux  déjà  supposer  que  c'est  une  demoiselle  Buff.  C'est  la  seconde, 
elle  a  quinze  ans.  Elle  ne  saurait  passer  pour  une  extraordinaire  beauté;  cepen- 
dant elle  est  ce  qu'on  peut  appeler  une  charmante  jeune  fille,  et  aucune  jusqu'à 
présent  ne  m'a  encore  attiré  davantage.  Elle  plait  également  à  d'autres,  parmi 
lesquels  plusieurs  se  sont  épris  jusqu'à  en  mourir.  Je  leur  ai  été  préféré.  Du 
reste  elle  obtient  l'approbation  de  tous,  et  je  n'ai  jamais  entendu  blâmer  mon 
choix.  Sa  ligure  affable,  sa  mine  avenante  et  pleine  de  vivacité,  constituent 
pour  moi  son  grand  attrait  extérieur.  Elle  joint  à  cela  du  jugement,  est  d'un 


(Ij  Gœttie  lisaitalors  assidûment r///«rfe.  Lalocution d'Homère,  «  xpuTÉ»)  AtppoôfTr]  », 
appliquée  à  la  déesse  de  Kythéréa,  pourrait  venir  de  ce  que  certaines  idoles  étaient 
faites  iirobablement  de  la  matière  précieuse  dont  Schliemann  a  trouvé  le  visage  des 
rois  recouvert  dans  les  tombeau.\  de  Mikenae.  Mais  l'expression  de  Gœtlie  n'a  peut- 
être  pas  une  origine  à  beaucoup  près  aussi  épique.  Aujourd'hui  encore,  dans  la 
région  de  Wiesbaden  et  de  Francfort,  les  jeunes  mères  apprennent  à  leurs  enfants  à 
les  appeler  «  die  goldene  Marna  i  ou  «  die  goldige  Marna  ».  Les  deux  adjectifs  ont  le 
même  sens. 

•  i)  Gœtlic,  suivi  par  plusieurs  biographes,  a  donné  la  date  du  11  janvier.  L'erreur 
semble  avoir  pris  naissance  dans  la  famille  Buff  et  s'être  perpétuée  dans  celle  de 
Kestner.  D'apiès  les  renseignements  les  plus  sûrs,  Chaitotte,  née  le  13  janvier,  a  été 
baptisée  le  lendemain  14. 

(3)  Wertliei;  première  partie,  Lettre  du  26  mai.  Gœthe  a  manqué  de  précision  en 
écrivant  :  «  il  environ  ime  lieue  ».  Le  calcul  des  distances  sur  la  carte  militaire  offi- 
cielle corrobore  l'affirmation  de  l'auteur  anonyme  de  la  relation  ci-dessus. 

(4)  Wertlier,  première  partie,  Lettre  du  16  juin.  Le  rendez-vous  à  la  maison  de 
chasse  est  un  enjolivement,  nous  venons  de  le  dire.  Charlotte  était  à  Wetzlar  quand 
Gœthe  est  venu  la  chercliei'  pour  la  conduire  au  bal  de  Volpertshausen. 

(5)  Wertltei;  première  partie,  Lettre  du  16  juin.  Le  chiffre  22  con'espond  au  numéro 
de  pagination  des  premières  éditions  de  Wertlier. 

(6)  Adam  Buit. 

0)  Johann-Ghristian  Kestner. 


tempérament  joyeux,  portée  à  la  bienveillance,  sait  placer  une  saillie  agréable, 
et,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  possède  un  cœur  excellent,  est  compatissante 
et  bonne,  bienfaisante  et  généreuse.  Elle  n'a  d'autre  trésor  à  m'offrir  que  ses 
vertus  et  la  bénédiction  d'une  mère  juste  et  digne  entre  toutes  ». 

Charlotte  Buff  parait  avoir  été  douée  d'aptitudes  naturelles 
pour  le  dessin  et  la  broderie.  Elle  cultivait  ces  menus  talents 
à  titre  de  distraction.  Les  lectures  et  les  fictions  littéraires  l'at- 
tiraient faiblement.  Elle  a  pu,  suivant  en  cela  les  idées  mises  à  la 
mode  par  les  membres  futurs  de  la  fameuse  «  Alliance  du  Bos- 
quet »  (1),  s'exalter  un  instant  pour  Klopstock,  le  Pindare  ger- 
manique, mais  les  occupations  intellectuelles  n'étaient  pas  du 
tout  son  pain  de  chaque  jour,  à  peine  une  sorte  de  dessert  peu 
capiteux  dont  les  harmonies  sages  et  pondérées  de  son  être  ne 
furent  jamais  troublées.  En  somme,  rien  ne  la  prédestinait 
à  devenir  pour  Gœthe  une  muse  vibrante  et  flère  de  contri- 
buer au  développement  de  son  génie.  Il  n'a  composé  pour  elle 
aucune  poésie  pendant  les  trois  mois  d'adoration  perpétuelle 
passés  à  ses  côtés.  Il  semble  même  que  sa  présence  ait  à  peu 
près  stérilisé  les  sources  du  lyrisme  que  d'autres  ont  fait  jaillir 
avec  tant  d'abondance  (2).  On  peut  supposer  que  Charlotte 
n'était  pas  incapable  de  chanter  quelques  romances  et  de  les 
accompagner.  Gornelia  Gœthe,  qui  passait  pour  bonne  musi- 
cienne, en  copiait  à  son  intention  el  les  adressait  à  Kestner  pour 
elle.  Un  des  envois  dut  comprendre  même  la  Marche  des  Deuar 
Avares,  alors  dans  sa  nouveauté.  Grélry  avait  en  effet  donné  son 
œuvre,  à  Fontainebleau  le  17  octobre  1770,  et,  à  la  Comédie- 
Italienne  le  6  décembre  suivant.  Des  salons  de  Francfort,  le  mor- 
ceau célèbre  :  La  gai'de  passe,  il  est  minuit,  alla  résonner  jusque 
sur  le  clavecin  que  l'on  conserve  aujourd'hui  très  précieusement 
à  Wetzlar,  dans  la  Chambre  de  Werther,  ou  plutôt  de  Lotte,  parmi 
les  autres  reliques  ayant  appartenu  à  la  séduisante  provinciale. 
Cet  instrument,  conservé  maintenant  comme  curiosité,  ne  fut  donc 
pas  utilisé  seulement  pour  l'exécution  de  valses,  de  quadrilles  ou 
de  redowas.  A  vrai  dire,  c'est  une  épinelte  un  peu  quelconque, 
en  forme  de  boite  rectangulaire  ayant  pour  appui  quatre  pieds 
ou  supports.  Le  clavier  occupe  le  côté  gauche  et  ne  s'étend  que 
sur  la  moitié  environ  de  la  longueur.  Les  cordes  sont  fixées 
horizontalement. 

Lotte  savait-elle  réellement  dessiner?  Un  feuillet  d'album  à 
l'aquarelle,  représentant  Wetzlar  vu  du  côté  de  Garbenheim, 
permettrait  de  répondre  oui,  si  le  pasteur  de  campagne  qui  le 
tient  en  sa  possession  parvenait  à  en  démontrer  l'authenticité  (3). 
Quant  à  la  broderie  et  aux  autres  ouvrages  féminins,  Kestner  a 
pris  les  devants  pour  nous  affirmer  qu'elle  excellait  en  ce  genre 
de  travaux.  Il  y  a,  au  nombre  des  gentils  trésors  du  petit  Musée 
Werther-Lotte,  un  cahier  de  modèles  qui  porte  le  nom  de  la  jeune 
fille  sur  une  page  blanche  de  l'en-tête,  et  l'on  montre,  encadrée 
soigneusement  sous  verre  au  milieu  d'une  guirlande  de  roses  et 
de  myosotis,  une  autre  page  où  se  lit  cette  amusante  boutade  : 

Va  loin  d'ici,  pour  bien  employer  ton  temps 

Selon  le  désir  de  ton  père; 

Tu  connais  assez  de  jeunes  filles 

Qui  te  prodigueront  leurs  bonnes  grâces. 

N'est-ce  pas  d'un  à-propos  plein  de  malice? 

Plus  sérieuse  nous  apparaît  la  jolie  composition  restée  ina- 
chevée :  le  Temple  de  l'Amour.  Sur  les  degrés  d'un  péristyle,  une 
jeune  fille  salue  son  amie  qui  revient  de  pèlerinage.  On  voit  en 
outre  avec  plaisir  trois  pochettes  ornées  du  chiffre  de  Lotte. 

Pendant  l'été  de  1772,  Charlotte   Buff  préféra  certainement 

(1)  Pacte  d'union  contracté  entre  jeunes  poètes  du  village  de  Weende,  prés  de 
Gôttingen,  le  12  septembre  1772.  Le  rendez-vous  avait  été  choisi  près  des  écluses 
d'une  papeterie,  au  bord  d'un  ruisseau,  dans  un  bosquet  de  chênes  séculaires. 
Quand  la  nuit  fut  venue  et  que  la  lune  parut  au  ciel,  les  adhérents  cueillirent  dos 
rameaux  de  feuillage  et  les  attachèrent  à  leurs  chapeaux,  puis,  se  prenant  les 
mains,  ils  se  jurèrent,  au  milieu  d'une  ronde  folle,  éternelle  amitié  d'abord,  et  pro- 
mirent ensuite  de  rester  constamment  fidèles  il  leur  admiration  pour  Klopstock,  dont 
les  ouvrages  prenaient  à  leurs  yeux  une  haute  sigaification  rénovatrice.  fVoy.  notre 
introduction,  le  Féminisme  en  Allemagne,  etc.). 

(2)  Friederike  Brion,  la  jolie  Alsacienne  de  Sesenheim,  Urania,  Psyché,  Lila,  et 
plus  tard  Charlotte  de  Stein,  Minna  Herzlieb,  Christiane  Vulpius,  Marianne  de 
Villemer,  etc. 

(3)  Cette  peinture  a  changé  de  propriétaire  depuis  que  ces  rens»ignements  ont  été 
recueillis. 
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aux  gammes  et  aux  exercices,  aux  aquarelles  et  aux  broderies, 
les  enivrements  de  l'air  et  de  l'espace,  les  courses  par  monts  et 
par  vaux;  "W'olf;;aiit;,  de  son  coté,  ne  songeait  ni  aux  arts  plas- 
tiques, ainsi  iju'il  en  a  fait  expressément  l'aveu,  ni  à  substituer 
des  paroles  de  circonstance  aux  textes  surannés  des  airs  du  cla- 
vecin, comme  il  s'était  plu  à  le  faire  pendant  son  séjour  à  Stras- 
bourg sous  la  douce  impulsion  de  Friederike. 

11  avait  profité,  dès  le  10  juin,  de  la  permission  accordée  sur 
kl  route  du  Sloppelberg,  au  retour  du  bal  de  Volpertshausen. 
Charmé  par  la  bonne  grâce  avec  laquelle  on  l'accueillit  dans  la 
maison  allemande,  il  y  retourna  souvent  et  devint  bientôt  l'hôte 
quotidien,  le  favori  de  la  famille.  Son  tempérament  énergique, 
sa  vivacité  plaisaient  au  vieux  bailli.  Les  jeunes  filles  étaient 
attirées  vers  ce  beau  jeune  homme  et  retenues  par  la  verve  de 
ses  entretiens.  Sept  gentilles  tètes  blondes  aux  yeux  bleus,  dont 
nous  possédons  une  demi-douzaine  de  silhouettes  tracées  en  noir 
d'après  l'ombre  projetée  suivant  le  procédé  antérieur  à  la  pho- 
tographie, surgissaient  comme  par  enchantement  dès  son  arri- 
vée ;  c'étaient  celles  des  enfants.  Tous,  rayonnants  de  santé,  de 
beauté,  ils  venaient  en  essaim  tumultueux  sauter  autour  du 
nouveau  cousin  ou  oncle,  étendre  les  mains  vers  lui,  l'attirer  à 
eux  en  poussant  des  cris  de  joie  parce  qu'il  aimait  mieux  inven- 
ter de  réjouissantes  folies,  se  laisser  traîner  par  eux  ou  leur 
raconter  un  conte  bien  effrayant  de  la  Mère  l'Oye  que  de  s'ab- 
sorber gravement  dans  la  lecture  de  YOdyssée. 

Charlotte,  souveraine  incontestée  de  ce  petit  monde  turbulent, 
s'eiîorca  d'établir  un  véritable  lien  de  cordiale  sympathie  entre 
ses  deux  admirateurs.  Pour  réaliser  ce  miracle  d'équilibre,  elle 
eut  recours  à  un  système  de  compensations  où  l'instinctive  co- 
quetterie de  la  femme  se  déployait  avec  grâce  et  sans  perversité. 
Elle  parvint  à  conserver  la  confiance  absolue  et  aveugle  de  Kest- 
ner,  tout  en  vivant  avec  Wolfgang  sur  le  pied  d'une  familiarité 
vraiment  fraternelle.  D'un  consentement  tacite,  Lui  et  Elle  se 
firent  inséparables. 

A  cent  pas  de  l'habitation  s'étendait  le  verger  du  bailliage  dont 
Adam  Buif  recueillait  les  produits.  Wolfgang  et  Lotte  y  couraient 
à  toute  heure  de  l'après-midi.  Cette  saison  d'été  de  1772  fut  par- 
ticulièrement opulente  et  bénie.  Les  arbres  penchaient  jusqu'à 
terre  leurs  branches  alourdies,  et  dans  la  langueur  silencieuse 
des  végétations  assoupies,  sous  le  beau  soleil  de  juillet  filtrant 
par  de  rares  interstices  jusqu'aux  abris  solitaires  d'ombre  et  de 
fraîcheur,  quelle  ravissante  bucolique  offrait  souvent  un  réduit 
de  verdure,  dont  l'amour,  s'autorisant  du  nom  d'amitié,  faisait 
un  paradis,  un  paradis  sans  la  faute  !  Le  poète  se  hissait  sur  un 
prunier  ou  sur  un  cerisier,  coupait  de  petits  bouquets  de  fruits 
aux  couleurs  vermeilles  ou  d'un  rouge  transparent,  et  secouait, 
avec  une  complaisance  qui  prolongeait  longtemps  les  doux  amu- 
sements, de  lourds  rameaux  et  des  tiges  plantureuses  dans  le 
tablier  de  la  bien-aimée.  C'était  un  affolement  d'idéal;  la  tête 
tourna  bientôt  à  la  pauvre  Lotte.  Se  livrant  avec  l'inconscience 
de  son  âge  à  un  penchant  délicieux,  elle  ne  se  lassait  pas  d'er- 
rer a  travers  champs,  prairies  et  vallées.  Ecouter  chanter 
l'allouette  ou  la  caille,  mêler  aux  causeries  pleines  d'abandon 
ces  enfantillages  tendrement  émus  par  lesquels  s'épanche  le 
trop-plein  du  cœur  avec  la  complicité  des  marguerites,  du  rossi- 
gnol et  du  coucou,  avoir  toujours  sur  les  lèvres  une  déclara- 
tion interrompue  à  temps  au  milieu  des  sourires,  se  livrer  ingé- 
nument aux  jeux  d'amour  variés  que  les  chants  populaires 
apprennent  aux  adolescents,  quelles  délices,  quels  enivrements, 
quel  vertige  ! 

On  dit  que  la  nuit  n'arrêta  pas  toujours  ces  vagabondages 
innocents.  A  241  mètres  d'altitude,  94  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  Lahn,  par  delà  le  faubourg  et  la  porte  Silhoher, 
les  ruines  de  Kalsmunt  attirèrent  un  soir  le  couple  bienheureux. 
Comment  se  priver,  quand  on  s'aime,  du  plaisir  de  contempler 
ensemble  le  magique  spectacle  du  clair  de  lune  sur  les  vallées  ! 
Comment  Wolfgang  et  Lotte  n'auraient-ils  pas  souhaité  de  voir 
d'en  haut,  l'amour  au  cœur,  le  toit  de  la  Maison  allemande  et 
l'antique  cité  qui  leur  plaisait  tant,  cette  Wetzlar,  déjà  ville 
libre  au  XII"  siècle,  son  église   à  clocher  carré  se  profilant  en 


arêtes  vives  semblable  aux  campaniles  italiens,  ses  deux  ponts 
de  pierre  un  peu  en  deçà  du  confluent  de  la  Dill  apportant  ses 
eaux  vives  à  l'autre  rivière,  puis  ses  remparts  avec  leurs 
beffrois  et  les  tours  d'observation  pour  les  veilleurs,  —  trente 
ou  quarante  pignons  pointus  et  cônes  élancés  — ,  dominant  les 
ruelles  étroites  et  les  alentours  de  l'enceinte;  enfin,  la  plaine, 
les  villages,  les  hameaux,  le  cloître  d'Altenberg  et,  dans  l'éloi- 
gnement,  la  ligne  irrégulière  des  mamelons,  tantôt  boisés,  tantôt 
dénudés  1  Tout  cela  s'endormant  sous  une  voûte  parsemée  d'é- 
toiles ! 

(A  suivre.)  Asikdée  Boutahel. 


LE  TOUR  DE  FRANCE  EN  MUSIQUE' 


T  ■  o  !•  r  SI  i  n  ^  (fin) 


LOUISETTB 


La  ville  de  Metz  s'honore  d'avoir,  entre  autres  grands  hommes,  donné 
le  jour  au  docteur  Louis  qui  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Chirurgie  de  Paris  et  auquel  on  doit  l'instrument  charmant  appelé 
d'abord  Louisetle,  dout  il  fut  le  premier  parrain,  et  qui  fit  ensuite  son 
chemin  sous  le  vocable  de  Guillotine,  sous  lequel  il  est  plus  connu. 

Cette  substitution  de  nom  était  d'ailleurs  assez  juste,  car,  outre  que 
le  premier  semblait,  pour  la  cause,  un  peu  vaudevillesque,  il  était  patent 
que  le  second  répondait  mieux  à  l'origine  véritable  de  la  machine  huma- 
taire  qui  se  dresse  encore,  aux  jours  d'exécution,  sur  nos  places  publi- 
ques. 

Ce  fut,  en  effet,  le  docteur  Guillotin  qui,  dans  la  séance  du  10  octobre 
1789,  proposa  de  réduire  les  divers  supplices  à  un  seul,  la  décapitation, 
qui,  jusqu'alors  réservée  aux  nobles,  n'entraînait  pas  l'infamie.  Il 
exprimait  en  même  temps  le  vœu  qu'on  substituât  à  la  hache  une 
machine  à  décoller  qui  rendrait  le  supplice  plus  sûr,  plus  rapide,  et 
abrégerait  les  souffrances  du  condamné.  Motion  essentiellement  huma- 
nitaire et  égalitaire,  mais  qui  ne  reçut  e.xécution  qu'en  1791,  où  fut 
inscrit,  dans  l'article  3  du  titre  premier  du  Code  pénal,  que  tout 
condamné  à  mort  aurait  la  tète  tranchée. 

Entre  temps,  et  dès  le  deuxième  mois  qui  suivit  la  proposition  de 
Guillotin,  les  Actes  des  Apôtres,  avec  la  frivolité,  parfois  fort  déplacée, 
que  ce  pamphlet  mensuel  mêlait  aux  questions  les  plus  sérieuses,  don- 
naient une  chanson  sur  l'air  du  Menuet  d'Exaudet,  qui  avait  pour  litre  : 
«  Sur  l'inimitable  machine  du  médecin  Guillotin,  propre  à  couper  les 
têtes  et  dite,  de  son  nom,  Guillotine  ».  Elle  était  ainsi  conçue  : 

Guillotin, 

Médecin 

Politique, 
Imagine  un  beau  matin 
Que  pendre  est  inhumain 
Et  peu  patriotique. 

Aussitôt 

Il  lui  faut 

Un  supplice 
Qui,  sans  corde  ni  poteau. 
Supprime  du  bourreau, 

L'office. 

C'est  en  vain  que  l'on  publie 
Que  c'est  pure  jalousie 

D'un  suppôt 

Du  tripot 

D'Hippocrate, 
Qui  d'occire  impunément. 
Même  exclusivement. 

Se  flatte. 

Le  romain 
Guillotin 


(1)  Cet  article  est  le  dernier  qui  nous  restait  de  la  charmante  série  qu'avait 
commencée  dans  ces  colonnes  notre  si  regretté  collaborateur  Edmond  Xeukomm 
et  qui  fut  interrompue  par  sa  mort  presque  soudaine.  Ce  travail,  qui  fut  si 
apprécié  de  nos  lecteurs,  restera  donc  inachevé,  à  moins  que  quelque  main 
complaisante  et  autorisée  tout  à  la  fois  ne  se  plaise  à  le  terminer  dans  la 
même  tournure  d'esprit  alerte. 
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Qiji  s'appréle, 
Consulte  gens  du  métier, 
Barna-ve  et  Chapelier, 
Même  le  Coupe-Téte, 

Et  sa  main 

Fait  soudain 

La  machine 
Qui  simplement  nous  tùra 
Et  que  l'on  nommera 

Guillotine. 

On  peut  s'étonner  de  trouver  en  celte  chanson  Barnave  et  Chapelier, 
qui  n'étaient  pas  cruels,  encore  que  le  premier  ait.  dans  une  improvi- 
sation, laissé  échapper  un  mot  qui  paraissait  l'être.  Quant  au  Coupe- 
Tête,  ce  sobriquet  avait  été  donné  au  lieutenani-général  de  police 
Machaut,  à  cause  de  son  inflexible  dureté. 

Quelque  temps  après,  les  Actes  des  Apôtres,  amplifiant  sur  le  sujet  qui 
occupait  le  monde  parisien,  imprimaient  dans  un  chapitre  intitulé  le 
Club  de  la  Révolution  : 

0...  M.  Guillotin,  médecin  politique,  et  M""  Samson  ont  alors  dansé  d'un 
pas  grave  le  menuet  d'Exaudet.  La  vétusté  de  cet  air  aristocratique  a  fait 
proposiîr  par  M.  Robespierre,  déguisé  en  enfant  de  chœur,  d'y  substituer  une 
danse  de  corde.  M.  Guillotin  s'y  est  opposé  par  décence,  et  a  promis,  lors  du 
prochain  bal,  de  remplacer  le  menuet  d'E.\audetpar  un  morceau  tiré  de  l'opéra 
Dorothée,  qui  serait  bien  2}!"$  honnête.  » 

Et  au  bas,  la  note  : 

0  M.  Guillotin,  député  de  Paris,  s'est  immortalisé  par  la  sublime  décou- 
verte de  la  machine  à  décapiter,  dont  on  n'a  encore  fait  usage  que  dans  la 
pantomime  des  Quatre  fils  Aymon.  à  l'Ambigu-Comiquo...  M.  Guillotin  offrant 
sa  machine  i  la  France,  quel  superbe  sujet  pour  un  tableau  d'histoire!  » 

Elle  n'était  pas  encore  établie,  cependant,  cette  fameuse  machine. 
Louis,  chargé  par  Guillotin,  aussitôt  après  l'adoption  de  son  projet,  d'en 
arrêter  le  meilleur  modèle,  s'entendit  avec  un  facteur  de  pianos  alle- 
mand, du  nom  de  Schmidt,  qui  lui  en  avait  proposé  une  des  plus  satis- 
faisantes, et  ce  ne  fut  qu'en  avril  qu'il  déposa  son  rapport. 

Il  y  rappelait  d'abord  les  horreurs  qui  avaient  trop  souvent  accom- 
gné  jusque-là  les  e.xécutions  de  ce  genre  : 

«  Le  souvenir  de  la  décapitation  de  M.  de  Lally,  disait-il,  est  récent. 
II  était  à  genoux,  les  yeux  bandés  :  l'exécuteur  l'a  frappé  à  la  nuque, 
le  coup  n'a  pas  séparé  la  tète  et  ne  pouvait  le  faire.  Le  corps,  à  la  chute 
duquel  rien  ne  s'opposait,  a  été  renversé  en  devant,  et  c'est  par  trois  ou 
quatre  coups  de  sabre  que  la  tète  a  été  séparée  du  tronc  :  on  a  vu  avec 
horreur  cette  hacherie.  » 

Le  rapporteur  entrait  ensuite  dans  quelques  considérations  techni- 
ques qui  militaient  en  faveur  de  sou  projet:  «  Personne,  faisait-il  valoir, 
n'ignore  que  les  instruments  tranchants  n'ont  que  peu  ou  point  d'effet 
lorsqu'ils  frappent  perpendiculairement;  et,  en  les  examinant  au  micros- 
cope, on  voit  qu'ils  ne  sont  que  des  scies  plus  ou  moins  fines,  qu'il  faut 
faire  agir  en  glissant  sur  les  parties  à  diviser.  On  ne  réussirait  pas  à 
décapiter,  d'un  seul  coup,  avec  une  hache  ou  couperet  dont  le  tran- 
chant serait  en  ligne  droite;  mais,  avec  un  tranchant  convexe,  comme 
aux  anciennes  haches  d'armes,  le  coup  asséné  n'agirait  perpendiculai- 
rement qu'au  milieu  de  la  portion  du  cercle  :  mais  l'instrument,  en 
pénétrant  dans  la  continuité  des  parties  qu'il  divise,  a  une  action  obli- 
que en  glissant  et  atteint  sûrement.  » 

Ces  observations  avaient  dû  frapper  depuis  longtemps  les  experts  en 
l'art  de  détruire  les  malfaiteurs.  L'invention  de  Schmidt  n'était,  en 
effet,  pas  nouvelle,  dans  son  principe,  du  moins.  A  la  Bibliothèque 
nationale  on  peut  voir  une  machine  à  décoller  sur  une  gravure  du 
quinzième  siècle,  et  c'est  une  doloire,  glissant  entre  deux  poteaux,  qui 
servit  à  décapiter,  dans  la  cour  du  Capitole  de  Toulouse,  le  maréchal 
Henri  II  de  Montmorency.  Cependant,  ce  mode  d'exécution  était  rare- 
ment appliqué,  tandis  que  la  machine  inventée  par  Schmidt,  mieux 
construite,  remplaça  désormais  tous  les  autres  supplices. 

Avant  de  s'en  servir  on  l'expérimenta  au  Château  de  Bicctre  sur  trois 
cadavres,  et  les  résultats  ayant  dépassé  toute  attente,  elle  fonctionna 
pour  la  première  fois,  en  place  de  Grève,  le  25  avril  1792,  pour  trancher 
la  tête  à  un  voleur  de  grand  chemin  nommé  Pelletier,  qui  attendait  son 
sort  depuis  le  4  janvier.  Puis,  la  machine  de  Schmidt  servit  surtout 
aux  exécutions  pour  délits  politiques.  Les  premiers  qui  tombèrent  sous 
le  fer  de  la  guillotine  y  furent  envoyés  par  le  tribunal  chargé  de  juger 
les  crimes  du  10  août.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois,  dont  un  rédac- 
teur de  la  Gazette  de  Paris,  et  furent  exécutés  les  21 ,  24  et  23  o  auguste  » . 
Durant  les  lOo  jours  de  son  existence,  ce  tribunal  prononça  23  condam- 
nations à  mort.  Ou  sait  dans  quelles  proportions  le  nombre  des  victimes 
grandit  aussitôt  après.  Louis  avait  pensé  «  qu'il  serait  utile  qu'il  fut 
construit  une  machine  pour  chaque  département  ».  Ce  chiffre  fut  sen- 


siblement dépassé,  et  l'auteur  de  cotte  proposition  n'eût  pas  manqué  de 
la  déplorer  s'il  en  avait  pu  voir  le  monstrueux  épanouissement,  ce  qui 
lui  fut  heureusement  épargné,  car  il  mourut  le  ^0  mai  1792,  moins  d'un 
mois  après  le  supplice  de  son  premier  client. 

Il  fut  vite  oublié,  et  ce  fut  sur  Guillotin  que  tombèrent  tous  les  sar- 
casmes que  l'invention  nouvelle  fit  surgir.  Louisette.  aussi  appelée  la 
petite  Louison,  fit  place  à  la  Guillotine,  et  l'on  s'en  donna  à  cœur  joie  sur 
son  compte,  jusqu'au  jour  oii  la  réaction  disparut  sous  les  coups  de  la 
Terreur.  Alors,  ceux  qui  avaient  le  plus  crié  contre  elle  furent  les  plus 
ardents  à  l'acclamer  et  à  en  chanter,  souvent  avec  un  mauvais  goût 
déplorable,  les  vertus  et  les  agréments.  Telle  cette  chanson,  semblant 
échappée  d'un  Recueil  erotique  des  temps  galants  de  la  Régence,  et  dont 
nous  ne  citerons,  par  respect  pour  nos  lecteurs,  ijue  les  deux  premiers 
vers  : 

La  Guillotine  est  à  Cylhère 

De  mode  comme  en  ce  pays, 

chanson  d'autant  plus  inconvenante  qu'elle  fut  composée  à  l'époque 
des  plus  atroces  hécatombes  du  Tribunal  révolutionnaire.  C'était  le 
temps  où  Hébert,  le  père  Duchesne,  avait  créé  d'horribles  locutions  sur 
le  même  sujet,  telles  que  :  étenmer  dans  ta  besace,  demander  l'heure  par 
la  fenêtre  nationale,  etc.  Et  c'était  le  temps  aussi  où  l'on  pouvait  lire 
dans  un  article  sur  les  étrennes  : 

«  Pour  inspirer  de  bonne  heure  aux  enfants  des  principes  de  morale 
et  d'humanité,  on  leur  remet  de  bonne  heure  entre  les  mains  de  petites 
guillotines  on  bois  ou  en  ivoire  très  artistement  travaillées.  Ce  sont  des 
joujoux  avec  lesquels,  en  s'amusant.  on  leur  apprend  la  Révolution...  » 

Et  plus  loin  • 

»  Pour  dissiper  les  sombres  idées  que  l'image  de  la  guillotine  pour- 
rait faire  naître  en  eux,  ils  appellent  le  jeu  de  cette  machine  le  jeu  de 
la  main  chaude,  attendu  que  le  patient  a  les  mains  attachées  derrière  le 
dos  lorsqu'on  place  sa  tèle  sous  le  fer  qui  doit  la  trancher.  » 

Tout  était  donc  à  la  guillotine  en  ce  moment.  Elle  servait  de  modèle 
à  des  bijoux;  on  en  voyait  l'image  sur  les  boutons  d'habits;  sur  une 
tabatière  on  pouvait  lire,  tout  autour,  cette  inscription  :  Et  la  garde  qui 
veille  aux  barrières  du  Louvre  n'en  défend  pas  tes  rois. 

Heureusement,  cette  mode  passa  vite,  comme  la  guillotine  elle-même. 
Les  bois  de  justice  (!)  furent  brûlés  en  grande  liesse  par  la  foule  qui  les 
avait  acclamés;  le  docteur  Guillotin,  tout  étonné  d'avoir  fait  autant  de 
bruit  dans  le  monde,  rentra  dans  la  vie  calme  qui  convenait  à  sa 
nature  philanthropique,  et  le  facteur  Schmidt  retourna  à  ses  pianos, 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter. 

Il  fit  plusieurs  inventions  utiles,  dont  la  plus  remarquable  fut  assu- 
rément un  piano  à  double  clavier,  dont  l'un,  ordinaire,  agissait  sur  des 
cordes  métalliques,  tandis  que  l'autre  mettait  de  petits  archets  en 
contact  avec  des  cordes  à  boyaux,  idée  reprise  et  perfectionn('e  sous  le 
nom  de  piano-quatuor. 

Ces  petits  arcliets  lui  rappelaient  son  cher  couperet.  Jamais  il  ne  fut 
mieux  inspiré  dans  sa  carrière  do  facteur  d'instruments. 

Edmond  Neukomm. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE" 


DE  l'IXTERMEZZO  i.E  Hexiu  Hkine  a  la  DIGHTERLIEBE 
DE  Robert  Schumann. 

I.  —  HENRI  HEINE. 

Au  poète  mélomane  Jean  Lahor. 

Chaque  printemps,  désormais,  —  comme  une  lampe  qui  resplendit 
pour  la  dernière  fois,  comme  un  regard  qui  s'éteint,  la  musique  mou- 
rante jette  uue  vive  lueur  avec  Edouard  Risler,  un  des  rois  du  piano,  qui, 
magistralement,  supplée  aux  silences  soudains  de  l'orchestre. 

Avec  lui,  le  froid  piano  prend  une  àme;  et,  meilleur  que  tous  les 
traités,  son  jeu  puissamment  délicat  nous  enseigne  les  lois  de  l'inter- 
prétation pianistique.  Pai-fois,  quand  Risler,  jjourse  reposer  des  quatre 
dernières  sonates  beethovéniennes,  consent  à  n'être  plus  que  l'accompa-r 
gnateur  idéal,  un  chant  domine  les  chants  du  piano,  c'est  un  cycle  de 
mélodies,  un  liederkreis,  ressuscité  par  les  vibrantes  voix  de  M""  Mysz- 
Gmeiner  ou  de  M.  Raymond  de  Zur-Mûhlen,  l'hommage  Alabien- 
aimée  absente,  de  Beethoven,  ou  le  Voyage  d'hiver,  de  Schubert,  ou 
VAniour  du  poète,  de  Schumann... 

Si  Risler,  par  excellence,  est  l'interiirèle.  l'e-xécutant,  celui  par  qui 
l'œuvre  musicale  existe.  —  le  traducteur,  ici,  n'est-ce  pas  Robert  Schu- 

(I)  Voir  te  Ménestrct  dos  10  et  2/i  aoûl,  7,  \'i  et  21  septembre,  5  et  19  octobre,  "2  et 
2:!  novembre  1002, 18  an\ier,  8  l'évricr,  1",  8, 22  et  29  mars,  5  et  12  avril,  24  mai  1903. 
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iiKiiin,  1(!  iiuisiiùiMi  qui  lit  passer  (huis  uiu'  auUv  kuigiir,  cuUe  ilrs  sous, 
kl  |iarfailo  poi'sin  d'un  vrai  poiHc'?  Ainsi  Vlnlcrmezzo  de  Henri  Heine 
ilrvinl.  la  Diclitcrlielie,  de  Uolierl  Schumann.  Et  la  nuance,  la  qualité 
d'aiiinui'  s'i'sl  un  peu  iMddilii'c,  j'allais  dire  transfigurée,  eu  passant 
d'un  poi'tr  ,1  l'auliv;  car,  si  la  vrrilablo  inlei'prétatiou  pianistique, — 
encore  que  lalalciuiMil  snliici-live  en  ([ueliiue  sorte,  —  a  la  loyale  objec- 
tivité il'un  miroir.  Inuli'  li'adui'tiiiu.  littéraire  ou  musicale,  n'est-cUe 
pas  néci'ssaiiviniMit  une  «  liellc  inlidéle  »?  Touleomiiositeur-traducteur, 
(^1  (jui  fait  un  choix,  n'est-il  pas,  à  son  tour,  un  créateur,  un  poète, 
celui  ([ui  crée,  (iiii  recrée?  Schumami  le  croyant  (car  l'amour  a  sa  foi) 
lie  rend  point  le  même  limliri;  que  Heine  l'ironisle.  Et,  cependant,  les 
deux  sujets  sont  semblables. 

La  susceptibililé  fervente  des  Schumanniens  (gcnus.  imtabils  valum) 
a  paru  (jnelque  peu  s'émouvoir  quand  notre  Sainl-Saëns,  un  autre  iro- 
niste, un  Heine  musicien,  a  proposé  cette  définition  :  «  Sorte  d'Alfred 
de  Mmnet  musical,  Schumann  est  l'homme  des  choses  e.xquises  :  il  sait 
être  grand  dans  les  petits  genres  et  dans  les  petits  cadres.  »  Schumann, 
Alfred  dc^  Musset...  L'auteur  de  l'aust  rapproché  de  l'auteurdes  Nuits... 
],' [nlcrmezzo  de  Henri  Heine  ne  serait-il  pas  ici,  bien  que  sous-entendu, 
le  Irait  d'union  nécessaire?  Aussi  bien,  le  poète  franco-germanique 
Hi'ni'i  Heine  appartient  à  cette  famille  ironique,  harmonieuse,  presque 
latine,  de  libres  esprits  romantiques  plaidant  contre  le  romantisme  et 
contre  ses  [loétes  senlimentaux  (le  mot  est  de  Heine,  en  français,  car  le 
poète  allemand  fut.  sans  accent,  un  prosateur  français).  «  Point  de 
sentimentalité,  Messieurs!  »  comme  dit  Wagner  fils  à  sou  orchestre... 
Ainsi  pensait  Heine,  après  Byron,  avant  Musset,  avec  plusieurs  de 
nos  maîtres,  Mérimée,  Stendhal,  Sainte-Beuve  aussi,  —  de  nos  jom-s 
Anatole  France,  Alphonse  Daudet,  Maurice  Barrés,  après  Renan... 
Famille  légère,  vibrante  et  charmante,  où  le  sentiment  se  drape  souriant 
dans  la  forme.  Gœthe  fut  plus  olympien,  comme  un  Apollon  du  Nord  ; 
Nietzsche  parait  plus  exalté,  tel  un  Dionysos  d'outre-Rhiu... 

Henri  Heine?  C'était  un  «  païen  »,  un  «  Grec  avant  tout...  »  Et, 
0  si  ces  mots  peuvent  s'accoupler,  un  Voltaire  pittoresque  et  sentimen- 
tal, mi  sceptique  du  XVHP  siècle,  argenté  par  les  doux  rayons  bleus  du 
clair  de  lune  allemand.  Rien  n'est  plus  singulier  et  plus  inattendu  que 
ce  mélange  involontaire  d'oti  résulte  l'originalité  du  poète.  A  l'opposé 
de  beaucoup  de  ses  compatriotes,  farouches  Teutons  et  gallophages,  qui 
ne  jui'ent  que  par  Hermann,  Henri  Heine  a  toujours  beaucoup  aimé  les 
Français  ;  si  la  Prusse  est  la  patrie  de  son  corps,  la  France  est  la  patrie 
de  son  esprit.  »  Ainsi  parlait,  dans  la  lointaine  Revue  des  Deux-Mondes 
du  lo  juillet  1848,  le  délicieux  Gérard  de  Nerval,  le  traducteur  qui 
savait  à  peine  rallemand,  mais  qui  le  comprenait  mieux  que  tous  les 
pédants...  Pau\Te  Gérard,  clairvoyant  amoureux  de  la  Bohème  Galante 
et  de  la  frileuse  Allemagne,  rêveur  ami  de  Lohengrin  et  de  Faust,  et 
que  ses  beaux  Souvenirs,  «  sensations  d'un  voyageur  enthousiaste  »,  ne 
devaient  point  protéger  contre  les  duretés  du  réveil,  puisque  le  suicidé 
de  ISoo  précéda  d'un  an,  dans  le  repos  du  tombeau,  le  paralytique 
Henri  Heine  !  En  '1836,  la  même  année,  Schumann  épuisé  s'éteignait 
dans  un  cabanon,  près  de  Bonn,  ville  natale  du  dieu  souffrant  Beetho- 
ven... Pauvre  humanité!  Pauvres  poètes  ! 

L'ironiste  Henri  Heine  était  né  en  1797,  la  même  année  que  cet 
autre  infortuné  Franz  Schubert,  plus  naïvement  tragique,  et  qui  ne 
fut  pas,  poélitpiement,  son  Sosie  (Der  Doppelgaenger),  pour  emprunter 
le  titre  mystérieux  d'une  des  plus  saisissantes  mélodies  (1)  de  celui  que 
Beethoven  apercevait  doté  de  «  l'étincelle  divine  »...  En  1797,  assuré- 
ment, les  deux  poètes  allemands  n'étaient  point  nés  sous  la  môme 
étoile. 

Peut-être  bien  que  le  voltairien  Henri  Heine  n'aurait  pas  fait  de  diffi- 
culté de  souscrire  à  cette  boutade  stendhalienne  du  peintre  dilettante 
Eugène  Delacroix:  «  Jeudi  ii  février  ISoO.  — ■  Je  commence  à  prendi'e 
furieusement  en  grippe  les  SchuJjert,  les  rêveurs,  les  Chateaubriand 
(il  y  a  longtemps  que  j'avais  commencé),  les  Lamartine,  etc.  Poui'quoi 
tout  cela  se  passe-t-il?  Parce  que  ce  n'est  point  vrai...  Est-ce  que  les 
amants  regardent  la  lune,  quand  ils  trouvent  prés  d'eux  leur  maîtresse  ?. . 
A  la  bonne  heure,  quand  elle  commence  à  les  ennuyer.  Des  amants  ne 
pleurent  pas  ensemble;  ils  ne  font  pas  d'hymnes  à  l'infini,  et  font  peu 
de  descriptions.  Les  hem-es  vraiment  délicieuses  passent  bien  vite,  et 
on  ne  les  remplit  pas  ainsi...  Ce  vague,  cette  tristesse  perpétuelle  ne 
peignent  personne.  C'est  l'Ecole  de  l'amour  malade...  C'est  une  triste 
recommandation;  et  cependant,  les  femmes  font  semblant  de  raffoler 
de  ces  balivernes  ;  c'est  par  contenance  :  elles  savent  bien  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  qui  fait  le  fond  même  de  l'amour.  Elles  vantent  les  faiseurs 
d'odes  et  d'invocations,  mais  elles  attirent  et  recherchent  soigneuse- 
ment les  hommes  bien  portants  et  attentifs  à  leurs  charmes...  » 


(1)  Admirablement  chantée  par  M.  Jean  Reder  aux  intércssonles 
Clianlerie  de  II»"  lIocl;el,  en  19D3, 


ançe?^  de 


Heine  ou  Mussid  n'aur.iiciit  pas  mieux  dit,  plus  netl(.-ment.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  parler  français!  Revanche  du  gaulois  contre  le  précieux... 
Peu  de  descriptions,  point  d'hymnes  ;l  l'infini,  quand  on  aime!  Si 
sévère  pour  les  Schubert  et  les  George  Sand,  le  peintre  mélomane 
Eugène  Delacroix  n'aurait  pas  aimé  Tristan  et  Yseult;  le  byronien  de  la 
palette  n'aurait  jamais  été  wagnérien.  «  Nous  ne  serons  jamais  shakes- 
peariens »,  disait-il.  Baudelaire  avait  de  l'intuition  quand  il  rapprochait 
Delacroix  de  Stendhal...  Henri  Heine,  le  poète  ironique,  est  tout  â  fait 
dans  la  note;  et  ces  rapprochements,  ces  citations  nous  ont  fait  mieux 
pénétrer  son  Intermezzo. 

Qu'est-ce  que  Vlntermezzc  de  Henri  Heine?  Du  clair  de  lune  alle- 
mand, mais  serti  dans  l'or.  C'est  «  la  vie  intime  de  la  mystérieuse  Alle- 
magne »,  chantée  spirituellement  par  un  Grec  en  exil  (les  motsguille- 
metés  sont  les  termes  français  du  poète  lui-même  ;  ils  sont  extraits  par 
nous  de  la  prose  voltairienne  de  ses  préfaces).  L'Intermezzo?  C'est  un 
poème,  en  soi.xante  bluettes,  d'un  Musset  d'outre-Rhin.  Une  Namouna 
plus  profonde,  d'une  humanité  saignante  sous  les  fleurs,  sans  décor 
d'Orient,  et  qui  va  droit  au  but. 

L'ironiste  était  né  trop  poète  pour  ne  pas  sentir  la  toute-puissance 
nouvelle  du  Romantisme,  pour  ne  pas  la  chanter  lui-même  :  précur- 
seur, il  a  compris  l'enchantement  des  vitraux  neigeux  qu'illumine  la 
poétique  tendresse  des  noéls,  le  parfum  des  fenêtres  printanières  d'où 
monte  par  bouffées  le  religieux  essor  de  l'hymne  pascal  ;  il  sait  le  rocher 
noir  du  fleuve  où  gémit  la  Lorelei,  la  forêt  profonde  où  passent  les  pro- 
cessions nocturnes  qui  fascineront  Lenau  ;  las  du  réel  à  son  tour,  il 
évoque  la  Légende  et  ses  scherzi  vaporeiLX  d'elfes  railleurs  dans  un 
rayon  ;  c'est  presque  attendri  qu'il  blague  le  beau  nom  de  poète,  et  le 
moyen  âge,  et  la  candide  sentimentalité  de  ses  dévots;  depuis  1816, 
depuis  1822,  l'auteur  des  iVoctarnes,  des  Deux  Grenadiers,  delà  Germania, 
de  la  Mer  du  Nord,  est  un  romantique  malgré  lui.  Son  sentiment  nous 
émeut  comme  pas  un,  parce  qu'il  n'émane  point  d'un  sentimental;  cette 
ironie,  que  les  âmes  bourgeoises  ont  prise  pour  une  sorte  d'irréligion, 
n'est  que  la  pudeur  sulîtile  d'une  àme  de  poète  qui  redoute  la  jactance 
commune  des  lieux  communs  ;  c'est  le  vol  du  papillon  qui  ne  veut  point 
tragiquement  montrer  qu'il  s'est  piqué  prés  de  la  rose  ou  (ju'il  s'est 
brûlé  dans  la  flamme  ;  c'est  le  sourire  de  Psyché  sous  une  larme... 

Tel  nous  apparaît  l'Intermezzo,  poème  en  soixante  fragments,  en  cent 
quatre-vingt-cinq  strophes  (1),  si  poignant  sous  son  titre  moqueur,  sous 
son  verbe  italien,  que  le  bon  Gérard  de  Nerval  déclarait  «  volontaire- 
ment bizarre  et  d'une  négligence  un  peu  affectée  »  (sic).  Un  connaisseur 
en  poésie,  notre  Banville,  admirait  l'art  du  poète  qui  parvint  à  nous 
émouvoir  à  travers  cette  symphonie  jolie,  presque  mignarde,  de  rossi- 
gnols et  de  fleurs  :  il  percevait  la  goutte  de  sang  sous  les  roses.  Le 
parfum  des  lis  n'absorbait  point  son  extase,  car  il  est  moins  entêtant 
que  le  parfum  du  souvenir  : 

Im  vjunderschonen  Monat  Mai... 
L'Intermezzo  suffirait  â  l'immortalité  d'un  poète,  car  il  demeure  le 
plus  vrai  des  poèmes  d'amour.  Les  poètes  le  savent  pai-  cœur,  et  toute 
âme  d'amoureux  n'est-elle  pasl'àme  silencieuse  d'un  poète?  Tons  ceux 
qui  n'ont  pas  ouljlié  l'exquise  angoisse  d'aimer  (car  cela  même  s'oublie, 
avec  le  temps)  ressentent,  au  seul  nom  précieux  de  l'Intermezzo,  l'étrange 
frisson  de  cette  belle  lumière  printanière  où  l'éclat  de  rire  dérobe  un 
sanglot,  où  les  amants  ont  si  bien  su  jouer  à  cache-cache  —  «  qu'ils  ne 
se  retrouveront  jamais...  » 

(A  suivre.)  Ray.mond  BouvEn. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Dépêche  de  Munich  :  «  Inamense  succès  du  Jongleur  de  Notre-Dame  de  Masse- 
net  à  l'Opéra.  Interprétation  supérieure.  Orchestre  merveilleux.  »  Celait  la 
septième  ville  d'Allemagne  qui  représentait  l'œuvre  charmante  de  Massenet. 
Avant  Munich  il  y  avait  eu  Hambourg,  Cologne,  Leipzig,  Darmstadt,  Elherfeld 
et  Dusseldorf,  —  partout  avec  réussite  constante.  Nous  pensons  avoir  pour 
dimanche  quelques  détails  sur  cette  nouvelle  manifestation. 

—  Dieu,  que  ces  wagnériens  sont  gens  difficiles  à  contenter  1  Voilà  qu'on  va 
célébrer  des  fêtes  à  Berlin  autour  du  monument  de  leur  héros,  et  c'est  à  qui 
d'entre  eux  se  dérobera  pour  ne  pas  y  assister.  Après  la  série  des  kapell- 
meister  grincheux  dont  nous  avons  parlé,  M"=  Lilli  Lehmann,  qui  est  une 
des  interprètes  de  marque  du  grand  homme,  proleste  à  son  tour  et  déclare 
qu'elle  ne  prêtera  pas  son  concours  aux  fêtes.  Vous  verrez  qu'autour  de  cette 

il)  Dans  ta  traduction  IVançaiso  de  Gérard  de  Xervat  (Paris,  1848). 
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statue  allemande,  il  n'y  aura  hiiintùt  ]p1us  que  des  Français.  Lu  voilà  bien, 
l'ironie  des  choses  1 

—  M.  A.  Door,  ancien  professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Vienne,  va 
célébrer  le  70^  anniversaire  do  sa  naissance.  A  celte  occasion  ses  nombreux 
amis  et  anciens  élèves  ont  réuni  la  somme  de  dix  mille  couronnes,  qu'ils  ont 
ofl'erle  au  vieil  artiste. 

. —  Une  mort  romantique.  C'est  une  histoire  touchante,  (|ui  nous  est  ainsi 
racontée  par  un  de  nos  confrères  italiens.  La  grande  cantatrice  Gemma  Bellin- 
ciuni  avait  à  Vienne  une  élève  qui  commençait  à  lui  faire  grand  honneur. 
C'était  la  signorina  Irma  Golz,  qui  appartenait  à  une  e.xcellente  famille.  Mon- 
trant une  grande  passion  pour  la  musique  et  possédant  une  fort  belle  voix  de 
soprano,  elle  était,  très  jeune  encore,  entrée  au  Conservatoire,  puis  s'était  ren- 
due à  Milan  et  à  noreuce,  où  elle  avait  connu  l'exquise  cantatrice  qui  devait 
la  guider  dans  sa  carrière  scénique.  Ses  débuts  sur  les  théâtres  allemands 
domiaient  de  grandes  espérances,  et  déjà  la  jeune  artiste  se  préparait  à  paraître 
sur  les  scènes  les  plus  importantes,  lorsqu'une  maladie  terrible  vint  frapper  sa 
triomphante  jeunesse,  et,  après  trois  années  de  souffrances,  la  mit  aux  portes 
du  tombeau  à  la  suite  d'une  décomposition  complète  du  sang.  L'infortunée, 
qui  avait  toujours  conservé  l'espoir  d'une  guérison  complète  en  dépit  des  souf- 
frances qui  lui  étaient  infligées,  eut  à  la  lin,  et  tout  d'un  coup,  le  pressenti- 
ment de  sa  mort  prochaine,  et  se  résigna.  Un  matin,  à  l'aube,  elle  appela  ses 
frères,  qui  veillaient  dans  une  chambre  voisine  de  la  sienne,  et  les  pria  de  la 
vêtir  de  son  costume  de  Violelta  et  de  l'étendre  sur  un  canapé.  La  fin  tragique 
de  la  Traviata,  qu'elle  avait  tant  de  fois  représentée,  allait  devenir  une  réalité. 
Sesfrères  lui  obéirent  en  pleurant,  puis  l'un  d'eux,  sur  sa  demande,  se  mit  au 
piano,  et  la  mélodie  de  Verdi  :  Addio  dd  passato,  fut  accompagnée  de  la  faible 
voix  de  la  mourante,  qui  voyait  évanouis  ses  rêves  de  gloire.  Elle  voulut  chanter 
ensuite  la  Chanson  du  Printemps  de  Mendelssohn,mais  les  dernières  notes  furent 
étoull'ées  en  elles  par  le  râle  de  l'agonie.  Irma  Golz  laissa  tomber  sa  tète  sur  le 
canapé,  ses  yeux  grands  ouverts,  immobiles.  Elle  n'était  plus.  Elle  avait  vingt- 
neuf  ans  ! 

—  Le  CorrégiddT,  l'opéra  de  l'infortuné  Hugo  Wolf  qui  devait  passer  à  Munich 
au  mois  de  juin,  a  dû  être  ajourné, —  les  héritiers  du  compositeur  n'ayant  pas 
encore  obtenu  le  droit  de  disposer  de  la  succession.  Personne  ne  peut  donc 
pour  le  moment  autoriser  la  représentation. 

'  —  Aux  prochaines  fêtes  musicales  et  dramatiques  de  Dusseldorf  qui  auront 
lieu  du  5  au  15  juillet,  on  jouera  les  deux  parties  du  Faust  de  Gœthe,  dans  un 
nouvel  arrangement  de  M.  Max  Grube  et  avec  une  nouvelle  musique  de 
M.  Auguste  Bungert,  auteur  du  cycle  de  «  l'Odyssée  »  qu'on  a  joué  à  Dresde 
avec  succès. 

• —  L'assemblée  générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens  allemands  a 
eu  lieu  à  Bâle.  M.  Richard  Strauss  (Berlin)  a  été  élu  à  mains  levées  premier 
président  ;  M.  Max  Schillings  (Munich),  vice-président.  Le  bureau  se  compose 
de  MM.  Rassow  (Brème),  Roesch  (Berlin),  Félix  Mottl  (Carlsruhe),  Lessmann 
( Chariot tenhourg)  et  Ilans  Sommer  (Brunswick).  Dans  la  commission  de 
musique  ont  été  nommés  :  MM.  Humperdinck  (Berlin),  Hausseger  (Francfort), 
Alois  Obrist  (Weimar)  et  Wolfrum  (Heidelberg).  Les  concerts  donnés  à  cette 
occasion  dans  la  belle  cathédrale  de  la  ville  ont  eu  le  plus  grand  succès. 
Parmi  les  orphéons,  celui  de  Bâle  a  réuni  tous  les  suffrages.  Plusieurs  nou- 
velles compositions  chorales  ont  lieaucoup  plu.  Une  fantaisie  symphonique 
pour  orgue  et  orchestre,  intitulée  Protie,  de  M.  Rodolphe  Louis,  de  Munich, 
a  été  particulièrement  applaudie.  La  pièce  de  résistance  de  tous  les  pro- 
grammes était  la  Messe  de  Gran,  de  Liszt,  qui  fut  d'ailleurs  supérieurement 
rendue. 

—  A  Bergen  et  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Norvège,  on  vient  de 
célébrer  le  60^  anniversaire  do  la  naissance  de  M.  Edvard  Grieg  par  des  festi- 
vals musicaux.  Le  compositeur  n'est  pas  encore  complètement  rétabli,  mais 
son  état  n'inspire  aucune  inquiétude  pour  le  moment. 

—  D'ordinaire  les  grandes  tournées  artistiques  sont  exclusivement  consacrées 
soit  à  un  grand  artiste,  soit  à  une  œuvre  dramatique  ou  musicale  nouvelle,  à 
qui  l'on  fait  ainsi  courir  le  monde.  Or,  on  vient  d'organiser  en  Italie  une  tour- 
née du  Barbier  de  Séville,  qui  n'est  pas  absolument  une  œuvre  nouvelle,  puis- 
qu'elle remonte  à  1816,  et  qui  n'en  aura  peut-être  pas  moins  de  succès  pour 
cela.  Celle-ci,  organisée  par  l'imprésario  Monti,  comprendra  un  certain  nombre 
de  villes  italiennes,  Mantoue,  Vicence,  Venise,  Trévise,  Udine.  La  compagnie 
est  ainsi  formée  :  M""^  Elvira  Brambilla,  le  ténor  Ghelardini,  le  baryton  Angeli- 
Fornari,  la  basse  Giulio  Rossi  et  la  basse  comique  Bonfanti. 

—  Un  nouveau  Lycée  musical  vient  d'être  organisé  à  Trieste,  qui  portera  le 
nom  de  l'illustre  violoniste  Tartini,  natif  de  l'Istrie.  Le  directeur  do  ce  nouvel 
établissement  d'enseignement  musical  est  le  maestro  Filippo  Manara,  natif 
lui-même  d'Imola. 

—  A  l'ambassade  d'Allemagne  à  Rome,  le  secrétaire,  M.  deChelins,  vient  de 
jouer  devant  un  public  d'amateurs  et  d'amis  un  opéra  de  sa  facture  intitulé  la 
Princesse  vaniteuse.  Cette  œuvre,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  sera  jouée  à 
l'Opéra  de  Munich  au  commencement  de  la  prochaine  saison. 

—  De  Londres  :  A  Covenl-Garden,  la  série  allemande  touche  à  sa  fin,  et  la 
musique  française  et  italienne  reprend  ses  droits.  Les  événements  les  plus  im- 
portants de  ces  jours  derniers  ont  été  la  rentrée  de  M"«  Garden,  qui  a  cliauté 
avec  bi-'aucoup  de  succès  Juliette,  et  celle  de  M""-'Melba.qui  a  chanté /a  BoAéme. 


de  Puccini.  et  Rigoletto  devant  des  salles  combles  et  resplendissantes  de  toi- 
lettes et  de  diamants.  C'est,  en  efl'et,  une  tradition  mondaine  à  laquelle  la 
Society  no  manque  jamais,  que  quand  M"»  Melba  chante  on  doit  se  parer  de 
ses  plus  beaux  bijoux.  Aussi,  jeudi  et  samedi,  a-t-on  vu  «  se  mêler  à  l'or  l'éclat 
des  diamants».  M"" Melba  est  revenue  d'Australie  avec  une  voix  plus  fraîche, 
plus  cristalline  que  jamais.  Elle  a  été  superbement  secondée,  dans  Rigoletto, 
par  M'"'  K.  Lunn  (Madeleine),  et  par  MM.Bonci  (le  duc), et  Scolte  (Rigoletto). 
M.  Alvarez  a  fait  sa  rentrée  jeudi  dans  Otelto,  avec  le  plus  grand  succès, 

—  Il  parait  qu'on  divorce  ferme,  en  ce  moment,  dans  les  théâtres  anglais. 
On  annonce  ainsi  les  récents  divorces  de  trois  actrices  :  de  M""  Ellis  Jefl'reys, 
avec  le  comte  Frédéric  Graham  Curzon;  de  M™»  Tempest,  sœur  d'une  autre 
actrice  très  renommée  du  même  nom,  avec  M.  Michael  Levenston,  administra- 
teur du  théâtre  du  Prince  de  Galles;  et  de  M™»  Géraldine  Ellmar  avec  M.  Ivan 
Caiyll,  le  compositeur  bien  connu,  de  son  vrai  nom  Félix  Tilsein. 

—  M.""^  Adelina  Patti  se  prépare,  parait-il,  à  une  dernière  et  grande  tournée 
«  d'adieu  »  à  travers  l'Amérique.  Elle  a  confié  le  soin  de  son  organisation  au 
maestro  Romualdo  Sapio. 

—  Un  grand  concours  des  orphéons  allemands  d'Amérique  vient  d'avoir  lieu 
à  Baltimore.  Le  jury  n'a  pas  encore  décerné  le  premier  prix,  qui  consiste  en 
une  statue  de  Ménestrel  (Minnesaenger)  ofl'erle  par  Guillaume  II.  Ce  genre  de 
ménestrel  moyenâgeux  est,  parait-il,  la  figure  préférée  de  l'empereur,  car  il 
a  exigé  aussi  que  la  statue  d'un  ménestrel  soit  placée  devant  le  socle  du  mo- 
nument que  l'on  érige  en  ce  moment  à  la  gloire  de  Richard  'Wagner,  dans  la 
capitale  allemande. 

—  Petites  notes  sur  «  le  Théâtre  en  Amérique  »  de  notre  correspondant 
G.-H.  Robert,  du  Canada  : 

On  compte  deux  cent  trente  théâtres  aux  États-Unis. 

Hamlet  vient  d'être  joué  dernièrement  au  Powers-Thcatre  de  Chicago.  Tous  les  rôles 
étaient  remplis  par  des  jeunes  filles. 

On  a  dépensé  75.000  dollars  (375.000  francs),  pour  mouler  The  Runuwaijn  au  Casino 
de  New-York. 

Un  drame  grec,  joué  en  grec  par  des  acteui'S  grecs,  a  été  représenté  dernièrement  au 
Grand-Théâtre  de  Boston .  Inutile  de  dire  que  les  spectateurs  étaient  tous  aussi  de  natio- 
nalité  grecque. 

La  saison  théâtrale  à  New- York  a  été,  comme  l'on  sait,  excellente  cette  année. 
Soixante-quatre  pièces  diverses  ont  vu  le  feu  de  la  rampe.  Sur  ce  nombre,  vingt-huit 
étaient  d'auteurs  étrangers. 

Une  demande  d'incorporation  sous  le  régime  légal  du  Canada  a  été  faite  par  une 
société  par  actions  en  vue  d'exploiter  tous  les  théâtres  de  Montréal  et  d'Ottawa.  Cette 
grande  entreprise  théâtrale,  au  capital  de  250.000  dollars  (1.250.000  francs)  commencera 
ses  opérations  dès  le  1"  juillet  1903.  La  «  Société  d'attractions  et  de  théâtres  »  (c'est 
son  nom)  compte  servir  au  public  de  Montréal  et  d'Ottawa  tout  ce  que  l'étranger  et 
rAraéi'ique  possèdent  de  meilleur. 

A'ingt-sept  théâtres  nouveaux  sont  actuellement  en  construction  .lux  Étals-Unis 
d'Amérique. 

On  a  joué  dernièrement  en  plein  air,  à  Montréal  (Canada),  Comme  il  vous  plaira,  de 
Shakespeare.  Cette  pièce,  jouée  dans  le  seul  décor  delà  nature,  a  été  un  vrai  régal  pour 
les  délicats. 

Vingt  mille  personnes  ont  assisté  dernièrement  à  une  représentation  du  Circlc  liin- 
gling,  à  Montréal  (Canada).  On  dit  que  la  recette  s'est  élevée  à  50.000  francs. 

—  On  sait  que  les  Américains  ne  se  gênent  jamais  pour  s'emparer  des 
œuvres  françaises,  sans  se  soucier  autrement  des  intérêts  des  auteurs.  C'est 
ainsi  qu'un  critique  musical  de  là-])as,  M.  W.-J.  Henderson,  vient  de  tirer  du 
Cyrano  de  Bergerac  de  M.  Edmond  Rostand  un  livret  d'opéra  qui  sera  joué  sur 
un  théâtre  de  New- York  lorsque  la  musique  en  aura  été  écrite  par  M.  'Walter 
Damrosch,  le  chef  d'orchestre  bien  connu. 

—  Un  étrange  procès,  nous  disent  les  Débals,  s'est  jugé  à  New-York. 
Une  actrice,  miss  Selma  Claret,  avait  mis  un  perroquet  en  pension  chez 
Mme  AnneWendt.  Il  y  fut  volé.  Le  voleur  fut  retrouvé,  et  l'oiseau  avec  lui. 
Mais  ledit  voleur  aCûrma  qu'on  se  trompait  et  que  l'oiseau,  loin  d'être  le  per- 
roquet de  miss  Selma,  avait  été  acheté  par  lui  hors  de  New-York.  On  alla  en 
justice.  L'esprit  du  roi  Salomon  revint  tout  à  coup  dans  le  juge,  qui  manda 
l'oiseau  comme  témoin.  Sans  être  intimidé  par  le  solennel  appareil  qui 
enveloppe  l'infaillibilité  judiciaire,  le  témoin  roula  un  œil  noir,  se  pouilla  le 
creux  de  l'aile  et,  apercevant  sa  logeuse,  M""'  Wendl,  poussa  un  hnch  !  à  la 
mode  allemande.  M™"  Wendt,  émue,  lui  répondit  :  «  On  ne  t'enlèvera  pas  à  ta 
Selma.  »  Sur  quoi  l'oiseau  s'écria  en  deux  langues  :  «  Robber  !  Wo  bist  du 
Selma  ?  »  Intéressé,  le  juge  prit  à  son  tour  la  parole  et  demanda  au  perroquet  : 
«  A  qui  appartenez-  vous  ?  »  La  salle  pantelait.  Le  perroquet,  comme  si  un 
esprit  l'eût  inspiré,  répondit  :  «  Selma.  »  Il  parut  à  ce  signe  que  la  vérité 
sortait  de  son  bec.  On  respira.  Et  le  juge  rendit  l'oiseau  à  miss  Claret. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Voici  les  dates  qui  viennent  d'être  fixées  pour  les  concours  à  huis  clos,  qui 
ouvrent  la  série  des  concours  de  fin  d'année  au  Conservatoire  : 

Dimanche  28  juin,  de  6  heures  du  matin  à  minuit,  mise  eu  logos  des  élèves 
hommes  (harmonie). 

Lundi  29  juin,  h  midi,  harmonie,  élèves  hommes  (jugement). 

Mardi  30,  à  9  heures,  diction  et  théorie  (classes  de  solfège,  élèves  chanteurs 
hommes). 

Mercredi  1"  juillet,  il  h.  i/î,  lecture  (solfège  chanteurs). 

Jeudi  2,  ù  9  heures  du  matin,  dictée  et  théorie  (classes  de  solfège,  élèves  instru- 
mentistes). 

Vendredi  3,  k  9  heures,  lecture  (solfège,  instrumentistes). 
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1.  Tinsses  iJi'éi)ttriitoirci 
Il  heures  du  matin 


miiiuil, 


loges,  harinonie  (élu 


I.iiucli  0,  il  1  lu'uro,  harmonie,  olives  fenimos  (jugement). 
MiiiHli  7,  à  1  heure,  contrepoint,  l'uguo. 
Mercredi  8,  à  1  heure,  [jiano,  classes  préparatoires. 
Jeudi  9,  il  I  heure,  accompagnement  au  piano. 
Vendredi  10,  il  midi,  orgue. 

—  Voici,  d'autre  pari,  les  noms  dos  élèves  admis  à  prendre  part  aux  con- 
cours de  cliant  ot  au.x  divers  concours  scéniqucs  : 

Chtinl.  —  Classe  de  M.  Crosti  :  MM.  Milhau,  Bonafé,Thirol,  M""  Cauchois,  Dangés, 
Agnès,  Biirgo,  Ennerié. 

Classe  de  .M.  Warot  :  MM.  Corpait,  Kyraud,  M""  Thiesset,  Durif,  Lamare. 

Classe  de  M.  Diivernoy  :  MM.  Morali,  Devriès,  M""  Blot,  Morentié,  M'"  Vallaiulii. 

Chiss.'  dr  M.  M;i>snii  :  M.  I,ih;izr;iii,  M""  Lucio  Forcau,  Vergonnel,  Mancini. 

i:ias~.- .!.■  \i,  AiiLiM  /  -ii|i|ih',iiii,  .\1.  Lorrain);  MM.  de  Poumayrac,  Ananian, 
M""T;i|i|i.iiih>i\  .\l;iih'  linyrr,  M.iiliilde  Comès. 

Classr  .!,■  M.  Dnliullc  :  .M.  Jules  Siinard,  M""  Vix,'Maria  Diichène. 

Classe  do  M.  de  Martini  ;  MM.  Lafont,  Gasella,  Chevalier,  M""  Hébert,  (iuronié. 

Classe  do  M""  Rose  Caron  :  M.  Lovison,  M""'  Pauline  Trannoy,  Clamons,  Brunoau. 

Opéra-Comique.  —  Classe  de  M.  Isnardon  ;  MM.  Casella,  Corpait,  Chevalier, 
M""  Lucie  Foreau,  Maria  Duchène,  M"'"'  Dangés,  Vallandrini,  M""  Vi.x. 

Classe  de  M.  Berlin  :  MM.  Levison,  de  Poumayrac,  Jules  Simard,  M""  Gonzalez, 
M""  Vergonnet,  M""  Pauline  Trannoy,  Tapponier,  M"°  Guionie. 

Opcra.  —  Classe  de  M.  Melchissédec  :  MM.  Lafont,  Morati,  Thirel,  M""  Thiesset, 
Borgo,  Lucie  Foreau. 

Classe  de  M.  Lliérie  :  MM.  Milhau,  Bonal'é,  Devriès,  Jules  Simard,  M""  Mathilde 
tlomos,  Blol,  Vix,  Jtarie  Royer  et  Mérentié. 

Tragédie.  —  MM.  Bac(|uo,  Brou,  Gorde,  Grammont,  Boyer,  Raweil,  "Worms  ; 
M""  Roche,  Taillade,  Myiiol,  Clodin-. 

Comédie.  —  MM.  Boli' r.-,  M.iii\ ,  Brunot,  Worms,  Bacqué,  Gribouval,  Bellanger, 
Blanche,  Guilhen,  Pu>  la?;aidi\  Kolb,  Mayen,  Coizeau,  Garde,  Julliers,  Régnier; 
M""  Robine,  Dussanc,  Poujols  Saint-Phar,  Rosni,  Barat,  Magda,  Berge,  Fleury, 
Gladys  Mahxance,  Ilerland,  Barthe,  Nathan,  Grimbert,  RoUe,  Chesnel,  Faber, 
Lepage,  Fontanes,  Vhéry. 

—  On  se  rappelle  la  mort  récente  de  Cyrille  Rose,  l'excellent  artiste  qui 
avait  succédé  à  Klosé  comme  professeur  de  clarinette  au  Conservatoire.  Nous 
apprenons  que  sa  lille,  M"»  A.  Rose,  vient,  en  souvenir  de  son  père  et  par  un 
acte  notarié  en  date  du  17  avril  dernier,  de  constituer  une  rente  de  200  francs 
destinée  à  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faveur  du  jeune  artiste  qui  aura 
remporté  le  premier  prix  de  clarinette.  Cette  libéralité  viendra  se  joindre  à 
celles  dont  bénéficie  déjà  le  Conservatoire  eu  faveur  d'un  certain  nombre 
d'élèves. 

—  C'est  hier  samedi  qu'a  été  inauguré  à  l'Opéra  le  monument  de  Charles 
Garnier  ;  nous  aurons  à  en  reparler  dimanche  prochain.  A  cette  occasion,  sur 
la  demande  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  M.  Malherl)e, 
conservateur  du  musée  de  l'Opéra,  avait  organisé,  dans  la  grande  salle  de  la 
bibliothèque,  une  exposition  des  œuvres  de  Charles  Garnier.  A  côté  des  aqua- 
relles, paysages,  plans  et  maquettes  de  l'éminent  architecte,  on  pouvait  admi- 
rer les  fort  beaux  portraits  du  maitre,  qu'avait  bien  voulu  prêter  M"'"  Garnier 
et  qui  sont  signés  Paul  Baudry,  Gérôme,  Bouguereau.  Le  plus  ancien  date  du 
séjour  de  Garnier  à  l'école  de  Rome  :  il  est  de  Gustave  Boulanger  et  porte  la 
mention  :  Roma,  1834.  On  regardait  aussi  avec  curiosité  les  nombreuses  et 
amusantes  caricatures  de  Garnier,  qui  furent  faites  pendant  la  construction  de 
l'Opéra.  Enfin,  on  admirait  fort  les  maquettes  du  théâtre  de  Monte-Carlo  et  de 
la  magnifique  villa  Bischoft'sheim  de  Bordighera,  dont  Garnier  était  également 
l'auteur. 

—  Les  journaux  avaieni;  signalé,  il  y  a  quelques  mois,  l'état  de  délabrement 
dans  lequel  se  trouvait  la  tombe  de  Boieldieu,  au  Père-Lachaise.  Les  devis 
pour  la  remise  en  état  s'élevaient  à  4.000  francs.  Le  monument  de  l'auteur  de 
la  Dame  blanche  se  compose,  en  effet,  d'un  sarcophage  afl'ectant  la  forme  d'un 
temple  élevé  sur  un  fort  soubassement,  entouré  de  chaînes.  Six  colonnes  can- 
nelées avec  chapiteaux  sculptés  supportent  la  toiture.  Les  baies,  entre  ces  co- 
lonnes, sont  fermées  par  des  plaques  de  marbre  portant,  celle  d^  face,  le  mé- 
daillon de  Boieldieu,  les  autres,  les  titres  de  ses  œuvres.  Or,  tout  cet  ensemble 
tombe  en  ruines,  et  une  restauration  complète  était  nécessaire  d'urgence.  Un 
ami  de  Boieldieu,  M.  Guénot,  légataire  universel  de  M""  Samson,  née  Boieldieu, 
vient  d'offrir  à  la  ville  de  Paris  de  faire  tous  les  frais  de  remise  en  parfait  état 
du  monument,  frais  évalués,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  4.000  francs.  En 
outre,  il  met  à  la  disposition  de  la  Ville  une  somme  de  l.SOO  francs,  dont  la 
rente  servira  à  l'entretien  à  perpétuité  de  ce  monument. 

—  L'Opéra  a  donné,  vendredi,  la  200'=  représentation  de  Samson  et  Dalila,  la 
belle  œuvre  de  Saint-Saëns.  Il  avait  mis  en  vedette  sur  l'affiche  pour  cette 
solennité  tout  le  dessus  du  panier  de  sa  troupe  ordinaire  et  extraordinaire  : 
M»'«  Région,  MM.  Casset,  Noté,  Nivette  et  Delpouget.  C'est  indiquer  suffisam- 
ment l'éclat  de  l'interprétation.  Samson  et  Dalila  fut  naturellement  au  nombre 
des  ouvrages  excellents  dont  la  direction  de  l'Opéra  n'eut  pas  le  courage  de 
donner  la  primeur  aux  parisiens,  comme  c'eût  été  son  devoir.  L'œuvre  fut 
créée  à  Weimar  en  1877,  sur  les  instances  de  Liszt.  Elle  parut  ensuite  sur  di- 
verses autres  scènes  d'Allemagne,  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  France 
au  théâtre  de  Rouen,  si  nous  nous  souvenons  bien,  mit  enfin  le  pied  à  Paris 
le  31  octobre  1890,  non  pas  à  l'Opéra,  —  c'était  encore  trop  tôt  —  mais  à 
l'Eden-Théàtre,  avec  Rosine  Bloch  et  Talazac  pour  principaux  interprètes.  Deux 
ans  après,  il  fallut  que  M.  Bertrand  (non  encore  associé  avec  M.  Gailhard) 
arrivât  à  la  direction  de  notre  Académie  nationale   de  musique    pour    que 


Sinimon  et  DuUia  prit  enfin  la  place  (|ui  lui  était  due  sur  notre  première  scène 
lyrique,  exactemenl  le  2;i  novembre  1892.  M.  Gailhard  ne  peut  donc  que 
triompher  bien  modestement  do  celte  200"  représentation.  Il  faut  pourtant  lui 
savoir  gré  de  ne  pas  avoir  écarté  rœiivro  de  parti  pris,  comme  il  le  fait  pour 
tant  d'autres  partitions  de  grande  valeur,  qui  n'ont  pas  ses  affections  artis- 
tiques ou  encore  pour  des  motifs  d'ordre  privé. 

—  Non  retenu  par  les  charmes  d'une  exceptionnelle  distribution  et  sans  al- 
timdro  les  fêtes  de  la  200»  représentation  de  Samson  e(  flaWn,  M.  Camille  Saini 
Saëns  n'a  pas  hésité  à  partir  en  villégiature  pour  les  Pyrénées.  Il  reviendra 
dans  le  courant  de  juillet  passer  quelques  jours  à  Paris  et  se  rendra  ensuite  à 
Béziers,  oi'i  il  va  diriger  les  études  de  Déjanire  et  de  Parysatis,  qui  seront  re- 
présentés, les  IS  et  16  août,  au  théâtre  des  Arènes.  M.  Chaumié,  ministre  de 
l'instruction  publique  ot  des  beaux-arts  a  promis  d'aller  présider  ces  belles 
lotos  artistiques. 

—  A  signaler  encore  à  l'Opéra  rajiparition  de  M"«  Grandjean  dans  le  rôle 
de  Catherine  d'Aragon  d'Henry  YIII.  L'excellente  artiste  y  a  été  très  remar- 
quable et  on  l'a  fort  applaudie. 

—  Recettes  réalisées  à  l'Opéra  pendant  le  mois  de  mai  :  un  y  a  donné  dix- 
huit  reprr'sriilaliiuis  o(  encaissé  280.597  francs  de  recettes,  ce  qui  donne  lo 
chill're  moyii  ilr  |.p..'jS,s  francs  par  représentation.  Pendant  le  mois  correspon- 
dant de  l'aniiio  l'.Hi-i.  l'Opéra  avait  joué  également  di.x-huit  fois  et  encaissé 
305.9o0  francs,  ce  qui  donnait  une  moyenne  de  16.997  francs.  H  y  a  donc 
diminution  de  plus  de  1.400  francs  par  représentation.  Faut-il  s'en  étonner? 

—  Les  représentations  de  Werther  se  succèdent  très  brillantes  à  l'Opéra- 
Comique  et  on  commence  à  y  refuser  du  monde,  en  plein  mois  de  juin.  L'in- 
terprétation d'ensemble  très  homogène  de  l'œuvre  est  une  des  causes  du  suc- 
cès, ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  concours  des  «  étoiles  »  à  la  réussite 
d'une  partition,  pourvu  qu'elle  soit  bonne,  n'est  pas  absolument  indispensable. 
Aussi  M"=  Marié  de  l'Isle,  qui  fut  tour  à  tour  une  Carmen,  une  Mignon  et  uno 
Charlotte  très  remarquable,  vient-elle  de  voir  renouveler  son  engagement  à  de 
très  belles  conditions. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le 
Chalet,  Mvguette;  le  soir,  les  Noces  de  Jeannette,  Lakmé. 

—  A  la  Gaité  on  est  tout  aux  espoirs  de  la  prochaine  saison  lyrique. 
M.  Luigini  recrute  son  orchestre  avec  le  plus  grand  soin,  comme  M.  Henri 
Carré  ses  choristes,  pour  arriver  au  mieux  à  de  belles  exécutions  d'ensemble. 
Les  décors  à'Hérodiade  ont  été  confiés  aux  soins  de  MM.  Amable,  Carpezat  et 
Ronsin.  La  distribution  de  cet  ouvrage  est  aujourd'hui  à  peu  près  complète 
avec  M"«  Calvé  et  MM.  Renaud,  Jérôme  et  Fournets.  Le  choix  des  directeurs 
pour  le  second  ouvrage  qui  devra  alterner  avec  les  représentations  à'Hérodiade 
s'est  porté  sur  la  Flamenca  de  MM.  Henri  Gain  et  Lucien  Lambert,  qui  aura 
pour  principale  interprète  M""  Marie  Thiéry.  —  Pour  les  autres  œuvres  devant 
faire  partie  du  programme  de  MM.  Isola,  il  y  aura  des  surprises  dont  nous  ne 
pouvons  encore  parler. 

—  On  sait  que  le  peintre  Besnard  avait  reçu  la  commande  d'un  plafond  pour 
la  salle  de  la  Comédie-Française.  Soumise  à  l'approbation  de  MM.  Roujon. 
Jules  Claretie  et  des  principaux  artistes  de  la  Comédie-Française,  la  maquette 
en  a  beaucoup  plu  et  le  peintre  a  été  chaudement  félicité.  Voici  le  sujet  du 
plafond  : 

Apollon  passe,  sur  son  char  attelé  de  quatre  chevaux,  devant  un  temple  sous  la 
colonnade  duquel  s'alignent  les  statues  de  Corneille,  Racine,  Molière  et  Victor  Hugo. 
De  ses  rayons  il  salue  nos  quatre  grands  dramaturges. 

Autour  du  Soleil,  les  Heures  symbolisées  dans  de  gracieuses  figures  féminines. 

En  avant  du  char  volent  les  neuf  Muses  qui  viennent,  tel  un  groupe  de  grands 
oiseaux,  déposer  des  couronnes  de  laurier  et  des  fleurs. 

Enfin,  assis  sur  la  corniche  du  monument,  à  la  manière  de  certaines  figures  du 
dix-huilième  siècle,  le  Temps  s'appuie  sur  la  Vérité. 

M.  Besnard  va  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre. 

—  Nous  avons  dit  qu'à  la  date  du  7  juillet  était  fixée  la  représentation  de 
gala  qui  doit  être  donnée  au  théâtre  de  Govent-Garden  en  l'honneur  de 
M.  Loubet.  Pour  cette  solennité,  les  grandes  loges  et  les  loges  d'amphithéâtre 
sont  offertes  par  l'administration  du  théâtre  au  prix  de  1.600  francs,  les  fau- 
teuils d'orchestre  à  320  francs  et  les  places  au  paradis  à  23  francs...  Et  ceci 
inspire  à  M.  Henry  Maret,  dans  le  Petit  bleu,  des  réflexions  fort  judicieuses  : 
«  Nos  bons  amis  les  Anglais  sont  un  peuple  pratique.  Tandis  que  nous,  nous 
donnons  des  représentations  de  gala  gratuites  et  fournissons,  sans  bourse 
délier,  à  un  public,  d'ailleurs  choisi,  le  bonheur  d'admirer  les  traits  des  chefs 
d'Etat  qui  veulent  bien  nous  honorer  de  leur  confiance,  les  Anglais,  eux,  pro- 
fitent de  l'occasion  pour  en  tirer  profit,  et  pour  augmenter  démesurément  le 
prix  de  leurs  places.  C'est  ainsi  qu'il  en  coûtera  à  peu  près  quinze  cents  francs 
pour  se  procurer  une  loge  à  Covent-Garden.  Quinze  cents  francs  pour  voir 
M.  Loubet,  cela  parait  tout  d'abord  un  peu  cher.  Mais  je  conviens  que  ce 
moyen  d'éviter  des  anarchistes  est  au  moins  aussi  sûr  que  le  procédé  des 
invitations.  Il  serait,  en  efl'et,  assez  surprenant  qu'un  monsieur  qui  peut 
mettre  quinze  cents  francs  pour  aller  au  théâtre  nourrisse  une  haine  profonde 
contre  les  capitalistes.  »  Il  est  bien  certain  que  ce  n'est  pas  M.  Gailhard  qui 
s'opposerait  à  ce  qu'il  en  fût  de  même  à  Paris. 

—  L'intéressante  Association  des  Concerts  Le  Rey,  qui  donne  souvent  des 
des  œuvres  des  jeunes  compositeurs,  vient  d'obtenir  une  subvention  de  M.  le 
ministre  des  beaux-arts.  Les  Concerts  Le  Rey  reprendront  leurs  séances  en 
octobre  prochain,  dans  la  salle  Humbert-de-Romans,  laquelle  va  subir  d'im- 
portantes modifications. 
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—  Il  y  a  quelquefois:  plaisir  el  jn-olit  à  relire  certaines  pages  oubliées  de  nos 
criti([ues,  —  j'entends  ceux  qui  savent  ce  qu'ils  disent  et  de  quoi  ils  parlent. 
D'un  feuilleton  du  Journal  des  Débals,  daté  du  29  juillet  1871  et  signé  Ernest 
Reyer,  nous  extrayons  les  lignes  qui  suivent.  —  «  ...Il  ne  faut  pas,  je  l'ai  déjà 
dit  et  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter,  que  les  subventions  servent,  en 
grande  partie,  à  payer  à  de  certains  chanteurs  des  appointements  ridicules  : 
elles  doiventiavoir  un  emploi  plus  noble  et  beaucoup  plus  utile  aussi.  La 
génération  a^elle  ne  connaît  pas  assez  les  œuvres  des  anciens  maîtres  :  il 
faut  les  lui  faire  connaître.  H  faut  se  hâter  de  reprendre  les  études  i'Armide 
(ah!  ce  serait  une  belle  reprise!);  il  faut  nous  rendre  Fernand  Corlez  et  la 
Vestale,  Fidetio  et  Euryanlhe,  la  Flûte  enchantée  et  Idoménée.  Est-ce  que  par 
hasard,  quand  la  salle  du  nouvel  Opéra  sera  ouverte  au  public,  ce  magnilique 
édifice,  situé  dans  le  plus  beau  quartier  de  Paris,  ne  sera  éclairé  que  trois  fois 
par  semaine?  Et  n'y  a-t-il  donc  pas  à  Paris  assez  de  dilettantes  pour  aller 
applaudir,  quand  on  les  exécutera  comme  elles  méritent  de  l'être,  les  œuvres 
de  Mozart  et  de  Weber,  de  Spontini  et  de  Gluck?...  »  Il  y  a  trente-deux  ans 
que  cela  est  écrit,  il  y  en  a  vingt  que  M.  Gailhârd  est  à  la  tète  de  l'Opéra,  et 
l'Opéra  continué  d'être  éclairé  trois  fois  par  semaine,  et  nous  attendons  tou- 
jours Armide,  et  Fernand  Cortez,  et  la  Vestale,  et  Euryanlhe,  et  le  reste.  Et  tout 
nous  in>ite  à  croire  que  nous  attendrons  tant  qu'il  sera  là... 

—  Nous  avons  dit  que  la  première  vacation  de  la  cinquième  vente  des 
inépuisables  collections  de  M"'"  Camille  Lelong  s'ouM-ait  par  une  série  peu 
nombreuse,  mais  intéressante,  d'instruments  de  musique.  Comme  il  arrive 
souvent,  cette  vente  a  été  un  peu  capricieuse  au  point  de  vue  des  prix  d'adju- 
dication. On  a  commencé  par  mettre  sur  table  iin  lot  de  six  vieux  archets  de 
violon,  très  ordinaires,  qui  ont  trouvé  preneur  à  103  francs,  ce  qui  les  mettait 
à  18  francs  chacun,  prix  assurément  excessif  pour  leur  valeur.  Par  contre, 
deux  archets  de  Gand-Bernardel  ont  été  adjugés  10  et  12  francs,  et  un  archet 
très  élégant  d'Eury  a  été  vendu  47  francs  seulement.  Il  est  vrai  qu'un  archet 
de  Yoirin  a  fait  ensuite  120  et  qu'un  très  bel  archet  de  Peccatte,  à  hausse 
montée  d'or  et  d'écaillé,  est  monté  à  170  francs.  Pour  9  francs  un  amateur 
bénévole  s'est  payé  une  cithare  assez  commune,  el  un  violoncelle  quart  de 
Stentor  a  été  adjugé  62  francs.  Un  violoncelle  moderne,  de  Charles  Jacquot, 
dont  le  vernis  était  peu  attrayant,  s'est  vendu  300  francs,  et  un  autre,  très 
beau,  de  Carlo-Antonio  Testore,  daté  de  1735,  a  atteint  2.030  francs.  Deux 
altos  sans  noms  d'auteur  ont  été  vendus  l'un  13,  l'autre  32  francs;  un  troi- 
sième, «  revu  et  corrigé  par  Pressenda,  à  Turin  »  (qui  connaît  un  luthier  du 
nom  de  Pressenda?  pas  moi),  a  fait  120  francs,  et  un  quatrième,  signé  Gra- 
gnani  et  daté  de  1789,  est  monté  à  223  francs.  Une  série  de  cinq  violons 
communs  ont  trouvé  acheteurs  à  47,  43,  37,  31  et  32  francs.  Un  autre  violon, 
indiqué  «  vieux  Paris  »  (?),  a  été  adjugé  à  210  francs,  et  un  très  un  et  très 
joli  violon  de  Testore  a  été  payé  seulement  233  francs,  tandis^qu'un  autre, 
marqué  Ruggeri  (lequel  des  trois  Ruggeri?),  a  trouvé  amateur  à  300  francs. 
Deux  violons  en  forme  de  guitare,  dont  un  de  Chanot,  erreur  de  cet  homme 
intelligent,  ont  été  vendus  l'un  32,  l'autre  46  francs;  ce  sont  de  simples  objets 
de  curiosité,  sans  valeur  artistique  et  désagréables  à  l'œil.  On  a  donné 
390  francs  d'un  «  violon  ancien  français,  poi'tant  une  étiquette  de  Guada- 
gnini  »  (!),  et  1.050  francs  d'un  ancien  violon  italien,  avec  un  fond  de  Gran- 
eino.  Et  voici  venir  les  deux  Stradivarius,  sur  lesquels  de  véritables  combats 
se  sont  livrés,  bien  qu'ils  n'aient  pas  donné  sans  doute  ce  qu'on  en  attendait. 
B  est  vrai  que  le  premier,  daté  de  1720,  avait  été  reverni  (quel  est  le  luthier 
misérable  qui  a  pu  commettre  un  tel  sacrilège?),  et  que  le  second,  daté  de 
4720,  avait  été  «  doublé  »  au  fond.  Néanmoins  ils  avaient  fort  belle  apparence, 
et  il  me  semble  que  ceux  qui  les  ont  payés  le  premier  12.000  francs,  le  second 
10.500,  n'ont  pas  fait  une  mauvaise  affaire.  Le  dernier  objet  de  cette  partie  de 
la  vente  était  une  lyre  en  bois  peint  noir  et  or,  époque  Louis  XVI,  d'une 
foi-me  lourde  et  manquant  d'élégance,  qui  a  été  vendue  230  francs.  Il  est  sup- 
posable  qu'elle  a  été  achetée  à  titre  de  simple  curiosité  mobilière.  En  résumé, 
le  produit  total  de  cette  série  d'instruments  a  donné  une  somme  de  28.482  francs. 

—  A  sa  liste  si  spirituellement  documentée  des  souverains  dont  le  portrait 
figure  au  Salon  des  Artistes  français,  que  notre  confrère  M.  Camille  Le  Senne 


nous  jicrmetle  d'ajouter  S.  M.  l'Impératrice  de  Ritssie,  une  exquise  miniature 
d'une  artiste  étrangère,  M"=  Hedda  Stolîregen  :  blanche  image  aristocratique, 
profil  do  blonde  au  collier  de  perles  et  coifl'ée  de  violettes.  R.  B. 

—  Voici  le  programmé  complet  des  grandes  solennités  artistiques  qui  auront 
lieu  au  Théâtre  antique  d'Orange  cet  été  :  Sous  la  direction  de  M""  Caristie 
Martel  :  le  11  juillet,  Orphée,  de  Gluck;  le  12,  Phèdre,  de  Racine,  avec  la  mu- 
sique de  Massenet  et  avec  le  concours  deM"">SarahBernhardt;  la  Légende  d'un 
Cœur,  pièce  inédite  de  Jean  Aicard,  avec  l'interprétation  suivante: 


M»"  Sarali  Bernhardt; 

Blanche  Dufresne  ; 

DoUey; 

Suzanne  Seylor 

de  Nys  ; 
MM.  de  Max; 

Decœur  ; 

Céalis; 

Deneubourg; 

Rebel  ; 

Kraus ; 

Fusoh  ; 

Guidet; 

Cauroy ; 

Kuovins. 


Guillaume  de  Cabestaing, 

Alice  de  Castelnau, 

La  princesse  Bérengère  des  Baux, 

Agnès  de  Tarascon, 

Lionarde, 

Un  valet  de  chiens, 

Reymond  de  Castelnau, 

Le  Chapelain, 

Le  prince  d'Orange, 

Le  roi  d'Aragon, 

Roger  de  Tarascon, 

Folquet  de  Marseille, 

Rambaud  de  Vaqueiras, 

Un  Bohémien. 

Un  Héros, 

Sous  la  direction  de  M.  Paul  Mariéton  :  le  l^'  août,  les  Phéniciennes,  de 
Georges  RivoUet;  le  Sphinx,  œuvre  du  Sàr  Péladan.  —  Le  dimanche  2  août,  on 
donnera  Borate,  de  Corneille,  suivie  de  scènes  lyriques  tirées  des  opéras  de 
Gluck,  interprétées  par  M""^  Emma  Calvé,  Maria  Gay,  etc.,  el  aussi  d'une  très 
curieuse  reconstitution  de  danses  grecques.  Parmi  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française  qui  interpréteront  ces  ouvrages,  citons  MM.  Mounet-SuUy,  Albert 
Lambert,  Paul  Mounet,  Jacques  Fenoux,  M'°'^  Segond- Weber,  Moreno,  Del- 
vair,  etc.  —  Enfin,  sous  la  direction  de  MM.  Alexis  Mouzin  et  Antony  Real 
fils,  les  24  et  25  août,  au  déclin  du  jour,  Horace,  avec  Silvain:  Iphigénie,  de 
M.  Jean  Moréas,  avec  Silvain;  Cilharis,  d'Ale.xis  Mouzin. 

—  On  nous  signale  de  Saint-Brieuc  l'exécution  d'une  Ode-symphonie  de 
M.  Prosper  Maton,  Terre  d'Armor,  qui  serait  une  œuvre  de  grand  intérêt.  Le 
journal  le  Réveil  des  Côles-du-Nord  ne  cache  pas  son  enthousiasme  à  ce 
propos. 

—  A  la  Gaîté,  dans  la  composition  de  l'orchestre  pour  la  prochaine  saison 
d'opéra,  il  reste  encore  quelques  places  disponibles  :  premiers  et  seconds  vio- 
lons, altos  et  contrebasses.  S'adresser  avec  références  à  M.  Luigini,  directeur 
de  la  musique. 

NÉCROLOGIE 
Un  auteur  dramatique  qui  eut  son  heure  de  vogue  et  de  notoriété, 
Etienne  Tréfeu  (Tréfeu  de  Ti-éval),  est  mort  cette  semaine,  à  l'âge  de  82  ans. 
C'est  surtout  comme  auteur  d'opérettes,  presque  toujours  écrites  en  collabo- 
ration, que  Tréfeu  se  fit  connaître  il  y  a  un  demi-siècle.  Il  eut  la  chance  de 
plaire  à  Offenbach,  dont  il  devint,  à  l'origine  des  Bouffes-Parisiens,  l'un  des 
librettistes  préférés.  C'est  Offenbach,  en  effet,  qui  lit  la  musique  de  la  plupart 
de  ses  pièces  :  Croquefer  ou  le  Dernier  des  Paladins,  le  Violoneux,  le  Rêve  d'une 
nuit  d'été,  Geneviève  de  Brabant,  qui  subit  tant  de  transformations,  la  Princesse 
de  Trébizonde,  Jeanne  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  il  Signor  Fagotto,  le  Fifre  en- 
chanté, le  Roman  de  la  rose.  Boule  de  neige,  le  Chat  du  diable,  féerie  qui  fut 
d'abord  représentée  à  Londi-es  sous  le  titre  de  Wittington  et  son  chat,  el  qui  fut 
jouée  ensuite  au  Chàlelet.  Tréfeu  avait  écrit  aussi  quelques  vaudevilles  pour 
des  théâtres  secondaires,  ainsi  que  les  paroles  d'un  assez  grand  nombre  de 
chansonnettes.  Il  était  né  à  Saiut-Lo  le  23  septembre  1821. 

Henui  Heugel,  directeur-gérant. 

MUSIQUE  dr  VAUVERT  (Gard)  demande  chef.  Pour  conditions  s'adres- 
ser au  siège  de  la  Société. 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C'',  éditeurs-propriétaires  pour   tous  pays. 
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BALLADE  POUR  FLUTE  (ou  violon) 

avec  accompagnement  de  Piano 

A.   PÉRILHOU 


II 

SARABANDE  &  THÈME  VARIÉ 

pour  Clarinette  et  Piano 

l'AR 

REYNALDO     HAHN 


01i.aq.ixe    nuiixoro,    prix,    net    :     3    fraiic^ 
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MUSIQUE    ET    TPIÉ^TRES 
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Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  — Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Li-ovince.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus 
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i.  Wkrtheb.  1"  parlie  :  les  Personnages  vrais  |12'  article),  .\.  Boutabel.  —  II.  Bulletin  tliéiltral  :  Médèe  à  la  Comédie-Française,  Paol-Émile  Chevalier.  —  IIl.  L'inanguration  du 
monument  de  Charles  Garnier  à  l'Opéra,  A.  P.  —  IV.  Petites  notes  sans  portée  :  De  Vlntermeizo  d'Henri  Heine  à  la  Dichterliebe  de  Robert  Schomann,  Ratmond  Bouter.  —  V.  Chan- 
sons populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (1"^  article),  J.-B.  "Weckerlin.  —  VI.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  aliomiés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SOLEIL   COUCHANT 

de  tUiARLES  Lecocci.  poésie  d'ANDiiÉ  Alexandre.  -  Suivront  immédiatement  :  les 
Heures,  de  Paul  Vidal,  poésie  de  Pesquidoux. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

DEUX   PRÉLUDES 

d'ERNESi  MoRET,  n»s  2  et  4  de  la  collectiiui.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Ama- 
zone au  bois,  de  Palt,  Waciis. 


WERTHER. 


1' 


PAHTIE 

(Suile).  —  V 

Ivestiier  se  j.:)igiiait  à  ses  amis  pendant  leurs  promenades, 
lorsqu'il  pouvait  échapper  à  la  tyrannie  des  occupations  de  son 
ambassade. 
Toute  ombre 
de  contrainte 
s'évanouissait 
alors.  Quand 
la   chakiir   du 

jour dit 

Goethe  : 

"Quand  la  cha- 
leur du  jour  de- 
venait accaldau- 
te,  quand  de  ter- 
ribles oraf^es 
■éclataient  sur  nos 
léles,  nous  nous 
rapprochions  da- 
vantage, pressés 
les  uns  contre  les 
autres,  et  cette 
constante  sym- 
pathie mutuelle 
nous  faisait  ou- 
blier bien  des 
contrariétés.  Ce 
fut  ainsi  que  les 
jours  se  succé- 
daient et  que 
chacun  il'oux 
prenait  jiour 
nous  un  aspect 
(le  fêle.  Il  aurait 
fallu  marquer  de 
traits  rouges  tout 
le  calendrier.  Il 
me  comprendra, 
celtii  qui  so  sou- 
vient  encore   de 


Ijes  Personnages  vrais 


l'ami  bienheureux  et  infortuné  de  la  Neuve 
bien-aimée,  je  broierai  du  chanvre  et  je  ne 


GœTHE    CHEZ    CIIAllLOTTK    lîUFF    DANS    LA    MAISON    ALLEMANDE 

l-:\liait  )!(■  C«f/,('.s-  /(■'',»  /,)  BU'hm,  p.ir  ^^uldeniai  Frigilricli  iMuaigli,  F.  A.  Ackermann,  6<Itl.). 


le  Béloise  :  »  Assis  aux  pieds  de  uia. 

désirerai  rien  auti'e  .chose  aujour- 
d'hui, demain, 
après  -  demain  , 
toute  ma  vie.  » 

Quoique 
Lotte  fut  par- 
faitement ré- 
solue à  ne  pas 
franchir  cer- 
taineslimites, 
et  que  les  ga- 
ranties sé- 
rieuses de  son 
éducation 
permissent  de 
considérer 
comme  e  n 
dehors  de  tou- 
te vraisem  - 
blance  l'éven- 
tualité d'un 
entraînement 
sentimental, 
sa  position 
n'en  restait 
pas  moins  ex- 
cessivement 
scabreuse.  La 
mignonnepe- 
tite-fllle  d'Eve 
côtoyait  le 
TTce  arvEC"tme 
pureté      de 
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cœur  digne  d'un  séraphin.  On  essayerait  en  vain  de  le  nier,  elle 
était  éprise  en  même  temps  de  deux  côtés  à  la  fois.  L'un  de  ses  fils 
a  essayé  de  faire  croire  qu'elle  n'éprouva  pour  Wolfgang  qu'un 
penchant  amical,  nullement  incompatible  avec  ses  devoirs  de  fian- 
cée; mais  les  choses  et  les  hommes  se  sont  chargés  de  réduire  à 
néant  cette  prétention  bourgeoise.  Lotte  se  savait  adorée  et  ad- 
mettait qu'on  le  lui  dit,  non  sans  précautions  toutefois.  Dans  une 
maison  habitée  au  siècle  dernier  par  le  major  Bufl',  frère  du  bailli, 
on  pouvait  voir  encore,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  une  inscription 
de  la  main  de  Gœthe  :  «  Ta  bouche  n'a  été  créée  que  pour  les 
baisers  ».  La  jeune  fille  se  rendait  chez  son  oncle,  accompagnée 
le  plus  souvent  par  l'ami-poète.  Faut-il  s'étonner  de  rencontrer 
sur  leur  passage  une  paraphrase  du  mot  de  Shakespeare  :  «  Vous 
avez  l'art  des  baisers  »  ?  Ne  serait-il  pas  au  contraire  bien  sur- 
prenant que  lui.  du  moins,  n'eût  pas  usé  de  mille  subterfuges 
pour  laisser  entendre  ce  que  la  bienséance  lui  interdisait  de 
confesser  librement? 

Lotte  s'abandonnait  donc  sans  remords  aux  délices  de  ses  deux 
amours  simultanées.  Son  àme  évoluait  entre  elles,  allant  de  l'une 
à  l'autre,  sans  que  cette  dualité  bien  étrange  troublât  d'aucune 
façon  sa  quiétude  virginale.  Elle  gardait  entre  ces  deux  sentiments 
sa  blancheur  de  lis.  Dualité  assurément  bien  étrange!  Un  mot 
l'explique  pourtant;  les  tendresses  étaient  ici  complémentaires; 
l'attachement  pour  Kestner,  né  sous  l'égide  maternelle,  prudent, 
autorisé,  passé  à  l'état  d'habitude,  pas  romanesque,  paisible, 
raisonné,  raisonnable,  robuste  comme  ces  plantes  dépourvues 
de  parfums  qui  ne  fleurissent  guère,  demeurait  impuissant  à 
provoquer  le  moindre  éveil.  Wolfgang  parait,  quel  changement! 
Quelle  acuité  de  sensations  inconnue  jusque-là  1  frissons  volup- 
tueux, frémissements  inquiets,  vagues  désirs,  activités  fébriles, 
fascinations,  transports,  entraînements  irrésistibles,  tout  déter- 
mine à  présent,  dans  la  plénitude  harmonieuse  des  forces,  des 
passions  et  des  facultés,  l'épanouissement  complet  de  cet  être 
féminin  d'après  le  vœu  de  la  nature:  pas  une  fibre  de  notre  Lotte 
ne  put  rester  sans  vibration. 

Lorsque  les  prétextes  manquaient  pour  une  excursion  en  téte- 
à-tèle,  l'aimable  voisine  Dorthel  Brandt  ne  se  refusait  pas  à  faci- 
liter des  courses  à  travers  champs  par  son  obligeante  compagnie. 
La  fontaine  de  Vildhach  ou  Wilbach  (1),  que  les  gens  du  peuple 
ont  continué  à  désigner  ainsi,  tandis  que  les  littérateurs  de  tous 
pays  disent  :  Fontaine  de  Werther  (Wertherbrunnen),  et  les  guides 
plus  ou  moins  lettrés  de  la  région  :  Lottes  Bmnnen  (Fontaine  de 
Lotte),  servait  presque  toujours  de  lieu  de  ralliement.  Du  bas- 
fond  où  elle  entretenait  la  fraîcheur  par  ses  eaux  abondantes. 
un  bosquet  de  tilleuls  et  de  peupliers  marquait,  à  peu  de  dis- 
tance, l'entrecroisement  de  six  chemins  ou  sentiers,  dont  l'un 
s'éloignait,  creusé  à  travers  des  rochers  de  marbre  devenus  depuis 
des  carrières,  et  aboutissait  à  une  éminence,  le  Lahnberg,  du 
sommet  de  laquelle  se  déroulait  sous  un  nouvel  aspect  la  vieille 
et  curieuse  petite  ville,  avec  sa  cathédrale  on  Dôme,  se  dégageant 
des  amas  de  constructions  irrégulières  et  laissant  voir,  au-dessus 
d'elle,  Kalsmunt  en  pleine  lumière,  ses  ruines,  ses  murailles 
épaisses,  ses  créneaux  à  peine  démantelés.  Il  y  avait,  à  proximité, 
les  prairies  du  bailliage,  où  des  herbages  et  des  haies  vives  con- 
viaient aux  haltes  nonchalantes,  et  où  souvent  la  nécessité  de 
surveiller  des  faucheurs  et  autres  ouvriers  fournissait  pour  les 
allées  et  venues  de  complaisants  prétextes  aussitôt  saisis. 

Voulait-on  pousser  plus  avant?  Il  ne  fallait  pas  vingt  minutes 
pour  dépasser  (larbenheim.  et  en  une  heure  ou  deux,  après 
avoir  traversé  le  Lahn  à  Dorlar,  on  atteignait  Atzbach,où  l'on 
pouvait  rendre  visite  au  collecteur  d'impôts  Rodius  et  à  sa 
famille. 

Dans  l'intérieur  de  la  maison,  les  joies  ne  le  cédaient  en  rien 
à  celles  du  plein  air.  Là,  pas  ombre  de  gène;  aucune  contrainte 
ne  s'imposait.  Voyez  quel  joli  tableau  pour  tenter  un  peintre  de 
genre  :  Lotte,  en  camisole  de  toile  à  raies  bleues,  sur  une  chaise 
basse,  sa  corbeille  à  ouvrage  devant  elle,  Kestner  assis  respec- 
tueusement, pas  trop  près,  Wolfgang  accroupi  ou  étendu  par 

II-   Wcrlher.  l'ir-iiiiriv  |i;iili..,  hvWvt:  ilii  M  iii.ii. 


terre  aux  pieds  de  la  jeune  fille,  effleurant  de  ses  doigt  sa  jupe 
d'étoffe  légère  et  jouant  avec  la  garniture,  pendant  qu'autour  de 
lui,  attendant  qu'il  s'occupât  d'eux,  les  tout  petits,  éparpillés  dans 
des  attitudes  diverses,  regardaient,  presque  silencieux,  le  grand 
enfant  converser  avec  leur  aînée,  lui  disant  lu.  lui  disant  «ous 
selon  son  humeur  et  son  caprice,  tandis  que  le  fiancé,  impassible 
et  grave,  ne  se  permettait  en  aucun  cas  une  pareille  familiarité. 
L'idylle,  dont  l'art  et  la  poésie  se  sont  emparés  pour  lui  con- 
server sa  fraîcheur  native  et  son  impérissable  attrait,  dura  quel- 
ques semaines  de  moins  que  la  saison  des  roses.  Lotte  acceptait 
volontiers  les  témoignages  de  tendresse  passionnée,  semi- 
téméraires,  semi-respectueux,  auxquels  son  imprudence  avait 
permis  l'essor  et  même  accordé  des  encouragements.  Protesta- 
tions, louanges,  serrements  de  mains,  hommages  réitérés  sous 
d'ingénieux  subterfuges,  assiduités  constantes,  tout  avait  son 
excuse  dans  une  droiture  d'intentions  bien  rare  entre  personnes 
intéressées  à  se  tromper.  Aucune  menée  ténébreuse,  pas  de 
noirs  desseins,  pas  de  machinations  perfides  !  Ni  fausseté,  ni  dis- 
simulation, ni  fourberie  !  Nul  ne  se  défendait  d'aimer.  Le  pro- 
blème psychologique  posé  par  cette  «  identité  de  goût  »,  par 
cette  entente  si  singulière  sur  un  terrain  brûlant,  fournissait  aux 
deux  rivaux  des  sujets  inépuisables  de  conversations.  Ils  ne  les 
évitaient  pas. 
■  Kestner,  dont  la  tolérance  mérite  au  fond  l'ironique  sourire 
avec  lequel  nous  en  suivons  les  conséquences  journalières 
piquantes  ou  imprévues,  montrait  assurément  plus  de  flegme  et 
de  froide  philosophie  que  de  jalousie  combative  et  d'ardeur 
exubérante.  Pourtant,  le  partage  des  prérogatives  et  l'humeur 
conciliante  mises  à  part,  son  abnégation  dénotait  un  jugement 
solide  et  sain  sans  d'ailleurs  manquer  de  noblesse.  Avoir  su 
conserver  en  pareille  occurence  l'amour  et  l'amitié  n  'avait 
rien  de  banal.  L'inébranlable  confiance  qu'il  plaçait  dans  la 
loyauté  de  sa  fiancée  lui  inspira  une  ligne  de  conduite  vraiment 
belle  et  généreuse.  Pensera-t-on  que  son  indifférence  en  des 
matières  si  délicates  aurait  pu,  en  cas  d'accident,  le  couvrir  de 
ridicule?  C'est  mal  raisonner;  l'important  était  de  prévoir  sûre- 
ment qu'il  n'arriverait  rien  de  fâcheux.  Kestner  eut  assez  de 
finesse  pour  cela.  Il  s'expliquait,  le  18  novembre  1772,  avec 
Auguste  de  Hennings,  le  camarade  intime  de  sa  jeunesse,  lui 
mandant  ce  qui  suit,  par  rapport  à  Gœthe,  à  lui-même  et  à 
Lotte  : 

...  II  l;i  vit  aussi  dans  la  sphère  domestique  et  devint  en  un  mot  son  ado- 
rateur. II  ne  devait  pas  longtemps  ignorer  qu'elle  ne  pouvait  lui  donner  que 
de  l'amitié,  et  sa  conduite  envers  lui  devint  encore  un  modèle.  Ce  goût  iden- 
tique forma  entre  nous,  en  faisant  plus  ample  connaissance,  le  lieu  le  plus 
solide  d'amitié,  de  sorte  que  je  le  place  immédiatement  après  mon  cher  Hen- 
nings. Cependant,  bien  qu'il  dût  renoncer  et  renonçât,  par  le  fait,  à  toute  espé- 
rance, quant  à  Lotte,  il  ne  put  pas.  m,ilf;ri'  toute  sa  philosophie  et  son  amour- 
propre  naturels,  gagner  sur  lui  de  doiri|ilri  intièrement  sa  passion,  et  il  a  des 
qualités  qui  peuvent  le  rendre  danjjcneuN  à  une  femme  qui  sent,  et  qui  a  du 
goût.  Mais  Lotte  sut  le  traiter  de  manière  qu'aucune  espérance  ne  pût  germer 
en  lui,  et  que  lui-même  diit  encore  admirer  sa  manière  d'agir.  Son  repos  en 
souffrit  beaucoup;  il  y  eut  bien  des  scènes  mémorables,  en  conséquence  des- 
quelles Loi  te  monta  encore  dans  mon  esliine.  et  lui  me  devint  encore  plus  cher 
comme  ami.  Parfois  je  dus  m'étonner  des  changements  bizarres  que  l'amo'ur 
peut  opérer  même  dans  les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  indépen- 
dants... (1). 


I  Ij  Gœtlte  et  Werther.  Lettres  inédites  de  Gœthe,  la  plupart  de  l'époque  de  sa  jeunesae... 
publiées  par  Ariguste  Kestner.  quatrième  lils  de  Lotte  (28  novembre  1777  —  h  mars  1852); 

traduih's  |i;ir  L.  Piiley  :  Paris  1805.  Li'  i|ii;il.ri''ii ul'ant  de  Charlotte  Kestner  a  fait 

paraîliT,  111  l^^'i.  '■!'  livre  i-éelamé  deimi^  ilr-  ;iniii:'es  eu  Allemagne.  Il  s'en  est  tenu 
en  gi'U' riil  1111  nilf  d<^  i-ompilateur,  niiuiiioiiiniii  'nutrlbis  d'une  préface,  et  oà  et  là  de 
quelqiM-  iMiir^,  \'-  n'ciicil  ilf  ilociiiliciii  -  ipic  lu  iii,in\  ;ii -r  \nlouté  de  certains  parents 
avail  riiipr'ihi'  ili'  liMvi'  plus  lui  ;i  l;i  cinin-iir  ilii  piililic.  lleuiarquons  à  ce  propos 
que  lu  liir !•■  -■i'\pnmpr  ilii  liuncè.  pli' !•■   tmi   '■!  ili-  ninvemmce  dans  la  lettre 
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couipijM'  mil'  alliludr.  Il  iir  iii.'iil  pu-.  Il  11.'  ili--iiiiiilr  ],as;  il  iirraii^'p,  iiileiprôte  et 
cheirlir  a  sr  rniivaiiinv.  Lrs  allrinialinii-  iiininlaiiii'-,  les  pudeurs  eM'aniiuiiée.s  lui 
liaraissent  dr  mise  cil  la  iiiaiinv,  Mêiiii'  M--a-M-  dr  son  camarade  le  plus  cher,  il 
enveloppe  d'un  vernis  ilr  rfiirirniiini  li's  léaim--  hnp  vives  et  trop  suggestives  pour 
ses  habitudes  iucuralilrmmi  linm-rnisrs.  Le  UN  renchérit  encore  .surcette  tendance, 
s'en  [jéuétre  comme  d'une  tradition  de  fauiille.  Il  sacriQerait  à  sa  manie  de  ■  i.-onsi- 
dération  »  le  droit  supérieur  que  nous  avons  de  connaître  les  ei'nies  que  nmis  rnn- 
.sncrons  en  nous  éprenant,  ii  notre  tour,  de  leurs  élues,  de  leurs  aimées.  C'est  à  iiniis 
de  mettre,  i  nu  sous  le  fard  la  pulpe  frémissante  et  l'épiderme  vital  de.s  acteurs  de 
notre  histoire  vraie.  Ils  ne  furent  pas,  croy.ons-le,  des  héros  de  Plutarque. 
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dette  condescundance,  si  résignée  qu'on  la  suppose,  compor- 
tait néanmoins  d'assez  étroites  limites.  Elles  furent  rapidement 
atteintes,  contournées,  dépassées,  fihaque  lendemain  WoH'ganci: 
convoitait  un  peu  plus  qu'il  n'avait  obtenu  la  veille,  puis  s'attri- 
buait souvent,  de  haute  lutte,  quelque  faveur  ou  ([uclque  butin. 
Infractions  peu  graves,  privautés  bien  vénielles...  qui  confinairni 
cependant  d'une  part  à  la  trahison,  de  l'autre  à  l'inlidélité. 

Le  i;-5  août,  Kestner  s'était  rendu  seul  à  Giessen,  ayant  pro- 
bablement à  remplir  un  devoir  professionnel  pendant  les  fêtes 
organisées  en  l'honneur  du  Landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  qui 
s'y  trouvait  de  passage.  La  distance  entre  les  deux  villes  n'est 
pas  considérable;  une  quinzaine  de  kilomètres  au  plus.  Le  double 
trajet  s'efl'ectuant  assez  rapidement,  on  attendait  le  voyageur 
avant  la  nuit.  Dès  que  le  moment  présumé  de  son  retour  ap- 
procha, il  parut  convenable  d'aller  à  sa  rencontre.  La  route 
rejoignait  le  cours  de  la  Lahn  un  peu  au-dessus  de  Garbenheim 
et  se  dirigeait  vers  l'est  sans  beaucoup  de  circuits.  Lotte  ne 
refusa  pas  à  Wolfgang  le  plaisir  de  suivre  à  ses  colés  ce  chemin 
d'où  la  vue  était  belle  sur  la  vallée  ;  elle  eut  soin  toutefois  de 
s'assurer  la  compagnie  de  son  amie  Dorthel  Brandt,  une  habituée 
de  la  Maison  allemande.  Voulut-elle  punir  par  un  acte  de 
défiance  quelque  entreprise  audacieuse  '?  On  ose  à  peine  le  sup- 
poser ;  il  eût  été  si  mal  de  manquer  à  l'absent  I  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  précaution  semble  avoir  été  justifiée.  Les  scrupules  de  la 
conscience  s'endorment  si  facilement  quand  l'éternelle  chanson  de 
l'amour  berce  l'àme  d'une  folle  espérance  !  Jugez  un  peu  :  le  soir 
venu,  l'innocente  jeune  fille  avouait  très  ingénument  à  Kestner 
que  Wolfgang  s'était  oublié,  enhardi  plutôt,  jusqu'à  lui  donner 
un  baiser.  Ohl  elle  ne  réclamait  ni  châtiment,  ni  vengeance;  sa 
droiture  et  sa  loyauté  se  révoltaient  seulement  contre  une  indé- 
licatesse dont  elle  ne  pouvait  pas  décliner  la  complicité  morale; 
l'inscription  de  la  fenêtre  et  mille  indices  du  même  genre  au- 
raient dû  en  effet  lui  apprendre  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Ne 
savait-elle  pas  où  conduisent  infailliblement  de  si  galants  préli- 
minaires? Fut-elle  donc  coquette?  l'accuSerons-nous  d'avoir 
allumé,  attisé  l'incendie  sans  s'inquiéter  des  suites?  Coupable, 
aucune  considération  ne  la  sauverait  du  mépris,  de  la  honte. 
Se  laisser  courtiser  avec  de  la  glace  dans  le  cœur,  n'est-ce  pas 
déjà  être  courtisane  ?  Qu'allons-nous  penser  de  Charlotte  Buff, 
que  deviendront  ses  lis  et  ses  roses?... 

11  y  a  une  ressource,  elle  aimait. 

Elle  aimait  sans  être  perfide.  La  confidence  de  sa  bouche,  dont 
aucun  pli  ne  cachait  d'astuce,  sonna  d'ailleurs  désagréablement 
aux  oreilles  de  Kestner.  Il  n'exagéra  point  toutefois  l'importance 
d'un  aussi  mince  accident.  Son  journal  en  conserve  une  trace 
fugitive  : 

Du  14  aoiU.  Petite  bi'ouillerie  avec  Lottchen  dont  il  n'était  plus  question  le 
lendemain.  Le  14  au  soir,  Gœthe  revenant  d'une  promenade  s'arrêta  devant  la 
maison;  on  l'accueillit  froidement;  il  se  retira  Inentôt.  —  Du  43  août.  On  l'en- 
voya porter  un  panier  d'abricots  à  la  femme  du  percepteur  d'Atzbach.  Il  revint 
à  dix  heures  du  soir  et  nous  trouva  devant  la  porte.  On  ne  fit  aucune  attention 
aux  fleurs  qu'ils  avait  apportées  ;  il  le  sentit  et  les  rejeta  loin  de  lui.  On  causa 
de  choses  indifférentes.  Nous  fîmes  encore,  Gœthe  et  moi,  une  promenade 
jusqu'à  minuit  le  lonp;  des  rues  de  la  ville.  Remarquable  entretien  pendant 
lequel  il  se  montra  plein  de  mauvaise  humeur,  se  liwant  à,  toutes  sortes  de 
fantaisies,  dont  nous  avons  fini  par  rire,  en  nous  appuyant  contre  un  mur  au 
clair  de  la  lune. 


(A  suivre.) 


Amédée  Bodtarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 


Comédie-Française.  —  Médée,  drame  en  trois  actes,  en  vers, 
de  M.  Catulle  Mendès. 

C'est  l'été  déjà,  et  c'est  l'époque  discrète  élue  par  la  Comédie-Fran- 
çaise, gardienne  de  tant  de  traditions,  pour  sacrilier  à  Melpoméne. 
Cette  fois,  c'est  M.  Catulle  Meudès  qui.  au  travers  de  la  Maison  de 
Moliin-e,  laisse  résonner  son  vers  sonore  et.  héroïquement,  ans  lende- 
mains de  l'Autre  danger  elles  Affaires  sont  les  «//'afres,  nous  convie  à  une 
tragédie.  Mon  Dieu,  oui,  tragédie  ;  car  Médée  en  est  bien  une,  malgré 
réliquptte  de  drame  qu'elle  affiche,  malgré  sa  coupe  en,  trois  actes  et  sa 


liiircntc  beaucoup  plus  avou(;e  avec  les  œuvres  ancestrales  des  (irecs 
qu'avec  celles  classiques  rlu  grand  siècle  et  en  dépit  du  tour  de  psycho- 
logie plutôt  moderne  dont  l'auteur  a  ^;rali(ii'  son  héronie,  sans  doute 
pour  la  rapprocher  de  nous. 

On  si;  rappelle  que  Médee  lut  doniici;,  pour  la  jiremiére  fois,  vers  la  fin 
ilr  l'année  1898,  au  théàtri;  de  la  Renaissance,  dont  le  cadre  étroit  sem- 
blait étouffer  la  richesse  et  la  variéU'  d'un  verbe  qui  n'est  point  sans 
vei'scr  ))arfois  dans  la  prodigalité  nébuleuse  ou  dans  la  proli.\ilé  potHi- 
i|ui!.  mais  qui  se  déploie  ici  plus  à  l'aise  et,  superbe,  chai'mc,  éblouit 
ou  i''lonne.  suivant  les  caprices  de  son  auteur. 

(  In  sr  niii|iclle  aussi  que  ce  fut  M""'  Sarah-Bei'nhardt  ipii  ét:d)lil  cette 
giiuiiic  cl  icnililé  figure  de  femme,  et  on  a  souvenance  comment.  Il 
serait  oiseux  de  vouloir  lui  comparer  M""  Segond-'Weber,  qui  a  héritii 
le  rôle  écrasant  et  y  dépense,  sans  compter,  une  ardi'ur  convaincue,  et 
>■  ilissipe  un  organe  d'une  mâle  solidité.  Profitant  il'une  occasion  .que 
les  goi'its  du  public  fait  de  plus  en  plus  rare,  la  Comèdie-Fran(;aise  a 
tenu  à  nous  prouver  qu'elle  n'élève  yms  que  des  comédiennes,  mais 
qu'elle  sait  aussi  tendre  maternellement  son  sein  nourricier  aax  tragé- 
diennes délaissées  ;  aussi,  en  plus  de  M""  Segond  'Weber,  elle  nous  a 
gratifiés  et  de  M"'  Delvair,  sculpturalement  belle  et  déjà  applaudie,  et  de 
M""  Madeleine  Roch,  débutant  avec  vigoureuse  vaillance,  et  de  M™'-'  Louise 
Silvain,  modeste  et  de  bomie  volonté  à  côté  des  ingénuités  de  M"""  Gar- 
ri(;k  et  Génial,  chœur  antique  aux  voix  diverses,  rajeunissement  évi- 
dent des  confidentes  classiques.  Jason,  le  beau  et  volage  .lason,  c'est 
M.  Albert  Lambert  fils,  de  fougxie  toujours  juvénUe,  de  diction  souvent 
emportée  et  d'allure  hautement  conquérante. 

Pacl-Ému^k  Chevalier. 


LE   MONUMENT    DE    CHARLES   GARNIER 


C'est  le  samedi  20  de  ce  mois  qu'on  a  inaugm'è  soleimellement  le 
monument  (pie  les  amis  de  Charles  Gai'nier  ont  élevé  pieusement  à  la 
mémoire  du  célèbre  architecte  de  l'Opéra,  et  que  le  public  peut  contem- 
pler aujourd'hui.  Il  se  dresse  à  l'angle  des  rues  Scribe  et  Auber,  dans 
la  rotonde  extérieure  où  s'amorce  l'escalier  tpii  conduit  à  la  bibliothèque 
et  au  musée,  et  se  compose  d'un  haut  socle  eu  granit  rouge  d'Ecosse 
que  surmonte  le  buste  en  bronze  de  Gai'nier  d'après  Carpeaux.  Sur  les 
côtés,  à  droite  et  à  gauche,  deux  figures  allégoriques  d'un  heureux  effet 
représentent,  l'une  un  jeune  homme  tenant  une pahne,  l'autre  mi  élève, 
le  crayon  levé,  qui  semble  demander  au  maître  l'inspiration  pour 
l'œuvre  qu'il  prépare.  Au  bas  du  socle  se  trouve  tracé,  en  filets  d'or,  le 
plan  de  l'Opéra,  avec  le  nom  de  l'artiste  et  les  deux  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort.  Le  monument  est  l'oeuvre  de  MM.  Pascal  et  Thomas, 
membres  de  l'Institut,  aidés  d'mi  sculpteur  ornemaniste  fort  distingué, 
M.  Germain.  L'ensemble  est  harmonieux,  sobre  et  délicat. 

Une  belle  estrade  tendue  de  velom'S  rouge  à  crépines  d'or  avait  été 
dressée  en  face  du  monument,  sur  laquelle  prirent  place,  dès  dix  heures 
du  matin,  les  personnages  officiels  et  les  invités  à  la  cérémonie.  A 
l'heure  dite  arrive  M-.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  salué  par  la  musique  de  la  garde  et  reçu  par  M.  Alfred 
Normand,  président  du  comité  de  souscription.  Le  ministre  s'assied 
entre  M°"^  Charles  Garnier  et  M.  Hébert,  doyen  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Presque  tous  les  membres  de  l'Académie  sont  présents,  en 
uniforme,  pour  rendre  hommage  à  celui  qui  en  fut  l'uue  des  gloires. 
On  remarque  MM.  Doumer,  Vaudremer,  Pascal,  Dernier,  Nénot, 
Moyaux,  Charles  Girault,  Corroyer.  Reyer,  Saint-Saéns,  Massenet, 
Théodore  Dubois,  Géronie,  Chaplain,  Bouguereau,  DetaiUe,  Bouvard, 
Larroumet,  Roujon,puisencoreMM.  Brouardel,  PoubeUe,  Liard,  Guadet, 
Battigny,  Jules  Claretie,  Lepine,  Scellier  de  Gisors,  Dausset,  GaiUiard, 
Capoul,  Autrand,  Cassin-Bernard.  Troost... 

Le  monument  est  découvert,  et  commence  la  série  des  discours.  Il  y 
en  a  cinq,  tous  relativement  courts,  et  tous  très  hem-eux.  M.  Alfred 
Normand,  doyen  des  architectes,  appelé  le  premier  à  prendre  la  parole, 
mais  légèrement  indisposé,  fait  hre  son  discours  pai'  son  fils,  M.  Chwles 
Normand.  Après  lui.  M.  Moyaux  parle  au  nom  de  la  Société  centrale 
d'ajfchitecture,  où  comme  président  il  a  remplacé  Charles  Garnier. 
Puis  c'est  M.  Pascal,  le  vieil  ami  de  Garnier,  qui  depuis  trois  ans 
s'est  consacré  au  travail  du  monument,  et  qui,  précisément  au  nom 
des  amis  du  grand  artiste,  vient  lui  rendre,  en  termes  émus,  un  hom- 
mage plein  de  chaleur  et  d'admiration.  M.  Gustave  Larroumet,  repré- 
sentant l'Académie  des  beaux-arts  comme  secrétaire  perpétuel  de  la 
compagnie,  prononce  ensuite  un  discours  intéressant  et  serré,  et  enfin 
M.  Chaumié  prend  la  pai-ole  au  nom  du  gouvernement,  qui,  ditril,  «  a 
tenu  à  honneur  de  participer  à  cette  cérémonie  et  d'apporter  ainsi  au 
très  grand  artiste  que  fut  Charles  (îarnier  l'hommage  d'admiration  du 
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pays  qu'il  a  illusliv.  Nul  u'oii  l'ut  plus  i.ligiif.  L'urcliilecle  de  génie  qui 
a  construit  ce  monument  supeibe  a  sa  place  niai'quée  au  pi-emier  rang. 
Les  discussions  passionnées  qu'avait  soulevées  sou  œuvre  se  sont  au- 
jourd'hui éteintes,  et  c'est  d'une  voix  unanime  que  sa  gloire  est  consa- 
crée ».  Le  discours  du  ministre,  href.  mais  très  éloquent  ei  empreint 
d'un  sentiment  de  l'art  très  pénétrant  et  très  élevé,  a  produit  une  excel- 
lente impression  et  terminé  la  cérémonie  de  la  façon  la  plus  brillante 
et  la  plus  heui'euse. 

La  musique  de  la  gai'de,  ijui.  déjà,  dans  l'intervalle  des  discours. 
avait  exécuté  l'ouverture  de  Phèdre,  de  M.  Massenet,  et  la  Marc.he  solen- 
nelle de  Déjanire.  de  M.  Saint-Saéns,  se  fait  entendre  une  dernière  fois. 
Puis,  apri'S  que  M""  (iaruier  eut  pris  congé  du  ministre,  qu'elle  remercia 
avec  chalem',  le  cortège  se  forme  pour  procéder  à  l'inaugui'ation  officielle 
du  Musée  de  l'Opéra,  si  curieusement  et  si  intelligemment  aménagé, 
avec  tant  de  goût,  par  notre  ami  Chai'les  Malherbe,  qui  en  fait  les  hon- 
neurs avec  sa  bonne  grâce  coutumière.  Le  ministre  se  montra  très  satis- 
fait de  cette  visite,  où  son  attention  est  sollicitée  par  une  foule  d'objets 
intéressants  :  des  affiches  du  temps  passé,  de  précieux  dessins  de  décors 
et  de  costumes,  des  maquettes  de  décorations,  des  autographes  et  des 
manuscrits  de  compositeurs  illustres,  puis  nombre  d'objets  personnels 
provenant  de  grands  artistes  :  le  piano  de  Spontiui,  la  guitare  de  Gou- 
nod,  l'aixhet  de  Paganini,  une  des  trois  cents  tabatières  de  Cherubini, 
les  pendules  de  Rossini  et  de  Tamburini,  les  débris  de  la  robe  brûlée 
de  l'infortunée  Emma  Liviy,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  en  queltpes  lignes 
hâtives  cpie  nous  pouvons  parler  de  ce  Musée,  qui  va  devenir  l'une  des 
jolies  curiosités  artistiques  de  Paris,  si  riche  déjà  sous  ce  rapport. 
Nous  y  reviendrons  quelque  jour  prochain,  d'une  façon  plus  ample  et 
plus  détaillée,  avec  pièces  à  l'appui,  de  façon  à  donner  à  tous  l'envie  de 
le  voir,  de  le  visiter  et  de  l'admirer  comme  il  le  mérite. 

A.  P. 
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LXIX 
DK  L'INTERMEZZO   i.e  Hexiu  Heine  a 

DE  ROIIERT    SCHUAIANN. 


DICHTERLIEBE 


IL  —  ROBERT  SCHUMANN 

Pour  ÉdoïKinl  Itisicr. 

Im  wunderfchonen  iMonat  Mai... 

Avec  la  traduction  du  musicien,  même  décor,  autre  atmosphère.  Ce 
n'est  plus  l'attique  lumière  de  Xlntermezso,  poème  au  titre  italien  d'une 
àme  païenne;  c'est  la  Dichterliebe  germanique,  où  la  sentimentalité 
d'outre-Rhin  prend  aussitôt  l'essor  du  plus  raffiné  lyrisme.  Cette  tra- 
duction par  la  musique  n'est  point  le  «  clair  de  lune  empaillé  »  des 
traducteurs  habituels  dont  se  gaussait  le  poète  narquois  Henri  Heine 
dans  sa  préface  française  et  toute  voltairienne  de  ses  Poèmes  et  légendes. 
datée  de  Paris  et  du  2.o  juin  1859;  cette  traduction  d'un  artiste  ému 
nous  suggère  un  de  ces  Rembiandls  bleus  qu'ambitionnaient  les  peintres 
préraphaélites  d'outre-Manche,  tel  Sir  John-Bverett  M  illais  dans  sa 
Veillée  de  la  Saint- Agnès,  et  que  notre  Théophile  Gautier  réalisait  avec  plus 
de  bonheur  dans  sa  prose,  à  la  tin  de  l'étonnante  pr  jface  des  Fleurs  du 
Mal... 

A  cpioi  tient  doni:  l'inseusiJjle  nuance  entre  le  poème  et  sa  traduction 
musicale? 

A  la  divergence  tacite  de  deux  tempéraments  poétiijues.  Le  poète, 
frère  aîné  du  musicien,  lui  ressemUait  si  peu!  «  Ce  n'est  pas  un  vain 
cliquetis  d'antithèses  de  dire  littérairement  d'Hem-i  Heine  qu'il  est  ■ 
cruel  et  tendre,  naïf  et  iierflde,  sceptique  et  crédule,  lyrique  et  prosaï- 
(lue,  sentimental  et  railleur,  passionné  et  glacial,  spirituel  et  pittoresque, 
antique  et  moderne,  mogen  âge  et  révolutionnaire.  Il  a  toutes  les  qua- 
lités, et  même,  si  vous  voulez,  tous  les  défauts  cjui  s'excluent;  c'est 
l'homme  des  contraires,  et  cela  sans  effort,  sans  parti  pris,  par  le  fait 
d'une  nature  panthéiste  qui  éprouve  toutes  les  émotions  et  perçoit 
toutes  les  images.  Jamais  Prott^e  n'a  pris  plus  de  formes...  »  Ce  Janus 
poétique,  profilé  deux  fois  par  le  traducteur  français  Gérard  de  Nerval, 
ne  pourrait  servir  au  portrait  du  compositeur.  Le  romantique  musicien 
n'a  qu'une  âme  :  naïve,  ardente,  convaincue.  Schumaun!  Son  nom, 
douloui'eux  mais  glorieux,  veut  dire  sincérité,  candeur,  discrétion, 
délicatesse,  pudique  exaltation,  passion  profonde.  Pour  appeler  Schu- 
mann  Lucifer,  il  faudrait  aussitôt  songer  à  l'Étoile  du  matin... 

El  puisque  le  grand  Grethe,  confident  de  Wcrllw,  a  dit  profondément 
que  tout  poème  était  un  ouvrage  «  de  circonstance  »,  les  dates  s'accor- 
dent avec  la  nuance  des  tenqjéraments  pour  expliquer  pourquoi  la 
Dichterliebe  du  musicien  ne  sonne  pas  tout  à  fait  comme  l'/n/e/mei-zo  du 
poète.  Lorsqu'Henri  Heine,  à  vingtrcinq  ans,  rimait  son  poème  d'amour 


en  pa)-s  rhénan  (c'était  \-ers  I82I-I822),  l'éternel  féminin  se  montrait  à 
ses  yeux,  désabusés  déjà ,  comme  un  «  monstre  adorable ,  mais  un 
monstre  »,  comme  la  sphynge  de  son  prologue  étincelant  que  le  pieux 
Robert  Schumaun  n'a  pas  osé  mettre  en  musique,  chimère  dont  les 
griffes  labourent  notre  chair  pendant  que  son  baiser  transfigure  nos 
lèvres  ;  les  yeux  clos  par  la  volupté  du  souvenir,  le  poète  devait  èvociuer 
une  image  vraie,  quelque  Ernestine  von  Fricken,  nature  insensible- 
ment blonde  et  sensuelle,  Rubens  d'outre-Rhin,  sirène  ou  Lorelei  pour 
qui  Schumanu  soupira  lui-même  et  déchaîna  l'humour  fougueux  de  son 
Carnaval  avant  de  trouver  son  chemin  de  Damas  —  et  du  paradis  — 
aux  pieds  de  Clara  Wieck... 

1840!  Ce  fut,  pour  Schumaun,  l'année  de  l'amour  et  du  chaut.  Dans 
un  clair-obscur  bienheureux  le  rossignol  s'éveilla.  Un  désir  surnaturel 
le  saisit  de  s'épancher,  de  »  chanter  jusqu'à  la  mort...  »  Le  piano,  que 
sa  fantaisie  savante  et  son  écriture  novatrice  avaient  renouvelé,  le  dis- 
cret piano  ne  lui  suffit  plus.  Schumanu  chanta.  «  Je  ne  fais  plus 
aujoiu-d'hui  que  des  morceaux  de  chant  »,  écrivait-il;  «  je  ne  sam'ais 
vous  dire  quelle  jouissance  est  la  mienne  de  composer  pour  les  voix, 
quels  mouvements  intérieurs  m'angoissent  et  me  bouleversent  quand  je 
m'assieds  devant  ma  table.  Ce  sont  des  mystères  nouveaux  cpii  fleuris- 
sent .en  moi  »  (1).  Accents  de  l'art  inspiré  par  l'amour,  doux  rayons 
précurseurs  ou  prolongés  d'une  lune  de  miel  !  Le  12  septembre  1840, 
après  tant  de  fluctuations,  le  poète  abordait  à  l'Ile  fortunée,  Robert 
Schumanu  avait  épousa  Clara  Wieck.  Et  l'éternel  féminin  n'était  plus 
à  ses  yeux  éblouis  le  monstre  harmonieux  d'Hem'i  Heine,  mais  la  Muse 
inspiratrice,  une  déesse  mortelle.  Robert  chantait  pour  Clara,  comme 
le  chevalier  Walther  von  Stolzing  pour  la  fllle  de  l'orfèvre,  EvaPogner. 

A  travers  les  temps,  l'amour  est  un,  pour  les  poètes  :  Amor  omnibux 
idem...  L'heureuse  Inspiration  prenait  conscience  et  s'envolait  du  nid  : 

Des  ailes,  des  ailes,  des  ailes  ! 
Comme  dans  le  chant  de  Rùckerl, 
Pour  voler  là-bas  avec  elles 
Au  soleil  d'or,  au  printemps  vert!  [t). 

Son  instinct  de  poète  ne  trompait  poiïit  le  vieux  Frédéric  Rûckert  :  oui, 
c'était  bien  un  printemps  que  cette  année  bénie  1840  où  le  compositeur 
amoureux  musiquait  cent  vingt-deux  lieder  en  douze  mois!  De  \'op.  24 
à  Yop.  57,  quel  bourgeonnement  imprévu  !  Quel  avril  chanteur  !  Et,  de 
même,  est-ce  poiu-  cette  raison  que  la  première  symphonie  du  maître, 
en  si  bémol,  est  parfois  appelée  la  Symphonie  du  Printemps?  EUe  est  con- 
temporaine de  cette  floraison.  Elle  est  digne  de  son  titre  et  marque  le 
début  du  pianiste  dans  l'essor  orchestral.  Schumaun  a  trente  ans  :  il 
chante.  Son  printemps  est  mélodieux  comme  une  aurore.  lit  c'est  pour 
l'automne  amère  de  sa  vie  qu'il  réservera  ses  chants  plus  mystérieux, 
comme  la  Solitude...  ■ 

Le  romantisme,  alors,  avait  évolué  naturellement,  depuis  1822.  Quel- 
que défmition  que  lui  prête  là  critique,  — révolte  ou  névrose,  —  décadence 
ou  renouveau,  —  qu'il  soit  mie  révolution  contre  des  formules  ou  l'évo- 
cation d'un  moyen  âge  capricieux,  le  romantisme  était  synonyme  de 
poésie  :  ce  fut  un  beau  crépuscule;  et  vers  1840,  le  coucher  de  soleil 
romantique  jetait  de  sombres  feux.  Paganini  venait  de  mourir  à  Nice; 
mais  Liszt,  virtuose  chevelu,  promenait  à  travers  l'Europe  étontiée  sa 
fougue  napoléonienne  et  son  profil  dantesque.  Hector  Berlioz  et  Richard 
Wagner,  futurs  frères  ennemis,  se  rencontraient  dans  un  Paris  dédai- 
gneiLX.  En  ce  gi'and  soir,  Schumanu  et  ses  lieder  printaniers  rayonnent 
doucement  à  l'écart,  tel,  à  l'opposé  du  couchant  brutal,  le  ciel  sourit 
avec  mystère,  lueur  apaisée  comme  un  rêve  mauve.  C'est  une  note  nou- 
velle et  renouvelée  de  Schubert. 

Parmi  tous  les  poètes  qui  l'inspirent,  Henri  Heine  est  au  premier 
rang  :  c'est  Henri  Heine  qui  fournit  à  Robert  Schumanu  son  premier 
liederkreis  (le  Cycle  de  mélodies  op.  34),  plusieurs  Romances  et  Ballades,- 
les  Deux  grenadiers  (op.  49),  le  Pauvre  Pierre  (op.  S3),  et  tant  d'autres! 
Mais  dans  cette  gerbe  d'avril,  deux  bouquets  illumineront  un  diptyque 
sans  pareil  :  l'Amour  d'une  femme  et  l'.imour  d'un  poète;  —  Frauenliebe 
und  Leben  (op.  42),  huit  pièces  sur  les  vers  allemands  d'Adalbert  von 
Chamisso,  ce  Français  germanisé  comme  l'auteur  de  cette  ravissante 
Ondine  rpie  lisait  en  mourant  Richard  Wagner  ;  —  Dichterliebe  (op.  48), 
seize  morceaux  exi[uisemeut  choisis  dans  l'Intermezzo  de  l'Allemaiïd  à 
la  perfection  plastique,  Henri  Heine.  Eu  1840,  la  traduction  musicale  de 
Schumanu  précédait  de  huit  ans  la  traduction  française  du  prosateui'- 
poète  Gérard  de  Nerval.  Examinons  de  près  l'adaptation  spontanée  du 
traductem',  le  choix  de  sa  muse  artiste  dans  le  jardin  lumineux  des 
rimes.  Si  le  parfum  d'un  bouquet  n'est  qu'une  résultante,  ces  détails 
nous  feront' mieux  pénétrer  l'ensemble.  Le  prologue  excepté,  Schumaun 

'  1 1  l'aroles  citées  par  notre  scliumannim  confrère  Amédée  lîoutarel,  dans  une  intro 
diiiliiui  savante  à  l'Œuvre  des  Mélodie.i  (1902i. 
'2'  Théophile  Gaiilior,  Ce  que  disent  tes  hirondelles;  lin. 
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a  musique  loul  le  (Ichiil  lu'iiilaiiiiT  ilu  ]ioùmi'.  tlpuri  d'ai'omes  cl  de 
gazouillements  :  les  n"  1,  2,  H,  1.  .'i  de  Dichtertiebe  coiTesiiourlenl  aux 
n""  I,  II,  ni,  IV  —  cl.  VI  de  V Intinnezzo  traduit  par  Gérard;  le  u"  (; 
(X,  chez  Ileni'i  Heine)  i;st  plus  solennel  déjà,  ciMi'bi'aut  la  grande  l'I 
sainte  Cologne  :  pourquoi  M.  Raymond  de  Zur-Mûlhi;n  ne  chante-t-il 
jamais  fos  trois  strophes?  Le  n"  7  iXVII  du  poénii')  est  le  eélèbrc  l'I 
trajîique  Ich  grolk  nichl,  \r.  fameux  J'ai  pardonné,  dont  tous  nos  tradui:- 
Irui's  de  lieder  ont  fait  un  léger  faux  sens  :  la  douleur  se  concentre  et  le 
Il  III  s'i''li''ve.  Avec  le  n°  8  (XX  )  la  nature  indiU'éreute  reparait.  Le  n"  0  ravis- 
saut  (Das  ist  ein  Fliiten  und  Geigen)  n'a  pas  son  équix'alent  dans  la  ver- 
sion française  de  Gérard.  Le  n"  10  (XXXVI)  est  un  cri  sourd  de  dou- 
leur. Le  n°  11  (XXXVi  expose  cruellement  le  sujet  endormi  sous  tant 
ili'  ii'ticences  et  de  parfums  : 

«  Un  jeune  homme  aime  une  jeune  fdle,  laquelle  eu  a  choisi  un  autre; 
l'autre  en  aime  une  autre,  et  il  s'est  marié  avec  elle.  —  De  chagrin,  la  jeMne 
plie  épouse  le  premier  freluquet  venu  quelle  rencontre  sur  son  chemin;  le 
jeune  homme  s'en  trouve  fort  mal.  —  C'est  une  vieille  histoire  qui  reste  tou- 
jours nouvelle,  et  celui  à  qui  elle  vient  d'arriver  en  a  le  cœur  brisé...  » 

C'est  là  (ju'il  faudrait  saisir  toute  l'ironie  concise  et  douloureuse  du 
texte  allemand  pour  comprendre  à  quel  point  la  plus  loyale  traduction 
parlée  trahit  le  poème  et  la  musique  modelée  sur  le  poème!  Avec  le 
n°  12  (XL)  nous  rentrons  au  jardin  désert.  Les  u™  1.3  et  14  (XLIXet  L) 
expriment  brièvement  et  mystérieusement  les  angoisses  des  nuits  sans 
sommeil.  Le  u"  IS,  tout  un  poème  légendaire  (Aus  alten  M'àrchen),  est 
absent  de  la  paraphrase  de  Gérard.  Le  n"  16  et  dernier  de  Schumann, 
c'est  l'épilogue  en  entier  de  Heine,  l'admirable  épilogue  du  poète,  admi- 
ral)lement  traduit  par  le  sentiment  supérieur  du  musicien  ;  c'est  le  grand 
cercueil  où  le  Souvenir  veut  être  enseveli... 

Sèche  nomenclature  que  la  nôtre,  mais  qui  suffirait  à  deviner  le  génie 
de  Schumann  allant  droit  aux  parfums  les  plus  purs  !  Sa  muse  a  butiné 
dans  l'Intermezzo.  Son  cœur  a  délaissé  la  satire  pour  l'enthousiasme. 
Son  àme  a  reconnu  ses  ailes  parmi  ce  vol  de  papillons.  Les  fleui's  du 
printemps  ont  d'abord  attiré  ses  yenx.  Schumann  a  suivi  le  poète  au 
jardin  :  le  piano  chante  avec  la  voix  les  désirs  de  mai  (n°  1)  ;  des  rythmes 
animés  et  des  staccati  suhtils  expriment  l'incantation  de  la  Légende  ou 
des  fleurs  (n°*  3,  5,  8,  12  et  l.ji,  tandis  que,  naturel  contraste,  des  rêve- 
ries mineures  soupirent  l'espoir  fragile  ou  le  chagrin  qui  grandit  (n°*2, 
4,  10)  ;  voix  et  piano,  —  les  effluves  mélodiques  du  n°  9  sont  comme  un 
céleste  intermède,  une  embellie  du  souvenir  parmi  toutes  les  nuances 
de  la  douleur  fière  ou  du  songe  douloureux  (n°  7  et  n°*  11,  13,  14). 
Enfln,  après  les  derniers  tourbillons  de  la  féerie  bleuâtre  (n°  lo),  c'est 
la  conclusion  lourde  et  lourdement  rythmée  comme  la  funèbre  image 
du  poète  enterrant  son  rcve  ;  et  du  n°  1  au  n°  16,  de  l'exorde  en  la  majeur 
au  finale  en  ut  dièse  mineur,  de  ce  jardin  fleuri  d'espérance  à  ce  pesant 
tombeau,  tout  un  drame  concis  se  déroule,  c'est  un  insensible  et  poi- 
gnant crescendo  d'amour  qui  saigne  noblement  et  de  passion... 

Par  le  choix,  par  l'invention,  Schumann  s'est  montré  le  plus  original 
des  traducteurs  ;  le  rossignol  amoureux  s'est  révélé  maître  aussitôt  de 
de  la  mélodie  vocale.  Et  le  pianiste  a  trouvé  dans  son  piano  la  plus 
riche  palette,  le  fond  le  plus  merveilleux  que  Monticelli,  ce  père  des 
impressionnistes,  n'aurait  point  contemplé  sans  jalousie  —  s'il  eût  été 
musicien...  Le  piano  de  Risler,  je  veux  dire  le  piano  de  Schumann  qui 
retrouve  une  voi.x  pour  accompagner  la  voix,  s'enroule  autour  du  chant, 
alterne  avec  lui  d'abord,  pour  célébrer  la  lumière  et  déclarer  l'amour, 
pour  donner  corps  au  souvenir,  pour  dessiner  les  expressives  arabesques 
de  la  légende  ou  du  songe  :  un  contour  ajoute  au  secret  que  la  parole 
ne  livre  pas  tout  entier  (n"  14)  :  et,  le  rêve  enterre  maestoso,  le  piano 
seul  soupire,  se  souvient  et  termine.  On  y  reconnaît  l'innovation  pia- 
nistique  du  maître  deZwickau.  sa  manière  mxhestrale,  si  nerveusement 
tramée,  où  le  chant  se  doulîle  ou  se  dérobe,  aux  deux  mains,  dans  la 
p:\te  harmonique;  c'est  l'écriture,  à  la  fois  compacte  et  fluide,  des 
Davidsbundlert'dnze  de  1837,  du  Carnaval,  des  Etudes  symphoniques  ou 
des  Kreisleriana;  sous  la  voix,  ou  dans  les  intervalles  de  silence,  le 
piano  chante,  consubstantiel  au  chant  comme  la  musique  au  texte  (à 
tel  point  que  la  musique  pâlirait  privée  de  l'accent  du  texte),  comme  la 
légende  ailée  à  la  réalité  poignante,  —  rêve  de  la  vie  et  vie  du  rêve,  — 
poème  vécu  qui  s'épanche  en  scherzi  discrets,  suivis  de  langueurs  sans 
mollesse,  dans  une  gamme  de  gris  vaporeux  dont  un  intime  admirateur 
de  Schumann,  notre  maitre-peintre  Pantin- Latour,  a  transposé  l'atmo- 
sphère à  la  fois  chatoyante  et  profonde. 

Est-ce  de  l'art"?  ont  dit  les  puristes  pour  qui  la  Grèce  seule  existe,  la 
Grèce  impassible  et  sculptui-ale  en  'sa  triomphante  nudité. 

Nous  répondrons  bientôt  :  —  C'est  de  l'âme  :  de  l'âme  cristallisée  dans 
une  forme  intangible. 

(A  suivre.)  Ravmhnd  Bouyer. 
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INTRODUCTION  SOUS  FORME  DE  RÉSUMÉ  HISTORIQUE  il> 


Lr  ch.iiii  si'iiilile  avoir  été  pour  l'homme  l'un  des  premiers  moyens  de 
lonnnuiiiiiuer  sa  pensée  :  voilà,  peut-être,  la  vérité  sur  l'origine  des 
langues  (2)!  Sans  doute  il  y  aurait  lieu  de  compter  avec  la  paresse 
instinctive  de  notre  nature,  et,  par  conséquent,  avec  les  revendications 
dos  mimophiles,  surtout  si  l'on  parvenait  à  dèmonti'er  qu'il  est  moins 
fatigant  de  faire  un  geste  que  d'émettre  un  son.  Mais,  en  somme,  pour 
répondre  ;'i  si'S  besoins,  pour  traduires  ses  idées,  pour  manifester  ses 
passions,  pour  dépeindre  ses  tristesses  et  ses  joies,  l'humanité  jiais- 
sante  a  dû  recourir  d'abord  aux  interjections  (3),  qui  ont  déterminé  les 
intonations,  lesquelles  ont  produit  le  chant,  d'où  finaliiment  est  née  la 
mélodie. 

1.  TEMPS    PFIIMITIFS. 

En  créant  l'homme,  Dieu  n'a  pu  manquer  de  lui  donner  un  lan- 
gage (4).  Dès  l'origine,  la  parole  s'est  ajoutée  à  l'exclamation  plus  ou 
moins  chantée.  Charmé  par  la  beauté  de  la  première  femme,  le  premier 
homme  a  dû  célébrer  son  admiration  en  termes  plus  choisis,  plus 
significatifs,  plus  enthousiastes,  plus  poétiques  enfin,  que  les  simples 
mots  de  sa  langue  usuelle.  Adam  a  dit  à  Eve  :  «  Je  t'aime  !  »  et  la  femme 
a  répondu  en  serrant  l'époux  dans  ses  bras.  Ce  fut  la  première  chanson, 
une  chanson  d'amour. 

La  seconde  chanson  a  dû  être  une  berceuse,  la  mélopée  naive  et  douce 
d'Eve  berçant  son  premier-né.  Buttstedt,  qui  émit  cette  idée  (5),  la 
tenait  même  pour  si  exacte  qu'il  s'avisa  de  publier  le  morceau  avec 
musique...  et  paroles  allemandes  naturellement. 


Su-se    lie.bes    Kiii.de. lein 
Mon  pe.tit   en  .  fan-te.let, 


Su-se,  su.se,     su  .se. 
Nl.na,  ni.  na, 


Une  telle  fantaisie  parait  d'abord  assez  déraisonnable  ;  pour  l'admet- 
tre, il  n'est  pas  inutile  de  se  reporter  au  Psaume  XCI  de  la  Bible  chal- 
déenne,  en  tête  duquel  on  lit  ces  mots  :  «  Louange  et  cantique  chantés 
par  le  premier  homme  au  jour  du  Sabbat.  »  Dom  Jumilhac  n'hésite  pas 
d'ailleurs  à  rapporter  qu'Adam  chantait  dans  le  Paradis  terrestre,  et 
qu'il  devait  aux  anges  ses  premières  leçons,  «  Ce  n'est  pas  merveille, 
écrit-il,  que  le  premier  homme  les  ait  imités  ;  il  est  même  vraisemblable 
que  les  anges  ont  emprunté  la  voix  humaine,  pour  rendra  l'homme 
plus  sensible  à  leurs  mélodies  et  comme  pom'  l'inviter  à  prendre  part 
à  leurs  concerts  (6).  »  Cette  hypothèse  nuirait  au  prestige  d'Enos,  que 
la  Bible  signale  comme  le  premier  chanteur  populaire,  ayant  célébré 
par  sa  voix  les  louanges  du  Seigneur.  On  conçoit  que  les  documents 
font  défaut  pour  dissiper  les  doutes  sur  ce  point,  et  le  père  Martini  n'a 
pas  manqué  de  se  trouver  dans  le  même  embarras,  lorsque,  au  cours  de 
son  Histoire  de  la  musique,  il  s'est  posé  cette  question  bizari'e  :  «  Que 
pouvait  bien  chanter  Adam,  au  sein  du  Paradis?  (7)  » 

Quant  à  la  ti'oisième  chanson,  si  l'on  songe  surtout  que  nos  premiers 
parents  avaient  alors  quitté  ce  jardin  de  délices  appelé  l'Eden,  on  peut 


U)  Deux  volumes  in-S"  avec  introduction,  notices  et  accompagnements  de  piano 
par  J.-B.  Weclferlin.  Prix  net  :  14  francs.  Au  Mémstrel,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  Nous 
reproduisons  ici  la  savante  et  intéressante  préface  de  cet  important  ouvrage,  déjà  si 
bien  accueilli  des  musiciens. 

(2)  Dés  le  début  de  son  Biitoire  de  la  musique,  Forkel  déclare  que  la  musique  est 
aussi  nécessaire  à  notre  existence  que  la  parole. 

(3)  Dans  son  Harmonie  universelle,  le  père  Mersenne  observe  judicieusement  que 
les  oiseaux,  les  chiens  et  autres  animaux,  poussent  des  cris  différents,  suivant  qu'ils 
se  plaignent  ou  se  réjouissent,  suivant  qu'ils  sont  malades  ou  bien  portants.  De  ta 
voix,  p.  9. 

(4)  Lorsque  la  Genèse  nous  fait  assister  à  la  création  de  l'homme,  elle  nous  le  fait 
apparaître  dans  toute  la  force  de  sa  virilité,  avec  la  pleine  possession  de  son  intelli- 
gence. (L.  DE  Backer,  De  l'origine  du  langage,  1869.)  Mon  humble  avis  est  que  Dieu 
n'a  pas  créé  un  être,  en  somme  plus  intelligent  que  les  bêtes,  pour  le  laisser  silen- 
cieux et  muet  au  sein  du  Paradis  terrestre.  Le  langage  semble  donc  bien  d'origine 
divine  ;  mais  les  hommes  l'ont  gâté  depuis,  en  y  joignant  le  résultat  de  leurs  propres 
inventions. 

(5)  Buttstedt,  Vf,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  tola  musica  et  harmonia  œterna,  etc.  Erfûrt,  1716. 

(6)  La  Science  et  la  Pratique  du  plain-chant.  Paris,  1673,  pp.  5  et  suivantes. 

(7)  «  Dovrei  qui  spiegare  di  quai  carattere  fosse  il  canto  da  .\damo  pralicato.  > 
Storia  delta  musicn,  1757.  Vol.  I,  p.  15. 
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supposer  ifiie  ce  l'ut  une  i4égie,  uu  chaul  île  tristesse,  car  telle  est  la 
destinée  ili'  l'honune.  qu'il  rencontre  sur  sa  route  plus  de  peine  qae  de 
joie. 

Cependant  les  siècles  ont  passé;  la  terre  commence  à  se  peupler.  De 
gi'ands  troupeaux  humains  errent  dans  les  bois,  dans  les  plaines,  au 
bord  des  fleuves  et  sur  les  montagnes.  Ils  cherchent  leur  nourriture  et 
s'entre-dévorent  au  besoin,  si  la  faim  l'exige  et  que  le  gibier,  rendu 
méfiant,  se  cache  à  leui-  approche,  ou  même  échappe  à  leur  poursuite. 
Ces  hordes  plus  ou  moins  sauvages  (jui  foulaient  le  sol,  à  l'origine  du 
monde,  ne  pouvaient  se  hem'ter  sans  violence.  Les  instincts  de  l'homme 
primitif  s'affirmaient  brutalement,  et  le  signal  du  combat  n'était  pas 
donné  sans  que  de  part  et  d'autre  on  poussât  des  hurlements  caracté- 
ristiixiies.  comme  ce  cri.  noté  chez  les  canniliales, 


0  .  -  -  wa!      0  .  -  -  wa! 

ou  cette  mélopée,  originaire  de  la  Polynésie  (i)  : 


11  est  à  remarquer  cpie  le  chant  du  scalp  des  Indiens  loways,  venus  ; 
Paris  en  1843,  est  déj<à  moins  rudimentaire  : 


(cri  aigu  impossible  a  noter 


On  devine  cpi'en  ces  rencontres  sanglantes  retentissaient  des  appels 
de  bravade  et  de  défi;  môme,  avant  d'en  venir  aux  mains,  on  eutomiait 
sans  doute  quelque  hymne  de  guerre,  afin  d'enflammer  l'ardeur  des 
combattants.  La  lutte  une  fois  engagée,  on  vociférait,  mais  on  ne  chan- 
tait plus. 

Les  documents  les  plus  anciens  s'accordent  avec  la  tradition  orale 
pour  démonti-er  qu'à  tous  les  âges  du  monde,  et  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre,  le  chant  fut  en  honneiu-  :  il  possède  comme  une  force  de 
séduction  et  d'attraction  prescjne  irrésistible.  Aussi  flg-ure-t-il  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses  de  l'antiquité.  Schopenhauer  en  a  fait 
la  juste  remarque  :  et  vingt  siècles  avant  lui,  Platon  expliquait  ainsi 
ce  pouvoir  :  «  Afin  d'aUéger  le  poids  des  travaux  et  des  peines  insépa- 
rables de  l'humanité,  les  dieux  touchés  ont  donné  aux  hommes  la  poésie 
et  le  chant.  » 

(A  suivre.)  -T-'B.  WECKEm.iN. 


NOUVELLES    DIA^ERSES 


ÉTRANGER 


De  Copenhague:  Le  roi  a  pris  un  décret  aux  termes  duquel  le  Danemark 
adhère,  à  partir  du  1"  juillet,  à  la  convention  littéraire  de  Berne  de  1886.  Les 
dispositions  de  la  loi  concernant  les  droits  des  auteurs  et  des  artistes  adoptés 
par  le  dernier  Parlement  danois  sont  étendues  aux  œuvres  des  sujets  des 
divers  pays  ayant  participé  à  la  Convention  de  Berne,  même  si  ces  œuvres 
n'ont  pas  été  éditées  dans  des  maisons  d'édition  danoises.  Bonne  nouvelle 
(jour  les  auteurs  français! 

—  Le  comité  du  monument  Richard  Wagner  à  Berlin  vient  de  publier  le 
Ijropramme  dos  trois  concerts  historiques  et  du  concert  spécial  à  Richard 
Wa"ner  qui  auront  lieu  au  commencement  d'octobre  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration du  monument.  Le  concert  'Wagner  sera  dirigé  par  M.  Sucher,  ancien 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Berlin.  Un  orphéon  de  Berlin,  renforcé  de  400  voix 
d'enfants  et  de  plusieurs  musiques  militaires,  représentant  un  eflectif  de 
itjfl  musiciens,  prendra  part  aux  concerts. 

Toutes  les  nouvelles  que  nous  recevons   île   Munich  accenliienl  iMicore  le 

uirand   succès  (|ue   nous  y  avons  si^'nalé  à'minnche  dvrn'irr  ]ti)i)f  le  Jonijleur  de 
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Noire-Dame  de  Massenet.  Le  héros  de  la  soirée,  parmi  les  interprètes,  parait 
avoir  été  le  ténor  "Walter  qui  l'ut  acclamé  du  commencement  à  la  fin.  On  dit 
merveille  aussi  des  décors  de  M.  Mettenleiter.  Oi'cheslre  et  chœurs  de  premier 
ordre. 

—  M.  Richard  Strauss  vient  de  terminer  une  nouvelle  œuvre  symphonique, 
intitulée  Taillefer.  Il  a,  parait-il,  l'intention  de  faire  exécuter  cette  œuvre  tout 
d'abord  à  Zurich. 

—  A  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  clôture  annuelle  et  réouverture  le  15  aoiit. 
Au  commencement  de  la  nouvelle  saison  on  représentera  le  ballot  Hans  te 
Paresseux,  musique  de  M.  Nedbal.  De  nombreuses  répétitions  de  cette  œuM-e 
ont  déjà  eu  lieu  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

—  Dans  le  monde  musical  d'Allemagne  on  parle  beaucoup  du  mariage  de 
M.  Félix  "Weingarlner  et  de  la  baronne  Féodora  de  Dreifus,  qui  vient  d'être 
célébré  à  Munich. 

—  Les  fonds  que  les  admirateurs  du  compositeur  Grieg  réunissent  et  dont 
les  intérêts  doivent  servir  de  prix  à  de  jeunes  musiciens  norvégiens,  s'élèvent 
déjà  à  plus  de  30.000  francs.  Un  hommage  singulier  est  réservé  par  l'empereur 
Guillaume  H  à  l'ai-tiste  norvégien.  Au  moment  de  sa  croisière  annuelle  dans 
les  eaux  de  Norvège,  la  musique  du  yacht  impérial  Hohenzollern  exécutera 
devant  Grieg  une  marche  qu'un  musicien  de  Drontjem  (Norvège)  a  composé 
en  l'honneur  de  son  célèbre  confrère.  Le  plaisir  de  Grieg  pourrait  être  médiocre. 

—  Les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  annoncent  que  la  princesse  Hélène 
Georgje">^'na  de  Saxe-Altenbourg,  qui  est  née  grande-duchesse  Russe,  s'occupe 
en  ce  moment  d'organiser  la  publication,  à  ses  frais,  de  la  série  des  cantates 
de  Jean-Sébastien  Bach  en  langue  russe.  La  traduction,  du  texte  allemand  est 
déjà  faite  et  approuvée  par  la  censure  ecclésiastique  orthodoxe. 

—  On  écrit  de  Moscou  :  «  Un  grand  événement  se  prépare  dans  notre  ville 
pour  la  fin  de  l'année,  sur  l'initiative  de  M.  Kess,  du  Conservatoire  philharmo- 
nique. A  l'occasion  du  premier  centenaire  de  la  naissance  do  Berlioz,  ([ui  tombe 
au  mois  de  décembre  prochain,  on  donnera  une  représentation  monstre  de  la 
Damnation  de  Faust,  à  laquelle  a  promis  de  prendre  part  la  célèbre  "Van  Zandt.  Le 
ténor  sera  M.  Sobinow.  »  On  sait  que  Berlioz  a  toujours  eu  de  grands  et  nom- 
breux admirateurs  en  Russie,  et  que  c'est  en  ce  pays,  où  il  fut  appelé  à  diver- 
ses reprises  pour  diriger  des  'concerts  de  sa  musique,  qu'il  obtint  ses  plus 
beaux  succès.  H  entretenait,  comme  nous  le  montre  sa  correspondance,  des 
relations  intimes  et  suivies  avec  plusieurs  de  ses  musiciens,  entre  autres  le 
général  Lvow,  M.  Balakirew  et  le  fameux  critique  Yladimir  Stassow. 

—  M.  G.  N.  Nasos,  directeur  du  Conservatoire  d'Athènes,  vient  d'être 
nommé  par  le  roi  de  Grèce  officier  de  l'ordre  du  Sauveur,  en  récompense  du 
développement  que  l'art  musical  a  pris  en  ce  pays  et  des  progrès  qu'il  a  réalisés 
grâce  à  son  énergie  et  à  son  initiative.  Dans  'e  même  temps,  M.  Nasos  rece- 
vait du  gouvernement  français  les  palmes  d'officier  d'académie. 

—  Un  journal  ilalieii  ]iiililii'  la  IrUn-  suivante  de  Verdi,  letlri'  louchante, 
qui  n'a  point  de  raii|iiiii  a\r(  la  niii-ii|ue,  mais  quin'en  est  pas  moins  intéres- 
sante par  les  sentiments  allrclucux  qu'elle  exprime  avec  une  sincérité  absolue. 
Elle  était  adressée  par  le  maitre  à  la  veuve  d'un  écrivain  obscur  et  bien  oublié 
aujourd'hui,  Luigi  Toccagni,  qui  venait  de  mourir  et  avec  lequel  Verdi  était 
lié  d'une  longue  amitié  :  ■  ' 

Busselo,  10  mai  1853. 
Très  chère  Madame, 

Avec  le  cœur  déchiré,  je  réponds  à  la  douloureuse  lettre  qui  m'annonce  la  perte 
de  notre  cher  Toccagni  !  Vous  avez  perdu  un  époux,  et  moi  un  ami  hton  cher!  Le 
mallieur  est  si  grand  que  je  ne  tente  même  pa,s  de  vous  consoler;  je  ne  saurais, 
même  le  voulant,  trouver  une  parole  de  réconfort!  Les  lèvres  sont  muettes  quand  le 
cœur  est  étreint  par  une  douleur  sincère I  Tous  connaissaient  son  haut  génie;  mais 
moi,  son  intime  ami  depuis  tant  d'années,  je  connaissais  son  génie  et  son  cœur,  et 
je  peux  mesurer  ce  que  vous  devez  souffrir  par  ce  que  je  souffre  moi-même!  Pauvre 
ami!  Lui  qui,  jusque  dans  ses  dernières  lettres,  se  disait  si  heureux  de  l'amour  de 
sa  femme  et  de  sa  lillette,  la  mort  lui  a  enlevé  toute  sa  joie  !  Dans  cette  délicieuse 
fillette  repose  l'espoir  de  la  future  consolation,  et  en  songeant  à  quel  point  elle  était 
chère  à  son  père,  vous  trouverez  le  courage  de  vaincre  votre  suprême  douleur  pour 
vous  occuper  de  son  éducation  et  la  rendre  digne  de  l'illustre  nom  i|u'elle  porte. 

Si  mon  amitié  peut  vous  être  utile,  je  vous  l'offre  sincère  et  sanlissima,  comme 
celle  qui  m'attachait  depuis  tant  d'années  à  l'homme  que  nous  pleurons. 

.\vec  toute  estime  je  me  dis 

Voire  bien  dévoué  serviteur, 
GiusEPPE  Verdi. 

—  C'est  le  âO  de  ce  mois,  devant  la  quatrième  section  du  conseil  d'État,  qu'a 
dû  être  mis  en  discussion,  à  Rome,  le  recours  présenté  par  M.- Mascagni  conU-e 
la  décision  ministérielle  qui  l'a  relevé  de  ses  fonctions  de  directeur  du  Lycée 
musical  de  Pesaro.  C'est  le  dernier  acte  de  la  longue  lutte  qui  se  poursuit 
depuis  plusieurs  années  entre  le  maestro  et  l'administration  du  Lycée.  Le 
recours  sera  soutenu  par  un  collège  de  défenseurs  qui  comprend  les  avocats 
Cassuto,  Cavasola,  sénateur  du  royaume,  Morello,  Mazza,  Villa  (îiovanni, 
Amici  et  Lessona, 

—  Il  parait  que  M.  Herbert  Booth,  fjs  du  fameux  «  général»  Bnutb,  qui 
commande  en  chef  la  non  moins  fameuse  armée  du  Salut,  vient  de  se  séparer 
de  son  père  et  de  donner  sa  démission  du  grade  qu'il  occupait  dans  cette 
milice  mystique.  Mais  ce  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  froideur 
iiu  dédain  pour  les  idées  qu'il  avait  contribué  à  défendre  jusqu'à  ce  jour,  tout 
au  contraire.  M.  Herbert  Booth  a  formé  le  projet  de  fonder  un  théâtre  qui  aura 
pour  but  la  propagande  des  sentiments  chrétiens.  Ce  théâtre  no  i-epn''sentera 
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i|iL.'  li.'s  iriivii^s  Iii-i5i's  l'vcliiMv.MiiiMii  (11'  sujcis  l)i liliqiics.  El  les  principales 
M-iMii's  dus  (liuvros  soroiiL  repnijiiilos  ù  l'ni.li'  ilu  iMni'Miiiiliif.'rapliR  et  cxpi'diiii's 
l'ii  liiiis  pays,  a  soûl»  lin  d'i'vangrtlist'r  d'-  rcnilc-. 

.—  Lii  Courrier  du  Mexique  rncunli'  ci'iiu  pclito  liisloiro  :  Dans  un  llu'niU-c  do 
Monlclair,  aux  États-Unis.  Ir  pulilii-  .■itli'iidait  impatiemment  le  levei'  du 
rideau,  loi-squc  le  régisseur  [jiniil  onlhi  cl  prononça  cette  petite  allocution  ■ 
«  Mesdames,  messieurs,  nous  avons  le  regret  de  vous  apprendre  que  M.  Wil- 
son.  notre  ténor,  est  indisposé.  Souffrant  d'un  commencement  de  grippe.  Il  iiç 
pourra  chanter.  Comme  nous  ne  pouvons  trouver  pei's{mne  qui  puisse  le  reni- 
])lacer,  M.  Wilson  «  sifflera  »  sim  rôle.  Il  demande  Tindulgcnce  du  publie.  » 
Ce  qui  élail  annoncé  fut  exécuté.  L'opéra  commença  et,  dit  le  Courriel'  du 
Mexique,  M.  Wilson,  malgré  son  rhume,  fut  très  bien  dans  son  rôle...  Il  siffla 
en  musique  et  put  même  donner  des  notes  élevées  qui  lui  valurent  les  applau- 
dissements enthousiastes  des  personnes  présentes.  On  faillit  le  porter  en 
IricMuphe.  N 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

C'est  avant-hier  vendredi  qu'on  a  procédé,  au  Conservatoire,  en  présence 
di's  iuembres  de  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux-arts,  assistés 
des  jurés-adjoints,  à  la  première  audition  des  cantates  des  six  concurrents  au 
prix  de  Rome  :  MM.  Laparra  (élève  de  M.  Gabriel  Fauré),  Pech  (Charles 
Lenepveu),  Ducasse,  2=  prix  de  1902  (G.  Fauré),  Revel,  2"  prix  de  1901  (G. 
Fauré),  Paul  Picrné  (Ch.  Lenepveu),  et  Estyle  (Ch.  Lenepveu).  Et  c'est  hier 
samedi  qu'a  eu  lieu  à  l'Institut,  devant  l'Académie  des  beaux-arts,  toutes 
sections  réunies,  l'exécution  solennelle,  à  la  suite  de  laquelle  le  jugement  a 
été  rendu.  On  se  rappelle  que  les  cantates  ont  pour  texte  un  poème  imposé. 
lequel,  cette  année,  a  pour  titre  Alyssa,  légende  irlandaise,  et  pour  auteur 
M""  Marguerite  Coiffier,  de  Dublin.  —  Voici  le  résultat  du  concours  : 

i"  grand  prix  :  M.  Laparra. 

Pas  de  I'''  second  grand  prix. 

i'  second  grand  prix  :  M.  Pech. 

Mention  honorable  :  M.  Paul  Pierné. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ont  été  e.xécutées  les  cantates,  avec  le  nom  de  leurs 
ink'ipréles  : 

1"  Cantate  de  M.  Revel  :  M"":  Lit\inne,  MM.  Laffitte  et  Riddez.  de  l'Opéra  . 

'J"  Cantate  de  M.  Paul  Pierné  :  M™  Eléonore  Blanc,  M.  Dufriche  et  M.  AUard. 
de  rOpéra-Comique. 

3"  Cantate  de  M.  Pech  :  W  Cesbron,  M.  Geyre.  de  l'Opéra-Gomique.  et 
M.  Daraux. 

4»  Cantate  de  M  Estvle  :  M'"=  Laffitte-Truck.  MM.  Gaston  Dubois  et  Baer. 
de  l'Opéra. 

o»  Cantate  de  M.  Ducasse  :  M."'  Foreau,  M.  Lavarenne.  du  théâtre  de  la 
Monnaie:  M.  Ballard. 

(>"  Cantate  de  M.  Laparra  :  M""  Demougeot.  de  l'Opéra.  MM.  Devriès  et 
Vieuille  de  l'Opéra-Comique. 

—  Les  concours  publics  du  Conservatoire  auront  lieu,  cette  année,  aux 
dates  suivantes  : 

Jeudi.  .   .  16  juillet,  h 9  heures  .  Contrebasse,  alto,  \ioloncelle. 

Vendredi.  17  —  à  1  h.  1/2  .  Chant  (hommes). 

Samedi.   .18  —  à  1  heure   .  Chant  (femmes). 

Lundi    .   .  20  —  à  midi.    .    .  Harpe,  piano  (hommes). 

Mardi    .    .  21  —  à  9  heures .  Tragédie. 

—         21  —  il  1  h.  1/2   .  Opéra-comique. 

Mercredi  .  22  —  à  9  heures  .  Comédie. 

Jeudi.  .    .  23  —  à  midi.    .    .  Piano  (hommesi. 

Vendredi.  24  —  à  midi.   .   .  Violon. 

Samedi.   .25  —  il  1  heure   .  .Opéra. 

Lundi   .  .  27  —  à  midi.   .   .  Flûte,  hautbois,  clarinette,  basson. 

Mardi   ,   .  28  —  ;i  midi.  .   .  Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  trombone. 

Ainsi  qu'on  pourra  le  remarquer  par  l'énumération  ci-dessus,  le  concours 
de  tragédie,  qui  avait  lieu  jusqu'ici  le  matin,  dans  la  même  journée  que  la 
comédie,  précédera,  cette  année,  celui  d'opéra-comique.  Cette  innovation  a 
élé  nécessitée  par  le  grand  nombre  des  concurrents  dans  la  classe  de  comédie 
(ils  ne  sont  pas  moins  de  34,  dont  15  hommes  et  19  femmes).  De  cette  façon, 
les  membres  du  jury  pour  la  tragédie,  qui  sont  les  mêmes  que  pour'  la  co- 
médie, auront  la  possibilité  de  se  reposer.  Le  concours  de  comédie  comportera 
doux  séances,  la  première  dans  la  matinée  et  la  seconde  dans  l'après-midi. 

—  Les  membres  du  conseil  supérieur  de  l'enseignement  du  Conservatoire 
national  de  musique  se  sont  réunis  jeudi  à  la  direction  des  beaux-arts,  rue  de 
^  alois,  pour  dresser  la  liste  des  candidats  à  présenter  au  ministre  à  l'effet  de 
nommer  un  professeur  pour  l'une  des  classes  de  piano,  en  remplacement  de 
M.  de  Bériot.  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite,  et  un  professeur  pour 
la  classe  de  hai'pe  chromatique  récemment  créée.  Étaient  présents  :  MM.  Henry 
Riiujon,  directeur  des  beaux-arts,  président;  Massenet.  Camille  Saint-Saéns. 
Paladilhe,  Théodore  Dubois,  Ch.-M.  "Widor,  Victorin  Joncières,  Alphonse 
Duvernoy,  Emile  Réty.  TafTanel.  Lefort,  d'Estournelles.  Crosti  et  Adrien  Ber- 
iiheim.  Ont  été  désignés  dans  l'ordre  suivant:  pour  la  classe  de  piano  : 
l.M.  Philipp,  2.  M.  Braud.  et  3.  M.  (ihausarel :  pour  la  classe  de  harpe  chroma- 
lique  ;  1.  M"":  Tassu-Spencer,  2.  M.  Kisler,  le  frère  du  célèbre  pianiste.  —  Nous 
croyons  savoir  que  M.  Philipp  a  été  désigné  dès  le  premier  tour  par  une 
majorité  de  neuf  voix  contre  cinq  données  à  ses  divers  concurrents.  C'esl  un 
beau  succès  pour  l'excellent  artiste. 


—  [..1  commission  des  fêtes  du  14  juillet  s'est  i-éunie  cette  semaine  a 
l'IInlel  de  Ville,  et  a  adopté  toutes  les  propositions  concernant  les  pavoisc- 
uienls  et  illuminations,  ainsi  que  les  spectacles  gratuits  dans  les  théâtres  sub- 
ventionnés. Il  a  été  décidé  que  la  fête  devant  avoir  lieu  place  des  Vopes  en 
l'honneur  de  la  «  Maison  de  Viclor  Hugo  »  aurait  un  caractère  exclusivement 
|](/pulaire,  et  serait  organisé  par  les  Trente  ans  de  théâtre  sur  le  modèle  des 
pilas  populaires  de  la  banlieue  qui,  on  le  sait,  ont  été  unanimement  approuvés 
pai  le  conseil  municipal  et  la  préfecture  de  la  Seine.  M.  Bouvard,  l'éminent 
iliiccliMir  di'^  havaux  de  Paris,  a  jugé  celle  solution  excellente,  et  dès  demain 
la  sons-ciiminission  en  réglera  les  détails  en  même  temps  que  les  subventions 
il  accorder  aux  théâtres  donnant  des  spectacles  gratuits.  —  Une  commission 
—  nouvelle  celle-là  —  présidée  par  M.  Mascart.  se  réunissait  à  la  même  heure 
à  l'Odéon.  à  l'effet  d'examiner  les  propositions  tendant  au  renouvellement  de.i 
Irailés  concernant  l'électricilé  du  Ih.'.ilre  et  à  la  réi'eclion  du  j. mi  d'orgue  solli- 
cité par  la  direction. 

—  C'est  mardi  prochain,  30  juin,  que  l'Opéra-Comique  fermera  ses  portes 
pour  deux  mois.  Clôture  annuelle.  Aux  dernières  soirées  on  a  beaucoup  fêté 
le  retour  de  M""  Courtenay,  après  sa  helle  tournée  d'Amérique,  et  l'on  a  fait 
des  ovations  à  la  charmante  artiste  tour  à  tour  dans  Manon,  la  Traviata  et 
Lakmé.  —  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée,  Mireille,  le  soir. 
Mignon.  Lundi.  Carmen;  mardi.  Manon  pour  la  clôture.  Le  li  jnillel.  spectacle 
gratuit,  Mignon. 

—  Les  adieux  de  Fontainebleau.  Lettre  adressée  ji.ir  .M.  Luigini  aux  musi- 
ciens de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  : 

Mes  chers  camarades  et  amis. 
Je  ne  veux  pas  m'éloigner  de  l'Opéra-Comique  sans  vous  adresser  l'exijressiou  de, 
ma  gratitude  cordiale  pour  le  dévouement  artistique  et  la  sympathie  fraternelle  dont 
\ous  m'avez  multiplié  les  témoignages  pendant  six  ans.  Je  vous  dois  des  sensations 
d'art  le  plus  pur,  que  seul  un  orchestre  d'élite  peut  donner  il  son  chef. 

.\vec  mes  vœux  de  constants  succès,  je  vous  prie  de  croire,  mes  chers  camarades 
et  amis,  ïi  mon  sincère  et  affectueux  attachement. 

A.  Luigini. 

—  Puisque  dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  donné  les  recettes  réali- 
sées à  l'Opéra  pendant  le  mois  de  mai  dernier,  il  est  juste  de  donner  aussi 
celles  réalisées  à  l'Opéra-Comique  pendant  le  même  mois.  Elles  ont  atteint  la 
somme  de  203.688  francs  pour  trente-quatre  représentations,  soit  une 
moyenne  de  5.990  francs  par  spectacle.  Les  trois  ouvrages  qui  ont  réalisé  les 
plus  fortes  recettes  sont  Werther  (9.166  francs).  Lofcme  (9.128  francs)  et  Mignon 
(8.996  francs). 

—  Pendant  qu'on  fait  partir  M.  Gailhavd  pour  Constantinople  et  Athènes. 
nous  croyons  savoir  qu'il  va  se  diriger  tout  simplement  vers  Vichy.  C'est 
moins  flambant,  sans  doute,  et  plus  terre  à  terre,  mais  c'est  recommandé  par 
la  Faculté.  M.  Gailhard  sera  de  retour  d'ailleurs  en  temps  voulu  pour  l'orga- 
nisation du  gala  en  l'honneur  du  roi  d'Italie.  Le  programme  en  est  déjà 
arrêté.  Il  se  compose  d'un  acte  i'Aida  et  d'un  acte  de  Paillasse;  en  tout,  deux 
heures  de  musique  italienne.  Sa  Majesté  doit  la  connaître. 

—  A  quoi  M.  Gailhard  va-t-il  occuper  ses  loisirs  à  Vichy?  A  écrire  la  mise 
en  scène  et  à  dessiner  les  décors  du  Fils  de  [Étoile,  le  grand  ouvrage  nouveau 
de  MM.  Catulle  Mondes  et  Camille  Erianger,  qui  doit  passer  au  cours  de  la 
saison  prochaine.  De  cette  manière,  les  peintres  décorateurs  n'auront  plus 
qu'à  travailler  selon  les  inspirations  économiques  du  directeur.  C'est  là  le  secret 
des  belles  mises  en  scène  qu'on  admire  à  l'Opéra. 

—  Un  théâtre  lyrique  ne  vient  jamais  seul.  C'est  un  peu  comme  les  champi- 
gnons: dès  que  l'un  apparaît,  d'autres  aussitôt  se  lèvent  toutautour.  Nous  avons 
bien  parlé  déjà  de  trois  ou  quatre  en  perspective.  En  voici  un  encore,  qui  sera  le 
plus  esbroufl'ant  de  tous.  Il  parait  qu'un  riche  Américain,  possesseur  de  qua- 
tre-vingts milUons  de  fortune,  grand  amateur  de  musique,  a  signé,  il  y  a  trois 
jours,  l'acte  de  vente  par  lequel  il  devient  propriétaire  de  l'immeuble  où  se 
trouvait  autrefois  l'Hôtel  du  gouvernement  militaire  de  Paris,  place  Vendôme. 
Le  prix  de  la  vente  est  de  2.700.000  francs.  On  va  élever  à  cet  endroit  un 
théâtre  qui,  parait-il,  sera  une  merveille  de  bon  goijt  et  d'élégance.  Ce  théâtre 
portera  le  nom  du  fondateur,  qui  demande  également  que  son  buste  soit  placé 
dans  un  des  foyers.  On  n'y  entendra  que  des  oeuvres  lyriques  qui  auront  pour 
interprètes  tous  les  grands  chanteurs  et  toutes  les  cantatrices  en  renom  do 
monde  entier.  —  Tout  ceci  sous  les  plus  expresses  réserves.  Ce  n'est  encore 
qu'un  bruit,  mais  quel  bruit! 

Au  courant  du  mois  de  juillet  il  y  aura  encore  deux  «  premières  »  à  la 

Comédie-Française  :  tes  4»ies  en  peine,  de  MM.  Ambroise  Janvier  et  Marcel 
Ballot,  et  l'in-ésolu.  de  M.  Georges  Berr.  Aux  derniers  les  bons. 

—  Gomme  les  concerts  du  Conservatoire  et  comme  M.  Colonne,  M.  Chevil- 
lard  proteste  à  propos  de  l'état  des  recettes  qui  a  été  donné  dans  les  journaux 
pour  ses  concerts  de  la  rue  Blanche.  D  rectifie  ainsi  les  chiffres  : 

Année  1901-1902  :  199.843  francs. 
Année  1902-1903  :  208.248  francs. 
Que  ces  messieurs  veuillent  bien  s'en  prendre  à  l'Assistance  publique,  dont' 
les  chiffres  ne  concordent  pas  avec  ceux  de  leurs  livres. 

—  M.  Claude  Debussy,  le  musicien  pointilliste  (nous  ne  disons  pas  pointil- 
leux'!, termine  un  nouveau  drame  lyrique  tiré  de  l'œuvre  de  Shakspeai-e  : 
Comme  i!  vous  plaira. 

On  annonce  le  mariage  prochain  du  célèbre  pianiste  Edouard  Risleravec 

la  belle-fille  de  l'architecte  bien  connu,  M.  Girette. 
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—  Treille  ans  de  Concerts  dS^S-lOOS),  tel  esl  le  liti-e  d'une  plaquette  que 
M:  Charles  Malherbe  vient  de  consacrer  à  l'Association  artistique  des  Concerts 
Colonne.  Depuis  son  premier  concert,  le  2  mars  1873,  au  théâtre  de  l'Odéon, 
nous  voyons  que  le  vaillant  chef  a  donné  809  concerts  et  interprété  277  com- 
positeurs français  ou  étrangers  :  Berlioz  a  eu  448  exécutions;  Beethoven,  374: 
"Wagner,  366;  Saiut-Saéns,  338;  Mendelssohn,  169:  Massenet,  166:  Schu- 
mann,  136;  Mozart,  108.  etc.  Trente-cinq  chefs  d'orchestre  se  sont  succédé  au 
pupitre.  Seize  conférenciers  ou  artistes  dramatiques  hommes,  dix  artistes  dra- 
matiques femmes  ont  prêté  leur  concours  à  ces  séances,  qui  ont  produit  en 
outre  cent  cinquante-six  chanteurs  et  cent  soixante-quatorze  chanteuses,  dont 
la  plupart  de  haute  notoriété. 

—  De  Cotignac  du  Gil  Bios:  «  Les  directeurs  des  théâtres  d'Angleterre  ont 
résolu  une  grave  question.  Ils  sont  parvenus  à  chasser  les  microbes  qui  vivent 
dans  la  poussière  des  théâtres.  En  France,  ce  résultat  n'a  pas  encore  été  obtenu 
malgré  les  soins  que  ces  mcssieiu's  prennent  du  bien-être  public.  Le  moyen 
employé  par  les  Anglais  est  très  simple,  il  consiste  à  se  servir  d'un  appareil 
électrique  pour  balayer,  appareil  perfectionné  qui  rendrait  sain,  parait-il,  le 
théâtre  le  plus  empesté  qui  soit.  Nous  espérons  que  nos  directeurs  de  théâtre 
vont  suivre  un  si  bel  exemjile  et  priver  nos  bronches  des  microbes  qui  les 
abîment  durant  l'hiver.  » 

—  En  annonçant  les  «  re|irésentations  classiques  »  des  l"'  et  2  août  au  théâtre 
d'Orange,  organisées  par  M.  Paul  Mariélon  avec  le  concours  de  la  Conlédie- 
Française,  nous  y  avons  signalé  brièvement  la  participation  de  M"»  Emma 
Galvé.  L'émiuente  cantatrice  est  partie  pour  Londres  hier  soir,  après  avoir 
arrêté  le  programme  de  son  audition  au  Théâtre  antique.  Il  consistera  d'abord 
en  une  sélection  de  Gluck  et  de  Haendel,  qu'elle  interprétera  avec  M"""^  Maria 
Gay  et  un  baryton  non  désigné  encore,  puis  en  un  récital  du  Romancero  popu- 
laire du  Midi.  Jious  cornons  n^sarer  que  M"' Calvé  s'y  affirmera  comme  une 
diseuse  incomparable. 

—  Les  concours  publics  de  l'École  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par 
M.  Ed.  Chavagnat,  auront  lieu  au  théâtre  des  BatignoUes  aux  dates  ci-après: 
jeudi  2  juillet,  à  1  h.,  piano  supérieur  (femmes),  l'"  division.  —  Vendredi 
3,  1  h.,  harpe,  violoncelle,  ensemble  instrumental,  chant.  —  Lundi  6,  1  h., 
accompagnement  et  violon  supérieur. —Mardi  7,  à  midi  et  demi,  tragédie  et 
opéra.  —  Jeudi  9,  à  1  h.  1/2,  opéra-comique. 

—  C'est  à  un  étranger,  un  de  nos  confrères  italiens,  qui  s'est  toujours  dis- 
tingué d'ailleurs  par  ses  ardentes  sympathies  pour  la  France,  que  nous  devons 
la  première  histoire  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Mettant  à  profit  les 
fêtes  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  propos  du  centenaire  de  la  "Villa  Médicis, 
M.  le  comte  I''ranchi-Yerney  (Ippolito  Valetta)  vient  de  publier  sous  ce  litre  : 
L'Académie  de  France  à  Rome  (Turin,  Bocca  ;  Paris,  Fischbacher),  un  livre  aussi 
utile  qu'extrêmement  curieux,  dans  lequel  il  retrace  d'une  façon  complète, 
grâce  .aux  documents  d'archives  qu'il  a  pu  consulter  sur  place,  l'historique 
inconnu  et  plein  d'intérêt  de  l'Académie  de  France  depuis  deux  siècles  et 
demi,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  de  Colbert  en  1664.  Ce  récit  des  origines 
est  tout  particulièrement  intéressant,  par  les  documents  inédits  que  M.  Franchi- 
Vernev  a  pu  mettre  au  jour  et  qui  donnent  à  son  livre  une  importance  et 
une  saveur  remarquables.  L'auteur  retrace  les  commencements  de  l'Académie, 
nous  fait  connaître  ses  premiers  directeurs,  Charles  Errard  et  Noël  Goypel, 
nous  familiarise  avec  ses  divers  séjours,  d'abord  au  palais  Capranica,  puis  au 
palais  Mancini,  puis  enfin  à  la  Yilln  Miiliris.  s'inrèlanl  à  tous  les  événements, 
à  tous  les  incidents,  à  tous  les  liils  qui  iiiiOr.'sMMii  l'institution  dont  les  rail- 
leries de  M.  Debussy  et  de  quelques  autres  ne  sauraient  faire  méconnailrc  la 
grandeur  et  l'incontestable  utilité.  Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  plus  de 
détails,  mais  j'en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  faire-  ressortir  luul  l'iutérél  i|ui 
s'attache  an  livre  à  la  fois  si  neuf'  et  si  curieux  de  M.  le  comte  Franchi- 
Verncy.  A.  P. 

—  De  Vichy  :  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  au  Casino,  dans  la  salle  de  théâtre,  le  pre- 
mier concert  classique  sous  la  direction  du  maître  Jules  Danbé,  lequel  a  porté 
à  un  si  haut  degré  de  perfection  les  grandes  auditions  musicales  de  Vichy. 
Grand  succès  pour  les  œuvres  de  Beethoven,  Mendelssohn,  "Wagner,  Masse- 
net,  Saint-Saêns,  Léo  Delihes,  etc.  Aux  concerts  du  soir  la  Marche  napolitaine, 
de  Carlo  Baldi,  a  obtenu  les  honneurs  du  bis.  Au  prochain  concert  classique 
M.  Danhé  fera  entendre,  pour  la  première  fois,  la  Pastorale  mystique  du  Jon- 
gleur de  Notre-Dame,  de  Massenet,   qui  vient  encore  de  triompher  à  Munich. 

Mardi  dernier,  au  théâtre,  brillante  reprise  de  Manon,  et  jeudi,  celle  de  Gri- 

sélidis;  salle  littéralement  bondée;  interprétation  de  tout  premier  ordre  par 
l'excellente  troupe  du  Casino  que  dirige  si  artistiquement  M.  José  Bussac. 

—  De  Lille.  Au  Palais-Rameau  rA>-"(ialii.n  >ymphonique  a  commencé  la 
série  de  ses  concerts  d'été  sous  la  direi-lidu  de  M.  Hromet.  Dimanche  dernier 
grand  succès  pour  M""  Marthe  Caux,  di'  l'Oiirra-Cmnique,  dans  le  Fabliau  de 
Manon  de  Massenet  et  le  grand  air  d'Uamlet  d'Ambroise  Thomas.  L'orchestre 
faisait  entendre,  pour  la  première  fois,  une  petite  page  symphoniquedeMassenet, 
Devant  la  Madone,  Souvenir  de  la  campagne  de  Rome,  qui  a  plu  énormément. 
Bonne  exécution  de  l'ouverlure  deMignonvi  liual  enliaiuant  avec /c  Fîeu.r6™«. 
galop  de  Fahrbacli. 

—  M.  Antonin  Marmontel  a  donné  dernièrement  dans  les  salons  du  cours 
Massot  une  audition  d'élèves  qui  a  été  consacrée  aux  leuvres  de  M. Th.  Dubois. 
On  a  fait  entendre  devant  im  auditoire  nombreux;  les  Myrtilles,  \a  Source 
enchantée,  l'Allée  solitaire,  Diana,  Vlmpromptii,  \eTHètne  varié,  \és  concertos-,'  etc. 
Ces  compositions,  la  plupart  d'un  caractère  gracieux  et  poétique,  tontes  d'un 


sentiment  très  littéraire,  nécessitenl  une  exéculion  fondue,  discrète,  et  d'une 
très  fine  compréhension  musicale.  Elles  ont  été  excellemment  rendues  par  les 
élèves  de  M.  Marmontel  qui,  une  fois  de  plus,  ont  fait  brillamment  honneur  à 
l'enseignement  de  leur  maître.  Am.  B. 

—  Soirées  et  concebts.  —  MM.  Alfred  et  Jules  Cuttin  vieunont  de  donner  une 
charmante  matinée  au  cours  de  laquelle  ils  se  sont  fait  applaudir,  le  premier  dans 
l'Étoile  de  l'aui-e  et  le  second  dans  iVinon  de  Delihes,  puis  tous  deux,  avec  M""  E. 
Rolland  et  Pigois,  dans  la  Chnnson  des  bois  d'Amaranthe  de  Massenet.  On  a  fait  aussi 
grand  succès  à  de  charmants  chœurs,  accompagnés  jjar  le  cours  artislique  d'en- 
semble, dans  Eeureuses  funérai'.les  de  Périlhou.  —  Salle'des  Agriculteurs,  audition 
des  élèves  de  M""  Willard  et  Destéi'act,  parmi  lesquelles  on  remarque  M""  M.  D. 
(Gavotte  du  bon  vieaix  temps,  Neustedt),  L.  van  R.  (Berceuse,  Diémer),  et  les  cours  de 
solfège  dans  Trimoiisett'  de  Périlhou.  —  A  l'institution  Maintenon,  de  Chatou,  audi- 
tion des  élèves  de  M"'  Thurner  dans  des  ceuvres  de  Francis  Thomé.  M""  M.  S. 
(Sérénade),  Y.  B.  IBadinage),  H.  B.  (C/ianson  du  roucd  obtieiment  légitime  succès, 
ainsi  que  M"'  Kaslner  en  chantant  Feuillet  d'amour.  —  M'"»  et  M""  Lafaix-Gontié, 
viennent  de  donner,  salle  E['ard,  avec  le  concours  de  MM.  Verdalle  et  Pellas,  une 
charmante  audition  d'élèves,  au  cours  de  laquelle  M'"  Lafaix-Gontié  s'est  fait  vive- 
ment applaudir  dans  le  Pas  d^Erigonedn  Bicchus  de  Duvcrnoyetdans  des  morceaux 
classiques  fbrt  bien  exécutés.  La  séance  a  pris  par  la  2"  scène  du  1"  acte  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas,  montée  avec  excessivement  de  goût,  et  jouée  et 
chantée  avec  brio  et  charme  par  M""  Marguerite  B.,  Gabriolle  B.  et  M.  Pierre  S., 
un  Fais  ta  11' au  costume  spirituel.  —  MM.  G.  et  J.  Baume,  les  renommés  professeurs 
de  Toulon,  ont  donné  plusieurs  soirées  intéressantes  [jour  faire  entendre  leurs  nom- 
breux élèves.  On  a  ap))l,audi  justement  M""  J.  P.  (Berceme  orientale,  Chavagnat), 
M.  G.  ISalturelle  à  Pausilippe,  "Wachsi,  J.  L.  d'A.  (Enir'acte  ballet,  Pugno),  M.  G.  (les 
Noces  de  Figaro,  Hess),  A. -M.  H.  (A  Grenade,  Rougnon),  G.  A.  (Serènade-caprice,  Lack), 
B.  (ballet  du  Cid,  Massenet),  M.  R.  (En  songe,  Godard),  MM.  "V.  (Crépuscule,  Massenet- 
Filliaux-Tigeri,  U.(Uérodiade,  Massenet-Trojelli),  M""  F.  (Carillon,  Massenet-Trojelli), 
R.  (En  jlànant,  Landry),  B.  (Tambour  et  musette,  Brousl.el),  L.  d'A.  (Musique  pour  ber- 
cer les  petits  enfants,  Massenet,  Pnssepied  du  Roi  s'amuse,  Delihes),  T.  (Auréoline,  Lan- 
dry), de  P.  (En  Avignon  de  Grisélidis,  Masseneli,  T.  (tes  Bis  et  les  Grâces,  Wachs),  B. 
(Ballerine,  Rougnon),  D.  (la  Forêt  de  Liiktnê,  Delibes-Delioux),  A.  (Air  de  ballet,  Mas- 
senet), H.  (Vohe  très  lente  et  Entr'acte-idylte  de  Grisélidis,  Massenet),  A.  (Valse  fileuse, 
Lack),  A.  (Simple  phrase,  Massenet),  C.  (Gigve  américaine,  Redon),  G.  fâ*  Gavotte, 
Bourgault-Ducoudray)  et  B.  {Scènes  alsaciennes,  Massenet).  Et  dans  la  partie  vocale 
on  a  fait  succès  à  M""  R.  G.  (air  de  Grisélidis,  Massenet),  M.  B.  (air  de  Laltnié, 
Delibes)  et  à  M»'  de  G.  et  il  M""  B.  (duo  du  Roi  d'Ys,  Lalo).  —  Chez  M.  et  M""  Jules 
Berges,  charmante  audition  d'o'uvres  de  Paul  Rougnon.  Parmi  les  plus  goûtées, 
citons  A  Grenade  (M"'  S.  G.),  Valse  des  fileuses  (M"'  M.  G.),  Astre  des  nuits  (M"'  A.  F.) 
et  Valse  joyeuse  (M""  B.  B.).  —  Aux  Mathurins,  matinée  donnée  par  M»'  Caroline 
Pi  erron  et  M.  Emile  Bourgeois  pour  l'audition  de  leurs  très  intéressants  cours  d'opéra- 
comique.  Beaucoup  d'artistes  déjà  faits  et  de  charmantes  promesses  ont  prouvé  le 
succès  et  l'intelligence  avec  lesquels  l'éducation  scénique  est  donnée  par  les  excel- 
lents professeurs.  Des  scènes  de  Werther,  de  Cavatleria  rusticana  et  d'ouvrages  du 
répertoire  courant  ont  obtenu  très  grand  succès.  —  M""  Rose  Delaunay  vient  de 
donner  une  tout  exquise  matinée  au  cours  de  laquelle  ([uelques-uns  de  ses  élèves 
se  sont  fait  vivement  applaudir.  Il  faut  nommer  M""  .-Vvril,  C.  Kindberg,  J.  Chardon, 
Boulanger  et  Horn  (airs  du  Songe  d'une  nuit  d'île,  A.  Thomas,  Bertrand),  M"' V.  Kind- 
berg. Des  chœurs  charmants  ont  chanté  de  façon  charmante  0  (on.'i  bandusiœ  de 
Reynaldo  Ilahn  qui  accompagnait  lui-même  et,  j^armi  les  artistes  qui  prêtaient 
leur  concours,  les  Ijravos  sont  allés  nourris  à  la  harpiste.  M""  de  Orelly,  h  M.  Victor 
Staub,  qui  a  joué  Réveil  sous  bois  de  Diémer,  et  au  maître  Diéincr  élincelant  dans  la 
Valse  chromatique  de  Godard.  —  Salle  Érard,  audition  extrêmement  brillante  des 
élèves  de  la  classe  de  M.  Louis-  Diémer  au  Conservatoire.  MM.  Svvirzki,  Batalla, 
BoscofT,  Turcat  et  Borchard  semblent,  entre  autres,  de  fort  sérieux  concurrents  poiif 
les  hautes  récompenses.  La  séance  augmentait  son  intérêt  de  la  première  auditioti 
des  Préludes  d'Ernest  Moret,  pages  d'une  musicalité  remarquable,  tout  en  restant 
très  pianistiques,  et  qui  ont  eu  très  grand  succès;  jolie  exéculion  aussi  de  plusieurs 
morceaux  de  Théodore  Dubois,  les  Myrtilles,  le  Réveil,  les  Abeilles  et  la  Source  enchan- 
tée. —  Chez  M.  et  M""  Louis  Diémer,  programme  musical  des  plus  intéressants  avec, 
comme  interprètes,  M°"  Litvinne,  à  qui  l'on  bisse  le  Cavalier,  de  Diémer,  M""=  Gonneau, 
MM.  Raquez,  Lazare  Lôvy,  Gaubei't,  le  trio  moscovite,  MM.  Schorr,  Krein  et  Erlicli, 
et  bien  entendu,  le  maître  de  maison.  —  Le  concert  donné  par  M""  Camille  Fourrier 
a  valu  de  nombreux  rappels  ii  la  cantatrice  'qui  a  délicatement  interprété  le  joli 
Sonnet  matinal  de  Massenet,  sur  des  vers  d'Armand  Silvestre,  te  Voix  de  In  mer,  de 
Ch.  Lefebvre,  d'.après  Jean  Lahor,  cl  plusieurs  mélodies  originales  des  novateurs 
Iiebussy,  Fauré.  Le  quatuor  de  Fauré  comiilétait  ce  programme  d'artiste.  —  L'audi- 
tion annuelle  des  élèves  de  M"'  Buhl,  que  les  liahitués  de  l'Opéra-Comique  n'ont  pas 
oubliée,  a  mis  en  valeur  M""  Marval  dans  la  Traviula  et  M""  Fressynge  dans  l'air  do 
la  folir-  iVIliimlet.  La  séan.-e  s'est  teiniinéc  iiar  Kosalie,  l'acte  si  drôlement  observé 
de  M.  M,i\  Waiu-c\ .  ]ar  1rs  a]iisi.-^  d.-  la  néaliun.  M""  Madeleine  Guitty,  Marcelle 
Bailly,  i-l  M.  Mm-in-l.  —  M"-  liriihr  Dni-anlon  vient  de  faire  entendre  ses  élèves 
dans  râtelier  de  M.  de  Lalii-udi-a-  el  les  aiiplaudissemcnts  ont  été  il  M""  M.-G.  T. 
(Scherzo  et  Choral,  Dubois),  S.  li.  (Impromptu,  Dubois),  P.  (Thème  varié,  Dubois), 
G.  (Us  Oiseaux,  les  Petites  visites,  Dubois)  et  à  M»'  T.  (!'•  i)arlio  du  Concerto,  Dubois). 
M"" 'Y.  de  Sloccklin  qui  inêlail  son  concours  a  fort  agréablement  chaulé  les  Oiselets 
de  Massenet.  A  Iîiiiir;.'rs.  intéressante  matinée  d'élèves  de  M.  et  M"'=  Georges 
Marquet  dont  le  r|,,u  'Hait  une  importante  sélection  de  la  Psyché  d'Ambroise  Thomas 
qui  a  valu  grand  succès  il  M""  E.  11.  et  A.  B.,  il  M"""  M.  G.  et  B.  et  il  dos  chœurs 
charmants.  A  signaler  aussi  M""  M-  I.  et  S.  (duo  de  Jean  de  Nivelle,  Delihes),  E.R. 
icouplets  de  Manon,  Massenet),  JI.  V.  (la  Belle  du  roi,  Holmes),  M""  C.  et  M.  B.  (d-uo 
dn  séminaire  di-  Manon,  Massenet),  M""  A.  B.  (air  de  Sigurd,  Reyer),  M""  Ci.  et 
M.  MarqnrI  'scèm-  du  jardin  de  Mignon,  Thomas)  et  M»"  G.  (air  de  la  folie  d'Hamlel) 
Tlioinasi.  —  ,M"-  Ador  vient  de  faire  entendre  ses  élèves  en  une  séance  des  plus 
chanpanles.  Paiini  les  nuiuri-os  liv>  rcniarqui-s  ,lii  pnip-ramine,  /n/idc/i(é  de  Reynaldo 
Hahn  (M"'M.  A.),  l'airdr  ,l/,miui  'i.-  Mas-mi-t  M"  (i.  \..j, En  chemin  d'Holmes  (M""B., 
et 'le  Poème  posta™;  (Ir  M;i.".  un  rluni,-  iiii.-Lr,i|.'m<-iii  et  très  joliment  par  M-"  (le 
M.;  I).,  M"-'B,.  L.,  L.  cl  lies  i-hieui-s  de  soiiunlr  .-liâliée. 

Heniii  Heugeu,  directeur-gérant. 


Dimaoche  S  Juillet  11)03. 
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Adresser  FBA^co  à  M.  Henri  HEUGEL,  direrteur  du  MÉNEsmEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lett^è^t  Bons-JiO^te  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Husique  de  PiaRBTWfrr^lParis  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  GliaiU  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  li'ovince.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMIMI^^IR-E-TEXTE 


I.  Werther.  1"  pyrlie  :  les  Personnages  vrais  (13'  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  des  Ames  en  peine  à  la  Comédie-Française,  Arthur  Pougin. 
—  III.  Petites  notes  sans  portée  :  De  Schubert  à  Schumann,  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Chansons  populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (2"  article).  J.-B.  Wecrerlin.  —  IV.  Nou- 
velles diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnies  à  la  musique  île  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
DEUX   PRÉLUDES 
d'ERNEST  MoREi,  n»"  2  et  4  de  la  collection.  —  Suivra  immédiatement  :  l'Ama- 
zone au  bois,  de  Paul  Wachs. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
LES   HEURES 
de  Paul  Vidal,  poésie  de  Pesquidoux.  —  Suivra  immédiatement  :  Sur  Ion  front 
dioineinmt  lourd,  d'ERNEST  Moret,  poésie  d'ERNEST  Psicbari. 


WERTHER. 


■^   PARTIE   : 

(  Suite) .  —  VI 


Ees  Personnas'es  vrais. 


Une  explication  définitive  s'imposait.  Elle  eut  lieu  le  dimanche 
16  aoiit.  Charlotte  parla  très  sérieusement  à  Wolfgang,  lui 
adressa  des  reproches,  le  raisonna  dans  une  sorte  d'affectueux 
sermon.  Elle  lui  déclara  nettement  qu'il  ne  devait  attendre  de  sa 
part  absolument  rien  que  pure  amitié. 
Il  écoutait,  la  figure  décomposée,  pâle  et 
abattu.  Kestner  les  rejoignit,  on  sortit 
hors  les  murs  par  le  faubourg  de  Neus- 
tadt,  on  respira  le  grand  air  et  l'orage 
sembla  conjuré.  On  passa  comme  d'ha- 
bitude la  soirée  ensemble.  Gcethe  n'ayant 
plus  la  permission  de  broyer  le  chanvre 
aux  pieds  de  sa  bien-aimée,  se  mit  à 
écosser  des  pois  avec  une  sagesse  exem- 
plaire. 

Mais  la  crise  restait  ouverte.  Le  fiancé 
songeait  à  l'avenir,  non  sans  appréhen- 
sion. Ses  inquiétudes  s'accentuaient  en 
se  précisant.  Devait-il  se  flatter  de  par- 
venir, ses  vœux  accomplis,  à  rendre  la 
jeune  femme  aussi  heureuse  qu'aurait 
pu  le  faire  son  rival  improvisé  ?  L'union 
projetée  ne  serait-elle  pas  un  véritable 
sacrifice  ?  Le  consentement  tacite,  donné 
à  (juinze  ans,  ne  suscitait-il  pas  déjà 
d'amers  regrets? 

Quelles  préoccupations  pour  le  mal- 
heureux Kestner  !  Quelle  cause  conti- 
nuelle d'incertitudes,  d'atermoiements, 
de  tergiversations!  Quelles  réflexions  ne 

durent  pas  l'assaillir  sur  les  destinées  de  son  prochain  mariage! 
Que  faire,  que  ne  pas  faire!  Que  dire,  que  ne  pas  dire!  De  qui 
prendre  conseil  ?  Ses  scrupules,  sa  placidité  stoïque,  son  honnê- 
teté peu  soupçonneuse  l'empêchaient  de  brusquer  un  dénoue- 
ment. 11  attendait. 


CH/VRLOTTE   BUFF 

Ihe  und  SdiiUer,  par  Morilz  Elirlich.  fBerlin  1897,  G.  Gi 


Que  d'angoissants  monologues  sur  le  problème  conjugal  ne 
prolongea-t-il  pas  aux  dépens  de  son  sommeil,  dans  l'apparte- 
ment qu'il  occupait  au  premier  étage  du  presbytère  de  l'église 
réformée,  logis  de  «  style  bien  wetzlarien  »,  isolé  dans  un 
«  angle  particulièrement  étroit  »  de  la 
«  ville  anguleuse  »,  près  d'un  escalier, 
«  l'escalier  réformé  »,  qui  descendait 
vers  les  bas  quartiers,  en  vue  de  Kals- 
mut.  Aubaine  inespérée!  l'un  de  ces 
monologues  nous  reste,  complet,  authen- 
tique. C'est  le  brouillon  d'une  lettre, 
courageuse  mise  en  demeure  destinée  à 
Charlotte,  pièce  décisive  qui,  vraisem- 
blablement, ne  fut  jamais  transmise.  Ce 
morceau,  très  judicieusement  conçu  et 
d'une  correction  parfaite,  n'a  pas  été 
inséré  parmi  les  autres  pièces  justifica- 
tives de  l'histoire  de  Werther.  Il  aurait 
porté  quelque  atteinte  à  la  thèse  favorite 
du  compilateur.  Nous  le  traduisons  parce 
qu'il  dépeint  excellemment  son  auteur 
en  véritable  instantané  psychologique, 
parce  qu'il  nous  apporte  la  preuve  que 
l'éventualité  d'une  rupture  amiable  fut 
sérieusement  envisagée,  et  surtout  parce 
qu'il  afl'ranchit  les  amis  et  les  amoureux 
de  Wetzlar  du  lourd  revêtement  d'hé- 
roïsme rigide  et  inassoupli  qu'une  piété 
filiale  mal  entendue  a  essayé  de  faire 
peser  sur  eux,  les  raidissant  comme  sous 
un  apprêt  et  figeant  le  sang  chaud  dans  leurs  veines.  Qu'il  nous 
plait  mieux,  le  spectacle  de  leurs  démêlés,  de  leurs  luttes,  de 
leurs  erreurs,  de  leurs  vivacités,  de  leurs  jalousies! 

Malgré  sa  mansuétude,  Kestner  était  parfois  à  bout  de  patience  ; 
écoutons  son  ultimatum  : 


210 


LE  MENESTREL 


Je  vous  l'ai  dil,  je  ne  puis  me  passer  de  vous.  De  l'abondance  du  cœur,  je 
vous  l'ai  confirmé  de  telle  sorte  quelescirconstancesvousétaient  garantes  de  la 
vérité  de  mes  paroles.  Vous  savez  que  je  vous  ai  déjà  une  fois  déclaré  que.  s; 
vous  deviez  être  plus  heureuse  sans  moi,  je  sacrifierais  tout  à  votre  bonheur. 
Avec  réflexion  je  vous  renouvelle  cette  déclaration,  mais  mon  cœur  et  mon 
sentiment  y  résistent.  J'ai  compris  dès  l'abord  que  j'avais  pris  une  réso- 
lution dont  l'accomplissement  serait  au-dessus  de  mes  forces;  mais  je  n'ai 
senti  le  coup  dans  toute  sa  violence  qu'après  avoir  entrevu  le  danger,  ou  du 
moins  la  possibilité  de  vous  perdre,  et  je  ne  suis  plus  capable  de  surmonter  la 
crainte  qui  m'envahit.  Mais  j'ai  encore  assez  d'empire  sur  moi-même,  du  moins 
aux  heures  de  la  réflexion  —  est-ce  l'erreur  d'un  esprit  présomptueux?  —  pour 
ne  pas  éprouver  de  la  répugnance  à  sacrifier  la  destinée  meilleure  qui  vous  est 
ofl'erte  à  mes  vœux,  à  mon  bonheur.  L'avenir  qui  m'est  réservé  demeure  tro]) 
incertain  pour  qu'en  homme  d'honneur,  en  homme  qui  devrait  dominer  sa 
passion,  je  puisse  aspirer  dèsmaintenaul  à  rendre  mon  sort  et  le  vôtre  étroite- 
ment solidaires. 

Aux  heures  de  la  réflexion,  je  crois  encore  pouvoir  prendre  sur  moi  de 
renoncer  à  mes  prétentions  si  votre  destinée  meilleure  l'exigeait.  Je  crois  cela 
parce  que  je  le  devrais.  Ce  qu'il  m'en  coûterait,  je  ne  puis  que  le  ressentir, 
non  pas  l'exprimer.  Des  obsessions  viennent  m'assaillir  :  si  votre  choix  ne 
reposait  que  sur  des  principes  de  conduite  et  sur  des  motifs  de  raisons?  Si  vous 
souhaitiez  de  reprendre  votre  engagement  ?  Si  votre  assepliment  devenait  un 
sacrifice  de  votre  sagesse?  Si  votre  cœur  n'y  prenait  plus  aucune  participa- 
tion? Oh!  alors  je  voudrais  me  désister  de  mon  droit  et  vous  dégager  de  toute 
ol)Ugation:  car,  qu'est-ce  qu'une  inclination,  qu'est-ce  qu'un  amour  par  devoir? 
Je  ne  puis  non  plus  me  montrer  mécontent  si  vous  plaisez  à  d'autres,  et  un 
commerce  amical  avec  ceux-là.  quand  il  ne  franchit  pas  les  bornes  de  la  bien- 
séance, ne  saurait  mériter  le  blâme.  Mais  aussitôt  que  le  cœur  s'y  complaît, 
dès  l'abord,  je  dois  m'alarmer;  j'ai  des  causes  fondées  d'inquiétude.  L'amitié 
peut  admettre  plusieurs  objets,  quoique  les  préférences  y  soient  toujours  désa- 
gréables; l'amour  n'en  tolère  qu'un  seul,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  un  seul 
absolument.  Sur  le  terrain  de  l'amour,  la  moindre  faveur  est  de  conséquence 
et  le  simple  assentiment  présente  du  danger,  même  quand  le  penchant  n'a  rien 
de  réciproque.  La  vertu  ne  doit  pas  s'exposer.  Mieux  vaut  la  fuite  que  le  com- 
bat si  la  victoire  est  incertaine. 

Le  mercredi  19  août  1772,  nous  voyons  poindre  au  détour  du 
chemin,  se  dirigeant  vers  Wetzlar  aux  côtés  de  Gœthe,  une 
sorte  de  JMépliistophélès  à  mine  plutôt  rébarbative,  en  qui  l'on  a 
prétendu  découvrir  le  prototype  du  compagnon  infernal  de  Faust 
dans  la  grande  tragédie-poème.  C'était  Merck,  intendant  de  la 
guerre,  déjà  connu  de  Gœthe  et  vivement  intéressé  par  les  lettres 
qu'il  avait  reçues  de  lui  relativement  à  ses  relations  de  Wetzlar. 
Homme  d'un  entendement  sain,  d'un  esprit  incisif  et  brillant, 
il  possédait  une  culture  générale  remarquable,  bien  qu'elle 
portât  principalement  sur  la  littérature  moderne  et  sur  l'histoire 
psychologique  de  l'humanité.  Nul  n'appréciait  les  événements 
avec  une  plus  merveilleuse  pénétration,  ne  devinait  mieux  le 
mobile  des  actes.  Intègre  au  fond,  il  n'hésitait  pas  à  se  montrer 
fourbe  et  astucieux  s'il  y  voyait  un  avantage  pour  assurer  la 
réussite  de  ses  desseins  ou  de  ses  entreprises. 

Grand,  décharné,  les  traits  émacîés,  sa  démarche  presque 
agressive,  son  profil  tranchant  marquaient  singulièrement  sur  la 
route  poudreuse  de  Giessen  à  Wetzlar.  Nez  proéminent  se  des- 
sinant en  pointe,  yeux  bleus  tendant  sur  le  gris,  regard  investi- 
gateur de  tigre  sans  cesse  aux  aguets,  tout  en  lui  retenait  l'atten- 
tion. Directeur  des  Nouvelles  litléraires  de  Francfort,  auxquelles 
collaborait  Gœthe,  il  combinait  un  plan  dont  le  résultat  devait 
être  de  reconquérir  son  insoucieux  rédacteur  à  l'action  utile  et 
féconde,  et  de  faire  cesser  une  situation  fausse  en  l'arrachant  à 
ses  amours. 

Le  vieillard  sexagénaire  que  sa  mémoire  prodigieuse  dirigeait 
comme  par  miracle  à  travers  le  labyrinthe  assez  compliqué  où 
s'étaient  accomplies  les  aventures  de  sa  jeunesse,  Gœthe,  ne  s'est 
pas  exactement  rappelé  chacune  des  particularités  de  celle-ci. 
Merck  aurait,  selon  lui,  entrepris  son  excursion  à  Wetzlar  dans 
le  but  de  faire  la  connaissance  de  Charlotte.  Vérité!...  Fiction!... 
le  titre  même  adopté  pour  la  partie  vraiment  captivante  et  bien 
spontanée  des  Mémoires  indique  l'impuissance  où  le  poète  croyait 
se  trouver  de  séparer  nettement  les  deux  domaines  et  sa  crainte 
de  confondre  la  réalité  pure  avec  les  ornements  capricieux  dont 
son  imagination  se  plaisait  à  l'embellir. 

Charlotte  avait  été  mise  en  présence  de  Merck  pour  la  pre- 
mière fois  la  veille  même,  à  Giessen,  où  elle  s'était  rendue  en 
visite  chez  des  amis  de  sa  famille.  Elle  n'accepta  pas  la  proposi- 
tion de  se  joindre,  pour  le  retour,   à  lui  et  à  Wolfgang,  préfé- 


rant, avec  beaucoup  de  tact,  une  autre  combinaison  dont  ce 
dernier  fut  chargé  d'assurer  le  succès.  En  conséquence  il  s'em- 
pressa, dès  son  arrivée  à  Wetzlar,  de  courir,  à  dix  heures  de  la 
nuit,  au  logement  de  Kestner,  pour  signifier  au  fiancé  que,  le 
jour  suivant,  au  lever  du  soleil,  il  eût  à  partir  et  à  se  mettre  en 
quête  de  sa  fiancée  qui  se  morfondait  à  Giessen,  ville  entourée 
de  murs  et  remparts,  attendant  impatiemment  qu'il  vint  la 
reprendre. 

Eveillé  avant  l'aube,  Kestner  chevauchait  dès  cinq  heures  du 
matin,  franchissant  bourgs  et  villages.  Il  atteignit  bientôt  la  for- 
teresse, trouva  sa  Lotte  prête  à  le  suivre,  s'accorda  seulement 
un  repos  de  quelques  minutes,  et  la  fit  monter  dans  une  carriole 
de  louage  pour  brûler  de  nouveau  les  étapes,  en  sens  inverse 
toutefois  et  d'une  allure  moins  impétueuse.  Les  paysans  regar- 
daient passer  ce  mince  équipage  dont  l'appareil  simple  et  nai'f 
jetait  sur  les  campagnes  encore  parées  de  leur  humidité  matinale 
une  note  juvénile  et  vraiment  pittoresque.  La  jeune  fille,  enrobe 
claire,  bouffante  et  sans  paniers,  conduisait  elle-même  le  petit 
cheval. 

On  fit  une  courte  halte  à  Atzbach,  pour  saluer  «  les  Rhodius  »' 
avant  de  franchir  le  pont  de  la  Lahn  à  Dorlar,  et,  sur  les  onze 
heures,  le  couple  joyeux,  parvenu  à  destination,  se  réunissait 
au  reste  de  la  société  pour  le  repas  de  midi. 

Les  habitants  de  la  Maison  allemande  au  grand  complet,  plus 
les  demoiselles  Brandt,  Aennchen  (Anna)  et  Dorthel,  accompa- 
gnèrent ensuite,  jusqu'à  Garbenheim,  Merck  et  Gœthe,  qui 
retournaient  à  Giessen  séjourner  une  journée  ensemble.  Ils  se 
séparèrent  le  samedi  22  août,  l'un  se  dirigeant  sur  Francfort, 
l'autre  regagnant  ses  coteaux  chéris  du  Lahnberg.  Un  attrait 
particulier,  le  désir  suprême  d'un  dernier  revoir  l'y  ramenait,  le 
front  voilé  d'une  ombre  de  tristesse.  Il  était  dès  lors  fermement 
résolu  à  brusquer  son  départ.  Les  trois  mois  consacrés  habituel- 
lement à  l'étude  spéciale  de  la  procédure  du  tribunal  de  l'Empire, 
il  les  avait  dépassés  ;  d'après  ses  prévisions  antérieures,  des 
projets  à  réaliser  nécessitaient  une  orientation  différente.  Ses  dis- 
positions ne  seraient  plus  tard,  pensait-il,  ni  aussi  favorables  à 
beaucoup  près ,  ni  assez  raffermies  pour  lui  rendre  moins 
pénible,  s'il  tardait,  de  tenter  un  effort  jugé  indispensable.  Il 
venait  de  promettre  à  son  Mentor  d'aller  le  retrouver  bientôt  à 
Thal-Ehrenbreitstein,  près  de  Goblentz,  chez  M""'  Sophie  de 
Laroche;  il  avait  prévenu  Kestner  de  ses  intentions,  et  n'attendait 
plus  que  le  moment  opportun.  L'écho  des  avertissements  sarcas- 
tiques  de  Merck-Méphisto  résonnait  obstinément  à  son  oreille. 
Avec  une  adresse  infernale,  l'habile  censeur  s'était  plu  à  opposer 
aux  charmes  médiocrement  pratiques  de  Lotte  le  port  superbe 
de  Dorthel  Brandt,  sa  stature  digne  de  Junon  (1),  et  il  blâmait 
en  connaisseur  le  goût  de  Wolfgang,  nes'expliquantpas  qu'entre 
deux  jolies  personnes  un  amoureux  choix  ait  pu  se  porter  sur 
la  moins  distinguée,  sur  celle  dont  le  cœur  n'était  pas  libre.  Cela 
ne  l'empêchait  pas  de  rendre  pleine  justice  à  Charlotte.  Une 
correspondance  en  français,  adressée  à  sa  femme,  nous  renseigne 
sur  ce  point,  un  peu  laconiquement  toutefois  s  «  Giessen, 
28  août  1772...  Dans  ce  moment  je  reviens  de  [chez]  M.  Pfaff, 
où  j'ai  trouvé  aussi  l'amie  de  Gœthe  de  Wetzlar,  cette  fille  dont 
il  parle  avec  tant  d'enthousiasme  dans  toutes  ses  lettres.  Elle 
parait  réellement  mériter  tout  ce  qu'il  pourra  dire  de  bien  sur 
son  compte.  » 

Opposons  à  cette  appréciation  le  passage  des  Mémoires  où 
Gœthe  marque  le  désappointement  que  lui  fit  éprouver  la  froideur 
presque  dédaigneuse  de  Merck  envers  son  idole  : 

JcIn'Lilais  d'impatience  de  l'introduire  chez  Lotte;  mais  sa  présence  dans  ce 
cercle    ne  me   procura   pas  la  satisfaction  que  j'en    attendais.    Car,    comme 


(1)  »  Junonische  Gestalt  ».  —  Le  goût  de  Goetlie  ne  s'était  ])as  encore  épuré  au 
contact  des  chefs-d'œuvre  plastiques  de  l'antiquité.  Lors  de  son  séjour  à  Rome, 
pendant  l'hiver  de  n86-l';87,  le  buste  colossal  de  Héra,  dans  la  grande  salle  de  la 
"Villa  Ludovisi,  où  il  le  voyait  pour  la  première  fois,  produisit  sur  lui  l'impression 
d'un  chant  d'Uomtre.  Au  Gœlhe-NalUmalmuseum  de  Weimar,  la  «  Chambre  do  Junon  » 
renferme  une  co))ie  de  ce  marbre  qui  exprime  d'une  façon  si  frappante  la  dignité 
royale  tempérée  de  douceur,  et  dont  les  lignes  autour  de  la  bouche  el  le  modelé  des 
joues  sont  d'une  grâce  vraiment  souver'aine. 


LI-:  MI'NI'STIU'L 
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Mi'iihistophélès,  qui,  en  quelque  endroit  qu'il  pénètre,  y  apporte  diflicilumcnt 
uni'  hém^diction,  il  mo  contrista  par  son  indifférence  vis-à-vis  de  cette  aim;ilili' 
personne  sans  réussir  cependant  à  modifier  mon  opinion. 

L'adorateur  passionné  souffrit  dans  son  amoin'-iirmn'i;  i|iiiuiil 
on  lui  insinua  que  l'objet  de  ses  désirs  ne  justifiait  pas  au  physique 
l'excès  de  son  admiration.  Quelle  plus  adroite  stratégie  de  combat 
pouvait  convenir  en  celte  occurence  et  assurer  la  victoire? 
Atteindre  à  l'endroit  sensible  par  la  constatation  du  vrai,  sans 
dénigrement,  sans  e.xagération,  quoi  de  moins  susceptible  de 
pruvo([uer  la  défiance  I  Les  nombreux  portraits  de  Charlotte  ne 
sont-ils  pas  en  effet  la  preuve,  autant  du  manque  de  beauté 
régulière,  imposante,  olympienne,  que  de  l'absence  de  cette 
étincelle  de  génie  qui  eût  été  nécessaire  à  l'épouse  de  Goethe, 
pour  lui  permettre  de  maintenir  son  ascendant  intact,  son 
prestige,  sa  blanche  auréole,  malgré  les  déceptions  probables, 
les  apaisements  prochains,  les  impuissances  de  la  possession  et  ses 
désenchantements.  Charlotte  aurait  succombé  sans  nul  doute 
dès  les  premières  péripéties  d'une  pareille  lutte.  Elle  ne  pouvait 
en  effet  intéresser  longtemps  le  poète  :  à  ses  pieds  la  lyre  fut 
constamment  muette;  à  sa  voix  le  flot  des  mélodies  ne  rompit 
jamais  ses  digues;  auprès  d'elle  les  chants  ne  prenaient  pas 
l'essor.  Nous  avons  cependant  un  aphorisme  de  sa  façon  qui  ne 
manque  pas  de  flnesse  dans  sa  tournure  originale  : 

La  joie  qui  carillonne 
S'évanouil  ]ilus  vite  que  le  bruit  qu'elle  a  fait  (1). 

Amédée  Boutarel. 


(A  suivre.) 


SEMAINE    THEATRALE 


CoMÉDiE-l^iiAxçAisE.   —   Les    Ames    en   peine,    comédie    en    trois    actes,    de 
MM.  Ambroise  Janvier  et  Marcel  Ballot. 

Renée  ZardeUi  était  un  spécimen  de  la  jeune  flUe  accomplie  comme 
on  en  rencontre  rarement.  Jeune,  jolie,  intelligente,  artiste  à  tous  les 
points  de  vue,  à  la  fois  peintre,  poète  et  quelque  autre  chose  encore, 
douée  par  la  natm-e  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  séductions, 
épandaut  autom'  d'eUe  comme  un  rayon  lumineux  de  joie  et  de  bonheur, 
elle  joint  à  tous  ces  avantages  le  privilège  d'être  morte  à  la  fleur  de 
l'âge  en  laissant  à  ceux  qui  la  connurent  le  souvenir  d'une  nature  supé- 
riem-e  et  exceptionneUe  en  bonté  comme  en  beauté. 

Celui  qui  meurt  jeune  est  aimé  des  Dieux,  disaient  les  anciens.  Renée 
ZardeUi  était  aimée  aussi,  mais  d'rme  façon  particulière,  cérébrale  en 
quelque  sorte,  par  un  jeune  homme  à  l'esprit  romanesque,  Henri  Bré- 
gard  —  une  àme  en  peine  —  ipii  l'a  vue  mourir  à  Menton  et  qui,  pour 
conserver  vivant  son  souvenir,-  a  résolu  d'acquérir  le  château  qu'elle 
possédait  en  Tom'aine.  11  arrive  trop  tard,  au  moment  où  ledit  château 
vient  d'être  acheté  par  un  riche  banquier  parisien,  DestiUiéres,  qui 
vient  d'y  installer  sa  femme  et  sa  fille.  Ceffe-ci,  Jeanne,  est  aussi  un 
esprit  un  peu  romanesque,  une  chercheuse  d'idéal,  —  seconde  àme  en 
peine,  —  qui,  comme  Henri,  s'est  éprise  du  souvenir  de  la  morte,  dont 
le  séjour  a  laissé  des  traces  en  ce  pays,  et  qui  se  nourrit  de  ce  sou- 
venir. Les  deux  jeunes  gens  se  rencontrent,  et  cette  pensée  commune 
amène  entre  eux  un  lien  s^Tnpathique.  Il  va  sans  dire  qu'Henri  devient 
bientôt  amoru'eux  de  Jeanne,  en  qui  il  trouve  certaines  affinités  avec  la 
disparue,  dont  ils  dissertent  longuement. 

Mais  Jeanne  croit  s'apercevoir  que  ce  qu'il  aime  en  eUe,  c'est,  bien 
plutôt  qu'elle-même,  comme  une  sorte  d'image  de  Renée,  et  lorqu'Henri 
vient  lui  demander  d'être  sa  femme,  eUe  le  refuse  nettement  tout  d'abord. 
Sur  ces  entrefaites,  son  père,  qui  avait  été  appelé  d'urgence  à  Paris,  en 
revient  anéanti,  complètement  ruiné  par  une  spéculation  manquée.  il 
va  falloir  changer  de  vie,  se  réduire,  et  tout  d'abord  abandonner  et  vendre 
ce  château  où  Jeanne  était  si  heureuse.  Qui  l'achètera?  Ce  sera  Henri, 
qui  a  appris  l'événement  et  cjui  vase  trouver  maître  de  la  demeure  jadis 
occupée  par  Renée.  Mais  il  n'y  est  pas  seulement  attiré  par  ce  souvenir. 
Il  aime  Jeanne  plus  que  jamais,  il  le  lui  déclare  de  nouveau  en  termes 
chaleureux  et  pleins  d'émotion,  et  elle  est  bien  près  de  se  laisser  con- 
vaincre. EUe  veut  cependant  l'éprouver,  et,  pour  ce,  eUe  lui  demande 
de  renoncer  à  ce  château,  où  la  pensée  de  Renée  hanterait  constamment 
son  cerveau.  Henri  consent  avec  joie,  et  Jeanne,  alors  rassurée,  ne  lui 
impose  pas  ce  sacrifice  et  lui  accorde  sa  main  sans  conditions. 

(I)  Die  Fi-eude  welche  klinget 

Verliert  sich  leichter  als  ihr  Klang. 


Telle  est  cette  pièce  un  peu  étrange,  d'une  psychologie  un  peu  subtile 
ri  parfois  indécise,  mais  qui  n'est  ni  sans  inUh-ètni  sans  grâce.  EUe  est 
jduc'H  d'un  bon  ensemble  par  M.  Paul  Mounct,  peut-être  un  peu  sec 
ilaiis  son  rôle  de  mari  brutal,  par  M'""  Pierson,  qui  donne  un  caractère 
touchant  a  la  mère  sacrifiée,  par  M"'=  Piérat,  tout  aimable,  bien  que 
parfois  un  peu  précieuse,  dans  le  joli  personnage  de  Jeanne,  par 
M.  Dessonnes,  chaleureux  et  pathèlif[ue  dans  celui  d'Henri,  enfin  par 
M.  Laugier,  qui  adonné  une  physionomie  intéressante  et  tout  à  fait 
bonasse  à  la  figure  d'un  vieux  notaire  de  campagne. 

.VllTIlUR    PoUGlN. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


LXX 
DE  SCHUBERT  A  SCHUMANN 

à  Mesdames  Marie  Moelœl  et  Georges  Miiiiy. 

En  écoutant  de  stibtils  chefs-d'œuvre  comme  Dichlerliebe,  on  a  l'im- 
pression fugitive  et  toujours  nouveUe  d'une  poésie  que  l'eurythmie  des 
Grecs  anciens  n'a  point  connue  —  ni  même  devinée. 

'Est-ce  de  l'art?  ont  dit  alors  les  doctrinaires  pour  qui  la  Grèce  seule 
existe,  aux  yeux  éblouis  desquels  apparaît,  lumineuse,  la  formule  défi- 
nitive :  «  Les  Grecs  furent  les  seuls  artistes  et  nous  ne  sommes  que  leurs 
ombres.  »  Nous-même  nous  l'avons  dit,  autrefois... 

Quand  on  est  jeune  on  a  des  matins  triompliants, 
et  la  jeunesse  de  l'art  grec  souriait  dans  sa  nudité  sculpturale,  —  impec- 
cable, impersonneUe,  impassible.  Avec  l'automne  de  l'humanité,  voici 
d'autres  fleurs  :  est-ce  de  l'art?  C'est  un  «  art  nouveau  »,  vraiment 
nouveau,  celui-là,  qui  se  déclare  musicalement;  c'est  un  amour  d'au- 
tomne qui  s'exprime  en  beauté  fragile.  Alors  chantent  le  piano  de 
Chopin,  le  lied  de  Schmnann;  alors  s'épanouissent  la  Sonate  en  si  bémol 
mineur  et  Dichterliebe,  ces  amours  de  poètes...  La  Sonate  en  si  bémol 
mineur,  qui  contient  tout  Chopin,  comme  Dichterliebe  exhale  tout  Schu- 
mann,  comme  le  seul  grand  drame  romantique  français,  Lorenzacno,  dit 
tout  Musset  ! 

Quand  on  rouvre  ces  cahiers  de  fantaisies  enflammées  et  tristes, 
quand  on  revient  à  ces  recueils  de  lieder  épars  et  disparates,  à  ces  cycles 
même  de  mélodies,  teUe  Dichlerliebe,  qu'un  Uen  ténu  rattache  comme 
une  gerbe  lâche,  on  a  l'impression  de  rouvrir  un  romantique  volume 
de  poésies  fugitives,  de  poésie  vraiment  nouveUe  et  toute  moderne, 
collier  sans  fil  apparent,  comme  dirait  avec  bonheur  Gérard  de  Nerval, 
mais  dont  il  ne  manque  pas  une  perle.  Dichterliebe,  comme  V Intermezzo, 
briUe  délicatement  parmi  les  jplus  rares  de  ces  coUiers.  Même  poétique 
dans  l'original  indépendant  du  poète  et  dans  sa  traduction  par  la  musi- 
que. Est-ce  de  l'art?  ■ —  C'est  de  l'âme  qui  se  cristallise  en  une  forme 
aussi  limpide  que  l'âme;  c'est  le  lyrisme  vagabond  de  la  poésie  subjec- 
tive et  du  moi  : 

Les  caprices  de  l'art  sont  des  larmes  figées. 

Et  si  grande  est  cette  vérité  tpie  notre  impression  sur  la  Dichterliebe 
de  Robert  Schumann  sympathise  mystérieusement  avec  le  jugement 
de  Gérard  sur  YlnlermeSzo  d'Henri  Heine  :  «  L'antiquité  n'a  point  laissé 
de  traces  d'une  teUe  psychologie  »,  notait  déjà  le  traducteur  de  1848; 
«  ni  les  Grecs  ni  les  Romains...  n'ont  jamais  rien  écrit  de  semblable...  » 
Et  plus  loin,  le  mot  de  cristallisation  s'impose  de  lui-même  :  «  En 
lisant  X Intermezzo  »,  dit  Gérard,  «  on  éprouve  comme  une  espèce  d'ef- 
froi- vous  rougissez  comme  surpris  dans  votre  secret,  les  battements 
de  votre  cœur  sont  rythmés  par  ces  strophes...  Ces  pleurs  que  vous 
aviez  versés  tout  seul,  au  fond  de  votre  chambre,  les  vpilà  figés  et  cris- 
tallisés sur  une  trame  immorteUe.  —  11  semble  que  le  poète  ait  entendu 
vos  sanglots,  et  pourtant,  ce  sont  les  siens  qu'U  a  notés...  » 

Délicieux  Gérard  de  Nerval!  Notre  humiUté  d'aujourd'hui  ne  triom- 
phe pas  brutalement  de  se  rencontrer  d'instinct  avec  votre  divination 
d'autrefois,  car  c'est  la  seule  force  de  la  vérité  qui  s'impose;  c'est  la 
poésie  musicale  de  Schumann,  traducteur  indépendant  d'un  poète,  qui 
nous  dictait  les  mots.  Et  votre  citation,  Gérard,  nous  dispense  de  toute 
comparaison  pour  conclure  ;  car  teUe  est,  tout  entière,  la  «  philosophie  » 

du  lied!  ,,  . ,        ,        . 

Le  lied  est  notre  moi  cpii  s'exprime  au  moyen  d  un  rapide  poème  im- 
mortel Le  lied  génial  nous  survivra,  comme  l'amour  se  réfugie  au  cœur 
du  souvenir.  Le  frêle  chef-d'œuvTe  précède  nos  rêves  inconsistants  et 
leur  survit  comme  l'étoUe.  — Un  cycle  de  «erfer,  comme  Dichterliebe,  est 
un  bouquet  de  diamants,  un  coUier  d'étoiles,  une  consteUation. 

Schumann,  au  demeurant,  n'est. pas  l'inventeur  du  genre.  Le  liider- 
kreis  comme  le  lied  isolé,  comme  tout  genre  Uttéraire  ou  musical,  a  son 
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histoire,  son  évolution  logique  et  fatale,  ses  pai-cliemins,  ses  titres  de 
noblesse.  Il  y  a  trois  ans,  ici  même,  en  revenant  instruite  et  charmée 
des  intéressantes  séances  créées  par  le  goût  de  M"""  Moclcel,  notre  igno- 
rance esquissait,  à  grands  traits  pmdents,  l'art  et  l'âme  du  lied,  pièce 
brève  qui  a  subi  son  évolution  comme  l'air  italien,  son  aine  plus  révé- 
rencieux, à  côté  des  grandes  architectures  musicales  polyphoniques,  le 
motet,  la  cantate  ou  l'oratorio.  Comme  tout  art  contemporain,  la  l'réle 
mélodie  s'est  évadée  de  la  geôle  scolastique  pour  courir  à  l'e.tpression 
libre.  Et  c'est  en  Allemagne  (jue  devait  germer,  puis  fleurir,  cette  effu- 
sion, moderne  essentiellement,  de  l'âme  qui  semble  sourire  avec  tris- 
tesse sous  la  parure  discrète  et  le  voile  pudique  de  la  mélodie. 

Dans  Mozart  déjà  le  lied  germanique  se  dégage  de  Varia  grandiose, 
de  même  que  l'inimitable  Zauberflote  couronne  la  série  plus  solennelle- 
ment frivole  des  opéras  italiens.  Avec  Beethoven,  ensuite,  la  formule 
italienne  encore  et  théâtrale  de  l'air  classique  (Ah!  perfido)  ne  tarde  pas 
à  s'élargir  dès  le  beau  chant  d'Adela'ide  (1796)  ;  et  le  liederkreis  apparaît: 
c'est  le  cycle  de  mélodies  A  la  bien-aime'e  absente,  sis  pièces  d'un  senti- 
ment tout  en  profondeur.  Cependant,  le  maître  des  liedet'  indépendants 
ou  groupés  est  Schubert  :  ce  Schubert  que  Gœthe  feignait  d'ignorer  et 
que  Beethoven  ne  découvrit,  enfin,  que  dans  sa  vieillesse...  Un  biogra- 
phe nous  fait  entrevoir  le  vieux  génie  penché  sur  les  lieder  de  son  jeune 
confrère  et,  silencieu.!;.  «  restant  des  heures  à  les  méditer  ». 

Beethoven  et  Schubert!  Le  symphoniste  et  le  mélodiste  en  préseiîce! 
Parlant  des  erreurs  où  les  plus  grands  génies  tombent  à  l'égard  de  leurs 
propres  dons,  notre  Vincent  d'Indy  s'e.xprime  ainsi,  dans  le  premier 
livre  de  son  Cours  de  composition  musicale  :  «  Pour  prendi'e  des  exemples 
sur  des  génies  véritables,  nous  pouvons  constater  que  Schubert,  en 
composant  ses  œuvres  de  musique  symphonique,  et  Beethoven,  en  écri- 
vant ses  lieder,  se  sont  sans  doute  trompés  l'un  et  l'autre  sur  ce  point 
spécial  de  leurs  aptitudes.  Les  lieder  de  Schubert  sont  d'admirables 
modèles  en  ce  genre;  sa  musique  symphonique  est  relativement  faible, 
parce  que,  la  plupart  du  temps,  mal  construite.  Les  lieder  de  Beethoven 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  dénués  d'intérêt;  ses  sonates,  quatuors 
et  symphonies  resteront  comme  des  types  d'art  parfait.  Il  y  a  là  deux 
e.xemples  opposés  d'erreurs  commises  de  bonne  foi  par  la  conscience 
artistique  chez  deux  artistes  de  génie...  »  Sentence  trop  absolue  peut-être, 
comme  toutes  les  sentences,  mais  qui  creuse  nettement  la  frontière 
entre  le  génie  prométhéen  de  la  musique  instrumentale  et  le  candide 
génie  de  la  musique  vocale,  entre  le  Beethoven  de  la  Sonate  op.  406  ou 
des  derniers  quatuors  et  le  Schubert  des  dramatiques  mélodies,  qui, 
dans  l'espace  d'un  printemps  mélancolique  et  fiévreux,  de  1814  à  1828, 
de  la  Marguerite  au  rouet  à  son  Chant  du  Cyrpie,  accumula  naïvement 
des  trésors  de  ferveur  immorteUe  et  de  gloire  posthume. 

Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  d'évoquer  cet  Obermann  musical  qui  per- 
sonnifie avec  tant  de  saveur  et  si  complètement  la  grâce  viennoise  et 
le  romantisme  orageux,  l'entrain  populaire  et  la  sentimentalité  germa- 
nique, le  double  accent  d'une  race  et  d'un  temps.  Sans  parler  de  son 
œuvre  entier  qui  confond,  ses  lieder  sont  au  nombre  de  603,  saisissants 
par  la  variété  des  formes  et  par  le  choix  des  poètes  ;  et  la  Chanterie  nous 
a  révélé  le  style  de  ses  belles  mélodies  à  plusieurs  voLx...  Mais  le  lyri- 
(pie  de  la  Religieuse  et  du  Roi  des  Aulnes  s'est  surpassé  dans  trois  grands 
cycles  de  chants  :  —  {"Die  Schône  Mullerin  (la  Belle  Meunière)  op.  25  (1823), 
histoire  d'amour  en  vingt  brefs  chapitres,  petit  drame  villageois  en 
vingt  actes,  où  le  tic-tac  du  moulin  sert  d'accompagnement  aux  chan- 
•sons  ironiques,  aux  déclarations  brûlantes  ;  —  2°  Winterreise  (Voyaije 
d'hiver),  en  deux  parties,  op.  S9  (février  1827),  vingt-quatre  lieder  asso- 
ciés par  le  musicien,  toujours  sur  des  poésies  de  son  ami  W.  Mûller, 
non  plus  ici  la  traduction  musicale  d'une  brève  histoire  d'amour,  le 
roman  suivi  d'une  âme,  mais  un  groupe  de  lieder  nuancés  d'une  même 
ombre  doulom'euse,  comme  une  placjuette,  précisément,  de  poésies 
■fugitives  dont  un  amour  blessé  devient  le  fil  secret  :  la  rafale  neigeuse 
lourbiUonue,  le  Tilleul  embaume  le  souvenir,  la  Poste  passe,  joyeuse, 
indifférente,  avec  son  refrain  poignant  :  Mein  Her:!  L'âme  songeuse 
plane  sur  les  nuances  et  les  isthmes,  autour  du  Poteau  indicateur,  au 
passage  du  vieux  Joueur  de  vielle...  —  3°  Schwanengesang  (Chant  du 
Cygne),  dernier  recueil,  en  deux  cahiers,  quatorze  lieder  sur  des  vers  de 
Rellslab  ou  de  Heine,  tels  que  l'incomparable  Sérénade  et  l'ombre 
inquiétante  du  Sosie,  de  ce  Double  qui  semble  évadé  d'un  conte  d'IIoff- 
mann...  La  manière  noire  alterne  avec  la  grâce  proverbiale  du 
maitre,  le  mineur  avec  le  majeur,  le  lythme  pittoresque  avec  le  senti- 
THonl  sombre  ;  la  céleste  mélodie  se  dégage  de  vagues  frissons,  justifiant 
le  culte  passionné  de  Schumann  pour  le  poète  du  Voyage  d  hiver  et  de 
la  Symphonie  enut  (l). 

1 1)  Cr.  Les  Lieder  de  Franz  Scludierl,  pai-  Heuii  de  Ciu-zon  il^aris,  l''isclil)acher,  1809) 
l't  la  plaquette  de  Jean  Iluljert  ;  Avtonr  d'une  Sonate,  élude  sur  Robert  Scimmann 
^kl,  1898). 


Schumann  est  le  continuateur  génial  et  personnel  de  Schubert.  Schu- 
mann sort  de  Schubert.  La  dernière  manière  du  Chant  du  cygne  fait 
pressentir  les  premières  envolées  mélodiques  du  traducteur  musical  de 
Henri  Heine.  Et  Schumann  ajoute  son  mystère  suave  (innig).  sa  fougue 
pianistique,  sa  science  originale  issue,  d'après  son  aveu,  de  Bach  et  de 
Jean-Paul  :  «  Là  ou  Mendelssohn  peignait  des  aquarelles,  Schumann  a 
gravé  des  camées  »,  a  dit  Saint-Saëns  du  pianiste;  et  le  mélodiste 
ajouterait  :  «  Combien  de  joies  et  de  chagrins  sont  ensevelis  dans  ce 
petit  tas  de  notes  !  Votre  sympathie  saura  bien  vite  les  dé'couvrir  !; 
Ainsi,  jugez-les  avec  bienveillance,  malgré  leurs  défauts...  » 

L'auteur  de  Dichterliebe  avait  la  modestie  loyale  du  génie.  Et  comme' 
il  jugeait  mieux  son  initiateur  quand  il  s'écriait  :  «  Schubert  a  de& 
sons  pour  tous  les  états  de  l'âme  et  de  la  vie  !  » 

Rien  de  plus  consolant  que  ces  beaux  exemples  !  Mais  que  la  convic- 
tion de  Schumann  et  les  lieder  de  Schubert  —  que  notre  Berlioz  décla- 
rait «  admirables  »  dés  le  22  mars  1839,  après  avoir  écouté  Nourrit  — 
ne  nous  fassent  jamais  oublier  précurseurs  et  successeurs,  ce  J.-R.. 
Zumsteeg,  par  exemple,  un  compositeur  de  lieder,  mort  sans  gloire  en 
1802,  ti'ait  d'union  entre  Beethoven  et  Schnliert,  comme  J.-W.  Rust 
entre  les  sonates  de  Mozart  et  les  innovations  de  Beethoven.  Que  d'âmes, 
et  que  de  mélodies  sommeillent  dans  la  poussière  du  papier  réglé  ! 
Combien  de  soupirs,  et  de  pauses,  et  de  silences  !  Après  Schubert  et  Schu- 
mann il  faudrait  interviewer  Liszt  et  Wagner,  les  esquisses  pour  Tris- 
tan, datées  de  1862,  qui  font  déborder  le  lied,  et  les  ravissants  Liebes- 
liederwalzer  du  sourcilleux  Johannés  Brahms:  il  faudrait  nommer 
Robert  Franz  et  ce  malheureux  Hugo  Wolf,  qui  survivait  à  son  âme;  il 
faudrait  sortir  d'Allemagne,  pousser  vers  le  Nord,  du  côté  de  Grieg,  issu 
de  Schumann  par  Niels-W.  Gade,  s'enfoncer  dans  le  steppe  russe,  à  la 
suite  de  Moussorgsky,  rentrer  en  France,  où  nous  trouvons  le  liederkreis 
acclimaté  depuis  le  tendre  Poème  d'avril  (1866)  de  Massenet,  traducteur 
musical  d'Armand  Silvestre,  jusqu'aux  nuances  les  plus  raffinées  des^ 
musiciens  de  Mœterlinck  ou  de  Verlaine  !  Nommer  les  Saisons  de  Marty, 
la  Bonne  chanson  de  Fauré.  les  Impressions  fausses  de  Charpentier,  les- 
Chansons  de  Bilitis  de  Deljussy,  les  Heures  claires  de  Louis  de  Serres, 
c'est  prouver  que  l'âme  du  lied  est  parmi  nous. 

(A  suivre.)  Ray.mond  Bouyer. 


CHANSONS  POPULAIRES  DU  PAYS  DE  FRANCE 


INTRODUCTION  SOUS  FORME  DE  RESUME  HISTORIQUE 

(Suite) 


II. 


CHEZ  LES  EGYPTIENS  ET  LES  HEBREUX. 


Ce  que  fut  au  pays  des  Pharaons  la  musique  en  général,  et  la  chanson 
eu  particulier,  on  l'ignore,  ou  à  peu  près,  faute  de  documents.  Les 
historiens  en  sont  réduits  à  citer  Hérodote,  qui  visita  l'Egypte  4S0  ans 
environ  avant  Jésus-Christ.  Plus  tard,  Platon  visita,  lui  aussi,  cette 
mystérieuse  contrée,  mais  à  une  époque  où  elle  touchait  déjà  plus  au 
déclin  cpi'à  l'apogée  de  sa  puissance.  Le  souvenir  de  bien  des  choses, 
transmises  par  la  voie  orale,  s'effaçait  peu  à  peu  dans  la  mémoire  des 
populations  autochtones,  et  l'histoire  du  passé  se  confondait  avec  les 
légendes  de  la  fable.  Les  travaux  mêmes  de  Champollion  et  de  ses 
successeurs  n'ont  point  éclairci  le  mystère,  et  révélé  ce  rjue  le  peuple 
égjqîtien  chantait  il  y  a  quarante  siècles. 

Les  fondateurs  de  l'Egypte  s'appellent,  suivant  les  poètes  :  Mercure, 
Osiris,  Hermès,  Orphée,  Linus,  Apollon,  etc.  Or,  ces  dieux,  demi-dieiLx, 
voire  môme  «  quart  de  dieux  »,  furent  en  réalité  des  chefs  puissants  et 
bons,  des  hommes  de  génie  utiles,  peut-être  de  simples  inventeurs 
divinisés  par  la  reconnaissance  des  peuples,  qui  ne  marchandaient  pas 
alors  les  faveurs  et  les  louanges  pour  payer  les  bienfaits  reçus.  Hermès, 
le  Mercure  des  Grecs  et  des  Latjns,  jouissait  évidemment  de  talents 
multiples,  s'il  est  vrai  que  l'Egypte  lui  ait  dû  les  sciences  ou  les  arts 
de  l'astrologie,  de  la  musique,  de  la  lutte,  de  la  danse,  etc.  Il  inventa 
la  lyre  à  trois  cordes,  dont  l'une  était  la  plus  haute,  l'autre  la  plus 
basse,  et  la  troisième  celle  du  millieu  :  description  dont  la  naïveté  plait 
aux  historiens  de  la  musique,  car  ils  se  la  transmettent  fidèlement,  et 
sans  rire,  depuis  Diodore  de  Sicile.  La  corde  supérieure  répondait  à 
l'été,  l'inférieure  à  l'hiver,  et  l'intermédiaire  au  printemps,  soit,  ou  à 
peu  prés  : 
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Suivant  Pfeiffev  1 1 1,  qui  ra|i|iiiii('  Iniiiiiion  de  Diodore,  les  Kgyptiriis 
ii'.iuraienl  pas  tenu  l)i';uuuu|i  a  la  musique,  sous  prétexte  qu'elle  aniol- 
lii  le  cœur  des  hommes. 

D'après  Forkel  (2),  les  Kgypiieus  donnaient  surtout  placi'  à  la  musi- 
que dans  leurs  temples,  et,  sous  forme  de  cantiques,  imploraic^nt  ou 
exaltaient  les  dieux  (3).  Les  airs  éthiopiens  ou  abyssins  qu'il  cite  à  la 
page  94  sont  moins  des  chansons  que  des  lures  d'enl'ants,  comme  on  les 
retrouve  d'ailleurs  en  tous  [lays. 

Ne  parlons  que  pour  mémoire  de  ce  lameux  Manoros  qui  vivait  des 
milliers  d'années  avant  Jésus-Christ,  et  à  qui  l'on  attribuait  une  foule 
(iiuvenlions  dont  toute  trace  a  disparu.  Or,  Hérodote  rapporte  que  de 
sim  temps  on  chantait  en  Kgj'pte  des  maneros,  sortes  de  mélopées  qui, 
tout  en  gardant  lem'  caractère  triste,  s'appelèrent  linos  chez  les  Grecs. 
Celait  s'e.xprimer  comme  le  font  encore  de  nos  jours  certains  auteurs 
qui.  n'entendant  rien  à  la  musique,  prennent  un  luih  pour  une  viole, 
uul renient  dit  le  Pirée  pour  xm  nom  d'homme. 

Kn  l'absence  de  documents  anciens,  ilfaut  seconteuii  r  i]r  ddcunimls 
modernes,  et  c'est  ainsi  que  Villoteau  a  transcrit  une  ispi  .c  ,\'  Mifluin 
(4),  conservé  dans  leur  liturgie  par  les  Coptes,  ces  derniers  descendants 
authentiques  des  anciens  Egyptiens. 


CHANT   LITURGIQUE  COPTE 


Lorsque  le  peuple  juif  fut  délivr  j  par  Moïse  de  la  servitude  égyptienne, 
il  était  déjà  parvenu  à  un  degré  de  civilisation  assez  avancé  ;  il  s'inté- 
ressait à  la  musique,  il  possédait  un  répertoire  de  chants,  guerriers 
sans  doute  à  l'origine,  mais  religieux  par  la  suite,  cantiques  et  psaumes 
d'actions  de  grâces,  qui  montaient  comme  une  fumée  d'encens  vers  le 
Très-Haut,  quand,  au  sortir  de  la  mêlée,  les  combattants  s'agenouillaient 
pom-  prier.  De  leur  contact  avec  les  Égyptiens,  les  Hébreux  (5)  avaient 
tiré  quelques  enseignements,  bien  que  les  chants  des  deux  nations  dus- 
sent profondément  difTérer  ;  car  les  vaincus  ne  pouvaient  guère  célébrer 
la  gloire  de  leurs  vainqueurs  (6).  Néanmoins  des  progrés  s'étaient  mani- 
festés peu  ci  peu  dans  le  domaine  de  la  musique  et  de  la  poésie  ;  au  sein 
de  lem'  détresse,  les  malheureux  captifs  éprouvaient  le  besoin  d'invo- 
quer le  Seignem'  et  d'exhaler  leurs  plaintes  ;  ils  se  réunissaient  en  des 
assemblées  privées,  et  mêlaient  leurs  voix  aux  accents  tristes  et  doux. 
Les  Nombres  de  l'Ancien  Testament  (1800  ans  avant  l'ère  chrétienne) 
renferment  une  sorte  de  chanson  dont  M.  Gevaertm'a  donné  la  traduc- 
tion suivante  : 

Alors  Israël  chanta  : 

Le  piiils  monte, 

Clianliv.  Iiius  ainsi  :      • 

Le  pnils  i|uniil  i-i'Liusé  les  chefs, 

Et  i[u'uni  prcpaiv  les  princes  du  peuple 

Pour  les  législateurs, 

Pour  les  guides  : 

Le  puits  monte. 

Chantez  tous  ainsi  !  {Nombres,  ch.  xxi,  v.  17.) 

Au  verset  27  du  même  chapitre,  ou  trouve  encore  un  chant  de  victoire 
avec  sept  strophes  sur  la  prise  d'Hesebon.  D'ailleurs,  ces  sortes 
d'hymnes  abondent  dans  la  Bible,  et  l'on  peut  citer,  outre  plusieurs  des 
admirables  Psaumes  composés  par  le  Roi-poète,  David,  il  y  a  près  de 
trois  mille  ans,  ce  fragment  de  Merise,  liv.  II,  chap.  XV  :  «  Alors  Moïse 
et  les  Israélites  chantèrent  cette  chanson  à  Jéhovah;  ils  chantèrent 
ainsi  :  Je  glorifie  Jéhovah,  car  il  s'est  montré  généreux.  Il  a  plongé 
dans  la  mer  chevaux  et  cavaliers.  »  C'est  le  sujet  de  la  19'=  et  dernière 


(1)  Pfeiffeb,  Ueher  die  Mtisik  der  allen  Uebrœer,  p.  5. 

(2)  Foukel,  Alfgemelne  Geschiclite  der  Musik,  vol.  I,  p.  81. 

(3)  De  même  le&Chinois  chantent,  ouphitôlpsalmodient,  leurs  prières,  Cf.  Arends, 
Ueber  deii  Sprachgesang  der  Vorzeit,  1861,  p.  30. 

"(4)  Villoteau,  De  tétni  neluel  de  l'art  musical  en  Egypte.  Édit.  in-S-,  tome  XIV 
p.  303. 

(5)  Né  en  Chaldée,  Abraham  avait  pu  transmettre  à  la  nation  juive  quelques  chants 
de  son  pays  d'origine. 

(6)  Ou  sait  par  les  belles  strophes  du  psalmiste  que  les  Juifs,  durant  la  captivité, 
avaient  suspendu  leurs  harpes  aux  saules  des  rives  de  l'Euphrate,  et  refusaient  de 
chanter  devant  les  Égj'pliens,  leurs  maîtres. 


Strophe:  «  Quand  Pharaon  entra  dans  la  mer  avec  ses  chevaux,  son  char 
la  ses  légions  de  cavaliers,  l'Eternel  fil  rouler  sur  eux  les  Ilots  de  la  mer, 
i|ue  les  iils  d'Israël  traversèrent  à  pied  sec.  » 

li'Exode  nous  représente  au  surplus  Moïse  commr  un  musicien  savant 
et  un  poète  inspiré  ;  et  l'on  conçoit  aisément  qu(;  ce  doulile  mérite  ail 
augmente  encore  auprès  de  ses  compagnons  le  prestige  et  l'influence  du 
capitaine  et  du  législateur. 

S'il  eut  des  chants  de  guerre  et  de  prière,  le  peuple  juif  eut  aussi,  on 
n'en  saurait  douter,  des  cliauts  vulgaires,  c'est-à-dire  se  rapportant  à 
ses  usages,  à  ses  goûts  ;  il  a  connu  les  émotions,  les  sentiments,  les 
passions,  toujours  pareilles  et  toujours  nouvelles,  qui  agitent  l'iiomme, 
et  font  jaillir  de  son  cœur  la  mélodie,  sous  les  cieux  les  plus  divers, 
autrefois  comme  aujourd'hui  :  l'amour,  la  haine,  la  colère,  la  douleur. 
Voici,  comme  exemple,  le  chant  d'Agar,  pleurant  la  perte  de  son 
enfant  (1 1  : 


-gar  minhascha.ma-yim   va.jo.mermah   lach Ha.gar        al 

<7^ 


Kile  _  goï       ga  .  dol a-3i  .  me.  non. 


La  Genèse,  d'oti  est  tirée  cette  poésie,  parle  aussi  des  chansons  mo-^ 
queuses  avec  lesquelles  les  jeunes  filles  accueillaient  Saul  dans  les  rues 
de  Jérusalem.  Rappelons  également  cette  chanson  de  festin  dont  il  est 
parlé  dans  Isate  :  «  Pi'ends  le  kinnor,  courtisane  oubliée  !  joue  bien, 
chante  beaucoup,  et  l'on  se  souviendra  de  toi  (2i.  » 

Dans  le  chant  funèbre  du  roi  David  sur  la  mort  de  Satil  et  de  son  fils 
Jonathan,  le  poète  s'écrie  :  «  Que  les  jeunes  filles  des  Philistins  ne 
chantent  point  leur  victoire  !  etc.  »  Suivant  la  coutume  orientale,  en 
effet,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  savaient  improviser  des 
strophes  oii,  s'accompagnant  de  divers  instruments,  elles  exaltaient  les 
vaincpieurs  et  flétrissaient  les  vaincus  (3).  C'est  de  cette  coutume  que, 
peut-être,  les  processions  tirent  leur  origine  :  du  moins  Saalschûtz  en 
émet  l'hypothèse  (4),  lorsqu'il  parle  des  chanteuses  et  des  danseuses 
chez  les  Hébreux.  Enfin,  Léopold  Arends  croit,  et  avec  vraisemblance, 
que  la  participation  du  peuple  aux  cantiques  d'actions  de  grâces  dont 
on  honorait  le  Seigneur  pouvait  bien  se  borner  à  des  plirases  com'tes. 
faciles  à  retenir,  et  répétées  par  la  foule  comme  une  sorte  de  refrain  (3). 
Toute  certitude  manque  en  ces  matières,  et  Contant  d'Orville  en  donne 
la  raison  dans  son  Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hébreux  :  c'est 
que  «  la  tablature,  ou  art  de  régler  le  chant  par  des  notes,  n'a  été 
inventée  que  longtemps  après  le  roi  David,  par  Stratonicus  (6),  et  ne  fut 
jamais  pratiquée  parmi  les  Juifs.  »  Force  est  donc  de  s'en  tenir  à  la 
conclusion  de  cet  écrivain,  et  de  répéter  avec  lui  qu'il  ne  subsiste 
aucun  monument  de  l'ancienne  musique  hébraïque. 

(A  suivre.)  J.-B.  Weckerli-x. 


(1)  S.  Naumboubg,  Recueil  des  chanls  religieux  et  populaires  des  Israélites  (p.  xxixl. 

(2)  Adbien  de  la  Face,  Bisloire  de  la  musique  et  de  la  danse,  t.  II,  p.  26". 

(3)  JusTi,  National  Gesaenge  der  Hebrœer,  t.  I,  p.  70. 

(4)  S.aalschùtz,  Von  der  Fonn  der  Bebrœischcn  Poésie,  p.  362. 

(5)  Arends.  Ueber  den  Sprachgesang  der  Vor::eit  tind  die  Erstellbarkeit  ah  hebrœscher 
Yocalmusih,  1867. 

(6)  Fétis  a  oublié  d'insérer  dans  son  Dictionnaire  le  nom  de  ce  musicien,  qui  vivait 
quatre  siècles  avant  Jésus-Christ  et  dut  à  sa  célébrité  de  former  . . .  deux  élèves. 
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NOUVELLES    r)I"VERSES 


ÉTRANGER 

La  représentation  de  gala  qui  sera  donnée  le  7  juillet,  à  Govent-Gardcn,  à 
l'occasion  du  voyage  à  Londres  de  M.  Loubet,  promet  d'être  des  plus  bril- 
lantes, s'il  faut  en  croire  les  indiscrétions  de  certains  journaux  de  la  Cité. 
Toutes  les  loges,  et  principalement  la  loge  royale,  seront  tapissées  de  roses  et 
d'orchidées,  qui  formeront,  à  l'extérieur,  comme  un  berceau  de  fleurs  du  plus 
poétique  effet.  L'intérieur  de  la  loge  royale  sera  tendu  de  satin  blanc  et  de 
broderies  d'or,  dont  les  dessins  ont  été  choisis  par  le  roi  Edouard.  Sa  Majesté, 
du  reste,  s'occupe  personnellement  de  la  décoration  générale  de  la  salle  et 
apporte  sans  cesse  des  modifications  aux  plans  et  aux  projets  qui  lui  sont 
soumis  à  cet  égard.  C'est  également  le  roi  qui  a  établi,  dans  ses  grandes  lignes, 
le  programme  de  la  représentation.  Ce  programme,  sauf  quelques  petits  détails 
qui  pourront  y  être  apportés,  est  le  suivant  :  Scène  du  balcon,  dans  Bornéo  et 
Juliette,  interprétée  par  M""^  Melba  et  M.  Alvarez.  Second  acte  de  Bigoletto,  chanté 
par  MM.  Bonei,  Renaud  et  M"^  Melba.  Troisième  acte  de  Carmen,  interprété 
pai'  MM.  Salignac,  Pol  Plançon  etM°"^  Calvé.  Il  est  question  aussi  d'un  ballet, 
qui  serait  dansé  par  cinquante  des  plus  gracieuses  ballerines  de  Londres  et 
d'ailleurs.  Ajoutons  que  c'est  à  M.  Messager  que  sera  confiée  la  direction  de  la 
partie  musicale. 

—  Le  grand  Hândel-Festival  que  nous  avons  annoncé  naguère  a  eu  lieu  la 
semaine  dernière  au  Grystal-Palace  de  Londres,  avec  le  succès  ordinaire  de 
ces  gigantesques  solennités  musicales.  Il  était  dirigé  par  M.  Frédéric  Cowen, 
qui  avait  sous  ses  ordres  une  armée  de  4.000  exécutants,  chœurs  et  orchestre. 
Outre  diverses  sélections,  on  a  exécuté  intégralement  quatre  des  œuvres  les 
plus  importantes  de  Hândel  ;  le  Messie,  Israiil  en  Egypte,  Acis  et  Galalhée  et 
Salomott.  Les  interprètes  étaient  M""'  Albani-Gye,  Mac  Intyre,  Clara  Britt  et 
Ella  Russell  et  MM.  Ben  Davis,  Stanley,  C.  Saunders  et  A.  Black. 

—  La  compagnie  d'opéra  anglais  Moody-Manners,  qui  chaque  année  donne 
au  théâtre  Covent-Garden  de  Londres  une  saison  lyrique  anglaise,  avait  ouvert 
un  concours,  avec  un  prix  de  2S0  livres  sterling  (6.2S0  francs),  pour  la  com- 
position d'un  opéra  écrit  sur  texte  anglais.  Le  prix  vient  d'être  décerné  à  un 
jeune  artiste  de  Leicester,  M.  Colin  Mac  Alpin,  pour  un  ouvrage  intitulé  te 
Roi  Arthur.  Cet  ouvrage  sera  représenté  dans  le  courant  de  l'aulomne  à 
Covent-Garden. 

—  Toujours  la  discorde  au  camp  d'Agramant.  Voici  les  dernières  nouvelles 
que  nous  donne  le  Monde  artiste  sur  la  cérémonie  prochaine  de  l'inauguration 
du  monument  Wagner  :  «  La  guerre  s'envenime  autour  du  monument  de 
Wagner.  Chaque  jour  arrivent  au  comité  de  nouvelles  démissions.  Le  kappel- 
meister  Rahler  vient  de  joindre  la  sienne  à  celles  de  Hans  Richter  et  de  Mottl. 

—  Le  comité  s'est  décidé  à  saisir  de  la  question  l'opinion  publique.  Dans  le 
long  exposé  publié  par  le  Berliner  Tageblatt,  il  est  dit  que  M.  le  conseiller 
Leichner  a  donné  plus  de  100.000  francs  pour  le  monument,  qu'il  est  un 
wagnérien  consommé  et  qu'avant  d'être  parfumeur-chimiste,  il  chanta  à  Stet- 
lin  le  rôle  de  Hans  Sachs  et  fut  complimenté  par  Richard  Wagner  lui-même. 

—  Autre  chose.  Le  programme  primitif  comprenait,  outre  la  fêle  d'inaugu- 
ration, un  festival  de  toutes  les  musiques  d'Europe,  et  une  série  de  concerts 
nationaux,  mais  l'empereur  voulut  examiner  lui-même  le  plan  des  fêtes. 
L'examen  dura  quelques  jours,  puis  le  programme  fut  bouleversé  de  fond  en 
comble,  le  festival  rayé,  les  concerts  nationaux  supprimés.  Le  nouveau  pro- 
gramme est  publié,  livré  à  la  presse.  Et  voilà  qu'aussitôt  le  professeur  Thode, 
gendre  de  M""  Wagner,  reprend  en  public  l'ancienne  idée  abandonnée.  Le 
comité  vit  dans  cette  conférence  de  M.  Thode  une  humiliation  préméditée  et 
résolut  d'en  faire  à  sa  tête.  Mais  il  s'attira  les  foudres  "wagnériennes.  —  Enfin 
le  docteur  Kronbein,  président  de  la  section  pour  la  presse  dans  le  comité  du 
monument  de  Wagner,  vient  de  démissionner  à  son  tour  parce  qu'une  com- 
munication avait  été  faite  à  son  insu  et  qu'il  ne  pouvait  en  approuver  tout  le 
contenu.  » 

—  De  Bayreuth  :  Le  programme  des  Festspicle,  pour  l'année  1904,  vient 
d'être  définitivement  arrêté.  Il  comprendra  Tannhduser,  Parsifal  et  l'Anneau  du 
Nibelung. 

—  Le  nouvel  Opéra  royal  (ancien  théâtre  Kroll)  de  Berlin  vient  de  repré- 
senter avec  succès  une  nouvelle  opérette,  intitulée  l'Accordeur  de  pianos,  musi- 
que de  M.  Franz  Lehar.  Cette  œuvre  n'est  qu'une  Iransformalion  d'une  ancienne 
opérette  que  l'auteur  a  fait  jouer  à  Vienne  sous  le  titre  de  Femmes  viennoises. 
L'exécution  parait  avoir  été  fort  médiocre. 

—  On  Ut  dans  les  journaux  de  Berlin  :  Une  opérette  française  qui  n'a  pas 
encore  été  jouée  à  Paris,  les  Hirondelles,  de  M.  Maurice  Ordonneau,  musique 
de  M.  Henri  Herl)lay,  sera  représentée  ici  au  mois  d'octolu'o  prochain. 
L'adaptation  allemande  de  l'ouvrage,  qui  s'appellera  ici  Das  Schwulbennest  (Le 
nid  d'hirondelle)  est  due  à  M.  Benno  Jacobson. 

—  Pendant  les  vacances,  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Vienne  subira  une  modi- 
fication importante:  son  niveau  sera  considérablement  abaissé.  Les  frais  sont 
évalués  à  80.000  francs  environ. 

—  M.  Félix  Mottl  vient  de  signer  un  traité  avec  un  imprésario  américain 
pour  une  tournée  de  concerts  en  Amérique,  du  15  octobre  1903  au  IS  mai  1904. 
n  touchera  une  somme  globale  do  123.000  francs.  L'entreprise  devait  durer  cinq 
ans,  mais  le  grand-duc  de  Bade  n'a  pas  voulu  donner  à  M.  Mottl  de  congé 


pour  les  autres  années.   On  ne  sait  pas  encore  qui   remplacera  M.  Mottl  à 
Carlsruhe  pendant  son  absence. 

—  Le  ténor  wagnérien  Dippel,  qui  fit  autrefois  les  beaux  jours  de  l'Opéra 
de  Vienne,  est  revenu  d'Amérique  et  donne  quelques  informations  intéres- 
santes au  sujet  des  représentations  de  Parsifal  que  M.  Conried  prépare  à  New- 
York,  sans  s'occuper  autrement  de  la  dynastie  régnante  et  opposante  de  Bay- 
reuth. M.  Dippel  chantera  lui-même  le  rôle  de  Parsifal  et  le  travaille  en  ce 
moment  à  la  campagne.  Deux  autres  chanteurs  de  Bayreuth,  MM.  van  Rooy 
et  Burgstaller,  seraient  également  engagés,  ce  qui  nous  surprendrait  beaucoup 
moins  encore  que  la  nouvelle  que  M.  Félix  Mottl  aurait  accepté  les  fonctions 
de  premier  chef  d'orchestre.  Cette  information  est  confirmée  d'ailleurs  par  la 
nouvelle  que  nous  donnons  ci-dessus  et  qui  est  puisée  à  une  source  absolu- 
ment, différente,  d'après  laquelle  M.  Motll  se  serait  engagé  pour  une  longue 
tournée  aux  États-Unis.  Cette  désertion  au  détriment  de  Bayreuth  ne  man- 
quera pas  de  produire  une  sensation  énorme  en  Allemagne.  Ajoutons  que  les 
Américains  ont  déjà  entendu  plusieurs  fois  la  partition  complète  de  l'orsifal 
en  forme  de  concert,  et  que  par  conséquent  l'œuvre  leur  est  déjà  assez  fami- 
lière. Mais  c'est  M.  Conried  qui  en  donnera  la  première  représentation  scinique. 

—  L'Opéra  de  Dresde  prépare  pour  le  mois  de  décembre  la  première  repré- 
sentation du  dernier  fragment  du  cycle  de  l'Odyssée,  la  Mort  d'Ulysse,  de 
M.  Auguste  Bungert,  avec  une  distribution  remarquable. 

—  Mme  Schumann-Heincke,  la  fameuse  cantatrice  allemande,  abandonne, 
dit-on,  le  drame  lyrique  pour  s'adonner  spécialement  à  l'opéra-comique.  Cette 
résolution  ne  lui  sera  pas  préjudiciable  si,  comme  on  l'annonce,  elle  vient  de 
signer  avec  un  manager  de  New-York,  M.  F.-C.  WTiitney,  un  engagement  de 
trois  années  à  raison  de  80.000  dollars  par  an  (400.000  francs),  sans  compter 
une  part  dans  les  bénéfices. 

—  A  Halle  (Allemagne)  a  été  inauguré  le  28  juin,  jour  anniversaire  de  l'ar- 
tiste, le  monument  du  grand  chanteur  de  lieder  Robert  Franz.  Le  socle  de  la 
statue  est  orné  d'un  bas-relief  :  la  muse  du  chant.  On  sait  qu'Haendel  est  éga- 
lement né  à  Halle.  Son  monument  n'est  pas  éloigné  de  celui  de  Robert  Franz. 

—  M.  Auguste  Enna,  l'auteur  de  l'opéra  Cléopâtre,  travaille  à  la  partition 
d'un  nouvel  opéra  intitulé  la  Mort  d'Antoine.  Ces  deux  œuvres  pourtant  ne 
formeront  pas  ce  qu'on  appelle  un  «  cycle  ».  Dieu  merci! 

—  La  ville  d'Anvers  va  posséder  enfin  le  grand  théâtre  Lyrique  flamand 
dont  la  création  a  donné  lieu  dans  la  presse,  depuis  quelques  années,  à  des 
discussions  si  ardentes.  La  municipalité  vient  d'acheter,- pour  oSO.OOO  francs, 
les  Halles  Centrales,  à  l'avenue  des  Arts,  pour  construire  sur  leur  emplace- 
ment un  théâtre  d'opéra  flamand.  Les  travaux  commenceront  à  la  fin  de  l'an- 
née et  seront  terminés  en  190S.  Le  nouveau  théâtre  aura  36  mètres  de  façade 
sur  5S  de  profondeur;  la  salle  contiendra  quelque  seize  cents  places.  La  scène 
aura  17"", bO  sur  24,  c'est-à-dire  qu'elle  sera  plus  grande  que  celle  de  la  Mon- 
naie de  Bruxelles.  Des  mesures  de  sécurité  spéciales  seront  prises  :  tout  le  long 
du  théâtre,  des  deux  côtés,  courront  des  galeries  larges  de  5  mètres,  ce  qui, 
avec  des  couloirs  de  3  mètres,  donnera  des  dégagements  plus  que    suffisants. 

—  Voici  que  M.  Puccini  n'est  pas  encore  remis  du  triste  accident  d'auto- 
mobile dont  il  a  été  victime  il  y  a  déjà  plusieurs  mois.  Les  médecins  l'ont 
soumis,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'expérience  de  la  radioscopie,  ce  qui  i 
permis,  paraît-il,  de  découvrir  que  la  conjonction  des  os  est  restée  imparfaite, 
n  en  résultera,  dit-on,  la  nécessité  d'une  nouvelle  opération  pour  amener  la 
guérison  complète. 

—  On  a  exécuté  à  Naples,  au  Conservatoire  de  San  Pietro  à  Majella,  un 
petit  poème  lyrique  intitulé  Attollite  portas,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
un  élève  de  l'institution,  M.  Riccardo  Casalaina.  sur  des  vers  de  M.  Arturo 
Graf. 

—  On  a  donné  le  13  juin,  au  théâtre  municipal  de  Reggio  d'Emilie,  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra  en  quatre  actes,  Severo  Torelli,  paroles  de 
M.  Erminio  Manzini  (qui  doit  bien  peut-être  quelque  chose  à  M.  François 
Coppée),  musique  de  M.  PietriMeloni.  Cet  ouvrage,  qui  avait  pour  interprètes. 
M"!"*  Nice  Barbareschi,  Amelia  Franzi  et  Emilia  Bertocchi,  et  MM.  Fassino, 
Novell!  et  Nazzareno  Franchi,  paraît  avoir  été  très  favorablement  accueilli. 

—  La  ville  de  Lausanne  fêtera  les  4,  5  et  6  juillet  le  centenaire  de  l'au- 
tonomie du  canton  de  Vaud  par  un  «  Festival  »  monstre,  en  cinq  tableaux, 
où  paraîtront  2.500  acteurs,  chanteurs,  musiciens,  figurants,  devant  18.000 
spectateurs.  A  certains  moments  il  y  aura  sur  la  scène,  large  de  trente 
mètres  et  profonde  de  vingt,  en  plus  de  quelques  centaines  d'hommes  et  do 
femmes,  une  centaine  de  chevaux  et  un  troupeau  de  vaches,  des  chars,  etc., 
Le  metteur  en  scène  de  ce  gigantesque  spectacle,  composé,  texte  et  musique, 
par  M.  E.  Jaques-Dalcroze,  n'est  autre  que  M.  Gémier,  créateur  de  io 
Rabouilleuse  et  ex-directeur  de  la  Renaissance. 

—  Nous  annoncions  il  y  a  huit  jours  ce  fait  singulier  d'un  artiste  enrhumé 
qui,  aux  États-Unis,  avait  sifflé  son  rôle  au  lieu  de  le  chanter,  aux  grands 
applaudissements  du  public.  Ceci  n'était  qu'accidentel.  Il  y  a  mieux,  et  nous 
arrivons,  toujours  en.Amérique,  àla  permanence  musicale  du  sifflet.  A  Mill- 
ville  le  révérend  Bilderbach,  pasteur  de  l'église  raélhodiste  épiscopale,  a  intro- 
duit dans  ses  services  religieux  une  innovation  dont  le  caractère  audacieux  no 
saurait  échapper  aux  esprits  attentifs.  Il  a  formé  un  chœur  spécial  de  sifflours, 
composé  de  trente  jeunes  gens  fort  habiles  qui  exécutent  ainsi  les  cantiques. 
Ceux  des  assistants  qui  se  croient  de  taille  à  se  joindre  à  eux  peuvent  les  aider 
sans  faton.  Tout  de  même,  cela  doit  manquer  un  peu  de  solennité. 
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_  La  \illi'  tir  BcisUm  s'uiiorguoillit  de  son  Conscrvatoiro,  qu'elle  considorc 
ciimiiii'  II'  |iliis  iin|i(irlant  du  monde,  parce)  (|Uf  l'onseignemenl  y  est  danni'' 
par  SU  ijnili'ssi'iirs.  A  co  compte  lo  Consei'vatoiro  do  Paris  lui  serait  supérieur, 
qui  on  ciim]inMid  8-2.  Il  est  vrai  que  l'ensoiRnoment  est  organisé  là-bas  d'uni' 
façon  différente.  On  y  complo  14  classes  de  chant,  18  de  piano,  2  d'orgue, 
B  de  violon,  1  do  contrebasse,  8  d'instruments  à  vent,  plusieurs  de  compo- 
sition, etc.  Puis  il  en  est  d'autres  que  nous  no  connaissons  pas  chez  nous, 
entre  autres  des  classes  de  danse,  do  poésie  lyrique,  de  liltéraluro,  de  rhéto- 
riqui',  d'histoire,  de  langues  allemande,  française  et  italienur,  de  mise  en 
scène,  et  enfin  de  journalisme  et  de  critique  musicale  ! 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

C'est  II'  IS.  do  neuf  à  onze  heures,  que  sera  donné  à  l'Opéra  le  «  gala  >■ 
en  riiiiuiiour  du  roi  d'Italie.  Au  programme,  comme  nous  l'avons  dit,  Paillasse 
de  Looncavallo  et  le  2''  acte  A'Àïda  —  auxquels  on  a  ajouté  un  acte  de  la 
ilttladelta.  sur  la  demande  du  protocole...  de  M.  Gailhard.  Gomme  pour  le 
I  gala  »  d'Edouard  VU,  la  loge  royale  sera  composée  do  cinq  premières 
loges  do  face.  auxquoUos  on  adjoindra  quelques  rangées  des  tauteiiils  de 
balcon. 

•  —  Les  ooncuurs  à  huis  clos  ont  commencé  celte  semaine  au  Conservatoire, 
et  c'est  l'harmonie  (hommes)  qui  a  ouvert  la  marche.  Le  jury,  composé  de 
MM.  Théodore  Dubois,  président-directeur,  Charles  Lenepveu,  A.  Duvernoy, 
■Vidal.  Chapuis,  Hillemacher,  Wormser,  Pugno  et  Charles  René,  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  : 

l'"  l'iux. —M.  Marcel  Rousseau,  élève  do  M.  Lavignac;  M.  Paul  Bouzelah-,  élève 
de  M.  Leroux. 

2"  pnix.  —  MM.  ■\Volir,  élève  de  M.  Leroux,  et  Fernand  Masson,  élève  de  M.  Lavi- 
gnac. 

1"'  ACCESSITS.  —  MM.  Dyck,  élève  de  M.  Taudou,  et  Krieger,  élève  de  JI.  Lavignac. 

î*  ACCESSIT.  —  M.  Pradels,  élève  de  M.  Leroux. 

—  Voici  maintenant  le  résultat  du  concours  de  solfège  pour  les  chanteurs, 
Oïl  le  jury  comprenait  les  noms  de  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Wecker- 
lin.  Gastinol,  Maréchal,  Lavignac,  Schwartz,  Cuignache,  Vizentlni  et  Cathe- 
rine : 

Hommes. 

l"  MÉDAILLE.  —  M.  Clievalier,  élève  de  M.  Auzende. 

2-  MÉDAILLES.  —  Mit.  Casella  (élève  de  M.  Vernaelde);  Devriès  (Auzende);  Gaston 
de  Poumayrac  (Vernaelde). 

3"  MÉDAILLES.  —  MM.  Thirel  (Vernaelde)  ;  Domnier  (Auzende)  ;  Lafont  (Auzende). 


1"'  MÉDAILLES.  —  M"''  Lamare  (élève  de  M.  Mangin);  Tapponnier  (M'»''  Vinot). 

2""  MÉDAILLES.  —  M"'"  Lasalle  (Mangin);  Thiesset  (Mangin);  Bruneau  (Mi"»  Vinot); 
Kerjean  (.Mangin). 

3'  MÉDAILLES.  —  M""  Hébert  de  Poumayrac  (M'"°  Vinot)  ;  M""  Déplais  (M"»  Vinot)  ; 
Tasso  (Mangini. 

—  Les  résultats  du  concours  de  solfège  (instrumentistes)  où  le  jury  était 
composé  de  MM.  Th.  Dubois,  président;  Lavignac,  Mangin,  de  Martini, 
Auzende,  Canoby,  Véronge  de  La  Nux,  Bûsser,  Paul  Braud  :  M.  F.  Bourgeaf, 
secrétaire,  ont  été  les  suivants  : 

Élèves  hommes. 
1'"  MÉDAILLES.  —  MM.  Laporie  (classe  de  M.  Rougnon),  Florian  (Rougnon),  Gernigo  n 
(Schwartz),  Vizentini  (Schwartz),  Carembat  (Schwartz). 

MÉDAILLES.  —  MM.  Mayol  (classe  de  M.  Cuignache),  Vaillant  (Kaiser),  Delhorme 
(Cuignache),  Bellicard  (Cuignachej,  Crassous  (Rougnon),  Tinlot  (Sujol). 

3"  MÉDAILLES.  —  Mil.  Selmer  (classe  de  M.  Cuignache),  Franquin  (Rougnon),  Mar- 
que! (Schwartzi. 

Élèves  femmes. 
MÉDAILLES.  —  M""  Hélène  'Weiss  (classe  de  M""  Lhote),  Laskine  (M""  Renart), 
A-ngel  (M—  Marcou),  Wolff  (M""  Marcou),  Canal  {M."'  Marcou),  Calfaret  (M""  Meyer), 
Neuburger  Qil"'  Roy),  Lefebvre  (M""  Meyer),  Paulette   Bouché  et  Groos  (M~  Roy), 
Arnaud  (M"'  Lhote),  Hecking  (M"'"  Roy),  Manger  (M""  Lhote). 

lÉDAiLLES.  —  M""  Billard  (classe  de  M"'  Seveno  du  Minil),  Astruc  (M"'  Lhote), 
l'esant  (M""  Marcou),  Hue  de  La  Colombe  (M""  Marcou),  Pichard  (M"°  Renart),  Alice 
Billard  (M"°  Lhote),  Suzanne  Bouché  (M"»  Roy),  Santerne  (M"''Hardouin),  Beaulavon 
M"'  Lhote),  Béligre  (M""  Hardouin),  Marchand  {M-'  Marcou). 
3" MÉDAILLES.  —M""'  Cadot  (classe  de  M""  Marcou),  Mazaud  (M""  Meyer),  Mirey 
M"  Seveno  du  Minilj,  Greloud  (M-'^  Marcou),  Bardot  (M""  Marcou),  Chardard 
M""  Roy),  Haraut  (M"°  Marcou),  Sandsmann  (M"'"  Roy),  Zipelius  (M""  Roy),  Kahn 
M"*  Meyer),  Vernaelde  (M'""  Roy),  Cavoret  (M-'Marcou),  Schwitzquebel(M""  Meyer), 
faourel  (M--  Roy),  Babou  (M""  Hardouin),  Darach  de  Thèse  (M""  Meyer). 

—  Morceaux  choisis  pour  les  prochains  concours. Piano,  classes  masculines  : 
iremier  morceau  de  la  sonate  op.  111  de  Beethoven,  et  valse  (n"  2),  op.  64, 
n  «(  dièse  mineur,  de  Chopin  ;  classes  féminines  :  romance  sans  paroles 
n'  18),  en  la  bémol,  de  Mendelssohn,  et  le  Festin  d'Esope,  op.  39,  en  mi  mineur, 

1  Charles-Valentin  Alkan.  —  Violon,  2"  concerto  d'Henri  "Wieniawski. 

—  Hier  samedi  a  eu  lieu,  à  Pont-aux-Dames,  la  cérémonie  de  la  pose  de  la 
iremière  pierre  de  la  maison  de  retraite  des  vieux  comédiens.  Cette  cérémonie 
tait  présidée  par  M.  Coquelin,  président  de  l'Association  des  artistes,  qui 
vait  invité  un  certain  nombre  de  notabilités  parisiennes,  parmi  lesquelles 
[.  "Waldeck-Rousseau.  Tout  le  comité  y  assistait  également. 

—  L'Opéra-Gomique  a  clôturé  mardi  sa  brillante  saison  1902-1903,  par  une 
irt  belle  représentation  de  Manon,  chantée  par  M"»  Gourtenay,  MM.  Fugère, 
laréchal,  Allard,  et  dirigée  par  M.  Luigini,  l'excellent  chef  dont  c'était  la 


dernière  soirée  ù  l'Upéra-Comique,  au  moins  pour  un  temps,  puisque  l'hiver 
pniehain  il  s'en  ira  diriger  les  représentations  lyriques  du  théâtre  de  la  Gailé. 

—  Quelques  engagements  nouveaux' à  l'Opéra-Gomique  pour  la  saison  pro- 
chaine :  nous  aurons  d'abord  la  rentrée  de  M""  Marie  Vuillaume,  qui  avait 
quitté  le  théâtre  depuis  quelques  années  et  qui  se  décide  à  y  reparaître  sur  la 
demande  do  M.  Albert  Carré.  M""  Van  Gelder,  M.  Guillamat  —  deux  premiers 
prix  du  dernier  concours  (classe  Berlin)  —  et  M.  Billot  ont  également  signé 
pour  l'année  prochaine,  en  même  temps  qu'une  des  élèves  les  plus  appréciées 
de  M""  Labordo,  M"°  Angclo  Pornot.  On  espère  enfin  beaucoup  de  l'engage- 
ment de  M.  Sizes,  l'ancien  baryton  de  l'Opéra,  qui  abordera  à  l'Opéra-Comique 
les  ténors  de  demi-caractère.  Il  débutera  dans  le  répertoire. 

—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  vient  de  publier  son 
annuaire  pour  l'exercice  1902-1903.  Il  constate  que  les  music-halls  ont  produit 
à  la  Société  135.446  francs  do  droits  d'auteurs,  soit  62.011  francs  do  plus  que 
l'exercice  précédent.  Les  cafés-concerts  ont  versé  322.73'?  francs,  soit  82.240 
francs  de  plus.  Toujours  la  marée  montante  des  recettes,  tandis  que  s'abaisse 
l'éliagedu  goiit  français! 

—  La  saison  1902-1903  des  représentations  des  Trente  ans  de  théâtre  s'est  ter- 
minée jeudi  par  une  superbe  matinée  de  l'Arlésienne  au  Trocadéro.  Gros  succès 
poui'  les  artistes  de  l'Odéon  et  particulièrement  pour  M'""' Aimée  Tessandier  et 
Léonie  Yahne,  qui  avaient  tenu,  pour  la  circonstance,  à  reprendre  leurs  rôles. 
M.  Edouard  Colonne,  son  orchestre  et  ses  chœurs  ont  été  fêlés  comme  de 
coutume  et  le  public  a  eu  la  surprise  d'ajiplaudir,  au  troisième  acte,  une 
farandole  toute  nouvelle  réglée  par  M.  Hansen,  que  la  charmante  Zambelll, 
secondée  par  M"''  Salle  et  douze  artistes  du  ballet  de  l'Opéra,  ont  dansée  à  ravir. 
Ajoutons,  comme  nous  l'avions  indiqué  dès  le  premier  jour,  et  malgré  les 
informations  contradictoires  qui  ont  été  données  à  ce  sujet,  que,  suivant  les 
observations  présentées  par  M.  Adrien  Bernheim  à  la  commission  des  fêtes 
du  14  juillet,  c'est  la  Comédie-Française  qui  célébrera,  place  des  Vosges,  en 
matinée  gratuite,  l'inauguration  de  la  maison  de  Victor  Hugo.  Les  membres 
du  bureau  du  comité  de  l'Œuvre  française  des  Trente  ans  de  théâtre  se  sont 
d'ailleurs  réunis  hier  et  ont  chargé  leur  président  de  remercier  le  conseil 
municipal,  qui,  samedi,  avait  voté  sans  discussion  la  proposition  de  M.  Galli 
et  avait  une  fois  de  plus  témoigné  sa  sympathie  aux  Trente  ans  de  théâtre. 

—  M"«  Emilie  Lerou,  dont  on  sait  l'intéressante  carrière  de  tragédienne  à 
la  Comédie-Française,  vient  d'accepter  les  fonctions  de  professeur  de  diction 
et  de  déclamation  au  Conservatoire  de  Genève. 

—  La  première  réunion  du  Foyer  du  soldat,  qui  a  eu  lieu  la  semaine  der- 
nière à  Versailles,  a  donné  lieu  à  une  manifestation  musicale  intéressante, 
grâce  à  M.  Eugène  de  Bricqueville,  qui  s'est  montré  tout  à  la  fois  conférencier 
intéressant  et  musicien,  érudit.  M.  de  Bricqueville  a  fait,  en  effet,  une  excel- 
lente conférence  historique  sur  la  musique  militaire,  agrémentée  de  l'exécution, 
par  les  musiciens  du  1"  régiment  du  génie,  de  divers  morceaux  découverts 
par  lui  à  la  bibliothèque  de  Versailles  (très  riche,  comme  on  sait,  sous  ce 
rapport)  :  une  Marche  des  Mousquetaires,  de  LuUy  (Louis  XIV),  pour  quatre 
petits  hautbois  et  tambours,  une  Marche  des  Chevau-légers,  de  Philidor 
(Louis  XV),  pour  trompettes  et  timbales,  un  Hymne  à  la  République  de  Mar- 
tini (Révolution),  et  la  Marche  du  duc  de  Valmy,  de  Bittermann  (Restauration). 
Le  succès  de  M.  de  Bricqueville  a  été  complet  et  mérité.  On  a  exécuté  encore, 
dans  cette  séance  curieuse,  la  Présentation  des  Drapeaux,  de  Berlioz,  une  belle 
composition  :  Marceau,  de  M.  Verbregghe,  chef  de  musique  du  i''  génie,  et 
enfin  un  Hymne  à  Hoche,  chanté  par  M.  Bouguereau,  élève  du  Conservatoire. 

—  Quelques  nouvelles  des  écoles  de  musique  des  départements.  Un  décret 
du  n  mai  dernier  a  érigé  l'Ecole  nationale  de  musique  de  Nimes  eu  succur- 
sale du  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation.  —  M.  Lagrange- 
Bernard  a  été  nommé  professeur  de  trompette  et  de  cornet  à  pistons  à  l'Ecole 
nationale  de  Caen,  en  remplacement  de  M.  Mancel,  décédé  ;  M.  Gaston  Cas- 
telin  a  été  nommé  professeur  au  Conservatoire  de  Lille,  en  remplacement  de 
M.  Gabilles,  décédé  ;  M.  Paul  Cléris  a  été  nommé  professeur  de  clarinette  au 
Conservatoire  de  Perpignan,  en  remplacement  de  M.  Avon,  démissionnaire. 

—  Le  concours  musical  qui  sera  donné  à  Grenoble  à  l'occasion  des  fétos  du 
centenaire  de  Berlioz  s'annonce  comme  des  plus  hrillants.  La  liste  des  adhé- 
sions, définitivement  close,  donne  un  effectif  de  près  de  cent  soixante  sociétés 
françaises,  italiennes,  suisses  et  monégasques.  M.  Reyer,  l'illustre  disciple  de 
Berlioz,  président  d'honneur  de  ces  fêtes,  a  très  sérieusement  laissé  espérer 
son  déplacement,  malgré  l'éloignement  de  sa  résidence  pendant  le  mois  d'août. 
Au  cas  où  il  devrait  renoncera  venir  à  Grenoble,  il  se  fera  représenter  par  une 
personnalité  chargée  de  lire  sou  discours.  M.  Loubet  a  mis  à  la  disposition  du 
comité  un  vase  de  Sèvres  destiné  à  être  distribué  comme  récompense  à  l'oc- 
casion du  concours.  Le  prince  de  Monaco  sera  olKciellement  représenté  à  ces 
fêtes  par  M.  Sage,  conservateur  des  archives  de  la  principauté. 

—  A  l'occasion  de  l'exposition  de  Limoges,  un  grand  concours  musical  d'or- 
phéons, harmonies  et  fanfares  aura  lieu,  le  15  août  pour  les  harmonies  et 
orphéons,  et  le  16  août  pour  les  fanfares  et  estudiantinas.  Ce  concours  est 
organisé  par  le  comité  des  fêtes  musicales  de  l'exposition.  D  sera  attribué, 
comme  prix  en  lecture  a  vue  et  en  exécution,  des  com'onnes,  palmes  et  mé- 
dailles avec  diplômes;  en  honneur  seront  attribués  à  chacune  des  trois  classes, 
orphéons,  harmonies  et  fanfares,  les  prix  suivants  :  Première  série.  Divisions 
d'Excellence  et  Supérieures  :  l''  prix,  400  francs  et  une  couronne  de  vermeil; 
2i=  prix,  une  couronne  de  vermeil.  —  Deuxième  série.  Premières  et  Deuxièmes 
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divisions  réunies  :  l^''  prix,  2oO  francs  el  une  palmo  de  vermeil;  2''  prix, 
100  francs  et  une  médaille  de  vermeil;  3'  prix,  une  médaille  d'argent.  En 
outre,  une  somme  de  100  francs  sera  attribuée  au  i<"  prix  d'honneur  pour  un 
concours  spécial  d'estudiantinas,  auquel  il  sera  joint  des  palmes  et  médailles, 
selon  le  nombre  des  sociétés.  Ce  concours  aura  lieu  le  16  août.  Soit  un  total 
de  i.OOO  francs  de  prix  en  espèces.  La  remise  habituelle  de  50  0/0  sera  accordée 
par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  aux  sociétés  prenant  part  au  concours. 
Un  seul  morceau  sera  imposé  pour  l'exécution.  Il  sera  adressé  aux  sociétés  le 
20  juillet.  Les  adhésions  seront  reçues  juqu'au  IS  juillet.  Les  programme  et 
règlement  du  concours  sont  adressés  sur  demande.  Pour  tous  renseignements 
et  pour  les  adhésions,  s'adresser  à  M.  Roby.  direcinur  de  la  fanfare  de  Limoges, 
13.  place  des  Bancs,  Limoges. 

—  L'orphéon  municipal  de  la  Ville  de  Paris,  qui  compte  l.îiOO  exécutants, 
professeurs  et  élèves  de  diverses  écoles,  a  donné  dimanche  dernier  sa  fête 
annuelle  au  gymnase  Voltaire.  M  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique, 
présidait,  assisté  de  MM.  Bédorez,  directeur  de  l'enseignement  primaire, 
Levraud,  député,  et  May,  chef  des  services  administratifs.  Le  programme 
comprenait  de  nombreux  fragments  d'œuvres  de  maîtres  français;  l'exécution 
a  été  dirigée  par  M.  Chapuis,  inspecteur  principal  du  chant.  Le  public  y  a 
longuement  applaudi,  et  M.  Chaumié,  en  se  retirant,  a  félicité  vivement  de  ce 
succès  M.  Bédorez ,  qui  fit  de  la  création  de  l'orphéon  son  œuvre  per- 
sonnelle. 

—  Les  concerts  du  Kiosque  Morand,  à  Lyon,  sous  la  direction  de  M.  Ch. 
Leroux,  ont  toujours  le  plus  grand  succès.  Sur  l'un  des  derniers  programmes 
on  avait  inscrit  la  première  audition  d'un  choeur  à  quatre  voix  de  Faure  : 
Les  Vins  de  France,  qui  a  produit  le  plus  grand  effet,  chanté  par  une  pléiade 
de  jeunes  gens  avec  beaucoup  d'entrain  et  d'ardeur.  Au  même  programme, 
très  remarquées  une  fantaisie  sur  Thais  de  Massenet,  l'ouverture  de  Raymond 
d'Ambroise  Thomas,  une  jolie  valse  de  Ch.  Leroux,  les  Premières  violettes,  etc. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  l'école  de  musique  Girardin  Marchai, 
3,  avenue  de  l'Observatoire,  les  examens  de  fin  d'année.  Le  jury,  présidé  par 
M.  Santiago  Riera,  assisté  de  M™''  Marie  Panthès,  Franiatte,  Lacroix,  etc., 
a  décerné  le  diplôme  de  professeur  à  M""  Montrocq  et  des  médailles  à 
jjiics  Montrocq,  Bon,  Peisson,  Lalleurance  et  Goursat. 

—  De  Perpignan  :  Diverses  causes  ont  retardé  la  saison  de  nos  concerts 
classiques.  Le  dernier  (120=)  vient  seulement  d'être  donné.  Signalons  parmi  les 
morceaux  les  plus  applaudis  :  l'ouverture  de  Ruy  Blas  de  Mendelssohn,  une 
partie  du  grand  septuor  de  Beethoven,  les  Erinmjes  et  l'ouverture  de  Phèdre  de 
Massenet.  et  encore  deux  pièces  de  Widor  pour  piano  et  orgue  exécutées  dans 
la  perfection  par  M""  Rey  et  M.  Gabriel  Baille. 

Do  Besancon  (casino  de  la  Mouillère)  :  Mercredi  24  juin  dernier,  M""^  et 

M.  Bonhivers.  professeurs  de  chant  en  cette  ville,  avaient  entrepris  de  faire 
entendre  Rédemption,  l'œuvre  magistrale  de  César  Franck.  La  tentative  a  été 
couronnée  de  succès.  Les  chœurs,  composés  d'élèves,  auxquels  ils  avaient 
adjoint  quelques  amateurs,  ont  chanté  cette  belle  œuvre  avec  un  ensemble 
parfait.  Interprétation  vraiment  excellente  et  digne  des  vaillants  professeurs 
qui  en  avaient  organisé  l'exécution.  M.  Vendling,  professeur  de  violon  en 
cette  ville,  a  dirigé  de  main  de  maître  l'orchestre  et  les  chœurs.  De  vifs 


applaudissements  ont  prouvé  aux  maîtres  et  aux  élèves  que  leurs  efforts,  leur 
bonne  volonté  et  leur  talent  étaient  justement  appréciés. 

—  La  ville  de  Rochefort  vient  de  se  donner  le  luxe  d'une  œuvre  inédite 
importante.  Le  théâtre  a  représenté  pour  la  première  fois  un  grand  drame 
lyrique  en  quatre  actes,  Louis  IX,  dont  la  musique  a  pour  auteur  M.  le  comte 
de  Beaufranchet,  qui  dirigeait  en  personne  l'exécution  de  son  œuvre,  à  laquelle 
le  public  a  fait  un  excellent  accueil.  Les  principaux  interprètes  étaient 
il'ii'  Balanqué,  M""^  Cuirblanc  et  M.  Vallade. 

—  Soirées  et  GoNCEnTS.  —  Cette  semaine,  matinée  des  plus  intéressantes  pour 
l'audition  des  élèves  du  cours  de  mise  en  scène  lyrique  dii'igé  par  M"°  Caroline 
Pierron,  de  l'Opéra-Comique,  el  M.  Emile  Bourgeois.  On  a  particulièrement  applaudi 
il"'  rtichebourg  dans  Philcmon  et  Baucis,  M"=  Louise  lioux  dans  le  duo  de  la 
Traviala,  M"'  de  Walsh  dans  la  Fille  du  RM/imeiit,  puis  M"""  Cahun,  Rcvel,  Cahen, 
etc.;  la  séance  commençait  par  le  troisième  acte  de  Faust  en  entier;  c'est  dans 
un  ravissant  décor  tout  fleuri  qu'on  a  entendu  M.  Bréard,  un  Faust  a  la  voix 
exquise,  M.  RebulTel,  un  excellent  Méphisto,  et  M""  Fostor,  Arendt,  Revel  et 
M-"  Cihot.  JIM.  Cazencuve  et  Giraud,  de  l'Opéra-Comique,  étaient  venus  prêter 
l'appui  de  Iniir  talent  ;i  tous  ces  jeunes  élèves,  dont  plusieurs  sont  déjà  des  arlistesj 
et  ont  été  fort  applaudis.  —  Jeudi  dernier.  M""  Marie  Rûze  a  donné  sa  dernière 
matinée  d'élèves.  Quatre  charmantes  jeunes  lilles  s'y  sont  l'ait  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  toutes  douées  de  fort  jolies  voix  :  M"*^  Thomas  dans  l'air  de  Chérubin  des 
Koces  de  Figaro,  M'"  Parisot  dans  l'air  du  Cid  «Pleurez  mes  yeux»,  M"'Naneau  dans 
l'air  de  Samson  et  Dalila  et  M""  Laveck  de  Cliancy  dans  une  mélodie  de  Cari  Bùmrn:' 
Comme  la  nuit.  On  a  ensuite  entendu  les  élèves  plus  avancées  :  la  vicomtesse  de 
Calan  dans  le  grand  air  de  Sigurd,  où  elle  a  déployé  une  voix  superbe  ;  missWeatlierley, 
remarquable  de  virtuosité  dans  la  scène  de  la  folie  de  Lucie;  M""  Cartaut,  qui  a 
chanté  l'air  de  Louise  avec  un  grand  charme;  M""  de  Laforcade,  très  applaudie  dans 
une  mélodie  de  Pfeilfer  et  dans  plusieurs  vieilles  chansons  de  Weckerlin.  qu'elle  dit 
à  ravir,  L'excellent  ténor  Rivière,  de  passage  à  Paris,  avait  bien  voulu  prêter  son 
concours  à  cette  brillante  matinée;  on  l'a  ovationné  après  le  grand  air  de  l'Africaine. 

Henri  Heugel,  direcleur-géranl. 

A  CÉDER  commerce  de  musique  et  instruments  dans  ville  importante  de  l'Est. 
Ancienne  maison,  bonne  clientèle.  Conditions   avantageuses.  S'adresser 
par  lettre  affranchie  à  M""'  B.  Rolandoau.  7,  rue  Marivaux,  Paris,  2=  arrond. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Fasquelle  :  le  Petit  Chose,  par  Alphonse  Daudet  (édition  illustrée,  3  fr.  50  c), 
le  Vingtième  siècle  politique,  année  4S0S,  par  René  'VVaillier  (bibliothèque  Charpentier, 
3  fr.  50  c);  les  Cinq  nui's  de  la  Passion,  roman  par  Ernest  Tissot  (bibliothèque  Chai- 
pentifer,  3  fr.  50  c);  l'Attire  danger,  comédie  en  A  actes,  de  Mauriuo  Doiuiay 
(3  fr.  50  c.)  et  les  Affaires  sont  les  affaires,  comédie  en  3  actes,  d'Octave  Mirbeau 
(3  fr.  50  c),  représentées  actuellement -à  la  Comédie  Jran ça i se  ;  Lucettc  comédie  en 
3  actes,  de  Romain  Goolus,  représentée  au  Gymnase  (â  francs). 

Société  du  «  Mercure  de  France  »,  la  Mouette,  par  Alain  Morsang  et  Jean  Besliére 
(3  l'r.  50  c). 

Chez  Calmann  Lévy,  les  Mttsiciens  et  la  .Mttsiriue,  par  Hector  Berlioz,  introduction 
d'André  Hallays  (3  fr.  50  c). 

Chez  P.-V.  Stock,  Corneille  et  Lulli,  comédie  en  1  acte,  en  vers,  de  Henri  Joui» 
représentée  à  la  Comédie-Française  (1  franc). 


En  vente   AU   MÉNESTREL,    '2    bis,   rue   Vivienne,    HEUGEL   ET    C'",   éditeurs   pour  tons  pays. 


JEAN    HUBERT 


Un  beau  volume 

cavalier 
Prix  net  :  12  francs 
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Vingt-quatre   Motets  et  Chants  pieux 

(MOTETS    EN    LATIN    ET    CHANTS    PIEUX    EN    FRANÇAIS) 


Un  beau  volume 

cavalier 
P/-/.V  net  :  12  J'miics 


f^ORCEAUX    PE    CONCOURS    POUR    LE    CONSERVATOIRE    PE    PARIS 

—  Année     1903    — 


BALLADE  POUR  FLUTE  (ou  violon) 

avec  accompagnement  de  Piano 

PAR 

A.   PÉRILHOU 


II 


SARABANDE  &  THÈME  VARIE 

pour  Clarinette  et  Piano 

PAR 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LES   HEURES 
chanson  de  pâtre  écrite  par  Paul  Vidal  pour  le  drame  Ramsès,  de  M.  Joseph 
DE  Pesquidoox.  —  Suivra  immédiatement  :  Sur  ion  front  divinement  lourd,  nou- 
velle mélodie  d'EnNEST  Moret,  poésie  d'ERNESi  Psichari. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  puno  : 
l'Amazone  au  bois,  pièce  caractéristique  de  Pal'l  Wachs.  —  Suivront  immé- 
diatement :  Leux  Préludes  d'ERNESi  Moret,  n"^  7  et  9  de  la  collection. 


WERTHER 

PARTIE   :    Les    Personnages    vrais 
(Suite) 


VII 

Mais  si  Lotte  ne  fut  pas  une  intellectuelle,  si  aucune  aptitude 
sérieuse  pour  les  arts,  aucune  aspiration  idéaliste  ou  sentimen- 
tale ne  la  prédestinait  à  un  rôle  exceptionnel,  sa  gloire  n'en  est 
pas  atteinte.  Elle  reste  la  femme  aux  ambitions  modérées,  ni 
coquette,  ni  dissipée,  pas  intrigante  et  pas  romanesque,  fidèle 
à  son  foyer  à  ses  traditions,  aux  usages,  de  son  siècle,  qu'elle  ne 
discutait  point.  S'il  est  bon  que  d'autres  créatures  féminines 
aient  en  soi  l'étincelle  divine  pour  savoir  imiter  à  l'occasion  la 
Kytharède  antique  devant  laquelle  un  poète  de  génie,  Alcée, 
murmurait  à  genoux  : 

Tisseuse  de  violettes, 
Chaste  Psappha,  au  sourire  de  miel. 
Des  paroles  me  montent  aux  lèvres, 
Mais  une  pudeur  me  retient... 

•et  qui,  plus  vertueuse  que  tant  d'irréprochables,  répondait  par 
cet  aphorisme  sublime  qui  donne  pour  base  à  l'honnêteté  des 
mœurs  un  mobile  plus  humain  que  la  crainte  des  dieux  : 

Si  lu  avais  eu  le  désir  des  choses  nobles  et  belles, 
Et  si  ta  langue  n'avait  proféré  une  phrase  vile, 
La  honte  n'aurait  point  fait  baisser  tes  yeux. 
Mais  tu  aurais  parlé  selon  la  justice  (1)... 

(1)  J'emprunte  cette  traduction  et  le  fragment  cité  plus  bas  au  livre  de  Renée 
Vivien  (Paris,  1903,  texte  grec,  ver.çion  française  littérale,  paraphrase  envers).  Sapho 


S'il  faut  en  un  mot  des  pécheresses  et  des  immaculées,  l'im- 
mense majorité  doit  ressembler  à  Charlotte  Bufî',  modèle  des 
filles,  des  sœurs,  des  épouses  et  des  mères. 

Gœthe  ne  l'ignorait  pas.  Cependant  la  persistance  de  son  culte 
vint  d'une  cause  différente.  Sa  liaison  passagère  s'était  dénouée 
sans  qu'il  eût  été  ni  désabusé  ni  coupable;  elle  ne  lui  laissa 
qu'un  regret  e.xempt  d'amertume,  avec  la  saveur  d'une  amitié 
dont  le  mérite  de  l'éloignement  volontairement  consenti  resserra 
les  nœuds. 

A  la  date  du  28  août  tombait  le  double  anniversaire  des  jours 
de  naissance  de  Kestneret  de  Gœthe  (1741  et  1749).  Dés  la  veille, 
Wolfgang  s'installa  presque  à  demeure  chez  Lotte.  Après  le 
souper  de  famille  chacun  prit  place  autour  d'une  table  et  les 
heures  de  la  soirée  s'écoulèrent  en  agréables  causeries  devant 
un  monceau  de  haricots  verts  que  l'on  ébrancha,  coupa,  elBla 
jusqu'au  dernier  coup  de  minuit.  Ce  fut  alors  comme  un  tres- 
saillement, une  détente.  Les  mains  se  joignaient,  on  se  félicitait, 
on  s'embrassait.  De  petits  présents,  sortant  tout  à  coup  de  leurs 
cachettes,  s'échangeaient  au  milieu  de  la  joie  générale.  Kestner 
offrit  à  son  ami  un  exemplaire  de  la  minuscule  édition  d'Homère 
de  Wettstein  (1),  afin  qu'il  n'eût  plus  à  traîner  pendant  ses  pro- 
menades le  gros  volume  d'Ernesti.  Peut-être  Lotte  osa-t-elle 
ajouter  un  bout  de  ruban  provenant  de  sa  toilette  du  bal  de 
Volpertshausen  (2)  ;  ce  n'est  pas  prouvé  toutefois.  Ensuite  on 
prit  le  thé  avant  de  regagner,  selon  le  cas,  son  lit  ou  d'abord 
son  toit,  pour  se  reposer  en  rêvant  à  ce  début,  si  solennellement 
célébré,  d'une  journée  de  fête. 

Les  réjouissances  continuèrent  quand  on  se  retrouva  le  matin. 

Les  enfants  au.x  mines  épanouies  s'exhibaient,  selon  le  hasard 
des  rencontres  et  le  caprice  de  leurs  amusements,  en  groupes 
d'un  imprévu  très  piquant.  L'allégresse  bruyante  qu'ils  faisaient 
éclater  par  intervalles  aurait  réduit  au  désespoir  le  médecin 
ordinaire  du  bailli.  «  Ils  étaient  déjà  bien  assez  mal  élevés, 
grommelait-il  parfois;  ce  M.  Gœthe  achève  de  les  gâter  complè- 
tement (3)  ». 

LaMaison  allemande,  tout  en  conservant  ses  habitudes  patriar- 
cales, n'avait  pas  résisté  avec  un  rigorisme  austère  à  l'influence 
de  Wolfgang.  Comment  les  plus  mutins  et  les  plus  espiègles  de 
ses  habitants  n'eussent-ils  pas  profité  à  leur  manière  des  dis- 
tractions insolites  de  Lotte,  en  s'émancipant  un  peu  "?  Ils  ne  se 


ou,  selon  la  forme  dorienne,  Psappha,  fut,  dit-on,  l'inventeur  d'une  sorte  de  harpe 
nommée  Paktis.  Sa  «  vie  harmonieuse,  ardente  et  sincère,  se  résume  en  ces  vers  ; 
«  J'aiine  la  délicatesse,  et  pour  moi  la  splendeur  et  la  beauté  du  ciel,  c'est  tamour  n  ;  nous 
ne  savons  comment  ni  quand  elle  mourut:  le  saut  de  Leucade  n'est  qu'une  fable  ; 
mais  peut-on  douter  de  la  beauté  de  sa  mort,  lorsqu'on  se  souvient  de  cette  ijarole 
magnifique  et  solennelle  :  «  Car  il  n'est  pas  juste  que  la  lamentation  soit  dans  la  mtiison 
des  serviteurs  des  Muses,  cela  est  indigne  de  nous.  » 

(1)  Werther,  Première  partie.  Lettre  du  28  août. 

(2)  Werther,  Première  partie.  Lettre  du  28  août. 

(3)  Werther,  Première  partie.  Lettre  du  29  juin. 
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doutaient  guère  que  le  plaisir  d'entendre  de  jolis  contes  de 
princes  et  de  princesses,  de  lutins  et  de  fées,  et  des  récits  où 
les  beaux  paladins  sont  enchantés  par  des  sortilèges,  allait  cesser 
pour  eux. 

Depuis  la  crise  du  14  août  et  le  baiser  dérobé,  depuis  l'inci- 
dent des  fleurs  dédaignées  et  le  prêche  amical  du  16,  l'amou- 
reux rebuté  souifrait  de  ne  pouvoir  plus  nourrir  aucune  illusion. 
Son  appartement  lui  déplaisait.  Choisi  sans  doute  par  sa  grand'- 
tante,  la  femme  du  Conseiller  Lange,  dont  nous  avons  rencontré 
l'une  des  filles  au  bal  du  9  juin,  il  était  situé  au  deuxième  étage 
d'une  assez  vaste  bâtisse  de  la  Gewandsgasse  (rue  aux  draps), 
'étroite  et  malpropre  ruelle  où  jamais  «  ni  le  soleil,  ni  la  lune  ne 
pouvaient  briller  ».  La  campagne  prenait  un  aspect  sombre  et 
attristant  aux  approches  de  l'automne  ;  les  arbres,  les  hai«s,  les 
vergers  cessaient  de  ressembler  à  des  «  bouquets  de  fleurs  », 
et  le  poète  ne  désirait  plus  «  les  ailes  d'un  scarabée  pour  s'élan- 
cer à  travers  l'espace  dans  une  atmosphère  de  parfums  «.  La 
Table  ronde  autour  de  laquelle  on  jouait  au  «  jeu  des  chevaliers  » 
pendant  les  repas  de  midi  à  l'Hôtel  du  Kronprinz,  avait  perdu 
depuis  longtemps  son  attrait  primitif  (1).  Les  relations  avec 
Lotte,  maintenant  gênées  et  sans  abandon,  ne  gardaient  rien  de 
leur  saveur  première.  Elles  devaient  ou  cesser  complètement, 
ou  changer  de  nature.  Werther  et  Jérusalem  sont  morts  pour 
avoir  choisi  la  seconde  alternative. 

Un  soir,  à  l'époque  oi^i  aucun  nuage  n'altérait  encore  la  sérénité 
de  leurs  relations,  Wolfgang  et  Lotte  rencontrèrent  un  jeune 
homme  au  visage  pâle  et  ravagé  ;  ce  fut  comme  une  apparition 
d'outre-tombe  en  face  des  deux  ligures  du  poète  et  de  la  jeune 
fille,  qui  se  penchaient  l'une  vers  l'autre  dans  la  fraîcheur  des 
expansions  d'une  familiarité  restée  innocente.  «  Il  est  amoureux  », 
dit  Wolfgang  à  sa  compagne.  C'était  Wilhelm  Jérusalem.  Son 
visage  d'un  ovale  peu  allongé,  ses  traits  mous  et  calmes,  ses 
yeux  bleus,  ses  cheveux  blonds,  sa  taille  moyenne  et  bien  prise 
attiraient  le  regard. 

Cette  silhouette  funèbre,  se  glissant  d'un  pas  monotone  à  la 
demi-obscurité  du  crépuscule  naissant,  provoquait  un  malaise 
étrange;  cette  tête  intelligente,  ce  front  haut,  large  et  noble, 
semblaient  hantés  de  pensers  de  mort.  Jérusalem  vivait  depuis 
longtemps  retiré  ;  il  évitait  de  prendre  part  à  aucun  divertisse- 
ment. Néanmoins  Goethe  le  connaissait.  Le  souvenir  de  cette 
rencontre,  qui  l'avait  très  vivement  frappé,  se  représentaobstiné- 
ment  à  lui  quand  sa  propre  situation  l'inquiéta  pour  l'avenir. 
Alors,  il  songea  que  l'inclination  à  laquelle  son  àme  avait  cédé 
presque  sans  le  vouloir  se  transformerait  peu  à  peu  en  morne 
désir  et  sa  mélancolie  en  sombre  passion.  Au  fond  de  son  être 
germait  comme  une  menace  l'idée  du  suicide,  mal  endémique  de 
l'Allemagne  en  ces  temps  troublés.  11  était  urgent  de  se  sous- 
traire au  péril  entrevu. 

Un  matin  Wolfgang  partit  sans  avoir  fait  d'adieux. 

Depuis  quelques  semaines,  un  regret  plein  d'amertume  le  pour- 
suivait sans  trêve.  Il  n'obtenait  plus  les  prérogatives  gracieuses, 
les  menues  complaisances  et  dons  familiers  qu'on  lui  accordait 
autrefois  avec  un  laisser-aller  si  confiant.  Il  se  souvenait,  pendant 
ses  pérégrinations,  maintenant  solitaires,  des  jours  fortunés  où, 
sa  tendresse  peu  exigeante  encore  éloignant  le  soupçon,  les  rires, 
les  regards,  les  badinages  enfantins  confondaient  dans  une 
douce  sécurité  leur  langage  avec  celui  des  mots  affectueux  qui 
réjouissait  le  cœur  sans  alarmer  la  conscience,  et  charmaient 


(1,  Chacun  îles  convives  recevait  nue  lois  pour  toutes  un  nom  et  un  surnom  au 
moment  où  on  lui  donnait  l'accolade  en  prononçant  son  admission  selon  le  rite 
moyen  âge.  Il  devait  dès  lors  s'efforcer  d'imiter  par  sa  tenue,  ses  paroles,  ses  allures, 
le  personnage  historitjue  ou  légendaire  qu'il  représentait.  La  liste  des  membres  for- 
mait un  armoriai  impi-imé  avec  luxe.  Le  livre  canonique  fut  les  Quatre  /Ils  d'Aymon; 
on  on  lisait  des  fragments  aux  cérémonies  périodiques.  Il  y  avait  un  commandeur, 
un  chancelier,  des  officiers,  des  chevaliers.  Wilhelm  Jérusalem,  qui  s'était  retiré  de- 
puis longtemps,  incarnait  auparavant  en  sa  personne  un  héros  illyrien,  Mamren. 
Gœlhe  eut  naturellement  pour  parrain  Gœlz  de  Berikhingen  à  la  main  de  fer;  Goué, 
d'origine  française,  s'appelait  le  sire  de  Coucy.  Il  était  le  principal  instigateur  des 
excentricités  de  cette  Don  Quicliotterie  restaurée.  On  peut  supposer  avec  vraisem- 
blance que  c'est  d'après  lui  qu'a  été  esquissée  la  caricature  du  jeune  V.  dans 
Werther- (\). 

(1)  Werther,  Première  jiartie.  Lettre  du  njuin. 


l'imagination  en  caressant  délicieusement  les  sens.  11  voyait  ses 
amis  chaque  soir.  Malgré  cela,  ses  mélancolies  à  demi  résignées 
l'obligeaient  à  chercher  des  diversions  aux  trop  longues  absences.  . 
Il  écrivait  des  billets  d'une  rédaction  bizarre,  tourmentée,  sup- 
pliante, sous  une  apparence  raisonnable  et  stoïque.  La  forme 
e.xtérieure  et  littérale,  la  suscriplion  de  l'enveloppe,  les  tour- 
nures de  phrases  s'adressaient  à  Kestner,  le  contenu  à  Lotte. 
Chose  bien  curieuse,  rare  dans  les  fastes  du  monde  sentimental  : 
ces  conversations  d'amour  sans  interlocuteur,  tombées,  selon  le 
caprice  ou  l'humeur  du  moment,  sur  des  feuillets  épars  afin  de 
satisfaire  au  besoin  maladif  d'occuper  de  soi  une  jeune  fille  qui 
ne  s'y  prêtait  plus,  se  prolongèrent  au  delà  de  l'heure  décisive  de 
la  séparation,  survécurent  à  la  consécration  nuptiale,  se  poursui- 
virent jusqu'après  l'achèvement  et  la  publication  de  Werther,  se 
sont  perpétuées  ainsi  deux  années  entières,  acceptées  du  fiancé, 
tolérées  du  mari,  et  ne  s'affadirent  qu'à  la  longue,  non  sans 
crises  et  non  sans  combats,  laissant  derrière  elles  un  double 
lien  d'amitié  qui  ne  fut  jamais  rompu. 

Il  règne  toujours  un  flux  désordonné  à  travers  les  divagations 
épistolaires  de  Goethe;  jetées  au  hasard  de  la  plume,  elles  ont 
été  saisies,  pouvons-nous  dire,  au  vol.  Celle-ci  affecte  une  louable 
intention  de  se  vaincre  et  de  se  contenir  : 

J'ai  murmuré  hier  tout  l'après-midi  parce  que  Lotte  n'est  pas  venue  à  Atz- 
bach,  et  j'ai  continué  ce  matin.  Il  fait  si  beau  et  mon  àme  est  si  calme  que  je 
ne  puis  rester  en  ville  ;  je  vais  aller  à  Garbenheim.  Lotte  disait  hier  qu'elle 
voulait  faire  aujourd'hui  une  promenade  plus  longue  que  de  coutume  —  Oh  ! 
ce  n'est  pas  que  je  vous  attende  —  mais  n'éprouvé-je  pas  un  désir?  Oui,  de 
tout  mon  cœur,  et  j'espère  aussi....  quelque  peu,  juste  assez  pour  balancer 
l'incertitude  de  mon  vœu.  Je  passerai  la  journée  dans  cette  incertitude;  je 

veux  espérer,  espérer;  et  si  je  dois  revenir   seul  le  soir vous  savez  ce  qui 

convient  à  un  sage et  combien  je  suis  sage. 

Le  10  septembre,  Kestner  partagea  son  repas  de  midi  avec 
Goethe.  La  table  était  dressée  dans  une  sorte  de  jardin  claustral 
attenant  au  presbytère  de  l'église  réformée.  Notre  attaché  d'am- 
bassade en  avait  partiellement  la  jouissance  comme  locataire 
du  premier  éta'ge  de  l'habitation.  La  saison,  la  température  por- 
taient au  recueillement;  l'endroit  surtout.  On  y  voyait,  s'étendant 
jusqu'aux  remparts  de  la  ville,  des  berceaux  de  feuillages 
enguirlandés,  des  treilles  aux  pampres  enlacés,  des  arbustes  en 
espaliers  et  de  grands  arbres  à  fruits.  Comme  fond  de  tableau, 
les  ruines  de  Kalsmut.  Dans  la  soirée,  Wolgang  se  rendit  suivant 
son  habitude  à  la  Maison  allemande.  Il  paraissait  préoccupé. 
Lotte  s'approcha  de  lui  avec  son  fiancé.  Le  projet  de  partir  le 
lendemain,  dont  il  ne  s'était  ouvert  à  personne,  avait  pris  con- 
sistance. Conçu  par  l'eifort  d'énergie  d'une  volonté  trop  long- 
temps indécise,  rien  ne  devait  plus  en  retarder  l'accomplissement. 
L'assurance  grave  et  triste  que  prêtait  au  poète  sa  résolution  dé- 
sormais arrêtée,  agit-elle  sur  la  jeune  fille  en  exerçant  l'influence 
mystérieuse  et  inexplicable  d'où  naissent  les  pressentiments? 
Peut-être,  car  c'est  elle  qui  rompit  le  silence,  et  l'entretien  se 
poursuivit  sur  un  ton  sérieux  qu'il  n'affectait  pas  ordinairement. 

(A  suivre.)  '  Amédée  Boutarel. 
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INTRODUCTION  SOUS  FORME  DE  RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

(Suite) 


III. 


CHEZ  LES  GRECS. 


Si  l'on  en  juge  d'après  les  souvenirs  de  l'Antiquité  classique,  la  ârèce 
fut  entre  toutes  une  contrée  bénie,  aux  temps  lointains 

où  le  ciel  sur  la  terre  ■■ 

Marchait  et  respirait  en  un  peuple  de  dieux. 
Où  Vénus  Astarté,  fille  de  l'onde  amère. 
Secouait,  vierge  encor,  les  larmes  de  sa  mère, 
Et  fécondait  le  sol  en  tordant  ses  cheveux. 

Sous  le  ciel  pur  de  l'Attique  tout  se  parait  de  couleurs  séduisantes, 
tout  aimait  et  souriait,  tout  était  divinisé  par  l'imagination  des  hommes  ; 
les  forces  de  la  nature  et  les  lois  de  l'univers,  comme  les  états  de  l'àme 
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«L  les  passions  Uu  cœur;  le  Soleil  cL  l'Océan,  le  Destin  el  la  Mort, 
«omme  la  Sagesse  ellaGuerre,  la  Vengeance  et  l'Amoui'.  Dèslebercrau. 
les  merveilh^s  iiiuonibraliles  de  la  légende  ornaient  la  mémoire  de  l'cn- 
l'aiil,  el  les  fantaisies  d'une  mythologie  délicieusement  comiilitiin'e. 

(In  lieux  cent  mille  dieux  n'avaient  jjiis  un  athée, 
louiiiissaieni  .1  sou  (esprit  un  aliment  dg  choix  sans  cesse  renouvelé.  La 
Grèce  praliijuait  le  culte  do  la  beauté,  el  la  poésie  naissait  d'elle-même 
sur  les  lèvi'es  de  ses  flls  privilégiés.  Mais  qu'a  produit  dans  le  domaine 
de  la  musique  ce  peuple  si  heureusement  doué  pour  les  autres  arls  ? 
C'est  ce  que  ne  permetteut  guère  d'apprécier  les  quatre  mêmes  l'rag- 
ments,  toujours  cités  dans  les  Dictionnaires  de  musique,  depuis 
.l.-.I.  Rousseau  jus(|u'à  FcHis  :  les  hymnes  à  la  Muse,  àHéliosé,  à  Némésis, 
cl  l;i  iniiiiiéi-e  Pytiiùjue  de  Pindare.  Il  faut  y  ajouter  désormais  le  pro- 
(liiil  des  di'i-ouvertes  faites  à  Delphes  et  dans  l'Asie  Mineure,  à  Tralles, 
en  ISfl,''J,  notamment  la  chanson  suivante,  dont  notre  goût  moderne 
]iiiun-a  sans  doute  contester  la  saveur  et  le  mérite  : 


Tant  que     la  vieestà    toi,Ne  temets  pas     ea  é.moi!  Saduréeest 


peu  dçcho . 


se...  Oa  meurtjComme    lafleurapeiaee  .  close. 


Les  Grecs  paraissent  avoir  beaucoup  chanté,  et  la  preuve  eu  est  four- 
nie par  le  grand  nombre  de  chansons  iiu'ils  possédaient,  et  les  multiples 
variétés  d'espèces  qu'ils  avaient  cataloguées.  Il  y  avait  des  chansons  de 
bergers,  de  moissonneurs,  de  tisserands,  de  meuniers,  de  nourrices, 
des  chansons  pour  les  mariages  et  les  cérémonies  funèbres,  et  le  terme 
ginéj'ique  de  scolies  (1)  leur  était  applifjué.  Dans  ses  Problèmes,  Aristote 
dit  même  qu'on  dômiait  pareil  titre  am  chansons  et  aux  lois,  parce 
qu'avant  la  connaissance  des  lettres  on  chantait  les  lois  pour  ne  point 
les  oublier.  On  pratiquait  donc  la  chanson  légale,  et  la  lecture  de  Stra- 
bon  nous  laisse  l'éternel  regret  de  ne  pas  connaître  la  moindre  de  ces 
pièces,  avec  paroles  de  Lycurgue  et  musique  de  Thaïes  I  Que  serait-ce, 
si  l'on  pouvait  entendre  les  lois  de  Minos  dictées  en  vers  par  Jupiter 
lui-même,  comme  le  raconte  Maxime  de  Tyr,  et  mises  en  musique  sans 
doute  par  Orphée,  car  le  maître  des  dieux  n'aurait  pu  collaborer  avec 
un  simple  et  ignoré  pinceui'  de  lyre  !  Au  reste,  la  tradition  s'en  est 
maintenue  longtemps,  et  sous  d'autres  cieux,  car  Cicéron  atteste  que  de 
son  temps  les  enfants  chantaient  la  loi  des  douze  Tables.  Elien  rapporte 
aussi  qu'à  l'imitation  des  Grecs,  les  Bretons  chantaient  les  lois  de  leur 
pays  ;  et  les  Gaulois  eux-mêmes  ont  pu  pratiquer  cette  coutume,  s'il  est 
vi'ai,  et  AugTtstin  Thieriy  l'avance,  que  le  prologue  de  la  loi  salique  soit 
la  traduction  littérale  d'une  anticfue  chanson. 

Les  Grecs  chantaient  en  marchant  au  combat  (2),  et  Amyot,  tradui- 
sant la  vie  de  Lycurgue  par  Plutarque,  s'exprime  ainsi  : 

0  Y  avoit  es  festes  solennelles  et  publiques,  toujours  trois  danses  : 
celle  des  vieillards  commençant,  disoit 

Nous  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillants  et  hai-dis. 

Celle  des  hommes  suivoit  après,  qui  disoit  : 

Nous  le  sommes  maintenant, 
A  l'épreuve  à  tout  venant. 

La  troisième,  des  enfants,  venoit  ensuite,  qui  disoit  : 

Et  nous  un  jour  le  serons. 
Qui  bien  vous  surpasserons.  » 

Les  Grecs  enfin  avaient  imaginé  des  péans,  sortes  d'hymnes  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité,  dont  le  caractère,  comme  chez  les  Égyptiens,  variait 
à  l'infini,  et  qui  comportaient  un  accompagnement  de  cythare,  de  lyre, 
ou  de  flûte  ;  c'étaient  là  sans  doute  moins  des  mélodies  populaires  que 
des  chants  exécutés  par  des  artistes  de  profession.  Mais  on  ignorera 
longtemps  encore,  sinou  toujours,  la  nature  des  airs  confiés  à  ces  ins- 
truments, qui  servaient  évidemment  à  maintenir  le  chanteur  dans  le 
ton  initial,  et  à  empêcher  sa  voix  de  baisser  ;  peut-être  doublaient-ils 

mélodie,  à  l'unisson  ou  à  l'octave  ;  peut-être  l'accompagnaient-ils  de 
vagues  accords,  car  M.  Vincent  (de  l'Institut)  a  soutenu  que  les  Grecs 


(1)  Sur  les  chansons  de  l'ancienne  Grèce,  et  ]jiincipalement  sur  tes  scolies,  on  peut 
consulter  les  deux  études  de  M.  de  la  Nauze  dans  les  Mémoires  de  littérature,  pp.  320 
et  suivantes. 

(2)  Le  cri  de  guerre  d^  Srecs  était  Allala  ou  Allali;  celui  des  Romains  ;  Feri 
(frappe  !)  ;  celui  des  premières  milices  françaises  :  Btis  !  (ou  plutôt  hue  !  hue  Ii  Voy. 
'es  Cris  de  guerre,  par  Rochas  d'Anglun,  1890. 


possédaient  des  notions  d'harmonii',  ce  (|ue  Fétis  a  d'ailleurs  formel- 
lement contesté  (II. 

Ilnniére.  bien  ciiliniiu,  ne  fournit  aucun  détail  qui  permette  d'èclair- 
eii-  ces  |iiiiiiis  diiuhMj\.  Il  ne  cite  même  pas  de  chansons,  il  se  contente 
de  miMilioimir  les  1  bailleurs  qui  célébraient  les  actions  des  héros. 
Dans  l'Iliade,  on  voit  Achille,  durant  sa  rupture  avec  Agamemiion, 
passer  le  temps  à  chanter  des  dithyrambes  en  l'honneur  des  anciens  et 
fameux  guen'iers.  Kt  ces  vers  d'Homèi'e,  le  peuple,  dit-on,  les  connais- 
sait par  cœur,  donnant  ainsi  une  pre\ive  de  mémoire  dont  l'équivalent 
ne  se  trouverait  plus  de  nos  jours,  car  on  chercherait  vainement  un 
paysan  français  capable  de  réciter  l'Art  poétique  de  Boileau,  et  encore 
moins  la  Henriadc  de  Voltaire.  Homère,  au  surplus,  s'étail  inspiré  lui- 
même  des  traditions  populaires  (2),  qui  se  transmettaient  do  génération'' 
eu  génération  ;  les  poètes,  en  se  succédant,  modifiaient  et  transfiguraient, 
pour  ainsi  dire,  les  anticpies  légendes  ;  le  peuple  se  les  appropriait  à  son 
tour,  et  les  mêlait  à  ses  chansons  nationales.  C'était  là  comme  un  lent  et 
long  travail  d'assimilation,  oii  l'étranger  même  avait  certaine  part,  car 
1111  musicien  qui  connaissait  à  fond  les  airs  populaires  arabes,  Salvador 
Daniel  (.3),  a  signalé  dans  ces  airs  l'existence  de  plusieurs  modes 
grecs  (4j,  et  l'on  peut  tenir  pour  certain  que  dans  la  musifjue,  comme 
dans  les  autres  arts,  les  Hellènes  n'avaient  pas  tout  inventé.  «  Ils 
s'étaient  abreuvés  aux  sources  égyptiennes,  mais  en  trausplantant  chez 
eux  tout  ce  qui  pouvait  convenir  à  leur  climat.  Ils  avaient  imprimé  à 
chaque  chose  uu  nouveau  caractère  de  liberté,  par  conséquent  de  pro- 
grès, si  bien  tju'au  moment  de  la  conquête  de  l'Kgyple  par  les  Grecs 
les  vainqueurs  n'eurent  guère  de  leçons  à  recevoir  des  vaincus  (S).  » 

Malheui'eusement  les  quelqnes  fragments  de  chansons  grectpies  qu'on 
pourrait  extraire  des  Orphiques,  attribuées  à  Pnomacrite,  ont  passé  par 
trop  de  transformations  pour  dissiper  les  doutes  et  fixer  les  incerti- 
tudes :  nous  n'avons  plus  les  airs,  et  le  texte  n'est  lui-même  fju'une 
traduction.  La  rareté  des  documents,  d'ailleurs  vagues  ou  incomplets, 
a  toujours  rendu  difficile,  sinon  impossible,  la  tâche  des  historiens,  et 
quelle  que  soit  la  séduction  de  leurs  hypothèses,  les  théoriciens  am'ont 
quelque  peine  à  nous  démontrer  que  la  musique  ait  atteint  chez  les 
Grecs  la  perfection  de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  Si  même  un 
Athénien,  de  l'époque  de  Périclés  ou  de  Lucien,  revenait  parmi  nous, 
peut-être  lirait-il  avec  un  étonnement  qui  se  traduirait  par  un  sourire 
ironique  nos  savantes  dissertations  sur  l'art  C[ui  charmait  les  oreilles 
de  ses  contemporains. 

(A  suivre.)  J.-B.  Weckeulin. 
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LXXI 
NOTE    SUR    LA    TRINITÉ    ROMANTIQUE    : 

HUGO,  DELACROIX,  BERLIOZ 

Pour  rOurrviise,  —  à  la  Maison  de  Victor  Hugo. 

Pauto  majora  canamus... 

Que  l'àme  intime  du  lied  et  notre  penchant  nouveau  pour  l'Intimité 
ne  nous  fassent  pas  injustes  pour  les  éclairs  sonores  de  l'Épopée  roman- 
tique! Il  faudra  bientôt  plaider  pour  le  passé  flamboyant  du  roman- 
tisme :  après  avoir  ébloui  nos  yeux,  il  fatigue  aujourd'hui  nos  âmes. 
Point  de  milieu,  jamais!  L'enthousiasme  amène  l'hyperbole;  et  la  las- 
situde a  pour  compagnon  le  dénigrement.  Les  Debussystes  ne  sont  pas 
tendres  pour  les  Wagiiériens  qui  furent  sévères...  Notre  besoin  d'apai- 
sement voudrait  couvrir,  sous  la  cendre  du  foyer,  tous  les  feux  de  l'or- 
chestre. Et  les  pauvres  grands  génies  n'ont,  désormais,  plus  qu'à  se  bien 
tenir...  Sic  transit  gloria... 

A  m' entendre  manier  l'antithèse  et  la  métaphore  en  citant  du  latin, 
vous  devinerez  qae  je  sors  de  la  Maison  de  Victor  Hugo  :  l'atmosphère  de 
la  Place  Royale  est  contagieuse,  et  si  le  génie  le  devenait  à  son  tom-,  je 
ne  maudirais  point  le  romantisme... 

A  part  la  singulière  symphonie  des  dessins  du  Maître,  que  nous 
explique   simplement  l'érudite  obhgeance  du  conservateur,  neveu  de 


(1)  FÉTis,  Mémoire  sur  [harmonie  simultame  des  sons  cliez  tes  Grecs  et  lea  Ronuiins 
in-4",  1859.  ' 

Vincent,  Réjionse  à  M.  Fétis,  et  réfutation  de  son  Mémoire  sur  la  musique  des  Grecs, 
in-8°,  1859. 

(-2)  Ch.  Benoit,  Des  Chants  populaires  de  la  Grèce  antique,  1857. 

(3)  Fusillé  sous  la  Commune,  en  1871.  ia  Musique  arabe,  Alger,  1865,  br.  in-8°. 
Autre  édilion  parue  en  1879.  -     

(4)  Cf  ViLLEM.uN,  Tableau  de  la  littérature  du  moyen  dge.  «  J'imagine  que  les  chants 
arabes  et  espagnols  avaient  pu  donner,  par  la  musique  même,  le  type  de  cette  poésie 
provençale,  si  rigoureusement  asservie  dans  ses  mètres. 

(5)  A.  DE  LA  Fage,  Histoire  de  la  musique  et  de  la  danse,  I.  II,  p.  15 
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M°"'  Di-ouet.  M.  Louis  KocU.  —  syiuphouif  livs  romantique  el  iloul  le 
mystérieux  clair-obscur  est  une  musique  muette,  —  Fart  musical  n'a 
rien  à  glauer  daus  ce  nouveau  Musée  parisien  :  cette  musique  intériem-e 
.1  que  tout  homme  a  en  soi  »,  comme  la  nature,  et  cjue  le  poète  enten- 
dait, à  sa  manière,  avec  la  Portia  de  Shakespeare,  Victor  Hugo  la 
réservait  pour  l'ombre  étrange  d'un  dessin,  pour  la  pittoresque  harmo- 
nie d'une  strophe. 

Mais  ce  nom,  Victor  Hugo,  ce  nom  dans  ce  décor,  a  réveillé  dans  nos 
peusers  de  1903  le  rayonnement  lointain  de  la  trinité  romantique  :  Hugo. 
Di;iACROix,  Berlioz!  Un  instant  encore  ce  triple  rayon  s'est  reformé 
devant  nos  yeux,  avant  de  se  dissoudre,  synthèse  apparente  et  crépus- 
culaire, à  la  lueur  de  notre  analyse  impitoyable  comme  l'aube.  Tel  le 
magicien  complaisant  Théophile  Gautier,  daus  son  oraison  funèbre  de 
Frederick  Lemaitre,  associant  et  réconcihant  les  martres  de  «  cette  forte 
et  puissante  génération  romantique  ».  nous  avons  dit  encore  une  fois, 
la  dernière  :  Hugo,  Delacroix,  Berlioz... 

De  loin,  superficiellement.  l'iUusion  persiste  :  ces  trois  noms  associés 
n'incarnent-ils  pas  l'hem-e  fraternelledes  grands  combats  ?  Ces  trois  roman- 
tiques ne  sont-ils  pas  trois  classiques,  trois  génies  français,  éclos  de 
l'éducation  vii-gilienne  et  toute  latine  que  la  Révolution  française  avait 
exaltée?  Ces  trois  Horaces  de  1830  ne  s'étaient-ils  pas  levés  simultané- 
ment, eu  plein  mauvais  goût,  pour  la  défense  violente  des  belles  causes"? 

Toutefois,  Baudelaire  critique  d'art  nous  dira  :  «  Le  romantisme  n'est 
précisément  ni  ilans  le  choi.x  des  sujets  ni  dans  la  vérité  exacte,  mais 
dans  la  manière  de  sentir...  La  critique  l'a  cherché  en  dehors,  et  c'est  en 
dedans  qu'il  était  seulement  possible  de  le  trouver...  »  Et  plus  loin  : 
«  Qui  dit  romantisme  dit  art  moderne.  —  c'est-à-dire  intimité,  spiri- 
tualité, couleur,  aspiration  vers  l'infini,  exprimées  par  tous  les  moyens 
que  contienueni  les  arts...  Il  suit  de  là  qu'il  y  a  contradiction  évidente 
entre  le  romantisme  et  les  œuvres  de  ses  principaux  sectaires...  »  Il 
suit  de  là,  non  moins,  que  la  trinité  romantique  :  Hugo,  Delacroix,  Ber- 
lioz, n'est  qu'un  beau  mirage  et  qu'en  effet  ces  trois  génies  ne  pouvaient 
s'entendre.  Leurs  respectives  manières  de  sentir  étaient  par  trop  opposées. 

Envisageons  vite  leurs  divergences,  au  seul  point  de  vue  musical. 

Comme  Goethe,  comme  Gautier,  comme  les  Goacourt,  comme  tous 
les  plastiques  tempéraments  pour  qui  l'œil  est  le  sens  artiste,  inspira- 
teur, (1  éducateur  »  par  excellence.  Victor  Hugo  n'aimait  point  la  musi- 
que, bien  qu'il  ait  fait  d'elle  un  scolastique  et  superbe  éloge.  Ainsi 
l'aveugle  inspiré  chanterait  la  couleur...  Mais  cet  éloge  même  est  tout 
plastique  :  le  génie  visuel  de  Victor  Hugo  transpose  naturellement  l'art 
des  sons.  Le  poète  a  vu  la  musique.  Inutile  de  vous  rappeler  les  Rayons 
et  les  Ombres,  recueil  souverain,  à  la  préface  toute  latine;  et  tout  amou- 
reux d'art  et  de  poésie  me  répond  par  ces  mots  éloquents  :  Que  la  Musi- 
que date  du  seizième  siècle...  C'est  en  mai  1837  :  im  poète  de  trente-cinq 
ans  parle  des  consolations  que  propose  la  musique,  «  sœur  qui  guérit  ». 
Suit  une  prestigieuse  description  de  la  symphonie  qui  apparaît  toute, 
avec  le  ciselé  d'une  architecture  :     , 

Gomme  sur  la  colonne  un  frêle  chapiteau, 
La  lliite  épanouie  a  monté  sur  l'alto... 

Tout  devient  visible  :  les  cuivres  jettent  des  flammes  et  l'orchestre 
devient  un  monument  capricieux...  Éloge,  ensuite,  de  Palestrina,  «  père 
de  l'harmonie  »  :  le  poète  nomme  Gluck,  Mozart  et  Beethoven  (1)  comme 
ses  héritiers,  et  ceux-là  seulement,  «  rameaux  sous  qui  l'on  rêve  »,  et 
nés  d'une  souche  vénéralile.  Les  paysages  succèdent  aux  paysages,  sous 
couleur  de  traduire  à  nos  yeux  le  chant  de  la  nature  assimilé  par  une 
àme,  cet  «  écho  intime  et  secret  »  qui  semblait,  aux  yeux  du  poète  des 
Voix  intérieures,  «  la  poésie  même  »...  Et  le  panégyrique  de  l'art  nou- 
veau se  termine  par  cette  image  digne  d'un  Nuremberg  idéal  : 

Sereine  et  blanchissant  de  sa  lumière  pure 
Ton  dôme  mer\'eilleux,  ô  sainte  Architecture  1 
Dans  le  ciel  qu'Albert  Dure  admirait  ii  l'écart, 
La  Musique  montait,  cette  lune  de  l'art! 

Même  poéti(jue  dans  les  Contemplations  :  l'éloge  de  l'art  musical  se 
ti'ouve  «  écrit  .sur  la  plinthe  d'un  bas-relief  antique  ».  Et  comment  le 
pocle  fait-il  voir  cette  consolante  vérité  : 

La  musique  est  dans  tout.  Un  hymne  sort  du  monde... 

En  évoquant,  sculpté  par  un  statuaire  ancien  sm'  la  pierre, 

Un  pâtre  sur  sa  flûte  abaissant  sa  paupière, 

le  poète  voit  la  musique  en  sculpteur  ;  ne  confondons  pas  son  génie 
visuel  avec  l'audition  colwée  des  grands  névropathes  :  sa  transposition 
n'est  que  métai)hore.  Mais  il  est  facile  d'imaginer  pouri|uoi  ce  «  poète 


(1)  Dans  son  étrange  livre  :  William  Shalcespeiire,  Victor  Ilufo  dit  :  «  L'dnn'  allc- 
uiftrni';,  r't'Hl  Beethoven,  n  Mais  il  faut  remarquer  que  le  ]joète-artistc  a  rai-enieiU 
prononcé  des  noms  d'nriisles... 


sculptural  »  ne  pou-\ait  s'accorder  avec  l'inspiration  toute  musicale  d'un 
Delacroix,  d'un  Berlioz.  Le  poète  néglige  le  compositeur  et  critique  le 
peintre  :  Hugo  reconnaît  volontiers  à  Delacroix  «  toutes  les  qualités 
moins  une,  la  beauté  »;  ses  femmes  lui  paraissent  des  «  grenouilles  ». 

Au  fond,  il  ne  peut  souffrir  que  la  renommée  accouple  leurs  deux  noms 
dans  le  blâme  ou  l'éloge... 

De  son  côté,  le  peintre  n'est  pas  gracieux  pour  le  poète  :  «  Les  ouvrages 
d'Hugo  »,  dit-il  curieusement,  en  vrai  régent  de  collège,  «  ressemblent 
au  brouillon  d'un  homme  qui  a  du  talent  :  il  dit  tout  ce  qui  lui  vient...  » 
Son  style  est  un  mauvais  exemple,  étant  «  à  cent  lieues  de  la  vérité,  de 
la  .simplicité  ».  Le  classique  ami  de  Mozart  (c'est  Delacroix  que  je  veux 
dire  )  englobe  «  les  Hugo,  les  Berlioz  »  dans  la  sétjuelle  des  «  prétendus 
réformateurs  »  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  raturer  «  les  lois 
éternelles  de  goût  et  de  logique  qui  régissent  les  arts  ».  Delacroix  tou- 
jours parle  en  puriste.  C'est  son  attitude  de  gentleman,  un  peu  dandy, 
dans  l'atmosphère  incandescente  de  son  temps.  Delacroix,  lui,  chérit  la 
musique;  et  nous  connaissons,  de  longue  date,  ses  opinions  un  peu 
italiennes  qu'il  doit  à  son  cher  petit  Chopin,  l'initiateur  musical  chez 
lequel  il  rencontre,  le  samedi  7  anùl  1849,  cet  Alkan  bien  oublié  que 
lisait  Schumann  et  qui  va  bientôt  surexciter  l'émulation  de  nos  jeunes 
pianistes...  Le  même  jour,  le  peintre  cause  musique  avec  son  ami  qui 
tousse  et  dit  du  mal  de  Berlioz  «  qui  platjue  des  accords  et  remplit 
comme  il  peut  les  intervalles...  » 

Tout  cela  n'est-il  pas  fort  édifiant? 

Rivalité,  jalousie,  aménités  confraternelles,  dira-t-on...  Mais  il  y  abien 
autre  chose  en  ces  brouilles  solenneUes  ou  dans  ces  piqûres  d'épingles, 
à  la  dérobée.  De  même,  le  seul  fait  d'être  deux  pour  convoiter  un  même 
rêve  ne  suffit  pas  à  complètement  expliquer  la  rupture  grandissante 
entre  Berlioz  et  Wagner,  ces  frères  ennemis  du  Drame  musical.  Ou 
découvre,  entre  tous  ces  génies,  des  différences  de  nature,  des  éloigne- 
ments,  des  abimes,  d'oii  naissent  les  incompréhensions  réciproques. 
Victor  Hugo,  «  poète  sculptural  »  (le  mot  est  de  Baudelaire,  qui  s'en- 
tendait si  mystérieusement  à  définir  le  romantisme),  Victor  Hugo,  clas- 
sique né  solennel,  sanguin,  flamboyant,  robuste,  ne  pouvait  approfon- 
dir le  classicisme  caustique,  maladif,  délicat,  discret  et  pâle  du  pas- 
sionné peintre  Eugène  Delacroix. 

Le  dilettante  Eugène  Delacroix  ne  pouvait  goûter  l'exagération  du 
poète,  non  plus  que  la  messe  noire  musicale  du  nerveux  Hector  Berlioz, 
un  peintre-mnsicien  pour  qui  l'enfer  existe...  Le  «  Beethoven  français  », 
contemporain  d'Auljer.  ne  peut  ravir  l'adorateur  poli  de  Mozart.  Qu'il 
invoque  Shakespeare  ou  Virgile,  classique  de  lectures  et  romantique 
de  tempérament,  gluckiste  emporté  par  sa  propre  fougue,  Hector  Berlioz 
incarne  la  poésie  vivante  et  la  passion  vécue  :  il  nous  est  toujours  apparu 
moins  comme  un  artiste,  amoureux  transi  de  la  forme,  que  sous  les 
espèces  d'un  homme  qui  vivait  l'art  de  toute  son  àme.  Chez  lui,  l'homme 
est  «  cousubstantiel  »  à  l'artiste.  Et  ses  dernières  lettres  nous  crieront 
bientôt  toute  l'impétueuse  délicatesse  de  cette  âme  de  feu...  Berlioz, 
c'est  le  volcan  brûlant  qui  recèle  à  ses  pieds  le  tombeau  de  Virgile... 
Par  le  sentiment  sans  pareil,  le  musicien  l'emporte  sur  la  plastique 
incomparable  du  poète  et  sur  la  circonspection  du  peintre.  Il  y  eut, 
chez  notre  Berlioz,  et  malgré  tout  ce  que  les  amis  de  Delacroix  pouvaient 
dire  de  son  caractère  «  insupportable  »,  une  dose  de  uaive  grandeur 
(jue  ses  rivaux  d'immortalité  n'ont  pas  comprise  ni  jamais  atteinte.  Il 
croyait  à  ses  visions  :  les  démons  de  Swedenborg  ricanaient  sous  son 
front  blême;  s'il  ne  pouvait  se  consoler  de  n'avoir  connu  ni  Gluck  ni 
Shakespeare,  la  voix  «  olympienne  »  des  trombones  égalait  aux  dieux 
l'auteur  des  Troyens...  Et  plût  aux  officiants  de  son  Centenaire  de  nous 
restituer  son  portrait  sans  faux  dithyrambe  ni  caricature! 

Mais  la  trinité  romantique  s'est  évanouie  dans  les  uuées;  le  triple 
rayon  du  grand  crépuscule  s'est  dissous...  Au  demeurant,  ces  compa- 
raisons prouvent-eUes  quelcpie  chose?  Hugo,  le  poète  souverain,  ne  souf- 
frait nulle  comparaison  :  sa  royauté  se  voyait  dépassant  tous  les  trônes. 
Et  Delacroix,  gourmé,  n'était  pas  plus  satisfait  de  s'entendre  appeler 
«  le  Berlioz  de  la  peinture  »  que  Berlioz,  irascible,  «  le  Delacroix  de  la 
musicfue...  »  Ce  qui  sui'uage  de  toutes  ces  nuances  fugitives,  — le  génie 
de  chacim  mis  à  part,  —  c'est  l'essor  homogène  de  ces  maîtres  d'autre- 
fois, l'imperdable  jeunesse  de  ces  vieux  lutteurs,  leurs  efforts  parallèles 
de  classiques  pour  s'affranchir  et  se  risquer  superbement  en  plein  océaa 
romantique,  en  plein  orage,  en  plein  ciel,  —  tandis  que  nous,  à  l'heure 
actuelle,  nous  redescendons  avec  prudence  des  Sinais  éblouissants  vers 
un  vallon  plus  harmonieux  où  l'ombre  intime  ait  conservé  sa  fi'ai- 
chem'... 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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((   AU    CLAIR    DE    LA   LUNE    » 


Une  erreur  (jur  (•(luiineUi'iil,  ou  oui  commise  tous  les  Fraueais  saus 
exi-eption,  jeunes  ou  vieux,  petits  ou  gramls  —  saus  parler  de  milliers 
(l'iHrangers  —  n'est  pas  chose  banale,  en  raison  même  de  sa  banalité, 
et  vouloir  la  rectifier  aujourd'hui  est  une  entreprise  téméraire  que  ren- 
ilrout  peut-être  vaine  l'indlirérence  ou  la  routine  enracinée. 
Nous  allons  la  tenter  cependant. 

Nous  voulons  parler  de  l'air  bien  connu  sous  le  titre  «  Au  clair  dt'  la 
lune  »,  ou  plutôt  des  paroles  adaptées  à  cet  air  fameux. 

Ces  paroles  se  réduisent,  à  un  couplet  improvisé  par  LuUi,  le  célèbre 
marmiton-musicien  ramené  d'Itahe  par'  le  chevalier  de  Guise  en  164S 
(il  avait  alors  douze  ou  treize  ans)  et  devenu  quelques  années  plus  tard 
un  des  plus  grands  compositeurs  de  sou  époque. 

Les  paroles  qu'on  lui  attribue,  et  que  tout  le  monde  chante  ou  a 
chantées,  sont  les  suivantes  : 

Au  clair  de  la  lune. 
Mon  ami  Pierrot, 
Prête-moi  la  plume 
Pour  écrire  un  mol; 
Ma  chandelle  est  morte, 
Je  n'ai  plus  de  feu  : 
Ouvre-moi  la  porte 
Pour  l'amour  de  Dieu. 

Pour  peu  que  l'on  veuille  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  dit,  on 
s'aperçoit  que  ces  paroles  sont  aussi  absurdes  qu'invraisemblables. 

En  effet,  que  vient  faire  ici  la  lune,  qui  ne  rime  à  rien,  pas  même 
avec  plume.  Ou  elle  éclaire  ou  elle  n'éclah'e  pas.  Si  sa  clarté  est  suffi- 
sante, qu'importe  au  chanteur,  pressé  d'écrire,  que  sa  chandelle  soit 
morte  et  qu'il  n'ait  plus  de  feu  pour  la  rallumer?  Si  la  clarté  de  la  lune 
est  insuffisante,  il  n'a  nul  souci,  croyez-moi,  de  sa  présence  parfaite- 
ment inutile.  Notre  homme  sait  bien  ce  qu'il  veut  :  s'il  demande  à 
Pierrot  de  lui  ouvrir  sa  porte  et  de  lui  prêter  sa  plume,  c'est  assurément 
pour  écrire  son  mot  à  la  lueur  d'une  lampe  dont  il  vient  d'apercevoir  les 
rayons  en  passant  dans  la  rue,  et  non  pas  à  la  lueur  du  clair  de  la  lune 
—  qui  ne  brille  ce  soir-là  que  par  sou  absence. 

Reconstituons  donc  la  scène,  telle  qu'elle  nous  apparaît,  simple  et 
logique. 

Alors  qu'il  faisait  partie  de  la  grande  Bande  des  violons  du  roi,  LuUi, 
qui  avait  à  ce  moment  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  ne  détestait  pas  les 
amusements  de  son  âge,  non  plus  que  les  plaisaateries,  pour  lesquelles, 
du  reste,  il  eut  toute  sa  vie  un  goût  marqué.  Rentrant  avec  quelques 
amis  d'une  soirée  musicale  intime,  il  vit  de  la  lumière  chez  Pierrot,  un 
camarade  probablement,  qui  n'avait  pu  assister  à  la  réunion.  Une  lampe 
encore  allumée  à  cette  époque  de  «  couvre-feu  »  où  celui  de  Notre-Dame 
sonnait  à  7  heures  du  soir  et  celui  de  la  Sorbonne  de  9  heures  à  9  heures 
et  demie,  était  chose  assez  remarquable  pour  exciter  la  verve  du  jeune 
musicien.  Et  pour  amuser  ses  compagnons  il  improvisa,  avec  sa  faci- 
lité habituelle,  le  célèbre  couplet,  s'accompagnant  peut-être,  pizzicato, 
du  violon  qu'il  rapportait  —  à  moins  qu'il  ne  mit  à  profit,  sur  sa  gui- 
tare, les  leçons  du  vieux  cordelier  florentin  qui  lui  avait  appris  aussi  à 
lire  et  à  solfier.    . 

Voici  maintenant,  en  prose,  la  traduction  du  couplet  : 

Ami  Pierrot,  puisque  tu  as  encore  de  la  lumière  à  cette  heure  tardive, 
ouvre-moi  ta  porte,  je  te  prie,  et  prête-moi  ta  plume  pour  écrire  mi  mot 
pressé.  Ma  chandelle  est  morte,  je  n'ai  plus  de  feu  pour  la  rallumer  : 
permets-moi  donc  de  recourir  à  ton  éclairage  et  à  ta  plume,  et  d'écrire 
mon  mot  chez  toi. 

Les  devLx  personnages  ne  sont-ils  pas  ainsi  nettement  définis  dans 
leurs  situations  respectives  ?  Or,  il  faut  remarquer  qu'il  n'est  nullement 
question  de  la  lune  dans  tout  cela  et  qu'il  ne  saurait  en  être  question.  Elle 
fut  introduite  par  la  tradition  populaire,  mais  lune  n'est  ici  que  par 
corruption  du  mot  lume,  et  1^  'première  version  était  certainement  la 
suivante  : 

Au  clair  de  ta  lume. 
Mon  ami  Pierrot, 
Prèle-moi  la  plume 
Pour  écrire  un  mot; 
Ma  chandelle  est  morte,  etc. 

Lume  est  un  vieux  mot  qui  signifie  lumière,  dont  il  est  le  radical,  et 
Lulli  devait  d'autant  plus  volontiers  l'employer  que  l'origine  latine  de 
ce  vocable  le  rend  commun  au  français  comme  à  l'italien  (luma),  sa 
langue  maternelle.  Il  faut  constater  aussi  que  lume  rime  parfaitement 
avec  plume,  alors  que  lune  n"a  avec  elle  qu'une  assonance  dont  se  con- 
tenteraient peut-être,  dans  leurs  vers,  certains  poètes  décadents  de  nos 
jours,  mais  qui  eut  été  considérée  comme  une  faute  grossière  à  cette 
époque  de  belles-lettres  où  le  purisme  de  Boileau  édictait  des  règles 


iif^oiii-i'uses.  Lulli,  qui  fut  le  collaborateur  et  l'ami  de  Molière  et  de 
Quinault  ;  qui  se  brouilla  avec  La  Fontaine  parce  fpi'aprés  l'avoir  décidé 
à  écrire  pour'  lui  une  pastorale  de  Daphné,  il  ne  voulut  point  la  mettre 
en  musique,  déclarant  qu'elle  ne  valait  pas  le  diable;  qui  s'attira  l'inimi- 
tié de  Roileau  lui-même,  lequel  s'en  vengea  dans  son  Épitre  à  Seignelay, 
Lulli  n'eût  pas  commis  une  telle  négligence  et,  môme  en  un  badinage 
improvisé,  il  devait  s'interdire  cette  licence. 

Sans  doute  —  et  c'est  peut-être  ce  qui  explique  ou  excuse  l'erreur 
générale  —  sans  doute  l'évocation  di>  la  lune  éveille  un  sentiment  de 
poésie  que  ne  saurait  produire  la  lumière  fumeuse  de  la  prosaïque  réa- 
lité, et  sans  rime  ni  raison,  nous  nous  plaisons  à  envelopper  Pierrot  à 
la  pùle  figure.  Pierrot  au  blanc  costume,  de  la  teinte  charmante  et 
mystérieuse  de  l'astre  cher  aux  poètes  :  dans  tout  paysage  nocturne  qui 
se  respecte,  la  lune  ne  doit-elle  pas,  de  toute  nécessité,  se  superposer 
aux  toits  pointus  «  comme  un  point  sur  un  i  »? 

Mais  que  notre  bon  sens,  en  dépit  de  toutes  nos  sympathies,  ait  le 
courage  de  sacrifier  cette  respectable  vieille  lune  ! 

Le  mot  luue,  nous  le  répétons,  n'est  bien,  dans  le  texte  universelle- 
ment admis,  que  la  corruption  du  mot  lume  auquel  il  s'est  substitué 
sans  qu'on  y  prenne  garde.  Ces  sortes  de  métamorphoses  sont  fréquentes, 
d'ailleurs,  dans  notre  beau  pays  de  France  où,  d'imagination  vive  et 
d'esprit  léger,  nous  adoptons  de  confiance  des  locutions  souvent  dénuées 
de  sens. 

Nous  n'en  rapeUerons  qu'un  exemple. 

Qui  ne  connaît  le  dicton  ;  Jl parle  français  comme  une  vache  espagnole, 
empployé  communément  aujoui'd'hui  encore?  •/ 

Tout  le  monde  sait  pourtant  l'origine  de  cet  aphorisme  : 

Daus  leurs  rapports  avec  les  Basques  fi'ançais  dont  ils  ne  sont  sépa- 
rés que  par  un  versant  des  Pyrénées  occidentales,  les  Basques  espagnols 
écorchaient  outrageusement  notre  langue  ;  d'où  la  comparaison  destinée 
à  caractériser  quelqu'un  qui  s'exprime  mal  :  Il  parle  comme  un  Basque 
espagnol. 

Les  gens  qui  répètent  les  choses  machinalement  ont  fait  une  vache 
d'un  basque,  sans  réfléchir  que  ce  ruminant  ne  parle  pas  plus  l'espagnol 
que  le  français,  et  comme  le  mot  est  passé  dans  la  tradition,  on  conti- 
nue à  nous  sei-vir  cette  vache  de  contrebande,  aussi  bête  que  la  lune  à 
Pierrot  —  que  l'on  ne  peut  prendre  qu'avec  les  dents... 

Et  maintenant,  acceptera-t-on  la  lumière  que  nous  tentons  de  projeter 
sur  des  ténèbres  que  nul  ne  peut  songer  à  contester? 

Nous  n'osons  l'espérer. 

Nous  croyons,  néanmoins,  devoir  faire  connaître  notre  petite  étude, 
qui  peut  intéresser  les  amis  de  la  vérité. 

Curieux  de  déchiffrer  d'obscures  paroles,  nous  constations  avec  beau- 
coup d'autres  que  notre  chandelle  était  morte  et  notre  feu  éteint  ;  mais 
l'obligeant  Pierrot  a  entendu  notre  appel.  Par  sa  porte  largement  ouverte 
sur  la  nuit  profonde,  nous  montrons  le  mot  rectifié  qu'il  nous  a  permis 
d'écrire  à  la  lueur  de  sa  modeste  «  lume  ». 

E.  GUILBAUT. 


ISrOXJA^ELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Au  spectacle  de  gala  donné  à  Londres  à  Govent-Garden,  en  l'honneur  de 
M.  Loubel,  tout  s'est  admirablement  passé.  La  foule  qui  encombrait  les 
rues,  qui  mènent  de  l'ambassade  française  au  théâtre,  n'a  cessé  d'acclamer  le 
Président.  Le  vestibule  du  théâtre  avait  été  transformé  en  une  sorte  de  salle  de 
réception,  magnifiquement  ornée  de  tapisseries  précieuses,  de  tentures  rouges 
et  de  plantes  superbes.  Sur  toutes  les  marches  du  grand  escalier  des  yeomen 
de  la  garde,  portant  des  costumes  de  l'ancien  temps.  L'intérieur  de  la  salle 
était  décoré  avec  le  plus  grand  luxe.  Au-dessous  de  la  loge  royale,  aménagée 
en  face  même  de  la  scène,  on  avait  réuni  les  armes  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Partout,  aux  loges  et  aux  fauteuils,  la  grande  aristocratie  de  Londres, 
les  hommes  en  habit  rouge  ou  en  uniforme,  les  femmes  dans  leurs  plus  beaux 
atours.  Le  coup  d'oeil  était  féerique.  L'entrée  du  Président  et  du  roi  Edouard  VII 
a  été  saluée  de  la  Marseillaise  et  du  God  save  the  King;  puis  le  programme  s'est 
déroulé,  tel  qu'il  avait  été  annoncé  :  premier  acte  de  Rigoletlo,  deuxième  acte 
de  Carmen,  et  deuxième  acte  de  Roméo  et  Juliette,  La  représentation  a  pris  fin 
vers  minuit;  l'orchestre  a  joué  l'iiyme  national  des  deux  pays,  que  l'assistance 
a  écouté  de  nouveau  debout;  puis  le  roi,  la  reine  et  le  Président  de  la  Répu- 
blique se  sont  retirés,  salués  par  les  acclamations  des  spectateurs. 

—  C'est  au  courant  de  cette  semaine  que  l'on  pense  donner  au  Govent-Gar- 
den de  Londres  la  première  représentation  de  Maguelonc.  le  nouvel  acte  de 
MM.  Edmond  Missa  et  Michel  Carré,  avec  la  distribution  suivante  : 

Maguelone  M"«   Emma  Calvé 

Cabride  MM.  Salignac 

Costelan  Séveilhac 

Bastoude  Journet 


LE  MENESTREL 


Tous  inlerprèles  français,  et  nirm-.-  Ju  Midi,  m'i  se  passe  l'action.  Attention, 
Gailhard.  voilà  i[uelqiie  chose  fiuur  l'Opéra  de  Paris,  qui  s"entoulouse  si  volon- 
tiers ! 

—  Les  admirateurs  de  Joseph  Joachim  à  Londres,  dont  le  nombre  est  légion, 
se  prcpai-eni  à  célébrer  pendant  la  prochaine"  season  le  SÛ=  anniversaire  de  son 
premier  concert  en  Angleterre.  Joachim  a  en  efïet  joué  pouj-  la  première  fois 
à  Londres  le  27  mai  1844;  il  enthousiasma  le  public  par  son  interprétation  du 
concerto  pour  violon  de  Beethoven,  avec  Mendelssohn  pour  chef  d'orchestre. 
Depuis  ce  jour  Joachim  n'a  pas  cessé  de  paraître  à  Londres  chaque  season. 

—  Un  riche  mécène  anglais,  M.  Ernest  Palmer,  a  mis  une  somme  considé- 
rable à  la  disposition  du  Collège  royal  de  musique  de  Londres,  dans  le  but  de 
provoquer  l'exécution  d'ouvrages  dus  à  de  jeunes  compositeurs,  et  d'envoyer 
des  élèves  à  l'étranger  pour  se  perfectionner  dans  leurs  études. 

—  Le  curé  d'une  église  catholique  de  Angar  (Angleterre)  vient  d'attacher 
comme  organiste  à  cette  église  une  jeune  fille,  ou,  pour  mieux  dire,  une  en- 
fant de  onze  ans,  fille  d'un  sergent  instructeur  d'un  régiment  de  ligne.  Toilà 
un  fait  qui  n'est  assurément  pas  fréquent. 

—  L'Angleterre  est  la  terre  d'élection  de  la  statistique,  et  c'est  là  que  se  font 
les  calculs  les  plus  intére.ssants.  Dans  une  conférence  musicale  faite  à  Dublin, 
l'orateur  a  constaté  que  pour  être  un  pianiste  habile  il  faut  habituer  l'œil  à 
lire  i.bOO  signes  à  la  minnte  et  les  doigts  à  faire  2.000  mouvements  dans  le 
même  laps  de  temps.  Pour  confirmer  son  dire,  il  a  établi  que  dans  le  Mouve- 
ment perpétuel  de  "Weber  l'exécutant  doit  lire  4S41  notes  en  moins  de  quatre 
minutes,  et  qu'un  fragment  d'une  étude  de  Chopin  exige  la  lecture  de  3930  notes 
en  deux  minutes  et  demie.  C'est  beau,  la  science  appliquée  à  l'art  ! 

—  H  est  peu  connu  que  les  orphéons  allemands,  dont  Y  ■'  Union  générale  " 
compte  actuellement  plus  de  sept  cents  sociétés  et  plus  de  cent  mille  mem- 
bres, doivent  leur  fondation  à  l'armée  russe.  En  1807,  la  cour  de  Berlin  avait 
été  obligée  par  l'armée  de  Napoléon  I*^  de  se  réfugier  à  Memel,  petite  ville 
située  tout  près  de  la  frontière  russe.  Un  jour,  le  roi  Frédéric-Guillaume  H,  au 
cours  d'une  excursion  au  village  de  Tauerlauken,  regardait  les  exercices  d'un 
bataillon  russe  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  A  un  moment  donné,  le  bataillon 
se  mit  en  marche  et  entonna  un  chant,  selon  l'habitude  des  soldats  russes, 
qui  existe  encore  de  nos  jours.  Le  roi  écouta  attentivement  et  fut  frappé  de 
l'effet  produit  par  ces  centaines  de  voix  d'hommes,  qui  chantaient  juste  et  en 
mesure.  Immédiatement  il  exprima  son  intention  d'introduire  cet  usage  dans 
son  armée,  qui  avait  cependant  autre  chose  à  faire  après  léna,  et  demanda  à 
un  membre  influent  de  la  célèbre  Singacademie  de  Berlin  si  on  ne  pourrait 
aussi  faire  une  tentative  analogue  du  côté  du  peuple  de  Berlin.  Le  compositeur 
Zelter,  grand  ami  de  Goethe  et  directeur  de  la  Singacademie,  fut  d'abord  opposé 
à  l'idée,  mais  Gœthe  l'ayant  au  contraire  approuvée,  Zelter  put  réunir,  en 
janvier  1809,  vingt-quatre  voix  d'hommes  et  donna  à  la  nouvelle  société  ce 
nom  de  Liedertafel,  qui  devint  si  populaire  par  la  suite.  Ce  fut  le  premier 
orphéon  allemand,  et  la  popularité  de  ce  genre  de  production  musicale  devint 
bientôt  énorme.  En  1813  Leipzig  fonda  une  autre  Liedertafel,  et  bientôt  toutes 
les  grandes  villes  d'Allemagne  possédèrent  cette  nouvelle  institution  musicale. 
En  1833  eut  lieu  à  Francfort  le  premier  grand  concours  orphéonique  et,  à 
partir  de  18o6,  les  orphéons  devinrent  une  des  institutions  les  plus  florissantes 
de  l'Allemagne. 

—  M.  Richard  Strauss  vient  d'obtenir  un  congé  de  l'Opéra  de  Berlin  pour 
les  mois  de  février  et  mars,  afin  de  faire  une  tournée  aux  États-Unis  avec  sa 
femme,  M"'"  Strauss-de  Ahne,  la  célèbre  chanteuse  de  lieder.  M.  Strauss  se 
produira  non  seulement  comme  virtuose  de  la  baguette,  mais  aussi  comme 
compositeur,  en  faisant  exécuter  sous  sa  direction  ses  œuvres  symphoniques. 
Il  accompagnera  aussi  sa  femme,  qui  donnera  une  série  de  concerts  dans  les- 
quels elle  chantera  principalement  les  lieder  de  son  mari,  qui  est  bien,  depuis 
la  mort  d'Hugo  'Wolf,  le  plus  important  compositeur  allemand  du  genre. 

—  En  outre  de  la  grande  composition  chorale  sur  un  poème  imité  de  la 
célèbre  ballade  de  Uhland  :  Taillefer,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  composi- 
teur Richard  Strauss  met  encore  la  dernière  main  à  un  nouveau  poème 
svmphonique  qu'il  intitule  Symphonie  domestique. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Munich  ont  commencé  les  répétitions  pour  les  pro- 
chaines représentations  du  théâtre  wagnérien.  C'est  le  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  M.  Zumpe,  qui  dirige  ces  répétitions  ;  il  se  trouve  à  la  tète  de  cent 
tronte-cinij  musiciens.  Beaucoup  d'Anglais  et  d'Américains  ont  fait  prendre 
des  billets  pour  ces  représentations:  il  est  vrai  que  l'entreprise  s'est  assuré  le 
concoui-s  de  plusieurs  «  agences  de  voyages  »,  genre  Cook,  pour  débiter  les 
billets.  Toujours  pratiques  les  citoyens  de  Munich,  où  «  l'industrie  de  l'étran- 
ger »,  comme  on  dit  on  Allemagne,  est  poussée  beaucoup  plus  loin  et  avec 
l)eaucoup  plus  de  savoir-faire  que  dans  n'importe  quelle  autre  ville  du  nouvel 
empire. 

—  Le  gouvernement  du  Wurtemberg  va  soumettre  aux  chambres  un  projet 
assez  curieux  pour  la  reconstruction  du  théâtre  royal  de  Stuttgart.  Sur  la 
demande  du  roi,  conseillé  en  ceci  par  l'intendant  barondePutlitz,  l'architecte  du 
théâtre  ''^''agnéricn  deMunich  a  dressé  les  plans  d'un  »  théâtre  double  ».  La  même 
construction  réunira,  sous  le  même  toit,  une  grande  salle  contenant  quatorze 
cents  places  spacieuses  pour  l'opéra  et  les  grands  drames  de  mise  en  scène 
importante  et  une  autre  petite  salle  de  huit  cents  places  pour  la  comédie, 
l'opéra-coniique  et  l'opérette.  Les  bureaux,  les  magasins  de  décors  et  les  divers 
ateliers  seront  communs  aux  deux  théâtres,  dont  l'administration  se  trouvera 
ainsi  singulièrement  facilitée.  Un  grand  et  bel   emplacement  a  été  choisi   en 


face  du  palais  royal  même.  Tout  dépend  maintenant  des  Chamljres,  auxquelles 
on  demande  un  crédit  assez  élevé,  malgré  l'importante  contril)ution  qu'appor- 
tera la  liste  civile  du  roi. 

—  Dimanche,  Lausanne  était  en  fête.  On  y  célébrait,  comme  nous  l'avions 
annoncé,  le  centième  anniversaire  de  l'entrée  du  canton  de  Vaud  dans  la  Con- 
fédération helvétique.  Le  spectacle  a  été  magnifique  :  2.500  exécutants  venus 
de  toutes  les  parties  du  canton,  20.000  auditeurs  à  chacune  des  quatre  repré- 
sentations âix  Festival  historique,  la  grande  procession  de  dimanche,  un  immense 
cortège  historique  se  déroulant  dans  la  ville,  aux  acclamations  d'une  popula- 
tion transportée  d'admiration  et  de  patriotisme  —  tout  cela  restera  comme  un 
souvenir  inoubliable  dans  l'esprit  des  spectateurs  accourus  des  quatre  coins  de 
la  Suisse. 

—  Selon  leur  excellente  habitude,  les  Conservatoires  italiens  font  une  place, 
dans  leurs  exercices  de  fin  d'année  scolaire,  aux  travaux  de  leurs  meilleurs 
élèves  de  composition.  C'est  ainsi  qu'à  Milan  on  a  exécuté  un  quatuor  de 
M.  Soro,  élève  de  M.  Coronaro,  et  une  ouverture  de  M.  Gautù,  élève  de 
M.  Ferroni,  et  que  le  Lycée  musical  de  Bologne  a  fait  entendre  aussi  un  qua- 
tuor pour  instruments  à  cordes  de  M.  Guglielmo  Meldrum,  élève  du  profes- 
seur DaU'Olio. 

—  Voici  qu'on  annonce  que  M.  Puccini  resterait  boiteux  des  suites  de  son 
accident  d'automobile!  Après  nouvel  examen  de  la  jambe  qui  fut  brisée,  les 
médecins  l'ont  trouvée  plus  courte  .que  l'autre  d'un  centimètre.  Le  maestro 
philosophe  n'en  travaille  pas  moins  avec  assiduité  à  sa  nouvelle  partition: 
Madame  Butterfly. 

—  Une  nouvelle  association  artistique,  d'un  caractère  neuf,  vient  de  se  fon- 
der en  Italie,  et  s'est  fait  connaître  par  une  circulaire  adressée  aux  journaux, 
dont  ces  quelques  lignes  feront  saisir  le  but  :  «  Les  soussignés,  ténors  utilités 
et  comprimari  (comprimari  :  rôles  accessoires)  portent  à  votre  connaissance 
qu'ils  se  sont  constitués  en  société  de  secours  mutuels,  choisissant  pour  leur 
représentant  M.  Ettore  Negrini,  résidant  à  Milan,  Corso  Independanza,  24, 
auquel  messieurs  les  agents  et  impresari  pourront  s'adresser  pour  traités  et 
stipulations  de  contrat  (sur  les  bases  du  tarif  minimum  ci-joint)  concernant 
lesdits  ténors..  »  Suivent  vingt  signatures,  et  ensuite  le  tarif  original  élaboré 
par  ces  messieurs  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

Tabif  :  Italie,  puis  Trieste,  Goritz,  Fitime,  Zara,  Trente,  Nice.  Théâtres  de  premier 
ordre  :  au  jour,  rôles  principaux,  20  lires  ;  rôles  secondaires,  12  1.  —  Théâtres  de 
second  ordre  :  au  jour,  rôles  principaux,  la  1.;  rôles  secondaires,  9  1.  —  Théâtres  de 
troisième  ordre  :  au  jour,  rôles  principaux,  10  1.;  rôles  secondaires,  7  1. 

États  d^Europe,  Egypte  et  Iles  Canaries.  Au  mois  :  rôles  principaux,  1.000  lires; 
parties  secondaires,  600  1. 

Amérique,  Amt;,  Afrique  et  Aaslratie.  Au  mois  :  rôles  principaux,  1.500  lires;  rôles 
secondaires,  1.000  1. 

A-mérique,  Opéra  de  Buenos-Ayres  et  Métropolitain  de  New-York.  Au  mois  :  rôles 
principanx,  2.000  lires;  rôles  secondaires,  1.200  1. 

C'est  un  prix  fait  comme  des  petits  pâtés,  quels  que  soient  le  talent,  la  voix 
et  l'expérience  des  candidats  à  engagement.  Mais  les  vingt  ténors  utilités  et 
comprimari  ne  paraissent  pas  avoir  une  bonne  presse  dans  leur  pays.  «  Cette 
sorte  de  taxe  appliquée  à  l'art  lyrique,  à  l'imitation  du  pain,  a  une  saveur 
délicieuse,  dit  un  journal.  Parmi  ces  vingt  comprimari,  il  y  en  aura  de  bons  et 
de  mauvais.  Mais  bons  et  mauvais  doivent  être  payés  uniformément,  parce  que 
c'est  le  tarif.  Le  tarif  fixe  ensuite  une  distinction  de  traitement  entre  les  rôles 
principaux  et  les  rôles  secondaires.  Oh  !  si,  avant  de  fixer  les  appointements 
pour  les  rôles  principaiLX,  nos  braves  ténors  utilités  associés  pensaient  au 
moins  à  bien  remplir  les  rôles  secondaires!...  »  U  ne  semble  pas  que  le  tarif 
imaginé  par  ces  messieurs  doive  avoir  la  vie  bien  dure,  en  dépit  de  leur  asso- 
ciation. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Trieste  une  nouvelle  école  de  musique  qui  porte 
le  nom  de  Tartini.  Le  célèbre  violoniste  est  né  en  Istrie  et  les  Triestins  le 
considèrent  comme  leur  compatriote. 

—  Des  correspondances  adressées  de  Buenos-Ayres  aux  journaux  italiens 
annoncent  le  très  grand  succès  qu'aurait  obtenu  en  cette  ville  un  nouvel  opéra, 
Lorenza,  du  maestro  Mascheroni,  le  chef  d'orchestre  bien  connu.  Les  princi- 
paux rôles  de  cet  ouvrage  étaient  tenus  par  M'""  Carelli  et  MM.  Giraud  et 
Sammarco,  qui  ont  partagé  le  triomphe  du  compositeur. 

—  Grand  désespoir  pour  un  certain  nombre  de  marchands  de  pianos  aux 
États-Unis.  Les  inondations  dans  les  États  de  Missouri  et  de  lowa  ont  emporté 
plusieurs  centaines  de  pianos  que  les  propriétaires  avaient  achetés,  selon  le 
système  américain,  contre  paiements  mensuels  et  qui  étaient  loin  d'être  payés 
au  moment  de  la  catastrophe.  Or,  les  acheteurs  de  ces  pianos  ont  eux-mêmes 
péri  en  partie  au  milieu  des  eaux.  Les  autres  sont  complètement  ruinés  et 
ne  peuvent  payer  les  pianos  qu'ils  ne  possèdent  d'ailleurs  plus  et  qui  nagent 
actuellement  vers  des  rivages  inconnus.  On  estime  à  1.500.000  francs  les  pertes 
que  les  marchands,  principalement  ceux  de  Chicago,  vont  avoir  à  supporter 
du  fait  de  cette  catastrophe. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 
Par  suite  des  graves  inquiétudes  qu'on  a  pour  la  santé  du  Pape  et  par  un 
sentiment  de  haute  convenance  qui  sera  certainement  apprécié,  S.  M.  le  roi 
d'Italie  a  remis  à  l'automne  prochain  son  voyage  à  Paris. 

—  L'Académie  des  l)eaux-arts  a  entendu,  dans  sa  dernière  séance,  la  lecture, 
par  M.  Saint-Saëns,  d'une  nouvelle  notice  du  compositeur  relative  aux  lyres  et 
aux  cythares  antiques. 
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—  Suite  des  rùsullats  dos  concours  à  huis  clos  du  Gonservatoiru  : 
Ciincours  de  violon   (classes  préparatoires).  Jury  :  MM.  Thi^odoro  Dubois, 

liiV'sidLMit,  Lel'orl,  lii'rlli.diiM'.  RiMiiy.  N'Mclaiid.  Whilo.  Mendels,  Sailler,  Out- 
U'idi.ilTer. 

/'-  mèdfiilk's  :  M"   Billard,  olùvo  do  M.  Bruni  M.  Jlayor,  61ùvo  de  M.  Desjardins. 

.*■  mnldilles  :  M"  ■  Talluel  et  Goyon,  olives  de  M.  Dosjardins;  M.  Deschamps,  61ève 
ik'  M.  Brun. 

.y  imddillfs  :  M.  Michelin,  6lèv8  de  M.  Desjardins  ;  MM.  Sullsé  et  Tinlot,  élèves  de 
M.  Brun;  M""  Eniiiigor,  élôve  de  M.  Desjordins.    , 

IjO  morceau  di'  concours  cHait  le  24''  concerto  de  Violti:  l(!  morceau  do  lec- 
ture il  vue,  do  M.  A.  Duvernoy. 

G(mcours  d'harmonie  (femmes).  .Tury  :  MM.  Thr-odoro  Dubois,  présidoni, 
(luilmant,  Taudou,  Lavignac,  Leroux,  Plorui\  Deslandres.  Moui|uct  et  Louis 
Canne. 

I"  prix  ;  M"*  Nadia  Boulanger,  élève  de  M.  Chapuis. 

i"  iwi.r  :  ^[""  Pelliot,  élève  de  M.  Rousseau. 

/■■'  tii-ivssil  ;  M""  Ai'bola,  élève  de  M.  Rousseau. 

î"  (icrcssils  :  W"  Beriho  Guérin  et  Ganeval,  élèves  do  M.  Chapuis. 

Concours  de  fugue.  Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Taudou,  Leroux, 
Chapuis,  Vidal,  Raoul  Pugno,  Charles  René,  Hillemacher,  Dallier. 

/"■  prix  :  M.  Philippe  Gaubert,  élève  de  M.  Lenepveu. 

i"  prix  :  M.  Achille  Philip,  élôve  de  M.  Lenepveu. 

)"  iiccessit  :  M""  Marthe  Grumbarh,  élève  (le  M.  Fauré. 

i"  accessits  :  MM.  Motte-Lacroix  et  Louis  Dumas,  élèves  de  M.  Lenepveu. 

Concours  de  piano  (classes  préparatoires).  Jury:  MM.  Th.  Dubois,  président; 
Alph.  Duvernoy,  Delaborde,  Diémer,  Marmontel,  Pfeiffei',  Anatole  Bernardel, 
Reitlinger,  Philippe  Courras. 

Éièven  lioinmes. 

I"  mdclidlle  :  M.  Nal. 

«•  médaille  :  M.  Crassous. 

.î"  médailles  :  MM.  Lebaillif,  Schwab  et  Bournonville. 

Tous  élèves  de  M.  Falkenberg. 

Élèves  femmes. 

I'"  médailles  :  M""  Dupont-Viardot,  "Valentino  et  Chardard,  élèves  de  M--  Tarpet, 

S"  médailles  :  M""  Boucheron,  élève  de  M""  Chéné;  Laugée,  élève  de  U"  TrouiUe- 
bert;  Isnard  et  Larbouillat,  élèves  de  M""  Chéné. 

■f  médailles  :  M""'  Gouzy,  BraziUier,  Blum-Picard  et  Hélène  Weiss,  élèves  de 
M""  Chéné;  Cotlard  et  Ambrosetti,  élèves  de  M"'  Trouillebert. 

Le  morceau  de  concours,  pour  les  hommes,  était  le  final  de  la  sonate  en  mi 
bémol  (op.  13),  de  Hummel,  et  le  morceau  à  déchiffer,  de  M.  Ch.  René. 

Pour  les  femmes,  le  morceau  de  concours  était  le  sixième  concerto  de  H. 
Herz,  et  le  morceau  à  déchiffrer  également  de  M.  Charles  René. 

Concours  d'accompagnement  au  piano  (professeur  ;  M.  Paul  Vidal).  Jury 
composé  de  MM.  Th.  Dubois,  président;  Lefebvre,  Lavignac,  Mangin,  Leroux, 
Hillemacher,  Pugno,  Dallier,  Guignache. 

Élèves  hommes, 
yas  de  !"■  prix. 
Pas  de  1"'  accessit. 
>  accessit  :  M.  Signorel. 

Élèt'cs  femmes. 
I"  prix  :  M"°  Jeanne  Journal. 
2"  prix  :  M""  Nadia  Boulanger. 

Concours  d'orgue  (professeur,  M.  A.  G-uilmant;  sujet  de  fugue,  de  M.  Eug. 
Gigout,  sujet  libre,  de  M.  Samuel  Rousseau).  Jury  composé  de  MM.  Th.  Du- 
bois, président;  Gigout,  Rousseau,-  Pugno,  Pierné,  Daene,  Dallier.  Alex. 
Georges,  Stoltz. 

1"  prix  :  M.  Aviné. 

2"  prix  :  M.  Bonnel. 

2"  prix  :  M""  Nadia  Boulanger. 

Pas  de  !"■  accessit. 

2°  accessit  :  M.  Bernard. 

y  accessit  :  M.  René  Vierne. 

Ainsi  se  sont  terminés  les  concours  à  huis  clos.  Jeudi  prochain,  à  neuf 
heures  du  matin,  commenceront  les  concours  publics,  par  les  classes  de  con- 
trebasse, d'alto  et  de  violoncelle. 

—  C'est  M.  Philipp,  porté  en  première  ligne  par  le  conseil  supérieur  d'en- 
seignement au  Conservatoire,  qui  a  été  désigné  pour  remplacer  dans  une  des 
classes  de  piano  (hommes)  M.  de  Bériot,  atteint  par  la  limite  d'âge.  Le  choix 
est  excellent,  nous  l'avons  dit,  et  portera  ses  fruits. 

—  Donneront  des  matinées  gratuites  le  14  juillet,  à  une  heure,  les  théâtres 
ci-après  : 

Opéra  :  la  Slutue,  la  Marseillaise. 

Comédie-Française  :  Médée,  te  Médecin  malgré  lui,  la  Marseillaise. 
Opéra-Comique  ;  Mignon,  la  Marseillaise. 
Odéon  ;  la  Babouilleuse,  la  Marseillaise. 
Porte  Saint-Martin  :  le  Vieux  Caporal. 
Ambigu  :  Latude  ou  35  ans  de  captivité. 
Nouveautés  :  Loule. 
Athénée  ;  l'Entant  du  miracle. 
Folies-Dramatiques  :  le  Voyafje  en  Suisse. 
Déjazet  :  la  Boite  à  Bibi. 
Gluny  :  les  Grandes  Manœuvres. 
Théâtre  de  Belleville  :  un  drame  militaire. 

_Une  subventioa  de  14.300  iiancs  sera  pautagée  enti'e  tous  xes-thiâtre^.  Ella_ 
varie  de  1.800  francs  à  700  francs  par  théâtre. 


—  Voici  le  programme  do  la  fête  de  Victor  Hugo  qui  sera  donnée  le  14  juillet, 
[dace  des  Vosges,  avec  lo  concours  des  artistes  de  l'Opéra  ot  do  la  Coraédie- 
[•'rançaise  : 

I"  Cimiuièmo  acte  do  Marion  Delornw,  joué  ])ar  MM.  Albert  Lambert  et  Dchelly  et 
j)ar  M""  Delvair. 

2°  Poésie  dite  par  M.  Mounct-Sully. 

3"  Airs  chantés  par  MJL  Scaremborg,  Triadou,  M""  Grandjeaii  et  Flahaut. 

'i'  La  Marseillaise,  chantée  par  M"'  Grandjean. 

5»  Divertissement  dansé  par  M""  Sandrini  et  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra. 

G-  Coui'onnoment  du  buste  de  "Victor  Hugo  ])ar  M""  Segond-Weber  et  Lara. 

La  scène  sera  dressée  en  plein  air,  dans  le  jardin,  la  tenture  de  fond  étant 
appuyée  contre  la  porte  de  la  rue  de  Birague.  Un  immense  vélum  abritera  la 
place  jusque  vers  la  statue  de  Louis  XUI.  La  famille  Victor  Hugo  et  les  invités 
officiels  se  placeront  aux  premiers  rangs  des  chaises,  entourés  par  quatre  cents 
élèves  des  écoles;  le  reste  des  places  appartiendra  au  public,  qui  accédera 
librement  au  jardin.  Orchestre  sous  la  dii'ection  de  M.  Paul  Vidal. 

—  Une  réunion  du  Syndicat  des  auteurs  dramatiques  russes  vient  d'être 
tenue  à  Saint-Pétersbourg  afin  de  régler  ofJBciellement  l'admission  des  auteur^ 
français  et  de  réaliser  l'union  entre  les  deux  sociétés.  A  l'issue  de  la  séance, 
M.  Robert  Gangnat,  un  des  iigents  généraux  do  la  Société  des  auteurs  drama- 
tiques français,  a  reçu  de  Son  Excellence  A.  de  Moltschanow,  président  du 
comité  du  syndicat  des  auteurs  russes,  le  télégramme  suivant: 

Le  comité  du  syndicat  des  auteurs  drrmatiques  russes,  ayant  terminé  dans  sa 
séance  d'aujourd'hui  l'étude  préliminaire  de  la  question  de  l'admission  des  auteurs 
dramatique.?  français  en  qualité  de  membres  dudit  syndicat,  est  arrivé  k  la  conclu- 
sion que  nul  obstacle  ne  s'oppose  il  la  réalisation  de  cette  proposition  si  désirable,  à 
la  suite  de  quoi  la  protection  en  Russie  des  droits  d'auteur  des  dramaturges  français 
pourra  être  garantie  dorénavant,  mais  pour  le  moment  avec  certaines  restrictions 
inévitables  ;  en  même  temps  le  comité  du  syndicat  dès  aujourd'hui  appliquera  tous 
ses  efforts  il  éliminer  ces  restrictions,  dans  l'intérêt  des  justes  revendications  des 
auteurs  français.  Un  compte  rendu  détaillé  et  une  traduction  des  statuts  du  .syndi- 
cat seront  expédiés  par  poste.  Le  comité  du  syndicat,  heureux  de  pouvoir  démentir 
certains  articles  de  la  presse  russe  tendant  à  dénaturer  le  sens  de  ses  assertions, 
salue  avec  enthousiasme  et  joie  sincères  ce  premier  pas  de  l'union  des  auteurs 
dramatiques  des  deux  nations  liées  par  une  amitié  franche,  profonde  et  cordiale. 

Ajoutons  que  ce  compte  rendu  et  cette  traduction  seront  adressés  prochai- 
nement il  tous  les  membres  sociétaires  de  la  Société  des  autem-s  et  composi- 
teurs dramatiques,  en  même  temps  que  le  rapport  de  MM.  Alfred  Capus  et 
Marcel  Prévost. 

—  Les  villégiatures  de  l'Opéra-Gomique  :  M.  et  M.""  A.  Gai-re  explorent  la 
Suisse;  MM.  Maréchal  et  Delvoye  sont  à  Liège,  M"=  Friche  à  Bruxelles, 
M"'=  Garden  à  Londres,  M"i^=  Passama  et  Delmai  à  Dieppe,  MM.  L.  Beyle  et 
Henri  Carré  à  Trouville  ;  M.  Clément,  en  ce  moment  à  Ville-d'Avray,  s'apprête 
à  aller  k  Uriage,  M.  Dufranne  est  à  Chatou,  M.  Jacquin  à  Bnghien,  M.  Gautier 
à  Marseille,  M.  Muratore  à  Besançon,  M.  Cafbonne  à  Toulouse  ;  MM.  Fugère 
et  Cazeneuve  «  font  >>  les  Pyrénées;  M.  Bûsser  habite  Saint-Cloud,  M.  Gour- 
don  Colombes,  M.  Vieuille  Royan,  M.  Minvielle  Le  Tréport  et  M.  Mesmaecker 
Le  Portel  ;  M»»  Marié  de  l'Isle  et  M"«  Gilard  sont  à  Biarritz,  M"«  Korsoff  à 
Béziers,  M"«  Sauvaget  à  Plombières,  M"=  de  Craponne  au  Mont-Dore,  M">ePier- 
ron  à  Vichy,  M""=  DalVetye  à  Gontrexéville,  M"»  Costès  à  Fontainebleau.  Enfin 
M.  Messager  règne  sur  le  Covent-Garden,  à  Londres,  et  M.  Gandrey  à  Ai.\-les- 
Bains.  Seul,  M.  Vizentini  ne  quitte  pas  son  faubourg  Poissonnière.  L'aimable 
directeur  de  la  scène  à  l'Opéra-Gomique  estime  qu'aucun  site  pittoresque 
n'égale  les  squares  de  Paris  ou  certains  décors  de  l'Opéra-Gomique.  Et  quant 
aux  plaisirs  d'été,  il  met  par-dessus  tout  les  concours  du  Conservatoire  ! 

Derniers  engagements  conclus  par  M.  Albert  Carré,  avant  la  clôture  d'été  : 

Mlles  Luce  Ughetto  et  Angèle  Pornot,  deux  charmantes  élèves  de  M"":  Rosine 
Laborde. 

On  fixe  aux  20  et  21  mai,  ti  la  Comédie-Française,  la  répétition  générale 

et  la  première  représentation  de  l'Irrésolu  de  M.  Georges  Berr. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois,  qui  nous  parait  joliment  renseigné  : 

Les  nouveaux  directeurs  de  la  Gaité,  les  frères  Isola  —  qui,  cependant,  ne  man- 
quent pas  d'estomac  1  —  s'en  iront  faire  leur  saison  annuelle  i\  Ghàtel-Guyon,  à 
Plombières  ou  à  Vichy,  suivant  leur  habitude,  n'ayant  plus  rien  ii  faire  ii  Paris,  où 
le  théâtre  de  la  Gaité  est  en  réparation.  L'architecte  s'en  est  emparé,  et  on  travaille 
à  démolir,  ce  qui  est  la  préface  de  toute  reconstruction.  Cette  remise  en  état  n'aura, 
d'ailleurs,  pas  toute  l'importance  qu'on  s'est  plu  à  annoncer.  Il  s'agit  surtout  de 
remettre  en  bon  état  la  Gaité,  qui  en  a  grand  .besoin,  bien  plutôt  qi;e  de  la  trans- 
former. 

La  modification  principale  qu'on  introduira  dans  la  construction  actuelle  sera  la 
création  d'un  grand  escalier  d'entrée,  pris  au  milieu,  qui  conduira,  en  rampe  douce, 
au  premier,  où  se  trouve  l'orchestre  surélevé.  Le  plus  grand  travail  sera  la  réfection 
complète  de  la  tapisserie,  absolument  sordide,  usée  et  malpropre  en  ce  théâtre. 
Celle-lii  sera  entièrement  refaite  à  neuf,  et  il  lui  est  consacré  un  forfait  d'environ 
60.000  francs.  La  nuance  des  tentures  et  de  la  couverture  des  fauteuils  n'est  pas 
encore  décidée,  on  hésite  entre  le  bleu  tendre  et  le  jaune  d'or. 

Le  théâtre,  qui  fera  d'abord  une  saison  lyrique  de  trois  mois  environ,  ouvrira,  vers 
le  15  octobre,  avec  l'Hérodiade  de  Jfassenet,  dont  nous  avons  donné  déjà  la  distribu- 
tion. Les  lendemains  seront  faits  avec  la  Flamenca,  le  nouvel  opéra-comique  en  trois 
actes  de  M.  Henri  Gain,  musique  de  M.  Lambert,  accompagné  d'une  reprise  de  Joli 
Gilles.  Puis  viendra  la  Messatine  d'Isidore  de  Lara,  avec  le  ténor  Duc. 

Il  est  question  d'une  reprise  de  la  Juive,  également  avec  JI.  Duc  ;  mais  l'Opéra 
laissera-l-il  monter  cet  ouvrage  (1)?  "        '"^ 

(i)  Et  comment  pourrait-il  l'empêcher,  puisque  voilà  bien  plus  de  trois  années 
qu'il-H'«  reiwésenté  ^^^uvrag«■?  Les  héiù tiers  d'Halévy  ont  toute  liberté  de  faire  ce 
qu'ils  croiront  bon.  .... 


Mi 


LE  MENESTREL 


V 


Du  15  au  20  janvier,  c'est  Coquelin  ijui  s'emparerait  du  théâtre  jusqu'au  15  juin. 
Il  a,  paraît-il.  traité  ferme  pour  cinq  années  consécutives,  sous  résen'e  d'un  dédit 
mutuel  de  vingt-cinq  mille  francs,  pour  faculté  de  résiliation. 

Les  dessinateurs  choisis  pour  monter  les  pièces  à  la  Gaîté  seraient  Edel,  pour  les 
costumes  dits  «  historiques  »,  et  Gerbault,  pour  ceux  dits  de  «  fantaisie  ». 

—  Encore  uni  M.  Henri  Turot,  conseiller  municipal,  a  entretenu  ses 
collègues  du  conseil  de  son  intention  de  déposer  prochainement  un  projet  de 
création  à  Paris  d'un  théâtre  populaire  qui  serait  à  la  fois  lyrique  et  drama- 
tique, n  a  fait  obser\'er  qu'étant  donné  le  prix  des  places  des  théâtres  subven- 
tionnés, les  ouvriers,  les  modestes  employés,  qui,  après  une  journée  de  labeur, 
éprouvent  le  légitime  désir  de  se  distraire,  ne  sont  que  trop  tentés  d'aller 
grossir  la  clientèle  déjà  si  nombreuse  des  cafés-concerts.  M.  Turot  s'est  mis 
d'accord  avec  M.  Dausset,  président  de  la  -4'  commission,  afin  que  ce  projet  si 
intéressant  pour  les  Parisiens  puisse  être  présenté  à  cette  Commission  en  temps 
utile,  n  sera  discuté  au  cours  do  la  prochaine  session  de  l'assemblée  com- 
munale. 

—  Coquelin  avait  réuni,  sans  convocation  officielle  et  par  simple  invitation 
verbale,  quelques  amis  pour  leur  faire  visiter  la  maison  de  retraite  fondée  par 
l'Association  des  artistes  dramatiques  qu'il  préside,  et  qui  sera  inaugurée  l'an 
prochain  à  Couilly,  près  de  Meaux.  Après  la  visite  du  parc  de  Pont-aux-Dames, 
on  devait,  à  cette  occasion,  poser  la  première  pierre  des  constructions  que  l'on 
ajoute  aux  bâtiments  déjà  existants;  mais  M.  Waldeck-Roussean  n'ayant  pu 
assister  à  cette  cérémonie,  retenu  qu'il  était  au  Sénat,  la  cérémonie  a  été 
rémise  de  quelques  semaines.  Tout  s'est  donc  borné  à  un  déjeuner  amical  et 
à  une  promenade  exquise  à  travers  les  jardins  de  la  future  Maison  des 
comédiens. 

—  la  «  Messe  solennelle  en  ni»  »,  de  M.  Alljcrt  Renaud,  vient  d'être  choisie 
par  le  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  pour  être  exécutée 
celte  année  à  la  fête  de  Sainte-Cécile  qui  a  lieu  tous  les  ans  à  Saint-Eusta- 
che.  Cette  œuvre  très  importante,  écrite  pour  soli  et  chœur  à  quatre  voix  avec 
grand  orgue,  orgue  de  chœur  et  orchestre,  sera  interprétée  par  l'orchestre  et 
les  chœurs  de  l'Opéra,  du  Conservatoire  et  des  principales  maîtrises  de  Paris, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Taffanel. 

—  M.  Alfred  Delilia,  du  Figaro  :  La  musique,  qui  adoucit  les  mœurs,  a, 
parait-il,  le  don  de  paralyser  les  moustiques.  Cette  méthode  curative,  qui  va 
faire  un  sensible  plaisir  aux  Parisiens  livrés  cet  été  à  ces  piquantes  bestioles, 
nous  vient  d'Amérique,  et  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Les  habitants  de  Brooklyn  expérimentent  une  curieuse  méthode  pour  tuer  les 
moustiques  avec  des  notes  de  musique.  On  a  découvert  que  certaines  vibrations 
produisaient  chez  ces  insectes  une  paralysie  soudaine  et  complète. 

Ces  notes,  vigoiireusement  exécutées,  arrêtent  les  moustiques  dans  leur  vol  ;  elles 
les  arrachent  aux  plafonds  et  aux  murs  où  ils  se  cramponnent,  et  grâce  à  une 
construction  bizarre  de  leur  appar^I  auditif,  ils  sont  attirés  tout  droit  vers  l'instm- 
ment  d'où  part  l'harmonie  insecticide.  Lii,  il  est  aisé  d'en  faire  un  grand  carnage. 

Seulement,  comme  c'est  généralement  la  nuit  que  ces  maudits  moustiques 
exercent  sur  nos  visages  et  nos  mains  leurs  coupables  méfaits  en  nous  empê- 
chant de  dormir,  nous  ne  voyons  pas  les  Parisiens  se  lever  d'heure  en  heure 
jusqu'à  l'aurore  pour  exécuter  au  piano  la  Marche  funèbre  de  Chopin.  Le 
remède  serait  pire  que  le  mal,  et  il  faudra  certainement  trouver  autre  chose. 

—  Les  fêtes  de  la  «  Muse  du  Peuple  »  instituée  par  M.  Gustave  Charpentier 
continuent  à  se  propager.  C'est  ainsi  que  dimanche  dernier  on  procédait,  à 
Chàlons-sur-Marne  et  à  Liège,  à  une  double  élection  à  cet  égard.  La  Muse 
châlonnaise  (c'est  une  ouvrière  couturière)  sera  couronnée  le  14  juillet,  et  la 
Muse  liégeoise  (c'est  une  ouvrière  de  la  manufacture  d'armes)  le  26  juillet. 
Dans  les  deux  villes  on  prépare  de  véritables  fêtes. 

—  Le  nombre  des  élèves  appelés  à  prendre  part  au  concours  de  lin  d'année 
au  Conservatoire  de  Toulouse  n'est  pas  moindre  de  407,  savoir  :  pour  les 
concours  à  huis  clos,  183  hommes  et  112  femmes  ;  pour  les  concours  publics, 
78  hommes  et  34  femmes.  Les  concours  publics,  consacrés  aux  classes  instru- 
mentales, ont  eu  lieu  dans  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire  ;  ceux  des 
classes  vocales  et  scéniques  :  chant,  déclamation  lyrique  et  déclamation  dra- 
matique, auront  lieu  cette  semaine,  au  théâtre  du  Capitole. 


—  Xotre  confrère  Aderer,  du  Temps,  annonce  que  M.  Paul  Mariéton  est  en 
pourparlers  avec  M"'=  Eleonora  Dusc  et  son  imprésario,  M.  Schi'irmann,  pour 
l'addition  d'une  troisième  soirée  aux  «  représentations  classiques  »  données 
les  i"  et  2  août  à  Orange,  avec  le  concours  de  la  Comédie-Française  et  de 
M"=  Emma  Calvé.  Il  s'agirait  de  représenter  le  3  aoi'it  lu  Francesca  di  Rimini 
de  M.  Gabriel  d'Annunzio. 

—  De  Vichy.  Le  théâtre  du  Casino  vient  de  donner  une  représentation  de 
M'ertlier  avec  une  interprétation  comme  il  est  rare  d'en  rencontrer.  Le  ténor 
Cornubert,  l'un  des  meilleurs  protagonistes  de  la  belle  œuvre  de  Massenet, 
M"=  Charlotte  Wyns,  qui  chaque  jour  s'affirme  de  plus  en  plus  comme  une 
grande  cantatrice,  M"<^  Eyreams,  de  l'Opéra-Comique,  l'excellent  baryton 
Ghasne,  et  M.  Lequien,  l'une  des  meilleures  basses  chantantes  qui  soient 
actuellement  en  France.  Joignez  à  cela  un  orchestre  excellent,  sous  la  direction 
d'un  chef  émérite,  M.  Amalou,  et  vous  comprendrez  la  faveur  avec  laquelle 
Werther  ainsi  interprété  a  été  accueilli  par  une  salle  où  les  notabilités  du  Tout- 
Paris  étaient  fort  nombreuses.  —  Et  pendant  ce  temps  les  concerts  classiques 
continuent  toujours  avec  le  même  succès,  sous  la  directiim  dr  ,T.  Danlié.  Sur 
l'un  des  derniers  programmes  nous  voyons  la  délicieuse  "  Pastorale  uiyslique  » 
du  Jongleur  de  Notre-Dame  de  Massenet,  qui  a  été  interprétée  avec  un  senti- 
ment exquis  de  délicatesse.  Et  toujours  la  Marche  napolitaine  endialjlée  de 
C.  Baldi,  qui  est  le  grand  succès  du  jour! 

—  Soirées  et  Concerts.  —  A  la  soirée  du  charmant  professeur  M""  Oudard,  plu- 
sieurs œuvres  de  M""  L.  Filliaux-Tiger  figuraient  au  programme.  Citons  Impnmiilu, 
pour  piano,  et  la  Marche  de  Szabadij  de  Massenet  transcrite  à  2  pianos,  ainsi  que 
Source  capricieuse,  fort  bien  exécutée  par  M""  Lucie  Joffroy;  en  outre,  grand  succès 
pour  les  pizzicati  de  Sylvia,  le  passepied  du /?o/ s'mnuse  de  Léo  Delihes  et  la.  Fa  m  iidole 
fantastique  de  Théodore  Dubois.  —  L'audition  des  élèves  de  M.  Manoury,  en  la  déli- 
cieuse salle  du  théâtre  de  M.  Mors,  a  soulevé  d'enthousiastes  bravos.  Tout  un  essaim 
de  belles  et  solides  voix  admirablement  conduites  et  faisant  triompher  la  méthode  du 
professeur.  L'exécution  des  airs,  duos,  trios,  quatuors,  avec  "mise  en  scène  et  cos- 
tumes, a  été  parfaite.  Parmi  les  jeunes  artistes  les  plus  remarqués.  M""  Hiriberry, 
un  magnifique  contralto,  qui  vient  d'être  engagée  à  la  Gaité,  M"'  Dalvay,  M""Boger, 
M""  'Weyrich,  Darcourt,  Borgomano,  de  Boosmalem,  MM.  Campagnola,  une  ravis- 
sante voix  de  ténor  léger,  Blanc,  belle  voix  de  baryton,  Descombes,  Rigal,  Corlin, 
Roques,  de  Knipper,  etc.,  dont  la  plupart  sont  prêts  à  débuter.  La  séance  a  été  clô- 
turée par  l'exécution  de  la  belle  cantate  soli  et  chœurs  du  jeune  compositeur  Boisard, 
qui  a  été  très  applaudie.  —  Encore  une  intéressante  audition  d'œuvres  de  M"°  Fil- 
liaux-Tiger chez  M"'  Gombeit,  l'excellent  professeur;  particulièrement  remarqués  : 
le  Roman  d'Arlequin  de  Massenet,  transcrit  par  M""  Filliaux-Tiger,  brillamment  exé- 
cuté par  M"^  et  M"*'  Gombert  et  M"''  Durand,  et  une  série  d'exécutions  du  joli  morceau 
Impromptu,  dont  l'une  par  M""  Raab  d'Oerry.  —  Au  concert  de  charité  organisé  par 
M""  Éléonore  Blanc,  interprétation  charmante  ]iar  M"'  L.  Filliaux-Tiger  de  son 
Impromptu  et  de  sa  jolie  Source  C(t}^-icieitse  toujours  si  fêtés;  très  applaudis  :  M"° Éléo- 
nore Blanc,  M"'  Roeh,  de  la  Comédie-Française,  MM.  Commune,  'Wuillaume  et 
Jemain.  ^  A  Lagny-sur-Marne,  audition  des  élèves  de  M"''  Crépin  sous  la  présidence 
de  M"'  L.  Filliaux-Tiger.  Fort  goûtés  :  Source  capricieuse,  Impromptu  exécutés  par 
M"°  Crépin,  et  Roman  d'Arlequin  iMassenet-Filliaux-Tiger),  par  M"  Crépin  et  l'auteur. 

NÉCROLOGIE 

A  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  vient  de  mourir  le  lieutenant  Dan  God- 
frey,  ancien  chef  de  musique  des  grenadiers  de  la  garde  anglaise,  qui  s'était 
fait  une  grande  réputation  comme  chef  d'orchestre  et  comme  compositeur.  Il 
était  né  d'une  famille  musicale  ;  son  père  avait  été  chef  de  la  musique  du 
célèbre  régiment  Coldstream  de  la  garde  royale,  son  frère  était  chef  des  dragons 
et  ses  propres  fils  sont  chefs  de  musique  de  différents  régiments  anglais.  C'est 
en  1856  qu'il  fut  nommé  aux  grenadiers  de  la  garde  ;  plus  tard ,  on  le  porta  au  grade 
de  lieutenant,  distinction  fort  rare  à  cette  époque,  où  les  chefs  de  musique  mili- 
taire en  Angleterre  n'avaient  pas  le  rang  d'officiers.  Parmi  ses  compositions, 
assez  nombreuses,  ses  valses  principalement  ont  acquis  une  grande  popularité. 
En  Angleterre  on  les  joue  encore,  et  on  peut  dire  qu'après  la  retraite  du  lieu- 
tenant Dan  Godfrey  aucune  musique  militaire  anglaise  n'est  plus  arrivée  à  ce 
degré  de  précision  et  de  finesse  qui  distinguait  la  musique  dirigée  par  le  vieux 
musicien. 

Henri  Heogel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
L'AMAZONE   AU    BOIS 

pièce  caraotérislique   de  Paul  Waciis.   —  Suivront   immédiatement  :   Deux 
Préludes  d'EaNEST  Moret,  n"'  7  et  9  de  la  collection. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochai: 
SUR   TON   FRONT 

nouvelle  mélodie  d'EnNEST  Mohet.  —  Suivra  immédiatement  :  A  tes  petits 
de  satin,  mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Louis  Maigue. 
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VIII 


«  Jamais,  non  jamais,  dit-elle,  je 
ne  me  suis  promenée  au  clair  de  la 
lune  sans  reporter  ma  pensée  vers 
mes  morts  bien-aimés,  sans  être 
frappée  du  sentiment  de  notre  fin 
dernière  et  de  l'au-delà  éternel. 
Que  deviendrons-nous?  Dites-moi, 
nous  retrouverons-nous,  nous  re- 
connaîtrons-nous ?  »  La  conversa- 
tion commencée  ainsi  conserva  ce 
tour  particulier,  presque  solennel, 
malgré  les  fantaisies  d'imagination 
auxquelles  se  prêtait  naturellement 
un  sujet,  si  doux  à  traiter  dans 
l'intimité  quand  on  s'aime  (I).  Lotte 
parla  de  sa  mère,  de  ses  derniers 
instants.  «  Elle  était  digne  d'être 
connue  de  vous,  ajouta-t-elle  en  se 
tournant  vers  AVolfgang,  dont  l'émo- 
tion se  contenait  à  peine.  Il  saisit 
sa  main,  la  retint  fortement,  la 
pressa  dans  les  siennes.  «  Nous 
nous  reverrons,  s'écria-t-il  ;  je  vais 
vous  quitter  bientôt,  librement,  de 
mon  plein  gré,  mais  si  je  promettais 
que  ce  fût  pour  toujours,  je  maudi- 
rais, je  violerais  ce  serment.  Quelles 
que  soient  les  circonstances,  croyez- 
le,  nous  nous  reverrons.  »  Lotte 
ourit  avec  une  moue  ravissante  : 


CII.VRLOTTE-SOPHIE-HENRIETTE  KEST.NER  (née  BUFF) 
Portrait  au  pastel. 

'  Sil'krtilltis  zur  Geschichti-  der  Di^iilschen  iialinnatlHIer'llur,  jt.ir  K6imci'ke.  Marblirg,  El 


«  Demain,  je  pense  », 
acheva-t-elle. 

Wolfgang  fut  bien  près  de  trahir 
son  secret,  tant  cette  espièglerie  la 
rendait  adorable. 

«  Adieu  !  Adieu  !  » 
fit-il  en  s'éloignant.  Accompagné 
pour  la  dernière  fois  au  bas  de  l'es- 
calier par  le  vieux  bailli,  Adam 
Bufï,  il  rentra  dans  sa  chambre, 
exalté,  abattu,  agité  de  mille  mou- 
vements contraires,  résolu  toute- 
fois. Les  lignes  suivantes  lui  vin- 
rent, calmant  spontané  de  sa  fièvre  : 

Il  sera  parti  !  Kestner,  lorsque  vous  rece- 
vrez ce  liillet,  il  sera  parti  !  Donnez  à 
Lottchen  les  lignes  incluses.  J'étais  très 
raffermi,  mais  votre  conversation  a  brisé 
mon  pourage.  Je  ne  puis  rien  vous  dire 
en  ce  moment,  sinon  :  Soyez  beureux  !  Si 
j'étais  resté  un  instant  de  plus,  j'aurais 
été  incapable  de  me  contenir.  A  présent,  je 
suis  seul  et  je  partirai  demain.  0  ma  pau- 
vre tète! 

(Billet  inclus  pour  Charlotte) 

J'espère  bien  revenir,  mais  Dieu  sait, 
quand.  0  Lotte,  quelle  oppression  je  sentais 
au  cœurpendant  que  tu  parlais,  car  je  savais 
que  je  vous  voyais  pour  la  dernière  fois  ! 
Non,  pas  pour  la  dernière  fois,  et  pourtant 
je  pars  demain.  Il  sera  parti  !  —  Quel  génie 
vous  inspira  de  parler  ainsi  que  vous  l'avez 


(Il  Werther,  Première  partie,  Letlie  du  10  septembre.  Cette 
larcourir  pour  se  rendre  compte  immédiatement  que  la  scène  i[ 
Tailleurs.  La  façon  de  penser  appartient  ii  un  autre  milieu  que 
■estent  s'appliquent  à  la  date  du  jour,  au  fond  de  l'entreti 


;«'min<'  la  première  partie  du  roman,  la  seule  où  Gœthe,  Kestner  et  Lotte  ont  un  rôle.  11  suflit  de  la 
|iniii  i.lijot  de  décrire  n'a  pu  être  inventée  de  sang-froid  et  après  coup.  Le  décor  seul  a  été  transporte 
il.rihr.  Je  déclare  toutefois,  par  excès  de  scrupule,  que  les  preuves  matérielles  positives  qui  nous 

__,.^..___ _.   __^__   ^     __  __        ___ |i|i(iiir  il  cacher  l'intention  de  partir,  etc..  Le  mot,  la  teneur  du  dialogue,  uniquement  cela,  sont  des 

■mprunts  hWertfier.  Mais  des  termes'si  vibrants,  si  simples,  si  admirablement  d'accord  avec  la  situation,  si  pénètres,  si  dégagés  de  toute  emphase,  et  néanmoins  si  imposants, 
iont,  à  n'en  pas  douter,  revenus  textuellement  à  la  mémoire  acérée  de  Gœthe,  lorsqu'il  écrivit  son  œuvre  littéraire  tant  soit  peu  autobiographique. 
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fait?  Quand  je  pouvais  exprimer  tout,  ce  que  j'éprouvais  [que  m'importait  l'au- 
delà],  il  ne  s'agissait  plus  gue  de  la  vie  présente  en  ce  bas  monde,  que  de  la  main 
qui  recevait  mes  baisers  pour  la  dernière  fois.  [Je  ne  pensais  plus  qu'à]  îa 
chambre  dans  laquelle  je  ne  reviendrai  plus,  et  [à]  votre  excellent  ])ère  i|ui  ne 
devait  plus  m'accompagner.  Je  suis  maintenant  seul  et  je  puis  pleurer,  je  vous 
laisse  heureux  et  ne  sors  pas  de  votre  cœur.  Et  je  vous  reverrai;  mais,  2Jas 
demain,  pour  moi  c'est  jamais.  Dites  à  mes  chers  garçons  :  n  est  parti.  Je  ne 
puis  plus  continuer. 

[Wetzlar.  11  sei)tL'mlu-e  1772.] 
Les  paquets  sont  faits.  Lotte,  et  le  jour  se  lève;  encore  un  quart  d'heure  et 
je  serai  en  route.  Les  images  ([ue  j'ai  oubliées  et  que  vous  devez  distribuer  aux 
enfants  me  servent  de  prétexte  pour  vous  écrire.  Lotte,  car  je  n'ai  rien  à  écrire. 
Vous  savez  tout,  vous  avez  vu  combien  je  fus  heureux  pendant  les  jours  passés 
ici,  et  je  m'en  vais...  rejoindre  des  personnes  chères  et  pleines  de  bonté,  mais 
pourquoi  loin  de  vous  !  C'est  ainsi  et  c'est  mon  sort  de  ne  pouvoir  ajouter  un 
lendemain  et  un  surlendemain  à  ce  jour  —  ce  que  j'ai  fait  bien  souvent  par 
plaisanterie.  Soyez  toujours  d'humeur  joyeuse,  chère  Lotte,  vous  êtes  heureuse 
plus  que  cent  autres,  mais  ne  sioyez  pas  indifférente,  et  moi,  chère  Lotte,  je 
suis  content  de  lire  dans  vos  yeux  que  vous  croyez  que  je  ne  changerai 
jamais.  Adieu  !  Mille  fois  adieu. 

Goethe. 

Il  était  sept  heures  du  matin  lorsque  Gœtlie  sortit  de  Wetzlar, 

achevai,  conduitjusque  vers  Braunfels  —  environ  deux  lieues 

par  son  ami  le  jeune  de  Born.  En  se  séparant  de  lui,  en  rompant 
ce  dernier  lien  qui  le  rattachait  encore  à  la  ville  où  il  avait  si 
longtemps  bercé  son  cœur  dans  les  rêves  en  le  traitant  «  comme 
un  enfant  malade  » ,  le  poète  n'écrivit-il  pas  à  Lotte  un  suprême 
adieu  qu'elle  lut  avec  larmes?  Un  biographe  l'affirme.  Sur  quels 
indices,  je  ne  sais. 

Favorisé  par  le  plus  beau  ciel  d'automne,  le  fugitif  rejoignit  à 
pied  la  Lahn,  en  suivit  le  cours  sur  la  rive  droite,  contemplant 
la  longue  chaîne  des  montagnes  sous  une  gaze  légère  d'un  bleu 
transparent.  Plus  près  de  lui,  des  Burgs  trônaient  sur  les  sommets 
boisés.  Gà  et  là,  des  roches  dénudées  laissaient  s'échapper  entre 
chaque  fente  d'énormes  buissons  avec  leurs  baies  tombantes, 
leurs  tiges  en  broussailles,  leurs  feuillages  jaunissants.  Rassasié 
de  ce  spectacle,  il  reposait  sa  vue  au  fond  de  la  vallée,  sur  la 
double  haie  d'oseraies  et  de  roseaux  et  sur  les  bosquets  de  saules 
qui  cachaient  à  demi  la  ligne  élégante  des  eaux  se  dérobant  au 
loin  dans  la  lumière,  tandis  que  chaque  pas  modifiait  l'aspect 
d'un  circuit,  la  nuance  d'un  coteau,  découvrait  une  courbe 
nouvelle  ou  des  chatoiements  de  couleurs. 

Le  désir  souvent  caressé  de  reproduire  par  la  peinture  les 
sites  qui  l'avaient  le  plus  frappé,  l'assaillit  subitement  alors  et 
il  voulut  consulter  l'ondine  de  la  rivière,  pour  savoir  si  son  vœu 
artistique  serait  accompli.  Un  beau  couteau  de  poche  à  plusieurs 
lames  qu'il  tenait  précisément  dans  sa  main  gauche  servit  à 
interroger  la  nymphe  capricieuse  et  fut  jeté  soudainement  au 
milieu  des  saussaies.  «  Si  je  le  voyais  tomber,  dit  Gœthe,  je 
devais  persister  malgré  les  essais  jusqu'ici  infructueux  ;  si  l'im- 
mersion était  cachée  par  les  brindilles  qui  croissaient  le  long  de 
la  rive,  il  faudrait  renoncer  à  mes  tentatives  projetées  ».  L'oracle 
ne  démentit  point  le  renom  d'ambiguïté  trompeuse  qu'attribua 
l'antiquité  aux  réponses  de  ses  sibylles.  L'offrande  livrée  au 
courant  se  perdit  sans  compensation  parmi  les  tiges  entremêlées 
des  plantes  aquatiques.  Un  jet  de  gouttelettes  empêcha  de  voir 
distinctement  la  chute  et  l'épreuve  demeura  douteuse. 

Après  quelques  jours  de  marche,  tantôt  solitaire,  tantôt  agré- 
mentée par  des  compagnons  de  rencontre,  sur  une  distance 
d'environ  quatre-vingts  kilomètres,  Ems  apparut,  station  très 
suivie  à  cause  de  ses  sources  thermales  renommées,  de  sa  ver- 
dure, de  ses  jolis  entours.  Gœthe  s'y  accorda  des  délassements, 
y  prit  des  bains  réparateurs,  et,  remis  de  ses  fatigues,  partit  en 
barque  pour  gagner  Goblentz  par  le  Rhin  en  faisant  un  vaste 
détour.  Au  confluent  de  la  Lahn,  la  position  magnifique  d'Ober- 
lahnstein  le  ravit  et  le  transporta;  mais  son  admiration  ne 
connut  plus  de  bornes  quand  les  bastions  du  Château-forteresse 
d'Ehrenbreitstein  se  dressèrent  dans  leur  majesté  puissante  et 
dans  leur  formidable  appareil  guerrier,  sur  les  roches  colossales 
que  côtoie  le  fleuve.  A  ses  pieds,  charmant  contraste,  le  gentil 
village  de  Thaï  élageait  ses  jolies  constructions. 

C'est  là  qu'on  attendait  Gœthe,  dans  l'habitation  de  M-"^'  Sophie 
de  Laroche,   milieu  semi-littéraire  et  semi-mondain  où  Merci; 


l'avait  devancé.  Ce  Méphistophélés  de  bonne  cotopagnie  dut 
laisser  tomber  un  regard  de  satisfaction  victorieuse  sur  le  sédui- 
sant visiteur,  pendant  qu'il  recevait  le  salut  de  bienvenue  et  de 
revoir  amical  de  Maximiliane,  la  fille  ainée  de  la  maison,  la 
belle  Meure  aux  yeux  noirs,  qui,  mariée  bientôt  après,  fournit  sa 
participation  effective  au  roman  de  Werther  en  devenant  le 
modèle  de  la  Charlotte  épouse  comme  Lotte  Buff  l'avait  été  pour 
Charlotte  fiancée.  Et  le  mari,  cet  Albert  contre  lequel  protestait 
Kestner  en  se  défendant  de  lui  ressembler,  sa  jalousie  bien 
italienne  et  son  épais  sens  commun,  à  qui  ont-ils  pu  être  em- 
pruntés, sinon  à  ce  Pierre  Brentano,  milanais  d'origine  et  bou- 
tiquier d'inclination,  qui,  par  une  extravagante  ironie  du  hasard, 
a  engendré,  pour  chaque  sexe,  une  des  créatures  de  Dieu  les  plus 
incapables  d'accorder  leur  vie  au  diapason  du  siècle'?  Cleinen^ 
Brentano  recueillit  le  premier  la  fable  de  Loreley,  chère  aux 
musiciens.  Moitié  voyageur,  moitié  bénédictin,  il  a  signé,  en 
collaboration  avec  Joachim  ou  Achim  d'Ârnim,  une  des  meilleures 
compilations  de  chants  populaires  :  Des  Knaben  Wunderhorn  (le 
Cor  merveilleux  de  l'enfant)  (1).  La  mère  de  Gœthe,  «  Frau  Aja  », 
comme  l'appelaient  les  amis  de  son  fils  (2),  lui  disait  un  jour  : 
«  Ton  royaume  est  dans  les  nuages  et  non  sur  notre  terre,  et 
chaque  fois  qu'il  prendra  contact  avec  elle,  alors  il  y  aura  des 
larmes.  »  Des  larmes,  la  pluie  du  cœur;  le  mot  est  exquis  de 
finesse.  —  Elisabeth  Brentano,  plus  simplement  Bettina,  ou  encore 
la  «  Sibylle  »  du  Romantisme  allemand  dont  son  frère  était  le 
prophète  mystique,  a  su  retenir  Gœthe  et  Beethoven  dans  sa 
sphère  d'attraction  de  petite  étoile. 

Née  en  178S,  trente-six  ans  après  le  premier,  quinze  ans  après 
le  second,  ses  relations  avec  eux  ont  été  du  nombre  de  celles 
qui,  pour  être  insolites,  ne  cessent  pas  de  rester  innocentes.  Ses 
lettres  à  Gœthe  forment,  à  côté  de  leurs  réponses,  la  charmante 
Correspondance  avec  un  enfant  dont  la  fraîcheur  ne  s'est  pas  flétrie. 
Bettina,  devenue  comtesse  par  son  mariage  avec  Achim  d'Arnim, 
adopta  plus  tard  les  idées  avancées  du  parti  socialiste.  Elle  a 
livré  à  la  publicité  trois  épitres  fort  singulières  de  Beethoven, 
dont  les  originaux  n'ont  pas  été  produits  en  leur  temps.  Ce  sont 
trois  déclarations  de  sentiments  tendres  dont  elle  a  dû  retoucher 
bien  des  lignes.  Elles  sont  datées  de  Yienne,  11  aotlt  1810  et 
10  février  1811,  et  de  Tœplitz,  15  août  1812.  Un  jour  que  le 
maître  était  assis  à  son  piano,  tout  absorbé  dans  ses  pensées, 
deux  petites  mains  s'abattent  sur  ses  épaules;  il  se  retourne 
furieux  et  voit  une  ravissante  jeune  fille  qui  lui  crie  aux  oreilles  : 
Je  m'appelle  Bettina  Brentano!  On  fit  connaissance.  Youlez-vous 
que  je  vous  chante  le  lied  que  je  viens  de  composer,  dit  Beetho- 
ven ?  Et  il  commença  : 

Kennsl  du  das  Land... 
Gbnnais-tu  le  pays?„. 

Bettina,  fille  de  Maximiliane  Brentano  qu'avait  aimée  Gœthe, 
aimée  elle-même  du  poète,  eut  pour  amie  intime  Caroline  von 
Gûnderode,  qui  se  jeta  dans  le  Rhin  près  de  Bingen,  par  désespoir 


(1)  Lu  titre  de  ce  l'ec.ueil  célèbre  se  rattache  El  un  mythe  musical  :  Au  temps  des 
féeries  chevaleresques,  un  jeune  cavalier  divinement  beau  arrive  dans  la  cour  du 
palais  d'une  impératrice,  la  plus  gracieuse,  la  plus  pure  de  celles  que  les  trouba- 
dours ont  encore  chantées.  Pour  la  récompenser  de  ses  bonnes  qualités,  de  ses 
mœurs  irréprochables,  de  sa  bienfaisance,  et  rendre  hommage  il  sa  beauté  mysté- 
rieuse, l'inconnu  lui  ])résente  un  cor  d'ivoire  enrichi  de  piei'reries,  qu'une  fée  delà 
mer  l'a  chargé  de  lui  apporter.  A  peine  les  doigts  de  la  jeune  princesse  ont-ils 
touché  ce  don  merveilleux  qu'il  s'en  échappe  les  plus  suaves  mélodies.  C'est  la  voix 
du  peuple,  la  chanson  populaire  sortie  des  profondeurs  de  l'àme  heureuse  ou  ulcérée; 
elle  est  envoyée  au  monde  sur  les  ailes  de  la  musique  et  serévèleà  l'élite  des  cœurs 
exempts  de  souillures. 

i2i  Frau  .\.ia...  Un  soir  que  Sœthe,  les  deux  comtes  de  Stolberg  et  leur  camarade 
Haugwilz  avaient  scellé  du  même  vœu  leur  foi  révolutionnaire  :  «  S'abreuver  du 
.sang  des  tyrans  «,  II""  Gcelhe  disparut  quelques  minutes  et  revint  avec  deux  bou- 
teilles d'un  vin  quinquagénaire.  «  Voilii  le  vrai  sang  des  tyrans  »,  dit-elle.  Les  quatre 
jeunes  gens  songèrent  aussitôt  à  cette  scène  si  bien  française  racontée  dans  les  Quatre 
/(isAi/mon  :«  La  mère 'des  fils  Aymon,  sœur  de  Charlemagne,  offre  aux  chevaliers 
l'hospitalité.  Ils  sont  venus  au  péril  de  leur  vie  pour  revoir  leur  mère.  Ils  buvaient, 
mangeaient,  étaient  joyeux.  Enlin,  M—  Aja  descendit  à  la  cave  chercher  du  meilleui' 
vin,  en  remplit  une  coupe  d'argent  et  l'olfrant  à  Renaud  :  Bois,  dit-elle.  Et  lorsqu'il 
eût  bu  ;  «  Heureux,  s'écria-t-il,  qui  pourrait  avoir  davantage  de  ce  vin,  il  est  si  bon; 
jamais  dans  ce  voyage  je  n'en  bus  de  tel!  »  Et  la  dame  dit  ii  Renaud  ;  «  Ami,  je  vous 
en  veux  donner  tant  qu'il  vous  plaira.  »  C'est  ainsi  que  M»«Aja,  sœur  de  Charle- 
magne, dut  céder  son  nom  à  M'"'  Gojthe,  mère  du  i)Oèle, 
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(ramdur.  (If.  fui  une  des  plus  touchantes  victimes  de  la  maladie 
cérébrale  dont  Werther  a  été  la  plus  retentissante  manifestation 
littéraire. 
(A  suivre.)  Amkdick   Routarel. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


CONTREBASSE 

A|uvs  la  mort  de  Verrimsl,  la  classe  de  contrebasse  était  tombée  aux 
mains  d'uu  artiste  assurément  distingué,  bon  musicien,  maili'e  de  cha- 
pcUf  expert,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  professeur  déplorable  et  dont 
l'enseignement  ('itidt  pernicieux.  Le  malbem'eux  Viseur  avait  des  idées 
fàcbeuses  sm-  l'accord  de  l'instrument,  accord  qui  entraînait  un  doigté 
detest;d)le,  doigté  absolument  baroipie,  grâce  aucpiel  la  justesse  était  en 
quelijue  sorte  impossible,  de  telle  sorte  que  tous  ses  élèves,  et  ce  n'était 
pas  leur  faute,  jouaient  faux  à  dire  d'expert.  D'autre  part,  il  leur  ensei- 
gnait malle  maniement  de  l'ai'chet,  qui  entre  leurs  mains  était  flasque 
et  sans  vigueur,  de  sorte  que  les  attafpies  étaient  molles  et  que  le  dé- 
lacbé  n'avait  ni  mordant  ni  puissance.  Bref,  la  pauvre  contrebasse  était 
tomliée  au  Conservatoli'e  dans  un  état  lamentable,  et  cet  instrument  si 
Utile  dans  nos  orcliesU'es  menaçait  de  se  perdi'e,  c'est-à-dire  de  ne 
donner  plus  ce  qu'on  doit  absolument  exiger  de  lui,  le  nerf,  la  vigueur 
et  la.  i>uissance  dans  la  sonorité. 

Il  semble  qu'avec  le  nouveau  professeur  tout  cela  soit  en  ti'ain  de 
changer.  Tout  au  moins,  depuis  le  peu  de  temps  que  M.  Chai'peutier 
est  en  fonctions,  peut-on  apercevoir  déjà  une  amélioration,  amélioration 
(pii  ne  pourra  que  s'accentuer  pai-  la  suite.  Grâce  à  lui,  la  contrebasse 
a  retrouvé,  avec  sou  accord  normal,  un  doigté  normal  et  rationnel,  et  si 
tous  les  élevés  ne  possèdent  pas  encore  une  justesse  absolue,  du  moins 
les  oreilles  de  l'auditeur  ne  sont-elles  plus  déclifrées  comme  elles 
l'étaient  naguère,  du  commencement  à  la  Un  du  concours. En  accordant 
ime  année  de  crédit  au  professeur  pour  remettre  toutes  choses  en  place, 
nous  poui'rous  apprécier  les  résultats.  Les  progrès  déjà  obtenus  peuvent 
répondre  des  progrés  à  venir. 

Passons  enlin  au  concours,  qui  mettait  cette  fois  en  ligue  sept  candi- 
dats aux  récompenses.  Pas  un  n'a  décroché  la  timbale,  je  veixx  dire  le 
premier  prix  ;  mais  enfin,  sur  les  sept,  il  en  est  toujours  quatre  qui 
n'ont  pas  perdu  leur  temps  et  qui  ont  bénéficié  de  la  générosité  du  jury. 
En  tête,  M.  Limonot,  premier  accessit  de  l'an  passé,  qui  s'est  vu  très 
justement  décerner  le  second  prix.  Je  ne  lui  ferai  qu'un  reproche  :  c'est 
de  se  tenu'  devant  son  instrument  les  jambes  tellement  écartées  qu'on 
dirait  im  nouveau  colosse  de  Rhodes.  A  part  cela,  de  la  fermeté,  de 
l'assm'ance,  un  jeu  d'aplomb  et  bien  développé,  un  bon  ensemble.  Il  a 
bien  joué  le  morceau  de  concours,  morceau  de  larges  proportions  dû 
à  M.  Emile  Ratez,  directeur  du  Conservatoire  de  Lille  (thème,  varia- 
tions et  fugue  en  la  majeur).  Il  a  bien,  fort  bien  lu  aussi  le  morceau  à 
déchiffrer  écrit  par  M.  Samuel  Rousseau,  sorte  de  mai'che  noctni'ne  et 
mystérieuse  sur  laquelle  on  pourrait  établir  mie  sorte  de  mise  en  scène. 
La  patrouille  sort  de  la  caserne  pour  faire  une  ronde  ;  les  soldats  mar- 
chent en  silence,  suivant  le  falot  (jni  les  éclaire  ;  ne  rencontrant  rien 
■sur  leur  passage  ils  s'ai'rétent  un  instant,  prêtent  l'oreille,  puis  repren- 
nent leur  marche  tranquille,  contournent  le  fort  et  reviemient  à  leur 
point  de  départ  ;  tout  est  silencieux,  la  ronde  est  terminée,  ils  s'apprê- 
tent à  rentrer,  ils  renti-ent,  etferment  doucement  la  porte  sur  un  trémolo 
final.  Chut!  Plus  rien...  —  Il  est  très  gentil,  ce  morceau. 

Un  premier  accessit  a  été  attribué  à  M.  Zibell,  qui  est  en  progrès  sur 
son  second  accessit  de  l'an  dernier.  Il  a  de  bons  doigts,  un  archet 
solide  et  a  beaucoup  gagné  du  côté  de  la  justesse.  La  sonorité  est  par- 
fois un  peu  dure,  et  certains  détails  manquent  de  netteté.  Il  a  très  bien 
lu  aussi  la  petite  marche  dont  je  viens  de  donner  le  scénario.  Deux 
seconds  accessits  sont  allés  trouver  MM.  Subtil  et  Gibier.  M.  Subtil, 
■dont  le  jeu  n'est  pas  comme  son  nom,  manque  un  peu  de  vigueur,  son 
exécution  est  flasipie  et  pèche  parfois  par  la  justesse.  Bonne  lecture. 
M.  Gibier  5levra  s'attacher  aussi  à  soigner  la  justesse.  Son  jeu  est 
encore  un  peu  jeune,  un  peu  inégal,  mais  ne  manque  pas  de  cjualités. 
Bonne lectm-e  aussi.  Décidément,  la  petite  mai'che  leur  a  porté  bonhem' 
à  tous. 

Des  autres  concurrents,  tous  de  première  année,  je  ne  vois  rien  à 
dire. 

ALTO 

La  classe  d'alto  de  M.  Laforge,  qui  est  certainement  l'une  des  meil- 
leures du  Conservatoh-e  et  où  l'on  sent  un  professeui'  aussi  conscien- 
cieux qu'expérimenté,  n'avait  à  présenter  cette  fois  que  cinq  élèves. 


(;'i'st  ipi'elle  avait  été  découronnée  l'an  ilernicr,  où  ou  lui  avait  attribua 
li^ois  prenders  prix,  avec  un  second  prix  ijue  nous  n'avons  pas  retrouvé 
ct!lte  année.  Dans  ces  conditions,  il  faut  qu'une  classe  ait  le  temps  de 
se  refaire  et  se  reformer,  et  ce  n'est  jias  l'aH'aire  de  quelques  mois.  H 
n'rst  donc  pas  étonnant  que  le  jury,  agissant  d'ailleui-s  très  sagement, 
n'ait  pas  cru  devoir,  ici  encore,  décerner  de  premier  prix.  Mais,  à  l'una- 
nimité,  il  en  a  donné  un  second  à  M.  Poullain,  qui  l'avait  bien  mérité. 
Jeu  bien  d'ensemlile  et  sur  de  lui,  bon  archet  bien  à  la  corde,  de  l'élan, 
de  la  chaleur,  l:elles  sont  les  qualités  qu'il  a  déployées  dans  le  r-oncerto 
de  Firket,  aussi  bien  que  dans  le  morceau  de  lecture  de  M.  Charles 
Lefebvre,  qui  n'était  pas  absolument  commode.  —  M""  Coudarl,  qui  a 
obtenu  un  premier  accessit  avec  M.  Lefranc,  a  de  la  solidité  et  de  la 
chaleur,  d'assez  bons  doigts,  avec  une  attaque  d'archet  parfois  un  peu 
dure.  Ce  qu'elle  devra  soigner  c'est  la  qualité  du  son,  qui  manque  à  la 
fois  de  finesse  et  de  transparence.  C'est  aussi  de  fmesso  que  manque  le 
son,  d'ailleurs  assez  ample,  de  M.  Lefranc;  son  jeu  est  sage,  solide, 
assuré,  mais  sans  gi'àce,  parfois  avec  une  certaine  crânerie,  mais  qui 
laisse  désirer  un  peu  d'élégance.  11  a  fort  bien  lu.  —  Quant  à  M"'  Le- 
febvre, à  ffui  est  dévolu  le  second  accessit,  elle  n'a  ni  défauts  ni  qua- 
lités absolument  sensibles  ;  l'ensemble  n'est  pas  mauvais,  mais  exige 
encore  du  travail. 

J'ai  regretté  qu'on  laissât  sur  le  carreau  M.  Lucien  Rousseau,  en  qui 
j'avais  remarqué  un  joli  son,  une  grande  justesse,  de  bons  doigts,  de 
l'agilité  et  de  la  sûreté.  Ce  sera  pour  l'an  prochain,  et  je  crois  que 
celui-là  sera  à  redouter  pour  ses  camarades. 

VIOLONCELLE 

Voici  un  concours  qui  restera  certainement  l'un  dos  plus  brillants  et 
des  plus  remarquables  de  cette  année,  et  qui  comptera  surtout  dans  les 
annales  féminines,  car,  sur  quatre  premiers  prix  décernés  (je  crois  le 
fait  sans  exemple  pour  le  violoncelle},  trois  ont  été  attribués  aux  trois 
seules  jeunes  filles  qui  se  présentaient.  Au  reste,  sur  dix-sept  élèves  qui 
entraient  en  lice  (neuf  de  la  classe  de  M.  Loeb,  huit  de  celle  de  M.  Cros- 
Saint-Ange),  neuf  ont  été  récompensés.  Et  il  faut  dire  que  le  concerto 
en  mi  mineur  de  David  Popper  qui  servait  de  morceau  d'e-xécution  est 
diantrement  difficile  et  pousse  la  virtuosité  à  ses  dernières  limites,  tout 
en  restant  volontiers  dans  la  note  classique.  Il  en  est  que  je  lui  pré- 
férerais sans  doute,  mais  il  est  essentiellement  propre  à  faire  ressortir 
les  cpialités  de  l'exécutant,  et  nos  jeunes  gens  l'ont  joué,  pour  la  plupart, 
d'une  façon  U-ès  remarqualile.  Je  n'en  dirai  pas  autant  du  morceau  à 
déchiffrer  de  M.  Samuel  Rousseau,  très  difficile  aussi,  mais  dans  un 
autre  geme,  et  qui  lem-  a  donné  généralement  du  fil  à  retordre. 

Les  bénéficiaires  des  quatre  premiers  prix  fpie  j'ai  annoncés,  et  qui 
ont  été  décernés  à  l'unanimité,  sont  M'"'  Reboiil  et  de  la  Bouglise, 
élèves  de  M.  Loeb,  M.  Casadesus  (Marcel),  élève  de  M.  Cros-Saint- 
Ange,  et  M"'  Bitsch,  élève  de  M.  Loeb.  M""^  Reboul,  qui  ouvrait  la 
marche  avec  le  numéro  1  (on  voit  que  ce -numéro  tant  redouté  ne  lui  a 
pas  porté  malhem')  m'avait  frappé  par  l'excellence  de  son  jeu.  aussi 
bien  que  les  remarquables  progrés  qu'elle  a  faits  depuis  son  second  ac- 
cessit de  l'an  dernier.  Un  archet  souple  et  facile,  une  grande  justesse, 
des  doubles  cordes  parfaites,  des  traits  d'une  rare  netteté,  avec  cela  de 
la  chalem-,  un  excellent  pln-asé  et  un  joli  sentiment  du  chant,  telles  sont 
les  qualités  qu'elle  a  déployées,  auxquelles  il  faut  joindre  une  très 
Iwnne  lecture.  C'est  une  artiste  à  la  fois  d'étude  et  de  tempérament,  et 
une  artiste  formée.  Le  jury  ne  s'y  est  pas  trompé  puisqu'il  lui  a  décerné, 
en  premier,  la  première  récompense.  M"'=  de  la  Bouglise,  cpii  avait  obtenu 
un  second  prix  en  1902,  est  aussi  un  sujet  de  premier  ordre,  en  cpii  il 
faut  louer  un  beau  son,  ample  et  moelleux,  un  excellent  bras  droit,  im 
archet  élégant  et  ferme,  de  bons  doigts,  une  grande  justesse,  le  style  et 
le  phrasé.  Lecture  seulement  passable.  —  M.  Casadesus,  premier  ac- 
cessit de  1902,  est  incontestablement  un  bon  élève;  tout  ce  qu'il  fait  est 
bien  fait  au  point  de  vue  du  mécanisme  et  du  rendu,  l'ensemble  est 
bon,  et  pourtant  dans  tout  cela  il  manque  cpielcpie  chose,  de  la  chalem', 
de  l'élan,  du  pétai'd,  je  ne  sais  pas  quoi,  mais  enfin  ça  manque.  Il  a 
très  bien  déchiffré.  —  M""  Bitsch,  qui,  comme  M""  Reboul,  n'a  fait 
qu'un  saut  du  second  accessit  au  premier  prix,  est  aussi  bien  mtéres- 
sante.  Elle  se  distingue  par  un  très  joli  son,  de  bons  doigts,  un  phrasé 
élégant,  une  grande  justesse,  de  l'ampleur  et  de  la  grâce  tout  à  la  fois. 
Bonne  lecture. 

A  l'unanimité  aussi  un  second  prLx  a  été  décerné  à  M.  Droeghmans, 
élève  de  M.  Loeb,  qui,  dans  un  concours  moins  remarquable,  aurait 
peut-être  mérité  le  premier.  Il  joint  à  un  très  joli  son,  à  un  phrasé 
plein  de  grâce  et  d'élégance,  un  stjde  très'  pur,  et  Fensemljle  de  son 
exécution  est  charmant  et  vraiment  artistique. 

C'est  encore  un  élève  de  M.  Loeb,  M.  Jamin,  qui  s'est  to  attribuer  le 
premier  accessit.  Le  très  bon  ensemble  de  son  exécution  se  distingue. 


228 


LE  MENESTREL 


au  point  de  vue  du  délail,  par  de  bons   doigls.  un  sou  moelleux  et  une 
jolie  façon  de  faire  chanter  l'instrument. 

Trois  seconds  accessits  ont  été  décernés  à  MM.  Doucet  et  Ringeisen. 
élèves  de  M.  Loeb,  et  Olivier,  élève  de  M.  Cros-Saint-Ange.  tous  trois 
concurrents  de  première  année.  Chez  M.  Doucet,  un  joli  son,  un  bon 
phrasé,  de  la  chaleur;  jeu  encore  incomplet,  mais  non  dépourvu  de 
(jualités.  Lectui'e...  intempestive,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  —  Du  côté 
de  M.  Ringeisen  un  son  velouté,  vm  phrasé  élégant,  une  bonne  justesse, 
de  la  grâce  dans  le  jeu,  qui  est  intéressant.  Lecture  passable.  —  C'est 
par  des  qualités  de  même  genre  et  de  même  ordre  que  brille  l'exécution 
élégante  et  fine  de  il.  Olivier.  VoiLà  des  jeunes  gens  qui  nous  promet- 
tent pour  un  avenir  prochain. 

Eu  dehors  des  vainqueurs  de  la  journée  il  faut  distinguer  M.  Froguer, 
ejui  a  un  jeu  sûr,  d'aplomb,  bien  étudié,  mais  à  qui  manque  encore  la 
llamme  et  l'élan,  et  M.  Pellet,  qui  a  de  l'agilité,  de  la  facilité,  et  dont 
l'exécution  est  très  honorable.  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  poi-ter  tort  à 
M.  Cueleuaere,  qui  n'a  pu  décrocher  le  second  prix  auquel  il  devait 
prétendre.  Il  a  cependant  déployé  bien  des  qualités  :  de  l'éclat,  du  bril- 
lant, de  la  solidité,  de  la  couleur,  dans  un  vrai  jeu  d'artiste,  avecun  bon 
archet,  de  bons  doigts  et  un  heureux  phrasé.  Pas  de  chance  !  Qu'il  tra- 
vaille pom'  un  premier  prix  l'an  prochain.  Le  jury  de  ce  triple  concours 
était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Taffanel,  Emile 
Schwartz,  B.  Papin,  R.  Marthe,  de  Bailly,  Bruneau,  Van  "Waefelghem 
et  Soyer. 

Arthur  Pougix. 


PETITES    NOTES    SANS   PORTEE 


NOTE   SUR   LA   COMPREHENSION   MUSICALE    : 
INTERPRÈTES,  AUDITEURS,  CRITIQUES 

An  philosophe  Lionel  Dauriac. 

N'est-il  pas  remarquable  qu'mie  définition  de  la  musique  nous  soit 
suggérée  par  deux  plastiques  génies  que  cet  arl,  intangible  comme  un 
parfum,  semble  avoir  peu  touchés? 

Goethe  et  "Victor  Hugo  n'ont  pas  seulement  inspiré,  —  sans  le  vou- 
loir, il  est  vrai,  —  nombre  de  musiciens  :  leur  imagination  nous  invite 
à  réfléchii'  sur  l'essence  même  de  la  musique.  Gœthe  a  défini  l'archi- 
tecture «  une  musique  figée  »  ;  et  si  Victor  Hugo,  sur  ce  point,  n'offre 
pas  une  de  ces  formules  sculpturales  dont  il  savait  frapper  l'empreinte, 
ses  Itixuriantes  métaphores  permettent  d'envisager  la  musique  comme 
une  ai'chitecture  éphémère... 

C'est  toujours  à  la  maltresse  jjièce  :  Que  la  Miisique  date  du  seizième 
siècle  qu'il  faut  songer,  car  c'est  là  que  Victor  Hugo  artiste  a  le  mieux 
vu  la  musique,  et  que  se  révèle  tout  entier  le  poète-peintre  qui  voyait 
un  Velasquez  idéal  en  décrivant  la  Rose  de  l'InfaïUe,  qui  réalisait  un 
Watteau  sans  pareil  en  racontant  la  Fête  ches  Thérèse,  heureux  de  sertir 
le  joyau  d'une  rime  riche  en  jouant  avec  les  grands  noms  du  Piranèse 
ou  du  Primatice,  assez  bien  inspiré,  d'ailleurs,  musicalement,  cpiand  il 
notait  :  «  L'àme  allemande,  c'est  Beethoven  »,  ou  qu'il  appelait  le 
Requiem  de  Mozart  de  la  «  musique  ridée  »  !  En  etîet,  à  part  trois  mor- 
ceaux divins,  ce  Requiem  d'école  est  d'im  pseudo-Mozart  et  sent  sa  tiare 
de  Saïtapharnés... 

Sous  l'invocation  du  poète  architectural  de  Notre-Dame-de-Paris,  dont 
les  yeux  matérialisaient  la  sonorité  comme  un  bas-relief,  envisageons 
aujourd'hui  la  musique  comme  une  architecture  qui  ressuscite  à  cer- 
taines heures  pour  l'intime  éblouissement  de  nos  sens,  quand  un  digne 
interprète  veut  bien  consentir  à  la  redi-esser  dajis  toute  sa  fugitive 
splendeur  :  alors  se  recomposent  ineffablement  les  matériaux  divins; 
le  monument  sort,  colossal  ou  précieux,  du  silence  du  papier  réglé  ;  il 
se  dévelopiie  dans  le  temps  comme  la  pierre  emplit  l'espace  :  arabesques, 
ciselui'es,  ornements,  se  superposent  ou  se  déroulent  selon  tous  les 
artifices  du  contrepoint;  un  style  apparaît;  cette  architecture  sans  cesse 
renaissante  est  expressive  et  décorative  à  la  fois,  elle  s'anime  sous  la 
main  délicate  d'uu  Jean  Goujon  : 

Les  gammes,  chasles  sœurs  dans  la  vapeur  radiées. 
Vidant  el  remplissant  leurs  amphores  penchées, 
Se  tiennent  par  la  main  et  chantent  tour  à  tour... 

Dans  un  art  pareil,  qu'il  faut  ravir  toujours  au  néant,  l'interprète 
passe  au  premier  rang;  son  rôle  prend  une  envergure  immense.  L'in- 
terprète est  le  collaborateur  essentiel  de  l'artiste:  c'est  lui  (jui  rebâtit,  à 
chaque  nouvelle  exécution,  le  plan  de  l'architecte  initial  et  qui  lui  com- 
munique la  vie  sonore;  sans  l'interprète,  l'esprit  de  la  musique  demeure 


lettre  morte;  l'œuvre  d'art  n'est  plus  qu'une  épure.  Comme  un  Orphée 
cpii  devrait  éternellement  reconquérir  son  Eurydice,  l'exécutant  ranime 
un  fantôme:  il  lui  souffle  son  àme,  il  lui  rend  la  voix...  Il  est  l'artiste  à  la 
fois  doi-ile  et  créateur  qui,  sans  souci  des  ruines  et  des  ans,  doit  relever 
le  Parlhénon  selon  les  plans  d'Ictinos. 

Rôle  admirable  et  périlleu.ï,  —  qui  parait  presque  facile  quand  il  est 
joué  magistralement,  dés  qu'il  passe  aux  mains  d'un  Edouard  Risler, 
d'une  Clotilde  Kleeberg,  d'une  Marie  Jaëll  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'applaudir,  il  faudrait  comprendre...  Assez  et 
trop  longtemps  on  a  maladroitement  opposé  le  mécanisme  et  le  style, 
la  science  des  doigts  et  l'expression  musicale  :  par  ce  temps  de  concours, 
esl-il  inopportun  de  vouloir  les  réconcilier?  Ces  problèmes  ardus  sont 
de  saison,  malgré  la  température...  Un  petit  livre  nous  y  ramène  (1).  Il 
est,  précisément,  d'un  des  grands  interprètes  de  cpii  le  nom  nous  venait 
aiLX  lèvres,  et  qui  donne  le  précepte  après  l'exemple.  L'interprète  y  con- 
dense la  philosophie  de  l'interprétation  :  tout  instrument  de  musique, 
le  piano  perfectionné  comme  la  voix  humaine,  n'esl-il  pas  un  «  inter- 
médiaire »  entre  ime  œuvre  d'art,  sans  lui  silencieuse,  et  notre  activité 
organique  qu'il  transforme  en  sonorités,  de  même  que  le  mouvement  se 
métamorphose  et  devient  lumière  ou  chaleur? 

Loin  de  les  séparer,  il  faut  rompre  le  divorce  entre  la  matière  et  l'es- 
prit, entre  l'art  intangible  et  la  science  musculaire,  entre  l'àme  des 
maîtres  et  le  toucher  de  l'exécutant:  qu'il  u'y  ait  plus  un  abîme,  consa- 
cré môme  par  l'usage  et  par  la  parole,  entre  la  beauté  musicale  et  le 
mécanisme,  entre  le  phénomène  esthétique  et  l'organisme  humain  qui  le 
ressuscite  et  l'évoque.  Assez  et  trop  longtemps,  devant  cette  architecture 
aussi  compliquée  qu'éphémère  que  suggère  une  belle  exécution  musi- 
cale, on  a  très  injustement  opposé  l'artiste  au  maçon...  Plus  de  riva- 
lités! Identifions  l'effet  et  sa  cause  :  «  Unifier,  dans  l'étude  du  piano, 
les  fonctions  motrices  et  le  sentiment  musical,  c'est  donner  un  appui 
solide  aux  aspirations  les  plus  hautes  de  l'artiste.  » 

Ainsi  parlait,  dès  1896,  la  savante  interprète  qui  cite  Leibnitz  :  «  Si 
les  hommes  observaient  et  voulaient  étudier  avec  plus  de  zèle  de  quels 
mouvements  extérieurs  les  passions  sont  accompagnées,  il  serait  diffi- 
cile de  dissimuler...  »  Citation  subtile  et  rencontre  ingénieuse,  qui,  tout 
en  assimilant  la  nuance  musicale  à  tel  geste,  à  tel  regard,  à  tel  jeu  de 
physionomie  où  l'àme  invisible  se  traduit  aux  yeux  par  la  contraction 
d'un  muscle,  aboutit  à,  cette  suggestive  définition  du  rôle  du  mécanisme 
artistique  :  «  Il  doit  former  les  mouvements  extérieurs  de  la  passion  du 
langage  musical  qui,  forcément,  seront  tout  différents  des  mouvements 
réalisés  sans  cette  intention  prédominante.  »  La  cause,  toute  spirituelle, 
aura  pour  mission  de  réhabiliter  son  effet,  tout  matériel.  L'art  de  l'exé- 
cutant ne  sera  plus  une  fonction  musculaire,  mais  un  art.  Et  si,  comme 
le  veut  le  Poète,  les  maisons  sont  des  «  visages  »,la  fragile  architecture 
musicale  exprimera  d'autant  plus  parfaitement  l'insaisissable  pensée 
que  sa  résurrection  décorative  sera  plus  parfaite  et  plus  consciente  de 
l'effet  produit.  Dans  l'art  comme  dans  la  vie,  non  seulement  l'esprit  et 
le  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre,  mais  ils  se  pénétrent  continuelle- 
ment, comme  deux  forces  indivisibles,  et  mieux  unies  encore  (jue  le 
vent  sur  la  mer. . . 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  tous  les  détails,  intelligents  tou- 
jours et  souvent  obscurs,  de  sou  plaidoyer  psychophysiologique  qui  veut 
démontrer  que,  contrairement  à  l'opinion  commune,  le  style  s'enseigne 
ou,  du  moins,  que  les  mouvements  extérieurs  qui  produisent  le  style 
peuvent  être  enseignés...  Qu'il  nous  suffise,  après  avoir  posé  les  termes 
du  problème  et  les  bases  de  la  réconciliation,  d'évoquer  à  notre  tour,  il 
cette  heure  troublante  de  l'année,  cet  interprète  idéal,  qui  croit  à  l'unité 
de  force  en  son  art  comme  dans  la  nature,  qui  définit  la  beauté  sonore 
une  «  dépense  harmonieuse  »  de  force  réfléchie,  et  qui,  fort  de  sa  pleine 
(I  conscience  musicale  »,  restaure,  avec  une  passion  maîtresse  de  soi, 
cette  fugitive  architecture  des  aériennes  sonorités  ;  qu'il  soit  un  simple 
virtuose  perdu  dans  l'armée  de  l'orchestre,  comme  un  soldat  heureux 
de  contribuer  à  la  victoire  ou  l'artisan  du  moyen  âge  ajoutant  à  la  cathé- 
drale inachevée  sa  pierre  anonyme,  —  ou  que,  seul,  il  parle  en  maître, 
tel  un  Rubinstein  au  piano,  ressuscitant  la  fugue  de  Bach  et  le  moi  de 
Beethoven,  la  ténuité  de  Mozart  et  l'ampleur  de  Liszt,  la  délicatesse  de 
Schumanu  et  l'emportement  de  Chopin,  la  force  et  la  douceur  et  la 
névrose  et  la  grâce,  ranimant,  dans  un  récital  magistral,  toutes  les 
architectures  et  toutes  les  maîtrises,  —  l'interprète  est  le  traducteui' 
savant  du  poète,  le  serviteur  inspiré  de  l'artiste  :  pour  lui,  comme  pom' 
l'architecte  ou  pour  le  peintre,  le  style  devient  le  sui-sum  corda  de  la 
forme;  l'expression  musicale  n'est  plus  une  chimère  indéfinissable,  mais 
une  animation  de  la  mesure,  en  môme  temps  qu'une  activité  consciente, 
un  perfectionnement  raffmé  de  notre  organisme  et  des  forces  humaines. 

(1,/  Lu  Musique  cl  la  l'sydiopliysiolor/ie,  par  Marie  Jaëll  (Paris,  Alcan,  1890 1. 
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A  loul  si'igneui',  loiil  lioniinii-  ;  ,iii.\  ci'ili's  ilii  jjcnii^  wnis piédestal iaoïi.t 
riulcrpriHi;,  comnu'  un  auililcur  suin'ritmr  ijui  peul  i-ùulisi'r  la  iiiusiiiiif 
li'lli'  que  son  rùvi!  intérieur  l'entend;  —  mais  ([n'est-ce  que  l'auditeur, 
siuon  cet  interprète  silencieux  qui  reMtit  en  lui-même  le  monument 
iiiùlodieux  des  sous?  Son  rolc  n'est  pas  moins  délicat,  pour  être  moins 
l'ioijuent...  Et  comprendre  la  musique,  ce  n'est  pas  y  chercher  midi  à. 
(|uatoi'zi^  heures,  y  trouver  fl(>s  gloses  abracadabrantes  ou  des  imagina- 
tions iuqiossibles,  c'est  savoir  l'écouter,  la  repenser,  dans  sa  logique 
fugitive  et  vibrante,  telle  que  le  créateur  l'a  voulue  et  que  l'interprète  la 
traduit  impétueusement  à  nos  sens;  alors,  les  nuances  les  plus  lyrique- 
inent  ciselées  apparaissent  :  «  Sur  tous  les  points  qu'un  homme  connaît 
mieux  que  ses  semblables,  il  saisit  îles  distinctions  oit  les  autres  n'en  voient 
aucune...  »  (II.  Loi  de  psychologie  iirolbude,  qui  nous  explique  non 
si'ulemeul  pourquoi  rinleL'pri'lation  nmsi(;ale  est  elle-même  mie  œuvre 
iTi'atrice,  mais  pour  quelles  raisons  subtiles  il  est  aussi  malaisé  d'en- 
Iciulre  (U'  la  musique  que  d'en  produire  ou  d'en  jouer!  Cet  aperçu  d'ar- 
lisle  allongera  la  mine  de  bien  des  auditeurs,  inconscients  jusqu'ici  de 
li'ur  imposante  mission  !  Midas,  instinctivement,  se  tàtera  les  oreilles... 

Et  (ju'est-ce  qu'un  critiiiue  musical,  ou  plutôt,  que  devrait-il  éti'e? 

Un  auditeur  supérieur  qui  sache  réconcilier  en  ses  jugements  l'art 
cl  la  science,  l'extase  et  le  métier,  de  même  que  l'interprète  doit  mettre 
son  savoir  musculaire  au  service  de  l'expression  musicale.  Le  critique- 
audilem'  est  lui-même  un  interprête  qui  transmet  autour  de  lui  la 
bonne  parole.  Auditeurs  et  critiques,  en  présence  de  l'exécutant,  sont 
comme  des  juges  écoutant  un  témoin  qui  dépose  :  il  leur  faut  souhaiter 
la  conscience,  dans  toutes  les  nuances  du  terme...  On  nous  a  montré  (2) 
le  critique  devant  l'œuvre  d'art  dans  la  même  situation  que  l'artiste 
devant  la  nature;  sans  doute  une  même  architectm'e  musicale  appa- 
raîtra diverses  à  ses  auditeurs  divers  et  selon  les  tempéraments  diffé- 
rents de  ses  interprètes  :  tel  un  même  paysage  aux  yeux  de  plusieurs 
de  ses  peintres.  Mais  plus  le  miroir  est  bon,  moins  il  appauvrit  l'image. 
Sous  l'atmosphère  qui  l'estompe  (et,  de  nos  jours,  on  aime  de  plus  en 
plus  le  vague  impressionnisme  et  la  ligne  estompée),  le  monument 
demeure  ;  il  en  faut  saisir  les  proportions,  l'harmonie,  le  sens  mysté- 
rieux ;  et  l'auditeur  enfin,  qui  se  veut  critique  musical,  ne  doit-il  pas  y 
réfléchir  à  deux  fois  avant  de  s'écrier  devant  des  formes  nouvelles  :  «  Ce 
n'est  plus  de  la  musique...  » 

(A  suivre.)  Raymoinu  Bouïer. 
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IV. 


CHEZ   LES    ROMAINS 


A  Rome,  comme  en  Grèce,  la  musique  a  brillé  d'un  certain  éclat,  et 
la  chanson  a  toujours  compté  dans  le  patrimoine  artistique  du  peuple. 
On  pouvait  le  constater  lorsque,  obtenant  les  honneurs  du  triomphe,  le 
général  vainqueur  traversait  le  Forum,  debout  sur  son  char,  et  montait 
au  Capitule,  afin  d'y  offrir  un  sacrifice  aux  dieux.  Dans  ces  cérémonies 
triomphales,  comme  dans  certaines  pompes  religieuses,  la  gaieté  se 
manifestait  sous  les  formes  les  plus  libres,  au  son  de  la  voix  et  des  ins- 
truments. En  tête  ou  à  la  suite  du  cortège,  par  exemple,  s'avançaient  des 
personnages  grotescpies  qui  avaient  pour  mission  de  divertir  la  multi- 
tude :  tel,  le  manducus,  sorte  de  monstre  dont  la  mâchoire  formidable 
montrait  des  dents  énormes  ;  telles  aussi  les  fameuses  Petreia  et  Citeria. 
La  première  ouvrait  ordinairement  la  marche  el;  représentait  une 
femme  ivre;  la  seconde,  d'après  Caton,  était  une  commère  à  la  langue 
alerte  (effigies  quœdam  arguta  et  loquax  ridiculi  gratiaj  qui  lançait  aux 
passants,  venus  eu  foule  pour  jouir  du  spii'ctacle,  les  interpellations 
joyeuses  et  les  sarcasmes  aigus  (3). 

Entom'ant  le  char  du  triomphateur,  les  soldats  redisaient,  où  même, 
croit-on,  improvisaient  (ce  qui  suppose  un  don  d'invention  peu  banal) 

1 1)  Alexandre  Bain  (l'Esprit  et  te  Corps],  cité  par  M"»  Jaoll  (page  36i. 

(2)  M.  Fierens-Gevaert,  dans  son  bel  Essai  sur  fart  contemporain  (Alcan,  1897). 

i,3j  HiPPEAU,  Bufletin  de  ta  Société  des  beaux-arts  de  Cacn,  1858.  Chez  presque  tous 
les  peuples,  et  en  France  notamment,  pendant  le  moyen  âge,  se  retrouve  ce  goût  du 
grotesque.  On  connaît  ces  ligures  hideuses,  quelquefois  honteuses,  qui  se  mêlent  aux 
sculptures  extérieures  de  certaines  églises.  Les  mœurs  autorisaient  alors  les  facéties 
les  plus  grossières,  même  dans  les  classes  de  la  société  où  la  réserve  semblait  lo 
plus  s'imposer,  .\insi  les  religieux  Gélestins  de  Rouen  (ordre  de  Saint-Benoît)  étaient 
exemptés  de  tout  paiement  pour  l'entrée  de  leurs  boissons  da,ns  la  ville,  mais  un  des 
frères  de  leur  couvent  devait  précéder  la  première  charrette,  et  se  reridre  en  dansant 
et  sautant  jusqu'à  l'hôtel  du  gouverneur  de  la  ville 


des  chants  joyeux  ou  satiriques  au.vipiels  la  foitle  nqjoudait  i;n  citœur  : 
lo  triumplte  I 

C'est  ainsi  qu'au  rapport  de  Sui'itone,  pendant  lo  triomphe  de  Jules 
César,  vainqueur  des  Gaules,  ses  légionnaires  allaient  chantant  : 
(1  Ifaiiitants,  gardez  l)ien  vos  f'eumies!  Voici  le  chauve,  si  redoutable 
aux  maris.  »  De  ces  cliansons  que  Tite-Live  qualifie  tanlfjt  solemnes 
jocos,  et  tantôt  inconditos  versus  mililari  licenlia  jaclatos,  il  reste  aujour- 
d'hui peu  de  traces.  Voici,  à  titre  d'exem[)le,  deux  vers  attribués  par 
Edelestand  Du  Méril  (1)  aux  soldats  de  la  Sixième  Légion,  qui  avaient 
livré  pri'.'S  de  Mayence  une  bataille  oit  les  Francs  perdirent  sept  cents 
morts  et  trois  cents  prisonniers  : 

Mille  l'Vancos,  mille  scmel  Serniatas  oceidiinus, 
Mille,  milloi  mille,  mille,  mille  Persas  quajrimus. 

On  chantait  dans  les  temples  et  dans  les  cérémonies  religieuses,  à 
Rome  comme  chez  tous  les  peuples  civilisés  ;  ces  chants  étaient 
accompagnés  de  musique  instrumentale.  Les  fragments  qui  subsistent 
des  douze  Tables,  au  Capitole,  fournissent  un  détail  caractéristiijue,  en 
relatant  l'emploi  de  dix  joueurs  de  flûte  pour  les  funérailles.  On  chantait 
encore  au  théâtre,  et  toujours  avec  accompagnement  de  flûte,  dans  des 
pièces  appelées  atellanes,  dont  les  strophes  ou  couplets  pouvaient  passer 
pour  les  vaudevilles  de  l'ancienne  Rome. 

On  chantait  enfin  chez  les  particuliers  et  à  la  cour  de  l'empereur. 
Néron  donnait  l'exemple,  en  s'accompagnant  '\k  la  lyre  ;  d'ailleurs  ce 
«  ténor  déclassé  »,  comme  l'appelle  Eugène  Gautier  (2),  ne  souffrait 
pas.  la  critique,  et,  même  s'il  chantait  faux  ou  mal,  il  entendait  être 
applaudi  comme  un  grand  virtuose.  Mais  ce  qu'il  chantait,  ce  que 
chantaient  ses  contemporains  et  ses  successeurs,  nous  l'ignorons.  Par 
voie  d'hi^pothèse,  nous  pouvons  avancer  que  les  chansons  des  Romains 
étaient,  surtout  à  l'origine,  plus  rudes  et  moins  raffinées  que  celles  des 
Grecs;  plus  tard,  toutefois,  elles  durent  acquérir  quelque  grâce,  et 
s'amollir  même,  lorsque  les  mœurs  relâchées  de  la  nation  romaine  se 
furent  confondues  avec  celles  des  peuples  vaincus  par  elle.  Sans  doute 
aussi  l'alîsence  de  documents  contribue-t-elle  à  obscurcir  la  question, 
car  chez  les  Romains,  comme  chez  les  Grecs,  il  y  avait  bien  des  espèces 
de  chansons,  et  l'on  s'en  douterait  au  besoin  par  ce  seul  passage  du 
Phormion  de  Térence  (acte  III),  oùDorion  répond  à  Phèdre  :  Canlilenam 
eamden  canis  (Tu  chantes  toujoiu'S  la  même  chanson). 

Issue  du  peuple,  fille  de  son  esprit  et  miroir  de  ses  goûts,  la  chan- 
son devait  changer  de  caractère  avec  la  religion  nouvelle  qui,  venue  de 
Judée,  commençait  à  conquérir  l'Italie.  «  Le  christianisme  allait  ouvrir 
un  autre  ciel  à  la  foi;  il  venait  proclamer  la  fraternité  de  tous  les  hom- 
mes, et  au  bruit  de  l'empire  romain  s'écroulant  sur  ses  bases,  les  bar- 
bares se  rassemblaient  déjà  pour  accourir  à  la  curée  du  monde  (3).  « 
Curée  longue  et  terrible,  dont  l'Europe  occidentale  fut  le  théâtre  san- 
glant, période  où  les  arts  déclinèrent,  où  pour  musique  on  entendit 
d'abord  les  cantiques  sacrés  lorsqu'on  martyrisait  dans  l'arène  les  pre- 
miers chrétiens,  et  plus  tard  des  cris  de  détresse  lorsque  du  Nord  les 
hordes  sauvages  se  précipitèrent  sur  la  Ville  éternelle. 

Au  IV=  siècle  une  accalmie  s'était  produite  au  sein  de  la  tempête  et. 
dans  certains  pays,  la  musitjue  vocale  commençait  à  renaitre.  Saint 
Chrysostome  (4)  nous  apprend  qu'alors,  en  Syrie,  les  femmes,  les  voya- 
geurs, les  laboureurs,  les  matelots  chantaient  pour  alléger  lem'  travail 
et  oublier  leurs  fatigues. 

En  647,  l'étoile  de  Rome  a  pâli  ;  Byzance  l'emporte  sur  sa  rivale,  et 
l'art  se  transforme.  Les  premiers  chrétiens  s'étaient  cachés  dans  les 
catacombes,  et  l'on  conçoit  qu'ils  y  priaient  d'une  voix  douce  et  crain- 
tive, sans  le  secours  d'aucun  accompagnement  instrumental.  Plus  tard 
ils  chantèrent  librement,  en  plein  air  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  employer 
les  instruments  que  les  Grecs  et  les  Romains  mettaient  au  service  de 
leurs  faux  dieux,  ni  surtout  recourir  aux  poésies  que  ces  païens  chan- 
taient en  leur  honneur  :  ils  eurent  tout,  ou  presque  tout  à  créer.  Ainsi, 
dit  Fétis,  «  commence  une  nouvelle  application  de  la  musique,  digne 
d'un  grand  intérêt,  car  elle  s'absorbe  tout  entière  dans  l'art  religieux  ». 

(A  suivre.)  J.-B.  Weckeiili.n. 


(1)  E.  DU  MÉRIL,  Poésies  poputaires  tatines  antérieures  au  XII'  siècle,  p.  IfO. 

(2)  Un  Musicien  en  vacances,  1873.  Suivant  Eugène  Gautier,  Néron  avait  une  voix 
de  ténor  faible  et  légèrement  sombrée.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  n'eut  pas  une  voix 
de  basse  énergique,  car  ce  genre  de  voix  était  bien  plus  commun;  il  l'est  encore. 

(3)  E.  DU  MÉniL,  Poésies  ]]opulaires  latines  antérieures  au  XII'  siècle,  p.  21. 

(4)  Homélie  sur  le  Psaume  XU. 
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L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL  DANS  LES  LYCÉES  &  COLLÈGES 

il.  Ghaumié,  miuistie  de  l'inslruction  publique,  qui  se  préoccupe  avec  solli- 
citude des  réformes  et  des  progrès  à  apporter  dans  les  diverses  parties  des  pro- 
"rammes  scolaires,  a  élaboré  un  certain  nombre  de  projets  qui  doivent  prochai- 
nement èlre  soumis  par  lui  à  la  section  permanente  du  conseil  supérieur.  Dans 
le  nombre,  il  en  est  un  qui  nous  intéresse  particulièrement:  c'est  celui  qui  est 
relatif  à  l'enseignement  et  à  l'exercice  du  chant  dans  nos  grands  établissements 
d'instruction,  et  qu'il  nous  semble  utile  de  faire  connaître.Toul  d'abord,  et  pour 
justifier  la  réforme  indiquée,  voici  les  motifs  indiqués  par  le  ministre  : 

L'enseignement  <le  la  musique  est  organisé  aujourd'hui  de  fa(.-on  assez  vague  et 
très  inégale  dans  les  lycées  et  collèges. 

Les  prescriptions  du  règlement  du  30  janvier  1865  ne  sont  que  très  incomplètement 
exécutées  dans  la  plupart  des  établissements;  qu'il  y  ait  là  une  lacune  fâcheuse,  diffi- 
cilement explicable,  c'est  ce  qu'on  pourrait  établir  à  l'aide  de  raisons  si  nombreuses 
qu'on  n'a  vraiment  ijue  l'embarras  du  choix  : 

a)  Le  chant  choral  est  d'abord  un  plaisir  et  une  distraction  de  bon  aloi  ;  il  ce  titre 
seul,  il  mérite  de  n'être  pas  négligé  par  l'éducateur. 

61  .\u  point  de  vue  d'un  intérêt  social  très  général,  le  chant  doit  être  encouragé  le 
plus  possible.  Un  peuple  qui  chante  a  le  travail  gai  et  les  loisirs  honnêtes. 

Si  ce  principe  est  vrai,  c'est  au  lycée,  non  moins  qu'à  l'école  primaire,  cju'il  con- 
vient de  lui  donner  un  commencement  de  réalité.  Eu  .Vllemagne,  les  étudiants  qui 
viennent  d'entendre  un  cours  à  l'Université  se  réunissent,  par  petits  groupes,  et 
chantent  des  chœurs  il  plusieurs  parties  :  cette  manière  d'occuper  ses  loisirs  en  vaut 
liien  d'autres. 

c)  Le  chant  choral  est  un  excellent  e.xereice  d'hygiène,  c'est  une  sorte  de  gymnas- 
tique vocale  produisant  sur  l'appai-eil  respiratoire  le  même  effet  salutaire  que  les 
exercices  phvsiques  sur  l'ensemble  du  corps.  L'expéi'ience  démontre  que  les  maux 
de  "orge,  rhumes,  bronchites,  sont  beaucoup  moins  fréquents  chez  les  personnes- qui 
chantent  que  chez  les  personnes  qui  ne  chantent  pas. 

d\  Le  chant  choral  habitue  les  enfants  à  se  bien  tenir,  à  porter  la  tête  droite,  ii 
respirer  lai-gement  età  entendre  leur  propre  voix.  Il  leur  donne  une  certaine  assu- 
rance de  parole  ;  en  outre,  tout  ce  qui  est  gagné  du  cùté  du  chant  est  gagné  aussi, 
pour  l'aisance  et  la  netteté,  du  côté  de  la  diction  et  de  l'articulation. 

e)  Le  chant  choral  forme  le  sens  de  l'oreille  en  même  temps  que  l'organe  de  la 
voix  :  il  apprend  ii  écouter  autant  qu'à  parler,  le  devoir  du  choriste,  alors  surtout 
qn'il  compte  des  mesures,  étant  de  suivre  avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  se  chante 
autour  de  lui. 

fj  Le  chant  choral  développe  les  qualités  d'attention  et  de  discipline,  sans  lesquelles 
toute  musique  d'ensemble  est  impossible.  Il  développe  les  facullés  d'analyse,  d'ob- 
servation et  de  précision.  Il  stimule  enfm  la  volonté  en  créant  une  émulation  inévi- 
table parmi  les  exécutants  ;  il  tient  l'esprit  toujours  en  éveil,  car  il  n'admet  ni  les 
distractions  ni  les  pauses  de  paresse  qui  interrompent  le  travail  individuel. 

g)  Le  chant  choral  favorise  l'instinct  de  sociabilité,  puisfiu'il  met  toujours  l'action 
du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fdle  en  concours  et  en  harmonie  avec  celle  des  autres 
chanteurs,  et  ne  permet  pas  d'oublier  que  chacun  est  solidaire  de  ses  voisins. 

hj  Grâce  à  l'étude  de  l'expression  et  de  ses  nuances  les  plus  délicates,  il  peut  avoir 
d'excellents  effets  sur  la  sensibilité  morale,  sur  le  sens  esthétique  et  sur  le  goût. 

il  II  est  le  meilleur  moyen  de  graver  dans  la  mémoire,  en  traits  ineffaçables,  cer- 
taines poésies  qui  méritent  d'être  retenues  à  cause  des  sentiments  qu'elles  traduisent. 
j)  Il  contribuerait  à  l'éclat  de  certaines  fêtes  :  fêtes  du  début  de  l'année  scolaire 
(qu'on  a  cherché  à  instituer,  mais  sans  beaucoup  de  succès),  fête  de  la  distribution 
des  prix  du  concours  général,  etc. 

On  pourrait,  dit  le  ministre,  prolonger  longtemps  cette  énumération  d'argu- 
ments. Mais,  à  ne  considérer  les  choses  qu'au  seul  point  de  vue  physiologique 
n'est-il  pas  utile  et  bon  cpie  tous  les  défauts  de  parole  —  articulation  grave  et 
confuse,  chuintement,  zézaiement,  bredouillage,  etc.  —  soient  l'objet  de  soins 
particuliers,  et  qu'il  y  ait  au  lycée,  en  un  mot,  une  éducation  de  la  voix?  Cette 
éducation  n'est-elle  pas  particulièrement  utile  dans  une  démocratie,  où  chacun 
peut  être  appelé  à  prendre  la  pai-ole  en  public  ?  On  pourrait  montrer  encore-^ 
et  ce  serait  l'objet  d'un  long  travail  —  ce  qui  se  passe  dans  les  écoles  de 
rétran"er,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Danemark,  on  Angle- 
terre etc.  Partout,  le  chant  est  cultivé  sérieusement.  Enfin,  que  dire  d'un 
lycée  de  jeunes  lilles  où  l'on  ne  chante  jamais  ?  N'est-ce  pas  la  o  cage  sans 
oiseaux  »,  la  «  ruche  sans  aljeilles  »  ? 

On  objectera  sans  doute  que  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire 
sont  déjà  chargés,  et  qu'il  parait  difficile  de  les  augmenter  encore.  A  cela  le 
ministre  répond  : 

1»  Si  nous  ne  craignions  de  sortir  de  la  question  qui  nous  occupe,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  dire  que  la  surcharge  et  le  «surmenage  ..  des  études  tiennent  moins  au 
nombre  des  matières  enseignées  qu'à  la  façon  dont  on  les  enseigne  ;  ils  tiennent 
parfois  à  la  multiplicité  exagérée, des  leçons  à  apprendre  par  cœur,  des  devoirs  écrits, 
des  cours  à  rédiger.  La  musique  ne  peut  donner  lieu  à  de  tels  inconvénients.  Des 
"  devoirs»  musicaux  ne  sauraient  exister  que  dans  les  classes  du  Conservatoire  et 
seraient  parfaitement  déplacés  au  lycée. 

2"  C'est  comme  divertissement,  et  même  pendant  une  récréation,  que  l'enseigne- 
ment très  élémentaire  cl  les  exercices  de  musique  jiourraient  être  pratiqués  ;  à  ce 
litre  la  musique  n'apparaît  pas  comme  une  intruse  encomlirante  venant  demander 
une  idacc  là  où  tous  les  sièges  sont  occupés  :  sans  gêner  personne,  sans  vouloir 
empiéter  le  moins  du  monde  sur  certains  enseignements  traditionnels  pour  qui  pos- 
session vaut  titre,  elle  viendrait  mettre  un  peu  d'agrément  et  d'élégance,  un  peu  plus 
de  vie  et  de  joie  dans  ce  (lui  fut  trop  longtemps,  comme  l'a  dit  Jules  Ferry,  «  l'asile 
d'une  latinité  morne  ».  On  a  considéré  comme  un  amusement  la  gymnastique  qui, 
dans  beaucoup  de  lycées,  est  cultivée  le  jeudi,  entre  la  seconde  étude  du  matin  et  le 
déjeuner  ;  on  pourrait  fort  bien  faire  quelque  chose  d'analogue  pour  la  musique. 

3°  Quand  une  matière  d'enseignement  est  reconnue  belle  et  utile,  capable  d'avoir 
de  bons  effets  sur  la  jeunesse,  c'est  aux  programmes  à  s'adapter  à  elle,  ce  n'est  pas 
à  elle  à  se  mutiler  ou  à  s'effacer  en  vue  des  programmes. 


Le  ministre  a  donc  préparé  un  a  projet  de  règlement  »  que  nous  ne  saurions 
qu'approuver,  et  dont  voici  les  grandes  lignes,  brièvement  résumées  : 

L'exercice  du  chant  est  obligatoire  pour  tous  les  élèves,  sauf  durant  le  temps  où 
se  produit  la  mue  de  la  voix.  L'administration  est  seule  juge  des  dispenses  qui  pour- 
raient être  accordées.  Chaque  élève  a  une  liche  individuelle  sur  laquelle  sont  ins- 
crits, chaque  année,  des  renseignements  précis  sur  sa  voix. 

.V  partir  de  la  8»,  les  élèves  sont  groupés  en  trois  divisions,  dont  la  dernière  prend 
le  titre  de  «  Choral  du  lycée...  ».  Elle  seule  doit  chanter  dans  les  fêtes  données  par 
l'établissement,  et  peut  chanter,  après  autorisation  du  recteur,  dans  certaines  fêtes 
publiques. 

L'enseignement  a  pour  objet:  la  lecture  musicale,  le  solfège,  la  dictée,  l'exécution 
des  chœurs  faciles  et  les  éléments  de  la  théorie.  Il  est  d'une  heure  par  semaine  et  a 
lieu,  autant  que  possible,  pendant  une  récréation. 

Ce  sera  aû'aire  aux  maîtres  de  faire  que  cet  enseignement  soit  donné  et  reçu 
d'une  façon  utile  et  profitable  à  tous. 


noxjveli.es  diverses 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (IS  juillet)  : 

Les  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles  viennent  de  se  terminer.  Ils 
ont  eu,  en  général,  les  mérites  qui  ont  fait  depuis  longtemps  la  réputation  de 
cette  excellente  institution.  Si  les  «  natures  »  exceptionnelles  sont  rares,  et 
s'il  n'est  pas  absolument  démontré  que  tous  les  lauréats  que  le  jury  a  cou- 
ronnés rempliront  l'univers  de  l'éclat  de  leur  renommée,  il  est  du  moins  certain 
que  beaucoup  de  bons  et  sérieux  musiciens  renforceront  nos  orchestres  et  que 
q\ielques  aimables  chanteurs  et  cantatrices  charmeront  nos  concerts;  peut-être 
quelques  «  étoiles  »  brilleront-elles  dans  le  nombre,  et  se  détacheront-elles  de 
l'ensemble.  Il  n'en  faudrait  pas  juger  cependant  par  les  distinctions  que  le 
jury  a  accordées  non  sans  quelcpie  excès;  on  risquerait  de  se  tromper;  depuis 
quelques  années,  la  complaisance  que  met  celui-ci  à  prodiguer  les  premiei's 
prix  et  à  les  agrémenter  de  mentions  extraordinaires  a  produit  plus  d'un 
inconvénient  ;  le  moindre  n'est  pas  d'avoir  enlevé  toute  valeur  aux  premiers 
prix  simples,  qui  suffisaient  autrefois  à  l'ambition  des  concurrents,  et  d'avoir 
réussi  a  faire  considérer  comme  médiocres  ou  niénie  inexistantes  les  classes  où 
une  dizaine  au  moins  de  premiers  prix  n'auriiirnl  |iiis  r{r  irmportés,  sans  comp- 


ter les  mentions laudatives  spéciales  sanslesqui'lli' 


ins  de  le  dire,  ces 


pre- 


miers prix  sont  considérés  actuellement  comme  de  vulgaires»  buses  ».  Il  s'ensuit 
que  les  scènes  de  désespoirs,  de  colère  et  de  dépit  qui  ont  toujours  été  l'ac- 
compagnement naturel  des  proclamations  de  prix,  ont  augmenté,  elles  aussi, 
dans  des  proportions  considérables;  du  camp  des  élèves  elles  ont  même 
gagné  celui  des  professeurs,  parmi  lesquels  certaines  rivalités  suscitent  des 
combats  dignes  des  héros  d'Homère. 

C'est  ainsi  que,  cette  année  même,  le  concours  des  classes  de  violon  a  donné 
lieu  à  un  véritable  scandale,  qui  sert  en  ce  moment  d'aliment  aux  potins  de  la 
presse  et  du  public.  M.  Thomson,  le  grand  artiste  dont  personne  ne  songe  à 
contester  le  talent,  s'est  permis,  à  la  suite  de  décisions  du  jury  qui  neréalisaient 
pas  toutes  ses  espérances  et  avantageaient  une  classe  rivale,  des  écarts  de  geste  et 
de  langage  i  l'adresse  d'une  jeune  fille,  lauréate  de  cette  dernière  classe,  qui 
ont  causé  la  plus  vive  émotion.  Un  procès  a  été  intenté  au  professeur  par  le  père 
de  la  jeune  fille,  tandis  que  la  commission  du  Conservatoire  se  réunissait  d'ui>- 
gence.  Pendant  ce  temps,  M.  Thomson,  cherchant  à  échapper  à  la  situation 
périlleuse  où  l'avait  mise  son  caractère  un  peu  débridé,  donnait  sa  démission 
et  pai-tait  pour  l'Amérique,  où  l'appelait  juste  à  point  un  très  brillant  engï- 
gement.  Le  procès,  paraît-il,  a  été  abandonné,  M.  Thomson  ayant  adressé 
à  la  partie  adverse  l'expression  de  ses  regrets  et  l'assurance  respectueuse  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  vouloir  ofîenser  personne,  les  expressions  dont  il  s'est 
servi  n'ayant  eu,  parait-il,  dans  sa  bouche,  d'autre  caractère  que  celui  d'une 
simple  critique  d'art,  un  peu  vive,  non  d'une  injure  personnelle  ;  mais,  de 
son  côté,  la  commission  du  Conservatoire  instruit  l'affaire,  réserve  son  juge- 
ment et  décidera  s'il  y  a  lieu,  ou  bien  d'accepter  la  démission  offerte  par 
M.  Thomson,  ou  bien  de  la  lui  donner,  ou  bien  simplement  de  passer  l'éponge 
sur  l'incident.  Attendons. 

Cet  incident  est  le  seul,  heureusement,  qui  ait  tranché  sur  la  monotonie 
des  concours.  Après  les  classes  de  violon,  qui  ont  mis  en  relief  quelques 
élèves  remarquables,  telles  que  M""^  Chrystal  (élève  de  M.  Cornélis)  et 
M.  Angeloty  (élève  de  M.  Thomson),  les  classes  de  violoncelle  (M.  Jacob^, 
de  piano  (M.  De  Greef)  et  de  harpe  ont  été  particulièrement  brillantes.  La 
classe  de  harpe  chromatique  a  valu  un  grand  succès  à  une  jeune  artiste  qui 
fera  parler  d'elle.  M""  G-ermaine  Cornélis,  non  moins  qu'à  son  professeur, 
M.  Risler,  et  à  M.  Reynaldo  Hahn,  l'exquis  compositeiu'  de  la  Carmélite,  qui 
avait  écrit  pour  le  concours  un  concerto  inédit  absolument  délicieux.  M.  Hahn 
est  venu  à  Bruxelles  assister  lui-même  à  son  succès.  Les  classes  de  chant  se 
sont  également  distinguées.  Celle  de  M"""  Kips-Warnots  pai-  de  nombreuses 
jolies  voix,  et  celles  de  M.  Domest,  de  M"»''  Conudif-SiiMiis,  |i;ii-  l.'s  qualités 
de  style  et  de  méthode  qui  la  font  apprécier  de|iiii-  pln-iriux  ;iniiics:  une 
('lève  de  cette  classe.  M"''  Rochmdt.  promet  un  licmi  Mipi-jin.  .haniMlii|iie.  Le 
ju-ix  de  la  Reine  (duos  ])Our  voix  de  femmes)  a  été  rerapui-ti'  |iar  M""  Seroen 
et  Poortman.  L.  S. 
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—  .M.  M. .11,1  u  liiil  luihliri'  &.m-.  un  j.iun.iil  .!,■  Muuicli  m..:  drcLir:U.(.ii 
liiiiir  constiUor  ([u'il  s'esl  bii'ii  ciii^iL^i' ii  ininliiirc  un  Aini'i'iiiui'  les  u|M'riis  ili' 
Wagner,  mais  que  Parsifal  a  étii  i'\|ii.-."rniriii  exclu.  C'iisL  liimc  son  rumplar 
<;anl,  M.  Alfred  Hertz,  qui  diriyerii  li's  ir|insi'iil;il,ions  de  Parsifal  au  théâtre  de 
M.  C.oiu'ieil,  On  a  commandé  de  siiperlies  décors  à  Vienne. 

—  Et,  Il  ce  propos,  le  New-l'orker  Slaatszeitung  enref;istre  la  lettre  suivante 
de  M'""  Richard  Wagner  : 

Très  honoré  monsieur, 

Kn  vous  remerciant  très  aincéremeul  des  sentiments  ainiahles  ([ue  contient  votre 
lettre  à  mon  adresse,  j'accèdi!  an  ilésir  que  vous  m'expi'iriiez  et  vous  donne  la  décla- 
ration demandée.  Le  créateur  de  Parsifal  a  décidé  r|ue  celte  œuvre  fut  unif]Uoment 
et  exclusivement  jouée  ii  BayreuUi.  Il  ne  s'agit  pas  iii,  li'  moins  du  monde,  de 
savoir  si  une  représentation  ii  New- York  est  de  nature  ou  non  ii  nuire  ii.  Uayreuth, 
mais  il  s'agit  du  respect  dû  ii  la  volonté  du  maître. 

Je  considère  comme  une  chose  tout  il  fait  naturelle  que  les  ai'tistes  de  Bayreutli 
ne  prennent  aucune  part  il  la  représentation  de  M.  Gonried.  Mais  j'attends  aussi  des 
artistes  (jui  n'ont  pas  encore  prêté  leur  concours  aux  rejjrésentations  de  Bayreuth, 
i|u'ils  possèdent  assez  do  dignité  personnelle  et  d'amoui-jjiopre  artistique  pour  ne 
pas  contribuer  il  re.xéculion  d'une  œuvre,  contrairement  il  la  volonté  du  maître. 

ICn  vous  répétant,  très  honoré  monsieur,  mes  remerciements,  je  vous  assure  de 
mes  sentiments  très  distingués. 


Bayreuth,  1"  juillet  1903. 


C.  W.lGNEU. 


—  La  résolution  de  M.  Conriod  n'en  reste  pas  moins  arrêtée  de  représenter 
Parsifal.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  M.  Mottl,  le  kapellmeister  de 
Garisruhe,  dirigera  l'œuvre  de  Wagner.  M.  Mottl,  qui  est  un  vieil  habitué  de 
la  maison  Wahnried,  de  Bayreuth,  s'en  défend.  D  a  bien  accepté  un  engage- 
ment de  M.  Gonried,  mais  il  a  aussi  adressé  à  un  journal  de  Munich  le 
télégramme  catégorique  dont  nous  parlons  plus  haut  :  «  Je  ne  dirigerai  pas 
Parsifal  à  New- York.  »  Ce  télégramme  a  l'air  très  net,  très  clair,  et  pourtant, 
à  croire  certains  journaux  allemands,  il  ne  l'est  pas  du  tout.  M.  Mottl,  insi- 
nuent-ils, ne  dirigera  pas  l'orchestre  à  \a  première  de  Parsifal —  c'est  M.  Hertz, 
autre  kapellmeister  allemand,  qui  tiendra  le  bâton  de  chef  d'orchestre  ce 
jour-là  —  mais  il  dirigera  les  répétitions.  Ce  serait  une  façon,  de  la  part  de 
M.  Mottl,  de  tourner  la  difficulté,  qui  pourra  donner  lieu  à  quelques  cri- 
lii[ues.  Quoi  qu'il  arrive,  le  pri-\'ilège  de  Bayreuth  nous  semble  bien  com- 
promis. 

—  L'Opéra  royal  de  Dresde  vient  de  publier  son  oartellone  pour  la  prochaine 
saison.  Parmi  les  œuvres  annoncées  se  trouve  Afanora,  que  M.  de  Schuch,  direc- 
teur général  de  la  musique,  conduira  en  personne.  La  belle  œuvre  de  M.  Mas- 
senet  passera  probablement  vers  Noël. 

—  En  décembre  de  cette  année,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Berlioz,  aura 
lieu  à  Dresde  un  grand  concert  exclusivement  dédié  à  ce  maître.  M.  Richard 
Strauss  s'est  engagé  à  conduire  l'orchestre. 

—  La  ville  de  Salzbourg  a  offert  à  la  Maison  de  Mozart,  qui  doit  être  cons- 
truite dans  sa  ville  natale,  un  très  beau  terrain  devant  lequel  se  dresse  la  fort 
méritoire  statue  du  maître  par  Schwanthaler.  Toutes  les  «  sociétés  Mozart  » 
d'Allemagne  et  d'Autriche  s'intéressent  à  cette  œuvre,  qui  va  demander  une 
dépense  de  600.000  francs  environ. 

—  Tandis  qu'à  Paris,  où  nous  la  réclamons  en  vain  depuis  vingt  ans,  nous 
ne  pouvons  pas  obtenir  qu'on  nous  rende  Armide,  les  habitants  de  Prague, 
plus  heureux  que  nous,  vont  pouvoir  prochainement  en  apprécier  les  beautés. 
Il  est  vrai  que  pour  eux  il  ne  s'agit  pas  du  chef-d'œuvre  de  Gluck,  mais  d'une 
Armide  tout  battant  neuve,  qui  doit  faire  son  apparition  sur  le  Théâtre 
Tchèque  au  mois  d'octobre  prochain,  et  dont  les  auteurs  sont  MM.  Jaroslav 
Bixhlicky  pour  les  paroles  et  Anton  Dvorak  pour  la  musique.  Ce  qui  est 
assez  curieux  dans  cette  collaboration  d'un  poète  et  d'un  compositeur,  c'est 
que  tous  deux  font  partie  de  la  Chambre  des  seigneurs  autrichienne. 

—  La  mort  de  M""»  Schnorr  de  Carolsfeld,  la  célèbre  cantatrice  wagnérienne, 
annoncée  il  y  a  quelques  semaines,  est  maintenant  mise  en  doute.  Un 
journal  de  Dresde  croit  pouvoir  attester  que  la  vénérable  artiste  est  toujoure 
vivante  et  qu'elle  habite  Garisruhe.  Une  confusion  de  nom  avec  une  jeune 
chanteuse,  morte  en  effet  récemment,  aurait  produit  cette  équivoque. 

—  M.  Waldemar  de  Baussnern  prépare  la  représentation  d'un  nouvel  opéra 
intitulé  la  Jacquerie.  Les  paroles,  de  M.  Otto  Erler,  se  rattachent  à  la  révolte 
des  paysans  allemands  en  1525.  Ajoutons  qu'un  opéra  portant  en  allemand 
exactement  le  même  titre  :  Der  Bundschuh,  musique  de  M.  Reiter,  a  été  joué  à 
Vienne,  il  y  a  deux  ans.  Le  sujet  est  identique. 

—  Le  célèbre  pianiste  russe  Wassili  Sapellnikoff'  vient  de  terminer  un  opéra 
intitulé  le  Khan  et  son  fils,  paroles  de  M.  Maxime  Gorki. 

—  M.  Mascagni  n'est  pas  content.  M.  Mascagni  avait,  nous  l'avons  dit, 
formé  un  recours  devant  le  conseil  d'État  contre  la  décision  du  conseil  d'admi- 
nistration du  Lycée  musical  de  Pesaro  qui  l'avait  relevé  de  ses  fonctions  de 
directeur  de  cet  établissement,  décision  sanctionnée  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts.  M.  Mascagni  s'était  fait  donner  une  con- 
sultation par'  plusieurs  avocats  fameux,  il  s'était  fait  défendre  devant  la  haute 
assemblée  par  plusieurs  avocats  non  moins  fameux.  Il  n'en  a  pas  moins  perdu 
son  procès,  et  le  conseil  a  rejeté  son  pourvoi.  Il  ne  s'en  tient  pourtant  pas 
pour  battu,  et  voici  qu'on  annonce  qu'en  désespoir  de  cause  il  va  s'adresser 
directement  au  roi  pour  obtenir  ce  qu'il  appelle  «  justice  ».  M.  Mascagni  n'est 
lias  content..." 


—  lin  journal  ilalirn  n.ins  ap|iirnd  ipi.-  IcharNliiu  Iraunii^  l.ay.dir,  ,|ui  a\ail 
signé  un  engagement  iH>nr  le  tiniâlre  San  t^rlos  de  Lisbonne,  a  demandé  la 
résiliation  de  sou  traité  en  produisant  un  certificat  de  médecin  qui  atteste  que 
l'étude  iju'il  a  faite  de  la  langue  italienne  lui  a  occasionné  de  violentes  rai- 
graines!... 

—  M.  Auguste  Manns,  le  fameux  clii;f  d'orchestre  des  concerts  classiques 
donnés  au  Palais  de  Ciistal  de  Londres,  vient  d'être  nommé  docteur  es  musique 
par  l'Université  d'Oxford.  C'est  une  des  plus  grandes  distinctions  qu'un  musi- 
cien puisse  obtenir  en  Angleterre. 

—  Le  grand  pri-\  offert  par  G-uillaumc  H  aux  orphéons  allemands  d'Améiique 
a  été  décerné  par  le  jury  à  un  chœur  d'hommes  de  Baltimore. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Les  spectacles  gratuits  du  14  juillet  ont  été  ce  qu'ils  sont  tous  les  ans, 
excessivement  suivis,  cela  va  sans  dire,  très  mouvementés  ot  très  intéressants 
par  la  composition  même  de  la  salle.  S]iectateurs  vraiment  très  vibrants  et 
s'emportant  aux  bons  endroits.  A  l'Opéi-a  c'était  la  Statue  d'Ernest  Reyer,  qui 
ne  rencontra  jamais  de  meilleur  public,  et  à  rOpéra-Gonii(|ue  Mignon,  la  par- 
tition populaire  dont  c'était  la  treize-centième  représentation  et  qui  fît  couler 
des  larmes  comme  en  ses  premiers  jours.  A  la  Comédie-Française  on  donnait 
Médée,  et  là,  le  spectacle  fut  particulièrement  touchant,  parce  que  le  public 
de  circonstance  massé  dans  la  salle,  ayant  deviné  par  un  geste  de  M""  Segond- 
Weber  la  présence  de  l'auteur  dans  une  avant-scène  du  rez-de-chaussée, 
voulut  l'associer  à  sa  joie  et  à  sa  reconnaissance.  Et  ce  fut  alors  pour  M.  Catulle 
Mendès  une  ovation  indescriptible,  qu'il  n'oubliera  de  sa  vie,  tant  il  imi  éjjrouva 
d'heureuse  émotion.  Un  peu  partout,  cela  va  sans  dire,  la  Marseillaise  fut 
chantée  avec  une  conviction  qui  ne  se  dément  pas. 

—  Nous  n'avons  pas  encore  les  décorations  du  ministère  des  beaux-arts. 
Mais  dans  celles  de  l'intérieur  nous  trouvons  la  nomination  de  M.  Coquelin 
Cadet  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  en  qualité  de  «  mutualiste  ». 
n  est  loin  le  temps  où  l'on  se  refusait  à  décorer  les  comédiens,  et  la  maison 
de  Molière  se  trouve  à  présent  abondamment  pourvue. 

—  Aux  premiers  temps  de  l'existence  du  Gonser\'atoire,  les  exercices  des 
élèves  de  l'école  avaient  lieu  périodiquement,  et  non  seulement  ils  étaient 
publics,  mais  ils  étaient  payants.  On  en  aura  la  preuve  par  cette  annonce, 
que  nous  reproduisons  exactement  d'après  le  Journal  des  Débats  du  l'"'  Floréal 
an  Xm  (21  avril  180b)  : 

Le  1°  e.xercice  des  élèves  du  Conservatoire  de  musique  aura  lieu  aujourd'hui 
1"  Floréal,  il  deux  heures  après  midi. 

Programme.  —  1°  Symphonie  d'Haydn;  2"  air  de  Stratonice,  de  M.  Méhul,  chanté 
par  M.  Eoland  ;  3"  concerto  de  clarinette,  de  M.  Lefèvre,  exécuté  par  M.  Pechigniez  ; 
4°  duo  de  Sémiramis,  de  M.  Catel,  chanté  par  M»"  Branchu  et  M.  Roland  ;  5»  ouver- 
ture  de  l'Hôtellerie  portugaise,  de  M.  Cherubini  ;  6°  air  de  Mozart,  chanté  par 
M""  Branchu;  7°  trio  italien  de  M.  Cherubini,  chanté  par  M"""  Branciiu,  Pelet  et 
M.  Roland. 

Les  cartes  d'entrée  aux  exercices  se  délivrent  au  Conservatoire.  —  Prix  des 
places  :  parrpiet  et  galeries  du  rez-de-chaussée,  3  francs  ;  loges  du  rez-de-chaussée, 
4  francs  ;  premières  loges,  5  francs  ;  premières  galeries,  4  francs.  —  Les  persomies 
qui  désirent  faire  réserver  des  loges  sont  invitées  à  se  faire  inscrire  d'avance. 

—  Ce  n'est  point  Paris,  où  il  est  né,  c'est  la  gentille  petite  rille  de  Longju- 
meau,  qui  va  célébrer,  aujourd'hui  même,  lé  centenaire  de  la  naissance 
d'Adolphe  Adam,  auquel  elle  doit  une  notoriété  européenne  qu'elle  ne  possé- 
derait assurément  pas  sans  lui  et  son  fameux  Postillon.  Déjà,  par  reconnais- 
sance, elle  lui  avait  élevé  un  monument  en  ces  dernières  années.  Et  voici 
qu'aujourd'hui  dimanche  19  juillet  elle  donne,  pour  commémorer  le  centenaire 
du  compositeur,  toute  une  série  de  fêtes  auxquelles  nous  sommes  courtoise- 
ment invités  et  dont  nous  ne  manquerons  pas  de  rendre  compte.  En  voici  le 
programme  : 

A  deux  lieures  ;  place  de  l'IIùtel-de-VilIe,  devant  le  monument  du  sculpteur  Paul 
Fournier,  élevé  à  Adolphe  Adam,  arrivée  de  la  chaise  de  poste  historique. 

Évocation  en  tableaux  vivants  des  œuvres  du  compositeur. 

Couronnement  du  buste  d'Adolphe  Adam. 

Poésie  dite  par  M^'"  Yvonne  Garrick,  la  charmante  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Française. 

Musiques  vocales  et  instrumentales,  délilé  fleuri. 

A  trois  heures,  au  théâtre  d'Apollon,  représentation  populaire  du  Postillon  de  Lon- 
jumeau,  opéra-comique  en  trois  actes,  musique  d'Adolphe  Adam,  avec  orchestre  et 
chœurs. 

Entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte,  fragments  du  ballet  Gisetle,  musique 
d'.Vdolphe  Adam,  arrangés  par  M.  Hansen  et  dansés  par  M""  Zambelli  et  L.  Mante, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Vidal,  chef  d'orchestre  de  r(D])éra. 

Fête  foraine,  concerts,  distribution  de  sm-prises. . 

.V  neuf  heures,  illumination  et  embrasement  du  monument,  feu  d'arlilice.  Pièce 
principale  :  apothéose  d'Adolphe  Adam. 

—  M.  Gailhard  est  de  retour  à  Paris,  ayant  temiiné  sa  cure  de  Vichy.  Il  est 
un  peu  plus  fatigué  qu'avant.  On  le  dit  même  fort  embarrassé  d'un  malaise 
subit  c[ui  aurait  assailli  son  fidèle  administrateur,  M.  Simonnot,  en  l'éloignant 
pour  un  temps  du  théâtre.  Or,  M.  Simonnot  n'était  pas  seulement  le  bras  droit 
du  directeur,  il  en  était  aussi  le  bras  gauche.  On  se  demande  ce  que  va  faire 
M.  Gailhard  dépourvu  de  tous  ses  bras.  H  est  vrai  qu'il  lui  reste  sa  tête. 
Pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  de  bois,  comme  celle  du  célèbre  invalide  1 
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—  Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  les  jouniaux  de  nous  annoncer  «  ([ue  les 
ré|iéiitions  de  l'Étranger  sont  poussées  avec  une  activité  que  n'ont  pas  diminuée 
li's  chaleurs  »  et  qu'  «  il  est  d'ores  et  déjà  décidé  que  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Vincent  d'Indy  passera  en  novembre».  On  n'aura  dnnc  mis  que  cinq  ou  six 
mois  pour  monter  les  deux  actes  de  M.  d'Indy.  C'est  vraiment  admirable,  et  on 
est  confondu  d'une  telle  activité.  Après  ce  grand  ell'urt,.  on  a  jugé  hon  de 
rejeter  au  mois  de  mars  le  Fils  de  l'Étoile,  qui  devait  d'abord  passer  à  l'au- 
tomne. Il  ne  faut  pas  se  surmener. 

—  Les  recettes  du  mois  de  juin  à  l'Opéra  se  sont  élevées,  pour  quatorze 
spectacles,  à  i!28.04"  francs,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  1G.'289  francs  par 
représentation.  Ce  n'est  pas  encore  bien  brillant,  étant  donné  que  le  mois  de 
juin  est  d'ordinaire  un  des  meilleurs  pour  la  maison  de  M.  Gailhard.  Mais, 
nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  pourquoi  irait-on  à  l'Opéra  ?  Nous  sommes 
un  peu  de  l'avis  de  ce  «  député  influent  »  consulté  par  notre  confrère  l'Indiscret 
sur  l'état  actuel  de  nos  théâtres  subventionnés  et  qui,  arrivant  au  chapitre  de 
l'Opéra,  s'écrie  :  «  Là,  c'est  tout  simplement  lamentable.  Ni  troupe,  pi  décor... 
rien  !  Un  parti  pris  évident  de  translonner  notre  Académie  nationale  de  mu- 
sique en  hôtel  dégarni  pour  Toulousains  arrivistes.  »  Un  peu  dur,  mais  joli 
comme  image  ! 

Au  nombre  des  projets  intéressants  de  l'Opéra-Comique  pour  la  prochaine 

saison  figure  une  reprise  du  Pré-aux-Clercs,  dont  l'action  sera  entièrement 
reconstituée  dans  son  véritable  milieu,  avec  des  décorations  nouvelles  et  des 
costumes  pittoresques  dont  on  puisera  les  dessins  aux  sources  mêmes  de 
l'époque.  Avec  un  directeur  comme  M.  Albert  Carré,  on  peut  s'attendre  à  un 
spectacle  curieux  et  intéressant. 

On  l'a  posée  enfin,  cette  première  pierre  de  la  maison  de  retraite  des 

artistes  dramatiques.  Cérémonie  toujours  remise  et  qui  a  pu  enfin  se  dérouler, 
dans  la  plus  stricte  intimité  d'ailleurs,  puisque  M.  Coquelin,  président  de 
l'Association,  n'y  avait  convoqué  que  les  membres  de  son  comité  et  quelques 
notabilités  du  monde  des  théâtres.  Mais  M.  et  M""«  Waldeck-Rousseau  étaient 
présents,  —  ce  qui  a  suffi  à  donner  de  l'éclat  à  la  solennité. 

M'"  Delna  s'est  mariée  cette  semaine  à  Bruxelles,  où  elle  s'est  installée 

d'une  façon  définitive  auprès  de  la  famille  de  son  mari,  qui  est  un  jeune  in- 
dustriel. Au  moment  même  où  M"'  Delna  se  mariait,  elle  a  reçu  une  proposi- 
tion d'engagement  de  MM.  Isola,  les  directeurs  de  l'Opéra  Municipal  de  la 
Gaité.  Ces  messieurs  lui  offraient  un  rôle  important  dans  un  de  leurs  spectacles 
d'ouverture.  La  créatrice  des  Troyens  a  répondu  par  un  refus  formel  :  elle  re- 
nonce au  théâtre,  et  c'est  tout  au  plus  si  elle  consentira  à  chanter  dans  les 
concerts  de  bienfaisance. 

—  Sur  un  livret  de  M.  Aderer,  M.  Georges  Marty.  ancien  prix  de  Rome,  va 
écrire  une  partition  qu'on  entendra  d'ici  deux  ans  à  l'Opéra,  suivant  une  des 
clauses  du  cahier  des  charges. 

Xote  de  M.  "Weckerlin  :  C'est  une  légende  trop  accréditée  que  celle  qui 

consiste  à  attribuer  l'air  à'Au  clair  de  la  lune  au  musicien  LuUy.  J'ai  cet  air 
imprimé  dans  un  recueil  de  Chardavoine  daté  de  1573  et  intitulé  Voix  de  Ville. 
Or  maître  Lully  naquit  seulement  en  1633.  Et  l'on  peut  bien  admettre 
que  l'air  était  plus  vieux  encore  de  quelques  années,  puisque  les  chansons  de 
Chardavoine  étaient  recueillies  d'après  la  tradition  populaire.  Voir,  cette  chan- 
son, appelée  Gaudinette,  dans  mon  recueil  de  Chansons  popu/aires  du  pays  de 
France  volume  II.  page  16.  La  seconde  partie  de  cet  air  ne  pouvait  être  ce  que 
nous  connaissons  aujovird'luii  :  le  "  cunduit  »  de  quatre  mesures  se  terminant 
par  la  dominante  était  parl^iileiinMil  mrnnnu  aussi  bien  en  1573  qu'au  temps 
de  Lullv:  il  l'était  même  encore  cent  ans  après  la  mort  de  ce  compositeur.  On 
chercherait  en  vain  cette  façon  de  rentrer  dans  le  ton  primitif  ou  quelque 
chose  de  semblable  dans  toute  l'œuvre  de  LuUy.  Inutile  de  discuter  sur  les 
paroles,  qui  ne  sont  assurément  pas  du  français  du  XVI=  siècle. 
-  Dans  le  cadre  merveilleux  du  théâtre  antique  d'Orange,  Orphée,  le  chef- 
d'œuvre  de  Gluck,  fut  représenté  mercredi.  Plein  succès  pour,  cette,  première 
solennité  artistique  de  l'année.  M""  Gerville-Réache  (Orphée)  a  rendu  ces 
pa^es  sublimes  de  désespoir  et  de  passion  avec  un  grand  art.  M"»  Mastio  a  été 
une  exquise  Euridyce.  —  Le  lendemain,  Phèdre,  la  tragédie  de  Racine,  avec 
la  belle  musique  de  scène  de  Massenet,  était  représentée  à  son  tour.  C'était  un 
spectacle  inoubliable  que  de  voir  au  milieu  de  ces  imposants  vestiges  romains 
plus  de  12.000  spectateurs  se  presser  sur  les  gradins  en  pierre.  Et  cette  foule 
venue  des  quatre  coins  de  la  Provence,  tour  à  tour  silencieuse  et  vibrante,  a 
fait  à  M""  Sarah-Bernhardt  d'enthousiastes  ovations  ;  à  coté  d'elle.  M.'  de'Max 
a  joué  en  grand  artiste  le  fils  de  Thésée.  M""  Blanche  Dufrènc  a  mis  dans  Aricie 
une  grâce  touchante.  —  Devant  les  résultats  artistiques  obtenus  à  Orange  par 
M'"°  Caristie-Martel,  le  maire  vient  de  prendre  une  résolution  très  flatteuse 
pour  la  jeune  directrice.  Par  un  traité  signé  devant  les  représentants  du 
département  et  les  principaux  membres  de  la  municipalité,  le  Théâtre  antique 
a  été  concédé  à  M""=  Caristie-Martel  du  1=''  juin  au  15  août  1904. 

Le  lendemain,  toujours  à  Orange,  c'était  la  première  représentation  atten- 
due de  la  Légende  du.  Cœur,  de  Jean  Aicard.  Cette  légende  est  tirée  d'un  vieux 
récit  provençal,  histoire  d'un  seigneur  jaloux  et  trahi  qui  fait  manger  le  cœur 
de  son  amant  à  l'épouse  infidèle.  Jean  Aicard  a  tiré  cinq  actes  de  cette  horrible 
légende,  renouvelée  des  Atridcs.  On  a  particulièrement  applaudi  les  impréca- 
tions de  la  sorcière,  le  tournoi  des  troubadours,  la  farandole  de  la  tarasque, 
qui  a  été  bissée,  la  chasse  tragique  où  M.  de  Max  fut  très  beau,  etc.  La  soirée 
s'est  terminée  par  un  grand  succès  pour  l'auteur  et  ses  interprètes,  notamment 


M""  Sarah  Bernhardt,  toujours  grande  artiste  so'iîs  son  travesti  de  troubadour, 
MM.  de  Max,_Decœur,  M""'=  Blanche  Dufrène  et  de  Nys,  cette- dernière  très  re- 
marquable dans  le  rôle  de  la  sorcière  Léonarde. 

—  De  Chàlons-sur-Marne  :  Le  couronnement  de  la  Muse  du  peuple,  la 
célèbre  fête  instituée  par  Gustave  Charpentier,  a  eu  lieu  le  14juillet  à  Chàlons- 
sur-Marne  au  milieu  d'une 'extraordinaire  allluence.  L'auteur  de  Louise  diri- 
;geait  lui-même  son  œuvre.  M.  Séverin  tenait  le-  rôle  de  «  la  Soufi'rance 
humaine  ».  La  Muse,  M"'' Camus,  ouvrière  couturière,  a  produit  par  sa  gra- 
cieuse attitude  la  plus  vive  impression.  La  journée  s'est  terminée  par  la 
solennelle  exécution  du  Chant  d'apothéose,  dont  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier 
a  écrit  le  beau  poème.  Cette  fête  d'art  a  provoqué  dans  toute  la  ville  un  grand 
enthousiasme,  et  M.  Gustave  Charpentier  a  été  l'objet  de  plusieurs  ovations 
de  la  part  de  la  population  chàlonnaise. 

—  Et,  à  ce  propos,  nous  extrayons  ce  passage  d'un  article  très  vivant  do, 
M.  Maurice  Leblond  sur  le  dit  «  couronnement  de  muse  "  : 

...Qu'on  se  ligure  une  vaste  scène  de'plein  air,  qui  se  compose  de  quatre  élagos 
successifs.  Les  deux  premiers  sont  réservés  aux  orchestres  et  aux  chœuis.  La  troi- 
sième plate-foi-me  sera  tout  à  l'heure  transformée  en  un  parterre  de  fleurs  humaines 
et  en  un  féerique  jardin  de  mousselines  et  de  chairs  mouvantes  par  l'irruption  sou- 
daine du  groupe  des  danseuses.  Là  haut,  enfin,  sur  le  dernier  gradin,  se  tiendra  la 
Muse,  blanche  et  muette,  tandis  que  les  oriflammes  frissonnent  au  vent  nocturne,  et 
que  les  hauts  branchages  des  arbres  retombent  en  une  frise  naturelle,  dont  chaque 
feuille  étincelle  sous  les  jets  violents  des  lampadaires  électriques. 

Mais  Charpentier  est  déjà  à  son  pupitre.  Les  tambours  crépitent  à  trois  reprises  et 
cela  fait  l'effet  de  trois  impérieuses  sommations.  L'invitation  au  silence.  J'ajoute  quo 
ce  fut  alors  extraordinaire.  La  foule,  monstre  anonyme,  épars,  se  tut  tout  à  coup 
comme  par  enchantement.  Le  peuple  indistinct  devint  tout  à  coup  taciturne,  ainsi 
qu'une  prairie  noire  où  frissonnerait  confusément  une  angoisse  et  une  attente.  Et 
dans  l'air  léger,  limpide,  les  appels  de  trompettes  jouant,  héroïques  et  prolongés, 
jetèrent  aux  quatre  vents  l'annonce  du  prélude.  La  marche,  la  célèbre  marche  du 
Couronnement  de  la  Muse,  fit  retentir  ses  mesures,  allègres,  lestes  et  religieuses.  La 
Muse  et  ses  compagnes  s'avançaient  gravement,  montaient  les  marches,  vêtues  de 
simples  robes  blanches,  et  cela  donna  un  instant  l'impression  d'un  Puvis  de  Cha- 
vannes. 

...Il  était  onze  heures  quand  se  termina  la  cérémonie.  La  musique  de  Charpentier, 
qui  correspond  si  justement  à  l'instinct  des  masses,  avait  vraiment  réussi  à  enflam-   , 
mer  la  foule,  qui  parcourut  longtemps  la  ville  en  associant  à  ses  chants  le  nom  du 
jeune  compositeur. 

—  Le  Conservatoire  de  Rennes  vient  de  terminer  sa  saison  scolaire,  laquelle 
a  été  très  brillante.  A  la  distribution  des  prix  M.  Pinault,  sénateur,  maire  de 
la  ville,  qui  présidait  la  cérémonie,  a  félicité  les  élèves,  les  professeurs,  et  tout 
particulièrement  le  directeur,  M.  Emile  Boussagol,  pour  les  heureux  résultais 
et  les  grands  progrès  réalisés  cette  année.  —  Durant  le  concert  M"°  Monta- 
gnon,  qui  a  remporté  le  prix  d'honneur  offert  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  a  obenu  un  grand  succès,  ainsi  que  les  élèves  de 
chant  des  classes  de  MM.  Sylva  et  Urbain  Boussagol. 

—  Le  nouveau  casino  municipal  de  Wimereux  a  été  inauguré  samedi  der- 
nier avec  éclat.  Pour  la  première  représentation  on  a  donné,  au  coquet 
théâtre,  Laktné,  avec  M'"'  Lola  Miranda,  de  l'Opéra  de  Nice,  MM.  Delmas, 
de  la  Monnaie,  Dufrane,  de  l'Opéra-Comique,  etc.  Mise  en  scène  superbe, 
orchestre  au  grand  complet,  sous  la-  direction  du  maestro  Flon.  Succès 
considérable  et  bien  fait  pour  attirer  à  Wimereux  les  baigneurs  en  nombre 
considérable. 

NÉCROLOGIE 
■  M.  Calabresi,  l'ancien  directeur  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  a  ou  la 
.  grande  douleur  de  perdre,  cette  semaine,  sa  vénérable  compagne,  décêdée  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  M'"=  Calabresi  avait  chanté  dans  son  temps  et, 
avec  beaucoup  de  succès.  C'était  une  excellente  et  aimable  femme,  que  regret- 
teront vivement  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Une  foule  émue  se  pressait  à  ses 
obsèques,  qui  ont  été  célébrées  jeudi  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette.      _ 

—  On  annonce,  de  SanRemo,  la  mort  du  vicomte  d'Arneiro  (José-Augusto- 
Ferrcira-Veiga  d'Arneiro),  compositeur  dilettante  qui  était  né  en  1838,  à 
Macao,  d'un  père  portugais  et  d'une  mère  suédoise.  Tout  en  faisant  son  droit 
à  Coimbre,  il  avait  fait  de  très  sérieuses  études  musicales,  avait  appris  le  piano, 
l'harmonie  et  le  contrepoint,  et  de  bonne  heure  s'était  livré  à  la  composition, 
se  faisant  connaître  d'abord  par  des  romances,  quelques  pièces  d'orchestre  et 
de  nombreuses  œuvres  religieuses,  parmi  lesquelles  une  messe  à  quatre  voix 
et  orgue.  Un  peu  plus,  tard,  en  1866,  il  faisait  représenter  au  théâtre  San  Car- 
los de  Lisbonne  un  ballet  intitulé  Ginn,  et  on  1871  il  faisait  exécuter  en  cette 
ville,  pour  une  fête  religieuse,  un  grand  TeDeam  qui  est  considéré  comme  son 
œuvre  capitale.  Il  l'crlvit  easuile  deux  opéras  italiens,  l'Eli.rir  di  giovinezzafii 
la  Derelitta,  qui  funiil  accueillis  avec  faveur.  Le  vicomte  d'Arneiro,  i|ui  appar- 
tint aussi  à  la  diplomatie,  publia  encore  diverses  compositions  :  un  Polonaise 
de  concert,  un  recueil  de  morceaux  caractéristiques.  Refrains  de  printemps,  etc. 

—  A  Audenarde  est  morte  M"'"  van  Gheluwe,  veuve  du  compositeur  de  ce 
nom  qui  fut  professeur  au.  Conservatoire  do  Gand  et  en  dernier  lieu  directeur 
de  l'École  de  musique  de  Bruges.  Elle  était  née  Marie  Simonis  et  s'était  fait 
connaître  non  seulement  comme  une  pianiste  distinguée,  mais  aussi  comme 
compositeur  elle-même.  Elle  était  âgée  de  43  ans. 

Henri  IIeugei.,  directeur-géranl. 


—  (Edctc  Lorilleol). 
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I.  Les  Concours  du  Conservatoire  (2"  article),  Abthuk  Pougin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
première  représentalion  de  l'Irrésolu  à  la  Comédie-Française,  A.  Boutabel.  —  HI.  Le 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

SUR   TON   FRONT  DIVINEMENT   LOURD 

nouvelle  mélodie  d'ERNEsi  Moret,  poésie  d'ERNEsi  Psichari.  —  Suivra  immé- 
dialement  :  A  tes  petits  pieds  de  salin,  mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  IjOOIS 
Maighe. 


» 


MUSIQUE  DE  PIANO 


Nous  publierons  dimanche  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
Deux  Préludes  d'ERNEST  Moret,  n»*  7  et  9  de  la  collection.  —  Suivra  immédia- 
tement :  En  flânant,  caprice  d'ÂLDERT  Landry. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


CHANT  (Hommes). 

Pas  très  brillant,  le  concours  de  chant  côté  mâle.  A  part  deux  ou  trois 
élèves  relativement  distingués  et  donnant  quelques  promesses,  le  reste 
ne  sortait  guère  d'une  malhonnête  médiocrité.  Le  jury  a  pourtant 
trouvé  le  moyeu  de  distribuer  huit  récompenses  sur  quinze  concurrents, 
dont  deux  premiers  prix  et  deux  seconds.  Mais  qui  pourra  jamais  son- 
der les  mystères  de  la  conscience  du  jury  et  déterminer  les  sentiments 
qui  le  font  agir  en  telle  ou  telle  circonstance?  Autant  vaudrait  chercher 
à  démêler  les  fils  si  vigoureusement  embrouillés  de  l'affaire  Humbert, 
Daurignac  et  consorts. 

Pour  ma  part,  et  bien  (pie,  au  point  de  vue  relatif,  la  décision  dudit 
jui"y  me  semble  assez  logique,  j'avoue  que  je  n'aurais  pas  trouvé  matière 
en  cette  séance  à  un  seul  premier  prix,  et  que  je  me  serais  borné  à  des 
récompenses  secondaires.  Mais  jen'ai  jamais  (soyez-en  loué,  Seigneur!) 
siégé  dans  la  loge  officielle,  où  j'aurais  été  certainement  la  cause  d'épou- 
vantables scandales,  et  je  me  borne  à  indiquer  ici  mon  petit  jugement 
personnel,  pour  letpel  d'ailleurs  je  ne  réclame  pas  du  tout  l'infail- 
libilité. 

Donc,  ils  étaient  quinze  concurrents,  parmi  lesquels  seulement  six 
ténors,  pour  la  plupart  doués  de  belles  et  généreuses  voix  de  gorge.  Les 
deux  premiers  prix  ont  été  attribués  à  MM.  Levison,  élève  de  M""^  Caron, 
et  Devriès,  élève  de  M.  Edmond  Duvernoy.  M.  Levison  est  un  baryton 
qui  a  chanté  avec  gotit  et  d'heureux  détails  d'exécution  le  délicieux  air 
à'Uérodiade  :  Vision  fugitive.  Avec  de  la  chaleur  il  y  a  montré  une  bonne 
diction  et  un  phrasé  très  intelligent  et  vraiment  musical.  Est-il  déjà 
,prôt  pour  le  théâtre?  J'en  doute  un  peu.  Nous  verrons  cela  au  concours 
d'opéra-comique,  car  il  ne  prend  pas  part  au  concours  d'opéra.  —  C'est 
dans  un  autre  air  à'Hérodiade  (M.  Massenet  leur  a  porté  bonheur)  que 
s'est  fait  entendre  M.  Devriès,  qui  avait  obtenu  l'an  dernier  un  premier 


accessit,  et  sur  lequel  d'avance  on  comptait  beaucoup.  Ténor  à  la  voix 
fraîche  et  ne  manquant  pas  de  puissance,  M.  Devriès,  on  le  voit,  n'a 
pas  fait  mentir  les  pronostics.  Il  a  donné  de  l'éclat  à  certaines  parties 
de  son  air,  et  dans  d'autres  a  fait  preuve  de  sentiment. 

Les  deux  seconds  prix  ont  été  adjugés  à  MM.  Simard,  élève  de  M.  Du- 
buUe,  et  I,afont,  élève  de  M.  de  Martini.  M.  Simard  est  en  possession 
d'une  bonne  voix  de  baryton,  qu'il  a  fait  briller  dans  l'air  de  l'Africaine  : 
Fille  des  rois...  Cette  voix  est  ample  et  sonore.  Pour  le  reste,  dame,  le 
chanteur  est  encore  bien  neuf.  On  voit  pourtant  cju'il  a  de  quoi  faire, 
mais  c'est  à  la  condition  de  beaucoup,  beaucoup  travailler.  —  Je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  que  M.  Lafont  m'a  paru  le  roi  du  concours,  dont  il 
était  la  seule  basse  chantante,  basse  vigoureuse  et  très  franche  d'ail- 
leurs, qu'il  a  déployée  tout  à  son  aise  dans  un  bel  air  de  la  Fêle  d'Alexan- 
dre, de  Haendel  :  A  mort,  tous  ces  infâmes.  Il  arrivait  le  dernier,  poui- 
clore  la  séance,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'obtenir  un  succès  bruyant 
et  mérité.  Il  est  vrai  qu'il  a  montré  dans  cet  air  superbe  de  la  chaleur, 
de  la  couleur,  une  très  bonne  vocalisation,  avec  une  accentuation  nette, 
vigoureuse  et  pleine  de  franchise.  J'ajoute  que,  comme  contraste,  il  a 
fort  bien  dit,  avec  sentiment,  avec  émotion,  le  beau  eantabile  du  milieu. 
Nous  aurons  certainement  plaisir  à  retrouver  ce  jeune  homme  au  con- 
cours d'opéra,  où  il  pourra  sans  doute  donner  toute  sa  mesure. 

On  a  décerné  deux  premiers  accessits  à  MM.  Morati,  élève  de  M.  Ed- 
mond Duvernoy,  et  Lueazeau,  élève  de  M.  Masson.  M.  Morati  est  un 
ténor  à  la  voix  solide  et  grasse,  généreuse  et  sonore.  Il  a  dit  l'air  de  la 
Juive  sagement,  sobrement,  sans  heurts  et  sans  secousses,  mais  non 
sans  chaleur  toutefois.  Sa  prononciation  est  excellente,  et  l'exécution 
très  honorable  dans  son  ensemble.  Mais  qu'il  se  méfie  de  l'infâme  che- 
vrotement! —  Ténor  aussi  M.  Lueazeau,  ténor  très  franc  et  très  pur, 
sortant  facilement  et  sans  effort.  Il  a  mis  de  la  vigueur,  de  la  chaleur, 
du  mouvement  dans  l'air  de  l'Africaine,  avec  une  assez  bonne  diction, 
Il  méritait  un  encouragement. 

La  série  se  termine  avec  les  deux  seconds  accessits  accordés  à 
MM.  Poumayrac,  élève  de  M.  Lorrain,  et  Chevalier,  élève'  de  M.  de 
Martini.  M.  Poumayrac  possède  une  de  ces  belles  voix  de  gorge  que  je 
signalais  en  commençant.  Comme  chanteur  je  me  refuse  absolument  à 
l'apprécier,  et  surtout  à  justifier  la  décision  du  jury  à  son  égard.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  eu  le  grand  tort  de  choisir,  contre  le  gré  de  son  profes- 
seur, l'air  d'Obéron,  qui  lui  était  on  ne  peut  plus  défavorable,  et  qu'il  a 
chanté...  non,  je  ne  vous  dirai  pas  comment  il  l'a  chanté,  parce  que  ce 
serait  absolument  inutile.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  rien  compris.  —  Bien 
supérieur  lui  est  M.  Chevalier,  un  autre  ténor  de  gorge,  dont  pourtant 
la  voix  est  assez  bonne.  Celui-ci  avait  choisi  l'air  admirable  des  Aben- 
cérages,  de  Cherubini  :  Suspendez  à  ces  murs  mes  armes,  ma  bannière.  Il 
a  bien  chanté  cet  air  d'im  si  grand  style  et  d'une  si  noble  inspiration, 
il  l'a  dit  avec  sagesse,  eu  le  phrasant  bien,  et  en  lui  communiquant  une 
émotion  naturelle.  Il  y  a  de  l'avenir  chez  ce  jeune  homme. 

Parmi  les  élèves  non  couronnés,  je  signalerai  M.  Thirel,  un  baryton 
qui  a  chanté  très  honorablement  l'air  d'Othello,  de  Rossini,  et  surtout 
le  eantabile  d'introduction,  dans  lequel  il  a  mis  du  goût  et  du  sentiment  ; 
M.  Milhau,  un  ténor  qui  a  mis  de  la  chaleur  et  un  certain  éclat,  avec 
une  bonne  articulation,  dans  l'air  de  Guillaume  Tell  :  Asile  héréditaire; 
enfin  M.  Casella,  qui  a  fait  preuve  de  goût  et  d'un  certain  style,  de 
sagesse  et  de  simplicité,  dans  l'air  :  0  Richard,  ô  mon  roi,  de  Richard 
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Cœur-de-Lioti.  Ils  seront  plus  heureux  Tau  prochaiu.  lors(iu'ils  auionl 
pris  la  peine  d«-travaillei' encore. 

Le  reste  ne  vaul  p;is  rhonneur  d'i>tre  nommé. 

Le  juiy  de  ce  concours  comprenait  les  noms  de  MM.  Théodore  Duhois.' 
président,  Charles  Lenepveu,  Samuel  Rousseau,  Charles  Lefebvre, 
Escalais,  Cossira.  Barlet.  Gailhard.  Bernheim  et  d'Estournelles  de 
Constant. 

CHANT  (Femmes). 

Sur  vingt-trois  élèves  inscrites  poui-  prendre  part  au  concours  de 
chant,  une,  M"''  Cauchois,  ne  s'est  pas  présentée.  Il  en  restait  donc 
vingt-deui.  sur  lesquelles,  en  bonne  conscience,  on  aiu'ait  pu  en  élimi- 
ner au  moins  six.  qui  étaient  manifestement  au-dessous  de  la  moyenne 
et  qui  n'étaient  pas  en  état  de  subir  l'épreuve.  A  quoi  bon  encombrer 
ainsi  ces  séances  de  non-valeurs  évidentes?  A  qui  et  à  quoi  cela  sert-il  ? 
A  fatiguer  inutilement  je  ne  dirai  pas  le  public,  dont  on  n'a  pas  à  s'in- 
quiéter et  qui  ne  compte  pour  rien  dans  l'all'aire,  mais  le  jury,  dont  il 
me  semble  que  l'audition  de  tant  de  nullités  doit  finir  par  émousser  et 
fausser  le  jugement.  En  réalité,  et  quels  que  soient  le  nombre  et  la 
qualité  des  récompenses  décernées,  ce  concoui-s  a  été  médiocre  en  son 
ensemble,  et  ne  nous  a  pas  offert,  à  mon  sens  du  moins,  un  sujet  vrai- 
ment distingué,  tout  à  fait  formé  et  prêt  à  faire  carrière.  Ce  n'est  assu- 
rément là  la  faute  de  personne,  non  plus  que  de  l'institution.  Il  y  a 
tiinsi  des  années  maigres,  comme  il  y  a  parfois  des  années  grasses.  Il 
en  est  où  l'on  voit  trois  ou  quatre  seconds  prix  venir  se  disputer  le  pre- 
mier, et  l'on  se  trouve  tout  naturellement  en  présence  d'élèves  qui  sont 
déjà  presque  des  artistes  et  qui  donnent  du  brillant  et  du  relief  à 
l'épreuve.  Il  n'en  était  pas  de  même  celte  fois,  oii  pas  un  seul  second 
prix  n'entrait  en  lice.  Et  si  le  jury  n'en  a  pas  moins  décerné  trois  pre- 
miers prix  et  le  reste  à  l'avenant,  il  demeure  vrai  que  la  moyenne  du 
concoiu'S  a  été  faible  et  totalement  dépourvue  d'éclat.  Le  lecteur  voudra 
bien  tenir  compte  de  ces  réflexions,  et  n'accepter  que  dsuis  une  mesure 
relative  les  éloges  d'ailleurs  sincèi'es  que  j'adresserai  à  telle  ou  telle  des 
béroines  de  cette  chaude  journée. 

Voici,  avant  tout,  la  liste  des  récompenses  décernées  : 

^ers  Pf-ix,  —  M"'  Tapponnier,  élève  de  M.  Lorrain,  M"'"  Vergonnet, 
élève  de  M.  Masson,  et  M™"  Guionie,  élève  de  M.  de  Martini. 

2*'  Prix.  —  M"'=  Foreau.  élève  de  M.  Masson,  et  Duchéne,  élève  de 
M.  Dubulle. 

1'"  Accessits.  —  M"=  Thiesset,  élève  de  M.  Warot,  M"=  Blot,  élève  de 
M.  Edmond  Duvernoy,  et  M""  Vallandri,  élève  du  même. 

ges  Accessits.  —  M°"=  Dangvs,  élève  de  M.  Crosti,  M"'*  Lamare,  élève 
de  M.  Warot,  et  Vix,  élève  de  M.  Dubulle. 

M""  Tapponnier,  qui  est  la  fille  d'un  chef  d'orchestre  bien  connu, 
ancien  directeur,  si  j'ai  bonne  mémoire,  d'un  de  nos  Conservatoires  de 
province,  a  été  élevée,  par  conséquent,  dans  un  milieu  artistique.  Il  y 
parait  par  le  bon  sentiment  musical  dont  elle  a  fait  preuve,  et  qu'elle  a 
déployé  dans  l'air  du  Freiscliiitz.  La  voix  est  bonne,  mais  on  souhaite- 
rait à  la  cantatrice  un  peu  plus  de  chaleur  et  de  mouvement.  A  pai't 
cette  froideur  fâcheuse,  elle  a  fort  bien  dit  Validante  de  cet  air  difficile, 
sagement,  avec  goût,  en  le  phrasant  d'une  façon  intelligente.  Elle  s'est 
un  peu  animée  dans  Vallegro,  dont  l'exécution  était  intéressante.  Mais 
c'est  égal,  elle  manque  un  peu  de  «  diable  au  corps  »,  et  Weber  demande 
moins  de  tranquillité.  —  M""  Vergonnet  a  dit  l'air  des  Pêcheurs  de  Perles  : 
Comme  autrefois  dans  la  nuit  sombre...  La  voix  est  jolie,  et  elle  a  de  jolies 
inflexions  dans  le  phrasé,  qui  est  élégant.  Il  me  semiole  toutefois  qu'elle 
a  encore  beaucoup,  mais  ce  qui  s'appelle  beaucoup  à  faire.  — C'est  dans 
la  valse  de  l'Ombre  du  Pardon  de  Ploërmel  que  nous  avons  entendu 
M""  Guionie.  Vocalisation  légère  et  assez  habile  (à  part  le  trille,  cpii 
n'est  pas  justej,  de  la  grâce,  de  la  finesse,  du  goiit,  de  l'assurance.  C'est 
élégant  et  très  gentil. 

C'est  l'air  de  Fidelio  qui  a  valu  son  second  prix  à  M""  Foreau.  Elle  en 
a  mieux  dit  la  fin  (jue  le  commencement.  Comme  ensemble  c'est  bien, 
mais  sans  rien  de  personnel  ni  de  caractéristique.  Le  phrasé  est  assez 
bon,  et  l'exécution  n'a  pas  été  sans  quelque  éclat  et  quelque  vigueur.  A 
tout  cela  néanmoins  il  manrpie  encore  quelque  chose,  surtout  l'accent, 
la  verve  et  la  chaleur.  —  Sa  camarade  de  promotion.  M""  Duchène,  est 
douée  d'un  beau  mezzo-soprano  bien  gras,  bien  velouté,  bien  nourri, 
une  voix  vraiment  superbe  et  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  s'est 
produite  dans  un  air  A' Héraclès,  oratorio  de  Haendel  ;  c'est  un  air  de 
pure  diction,  par  conséquent  très  difficile,  d'un  style  très  large,  et  qui 
semJile  JuLi'  l'ellet  au  lieu  de  le  chercher.  La  cantatrice  l'a  dit  avec  une 
rare  sobriété,  tout  en  >■  faisant  preuve  d'un  vrai  sentiment  dramatifpie. 
Il  y  avait  là,  de  sa  part,  un  ellort  inteUigeut  et  dont  il  faut  lui  savoir 
gi'é. 

La  voix  sans  caractère  de  M'"'  Thi(;sset  ne  rr'pond  malheureusemonl 


pas  à  ses  elîorls.  On  ne  doit  que  lui  savoir  plus  de  gré  de  la  façon  dont 
elle  a  chanté  l'air  A'Obéron  et  dont  elle  l'a  compris.  Dans  une  mestu'e 
encore  modeste  elle  y  a  mis  du  sentiment  dramatique,  de  l'élan,  de  la 
chaleur,  du  mouvement.  Tout  cela  n'est  assurément  pas  supériem-, 
mais  il  y  a  quelque  chose,  et  l'on  voit  que  l'artiste  cherche  le  but  à 
atteindre.  Avec  du  travail  elle  l'atteindra.  —  M""  Blot  a  au  contraire  à 
son  service  un  soprano  généreux,  ferme,  corsé,  solide,  une  voix  d'une 
étendue  et  d'ime  égalité  remarquables.  Elle  a  fait  briller  cet  instrument 
superbe  dans  l'ab  de  Norma,  qu'elle  a  dit  assez  bien  et  phi-asé  d'une 
façon  assez  heureuse;  mais  elle  devra  soigner  sa  vocalisation,  qm  est 
lom-de  et  pâteuse.  —  M"'  Vallandri,  une  bien  jolie  blonde,  à  la  physio- 
nomie tendre  et  délicate,  nous  a  fait  faire  connaissance  avec  un  air  de 
Rodeliiida,  l'un  des  premiers  opéras  italiens  de  Haendel.  Elle  ne  man- 
ijue  ni  de  grîice  ni  d'élégance  et  méritait  un  encowagement. 

Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  entendu  l'air  des  Huguenots  : 
0  beau  pays  de  la  Touraine.  Nous  devons  cette  surprise  à  M""  Dangès, 
qui  ne  manque  pas  d'un  certain  acquis,  et  dont  la  vocalisation  légère 
et  gracieuse  n'est  ni  sans  éclat  ni  sans  couleur.  Par  exemple,  6  madame, 
travaillez  votre  trille.  Si  vous  saviez  comme  il  est  faux  !  —  M"=  Lamare 
a  dit  le  Perfido,  pergiuro,  de  Beethoven,  si  effroyablement  difficile  de 
style  et  de  diction.  Il  faut  savoir  gré  aux  élèves  qui  consentent  à  se 
mesurer  avec  de  telles  difficultés  et  à  faire  un  tel  effort.  Je -ne  dirai  pas 
que  M"'  Lamare  y  a  réussi,  et  certainement  elle  y  a  montré  plus  d'in- 
telligence qu'elle  n'y  a  obtenu  de  résultats.  Mais  si  elle  n'a  pas  atteint 
le  but,  elle  l'a.  entrevu,  et  c'est  beaucoup  d'y  avoir  tendu.  En  réalité, 
elle  a  fait  preuve  d'intelligence,  et  il  faut  la  louer  de  certains  détails 
d'exécution.  —  M"'  Vix,  dont  le  soprano  est  solide,  a  déployé  de  la  cha- 
leur et  un  certain  sentiment  dramatique  dans  l'air  du  troisième  acte 
d'Hérodiade.  Mais  cela  est  encore  bien  jeune,  bien  inexpérimenté. 

M.  Gailhard  n'a  pas  même  attendu  le  concours  d'opéra  pour  s'assurer 
des  recrues,  et  il  parait  que  dès  le  concours  de  chant  il  a  engagé  non 
seulement  M'" Blot,  dont,  je  l'ai  dit,  la  voix  est  superbe,  mais  qui  a  bien 
besoin  de  travailler  encore,  mais  aussi  une  élève  de  M.  Crosti. 
M"=  Borgo,  qui,  sans  obtenir  de  récompense,  a  chanté  assez  proprement 
l'air  A'Obéron,  mais  avec  une  froideur  qui  n'exerçait  souvent  aucune 
influence  sm-  la  température  Je  la  salle.  Nous  verrons  ce  que  ces  deux 
jeunes  femmes  donueronl  dans  la  grande  épreuve  dramatique. 

Jury  de  ce  concoui-s  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Delmas. 
Vaguet,  Engel,  Fournets,  Charles  Lenepveu,  Xavier  Leroux,  Samuel 
Rousseau,  Pierné,  Adrien  Bernheim,  d'Estournelles  de  Constant. 

HARPE 

Jury  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Willy  Rheber  (professeur 
au  Conservatoire  de  Genève),  Stoiewsky,  Riera,  Edouard  Mangin, 
Gabriel  Pierné,  Auzeude,  Albert  Lavignac,  Nollet.  —  Morceau  de 
concours  :  Concertstùck,  de  M.  Pierné;  morceau  à  déchiffrer,  du 
même. 

L'élément  masculin  brillait  cette  fois  par  son  absence  complète  dans 
le  concours  de  harpe,  et  nous  n'avons  eu  aiffaire  qu'à  six  jeunes  filles, 
qui  d'ailleurs  ont  été  toutes  récompensées.  Deux  d'entre  elles  : 
jVXiios  Pestre,  second  prix  de  1901,  et  Meunier,  second  prix  de  1902,  ont 
décroché  leur  premier  prix.  M""  Pestre  a  un  jeu  siir,  ample  et  solide, 
liien  égal  et  non  sans  couleur  ;  de  la  précision,  de  l'éclat,  une  exécution 
bien  persoimelle,  avec  d'heureuses  rechei-ches  de  nuances  ;  bref,  ua 
très  bon  ensemble,  et  bien  musical.  M"°  Meunier,  qui  n'a  pas  encore 
accompli  sa  seizième  année,  a  de  l'agilité  et  de  la  fermeté,  des  doigts 
souples  et  délicats,  de  la  grâce  et  de  l'élégance.  Une  corde  cassée  à  sa 
harpe  dés  les  premières  mesures  du  morceau,  qui  l'a  obligée  à  s'arrêter 
et  attendre  qu'on  lui  apporte  un  aati'e  instrument,  ne  l'a  pas  du  tout 
démonte,  et  elle  a  repris  sans  sourciller  à  l'endroit  où  elle  avait  dû 
s'interrompre. 

Le  second  prix  a  été  adjugé  à  M"'^  Macler,  premier  accessit  de  1902, 
et  si,  par  un  hasard  heureusement  impossible  à  supposer,  j'avais  à  moi 
seul  composé  le  jury,  je  n'aurais  pas  hésité  à  lui  donner  le  premier, 
ainsi  qu'à  ses  deux  compagnes,  peut-être  même  avant  elles.  C'est  qu'elle 
est  charmante,  cette  jemie  fille,  et  qu'elle  a  l'ail  preuve  d'un  tas  de 
qualités.  Un  joli  son,  axpansif  et  moelleux,  des  doigts  d'une  rare  sou- 
plesse, une  exécution  élégante  et  artistitjue,  bien  assurée,  pleine  de 
goiit  et  même  de  style,  faisant  ressortir  tous  les  détails  et  n'en  laissaitt 
aucun  dans  l'ombre,  joignant  la  vigueur  à  la  grâce,  avec  des  nuances 
du  plus  heureux  effet.  Moi,  je  ne  suis  pas  difficile,  et  tout  <'a  me  suffit. 
Li^s  ileiLx  seconds -accessits  de  l'an  dernier.  M"'-'  Inghelbrechl  et 
Lipsehitz,  nul  monté  d'un  cran  et  se  sont  vu  décerner  les  premiers. 
M""  Inghelbrechl  a  les  doigts  secs,  qui  lui  donnent  une  sonorité  dure 
et  sans  rayonnement;  d' ailleurs  habile  au  point  de  vue  du  mécanisme, 
(pi  chez  elle  est  très  sur,  elle  a  un  jeu  ijui  est  trop  dépouiTU  de  grâce 
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cLlIl'  IlKllilJi'UX.  —  Crllii  (II'  M""  Lipscljilz  (•«!  solidr  cl  C.JI'Sr.  iIllIK;  (Vl- 

Uiut;  amiilcui',  l'i  m:iui[uaiit  aussi  do  grâce,  mais  uoa  ili:  couleur.  Son 
exécuIJon  est  un  pi'u  fjrosse,  ot  aurait  besoin  do  s'allégor. 

Euliu,  uu  second  accessit  a  été  attrihué  ;l  M"''  de  Orelly,  la  iloyenue 
(lu  concours.  11  nu;  si'mble  i[u'elle  luéritiiit  mieux,  avec  son  joli  son, 
ses  nuances  délicates,  son  jeu  souple,  habile,  qui  se  distingue  par  le 
goût  et  l'élégance.  Mais,  chose  assez  singulière.  M""  de  Orelly,  qui  élail 
sans  doute  la  meilleure  musicienne  de  la  bande,  puisqu'elle  a  obicini 
un  preniii'i'  prix  d'harmonie.  i!St  peut-être  cell<!  (jui  a  le  phis  mal 
dcchilVre. 

Ces  six  jeunes  liUes  sont  toutes  idéves  de  M.  llasselmaus,  doni  la 
classe  reste  toujours  bien  intéressante. 

PIANO  (Hommes). 

Mémi'  jury.  Morceaux  de  concours  :  1.  Allegro  de  la  sonate  eu  ut 
mineur,  op.  111,  de  Beethoven;  2.  Valse  n"  2,  op.  04,  en  ut  t  mineu)'. 
de  Chopin.  Morceau  à  déchiffrer,  de  M.  Georges  Marty. 

Chose  assez  singulière  !  Le  choix  des  morceaux  adoptés  pour  le  con- 
cours dos  classes  masculines  de  piano  était  particulièrement  remar- 
quable, et,  de  l'aveu  général,  l'épreuve  a  été  médiocre  en  son  ensemljle 
et  certainement  au-dessous  de  la  moyenne  ordinaii'e..  A  coté  de  la  jolie 
valse  deChopia,  si  ]ileiii,'  il,'  i^iMce  et  d'élégance,  c'est-à-dire  avant  elle, 
nous  avions  l'allégro  i\r  la  sonule  op.  111  de  Beethoven,  cette  sonate 
d'une  incomparalile  beauté,  la  trente-deuxième  et  dernière  du  maître, 
qui  la  dédia  à  sou  élève  et  protecteur,  l'ai'chiduc  Rodolphe  d'Auti-iche, 
futur  archevêque  d'Olmûtz.  Elle  est  admirable,  cette  sonate,  écrite  par 
Beethoven  cinq  ans  avant  sa  mort,  en  1822,  publiée  en  1823,  alors  que 
depuis  longtemps  il  était  complètement  sourd  !  Et  qui  pom-rait  s'en 
douter,  en  voyant  l'architecture  si  solide,  si  imposante,  de  ce  morceau 
mei'veiUeus,  pri'cédé,  comme  début,  par  une  introduction  prodigieuse 
de  seize  mesures,  d'un  sentiment  si  pathétique,  qui  prépare  d'une  façon 
si  majestueuse  le  chef-d'œuvre  auquel  elle  sert  de  préface  et  qui,  lui- 
même,  semlile  reculer  les  bornes  de  l'émotion  dramatique  à  laquelle  la 
rausiqui'  peut  atleindre.  Ainsi  que  l'a  dit  un  biographe,  «  nous  reti'ou- 
vous  ici,  à  la  lin  de  la  carrière  de  Beethoven,  le  style  nerveux,  étince- 
laut  de  sa  seconde  manière,  le  style  qui  nous  valut  la  Symphonie 
héroïque,  la  symphonie  pastorale,  la  symphonie  en  ut  mineur.  Nous 
ne  connaissons  aucun  allegro  de  sonate  à  opposer  à  celui-ci.  Pour  lui 
trouver  son  égal,  il  faut  chercher  dans  les  symphonies  (1)  «. 

Eh  lîien.  il  faut  le  dire,  nos  jeunes  gens  ne  nous  ont  pas  procuré  l'mi- 
pression  que  doit  donner  un  tel  chef-d'œuvre,  et  il  n'en  est  pas  un,  je 
dis  pas  un  seul,  qui  se  soit  montré  digne  de  lui.  Il  faut  donc,  même  en 
ce  qui  concerne  les  meillem's,  ne  leur  accorder  que  des  éloges  approxi- 
matifs. Et  ce  qui  prouverait  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  c'est  le  nombre 
relativement  peu  élevé  des  récompenses,  puisque,  sur  seize  élèves  qui 
se  pnl'sen talent,  six  seulement  ont  été  couronnés.  Encore  pourrait-on 
dire  que  L;  jury  s'est  trouvé  en  veine  d'indulgence. 

Deux  premiers  prix  ont  été  attribués  à  deux  élèves  de  M.  Diémer, 
MM.  Battala  et  Borchard.  Le  jeune  Battala  est  un  enfant  de  quinze  ans 
<à  peine,  qui  nous  arrive  en  droite  ligne  du  Conservatoire  de  Marseille, 
où  d(;jà  il  avait  remporté  le  premier  prix.  Il  le  décroche  ici  à  son  pre- 
mier concours,  ce  (pii  n'est  pas  précisément  fréquent.  Il  a  montré  de  la 
chaleur  et  de  l'éclat  dans  la  sonate,  des  doigts  vigoureux,  plus  de  force 
(lue  de  grâce,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  trouver  une  certaine  déli- 
catesse dans  l'exécution  de  la  valse,-  qu'il  a  dite  avec  beaucoup  de 
linesse  et  d'agilité.  —  Sou  camarade,  M.  Borchard,  était  un  second  prix 
de  1901.  Il  a  de  l'acquis,  de  la  sûreté,  une  grande  sonorité,  et  son  jeu 
soUde,  expérimenté,  très  vigoureux  (trop  parfois),  est  remarquable  au 
point  de  vue  du  mécanisme,  mais  on  y  chercherait  vainement  la  per- 
sonnalité.Je  n'aime  pas  du  tout,  par  exemple,  le  style  par  trop  fantasque 
qu'il  a  donné  à  la  valse. 

C'est  encore  un  enfant,  de  quinze  ans  et  demi,  le  jeune  Amour,  élève 
|de  M.  de  Bériot,  qui  s'est  vu  adjuger  l'unique  second  prix.  Il  possède 
déjà  de  bonnes  et  précieuses  qualités,  au  point  de  vue  du  style  et  de 
l'exécution,  et  son  jeu  tnis  intéressant  a  été  pour  le  public  une  surprise 
d'autant  plus  agréable  qu'il  arrivait  justement  en  dernier,  à  la  suite  de 
toute  nue  série  d'élèves  de  première  année,  dont  aucun  n'avait  réussi  à 
exciter  l'intérêt  ou  l'attention. 

Le  jury  a  accordé  deux  premiers  accessits  à  MM.  Swirsky,  élève  de 
M.  Diémer,  et  Hérard,  élève  de  M.  de  Bériot.  Le  jeu  de  M.Swh-sky  est 
d'un  bon  ensemble  ;  du  son,  des  doigts,  de  la  vigueur  dans  la  sonate, 
une  certaine  délicatesse  dans  la  valse.  —  Je  dois  avouer  pourtant  ma 
préférence  pour  l'exécution  bien  musicale  de  M.  Hérard,  exécution 
ample  et  corsée,  chaude  et  colorée,  avec,  tour  à  toui',  la  grâce  et  la 
vi'gueur  ;  excellente  surtout  dans  la  sonate,  bien  que  la  valse  ait  été 
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Enfin,  on  a  donné  nu  second  accessit  à  M.  de  Francnii'SJiil,  ijni  l'a 
niériti'^  pour  son  jeu  biiMi  mesm'é  ot  non  sans  éclat,  pour  ses  doigts  ex- 
cellents, pour  sa  honno  main  gauclie.  ]]oiu'  la  vigueur  ni  la  netteté  dont 
il  a  fait  preuve  dans  la  sonate. 

i'armi  les  éli''ves  non  couronnés  je  signalerai,  pour  leui's  qualités 
diverses,  MM.  Loyannet,  Dorival  et  Boscolf,  ce  dernier  victime  d'un 
petit  accident  de  mvmoii'e  fjui  peut-être  lui  a  porté  préjudice.  Quant  à 
M.  Turcat,  qui  avait  obtenu  l'an  passé  un  lirillant  second  prix,  je  con- 
fesse que  je  ne  vois  pas  du  tout  pourquoi  on  ne  l'a  pas  jugé  digne  de  le 
partager,  cette  fois,  avec  MM.  Battala  et  Borchard.  au.xquels  il  no  m'a 
pas  paru  infériem'. 

TRAGEDIE 

Le  personnel  du  concours  de  tragédie  s'est  singulièrement  renouvelé 
depuis  l'imnêe  piisfii'e.  Nous  n'avons  plus  retrouvé  cette  fois  que 
M.  (ioide.  (pu  n\;iii  (ililenu  aloTS  un  second  prix.  Les  neuf  autres  qui 
se  pLV'senliiienl  eliiieiiL  lous  des  concurrents  de  première  année.  Quand 
je  dis  neuf,  je  me  trompe,  car  l'un  d'eux,  M.  Grammont,  était  absent. 
Nous  avons  donc  vu  défiler  devant  nous  six  hommes  et  trois  femmes, 
dont  les  plus  heureux  se  sont  partagé  les  récompenses  suivantes  : 
Hommes. 

■/"  Prix.  —  M.  Gorde,  élève  de  M.  Paul  Monnet. 

Pas  de  second  prix. 

'I"  Accessit.  —  M.  Jean  "Worms,  élève  de  M.  Silvain. 

2"  Accessit.  —  M.  Boyer,  élève  de  M.  Silvain. 
Femmes. 

1"  Prix.  — .M"=  Taillade,  élève  de  M.  Paul  Mounel. 

Pas  de  2°  prix. 

Pas  de  !=■■  ni  de  2=  accessit. 

M.  Gorde  a  joué  la  grande  scène  d'Oreste  avec  sa  mère  au  second 
acte  des  Erynnies.  Il  est  doué  d'une  quahté  natm'elle  précieuse  :  une 
voix  superbe,  qui  porte  merveilleusement.  Il  a  le  tort  de  la  faire  chanter 
parfois.  Mais  il  dit  bien,  avec  une  rare  justesse,  et  sans  exagération.  Sa 
personnalité  toutefois  ne  s'est  vraiment  dégagée  que  dans  la  dernière 
partie  de  cette  scène  longue  et  difficile,  oii  il  a  trouvé  des  accents  puis- 
samment dramatiques  et  empreints  d'une  véritable  grandeur. 

M.  Jean  Worms,  qui  est  le  fils  de  l'excellent  comédien  dont  le  publie 
du  Théâtre-Français  n'a  pas  encore  perdu  le  souvenir,  s'est  montré 
dans  une  scène  de  Mitkridate,  qu'il  a  dite  avec  sagesse  sans  doute,  mais 
d'une  façon  un  peu  banale  et  sans  lui  donner  aucun  relief.  Je  lui  pré- 
fère M.  Boyer,  cpii  n'est  pas  sans  défauts,  mais  non  plus  sans  qualités, 
et  qui  nous  a  donné,  dans  une  scène  de  Charlotte  Corday,  un  Marat 
assez  curieux  et  très  étudié.  Il  y  a  du  bon  chez  ce  jeune  homme,  de 
l'énert^ie,  dé  l'accent,  une  certaine  grandeur  ;  son  tort  est  de  pousser 
parfois  la  tTagédie  au  mélodrame  ;  il  lance  alors  des  cris  d'énergumène, 
des  cris  d'une  telle  violence  qu'il  n'arriverait  pas  à  la  moitié  de  son 
rôle  s'il  devait  jouer  la  pièce  entière.  D'autre  part,  il  a  bien  saisi  et 
rendu  avec  intelligence  le  côté  ironicpie  du  personnage,  tel  crue  l'auteur 

l'a  tracé. 

Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  cru  devoir  accorder  aussi  un  accessit  à 
M.  Brou,  qui  nous  a  donné  un  Louis  XI  intéressant  dans  le  Louis  Xf 
de  Casimir  Delavigne.  Bonne  diction,  bonne  démarche,  accent  drama- 
tique et  non  sans  ampleur,  de  la  vérité,  de  la  variété,  avec,  là  aussi,  un 
sentiment  ironique  bien  compris.  Cela  était  à  encourager. 

J'ai  trouvé,  pom-  ma  part,  M"=  Taillade  charmante  et  véritablement 
remarquable.  Mais  une  observation  se  présente  ici.  Qu'est-ce  qu'un 
concours  de  tragédie,  sinon  une  épreuve  destinée  à  faire  connaiti-e  la 
façon  dont  les  élèves  savent  manier  la  forme  ample  et  sonore  de 
l'alexandrin,  les  effets  qu'ils  peuvent  tirer  du  vers  tragique,  la  noblesse 
et  l'harmonie  qu'ils  peuvent  lui  prêter  par  leur  diction  ?  Or,  M>'=  Tail- 
lade a  concouru  dans  une  scène  à'Angelo,  un  drame  en  prose.  On 
croù'abien  que  je  ne  me  plains  pas  d'entendre  même  une  seule  scène 
d:Ain.gelo,  même  au  Conservatoire.  Mais  enfin,  ceci  est  du  drame,  et 
non  plus  de  la  tragédie,  et  après  avoir  vu  M""  Taillade  dans  le  rôle  de 
Catarina,  je  ne  sais  pas  du  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire  dans  Andro- 
maque  ou  dans  Bérénice.  Ceci  dit,  je  répète  que  M""  Taillade  ((jui  est 
la  fille  du  grand  comédien  mort  il  y  a  quelques  années)  a  été  remar- 
cpiable  dans  ce  rôle.  Jolie,  blonde,  à  la  physionomie  intéress.ink"  ei 
pleine  de  tendresse,  elle  est  douée  d'heureuses  qualités  naturelles, 
entre  autres  d'une  voix  chaude  et  sympathique.  EUe  a  fait  apprécier 
une  diction  excellente,  un  rare  sentiment  dramatique,  des  accents  em- 
preints d'une  émotion  sincère  et  communicative  ;  elle  ne  manque  ni  de 
vioneui-,  ni  d'énergie,  mais  elle  ne  passe  jamais  la  mesure  et  ne  s.^ 
livre  à  aucun  excès.  Elle  a  fort  bien  joué  d'un  bout  à  l'autre  cette  scène 


236 


LE  MENESTREL 


du  poison,  qui  lui  a  valu  un  succès  complet  et  légitime.  Je  iiois  pour- 
tant qu'elle  sera  plutôt  à  sa  place  dans  les  rôles  de  grâce  et  de  ten- 
dresse, et,  pour  en  revenir  à  la  tragédie,  dans  les  princesses  tpie  dans 
les  reines. 

Je  ne  veux  pas  ternainer  sans  mentionner  M"'  Roche  et  sans  lui 
adresser  un  éloge  pour  l'émotion,  la  sobriété  et  l'accent  de  vérité  qu'elle 
a  apportés  dans  une  scène  du  Cvl. 

OPÉRA-COMIQUE 

Le  concours  d'opéra-comique,  qui  n'a  pas  été  sans  intérêt  et  qui  a 
mis  en  relief  deux  jeunes  artistes  déjà  vraiment  formés,  M.  Casella  et 
M"'  Foreau,  a  été  un  véritable  triomphe  pour  la  classe  de  M.  Isnardon, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la  liste  des  récompenses,  que  voici  : 

Hommes. 
■/"■  Prix.  —  M.  Casella,  élève  de  M.  Isnardon. 
2°  Pria:.  —  M.  Chevalier,  élève  de  M.  Isnardon. 
Pas  de  1"  ni  de  2'  accessit. 

Femmes, 
t"  Prix.  —  yV^"  Foreau,  élève  de  M.  Isnardon. 
2'  Prix.  —  M"^  Duchéne,  élève  de  M.  Isnardon. 
'/"■*  Accessits.  —  M""''  Vallandri,  élève  de  M.  Isnardon,  et  Vergoimet, 
élève  de  M.  Bertin. 

2*»  Accessits.  —  M""  Dangès,  élève  de  M.  Isnardon;  M"'-'  Vix,  élève  du 
môme,  et  M"'  Guionie,  élève  de  M.  Bertin. 

M.  Casella  n'a  fait  qu'un  saut  de  son  second  accessit  de  l'an  dernier 
au  premier  prix  de  cette  année.  On  peut  bien  dire  que  le  public  le  lui 
avait  décerné  dès  avant  le  jury,  dont  la  décision  n'a  fait  que  confirmer 
l'opinion  générale.  C'est  qu'en  vérité  il  s'est  montré  charmant  dans  la 
jolie  scène  de  Miton,  le  maître  de  danse,  avec  Javotte,  au  premier  acte 
de  le  Roi  l'a  dit,  qu'il  a  jouée  avec  une  grâce,  une  verve,  une  légèreté  et 
une  désinvolture  charmantes.  Il  y  a  fait  preuve  cà  la  fois  de  gaité  et  de 
natui-el,  d'une  aisance  rare,  d'une  diction  parfaite  et  d'un  excellent  sen- 
timent scénique.  C'était  délicieux,  et  toute  la  salle  était  enchantée. 

Je  croirais  volontiers  que  l'excellente  réplique  donnée  dans  Mireille  à 
M""»  Vallandri  a  plus  fait  pour  M.  Chevalier  que  son  propre  concours, 
qu'il  a  passé  dans  la  scène  du  rêve  à'Haydée.  Ici  il  s'est  montré  sim- 
plement convenable,  sans  aucune  qualité  particulière,  tandis  que  dans 
Mireille  il  a  eu  des  accents  pleins  de  charme  et  de  tendresse  qui  lui  ont 
valu  un  vif  succès.  Son  second  prix  a  été  très  bien  accueilli. 

Le  jury  n'a  pas  cru  devoir  accorder  aucun  accessit  du  côté  des 
hommes,  et  il  m'est  avis  que  le  jury  a  fort  bien  fait.  Il  a  laissé  sur  le 
carreau  M.  Levisou,  premier  accessit  de  l'an  dernier,  qui  en  effet  n'a 
pas  été  heureux  en  représentant  Shakespeare  au  premier  acte  du  Songe 
d'une  nuit  d'été.  Pour  comble  de  malechance,  il  s'est  trouvé  que  M.  Le- 
visou donnait  la  réplique  ;i  M"°  Trannay  dans  la  scène  de  le  Roi  l'a  dit 
qui  avait  fourni  un  si  gros  succès  à  M.  Casella,  et,  dame,  la  compa- 
raison était  loin  d'être  à  son  avantage.  C'est  à  recommencer. 

M"'^^  Foreau  a  obtenu,  eUe  aussi,  un  succès  marqué  dans  la  scène  des 
lettres  du  troisième  acte  de  Werther,  où  elle  a  montré  de  l'émotion,  du 
pathéticpie.  de  la  sobriété,  et,  en  résumé,  un  ensemble  de  qualités  re- 
marquables. Là  encore  le  jmy  s'est  trouvé  d'accord  avec  le  public,  en 
attribuant  à.  M»=  Foreau  un  premier  prix  qu'elle  avait  complètement 
mérité. 

J'en  arrive  à  M"«  Duchéne.  qui,  elle  aussi,  a  fait  des  preuves  de 
valeur,  mais  je  ferai  à  son  sujet  uneremarcpie  non  point  pareille,  mais 
analogue  à  celle  que  j'ai  présentée  à  propos  de  M"=  Taillade.  Nous 
sommes  au  concours  d'opéra-comique  et  W'  Duchéne  vient  joner^ 
quoi  ?  la  grande  scène  du  troisième  acte  d'Orphée,  de  Gluck.  Mais,  est- 
ce  qu'au  concours  d'opéra  ou  nous  offrira  une  scène  du  Caïd  où  des 
Rendez-vous  bourgeois?  Ce  serait  tout  aussi  logique.  M"«  Duchéne  a 
montré  du  talent  dans  cette  scène  d'Orphée,  elle  a  chanté  avec  émotion. 
.  dans  un  bon  sentiment  pathétique,  l'air  célèbre  :  J'ai  perdu,  mon  Eury- 
dice, et  elle  s'y  est  fait  justement  applaudir.  Mais  encore  un  coup, 
sommes-nous,  oui  ou  non,  dans  un  concours  d'opéra-comique?  et  si 
oui,  rpi'y  venait  faire  ce  fragment  de  «tragédie  lyrique?»  Ou  alors, 
qu'on  fasse  un  concours  de  déclamation  lyrique  sans  délimitation  de 
genres,  et  dans  lequel  ils  pourront  tous  entrer.  Mais  si  l'on  continue  de 
les  séparer,  que  la  séparation  soit  du  moins  complète. 

C'est  dans  la  scène  délicieuse  avec  Vincent,  au  premier  acte  de 
Mireille,  que  nous  avons  vu  M""  Vallandid.  Elle  y  a  mis  de  la  grâce  et 
de  la  gentillesse,  sans  beaucoup  d'accent  et  de  relief.  C'est  encore  un 
peu  jeune,  et  cependant  l'artiste  parait  inteUigente  et  heureusement 
douée.  —  Et  M-""  Vergonnet  nous  est  apparue  au  cinquième  acte  de 
Manon,  dans  lequel  elle  a  fait  preuve  d'émotion  et  d'un  certain  sentiment 


scénique.  Mais  le  morceau  est  •s'raiment  trop  court  pour  permettre  de 
juger  sainement  sou  interprète. 

M"'  Daugès  a  déployé  de  la  gaité  et  une  certaine  verve  gentille  dans 
une  scène  du  Médecin  malgré  lui,  dont  on  a  toujours  d'autant  plus  de 
plaisir  à  entendre  des  fragments  que  l'ouvrage  a  malheureusement 
disparu  du  théâtre.  La  jolie  voix  de  M""  Guionie  a  brillé  dans  une 
scène  du  Maitre  de  chapelle,  où  M.  Levison  lui  donnait  une  excellente 
réplique.  La  gaité,  la  grâce,  la  jeunesse  et  l'aisance  qu'elle  y  a  mon- 
trées nous  font  entrevoir  pom'  l'avenir  une  très  aimable  dugazou.  — 
Et  c'est  avec  un  fragment  de  Djamileh  que  M""^  Vix  a  obtenu,  ainsi  que 
ses  deux  compagnes,  un  second  accessit.  Elle  n'en  paraissait  que  mé- 
diocrement flattée,  pensant  sans  doute  mériter  un  prix  d'honneur,  et 
montrait  peut-être  un  peu  trop  de  dépit  par  son  attitude  devant  le  pu- 
blic et  devant  le  jury,  attitude  que  d'aucuns  auraient  pu  trouver  jus- 
qu'à un  certain  point  in'espectueuse,  pour  ne  pas  dire  plus.  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  cependant  le  concom's  de  M"°  Vix  avait  été 
parfaitement  insignifiant,  et  que  ses  juges  avaient  fait  preuve  de  géné- 
rosité à  son  égard  ? 

Ce  jury  comprenait  les  noms  de  MM.  Théodore  Dubois,  président, 
Victor  Capoul,  Albert  Carré,  Xavier  Leroux,  Ch.  Lenepveu,  Henri 
Maréchal,  Widor,  Georges  Hûe,  Gabriel  Pierné,  Adrien  Bernheim  et 
d'Estom'ueUes  de  Constant. 

COMÉDIE 

Ça,  pour  une  séance,  c'est  une  séance  sérieuse.  Trente-cinq  concur- 
rents, dont  seize  hommes  et  di.x-neuf  femmes,  sont  venus  débiter  devant 
nous  trente-cinq  scènes  plus  ou  moins  longues — plu  tôt  plus  que  moins. 
Aussi,  entrés  dans  la  salle  à  neuf  heures  précises  du  matin,  en  som- 
mes-nous sortis  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  après  six  cpiarts  d'heure 
de  délibération  du  jury  (pauvre  jury!).  Il  est  vrai  qu'on  nous  avait 
accordé,  comme  aux  maçons,  une  heure  et  demie  pour  déjeuner.  C'est 
égal,  c'a  été  dur,  et  il  commençait  à  faire  chaud  quand  M.  Théodore 
Dubois  a  proclamé  les  derniers  accessits  ! 

Ce  concours  appelle  toujours  les  mômes  réflexions,  surtout,  et  avant 
tout,  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  morceaux,  Ah  !  ça,  messieurs  les 
professeurs  du  Conservatoire  ne  connaissent  donc  plus  le  répertoire? 
Ils   ne   savent  donc  pas  que  la  France  a  produit  un  certain  nombre 
d'écrivains  considérés  comme  classiques,  cpii  se  sont  appelés  Quinault, 
Boursaull,  Regnard,  Dancourt,   Hauteroche,  Dufresny,  Destouches, 
La  Chaussée,  Marivaux,  Le  Sage,  Sedaine,  Guyot  de  Merville,  Fa- 
vart,  etc.?  Est-ce  ignorance,  est-ce  paresse,  qui  fait  que  les  œuvres  de 
tous  ces  écrivains  sont  pour  eux  comme  lettre  morte,  et  que  jamais,  ou 
presque  jamais  on  ne  les  voit  paraître  sur  les  programmes,  qui  nous 
ressassent  toujours  les  mêmes  pièces  et  les  mêmes  scènes,  avec  une 
uniformité  désespérante?  D'autre  part,  sur  les  trente-cinq  scènes  que 
les  élèves  ont  déroulées  devant  nous,  il  y  en  avait  tout  juste  cinq  en 
vers.  Enfin,  sur  ces  trente-cinq  scènes  il  y  en  avait  aussi  tout  juste 
onze  tirées  du  répertoire  classique,  savoir  :  sept  de  Molière,  mie  de 
Regnard,  une  de  Destouches,  une  de  La  Fontaine,  et  une  de  Marivaux. 
J'admire  comme  un  autre  les  œuvres  de  Dumas  fils,  mais  nous  faire 
entendre  dans  la  même  séance  le  Père  prodigue,  l'Étrangère,  Denise,  le 
Fils  naturel,  Francillon  et  les  Idées  de  M""^  Aubray,  je  trouve  que  c'est 
beaucoup.  C'est  beaucoup  aussi  sans  doute  que  de  nous  donner  tant  de 
Meilhac.  Margot,  l'Autographe,  l'Été  de  la  Saint-Martin,  sont  des  fantai- 
sies aimables,  de  charmants  vaudevilles,  mais  est-ce  avec  cela  que  nos' 
apprentis  comédiens  s'élèveront  jusqu'au  grand  style  et  acquerront  la 
largeur  de  débit,  la  fermeté  de  diction  qu'exigent  les  œuvres  des  maî- 
tres du  théâtre  et  de  la  langue  française?  Aussi,  voyez-les  bredouiller 
et  bafouiller  à  qui  mieux  mieux  !  Il  n'y  a  pas,  pai'mi  tous  ceux  que  nous 
avons  entendus  dans  cette  séance  formidable,  il  n'y  en  a  pas  six  qui 
sachent  articuler  et  qui  se  fassent  entendre.  Des  autres  on  ne  saisit  pas 
la  moitié  des  paroles,  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'ouvrir  la  bouche, 
ils  parlent  au  galop,  et  si  on  ne  connaissait  pas  les  pièces,  on  n'en 
comprendrait  pas  un  mot.  Ah!  vraiment,  malgré  le  talent  personnel 
des  professeurs,  qui  n'est  pas  en  cause,  l'enseignement  de  la  déclama- 
lion  au  Conservatoire  est  fait  d'une  façon  pitoyable  ! 

Enfin  il  faut  bien  alwrder  les  détails  de  ce  concours,  et  avant  tout 
faire  connaître  la  liste  des  récompenses,  que  voici  : 

Hommes. 

•t"  Prix.  —  M.  Bruriot  (à  l'unanimité),  élève  de  M.  Silvain. 

2k  Prix,  —  MM.  Bacqué,  élève  de  M.  Le  Bargy,  et  Béiiéres,  élève  de 
M.  de  Féraudy. 

i'^"  Accessits.  —  MM.  Guilhen-Puylagarde,  élève  de  M.  Georges  Berr,. 
Kolb,  élève  de  M.  de  Féraudy.  Blanche,  élève  de  M.  Paul  Mounet,  et 
Marev,  élève  du  même. 
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f"' Prix.  —  M'i"  Dussaiii',   rliAv  de  M.  Sih 
Malixaiice,  olùvos  do  M.  Lidoii-. 

2"  Prix.  —  M""  Pouzols-Saiiil-l'har,  rlryr 
Barthe,  élùvc  de  M.  Silvaiii. 

/"  Accessit.  —  M"°  Dergé,  éli've  de  M.  de  Fcn'aud)-. 
2"  Accessits.  —  M"™  Baral,  él^ve  di'  M.  Silvain,   Klmu-y.  éli've  de 
M.  Leloir,  Robiiie,  élève  de  M.  de  Fi'rauily,  llci'laiid.  rlrw  i\r  M.  lîerr, 
et  Lepage,  élève  du  même. 

Le  grand  succès  de  la  journée,  sans  disliuclion  de  sexe,  a  èli';  pour 
M.  Brunot,  (jui  nous  a  donné,  dans  tes  Précieuses  ridicules,  un  Mas- 
cariUe  tel  cju on  en  voit  riu'ement.  On  sait  que  la  scène  se  iin'si'iil.o 
régulièrement  dans  chaijue  concours,  et  qu'elle  porte  géni-ralciin'iil 
bonhem-  à  son  interprète.  Mais  il  faut  constater  que  celte  l'ois  elle  a  èlè 
jouée  avec  une  supériorité  absolue.  M.  Bruuot,  qui  a  une  excellente 
voix  de  trompette  et  qui  articule  à  merveille,  ne  s'est  pas  borné,  comme 
l'ont  dans  cette  scène  tous  les  élèves,  à  imiter  M.  Coquelin.  Plein  d'une 
verve  parfois  étourdissante,  d'une  fantaisie  charmante  et  qui  n'est  pas 
celle  de  tout  le  monde,  il  y  a  apporté  une  note  nouvelle  et  vraiment 
originale,  qui  a  excité  un  fou-rire  el  lui  a  valu  les  applaudissements  de 
toute  la  salle,  et  sans  que  jamais  il  tombât  dans  le  banal  ou  le  grotes- 
(jne.  Il  y  a  véritablement  chez  ce  jeune  homme  un  tempérament  d'artiste. 
M.  Bacqué  s'est  distingué  d'ue  façon  toute  particulière  dans  la  scène 
de  Tartuffe  avec  Elmire.  Dans  vm  jeu  très  étudié,  avec  un  excellent 
débit,  il  a  donné  au  personnage  sa  véritable  physionomie,  sans  une 
note  fausse  et  sans  un  excès.  Doué  d'une  voix  chaude  et  pénétrante,  il 
prend  la  peine  de  prononcer  avec  une  netteté  parfaite,  sans  jamais, 
comme  la  plupart  de  ses  camarades,  laisser  tomber  ses  phrases  et  ses 
finales.  Voilà,  on  peut  le  dire,  une  épreuve  de  tous  points  excellente. 
—  M.  Bélières  parait  bien  doué,  mais  vraiment,  la  scène  qu'il  avait 
choisie  dans  Pourceaugnac  était  bien  msufflsante  à  le  faire  juger,  et 
pour  lui  accorder  un  second  prix  le  jury  devait  avoir  évidemment 
d'autres  moyens  d'appréciation. 

Bien  courte  aussi  la  scène  du  Chandelier  qui  a  valu  à  M.  Guilhem- 
Puylagarde  un  premier  accessit.  Il  y  a  montré  d'ailleurs  une  certaine 
chaleur,  mais  il  est  encore  bieujeune  et  bien  inexpérimenté.  — M.  Kolb, 
tils  de  l'excellente  artiste  qui  est  connue  de  tous,  a  déployé  de  l'àme  et  de 
la  sensilîilité  dans  une  scène  de  Chamillac.  Mais  il  se  fait  beaucoup  de 
tort  en  parlant  beaucoup  trop  vite.  —  Bien  en  scène,  chaleureux,  inté- 
ressant, M.  Marey  s'est  fait  justement  applaudir  au  quatrième  acte  de 
l'Etrangère. 

M.  Gribouval  a  fait  preuve  de  chaleur  et  de  passion  et  il  a  trouvé  des 
larmes  dans  le  Fortunio  du  Chandelier.  Cela  est  encore  un  peu  jeune, 
mais  cela  fait  espérer  pour  plus  tard  un  gentil  amoureu-x,  doué  d'une 
voix  très  sympathique.  —  M.  BeUanger  a  excité  le  rire  pour  la  naïveté 
béate  qu'il  a  su  donner  au  d'Outreville  du  Fils  de  Giboyer. 
Passons  au  côté  féminin. 

Une  jeune  fille  de  quinze  ans,  M"°  Dussane,  a  obtenu  un  très  gros 
succès  pour  la  franchise  et  la  verve  amusante  avec  lesquelles  elle  a  re- 
présenté la  Toinette  du  Malade  imaginaire.  Il  y  a  là  une  nature  et  un 
tempérament.  —  C'est  dans  la  scène  bien  connue  de  l'Ingénue  que  nous 
avons  ^TL  une  intéressante  jeune  fille,  M"'  Rosni.  Elle  s'y  est  montrée 
très  gentille,  très  gamine,  très  spirituelle.  J'aurais  eu  plaisir  pourtant, 
je  l'avoue,  à  la  voir  dans  quelcpie  chose  de  plus  corsé  et  de  plus  impor- 
tant. —  Je  salue  M"'=  Gladys-Mahxance,  qui,  au  deuxième  acte  de  Fran- 
cillon,  nous  a  montré  ce  que  c'est  qu'une  comédienne.  Grande,  jolie, 
distinguée,  elle  nous  offre  un  beau  physique  de  Célimène.  Elle  a  mieux 
et  plus  :  de  la  chaleur,  de  l'ampleur  dans  le  jeu,  déjà  de  l'autorité, 
avec  le  geste,  le  ton,  la  démarche  et  l'allure  d'une  artiste  déjà  formée. 
Hélas  !  pourquoi  parle-t-elle  si  vite  ?  C'est  égal,  je  lui  ai  entendu  dire, 
avant  la  délibération  du  jury,  qu'elle  avait  «  raté  »  sa  scène.  Ce  n'était 
pas  mon  avis,  et  il  ne  semble  pas  que  c'ait  été  celui  de  ses  juges. 

M""  Pouzols-Saint-Phar  sera  aussi,  je  crois,  une  comédienne,  et  dans 
une  scène  de  Froufrou  elle  a  montré  de  solides  qualités  :  de  la  chaleur, 
de  l'émotion,  l'intelligence  de  la  scène,  un  excellent  sentiment  drama- 
tique sans  fracas  et  sans  excès,  avec  le  don  des  larmes.  Elle  est  bien  près 
du  but.  Nous  avons  trouvé  de  la,  sensibilité,  de  la  chaleur  aussi  et  de 
bonnes  qualités  scéniques  dans  la  scène  des  Corbeaux,  que  M"'  Barthe 
a  rendu  d'une  façon  déjà  remarqualjle. 

Celle  du  troisième  acte  du  Mariage  de  Viclorine   ne  manque  guère 

à  aucun  concours.  C'est  M"°  Berge,  à  qui  elle  a  valu  l'unique  premier 

accessit,  qui  nous  l'a  offerte  cette  fois.  Elle  l'a  jouée  avec  émotion,  avec 

pathétique  et  avec  vérité. 

Encore  un  peu  jeune,  M"°  Barat,  dans  la  Camille  d'On  ?ie  badine  pas 


avec  l'amour;  mais  déjà  le  germe  de  bonnes  qualiti's,  et  un  sentiment 
dramatique  qui  n'est  pas  exempt  d'une  vraie  chaleur.  —  Très  e.xag-rée, 
M""  Fleury,  dans  le  Mariage  de  Viclorine.  Quel  besoin  de  crier  ainsi, 
comme  si  on  éUiil  à  la  Porte-Saint-Martin  ou  à  l'Ambigu?  —  Trop 
pressi'c.  M"'-  Roljine,  dans  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre.  A  force 
de  parler  vite,  elle  mange  la  moitié  des  paroles.  —  M""  Herland,  tout 
aimable  dans  le  Rifjuel  à  la  houppe,  de  Théodore  de  Banville.  — 
M""  Lepage,  sans  relii'f  dans  l'Artésienne,  avec,  [.ourlanl,  un  grain  de 
sensibilité. 

Jury  de  ce  concours  :  MM.  Th(iodore  Dubois,  président,  'Victorien 
Sardou,  Henri  Lavedan,  Paul  Hervieu,  Jules  Claretie,  Paul  Ginisty, 
Mounel-SuUy,  Alfred  Gapus,  Georges  de  Porlo-Riche,  Adrien  Bernheim, 
d'Estournelles  de  Constant. 

PIANO  (Femmes). 

Jury   :    MM.   Théodore  Dubois,  président.  Ravina,  Raoul  Pugno, 

Philipp,  Georges  PfeilTer,  'Wormser,  Edouard  Risler,  Braud,  Mangiu. 

Morceaux  de  concours  :  Romance  sans  paroles,  u"  18  en  la  b,  de 

Mendelssohn,   et  le  Festin  d'Esope,  étude  (op.  39)  en  mi  mineur,  de 

Charles-"V'alentin  Alkan  (1).  Morceau  à  vue,  de  M.  André  Messager. 

La  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn  n'est  pas  une  de  ses  meil- 
leures ;  la  fin  pourtant  en  est  charmante.  Quant  à  l'élude  d'Alkan,  c'est 
la  dernière  d'une  série  de  Douze  éludes  dans  tous  les  tons  mineurs  dont 
MM.  Delaborde  et  I.  Philipp  ont  donné  récemment  une  nouvelle  et 
excellente  édition.  On  m'en  avait  dit  pis  que  pendi'e  avant  le  concours, 
et  je  dois  avouer  que  je  l'ai  trouvée  au  contraire  très  curieuse  et  très 
intéressante.  C'est,  en  réalité,  un  thème  varié,  dont  on  a  dû,  pour  la 
circonstance,  retrancher  quelques  variations.  Elle  est  effroyablement 
difficile,  et  il  s'y  trouve  surtout  un  gredin  de  passage  en  doubles  cro- 
ches dont  chacune  porte  un  accord  de  cinq  notes  à  chaque  main  qui  est 
vraiment  diabolique.  La  vérité  est  que  ce  n'était  pas  un  morceau  à 
choisir  pour  des  femmes,  d'abord  parce  cpi'il  exige  une  grande  dépense 
de  force,  ensuite  parce  que,  pour  de  petites  mains,  qui  parfois  ont  déjà 
peine  à  saisir  l'octave,  le  passage  surtout  que  je  viens  de  signaler  est 
matériellement  presque  impossible.  Ceci  dit,  j'aurai  le  courage  de  répé- 
ter, en  ce  qui  me  concerne,  et  contre  le  sentiment  de  bien  des  gens, 
que  j'ai  lu  et  entendu  ce  morceau  avec  le  plus  vif  intérêt.  Je  suis  prêt, 
si  l'on  veut,  à  payer  cet  aveu  de  ma  tête.  Mais  à  qui  pourrait-elle  bien 
servir?. . . 

La  journée  a  été  dure.  Ces  demoiselles  étaient  au  nombre  de  trente- 
deux,  ce  qui  faisait  un  dévidage  de  64  morceaux  d'exécution,  plus  32 
morceaux  à  déchiffrer,  en  tout  :  96  !  Si  vous  y  joignez  le  temps  voulu 
de  la  délibération  du  jury,  cela  nous  a  menés  de  midi  à  huit  heures  et 
demie  du  soir.  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ! 

Sur  les  trente-deux  élèves  qui  ont  pris  part  à  ce  tournoi  sonore, 
quinze  ont  reçu  l'approbation  du  jury  sous  forme  de  récompenses.  Voici 
leurs  noms  : 

1"'^  Prix.  —  M"'==  Dehelly,  éliive  de  M.  Delaborde,  Roger,  MerUn  et 
Atoch,  élèves  de  M.  Marmontel. 

^es  Pna;.  —  M"==  Neyrac,  élève  de  M.  Duvernoy,  Schultz  et  Kastler, 
élèves  de  M.  Marmontel. 

/«■■=  Accessits.  —  M"™  'Weiss,  élève  de  M.  Duvernoy,  Relier,  élève  de 
M.  Delaborde,  Franqnin,  Morillon  et  Aussenac,  élèves  de  M.  Duvernoy. 
2*'  Accessits.  —  M"™  Antoinette  Lamy  et  Dupré,  élèves  de  M.  Duver- 
noy, et  de  Laulerie,  élève  de  M.  Marmontel. 

Sans  être  d'une  valeur  absolument  exceptionnelle,  le  concours  a  été 
néanmoins  très  brillant,  et  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  classes 
masculines. 

M"=  Dehelly  méritait  d'être  nommée  la  première  pour  le  premierprix. 
Elle  a  un  jeu  à  la  fois  étoffé  et  moelleux,  un  joli  son,  de  l'élégance,  de 
la  finesse,  des  nuances  un  peu  cherchées,  mais  souvent  1res  heureuses, 
et  de  la  fermeté  quand  elle  est  nécessaire.  —  M""  Roger  a  donné  à  la 
romance  un  fort  joli  tour.  Son  exécution  générale,  fondue  et  corsée,  se 
distingue  par  le  goût  et  de  bonnes  qualités  de  mécanisme.  Ce  qui  man- 
que encore,  c'est  la  personnalité.  —  M"°  Merlin  a  un  joli  son,  une  grâce 
délicate,  un  jeu  fin,  élégant  et  tout  à  fait  aimable.  —  M""  Atoch  a  des 
doigts  lestes,  de  la  fermeté  dans  le  toucher,  mais  aussi  de  la  grosseur, 
im  jeu  un  peu  bon  enfant,  non  sans  une  certaine  lourdeur,  avec  plus 
de  solidité  que  de  grâce. 

Je  regrette,  et  je  regrette  très  vivement,  avec  beaucoup  d'autres,  que 
le  jury  n'ait  pas  cru  devoir  joindre  le  nom  de  M"=  Charlotte  Lamy  à 
ceux  de  ces  quatre  jeunes  filles.  Elle  me  paraissait  la  plus  vraiment 
artiste  de  tout  le  concours.  Elle  a  fait  deux  toutes  petites  fautes,  il 
est  vrai.  Et  puis  après?  N'en  a-t-elle  pas  moins  dit  la  romance  d'une 

(1)  Par  une  erreur  assez  singulière,  le  programme  indiquait  le  ton  i'ut  mineur 
pour  la  romance  de  Mendclsso'm,  qui  est  en  la  'r)  majeur. 
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façon  dt^licieuse?  Eu  a-t^-elle  moins  fait  preuve  de  verve  et  d'éclat,  avec 
une  main  gauche  superbe,  un  son  d'une  transparence  merveilleuse,  une 
grâce  exquise,  de  lalégéreté,  de  la  finesse,  et  tout  un  ensemble  de  qualités 
rares.  Vous  lui  reprochez  deux  fautes  légères?  Parbleu!  Rubinsleiu 
aussi  faisait  des  fautes.  Alors,  vous  ne  lui  aiu'iez  pas  donné  le  prix?... 
Quand  on  se  trouve  devant  un  tempérament  et  un  talent  comme  ceux 
de  M""  Chai-lolte  Lamy,  on  passe  sur  certains  accidents. 

Le  premier  des  seconds  prix  a  été  donné  à  M""  Neyrac,  et  c'était 
justice.  Elle  a  de  l'élégance  et  du  charme,  un  joli  son,  des  doigts  sou- 
ples et  fermes  tout  ensemble,  de  l'habileté,  du  goùl  et  du  style,  avec, 
pai'fois,  une  hardiesse  assez  rare.  —  De  M""  Schullz  j'avoue  que  je  n'ai 
pas  grand'chose  à  dire,  non  plus  que  de  M"=  Kastler.  Celle-ci  a  dit  la 
romance  d'une  façon  mi  peu  sèche;  le  son  chez  elle  est  gros,  et  l'exécu- 
tion, un  peu  lourde,  manque  d'air  et  de  lumière.  Il  me  semble  qu'elle  a 
bien  à  travailler  encore  pour  aciiuérir  les  qualités  qui  lui  manquent. 

M""  Weiss  est  encore  presque  une  enfant,  mais  elle  promet  et  elle 
tient  déjà.  Elle  a  une  grâce  tout  aimable  et  juvénile,  et  son  jeu,  très 
personnel  et  très  élégant,  se  distingue  par  des  doigts  excellents,  un 
mécanisme  très  habile,  de  jolies  nuances,  du  brillant  et  de  l'éclat.  — 
Un  joli  son.  du  goût  et  de  la  grâce,  de  la  délicatesse  et  de  l'agilité, 
telles  sont  les  rjualités  que  M"''  Rolier  a  fait  briller  dans  un  ensemble 
plein  de  charme.  —  C'est  plutôt  par  la  solidité  que  par  la  grâce  que  se 
distingue  M"'Franquiu.  — L'exécution  très  intéressante  de  M""  Morillon 
se  fait  remarquer  par  sa  grande  sûreté,  par  un  joli  son,  par  la  grâce  et 
l'élégance  d'un  toucher  plein  de  délicatesse.  —  M"°  Aussenac,  qui  a 
très  gentiment  et  très  gTacieusement  dit  la  romance,  a  montré  lieau- 
coup  de  précision  et  de  vélocité  dans  les  traits,  qui  sont  bien  faits  et 
très  brillants. 

M"'-"  Anloinelte  Lamy  a  exécuté  très  finement  aussi  la  romance.  Ses 
doigts,  souples  et  agiles,  ne  manquent  pas  de  fermeté  à  l'occasion,  et 
une  certaine  hardiesse  donne  de  l'intérêt  à  son  e.xécution.  —  Celle  de 
M""  Dupré  est  beaucoup  plus  t«rre  à  terre,  et  sans  personnalité  aucune. 
—  M"°  de  Lanlerie  man(|ue  un  peu  de  puissance,  mais  elle  a  de  la  grâce 
et  des  doigts  agiles,  et  si  l'étude  a  laissé  parfois  â  désirer,  elle  a  joué  la 
romance  avec  une  douceur  channante. 

Beaucoup  sont  restées  sur  le  carreau.  Elles  étaient  si  nombreuses  ! 
D'abord  M"'"  Di-ev\-ett,  second  prix  de  1902,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
d'excellentes  qualités,  une  grande  habileté  de  doigts,  un  son  bien  pui'  et 
un  style  excellent.  Puis  M"'  Heschia,  premier  accessit  aussi  de  1902, 
qui  a  des  doigts  solides  et  un  poignet  d'acier,  qui  a  chanté  la  romance 
d'une  façon  très  expressive,  mais  ijui  pourtant  a  plus  de  force  que  de 
grâce.  Puis  encore  M"^'^  David,  Haas,  "Willemin,  Billuart,  qui  se  distin- 
guent par  des  qualités  diverses.  Travaillez,  mesdemoiselles,  prenez  de 
la  peine,  c'est  le  fond  cjui  manque  le  moins. 

Arthur  Pougin. 

P.  S.  —  L'heure  à  laquelle  se  termine  le  concours  Je  violon  ne  me  permet 
pas  d'en  rendre  compte  aujourd'hui.  Je  me  borne,  pour  l'instanl,  à  donner  la 
liste  des  récompenses,  que  voici  : 

,/crs  Prix.  —  Mils  Réol,  élève  de  M.  Berthelier,  M.  Arthur,  élève  de  M.  Na- 
daud.  M'"  Schuck,  élève  de  M.  LeforI,  M"=  Lipmann,  élève  de  M.  Berthelier, 
M.  Tourrel,  élève  de  M.  Lefort. 

2^  Prix.  —  M.  Mendels,  élève  de  M.  Rémy,  M.  Elcus,  élève  de  M.  Nadaud, 
]VP'°  Gaudefroy,  élève  de  M.  Rémy,  M.  Hewilt,  élève  de  M.  Lefort. 

<="  Accessits.  —  M"=  Leroux,  élève  de  M.  Nadaud,  M.  Lestringant,  élève  de 
M.  Berthelier,  M.  Canlrelle,  élève  de  M.  Rémy,  M""  Lapié,  élève  de  M.  Rémy, 
M.  Ledru,  élève  de  M.  Nadaud. 

2«  Accessits.  —  M.  Bittar,  élève  de  M.  Berthelier,  M"=  Baudot,  élève  de 
M.  Berthelier,  M.  Nauwinck,  élève  de  M.  Rémy,  M.  Echecopar,  élève  de 
M.  Lefort,  M""' Morhange,  élève  de  M.  Nadaud,M"'Augieras,  élève  de  M.Rémy. 

Le  Jury  était  ainsi  composé  :  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Gharles 
DancUi,  .Jacques  Thibaud,  Johannes  Wolf,  Tracol,  Carembat,  Touche,  Mâche 
et  Paul  Viardol.  A.  P. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


Gomkbie-I'rançaise  :  Première  re]/résentaliuii  de  l'Irrésolu,  comédie  en  quatre 
actes,  en  prose,  de  M.  Georges  Berr. 

Ce  n'est  pas  un  vaudeville,  il  y  manque  les  coupli'ts.  Pourtant,  deux 
«  minstrels  »  authentiquement  grimés  ont  dit  leur  chanson  comme 
pom'  nous  faire  croire  le  contraire.  Ce  n'est  pas  une  comédie  de  mœurs, 
il'  y  manque  l'étude  sérieuse  d'un  milieu  social;  ce  n'est  pas  une 
comédie  de  caractères,  les  personnages  ne  sont  peints  que  par  des 
saillies,  des  à  peu  prés,  des  mots.  Les  mots,  il  y  en  a  pendant  tout  fe 
cours  de  la  pièce  ;  ils  sont  superficiels,  mais  amusants.  D'intrigue,  on 
n'en  saisit  pas  de  fortement  nouée  ;  les  péripéties  ne  s'enchainenl 


guère,  n'ayant  il'autre  source  qufi>  ceci  :  faire  et  défaire,  changer  d'avis, 
d'où  l'incohérence.  Trois  (piestions  se  posent  en  guise  de  dénouement.. 
Les  réponses,  essentiellement  provisoires,  ne  peuvent,  nous  le  verrons, 
satisfaire  personne. 

Cependant  l'ouvrage  est  joyeux  et  gai.  Mais  sa  place  était-elb'  au 
Théâtre-Français? 

M.  Pierre  Fontvannes  refuse  d'épouser  M"'  Jeanne  Desclavelles,  fille 
d'un  député.  «  "Voyez  ce  qu'elle  a  dans  la  main,  dit  son  père,  qui  la  lui 
offre  comme  une  mauviette  troussée  sur  un  plat  :  Deux  cent  mille 
francs  de  dot,  un  trousseau  complet,  mi  siège  de  député,  des  espérances 
d'héritage,  etc.,  etc..  »  «  Que  de  choses  dans  une  si  petite  main  »  dit 
galamment  notre  irrésolu.  Il  accepte,  puis  se- ravise.  Il  se  décide  alors 
à  se  rendre  acquéi-eur  de  l'hôtel  d'un  vieux  garçon,  le  petit  Fouchard, 
qui  le  lui  cède  avec  meubles,  bibelots,  lettres  d'amour,  etc.,  tel  iiuel. 

Une  fois  dans  ce  nid  où  rien  n'est  disposé  pour  l'édification,  Pierre, 
qui  avait  son  idée  fixe  en  l'achetant,  n'a  plus  qu'une  pensée  cl  c'est 
Yvonne,  jeune  veuve  de  vingt  ans,  qui  la  provoque.  Ne  pouvant  a\'oir 
pour  maîtresse  cette  femme  plus  rusée  que  lui.  il  se  résout  à  lui  passer 
au  doigt  l'anneau  conjugal.  Mais,  toujours  flottant  comme  un  bouchon 
dans  une  baignoire,  il  ne  sait  ni  croire,  ni  ne  pas  croire  à  rinfidélit('  di' 
sa  coquette  épouse.  Pensez  un  peu,  Yvonne  est  de  celles  dont  chai'un 
dit  avec  ironie  :  «  Ah  !  elle  est  honnête  !  je  n'aurais  pas  cru  cela  d'elle.  » 

Honnête  !  nous  sommes  bien  forcés  de  le  croire,  sous  réserve  d'ail- 
leurs. Gorpm  tanlum  inviolatum,  animus  modo  non  ÙKons.  Elle  se  refuse 
au  petit  Fouchard,  non  sans  lui  jeter  du  sable  plein  les  yeux. 

Finalement,  Pierre  aliandonne  le  domicile  conjugal  et  le  réintègre 
quand  sa  mère  lui  assure  (qu'en  sait-elle?),  qu'Yvonne  est  innocente. 
n  a  la  bonté  de  se  laisser  convaincre.  Quant  au  petit  Fouchard,  on  lui 
persuade  que  le  moyen  de  conserver  les  honneurs  de  la  guerre  c'est  de 
se  poser  en  Flirt  démissionnaire,  et,  lorsque  l'on  se  débarrasse  de  lui, 
son  impartialité  l'oblige  à  reconnaître  qu'il  est  impossible  de  jeter 
ijuelqu'un  à  la  porte  plus  affectueusement. 

Quant  à  M"°  Jeanne  Desclavelles,  sa  petite  àme  gâtée  conduit  une 
intrigue  parallèle  aboutissant  à  faire  accepter  par  son  père,  pour  son 
fiancé,  M.  Chabreloche,  à  qui  elle  entend  réserver  les  deux  cent  mille 

francs,  le  trousseau,  le  siège  de  député tout  ce  qu'elle  a  dans  sa 

petite  main. 

Au  dénouement,  deux  questions  résolues  dans  la  forme  restent  pen- 
dantes au  fond  :  1°  Le  ménage  Fontvannes  est-il  réconcilié?  On  nous 
dit  oui  ;  on  nous  rend  témniii  :\r  Imisits:  2"  M'"'  Jeanne  auxa-t-elle 
son  Chabreloche  et  sera-t-elli'  licuiviise  avec  lui?  Encore  oui.  Les  faits 
de  la  pièce  ne  jusiilieni  pas  ces  réponses.  Troisième  (piestion,  la  vraie, 
celle-là  :  Que  faire  dr  .lulien  et  d'Antoine,  les  deux  domestiques  de  la 
maison,  dont  le  premier  a  séduit,  au  su  de  tous  et  du  mari,  la  femme 
de  l'autre  ? 

Renvoyer  Julien  parce  qu'il  s'est  mal  conduit,  dit  M™"  Fontvannes 
mère  ;  renvoyer  Antoine  parce  qu'il  est  paresseux,  dit  Chabreloche  ; 
les  renvoyer  tous  les  deux  au  nom  de  la  morale,  dit  M"=  Jeanne  ;  les 
garder  tous  les  deux,  s'écrie  Yvonne,  c'est  bien  plus  parisien. 

Que  fera  Pierre  Fontvannes  ? 

Cette  comédie  a  été  fort  bien  jouée  par  MM.  Mayer,  Delaunay,  Garry, 

Coquelin  cadet,  Laugier M""'  Piérat,  MuUer,  Pierson,  Fayolle  et 

de  Fava.  J'ai  cru  remai'quer  cependant  cpie  les  acteurs  ont  cherchi-' 
l'effet  plutôt  dans  la  chaleur  un  peu  fiévreuse  du  débit  que  dans  la 
pureté  de  la  diction  ;  beaucoup  de  mots  étaient  écornés,  échappaient. 

M.  Berr,  fpi  est  de  «  la  Maison  «,  a  vu  sa  pii'ce  accueillie  avec 
sympathie  et  plaisir.  Les  a|i]ilaiidifsi'iuHiiis  mil  souligné  nombre  de 
passages  et,  à  la  fin,  on  a  deniaiali;'  raiiliair  [icmlanl  dix  minutes.  11  n'a 
pas  consenti  à  se  montrer. 

AMÉDlilî   BOUTAREL. 


LE  POSTILLON  DE  LONJUMEAU  A  LONGJUMEAU 


Elle  a  été  charmante,  cette  petite  fête  du  centenaire  d'Adolphe  Adam, 
joliment  organisée  par  M.  Léon  RobeHn,  l'excellent  maire  de  Longju- 
meau.  On  sait  que  la  petite  ville,  fiére  de  la  notoriété  qu'elle  doit  à 
l'aimable  compositeiu',  a  élevé  il  y  a  quelques  années,  sm*  sa  princi- 
pale place,,  un  monument  à  sa  mémoire.  C'est  dimanche  dernier  qu'elle 
.1  ii'l(:'liiê  b'  fiiili'iiaire  dr  sa  naissance,  avec  tout  l'éclat  possible,  sous 
1.1  iiirsnb'iirr  (Ir  M.  Ailiirn  llci iiliiiiii.  commissaire  du  gouvernement 
pri's  li's  llicalivs  sulivenlionni:'S.  di'b^gué  par  le  ministre. 

Dès  le  malin  la  petite  ville  était  en  fête,  toute  fleurie,  toute  pavoisée. 
tout  enguirlandée.  A  deux  heui'es  arrivaient  en  voiture  les  invités.  Et 
dans  quelle  voiture  !  Une  vraie  chaise  de  poste,  s'il  vous  plait,  «  l'Hi- 
rondelle  »,  un  dernier  vestige  des  temps  antiques  (e'est-à-dire  de  li836). 
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idiiduite  par  un  posUUoii  en  coBtuine  classùiue,  un  «  iioslillou  île  Loug- 
juiiieau  ».  Lesdils  invités  l'Uiienl  iv.çaa  aux  sons  de  la  chanson  du  Pos- 
tillon de  Lonjuineau  :  «  Oh!  oh!  oh!  <in'il  était  beau!...  »  exécutée  par  la 
l'iudan:'.  Sur  une  estrade  dressée  snr  la  petite  place,  devant  le  monument, 
tous  prenaient  place,  et  commençaient  les  discours.  Ils  étaient  deux, 
[iiononcôs  l'un  par  M.  Léon  I{i)l]i'li[i,  l'autre  par  M.  Adrien  Bernheim, 
lims  deux  courts,  connue  il  convenait  à  cette  l'été  plus  l'amilière  que 
solennelle,  mais  fort  aim;diles.  cl  raiipclant  avec  grâce  la  popularité  du 
compositeur  que  certains  peuvent  blaguer  à  leur  aise,  mais  (pii  n'eu 
reste  jias  moius  l'anteur  di'  Giselle  (nii  chel'-d'œnvivM,  du  ChakI.  du 
l'oslillon.  de  Giralda  el  de  lanl  d'autn'S.  Aiirés  les  disconrs  la  lonli;  gra- 
cieuse M""  Yvonne  (4arrick,  de  la  Comédie-Française,  récite  d'une  l'açou 
rliMiinanli'  unr  piéir  de  vers  de  M.  Paul  Fouruier,  l'auteur  du  monu- 
iiienl.  un  i  lunulanl  qui  ii'hôsito  pas  à  joindre  la  plume  du  poète  à 
l'ehauchoir  du  sculpteur.  Puis,  à  un  signal  donné,  une  com'onne  de 
Umriers  vient  tomber  sur  la  tète  d'Adolphe  Adam,  Quand  je  dis  sur  la 
tête,  c'est  sur  l'oreille  (jue  je  devrais  dire,  car  Adam  se  trouve  coiffé  de 
coté.  Ça  ne  l'ait  rien.  Alors  commence  un  gentil  défilé,  celui  de  toute 
une  théorie  de  jeunes  Hlles,  personnifiant  chacune  une  des  œuvres  du 
compositeur  (il  y  eu  a  beaucoup!),  depuis  Pierre  et  Catherine,  la  pre- 
mière, jusqu'à  la  dernière,  les  Pantins  de  Violette.  Chacune  de  ces  jeunes 
lllles,  vêtue  du  costume  de  la  pièce  qu'elle  ropiV'Si^nli'.  ]iorlf'  une  ban- 
nière sur  laquelle  est  inscrit  le  titre  de  celh'  \n>-rr,  (;,(  i  isi  icui  ,i  laii 
charmant,  et  il  va  sans  dire  que  ce  défilé  esl  accimipa^iiii'  pai'  la  iiiusi- 
i[ue  :  «  Oh!  oh!  oh!  qu'il  était  beau!...  » 

Puis,  les  uns  remontent  dans  la  vénèralde  chaise  de  poste,  les  autres 
\unt  tranquillement  à  pied  (les  courses  ne  sont  pas  longues,  à  Longju- 
meaui,  et  tous  se  rendent  au  «  théâtre  d'Apollon  »,  simple  salle  de. bal 
aménagée  pour  la  circonstance,  dans  laquelle  doit  avoir  lieu  la  repré- 
sentation du  Postillon.  Chemin  faisant,  on  achète  à  un  tas  de  camelots 
des  caries  postales  reproduisant  le  monument,  des  médailles,  des  em- 
bli-'mes  spéciaux,  que  sais-je,  et  on  arrive  au  théâtre,  qui  est  déjà  à 
moitié  plein.  Fichtre!  il  y  fait  encore  plus  chaud  qu'aux  concoui's  du 
Conservatoire  !  C'est  égal.  On  est  venu  pour  voir  le  Postillon,  on  verra 
le  Postillon,  joué  par  MM.  Leclercq  (Chapelou),  Victor  .Julien  (le  mar- 
quisi,  Michony  (Biju),  Mary  (Bourdon)  et  M"" Louise  Vial  (Madeli.'inei. 
(Jn  nous  offre  des  programmes  somptueux,  et  le  spectacle  commence. 
Je  renonce  à  en  décrire  le  succès.  Mais  ce  succès  devient  triomphal 
lorsque,  entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte,  M""  ZambeUi  et  Louise 
Mante,  de  l'Opéra  (vous  voyez  qu'on  se  met  bien  à  Lonjumeau),  vien- 
nent danser  des  fragments  du  liallcU  de  Giselle.  Alors  c'est  du  délire,  et 
le  pjublic  ne  contient  plus  son  enthousiasme.  J'ai  cru  un  instant  que  la 
salle  allait  crouler  sous  les  applaudissements.  Heureusement  elle  a  fait 
comme  l'amante  d'Antony,  elle  a  résisté  —  et  on  ne  l'a  pas  assassinée. 

Et  le  soir,  la  fête  a  continué.  Il  y  avait  une  grande  foire,  des  concerts, 
des  surprises,  des  illuminations,  l'embrasement  du  monument  et,  s'il 
vous  plait,  un  feu  d'artifice,  dont  le  bouquet  présentait  l'apothéose 
d'Adolphe  Adam.  Eh  liien,  je  le  répète,  tout  cela  était  gai,  aimable, 
bien  conçu,  d'un  «  ion  enfant  »  chai'mant,  et  c'est  bien  ainsi  qu'il 
convenait  de  fôter  et  de  célébrer  le  souvenir  et  le  centenaire  d'Adam, 
de  l'alerte  et  popiilaire  auteur  du  Postillon  de  Lonjumeau,  ce  Postillon  qui 
a  paru  800  fois  sur  la  so'-ne  de  l'Opéra-Comique,  el  qu'on  y  reverra 
encore,  en  dépit  des  snobs  et  des  poseurs. 

Arthur  Pougin. 


NOU^^BLLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Du  Londres  :  Le  petit  acte  de  MiM.  Michel  Carré  et  Edmond  Missa,  Mague- 
loiie,  semble  avoir  parfaitement  réussi  au  théâtre  Govent-Garden  de  Londres. 
L'intrigue,  dans  sa  simplicité  n'est  pas  poui'tant  sans  mouvement.  Maguo- 
louc  est  une  l)elle  fille  de  la  Provence  qui  vit  isolée  dans  une  cabane,  près  de 
la  mer.  Elle  est  courtisée  à  la  fois  par  un  pêcheur  (pilleur  d'épaves,  comme 
dans  la  Fiancée  de  la  mer)  et  par  un  douanier  (comme  dans  l'Étranger  de 
M.  Vincent  d'indy).  Or,  celui-ci  a  découvert  les  méfaits  de  son  rival  et  va 
l'arrêter  pour  le  livrer  à  la  justice.  C'est  alors  que,  pour  sauver  le  pêcheur 
qu'elle  aime,  Maguelono  feint  d'avoir  quelques  complaisances  pour  le  gabelou. 
Mais  celui-ci  veut  pousser  les  choses  trop  loin.  Maguelone  se  débat 'et  appelle 
à  l'aide.  Le  pécheur  survient  et  plante  son  couteau  dans  la  poitrine  du  galan- 
tin.  La  foule  s'amasse,  les  gendarmes  ai'rivent...  Maguelone  arrache  le  couteau 
sanglant  des  mains  de  son  amant  et  s'écrie:  «  Le  douanier  voulait  me  violenter... 
je  l'ai  tué  !  »  —  M.  Missa  a  écrit  une  fort  aimable  partition  sur  ce  sujet, 
d'abord  riant,  niais  qui  tourne  au  tragique  vers  la  fin,  comme  on  a  pu  voir. 
Il  faut  sui'toul  citer  dans  sa  partition  le  joli  duo  d'amour  entre  Maguelone  et 
le  pécheur,  d'où  se  détache  une  ravissante  «  romance  aux  étoiles  »,  qui  sert 
aussi  de  prélude  instrumental  à  la  partition.  M"»  Calvé  a  été  superbe,  passion- 


née et  diverse  dnns  le  principal  rôle.   L'œuvre  et   sa  grande  inlirpri'li'  mit  élé 
saluées  d'applaudissements  chaleureux. 

—  La  lettre  de  M"""  Gusima  "Wagner,  que  nous  avons  publiée  dimanche  der- 
nier, commence  à  produire  son  cll'et.  Le  professeur  Max  Bruckner,  de  Coliourp. 
qui  devait  brosser  les  décors  pour  les  rcprésenlalinns  de  Panifal  à  New- York, 
vii'iii  de  se  récuser.  El  d'un! 

—  D'autre  part,  un  journal  berlinois  ayant  demandé  à  M""'  Cosima  Wagner 
si  elle  avait  autorisé  le  concours  do  M.  Van  Roy  aux  représentations  de  Par- 
sifal  il  New-York,  a  reçu  la  dépêche  suivante  :  "  Je  n'ai  jamais  permis  à  un  ar- 
tiste quelconque  de  prendre  part  aux  représentations  injurieuses  de  Parsifal  à 
Now-\'ork  et  jonc  donnerai  jamais  cette  autorisation,  u 

—  La  concurrence  que  Munich  fait  à  Dayreuth  devient  sérieuse.  On  nous 
écrit  en  eflét  de  la  capitale  bavaroise  qne  les  représentations  au  théâtre  wagné- 
rien  du  prince-régent,  qui  auront  lieu  dans  la  seconde  moitié  du  mois  d'août  et 
la  première  du  mois  do  septembre, attireront  un  public  fort.nomljreux  d'étran- 
gers; mais  le  bourgeois  de  Munich  trouve  préférable,  par  contre,  d'appliquer  le 
prix  que  lui  coûterait  un  fauteuil  d'orchestre  a  l'absorption  de  bocks  de  bière 
qui  lui  procurent  beaucoup  plus  de  jouissance  que  la  musique  do  l'ancien  favori 
du  roi  Louis  U.  Parmi  les  œuvres  représentées,  les  Mailres  Chanteurs  et  le  cycle 
des  Niebelungen  sont  les  plus  recherchées  ;  il  reste  à  iieine  quelques  bonnes 
places  pour  ces  soirées,  malgré  leurs  prix  considérables  pour  l'Allemagne. 

—  Rappelons  les  dales  de  ces  représentations  wagnériennes  de  Munich,  pour 
les  amateurs  du  genre  : 

L'Or  du  Rhin,  les  8  et  2â  août  et  11  septembre  ; 

La  Valkyrie,  les  9  et  26  août  et  12  septembre; 

Siegfried,  les  10  et  27  août  et  1.3  septembre  ; 

Le  Crépuscule  des  dieux,  les  11  et  28  août  et  14  si'ptembro. 

Loliengrin,  les  14  et  21  août  et  4  septembre. 

Tristan  et  heuit,  les  1j  et  22  août  et  5  septembre. 

Tannkiïuser,  les  17  et  31  août  et  7  septembre. 

Les  Maîtres  Clianteurs  de  Nuremberg,  les  18  août,  1"  et  8  septembre. 

Les  voyageurs  trouveront  à  la  gare  de  Paris  et  dans  les  bureau.x-succursales 
de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  des  billets  directs  d'aller  et  retour 
de  P',  de  2»  classe  et  mixtes  (1"^  classe  en  France  et  2=  classe  en  Allemagne) 
pour  Munich.  Ces  billets,  qui  sont  valables  pendant  IS  jours  et  donnent  le 
droit  de  s'arrêter  dans  les  |iriii(ip:ili's  villes  du  parcours,  laissent  aux  voya- 
geurs le  choix  entre'  les  il  iiH''r:iin'- ri-après  : 

1"  Avricourl-SlrasbunrL':-(:;irlsiiilh'-rini  et  retour,  —  Prix  ;  1"  classe,  l(i21>.  80; 
2°  classe,  116  IV.  3.i  (mixtes,  llfifr.  7U,i. 

2"  Petit-Croix  ou  Delle-Bàle,  la  Suisse  et  retour.  —  Prix:  1"  classe  159-franc6; 
2''  classe,  111  fi'.  8.5  (mixtes,  133rr.  30). 

De  Paris  à  Munich,  la  durée  du  trajet  est  de  14  h.  1/4  environ  en  emprun- 
tant le  train  express  d'Orient,  et  de  17  h.  1/2  en  utilisant  les  autres  trains  ex- 
press. Les  voyageurs  qui  prendront  le  train  express  d'Orient  auront  à  payer 
un  supplément  de  23  fr.  80  de  Paris  à  Munich,  simple  parcours. 

—  Au  musée  municipal  de  Brunswick  on  conserve  précieusement  une  alli- 
che  théâtrale,  qui  date  de  1742  et  qui  se  termine  par  cet  avis  :  «  Pour  la  com- 
modité des  spectateurs,  il  est  ordonné  que  les  personnes  du  premier  rang  se 
couchent  par  terre,  que  celles  du  second  se  mettent  à  genoux,  que  celles  du 
troisième  soient  assises  et  que  celles  du  quatrième  se  tiennent  debout.  iJa 
cette  façon  tout  le  monde  pourra  voir.  Il  est  défendu  de  rire  pendant  le  spectacle, 
parce  que  c'est  un  drame.  » 

—  La  Société  philharmonique  de  Varsovie  annonce  qu'elle  fera  exécuter  au 
commencement  de  la  prochaine  saison  une  Cantate  solennelle  de  M.  Paderevvski, 
paroles  du  poète  polonais  Casimir  Tetmayer.  L'œuvre  comporte  un  important 
chœur  mixte. 

—  Le  jour  de  la  mort  du  pape  Léon  XJII,  aucune  musique  n'a  joué  sur  les 
places  publiques  de  Rome,  et  le  soir  tous  les  théâtres,  sans  exception,  ont  fait 
rclnche.  M.  Zanardelli,  chef  du  cabinet  et  ministre  de  l'intérieur  a  prescrit 
jusqu'à  nouvel  ordre  la  fermeture  des  théâtres  et  detouï  les  autres  lieux  de 
spectacles  publics  à.  Rome. 

—  Jeudi  dernier  ont  commencé  à  la  chapelle  Sixtine  les  répétitions  des 
chants  qui  seront  exécutés  lors  des  funérailles  solennelles  du  pape  défunt,  que 
le  Sacré-Collège  célébrera  les  29,  30  et  31  juillet.  Me''  Perosi  a  écrit  spéciale- 
ment une  absoute  à  quatre  voix,  consacrée  à  Léon  Xin. 

—  Le  conseil  communal  de  Venise  vient  de  pourvoir  à  la  vacance  de  la  direc- 
tion du  Lycée  musical  Beuedetto  Marcello.  Il  a  choisi  comme  directeur  im 
jeune  artiste  de  27  ans,  le  compositeur  Ermanno  Wolf-Ferrari,  qui  est  né  Je 
12  janvier  1876,  à  Venise,  d'une  mère  italienne  el  d'un  père  autrichien. 
M.  Auguste  Wolf,  peintre  distingué.  Le  nouveau  directeur  a  fait  son  éduca- 
tion musicale  sous  la  direction  de  M.  Rheinherger,  à 'l'Académie  de  musique 
de  Munich,  où  il  a  obtenu  la  grande  médaille  d'or.  Il  s'est  fait  connaître  aus- 
sitôt par  difl'érentes  compositions  vocales.  Puis  il  a  fait  exécuter  un  oratorio, 
la  Sulamite,  il  a  fait  représenter  à  Venise  un  opéra,  Cenerentola,  et  il  a  obtenu 
un  vif  succès  à  Munich  avec  un  poème  lyrique.  Vitanvova,  inspiré  |)ar  la  mort 
de  Béatrix.  Il  vient  d'écrire  un  nouvel  opéra,  le  Donne  curiose,  qui  sera  repré- 
senté prochainement  à  Munich. 

—  Le  maestro  Amilcare  Zanella,  nommé  récemment  directeur  du  Conserva- 
toire de  niusique  de  Parme,  a  pris,  ces  jours  derniers,  possession  de  son  nou- 
veau poste. 
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—  Une  Jépéche  de  Maji'id  annonce  i[u'nn  violent  incendie  a  éclaté  aux 
premières  heures  du  jour  au  théâtre  d'été  de  TEldorado.  Trois  maisons  atte- 
nant au  théâtre  ont  été  complètement  détruites.  Un  choriste  a  été  suipris  par 
Tincendie  au  milieu  de  son  sommeil  et  a  été  carbonisé.  Le  feu  a  fait  aussi  des 
ravages  dans  les  maisons  voisines.  Les  pertes  matérielles  sont  considérables. 

—  Un  ami  de  M.  Serge  Basset,  du  Figaro,  lui  envoie  cette  curieuse  alliche 
d'une  représentation  donnée  au  théâtre  de  Tananarivc-'S'ille.  L'alfiche  est 
double:  une  partie  est  en  malgache,  l'autre  en  français: 

Lundi  13  avril  1903 
-\.  9  heures   du    malin. 
Le  Jeu  malgache  à  Ankadifoloy. 
Sous  la  direction  de  trois  célèbres  chauleurs,  .Vvarali  Imahamasina  (de  la  com- 
mune), Rabakiniarivo  et  Rondrîanatrechina  d'.Vinpanarona  (Ambohitrabibyi. 
Le  prix  des  places:  premières,  0  fr.  70;  secondes,  0  fr.  50;  troisièmes, 0  fr.  30. 
Un  des  couplets  de  la  pièce  esl  ainsi  traduit  «  en  vers  blancs  »  dit  l'affiche  : 
Hélas!  quand  on  vit  encore, 
On  n'oubliera  pas  de  penser  à  sa  chère; 

Et  on  gémit;  de  la  chère 
Même  le  cœur  gémit  ;  et  la  réflexion  pleine  d'afiliotiou 
On  l'oubliera  quand  on  est  près  de  sa  chère. 
Ce  0  jeu  »,  allîrme  le  correspondant,  est  le  grand  succès  actuel  de  Tanana- 
rive,  et  le  couplet  ci-dessus  soulève,  à  chaque  représentation,  un  enthousiasme 
indescriptible.  C'est  probablement  que  l'original  vaut  mieux  que  la  traduction. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  les  décorations  des  Beaux -Arts.  Ce  n'est  pas  extrêmement 
brillant  au  point  de  vue  musical,  et  on  s'en  étonne  de  la  part  d'un  ministre  qui 
parait  aimer  passionnément  la  musique,  puisqu'il  a  l'intention  d'en  rendre 
l'enseignement  obligatoire  dans  les  lycées  et  collèges,  ainsi  que  nous  l'avons 
exposé  dimanche  dernier.  Pourtant,  comme  compositeur,  nous  ne  voyons  dans 
la  liste  que  M.  Flégier,  auteur  de  Stances  qui  eurent  leur  vogue.  Espérons 
que  le  ministre  se  rattrapera  à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire.  Du 
côté  des  lettres,  nous  trouvons,  parmi  les  officiers.  M.  Adolphe  Brisson,  l'ai- 
mable directeur  des  Annales  politiques  et  littéraires,  parmi  les  chevaliers, 
M.  Pierre  Wolff,  l'auteur  du  Secret  de  Polichinelle,  M.  Paul  Milliet,  le  libret- 
tiste bien  connu,  et  M.  Tbiébault-Sisson,  critique  d'art.  Et  toujours  les  éternels 
oubliés,  ceux  qui  ont  le  tort  de  ne  pas  «  se  remuer  »  et  de  ne  compter  que  sur 
leurs  mérites  !  Les  ministres  se  succèdent  aux  Beau.\-Arts,  les  années  se  pas- 
sent et  aucun  des  puissants  du  jour  n'aura  l'idée  d'aller  chercher  ces  modestes 
pour  leur  donner  enfin  la  récompense  si  hautement  méritée  par  toute  une  vie 
de  travail  utile  et  d'honorabilité  constante.  Les  noms  se  pressent  sous  notre 
plume,  mais  nous  ne  les  dirons  pas  pour  n'offenser  personne. 

—  Ceci  dit,  donnons  les  titres  nombreux  de  M.  Paul  Milliet  à  la  décoration, 
tels  qu'ils  sont  relatés  par  le  Figaro  : 

Auteur  dramatique,  deux  fois  élu  par  ses  confrères  membre  de  la  commission  de 
la  Société  des  auteurs;  mais  aussi  journaliste.  Gomme  auteur,  a  fait  le  poème  d'fféî-o- 
diade,  l'une  des  œuvres  les  plus  populaires  de  Massenet.  A  fait  aussi  Werther  (avec 
Edouard  Blau,  un  des  oubliés  dont  nous  parlons  plus  haut),  que  M.  Albert  Carré  a 
repris  avec  succès  il  y  a  trois  mois,  et  l'adaptation  de  cette  fortunée  Cavalleriarusticana, 
un  succès  légendaire  ;  le  Boi  de  l'argent,  joué  160  fois  à  l'Ambigu  ;  te  Duc  de  Ferrare, 
Martin  et  Martine,  Symphonie  d'avril,  les  traductions  à'André  Chénier  et  de  Méplmto- 
phélès;  des  ballets  comme  Napoli,  représenté  deux  cents  fois  consécutives. 

Cbmme  journaliste,  a  écrit  des  articles  sur  la  musique  contemporaine,  pleins  d'in- 
dulgence pour  les  jeunes  et  sévères  pour  les  autres.  Vice-président  du  Congrès  de 
la  musique  et  rapporteur  du  Congiès  du  théâtre.  Professeur  enfin,  et  conférencier,  a 
fait  des  cours  pour  les  classes  ouvrières,  qui  ont  réuni  des  milliers  d'auditeurs,- et  a 
répandu  en  Angleterre  et  en  Allemagne  le  goût  de  nos  grands  classiques.  —  Avec 
tout  cela,  un  timide.  Un  de  nos  auteurs  qui  aiment  le  moins  le  bruit  autour  de  lui. 

—  La  distribution  des  prix  aura  lieu  au  Conservatoire,  dans  la  grande  salle 
des  concerts,  le  samedi  !«''  août,  à  une  heure,  sous  la  présidence  de  M.  Ghaumié, 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

—  Nous  avons  annoncé  la  nomination  de  M.  I.  Philipp  comme  professeur 
titulaire  d'une  classe  de  piano  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  de 
Bériot.  Par  le  même  arrêté  du  ministre  des  beaux-arts,  M"'"  Tassu-Spencer 
est  chargée  du  cours  de  harpe  chromatique,  créé  au  Conservatoire  pour  une 
période  de  cinq  années  scolaires  par  décret  en  date  du  8  avril  1903. 

—  De  Nicolet,  du  Gaulois  :  M.  Félix  Duquesnel  se  plaignait  dernièreiiient 
qu'on  n'eût  pas  songé  à  donner  à  une  rue  de  Paris  le  nom  du  compositeur 
Adolphe  Adam.  Or,  une  rue  existe,  qui  porte  le  nom  de  l'auteur  de  Si  j'étais 
Roi',  mais  elle  est  si  courte,  si  misérable,  de  si  peu  d'importance,  que  bien  peu 
la  connaissent  cl  qu'on  est  bien  excusable  de  l'ignorer,  si  Parisien  qu'on  soit. 
La  rue  Adolphe-Adam  commence,  en  effet,  quai  de  Gesvres,  14,  pour  finir 
avenue  Victoria,  13,  et  sa  dénomination  remonte  au  décret  du  2  mars  1864. 
Cette  rue  modeste,  qui  est  moins  une  rue  qu'une  ruelle,  borde  la  face  de  der- 
rière de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  aujourd'hui  théâtre  Sarah-Bernhardt,  et  a 
juste  quarante-deux  mètres  de  longueur,  ce  qui  est  la  largeur  du  bâtiment 
théâtral.  C'est  sur  cette  façade  que  s'ouvre  la  baie  par  laquelle  on  introduit  les 
décors  au  moyen  d'un  treuil  à  cordages.  —  Avant  le  décret  de  1864,  celte 
i-uelle  s'appelait  le  «  cul-de-sac  du  Théâtre-Lyrique  ».  Est-ce  en  souvenir  des 
infortunes  financières  d'Ad.  Adam,  qui  fut  ruiné,  comme  l'on  sait,  par  l'ex- 
ploitation du  premier  Théâtre-Lyrique,  qu'on  a  donné  son  nom  au  cul-de-sac 


en  question"? Ne  semb!e-t-il  pas,  en  tout  cas,  que  ce   compositeur  charmant 
aurait  mérité  mieux  que  le  baptême  d'une  ruelle  humide? 


Correspondance  : 


Paris,  le  23  juillet  1903. 


Mon  cher  Jlonsieur  llcugcl, 

En  rentrant  du  Mont-Dore,  où  je  suis  allé  passer  quelques  jours,  je  trouve  le  Mé- 
nestrel du  19  courant  avec  une  note  de  M.  Weckerlin  qui  semble  viser  ma  petite 
élude  sur  le  «  Clair  de  la  lune  »,  en  rappelant  que  cet  air  a  paru  dans  un  recueil  de 
Chardavoine  daté  de  1575  et  qu'il  fait  partie  des  Chansona  populaires  du  pays  de 
France,  recueillies  par  le  savant  musicographe  M.  "Weckerlin  lui-même. 

Je  n'ai  jamais  dit  le  contraire  et  n'ai  cherché  h  rectifier  que  les  paroles  de  l'air  po- 
pulaire si  connu.  Cet  air  était  peut-être,  au  moment  où  la  légende  l'atlriljue  il  LuUi, 
le  a  Viens  Poupoule  »  du  jour,  et  je  ne  .serais  pas  surpris  que  le  malin  florentin  se 
soit  emparé  de  cette  scie  i\  la  mode  pour  y  adapter  —  avec  ou  sans  «  conduit  »  —  les 
paroles  de  sa  sérénade  à  Pierrot.  Dans  tous  les  cas,  que  ces  paroles  soient  ou  non 
du  célèbre  compositeur,  elles  n'en  demeurent  pas  moins  incohérentes  si  l'on  y  con- 
serve la  lune  qui  obscurcit  le  texte  au  lieu  de  l'éclairer.  Et  je  persiste  à  dire  que 
c'est  pour  écrire  son  mot  au  clair  de  la  «  lunie  »  de  Pierrot  que  le  chanteur  lui  a 
demandé  de  lui  ouvrir  sa  porte  et  de  lui  prêter  sa  plume. 

.\grécz,  mon  cher  Monsieur  Ilcugel,  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

E.  GUII.B\UT. 

—  M""  Malhilde  Marchesi,  l'éminenl  professeur,  dont  l'école  fournil  tant  de 
sujets  distingués  à  tous  les  grands  théâtres  de  France  et  d'Europe,  vient  de 
partir  pour  Ems  et  pour  Vienne,  où  elle  va  passer  ses  vacances.  Elle  sera  de 
retour  à  Paris  pour  la  réouverture  de  son  école,  dont  les  leçons  recommence- 
ront le  li^''  septemlu'e. 

—  De  Vichy  :  On  vient  de  donner  au  Théâtre  du  Casino  de  Vichy  la  pre- 
mière représentation  de  Milenka,  ballet-pantomime  en  deux  tableaux,  de 
M.  Jan  Blockx,  le  célèbre  compositeur  flamand  auteur  de  Princesse  d'auberge 
et  de  la  Fiaiwée  de  la  Mer.  On  retrouve  dans  la  partition  de  Jan  Blockx,  au 
milieu  des  rythmes  de  danse  scandés  çà  et  là  par  des  rondes  et  des  chansons 
populaires,  ce  goût  pour  les  larges  fresques  que  le  musicien  excelle  à  brosser 
et  où  il  sait  si  bien  traduire  la  gaieté  et  la  vie  des  grasses  liesses  flamandes. 
Parmi  les  morceaux  il  faut  citer  une  «  Sabotière  »  que  danse  le  peuple  sur 
une  place  d'Anvers  et  qui  a  obtenu  un  grand  succès.  M"'  Carlotta  Brianza  est 
la  principale  interprète  de  Milenka,  et  tous  les  habitués  de  la  Monnaie  de 
Bruxelles  connaissent  la  grâce,  la  souplesse  et  le  brio  de  cette  exquise  dan- 
seuse. Un  rôle  de  mime  esl  tenu  de  façon  remarquable  par  M.  Saracco.  Les 
costumes  et  les  décors  sont  délicieux  de  couleur  et  parfaits  de  vérité.  Enfin, 
M.  Amalou  conduit  l'orchestre  en  maitre.  Il  convenait  de  signaler  cette  heu- 
reuse tentative  de  décentralisation  artistique. 

—  Du  Conservatoire  de  Rennes  :  M""  Montagnon,  dont  nous  avons  relaté  le 
grand  succès  en  notre  dernier  numéro,  et  qui  a  obtenu  le  prix  d'honneur 
offert  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  dans  le  cours 
supérieur  de  piano,  est  élève  de  l'éminenle  pianiste  M""  Hélène  Kryzanowska. 
Voici  trois  ans  de  suite  que  les  élèves  de  ce  cours  remportent  celle  haute  dis- 
tinction. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  notre  ancien  correspondant 
de  Londres,  M.  Léon  Schlésinger, décédé  le  19  juillet  à  Leysin  (Suisse).  C'était 
une  âme  délicate  et  un  cœur  d'artiste.  Dès  son  extrême  jeunesse  il  avait 
montré  des  dispositions  pour  la  musique  et  il  laisse  d'aimables  compositions, 
comme  les  pantomimes  la  Revanclie  des  cigales,  la  Momie,  etc.,  quelques 
opéras-comiques,  des  mélodies  et  certaines  Chansons  galantes  du  XVII»  siècle, 
qui  ont  été  chantées  à  Paris  et  à  Londres  avec  succès.  Il  fut  aussi  directeur,  à 
Londres,  de  la  «  French  Music  Association  »,  où  il  s'occupa  de  propager  la 
musique  française  en  Angleterre.  Ses  charmantes  qualités  et  son  affabilité  lui 
avaient  conquis  de  nombreux  amis.  Il  était,  nous  l'avons  dit,  notre  corres- 
pondant musical  à  Londres.  Ses  critiques,  empreintes  toujours  de  fines  appré- 
ciations et  de  grande  loyauté,  étaient  fort  appréciées  dans  les  divers  journaux 
où  il  collabora.  Léon  Schlésinger,  né  àParis  en  1862,  était  le  petit-fils  de  Strauss, 
l'ancien  et  fameux  conducteur  des  Bals  de  l'Opéra,  où  il  régna  tant  d'années 
par  ses  valses,  ses  polkas  et  ses  quadrilles  endiablés. 

—  De  Polsdam  on  annonce  la  mort  de  Godefroid-Henri  Bellermann,  com- 
positeur et  surtout  écrivain  sur  la  musique  renommé,  qui  était  né  à  Berlin  le 
10  mars  1832.  Fils  d'un  historien  musical  qui  s'était  rendu  fameux  lui-même 
par  divers  écrits  importants  sur  la  musique  grecque,  il  fut  élève  de  son  père, 
puis  entra  à  l'Institut  de  musique  d'église,  où  il  eut  pour  maitre  l'organiste 
Grell.  Il  se  fil  bientôt  connaître  assez  avantageusement  pour  être  appelé,  en 
1866,  à  succéder  à  Adolphe-Bernard  Marx  comme  professeur  de  musique  à 
l'Université  de  Berlin.  Plus  tard  il  devint  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Collaborateur  actif  de  V Allgemeine  Musikalische  Xeitung,  Bellermann  a 
publié  divers  écrits,  parmi  lesquels  un  ouvrage  important  sur  la  musique 
proportionnelle  et  les  signes  de  mesure  du  xv"  au  xvi=  siècle  (1858).  On  lui 
doit  aussi  un  Traité  de  contrepoint,  dont  il  a  été  fait  trois  éditions.  Gomme 
compositeur  il  a  publié  des  psaumes,  des  motets,  des  choeurs,  des  lieder,  et  il 
a  fait  exécuter  des  chœurs  pour  VQEdipe  roi  et  VOEdipe  à  Colone  de  Sophocle. 


HENiti  Heugel,  directeur-gérant. 
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Adresser  franco  à  M.  Hbkri  HEUGEL,  directeur  du  MïNESTnEi.,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,  Paris  et  IVovince.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sua. 
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I.  WtnTiiEii.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (16'  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Les  Concours  du  Conservatoire  (3"  et  dernier  article),  Arthur  Pougin.  —  III.  Rosine  Stoltz,  Arthur 

PouGiN.  —  IV.  Nouvelles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

DEUX  PRÉLUDES 

d'EnNEST  MoRET,  n"*  7  et  9  de  la  collection.  —  Suivra  immédiatement  :  En 

panant,  caprice  d'ALDERT  Landry. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
A  TES  PETITS  PIEDS 
mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Locis  Maighe.  —  Suivra  immédiatement  : 
Comme  les  oiseaux  bleus,  mélodie  de  Louis  Diémer. 


WERTHER, 


"   PARTIE 

(Suile).  —  IX 


Les  Personnages   vrais 


Ce  fut  un  émoi  indescriptible,  et  pas  seulement  à  la  Maison 
allemande,  lorsque,  au  matin  du  H  septembre,  vers  dix  heures, 
la  nouvelle  se  répandit  dans  Wetzlar  :  Il  esl  pirti!  Kestner 
venait  de  recevoir  les  billets  avec  un  paquet 
de  livres.  Le  petit  Hans  Buff'  accourut  pres- 
que aussitôt  pour  s'informer  «  s'il  était  en  effet 
parti  ».  La  femme  du  conseiller  Lange  dépêcha 
une  servante  chez  le  bailli,  tout  exprès  pour 
dire  «  que  c'était  grossier  de  la  part  du  doc- 
leur  Goethe  d'être  parti  sans  prendre  congé  ». 
Lotte  fit  répondre  «  pourquoi  elle  n'avait  pas 
mieux  élevé  son  neveu  ».  Plus  tard,  désirant 
dissiper  ses  doutes,  elle  renvoya  dans  la  mai- 
son de  Gœthe  une  boite  qu'elle  avait  em- 
pruntée. Il  n'y  était  plus.  La  femme  du  con- 
seiller Lange  revint  à  la  charge,  assurant 
«  qu'elle  écrirait  à  la  mère  du  docteur  Gœthe 
pour  lui  faire  savoir  comment  il  s'était  con- 
duit ».  Chacun  des  enfants  dans  la  maison 
allemande  dit  :  «  Le  docteur  Gœthe  est  parti!  » 
La  matinée  s'achevait  à  peine  quand  M.  de. 
Born,  déjà  de  retour  à  Wetzlar,  accourut 
auprès  de  Kestner  pour  lui  raconter  ce  qu'il 
savait  :  la  précipitation  du  départ,  le  chemin 
suivi,  le  sujet  de  leur  entretien.  La  conversa- 
tion de  la  veille  sur  les  destinées  humaines 
après  la  mort,  sur  l'existence  future  et  l'au- 
delà  impénétrable  du  tombeau  les  avait  pres- 
que constamment  occupés.  Ils  venaient  de  se 
séparer  à  Braunfels,  lui  très  abattu,  très  décou- 
ragé. Kestner  remit  à  Lotte,  dans  l'après-midi, 
les  billets  d'adieu  de  Wolfgang.  La  jeune  fille 
paraissait  pensive  et  vraiment  attristée.  Elle 
pleura  en  les  lisant,  et  néanmoins  elle  était 


SILHOUETTE   DE  CHARLOTTE   BUFF 
ENVOYÉE  A  GOETHE 


contente,  ne  pouvant  donner  à  son  ami  ce  qu'il  désirait.  On  ne 
parla  que  de  lui  pendant  le  reste  de  la  journée.  Kestner  défen- 
dit avec  beaucoup  de  vivacité  «  sa  détermination,  que  blâmait 
un  esprit  borné  ».  Bientôt  après,  il  lui  envoya 
la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  son 
départ  et  continua  de  le  tenir  au  courant  des 
faits  les  plus  intéressants  de  son  existence 
quotidienne,  et  aussi  des  événements  mémo- 
rables dont  la  petite  ville  provinciale  pouvait 
devenir  le  théâtre,  ainsi  que  nous  aurons  à 
le  constater  bientôt. 

Gœthe  supporta  l'orientation  nouvelle  de  sa 
vie  avec  une  aisance  dont  se  montrent  surpris 
beaucoup  des  lecteurs  de  Werther.  Ceux-là  se 
pressent  trop  sans  doute  d'identifier  le  poète 
au  héros  malheureux  de  son  livre.  Ils  négli- 
gent bien  des  distinctions  qui  méritent  d'être 
faites.  La  fuite  de  Wetzlar  marque  la  fin  de 
la  première  partie  de  l'ouvrage.  Dès  à  présent 
ni  Wolfgang,  ni  Lotte  n'appartiendront  plus 
au  roman  comme  modèles  ou  prototypes.  La 
marche  de  l'action  n'aura  plus  aucun  rapport 
direct  avec  la  suite  réelle  des  événements 
auxquels  l'un  ou  l'autre  aura  été  mêlé.  Pour 
ce  qui  est  des  caractères,  plusieurs  traits  leur 
conviendront  encore.  Il  y  a  toutefois  une 
nuance;  les  deux  personnages  principaux 
auront  désormais  une  lutte  à  soutenir  tout 
autrement  dangereuse  que  la  précédente  ; 
chaque  page  nouvelle  va  les  rendre  d'abord 
moins  innocents,  ensuite  coupables.  Ils  sui- 
vront une  pente  vertigineuse ,  sans  avoir  le 
courage  de  s'arracher  à  l'attraction  en  détour- 
nant les  yeux  du  précipice.  La  seule  interven- 
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lion  qui  pourrait  les  sauver,  celle  du  mari  de  Charlotte,  ne  sau- 
rait acquérir  ni  autorité  ni  pouvoir,  précisément  parce  qu'Albert 
ressemble  trop  à  Kestner  et  cumule  en  outre,  avec  les  travers 
(le  cet  honnête  jeune  homme,  la  jalousie  haïssable  de  Pierre 
Brentano. 

Pour  Gcethe,  devenu  libre  par  un  violent  effort,  la  sagesse  ne 
lui  commandait-elle  pas  d'essayer  de  se  distraire  en  cherchant 
quelque  diversion  ?  Devait-il  donc  cultiver  son  amour  en  déses- 
péré qui  jouit  de  sa  souffrance  et  tremble,  en  y  échappant,  de 
cesser  d'être  intéressant?  Trop  énergique  pour  se  repaitre  long- 
temps d'une  vaine  inclination,  il  traita  au  contraire  cet  amour 
en  parasite,  en  ennemi.  Mais  le  parasite  était  tenace  et  l'ennemi 
si  séduisanti  «  ...Dites  à  Lotte  que  je  me  figure  maintes  fois  pou- 
voir l'oublier;  puis  bientôt  survient  une  rechute,  et  les  choses  sont 
pires  que  jamais.  »  Anomalie  bizarre,  telle  qu'il  s'en  rencontre 
dans  les  récits  d'aventures  des  fabliaux  et  des  contes  bleus! 
Kestner  acceptait  les  commissions  de  ce  genre,  sans  crainte  d'un 
accident  qui  l'eut  couvert  de  ridicule.  Il  restait  le  confident  des 
feux  d'un  autre  pour  sa  fiancée  (1).  Ce  n'étaient,  il  est  vrai,  que 
des  feux  follets  intermittenls,  condamnés  à  n'exercer  leur  action 
qu'à  une  distance  respectueuse  ;  mais  enfin  nul  ne  pouvait  affir- 
mer qu'il  en  serait  toujours  ainsi.  «  Que  de  centaines  de  fois  je 
pense  et  je  rêve  aux  scènes  passées.  Lotte  I  mes  garcjons  !  Et 
nous  ne  sommes  éloignés  que  de  douze  heures!  »  Ainsi,  vers  le 

10  octobre  -1772,  s'épanchaient  les  regrets  du  soupirant  tantalisé. 

11  n'appréhendait  nullement  d'ailleurs  de  réveiller  des  inquié- 
tudes par  de  singulières  fantaisies  et  n'hésitait  pas  à  prier  «  le 
fiancé  »  de  s'entremettre  pour  les  satisfaire,  lui  réservant,  dans 
son  ineffable  ingénuité,  l'office  d'une  Dame  Marthe  ou  d'une 
Barbara.  Que  s'agissait-il  donc  d'obtenir?  Rien,  oh!  presque 
rien. 

D'abord,  un  peigne  ayant  servi  quotidiennement  à  démêler  ou 
à  soutenir  la  blonde,  la  soyeuse,  l'admirable  chevelure  de 
l'aimée.  Le  poète  prétend  l'avoir  en  échange  d'un  autre  qu'il  se 
charge  d'acheter  à  Francfort.  Il  allègue  de  si  bonnes  raisons  : 

...  Je  ne  vous  écrirai  pas  une  syilabe  avant  d'avoir  reçu  le  peigne.  Gai- 
nous  sommes  de  pauvres  êtres  matériels.  Je  désire  de  nouveau  avoir  quelque 
chose  qui  ail  été  à  son  usage,  tenir  dans  mes  mains  quelque  chose  d'elle,  un 
signe  sensible  par  lequel  les  bienfaits  spirituels,  indirisibles  de  la  grâce,  etc., 
ainsi  qu'on  le  proclame  dans  le  catéchisme. 
A  Kestner,  15  décembre  1772. 

L'épilogue  daté  du  26  décembre  nous  renseigne  authentique - 
ment  sur  un  détail  du  physique  de  Lotte  : 

...  J'ai  échangé  le  peigne  contre  un  autre;  la  couleur  et  la  façon  ne  sont 
])as  aussi  belles  que  celles  du  pi-emier,  mais  j'espère  qu'il  rendra  de  meilleurs 
services.  Lotie  a  une  petite  tête,  mais  quelle  tête  ! 

Ensuite  un  certain  ruban,  tout  à  fait  digne  d'une  mention 
particulière.  Il  a  son  odyssée,  dont  les  points  extrêmes  sont 
Wetzlaret  Francfort;  mais  ses  titres  pour  mériter  notre  attention, 
c'est  d'avoir  été  porté  à  Yolpertshausen,  où  s'exerça  non  sans 
succès  sa  fascination  séductrice.  Quelques  phrases  de  Werther  en 
précisent  la  couleur  (2),  et  les  suivantes  d'une  missive  du  8  octo- 
bre 4772  ne  sont  pas  à  dédaigner  : 

Grâces  soient  vendues  à  voire  bon  génie,  Lotte  d'or,  qui  vous  poussa  à  me 
faire  une  joie  inattendue;  fût-il  noir  comme  le  destin,  grâces  lui  soient  ren- 
dues. Aujourd'hui,  avant  do  me  mettre  à  table,  j'ai  salué  cordialement  votre 
portrait,  et  i  table,...  je  m'étonnai  de  cette  lettre  bizarre,  la  décachetai,  puis 
la  serrai  sur  moi.  0  chère  Lotte,  combien  tout  est  changé  depuis  que  je  vous 
ai  vue  pour  la  première  foisi  Ce  ruban  poito  encore  à  présent  la  nuance  de  la 
Ueur  naissante,  cl  pourtant,  qu'il  me  parait  plus  fané  que  dans  la  voiture! 
C'est  bien  naturel.  Merci  à  votre  cœur  que  vous  puissiez  me  faire  encore  un 
tel  cadeau,  j'allais  me  jeter  dans  les  plus  sombres  abîmes  de  mon  chagrin... 
Non,  Lotte,  vous  me  restez  :  que  pour  cela,  le  «  fliche  au  ciel  »  vous  donne 
ses  plus  beaux  fruits,  et  que  celui  à  qui  sa  rigueur  les  refuse  sur  la  terre  en 
obtienne  au  paradis  là-haut,  où  de  frais  ruisseaux  coulent  entre  les  palmiers 

et  où  des  fruits  sont  suspendus  comme  de  l'or Je  voudrais  cependant  être 

pour  une  heure  auprès  de  vous 

Ce  dernier  vœu  fut  rempli  le  6  novembre.  Gœthe  revint  pour 
trois  jours  à  Wetzlar  avec  Schlosser,  son  futur  beau-frère,  que 

il)  Wertlier,  Première' parlic,  Letire  du  10  aoùl. 
(ij  Wi:rthi-r,  Première  parlic,  Lettre  du  28  aoùl. 


ses  affaires  y  attiraient.  11  repartit  le  10  au  matin.  «  Il  était  temps 
que  je  m'en  allasse,  dit-il;  hier  soir,  j'avais  des  pensées  assez 
semblables  à  celles  d'un  homme  qui  doit  être  pendu  ». 

Quant  au  portrait,  si  «  cordialement  salué  »  à  table,  ce  n'était 
qu'une  silhouette,  mais  très  curieuse  par  la  forme  excentrique 
de  la  coiffure  dont  un  petit  bonnet  couronnait  joyeusement 
l'édifice. 

A  cette  époque,  ce  genre  de  reproduction  tenait  lieu  de  pho- 
tographies. On  a  prétendu  qu'il  avait  été  employé  dans  l'antiquité, 
d'après  les  données  d'une  science  empirique,  par  les  pontifes  de 
la  vieille  Egypte.  L'observateur  attentif  est  loin  de  le  considérer 
comme  insignifiant.  Son  acuité  de  révélation  dépasse  de  beau- 
coup celle  d'aucun  autre  procédé  plastique.  Le  dessin  au  trait 
lui-même  n'a  pas  l'instantanéité  saisissante  qui  provient  de  la 
juxtaposition  immédiate  du  noir  et  du  blanc.  Dans  le  profil 
humain,  la  ligne  du  front  soigneusement  dégagée,  la  saillie  pré- 
dominante du  nez,  la  courbe  arrondie  du  menton  plus  ou  moins 
en  retrait,  la  marque  des  sourcils,  une  pointe  toute  déliée  des 
cils,  l'indication  des  cheveux,  réduite  au  contour,  où  se  trahit 
parfois  un  ornement  étranger,  la  nuque  rarement  dépourvue  de 
quelque  singularité  distinctive  —  nattes,  tresses,  nœuds,  liga- 
tures, pendeloques,  —  par  exception,  des  pointillés  ténus  ou  un 
treillis  infiniment  délié  simulant  le  tuyautage  ou  le  tissu  d'une 
dentelle,  mais  par-dessus  tout,  l'exquis  renflement  des  lèvres, 
la  bouche,  seule  partie  du  visage  inhabile  à  mentir,  sauf  toute- 
fois, en  abusant  d'une  prérogative  divine,  la  parole. . . .  ces  mer- 
veilleux indices  constituaient,  mieux  assurément  que  nos  clichés 
photographiques  d'amateurs,  l'âme  rendue  visible,  et  se  prêtaient 
davantage,  aussi  bien  à  une  analyse  aiguë  qu'à  une  synthèse 
d'ensemble,  rapide  et  saisie  d'un  coup  d'œil  (1). 

Gœthe  suspendit  auprès  de  son  lit  la  silhouette,  fixée  au  mur 
avec  des  épingles.  Il  ne  se  couchait  plus  sans  avoir  prononcé, 
en  guise  de  prière,  la  salutation  amoureuse  :  Lotte,  Gute  Nacht  ! 
Charlotte,  bonne  nuit  !  (2).  On  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas 
rapporté  de  Wetzlar,  après  la  belle  saison  d'été,  un  seul  portrait, 
une  seule  esquisse  de  l'aimable  jeune  fille,  et  cela  justement 
quand  il  ne  savait  pas  au  juste  si  sa  vocation  le  porterait  vers  la 
littérature,  vers  la  peinture  ou  vers  la  politique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  jamais  madone,  jamais  sainte  au  nimbe  d'argent,  ne  fut 
adorée  au  milieu  de  plus  naïfs  enfantillages  et  de  plus  attentives 
superstitions  de  cœur.  11  lui  disait  bonjour  et  bonsoir,  liait  con- 
versation avec  elle,  lui  demandait  quelques  menus  services,  une 
épingle  dont  il  avait  besoin  en  s'habillant,  etc.;  il  ressentait  une 
commotion  si  par  hasard,  dans  l'obscurité,  ses  doigts  en  tâtonnant 
se  posaient  sur  elle  à  l'improviste.  Puis,  à  l'approche  de  la  date 
présumée  du  mariage  de  Kestner  avec  «  son  ange  »,  il  est  pris 
de  scrupules,  hésite  à  trouver  convenable  ou  décent  de  conti- 
nuer ses  relations  avec  la  silhouette  «  qui  voltige  autour  de  son 
lit  »,  déclare  son  intention  de  la  retirer  le  jour  de  Pâques  et  de 
ne  la  replacer  qu'après  la  première  maternité  de  Lotte.  Le  Ven- 
dredi-Saint arrive,  un  tombeau,  —  quel  charmant  Saint-Sépulcre! 
—  est  préparé  pour  ensevelir  le  portrait  de  la  jeune  fille.  Neuf 
mois  ou  à  peu  près,  on  ne  pouvait  savoir  au  juste,  devaient 
s'écouler  jusqu'à  la  résurrection,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  naissance 
d'un  prochain  nouveau-né,  fils  de  Kestner  et  de  son  épouse. 
Louables  résolutions  1  Amusant  retour  de  conscience  !  Mais 
Lotte  n'avait  pas  attendu.  Elle  était  déjà  mariée,  elle  était  déjà 
femme  sans  que  Gœthe  s'en  doutât. 
Les  fiancés  de  Wetzlar  avaient  voulu  éviter  à  leur  ami  les 

(1)  Lavator,  le  célèbre  physioguomoniste,  se  servait  d'un  appareil  de  son  invention 
pour  obtenir  un  graphique  dans  des  conditions  d'exactitude  irréprochables.  Le  sujet, 
s'asseyant  dans  un  fauteuil,  appuyait  commodément  la  tête  contre  une  g-lacesain? 
tain  dressé  sur  l'un  des  bras  du  meuble  et  munie  extérieurement  d'une  feuille  dis 
papier  h  décalquer,  appliquée  bien  h  plat.  Il  suffisait  alors  de  placer  du  côté  opposé, 
un  foyer  de  lumière,  unique  bien  entendu,  pour  que  l'ombre  se  projetât  nettement 
sur  le  papier  ii  travers  la  glace,  et  en  suivant  fidèlement  au  crayon  ou  au  fusain  le 
tracé  de  cette  ombre,  on  en  fixait  le  circuit  do  la  façon  la  plus  rigoureusement  exacte. 
Il  restait  ensuite  à  noircir  l'intérieur  et  à  indiquer  au  stylet  les  treillis  ou  les  poin- 
tillés, d'après  un  sysième  d'incision  analogue  ii  celui  cpje  pratiquaient  dans  une  piUo 
noire  ou  rougeàtre  les  potiers  de  Chypre  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Un  ins- 
trument parliculier,  bien  connu  des  dessinateurs,  permettait  de  rapetisser  ii  volonté 
la  ligure. 

($1   Werllier,  Deuxième  partie,  Lettre  du  20  février. 
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riitlexions  et  les  tourments  des  dernières  journées.  Depuis  le 
dimanche  des  Rameaux,  4  avril  1773,  les  noces  étaient  célébrées. 
Conmtmmatum  est!  Tout  est  consommé  1  se  dit  Wolf't^anf^. 

La  silhouette  resta  (1). 

(A  suivre.)  ,  Amiîdék  Boutarel. 


LES  CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 


VIOLON 


A;aiii  de  rendre  compte  du  concours  de  violon,  j'aurais  voulu  l'oii- 
iiaitre  le  malfaiteur  qui  a  ou  l'idée  de  choisir  comme  morceau  de  ce 
concours  l'infAme  concerto  en  ré  mineur  d'Henri  Wieniawski. 
Cul  tiommo  assurément  n'aimo  pas  la  musique, 

iuilrcmcnt,  jamais  idée  aussi  biscornue  ne  lui  serait  entrée  dans  la 
ci>rvelle.  De  la  musiciue,  ça  ?  Pour  les  singes,  alors,  ou  pour  les  acro- 
bates. Un  prétendu  concerto,  dans  letpiel  on  ne  rencontre  pas  une  idée, 
pas  deux  périodes  qui  se  suivent  et  s'enchainent,  pas  une  phrase  de 
chaut,  rien  (jue  des  traits  —  et  quels  traits  !  —  cpii  se  succèdent  et 
s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres  sans  qu'on  sache  pourquoi.  Ça 
n'a  ni  forme,  ni  style,  ni  couleur,  on  peut  dire  ni  queue  ni  tète,  c'est 
impossible  à  phraser,  et  c'est  froid  à  vous  glacer  le  sang  dans  les 
veines.  Des  arpèges,  des  accords,  des  octaves,  des  doubles,  des  triples, 
des  quadruples  cordes,  en  veux-tu,  en  voilà,  et  puis  après  ?  Qui  pour- 
rail  dire,  en  entendant  une  pareille...  chose,  si  un  élève  a  du  style, 
s'il  sait  chanter,  ou  seulement  filer  un  son?  Ah  !  les  pauvres  enfants, 
que  vous  condamnez  à  un  tel  supplice  !  C'est  pour  leur  former  le  goût 
que  vous  leur  faites  jouer  ça?  Mes  compliments.  Mais,  saprelotte  !  le 
violon  n'est  ni  un  instrument  de  saltimbanqne,  ni  un  instrument  de 
torture.  Il  est  fait  pour  channer,  pour  émouvoir,  et  non  pour  faire 
grincer  les  dents  des  auditeurs.  Ah  !  messieurs  les  professeurs  du 
Conservatoire,  vous  trouvez  «  trop  faciles  »  les  concertos  de  Viotti,  de 
Rode  et  de  Kreutzer?  Eh  !  bien,  quand  vos  élèves  auront  joué  dans  leur 
caractère,  dans  leui'  style  et  dans  leur  couleur  le  'il",  le  18°,  le  22"  ou  le 
21'  concerto  de  Yiolti,  le  I""'  ou  le  7'-'  de  Rode,  la  lettre  G  de  Kreutzer,  je 
vous  réponds  qu'ils  sauront  et  qu'ils  prouveront  plus,  au  point  de  ^Tie 
général,  qu'en  exécutant  les  porcherie  (je  n'ose  pas  dire  le  mot  en  fran- 
çais) de  tous  les  Wieniawski  du  monde.  Au  moins  nous  saurons,  nous, 
s'ils  sont  capables  de  soutenir  une  blanche,  de  phraser  convenablement 
un  dessin  mélodique  de  huit  mesures  et  de  faire  le  gi'and  détaché. 

Une  autre  question,  et  d'un  autre  genre,  est  à  envisager  en  ce  qui 
concerne  le  concours  de  violon,  c'est  celle  de  l'envahissement  des 
classes  par  l'élément  féminin.  Celle-ci  est  fort  importante,  et  il  me 
semble  qu'on  devrait  justement  s'en  préoccuper  au  Conservatoire.  Il 
est  de  toute  évidence  que  les  classes  de  violon  ont  été  établies  surtout 
pour  les  hommes,  l'instrument  étant  essentiellement  masculin,  et  les 
femmes  ne  s'y  présentaient  et  n'y  étaient  admises  jadis  que  tout  à  fait 
exceptionnellement.  On  n'en  vit  guère  jusqu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier. A  partir  de  ce  moment  elles  commencèrent  à  s'y  montrer.  En 
■18S2  on  voit  M"°  Urso  concourir  et  obtenir  un  accessit.  Cinq  années  se 
passent,  et  en  18.'>7  un  second  prix  est  accordé  à  M"''  Hummler.  Peu  à 
peu  ces  demoiselles  y  prennent  goût,  et  à  partir  de  1860  il  ne  se  passe 
guère  d'année  sans  qu'un  ou  deux  prix  (premier  ou  second)  leur  soient 
attribués.  On  trouve  alors  les  noms  de  M""^  Boulay,  Castellan,  Closet, 
Bastin,  Tayau,  Boulanger,  Pommèrent  (M°"=  Rouvier),  Teresina  Tua, 
Hai-kness,  Hillemaclier,  Carpenter,  Sinay,  Juliette  Dantin,  Gauthier, 
Langlois,  Magnien,  Duport,  etc.  Bu  1888  elles  accaparent  8  récom- 
penses, tant  prix  qu'accessits.  C'est  le  moment  de  la  véritable  invasion. 
En  1889  elles  obtiennent  S  récompenses,  .3  en  1890,  2  en  1891,  1  en 
1892,  2  en  1893,  1  en  1894,  2  en  1895,  puis  4  en  1896,  6  en  1897,  S  en 
1898,  4  en  1899,  4  en  1900.  Enfin,  en  1901  eUes  sont  12  sur  .30  élèves 
qui  prennent  part  au  concours,  et  elles  raflent  9  récompenses  sur  19, 
dont  4  premiers  prix  sur  6,  et  cette  année  elles  se  présentent  14  sur  34 
et  obtiennent  9  récompenses  sur  20,  dont  3  premiers  prix  sur  S. 

On  dira  que  cela  fait  honneur  à  leur  talent,  et  j'en  suis  d'accord. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cela  n'est  pas  juste,  et  pour  beau- 
coup de  raisons.  D'ime  part,  nos  jeunes  violonistes  commencent,  dès 
l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  à  gagner  lem'  vie  dans  les  orchestres  (nous 
avons  tous  passé  par  là)  ;  par  conséquent,  leurs  soirées  étant  prises  par 
la  nécessité  du  pain  cjuotidien,  ils  ont  moins  de  temps  pour  ti'availler, 
tandis  que  ces  demoiselles  peuvent  encore  employer  une  partie  des 
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leurs  d'une  façon  utile  sous  ce  rapport.  D'autre  pari,  les  premiers  sont 
astreints  au  service  militaire,  et  s'ils  n'ont  pas  lini  leurs  études 
lorsqu'arrive  le  moment  do  rejoindre  son  coi-ps,  il  leur  faut  partir  et 
perdre  deux  années  ;  pendant  cette  absence  leurs  concurrentes  n'ont 
natureUoment  pas  jierdu  leur  temps,  et  lorsqu'ils  reviennent  celles-ci 
ont  sur  eux  un  avantage  énorme  ;  la  partie  n'est  plus  égale.  Enfin,  il 
faut  l)icn  le  dire,  la  jeune  flUe,  à  mérite  égal,  l'emportera  toujours  sui' 
un  homme  dans  un  concours,  et  cela  pour  beaucoup  de  raisons  fort 
naturelles  —  j'entends,  cela  va  de  soi,  de  raisons  purement  arlisticpies. 

l'Ih  bien;  je  dis  que  le  Conservatoire  devrait  se  préoccuper,  cl  le  plus 
promptement  possible,  de  remédier  à  une  situation  devenue  absolument 
anormale.  Deux  solutions  se  présentent  :  ou  bien  créer  une  ou  deux 
classes  de  violon  spéciales  aux  femmes,  et  faire  deux  concours  distincts, 
comme  cela  se  fait  pour  le  piano  et  pour  le  chant  ;  ou  bien  faire  un 
concours  mixte,  avec  une  série  de  récompenses  pour  chaque  sexe, 
comme  cela  se  fait  pour  les  concours  scéniques,  et  peut-être  serait-ce  là 
le  meilleur  moyen.  Mais  il  me  semble  que  la  situation  ne  peut,  sans 
une  criante  injustice,  rester  ce  qu'elle  esl  depuis  quelques  années.  Nos 
jeunes  gens  ont  vraiment  trop  à  en  souffrir. 

Si  l'on  tient  compte  de  la  qualité  déplorable  du  morceau  choisi  cette 
année  pour  le  concours,  il  faut  constater  que  celui-ci  n'a  rien  à  envier 
aux  précédents,  et  que  notre  école  française  de  violon  consente  toujours 
son  incontestable  supériorité.  Aussi,  on  a  vu  cpie  les  récompenses  sont 
en  nombre  respectable.  Sur  trente-quatre  concurrents,  lejmyadis- 
triljué  cinq  premiers  prix,  quatre  seconds  prix,  cinq  premiers  et  six 
seconds  accessits.  J'ajoute  que  son  jugement  s'est  trouvé  volontiers 
d'accord  avec  celui  du  pnblic.  On  n'eût  pu  peut-être  lui  reprocher  cpre 
de  n'être  pas  encore  assez  généreux.  Et  pourtant... 

M"'  Réol,  nommée  la  première  pour  le  premier  prix,  est  tout  à  fait 
aimable.  Elle  a  de  la  finesse,  du  goût,  de  la  grâce,  avec  cela  un  joli  son, 
un  bon  mécanisme,  des  doigts  habiles,  un  staccato  brOlant.  Que  deman- 
der de  plus?  —  M.  Arthur  est  mi  artiste  en  pleine  possession  de  son 
talent.  Il  a  un  beau  son  bien  plein,  un  archet  excellent,  une  justesse 
superbe,  un  jeu  plein  de  flamme  et  d'ampleur.  —  Celui  de  M"'  Schuck 
n'est  pas  sans  doute  aussi  complet,  et  certains  détails  d'exécution  ne 
sont  pas  tout  à  fait  au  point.  De  la  grâce,  de  l'élégance,  de  la  facilité,  et 
d'ailleurs  un  ensemble  de  qualités  qui  révèlent  une  jolie  nature  artisti- 
que. —  M""  Lipmann  est  extrêmement  remarquable.  Un  son  bien  nom'ri, 
un  archet  très  ample,  comme  Texéculion,  qui  est  hardie,  nerveuse,  très 
sûre  et  très  colorée.  C'est  très  beau,  et  il  y  a  là  un  tempérament.  — 
M.  Tourret  a  de  l'acquis,  du  brillant,  de  la  crànerie,  une  belle  justesse, 
un  jeu  ample  et  sûr;  il  s'est  efforcé  de  donner  de  l'expression  à  la  seule 
phrase  presque  mélodique  qu'on  rencontre  dans  cette  musique  enragée. 

En  tête  des  seconds  prix  se  trouve  le  jeune  Mendels,  un  enfant  de 
treize  ans,  qui  est  presque  un  petit  prodige.  Il  est  étonnant,  ce  gamin, 
et  tout  à  fait  charmant.  Il  a  de  la  grâce,  du  goût,  de  la  sûreté,  un  grand 
son  avec  son  petit  violon,  un  excellent  bras  droit;  il  ne  rate  pas  une 
difficulté,  et  il  n'y  a  pas  un  trou  dans  son  jeu.  C'est  peut-être  un  peu 
mécanique,  mais  enfin  il  n'y  a  pas  à  dire,  le  résultat  y  est.  Je  ne  crai- 
gnais qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui  donnât  un  premier  prix.  Le  jm-y  a 
été  prudent,  et  il  a  eu  raison,  dans  l'intérêt  même  de  l'enfant.  — 
M.  EIcus  a  des  doigts  excellents,  du  son,  un  bon  archet,  une  exécution 
non  seulement  ferme,  précise  et  assurée,  mais  bien  personnelle,  avec 
un  instrument  bien  en  main  et  dont  il  sait  se  servir.  —  Ce  n'est  pas 
par  la  personnalité  que  brille  M"'=  Gaudefroy,  qui  a  le  jeu  plus  solide 
qu'élégant,  plus  sûi'  que  gracieux.  Point  de  qualités  particulières,  mais 
un  bon  ensemble.  —  M.  Hewitt  a  un  archet  superbe,  du  son,  une  exé- 
cution nerveuse  et  brillante  ;  avec  cela  de  l'élan,  du  feu,  du  tempérament. 
Quelques  faiblesses  parfois,  mais  une  nature. 

Un  grand  son,  dû  à  im  archet  bien  à  la  corde,  un  bon  bras  droit,  un 
jeu  qui  se  distingue  par  sa  franchise  et  son  assurance,  telles  sont  les 
qualités  qui  ont  valu  à  M"'  Leroux  un  premier  accessit.  —  M.  Lestrin- 
gant  est  un  enfant  de  quinze  ans  qui  se  fait  remarquer  par  son  aisance 
et  son  étonnante  sûreté.  Bon  bras  droit,  ai'chet  facile,  beau  phi'asè,  de 
la  grâce  et  de  l'ampleur,  des  doigts  superbes,  que  lui  demander  de  plus  ? 
—  M.  Canlrelle,  lui,  n'a  que  quatorze  ans,  mais  aux  âmes  bien  nées..., 
vous  savez  le  reste.  Il  a  de  la  sûreté,  de  bons  doigts,  un  jeu  hardi  et 
bien  étudié  mais  qui  manque  un  peu  d'air,  avec  un  archet  un  peu  lourd. 
Mais  l'ensemble  est  intéressant  et  très  gentil.  Avec  de  bons  doigts  aussi 
M""  Lapié  a  un  petit  son.  un  petit  archet,'  et  la  grande  justesse  laisse 
parfois  à  désirer.  Cependant,  cette  fillette  de  quinze  ans  a  des  qualités 
de  travail  qui  méritaient  d'être  encouragées.  M.  Ledru  possède,  lui 
aussi,  de  bonnes  qualités  d'ensemble  dont  il  faut  lui  tenir  compte. 

Des  premiers  aux  seconds  accessits  la  distance  n'est  vraiment  pas 
grande.  M.  Bittar  joue  ti-ès  juste,  il  a  du  brillant,  de  la  sûreté,  un  bon 
archet,  et  phrase  avec  un  certain  charme.  —  Quelques  qualités  sans 
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(Joule  cliei!  Ai"^'  Baudot,  muis  aussi  de  graves  défauts  à  surveiller.  Jus- 
tesse relative,  jeu  épais,  embrouillé,  manquant  de  clarté,  rien  de  bien 
flui,  de  bien  arrêté.  —  M.  Nauwinck  a  un  bel  ai'chet,  des  doigts  habiles, 
de  la  chaleur  et  du  brillant,  un  bon  staccato.  A  soigner  quelques  détails 
de  justesse.  — Chez  M.  Etchecopar  on  sent  un  bon  travail  qui  produit  de 
bons  résultats.  L'e.xécuîion,  si  elle  laisse  souhaiter  un  peu  plus  de  per- 
sonnalité, est  bien  assise, ,  très  honoralile  et  d'un  bon  ensemble.  — 
M""  Morhange,  qui  est  à  peine  âgée  de  quinze  ans,  ne  manque  ni  de 
grâce  ni  de  facilité,  mais  elle  joue  du  coude  et  son  e.xécution  est  encore 
bien  incomplète;  il  y  a  pourtant  des  détails  gentils  dans  son  jeu.  — 
Quant  à  M""  Augérias,  elle  me  semblait  mériter  mieu.x.  Sou  archet  est 
superbe  et  bien  ;i  la  corde,  elle  a  un  beau  son,  pur  et  nourri,  une  jus- 
tesse absolue,  des  doigts  fermes,  un  beau  phrasé,  un  ensemble  à  la  fois 
solide  et  brillant,  du  charme  et  de  l'éli  gance.  11  y  a  là  de  l'avenir. 

A  signaler,  parmi  les  élèves  négligés  par  le  jury,  MM.  Bastide  et 
Saury,  tous  deux  premiers  accessits  de  1902  et  tous  deux  fort  intéres- 
sants, mais  le  premier  avec  une  tenue  vraiment  déplorable;  M.  Mati- 
gnon, second  accessit  de  la  même  aunée,  qui  ne  mérite  pas  moins  l'at- 
tention, et  M.  Spathy,  qui  est  déjà  plein  de  talent  et  dont  l'oubli  me 
pai'ait  fâcheux. 

OPÉRA 

A  voir  le  nombre  des  récompenses  —  Cfuatorze  sur  seize  concurrents 
—  on  pourrait  croire  (jue  le  concours  d'opéra  a  été  d'une  valeur  absolu- 
ment exceptionnelle,  et  que  nos  théâtres  ne  vout  pas  savoir  comment 
faire  place  aux  nouveaux  élus.  Cependant  ce  concours  ne  s'est  pas  élevé 
au-dessus  d'une  bonne  et  honnête  moyenne,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  dans  ce  nombre  inusité  de  récompenses  on  ne  trouve  qu'un  pre- 
mier prix  pour  les  femmes,  et  aucun  pour  les  hommes.  Certains  trou- 
vaient qu'on  aurait  peut-être  pu  renverser  la  proposition,  c'est-à-dire 
donner  un  premier  prix  aux  hommes  et  point  du  tout  aux  femmes.  Et 
ceci  prouve  suffisamment  que.  d'un  côté  comme  de  l'autre,  aucune 
supériorité  ne  s'imposait  d'une  façon  absolue.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
la  liste  des  récompenses  décernées  par  un  jury  qui  comprenait  les  noms 
de  MM.  Théodore  Dubois,  président,  Charles  Lenepveu,  Paul  Hillema- 
cher,  Charles  Lefebvre,  Delmas.  Gailhard,  Fournets,  Escalaïs.  Alfred 
Bruneau,  Adrien  Bernheim  et  d'Estournelles  de  Constant. 

Hommes. 

Pas  de  premier  prix. 

2"  Prix.  —  MM.  Morati,  élève  de  M.  Melchissédec,  et  Devriés,  élève 
de  M.  Lhérie. 

/"  Accessit.  —  M.  Lafont,  élève  de  M.  Melchissédec. 

2"  Accessits.  -MM.  MiUiau  et  Simard,  tous  deux  élèves  de  M.  Lhérie. 
Femmes. 

i"  Prix.  —  M"''  Borgo,  élève  de  M.  Melchissédec. 

â*'  Prix.  —  M'"»  Vix,  élève  de  M.  Lhérie,  Blot,  élève  de  M.  Lhérie, 
et  Foreau,  élève  de  M.  Melchissédec. 

i'"  Accessits.  —  M'"''  Mérentiè,  élève  de  M.  Lhérie,  Thiesset,  élève 
de  M.  Melchissédec,  et  Comes,  élève  de  M.  Lhérie. 

2'  Accessit.  —  M"=  Royer,  élève  de  M.  Lhérie. 

Comme  on  le  voit,  le  jury  n'a  pas  cru  devoir  décerner  de  premier 
prix  du  côté  des  hommes.  Je  me  permettrai  de  trouver  qu'il  am-ait  pu, 
sans  grand'peine,  trouver  l'étoffe  de  ce  prix  dans  la  personne  de 
M.  Lafont,  à  qui  il  n'a  octroyé  qu'un  premier  accessit  et  qui  a  passé 
un  excellent  concours,  non  seulement  eu  jouant  pour  son  compte  le 
rôle  de  Saint-Bris  au  quatrième  acte  des  Huguenots,  mais  en  donnant 
ensuite  une  très  bonne  réplique  à  M""  Thiesset  en  personnifiant  Marcel 
au  troisième  acte  de  ces  mêmes  Huguenots.  11  n'a  pas  de  chance.  M.  La- 
font ■;  il  méritait  un  premier  prix  de  chant,  on  lui  en  donne  un  second  ; 
il  méritait  un  premier  prix  d'opéra,  on  lui  donne  un  premier  accessit.  Je 
tremble  à  la  pensée  de  ce  qui  am-ait  pu  lui  arriver  s'il  avait  eu  à  passer 
un  troisième  concours. 

Mais  commençons  par  ordre. 

C'est  dans  le  cinquième  acte  de  Roméo  et  Juliette  que  s'est  présenté 
M.  Morati,  et  nous  l'avous  retrouvé,  comme  dans  le  concours  de  chant, 
avec  sa  très  belle  voix  et  son  excellente  articulation,  qualité  que  ne  par- 
tagent malheureusement  pas  tous  ses  camarades.  Il  a  donné  à  cette 
belle  scène  des  tombeaux  de  l'action,  de  la  chaleur  et  un  bon  mo  uve- 
ment,  en  y  faisant  preuve  d'émotion  et  en  déployant  sa  voix  d'une 
façon  heureuse.  Il  parait  bien  doué  pour  le  théâtre.  —  Je  ne  saurais  en 
toute  conscience,  adresser  les  mêmes  éloges  à  M.  Devriés,  qui  est  sans 
doute  plein  de  bonne  volonté,  mais  qui  m'a  semblé  bien  insignifiant 
dans  le  second  acte  de  Famt. 

QueUe  distance  sépare  celui-là  de  M.  Lafont,  qu'on  lui  a  cependant 
sacrifié!  M.  Lafont  est  vraiment  doué  d'une  façon  particuhère,  et  il 


tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  :  un  bon  physique,  une  superbe  et  vi- 
goureuse voix  de  basse  chantante,  et  visiblement  un  vrai  sens  du 
théâtre.  Il  a  joué  et  chanté  d'une  façon  remarquable  la  grande  scène  de 
la  conjuration  des  Huguenots,  où  il  a  réuni  un  ensemble  de  quaUtés 
rares  :  non  seulement  la  chaleur  et  l'accent,  l'assurance  et  l'autorité, 
mais  avec  une  excellente  articulation,  l'ampleur  du  geste  et  l'aisance 
de  la  dèmai'che.  Nous  l'avons  trouvé  de  même  dans  la  scène  de  Marcel 
et  de  Valentine,  où,  je  l'ai  dit.  il  servait  de  partenaire  à  M"'  Thiesset. 
Voilà  qui  fera  un  artiste. 

On  a  donné  un  encom-agement  légitime  à  M.  Milhau,  pour  la  chaleur 
et  l'énergie  qu'il  a  déployées  au  quatrième  acte  de  la  Juive,  dans  la 
scène  d'Eléazar  avec  le  cardinal.  11  a  dit  l'air  :  Racliel,  quand  du  Sei- 
gneur..., d'une  façon  émue  et  avec  un  assez  bon  sentiment  dramatique. 
Mais  quel  malheur  qu'il  ne  puisse  soutenir  un  son  sans  horriblement 
chevroter!  —  M.  Simard  s'est  montré  dans  la  scène  des  cartes  de 
Charles  VI.  Il  est  sans  personnalité,  mais  non  sans  chaleur  et  sans 
intelligence,  et  il  méritait  aussi  d'être  encouragé. 

Passons  du  sexe  fort  au  sexe  faible.  M""^  Borgo,  qui  s'est  montrée 
dans  la  grande  scène  des  deux  femmes  au  troisième  acte  du  Tribut  de 
Zamora,  me  semble  avoir  été  bien  partagée  en  recevant  l'unique  pre- 
mier prix.  Non  qu'elle  soit  sans  valeur,  et  ce  n'est  point  ce  que  je  veux 
dire.  Dans  cette  scène  vulgaire,  pour  ne  pas  dire  plus,  où  l'on  ne  recon- 
naît ni  le  génie,  ni  l'inspiration  de  Gomiod,  elle  a  montré  assurément 
du  mouvement,  de  l'action  et  un  certain  accent  dramatique,  mais  tout 
cela  encore  incomplet  et  demandant  à  être  perfectionné  par  un  travail 
sérieux. 

Toutefois,  M"=  Borgo  a  certainement  plus  de  personnalité  et  plus  de 
tempérament  que  M"*  Vix,  qui  nous  est  apparue  au  second  acte  de 
Salammbô.  Celle-ci  est  intelligente  et  non  sans  qualités,  mais  elle 
manque  essentiellement  de  «  chien  »  et  a  besoin  de  s'activer  un  peu. 
Elle  a  passé  ici  pourtant  une  meilleure  épreuve  que  dans  le  concours 
d'opéra-comicpie.  —  M'"  Blot  a  été  bien  inspirée  en  choisissant  la  scène 
de  la  folie  d'Hamlet,  où  elle  a  été  vraiment  délicieuse  et  où  son  succès  a 
été  de  tous  points  mérité.  Comme  diction  elle  a  eu  du  charme,  une 
expression  vive  et  souvent  pénétrante;  comme  chant,  du  brillant,  de 
l'éclat,  de  la  bravoure,  avec  des  détails  d'exécution  d'une  gi-àce  tout  à 
fait  exquise.  C'était  parfait.  —  D'mi  tout  autre  genre  est  M"<^  Foreau, 
beaucoup  supérieure  ici  à  son  concours  de  chant.  Elle  s'est  montrée 
dans  le  premier  acte  de  VAlceste  de  Gluck,  dont  elle  a  dit  le  récitatif 
largement,  avec  ampleur,  et  dans  un  bon  sentiment  musical.  EUe  s'est 
fait  surtout  applaudir  dans  l'air  :  Divinités  du  Styx,  en  y  apportant,  avec 
une  articulation  superbe  et  un  excellent  sentiment  dramatiijue,  une 
chaletn  singulière  et  parfois  des  accents  d'une  véritable  grandeur. 

C'est  aussi  dans  un  fragment  de  Gluck,  la  belle  scène  du  songe 
d'Iphigénie  en  Tauride,  que  s'est  présentée  M"'  Mérentiè.  Le  morceau 
est  particulièrement  difficile  et  exige  dans  le  récit  de  la  couleur,  du 
pathétique,  de  la  fermeté  et  une  grande  variété  d'accent.  La  jeune 
artiste  s'en  est  tii-ée  sinon  dans  la  perfection,  du  moins  non  sans  intel- 
ligence et  sans  chaleur.  Elle  a  dit  l'air  si  mélancolique  :  0  loi,  qui  pro- 
longeas mes  jours,  dans  un  bon  sentiment.  Tout  cela  était  jeune  encore, 
mais  intéressant  et  étudié  avec  soin.  —  M""  Thiesset  a  montré,  dans 
le  troisième  acte  des  Huguenots,  de  la  bonne  volonté  et  le  désir  de  bien 
faire.  C'est  tout  ce  cpie  j'en  saurais  dire.  —  Et  M"'  Comes  nous  a  de 
nouveau  ramenés  à  Gluck,  avec  la  scène  célèbre  du  sommeil  de  Renaud 
dans  Armide.  Il  faut  dire  que,  plastiquement,  M"^  Comes  fait  une 
Armide  superbe,  et  que  Renaud  a  vraiment  tort  de  dédaigner.  Scénique- 
ment  et  musicalement,  ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  la  même  chose. 
EUe  n'a  cependant  pas  trop  mal  dit  le  fameux  monologue  :  Enfin  il  est 
en  ma  puissance,  et  on  peut  la  louer  de  n'avoir  pas  succombé  sous  une 
tâche  aussi  difficile.  —  Et  la  série  des  récompenses  se  termine  avec 
M'"  Royer,  qui  a  paru  intelligente  et  non  dépourvue  de  chaleur  et  de 
sentiment  dramatique  dans  une  scène  à.' Aida.  Ces  demoiselles  d'ailleurs 
n'ont  pas  eu  à  se  plaindre.  Elles  étaient  huit  à  concourir,  le  jury  les 
a  toutes  couronnées  —  plus  ou  moins.  On  n'est  pas  plus  galant. 

Arthur  Pougin. 


ROSINE    STOLTZ 


La  grande  cantatrice  qui,  sous  ce  nom,  qui  n'était  pas  le  sien,  fit  pen- 
dant plusieurs  années  les  beaux  jours  de  l'Opéra,  est  morte  jeudi  der- 
nier à  Paris,  à  l'hôtel  BeUevue,  qu'elle  habitait.  Grande  artiste  et 
intrigante  fieffée,  elle  reste  une  figui-e  singulièrement  énigmatique  et 
dont  il  est  diantrement  difficile  de  retracer  l'histoire.  En  tout  cas,  le 
temps  me  presse  trop  pour  que  je  puisse  l'essayer  eu  ce  moment.  Peut- 
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éln'  ri'iitveprciidr;ii-je,  ici-mL-mo.  avant  iju'il  soit  longtemps.  Le  sujet 
en  vaut  la  peine. 

Où  élail-ellc  uee?  Quel  était  son  nom  ?  Quel  ftge  avait-elle?  Autant 
de  questions  pour  le  moment  insolubles.  Les  uns  l'ont  dite  née  en 
France  en  1815,  d'autres  en  Espagne  on  1818.  Ceux-ci  l'appellent  Rose 
Niva,  ceux-là  Victoire  ou  Victorine  Noeb,  et  elle-même  s'est  pivtendue 
pur  sa  naissance  marquise  d'Allavilla.  Elle  a  été  mariée  quatre  fois  :  la 
proniiére.à  Bruxelles,;!  Auguste  Lécuyer,  avocat  de  Rouen;  la  seconde, 
un  baron  ou  comte  Stolzenau  de  Ketschendorf  ;  la  troisième,  au  duc 
Carlo  Rainiondi  Lesignano  di  San  Marine:  la  quatrième,  à  Pampelune, 
à  don  Emmanuel  deGodoy,  prince  de  la  Paix  (clli'  avait  alors  certaine- 
ment plus  de  soixante  ans,  c'était  en  187Xi.  Elle  avait  avec  ostentation 
l'orgueil  de  ces  titres,  et  je  sais  une  lettre  d'elle,  datée  de  1879,  qui 
porte  cette  signature  aussi  étrange  que  compliquée  :  «  Rosa,  duchesse 
et  princesse  de  Lesignano,  princesse  de  Bassauo,  de  Godoy  et  de  la 
Paix,  baronne  et  comtesse  de  Ketschendorf,  née  marquise  d'AltavilIa 
(RosaStollz)  ». 

Voilà  pour  la  femme,  voici  pour  l'artiste.  Elle  fut  élève  à  l'Ecole 
célèbre  de  Choron, où  elle  n'eut  pas  le  temps  déterminer  son  éducation 
musicale,  cette  école  ayant  été  supprimée  par  la  révolution  de  1830. 
Elle  entra  alors,  à  Bru.xelles.  dans  les  chœurs  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie (pauvre  marquise!),  où  on  lui  fit  jouer  quelques  petits  rôles  ;  elle 
prenait  alors  le  nom  de  M"""  Ternaux.  De  là,  elle  fut  engagée  comme 
seconde  chanteuse  à  Spa,  sous  celui  de  M"=  Héloise.  Après  quelques 
mois  passés  au  thiùtre  d'Auvers,  elle  débuta  à  Lille,  où  elle  prit  enfin 
celui  de  Sloltz.  De  Lille  elle  alla  à  Amsterdam,  puis  retourna  à  Anvers, 
puis  à  Bruxelles,  où  cette  fois  elle  tenait  le  grand  emploi,  et  c'est  en 
quittant  Bruxelles  qu'elle  fut  engagée  à  Paris  et  qu'elle  débuta  à  l'Opéra, 
dans  la  Juive,  le  2o  août  1837.  On  sait  la  carrière  qu'elle  fournit  à  ce 
théâtre  et  les  succès  qu'elle  y  obtint  pendant  dix  années,  carrière  qui 
lui  fut  facilitée  par  la  liaison  qu'elle  noua  avec  Léon  Pillet,  directeur  de 
ce  théâtre.  Ses  créations  furent  nombreuses,  dans  Guido  et  Ginevra, 
Benvenuto  Cellini,  le  Lac  des  Fées,  la  Xacarilla,  la  Favorite,  qui  mit  le 
comble  à  sa  renommée,  le  Freischiitz,  la  Reine  de  Chypre,  le  Guérillero, 
Charles  VJ,  Dom  Sébastien  de  Portugal,  le  Lazzarone,  Othello,  Marie Sluart, 
l'Étoile  de  Séville,  David,  Robert  Bruce. 

Mais  M°"^  Stoltz,  envieuse  et  égoïste,  ne  voulait  de  succès  que  pour 
elle,  et  abusait  de  sa  situation  auprès  de  Léon  Pillet  pour  écarter  tous 
les  artistes  dont  la  valeur  pouvait  lui  porter  ombrage.  Ainsi  avait-elle 
fait,  notamment,  pom'  M'"'^  Dorus-Gras.  Le  scandale  devint  tel  sous  ce 
rapport  qu'elle  se  lit,  malgré  son  talent,  prendre  eu  haine  non  seulement 
par  ses  camarades  (?),  mais  par  le  public,  et  que  les  joui'naux  ne  se 
gênaient  point  pour  blâmer  ouvertement  sa  conduite  sous  ce  rapport. 
Un  scandale  qui  se  produisit  à  la  première  représentation  de  Robert 
Bruce,  le  30  décembre  1846.  donne  la  note  de  l'impression  qu'elle  avait 
fmi  par  produire  sur  le  public  et  de  la...  cordialité  qui  régnait  entre 
elle  et  lui.  A  cette  époc£ue  elle  relevait  d'une  assez  longue  maladie,  une 
fluxion  de  poitrine,  qui  durant  quelques  mois  l'avait  tenue  éloignée  du 
théâtre.  Elle  faisait  sa  rentrée  dans  le  «  pastiche  »  que  Gustave  Vaëz, 
Alphonse  Royer  et  Niedermeyer  avaient  arrangé  sur  d§  la  musique  de 
Rossini.  Les  habitués  de  l'Opéra,  à  qui  M""  Stoltz  était  devenue  antipa- 
thique, ne  désiraient  nullement  cette  rentrée.  On  parlait  même,  à  mots 
couverts,  d'une  cabale  qui  se  serait  organisée  contre  elle.  Malheureuse^ 
ment  pour  l'artiste,  elle  donna,  fort  involontairement,  prise  à  la  critique. 
Soit  que  les  bruits  qui  couraient  fussent  venus  jusqu'à  son  oreille  et 
l'eussent  émue  plus  qu'il  n'eût  fallu,  soit  qu'elle  ne  fût  pas  suffisamment 
remise  de  sa  récente  maladie,  toujours  est-il  qu'il  lui  arriva,  le  jour  de 
la  première,  un  accident  fâcheux,  et  qu'à  un  moment  donné  elle 
détonna  d'une  façon  formidable.  Une  partie  des  spectateurs,  qui  ne 
demandait  sans  doute  qu'un  prétexte  pour  manifester  son  hostilité,  se 
mit  à  sifller  avec  vigueur;  d'autres  voulurent  applaudir,  des  sifflets 
plus  aigus  répondirent,  des  altercations  s'échangèrent,  et  l'on  assure 
même  que  M""  Stoltz,  décontenancée,  pâle  de  douleur,  de  dépit  et  de 
colère,  reçut  de  certains,  en  plein  visage,  quelques  épithètes  fâcheuses 
et  qui  s'adressaient  plutôt  à  la  femme  qu'à  l'artiste.  Peu  habituée  à  une 
semblable  réception,  la  rage  au  cœur,  elle  quitta  enfin  la  scène  en  déchi- 
rant en  mille  morceaux,  dit-on,  un  mouchoir  garni  d'admirable  den- 
telle. Elle  y  reparut  cependant,  et  la  représentation  put  se  terminer. 
Robert  Bruce  fut  même  joué  plusieurs  fois. 

Mais  à  partir  de  ce  joui%  le  départ  de  l'Opéra  non  seulement  de 
M"'^  Stoltz,  mais  de  Léon  Pillet,  fut  décidé.  Le  ministère,  qui  connais- 
sait très  bien  la  situation  et  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  ne  pouvait 
laisser  la  grande  scène  lyrique  sous  le  coup  du  renouvellement  d'un  tel 
scandale.  L'engagement  de  la  cantatrice  fut  donc  avant  tout  résilié,  et 
ce  fut  une  joie  dans  le  monde  artiste  et  dilettante.  M°"  Stoltz  continua 
son  service  encore  pendant  quelques  mois,  au  cours  desquels  sinon 
l'afTiche,  du  moins  les  programmes  annonçaient  ses  dernières  représen- 


tations, et  le  tt  avril  1847  l'Opéra  donnait  «  au  bénéfice  et  pour  la 
letraite  de  M"°  Stoltz  »  un  spectacle  ainsi  composé  : 

La  Xacarilla. 

Charles  VI  (2°  acte). 

La  Favorite  (.3"  et  4"  actes). 

Et  ce  fut  fini.  M°"'  Stoltz  alla  donner  alors  des  représentations  en 
province  et  à  l'étranger.  Quelcjues  années  après  elle  reparaissait  cepen- 
dant à  l'Opéra,  et  y  resta  un  certain  temps,  repassant  plusieurs  des 
rôles  les  plus  brillants  de  son  répertoire.  Puis  enfin  elle  quitta  décidé- 
ment la  scène  et  dit  adieu  à  une  carrière  qui  n'avait  pas  été  sans  éclat 
et  où  elle  avait  fait  preuve  d'un  véritable  talent. 

Aurriun  Pougin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Natui'eltemeat,  on  découvre  au  feu  pape  Lion  Xltl  des  parents  de  toute 
sorte.  Un  chroniqueur  de  Parme  vient  d'en  dénicher  un  qui  exerça  la  profession 
d'artiste  lyrique.  Né  à  Sienne,  il  s'appelle  Scipione  Pecci  (on  sait  que  c'était 
le  nom  de  famille  du  pape),  il  est  âgé  de  45  ans  et  il  serait  petit-neveu  du 
pontife  regretté.  Il  fait  en  ce  moment  partie  d'une  troupe  qui  parcourt  le  Brésil. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  publier  son  carteltone  de  la  saison 
prochaine.  Le  répertoire  comprendra  l'Or  du  Rhin,  Fawft,  Siberia,  opéra 
nouveau  de  M.  Umberto  Giordano,  Griselda  (Grisélidis)  de  Massenet,  Rigotetlo, 
le  Freyschiitz,  Germania,  et  un  huitième  ouvrage  à  choisir  entre  Lakmé,  les 
Troyens  et  Noé  d'Halévy  et  Bizet.  Le  tableau  de  la  troupe  comprend  les  noms 
suivants  :  prime  donne,  M™<*  Rosina  Storchio,  Glasenti,  Berlendi,  Pasini, 
Gagliardi,  Godard,  Allasia,  Camporelli,  Frascani,  Trentini,  Zacconi:  ténors, 
MM.  Anselmi,  Zenatello,  Krismer,  Borgatti,  Ibos,  Pini-Corsi,  Venturini; 
barytons.  De  Luca,  Ruffo  Titta,  Pini-Corsi,  Pozzi  Camola:  basses,  Scialapin, 
Didur,  Cirotto,  Wulmann,  Scattola,  Volponi. 

—  D'autre  part,  le  Théâtre-Lyrique  s'ouvrira  pour  la  saison  d'automne  sous 
la  direction  de  M.  Sonzogno.  Le  programme  comprend  Thais,  de  Massenet, 
nouvelle  pour  Milan,  avec  la  Gavalieri  et  le  baryton  Bonini,  Storia  d'amore, 
opéra  inédit  de  M.  Spiro  Samara,  avec  la  Ferrani  et  MM.  Bravi,  Stracciari  et 
Giulio  Rossi,  Louise,  de  Charpentier,  avec  M°"'  Lafargue  et  Innoccnti,  et 
Chopin,  avec  la  Ferrani,  MM.  Innocenti  et  Stracciari.  Le  chef  d'orchestre  sera 
M.  Rodolfo  Ferrari. 

—  Enfin,  les  Milanais  n'auront  pas  à  se  plaindre,  car  ils  auront  au  Dal 
Verme  une  troisième  scène  lyrique.  Ici  on  aura  d'abord  l'Africaine,  puis  la 
Colonia  libéra,  du  maestro  Floridia,  et,  pour  finir,  douze  représentations  i'Iris, 
dirigées  en  personne  par  M.  Mascagni,  «  qui,  insinue  le  Trovatore.  dirige 
mieux  ses  opéras  que...  le  Conservatoire  de  Pesaro  ». 

—  Une  expérience  intéressante  se  fait  en  ce  moment  au  théâtre  Alfieri  de 
Turin,  où  une  saison  lyrique  vient  de  s'ouvrir  avec  un  personnel  en  coopéra- 
lion.  «  Tous,  dit  un  journal,  artistes,  orchestre,  chœurs,  se  sont  unis  en  une 
entreprise  coopérative  pour  une  série  de  représentations,  et,  si  l'expérience 
réussit,  la  chose  pourra  prendre  un  plus  grand  essor.  »  En  fait,  le  début  a  été 
heureux,  et  Fra  Diavolo,  qui  a  ouvert  la  marche,  a  obtenu  un  très  gros  succès. 

—  Voici  que  la  Frou-Frou  de  Meilhac  et  Halévy  va,  comme  tant  d'autres, 
être  transportée  sur  la  scène  lyrique  et  transformée  en  opéra.  Un  poète, 
M.  Mario  Giobbe,  et  un  avocat,  M.  Vincenzo  Morello,  en  ont  tiré  un  livret  de 
drame  lyrique  qui,  paraît-il,  sera  mis  en  musique  par...  M.  Mascagni.  «  En 
confidence,  dit  à  ce  sujet  un  de  nos  confrères  italiens,  le  distingué  maestro  ne 
met-il  pas  troji  de  pain  au  four?  Maria-Antonielta  avec  lUica,  Vestilia  avec 
Targioni-Tozzetti,  Stella  avec  Renato  Fucini,  Frou-Frou  avec  Giobbe  et  Morello... 
Lequel  arrivera  le  premier?  » 

—  On  annonce  aussi  en  Italie  la  transformation  lyrique  d'un  autre  drame 
français,  les  Misérables.  C'est  M.  Arturo  Colautti  qui  en  fait  un  opéra,  et  c'est 
M.  Pasquale  La  Rotella  qui  doit  en  écrire  la  musique. 

—  Le  ministère  de  l'instruction  publique  du  royaume  d'Italie  vient  d'insti- 
tuer à  Rome  un  pensionnat  musical  à  l'effet  d'aider  les  jeunes  artistes  sans 
fortune  et  qui  montrent  des  dispositions  musicales  particulières.  Les  pensions 
seront  au  nombre  de  deux,  de  2.S00  francs  chacune.  Elles  dureront  deux  an- 
nées, et  seront  accordées  par  concours. 

—  Les  jom'naux  italiens  nous  apprennent  la  mort  d'un  dilettante  nonagé- 
naire, M.  Andréa  Zcrai,  qui  avait  été  l'intime  ami  de  Verdi,  et  qui  avait  trouvé 
un  moyen  original  d'établir  le  répertoire  de  l'illustre  maître.  Il  avait  assisté  à 
toutes  les  premières  représentations  de  ses  opéras,  et  il  en  avait,  au  fur  et  à 
mesure,  gravé  lui-même  les  dates  sur  sa  canne,  qui,  naturellement,  s'en  trou- 
vait couverte  du  haut  en  bas. 

—  Un  pianiste  italien  des  plus  renommés  pour  son  talent  et  pour  son  ensei- 
gnement, M.  BeniaminoGesi,  vient  de  livrer  à  l'impression  un  ouvrage  im- 
portant qui  paraîtra  sou  peu.  Ce  livre  est  une  Histoire  du  piano,  qui,  outre  de 
nombreuses  illustrations,  contiendra  aussi  un  grand  nombre  de  pièces  de 
piano  de  diverses  époques  et  de  diverses  écoles,  dans  leur  texte  original.  Pro- 
fesseur de  piano  au  Conservatoire  de  Naples,  M.  Beniamino  Cesi  n'en  est  pas 
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à  ses  débuts  d'écrivain,  car  il  y  a  quelque  quinze  ans  il  a  fondé  et  dirigé  en 
cette  ville,  pendant  environ  deux  années,  un  recueil  intéressant  qui  avait  pour 
litre  l'Ârchivio  musicale. 

—  La.  musique  continue  d'adoucir  les  mœurs.  Quelques  artistes  qui  avaient 
pris  part,  à  Terni,  à  quelques  représentations  de  Rigoletto,  n'ayant  pu  obtenir 
de  leur  directeur  le  règlement  de  ce  qui  leur  était  dû,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  de  s'expliquer  avec  lui  à  coups  de  poing,  une  première  fois  sur  la 
scène  même  du  théâtre,  une  seconde  coram  populo,  sur  la  place  Victor-Em- 
manuel. 

—  On  annonce  poui-  le  mois  de  septembre  prochain,  au  Théâtre  Social 
d'Udine,  la  première  représentation  d'un  opéra  nouveau,  intitulé  Sope  Clerval, 
du  au  maestro  Domenico  Montico, 

—  De  Genève  :  A  la  fête  nationale  genevoise  des  promotions  de  l'école  supé- 
rieure des  jeunes  lilles,  une  nouvelle  composition  :  Marche  fleurie,  paroles  de 
,T.  Monod,  musique  du  professeur  H.  Kling,  a  obtenu  un  véritable  succès  et  on 
l'a  même  bissée.  Six  cents  élèves,  dirigées  par  l'auteur,  ont  chanté  cette  marche 
avec  ensemble 

—  M"«  Cosima  "Wagner  a  mis  un  peu  d'eau  dans  son  vin,  depuis  le  jour 
où  elle  écrivit  sa  fameuse  lettre  à  l'éditeur  de  la  New-Yorker  Staalszeitung. 
M.  Conried,  le  nouveau  directeur  du  Metropolitan  Opéra  Housc  de  New- 
York,  justement  inquiété  par  les  termes  de  cette  lettre  et  qui  craignait  des 
défections,  se  rendit  aussitôt  à  Londres,  où  plusieurs  des  artistes  qu'il  avait 
engagés  pour  la  saison  prochaine  à  New- York  étaient  en  représentations, 
Pai-mi  ces  artistes  se  trouvait  M.  Antoine  van  Rooy,  qui,  très  perplexe,  finit 
par  se  décider  à  écrire  à  M"«  Cosima  "Wagner  elle-même.  D  lui  exposa  que, 
certes,  il  devait  une  grande  reconnaissance  à  Bayreuth,  mais  que,  d'autre  part, 
il  avait  à  songer  à  son  avenir;  qu'au  surplus,  pour  les  représentations  de 
Parsifal  à  New- York,  on  lui  garantissait,  outre  les  frais  de  séjour  et  de 
voyage,  la  somme  de  cent  cinquante  mille  francs,  sans  compter  les  cachets 
supplémentaii'es  possibles.  Et  il  demanda  à  M""=  Cosima  "Wagner  s'il  était  dans 
ses  désirs  qu'il  renonçât  à  ces  bénéfices  et  qu'il  payât  à  M.  Conried  le  dédit 
assez  élevé  fixé  par  contrat.  Très  aimablement.  M""  Cosima  "Wagner  a  répondu 
à  M.  van  Rooy  que  dans  ces  conditions  elle  n'entendait  pas  s'opposer  à  ce  qu'il 
prêtât  son  concours  aux  représentations  de  New-York;  qu'elle  espérait  cepen- 
dant que  l'an  prochain  M.  van  Rooy  chanterait  à  Bayreuth.  Ce  n'est  pas  tout, 
M.  van  Rooy,  M""-'  Ternina  et  d'autres  artistes,  devant  avant  leur  départ  pour 
New-York  prendre  part,  en  août  et  septembre,  aux  représentations  wagnérien- 
nes  du  Prinz-Regent-Théàtre  à  Munich,  la  conséquence  de  la  lettre  de 
M'"»  "Wagner  fut  que  ces  artistes  ont  immédiatement  résilié  leurs  engagements 
avec  Munich.  Si  bien  que  c'est  M.  von  Possart,  l'intendant  général  des 
théâtres  de  la  Cour  de  Bavière,  qui  paie  les  frais  de  la  guerre.  (Gaulois.) 

—  Au  milieu  de  la  grande  polémique  de  presse  que  M"'"  Wagner  a  pro- 
voquée contre  le  projet  de  reprise  de  Parsifal  à  New-York,  M""^  Milka  Ternina, 
la  plus  célèbre  falcon  d'outre-Rhin,  vient  de  publier  une  lettre  aussi  modérée 
que  raisonnable.  Elle  dit  d'abord,  avec  raison,  qu'elle  ne  doit  pas  sa  réputation 
à  BavTeuth,  et  raconte  ensuite  que  M.  Conried,  le  directeur  de  New-York,  avait 
depuis  longtemps  pris  la  précaution  de  doubler  tous  les  rôles  de  Parsifal. 
Bans  ces  conditions,  les  héritiers  "Wagner  doivent  être  contents  que  des 
artistes  ayant  fait  leurs  preuves  à  Bayreuth  figurent  dans  la  distribution, 
puisque  l'œuvre  sera  ainsi  mieux  défendue  et  que  le  public  américain,  qui  ne 
peut  pas  faire  les  frais  énormes  d'un  voyage  à  Bayreuth,  aura  une  idée  plus 
exacte  de  l'œuvre  :  «  M°"  "Wagner  me  reproche,  dit  encore  M™"  Ternina,  de 
chanter  pour  gagner  un  peu  plus  d'argent  qu'à  Bayreuth,  Or,  j'avoue  volon- 
tiers que  j'aime  en  effet  à  gagner  beaucoup  d'argent  au  moyen  de  mon  art,  et 
je  pense  qu'à  "Wahnfried  on  ne  fait  pas  fi  non  plus  de  l'argent.  Tout  être  raison- 
nable trouvera  cela  naturel.  Je  chanterai  d'ailleurs  encore  beaucoup  d'autres 
rôles  de  mon  répertoire  et  je  ne  vais  pas  à  New-York  uniquement  pour  y 
créer  Kundry.  •  M""'  Ternina  est,  parait-il,  une  excellente  artiste;  il  est 
certain  qu'elle  est  aussi  une  femme  de  tète, 

—  Une  maison  de  Vienne  expose  en  ce  moment  tous  les  costumes  qu'elle  a 
confectionnés  pour  les  représentations  de  Parsifal  à  New-York,  Ils  sont  magni- 
fiques et  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  de  Bayreuth. 

—  De  Dresde:  M.  Georges  Anthes,  le  ténor  de  l'Opéra  do  Dresde,  qui,  l'an 
dernier,  a  brusquement  quitté  l'Allemagne  en  dépit  du  contrat  qui  le  liait 
avec  la  direction  de  l'Opéra  de  la  capitale  saxonne,  pour  aller  donner  des 
représentations  à  New-York,  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra  de  Budapest,  qui 
ne  fait  pas  partie  du  Syndicat  des  théâtres  austro-allemands.  Cela  n'a  pas 
empêché  le  tribunal  arbitral  de  l'Association  des  théâtres  allemands  de  condam- 
ner M,  Georges  Anthes  à  35,000  francs  d'amende  pour  rupture  de  contrat, 

Les  conservatoires  d'outre-Rhin  viennent  de  publier  leurs  rapports  pour 

la  dernière  année  scolaire.  Le  Conservatoire  de  Dresde  marche  à  leur  tête  avec 
quatorze  cents  élèves,  dont  un  grand  nombre  d'étrangers.  Il  dispose  assuré- 
ment d'un  grand  nombre  de  professeurs  renommés,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  étrangers  sont  surtout  attirés  à  Dresde  par  d'excellentes  «  pensions  de 
famille  »  de  prix  très  abordables  ainsi  que  par  un  excellent  Opéra,  par  les 
nombreux  concerts  do  premier  ordi'C  qu'on  y  donne  et  par  ses  merveilleuses 
collections  artistiques.  L'Amérique  surtout  fournit  actuellement  un  grand 
appoint  d'élèves  audit  Conservatoire. 

—  La  chambre  dès  notaires  de  Budapest  annonce  qu'on  mettra  en  vente, 
le  11  août  1903,  à  quatre  heures  de  relevée,  un  lustre  et  plusieurs  pianos 
ayant  appartenu  à  Franz  Liszt.  Parmi  ces  pianos  s'en  trouvent  deux  qui  vien- 


nent de  la  maison  Érard.  L'annonce  officielle  garantit  que  ces  objets  ont  bien 
été  la  propriété  du  grand  compositeur,  qu'il  s'en  est  servi  et  qu'ils  ont  été 
conservés  à  l'Académie  de  musique  de  Hongrie.  Cette  annonce  semble  éton- 
nante. Liszt  est  mort  en  1886,  ayant  pour  légataire  universel  la  princesse 
Maria  de  Hohenlohe.  TJn  certain  nombre  d'objets  ayant  appartenu  au  maître 
ont  été  alors  réunis  dans  la  «  Chambre  Liszt  »  du  musée  national  de  Budapest. 
Le  «  Musée  Liszt  »  de  "Weimar  en  possède  également  un  assez  grand  nombre. 
D'où  peuvent  donc  venir  ces  pianos  et  ce  lustre,  autour  desquels  les  notaires 
de  Budapest  font  tant  de  réclame  ? 

—  A  Santiago  de  Cuba,  à  la  «  Société  Beethoven  »,  il  vient  d'y  avoir  une 
curieuse  exécution  du  nouveau  concerto  de  piano  de  Massenet.  Ce  sont  trois 
élèves  du  renommé  professeur  Salcedo  qui  s'en  étaient  chargés.  Le  premier 
morceau  jut  joué  par  le  senor  Ricardo  Segrera,  le  deuxième  par  la  senorita 
Marzia  Pepa  Boudet  et  le  troisième  par  Délia  Hechavaria.  On  ne  sait  à  qui 
revient  la  palme,  car  les  trois  exécutants  furent  frénétiquement  applaudis.  Au 
même  programme  le  Conte  romantique  de  Théodore  Lack,  remarquablement 
exécuté  par  Nina  Flora  Argilgas,  eut  aussi  un  grand  succès, 

—  La  direction  du  Conservatoire  de  musique  de  Rio  .laneiro  vient  d'être 
confiée  à  un  artiste  fort  distingué,  M.  Henri  Oswald,  pianiste  et  compositeur 
de  talent  avantageusement  connu  en  Europe.  M,  Oswald  est  venu  pour  la  der- 
nière fois  à  Paris  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  il  a  donné  une  série  de  concerts 
dans  lesquels  il  a  fait  entendre  plusieurs  œuvres  sérieuses  de  piano  et  de 
musique  de  chambre. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  de  la  cérémonie  funèbre  qui 
fut  organisée  à  Notre-Dame,  mardi  dernier,  pour  la  mémoire  du  pape  Léon  XIII, 
ni  à  constater  le  plus  ou  le  moins  de  coopération  qu'y  prit  le  gouvernement 
dont  la  France  s'honore.  Mais  il  nous  est  permis  de  constater  que  la  messe  des 
morts  y  fut  admirablement  chantée  par  la  belle  maîtrise  de  Notre-Dame,  et 
que  le  maître  "Widor  y  tint  l'orgue  magnifiquement,  avec  des  œuvres  de 
Bach  et  de  Hândel.  La  sonorité  du  bel  instrument  sous  les  voûtes  sonores  fut 
émouvante.  Il  est  des  circonstances  où  l'on  est  heureux  de  n'avoir  à  s'occuper 
que  de  pipeaux  et  de  chalumeaux. 

—  De  Cotignac,  du  Gil  Blas  : 

Le  Pape  Léon  XIII  aimait  le  théâtre,  et  personne  plus  que  lui  ne  s'amusait  à  voir 
danser  les  pantins.  II  organisait  des  matinées  où  les  enfants  des  fonctionnaires  civils 
des  amis  du  Vatican  assistaient,  et  des  «  pupazzi  »  faisaient  la  grande  attraction  de 
ces  fêtes.  Le  Pape  venait  au  commencement  de  la  représentation  et  ne  quittait  la 
salle  qu'après  la  chute  du  rideau.  Il  riait  de  bon  cœur  aux  passages  amusants  et  ne 
cachait  pas  le  plaisir  qu'il  prenait. 

A  propos  de  choses  de  théâtre,  il  répondit  un  jour  h  la  comtesse  Pecoi,  sa  nièce, 
d'une  façon  bien  inattendue.  Le  comte,  colonel  des  Gardes  nobles,  n'avait  que  sa 
solde  ];ioui'  \  ivi'e.  Il  avait  des  dettes,  que  sa  situation  de  neveu  du  Papo  l'avait 
contraint  de  contracter.  Plusieurs  fois  il  avait  demandé  une  augmentation  de  pension 
au  Saint-Père,  qui  faisait  la  sourde  oreille. 

La  comtesse  fit  une  démarche  dans  le  but  de  fléchir  l'oncle  récalcitrant.  Dans 
l'entretien  qu'elle  eut  avec  Sa  Sainteté  elle  lui  laissa  comprendre  que,  pour  subvenir 
à  ses  besoins,  elle  allait  être  forcée  d'entrer  au  théâtre,  alin  de  faire  argent  de  sa 
superbe  voix  et  de  son  incontestable  talent  de  chanteuse. 

Le  Pape,  alors,  lui  dit  doucement  :  «  Je  regrette  bien  vivement,  ma  nièce,  '[ue 
mon  état  ne  me  permette  pas  d'aller  vous  applaudir...  » 

—  Nous  avons  parlé  de  la  nouvelle  communication  que  M.  Camille  Saint- 
Saêns  venait  de  faire  à  l'Institut  au  sujet  des  lyres  et  des  cithares  antiques.  H 
n'est  pas  mauvais,  à  titre  de  document,  d'en  reproduire  ici  la  teneur  fort  inté- 
ressante : 

Nous  avons  établi  précédemment  que  les  lyres  et  les  cithares,  dans  le  principe, 
étaient  accordées  d'après  le  système  de  rouleaux  de  cuir  ou  d'étoffe,  entourant  à  frot- 
tement la  traverse  ;  que,  plus  tard,  on  avait  substitué  aux  rouleaux'  l'emploi  de  che- 
villes très  difl'érentes  de  celles  usitées  de  nos  jours,  de  celles  même  usitées  en  Orient 
dans  les  temps  anciens.  Ces  chevilles  avaient  pour  but  de  tendre  fortement  les  cordes 
au  détriment  de  la  justesse  de  l'accord,  celui-ci  étant  rectifié  par  l'emploi  de  la  main 
gauche,  ainsi  que  nous  le  montre  la  peinture  pompéienne  connue  sous  le  nom' dff. 
tÉdw:ation  d'Achille. 

Mais  que  vient  faire  la  main  gauche  dans  les  lyres  construites  d'après  le  premier 
système,  adopté  plus  tard  dans  les  cithares?  Les  peintures  nous  montrent,  dans  ce 
cas,  le  plectre  attaquant  les  cordes  à  la  base  de  l'instrument,  et  la  main  gauche  placée 
derrière  les  cordes,  les  doigts  écartés  en  éventail. 

On  a  expliqué  cette  disposition  en  disant  que  la  main  droite,  à  l'aide  du  plectre, 
faisait  résonner  le  chant  principal,  et  que  la  main  gauche  exécutait  un  contre-chant. 
Hypothèse  très  acceptable,  mais  d'un  modernisme  inquiétant. 

Pendant  mon  dernier  séjour  en  Egypte,  un  hasard  heureux  m'a  mis  sur  la  voie 
d'une  explication  toute  différente. 

Me  promenant  dans  le  quartier  arabe  d'Isma'ilia,  attiré  par  les  sons  d'une  musique 
bizarre,  je  pénétrai  dans  un  réduit  où  s'accomplissaient  des  rites  étranges  et  incom- 
préhensibles. Là,  un  musicien,  armé  d'une  lyre  énorme,  se  tenait  dans  la  posture  si 
souvent  reproduite  par  les  peintures  antiques;  de  la  main  droite  il  promenait  son 
plectre  sur  la  base  des  cordes  ;  la  main  gauche  se  plaçait  en  haut,  ou  plutôt  vers  l8 
milieu  de  l'instrument,  derrière  les  cordes,  les  doigts  écartés  en  éventail. 

J'étais  fort  intrigué  et  ne  pouvais  com))rendrc  comment  l'artiste  parvenait  h  exé- 
cuter ainsi,  en  frottant  énergiquement  toutes  les  cordes,  un  dessin  de  plusieurs 
notes,  se  répétant  indéfiniment.  Il  me  fallut  y  regarder  de  près,  et  alors  je  vis  cette 
chose,  impossible  à  prévoir:  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  très  habilement,  le 
musicien  effleurait  les  cordes  qu'il  fallait  empêcher  de  résonner;  les  autres,  laissées 
libres,  résonnaient  seules,  alors  que  le  plectre  les  attaquait  toutes  indilféremmenl. 

Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  les  anciens  Grecs  aient  connu  et  pratiqué 
ce  mode  d'exécution. 
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—  Vdici  les  ivsiillalsili'S  l'iincuiirs  iriiislninii'nls  ii  vmil,  ([iii  nut  U'iiiiiiii'  l.i 
série  des  concours  publics  au  ConservaUiiR'.  l'iiui'  les  instruments  on  bois,  le  jury 
était  ainsi  composi'  :  MM.  Théodore  Dubois,  président  :  Charles  Lefebvre,  Henri 
Dallier,  Weltgo,  Périlhou,  Ileynaldo  Hahn,  Triébcrt,  Lafleurance,  Letelher. 

I'lute  (7  concurrents).  —  Professeur,  M.  Tairancl.  Morceau  de  concours  :  liiill.ule 
on  sol  mineur,  de  M.  A.  l'érilhou;  morceau  à  vue,  du  même  auteur. 

/"•  Prix.  —  MJI.  Cardon  et  Delangle. 

S"  Prix.  —  MM.  Puyans,  Uouillard  et  (irisard. 

Pas  do  1"  accessit. 

*■  Accessit.  —  M.  Itaonilalao  (1). 

Hautbois  (9  concurrents).  —  Professeui-,  .M.tiilliil.  Morceau  de  concours:  l'iuitaisii'- 
■caprico  en  ré  majeur,  do  M.  Henri  Oallier;  mon-oau  à  vue,  du  même. 

/"  Plie.  —  M.  Maurice  Merciei'. 

S"  Prix.  —  M.  Balnul. 

<"■  Accessits.  —  MM.  Henri  et  Rouzùre. 

S"  Accessits.  —  MM.  Victor  et  Vaillant. 

CbAniSETTE  (8  concurrents).  —  Professeur,  M.  Turlian.  Morceau  de'  concours  : 
Sarabande  et  Thème  varié  on  si  bémol,  de  M.  Keynaido  Hahn;  morceau  ii  vue,  du 
môme. 

<"•  Prix.  —  MM.  Loterie  et  Payan. 

*■  Pria;.  —  MJI.  Bineau,  Ilamelin  et  Auguste  Périer. 

I'"  Accessits.  —  MM.  Gapelle,  Moulin  et  Linger. 

Le  jury  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  décerner  de  seconds  accessits, 
les  sujets  lui  manquant.  En  effet ,  tous  les  élèves  de  la  classe  de  M.  Turban  se 
trouvaient  déjà  récompensés. 

B.vssON  (8  concurj'ents).  —  Professeui',  M.  Eugène  Bourdeau.  Morceau  de  concours  : 
Atlegro  de  la  sonate  en  si  bémol  de  M.  Henri  Dallier;  morceau  i  vue,  du  même. 

1"  Prix.  —  M.  Barboul. 

â*  Prix.  —  M.  Hénon. 

/"'  Accessits.  —  M.M.  Uogeau  cl  Pré. 

S'  Accessit.  —  JL  Gharpin. 

Pour  les  instruments  en  cuivre,  le  jury  était  composé  de  la  façon  suivante  : 
MM.  Théodore  Dubois,  président,  Georges  Pfeitfer,  Xavier  Leroux,  Crocé- 
Spinelli,  Dureau,  Guy  Ropartz,  Pister,  Reine  et  Alexandre  Petit. 

Cor  (8  concurrents).  —  Professeur,  M.  Brémond.  Morceau  de  concours  :  CoreoecfsfMcA; 
en  fa, de  M.  Georges  Pfeîffer  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

/•'■  Prix.  —  MM.  Catel  et  Alphonse. 

Pas  de  2"  prix. 

;•'"  Accessits.  —  MM.  Bailleux  et  Antraigues. 

i'  Accessit.  —  M.  Cocquelet. 

Corset  a  pistons  (7  concurrents).  —  Professeur,  M.  Mellet.  Morceau  de  concours, 
en  si  bémol,  de  M.  A.  Savard  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

1"  Prix.  —  M.  Radraux. 

Pas  de  2'  prix. 

/•'  .lecessif.  —  M.  Blanchetière. 

S"  Accessit.  —  M.  Miquel. 

Trompette  (7  concurrents).  —  M.  Frauquin,  professeur.  Morceau  de  concours  : 
AndaïUe  et  Allegro  en  tit,  de  M.  Guy  Ropartz;  morceau  h  vue,  du  même. 

!"•  Prix.  —  MM.  Godebert,  Allard  et  Béligne. 

Pas  de  2^'  prix. 

/"  Accessit.  —  M.  Demailly. 

Pas  de  2"  accessit. 

Trombone  (8  concurrents).  —  M.  Allard,  professeur.  Morceau  de  concours  ;  Solo  eu 
fa,  de  M.  B.  Crocé-Spinelli  ;  morceau  à  vue,  du  même. 

1'"  Prix.  —  MM.  Adam  et  Job. 

2"  Prix.  —  MM.  Rochut  et  Dûment. 

i'"  Accessits.  —  MM.  Hutinet  et  Pichot. 

3"  Accessits.  —  MM.  Hennebelle  et  Dumoulin. 

Pour  cette  classe,  comme  pour  celle  de  clarinette,  tous  les  élèves  ont  été 
récompensés. 

—  Avant  de  filer  sur  Toulouse,  Luchon  et  Biarritz,  dans  sa  luxueuse  auto- 
mobile, M.  Gailhard,  «  fervent  chauffeur  »,  comme  disent  les  notes  des 
journaux,  vient  d'avoir  une  bonne  idée,  —  le  cas  est  trop  rare  pour  ne  pas 
l'enregistrer  au  plus  vite  —  c'est  d'adopter,  pour  les  prochaines  représentations 
de  l'Enlèvement  au  sérail  qu'il  va  donner  à  l'Opéra,  l'excellente  traduction 
française  de  MM.  Kufferath  et  Solvay.  Voici  quelle  sera  la  distribution  des 
rôles  : 

Belmont  MM.  Affre 

Pedrille  LatBtte 

Osmin  Gresse 

Sélim  Douaillier 

Constance  M""*  Linsay 

Blondine  Verlet 

Lors  de  la  dernière  reprise  de  l'œuvre  au  Théâtre-Lyrique  de  M.  Carvalho. 
en  1839,  c'étaient  M"'«  Ugalde,  Léo  Meillet,  MM.  Bataille,  Michot  et  Froment 
qui  inter]m'taient  la  partition  de  Mozart.  On  est  libre  de  comparer  les  deux 
distributions. 

—  C'en  est  fait!  M""  Borgo,  le  brillant  premier  prix  de  cette  année  au 
Conservatoire,  passe  à  l'Opéra,  que  dans  sa  joie  de  débutante,  elle  déclare  natu- 
rellement, dans  les  interwiews  qu'on  lui  a  déjà  prises  :  «  une  grande  et 
noble  maison  ».  Elle  en  reviendra  vite,  la  pauvrette. 

(1)  M.  Raonilolao  est  le  jeune  Malgache  dont  il  a  été  question  il  y  a  deux  ans,  qui 
se  trouvait  ù  Paris  eans  ressources  et  sans  appui,  et  que  M.  Talfanel  accueillit  dans 
sa  classe, 


—  l':ni(^nic  piiscc  jiar  notre  confrère  le  Journal  : 

Tltéodom  drame  lyrii|ue.  Plusieurs  compositeurs  ont  dût  mettre  en  musique  la 
pièce  célèbre  do  M.  Victorien  Sardou.  M.  Massenet  tout  lo  premiei",  dont  la  partition, 
si  iiitlorosquo,  partagea  le  succès  do  l'ouvrage  au  soir  do  la  première,  i  la  Porte- 
Saint-Moi'tin,  semblait  tout  désigné  pour  achever  la  transfomiation  lyrique.  H  n'en 
fut  rien.  Puis  on  annonça  la  collaboration  de  Camille  Saint-Saëns  et  de  Victorien 
Sttrdou.  L'auteur  illustre  iûSamson  et  Valila  démentit  la  nouvelle.  Voici  cntln  Théo- 
dora  casée  et  parfaitement.  Le  traité  est  signé  entre  le  dramaturge  et...  Cherchez, 
parmi  les  compositeurs  do  la  jeune  école,  celui  qui  a  fait  preuve  d'un  talent  vigou- 
reux et  coloré,  dans  deux  ojiéras  dont  le  sort  fut  heureux  et  que  la  prochaine  saison 
nous  permettra  d'applaudir  encore,  avant  de  recommencer  pour  Théoiora. 

Parions  qu'il  s'agit  de  M.  Xavier  Leroux,  et  ajoutons  que  dans  l'adaptation 
lyrique  dont  il  s'agit  —  à  laquelle  M.  Gabriel  Eerrier  prêtera  la  main  —  plu- 
sieurs tableaux  où  la  musique  n'avait  que  faire  disparaîtront,  tandis  qu'au 
contraire,  au  début,  un  acte  tout  nouveau  sera  ajouté.  Dans  le  principe,  c'était 
notre  regretté  ami  Philippe  Gille  qui  devait  opérer  la  transformation  musicale 
du  drame  de  M.  Sardou,  et  on  comptait  sur  M.  Massenel,  qui  avait  déjà  écrit 
quelques  mo]'ceaux  pour  l'œuvre  lors  de  sa  première  apparition  à  la  Portc- 
Siiini -Martin,  pour  en  écrire  la  partition  complète.  Mais  les  circonstances 
n'uni  ]jas  permis  à  tous  ces  beaux  projets  d'aboutir.  Aujourd'hui  M.  Xavier 
Leroux  s'est  mis  courageusement  et  joyeusement  à  l'œuvre,  et  sa  besogne  est 
déjà  avancée. 

—  Puisque  nous  sommes  en  veine  d'indiscrétion,  annonçons  encore  que 
notre  grand  Saint-Saëns  donnera  cet  hiver,  à  Monte-Carlo,  une  partition 
nouvelle  écrite  sur  le  sujet  à'Eéline  et  Paris.  Après  Massenet,  Saint-Saëns.  Il 
faut  convenir  que  son  altesse  le  prince  de  Monaco  sait  choisir  ses  maîtres,  et 
que  ce  petit  théâtre  de  la  côte  d'azur  prend  depuis  quelques  années  une  grande 
importance  pour  l'art  lyrique. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Luigini,  le  distingué  chef  d'orchestre,  MM.  Isola 
frères  viennent  d'engager  pour  la  saison  lyrique  de  la  Gaîté,  comme  chefs 
d'orchestre  et  chefs  de  chant  :  MM.  Sylvio  Lazzari,  Forest,  "Wagner,  Goda  et 
Henri  Carré.  L'état-major  musical,  tout  à  fait  remarquable,  de  MM.  Isola  sera 
donc  ainsi  composé  : 

M.  A.  Luigini,  directeur  de  la  musique  et  premier  chef  d'orchestre. 

M.  Silvio  Lazzari,  chef  d'orchestre. 

M.  Forest  (violon  solo  à  l'orchestre),  second  chef  d'orchestre. 

M.  Henri  Carré,  chef  des  chœurs. 

M.  Wagner,  premier  chef  de  chant. 

M.  Coda,  chef  de  chant  et  troisième  chef  d'orchestre. 

Le  recrutement  de  l'orchestre  se  fait  dans  des  conditions  excellentes.  Voici 
quelques  noms  de  solistes  :  MM.  Forest  et  Lavello,  1'='^  violons  soli  ;  M.  Vieux, 
alto  solo  ;  MM.  Francis  Thibaud  et  Dinan  Alexanian,  violoncelles  soli  ;,  M.  Deri- 
gny,  G.  B.  solo  et  saxophone  ;  M.  Fleury,  iliite  solo  ;  M.  Aigre,  petite  flûte  solo  ; 
M.  Bourbon,  hautbois  solo;  M.  René  Verney,  clarinette  solo;  M.  Flament, 
premier  basson  solo  ;  MM.  Massardo  et  Lepitre,  cors  soli  ;  MM.  Migniori  et 
Prévost,  trompette  et  piston  solo  ;  M.  Nys,  premier  trombone  solo  ;  M.  An- 
treassian,  premier  timbalier;  M.  Cœur  et  M"^  Pestre  (l"^'  prix  de  cette  année), 
harpistes.  Tous  les  solistes  sont  des  premiers  prix  du  Conservatoire  et  des 
virtuoses  émérites,  et  un  grand  nombre  de  simples  instrumentistes  sont  aussi 
premiers  prix  ou  lauréats  du  Conservatoire.  Ajoutons  que  plusieurs  artistes  de 
l'orchestre  font  également  partie  des  concerts  Lamoureux  et  Colonne.  —  Voilà 
une  phalange  instrumentale  de  tout  premier  ordre,  qui  fait  grand  honneur  k 
la  direction  de  la  Gaîté  et  à  M.  Luigini,  son  excellent  chef  de  la  musique. 

—  La  direction  de  la  Porte-Saint-Martin  utilise  l'été  et  la  fin  de  son  privi- 
lège —  M.  Clèves  prend  possession  du  théâtre  en  octobre —  en  multipliant  les 
reprises  dont  elle  va,  maintenant,  chercher  les  éléments  au  Chàteau-d'Eau. 
C'est  plus  évidemment  pour  remercier  un  bon,  loyal  et  vieux  serviteur,  M.  Péri- 
caud  ayant  signé  rHéritage  de  Jean  Gommier  avec  M.  Lemonnier.  que  pour  la 
valeur  ou  l'intérêt  de  l'ouvrage,  qu'on  a  remonté  ce  drame  bourgeois,  banal  et 
simple,  au  travers  duquel  déambulent  des  êtres  presque  inexplicables.  Ah!  cette 
Gertrude,  en  voilà  une  qui  pousse  l'amour  de  la  complication  jusqu'en  ses  plus 
illicites  limites!  Distribution  estivale,  où  s'étalent  les  noms  de  M."'"^  Riquet- 
Lemonnicr,  créatrice  du  rôle  principal,  Maud  Amy,  Chapelas,  de  MM.  Cas- 
tillan, Regnard.  Angely,  Grégoire,  Brun,  etc.,  etc.  P.-É.  G. 

—  L'Art  du  luthier,  par  A.  Tolbecque  (Niort,  l'auteur,  1  vol.  în-i",  avec  nom- 
breuses illustrations).  —  Enfin,  voici  donc  un  livre  sur  la  lutherie  fait  par  un 
homme  du  métier  !  Quand  je  dis  un  homme  du  métier,  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
ça,  et  pourtant  c'est  ça  tout  de  même.  Mon  vieux  et  excellent  camarade 
Auguste  Tolbecque  n'est  pas,  en  effet,  luthier  de  profession.  Après  avoir  ob- 
tenu jadis  un  brillant  premier  prix  de  violoncelle  au  Conservatoire,  après  avoir 
été  pendant  six  ans  professeur  au  Conservatoire  de  Marseille,  être  revenu  à 
Paris,  où  il  fit  partie  de  l'orchestre  de  la  Société  des  concerts,  il  alla  un  beau 
jour  se  fixer  à  Niort,  où  il  réside  toujours.  Mais,  passionné  pour  l'histoire  et  la 
facture  des  instruments,  il  en  avait  formé  une  collection  très  curieuse,  très 
remarquable,  qu'il  étudia  avec  amour,  qui  lui  fit  pénétrer  les  mystères  de  leur 
construction,  si  bien  que,  mettant  les  outils  en  mains,  il  finit  par  savoir  ré- 
parer et  mettre  en  état  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  subi  les  injures  du  temps 
et  qui  avaient  besoin  de  soins  particuliers.  Cette  collection,  devenue  superbe 
grâce  à  son  propre  travail,  il  offrit  de  la  céder  au  gouvernement  pour  en  enri- 
chir le  musée  du  Conservatoire  ;  malheureusement,  le  ministère  se  fit  fâcheu- 
sement tirer  l'oreille,  et  elle  fut  acquise  par  le  gouvernement  belge,  moins 
timoré  que  le  nôtre.  Mais  Tolbecque  travaillait  toujours,  et  il  ne  se  contentait 
plus  d'être  réparateur.  Il  se  construisit    lui-même  un  quatuor  à  cordes  ;  bien 
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plus,  il  entreprit  de  reconstituei-  des  types  d'instruments  anciens  ol  disiianis  : 
lyres,  cithares,  croulhs,  rebecs,  violes,  etc.,  il  prit  part  à  diverses  expositions 
et  obtint  d'importantes  récompenses.  H  avait  formé  d'ailleurs  une  seconde  col- 
lection, et  apportait  à  la  soigner  la  même  intelligence,  la  même  ardeur,  la 
même  passion  que  précédemment,  se  rendant  compte  de  toutes  les  conditions 
de  la  lutherie,  en  étudiant  les  procédés  et  les  secrets,  et  acquérant  une  indé- 
niable habileté  professionnelle.  Cela  l'amena  à  publier  les  résultats  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  travaux  en  quelques  écrits  brefs,  mais  substantiels  et  inté- 
ressants :  Quelques  cansidéralions  sur  la  lutherie  (1890),  Notice  historique  sur  les 
instruments  à  cordes  et  à  archet  (1898),  etc.,  qui  n'étaient  qu'un  acheminement  à 
un  ouvrage  important  et  complet  sur  la  matière,  préparé  par  lui  depuis  de 
longues  années.  Cet  ouvrage,  voici  qu'il  nous  le  présente  aujourd'hui,  en  une 
édition  superbe,  avec  figures  explicatives,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  véri- 
table traité  et  un  manuel  pratique  de  l'art  du  luthier,  éc  it  ex  professo  par  un 
homme  qui  sait  ce  qu'il  dit,  parce  que  depuis  quarante  ans  il  met  la  main  à 
la  pâle,  et  que,  d'autre  part,  il  sait  s'exprimer  avec  clarté  et  parler  non  sans 
élégance.  Je  ne  saurais  analyser  dans  tous  ses  détails  un  ouvrage  si  spécial  et 
d'une  si  grande  importance,  mais  je  puis  du  moins,  et  c'est  ce  que  je  fais,  le 
recommander  chaleureusement  et  en  toute  assurance  à  ceux,  et  ils  sont  nom- 
breux, que  le  sujet  et  la  question  intéressent  comme  il  convient.  Ils  verront 
que  notre  littérature  musicale  s'est  enrichie  d'un  livre  excellent  et  qui  fera 
désormais  autorité.  Arthur  Pougjn. 

—  M.  Paul  Mariéton,  l'un  des  o  impresari  »  du  théâtre  d'Orange,  publie 
sous  ce  titre  :  Le  Théâtre  antique  cCOrange  et  ses  représentations,  une  brochure 
fort  intéressante  dans  laquelle  il  retrace  l'historique  de  ces  représentations, 
qu'il  fait  suivre  de  leurs  programmes  complets,  depuis  la  première  (21  août 
1896  :  Joseph,  de  Méhul)  jusqu'aux  deux  dernières  (1"  et  2  août  1903  :  Œdipe 
et  le  Sphinx,  les  Phéniciennes,  Horace,  récital  de  Gluck).  C'est  un  document 
d'histoire  théâtrale  qui  aura  sa  valeur. 

—  Le  Comité  de  l'Œuvre  française  des  Trente  ans  de  Théâtre,  réuni  sous 
la  présidence  de  M.  Adrien  Bernheim,  a  décidé  que  la  prochaine  représenta- 
tion serait  donnée  au  Trocadéro,  le  dernier  jeudi  d'octobre,  en  matinée.  Grâce 
à  l'extrême  obligeance  de  M.  Albert  Carré,  le  programme  se  composera 
d'Orphée,  avec  les  choeurs  et  les  artistes  de  l'Opéra-Comique,  et  M"«  Litvinne,  qui 
prendra  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Orphée.  Huit  représentations  dans  les 
théâtres  de  quartier  et  de  banlieue  seront  données  avant  la  fin  l'année,  exclu- 
sivement composées  de  chefs-d'œuvre  classiques.  Pour  les  causeries  prélimi- 
naires de  ces  spectacles,  le  comité  s'est  assuré  comme  conférenciers  MM.  Geor- 
ges de  Porto-Riche,  Alfred  Capus,  Lucien  Descaves,  Louis  de  Gramont,  Félix 
Decori,  Henri  Robert,  Robert  de  Fiers,  Léopold  Lacour. 

—  La  distribution  des  prix  de  l'École  classique  de  la  rue  de  Berlin,  qui  vient 
d'avoir  lieu  au  théâtre  des  BatignoUes,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Peltier, 
avocat  à  la  Cour  d'appel,  membre  de  l'Association  de  la  critique  dramatique, 
a  été  des  plus  brillantes.  Après  une  courte  alloculion  de  M.  Ghavagnat,  direc- 
teur de  l'école,  et  un  discours  très  applaudi  du  président,  on  a  procédé  à  la 
distribution  des  récompenses  à  146  lauréats  qui,  pour  la  plupart,  ont  reçu  des 
dons  offerts  par  MM.  Th.  Dubois,  J.  Claretie,  Massenet,  Gustave  Charpentier, 
Joncières,  H.  Maréchal,  Pierné,  Bemberg,  Ch.  René,  Falkenberg,Ch.Lefebvre, 
P.  Rougnon,  M™"  Chaminade,M"«  Godard  et  Lhote,  etc.  La  séance  s'est  ter- 
minée par  un  concert  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  les  principaux  lauréats, 
parmi  lesquels  nous  citerons:  M""  Hesse  une  pianiste  de  grand  avenir,  élève 
de  M.  Ghavagnat,  M.  Manso,  élève  de  M.  Candèla,  qui  possède  sur  le  violon 
de  sérieuses  qualités  de  virtuose,  M.  Niverd,  un  violoncelliste  de  talent,  élève 
de  M""  Leroy  de  Buffon,  M"«  Lepage  et  M.  Dominique,  qui  possèdent  de  fort 
belles  voix  et  font  grand  honneur  à  leurs  professeurs  MM.  Paravey  et  Cance- 
lier,  M"=  Baïa,  élève  de  M.  Henry  Rossi,  qui  a  dit  avec  charme  une  poésie  de 
Rosemonde  Godard.  La  partie  théâtrale  n'était  pas  moins  intéressante  et  com- 
prenait une  scène  de  Faust  par  MM.  Dastis  et  Dominique,  une  scène  de  Carmen 
par  M"i=  Baïa  et  M.  Dastis,  une  scène  des  Noces  do  Jeannette  par  M"»  Baïa  et 
M.  Dominique,  élèves  de  M.  Paravey,  une  scène  de  Gringoire  par  M.  Monclar, 
et  Jean-Marie,  fort  bien  interprété  par  M"«  Peulvey  et  M.  Dufrène,  élèves  de 
M""-'  Dufrène. 

—  M.  Alexandre  Guilmant  a  terminé  les  belles  et  intéressantes  séances  his- 
toriques d'orgue  qu'il  donne  annuellement  chaque  semaine  dans  la  salle  des 
Fêtes  du  palais  du  Trocadéro,  pendant  la  saison  d'été,  et  qui  sont  si  recher- 
chées des  amateurs  de  musique  sérieuse.  Cette  année,  il  a  fait  entendre  114 
oeuvTes  différentes  et  a  passé  en  revue  les  écoles  Allemande,  Française,  An- 
glaise, Belge  et  Flamande,  Hollandaise,  Italienne  et  Espagnole. 

—  De  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier,  de  l'Écho  de  Paris,  â  propos  du  «  Cou- 
ronnement de  la  musc  »  à  Liège  : 

...  A  neuf  heures,  tandis  qu'une  foule  de  quarante  mille  spectateurs  débordait  la 
place  et  les  rues  avoisinantes.  Charpentier  est  monté  ii  son  pupitre.  A  cet  instant,  un 
silence  prodigieux  s'est  établi  et  la  cérémonie  a  connnencé. 

D'abord  quelques  coups  de  trompettes  ont  retenti,  se  prolongeant,  se  répétant  dans 
l'étendue  comme  des  appels  de  triomphe.  Puis  la  Marche  du  couronnement.  C'est  alors 
que  la  Muse  a  paru  :  c'est  une  jolie  flllo  brune  à  la  figure  grave,  une  ouvrière  d'une 
fabrique  d'armes  de  Liège,  M""  Elisabeth  Peters.  Avec  ses  quatre  compagnes,  toutes 
vêtues  de  blanc,  elle  a  gravi  lentement  les  marches  de  l'estrade  dans  une  attitude 
ravie,  religieuse  et  comme  si  elle  avait  monté  au  Panxdis.  Une  fois  arrivée  au  som- 
met, M""  Elisabeth  Peters  .s'est  trouvée,  toute  seule,  à  vingt  mètres  au-dessus  de  la 
foule,  qu'elle  a  pu  apercevoir  à  ses  pieds,  roulant  coiiimc  lui  tint  innombrable  entre 
les  lits  de  pierre  des  rues  et  de  la  place. 


C'est  à  i)artir  de  ce  moment  que  la  cérémonie  a  pris  le  carai'lère  allégorique  que 
l'on  connaît. 

Parmi  les  ballerines  qui  tourbillonnent  sur  la  scène,  faisant  h  la  Muse  immobile 
comme  un  décor  mouvant  de  danses,  la  Beauté  soudain  a  jailli,  et  nous  avons  vu 
M"' Zambelli,  qui  la  personnifiait,  paraître,  étincelante  et  svelte,  et,  tout  à  coup 
improviser  une  série  de  mouvements  d'un  sens  et  d'une  finesse,  d'une  harmonie  sans 
pareils  ;  on  eût  dit  un  hymne  de  lignes,  une  ode  de  gestes  !  Véritablement,  M"- 
Zambelli,  toute  blanche  sur  cette  scène  de  lumière,  et  avec  pour  fond  les  parois 
d'énormes  ténèbres,  c'a  été  une  apparition,  une  vision  surnaturelle. 

Après  la  louange  de  la  Muse  (merveilleusement  chantée  par  M.  DufTaut),  et  pendant 
que  se  lamentait  en  rumeurs  tragiques  une  musique  de  guerre  et  de  sang,  le  mimo 
Séverin  n'a  pas  craint  de  tenir  son  rôle.  Lourd  d'épouvante,  blanc,  affaissé,  comme 
sous  des  esclavages  de  nations  et  de  siècles,  il  a  exprimé  la  souffrance  humaine,  i 
l'a  représentée  d'une  manière  admirable. 

Gustave  Charpentier  a  été  acclamé. 

—  On  télégraphie  de  la  Côte  Saint-André  au  Gaulois  :  Les  fêtes  du  cente- 
naire d'Hector  Berlioz,  à  la  Côte  Saint-André,  s'annoncent  comme  devant  être 
fort  belles  et  vraiment  dignes  de  l'illustre  compositeur.  Pour  la  première  fois, 
une  audition  importante  des  œuvres  de  Berlioz  sera  donnée  dans  la  petite 
ville  qui  le  vit  naître.  Ses  compatriotes  pourront  enfin  l'acclamer  dans  ses 
œuvres.  M""  Eléonorc  Blanc,  une  Dauphinoise,  si  souvent  applaudie  à  Paris, 
contribuera  au  succès  de  cette  audition,  avec  l'orchestre  de  la  «  Symphonie 
lyonnaise  »,  dirigé  par  M.  Mariotte,  professeur  au  Conservatoire  de  Lyon.  Le 
même  jour,  ime  collection  de  souvenirs  du  maître  sera  présentée  au  public, 
dans  une  des  chambres  de  la  maison  natale,  celle  où,  rêvant  de  la  musique 
défendue,  il  pleurait  sur  les  livres  de  médecine  de  son  père.  Et  ce  sera  comme 
l'inauguration  de  ce  «  Musée  Berlioz  »,  que  le  comité  rêve  de  constituer  avec 
plus  d'ampleur. 

—  De  Versailles  :  La  Société  des  Amis  des  Arts  do  Seine-et-Oise  nous  a 
conviés,  dans  les  belles  salles  de  la  mairie,  qui  se  sont  trouvées  preque  trop 
petites,  à  l'exécution  d'Eve,  l'esquise  et  captivante  partition  de  Massenet.  Le 
succès  en  a  été  considérable.  Les  interprètes  se  sont  montrés  dignes  de 
l'œuvre.  C'était  M'"^  Mathieu  d'Ancy,  M.  Robert  Le  Lubcz,  M.  Dardignac  et  la 
Société  l'Euterpe  sous  l'énergique  direction  de  M.  Duteil  d'Ozanne.  L'accom- 
pagnement était  confié  à  M'™  Duteil  d'Ozanne  età  M.  Em.  Renaud,  l'habile 
organiste  du  Palais.  Des  éloges  sans  restriction  sont  dus  à  tous  et  aussi  des 
remerciements  au  président  de  la  Société,  M.  Barbet. 

—  Un  concours  est  ouvert  pour  la  nomination  de  professeurs  de  harpe,  de 
solfège  supérieur  et  d'ensemble  choral  au  Conservatoire  municipal  de  musique 
de  Saint-Étienne.  Les  candidats  devront  être  âgés  de  2S  ans  au  moins  et  jus- 
tifier de  leur  qualité  de  français.  Les  épreuves  comportent:  une  épreuve  sur 
titre  ;  une  épreuve  d'e.xécution  publique  pour  la  harpe.  Les  candidats  pourront 
être  nommés  après  un  concours  sur  titre,  conformément  à  l'avis  du  comité 
d'enseignement.  Le  jury  sera  composé  d'artistes  ou  amateurs  étrangers  à  la 
localité  et  de  trois  membres  du  conseil  d'administration  du  Conservatoire.  Les 
épreuves  auront  lieu  à  Saint-Etienne,  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de 
musique,  le  samedi  3  octobre  prochain,  à  3  heures  précises.  Los  professeurs 
admis  entreront  en  fonctions  à  la  rentrée  des  classes,  qui  est  fixée  au  lundi  5  oc- 
tobre. L'indemnité  pour  le  cours  de  harpe  est  fixée  à  600  francs,  et  pour  les 
cours  de  solfège  supérieur  et  d'ensemble  choral  à  500  francs  chacun.  Les  de- 
mandes d'inscription  seront  reçues  au  secrétariat  de  la  mairie  jusqu'au  26  sep- 
tembre inclus  (s'y  adresser  pour  tous  autres  renseignements). 

—  Le  dimanche  12  juillet  on  a  exécuté  à  Marnes-la-Coquette,  à  l'occasion 
de  l'érection  du  monument  à  Pasteur,  œuvre  du  statuaire  Ghailloux,  une  can- 
tate pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  paroles  de  M.  L.  Pelitjean,  musique  de 
M"!!  Marguerite  Audan,  élève  de  la  classe  de  composition  du  maitre  Widor. 
Cette  cantate,  composée  dans  le  style  moderne,  avec  fugue,  leit-motifs  et  déve- 
loppements thématiques,  a  été  fort  bien  exécutée  et  a  obtenu  un  franc  et  légi- 
time succès.  Les  soli  étaient  chantés  par  M"'  tTcnicoud,  MM.  Cheyrat  et  Jan 
Réder.  L'exécution  était,  dirigée  par  M.  Josejjh  Audan,  maitro  de  chapelle  de 
Saint-François-de-Sales.  Après  l'exécution,  M.  le  docteur  Debove,  doyen  de 
la  Faculté,  délégué  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  a  remis  les  palmes  académiques  à  M'"'^  Audan  et  Genicoud,  et  à  M.  Ghail- 
loux. Si  nous  sommes  bien  informés,  annonçons  que  M'"'  Marguerite  Audan 
compte  se  présenter  l'année  prochaine  au  concours  de  Rome. 

—  De  V Accord  parfait,  au  sujet  d'une  matinée  musicale  donnée  à  Autun  par 
M.  Thouvex-Comte  :  «  Au  cours  de  cette  matinée  nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune d'entendre  une  cantatrice  de  talent.  M""»  G.  Bernolin,  professeur  de 
chant  à  Chalon,  qui  avait  bien  voulu  prêter  son  gracieux  concours.  Elle  s'est 
fait  entendre  dans  Jérusalem,  un  fragment  de  GalUa,  de  Gounod,  et  l'air  du 
Livre  d'Hamlet,  de  A.  Thomas,  qu'elle  a  chanté  dans  le  grand  et  noble  style  si 
particulier  de  cette  œuvre,  en  artiste  accomplie  et  en  véritable  musicienne. 
Aussi  M""=  lii'riinlin,  a]i]ikiudie  :ivi-c  riilliiMi,<i:i,-nic  par  le  public  charmé  de  sa 
voix  pure,  l.irn  limliiiT,  ,\r  mmi  m-ii-  :iri i-l i.|iir  ri,  de  sa  parfaite  diction,  dut 
céder  aux  rappris  du  public  ri  iiilri'inï'iii.  avri'  un  charme  tout  personnel,  une 
Tarentelle  de  Th.  Dubois  et  l'Écliange,  une  page  toute  de  fine  diction  de 
E.  Dcnza,  chantée  avec  le  style  bien  approprié  à  l'œuvre  et  dite  avec  un  sen- 
timent exquis.  Aussi,  ce  fut  au  milieu  des  ovations  les  plus  louangeuses 
qu'une  superbe  gerbe  de  fleurs  fut  offerte  à  cette  si  gracieuse  artiste.  » 

Henri  IIiîi'cel,  dirccteur-gértml. 


Dimanche  9  Août  1903. 
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I.  WcitTHiMi.  l'"  partie  :  les  Personnages  vrais  (17«  article),  A.  Boutauel.  —  11.  La  distribution  des  prix  au  Conservatoire,  A.  P.  — ^IIL  Ciiansons  populaires  du  pays  de  France.  Introduction 
(5'  articlel  :  Cliez  les  Celtes,  les  Germains,  les  Gotlis  et  les  Francs,  .J.~B.  Weckerlin.  —  IV.  Pie  X  et  la  musique  religieuse.  —  V.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

A  TES   PETITS   PIEDS 

mélodie  de  L.  Didier,  poésie  de  Louis  Maigue.   —  Suivra  Immédiatement  : 

Comme  les  oiseaux  bleus,  mélodie  de  Louis  Diémer,  poésie  de  Ch.  Fuster. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  procliain  : 
EN   FLANANT 
caprice  d'ÂLBERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :   Citant  d'hyménée,   de 
Paul  "Wachs. 


WERTHER.-  v 


PARTIE   : 

(Suile).  —  X 


Les  Personnages   vrais 


Les  lettres  tle  Gœthe  à  Kestner,  pendant  les  six  mois  qui  ont 
précédé  le  mariage  de  Lotte,  permettent  de  suivre  ses  efforts 
pour  se  débarrasser  d'importunes  ressouvenances.  Elles  montrent 
aussi  très  clairement  jusqu'à  quel  point  l'incohérence  passion- 
nelle du  vouloir  et  du  non-vouloir  troublait  son  cerveau  de 
poète.  11  avait  poussé  trop  loin  les  licences  de  l'imagination  ;  il 
se  plaisait  trop  à  réaliser  par  la 
pensée  ce  qu'il  nommait,  en  se 
servant  d'un  euphémisme  exquis, 
les  caprices  d'enfant  de  son 
cœur,  pour  ne  pas  ressentir  fré- 
quemment l'obsession  d'irrésisti- 
bles concupiscences  ;  et  son 
mysticisme  équivoque,  dont  les 
excès  confinaient  à  la  monoma- 
nie et  auraient  pu  mener  au  vice, 
il  en  faisait,  don  admirable  de 
transformation  idéaliste,  le  plus 
haut  degré  de  la  pureté  arcban- 
gélique.  Son  spiritualisme  raffiné 
relevait,  ennoblissait,  divinisait 
en  y  mêlant  des  aspirations 
surhumaines,  ce  qui  n'était,  chez 
d'autres,  que  basses  sensualités, 
vulgaires  convoitises. 

De  là  les  tolérances  du  fiancé, 
fort  incompréhensibles  pour  un  entendement  obscurci  de  pré- 
jugés matérialistes.  Elles  dénotaient,  au  fond,  un  jugement  très 
sain,  une  rare  clairvoyance  dans  l'appréciation  des  résultats, 
et  la  conviction  très  honorable  que  la  vertu,  le  devoir,  l'honnê- 
teté, la  pudeur  et  la  modestie  ne  sont  pas  simplement  des  con- 
ventions, des  mots  ou  des  masques. 

Gœthe  partageait  cette  manière  de  voir.  Un  malin,  son  cama- 
rade,   de   Born,  lui  ayant   adressé   d'amicales  remontrances   à 


L.V  CHAMBIIK   DU  CH.VRLOTTE   BUFF 

rail  tlo  /)ci/fsc/(f  Littcratur'jcsrltichtc.   iJOr   Hobcrt  Kœiiij. 


propos  de  son  dangereux  attachement  :  Quelle  sera  la  fin  de 
cette  liaison  ?  . . .  Cela  ne  me  conviendrait  guère,  si  j'étais 
Kestner. . .,  etc.  !  Il  répondit  : 

J"ai  la  folie  de  considérer  cette  jeune  personne  comme  une  femme  supé- 
rieure; si  je  me  trompais,  si  elle  n'était  qu'une  créature  ordinaire  agissant 
avec  duplicité,  si  Kestner  lui  servait  seulement  de  palliatif,  afin  qu'elle  pût 
tirer  profit  de  ses  charmes  en  toute 
sécurité,  alors,  le  premier  moment  qui 
me  rapprocherait  d'elle,  moi  maintenant 
détrompé,  ce  moment-là  serait  aussi  le 
dernier  de  notre  connaissance. 

Susceptible  à  l'excès,  il  n'ad- 
mettait pas  que  Kestner  eut  le 
moindre  motif  sérieux  de  se 
montrer  jaloux  parce  que  Lotte 
se  plaisait  à  lui  prodiguer  «  la 
monnaie  de  ces  sentiments  »  sur 
lesquels  un  mari  n'a  pas  de  pré- 
tentions; il  s'irritait  soudain 
i[uand  on  lui  contestait  la  faible 
part  à  laquelle  son  obéissance 
et  sa  docilité,  son  respect  des 
liens  d'amitié,  devaient  lui  assu- 
rer, pensait-il,  des  droits  incon- 
testables. Très  sincèrement,  il 
avouait  ses  faiblesses  et  jouissait 

consciencieusement  des  voluptés  du  pénitent,  qui  se  délecte  à 

détailler  ses  fautes  de  désir. 

Dites  à  Lotte  que  je  m'ima^'ino  quelquefois  pouvoir  l'oublier  ;  mais  alors 
une  récidive  me  surprend  tout  à  coup,  et  les  choses  tombent  au  plus  mal. 
A  Kestner,  septembre  1772. 

Je  ne  veux  revoir  Lotte  que  quand  je  pourrai  lui  faire  la  confidence 

que  je   suis   amoureux,   très  sérieusement  amoureux La  silhouette  de 

Lutte  est  suspendue  devant  moi.  C'est  pis  que  tout.  Adieu  '. 
Au  même,  septembre  1772. 


D.\..NS  LA  MAISON   .VLLEMANDE 

Bieleieia  el  Leipzig,  1S03,  Velliageii  el  Klasing,  tid\ 
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Nous  avons  vendangi-  penJaiU  i|ueliiuos  b«uix  jum>  ._■!  j'ai  i.mst.'  )iliis  à 
LoMe  qu'elle  ne  pense  à  moi  en  trois  mois.  Pourtant  j'espèro  avec  le  temps 
me  délivrer  de  ce  tourment. 

Au  même,  octol)re  l"'2. 

Et  Lotte si  vous  saviez  combien  souvent  je  suis  avec  vous,  et 

comment  encore! 

Au  même,  2S  octobre  1772. 
Le  peu  de  cas  que  fait  Lotte  de  mes  loyales  intentions  de  ne  pas  lui  écrire 
de  lettre  m'a  un  peu  fâché,  c'est-à-dire  beaucoup,  mais  pas  longtemps,  comme 
je  me  fâche  de  toutes  ses  méchantes  volontés  vis-à-vis  de  moi.  ce  dont  la 
petite  JDorlhel  Brandt,  Dieu  veuille  la  pourvoir  bienlùt  d'un  excellent  mari, 
m'a  raillé  plus  d'une  fois. 

Au  même,  6  décembre  1772. 

Comme  tout  cela  aurait  sonné  singulièrement  à  l'oreille  d'un 
autre  que  «  le  Fiancé!  »  Et  quel  commentaire  précieux  de 
l'idylle  I  Sommes-nous  assez  loin  des  sombres  transports  d'un 
Otello,  de  la  nostalgie  solennelle  d'un  Werther  I  11  n'y  a  ici,  on 
le  sent  bien,  ni  Juliette,  ni  Ophélie,  ni  Desdemona.  II  n'y  eut  à 
'V\'etzlar  ni  tragédie,  ni  drame  dont  Goethe  ait  été  le  héros,  mais 
une  simple  et  aimable  intrigue  d'amour,  tantôt  à  deux,  tantôt  à 
tfois,  selon  le  hasard  des  rencontres,  l'heure  du  jour,  les  néces- 
sités de  l'étude  ou  des  fonctions  professionnelles.  Rien  de  com- 
mun avec  une  passion  violente,  fougueuse,  emportée,  fatale.  Ce 
ne  fut  qu'un  caprice  ;  encore  en  était-on  resté  aux  préliminaires. 
Le  méfait  considérable,  la  grande  noirceur  de  cette  phase  prin- 
tanière  de  deux  juvéniles  existences,  fut  l'attentat  contre  le 
repos  de  Kestner,  ce  baiser  du  13  aoiit  qui  mit  un  peu  de  trou- 
ble au  cœur  de  Lotte  et  beaucoup  de  rouge  sur  ses  joues. 
Assurément,  si  Wolfgang  eut  mené  trop  loin  sa  petite  amie, 
c'eut  été  entraînement  irréfléchi,  défaillance  momentanée,  ver- 
tige assez  concevable.  Il  n'y  aurait  eu  ni  préméditation  ni  guet- 
apens.  En  somme,  dans  ce  milieu  entièrement  familial  oi;i  ne 
pouvait  germer  aucune  espérance  malsaine,  aucune  idée  de 
trahison,  le  risque  semblait  négligeable  et  l'on  s'explique  assez 
bien  la  tranquillité  de  Kestner. 

Les  suites  du  charmant  épisode  ne  démentent  pas  cette 
appréciation.  Aux  approches  du  carnaval  de  1773,  Gœthe  s'égaye 
à  l'occasion  d'un  ouvrage  de  philosophie  dont  il  propose,  par 
plaisanterie,  la  lecture  à  Lotte  «  afin  que  les  écailles  lui  tom- 
bant des  yeux,  ni  erreurs,  ni  préjugés  n'obscurcissent  plus  sa 
raison  »  et  qu'elle  devienne  «  une  tout  autre  et  plus  sublime 
créature  «  semblable  à  «  l'une  des  saintes  divinités  v..  Il  donne 
toutefois  «  carte  blanche  »  pour  le  plus  dégoûtant  ragoût  que 
puisse  inventer  le  diable,  et  consent  à  le  dévorer,  si  Lotte  par- 
vient à  lire,  jusqu'au  bas  de  la  première  page,  l'élucubration 
dontil  s'occupe.  «  Qu'elle  s'arrange  un  domino  »,  continue-t-il  et 
sa  conclusion  menace  de  représailles  :  «  Dites  à  Lotte  d'or  que 
je  n'oublierai  pas  le  tour  qu'elle  nous  a  joué.  » 

En  attendant,  il  pare  pour  les  bals  de  Francfort,  avec  des 
aigrettes  de  joyaux  et  des  plumes  entremêlées,  ses  belles  amies 
se  promène  nuitamment  sur  le  vieux  pont  du  Mein  ou  dans  les 
rues  de  la  vieille  cité,  en  compagnie  de  la  jolie  Antoinette  Gerock 
et  de  ses  sœurs  «  élevées,  dit  Merck,  d'après  l'idéal  de  notre 
Gœthe  »;  il  se  laisse  distraire  en  somme,  et  fait  bonne  conte- 
nance quand  les  nouvelles  de  Wetzlar  lui  causent  au  fond 
quelque  émotion. 

Maintenant,  préparez-vous,  Kestner.  Je   ne  viendrai  pas  à  la  noce    mais 

ensuite  je  m'accommoderai  de  l'existence Soyez-en   convaincu,    je  suis 

presque  aussi  heureux  que  deux  personnes  qui  s'aiment  comme  vous;  il  v  a 
en  moi  autant  d'espérance  qu'on  en  peut  rencontrer  chez  les  amoureux,  tel- 
lement que  j'ai  pris  plaisir  à  quelques  poésies  et  même  à  d'autres  travaiix  du 
même  ordre.  Ma  sœur  vous  salue,  mes  amies  (1)  vous  saluent  et  aussi  mes  dieux. 
Particulièrement  le  beau  Paris,  ici  à  ma  droite,  la  Vénus  d'or  à  ma  aaucbe 
et  Mercure,  messager  des  immortels,  qui  prend  plaisir  aux  courses  rapides,  et 
qui  m'attachait  hier  aux  pieds  ses  belles,  divines  talonnières  d'or,  qui  le  por- 
tent, avec  le  souffle  du  vent,  à  travers  la  mer  stérile  et  la  terre  sans  limites. 
Que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  ciel  vous  salue! 

A  Kestner,  :i  février  177:i. 

Pendant  le  carême,  les  préparalifs  du  mariage  s'achèvent 
activement.    On    s'occupe  des   accessoires,    non    sans  '  prendre 


(1)  Les  jeunes  lilles  qu'il  j.arait  pour   e  bal,  Antoinette  Gerock  et 


quelques  précautions  vis-à-vis  de  Gœthe  pour  lui  éviter  le  crève- 
TJœ'ur  des  informations  quotidiennes.  Mais  il  ne  l'entend  pas  ainsi 
et  réclame  impétueusement  ses  prérogatives.  Un  froissement 
survient  en  mars,  une  sorte  de  «  querelle  pour  l'anneau  »,  au 
sujet  de  l'achat  des  bagues  d'alliance.  Wolfgang  entre  en  fureur 
et  va  de  suite  aux  invectives  : 

C'est  bien  grossier  et  impoli  de  votre  part  de  ne  pas  m'avoir  contre  la  com- 
mission concernant  les  bagues,  comme  si  cela  il'était  pas  naturel  que  je  m'en 
chargeasse-.  Mais  malgré  vous  et  le  diable  qui  vous  a  suggéré  de  me  priver  de 
ce  lionlieur,  je  vais  les  commander  et  j'aurai  soin  qu'elles  soient  belles  comme 
les  couronnes  des  élus.  Adieu.  Pas  un  mot  de  moi  à  votre  ange Adieu! 

On  ne  saurait  douter  du  zèle  que  mit  Gœthe  à  s'acquitter  soi- 
gneusement de  la  mission  qu'il  s'était  attribuée.  Point  du  tout 
satisfait  des  bijoux  confectionnés  d'abord,  il  les  refuse  avec 
hauteur,  enjoint  à  Forfèvre  d'en  faire  d'autres.  Les  seconds  lui 
semblent  fort  bien  réussis,  il  les  envoie,  non  sans  y  joindre 
l'expression  de  ses  vœux  dans  un  billet  rédigé  sur  le  ton  péné- 
tré qui  lui  est  habituel  quand  il  s'agit  de  Lotte  :  «  Ce  n'est  pas 
de  ma  faute  si  vous  n'avez  pas  depuis  huit  jours  les  bagues... 
Qu'elles  soient  les  premiers  anneaux  de  cette  chaîne  de  félicités 
qui  vous  attachera  à  la  terre  comme  à  un  paradis  »  ;  et  ce  vœu 
n'exclut  pas  une  pointe  de  dépit,  —  oh,  si  légère  et  si  peu  acé- 
rée :  —  «  Dès  à  présent  je  ne  suis  guère  curieux  de  voir  ni 
vous,  ni  Lotte  »  ;  il  n'empêche  pas  non  plus  de  se  produire  une 
saillie  humoristique  à  propos  du  premier  petit  garçon  que  le 
mariage  prochain  doit  introduire  dans  le  monde,  et  dont  il 
espère  être  le  parrain  :  «  Mon  esprit  reposera  doublement  sur 
lui;  je  veux  qu'il  devienne  fou  de  toutes  les  jeunes  personnes 
qui  ressembleront  à  sa  mère.  » 

Les  alliances  coiitèrent:  la  grande  un  ducat,  et  la  petite  3  flo- 
rins 30  kreutzer.  L'intermédiaire  si  empressé  retint,  comme 
.dédommagement  de  ses  peines,  une  bague  en  grenat  ayant 
appartenu  à  Lotte,  qui  servit  de  modèle  pour  la  dimension,  et 
qu'il  avait  mille  fois  baisée  en  des  jours  plus  heureux. 

Le  billet,  pour  prendre  congé  de  Lotte,  non  pas  sans  intention 
d'un  revoir  ardemment  désiré,  ne  manque  ni  d'affabilité,  ni  de 
grâce  malgré  la  froideur  un  peu  contrainte  qui  s'y  laisse  aper- 
cevoir : 

Que  mon  souvenir  soit  toujours  avec  vous,  comme  cette  bague,  dans  votre 
bonheur.  Ma  chère  Lotte,  nous  nous  reverrons  au  bout  de  longues  années; 
vous  aurez  encore  cette  bague  au  doigt  et  je  serai  encore  votre... 
Je  ne  trouve  pas  de  nom  ni  de  titre  pour  signer,  mais  vous  me  connaissez. 
Adresse  : 

A  Charlotte  Buff 

qui  fut  autrefois  la 

Chère  Lotte 
à  remettre 

dans  la  Maison  allemande. 

Charlotte  Buff,  une  fois  mariée,  n'appartient  plus  en  aucune 
façon  au  roman  de  Werther,  du  moins  directement.  Deux  pièces 
capitales,  dont  la  juxtaposition  ne  manque  pas  de  piquant,  la 
mettent,  sans  contestation  possible,  tout  à  fait  hors  de  cause  : 
la  lettre  sans  date  que  Kestner  reçut  de  Gœthe  en  avril  1773,  et 
l'épitre  du  20  février,  dans  la  deuxiènie  partie  de  Werther,  ima- 
ginée par  Fauteur  pour  orienter  définitivement  son  œuvre  vers 
le  ténébreux  et  funèbre  horizon  oii  le  suicide  même  a  trouvé  sa 
poésie  sous  l'étoile  éplorée  d'Ossian.  Visiblement  calqués  l'un 
sur  l'autre,  quoique  improvisés  à  près  d'une  année  d'intervalle 
et  foncièrement  différents  par  le  but  qu'ils  poursuivaient,  ces 
deux  morceaux  littéraires  accusent,  avec  une  énergie  bien  signi- 
ficative, la  déviation  des  sentiments  de  Werther,  qui  se  séparent 
dès  lors,  à  chaque  ligne  davantage,  de  ceux  de  Gœthe  avec  les- 
quels, bientôt,  ils  n'auront  plus  rien  de  commun  que  par  inter- 
mittences. Ils  nous  permettent  aussi  d'apprécier  l'art  suprême 
de  l'écrivain,  son  respect  pour  la  chose  vécue,  sa  préoccupation 
constante  d'ajouter  aux  fictions  la  plus  grande  somme  possible 
de  réalité. 

Presque  tous  ses  ouvrages  sont,  sous  certains  rapports,  des 
compositions  de  circonstance  et  néanmoins  d'une  haute  portéi! 
et  d'une  rare  perfection;  des  monuments  de  souvenir.  Aucun  pour- 
tant, à  l'exception  de  quelques  poésies,  ne  mérite  ce  titre  aussi 
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pleiiieiUHiil  i]iie  i]'i'rllicr.  Los  clociLiiieiiU  rehilifs  l'i  celle  ii'uvre 
célèbre  oll'reiil  (loue  un  iiiti'u'él  [jsyi'liologique  el  aneuilotique  de 
premier  ordre.  Voilà  |iouri|iioi  nous  juxiaposons  les  curieux 
fragments  qui  suivent.  Ils  établissent  une  barrière  de  démarca- 
tion complète  entre  les  deux  Charlottes.  Le  premier  s'adresse  à 
la  blonde  aux  yeux  bleus  que  nous  connaissons;  le  second  à  cette 
Maxe  qui  va  bientiH  nous  occuper.  Elle  était  brime,  elle  avait 
de  beaux  yeux  noirs  et  Goethe,  qui  l'aima,  n'a  pas  manqué  de 
les  célébrer  à  sa  fayon  en  les  attribuant  à  l'aimée  de  Werther. 
La  Lotte  de  Wetzlar,  la  jeune  fille  en  camisole  aux  raies  bleues, 
est  donc  le  prototype  de  Charlotte  dans  le  roman,  mais  pour  la 
première  partie  seulement,  c'est-à-dire  jus(iu'à  la  lettre  du 
20  octobre  1771  (!);  elle  lui  a  communiqué  ses  perfections  mo- 
rales, son  enjouement  délicat,  sa  bonne  humeur  constante,  ses 
instincts  précoces  de  maîtresse  de  maison  et  ses  goûts  peu  idéa- 
listes; elle  lui  a  prêté  sa  stature  dégagée,  sa  démarche  exquise 
de  naturel,  sa  souplesse  et  son  charme  :  au  physique,  tout  ou  à 
peu  près  d'elle-même...  hormis  les  yeux. 
.''.l  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE 


C'est  le  sami'di  i"'  août  qu'il  i.'u  lieu  au  Conservatoire,  sous  la  prési- 
ileiice  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  la  séance  solennelle  de  la  distribution  des  prix.  A  une  heure  un 
quart,  le  ministre  prenaitplace  sur  l'estrade,  ayant  à  sa  droite  MM.  Thio- 
dore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire,  Camille  Saint-Saens,  Charles 
Lenepveu,  Samuel  Rousseau,  Bourgault-Ducoudray,  Leloir,  Silvain,  à 
sa  gauche  MM.  Henri  Roujon.  directeur  des  beaux-arts,  Adrien 
Bernheim  et  d'Estouruelles  de  Constant.  Tous  les  lauréats  sont  rangés 
sur  le  devant  de  la  scène,  les  jemies  filles  à  droite,  les  jeunes  gens  à 
gauche.  Le  ministre  ouvre  la  séance  et  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdemoiselles,  Messieurs, 

C'est  cummo  une  tradition  de  rappeler  tous  les  ans  dans  cette  fête,  les  évé- 
nements, les  cérémonies,  les  manifestations  d'art  qui  se  sont  produits  dans 
l'année  et  auxquels  le  Conservatoire  a  été  mêlé  soit  par  ses  élèves,  soit  par  ses 
maitres,  soit  par  ceux  qui  lui  ont  appartenu  et  qui  sont  aujourd'hui  sa  gloire. 
Je  n'aurais  garde  d'y  manquer. 

n  y  a  quelques  mois  à  peine,  en  effet,  à  la  Villa  Médicis,  une  fête  d'une 
imposante  solennité  réunissait  sur  le  Pincio,  pour  célébrer  l'un  des  cente- 
naires chers  à  l'Académie  de  I'"rance  à  Rome,  de  très  grands  artistes  venus  de 
France,  des  artistes  d'Italie  qui  comptent  parmi  les  plus  illustres,  les  person- 
nages les  plus  élevés  du  monde  politique  romain,  sous  la  présidence  du  roi  et 
de  la  très  gracieuse  reine  d'Italie. 

L'une  des  parties  les  plus  goûtées,  les  plus  admirées  de  la  fête,  fut  le  con- 
cert superbe  qu'avait  organisé  et  que  dirigeait  votre  éminent  directeur, 
M.  Théodoi'e  Dubois.  Le  programme  ne  contenait  que  des  œuvres  de  musiciens 
français  glorieux,  anciens  prix  de  Rome  et  aussi  anciens  élèves  du  Conserva- 
toire :  Herold,  Halévy,  Ambroise  Thomas,  Gounod,  Delibes,  Hizet.  Le  succès 
fut  éclatant  et  ce  fut  pour  nous  une  joie  de  retrouver  à  un  très  haut  degré, 
dans  cette  musique  exquise,  li's  iiiKililcs  de  charme,  d'esprit,  de  sentiment, 
d'émotion,  de  jeunesse  alerh.  (If  ll.iiiiiiie.  qui  sont  la  fleur  du  génie  français 
et  marquent  toutes  ses  manitrsinliuns  d'art  d'une  empreinte  qui  n'est  qu'à  lui. 

Spectateurs  étrangers  et  français  étaient  unanimes  dans  leur  admiration  et 
dans  leurs  bravos.  Soyez  fiers  de  vos  aînés! 

Ici  même,  à  Paris,  le  cenlenaire  de  la  VillaMédicis  a  été  célébré  de  nouveau 
et,  pour  le  concert  qui  l'a  couronné,  c'est  encore  le  Conservatoire  qui  a  fourni 
les  éléments  d'interprétation.  Instrumentistes,  chanteurs,  artistes  accompagna- 
teurs, tous  étaient  élèves  de  cette  vieille  maison  et  témoignaient  brillamment 
qu'elle  n'a  rien  perdu  de  son  ancien  éclat. 

Vieille  maison,  ai-je  dit  ?  Hélas,  oui  !  Les  murs  en  sont  délabrés;  c'est  un 
devoir  de  les  reconstruire  et  de  donner  enfin  au  glorieux  Conservatoire  de  mu- 
sique et  de  déclamation  de  France  une  installation  digne  de  lui.  Mais,  dans 
cette  enveloppe  décrépite,  l'àme  est  toujours  vivante  et  jeune.  Les  maîtres  se 
succèdent,  leur  enseignement  a  toujours  de  l'éclat,  leur  talent,  leur  zèle  sont 
à  la  hauteur  du  talent  et  du  zèle  de  leurs  devanciers. 

Chaque  anni'e,  à  la  porte  trop  étroite,  les  candidats  se  pressent.  Ils  viennent 
de  toutes  parts.  Le  concours  d'entrée  est  toujours  chèrement  disputé  et,  tous 
les  ans,  de  ces  classes  sortent  des  élèves  en  train  de  devenir  des  maîtres  jaloux 
d  égaler  la  réputation  de  ceux  qui  les  ont  précédés  et  qui  comptent  au  premier 
rang  parmi  les  compositeurs  les  plus  admirés,  les  chanteurs,  les  cantatrices, 
les  virtuoses,  les  comi'diens  les  plus  célèbres  et  les  plus  justement  ai)plaudis. 

A  chaque  occasion  nouvelle,  le  monde  artistique  de  l'étranger  aussi  bien  que 

1 1 1  Je  rappelle  que  les  leltres  de  Wcrlher  relardent  d'une  année  sur  la  réalité. 


celui  d«  la  Kianei-.  est  lieuiiMix  il  .ippurler  au  Conservaloin'  1  hommage  de  sa 
haute  estime  et  de  sa  sympathie. 

Quand,  au  mois  de  mai  dernier,  pour  la  première  fois  s'est  ouvert  le  con- 
cours pour  le  prix  Louis  DiiMiier,  ce  prix  que  votre  maiire.  le  si  admiré  com- 
positeur et  virtuose,  a  fondé  pour  encourager  les  anciens  prix  de  piano  du 
Conservatoire  ii  travailler  sans  relâche  et  à  perfectionner  leur  talent,  de  tous 
les  cillés  de  l'Europe,  les  plus  grands  artistes,  convoqués  par  votre  directeur 
pour  constituer  le  jury,  ont  tenu  à  honneur  de  répondre  à  son  appel,  de  se 
grouper  autour  de  lui  cl  de  se  raliacher  un  peu  de  la  sorte  au  grand  Conser- 
vatoire de  Paris. 

L'an  dernii'r.  ici  luéini'.  j'.idrrssais  ei  .M.  Diémcr  mes  remerciements  pour  sa 
^iiK  ivii^i'  |jcnsir,  .Ir  II  iiiciriais  aussî  d'autrcs  généreux  et  délicats  fondateurs 
'1'-  |iii\.  Il  m''  -I  lu-  :i;;iVmIi|i'  de  rappeler  que,  cette  année,  nous  allons,  pour 
lu  piiinièir  lins,  iliiiiiirr  :iii  l.iuréat  de  la  classe  de  clarinette  le  prix  de  200 
francs,  que,  en  souvenir  de  son  père,  le  regretté  et  si  distingué  ancien  maître 
de  cette  classe,  M"°  Rose  a  fondé.  C'était  un  vœu  qu'autrefois  M.  Rose  avait 
l'ormulé.  Sa  lille  l'a  pieusement  accompli.  Je  lui  adresse  mes  remerciements  et 
mes  hommages. 

Je  manquerais,  il  me  semble,  à  un  devoir,  si  je  ne  rappelais  ici  même  solen- 
nellement, les  distinctions  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'accorder  à  quelques- 
uns  de  vos  maîtres,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  villa  Médicis.  le  Parle- 
ment, secondant  l'initiative  que  j'avais  été  heureux  de  prendre,  a  voulu  qu'une 
promotion  spéciale  de  la  Légion  d'honneur  permît  de  récompenser  plus  ample- 
ment les  grands  artistes  qui  honorent  le  pays.  Attribuer  ces  hautes  distinctions 
à  ceux  qui  en  étaient  si  dignes  a  été  pour  moi  une  grande  joie.  Je  l'éprouve 
encore  en  rappelant  que  justice  a  été  rendue  au  grand  talent  du  compositeur, 
au  zèle,  au  dévouement  de  M.  Théodore  Dubois  qui  a  été  nommé  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

Qui  mérilait  mieux  la  rosette  d'olEcier  de  la  Légion  d'honneur  que  M.  Bour- 
fiault-Ducoudray,  l'éloquent  et  si  savant  professeur  de  l'histoire  de  la  musique, 
aiitiiiu-  Je  la  chaire  duquel  se  pressent  les  auditeurs '?  Que  M.  Charles  Lefebvre, 
le  riimpositeur  si  admiré?  Que  M.  Gabriel  Fauré,  le  professeur  de  composition, 
dont  tant  d  élèves  ont  conquis  le  prix  de  Rome?  La  croix  de  chevalier,  que 
M.  Taudou,  le  savant  professeur  d'harmonie  doni  la  grande  modestie  égale  le 
talent  ? 

Enfin,  j'apporte  aujourd'hui  la  croix  de  chevalier  à  l'excellent  artiste,  au 
maître  distingué,  M.  Lefort. 

Voyez  là  des  marques  de  l'affectueuse  sollicitude  du  gouvernement  pour  le 
Conservatoire.  Vous  êtes  assurés  qu'elle  ne  lui  fera  jamais  défaut. 

Le  miiiistre,  dont  les  paroles  sont  accueillies  par  de  vifs  applaudisse- 
ments, donne  alors  l'aeenhiile  ,i  M.  Lefort.  et  il  annonce  qu'il  apporte 
les  palmes  d'officier  de  L  iiisiruelioii  publique  à  M.  Cuignache,  profes- 
seur de  solfège,  et  à  M.  de  Soria,  professeur  de  maintien.  Puis  il  pro- 
cède à  la  distribution  des  récompenses.  En  l'absence  de  M.  Gordes. 
premier  prix  de  tragédie,  à  qui  revenait,  selon  l'usage,  la  lecture  du 
palmarès,  cette  lecture  a  été  faite  par  M.  Casella,  premier  prix  d'opéra- 
comique.  M,  Gordes,  en  effet,  était  déjà  parti  pour  Orange,  où  il  devait 
prendre  part  aux  représentations  données  à  l'amphithéâtre. 

A  la  suite  de  la  liste  des  recompenses  venait  celle  des  dons  et  legs 
dont  le  Conservatoire  bénéficie  en  faveur  de.  certains  de  ses  élèves.  En 
voici  l'attribution  : 

Prix  Nicodami  (300  fr.).  —  Partagé  entre  MM.  GauJjert.  premier  pris 
de  fugue,  et  Mercier,  premier  prix. de  hautbois. 

Prix  Guérineau  (180  fr.).  — Partagé  entre  M.  Levison  et  M"°  Tappon- 
nier,  premiers  prix  de  chant. 

Prix  George-Iiaiid  (,600  fr.i.  —  M""  Reboul.  premier  prix  de  violon- 
celle. 

Prix  Poijehn  1 1.200  fr.i.  —  Partagé  entre  M"'-'*  Dehelly.  Roger,  Mer- 
lin et  Atoch.  premiers  prix  de  piano. 

Prix  Ponsin  (4.3S  fr.).  —  M"=  Chesnel. 

Prix  Henri  Herz  (300  fr.i.  —  M""  Roger,  premier  prix  de  piano. 

Prix  Doumic  (120  fr.  ).  —  M""  Nadia  Boulanger,  premier  prix  d'har- 
monie, second  prix  d'accompagnement  et  second  prix  d'orgue. 

Prix  Garcin  (200  fr.  ).  —  M"'  Réol.  premier  prix  de  violon. 

PrLx  Girard  (300  fr.).  —  M"=  Kastler,  second  prix  de  piano. 

Prix  Sourget  et  Santa  Coloma  (130  fr.  i.  —  M.  Levisou.  premier  prix 
de  ehant. 

PrixTholer  |290  fr.).  —  M'"  Pouzols-Saiut-Phard,  second  prix  de 
comédie. 

Prix  Monnot  (378  fr.i.  —  M"''  Réol,  premier  prix  de  violon. 

Prix  Enchère  (700  fr.i. —  Partagé  entre  M"'*  Tapponnier.  preiuier 
prix  de  chant.  Taillade,  premier  prix  de  tragédie,  et  Mancini. 

Prix  Meunié  (3. 600  fr.).  —  M""  Pestre,  premier  prix  de  harpe. 

Prix  Rose  (200  fr.  i.  —  M.  Loterie,  premier  prix  de  clarinette. 

La  distribution  des  récompenses  terminée,  le  cortège  s'est  formé 
pendant  qu'on  débarrassait  la  scène,  et  le  ministre  s'est  rendu,  avec  les 
professeurs,  dans  la  loge  officielle,  pour  assister  au  concert,  dont  voici 
le  programme  : 
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Sonate  op.  111  (1"  morceau') Beethoven 

par  M.  Balalla. 
Air  Ju  Freischûtz Weder 

1  ar  M"«  Tapponnier. 
2<^  Concerto  de  violon H.  Wieniawski 

par  M"<-  Réol. 
Air  iVHérodiade Massenet 

par  M.  Levison. 
Scène  de  Werther  (3«  acte) ■  .   .    .   .     Massenet 

Charlotte  M"'  Foreau 

Sophie                              M""  Vallandri 
Scène  des  Précieuses  ridicules Molière 

Mascarillc  M.    Brunot 

Cathos  M'"^  Dussane 

Madelon  M"»  Barat 

1'^'  porteur  M.    Boyer 

'i'  porteur                        M.    Jean  Worins 
Scène  du  Tribut  de  Zamora  (3«  acte) Gounod 

Hermosa  M"'  Borgo 

Xaîma  M"'  Gril 

Ce  concert  a  obtenu  son  succès  habituel,  et  la  séance  s'est  terminée 
au  bruit  des  applaudissements.  A.  P. 


CHANSONS  POPULAIRES  DU  PAYS  DE  FRANCE 


INTRODUCTION  SOUS  FORME  DE  RÉSUME  HISTORIQUE 

(Suite) 


V.  —  CHEZ  LES  celtes,  LES  GERMAINS,  LES  GOTHS  ET  LES  FRANCS. 

Avant  l'invasion  des  Gaules  par  les  Romains,  et  même  encore  assez 
longtemps  après,  il  e.xistait  sur  notre  sol  une  race  autochtone  qui  avait 
ses  coutumes,  et,  si  l'on  peut  employer  ce  mot  que  semble  contredire 
l'apparente  barbarie  de  l'époque,  sa  civilisation  particulière.  Chez  ces 
peuples  d'origine  celtique,  aux  instincts  belliqueux,  à  l'esprit  lier  et 
indépendant,  le  métier  des  armes  était  plus  que  tous  les  autres  en  hon- 
neur; mais,  à  côté  des  guerriers,  la  religion  et  l'art  avaient  placé  des 
hommes  qui  coustituaient  une  sorte  de  caste  spéciale,  et  jouaient  dans 
la  vie  sociale  un  rôle  nécessaire  ou  simplement  utile  :  les  Druides  et  les 
Bardes. 

Les  Druides  étaient  les  prêtres  «  qui  méditoient  les  choses  divines, 
avec  une  vie  exemplaire,  sans  sortir  de  leurs  casines,  sinon  quand  il 
étoit  temps  d'aller  sacrifier  aiLX  lieux  nécessaires,  notamment  au  premier 
jour  de  l'an,  qu'U  falloit  cueillir  le  gui  de  chêne,  car  alors  ils  alloient 
par  les  pays  circonvoisins,  criant  à  haute  voix  :  Au  guy  l'an  neuf!  dont 
parle  Ovide  »  (1).  L'auteur  qui  s'exprime  ainsi  aurait  pu  ajouter  qu'ils 
présidaient  aussi  aux  sacrifices  humains,  et  que  ces  fêtes  sanglantes  se 
célébraient  avec  accompagnement  de  chants,  ou  plutôt  de  vociférations, 
ayant  sans  doute  quelque  ressemblance  avec  le  chant  des  cannibales 
cité  plus  haut. 

Les  Bardes  étaient  les  poètes-musiciens  (2).  Us  prenaient  part  à 
toutes  les  fêtes  et  réjouissances  publiques,  oii  ils  avaient  pour  mission 
de  chanter  le  courage  et  la  vertu  des  héros.  Cette  niusicjue,  aussi  pri- 
mitive assurément  que  les  instruments  grossiers  dont  il  était  fait  usage 
alors,  suffisait  pourtant  à  passionner  les  auditeurs;  elle  allumait  dans 
leur  cœur  des  désirs  de  gloire,  et  provoquait  un  enthousiasme  que  nous 
aurions  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  surtout  en  l'absence  de  tous 
docjmeuts.  Car,  chez  les  Gaulois,  les  prêtres  proscrivaient  l'écriture; 
les  choses  étaient  donc  confiées  à  la  seule  mémoire,  et  se  transmettaient 
par  la  continuité  d'une  tradition  orale. 

D'après  l'abbé  de  la  Rue,  la  coutume  de  chanter  au  moment  du  com- 
bat serait  celtique.  Les  Celtes  auraient  importé  cet  usage  en  Asie,  oii 
leurs  colonies  l'avaient  conservé  (3).  En  somme,  les  Bardes  accompa- 
gnaient les  guerriers,  et  leiu'  présence  sur  les  champs  de  bataille  est 
attestée  par  les  écrits  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Lucain  (4).  Tacite  a 
rapporté  que  les  Germains,  en  combattant,  chantaient  des  bardits,  ou 
chansons  guerrières,  et  usaient  bizarrement  de  leurs  armes  comme  d'un 
porte- voix  :  »  Ils  cherclient  surtout,  écrit-il,  la  dureté  des  sons,  et  pro- 

(1)  Le  Réveil  de  Chijndonax,  etc.,  Dijon,  1621. 

{î)  Bar,  dans  l'ancienne  langue  germanique,  .signiliail  mu,  nir  :  d'où  le  mot  burdil 
jiour  désigner  le  chant  de  guerre.  Chez  les  Scandinaves,  les  Bardes  s'appi'laienl 
Scaldes. 

i3)  De  la  Rue,  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  tome  II,  p.  21. 

(4;  Cf.  David  de  Saint-Geobges,  Bisloirc  des  Druides. 


iluisenl  une  espèce  d'écho  en  plaçant  le  Iwuclier  contre  la  bouche,  pour 
que  cette  répercussion,  propre  à  grossir  la  voix,  lui  donne  plus  de  force 
et  de  gravité.  »  Plus  tai'd.  Athénée  raconte  que  les  Celtes,  lorsqu'ils 
faisaient  la  guerre,  emmenaient  avec  eux  des  compagnons  de  table, 
appelés  parasites,  et  chargés  de  chanter  leurs  louanges.  Ces  poètes,  dit- 
il,  remplissent  le  même  emploi  dans  les  assemblées  publiijues,  ou  chez 
les  particuliers  qui  veulent  les  entendre,  et  l'on  donne  le  nom  de  bardes 
à  ceux  qui  relatent  ainsi  dans  leurs  chants  les  actions  des  hommes 
illustres,  ou  font  l'éloge  poétique  et  musical  de  leurs  patrons  :  c'étaient 
là,  bien  évidemment,  des  bardes  dégénérés  qui  précèdent  et  semblent 
annoncer  déjà  les  jongleurs  du  moyen  âge. 

Ou  retrouve  également  la  musique  de  table  à  la  cour  de  Théodoric, 
roi  des  Goths  (fin  du  V  siècle).  Dans  une  de  ses  lettres,  Sidoine  Apol- 
linaire fournit  à  cet  égard  les  détails  suivants  :  «  Quelquefois,  mais 
rarement,  on  donne  pendant  le  souper  un  libre  cours  aux  saillies  des 
mimes,  de  manière  toutefois  que  nul  convive  ne  devienne  le  but  d'une 
èpigramme  sanglante  et  envenimée.  On  n'entend  là,  néanmoins,  ni 
orgues  hydrauliques,  ni  concerts  savants  et  étudiés.  Point  de  joueur  de 
lyre,  point  de  joueur  de  flûte,  point  de  maître  de  chœur,  point  de 
femme  qui  joue  du  sistre  ou  de  tout  autre  instrumeiit.  Le  roi  n'admet 
que  les  musiciens  dont  les  sons  ne  plaisent  pas  moins  à  l'àme  que  les 
chants  à  l'oreille  (Rege  solum  illis  fidibus  dclimto,  quitus  non  minus  mulcet 
virtus  animum,  quam  cantus  audilum)  (1).  »  Théodoric,  on  le  voit,  profé- 
rait à  la  musique  sérieuse  la  simple  chanson  qui  pouvait  divertir  et 
charmer. 

Il  ne  faut  mentionner  ici  que  pour  mémoire  les  fameuses  Chansons  de 
geste,  ou  récits  en  vers  de  onze  ou  douze  syllabes,  formant  de  longues 
suites  de  couplets  monorimes,  où  sont  racontées  souvent  les  querelles 
qui  surgissaient  entre  les  vassaux  de  la  couronne  ;  c'est  un  cadre  où  se 
mêlent  sans  peine  la  chanson  historique  et  la  chanson  guerrière,  cai' 
la  guerre  était,  autrefois  sm'tout,  le  sujet  principal,  et  comme  le  fond 
naturel  de  l'histoire  ;  on  peut  dire  même  qu'en  tous  pays  l'histoire  des 
peuples  a  été  écrite  avec  une  plume  trempée  dans  leur  sang.  Mais  si  les 
chansons  de  geste  s'occupent  des  humbles,  elle  ne  furent  pas  composées 
par  eux  ;  elles  visaient  plus  haut,  et  constituent,  même  en  leur  naiveté, 
un  sérieux  effort  vers  une  poésie,  rudimentaire  encore,  mais  dont  l'élite 
seule  de  la  nation  pouvait  goûter  la  saveur. 

On  serait  embarrassé  d'ailleurs  de  citer  des  chansons  populaires  qui 
datent  des  origines  de  la  monarchie-française.  Toutefois,  leur  existence 
est  attestée.  Par  exemple,  plusieurs  écrivains  ont  mentionné  un  sermon 
de  saint  Césaire,  èvêque  d'Arles  au  commencement  du  VP  siècle, 
sermon  dans  lecpiel  il  reproche  à  ses  ouailles  les  chansons  et  les  danses 
de  noces,  surtout  les  chansons  obscèni.'s.  qu'il  appelle  des  chansons 
diaboliques.  En  outre,  de  nombreux  conciles  ont  réprouvé  et  condamné 
ces  chansons  impudiques,  écrites  sans  doute  eu  latin,  et  de  moins  eu 
moins  conservées  par  le  peuple  qui  linit  par  oubher  cojnplètement  la 
langue  imposée  par  ses  vainqueurs,  connue  il  oirblia  plus  lard  la  langue 
romaine,  et  la  langue  romane,  pour  alîoutir  à  la  langue  française  qu'il 
est  censé  connaître  aujourd'hui. 

En  ces  temps  reculés,  c'étaient  surtout  les  clercs  ijui  cultivaient  en 
France  la  chanson  de  langue  latine,  reste  dégénéré  do  la  poésie  lyrique 
des  anciens.  Hildegaire,  èvêque  de  Meaux  sous  Charles  le  Chauve,  nous 
a  conservé  deux  strophes  d'un  poème,  dans  lequel  l'auteur  célébrait  la 
victoire  remportée  par  Clotaire  II  sur  les  Saxons  en  623,  ou,  suivant 
Mèzeray,  en  627. 

De  Clotùrio  est  canere, 

Bege  Francorum, 

Qui   ivit  pugnare 

In  gentem  Sa.Toniuvi. 

«  Chantons  le  roi  des  Francs,  Clotaire,  qui  alla  combattre  la  nation 
saxonne.  »  Les  ambassadeurs  saxons  auraient  été  traités  sévèrement,  si 
le  bourguignon  Faron  n'eût  intercédé  pour  eux.  A  l'arrivée  des  ambas- 
sadeurs en  France,  où  Faron  était  prince.  Dieu  leur  inspira  de  passer 
par  la  ville  de  Meaux,  pour  les  sauver  de  la  mort  que  le  roi  leur  pré- 
parait. 

Sur  cette  victoire,  toujours  au  dire  de  Hildegaire,  on  comjiosa  un 
chant  vulgaire  qui,  à  cause  de  sa  rusticité  même,  se  trouvait  sur  toutes 
les  lèvres,  et  que  les  femmes  chantaient  eu  dansant  et  battant  des 
mains  (2).  Mais,  depuis  cette  époque,  la  chanson  pojiulaire  a  singuliè- 
rement changé  au  fond  et  en  la  forme,  car  de  tels  vers  donnent  moins 
l'idée  d'une  pièce  chantée  que  d'un  récit  poétique.  Au  surplus,  E.  rie 
Coussemaker  pense  qu'il  s'cigit  là  plutôt  d'une  traduction  latine,  et  que 
l'original  devait  être  écrit  en  teuton  :  opinion  conforme  à  celle  de 
Pierquin  de  Gembloux  qui  dans  son  Histoire  littéraire  des  patois  soutient 

(Il  CEuvres  de  SidoineApollinaire, traduites parGrégoire et Collombet,  1836,  vol.l. 
\         (2;  Le  Roux  de  Lincy,  Recueil  des  chants  historiques  français,  vol.  I,  p.  2. 
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iiio  n'a  Jamais  i  li'  Miluaii'i'  iliiiis  1rs  (iaulrs,  et  (jui!  Ifs 
l's  i'pll,i(|iies  ili'  riîspaniir.  ilr  l'Ilalic  et  de  la  Fniiiee  ont  seuls 
iliiiiiii'  iiaissaïu'c  aux  paliiis  il'nii  dérivèrent  les  langues  de  ces  nations. 
Aussi  u'esl-il  ])as  probable  ijue  les  pièces  historifiues  latines,  qui  se 
Irnuvent  dans  le  manuscrit  de  Saint-Martial  de  Limoges  et  que  le  iire- 
iiiirr  signala  l'abbè  Lebeuf,  aient  été  chaulées  par  le  peuple  :  elles  coni- 
piirlent  trop  de  (lovelo])pemenls;  mais  elles  ont  pu  figurer  dans  les 
dianleries  des  rois,  des  princes  et  des  grands  seigneurs.  Leur  style 
était  sans  doute  assez  analogue  à  celui  des  poésies  historiques  que 
Cbarlemagne  avait  fait  rechercher  et  réunir,  comme  nous  l'apprend 
son  iKinègyriste  et  conteniporaiu  Eginhard.  B.  de  Roquefort  (1)  croit 
(luiin  aurait  chance  de  retrouver  dans  les  archives  de  la  Tour  de 
Londres  (lisez  Britisli  Muséum),  parmi  les  manuscrits  emportés  pai-  les 
Anglais  sous  les  régnes  de  Gliarles  VI  et  lU'  Charles  VII,  plu- 
sieurs de  ces  chansons,  dites  vulgares  canlitenœ,  gentilitia  carmina, 
aiil'-rieures  à  Charlemagne,  et,  suivant  Eginhard,  chaulées  ordinaire- 
ment durant  les  festins.  Cet  espoir  ne  semble  pas  s'être  réalisé;  quant 
à  Charlemagne,  il  est  devenu  lui-raènKi  par  la  suite  le  sujet  de  chan- 
sons poiiulaires,  (jui  se  sont  perdues  à  leur  tour. 

Vers  la  fin  du  IX'^  siècle,  le  latin  et,  le  teuton  disparaissent  peu  à  peu 
pour  faire  place  à  la  langue  vulgaire,  le  roman.  Les  documents  précis 
font  encore  défaut  pour  celte  période  de  Iransilion,  où,  inaugurant  un 
système  qui  ne  s'est  que  trop  maintenu  depuis,  le  clergé  s'emparait  des 
airs  du  peuple  pour  y  adapter  des  paroles  de  cantiques  et  autres  textes 
pieux.  Oi',  le  peuple  semblait  chauler  dès  celte  époque  moins  pour  la 
rehgion  (jue  pour  son  plaisir,  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage 
d'IIuchald  dX"  siècle)  :  «  Les  joueurs  de  llùle,  de  cithare,  et  d'autres 
instruments,  voire  même  les  chanteurs  et  les  chanteuses  profanes, 
font  tous  leurs  efforts  dans  le  chant  et  dans  l'exécution  pour  charmer 
par  les  ressources  de  l'art  les  oreilles  de  ceux  qui  les  écoutent  (2).  » 

Il  est  encore  bon  de  rappeler  que  la  bataille  de  Saucoui',  gagnée  eu 
881  par  Louis  III,  sur  un  chef  normand  nommé  Guaramond,  fut 
chantée  pai-  le  peuple,  et  que  le  récit  de  cette  chronique  poétique  et 
pieuse,  rédigé  eu  langue  théotistique,  figure  dans  le  Dictionnaire  de 
Schiller  : 

Einan  Kuning  weiz  ih, 

Heizsit  her  Hludwig 

Ther  gerne  Gode  thionot 

Ih  weiz  her  imos  lonot,  etc.  (3). 

«  .Te  sais  un  Roi^  appelé  le  seigneur  Louis;  il  sert  Dieu  volontiers, 
et  je  sais  que  le  Tout-Puissant  l'eu  i-ècompeuse.  »  Dans  une  autre 
strophe,  il  est  dit  ;  «  Avec  lui  toute  l'armée  répéta  :  Kyrie  eleison,  et  le 
combat  commença.  »  On  voit  que  les  vociférations  sauvages,  poussées 
par  les  guerriers  prêts  à  en  venir  aux  mains,  et  plus  tard  les  bardits 
entonnés  avant  la  bataille,  avaient  fait  place  à  des  chants  pieux,  à  des 
invocations  au  Dieu  des  armées,  souverain  maître  et  dispensateur  de 
la  victoire.  La  tradition  parait  s'être  continuée  longtemps,  puisque  le 
sire  de  Joinville  raconte  qu'au  départ  de  la  nef  emportant  saint  Louis 
et  ses  gens  de  guerre  pour  la  croisade,  «  le  maitre  et  nautonier  cria 
aux  musiciens  de  la  chapelle  :  Chantes,  de  par  Dieu  !  Et  ils  entonnèrent 
tous  à  une  voix  le  Veni  creator  Spiritus.  » 

(A  suivre.)  .T.-B.  Weckerun. 


PIE   X   et   la   musique   religieuse 


Puisque  nous  avons  un  nouveau  pape,  il  ne  saurait  être  inclill'érent  de  eon- 
nuilre  ses  goûts  plutùt  sévères  en  ce  qui  concerne  la  musique  d'église,  tels  que 
nous  les  expose,  dans  le  Figaro,  M.  André  Nède.  C'est  l'interdiction  rigide  de 
toutes  les  fantaisies  gracieuses  auxquelles  on  se  livrait  volontiers  sous  couleur 
de  musicjue  sacrée.  Et  c'est  peut-être  dommage.  Si  l'on  veut  faire  aimer  l'église, 
il  faut  la  rendre  aimable.  L'implacable  plain-chant,  pour  si  beau  et  si  solennel 
qu'il  soit,  ne  peut  cependant  résonner  toujours  pareil  aux  oreilles  des  fidèles, 
sans  amener  chez  eux  quelque  lassitude.  Pour  nous,  nous  ne  le  cachons  pas,  nous 
aimions  les  messes  fleuries  et  les  tendres  Ave  Maria;  et  nous  les  verrons  reve- 
nir malgré  la  dure  loi  du  nouveau  pontife,  parce  que  la  sévérité  continue  ne 
saurait  être  le  propre  de  l'homme.  Il  faut  bien  embellir  de  quelques  fleurs 
notre  passage  dans  cette  vallée  de  misères.  Voici,  par  ailleurs,  l'article  de 
M.  André  Nède,  qui  nous  semble  fort  bien  documenté. 

Le  nouveau  Pape  est  un  partisan  zélé  du  chant  grégorien.  Patriarche 
de  Venise,  il  a  consacré  de  très  efficaces  efforts  à  la  réforme  de  la  mu- 

(Ij  Mémoire  sur  lu  poésie  française  attx  XII'  et  XIII'  siècles. 

(2)  E.  DE  CoussEMAKER,  Bisloire  de  l'harmonie  au  moyen  âge,  p.  82.  Dès  791,  le  Concile 
de  Frioul  avait  défendu  aux  clercs  les  chansons  profanes,  les  instruments  de  musique 
et  les  grands  divertissements. 

(3)  E.  DU  MÉBiL,  Mélanges  aichéologirjiies  et  linéraires.  p.  30'). 


sii]ui'  rrhgicuse.  Il  lui  l'un  des  plus  actifs  proteclcnis  de  cet  admirable 
alilii'!  l'i'i'osi  qui,  dei)uis,  est  deveim  maitre  de  chapr'Ui!  de  la  Sixline  et 
ipie  lui-même  il  avait  nommé  maitre  de  chapelle  de  Saint-Marc,  poiu' 
succéder  à  Tebaldini.  continuer  son  œuvre  et  la  compl'ter.  Le  jeune 
abbé  Perosi  fut  installé  au  palais  épiscopal;  le  cardinal  lui  t"moignail 
la  |)lus  vive  aH'ection.  suivait  ses  études,  l'encourageait. 

Kn  ISK.'i,  le  cardinal  Sarto écrivit  une  très  longue  et  importante  liMIn; 
épiscopale  «  sur  le  chant  d'Eglise  »,  que  imblia  alors  cliez  nous  la  Tri- 
bune de  Saint-Gervais  ;  l'analogie  est,  en  ell'et,  frappante  entre  les  doctrines 
(jne  préconise  la  Scitola  Canto/'um  et  la  lettre  pastorale. 

Le  cardinal  Sarto  pose  en  principe  que  les  Pères  de  rÉglise,,les  canons 
des  conciles,  les  bulles  des  Papes  et  les  décrets  disciplinaires  de  la 
Sacrée  Congrégation  îles  rites  ne  reconnaissent,  en  fait  de  nmsirpie 
religieuse,  que  celle  qui  tend  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  l'édification  des 
fidèles.  La  nmsique  religieuse  doit  «  exciter,  par  le  jnoyen  de  la  mélo- 
die, les  fidèles  à  la  dévotion  »,  elle  les  dispose  à  recueillir  les  fruits  de 
la  grâce. 

Elle  doit  donc  avoir  trois  qualités  :  «  la  sainteté,  la  dignité  de  l'art  et 
l'universalité  ». 

Conséquemment,  il  faut  proscrire  des  temples  toute  musique  légère, 
triviale,  théâtrale,  profane  soit  dans  la  forme  de  sa  composilion,  soit 
dans  la  manière  dont  les  exécutants  la  rendent. 

«  Sancta  sancte!...  » 

Il  convient,  en  outre,  d'unifier  la  musique  religieuse  et  de  ne  la  point 
abandonner  à  la  fantaisie  individuelle  :  la  croyance  est  unique;  la  prière 
doit  l'être  aussi,  et  aussi  la  musique  religieuse  qui  n'est  que  l'une  des 
formes  de  la  prière. 

Ces  qualités  diverses  et  indispensables,  on  les  trouve  au  chant  pro- 
prement liturgique,  au  chant  grégorien. 

La  polyphonie  classique,  que  Palestrina  conduisit  à  la  perfection  la 
plus  haute,  est  digne  d'être  admise.  «  EUe  a  dans  ses  foi'mes  un  carac- 
tère de  sainteté  et  de  mysticisme  si  éclatants  que  l'Église  l'a  toujoni'S 
proclamée  convenable  à  ses  temples  et  seule  vraiment  digne  d'y  figurer 
à  côté  du  chant  grégorien. 

Quant  au  genre  théâtral,  il  n'a  d'autre  but  que  le  plaisir  des  sens  :  il 
tient  à  charmer  l'oreille  ;  il  est  maniéré  dans  les  pièces  des  solistes  et 
brillant  dans  les  chœurs.  II  mérite  les  reproches  du  Christ  aux  profa- 
nateurs du  Temple  :  «  Ma  maison  est  la  maison  de  prière,  et  vous, 
vous  en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs  !  » 

Il  est  condamnalîle  de  prendre  le  plaisir  des  sens  comme  un  critérium 
pour  juger  des  choses  sacrées.  Dira-t-on  que  ces  voluptés  sont  néces- 
saires pour  attirer  le  peuple  dans  les  églises  ?  Le  cardinal  Sarto  répond 
que  le  peuple  est  «  bien  plus  sérieux  et  plus  pieux  qu'on  ne  le  croit 
d'ordinaire.  » 

On  objecte  encore  que  le  chant  litui'gique  est  «  de  la  musique  alle- 
mande »  ;  le  patriotisme  italien  proteste!...  Mais  Grégoire  le  Grand 
n'est-il  point  un  Romain?  Palestrina,  Viadana,  Lotti,  Gabrieli  ne 
furent-ils  point  Italiens  ? 

Conformément  à.  ses  principes,  le  cardinal  Sarto  armonce,  dans  sa 
lettre  pastorale,  qu'il  nomme  une  Commission  chargée  de  veiller  à 
l'application  d'un  règlement  qu'il  formule  avec  sévérité  :  défense  de 
changer,  dans  les  fondions  liturgiques,  la  nature  ni  l'ordre  des  textes; 

—  ordre  d'exécuter  les  antiennes  des  vêpres  «  dans  leur  chant  grégo- 
rien propre  »  ;  —  défense  de  chanter  le  Tantum  ergo  e  comme  une 
romance,  une  cavatine  ou  un  adagio  »,  le  Genitori  comme  un  allegro; 

—  proscription,  dans  les  orchestres  d'églises,  du  tamhour,  des  cymbales, 
des  trombones,  des  clochettes  et  de  tous  autres  instruments  «  légers  ou 
bruyants  »,  proscription  Aix  piano  forte,  des  troupes  ou  sociétés  instru- 
mentales »  ;  —  les  femmes  ne  feront  plus  partie  du  chœur  :  si  l'on  a 
besoin  de  voix  hautes,  que  l'on  forme  à  cette  fin  des  enfants,  «  selon 
l'usage  très  ancien  dans  l'Église  »  ;  surtout,  «  que  l'on  évite,  comme  un 
abus  très  grave,  que  dans  les  fonctions  sacrées  la  liturgie  n'apparaisse 
que  comme  secondaire,  au  service  de  la  musique,  tandis  que  la 
musique  doit  être  l'humble  sei'vante  de  la  liturgie  ». 

Le  patriarche  de  Venise  ordonne  qu'aucune  musiijne  ne  soit  exécutée 
dans  une  église  de  son  diocèse  sans  avoir  été  soumise  à  la  Commission. 
Il  prendra  pour  cela  les  mesures  opportunes,  «  ne  pouvant  plus  tolérer 
l'état  actuel  des  choses  ». 

Il  est  indispensable  que  le  chant  soit  tel  que  le  prescrit  l'Église.  La 
légèreté  du  chant  et  des  sons  oiîense  la  majesté  du  temple.  Aaron, 
Nadab  et  Abin,  pour  avoir  employé  un  feu  profane  au  sacrifice,  furent 
consumés  par  le  feu  céleste  1  Un  pareil  châtiment  menace  quiconque 
introduit  dans  la  maison  du  Seigneur  les  voluptés  mondaines. 

N'est-on  pas  frappé  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  cette  notion  de  la 
musique  religieuse  et  les  dires,  si  pénétrants  et  beaux,  de  saint 
Augustin  sur  la  question? 
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Saint  Auyusliu.  lui  aussi,  voulait  i[u'uue  ilistiuclion  tiV'S  nette  IVit 
otal)lie  euli-i"  le  sensuel  plaisir  des  sons  gracieux  et  la  glorification 
musicale  de  Dieu.  Il  se  méfiait  des  joliesses  de  l'harmonie.  Il  avait 
peui' d'être  ému  par  le  chant  plutôt  que  par  «  la  chose  chantée  ».  Il 
recommandait  une  musique  austère,  soumise  à  sou  office  saint.  Il 
proscrivait  lés  dangereuses  douceurs  des  mélodies  profanes. 

Telle  est,  en  effet,  la  pure  tradition  de  l'Kglise. 

Devenu  Pape,  le  patriarche  de  Venise  étendra-t-il  à  l'universalité  du 
catholicisme  les  règles  strictes  et  excellentes  qu'il  imposait  à  son  dio- 
cèse ?  On  peut  le  supposer.  —  et  l'espérer.  Il  sera  le  réformateiu-  défini- 
tif de  la  musique  religieuse.  Et  les  fidèles  l'en  remex'cieront:  il  méritera 
aussi  la  'gratitude  de  quiconque  a  le  souci  d'un  art  noble  et  conscient 
de  ses  justes  destinées. 

AXDRÉ  Nkbe. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  noire  correspontlani  Je  Belgique.  —  Si  nous  n'avions  ici,  à  Bru.xelles, 
les  concerts  du  Waux-Hall,  à  la  tète  desquels  ont  été  placés  MM.  Sylvain 
Dupuis  et  François  Rosse,  les  talentueux  cliefs  d'orchestre  de  la  Monnaie,  la 
musique  aurai!  été  bien  insignifiante  cet  été.  Et  encore  le  mauvais  temps 
a-t-il,  comme  de  coutume,  contrarié  beaucoup  ces  concerts.  Tout  au  plus  ont- 
ils  été  gratifiés  de  quelques  rares  bonnes  soirées,  qui  leur  ont  permis  de  faire 
entendre,  parmi  les  auditions  habituelles  de  chanteurs  et  de  cantatrices, 
cjuelques  œuvres  d'un  caractère  particulièrement  intéressant.  C'est  ainsi  que 
tout  un  programme  a  été  consacré  récemment  à  l'un  de  nos  maîtres  belges  les 
plus  réputés,  M.  Edgar  Tinel,  que  son  admirable  oratorio  Saint-François  a 
rendu  partout  célèbre  :  et  c'est  M.  Tinel  lui-même  qui  est  venu  le  diriger. 
D'importants  fragments  de  la  musique  de  scène  de  l'olyeucte,  écrits  pour  la 
tragédie  de  Corneille,  plusieurs  chœurs  de  Saint-François,  tout  à  fait  délicieux, 
et  diverses  autres  œuvres  chorales  et  symphoniques  composaient  ce  programme 
superbe,  qui  a  valu  au  compositeur  des  ovations  enthousiastes.  Un  autre  soir,, 
nous  avons  eu  une  œuvre  inédite  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Rosse, 
intitulée  Hymnes,  et  qui  a  obtenu  un  très  vif  succès,  par  sa  belle  facture, 
pleine  d'ampleur,  et  son  remarquable  sentiment  poétique.  M.  Rosse  est  un 
des  derniers  lauréats  du  prix  de  Rome,  un  de  ceux  qui  donnent  de  sérieuses 
espérances  :  il  s'est  fait  connaître  déjà  par  des  compositions  symphoniques  et 
chorales  fort  distinguées  et  travaille  maintenant  à  un  drame  lyrique,  Déi- 
damie,  inspiré  de  la  Coupe  et  les  lèvres  de  Musset  et  conçu  d'une  façon  ^Taiment 
originale.  —  Le  concours  pour  le  prix  de  Rome  de  cette  année  annonce  une 
lutte  extrêmement  vÎAe  et  pleine  d'intérêt,  et  cela  par  suite  de  circonstances 
qui  mettront  en  présence  plusieurs  concurrents  ayant  donné  déjà  des  preuves 
d'un  talent  remarquable  :  tel,  notamment,  M.  Albert  Dupuis,  dont  le  tliéàtre 
de  la  Monnaie  a  joué  l'hiver  dernier,  avec  un  retentissant  succès,  un  opéra. 
Jean-Michel,  qui  dépassait  assurément  la  valeur  d'une  œuvre  de  simple  débu- 
tant, n  y  a  quatre  ans,  M.  Al))ert  Dupuis  avait  pris  part  au  concours  pour  le 
prix  de  Rome  et  avait  obtenu  le  2"^  prix  :  il  s'en  était  fallu  d'une  voix  qu'il 
n'obtint  même  le  premier.  Il  se  présenta  à  nouveau  il  y  a  deux  ans  (ce  con- 
cours, en  Belgique,  est  biennal),  et,  chose  tout  à  fait  inattendue,  il  échoua 
dans  l'épreuve  préparatoire  et  ne  put  donc  entrer  en  loge  !  Evidemment,  cet 
échec  était  un  simple  hasard,  un  malheur  inexplicable,  le  résultat  d'une  mau- 
vaise disposition,  puisque,  deux  ans  auparavant,  non  seulement  M.  Dupuis 
s'était  tiré  de  cette  même  épreuve  avec  bonheur,  mais  avait  failli  obtenir,  au 
concours  même,  la  plus  haute  récompense.  Tout  de  suite,  l'absurdité  de  cette 
épreuve  préparatoire,  exigée  des  concurrents  l'ayant  sul)ie  déjà  antérieurement, 
éclata  à  tous  les  yeux,  et  l'on  réclama  aussitôt  un  changement  au  règlement. 
Il  était  urgent  que  la  question  fut  résolue  cette  année,  M.  Dupuis  se  repré- 
sentant au  concours,  et,  avec  lui,  M.  Louis  Delune,  qui  obtint  il  y  a  deux  ans, 
lui  aussi,  un  second  prix  non  moins  brillant.  L'Académie  de  Belgique, 
consultée  par  le  ministre  des  Beaux-Arts,  a  décidé,  et  le  ministre  a  ratifié 
cette  décision,  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  au  concours,  sans  nouvelle  épreuve  pré- 
paratoire, les  concurrents  ayant  remporté  un  second  prix  à  un  concours  pré- 
cédent ;  qu'il  y  a  lieu  aussi,  en  cas  de  deux  seconds  prix,  de  les  admettre 
tous  les  deux,  sans  les  classer  ;  et  qu'enfin  ils  seront  admis  comme  concurrents 
supplémentaires,  en  dehors  des  six  concurrents  que  le  règlement  autorise  le 
jury  d'admettre  à  l'épreuve  définitive.  MM.  Albert  Dupuis  el  Louis  Delune 
ont  donc  été  dispensés  de  l'épreuve  préparatoire,  consistant  en  un  travail  de 
fugue  et  de  contrepoint.  L'un  et  l'autre  ayant  produit  déjà,  je  le  répète,  des 

œuvres  applaudies,  vraiment  marquantes,  et  d'autres  concurrents  encore  

tel  que  M.  Radinix,  le  fils  de  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Liège. 
—  étant  armés,  eux  aussi,  d'un  bagage  important,  il  y  aura  sans  aucun  doute, 
dans  le  concours  qui  s'ouvre  lundi,  une  dépense  de  talent  et  d'efforts  peu 
ordinaire  en  pareil  cas.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  musical 
en  Belgique  suivront  sans  aucun  doute  celte  lutte  pacifique,  mais  ardente, 
avec  une  curiosité  inaccoutumée.  On  sait  que  lo  sujet  du  concours  est,  chaque 
fois,  un  poème  dramatitjue  et  lyrique  comportant  des  chœurs  et  des  soli.  Ce 
poème  faisait  piimitivoment  l'objet  d'un  concours  .spécial  :  mais,  comme  les 
résultats  laissaient  souvent  à  désirer,  le  gouvcrnemenl  a  eu  l'heureuse  idée  de 


confier  la  composition  du  texte  iioélicfue  à  des  hommes  de  lettres,  un  français 
et  un  allemand,  choisis  directement  par  lui,  sur  la  proposition  du  jury.  Cette 
année,  le  poème  écrit  par  les  deux  poètes,  de  commun  accord,  est  éminem- 
ment favorable  à  la  composition  d'une  œuvre  lyrique  et  sort  absolument  de 
la  banalité  classique  ou  conventionnelle  des  «  cantates  consacrées  »  :  il  a  pour 
sujet  une  vieille  légende  flamande,  pleine  de  caractère,  de  poésie  et  de  cou- 
leur, la  Chanson  de  messire  Halewyn.  Et  ce  sera  là  un  élément  de  plus  à  l'in- 
li'rêt  que  présentera  cette  année  le  concours  de  Rome.  L.  S. 

—  Parmi  les  dernières  nominations  dans  la  Légion  d'honneur,  faites  au 
titre  étrangei',  signalons  celle  de  M.  Guidé,  qui  dirige  si  brillamment  depuis 
trois  ans.  avec  M.  Kufferath,le  théâtre  royal  de  la  Monnaie.  Cette  nomination, 
qui  récompense  M.  Guidé  de  vingt  ans  de  propagande  effective,  à  Bruxelles, 
dans  les  concerts  et  au  théâtre,  en  faveur  de  notre  jeune  école  musicale,  sera 
accueillie  avec  joie  par  tous  les  musiciens  français. 

—  On  vient  de  donner  à  Bruges  la  première  représentation  d'un  opéra 
n(uiveau,  Sarroiia,  dont  la  musique,  qui  ne  manque  pas  de  qualités,  est  d'un 
jeune  compositeur  américain,  M.  Legrand-Howland .  Deux  compatriotes  de 
l'auteur,  et  ses  élèves.  Miss  Coll  et  M.  Sargent.  soprano  et  basse,  étaient  les 
interprètes  de  l'œuvre. 

—  Au  théâtre  du  Prince-Régent  de  Jlunich  ont  commencé  hier  les  repré- 
sentations wagnériennes  avec  l'Or  du  Bhin.  On  remarquait  dans  la  salle  quel- 
ques vides,  l'Or  du  Rhin  ne  comptant  pas  parmi  les  œuvres  du  maître  que  le 
public  d'amateurs  préfère. 

—  La  représentation  scénique  de  Parsifal  à  New-York  est  toujours  le  sujet 
de  nombreux  articles  et  commentaires  dans  la  presse  américaine  et  allemande 
et  à  cette  occasion  on  a  appris  des  détails  assez  curieux.  On  a  toujours  répandu 
et  cru  que  le  droit  de  faire  représenter  Parsifal  appartenait  à  la  couronne  de 
Bavière  ;  le  roi  Louis  II  a  en  effet  abandonné  ce  droit  et  s'est  seulement  réservé 
le  privilège  de  jouer  Parsifal  à  son  Opéra  de  Munich  à  partir  de  1912,  tandis 
que  les  autres  scènes  ne  pourront  représenter  l'œuvre  avant  1913.  Actuelle- 
ment le  droit  de  représenter  cette  œuvre  appartient  exclusivement  à  la  famillo 
"Wagner;  l'éditeur  n'a  acheté  que  le  droit  de  publier  la  partition  et  les  arran- 
gements d'usage,  ce  qui  est  fait  depuis  longtemps.  La  partition  d'orchestre, 
éditée  dans  un  petit  format  et  sur  un  papier  très  mince,  mais  très  fort,  est 
entre  les  mains  de  tous  les  musiciens  du  monde  :  on  ne  peut  donc  pas  dire  ([ue 
cette  partition  soit  peu  connue.  Ajoutons  que  n'importe  quel  imprésario  pour- 
rait jouer  Parsifal  en  Russie  où  le  droit  d'auteur  n'existe  pas  encore  malgré 
tous  les  efforts  des  littérateurs  et  artistes. 

—  Dornroschen,  la  Rose  d'églantier,  tel  est  le  titre  d'un  nouvel  opéra  en  trois 
actes  dont  la  représentation  doit  avoir  lieu  l'automne  prochain  au  théâtre  <iv 
Kassel.  Le  texte  est  de  M.  Hans  Eschelbach,  la  musique  de  M.  Auguste 
"Weweler.  Souhaitons  que  l'opéra  en  trois  actes  soit  fin  et  délicat  comme  les 
trois  strophes  de  Gœthe.  les  trois  couplets  de  Schubert,  ou  comme  la  mélodie 
populaire  bien  connue  de  Henri  Werner  (1800-1833). 

—  Un  mot  do  Hans  de  Bulo\v:  Cet  excentrique  chef  d'orchestre  avait  élé 
engagé  dans  une  ville  d'AUemagiir  ijihu-  .liiler  dans  ses  fonctions  un  confrère 
qui  se  montrait  insuiBsant  el  d':iiii;nii  |iln-  j.ilinix  d'ailleurs  de  ses  prérogatives. 
«  Je  suis  heureux  de  vous  siiiilKiilir  h\  liienvenuc,  dit  le  capellmeister  à 
Bulow  qui  se  présentait  à  lui  pour  la  j)remière  fois,  mais  vraiment  noxis  n'avions 
pas  besoin  d'un  second  chef  d'orchestre  ».  —  «  C'est  absolument  juste,  répon- 
dit Bulow,  mais  vous  aviez  besoin  d'un  premier  ». 

—  L'Opéra  national  (tchèque)  de  Prague  donnera  prochainemeni  une  série 
de  douze  représentations  en  langue  tchèque  des  opéras  modernes  de  la  nation. 
Œ'uvres  de  Smetana,  Dvorak,  Fibich,  Nedbal,  etc.,  pour  fournir  aux  nombreux 
étrangers  de  marque  qui  fréquentent  les  grandes  villes  d'eaux  de  Bohémo 
l'occasion  de  faire  la  connaissance  de  la  musique  lyrique  des  Tchèques.  L'idct' 
est  excellente:  il  faut  seulement  souhaiter  que  les  étrangers  s'intéressent  suf- 
fisamment à  cette  production  artistique.  Pour  offrir  au  public  étranger  un 
moyen  de  saisir  l'action,  sinon  les  paroles  tchèques,  on  distriliuera  des  livrets 
en  langues  française,  anglaise  et  russe, 

—  Plusieurs  journa\ix  italiens  ont  saisi  l'occasion  de  ra]ipeler,  à  propos  des 
événements  récents  du  Vatican,  le  souvenir  des  derniers  jours  de  Verdi  mort  à 
Milan,  le  27  janvier  1901,  à  l'âge  de  88  ans.  Ils  ont  fait  ressortir  les  analogies 
de  deux  existences  qui  se  sont  terminées  par  une  sorte  de  lutte  titanique  avec 
la  mort  sans  que  la  force  intellectuelle  ait  disparu  avant  la  crise  finale.  Des 
comparaisons  plus  ou  moins  justes  ont  été  tentées  :  l'humble  naissance,  lu 
rapide  ascension  aux  honneurs  et  à  la  gloire;  finalement  à  la  souveraînew- 
dans  l'art  el  dans  la  religion.  L'admiration  dont  tous  les  deux  ont  été  l'objel. 
la  sensation  produite  par  le  deuil  universel  qui  a  suivi  leur  mort  les  rappro- 
chent encore.  Toute  comparaison  a  ses  limites.  Il  y  quelques  dizaines  d'années, 
le  nom  de  Verdi  servit  de  mot  de  ralliement  aux  partisans  de  l'unification 
italienne:  on  écrivait  sur  les  murs,  on  criait  dans  les  rues  :  Viva  VERDI, 
c'est-à-dire  pour  les  patriotes  :  'Viva  'Vittorio-'Emanuele,  Re  "D'Valia. 

—  Dans  l'histoire  de  la  musique,  le  pontificat  de  Léon  XlTf  sera  menlionm' 
comme  celui  pendant  lequel  a  eu  lieu  la  suppression  des  soprani  dans  les 
chœurs  de  la  chapelle  Sixtine.  Les  mâles  ligures  des  prophètes  qui  décorent  la 
voûte  avec  une  expression  surhumaine  ont  dCi  tressaillir  d'aise  devant  celle 
suppression  qui  devait  avoir  pour  conséquence  la  Restitutio  in  integrum  d'un 
chant  dégagé  de  toute  fadeur  el  de  toute  mièvrerie. 
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—  Ul- L»iulic>  :  L<-  ii.iiueau  (.i,ui'l\  'l'Ii.'.iliv,  ,|iir  I.  Cuii.-cil  uiuiiiri|,.,l  .1 
fait  éli'vei-  près  de  remplacement  de  riuiciiii .  licuinli  poui-  faire  des  nus 
nouvelles  et  iWai'pii'  le  Slrand,  avance  el  srrii  liii'iihil  prêt  :  deux  cent  ipia- 
ranle  ouvriers  y  travaillent  jour  el  nuit.  Les  eonleurs  de  la  salle  seront  vrrl- 

pomine,  rose  et  or  ;  on  verra  toute  la  scène  de  toutes  les  pliices  :   il  y  '.i 

douze  lopes  el  la  loge  royale  aura  un  salon  jiour  le  Roi  et  un  lioudoir  pour  l.i 
Reine:  les  sImIIi's.  d'un  système  nouveau,  auront  des  tiroirs  pour  cliapcau, 
paleliil  l'I  par.'ipluie:  chaque  série  de  place  aura  qualre  urandes  sorties  qui 
pernii'llroul  di'  viilcr  la  siille  en  moins  de  deux  minutes:  la  venlilalion  se  fera 
)iar  11'  idafoud  iM  si'ra,  srloii  l'ni-casicMi.  tniide  ou  chaude. 

—  Le  jui,'e  de  simple  police  de  Marlyljone,  à  Londres,  a  été  récemment  saisi 
d'une  cause  musicale  dos  plus  curieuses.  Un  chirurgien  avait  accusé  son  v(ji- 
siii.  un  cocher,  d'entretenir  une  hète  nuisihlo,  qui  était  dans  l'espèce  une 
simple  grive.  Le  cocher  avait  dressé  sa  grive  qui  chantait  toute  la  sainte 
journée.  Or,  le  chirurgien  prétendait  que  cette  éternelle  chanteuse  avait  la  voi.v 
rauque  et  perçante,  ipi'elle  chantait  faux  et  que,  par  suite,  elle  molestait  tout 
le  voisinage;  il  demandait  donc  la  cessation  d'un  hruit  si  désagréable.  Plu- 
sieurs voisins  étaient  de  l'avis  de  l'accusateur,  mais  la  plupart  des  autres 
déclaraient  que  l'oiseau  possédait  au  contraire  une  jolie  voix  de  grive,  qu'elle 
chantait  fort  agréablement  et  qu'elle  égayait  tout  l'entourage  surtout  quand  elle 
sidlait  avec  une  virtuosité  remarquable.  Le  juge,  M.  Curty  Bennctt,  donna 
gain  de  cnuse  an  cocher  et  à  la  grive,  déclarant  que  les  témoins  entendus  ne 
lui  pernieiiaient  pas  d'assimiler  l'oiseau  mélomane  aux  «  hétes  nuisibles  » 
visées  pnr  la  loi. 

—  L'Ojiera  Hnnse  de  .Teisey  vieni  di:'  donner  trois  grands  festivals  nvec  le 
conecMirs  de  la  musii|ue  municiiuile  do  la  ville  de  Rennes.  Grand  et  immense 
sucrés  pour  les  œuvres  de  Gounod,  Doliljes,  Massenet,  Saint-Saëûs,  etc..  Le 
consul  français,  M.  Debail,  ainsi  que  le  connétable  de  la  ville  ont  vivement 
félicité  le  chef.  M.  Emile  Bmissagol,  de  ces  belles  exécutions.  Dans  une  élo- 
quente et  patriotique  allocution,  le  connétable  a  rappelé  les  faits  récents  de  la 
visite  des  deux  chefs  d'Etat.  A  la  fin  de  cette  allocution  de  vigoureux  hourras 
parlirenl  de  l'iissislance  tant  en  l'honneur  des  Français  que  pour  les  artistes. 
Ces  IV'ies  ;i  .I.'ise\ .  auxquelles  la  population  tout  entière  a  pris  part,  sont  une 
nouvelle  preuve  de  la  solidarité  unissant  les  deux  nations  et  un  hommage  de 
plus  rendu  à  la  musique  française. 

—  A  la  société  iihilharmoniquc  de  Varsovie  on  exécutera  pendant  la  saison 
prochaine  une  cantate  du  pianisle  Paderewsky,  paroles  du  poète  polonais 
Casimir  Telmayer. 

—  Deux  violonistes  encore  enfants,  M.  Michel  Elman,  élève  de  M.  Auer  du 
Conservatoire  de  Saint-Pétersljourg,  et  M.  Vécsey,  élève  de  M.  Jeno  Hubay,  se 
sont  fait  entendre  le  premier  à  Odessa,  le  second  à  Budapest.  Grand  succès, 
naturellement. 

—  De  Mexico  :  On  vient  de  donner  avec  un  succès  colossal  la  Manon  de  Mas- 
senet, qui  a  été  montée  très  artistiquement  par  les.  soins  du  jeune  et  remar- 
quable chef  d'orchestre  Polacco,  qui  avait  dirigé  déjà  l'ouvrage  au  Lyrique  de 
Milan  en  présence  du  maître  français.  —  Les  impresari  Sieni  et  Drog  ont 
obtenu  le  théâtre  Arben,  de  notre  ville,  pour  la  grande  saison  qui  commencera 
fin  septembre  prochain.  On  y  reprendra,  bien  entendu,  Manon  et  on  annonce, 
comme  autres  ouvrages  français,  JIftgnon  d'Ambroise  TilHlll,l^  ii  Werther  et  la 
Navarraise,  de  Massenet.  C'est  là  le  résultat  de  la  gnuele  i.;h  linu  qui  m>  la.iduit 
en  ce  moment  contre  les  éternelles  zarzuelas  espagmili'^.  dunl  jusqu'à  présent 
nous  étions  presque  exclusivement  gratifiés,  et  qui,  dès  cette  année,  marque 
un  grand  pas  en  avant  en  faveur  de  l'art,  puisque  nous  aurons  six  mois  de 
saison  d'opéras,  au  lieu  des  deux  que  nous  avions  auparavant.  Le  gouverne- 
ment lui-même,  d'ailleurs,  encourage  de  tous  ses  moyens  ces  entreprises 
théâtrales  sérieuses. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  demain  lundi  soir,  réapparition,  sur  les  affiches,  du  Sigurd, 
do  M.  Ernest  Reyer,  que  la  bonne  sollicitude  de  M.  Gailhard  laissait  reposer 
depuis  quelque  temps  déjà.  C'est  M.  Garay  qui  en  sera  le  héros  et  ce  n'est 
point  M'"^  Bréval  qui  sera  sa  Brunehilde,  mais  bien  M"'  Hatto. 

—  Bien  que  M.  Gailhard  soit  toujours  absent  de  Paris — il  est  en  ce  moment 
à  Luchnn,  d'où  il  se  rendra  à  Biarritz  pour  ne  rentrer  qu'au  mois  de  sep- 
tembre, —  les  études  musicales  de  l'Étranger  semblent  poussées  avec  toute 
l'activité  dont  on  est  capable  dans  la  célèbre  Maison.  Yoici  la  distribution  de 
l'œuvre  de  M.  Vincent  d'Indv: 


L'Étranger 

M.\I 

Delmas 

.Vndré 

Laffitte      ' 

Le  vieux  Pierre 

Gallois 

Un  jeune  homme 

Gougnet 

Un  péeheur 

Douanier 

Un  vieux  marin 

Lacome 

Le  eoutrebandier 
Un  vieux  pêcheur 

!  Stamier 

Vila 

M" 

•  Lucienne  Brév 

La  mère  de  Yila 

Gaulaincoui't 

Madeleine 

Mathieu 

Une  vieille 

Beauvais 

L'unique   décor   sera  brossé  par   M.  Jambon  et,  dès  que  M.   (Tailhard  sera 
rentré,  on  commencera  les  répétitions  ".n  scène. 


—  On  liavaiUe  aa^.^i,  a^ei:  une  aideur  au.-si  ciHiwiiii'  u>',  .1  l' Lnlvueinenl  «u 
sérail  de  Mozart,  qui  formera  afiiclio  avec  l'Étrangir. 

—  Nous  avons  dit,  la  semaine  dernière,  que  M.  Gailhard  avait  engagé 
M"''  Borgo,  ajoutons  que  le  directeur  de  notre  Académie  nationale  de  mu- 
slqiu!  réclame  également  M.  Devriès,  premier  prix  de  chant  et  second  prix 
d'np.Ta.  i|ui  entrera  ainsi  dans  une  maison  où  le  nom  i[u'il  )iorte  a  laissé 
d'inciiililiables  souvenirs. 

—  (,lnanl  à  M.  Albert  Carré,  toujours  on  villégiature  à  Thoune,  en  .Suisse, 
il  n'a  encore  manifesté  l'intention  de  signer  aucun  engagement  parmi  les  lau- 
ri'ats  de  cette  année. 

—  A  l'Opéra-Comique  les  chœurs  sont  convoqués,  pour  reju^endro  le  travail 
de  répétition,  le  lundi  17  août,  à  une  heure.  Les  artistes  devront  se  trouver 
au  théâtre,  dans  le  même  but,  le  lundi  24  août  seulement.  On  se  remettra  de 
suite  aux  études  de  la  Tosca  de  M.  Puccini  et  de  la  Reine  Fiammette  do 
M.  X.avier  Leroux   qui,   très   avancées,  avaient  été  interrompues  par  les  va- 

—  Pour  la  Théodora,  ([ue  M.  Xavier  Leroux  va  mettre  eu  musique,  c'est 
M.  Victorien  Sardou  qui  transformera  lui-même,  et  sans  collaborateur,  son 
drame  byzantin  en  opéra. 

—  Quant  à  Hélène  el  Paris,  dont  nous  avons  les  premiers  annoncé  l'appari- 
tion, ajoutons  que  M.  Camille  Saint-Saëns  sera  son  propre  librettiste,  tel 
autrefois  Berlioz,  tel  aujourd'hui  M.  Gustave  Charpentier.  C'est  le  jeune 
peintre  décorateur  si  talentueux,  M.  Ronsin,  qui  est  chargé,  par  la  direction 
de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  où  aura  lieu  la  première  représentation,  des  décors 
de  l'œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de  Sam^on  et  Dalila. 

—  M.  Saint-Saêns,  qui  a  passé  une  partie  du  mois  dernier  à  Aix-les-Bains, 
ou  mieux  au  Revard,  où  dès  quatre  heures  du  malin  les  pitres  pouvaient  le 
voir  méditer  et  travailler,  abrité  sous  quelque  sapin  des  hauts  plateaux. 
M.  Saint-Saêns  est  arrivé  au  commencement  de  cette  semaine  à  Béziers  pour 
présider  aux  dernières  répétitions  de  Parysatis  et  de  Déjanire,  dont  les  représen- 
tations auront  lieu  les  9,  H,  16  et  18  août. 

—  Au  théâtre  de  la  Gaité,  plus  rien  que  des  ouvriers,  qui,  du  haut  en  bas, 
embellissent  la  salle  pour  la  prochaine  saison  lyrique.  MM.  Isola  sont,  en 
effet,  partis  depuis  plusieurs  jours  prendre  quelques  vacances,  M.  Saugey  fait 
une  saison  à  Vittel  et  M.  Luiglni  a  rejoint  ses  casinos  de  Biarritz.  Mais, 
avant  son  départ,  M.  Saugey  a  fait  la  commande  définitive  des  décors  et  des 
costumes  d'Hérodiade.  Pour  les  décors,  c'est  M.  Ronsin  qui  exécutera  le 
1'^''  acte,  M.  Amable  les  2"^  et  -l"  et  M.  Carpezat  le  3«.  M.  Edel  a  dessiné  tous 
les  costumes  dont  les  belles  maquettes  sont  d'ores  et  déjà  entre  les  mains  des 
sœurs  Pascaud  qui  sont  chargées  de  les  confectionner. 

—  A  ce  même  théâtre,  on  parle  des  engagements  de--  M"'  Foreau,  premier 
prix  d'opéra-comique,  seconds  pri.x  de  chant  et  d'opéra,  et  de  M.  Lafond, 
deuxième  prix  de  chant  et  premier  accessit  d'opéra. 

— .  En  plus  de  M"'  Marguerite  Audan,  élève  de  M.  Ch.-M.  Widor  dont  nous 
avons,  dans  notre  dernier  numéro,  annoncé  l'intention  de  se  présenter  l'année 
prochaine  au  concours  pour  le  prix  de  Rome,  voici  qu'on  parle  encore  de  M"" Na- 
dia Boulanger,  élève  de  M.  Clia|iuis.  qui  vient  de  remporter  le  premier  prix 
d'harmonie.  Il  va,  messieurs,  falloir  vous  bien  tenir  ! 

—  M.  Jules  Claretie  vient  de  signer  les  engagements,  pour  la  Comédie- 
Française,  de  M""  Dussane  et  de  M.  Brunot,  l'un  et  l'autre  premiers  prix  de 
comédie  aux  derniers  concours  du  Conservatoire. 

—  De  notre  confrère  «  un  Domino  »  du  Gaulois  :  «  Les  vacances  de  M.  Ch.- 
M.  "Widor.  Le  compositeur  de  la  Korrigane  quitte  d'ordinaire  Paris  après  la  fête 
du  IS  août.  Ce  jour-là,  les  voûtes  de  Saint-Sulpice  retentissent  encore  des 
accents  de  son  orgue.  C'est  le  dernier  de  la  saison.  Où  va-t-il?  Il  vnyaiie  quel- 
quefois à  l'étranger  d'abord.  Puis,  quand  il  a  visité  les  musi'e>  4'[l;ilie  ou 
d'Allemagne,  il  refranchit  de  nouveau  la  frontière  et  vient  sinsl:iller  ywm' 
linéiques  semaines  à  l'Arbresle,  près  de  Lyon.  M.  "Widor  est  né  à  Lyon,  où 
son  père  fut  avant  lui  un  des  maîtres  français  de  l'orgue.  C'est  à  l'Arbresle 
qu'il  passera  cette  année  toutes  ses  vacances,  sur  les  bords  du  Rhône,  qui,  à 
cet  endroit,  roule  ses  eaux  rapides  entre  des  falaises  escarpées.  Il  vit  là,  au 
milieu  de  sa  famille,  une  vie  champêtre.  Il  partage  son  temps  entre  le  travail 
et  les  excursions.  Il  est  unintrépide  marcheur.  C'est  à  l'Arbresle  qu'il  a  terminé, 
voilà  deux  ans,  la  partition  des  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  qui  attend  son  tour  à 
l'Opéra-Comique.  C'est  là  encore  qu'il  va,  cette  année,  travailler  le  livret  de 
Nerto,  d'après  le  poème  de  Mistral.  Entre  temps,  les  grondements  des  eaux  du 
fleuve  lui  apporteront  des  sonorités  nouvelles,  pour  ses  belles  symphonies, 
d'orgue.  En  atlendant.  il  va  publier  un  magnifique  concerto  pour  piano, 
qu'exécutera  prochainement,  pour  la  première  fois  en  public,  son  ami  Philipp, 
el  qu'il  a  intitulé  :  Tapage  nocturne.  Ce  morceau  est  de  toute  beauté  et  il  fera 
certes  du  tapage  dans  le  monde.  » 

—  Est-ce  que  les  hètises  vont  recommencer  et  allons-nous  revoir  les  pianos 
ou  orgues  de  barbarie  remplacer  les  orchestres  dans  nos  music-halls  ?  Le  dernier 
numéro  du  Courrier  de  l'orchestre,  organe  des  musiciens  syndiqués,  publie,  en 
efl'et,  un  appel  par  lequel  il  prie  ses  affiliés  de  ne  signer  auctux  engagement 
avec  aucun  concert  ou  music-hall  parisiens,  .\lors? 
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LE  MENESTREL 


—  Toujours  des  lyiiiiues !  11  s'agil,  celle  fois,  de  M.  François,  ancien  direc- 
teur du  tliéàtre  des  Arts,  ù  Rouen,  i[ui  voudrâll  lentér  de  transformer  en  Opéra 
populaire  l'Hippo-Palace. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  d'Adolphe  Adam  (24  juillet  1803), 
nous  pouvons  rappeler  deux  circonstances  qui  se  rattachent  ii  la  composition 
du  Chalel,  ce  i)etit  chef-d'œuvre  dont  le  succès  a  égalé  chez  nous,  dépassé  par- 
fois, celui  du  Postillon  de  Lonjummu  el  celui  de  Si  j'étais  roi.  Deux  causes 
juslilient  ce  succès  et  permettent  aux  musiciens  les  plus  incurablement  austères 
et  graves  de  prendre  un  plaisir  affranchi  de  scrupules  à  l'audition  du  charmant 
petit  acte.  La  première  de  ces  causes,  c'est  la  grâce  épanouie  et  afl'ectueuse 
d'une  grande  partie  de  la  musique:  la  seconde,  c'est  le  colons  vraiment  helvé- 
tique et  nionlagnard  d'un  très  grand  -nombre  de  morceaux.  L'invention  heu- 
reuse, le  bonheur  de  l'inspiration  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner,  mais  ce 
n'est  pas  là-dessus  que  nous  voulons  insister.  Or,  s'il  y  a  tant  de  fraîcheur, 
disons  le  mot,  tant  de  suave  sentimentalité  dans  le  Chalel,  c'est  que  le  livret 
en  est  emprunté  à  une  oeuvre  de  Gœthe:  si  le  coloris  musical  de  l'oDiivre  est  si 
juste,  si  attrayant,  c'est  que  bien  des  pages  ont  pour  origine  des  airs  suisses 
authentiques  pvésentt^s- avec  art  et  d'une  touche  très  fine.  La  pièce  de  Gœthe 
est  un  intermède  en  lui  acte  :  /en/  et  Baeteli.  Elle  fut  jouée  à  Weimar  par  la 
belle  cantatrice  et  tragédienne  Corona  Schrœter.  Un  des  principaux  airs 
suisses  employés  est  encore  chanté  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Berne.  Il  a 
été  introduit  dans  un  ([uatuor  vocal  de  Ferdinand  Hulier.  C'est  exactement  la 
phrase  bien  connue  : 

-  ,  Liberté  chérie 

.-.  Seul  bien  de  la  vie... 


Cinq- années  avant- Adam,  Rossini  avait  utilisé  pour  Guillaume  Tell  nomljre 
d'sTts'et  de  formules  suisses. 

—  Au  nombre  des  olUciers  compris  dans  la  récente  promotion  de  l'armée 
territoriale,  nous  remarquons  le  nom  de  notre  collaborateur  Julien  Tiersot, 
nommé  capitaine. 

—  On  parle  d'une  intéressante  invention  ayant  pour  objet  de  permettre  la 
lixation  et  la  re]n-oduction  automatique  du  rythme  musical  d'une  exécution 
donnée.  C'est  un  compositeur  connu,  M.  Alberto  Gentili.  qui  a  imaginé  des 
appareils  enregistreurs  pour  permettre  d'obtenir,  pendant  tout  le  cours  d'un 
morceau  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  physionomie  rythmique  d'une  in- 
terprétation miisicale.  Sans  vouloir  porter  un  jugement  sur  une  tentative 
peut-être  fort  ingénieuse,  ni  méconnaître  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  pouvoir 
saisir  au  passage  toutes  les  modifications  que  subit  la  mesure  pendant  un 
allegro  ou  un  adagio,  on  peut  se  demander  si  toutes  les  inventions  de  ce  genre 
n'ont  pas  un  inconvénient  capital,  celui  d'enregistrer  mécaniquement  ce  qui 
est  le  résultat,  le  produit  pour  ainsi  dire,  d'une  ex]iansion  intellectuelle  et 
d'une  manière  de  sentir  qui  résultent  d'une  disposition  d'esprit  et  de  corps 
nécessairement  instantanée.  On  admet  en  général  qu'il  n'y  a  pas  dans  un 
morceau  deux  mesures  rigoureusement  identiques  comme  durée,  mais  quand 
on  aura  WKé  la  durée  exacte  de  chaque  temps,  de  chaque  note  même,  ce  qui 
est  matériellement  possible,  cela  n'empêchera  pas  qu'un  chef  d'orchestre  qui 
sent  et  qui  vibre  pourra  e-Kécuter  autrement  et  tout  aussi  bien  que  le  compo- 
siteur tel  ou  tel  fragment,  tandis  que  le  batteur  de  mesure  froid  et  mécani- 
quement fidèle  donnera  une  exécution  sans  vie  aucune  et  parfaitement  insi- 
gnifiante. D'ailleurs  toutes  les  inventions  du  même  ordre  sont  précieuses, 
mais  seulement  comme  l'est  le  métronome,  à  titre  d'indication. 

La  voix  chez  les  animaux!...  Le  cheval  a  la  voix  la  plus  mélodieuse  de 

toutes:  ses  hennissements  embrassent  l'étendue  d'une  gamme  chromatique 
sans  excepter  le  moindre  demi-ton.  L'àne  peut  rivaliser  sans  trop  de  désavan- 
tage: après  lui  vient  le  singe,  c'est  la  Patti  du  monde  des  quadrupèdes.  Il 
monte  et  descend  l'octave  par  tons  et  demi-tons.  L'aboiement  du  chien  n'est 
pas  la  voix  naturelle  de  ce  fidèle  animal;  c'est  la  captivité,  c'est  le  servage 
séculaire  qui  lui  ont  fait  perdre  ses  moyens  et  Ui  imld^'sse  de  son  organe: 
moyennant  une  opération  chirurgicale,  il  saurait  |i;ni(i  !...  Voyez  un  peu' 
l'avantage  pour  les  personnes  qui  possèdent  des  chii  n-  d'nppiirlemont  ou  des' 
chiens  de  manchon.  Quelle  joie  de  pouvoir  causer  en  portant  son  manchon  à 
ses  lèvres  pour  se  garantir  du  froid!  Plaudite,  vénères!  Grâces,  applaudissez! 

De  Limoges  :  Les  fêtes  de  la  Muse  du  Peuple   viennent  de   se   terminer 

par  une  représentation  populaire  du  Couronnement  de  la  Muse.  M.  Gustave 
Chai-pentier  dirigeait  son  œuvre.  Un  public  qu'on  peut  évaluer  à  40.000  per- 
sonnes a  frénétiquement  applaudi  l'auteur  de  Louise,  puis  M''^  Alice  Gillet  qui 
i)ersonnifiait  la  Beauté,  le  grand  mime  Séverin,  le  ténor  Dull'aut,  MM.  Bou- 
crel,  Lachanaud,  Fauthoux  et  un  gracieux  ballet  réglé  par  M.  Bucourt  et 
recruté  à  l'Opéra  ;  au  premier  rang  on  remarque  M''«  Souplet  et  Hugon.  Le 
soir,  dans  les  jardins  de  l'exposition  organisée  par  M.  Soulay,  huit  cents  chan- 
teurs et  musiciens  exécutèrent  un  hymne  de  grande  allure  composé  par 
M.  Gustave  Charpentier  sur  un  poème  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier.  La 
fête  se  termina  vers  minuit  par  une  apothéose  de  la  Muse,  à  laquelle  prirent 
part  la  plupart  des  musiques  et  sociétés  de  la  région. 

—  Le  comité  du  centenaire  de  Berlioz  à  Grenoble  vient  d'arrêter  définiti- 
vement le  programme  de  ses  fêtes  comme  suit  : 

Dimanche  16  août,  à  8  h.  1/2  du  soir,  la  Damnation  de  Faust,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Léon  Jéhin.  avec  le  concours  de  M"'  Pacary,  de  MM.  Cossira. 
Dan"és  et  ]''erran.  Limdi.  1"  août,  à  '.\  h.,  sons  la  direction  de  M.  Georges 


Marly,  el  avec  le  concours  de  M"'  Eléonore  Blanc  et  de  M""  Gh.  Mazarin,  le 
Carnaval  Romain,  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  Earold  en  Italie,  2'  partie 
l'Absence,  le  Jeune  pâtre  breton,  duo  de  Béatrice  et  Bénédict.  Ouverture  du  Corsaire: 
—  Conférence  sur  Hector  Berlioz,  par.  M.  Julien  Tiersot.  —  Pour  le  centenaire 
d'Hector  Berlioz,  poésie  inédite  de  M.  G.  Saint-Saëns,  dite  par  M""  Mazariu.— 
Symphonie  fantastique,  sous  la  direction.de  M.-.Félix  Weingartner.  Les  chœur.'; 
et  l'orchestre  du  cercle  d'Aix-les-Bains,  loO  artistes  en  tout,  assureroiil  l'exé- 
cution de  ces  programmes. 

M.  Julien  Tiersot  s'occupe,  en  outre,  de  faire  entendre,  au  moment  de  l'inau- 
guration de  la  slaliic,  la  Marseillaise,  orchestrée  par  Berlioz,  et  l'iiyninc  d'apo- 
théose de  la  Symphonie  funèbre  et  triomphale;  l'ouverlin-e  des  hrancs  juges  et  la 
Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust  com])léteront  le  programme  musical 
de  la  cérémonie.  Pour  ces  deux  morceaux  on  aura  recours  à  d'imposantes  masses 
instrumentales  et  chorales  comprenant  près  de  quatre  cents  exécutants. 

—  D'Aix-les-Bains  :  Splendide  concert  de  charité  donné  au  Cercle,  sous  le 
patronage  des  Dames  d'Aix-les-Bains  et  en  .présence  d'un  public  d'élite,  avec, 
au  premier  ran^.  li,'  roi  de  Grèce.  Très  très  gros  succès  pour  M'""  Gandrey  qui 
fui  hi  irèv  liilli'  iiiuniphalrier  de  cette  fête,  en  chaulant  exquisemeni,  avec 
M""'Revi.'l.  les  Trois  oiseau.r  de  Delibes  et  Chanson  de  mai  de  Lassen.  Des  bravos 
très  grandement  mérités  aussi  pour.M'"''Provinciali-Gelmer.  et  pour  M.  'Wage- 
man  dans  le  Passepied  pour  harpe  et  violon  de  Périlhou  et  pour  le  joli  orchestre 
de  M.  Provinciali,  notamment  dans  Crépuscule  de  Massenet. 

—  La  messe  de  M""=  de  Grandval  vient  d'être  exécutée  pour  la  seconde  fois  dans 
la  jolie  éghse  de  Rosny  par  les  soins  de  M""»  Lebaudy  et  de  son  excellente 
maîtrise,  dirigée  par  M.  Schneider.  Les  soli  étaient  chantés  par  M"»  Eléonore 
Blanc  et  M.  Mauguière.  L'exécution  a  été  remarquable,  l'œuvre  a  produit  une 
grande  impression. 

—  D'Orange  :  Dimanche  dernier,  représentation  d'Horace,  dans  laquelle  on 
a  acclamé  MM.  Mounet-Sully,  Albert  Lambert  fils,  Paul  Mounet,  M""*  Segond- 
Weber,  Moreno  et  Delvair.  En  l'absence  de  M"''  Calvé,  souffrante  à  Londres, 
M"»™  Gay  et  Vallandri  ont  fait  entendre  des  chansons  populaires  du  Midi. 

—  A  iiropos  du  Théâtre-Antique  d'Orange,  ajoutons  que  M""^  Caristie- 
Martel  qui  y  a  donné,  cette  saison,  la  première  série  de  représentations  — 
Phèdre,  avec  M""=  Sarah  Bernhardt  el  la  belle  partition  de  Massenet  —  vieiil 
d'envoyer  au  maire  de  la  ville  une  somme  de  deux  mille  francs  destinée  au 
bureau  de  bienfaisance.  M'"°  Caristie-Martel  redonnera  des  représenlations 
l'année  prochaine,  du  1""'  juin  au  15  août. 

—  Encore  un  théâtre  de  plein  air.  Cette  fois,  c'est  à  Cauterets  qu'i'clot  la 
nouvelle  entreprise:  et  celle-ci,  tout  à  fait  désintéressée,  est  due  à  l'initiative 
de  M.  le  docteur  Meillon.  bien  connu  des  baigneurs  de  la  célèbre  station  pyré- 
néenne. Gomme  scène,  un  parc  naturel:  comme  rideau  de  fond  un  monticule 
qui  se  silhouette  sur  un  cirque  el  sur  les  cimes  formant  panorama.  On  annonce 
déjà  pour  le  15  août  une  représeulalion  A'CEdipe-Roi,  donnée  avec  M.  Mounet- 
Sully,  et  on  compte  monter  Cavalleria  rusticana,  avec,  comme  principale  inter- 
prète. Mils  Foreau.  la  triomphatrice  des  derniers  concours  du  Conservatoire, 

—  Et  comme  la  série  ne  semble  pas  devoir  être  close  de  sitôt,  en  voici 
encore  un  autre  qu'il  est  question  d'installer  dans  les  ruines  de  Ghamplieu,  à 
l'entrée  de  la  forêt  de  Gompiègne,  et  qu'on  transformerait  en  théâtre  antique. 
Pour  réunir  les  ressources  nécessaires  à  cette  transformation,  peu  coûteuse, 
on  va  ouvrir  une  souscription  dans  la  région  intéressée. 

■  -r  D'Agen  :  La  ville  vient  d'hériter  d'une  somme  de  SOO.OOO  francs  que  lui 
lègue  un  riche  agenais  à  la  condition  de  faire  agrandir  le  théâtre. 

—  SomÉES  ET  CoNCEitTS.  —  A  la  séance  de  clôture  de  la  Société  de  Jlusiquc  nou- 
velle (fondation  Eymieu),  très  applaudies  les  œuvres  de  Paul  Lacoml^e  et  L.  Killiau.\- 
Tiger  duiil  la  si  caractéristique  Pluie  en.  mer  a  été  magistralement  iuterjjrélée  par 
rémiiirnh'  ciiitairi'i-  l':ii''iiiiniv  lilauf,  qui  a  retrouvé  le  même  succès  au  Trocadéro 
qui'liiii''-  ;nr.i~  .iinr^  'l.iu-  iiiir  iinMiieméliidic  — Les  nombreuses  séances,  auditions 
et  pxniiiriisilr  liu  -r.iiiiii'i'.  ,i,iH;i,rr>  iwclusi vcmeut  aux  œuvres  de  L.  Filliaux-Tigcr, 
ont  jirinii- di' r-,ii-i:ihT  rrvrrll.'iii  rn-ri-iiemenl  de  M"°  Cadni-ArclKunbaud.  Trrs 
apiilaii.li-  :  Soii:re  capiicieiise.  Impivinplii  ,\y.n-  :\I"-CiT|Mui,air  d'fleroi/aiç  (.Mas,-..'iirli, 

par  M Uaillanl.  —  Clioz  M"-  Ai'.pié,  le  jeuue  el  sj-mj^illiique  proresseur,  vil'suivfo 

pour  le  Roman  d'.irkquin  de  Massenet,  li-anscrit  par  FiUiaux-Tiger,  exécuté  i>ai' 
M"°  Arqué  et  l'auteur.  —  Eniin,  chez  M"'  de  Siha,  iulerprétalion  par  l'auteur  des 
mêmes  Source  capricieuse  et  Impromptu  en  comiiagnie  d'œuvres  de  Thomé  et  Paid 
Rougnon. —  Brillant  concours  également  sur  Impromptu  jiar  un  groupe  im|iorlaiU 
d'élèves  de  M'""  Quénélien. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  CÉDER  Commerce  de  musique  et  instruments  dans  ville  de  l'Ouest.  Maison 
fondée  en  1833.  Bonne  clientèle.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à 
M.  S.  Bertiieloi,  2,  place  des  Halles.  Angers. 

Viennent  de  paraître  : 

A  la  librairie  Molière,  Plaisir  d'amour,  comédie  en  3  actes,  île  iMaiirice  Frayez  el 
Georges  Berr,  représentée  au  Palais-Royal  (i  francs). 

Rosine  Lalmrde,  liiographie  aiienlutiqiie,  i.arFéli.K  Jaliyer.  Un  vente  cliez  l'auteur, 
2,  rue  Antoinette  (1  franc). 

EBie  Cll.viv,  KUË  BElir.élie,  20,  PARIS.   —  (£acr«  LoriHem), 


Dimunctie  16  Août  11)03. 
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(Les  Bureaux,  2  '■'•,  rue  Ymenne,  Paris,  ii-  in') 
(Les  mamiscrils  doiveiU  être  adressas  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     I-IEUGEL,     Diracteur 


^^tri- 

LeHuméPo:  0'fr.'30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Mékestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 
Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea 


SOM:nyE^^II?,E-TEX:TB 


I.  Werther,  l'"  partie  :  les  Personnages  vrais  (18"  îirticle),  A.  Boutarel.  —  II.  Bulletin  théâtral  ;  première  représentation  du  Maquignon,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  Paui.-Émile 
Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée:  Qu'est-ce  que  le  style?  Raymond  Bouïer.  —  IV.  Chansons  populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (6"  article)  :  du  XI"  au  XIV"  siècle 
ll'Bomme  armé),  J.-B.  Weckerlin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
EN   FLANANT 
caprice  d'ALCERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :   Chant  d'hymi'We,   de 
Paul  Wachs. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 

COMME   LES  OISEAUX   BLEUS 

mélodie  de  Louis  Diémeb,  poésie  de  Gh.  Fusier.  —  Suivra  immédiatement 
la  Chanson  d'amour,  de  L.  DmiER,  poésie  de  Louis  Maigue. 


WERTHER.- 


1'^'   PARTIE   : 
(Suite).  —  XI 


Les  Personnages   vrais 


LETTRE    VRAIE    DE 
GOETHE  A  KESTNER 
après    avoir    appilis    le    aiiari  ase  .de    OU 

Aiiril  /773. 

Que  Dieu  vous  bénisse  car  vous  m'avez  trompé. 
Le  vendredi-saint,  j'ai  voulu  faire  un  tombeau 
pour  \y  ensevelir  la  silhouette  de  Lotte.  Pourtant 
elle  est  encore  suspendue  à  la  muraille  et  y  res- 
tera jusqu'à  ma  mort.  Soyez  heureux!  Saluez 
pour  moi  votre  ange  et  la  petite  Lenchen  (1)  qui 
doit  devenir  une  seconde  Lotte,  et  cela  devra  lui 
aller  précisément  si  bien!  Je  marche  à  traversées 
déserts  oit  il  n'y  a  pn.s  d'eau;  mes  cheveux  me 
donnent  seuls  de  l'ombre  et  mon  sang  est  ma 
{ontaine.  Et  cependant  je  vois  avec  plaisir  votre 
vaisseau  pavoisé  de  drapeaux  bariolés  entrer  le 
premier  dans  le  port,  au  milieu  des  cris  d'allé- 
gresse. Je  ne  partirai  pas  pour  la  Suisse.  Je  suis 
votre  ami  et  celui  de  Lotte  au-dessous  et  au- 
dessus  du  ciel  de  Dieu. 


LE  COUPLE  KESTNER,  silhouettes  de  l'époque. 

Extrait  de  O'CItw.  par  Hcitiemann.  E.  A.  Scciiianii,  éiiit 


LIETTRE    FICTIVE    DE 

WERTHER  A  WH^HELM 
oir    appris    le    iiiariage    tle    Lotte 

20  Féwier  1772. 
Que  Dieu  vous  bénisse,  mes  chers  amis,  et  votts 
donne  tous  les  jours  de  bonheur  qu'il  me  refuse. 
Je  te  'remercie,  Albert,  de  m'avoir  trompé;  j'at- 
tendais l'avis  qui  devait  m'apprendre  la  date  de 
votre  mariage,  et  je  m'étais  promis  de  détacluir 
solennellement  de  la  muraille,  au  jour  précis  où 
il  devait  s'accomplir,  la  silhouette  de  Lotte  pour 
l'ensevelir  parmi  d'autres  papiers.  Maintenant 
vous  êtes  unis  et  son  image  est  toujours  au  même 
endroit.  Qu'elle  y  reste  donc!  Et  pourquoi  non! 
Je  le  sais,  je  suis,  moi  aussi,  prés  de  vous,  je 
suis,  sans  te  faire  tort,  dans  le  cœur  de  Lotte, 
j'y  possède,  oui,  j'y  possède  le  second  rang  et  je 
dois  le  conserver.  Oh!  je  devierulrais  furieux  si 
elle  pouvait  oublier...  Albert,  dans  cette  idée  il 
y  a  un  enfer.  Albert,  adieu,  adieu!  Ange  du  ciel! 
Adieu,  Lotte! 


Kestner  avait  sans  doute  espéré  que  la  bénédiction  nuptiale  du  pasteur  dans  l'église  de  Wetzlar,  aurait  son  retentissement  dans  le 
cœur  de  Gœthe,  en  écarterait  désormais  toute  fantaisie  maladive,  et  n'y  laisserait  subsister  qu'une  paisible  amitié. 

Quand  il  vit,  dès  la  première  semaine,  le  culte  de  Lotte  régner  encore,  chéri  et  florissant,  sur  l'autel  des  amours  défendues,  il 
se  permit  de  hasarder  des  plaintes  timides  auxquelles,  dès  le  M  avril,  une  longue  missive  répondait.  L'adorateur  impénitent  disait 
à  son  ami,  moitié  riant,  moitié  fâché,  piqué  certainement  : 

Autrefois,  mon  bon  monsieur,  vos  journées  appartenaient  au  prince,  vos  soirées  à  Lotte,  vos  nuits  à  moi  et  à  mon  frère  le  sommeil.  La  nuit  se  confond  main- 
tenant avec  la  soirée  et  le  pauvre  Gœthe  doit  s'en  accommoder  comme  toujours.  Cela  vous  convient  ainsi...  Cependant  je  ne  veux  pas  dire  que  je  me  donnerais  au 
diable  si  je  devais  vous  mener  à  lui  d'abord.  Or  donc,  monsieur  et  madame  Kestner,  bonne  nuit. 

N'est-ce  pas  charmant  de  convoiter  ainsi,  dans  une  demi-virginité,  un  bien  dont  on  a  fait  le  sacrifice  et  d'avouer  ingénument, 
à  qui  encore I...  ses  mélancolies.  Quelles  bouffées  de  pures  ressouvenances  vont  apporter  comme  un  parfum  de  roses  et  de  violettes 


(1)  Lenchen  (Hélène  ou  Lenej  était  une  des  sœurs  de  Lotte  plus  jeune  i|u'elle  de  trois  ans;  le  liMducteur  liauçais  de  Gœthe  et  Werther  l'appelle  il  tort  Léonore.  Aeiinchen 
(Anna,  Anne),  Annette  dans  le  même  ouvrage,  est  la  sœur  de  Dorthel  (Dorothée,  Dorthelchen)  Brandi.  Crœthe  orthographiait  habituellement  Lengen,  Aeangen,  Dorthelgen,  mais 
la  prononciation  reste  la  même.  Il  remplace  rarement  Lotte  par  Lottchen  ou  Lottgen. 
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dans  le  désert  où  aucuïie  tleur  ne  soulève  plus  ses  tiges!  Quel 
branle-bas  de  questions,  de  réponses!  Quelle  poussée  d'excla- 
mations! Quel  cliquetis  de  réparties  jetées  à  un  interlocuteur 
absent!  Quelle  impiété  inoffensive,  quelle  ironie  mordante  ou 
railleuse  chez  le  triste  évincé  qui  tantôt  se  lamente  et  tantôt  se 
révolte,  ne  s'épargne  pas  à  l'occasion,  et,  finalement,  pénètre 
dans  le  vif,  s'étonne  que  Dieu  ne  quitte  pas  son  trOne  et  ses 
séraphins  pour  conquérir  la  nouvelle  —  soyeuse  et  blonde  — 
toison  d'or,  et  qu'il  ne  débarque  pas  un  beau  soir  sur  la  terre, 
décidé  à  s'attribuer  la  place  de  Kestner!  Quelle  bacchanale 
d'idées  étincelantes  et  folles!  Quel  dévergondage  de  mots!  Quel 
amalgame  de  saillies  burlesques! 

Voyez-donc  là  mon  lit!  Toujours  aussi  stérile  qu'un  champ  de  sable.  J'ai  eu 
poui'tant  aujourd'hui  ime  belle  journée,  si  belle  que,  pour  moi,  le  travail,  la 
joie,  la  jouissance  et  l'eifort  semblaient  se  confondre,  couler  avec  plénitude;  si 
belle  que.  dans  le  soir,  sous  les  hautes  étoiles  du  ciel,  mon  cœur  débordait  à 
la  pensée  de  ce  men'eilleux  moment  où,  couché  à  vos  pieds,  je  jouais  avec  la 
garniture  de  la  robe  de  Lotte  ;  et  aussi,  hélas  !  avec  mou  cœur,  qui  ne  devait 
])lus  jouir  même  de  cette  félicité  ;  l'au-delà  dont  il  me  parle  n'est  pas  au-dessus 
des  nuages,  mais  par  delà  les  montagnes.  Fuir  loin  de  Lotte!  Je  ne  conçois 
pas  encore  comment  ce  fut  possible.  Car,  songez,  vous  n'êtes  pas  un  morceau 
de  bois.  Que  quelqu'un  vous  eût  dit,  maintenant,  avant  ou  après  :  Allez-vous 
en  loin  de  Lotte...  Qu'auriez-vous  fait?...  Cela  ne  vaut  pas  une  réponse...  Moi 
non  plus,  je  ne  suis  pas  insensible:  j'ai  pu  partir  cependant;  n'est-ce  pas 
héroïque  cela? —  Suis-je  satisfait  de  moi?  Oui  et  non!  La  chose  m'a  peu 
coûté:  pourtant  je  ne  sais  pas  comment  elle  a  été  possible.  —  Là  est  le  nœud 
de  la  question  (1). 

Nous  avons  discuté  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  au-dessus  des  nuages:  je 
l'ignore:  je  sais  très  bien  toutefois  que  Dieu,  notre  maître,  doit  être  un  homme 
au  sang  bien  froid  pour  vous  avoir  laissé  Lotte.  Si  je  meurs  et  si  j'ai  là-haut 
quelque  influence,  je  viendrai  sûrement  l'emporter  de  vos  bras.  Or  donc,  soyez 
avisé,  priez  pour  ma  vie  et  pour  ma  santé...  jambes  solides,  estomac  robuste, 
etc..  et,  si  je  viens  à  mom-ir,  apaisez  mes  mânes  par  des  larmes,  des  sacri- 
lices  et  autres  pratiques  expiatoires.  Sans  quoi,  Kestner,  prenez  garde,  tout 
ira  de  travers. 

Entre  temps,  une  surprise  agréable!  Aennchen  Brandt  «  qui 
est  aimable  et  bonne  fille  »  lui  apporte  le  bouquet  de  mariage 
de  Lotte  «  très  bien  conservé  ».  Il  s'en  pare  et  prend  plaisir  à 
faire  bavarder  la  petite  wetzlarienne  sur  les  heureux  époux. 
«  Gela  m'amuse  autant  d'entendre  parler  de  vous,  écrit-il  à 
Kestner,  qu'autrefois  de  cueillir  des  groseilles  et  de  secouer  des 
pruniers,  demain,  après-demain  et  pendant  toute  ma  vie  »  (2). 
Puis,  une  lettre  arrive.  Le  nouveau  marié,  enivré  par  le  Bonheur 
«  qui  a  brouillé  ses  cartes  »,  s'est  offensé  des  écarts  de  plume 
qu'il  tolérait  auparavant  et  traite  son  ami  de  jaloux  et  d'envieux. 
Gœthe  s'irrite  et  veut  soumettre  le  cas  à  Lotte  qu'il  proteste  ne 
pas  désirer  autrement  que  «  dans  le  sens  saint  »  ;  et,  pour 
appuyer  son  dire,  annonce  que,  le  lendemain,  il  va  partir  pour 
Darmstadt  avec  les  restes  du  bouquet  attachés  à  son  chapeau, 
car,  s'il  restait,  «  Aennchen  pourrait  bien  le  rendre  amoureux  ». 
D'ailleurs,  il  l'est  déjà  plus  qu'à  demi,  d'Hélène  ou  Lenchen, 
sœur  de  Lotte  qu'il  n'a  pu  voir  à  "Wetzlar  d'où  elle  était  absente 
pendant  les  mois  d'été,  qu'il  ne  connaît  nullement,  mais  qu'il 
déclare,  d'après  son  portrait,  «  beaucoup  mieux  que  Lotte,  au 
moins  autant  ».  Il  est  libre  du  reste,  il  a  besoin  d'aimer.  A'oilà 
pourquoi,  depuis  déjà  plusieurs  semaines,  la  silhouette  de  Len- 
chen «  voltige  autour  de  son  lit  »  à  côté  de  celle  de  Lotte.  Enfan- 
tillage de  poète!  Il  était  attiré  par  toutes  les  belles  personnes, 
même  par  celles  qu'il  n'avait  jamais  vues,  même  par  celles  qui 
ne.  ressemblaient  pas  à  Lotte.  Aennchen,  sans  le  vouloir,  trouva 
le  chemin  de  son  cœur  au  moyen  d'une  flatterie  exquise;  elle 
lui  dit  qu'il  prononçait  d'une  façon  ravissante  le  nom  de  Lotte. 

Le  conflit  épistolaire  suscité  par  la  prétention  bien  légitime 
de  Kestner  d'obtenir,  chez  son  ami,  une  retenue  de  langage  que, 
fiancé,  il  ne  s'était  pas  cru  en  droit  d'exiger,  n'eût  pas  de 
suites  fâcheuses.  Gœthe  dut  avoir  le  dessus,  comme  toujours. 
C'est  seulement  depuis  que  l'union  a  été  sanctionnée  qu'on  le 
traite  d'envieux,  de  moqueur;  il  proteste  violemment.  «  Moi, 

(1)  Da  liegt'dter  Haas  lin  ITeircr.  Lix  gU  lo  liiivre  dans  le  jjoivrf.  il^ioverbe  ;iilii- 
mand.i 

(2)  Ce  passage  se  i-elj'Ouve  dans  les  Mémoires.  Il  montre  une  fois  de  plus  que  Pou 
peut  ajouter  foi  aux  communications  du  vieillard  qui  se  rattache  avec  tant  d'à-propos 
et  de  sincérité  aux  idées  de  sa  prime  jeunesse. 


vouloir  vous  éconduire  au  milieu  de  votre  bonheur,  moi  qui 
préfère  savoir  Lotte  à  vous  qu'à  tout  autre!  »  Puis  sa  colère 
s'apaise  au  moyen  de  quelques  brocards  :  «  Ce  que  je  trouve  peu 
gentil  de  vous,  c'est  que  vous  piquez  avec  votre  spadille,  après 
quoi  voiis  essayez  une  grimace,  et  reposez  ensuite  mollement 
auprès  de  Lotte.  Vous  devriez  vous  dénoncer  à  votre  femme.  » 

C'est  bien  lui  l'offenseur  venu  sur  le  terrain  d'autrui  exercer 
un  brigandage  d'amour.  Cependant  les  conditions  de  concorde 
sont  dictées  par  lui-même.  Il  faut  endurer  ses  caprices;  quoi 
donc!  lui  disputer  la  misérable  part  qu'il  s'est  réservée!  n'est-ce 
pas  là  le  comble  de  la  barbarie?  Juste  ciel!  la  malédiction  de 
Caïn  pèserait-elle  sur  lui?  Pourtant,  il  n'a  pas  tué  son  frère. 

Ses  découragements  sont  pleins  de  grâce  :  «  Saintes  Muses, 
présentez-moi  vos  vases  contenant  l'Awum  potabile  et  VElixir  vitœ, 
je  languis.  Oh!  quel  travail  de  creuser  des  puits  dans  le  désert 
et  d'y  construire  une  chaumière!  » 

Il  associe  à  ses  peines  tout  ce  qui  l'entoure.  Sublime  intuition, 
prière,  élévation  de  l'âme  vers  la  nature  à  laquelle,  parce  qu'il 
pleure,  il  demande  aussi  de  pleurer  :  «  Et  mes  perroquets  que 
j'ai  élevés,  qui  causent  avec  moi;  ils  tombent  malades  et  bais- 
sent leurs  ailes!  »  Quel  charme,  quelle  poésie!  Quelle  anticipa- 
tion admirable  et  touchante  de  cette  page  de  Werther  où  le 
lyrisme  s'unit  à  l'éloquence,  où  Pindare  et  Rousseau  revivent 
lorsque  la  parole  d'or,  Aurum  potabile,  coule  de  la  bouche  du  mal- 
heureux qui  va  mourir,  et  pénètre  dans  des  milliers  de  cœurs. 
Vous  les  voyez,  ces  oiseaux;  la  dépression  de  leurs  ailes  corres- 
pond à  un  mouvement  d'âme  et  vous  croyez  qu'eux  aussi  pren- 
nent leur  part  de  votre  tristesse.  De  même,  quand  ce  coin  de 
l'Allemagne,  Garbenheim,  avec  ses  bois  dépouillés  par  l'hiver, 
sera  convié  à  se  mettre  en  deuil,  il  n'y  aura  pas  un  ruisseau  de 
la  vallée  qui  ne  murmure  une  plainte  élégiaque,  pas  un  arbre 
de  la  forêt  qui  n'ait  son  bruissement  plaintif,  pas  un  sentier  qui 
ne  se  souvienne!  Sunt  lacrymœ  reruin,  les  choses  ont  bien  sou- 
vent des  larmes,  des  sourires;  Gœthe  y  voit  des  allusions,  des 
symboles.  Il  s'attache  avec  ardeur  aux  moindres  anfantillages  ; 
il  voudrait  en  assurer  la  durée  et  ne  consent  pas  à  se  détacher 
d'eux  sans  leur  avoir  assuré  un  sort  dans  quelqu'une  de  ses 
œuvres.  Presque  toutes  ses  poésies  solennisent  un  moment  de 
sa  vie,  ont  pour  origine  une  impression  spontanée,  un  reflux  de 
passions.  Elles  chantent,  sans  nulle  emphase,  un  hymne  de 
circonstance.  Adressées  à  des  personnes  vivantes,  Gœthe  n'en- 
visageait pour  elles  aucune  publicité,  du  moins  immédiatement. 
Elles  renfermaient  trop  de  particularités  intimes  dont  la  divul- 
gation aurait  fait  scandale.  La  plupart  ne  furent  imprimées  qu'a- 
près la  mort  du  poète. 

Ses  retours  vers  des  objets  d'apparence  d'abord  insignifiante 
prêtent  à  ceux-ci  je  ne  sais  quel  attrait  magique.  Nous  finissons 
par  aimer,  autant  que  lui-même  l'aimait,  cette  camisole  ou  cor- 
sage aux  raies  bleues  qu'il  affirme  lui  être  devenue  «  plus  chère 
que  sa  Lotte  ».  11  espère  que  Madame  r Archiviste,  —  l'épouse  de 
Kestner  portait  officiellement  ce  titre  depuis  son  installation,  en 
juin  1773,  dans  la  ville  de  Hanovre,  où  son  mari  exerça  les  fonc- 
tions de  secrétaire-archiviste,  avec  des  traitements  successifs  de 
350,  500  et  700  thalers  —  oui,  il  espère  que  Madame  l'Archiviste 
n'aura  pas  abandonné,  par  orgueil  ou  par  vaine  jactance,  la 
camisole  à  raies  bleues  et  qu'elle  n'en  a  pas  fait  cadeau  à  l'une 
de  ses  sœurs.  Mais,  comme  le  vêtement  n'est  plus  neuf,  sa  sol- 
licitude s'exerce  d'une  façon  très  inattendue.  Il  pousse  la  pré- 
voyance jusqu'à  se  faire  envoyer  par  Hans  Buff  (1),  auquel  il 
recommande  le  plus  profond  secret,  des  morceaux  et  pièces  de 
l'étoffe  pareille  demeurés  à  Wetzlar,  et,  très  mystérieusement, 
les  expédie  à  Lotte  pour  parer  aux  accrocs  et  subvenir  aux 
raccommodages.  Tout  lui  sert  de  prétexte  à  évocations  d'autre- 
fois; les  plus  minces  détails  sont  les  moins  dédaignés.  11  voit 
sans  cesse  le  «  tapis  multicolore  »  de  la  table  près  de  laquelle 
travaillait  au  filet  la  bien-aimée,  sa  boîte  à  ouvrage  devant  elle! 


(t)  /oftann-GliiMstlan-Ludwlg-Franz  Buff,  l'alné  des  flls  diubailtl,  né  le  14  novem- 
bre 1757  et  resté  en  correspondance  avec  G-celhe  après  l'épisode  romanesque  de 
Welzlai-. 
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il  se  rappelle  les  jeux,  les  promenades;  ([uoi  encore?  "hl  les 
baisers  sur  sa  main  délicate,  sa  propre  main...  0  Lotte! 

Pendant  qu'il  trace  tout  palpitant  ces  lignes,  la  «  précieuse 
gvand'-tante,  conseillère  Lange  »  avec  l'une  des  «  chères  nièces  », 
do  passage  à  Francfort,  —  observons,  à  la  décharge  de  Gœthe, 
que  celte  dernière  n'est  pas  Johannette,  la  danseuse  emmenée 
au  bal  de  Volpertshausen,  —  se  morfondent  au  salon.  Elles  en 
ont  l'habitude,  insiste  ironiquement  le  cruel  :  il  se  souvient  de 
les  avoir  bien  des  fois  fait  attendre  à  cause  de  Lotie,  sans  s'être 
décidé,  môme  à  la  fin,  à  les  «  aller  chercher  ».  c  Elles  ont  dit 
beaucouj)  de  bien  de  ma  Lotte,  poursuit- il;  que  le  diable  les  en 
récompense  »;  puis  il  s'excuse...  oh  1  pas  de  son  peu  d'empres- 
sement à  recevoir  les  visiteuses...  «  De  ma  Lotte!  Cela  m'est 
échappé  i)ar  distraction;  pourtant,  elle  est,  sous  certains  rap- 
ports, à  moi.  » 

Pour  établir  une  réciprocité  sans  doute,  il  avait  joint  son  por- 
trait, l'annonçant  par  une  bouffonnerie  en  rimes  qui  ne  vaut 
guère  mieux  dans  l'allemand  que  dans  le  français  : 


Tu  y  verras  le  long  nez, 

Le  regard  des  yeux,  les  boucles  ondoyantes  ; 

C'est  à  peu  près  la  vilaine  figure. . . 

Tu  n'y  verras  pas  mon  amour. 

Une  consultation  en  prose  va  nous  dédommager  de  ces  méchants 
vers  :  une  consultation  sur  un  important  problème  de  toilette, 
une  question  d'ajustements  féminins.  Ecoulez,  jeunes  mariées 
soucieuses  de  plastique!  Ecoutez,  si  d'étranges  appréhensions 
vous  obsèdent  pendant  les  mois  de  douce  expectative  qui  vous 
sont  promis  à  toutes. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


BULLETIN    THÉÂTRAL 

Théâtre  Sar-AH-Beanhaudt.  Le  Maquignon,  drame  en  5  actes  et  1  tableaux, 
de  MM.  Virgile  Josz  et  Louis  Dumur. 

t;'esl  ime  suite  à  l'immortel  Courrier  de  Lyon  :  le  Maquignon  ou  Huit 
ans  après!  De  par  la  volonté  inventive  de  MM.  Virgile  Josz  et  Louis 
Dumur,  Chopart  n'est  point  mort  et  Dubosc  est  devenu,  grâce  â  des 
papiers  volés  à  un  officier  mourant  de  l'armée  du  Rhin,  comte  de  Rou- 
zay.  Et  notre  bon  vieux  Dubosc,  mué  eu  grand  seigneur,  est  l'âme  d'une 
officine  de  prêts  usuraires,  cpie  dirige  M°"<]liopart,  la  légitime  de  son 
ancien  complice  —  il  a  des  bontés  poui'  elle  !  —  assistée  de  notre  ancienne 
connaissance,  Fouinard,  déguisé  en  intendant  du  comte  «  monsieur 
Germain  »,  et  notre  bon  vieux  Dubosc,  qui,  avec  l'âge,  semble  décidé- 
ment avoir  perdu  de  sa  maîtrise  et  de  sa  belle  vigueur,  veut  devenir  si 
riche  qu'il  finit  par  se  faire  bêtement  reconnaître  par  Chopart  lui-même 
qui,  amendé,  lui  a  gai'dé  une  dent  de  la  fâcheuse  éqpiipée  d'autrefois. 
Dubosc  paiera  enfin  sa  dette  à  la  société,  la  mémoire  de  Lesurques  sera 
réhabilitée  et  l'avocat  Didier,  qui  arracha  Chopart  au  bagne  pour  en 
faire  l'instrument  de  justice,  Didier  pourra  épouser  la  flUe  du  guillo- 
tiné par  erreur,  tandis  qu'un  sien  neveu  convolera  en  justes  noces  avec 
la  vraie  M""  de  Rouzay  que  son  faux  papa  voulait  marier  â  un  prince 
itahen. 

Tl  y  avait  beaucoup  de  malice,  de  la  part  des  jeunes  auteurs,  à  s'em- 
parer de  personnages  si  populairement  célèbres  pour  en  faire  les  héros 
d'un  drame  nouveau  ;  il  y  avait  aussi,  dans  cette  tentative,  pas  mai  de 
dangers.  MM.  Virgile  Josz  et  Louis  Dumur,  avec  une  certaine  liabileté, 
ont  su  les  éviter,  et  leurs  sept  tableaux  marchent  à  la  conclusion  prévue 
d'une  allure  raisonnable,  saine  et  acceptable.  Le  théâtre  Sarah-Bernhardt 
a  mis  à  leur  disposition  des  décors  soignés,  des  accessoires  de  goût  et 
une  troupe...  d'été.  Si  l'on  veut  bien  lire  sur  l'affiche  le  tableau  qui  cote 
les  fauteuils  d'orchestre  à  3  fr.  80  c,  on  reconnaîtra  que  MM.  Krauss, 
Charles  de  son  prénom  et  cousin  du  vrai  qui  se  dénomme  Henry,  Cha- 
meroy,  à  la  vei-ve  de  plus  en  plus  lassée.  Deneubourg,  Céalis,  ViUa. 
Rablet,  Volnys,  avec  un  s,  hélas!  Lacroix,  Montvallier,  celui-là  plai- 
sant, ma  foi,  en  un  bout  de  rôle,  et  M"''*  Magda  et  Tasny,  entre  autres, 
en  donneront  certainement  au  public  pour  sa  modeste  monnaie.  Mais 
une  mention  spéciale  est  due  à  M.  Richard,  inconnu,  croyons-nous, 
qui.  courtaud  et  vdain,  a  joué  Chopart  dit  l'Aimable  avec  une  convic- 
tion et  une  énergie  curieuses  et,  plus  d'une  fois,  au  cours  de  la  soirée, 
a  trouvé  des  accents  de  vérité  et  d'émotion  qui  ont  empoigné  la  salle. 

Paul-Emile  Chevalier. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


LXXlll 

Qt"EST-CK  OCE  LE  STYLE?  '" 

A  un  cerktin  M.  Croclie,  —  qui  n'aime  itou  Gluck... 

Puisque  chaque  année  d'art  ramène,  avec  la  périodicil*';  des  saisons 
naturelles,  ses  hem'es  de  âèvre  et  de  silence,  il  est  peu  d'impressions 
plus  su^'gestives,  ici-bas,  que  le  spectacle  annuel  de  notre  vieux  Go nser- 
\;ii(iiiv  |iriHi,int  les  jeunes  émois  des  concours  :  aussiuH  que  la  sonnetlt^ 
picsiiiriiiii'lli'  a  marqué  l'entr'acle,  un  petit  monde  spécial,  et  toujours 
le  même,  envahit  le  vestibule  et  chuchote  au  buffet;  et,  quand  une 
giboulée  tardive  ne  s'effondre  pas  sm-  les  chevelures  ondulées,  la  longue 
et  vieille  corn-  devient  un  cadre  maussade  à  tous  les  amusants  maquil- 
lages des  futurs  Orphées  ou  des  prochaines  Manons...  Ces  visages  trop 
roses,  et  cpiand  même  pâlis  par  l'attente,  sont,  en  plein  jour,  d'une 
beauté  moins  décorative  qu'expressive  et  font  plutôt  la  joie  d'un  psy- 
chologue cpie  d'un  peintre:  mais  n'importe!  Ils  sont  intéressants  au 
plus  haut  degré,  ces  étranges  minois  transfigurés  pai'  l'émotion.  L'âme 
y  transparait  à  fleur  de  chair  et  de  poudre.  Et,  dominant  tous  ces 
gazouillis  de  volière  intpiiète  ou  les  rires  fanfarons  du  «  trac  »,  U  semble, 
par  instants,  que  la  grande  voix  du  grand  Gluck  résonne  encore  entre 
ces  murs  refrognés  d'un  autre  âge,  comme  elle  s'imposait  tout  à  l'hem'e 
dans  la  pénombre  un  peu  mystérieuse,  quoique  pompéienne,  de  la 
petite  salle  néo-grecque  ;  on  pei-d  la  notion  du  temps  :  190.3  et  1803  se 
confondent;  et  le  style  Empire  ajoute  à  l'illusion  passagère...  Un  blanc 
péplos  â  fibules  se  devine  sous  un  cache-poussière  plus  moderne  :  la 
jeunesse  d'Orphée  ne  jure  pas  avec  ce  vieux  décor.  Au  contraire,  une 
imagination  singulière  apparaît  dans  la  pensée  surchauffée  comme 
l'atmosphère,  on  rêve  d'un,  culte  païen  cpi  semble  asservir  toutes  ces 
jeunes  prêtresses  ironiques  aux  vénérables  lois  d'un  Moloch  bienfaisant 
qui  se  nomme  l'Art. 

L'art  musical  est  dieu  ;  et  le  grand  Gluck  est  'son  prophète  :  —  teUc 
j'entends,  ici,  la  voix  de  l'Oracle.  Invisible  et  présente,  une  divinité 
domine. 

Aussi  bien,  auditrices  ou  concm-rentes,  vous  qui  soulignez  de  si  jolies 
exclamations  érudites  la  beauté  d'un  air  classique  ou  l'allure  d'un 
passage  «  bien  fait  »,  vous  ne  m'en  voudrez  pas,  aujourd'hui,  —  je  l'es- 
père, du  moins,  mesdemoiselles!  —  d'aborder  autour  de  vos  jeunes 
frous-frous,  par  contraste,  un  problème  grave,  un  peu  ridé  :  la  tpiestion 
du  style. 

Le  style  !  Tout  le  monde  en  paile  et  l'invoque;  les  snobs  de  tous  les 
temps  en  ont  plein  la  bouche,  et  ce  mot  sévère  ne  dédaigne  pas  de  vol- 
tiger sur  de  fraîches  lèvres.  Le  style!  C'est  le  mot  magique  cpi  semble 
un  synonyme  de  l'idéal;  mais  le  style,  comme  l'idéal,  est  un  mirage 
brillant  qui  nous  échappe...  Et,  d'abord,  cpi'est-ce  que  le  style? 

Poser  la  question,  c'est  la  résoudre,  nous  répondait  jadis  l'entrain 
narquois  de  Banville...  Et  les  poètes  ont  réponse  à  tout!  Le  prosateur, 
moins  inspiré,  doit  user  d'une  méthode  plus  discursive  et  s'acheminer 
plus  lentement  par  des  sentiers  moins  fleuris. 

Qu'est-ce  que  le  style? 

Sous  ses  aveuglantes  métaphores,  il  se  peut,  décidément,  que  Victor 
Hugo,  le  poète  souverain,  n'ait  rien  entendu  jamais  â  la  musique, 
cpi'il  apercevait  comme  «  la  lune  de  l'Art  ».,.  C'est  égal,  le  plastique 
poète  nous  a  rendu,  sans  le  vouloir  (et  c'est  ainsi  qu'on  oblige),  le  plus 
signalé  des  services  en  identifiant  la  «  sainte  architecture  »  à  l'art 
musical:  comparaison  n'est  jamais  raison;  mais  ce  poétique  rappro- 
chement va  peut-être  illuminer  nos  pensées  obscures:  le  mot  style 
n'est-il  pas  d'un  usage  com'ant  dans  ces  deux  ai-ts  surtout,  qui  s'enor- 
gueillissent à  bon  droit  de  ne  rien  copier,  de  ne  rien  imiter  dans  la 
nature,  et  de  jaillir  tout  armés  du  cerveau  de  l'homme? 

Delacroix,  avant  Taine,  avait  remarqué  cette  originaMté  d'un  ai-t: 
.1  Ce  qui  met  la  musique  au-dessus  des  autres  arts  »,  disait-il  dans  son 
Journal  (et  le  peintre  aurait  pu,  comme  le  poète,  signaler  la  grande 
analogie  de  la  musique  avec  l'architectm'é,  sur  ce  point),  «  c'est  qu'elle 
est  complètement  de  convention;  et,  pom'tant,  c'est  un  langage  com- 
plet: il  suffit  d'entrer  dans  son  domaine...  »  Et  aiUeurs,  antériem-e- 
ment:  «  La  musique  est  au-dessus  de  la  pensée;  de  là  son  avantage 
sur  la  littérature  par  le  vague.  » 

Dans  un  art  d'imitation,  —  peinture,  sculpture  ou  grarare,  —  le  mot 
style,  absolument,  signifie  l'art  d'ennoblir  la  vérité  ;  c'est  l'idéal  qu'on 
oppose  au  réel,  au  réalisme  qui  n'est  rpie  «  l'antipode  de  l'art  ».  Aussi 
les  méchantes  langues,  je  veux  dire  les  réahstes  de  tous  les  temps,  se 


(I)  Cf.,  dans  le  Mcuesirel  du  19  juill.'l  190:i,  la  noie  préfédenle  sur  la  Compréhension 
musicale. 
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vengent-ils  en  soutenant,  au  contraire,  que  le  style  n'est  cpi'une  impuis- 
sance à  faire  vrai...  Le  style  serait  le  palladium  du  rapin,  comme  «  li' 
silence  est  l'hypocrisie  des  sots  »  (ce  joli  mot  i)rolbnd  est  de  Jeun 
Dolent,  l'amoureux  d'art;  je  ne  veux  point  le  lui  voler). 

Mais,  en  architecture  comme  en  musique,  dans  uu  art  d'arabesques, 
qui  n'imite  pas,  qui  ne  doit  rien  au  monde  extérieur,  le  style,  ce  je  ne 
sais  quoi  de  supériem-ement  et  simplement  beau  ipi'on  désigne  par  le 
mot  style,  ne  peut  signifier  l'idéalisation  des  formes  et  l'embellissement 
de  la  nature  ou  de  la  vie.  11  n'y  a  pas,  à  proprement  parler  d'architec- 
ture ou  de  musiciue  réaliste;  ce  n'est  que  par  analogie  littéraire  que  nous 
plaidons  pour  ou  contre  le  réalisme  dans  la  musique:  on  ne  chante  pas. 
même  amoureux,  dans  la  réalité  des  jours  éphémères  ;  et  la  musique 
imitative  est  un  clavier  limité  :  si  la  Pastorale  est  le  plus  beau  des 
paysages,  c'est  précisément  parce  qu'elle  n'évoque  la  nature  qu'à  travers 
le  prisme  éloquent  d'une  grande  àme.  La  Pastorale,  c'est  Beethoven  ;  et 
le  nore-nioi  n'a  rien  à  faire  en  musique...  Alors,  comment  définir  le 
style  musical? 

Si  nous  commencions,  toutefois,  par  nous  demander  quel  est  le  sens 
fondamental  du  mot  style  ?  La  logique  nous  en  supplie...  Et  n'est-ce 
pas  une  des  limites  ou  difiicultés  de  la  claire  langue  française  que  cette 
abondance  de  significations  greffée  sur  un  seul  terme  ?  Il  offre  bien  des 
sens,  le  mot  style,  depuis  le  dur  poinçon  cjui  servait  de  plume  aux 
anciens,  jusqu'à  cette  abstraction  sublime,  elTroi  des  beaux-arts,  —  en 
passant  par  la  lige  du  cadran  solaire,  ou  le  calcul  du  calendrier,  ou  tous 
les  artifices  de  la  rhétorique...  Oui,  le  style  intéresse  l'archéologue,  et 
le  savant,  et  l'homme  de  lettres,  et  même  les  artistes  qui  ne  se  conten- 
tent pas  de  l'obligatoire  et  triste  correction.  Car,  en  littérature  comme 
en  musique,  le  style  est  quelque  chose  de  plus  rpie  la  grammaire  :  et 
c'est  déjà  quelque  lueur  jetée  sur  l'avenir  d'une  définition  possible... 

Mais,  autre  difficulté,  nouvel  obstacle!  Si  j'oublie  volontairement  la 
littérature  et  la  science,  voire  l'archéologie,  pour  m'enfermer  dans  le 
conclave  fumeux  des  beaux-arts,  je  m'aperçois  qu'on  dit  couramment  : 
le  style  d'un  art,  d'un  temps,  d'une  époque,  d'un  monument,  d'un 
genre,  d'un  maître.  On  dit  :  le  style  de  la  Renaissance  parait  contre- 
dire celui  du  Moyen  Age  ;  le  style  de  l'art  français  ou  de  l'art  moderne 
n'a  rien  à  voir  avec  la  beauté  grecque  ;  le  style  hardi  des  églises  gothi- 
ques combat  la  rigidité  symbolique  des  églises  romanes,  le  style  de 
Notre-Dame  de  Paris  n'est  pas  celui  du  Parthénon  d'Athènes,  le 
XIX^  siècle  architectural  n'a  i)lus  de  style,  etc..  Le  style  de  l'oratorio 
n'est  pas  celui  de  l'opéra,  le  style  de  la  sonate  n'est  pas  celui  de  la 
symphonie...  Cette  chanteuse  manque  de  style  (je  ne  la  nommerai 
pas)...  On  dit  encore,  on  dit  mieux  :  le  style  de  Bramante,  le  style  de 
Mozart,  pour  caractériser,  d'un  mot,  ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans  la 
manière  géniale  d'un  maître  et  définir  le  caractère  saillant  de  son  œuvre. 
Et  Buffon  passe  pour  avoir  dit:  «  le  style  est  l'homme  même...  ».  Toutes 
particularités  qui  semblent  restreindre  le  caractère  de  souveraine  et  d'im- 
personneUe  beauté  qui  nous  apparaissait  dans  ce  mot  seul  :  le  style  !  — 
et  vouloir  introduire  une  note  relative,  sinon  discordante,  dans  notre 
essor  vers  l'absolu... 

A  tout  prendre,  nous  voilà  même  en  présence  de  deux  sens  contra- 
dictoires :  en  effet,  comment  se  peut-il  que  le  style  de  Mozart  et  le  style 
de  Gluck,  si  différents  à  la  scène,  puissent  nous  donner  pareillement  une 
supérieure  impression  de  style  ?  Et,  pourtant,  le  fait  vient  de  se  véri- 
fier. Quand  nous  avons  applaudi  M"=  Foreau,  brune  et  noire  Alceste 
en  sa  gaine  de  soie,  ou  M""  Duchène,  Orphée  de  pastel  en  sa  tunique 
de  neige,  quand  la  blonde  M°"=  Vallandri,  lys  prêté  par  le  Printemps  de 
Botticelli,  nous  a  révélé  l'air  inconnu  de  Rodelinda  du  jeune  Haendel, 
ou  que  la  rieuse  M"»  Guionie,  jeune  interprète  du  vieux  Paër,  évoquait 
une  rose  dont  le  parfum  serait  un  chant,  pourquoi  toute  cette  lointaine 
musique,  ressuscitce  par  l'élite  féminine  des  concours  vocaux  de  1902, 
nous  a-t-elle  plus  noblement  émus  que  de  plus  brillantes  et  récentes 
compositions,  écloses  de  l'ouragan  romantique,  et  que  la  courageuse 
M'"'  Borgo  dans  une  scène  de  mélodrame  musical  ?  Malgré  l'intelligence 
de  M"'  Lamare,  l'émouvant  Perfido  du  jeune  Beethoven  nous  a  paru 
mâtiné  d'italianisme,  en  tout  cas  très  inférieur  à  l'admirable  élégie 
virgilieime  que  le  noble  Haendel  a  chantée  sur  le  mode  mineur  dans  uu 
air,  (■gaiement  inconnu,  de  son  Héraklés. 

Pourquoi  ? 

Cette  année,  nous  avons  aiguillé  nos  expériences  et  nos  impressions 
du  côté  du  chant,  pour  nous  délasser  du  piano,  et  bien  que  le  fantai- 
siste Alkan  de  1903  fût  diablement  tentateur,  même  après  la  lyrique 
Sonate  en  si  bémol  mineur  de  1902! —  Schumann,  bientôt,  d'ailleurs, 
nous  i)roposera  quelques  réflexions  sur  ce  Berlioz  du  piano... 

C'est  donc  aux  maîtres  du  chant  que  nous  avons  posé  la  question  du 
style  musical:  Haendel  et  Gluck  nous  répondent,  en  proposant  le 
style  comme  une  transposition  de  la  beauté  grecque.  Indépendamment 


liu  style  personnel  et  de  l'accent  propre  à  chaque  génie  (comme  chaque 
voix  ou  chaque  instrument  a  son  timbre),  une  majesté  douce  et  poi- 
gnante émane  des  longues  périodes  et  des  francs  accords  ;  la  candeur 
du  passé  triomphe  ;  à  peine  au  sortir  de  l'enfance  de  l'art,  dans  le  voi- 
sinage encore  des  Primitifs,  la  musiipie  moderne,  comme  l'architecture 
antique,  entrevoit  son  heure  de  perfection,  moment  divin  !  L'absolu 
semble  un  instant  descendre  du  ciel  sur  la  terre,  ou  s'évader  des  liens 
mystérieux  qui  le  rattachent  à  la  contingente  humanité.  Le  style  serait 
l'illusion  de  l'absolu:  qui  sait"?  Mais  un  mystère  plane,  et  voilà  pour- 
quoi le  grand  art  a  quelque  chose  de  religieux...  Ce  n'est  qu'un  éclair. 

Et  la  nuit  romantique  retombe  sur  le  bois .  sacré...  Plus  tard,  les 
singes  du  style,  ou  ses  détracteurs,  le  confondent  avec  la  formule;  et 
sévit  la  «  maladie  du  style  »,  aussi  dangereuse  que  la  perversion  du 
goiit.  Alors,  les  méchantes  langues  musicales  (il  y  en  a)  comparent  le 
grand  Gluck  à  M.  Ingres,  qui  fut  grand  aussi,  mais  moins  grand... 

Que  M.  Croche  nous  pardonne!  Jusqu'à  nouvel  ordre,  et  faute  d'une 
définition  meilleure,  nous  dirons,  certains  d'être  ici  compris  : 

Le  style,  c'est  Gluck. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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VI.  —  DU  xf  AU  xiv"  SMccLE  (L'Hommc  armé). 

Les  Croisades  out  dû  donner  et  ont  donné,  eu  effet,  naissance  à  bien 
des  chansons  populaires.  On  en  trouvera  une  reproduite  avec  paroles 
latines  sur  la  première  Croisade,  au  chapitre  des  Chansons  historiques. 
Il  y  en  eut  de  tout  genre  et  de  tout  caractère,  dont  la  disparition  laisse 
aux  curieux  de  l'histoire  plus  d'un  regret.  «  Au  même  temps  que 
Godefroid  eut  été  élu  roi  de  Jérusalem,  Arnoulf,  chapelain  du  comte 
de  Normandie,  fut  fait  patriarche  de  la  même  ville,  malgré  l'opposition 
des  gens  de  bien,  qui  ne  le  voulaient  point,  parce  qu'il  n'était  pas  sous- 
diacre,  et  principalement  à  cause  qu'il  était  de  famille  sacerdotale,  taxé 
d'incontinence  durant  le  voyage;  pour  cela  même  on  avait  fait  contre 
lui  des  chansons  vulgaires  (1).  »  C'étaient  là  des  chansons  satiriques, 
renouvelées  de  ceUes  qu'importaient  dix  siècles  auparavant  les  soldats  de 
César.  Faut-il,  contrairement  à  l'opinion  d'auteurs  estimables,  ajouter 
que,  si  les  Croisés  ont  transporté  en  Terre-Sainte  quelques  airs  euro- 
péens, d'ailleurs  vite  déformés  par  les  habitudes  musicales  du  pays,  ils 
n'ont  rapporté  d'Orient  aucun  air  arabe  qui  se  soit  conservé  parmi 
nous?  On  ne  saurait  invoquer  comme  argument  la  présence  d'appog- 
giatures  plus  au  moins  nombreuses  dans  le  chant,  car  l'abus  de  cet 
ornement  vocal  existait  déjà  dans  le  plain-chaut,  et  n'a  jamais  cessé  de 
se  transmettre  à  travers  les  siècles. 

Comme  les  chansons  satiriques  des  Croisés,  les  chansons  d'amour 
se  sont  perdues.  On  n'a  plus  celles  qu'Abailard  écrivit  pour  Héloîse, 
au  commencement  du  XIP  siècle  ;  on  n'a  pas  davantage  les  chansons 
profanes  que  saint  Bernard  composa,  vers  la  même  époque,  au  temps 
de  sa  jeunesse,  si  l'on  en  croit  Pierre  Béranger  (2).  Mais  de  ces  poésies 
le  peuple  n'avait  rien  chanté,  quoiqu'elles  aient,  au  dire  de  ce  Béranger. 
couru  les  villes  et  les  campagnes;  car  elles  étaient  rédigées  en  latin,  et 
depuis  lontemps  le  peuple  n'entendait  plus  rien  à  cette  langue.  Il  ne 
participe  même  pas  à  ce  mouvement  poétique  et  musical  que  menèrent 
du  XP  siècle  au  XIV°  trouvères  et  troubadours.  Il  ne  pouvait  s'inté- 
resser à  des  œuvres  qui  ne  répondaient  point  aux  goûts  de  sa  caste,  à 
cette  littérature  qui  lui  demeurait  étrangère,  à  cet  art  de  grands  sei- 
gneurs dont  on  peut  dire  que  paroles  et  musique  passaient  au-dessus 
de  sa  tête  sans  le  toucher.  Comme  autrefois  avec  les  chansons  de  geste, 
il  n'avait  maintenant  encore  rien  à  faire  avec  les  lais,  les  sirventes,  les 
7-otruenges,  les  pastourelles,  les  jeux-partis,  les  tensons,  etc.  Il  devait  se 
coutenliT  lies  jongleurs,  dont  le  répertoire  plus  alerte  du  reste,  plus 
imperiiiMiJi.  prut-être  aussi  plus  grossier,  n'inspirait  que  dédain  aux 
nol)li.'^  iliiiiii's  ili's  châteaux. 

Aussi  M.  Damase  Arbaud  a-t-il  écrit  justement  :  «  On  ne  peut  accep- 
ter comme  l'expression  de  la  poésie  provençale  les  chants  des  trouba- 
dours, poésie  aristocratique,  conventionnelle,  écrite  dans  une  langue 
savante  qui  n'a  jamais  été  parlée  et  qui  n'était  intelligible  qu'à  la  société 
qui  hantait  les  chciteaux,  etc.  (3).  »  Ozanam  ajoute  que  «  le  fléau  de 

rlj  Levksque  de  la  Ravailiière,  les  Poésies  du  Boy  de  Navarre,  vol.  I,  p.  260. 

(2)  Auteur  d'une  Apologie  d^Abailard  coiUresaint  Bernard,  qu'il  ue  faut,  jias  ronfoii- 
dre  avec  son  homonyme,  i'tiérésiarque  d'Angers. 

(3)  Chants  populaires  de  la  Provence.  Aix,  1862,  2  vol. 
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iriir  poésie,  c'est  le  lieu  coniiuun,  ce  sont  les  Heurs,  le  printemps,  les 
ihiiiii'S  célébrées  sur  la  foi  d'autrui  (1);  »  eiiflu  M.  Diez  conclut  sans 
hi'siter  :  «  La  poésie  des  troubadours  doit  plutôt  être  appelée  poésie 
d'esprit  qne  poésie  de  sentiment,  et,  comme  telle,  se  met  en  opposition 
din'cte  avec  le  chant  populaire  (2).  »  De  ces  ténèbres  du  moyen  :1ge 
émerge  une  chanson  populaire,  ci'!li''bre  entre  toutes,  ([ui  n'eut  d'histo- 
rique et  de  guerrier  (jne  le  titre  assui'i''ment,  mais  qm  réalisa  la  singu- 
lière fortune  d'inspirer  pendant  plus  de  deux  siècles  les  compositeurs 
de  nmsii|ue  religieuse  :  je  veux  parler  de  l'Homme  arme.  Seules  proba- 
blement, les  quatre  premières  mesures  sont  d'authenticité  non  douteuse, 
car  elles  reparaissent  loujours  pareilles  dans  les  travaux  des  anciens 
conirepointisles,  cl  l'on  sait  que,  pendant  les  XV°,  XVI"  et  même 
XVII"  siècles,  on  choisissait  volontiers  comme  thèmes  principaux  des 
messes,  les  chansons  populaires,  et  de  préférence  les  plus  connues.  Dès 
la  fin  du  XIV°  siècle,  Dufay  avait  déjà  écrit  mie  messe  sur  l'Homme 
arme  O^).  Au  XVI°  siècle,  Palestrina  utilise,  après  mie  trentaine  ou 
(piarantiiine  d'autres  compositeurs,  la  même  chanson  (jui  dégénère  ou 
s'ellace,  et  dont  les  ijuatre  premières  mesures  ue  subsistent  nettement 
que  dans  ÏHosanna.  Au  XVIP  siècle,  dans  la  messe  de  Carissimi,  le 
thème  populaire  est  à  peine  reconnaissable. 

A  ces  quatre  mesures  certains  musicologues   ont  voulu  joindn^ 
d'antres  fragments,  comme  ceux-ci  : 


Mais  ce  sont  la  des  notes  de  remplissage  amenées  par  les  dessins  du 
contrepoint,  et  non  des  parcelles  autheuticjues  de  la  mélodie  primitive. 
Peut-être  convient-il  de  s'en  tenir,  faute  de  mieux,  au  texte  noté  par 
Tinctor,  qui  donne  le  thème  comme  exemple  dans  son  ouvrage,  Propor- 
tionate  musices,  1470.  Par  lui  nous  connaissons  au  moins  les  paroles  du 
premier  couplet  : 


lî     I    I   M    I    II 


.'.   I   i  ...   'il 


Ro.bi.net  tu-mas    lamortdo-ûe   .    e 


Quand  tu    tenvas. 


Même  en  cet  état,  presque  initial  sans  doute,  la  clianson  ne  semble 
pas  aussi  dénuée  de  sens  qu'on  l'a  prétendu  quelquefois.  Il  s'agit  d'uu 
jeune  gars,  devenu  soldat  de  gré  ou  de  force,  et  auquel  pense  une  jeune 
fille,  en  exhalant  tristement  sa  plainte  amoureuse.  L'  «  homme  armé  » 
est  placé  ici,  comme  le  serait  de  notre  temps  «  beau  grenadier  »  ou 
(fuelque  autre  formule  analogue,  et  le  mode  mineur,  si  cher  au  peuple, 
contribue  à  marquer  plus  nettement  le  caractère  expressif  de  la  mélodie. 
Il  se  peut  d'ailleurs  que  les  (juatre  premières  mesm'es  eu  rythme  ter- 
naire aient  appartenu  à  fpielque  chanson  plus  ancienne,  et  qu'elles  aient 
été  intercalées  ensuite,  comme  un  air  alors  en  vogue,  dans  cette  pièce 
avec  l'esprit  général  de  laquelle  elles  s'accordaient. 


(1)  Les  Poètes  (ranciscaim  en  Italie  au  XIII'  siècle. 

(2)  La  Poésie  des  Troubadours. 

(3)  D'aulres  messes  sur  le  même  thème  ont  pu  être  écrites  avant  celle  de  Dufay  ; 
mais  elles  ne  nous  sont  pas  parvenues. 


On  aurailpeineà  rappeler  tout  cequis'estdébité  de  fantaisies  ou  d'ab- 
surdités au  sujet  de  l'Homme  armé.  On  s'est  trompé  en  voulant  eu  attribuer 
l.i  paternité  à  Busnois,  comme  l'a  fait  dès  l.o39  Aaron,  dans  son  Tosca- 
iiello  in  mwiica,  lorsqu'il  écrit:  «  per laquai cosa si  esistima,  che  da  Busnois 
fvsse  trovato  quel  canto  chiamato  lo.me  armi';,  Twtato  con  il  sec/no  purUato  ». 
Sans  doute,  Busnois,  né  au  plus  tôt  en  1400,  et  mort  en  1481,  pouvait 
avoir  écrit  cette  mélodie  en  1430,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  2o  ou  trente  ans  ; 
mais  dans  ce  cas  il  devient  bien  improbable  que  Dufay,  comptant  alors 
près  de  78  ans,  ait  dérogé  à  la  tradition  qui  imposait  aux  contrepoin- 
tistes  l'emploi  d'airs  connus,  et  que  le  vieux  maître  ait  ainsi  choisi  de 
préférence  le  thème  d'un  jeune  disciple  dont  les  œuvres  ne  pouvaient  jouir 
encore  d'une  grande  popularité.  Enfin,  l'on  a  déraisonné,  comme  à  plai- 
sir, et  même  de  nos  jours,  quand  on  a  voulu  retrouver  cette  vieille 
chanson  dans  des  chansons  modernes,  telles  que  la  Mère  Michel,  ou 
Grenadier,  quetu  m'afjliges.  N'est-on  pas  allé  jusqu'à  émettre  l'hypothi'^se 
que  la  chanson  de  l'Homme  armé  pouvait  bien  être  la  Chamon  de  Roland  ! 
N'insistons  pas,  et  renvoyons  le  lecteur  au  chapitre  qui  renferme  les 
Chansons  d'amour  oii  l'Homme  armé  doit  trouver  sa  véritable  place. 

(A  suivre.)  .I.-B.  Weckerlin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  août).  —  Nous  prions  nos  lecteurs 
de  bien  vouloir  rectiûer  une  erreur  typographique  qui,  dans  notre  précédente 
lettre,  a  estropié  assez  incongrûment  le  nom  de  M.  François  Rasse,  chef  d'or- 
chestre de  la  Monnaie  avec  M.  Sylvain  Dupuis  et  compositeur  très  distingué, 
dont  plusieurs  œuvres  ont  été  récemment  exécutées  au  Waux-Hall.  C'est  bien 
François  Rasse  qu'il  faut  lire,  avec  un  a,  —  et  non  autrement. 

Trois  concurrents,  sur  six  qui  s'étaient  présentés,  pour  le  prix  de  Rome 
(concours  de  composition  musicale)  ont  été  admis  à  prendre  part  à  l'épreuve 
définitive  :  MM.  Moulaert  (Bruxelles),  Ed.  Criel  (Anvers)  et  Radoux  (Liège). 
MM.  Albert  Dupuis  et  Delune,  tous  deux  seconds  prix  aux  concours  précé- 
dents, ont  été  admis  d'emblée,  sans  épreuve  prépalratoire.  Le  concours  réunira 
donc  cinq  concurrents.  Le  poème  à  mettre  en  musique,  la  Chanson  d'Halewyn, 
a  pour  auteurs  M.  Lucien  Solvay  (poème  français)  et  M.  Rafaël  Verhulst 
(poème  flamand).  Le  jury  est  composé  de  MM.  Edgar  Tinel,  Jan  Bloclcx, 
Huberti,  Mathieu,  Sylvain  Dupuis  et  Léon  Du  Bois. 

A  Anvers,  on  prépare  pour  le  15  août  une  grande  fête  musicale  qui  aura 
lieu  sur  l'Escaut,  dans  l'admirable  cadre  du  fleuve  immense  et  du  port.  Un 
millier  d'exécutants,  chanteurs  et  instrumentistes,  placés  sur  des  estrades  que 
supporteront  deux  grands  navires,  feront  entendre  plusieurs  œuvres  chorales, 
dont  la  principale  a  été  composée  expressément  pour  la  circonstance  (Anvers 
fête  en  ce  moment  le  jubilé  de  ses  colossales  installations  maritimes)  par 
M.  Jan  Blockx;  elle  est,  dit-on,  de  vaste  envergure  et  d'allure  populaire  tout 
à  fait  entraînante.  Pourvu  maintenant  qu'il  fasse  beau  !  Sa  répétition  générale 
aura  lieu  la  veille,  dans  un  local  fermé,  au  profit  du  monument  à  élever  à 
Peter  Benoit.  L.  S. 

—  De  Spa  :  M.  Jules  Lecocq,  le  réputé  maestro,  vient  de  donner  un 
Festival-Massenet  qui  comptera  parmi  les  très  gros  succès  de  la  saison.  Au 
programme,  l'ouverture  du  flot  de  Lahore,  les  Rosati,  la  scène  religieuse  des 
Erinnyes,  solo  de  violoncelle  par  M.  Reuland,  menuet  de  Manon,  Crépuscule, 
fragments  symphoniques  A'Esciarmonde,  méditation  de  Thaïs,  solo  de  violon 
par  M.  Lagarde,  et,  pour  finir,  le  ballet  du  Cid. 

—  La  première  représentation  de  l'Or  du  Rhin  au  théâtre  du  Prince-Régent, 
à  Munich,  a  été  un  triomphe  pour  la  mise  en  scène  réglée  par  M.  de  Possart, 
intendant  de  l'Opéra.  Les  solistes,  appartenant  à  différentes  scènes  lyriques 
d'Allemagne,  ont  donné  moins  de  satisfaction.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Zumpe, 
et  composé  de  134  musiciens  dont  6  harpistes,  a  commencé  par  laisser  à  dé- 
sirer, mais,  peu  après,  est  devenu  grandiose.  Beaucoup  de  directeurs  de 
théâtres  allemands  assistaient  à  la  représentation  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'amateurs  américains. 

—  On  nous  écrit,  d'autre  part,  de  Munich  que  la  représentation  de  la  Walkyrie 
au  théâtre  du  Prince-Régent  a  été  la  plus  réussie.  Tous  les  solistes  n'étaient 
pas  absolument  intéressants,  mais  M'''^  Morena  (Sieglinde),  M.  Kraus  (Sieg- 
mund)  et  M.  Kloepfar  (Hunding)  ont  réuni  tous  les  suffrages.  La  représen- 
tation de  Siegfried  laissait  à  désirer,  malgré  la  magnificence  de  la  mise  en 
scène.  M.  Knose  (Siegfried)  n'était  suffisant  ni  comme  chanteur,  ni  comme 
acteur.  Le  dragon,  qui  avait  coûté  une  somme  importante  et  se  présentait  bien 
au  point  de  vue  de  l'aspect  général,  devint  lamentable  au  moment  décisif,  et 
sa  mort  provoqua  presque  les  rires  du  public  américain  et  anglais  qui  était 
en  grande  majorité. 

—  Les  fêtes  du  monument  Wagner  à  Berlin  :  La  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion du  monument  de  Richard  Wagner  aura  lieu  le  1"  octobre.  A  midi,  les  digni- 
taires impériaux  et  royaux,  les  diplomates  et  délégués  étrangers,  les  représen- 
tants des  gouvernements  et  des  villes,  les  députations  des  Conservatoires  et  des 
Instituts  musicaux,  les  invités  de  chaque  pays  et  les  membres  des  Comités 
devront  se  trouver  réunis  sur  la  place  du  monument,  au  Tiergarten,  près  de 
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la  tente  impériale.  Après  l'exécution  de  la  Kaiser-Marsch  par  un  corps  de 
musiques  militaires  et  du  igrand  Choral  du  peuple  saluant  Hans  Sachs  au 
3'^  acte  des  ilaUres  Chanteurs,  chanté  pai'  plus  de  mille  exécutants,  remise 
solennelle  du  monument  sera  faite  à  l'empereur.  A  l'instant  précis  où  l'on 
découvrira  le  monument,  un  hymne  du  au  professeur  Richard  Schmidt  sera 
chanté  par  plusieurs  sociétés  chorales  et  des  chœurs  d'enfants,  avec  accompa- 
gnement des  musiques  militaires.  Les  billets  donnant  droit  d'assister  à  toutes 
les  solennités  qui  auront  lieu  durant  les  fêtes,  c'est-à-dire  du  30  septembre  au 
5  octobre  inclus,  sont  en  venle  chez  MM.  Durand  et  lils,  éditeurs  de  musique, 
4,  place  de  la  Madeleine. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Leipzig  pourra  se  vanter  d'avoir  joué  pour  la 
toute  première  fois  le  nouvel  opéra-comique  de  M.  Siegfried  "Wagner.  M.  de 
Possarl,  intendant  de  Munich,  qui  avait  acquis  le  droit  de  jouer  cette  œuvre 
tfahord  à  son  théâtre,  l'a  cédé  à  Leipzig  sur  la  demande  de  l'auteur. 

—  A  l'occasion  de  son  jubilé,  l'université  d'Heidelberg  a  conféré  à  M.  Ri- 
chard Strauss  le  grade  de  docteur  es  musique  à  titre  d'hommage.  Le  dipk'ime 
déclare  que  M.  Richard  Strauss  occupe  actuellement  la  première  place  parmi 
les  musiciens  allemands  de  talent  et  renom.  Cet  acte  et  le  texte  du  diplôme 
ont  provoqué  une  certaine  sensation  en  Allemagne  ;  mais  l'approbation  est 
presque  unanime. 

—  L'Opéra  royal  de  Dresde  annonce  pour  la  saison  prochaine  les  nouvelles 
œuvTes  suivantes  :  Manon,  de  M.  Massenet,  la  mort  d'Ulysse,  de  M.  Bungert, 
la  Bohême  àe  M.  Puccini,  et  le  Roi  misanthrope  des  Alpes,  de  M.  L.  Bleck. 

—  L'Opéra  impérial  de  Vienne  rouvre  demain  ses  portes  après  les  vacances. 

—  A  Vienne,  on  fera  entendre  pendant  la  saison  prochaine  le  Corrégidor  de 
Hugo  Wolf,  le  compositeur  de  lieder  mort  il  y  a  quelques  mois  après  avoir 
perdu  la  raison  comme  le  poète  Lcnau,  comme  Schumann.  Hugo  Wolf  répondit 
un  jour  à  un  journaliste  qui  lui  demandait  sa  biographie  et  son  portrait  :  «  Je 
m'appelle  Hugo  Wolf,  je  suis  né  le  14  mars  1860  et  je  vis  encore  à  présent. 
Gela  suffit  poiu-  ma  biographie;  ma  chétive  figure  ne  fait  rien  à  la  chose  ».  Il 
refusait  ainsi  son  portrait.  H  avait  tort,  car  il  possédait  une  des  plus  charmantes 
physionomies  juvéniles  que  l'on  puisse  se  plaii-e  à  regarder.  Hugo  Wolf  ne 
pouvait  souffrir  le  bruit  des  applaudissements  tant  sa  nervosité  était  ^'ande. 
A  un  concert  qu'il  donna  le  22  février  1897,  il  voulait  faire  insérer  sur  le 
programme  ces  mots  en  gros  caractères  :  Défense  d'applaudir.  Ses  amis  le 
dissuadèrent  de  donner  suite  à  cette  idée.  Le  livret  du  Corrégidor  est  de 
M""  Rose  Mayreder  qui  connut  intimement  Hugo  Wolf  pendant  l'année  1896, 
et  qui  a  publié  sui'  lui  quelques  jolies  pages  de  souvenirs. 

—  Nous  venons  de  parler  de  Hugo  Wolf:  on  lira  sans  doute  avec  un  plaisir 
mêlé  de  quelque  émotion,  cette  belle  poésie  : 

Un  roi  est  mort.  Mais  au  lieu  de  la  pourpre,  un  manteau  grossier  reoou\Te  sa 
dépouille.  Son  front  pâle  est  couronné  d'épines,  ce  front  en  fleur  qui  rêve  le  rêve  de 
bonheur  et  de  gloire  ! 

La  Nuit,  comme  une  mère,  est  assise  près  de  sa  couche;  elle  étend  ses'  mains  sur 
lui  pour  le  protéger;  et  son  frère,  le  Délire,  fait  la  veillée  funèbre,  afin  que  nul  ne 
touche  il  ce  corps  désormais  saint. 

Et  Toi  aussi  !  Oui,  Toi  !...  C'est  la  vieille  chanson,  le  chant  de  détresse  des  artistes. 
Pensez  an  mot  du  Dante  :  Que  celui  qui  n'a  pas  perdu  toute  espérance,  que  celui-là 
n'entre  pas  par  cette  porte  d'enfer  ! 

0  toi  qui  déroulas  lentement  ta  jeune  vie  comme  un  psaume,  Toi  que  trompa  le 
flot  entrevu  du  bonheur,  brisé,  anéanti,  la  raison  perdue,  tu  fmis  dans  la  cellule  où 
l'on  recueille  les  égarés  I 

0  Toi,  mendiant  au  manteau  de  pourpre,  qui  as  rendu  à  la  lumière  pai'  la  puissance 
dos  sons  les  paroles  de  Gœthe  et  les  chants  des  Niebelungen  sous  la  robe  d'or  des 
mélodies,  qui  donc  a  su  recueillir  comme  toi  les  mots  venus  de  l'àme? 

Qui  a  surpris  les  doux  battements  du  cœur?  Qui  s'en  est  enivré,  en  a  enivré  les 
autres?  Qui  a  chanté  le  mot,  le  mot  frissonnant? 

Viens,  petit  grillon  des  prairies,  murmure  tes  plus  belles  chansons!  Viens, gentille 
tourterelle,  viens  roucouler  sur  son  tombeau.  Car  ici  repose  plus  qu'Anacréon  (1). 
Ici  repose  un  enchanteur  qui,  avec  sa  baguette  magique,  a  fait  résonner  le  monde 
muet  des  choses;  ici  repose  un  prince  des  ménestrels  pour  le  chant  et  pour  les 
légendes,  et  aussi  un  Prométhée  que  le  monde  a  écrasé  et  qu'il  a  enchaîné  à  son 
rocher  de  misère  ! 

Edgar  Steigeb. 


—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  de  faire  apposer  une  plaque 
commémorative  en  granit  suédois  sur  la  maison  portant  le  n°  1  de  la  Fleisch- 
manngasse,  du  faubourg  de  Wioden,  que  LortzLng  habita  de  1846  à  1848. 

—  Un  opéra  inédit  intitulé  la  Plaine,  musique  de  M.  Eugène  d'Albert,  sera 
joué  41U  théâtre  allemand  de  Prague  dans  la  seconde  moitié  d'octobre. 

—  Conti'c  laCake-Walk.  —  L'association  des  maîtres  de  danse  d'Allemagne, 
qui  a  dernièrement  siégea  Dresde, aprotestéênergiquement contre  la  «hideuse 
danse  de  hanches  et  de  singes  »  que  l'on  appelle  Cakc-Walk.  Aucun  professeur 
cultivé  ne  devrait  à  l'avenir  la  comprendre  sur  son  programme  d'enseignement. 

—  Il  y  a  déjà  plusieurs  semaines,  a  eu  lieu  à  Gènes  un  intéressant  concert. 
Le  violoniste  Hubermann  a  joué  devant  un  cercle  d'invités  de  marque  sur  le 
violon  de  Paganini.  Le  premier  magistrat  de  Gènes  avait  réuni  ses  hôtes  à 
l'Hôtel  de  Ville  où  le  violon  du  célèbre  virtuose  est  conservé  comme  une 
relique.  On  dit  qu'un  syndicat  américain  a  dernièrement  offert  100.000  dollars 

(1;  Une  des  plus  belles  compositions  de  Hu^'O  Wolf  est  faite  sur  une  poésie  de 
Gœthe  et  porte  le  titre  :  Le  Tombeau  d'Anacréon. 


de  ce  célèbre  instrument  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  de  longues  années  et 
dont  la  garde  et  l'entretien  sont  confiés  à  une  commission  spéoiaile.  Le  violon 
repose  dans  un  étui  recouvert  de  soie  bleue  à  l'intérieur.  En  présence  de  plu- 
sieurs témoins,  les  cachets  ont  été  rompus  et  l'instrument  retiré  de  sa  boite  a 
été  remis  à  M.  Hubermann.  L'artiste  a  eu  besoin  de  quelques  minutes  pour  le 
mettre  en  état.  H  fallait  replacer  les  cordes,  dresser  le  chevalet.  Au  milieu 
du  plus  profond  silence  les  premiers  sons  retentirent.  Ce  fut  d'abord  la 
chaconne  de  Bach,  puis  des  morceaux  de  Schubert,  de  Chopin  et  enfin  les 
variations  de  Paganini  le  Streghe,  les  Sorcières.  Un  procès-verbal  de  la  séance 
a  été  dressé. 

—  Le  jeune  compositeur  italien  Cesare  Rossi  a  mis  en  musique  un  libretto 
de  Luigi  Illica  :  L'an  trois  mille. 

—  Nos  confrères  italiens  ont  annoncé  qu'une  sorte  de  congrès  régional  aurait 
li  eu  à  Loreto  à  partir  du  10  août  entre  les  musiciens  faisant  partie  de  l'asso- 
ciation nationale  résidant  à  Bologne.  L'ordre  du  jour  est  le  suivant  ;  1»  Du 
mode  par  lequel  les  municipalités  et  les  coi-ps  constitués  devraient  assignerlôs 
postes  de  maîtres  de  musique;  sera-ce  par  Toie  de  concours,  au  choix.  oupM 
voie  d'examen  subi  devant  les  membres  d'une  institution  réputée  du  royaume 
(Rapporteur,  M.  Amaldo  Bonazzi);  2"  Des  moyens  d'assurer  la  stabilité  dss 
emplois  de  maîtres  de  musique  en  rendant  obligatoire  l'étude  de  toutes  les 
branches,  chant  choral,  orchestre,  musique  d'harmonie,  etc.  (Rapporteui, 
M.  Stefano  Pierangeli);  3°  Institution  d'une  caisse  nationale  de  subsides, 
secours  et  pensions  (Rapporteur,  M.  Galeazzo  Galeazzi);  4°  De  l'utilité  de  la  i 
propagande  au  moyen  de  conférences  populaires  (Rapporteur,  M.  Alessandro 
Filipponi). 

—  On  donnera  prochainement  à  Gênes  un  Ballo  in  Mascliera,  Buy  Blas,  Eûxél- 
sior  et  Coppelia,  de  Léo  Delibes.  A  Pérouse,  Manon,  de  Massenet,  alternera  avec 
Fedcra,  de  Giordano,  et  Vigilia  di  nozse,  de  Teolilo  De  Angelis. 

—  La  «  Sociedad  Filarmonica  Madrilena  »  a  donné,  pendant  la  saison  der-' 
nière,  vingt  auditions  de  musique  de  chambre  pendant  lesquelles,  en  dehons 
de  beaucoup  d'artistes  très  distingués  parmi  lesquels  MM.  Edouard  Risler  et 
Jacques  Thibaud,  on  a  entendu  le  trio  de  Francfort  (Friedherg,  Rebner,  Hegav), 
le  quatuor  bohémien  (Hoffmann,  Suk,  Nedbal,  Vihan),  le  quatuor  vocal  hol- 
landais (de  Yong,  Scholten,  Philippeau,  Zalsman)  et  la  «Société  de  musiiiuf 
de  chambre  pour  instruments  à  vent  »,  de  Paris. 

—  A  Londres,  près  du  Savoy  Théâtre,  a  été  érigé  un  monument  à  Arthin 
Sullivan  l'auteur  de  l'Ile  enchantée  et  du  Mikado.  Ce  monument  consiste  en  un 
buste  de  bronze  du  compositeur,  qui  s'élève  sur  un  piédestal.  D'un  côté  su 
tient  une  femme  représentant  la  muse  en  deuil  ;  elle  penche  la  tête  qu'elle 
appuie  sur  un  de  ses  bras.  Au  pied  du  socle,  se  trouvant  là  comme  par  hasard, 
on  voit  un  masque  représentant  la  comédie  et  une  guitare  entoux'ée  de  bran- 
ches de  laurier.  Sur  une  plaque  de  pierre  on  lit  :  1842.  Arthur  Sullivan.  190n. 

—  Un  commencement  d'incendie  a  éclaté  mardi  dernier,  au  moment  où  on 
avait  levé  le  rideau,  à  l'Alhamlira,  le  plus  important  des  music-halls  de 
Londres.  Les  pompiers  prévenus  à  temps  ont  pu  se  rendre  assez  vite  maîtres 
du  feu  et  la  représentation  a  eu  lieu  comme  à  l'ordinaire. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  on  a  repris  lundi  dernier 
Sigurd.  La  belle  œuvre  du  maîtii'  Ri'yi'r.  Irnue  à  l'écart  depuis  quelque  temps 
déjà,  a  retrouvé  tous  ses  nombrnix  :iiiiiiir:ileurs,  encore  que,  .si  nous  savons 
lire  les  notes  parues  dans  les  quoliiliriis  cl  lionl  la  forme  sent  terriblement  son 
«  communiqué  »,  la  représentaition  n'ait  pas  été  absolument  brillante. 
«  M.  Garay,  disent  les  feuilles  amies  de  la  maison,  un  peu  souffrant,  a  néan- 
moins tenu  avec  valeur  le  rôle  de  Sigurd  ».  Hum!  Huml  Est-ce  que  M.  Gara; 
n'était  déjà  pas  «  un  peu  souffrant  »  lorsque,  voilà  quelques  mois,  il  chanta 
ce  rôle  pour  la  première  fois  ? 

—  L'Opéra  a  joué  14  fois  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier  avec 
une  moyenne  de  15.471  francs  par  représentation.  C'est  toujours  Faust  qui 
détient  le  record  de  la  meilleure  recette. 

—  On  vient  d'alBcher,  vis-à-vis  l'escalier  qui  monte  aux  loges  d'artistes,  le 
résultat  du  dernier  concours  de  danse,  et  tous  les  «  tutus  »  de  la  maison  ' 
Gailhard  se  bousculent  devant  le  petit  grillage  du  fameux  tableau,  et,  fiévreuses, 
si  hissent  sur  leur  pointes  pour  essayer  de  lire  les  noms  des  heureuses  élues. 
Sans  rentrer  dans  le  détail  du  classement  des  quadrilles,  disons  simplement 
que  M""»  Urban,  Perroni  et  Louppe  ont  été  promues  sujets  et  donnons  les  noms 
des  jeunes  coryphées  :  l"  division,  M'^'^'  Labatoux,  Lozeron,  Bonnot,  Keller, 
Charrier,  Mallet;  2=  section,  M"=s  Neetens,  Marcelle,  Marie,  Kock,  DantanI, 
N.  Schoïnska;  2<^  division.  M"»'  Kubler,  André,  Lautier,  S.  Moreira,  H,  Laugîer, 
Hanauër,  Soret,  Nicloux. 

—  Lors  de  son  voyage  à  Paris,  S.  M.  le  roi  d'Italie  inaugurera  officioUemenl 
le  très  beau  buste  de  l'Alboni,  que  l'État  avait  commandé  au  sculpteur  Monci'l 
et  qui  vient  d'être  placé  dans  le  foyer  de  l'Opéra.  La  cérémonie  se  fera  au 
moment  où  le  souverain  se  rendra  à  sa  loge,  le  soir  de  la  représentation  de 
gala. 

—  M.  Ronsin,  qui  travaille  en  ce  moment  au  décor  du  1"  acte  d'Bérodiade, 
n  reçu  également,  des  directeurs  de  la  Gaîté,  la  commande  des  trois  tableaux 
de  la  Flamenca,  ouvrage  nouveau  de  M.  Lucien  Lambert  qui  fera  les  lende- 
mains de  l'œuvre  célèbre  de  M.  Massenet. 
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—  l)i'  noire  tixcL'lleMil  cuiilrùrtî  tlt)tif;ii;ii.-.  du  GUBlas:  «  OtM-tains  iiiLMiii)i't_'s  du 
Conseil  municipal,  cntru  autres  M.  Esciidior,  voudraient  bien  que  Paris  fil 
uoncurronce  à  Orange,  Bi^ziers  et  Nimes,  et  (|uo  l'on  donnât  des  ropri'senta- 
tions  aux  Arènes  de  la  rue  Mongo.  Il  y  a.  dans  les  cartons  de  la  commission, 
[ui,  à  l'IIulel  de  Ville,  s'occupe  dos  beaux-arls,  plusieurs  projets  qui  verront 
■[ilin   le  jour   à   la  tribune  du  Conseil  pondant  la  saison  prochaine.  Chose 

curieuse,  l'auteur  d'un  de  ces  projets  est  un  poète  classique  du  nom  de  Pierre 
Corneille.  Ce  n'est  pas  l'auteur  du  Cid  et  d'Horace,  mais  un  bon  et  bravo  doc- 
teur qui,  tout  simplement,  croit  de  son  nom  do  faire  des  tragédies  ol  c[ui  a 
crM  le  thi'ùtre  en  plein  air  de  la  Mothe-Sainl-IIéraye,  dans  les  Dciix-Srvri's. 
Les  arènes  de  la  rue  Monge  iiourraient  aussi  trouver  quelr(ue  Cf-lclu-iti'  si 
M.  (îiuisty,  directeur  de  l'Odéon,  persiste  dans  son  idée  d'y  donner  des  reprè- 
ntalions  en  été.  Nul,  plus  que  lui,  ne  serait  qualifié  pour  cela,  M.  Ginisty 
ayant  à  sa  disposition  troupe,  costumes,  décors  et  pièces  tragiques.  M.  Ginisty, 
avec  le  concours  même  de  l'architecte  de  l'Odéon,  s'est  occupé  do  cette  ques- 
tion. Il  estime,  bien  quo'  les  arènes  de  la  rue  Monge  n'aient  pas  été  entière- 
ment mises  à  découvert,  —  une  partie  est  enfouie  sous  les  immeubles 
avoisinants,  —  que  l'on  pourrait  instaurer  des  gradins  provisoires,  une  scène 
11  charpente  dans  la  partie  libre  do  l'amphithéâtre,  et  que  tout  serait  suffisant 
pour  recevoir  cin([  mille  personnes  environ,  et  concurrencer  ainsi  le  Midi,  — 
Paul  Mariéton!  On  affirme  morne  qu'en  fouillant  dans  les  cartons  de 
M.  Ginisty  on  trouverait  une  pièce  qui  ne  demande  qu'à  voir  le  jour.  Il  s'agi- 
■ait  d'une  tragédie  dont  un  des  principaux  personnages  serait  l'empereur 
lulien.  Il  y  aurait  naturellement  une  figuration  à  grand  spectacle  et  une 
musique  appropriée.  Mais  n'est-ce  là  qu'un  projet?  Les  Parisiens  déserteront- 
ils,  l'an  prochain.  Orange,  Béziers  et  Nimes  pour  prendre,  sur  la  rive  gauche, 
,e  chemin  de  la  rue  Monge?  Tout  cela  dépend  de  ces  messieurs  de  l'Hôtel  de 
Ville.  » 

—  Petite  pièce  historique.  —  C'est  la  dédicace  à  Sa  Majesté  Frédéric  Guil- 
aume  UI,  roi  de  Prusse,  de  la  partition  du  Postillon  de  Lonjwneau  : 

SiBE, 

En  daignant  m'autoriser  à  mettre  on  tète  de  mon  ouvrage  l'auguste  nom  de  Votre 
Jajesté,  vous  m'ai\'6z  rendu  plus  précieux  le  succès  que  l'indulgence  du  public  de 
•aris  a  bien  voulu  m'accorder.  La  faveur  dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'honorer 
l  dont  je  ne  saurais  trop  témoigner  ma  profonde  reconnaissance  m'est  le  gage  de 
'accueil  favorable  que  mon  ouvrage  pourra  obtenir  auprès  du  public  de  la  capitale 
e  la  Prusse,  qui,  je  l'espère,  écoutera  avec  encore  plus  de  bienveillance  un  opéra 
lacé  sous  les  auspices  d'un  Souverain  protecteur  éclairé  des  arts. 
Je  suis,  etc.  Adolphe  Ad.vji. 

—  M.  Reynaldo  Hahn  a  l'intention  de  donner,  au  cours  de  l'hiver  prochain, 
uelques  auditions  intégrales  du  Don  Juan  de  Mozart.  M.  Barrau  serait, 
'ores  et  déjà,  chargé- de  l'organisatioir  de  ces  séances  qui  auraient  lieu  avec 
?  concours  d'artistes  en  vue. 

Nous  sommes  au  lendemain  du  1.5  août,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
ince  de  Napoléon.  Chaque  dimanche,  pondant  la  période  impériale,  à  la  fin 

la  grand'messe,  on  chantait  par  ordre  la  formule  consacrée  :  Domine  salvvm 
jc  imperalorem  noslrum  Napoleonem  :  Seigneur,  conserve  l'existence  de  notre 
mpereur  Napoléon.  —  Ceci  déplaisait  fort  aux  populations  de  certaines  pro- 
inces  où  Napoléon  était  peu  aimé.  Le  desservant  d'une  localité  du  midi  se 
oyait  en  butte  à  la  malveillance  de  ses  paroissiens  parce  qu'il  chantait  le 
erset,  et  en  même  temps,  il  était  suspect  à  l'autorité  parce  que  ses  parois- 
iens  se  taisaient  au  lieu  de  faire  chorus  avec  lui.  Pour  sortir  de  cette  situa- 
on  gênante  et  fausse,  il  fit   confidence   à  denx  ou  trois  gros  personnages 

l'endroit  qu'il  chantait  avec  tant  de  volubilité  la  formule  imposée  parce 
u'il  en  avait  modifié  les  termes  et  qu'au  lieu  de  Domine  salvum  fac...  Sei- 
neur,  conserve  l'existence...,  il  disait  :  Domine  servum  fac...  Seigneur,  réduis 
n  esclavage  notre  empereur  Napoléon.  Le  secret  courut  comme  une  traînée 
i  poudre  et  le  dimanche  suivant  tous  les  paroissiens  chantaient  en  chœur  : 
•omiiie  servum  fac...  Les  gendarmes  écoutaient  avec  des  figures  épanouies  dans 
attitude  satisfaite  des  gens  qui  ont  fait  leur  devoir. 

—  Du  Gaulois  :  Supercherie  musicale.  L'alinéa  d'un  petit  chapitre,  au  budget 
uinicipal  de  laj  Ville  de  Paris,  que  l'active  commission  dn  Conseil .  élajbore 
éjà,  nous  a  fait  découvrir,  à  propos  de  la  célèbre  musique  de  la  garde  répu- 
iicaine,un  détail  curieux.  Savait-on  qu'il  y  avait  deux  musiques  de  la  garde? 

vraie,  l'officielle...  et  l'autre?  Il  est  prévu,  en  effet,  un  budget  pour  la 
lusique  ordinaire,  et  un  autre,   plus  minime,   pour  la  «   récréative    ».    La 

•écréative  »  est  une  sorte  de  fanfare  préparatoire,  dont  on  fait  partie  awant 
'être  officiellement  dans  la  musique  fameuse.  Elle  est  logée  à  la  caserne 
obau.  Cette  fanfare  jouit  d'ailleurs  d'une  organisation  complète  :  tous  les 
islruments  y  sont  représentés.  Elle  joue,  tout  comme  son  ainée,  le  grand 
ipertoire  des  musiques  militaires.  Et,  circonstance  amusante,  elle   a  souvent 

'été  son  concours  à  des  fêtes  officielles,  dans  les  ministères  et  ailleurs.  Et  là, 
uand  le  programme  portait  :  «  Musique  de  la  garde  républicaine  »,  c'était 
)ut  simplement  une  petite  supercherie. 

M.  Jacob  Malher,  qui  est  un  des  professeurs  de  danse  les  plus  célèbres 
iix  Etats-Unis,  est  en  ce  moment  à  Paris,  au  Grand-Hôtel  où  il  est  descendu. 
[.  Malher  a  pour  mission  d'inviter  les  maîtres  à  danser  français  à  un  congrès 
i'ofessionnel  qni  doit  se  tenir  à  la  prochaine  Exposition  de  Saint-Louis. 

—  D'Isadora  Duncan,  la  danseuse  aux  pieds  nus  :  «  On  m'a  demandé  de  parler 
"•  la  danse  de  l'avenir.  Comment  le  pourrais-je?  Il  est  encore  trop  tôt.  Dans 
iiquante  ans.  peut-être  aurai-je  quelque  chose  à  dire.  El  d'ailleuFS-  j-ai  lou- 
lurs  trouvé  indiscret  de  parler  sur  ma  danse.  Les  personnes  qui  sont  sympa- 


liiii(iii'^  il  tues  li'iitativi'>  i-nniprenniînt  ijien  mieux  que  UKii-iiietue  ce  que  je 
V(!ux  et  ifuel  but  je  poursuis:  et  celles  qui  me  sont  hostiles  savent  beaucoup 
mieux  que  moi  pourquoi.  Une  dame  me  demandait  un  jour  pour  quel  motif 
je  danse  les  pieds  nus.  Je  répondis  :  «  Madame,  c'est  parce  que  j'ai  un  senti- 
ment religieux  de  la  beauté  du  pied  humain.  »  La  dame  répondit  qu'elle 
n'avait  nullement  ce  sentiment.  Je  poursuivis  :  «  Mais,  madame,  on  doit  sentir 
cela,  car  la  forme  et  l'aptitude  expressive  du  pied  humain  est  le  signe  d'un 
grand  triomphe  dans  le  développement  de  l'humanité.  »  La  dame  reprit: 
«  Moi,  jc  ne  crois  pas  au  développement  de  l'humanité  ».  a  Je  suis  à  bout 
d'arguments,  continuai-je;  je  ne  puis  que  vous  citer  mes  maîtres  vénérés, 
Charles  Darwin  et  Ernest  Haeckel.  »  «  Mais,  dit  la  dame,  jc  ne  crois  pas  non 
plus  à  Darwin  ni  à  Haeckel.  »  Je  ne  sus  plus  quoi  dire.  Vous  voyez  bien  que 
je  ne  m'entends  pas  du  tout  à  convaincre  les  hommes  et  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  de  nie  taire.  »  Pauvre  Isadora  ! 

—  M.  Charles  Fuchs  vient  de  fonder,  avec  l-e  concours  de  plusieurs  de  ses 
camarades,  le  «Quintette  vocal  de  Paris»,  composé  de  M"^  Jeanne  Leclerc, 
H.  Sirbain  et  Alice  Deville,  et  de  MM.  Ch.  Fuchs  et  L.-Ch.  Baltaille. 
L'accompagnateur  est  M.  Blanc-Lachau. 

—  Jolie  application  d'un  vieux  mot  :  C'était  à  Mûrren,  dans  l'Oberland 
bernois.  Une  jeune  fille  avait  eu  la  coquetterie  de  mettre  une  robe  noire  pour 
monter  au  Schilthorn  à  travers  le  sentier  tracé  sur  la  neige.  Sa  sœur,  à  peu 
près  du  même  âge,  l'accompagnait  en  costume  d'une  blancheur  éclatante. 
Toutes  deux  s'étaient  arrêtées  à  près  de  .3.000  mètres  d'altitude,  à'  côté  d'un 
petit  monument  érigé  là-haut  en  souvenir  de  Lady  Arbuthnot,  qui  fut  frappée 
de  la  foudre  à  cet  endroit,  en  1865.  Sui-vient  un  professeur  de  contrepoint, 
touriste  intrépide,  suivi  de  son  fils  qui  dépassait  à  peine  l'âge  de  Chérubin. 
Le  jeune  homme  s'arrête  à  son  tour  en  contemplation  devant  les  beUes  jeunes 
filles.  «  Viens  donc,  dit  son  père:  c'est  une  blanche  et  une  noire,  cela  ne  "vaut 
pas  une  pause.  »  —  «  Mais  cela  vaut  bien  un  soupir  »  dit  l'adolescent. 

—  Dimanche  à  six  heures  du  soir  un  incendie  s'est  déclaré  dans  l'étage  su- 
périeur du  Casino  de  Trouville.  Malgré  les  dépêches  très  alarmantes  reçues 
par  les  journaux  le  lendemain,  matin,  le  sinistre  a  pu  être  circonscrit  aux  deux 
salles  de  jeu  du  premier  étage.  Le  Casino,  dès  lundi,  était  ouvert  au  public. 

—  De  Boulogne-sur-Mer  :  Louise,  dont  le  Casino  a  donné  la  première  repré- 
sentation la  Semaine  dernière,  a  été  un  vrai  triomphe.  Monté  avec  soins, 
même  dans  ses  plus  petits  détails,  le  roman  musical  de  Gustave  Charpentier 
a  été  fort  bien  interprété  par  M""  Torrès,  par  M.  Galand,  par  M.  Béguin.  Or- 
chestre excellent  sous  la  direction  très  artistique  de  M.  Coste.  La  plus  belle 
victoire  remportée  par  la  direction  fastueuse  de  M.  Dussol  qui  en  a  pas  mal, 
déjà,  à  son  actif. 

—  On  annonce  à  Orange,  pour  les  23  et  24  août,  une  troisième  série  de  re- 
présentations, cette  fois  sous  la  direction  de  MM.  Alexis  Mouzin,  Antony 
Real  et  Jean  Boissier.  Les  organisateurs  se  sont  assuré  le  concours  de 
MM.  Sylvain,  Albert  Lambert  fils,  Gorde,  Duparc,  de  M™»*  Moreno,  Hartmann, 
Tessandier,  Roch,  Eugénie  Nau.  Le  dimanche  23,  veille  de  la  fête  annuelle 
d'Orange,  on  joiiera  Citharis,  drame  antique  de  Provence,  en  trois  actes  et  en 
vers,  de  M.  Mouzin,  le  poète  avignonnais,  avec  une  partie  musicale  empruntée 
à  Athis  et  à  Didon  de  Piccinni,  et  Britannicus.  Le  lendemain  24,  on  redonnera 
Citharis.  qui  sera  accompagné  sur  l'affiche  par  Strabon,  la  comédie  de  Regnard, 
et  Iphigénie,  tragédie  en  cinq  actes,  d'après  Euripide,  de  M.  Jean  Moréas;  on  a 
également  adapté  à  cette  œuvre  de  la  musique  de  Piccinni,  empruntée  à  son 
opéra  Iphigénie. 

—  De  plus,  les  organisateurs  d'e  ce  cycle  de  représentations  populaires 
mettent  au  concours,  pour  l'année  prochaine,  une  adaptation  d'Œdipe  à 
Colone;  la  meilleure  adaptation  sera  donnée  en  second  spectacle  de  l'admirable 
trilogie  de  Sophocle,  précédée  d'Œdipe  roi  et  terminée  par  Àntigone.  Ce  pro- 
gramme, qui  se  déroulera  en  trois  journées,  est  absolument  décidé  dès  main- 
tenant. 

NÉCROLOGIE 

La  semaine  dernière  est  mort  à  Paris,  en  son  domicile,  .89,.  avenue  d'Or- 
léans, M.  Emile  Desbeaux  qui  fut  directeur  de  l'Odéon  avec  Emile  Marck. 
Ancien  élève  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Grignon,  M.  Desbeaux  avait  com- 
mencé par  faire  du  journalisme,  puis  était  devenu  secrétaire  général  du  théâtre 
dont  il  prit  la  direction  après  le  départ  de  M.  Porel.  M.  Desbeaux,  qui  n'était 
âgé  que  de  cinquante-sept  ans,  a  succombé  aux  suites  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie-  Il  était  chevalier  de  Légion  d'honneur  et  officier  de  l'Ins- 
truction publique. 

—  De  Londres,  on  annonce  la  mort,  la  semaine  dernière,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans,  dé  M.  Mayer  qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  de 
«manager»  grâce  aux  représentations  françaises  que,  depuis  près  de  trente 
années,  il  organisait  avec  succès  dans  la  capitale  du  Royaume-Uni.  C'est  lui, 
qui  le  premier,  en  188b,  monta  à  Londres  la  Lakmé  de  Léo  Delibes  avec, 
comme  protagoniste,  Marie  Van  Zandt. 

—  Lundi  dernier  est  mort,  à  la  Maison  Dubois.  M.  Félix  Mackar,  l'ancien 
éditeur  de  musique  dont  les  magasins  sont  situés  passage  des  Panoramas. 
M.  Félix  Mackar,  qui  avait  introduit  en  France  les  œuvres  de  Tschaïkowsky, 
était  âgé  de  soixante-six  ans  et  avait,  il  y  a  quelques  années,  cédé  sa  maison 
d'éditions  à  M.  A.  Noël. 

Henri  Heucel,  directeur-gérant. 
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Ea    vente    .âk-ix    ^Vléiies-fer"©!,    2  ih 


liES  Î^OSflTI 

par 

J.    MASSENET 

Partition  d'orchestre Prix  net.  1"2    » 

Parties  séparées  d'orchestre Prix  net.  28     » 

Chaque  partie  supplémentaire Prix  net.  1  50 

Réduction  pour  piano Prix  net.  3    » 

Transcription  pour  piano  à  4  mains  (E.  Ai.der) Prix  net.  4    » 

CARLO    BALDI 

MARCHE    NAPOLITAINE 

POUR  PIANO â    » 

POUR  CHANT  (arrangement  de  J.  M.vssenet) 6    i> 

Pour  orchestre  complet  (avec  piano  conducteur),  net 3    » 

Chaque  partie  supplémentaire,  net »  25 


En   vente  AU  MÉNESTREL,   2   bis,   rue   Vivienne 


PAUL    VIDAL 


PETITE   SUITE   ESPAGNOLE 

Cinq  Pièces  pour  petit  opehestpe 


I.  DANSE  DE  COUR.    .    .    .     /|     »       I       III.  DANSE  MORESQUE.   .     6    . 

II.  SARABANDE 6    .       |       IV.   RÊVERIE 3    i 

V.  PASTORALE 6    » 

Le  recueil,  iirix  net 3  fi-anos. 


PETIT   ORCHESTRE 

('2  (lûtes,  2  hautbois,  2  clarinettes,  2  bassons,  2  cors,  timbales,  triangle,  tambour  de 

basque,  harpes  et  quatuor.) 

Net  ;  8  francs. 

Les  n°"  1,  2,  A  et  5,  pour  simple  quatuor  ii  cordes. 

Net  :  5  francs. 

Chaque  partie  supplémentaire,  net  ;  1  franc. 


EN  VENTE,   AU   MÉNESTREL,   "1  bis,   RUE    VIVIENNE,    HEUGEL    et    C'%   EDITEURS  —  Propriété  pour  tous  pays 


ŒUVRES    POSTHUMES 

DE 

L.  VAN    BEETHOVEN 

DOUZE  MENUETS  INÉDITS 


POUR  ORCHESTRE 


RÉDUCTION   POUR  PIANO  A  2  MAINS 

par 

J.   CHANTAVOINE 

Le  recueil,  prix  net 3    » 

Chaque  numéro  séparé,  net »  75 


REDUCTION  POUR   PIANO  A  4  MAINS 

par 

ERNEST  ALDER 

Le  recueil,  prix  net 5    » 

Chaque  numéro  séparé,  net 1  50 


ORCHESTRE 

Chaque  partition  d'orchestre,   net  :   5  fr.  —  Parties  séparées,   net  :  6  fr.  —  Chaque  partie  supplémentaire,  net  :  50  C'întimes. 
Les  douze  partitions  d'orchestre  en  recueil,  net  :  25  francs. 


DEUX    PIÈCES    POUR    BOITE   A    MUSIQUE 


1.   SCHERZO,  réduction  pour  piano Net      1     »      |      II.   RONDO,  réduction  pour  piano  . 

(Le  Rondo,  transcrit  à  4  mains,  par  Aider,  net 2     ») 


TROIS    MÉLODIES   INÉDITES 


Net     1 


Prix  marqués. 


I.  PLAINTES  M793),  poésie  do  Jean-Jacques  Rousseau  (Basse  chiffrée  réalisée  par  J.  Chantavoine),  2  tons 3    ' 

II.  PLAISIR  D'AIMER  (1799),  poésie  française  de  X.  (Basse  chiffrée  réalisée  par  J.  Chantavoine) 2  5( 

III.  AMOUR  SANS  TRÊVE  (Rasllose  Licbe),  poésie  de  Goethe  (accompagnement  complété  et  traduction  de  J.  Chantavoine),  2  tons 6    i 

(Cette  dernière  mélodie  est  publiée  avec  double  texte  allemand  et  français.) 


DES  CDBMINS  I 


,  RUE  BERGERE,  ! 


Dimanche  23  AoiU  1*J03. 


3778.  -  l}9-ANNÉE.  -  i\°  3i.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Yivienne,  Paris,  ii-  irr') 
(Les  manuscrits  doiveiil  èlre  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 
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I.  Werther.  1"  partie  ;  les  Personnages  vrais  (19"  article),  A,  Boutarel.  —  II.  Le  Centenaire  de  Berlioz,  à  Grenoble,  Julie.n  Tiersot.  —  III.  Conférence  faite  au  Centenaire  de  Berlioz, 

.Julien  Tiersot.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

COMME   LES  OISEAUX  BLEUS 

mélodie  de  Louis  Dié.mer,  poésie  de  Ch.  Fuster.  —  Suivra  immédiatement  ; 
la  Chanson  d'amour,  de  L.  Didier,  poésie  de  Louis  Maigue. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 

CHANT   D'HYMÉNÉE 

de    Paul  Wachs.    —    Suivra  immédiatement    :     Fleur   de  Neige,    d'AuBERl 
Landry. 


WERTHER. 


PARTIE  :   Les  Personnages   vrais 


Je  ne  sais  pas,  chère  Lotte,  si  ma  supposition  est  fondée.  Vous  aurez  bien- 
tôt besoin,  sans  doute,  d'un  négligé  ;  du  moins  je  le  présume.  Après  avoir 
beaucoup  réfléchi  sur  ce  point  de  haute  importance,  je  me  suis  dit:  Elle  porte 
volontiers  du  blanc  ;  les  tissus  de  mousseline  sont  bannis  en  hiver  à  moins 
qu'ils  ne  soient  doublés  ;  d'ailleurs  ceux-là 
lui  donneraient  par  trop  un  air  de  grand'ma- 

man  etc Là-dessus  s'approcha  de  moi  la 

déesse  prévoyante  de  la  mode  et  elle  me  pré- 
senta l'étoffe  que  vous  trouverez  jointe.  Sauf 
en  ce  qui  concerne  la  durée,  elle  remplira  toutes 
les  conditions.  C'est  de  la  mousseline  ;  elle  en 
aura  les  avantages,  et  les  rayures  de  satin  en 
feront  un  vêtement  d'hiver.  Bel  et  bien,  hàtez- 
vous  de  l'envoyer  au  tailleur,  mais  qu'il  tra- 
vaille finement  et  proprement.  N.  B.  Pour  la 
doublure,  il  ne  doit  en  admettre" aucune  qui 
ne  soit  de  couleur  blanche.  Les  habillements 
que  j'ai  vus  en  ce  genre  avaient  des  dessous 
de  linon  blanc.  La  pièce  fournira  juste  un 
négligé  tombant  par-dessus  les  poches. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  envoyer  aussi 
les  lambeaux  oubliés  de  la  camisole  blanche 
et  bleue,  et  vous  prie  de  ne  pas  favoriser  de 
nouvelles  connaissances  au  détriment  de  notre 
vieille  et  fidèle  amitié. 

Adieu,  ma  chère  Lotte,  saluez  pour  moi 
votre  mari  et  rappelez-vous  le  temps  écoulé, 
autant  que  moi  je  m'en  souviens. 

Francfort,  31  octobre  1773,  comme  au  jour 

anniversaire  de  Wolfgang 

Gœthe. 


Ce  délicat  présent  offert  à  l'épou- 
sée nous  révèle  en  quelque  sorte  le 
style  des  ajustements  d'intérieur 
qu'elle  affectionnait.  Tout  entière  aux 
apprêts   d'une    maternité   prochaine, 

a'vouée,  lui  laissait,  pour  quelques  mois  encore,  le  double  attrait 
de  l'épanouissement  virginal  et  des  timidités  ingénues  de  la 
femme  recueillie  dans  son  rêve.  Gœthe  recherche  en  artiste  la 
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beauté  d'un  costume,  d'une  parure.  Il  ne  voudrait  pas  connaître 
à  Lotte  d'autres  habillements  que  ceux  qu'il  a  choisis,  simples 
et  sans  prétentieux  atours  : 

Quelquefois,  il  me  vient  un  doute;  je  me 
figure  voir  Lotte  en  paniers  comme  elles  sont 
toutes;  mais  bientôt  après  je  me  la  représente 
dans  sa  camisole  aux  raies  bleues 

Quant  au  goût  de  la  jeune  femme, 
il  n'était  évidemment  pas  très  épuré. 
Délicieuse  par  le  naturel,  la  franche 
gaité,  l'entrain,  elle  ne  songeait  guère 
à  échapper  aux  travers  de  son  époque 
et  aurait  craint  surtout  de  se  singu- 
lariser, si  la  médiocrité  de  sa  position 
n'eût  suffi  à  la  préserver  de  ridicules 
extravagances.  Cependant,  les  excen- 
tricités de  coiffure  ne  l'effrayaient 
pas  ;  ses  silhouettes  de  jeune  fille  en 
rendent  témoignage.  On  sait  jusqu'où 
fut  poussée,  sous  ce  rapport,  la  folie 
des  deux  sexes  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XVIIP  siècle.  Sans  recourir  au.x 
gravures  du  temps,  qui  représentent 
des  princesses  ou  des  aventurières, 
nous  pouvons  juger,  d'après  une 
personne  sérieuse,  Cornélie  Gœthe, 
la  sœur  de  notre  poète,  des  hardiesses 
du  monument  touffu  dont  les  riches 
bourgeoises  ne  craignaient  pas  d'affu- 
"^'  '''"■  bler  leur  tète. 

Maintenant,  quelles  étaient  les  couleurs  de  Lotte?  D'instinct, 
elle  aimait  le  rouge.  Le  bleu  avait  besoin,  sur  elle,  d'être  tempéré 
de  blanc.  Sans  ce  correctif,  il  paraissait  dur  pour  son  teint.  La 
nuance  jaune  ou  paille  réunissait  les  préférences- de  Gœthe.  A 


CILUtLOllE  IvLbliNER,   iice  BUKF. 
D'après  un  poitrait  au  pastel  dessmé  en  1782  par  Jos.  Schrôder. 

extrait  Je  Deuisrhc  Littci  alurijetckichle,  par  Robert  Kœnig.  Bielerold  et  Leipzig,  1893, 
\clliagcn  et  Klasing,  tdit. 
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travers  le  tourbillon  d'une  existence  à  la  fois  vide  et  débordante, 
active  et  désœuvrée,  le  plaisir  qu'il  prenait  à  s'occuper  de  ces 
détails  minutieux  s'explique  au  fond  très  philosophiquement.  Il 
n'y  trouvait  rien  d'inutile  parce  qu'en  les  moindres  choses  son 
âme  recherchait  l'impression,  autrement  dit,  le  moyen  d'agir  à 
distance.  La  manière  de  poser  un  diadème,  une  aigrette,  la  tige 
d'une  fleur,  sur  le  front,  dans  les  cheveux  ou  bien  au  corsage 
d'une  amie  prête  à  se  rendre  au  bal,  ne  le  laissait  nullement 
indifférent,  lui,  son  amoureux,  du  moins  pendant  le  temps  qu'il 
employait  à  la  costumer.  Sa  géniale  intuition  lui  indiquait  qu'au 
point  de  vue  du  courant  de  la  vie  universelle  qui  emporte  tout, 
auquel  tout  se  rattache,  il  n'y  a  pas  de  fait,  si  minuscule  soit-il, 
qui  n'exerce  son  influence. 

Naïveté  ineffable  !  Anticipant  sur  les  poses  des  cartons  apolo- 
gétiques de  Kaulbach,  devançant  l'empressement  de  la  posté- 
rité à  lui  décerner  les  honneurs  de  triomphes  posthumes,  le 
poète  essayait  sur  son  propre  front  des  couronnes  : 

Je  possède  déjà  quantité  de  couronnes,  composées  de  diverses  feuilles  et 
fleurs,  même  des  fleurs  italiennes.  Je  les  ai  essayées  toutes  alternativement 
devant  la  glace,  en  riant  de  moi-même... 

Sur  ces  entrefaites,  il  est  ressaisi  par  les  sept  démons  de 
Béphlégor.  Lotte  l'a  gratifié  d'une  réponse  qu'il  se  défend  d'avoir 
espérée,  car  sans  cela  son  cadeau  n'aurait  pas  été  désintéressé. 
Il  ose  continuer  cette  correspondance,  adopte  sans  hésiter  le  tu 
et  le  toi.  «  Si  tu  ne  sens  pas  que  je  t'aime,  pourquoi  donc  alors 
t'aimerais-je?  »,  et  finit  par  s'enhardir  au  point  de  glisser,  sous 
le  couvert  de  la  langue  latine,  complaisante  aux  audacieux,  des 
monosyllabes  pleins  de  sous-entendus,  dont  le  groupement, 
dépourvu  d'artifice,  aurait  fait  tableau  en  allemand,  d'une  façon 
singulièrement  impertinente  et  réaliste.  Et  qui  donc  portera  la 
lumière  dans  l'obscurité,  quel  sera  l'interprète  chargé  de  la 
traduction?  Le  «  gracieux  maître  et  seigneur  .»,  le  mari.  S'il  y 
avait  eu,  dans  tout  ceci,  calcul  et  trahison,  le  procédé  mis  en 
œuvre  pour  acquérir,  à  force  de  franchise,  le  droit  d'entretenir 
d'amour  la  nouvelle  épousée  d'un  autre,  avec  la  complicité  de 
celui-ci,  pourrait  paraître  aux  railleurs  d'une  réjouissante  infa- 
mie, et  jovial  autant  que  perfide.  Mais  Kestner  estimait  Lotte. 
Notre  scepticisme,  qui  ne  sait  que  soupçonner,  se  moquer  et 
sourire,  reste  au-dessous  de  lui. 

Le  1"  mai  1774,  Lotte  devint  mère.  Gœthe  «  venait  de  se 
débarrasser  d'un  souci  »  en  terminant  Werther.  Il  désirait  que 
le  fils  de  ses  amis  reçût  son  nom.  «  Je  voudrais  que  Lotte,  ayant 
mis  de  côté  toutes  ses  réflexions,  se  fût  écriée  :  Il  s'appelle 
Wolfgang,  l'enfant  doit  être  nommé  de  même.  »  Hélas,  il  ne  se 
passa  rien  de  pareil.  Les  deux  époux  ne  jugèrent  pas  opportun 
de  créer  un  lien  nouveau  entre  eux  et  le  trop  fidèle  adorateur; 
intentionnellement  ils  l'évitèrent  comme  parrain  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir.  Ce  parti  s'accordait  au  mieux  avec  les  traditions 
sages,  plutôt  un  peu  terre  à  terre  de  la  famille.  Kestner  se  sou- 
ciait fort  peu  de  provoquer  d'incessants  commentaires  au  sujet 
de  la  scabreuse  aventure  dont  il  s'était  tiré  si  heureusement, 
indemne  et  satisfait.  Sa  circonspection  en  semblable  occurrence 
ne  démentait  pas  ses  principes.  Il  déclarait  dangereux  pour  une 
femme  de  chercher  à  se  distinguer  «  par  la  lecture  ou  par  d'au- 
tres prétendues  perfections  ».  Il  savait  aussi  que  la  sienne  éprou- 
verait une  émotion  involontaire  si  le  nom  de  son  fils  devenait 
le  prétexte  d'indiscrètes  allusions. 

Était-ce  fausse  honte,  surprise  ou  plaisir,  la  jeune  femme 
rougissait  d'abord  dès  que  l'on  prononçait  devant  elle  le  nom  de 
Gœthe,  puis,  sans  perdre  contenance,  poursuivait  volontiers 
l'entretien  et  disait  beaucoup  de  bien  du  poète.  .«  Madame  l'Ar- 
chiviste, écrivait  un  fonctionnaire  du  voisinage,  sans  être  préci- 
sément belle,  a  des  manières  pleines  de  grâce  et  d'alïabilité  ». 
L'auteur  de  Werther  ouvrait  d'ailleurs  son  âme  aux  impressions 
suaves  et  pures.  Les  anges  descendaient  du  ciel  pour  écarter  de 
sa  route  les  démons  impudiques,  et,  prenant  sur  soi  de  se  vain- 
cre, il  soupirait  extasié,  fervent  :  «Obi  que  je  voudrais  voir 
Lotte  avec  le  petit  garçon  dans  ses  bras!  » 

Naguère  si  empressé  à  entretenir  par  de  complaisantes  images 
sa  voluptueuse  nostalgie,  il  se  rallie  maintenant,  vis-à-vis  de 


Lotte,  à  cette  conception  supra-humaine,  au  moyen  de  laquelle 
pendant  près  de  vingt  siècles,  l'orthodoxie  catholique  a  essayé 
de  tromper  les  sens  et  d'honorer  Marie  en  supprimant  les  roses 
de  sa  couronne  pour  n'y  laisser  subsister  que  des  lis.  11  ne  con- 
sent pas  à  se  représenter  Lotte  comme  l'Eve  moderne  double- 
ment blessée,  qui  subit,  dans  la  douleur,  l'effet  d'une  vieille 
malédiction  :  «  Dites-lui  que  je  ne  puis  pas  me  la  figurer  comme 
femme  en  couches,  c'est  décidément  impossible.  »  Le  nouveau- 
né  ne  lui  apparaît  qu'à  travers  le  voile  rassurant  d'une  mater- 
nité mystique.  L'imprudente  complice  des  équipées  de  "Welzlar 
reste,  pour  lui,  la  «  Purissima  »,  sans  cesser  d'être  la  belle  ido- 
lâtrée à  laquelle,  fort  de  son  sacrifice,  il  adressera,  de  loin  en 
loin,  une  lettre  d'autant  plus  familière  que  nul,  dans  sa  pensée, 
ne  sera  fondé  à  en  suspecter  l'intention. 

La  silhouette,  toujours  honorée,  n'excite  pluâ  maintenant  les 
transports  sensitifs  d'autrefois.  Gœthe  s'étant  rendu  à  Ems,  juste 
deux  ans  après  le  spleadide  été  de  Wetzlar,  l'avait  prise  avec 
lui  selon  son  habitude.  Le  soir  qui  précéda  son  départ,  s'occu- 
pant  de  l'empaqueter  pour  qu'elle  ne  souffrît  aucun  dommage, 
il  ne  se  contenta  pas  de  lui  imprimer  son  baiser  quotidien  ;  il 
écrivit  au  bas  ces  mots  à  double  entente  : 

Lotte,  gule  Nacht, 

17  juillet  1774. 
(Lotte,  bonne  nuit.) 

Etait-ce  un  adieu  aiïectueux,  une  relégation  ou  un  renouveau  de 
tendresse? 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  il  descendait  la  Lahn  en  compagnie 
de  Lavater.  Le  célèbre  physiognomoniste  recueillit  sur  son  album 
ces  vers  que  lui  dicta  le  poète  pendant  que  leur  barque  attardée 
côtoyait  le  rivage  au-dessous  des  ruines  de  Lahneck  : 

Là-haut,  sur  la  vieille  tour,  se  dresse  le  noble  fantôme  du  héros;  et, lorsque 
passe  la  nacelle,  il  lui  promet  un  heureux  voyage. 

Regarde  !  Quelle  force  dans  ces  muscles  !  Dans  ce  cœur  quelle  fierté  farou- 
che !  Ces  ossements  sont  pleins  de  la  moelle  des  guerriers  et  la  coupe  n'est 
pas  encore  vide. 

La  moitié  de  ma  vie  a  déjà  passé  au  milieu  des  orages  ;  l'autre  s'est  écoulée 
dans  le  calme  et. le  repos.  Mais  toi,  là-bas,  petit  esquif  des  hommes,  vogue, 
vogue  à  tout  jamais  ! 

Cette  poésie,  non  moins  que  tant  d'autres,  auxquelles  Gœthe 
donnait  l'essor  pendant  les  heures  propices  dont  il  aurait  désiré 
suspendre  le  cours,  est  la  preuve,  entre  mille,  de  la  sincérité  de 
ses  impressions  du  moment.  Chaque  ligne  de  ses  œuvres,  quand 
on  en  connaît  l'origine,  frappe  comme  un  trait  de  sa  «  confession 
générale  »,  trait  souvent  retouché,  pas  toujours  exempt  de  cette 
pose  juvénile  qui  est,  au  fond,  l'excessif  épanouissement  d'une 
personnalité  empressée  de  se  communiquer,  mais  vrai  en  puis- 
sance, même  quand  l'œil  malveillant  d'un  critique  au  ton  cha- 
grin y  saurait  découvrir  quelque  .arrangement  d'art  plus  ou 
moins  apparent,  résultat  d'une  préoccupation  purement  littéraire. 
Est-il  donc  interdit  à  l'intelligence  cultivée  d'un  écrivain  de 
rehausser  le  flux  incohérent  des  mots  qui  se  précipitent,  pour  en 
faire,  dans  la  demi-inconscience  où  le  jette  sa  passion,  le  plus 
pénétrant  parler  du  cœur? 

Les  ouvrages  de  Gœthe  constituent  à  la  fois,  et  son  autobiogra- 
phie à  lui,  et  bien  des  moments  biographiques  de  ceux,  surtout  de 
celles  qui  ont  participé  à  ses  joies,  à  ses  peines,  et  ont  été  entraî- 
nés dans  le  courant  de  ses  passions.  Rien  n'est  plus  intéressant 
que  de  dégager  les  éléments  dont  il  puise  l'origine  en  lui  seul, 
de  ceux  que  lui  fournit  son  entourage.  Merveilleusement  habile 
à  supprimer  les  transitions  heurtées  ou  disparates  et  à  passer, 
de  plain-pied,  des  modalités  de  sa  vie  à  celles  de  l'existence  de 
ses  personnages  imaginaires,  il  se  continuait  en  eux,  transfusait 
au  moment  voulu  dans  leurs  veines  le  sang  de  ses  artères  et, 
ainsi,  opérait  chez  des  êtres  fictifs  l'exaspération  des  sentiments 
qu'il  avait  su,  chez  lui,  diriger,  réfréner,  dompter,  lorsque  leur 
domination  tyrannique  était  devenue  un  péril  pour  son  indépen- 
dance, une  menace  pour  sa  tranquillité,  un  empêchement,  un 
obstacle  à  la  marche  en  avant  vers  le  but  supérieur  qu'il  se  pro- 
posait d'atteindre  en  harmonisant,  dans  un  stable  et  fort  équi- 
libre, les  puissances  actives  de  son  énergique  volonté. 
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C'ust  ainsi  ([ue  WoU'gang  a  poussé  jusqu'aux  limites  extrêmes 
son  amour  éperdu  pour  Lotte,  sans  toutefois  courir  le  risque  de 
franchir  le  dernier  pas.  Très  elficacement  secondé  par  la  jeune 
fille,  il  s'arrêta,  recula  devant  l'irréparable.  Arrivé  au  détour 
critique,  il  s'eflace,  prend  l'oblique,  bifurque  et  s'enfuit.  Le 
hasard  aidant,  il  fera  sujiporter  à  Wilhelm  .lurusalem  le  poids 
des  fautes  réelles  et  le  déchirement  des  convulsions  dernières 
du  héros  de  son  roman.  Il  écartera  du  même  coup  Lotte,  afin  de 
lui  conserver  son  innocence  et  ses  yeux  bleus.  Keslner  seul  sera 
partiellement  sacrifié. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


LE    CENTENAIRE    DE    BERLIOZ 


Berlioz  attire  la  tenipéle.  Vieilli^  habitude  romantiifue  !  «  Feux  et  ton- 
nerres !...  Knfer  et  damnation!... 

»  Oui,  soufriez,  ouragans;  criez,  forets  profondes; 
»  Croulez,  rocliers;  torrents,  précipitez  vos  ondes! 
»  A  vos  bruits  souverains  ma  voix  aime  à  s'unir!  » 

11  y  a  tout  juste  trente-cinq  ans,  le  IS  aoiit  4868,  — j'y  étais  déjà, 
tout  enfant,  et  je  m'en  souviens  comme  d'hier,  —  il  était  venu  à 
Grenoble,  poui'  présider,  —  encore,  ou  déjà!  —  un  concours  orphéo- 
nique,  et  assister  à  l'inauguration  d'une  statue  de  Napoléon  (qae,  par 
parenthèse,  je  n'ai,  depuis  lors,  plus  jamais  l'etrouvée  sur  aucune  des 
places  de  la  ville)  :  le  soir,  un  ouragan  terrible,  tombant  des  Alpes,  se 
déchaina.  Et  ceux  qui  assistaient  au  banquet  virent  Berlioz,  au  moment 
des  toasts,  debout  pour  remercier  ses  compatriotes  de  leurs  hommages, 
une  couronne  d'or  sur  la  tète,  au  milieu  des  éclairs  et  du  fracas  du 
tonnerre,  tel  une  apparition  shakespearienne.  Il  retourna  le  lendemain 
à  Paris,  et  mourut  six  mois  après. 

Cette  année,  depuis  plusiem-s  mois,  un  comité  plein  d'activité  et  de 
dévouement  préparait,  pour  son  centenaire,  l'inauguration  de  sa  statue 
à  Grenoble.  L'emplacement  en  est  magnifique,  au  fond  de  la  vaste 
place  Victor-Hugo,  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs,  avec,  pour  cadre 
grandiose,  la  chaîne  des  Alpes  dauphinoises  qui  ferment  le  tableau,  et 
devant  lui,  à  sa  droite,  l'immense  roche  du  Saint-Eynard,  aux  reflets 
moirés,  aux  tons  mauves,  théâtre  du  roman  d'amour  idéalement 
poétique  qui  occupa  son  cœur  depuis  sa  douzième  année  jusqu'au  jour 
de  sa  mort. 

Depuis  plusieurs  semaines  aussi,  un  groupe  nombreux  de  musciens 
travaillait  avec  zélé  à  la  préparation  d'une  partie  musicale,  entièrement 
empruntée  à  son  œuvre,  comme  il  convenait,  et  par  laquelle  on  avait 
voulu  le  célébrer  dignement. 

Enfin  les  discom-s  d'usage  étaient  prêts;  M.  Ernest  Reyer,  l'ami  des 
mauvais  jours,  avait  accepté  la  présidence  d'honneur  ;  ayant  craint  les 
fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage,  il  avait  du  moins  envoyé  le  texte 
d'mi  discours  (ju'il  avait  chargé  quelqu'un  que  je  sais  de  lire  à  sa  place  ; 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  avait  délégué,  pour  le  représenter, 
M.  Henri  Maréchal,  inspecteur  de  l'Enseignement  musical  ;  le  prési- 
dent du  comité,  le  Maire  de  Grenoble,  celui  de  la  Côte-Saint- André,  etc., 
devaient  aussi  prendre  la  parole.  La  ville  entière  était  eu  fête. 

Or,  dans  la  nuit  du  14  au  1.5  aoiit,  après  une  journée  de  chaleur  ora- 
geuse, la  tempête  éclata;  le  tonnerre  roula  pendant  plusieurs  heures 
de  suite;  le  matin,  la  ville  était  noyée  sous  la  pluie,  qui  tombait  à 
flots.  Force  fut  de  reculer  l'heure  de  la  célébration  de  la  cérémonie. 
Elle  avait  été  fixée  à  dix  heures  du  matin,  on  espéra  que  la  pluie  ces- 
serait vers  midi  et  que  la  fin  du  jour  serait  belle;  on  convoqua  donc 
de  nouveau  les  invités  et  la  population  pour  cinq  lieures.  En  effet,  le 
beau  temps  sembla  revenir,  et  le  soleil  brilla  de  nouveau,  plus  chaud 
pom-tant  qu'on  n'eut  souhaité.  Bref,  à  l'heure  dite,  la  place  Victor- 
Hugo,  vers  laquelle  s'était  porté  uu  immense  concours  de  population, 
venue  là  en  l'honneur  de  Berlioz,  était  remplie  ;  chacun  était  à  sou  poste, 
et  l'on  se  proposait  de  hâter  l'accomplissement  de  la  cérémonie,  car  ou 
apercevait  an  loin  des  nuages  de  mauvais  augure.  Mais  au  moment 
précis  où  la  séance  allait  s'ouvrir,  ces  nuages  s'amoncelèrent  soudain, 
obscurcirent  la  place  naguère  ensoleillée,  et  une  formidable  tempête  de 
pluie  et  de  vent  se  déchaina.  Ce  fut  une  débandade  :  la  place  se  vida 
soudain;  les  tribunes,  sous  lesquelles  on  était  à  couvert,  fm-ent  envahies 
par  les  spectateurs  les  plus  proches.  Bravement,  cependant,  au  milieu 
d'une  accalmie  passagère,  les  enfants  des  écoles  et  les  sociétés  chorales, 
réunis  en  grand  nombre,  entonnèrent  le  chant  national  cpi'accompa- 


gnaieut  les  musiipies  militaires  exécutant  l'harmonisation  île  liia'lioz. 
Mais  la  bourrasque  redoubla;  il  fallut  renoncer.  Le  président  s'élant 
borné  à  faire  en  quelques  jjaroles  la  remise  de  la  statue  à  la  ville  de 
Grenoble,  le  voile  tomba,  et  Berlioz  appaïut,  debout,  fier  et  hauUdn  au 
milieu  de  l'orage  arrivé  à  son  paroxysme. 

Le  soir,  les  étoiles  brilliTOnt,  et,  le  lendemain,  le  soleil  se  leva 
radieux,  faisant  resplendir  les  cimes  neigeuses  à  l'horizon! 

Il  serait  facile  de  philosopher  à  ce  sujet,  et  do  trouvei'  dans  lelie  sin- 
gulière disposition  de  l'atmosphère  au  moment  du  i-i-iih'nauvil.'  lierlioz 
un  symbole  applicable  à  sa  propre  destinée!  Peut-être,  ai.uvs  tout,  cette 
inauguration  jieu  banale  était-elle  celle  qui  lui  convenait  le  mieux  ;  peut- 
être  a-t-il  mieux  aimé  entendre  cette  musique  du  tonnerre  et  du  vent 
que  celle  qu'on  avait  prêpan'C  en  son  honneur,  encore  qu'elle  fût 
sienne. 

L'auteur  di'  cet  article  fut  sans  doute  le  plus  déçu  en  cette  circons- 
lariee,  car  l'.'èlait  lui  (|ui  avait  assumé  la  tache  de  celte  dernière  prépa- 
ration. 11  s'était  elforcé  de  rendre  cet  hommage  à  la  mémoire  du  maître 
dauphinois  aussi  grandiose  que  possible,  en  faisant  une  véritable 
manifestation  musicale  populaire.  Depuis  trois  semaines,  les  entants 
des  écoles  de  Grenoble,  instruits,  pour  la  circonstance,  par  lui-même, 
avec  le  concours  de  quelques  professeurs  de  musicpie,  —  malheureuse- 
ment trop  rares  (il  convient  de  citer  parmi  les  plus  dévoués  M.  Clii'ment) 
—  étudiaient  le  chant  de  l'Apothéose  de  la  Symphonie  funèbre  et  triom- 
phale, ainsi  que  celui  de  la  Marseillaise,  dont  on  sait  que  Berlioz  a 
inscrit  devant  la  partie  vocale,  à  la  talîlalm-e  de  sa  partition,  cette 
mention  :  «  Tout  ce  qui  aune  voix,  un  cœur  et  du  sang  dans  les  veines.  » 
Les  sociétés  chorales  de  Grenoble  devaient  se  joindre  à  eux,  et  les  deux 
musiques  militaires  de  la  garnison,  sous  la  direction  d'un  excellent 
chef,  M.  Rousselle,  du  4'  génie,  renforcées,  pour  l'Apothéose,  par  deux 
groupes  de  tambours  et  par  la  société  des  Trompettes  Grenobloises, 
s'étaient  chargées  d'exécuter  la  partie  instrumentale,  ainsi  que  l'ou- 
vertm-e  des  Francs  Juges  et  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation  de  Faust. 
L'on  avait  ainsi  pu  rassembler  un  ensemble  de  cinq  cents  exécutants, 
dont  la  réunion,  aux  dernières  répétitions,  avait  produit  un  effet 
vraiment  foudroyant,  et  tel  qu'on  pouvait  espérer  que  Berlioz  en  eût 
frémi  de  contentement  dans  sa  tombe,  ou  du  moins  sur  son  socle!... 
Fata  non  voluere!  De  même  qu'il  a  reconnu  un  jour  qu'on  a  vu  des 
pistolets  chargés  qui  ne  sont  pas  partis,  de  même  on  apu  voir,  à  l'inau- 
guration de  sa  statue,  de  la  musique  toute  prête  à  être  chantée  et  qui 
n'a  pas  pu  l'être  ! 

Les  discours,  dont  les  journaux  ont  reproduit  le  texte  le  lendemain, 
ont  rendu  à  BerUoz,  en  des  termes  divers,  les  hommages  qui  lui  étaient 
dus.  M.  Henri  Maréchal,  évoquant  des  souvenirs  personnels,  a  tracé  de 
lui  l'intéressant  portrait  que  voici  (1)  : 

Lorsqu'il  vivait  ses  dernières  années,  la  plupart  des  musiciens  de  ma  géné- 
ration étaient  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  Gomme  membre  des  commis- 
sions d'examen  ou  des  jurys  du  Conservatoire,  la  sombre  figure  de  Berlioz 
nous  apparaissait  taciturne  et  mélancolique  au  milieu  de  ses  collègues.  Alors 
que  ceux-ci,  rangés  autour  du  tapis  vert  devenu  classique'  de  ces  sortes  de 
séances,  prenaient  des  notes  ou  se  consultaient  à  voix  basse,  Berlioz,  seul, 
dans  l'un  des  coins  de  la  salle,  le  coude  appuyé  sur  le  dossier  de  son  siège, 
écoutait  indifférent,  la  main  perdue  dans  sa  chevelure,  en  celte  altitude  qui 
lui  était  familière,  et  qu'a  consacrée  l'un  de  ses  meilleurs  portraits. 

Nous  avions  classé  nos  juges  en  deux  camps  :  des  uns  nous  redoutions  la 
sévérité  bien  connue  ;  des  autres  nous  espérions  toute  l'indulgence.  De  Berlioz, 
nous  ne  pouvions  rien  démêler  ;  il  nous  semblait  déterminé  à  rester  neutre 
devant  cette  gymnastique  scolaire  par  laqueUe  il  avait  dû  cependant  passer 
lui-même  en  1830  pour  obtenir  le  droit  d'asile  en  cette  Villa  Médicis  de  Rome 
d'où  sont  sorties  les  trois  quarts  de  nos  gloires  françaises. 

Mystérieux,  énigmalique,  il  nous  donnait  l'impression  du  Sphynx  attendant 
Œdipe  !  Lisions-nous  ses  partitions  ?  EUes  étaient  en^tel  désaccord  avec  l'en- 
seignement reçu  chaque  jour  que  les  esprits  les  plusjlarges  s'en  montraient 
déconcertés  !  Voulions-nous  être  renseignés  auprès  de  nos  maîtres  ?  Ceux-ci  se 
renfermaient  dans  la  plus  extrême  réserve  et  se  bornaient  à  ne  pas  nous 
recommander  la  lecture  du  maître. 

Plus  loin,  ayant  rapporté  des  preuves  significatives  de  la  désespé- 
rance sous  l'impression  de  laquelle  mourut  Berlioz,  d  eu  arrive  à  cette 
conclusion,  que  nous  avons  été  heureux  d'entendre  formulée  par  un 
représentant  du  Gouvernement  : 

n  n'était  pas  inopportun  au  milieu  des  tètes  de  son  centenaire  de  rappeler 
ce  sanglot.  B  serait  vraiment  trop  facile,  après  avoir  abreuvé  un  grand  artiste 
des  plus  cruelles  amertumes,  de  nous  supposer  quittes  envers  lui  avec  un  peu 
de  marbre  ou  do  bronze.  Mais  comme  rien  ne  sert  de  prolester  contre  les  faits 
accomplis  ou  les  choses  vécues,  tirons-en  du  moins  cet  enseignement  d'être 

(1)  Par  une  confusion  qu'explique  te  désarroi  causé  par  les  circonstances,  les  jour- 
naux de  Grenoble  ont  im])rimé  le  discours  de  M.  Henri  Maréchal  comme  étant  celui 
de  M.  Reyer.  Celle  erreur  a  été  reproduite  dans  plus  d'un  journal  de  Pans. 
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plus  réservés  clans  nos  jugements  lorsque  parmi  nous  surgit  un  homme  de 
génie  qui,  ainsi  que  Berlioz,  brise  tous  les  moules  de  la  routine  et  de  la 
convention  pour  affirmer  la  liberté  dans  la  conception  d'une  œuvre  d'art. 

M.  Ernest  Reyer,  lui.  a  célébré  une  fois  de  plus  le  triomphe  de  son 
glorieux  ami  : 

A  Paris,  le  17  octobre  1886,  la  foule  envahissait  les  abords  du  square  Vinti- 
mille;  les  fenêtres  des  rues  environnantes  regorgeaient  de  curieux  ;  l'orchestre 
Colonne  était  massé  à  l'angle  d'une  rue  adjacente  et  une  députation  de  l'Ins- 
titut entourait  le  faite  de  la  statue  qui  se  dressait  au  milieu  d'un  cadre  de 
verdure  et  de  fleurs.  C'était  la  statue  d'Hector  Berlioz,  due  au  ciseau  d'un 
jeune  sculpteur  de  talent,  M.  Lenoir,  dont  l'œuvre,  lorsqu'on  l'eût  débarrassée 
du  voile  qui  la  couvrait,  fut  saluée  par  d'unanimes  applaudissements. 

C'était  bien  le  grand  compositeur  dans  l'attitude  méditative  qui  lui  était 
familière,  son  front  génial  ombragé  d'une  abondante  chevelure,  ses  traits, 
dont  l'amertume  et  l'ironie  n'avaient  pu  altérer  l'impressionnante  beauté. 

Quelques  années  plus  tard,  la  ]ietite  ville  de  la  Cote-Saint-André  où  était 
né  Hector  Berlioz  nous  conviait  à  son  tour,  sous  la  présidence  de  M.  Léon 
Bourgeois,  alors  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  une 
nouvelle  inauguration  de  la  statue  du  maitre,  reproduction  fidèle  de  celle  dont 
le  square  Vinlimille  possède  en  bronze  l'original. 

Aujourd'hui,  c'est  Grenoble  qui,  par  une  manifestation  splendide,  vient 
fêter  le  centenaire  de  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust  et  des  Troyens, 
que  le  Dauphiné  revendique,  à  juste  titre,  comme  un  de  ses  plus  glorieux 
enfants.  Debout  sur  son  socle  de  granit,  il  pourra  contempler  la  beauté  du 
paysage  qui  l'environne,  et  la  brise  qui  passe  à  travers  les  jardins  embaumés 
de  l'admirable  vallée  du  Graisivaudan  lui  apportera,  pendant  la  nuit,  comme 
un  parfum  de  cette  «  Stella  Montis  »  que.  dans  ses  amoureuses  rêveries,  il 
invoqua  toujours. 

H  est  déjà  loin  le  jour  où  nous  pleurions  agenouillés  sur  la  tombe  de  l'illus- 
tre maiire  dont  nous  avions,  la  veille,  recueilli  le  dernier  soupir,  et  nous  nous 
demandions  avec  tristesse  et  avec  un  doute  qui  s'expliquait  alors  si  l'heure  de 
la  réparation  sonnerait  jamais  pourlui.  Cette  réparation,  que  nous  ne  pouvions 
rêver  que  lente  et  progressive,  nous  la  voulions  pourtant,  si  tardive  qu'elle 
fut,  éclatante,  complète.  Elle  est  allée  jusqu'aux  splendeurs  de  l'apothéose  ! 

Aucun  musicien  n'a  été  de  son  vivant  plus  méconnu,  plus  critiqué,  plus 
bafoué  que  Hector  Berlioz  ;  aucun  n'aura  été  plus  unanimement,  plus  solennelle- 
ment glorifié  après  sa  mort. 

Peu  à  peu  les  haines  et  les  rancunes  se  sont  apaisées  ;  peu  à  peu  la  lumière 
s'est  faite  dans  la  prétendue  obscurité  de  son  œuvre  ;  des  applaudissements 
enthousiastes  l'ont  saluée,  et  le  génie  du  maitre  étant  enfin  consacré  par  l'ad- 
miration de  la  foule,  le  bronze,  consécration  suprême,  vient  lui  assurer,  à  coté 
des  grands  hommes  dont  la  France  s'honore,  une  place  dans  l'immortalité. 

Pendant  que  se  passaient  ces  choses,  avait  lieu  dans  la  ville  un 
concours  orphéonique,  par  lequel  on  avait  eu  l'intention  de  rendre  un 
hommage  populaire  à  Berlioz.  Intention  loualile  assurément  :  j'avais 
pensé  moi-même  quelque  temps  qu'il  pouvait  être  bon  d'utiliser  ce 
moyen  pour  appeler  à  Grenoble  un  grand  nombre  d'étrangers,  assem- 
blés pour  fêter  la  mémoire  d'un  homme  de  génie.  On  eût  célébré  Ber- 
lioz en  faisant  de  mauvaise  musique,  c'est  certain  ;  mais  enfin  l'on  eût 
montré  au  peuple  qu'il  faut  honorer  les  maîtres  et  le  génie,  et  c'est  une 
occasion  qu'il  ne  faut  jamais  manquer.  Mais  maintenant  que  tout  est 
terminé,  je  dois  déclarer  que  cet  optimisme,  que  partageaient  peu  de 
personnes  éclairées,  était  exagéré,  que  les  fêtes  orphéoniques  et  le  cente- 
naire de  Berlioz  n'ont  fait  que  se  gêner  mutuellement,  et  qu'il  aurait 
décidément  mieu.\  valu  en  faire  deux  manifestations  entièrement 
distinctes. 

La  préparation  même  du  centenaire  a  donné  lieu  d'ailleurs,  à  Gre- 
noble, ci  un  mouvement  de  curiosité  qui  a  produit  plusieurs  études  in- 
téressantes et  sérieuses.  C'est  ainsi  que  M.  Paul  Morillot,  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres,  a  consacré  plusieurs  de  ses  cours,  cette  année,  à 
étudier  Berlioz  comme  écrivain,  et  a  résumé  cet  enseignement  en  une 
brochure  des  plus  remarquables  ;  rpie  l'Académie  delphinale  a  entendu 
la  lectm-e  d'une  étude  non  moins  recommandable,  de  M.  G.  Allis,  sur 
les  Origines  de  la  personnalité  de  Se/'/ios;  qu'enfin  M.  Michou,  professeur 
a  la  Faculté  de  Droit,  neveu  d'un  des  amis  de  la  jeunesse  et  des  premiers 
collaborateurs  de  Berhoz,  Th.  Gounet,  a  publié  une  série  de  lettres 
inédites  de  Berlioz,  ach-essées  à  celui-ci,  d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  appartiennent  à  l'époque  la  plus  agitée  de  sa  vie,  de  1831  à 
1834.  Ces  divers  travaux  constituent  un  apport  précieux  ;i  la  littérature 
berliozienne. 

Mais  le  véritable  hommage  rendu  au  maitre  devait  ôti'e,  et  fut  eneflet, 
l'exécution  de  ses  œuvres.  A  cet  égard,  tout  s'est  passé  le  mieux  diî 
monde.  Devant  deux  salles  pleines  et  enthousiastes,  l'orchestre  et  les 
chœurs  du  cercle  d'Aix-les-Bains,  auxquels  s'étaient  joints  plusieurs 
artistes  distingués,  ont  fait  entendre,  le  dimanche  soir  16  août,  fa  Dam- 
nation de  Faust,el  le  lundi  17,  dans  la  journée,  un  coucert  composé  d'un 
choix  exceUent  d'œuvres  de  Berlioz.  La  Damnation  était  conduite  par 
M.  Léon  Jchin,  le  chef  éminent  de  la  troupe  instrumentale  et  vocale 
qu'il  avait  amenée;  MM.  Laflilte,Dangès  et  Ferran  et  M'"-'  Lina  Pacary 


chantaient  les  soli  ;  l'accueil  fut  triomphal.  Le  lendemain,  M.  Jéhin  a 
cédé  le  bâton  de  commandement,  d'abord  à  M.  Georges  Marty,  qui  a 
conduit  avec  sa  précision  et  sa  chaleur  accoutumées  les  ouvertures  du 
Carnaval  romain  et  du  Corsaire,  des  fragments  des  symphonies  Roméo 
et  Juliette  et  Hai-old  en  Italie,  et  accompagné  à  M'"»^  Éléonore  Blanc  et 
Deschamps-Jéhin  diverses  mélodies  et  le  ravissant  duo  de  Béatrice  et 
Bénédict.  Puis,  après  un  intermède  composé  d'une  conférence  (dont  les 
lecteurs  du  Ménestrel  liront  le  texte  d'autre  part)  et  d'une  Ode  à  Berlioz, 
dont  les  vers  sonores  sont  dus  à  la  plume  multiforme  de  M.  Camille 
Saint-Saens,  le  capellmeister  Weingartner,  a  repris  la  baguette,  et  dirigé 
la  Symphonie  fantastique  avec  une  maîtrise,  une  justesse  de  sentiment, 
mie  passion  que  je  ne  saurais  mieux  caractériser  qu'en  disant  que  le 
chef  semblait  l'auteur  même.  Je  ne  crois  pas  qu'mi  plus  bel  éloge 
puisse  être  fait  à  un  directeur  d'orchestre,  d'ailleurs  expert  en  tous  les 
secrets  de  la  technique  de  son  art.  Le  triomphe  de  l'œuvre  et  de  l'inter- 
prète a  été  éclatant,  et  l'émotion  produite  considérable. 

Pour  la  première  fois,  les  chefs-d'œuvre  de  Berlioz  retentissaient  (du 
moins  en  des  auditions  fidèles  et  complètes)  dans  la  capitale  de  sa  pro- 
vince natale.  Ils  ont  été  acclamés  et  semblent  avoir  été  compris. 
N'était-ce  pas  décidément  la  meilleure  de  toutes  les  façons  de  célébrer 
son  centeuiaire? 

Julien  Tiersot. 


HECTOR     BERLIOZ 

Conférence  faite  anx  fêtes  du  centenaire  de  Berlioz  à  Grenoble 

LE   n    AOUT    1903 
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M.  Ernest  Reyer  disait  hier,  en  terminant  son  discours  : 
«  Bonn  a  la  statue  de  Beethoven  ».  Ce  glorieux  souvenir  était  chose 
naturelle,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  rapproché  Beethoven  et 
Berlioz.  «  On  mettra  peut-être  plus  de  temps  à  glorifier  Berlioz  qu'on  en 
a  mis  à  glorifier  Beethoven,  mais  on  le  glorifiera  pourtant.  »  Ainsi 
parlait  déjà  ce  même  Reyer  au  lendemain  de  la  mort  du  maitre,  dont 
il  fut  l'ami  fidèle,  ayant,  au  milieu  du  deuil  et  des  larmes,  la  vision 
bien  nette  de  l'apothéose  future.  Longtemps  auparavant  Paganini,  en 
lui  offrant  ce  don  magnifique  qui  lui  permit  de  continuer  à  se  consacrer 
à  l'art,  l'accompagnait  de  ces  paroles  :  «  Beethoven  étant  mort,  il  n'y  a 
que  Berlioz  qui  ait  su  le  faire  revivre.  »  Liszt,  un  jour,  témoin  de  son 
émotion  pendant  qu'il  lui  entendait  exécuter  la  sonate  en  ut  dièze  mineur, 
disait,  en  le  désignant  :  «  Voyez,  il  l'écoute  en  héritier  présomptif.  » 
Schumann,  dès  183S,  dans  un  article  d'une  admirable  compréhension, 
analysa  la  Symphonie  fantastique  dans  le  même  esprit  qu'il  eût  mis  à 
étudier  l'Héroïque  ou  la  Neuvième.  Et  Berlioz  lui-même  eut  conscience 
de  cette  filiation,  car  Fètis  a  rapporté  ce  mot  qu'il  lui  dit  pendant  les 
rares  instants  où  ils  se  firent  des  confidences  :  «  J'ai  repris  la  musique 
au  point  où  Beethoven  l'a  laissée.  » 

Glorieux  héritage.  Messieurs,  et  que  nous  devons  être  fiers  d'avoir 
vu  recueillir  par  un  musicien  français.  Combien  significatif  est  cet 
hommage  rendu  à  Berlioz  par  des  maîtres  de  la  musique  allemande,  si 
justement  jaloux  de  la  supériorité  du  génie  de  leur  race,  mais  trop 
souvent  disposés,  il  faut  bien  l'avouer,  à  ne  reconnaître  aux  français 
d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  su  cultiver  avec  succès  le  genre  aimable. 
Certes,  il  serait  injuste  et  maladroit  de  dédaigner  ces  succès,  que  l'on  a 
peut-être  une  tendance  excessive  à  déprécier  aujourd'hui  parmi  nous. 
Conservons  nos  (p.ialités  natives  de  vivacité,  de  bonne  grâce  et  d'esprit; 
gardons-nous  poui'tant  d'en  exagérer  l'importance  au  point  de  laisser 
croire  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  mieux,  qu'il  faut  nous  résigner  à 
en  rester  là.  C'est  calomnier  notre  génie  national  que  de  lui  refuser  le 
mérite  de  s'élever  au-dessus  des  manifestations  d'un  art  charmant, 
mais  futile.  Nous  aussi,  nous  sommes  capables  de  puissance,  de  gran- 
deur, de  passion  vibrante  et  profonde.  En  matière  de  philosophie,  de 
littérature  et  d'arts  plastiques,  assez  de  maîtres  de  génie  nous  en  ont 
apporté  la  preuve  :  en  matière  musicale,  cette  preuve  serait  fournie 
surabondamment,  dût-on  ne  citer  qu'un  nom  seul,  par  l'œuvre  magui- 
flque  d'Hector  Berlioz. 

Français,  persomie,  assurément,  ne  le  fut  davantage,  quelles  que  puis- 
sent être  les  apparences,  car,  de  notre  génie  national,  il  représente  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Il  s'est  manifestement  trompé  sur  son  propre 
compte  le  jour  où  il  s'est  qualifié  lui-même  «  musicien  aux  trois  quarts 
allemand  ».  Pourquoi  donc  serait-il  allemand?  Est-ce  parce  qu'il  a 
écrit  des  symphonies?  Mais  en  quoi  cette  admirable  forme  de  la  sym- 
phonie est-elle  le  monopole  exclusif  de  l'Allemagne?  Si  Beethoven  l'a 
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portée  ;'i  son  upogùe,  plus  d'un  musicien  l'rauçais  l'avail  conuue  et 
pratiquée  dés  avant  lui.  Il  leur  avait  manqué  le  génie  pour  remplir 
dignement  un  cadre  si  grandiose.  Mais  Berlioz  est  venu,  et  ilamonln', 
lui,  que  l'œuvre  d'un  Français  était  capable,  non  seulement  de  tenir  ru 
ce  cadre,  mais  encore  de  l'agrandir. 

Oui,  par  sa  nature,  par  sa  tournure  d'esprit,  par  son  inspiration. 
Berlioz  est  Français  :  un  Français  du  midi,  un  latin.  Il  l'est  puisqu'il 
est  Dauphinois  !  Il  est  le  digne  flls  de  cette  proviiici'  (jui  a  produit  tant 
d'esprits  supérieurs,  —  Iwmmes  d'action  ethoinnies  de  pensée,  hommes 
résolus,  laborieux  et  forts,  —  des  vaillants  et  di'S  précurseurs.  Il  l'ut  un 
héros  dans  son  genre.  Né  au  pays  de  Bayai'd,  il  l'ut  l'artiste  sans  peur  et 
sans  reproche,  luttant  la  vie  entière  pour  le  bon  combat,  âpre  et  rude, 
plein  de  périls  et  d'embûches,  mais,  malgré  toutes  les  désillusions,  no 
renonçant  jamais  à  sa  foi.  Il  succomba,  lui  aussi,  sur  le  champ  de 
bataille,  à  une  heure  où  l'action  était  encore  indécise  et  semblait  devoir 
s'achever  en  défaite  :  mais  sa  mort  fut  le  signal  de  la  victoire,  et  la 
postérité  acclame  le  héros  triomphant. 

Si  Berlioz  fut  grand,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  fut  l'homme 
de  son  pays  :  c'est  aussi  qu'il  fut  l'homme  de  son  temps.  Il  représente, 
dans  l'histoire  de  la  musique,  la  génération  de  1830,  et  cette  époque, 
quoi  qu'on  en  puisse  penser,  reste  une  des  plus  admirables  que  la 
Franco  ait  connue  au  point  de  vue  de  la  production  de  la  littérature  et 
des  arts.  Les  goûts  de  ce  temps-là  ne  sont  plus  guère  les  nôtres  ;  les 
modes  ont  changé,  et  nous  sourions  volontiers  de  ce  qui  paraissait 
alors  passionnant  ou  terrible.  «  Les  cœurs  enthousiastes  auraient  voulu 
des  amours  dramatiques,  avec  gondoles,  masques  noirs  et  grandes 
dames  évanouies  dans  des  chaises  àporteurs  auniilieu  des  Calabres...» 
C'est  en  ces  termes,  un  peu  ironiques,  cpie  Gustave  Flaubert  évoquait 
les  souvenirs  des  impressions  de  son  enfance.  Mais  il  ajoutait  :  «  On 
n'était  pas  seulement  troubadour,  insurrectionnel  ou  oriental,  on  était 
avant  tout  artiste.  Quelle  haine  de  toute  platitude  !  Quels  élans  vers  la 
grandeur  !  Quel  respect  des  maîtres  !  Comme  on  admirait  Victor  Hugo  !  » 

Ces  belles  ardeurs  sont  un  des  beaux  côtés  du  l'omantisme,  en  même 
temps  qu'un  des  traits  qui  distinguent  cette  époque  de  la  nôtx'o,  où 
régne  le  scepticisme,  —  et  je  ne  sais  trop  si  la  comparaison  est  à  notre 
avantage.  Mais  aussi  quelles  nobles  causes  d'enthousiasmes  avaient  les 
hommes  de  ce  temps-là  !  Quelle  pléiade  incomparable  de  génies  avait 
produite  cette  période  de  1830!  Hugo,  Lamartine,  Balzac,  Musset, 
George  Sand,  Dumas,  Delacroix,  David  d'Angers,  pour  ne  parler  que 
des  plus  illustres. 

En  leur  compagnie  glorieuse  se  place  Hector  Berlioz.  Comme  eux 
tous,  il  voyait  grand.  Il  avait  l'accent  convaincu,  entraînant,  passionné. 
En  lui,  tout  est  puissance,  et  tout  est  sincérité. 

Il  y  avait  dans  son  âme  quelque  chose  de  l'àme  populaire  française. 
Vous  l'auriez  aperçu  claii'emeut  s'il  nous  avait  été  possible  de  faire 
entendre  à  l'inauguration  de  sa  statue  ce  chant  triomphal  qu'il  com- 
posa en  mémoire  des  héros  de  juillet.  Il  est  vivement  regrettable  que 
les  rigueurs  du  ciel  en  aient  interdit  l'exécution  :  il  aurait  été  beau, 
avions-nous  cru,  de  saluer  la  statue  de  Berlioz  par  le  chant  composé 
par  lui-même  pour  les  hommes  de  1830,  de  faire  entonner  ce  chant  par 
ces  masses  populaires  dont  il  aimait  tant  l'effet  musical,  et  qui,  ici, 
eussent  mis  tout  leur  cœur  à  l'accomplissement  de  cette  tâche,  car 
c'étaient  les  voix  des  enfants  du  Dauphinè  chantant  en  l'honneur  de 
leur  génial  compatriote. 

Dans  cette  Symphonie  funèbre  et  triomphale,  la  moins  connue  aujour- 
d'hui peut-être  des  œuvres  de  Berlioz,  et  qui,  en  tant  qu'œuvre  d'art 
pur,  a  peut-être  le  tort  de  dater  un  peu  trop,  la  forme  magistrale  de  la 
symphonie  s'unit  à  l'accent  de  l'épopée  militaire.  Quelques-uns  peut- 
être  l'eussent  trouvé  banal,  ce  motif  empanaché,  au  rythme  fier  de 
marche  guerrière,  et  seraient  tentés  de  lui  dénier  les  qualités  néces- 
saires pour  entrer  dans  la  noble  forme  de  la  symphonie.  Mais  n'est-ce 
pas,  au  contraire,  en  remontant  aux  sources  de  l'inspiration  populaire 
que  notre  art  a  le  plus  de  chances  de  se  revivifier?  Parfois  les  étran- 
gers ont  le  sentiment  plus  juste  que  nous-mêmes  de  ce  qui  constitue 
l'originalité  de  notre  nature,  et  des  inspirations  qui  nous  semblent  trop 
familières  leur  apparaissent  au  contraire  comme  contenant  la  quintes- 
cence  de  notre  génie  national. 

C'est  ainsi  que  Wagner,  le  digne  et  puissant  rival  de  Berlioz,  en  a  bien 
jugé  lorsqu'il  a  déclaré  tenir  cette  symphonie  de  juillet  pour  nue  des 
plus  belles  œuvres  de  son  auteur.  «  C'est,  a-t-il  dit,  une  composition 
populaire  au  sens  le  plus  idéal  du  mot.  Un  sublime  enthousiasme 
patriotique,  qui  s'élève  du  ton  de  la  déploration  aux  plus  hauts  som- 
mets de  l'apothéose,  garde  cette  œuvre  de  toute  exaltation  malsaine.  » 
Et  l'auteur  des  Maîtres  Chanteurs  achève  son  éloge  en  exprimant  «  la 
conviction  que  cette  symphonie  durera  et  exaltera  les  courages  tant  que 
durera  une  nation  portant  le  nom  de  France».  Ne  croyez  pas,  messieurs. 


((uo  cet  honimago  soit  méprisable,  et  que  ai  soit  rabaisser  l'œuvre  d'art 
que  de  l'employer  à  exprimer  lo  sentiment  populaire.  C'est  le  contraire 
qui  est  vérité,  et  c'est  un  titre  de  Berlioz  à  notre  admiration  que  de 
l'avoir  si  bien  compris. 

S'il  n'a  pas  été  possible  de  faire  entendre  cette  œuvre  dans  son  cadre 
et  par  ses  interprètes  naturels,  du  moins  vient-il  de  vous  être  donné, 
par  ces  deux  magnifiques  concerts  à  l'exécution  desquels  ont  présidé 
trois  maîtres  liininents,  d'avoir  un  résumé  fidèle  et  presque  complet  de 
l'œuvre  de  Berlioz. 

Seule  sa  production  théâtrale  a  dû  être  écartée  des  programmes,  et 
c'est  bien  naturel,  c^r  les  œuvres  de  thiiàtre  ont  leur  place  marquée  au 
théâtre,  non  ailleurs.  L'on  n'a  donc  rien  pu  vous  faire  entendre,  notam- 
ment, de  ses  admirables  Troyens,  l'œuvre  de  sa  vie  entière,  dans 
laquelle,  écrivant  au  seuil  de  la  vieillesse,  il  a  condensé  les  impressions 
virgiliennes  ressenties  dés  l'enfance  au  pays  natal,  sur  les  collines  et 
dans  les  prairies  de  la  Côte-Saint-André,  impressions  ravivées  plus  tard 
par  celles  qu'il  retrouva  ici  prés,  à  Meylan,  quand,  en  un  jiélerinage 
d'amour  dont  ses  Mémoires  ont  laissé  un  récit  d'un  accent  si  ému,  il 
évoqua  les  souvenirs  de  son  idylle  tendrement  poétique  de  la  douzième 
année.  Si  rien  n'a  pu  vous  être  donné  de  cette  œuvre,  par  laquelle  son 
génie  semble  s'être  rasséréné,  du  moins  le  duo  de  Béatrice  et  Bénédict, 
que  viennent  de  vous  faire  entendre  deux  artistes  dont  vous  avez  bien  su 
apprécier  le  haut  mérite,  vous  a  donné  l'idée  de  cette  pureté  d'inspira- 
tion et  de  cette  ravissante  poésie  qui  caractérise  la  musique  de  sa  der- 
nière période  de  production. 

Pour  la  même  raison,  —  à  savoir  que  toute  chose  doit  rester  dans 
son  cadre,  —  vous  n'avez  rien  entendu  de  sa  musique  religieuse,  ni  le 
superbe  Te  Deum,  ni  cet  apocalyptique  Requiem  qu'il  regardait  comme 
son  œuvre  la  plus  puissante  :  encore  l'occasion  fut- elle  bonne,  pour 
une  des  meilleures  sociétés  chorales  qu'aient  attirées  à  Grenoble  les 
fêtes  de  ces  derniers  jours,  d'en  faire  entendre  à  la  cathédrale  un  mor- 
ceau pour  chœur  à  voix  mixtes. 

Enfin  les  circonstances  n'ont  pas  permis  non  plus  —  car  il  était  bien 
impossible  de  comprendre  tout  l'œuvre  de  Berlioz  en  deux  programmes, 
—  d'inscrire  parmi  les  ouvrages  exécutés  à  ce  centenaire  l'Enfance  du 
Christ,  ce  ravissant  mystère  où  le  génie  fougueux  du  maître  capable  de 
toutes  les  audaces  s'adoucit  pour  retrouver  l'accent  naif  et  pur  de  l'ins- 
piration primitive. 

Mais  combien  sont  apparues  puissantes,  en  ces  deux  journées,  les 
œuvres  de  sa  jeunesse  romantique,  ardentes,  fiévreuses,  colorées, 
débordantes  de  génie  !  Ce  fut,  hier  soir,  cette  splendide  Damnation  de 
Faust,  l'œuvre  écrite  définitivement  dans  la  maturité  de  sa  vie,  en 
pleine  force  de  production,  mais  dont  l'inspiration  première  coïncide 
avec  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  ;  cela  est  si  vrai  que  la  première 
œuvre  qu'il  ait  fait  paraître  est  une  série  de  Huit  scènes  de  Faust,  qui 
toutes  ont  repris  leur  place  dans  la  partition  définitive,  dont  elles  cons- 
tituent plus  qu'une  ébauche.  Il  suffit  de  vous  reporter  au  programme 
que  vous  avez  entre  les  mains  pour  vous  redire  ce  détail,  intéressant 
en  ce  jour  et  en  ce  lieu,  que  la  romance  du  Roi  de  Thulé  fut  composée 
tout  près  d'ici  pendant  un  voyage  en  voiture  que  Berlioz  fit  en  1828 
pour  aller  de  Grenoble  à  la  Côte-Saint-André  :  peut-être  la  vue  de  vos 
Alpes  hautaines  et  hérissées  de  pointes  n'a-t-elle  pas  été  étrangère  à 
l'inspiration,  souvent  analogue,  de  votre  grand  musicien. 

Et  Roméo  et  Juliette,  cette  œuvre  qui  a  reculé  les  limites  de  la  sym- 
phonie vers  des  régions  qu'elle  n'avait  pas  encore  atteintes,  et  qu'elle 
n'a  pas  dépassées,  œuvre  où  Shakespeare  fut  l'inspirateur  immédiat  du 
musicien,  mais  pour  laquelle  celui-ci  n'avait  qu'à  chercher  en  luir 
même  pour  trouver  les  trésors  d'inspiration  passionnée,  les  splendeurs 
de  coloris,  dont  les  fragments  que  vous  venez  d'entendre  ont  jiu  vous 
donner  une  si  heureuse  idée  ! 

Et  la  symphonie  d'Harold,  si  pittoresque,  dans  laquelle  Berlioz  a 
évoqué  les  impressions  de  ses  courses  errantes  dans  les  campagnes 
italiennes  ! 

Et  ses  ouvertures,  celle  des  Francs  Juges,  sa  première  composition 
d'orchestre,  où  se  manifeste  déjà  sa  tendance  à  faire  grand,  —  celle  du 
Corsaire,  inspirée  par  Byron,  —  et  ce  tableau  si  vivant  du  Carnaval 
romain,  dont  les  thèmes  sont  pris  à  Benvenuto  Cellini,  la  seule  œuvre 
de  Berlioz  dont  la  réhabilitation  soit  encore  à  venir!... 

Enfin,  il  vous  reste  encore  à  entendre,  —  et  je  me  reprocherais  de 
vous  en  faire  attendre  trop  longtemps  la  joie,  —  cette  fulgurante 
Symphonie  fantastique  —  que  dirigera  un  jeune  maître  venu  ici  pour 
apporter  l'hommage  de  l'Allemagne  au  plus  grand  des  musiciens  fran- 
çais, —  œuvre  type  du  génie  romantique,  où  l'exubérance  de  l'imagina- 
tion la  plus  violemment  déchaînée  s'allie  aux  formes  magistrales  de  la 
symphonie  beethovenienne.  et  en  donne  parfois  une  impression  saisis- 
sante. 
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Doue,  conformément  à  la  prophétie  que  je  rapportais  eu  commençant, 
le  pays  de  Berlioz  l'a  honoré  comme,  il  y  a  uu  demi-siècle,  avait  lionoré 
Beethoven  la  ville  de  Bonn,  où  s'étaient  assemblés  tous  les  plus  grands 
musiciens  de  l'Europe.  Berlioz  eu  était,  bien  entendu.  Sa  gloire  est 
aujourd'hui  universelle  :  l'hommage  que  lui  ont  rendu  à  leur  tour 
d'émjueuts  artistes  étrangers  accom-us  ici  eu  son  honneur  en  est  une 
preuve  qui  dispenserait  d'eu  chercher  d'auli'es.  Il  nous  apparait,  aujour- 
d'hui, en  haut  du  ciel  de  l'art,  en  la  compagnie  des  plus  illustres 
maiti-es  :  tels,  atix  Champs-Elysées,  les  poètes  souverains  faisaient 
accueil  à  Dante  qu'accompagnait  Virgile. 

Parfois,  conformément  aux  antiques  traditions,  toujours  populaires, 
de  la  triade  celtique,  on  a  associé  son  nom  à  ceux  de  deux  compagnons  : 
en  ces  groupes  ternaires,  c'est  toujoui's  avec  les  plus  grands  cju'il 
s'est  trouvé  placé. 

Parmi  les  Français  représentant  le  génie  de  1830,  on  a  voulu  choisir 
un  poète,  uu  peintre,  un  musicien  ;  les  trois  sont  :  Victor  Hugo, 
Eugène  DelacroLx,  Hector  Berlioz. 

Il  compte  parmi  ceux  qu'on  appelait  en  leur  temps  les  «  musiciens  de 
l'avenir  »,  et  qui  eurent  si  grand  tort  de  protester  contre  ce  titre,  lequel 
semblait  ironique  autrefois,  mais  que  l'événement  a  montré  être  singu- 
lièrement prophétique  ;  et  parmi  ces  trois  musiciens,  de  génies  divers, 
mais  qui  se  rapprochaient  par  le  fait  qu'ils  marchaient  à  la  conquête 
d'un  idéal  réputé  inaccessible,  il  fut  le  plus  ancien,  celui  qui  fraya  le 
premier  la  voie  nouvelle.  Leurs  noms  à  tous  trois  sont  illustres  aujour- 
d'hui ;  ce  sont  :  Hector  Berlioz,  Franz  Liszt,  Bichard  Wagner. 

Enfin,  suivant  ce  jeu  de  l'association  par  trois,  l'on  a,  de  façon  plus 
artificielle,  réuni  en  Allemagne  trois  maîtres  dont  les  noms  commen- 
cent par  la  letti-e  B,  et  l'on  a  nommé  Bach,  Beethoven,  Brahms.  Les 
deux  premiers  sont  les  maîtres  incontestés  de  l'art  :  pour  le  troisième  ce 
n'est  pas,  je  jiense,  diminuer  les  témoignages  de  l'admii-alion  qui  lui 
est  due  cpie  d'avancer,  malgré  tous  ses  mérites,  qu'il  n'a  vraiment  pas 
droit  au  même  rang.  C'est  le  nôtre  qui  doit  reprendi-e  ce  rang  ;  et  con- 
servant parmi  les  trois  B  les  deux  premiers  cités,  nous  proclamerons 
la  trinité  toute-puissante  de  Bach,  Beethoven  et  Berlioz. 

Et,  pour  finir,  j'exprimerai  un  vœu.  Il  est  bien  que  le  Dauphiné  ait 
rendu  à  son  enfant  l'hommage  qui  lui  était  dû.  Mais  je  voudrais  plus 
encore.  C'est  un  hommage  vraiment  national  qu'il  faut  offrir  à  Berlioz. 
Aussi  bien  ne  saurait-il  lui  manquer,  j'en  ai  la  ferme  confiance.  L'année 
de  son  centenaii'e  n'est  pas  encore  écoulée,  et  c'est  au  mois  de  décembre 
prochain  que  tombe  la  date  exacte  de  sa  naissance.  Nul  doute  que  Paris, 
après  Grenoble  et  la  Côte  Saint-André,  voudra  donner  la  consécration 
dernière  et  définitive  à  la  glorification  de  Berlioz. 

Paris,  il  est  vrai,  fut  la  première  ville  qui  lui  ait  érigé  une  statue. 
Mais  est-il  donc  malaisé  de  trouver  pour  un  tel  homme  uu  nouvel 
hommage  digne  de  lui  ? 

Sans  doute,  le  meilleur  sera  l'exécution  de  son  œuvre,  et  pour  celui- 
ci  nous  sommes  tranquille,  il  ne  lui  manquera  pas. 

Mais  il  me  souvient  qu'il  fut  fait  naguère  une  proposition  au  Parle- 
ment, dont  l'adoption  donnerait  à  la  mémoire  de  Berlioz  la  consécration 
suprême  et  définitive  que  nous  demandons  pom'  lui.  Un  député, 
M.  Dujardin-Beaumetz,  estimant  que  le  Panthéon,  asile  suprême  de 
ceux  qui  ont  été  l'honneur  de  la  France,  ne  doit  pas  être  fermé  aux 
artistes,  émanations  directes  de  son  génie,  avait  demandé  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  en  reçussent  les  honneurs  ;  parmi  ceux-ci,  il  avait  dési- 
gné un  musicien,  et  c'était  Berlioz. 

Nous  souhaitons  vivement  qu'une  proposition  si  heui'euse  reçoive 
enfin  la  solution  qu'elle  mérite,  et  qu'au  il  décembre  prochain,  cente- 
naire du  jour  de  naissance  d'Hector  Berlioz,  on  célèbre,  en  présence  des 
pouvoirs  publics,  son  entrée  triomphale  dans  le  temple  élevé  aux  grands 
hommes  par  la  Patrie  reconnaissante. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (20  août).  —  Les  théâtres  bruxellois 
se  préparent,  ii  pou  près  tous,  à  rouvrir.  Il  en  est  même  qui  n'ont  guère  fermé, 
et  ont  attiré,  pendant  tout  l'été,  le  public  chassé  de  villégiature  par  le  temps 
inclément.  Grâce  à  eux,  nous  avons  vu  à  Bruxelles  l'opérette  sévir  sur  toute 
la  ligne.  Depuis  qu'on  l'a  dit  morte,  elle  ne  s'est  décidément  jamais  mieux 
portée,  ici  du  moins.  Mais  voici  l'hiver  qui  nous  ramène  des  joies  plus  sé- 
rieuses. Le  théâtre  de  la  Monnaie,  après  sa  très  brillante  saison  de  l'an  der- 
nier, s'apprête  à  une  campagne  nouvelle  qui,  à  en  juger  par  la  troupe  que 
MM.  Kull'eralh  et  Guidé  ont  formée  et  par  le  programme  qu'ils  comptent  réa- 
liser, dépassera  encore  en  intérêt  la  campagne  précédente.  Sur  cette  troupe  et 


sur  ce  programme  je  suis  en  mesure  do  vous  donner  dès  à  présent  des  rensei- 
gnements très  authentiques. 

Les  chefs  de  service  sont  ceux  de  l'an  dernier  ;  MM.  Sylvain  Dupuis  et 
François  Basse,  chefs  d'orchestre;  MM.  Do  Boer,  régisseur  général,  et  Saracco, 
maître  de  ballet.  Quant  au  personnel  du  chant,  il  se  composera  comme  suit  : 

Chanteuses  :  W^'^  Febea  Strakosch,  Bréjean-Silver,  Jane  Mérey,  Paquet, 
Gerville-Réache,  Sylva,  Lucy  Foreau,  Bastion,  Eyreams,  Maubourg,  Simony, 
Paulin.  Tourjane,  Dratz-Barat  et  Roland. 

Ténors  :  MM.  Imbart  de  la  Tour,  Dalmorès,  A.  Delmas,  Forgeur,  Henncr, 
Yerna,  Caisse  et  Disy. 

Barytons  :  MM.  Albers,  Decléry,  A.  Boyer,  Austin,  François  et  Sauvejunte. 

Basses  :  MM.  Vallier,  d'Assy,  Belhomme,  Cotreuil  et  Danlée. 

La  danse  garde  son  personnel,  avec  MM.  Ambrosiny  et  Deschamps, 
M"«î  Boni,  etc. 

Les  nouveaux  venus  de  cette  troupe  très  complète  et  très  compacte,  comme 
on  voit,  sont  nombreux.  Il  est  inutile,  je  pense,  de  rappeler  les  titres  d'artistes 
tels  que  M""^^  Strakosch,  Bréjean-Silver,  Mérey,  Gerville-Réache,  dont  la 
réputation  est  suffisamment  établie.  On  reverra  également  avec  grand  plaisir 
M.  Decléry  et  M.  Vallier,  qui  laissèrent  à  la  Monnaie,  il  y  a  quelques  années, 
d'excellents  souvenirs.  Et  pour  ce  qui  est  des  débutants,  le  nom  de  M''^  Lucy 
Foreau,  une  des  plus  intéressantes  lauréates  des  récents  concours  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  ne  manquera  pas  d'exciter  quelque  curiosité,  à  côté  de  celui 
de  M"° Roland  (de  son  vrai  nom  Roelandt),  qui,aux  concours  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  cette  année,  remporta  la  plus  haute  distinction,  dans  la  classe  de 
l'excellent  professeur,  M""=  Cornélis. 

La  saison  théâtrale  s'ouvrira  le  10  septembre,  très  probablement  par  une 
reprise  du.  Prophète,  avec  M"°  Gerville-Réache,  M""  Roland  et  M.  Dalmorès. 
La  première  nouveauté  sera  leBoiArthus  de  Chausson;  puis  viendront  le  Cid  et 
la  Sapho  de  M.  Massenet,  les  Barbares  de  M.  Saint-Saêns,  la  Tosca  de  M,Puc- 
cini,  la  Belle  au  Bois  dormant  de  M.  Silver  et  la  Chapelle,  l'acte  inédit  de 
M.  Jan  Blockx,  sans  compter  l'imprévu  et  les  reprises  importantes,  telles  quo 
les  Maîtres  Chanteurs,  plusieurs  ouvrages  du  vieux  répertoire,  et,  sans  doute 
aussi,  un  ou  deux  ouvrages  de  Mozart. 

Pendant  tout  l'été,  on  a  beaucoup  travaillé  à  la  réfection  de  la  salle,  dont  le 
rtiobilier  a  été  en  partie  renouvelé,  et  à  l'agrandissement  de  l'orchestre,  qui 
permettra  de  donner  sans  difficulté  aux  interprétations  des  grands  ouvrages 
modernes  toute  l'importance  nécessaire,  dans  les  conditions  d'acoustique  les 
plus  favorables.  La  ville  de  Bruxelles  a  fait  généreusement  des  sacrifices  utiles, 
et  la  direction,  sur  son  propre  budget,  en  a  ajouté  d'autres,  dont  elle  compte 
avec  raison  recueillir  les  bénéfices  ;  il  faut  savoir  beaucoup  semer  pour  beau- 
coup récolter.  L.  S. 

—  On  a  essayé,  la  semaine  dernière,  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
l'efîet  produit  par  l'orchestre  qui  vient  d'être  assez  fortement  abaissé  et 
repoussé  sous  la  scène.  Le  résultat  de  cette  expérience  a  été  excellent. 

—  De  Berlin  :  La  Société  philharmonique  de  Berlin,  sous  la  direction  de 
M.  Nikisch,  se  prépare  à  fêter  le  centenaire  de  Berlioz  par  un  concert  en 
l'honneur  du  maître.  Au  programme,  la  Symphonie  fantastique  et  du  Beetho- 
ven. M.  de  Possart  viendra  de  Munich  réciter  une  poésie,  et  M"""  Berlbe  Mar.x- 
Goldschmidt  sera  la  soliste  instrumentale. 

—  L'Opéra  de  Francfort  jouera  prochainement  la  Fiancée  de  la  mer,  de 
M.  Jan  Blockx,  pour  la  première  fois  en  langue  allemande. 

—  Hambourg  va  avoir  un  nouveau  théâtre  d'opérettes  dénommé  Central- 
Théâtre.  On  espère  inaugurer  la  nouvelle  scène  le  1"  mars  1904. 

—  M.  Henri  Zoellner,  auquel  on  doit  déjà  plusieurs  œuvres  jouées  avec 
succès  sur  les  théâtres  lyriques  d'outre-Rhin,  vient  de  terminer  un  nouvel 
opéra  intitulé  le  Roi  des  tireurs  qui  sera  probablement  joué,  pour  la  première 
fois,  au  théâtre  municipal  de  Leipzig. 

—  Au  Théâtre  tchèque  (national)  de  Prague  a  commencé  le  cycle  d'opéras 
nationaux  dont  nous  avons  parlé.  Smetana  sera  représenté  par  sept  partitions, 
Dvorak,  Fibich,  Kovarovic  et  Nedbal  par  une  oeuvre  chacun.  L'oratorio  Sainte- 
Ludmilla,  de  Dvorak,  clôturera,  le  16  septembre,  le  cycle. 

—  Un  buste  de  Verdi  a  été  inauguré  dans  le  vestibule  du  théâtre  de  la 
petite  ville  d'Assise.  Assise  est  la  patrie  du  poète  latin  Properce,  celle  de  Mé- 
tastase, le  librettiste  de  Mozart,  et  celle  de  saint  François,  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Franciscains  que  Giotto  et  Liszt  ont  célébré,  l'un  dans  un  tableau 
du  Louvre,  l'autre  dans  la  légende  pour  piano-:  La  Prédication  aux  Oiseaux, 
dédiée  par  l'auteur  à  sa  fille  Cosima. 

—  On  sait  combien  sont  restées  obscures,  malgré  d'excellents  travaux,  les 
origines  de  la  famille  du  célèbre  Giovanni  Pietro  Aloisio  Perluigi  da  Palcs- 
trina,  qui  naquit  à  Préneste  (Palestrina)  dont  sa  famille  avait  pris  le  nom. 
L'année  de  naissance  du  célèbre  maître  est  vraisemblablement  1326,  celle  de 
sa  mort  1394.  On  sait  avec  exactitude  relativement  assez  peu  de  chose  en  ce 
qui  concerne  ses  ancêtres,  ses  frères  ou  sœurs  et  ses  descendants.  Nous  nous 
bornons  donc  à  signaler  un  document  nouveau  publié  en  Italie.  C'est  le  tes- 
tament de  Jacobella  Perluigi,  veuve  de  Petrus  Aloisius  da  Palestrina  et  aïeule 
du  célèbre  maître.  Ce  testament  est  daté  du  22  octobre  1327  et  rédigé  en  latin 
fort  incorrect.  H  renferme  un  nombre  assez  considérable  de  petits  legs  â  des 
jeunes  fjles  pauvres,  à  des  œuvres  de  piété,  à  des  églises  pour  des  messes,  et 
établit  que  les  fils  de  la  défunte  seront  ses  seuls  exécuteurs  testamentaires,  et 
qu'ils  devront  la  faire  ensevelir  en  se  conformant  aux  usages. 
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—  Lo  cijiisoil  cumnuiiiiil  do  Niipli's  a  laissé  lo  thiiùti'c  Sun  Carlo,  poui-  ciii([ 
niiiivcllos  annt'es,  il  la  SiioicHo  ac.liinllemimt  en  oxercico.  Im  municipalilé  s'esl 
ennii]J!(5o  à  cftoctuor  dans  l'ospacu  do  trois  ans  los  réparations  nécossaires  ot  a 
décidé  d'alTector  iila  dépense  une  somme  de  IBO.QOO  francs. 

—  Celui  do  Génos  a  alVcrmé  lo  théâtre  Carlo-Felico  pour  1903-1004  cl  pour 
lTOi-190?i  en  assurant  à  l'entropriso  une  subvention  annuelle  de  80.000  francs. 

—  D'autre  part,  enfin,  lo  théâtre  de  Vérone  a  obtenu  de  la  municipalité 
uni-'  subvention  do  10.000  francs  :  un  de  ceux  df  Trioste  a  été  doté  de 
lo.UlK)  couronnes,  sous  condition  du  consacrer  une  iiurtio  do  cette  somme  à 
des  roprésontations  populaires. 

—  Le  théâtre  du  Licoo  de  Barcelone  annonce  Louise  pour  sa  prochaine  sai- 
80U.  C'est  la  première  fois  que  l'œuvre  triomphale  do  Gustave  Charpentier 
sera  jouée  on  Espagne. 

—  Un  incendie  s'est  déclaré  la  semaine  dernière  au  théâtre  do  liadajoz  pen- 
dant une  représentation  cini'^matographii]ue.  Il  y  avait  beaucoup  do  monde 
dans  lu  salle.  Ce  l'ut  une  véritable  paniijue.  Trois  dames  cl  un  enfant  ont  été 
blessés. 

—  Le  roi  Edouard  YII  a  autorisé  la  célèbre  musique  du  régiment  de  la 
garde  Coldstream  à  se  rendre  à  l'E.vposition  de  Toronto  (Canada)  pour  y  don- 
ner une  série  de  concerts.  M.  Max  Rogan,  lo  chef  de  cette  musique,  n'emmène 
avec  lui  que  fô  musiciens  choisis  ;  les  autres  resteront  en  Angleterre.  C'est  la 
première  fois  qu'une  autorisation  pareille  est  donnée. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

La  direction  do  l'Opéra  ([ui  semble  tenir  absolument  à  ne  donner  Sigurd 
qu'avec  des  ténors  de  tout  premier  choix,  capables  d'interpréter  dignement 
l'cBuvre  magistrale  de  Reyer,  annonce  que,  cette  semaine,  c'est  M.  Casset  qui 
succédera  à  M.  Garay  et  chantera,  pour  la  première  fois,  lo  rôle  du  fils  de 
Gunther. 

—  En  attendant  le  retour  de  M.  Gailbard,  toujours  en  vacances  dans  le 
Midi,  on  a  ajouté  au  tableau  des  répétitions  VOthello  de  Verdi,  dont  on  fera 
une  reprise,  dans  le  courant  d'octobre,  pour  M.  Alvarez.  Le  brillant  ténor  qui 
aura  fait,  auparavant,  sa  rentrée  avec  le  Prophète,  chantera  aussi,  avant  de 
créer  le  Fils  de  l'Etoile,  de  M.  Erlanger,  le  Cid  de  M.  Massenet  ;  c'est  M"°  Bréval 
qui  interprétera  Cbimène. 

—  C'est  à  M.  Amablo  qu'a  été  confié  le  soin  de  brosser  les  six  décors  du 
Fils  de  l'Etoile. 

—  W^'  Louise  Grandjean,  dont  le  congé  expire  cette  semaine,  fera  proba- 
blement sa  rentrée  à  l'Opéra,  dès  vendredi,  par  le  rôle  de  Brunehild  de  Sigurd. 

—  A  l'Opéra-Comique  : 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  les  chœurs  ont  repris  leur  travail  dès  lundi 
dernier  et  M.  Albert  Vizentini,  toujours  le  premier  à  son  poste,  avait  convoqué 
pour  hier  samedi  tous  les  chefs  de  service.  Dès  demain,  tous  ceux  qui  n'ont 
point  de  congés  prolongés  spéciaux  devront  se  trouver  là  et  la  maison  aura 
repris  son  allure  et  son  mouvement  accoutumés  avec  des  répétitions  et  des 
études  du  haut  en  bas  du  théâtre. 

Les  spectacles  de  la  première  semaine  sont  d'ores  et  déjà  arrêtés.  L'ouverture 
se  fera  le  mardi  l""'  septembre  par  Louise.  L'œuvre  de  M.  Gustave  Charpentier 
sera  interprétée  par  M"'!!  C.  Friche,  Coulon,  MM.  L.  Beyle,  Dufranno,  Carbonne 
et  Vieuille  ;  décors  et  costumes  ont  été  remis  à  neuf,  de  manière  à  rendre  à  la 
mise  en  scène  tout  l'éclat  de  la  création.  Le  lendemain,  mercredi  %  la  Vie  de 
bohème,  de  M.  Puccini,  servira  de  rentrée  à  M""  Marguerite  Carré,  à  W^'>  Ti- 
phaine,  à  MM.  Ed.  Clément,  Jean  Périer,  Delvoye  et  AUard.  Le  jeudi  3,  nous 
aurons  Carmen  avec  le  ténor  Cossira  et,  pour  la  première  fois  dans  l'œuvre  de 
Bizet,  M""  G.  Cortez.  Le  vendredi  4,  Mireille,  de  Gounod  pour  la  rentrée  de 
M"'^  E.  Korsoff  et  avec  M.  Ed.  Clément  qui  reprend  son  rôle  de  Vincent. 
Samedi  S,  Werther,  avec  une  nouvelle  distribution  du  chef-d'œuvre  de  M.  Mas- 
senet :  M.  Cossira  chantera  "Werther,  M'"  Cesbron  (on  se  souvient  de  son 
artistique  interprétation  de  Grisélidis  et  de  la  Carmélite)  chantera  Charlotte  pour 
la  première  fois  et  M"°  Marguerite  Carré  reprendra  le  rôle  de  Sophie  où  elle 
fut  exquise.  Enfin,  dimanche  6,  la  Traviata,  pour  la  première  réapparition  de 
M"'  Marie  Vuillaume,  secondée  par  MM.  L.  Beyle  et  Delvoye.  Et  lundi  7,  en 
spectacle  populaire  à  prix  réduits  (avec  location),  te  Domino  noir  avec 
Mlles  E,  Korsoff,  C.  Pierron,  de  Craponne,  MM.  Carbonne,  Jean  Périer,  Gourdon 
et  Jacquin. 

Le  bureau  de  location  est  ouvert  tous  les  jours  de  onze  heures  du  matin  à 
sept  heures  du  soir. 

Quant  à  M.  Albert  Carré,  il  doit  rentrer  à  Paris  mercredi  prochain,  abré- 
geant de  quelques  jours  ses  vacances  pour  venir  préparer  la  représentation 
qu'il  veut  donner  au  bénéfice  des  victimes  du  Métropolitain.  En  attendant,  il 
a  mandé  auprès  de  lui,  à  Thoune,  M.  Jusseaume  pour  s'entendre  avec  lui  au 
sujet  des  décors  de  la  Fille  de  Roland  de  M.  Henri  Rabaud,  qui  sera,  avec  la 
Tosca  de  M.  Puccini,  la  Reine  Fiammitte,  de  M.  Xavier  Leroux,  et  le  Jongleur 
de  Notre-Dame,  de  M.  Massenet,  une  des  nouveautés  de   la  saison  prochaine. 

M.  Pugère  ne  fera  sa  rentrée  que  le  10  septembre  et  M"«  Gardon  et  M.  Maré- 
chal no  rechanteront  qu'à  partir  du  1'='^  octobre. 

M.  Léon  Jancey  a  repris,  depuis  quelques  jours  déjà,  possession  du  secré- 
tariat général. 

—  Un  engagement  nouveau  et  d'importance  au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité, 
celui  do  M""  Félia  Litvinne,  qui  était  en  suspens  depuis  quelque  temps  déjà 


ot  qui  n'avait  pu  être  conclu  encore  en  suite  des  pourparlers  engagés  entre  les 
frèr(^s  Isola  et  los  héritiers  Ilalévy  au  sujet  de  ta  Juive,  ((ue  ces  messieurs  vou- 
laient faire  figurer,  avec  la  grande  artiste,  au  répertoire  de  leur  théâtre.  Tout 
est  heureusement  terminé  aujourd'hui.  MM.  Isola  ont  l'autorisation  bien  en 
règle  de  jouer  la  Juiue,  —  que  notre  Opéra  se  laisse  enlever  !  —  et  ont,  on  la 
personne  do  M""  Litvinne,  une  Rachol  de  tout  premier  ordre.  Ajoutons  que 
c'est  M.  Duc  qui  chantera  Eléazar,  rôle  dans  lequel  il  se  fit  maintes  fois  ap- 
plaudir à  Paris  et  sur  nos  grandes  scènes  de  province.  Avec  l'Hérodiade  de 
M.  Massenet,  qui  fora  l'ouverture  du  nouveau  Lyrique,  du  10  au  Ht  octobre 
prochain,  avec  la  Flamenca  de  M.  Lucien  Lambert,  qui  tiendra  l'alïiche  les 
lendemains,  voici  donc  déjà  arrêtés  trois  ouvrages  sur  les  quatre  (lue  les  frères 
Isola  doivent  donner  pendant  leur  saison  musicale. 

—  Emprunté,  encore,  à  la  rubrique  :  «  Leurs  Vacances  »  de  notre 
confrère  «  Un  domino  »,  du  Gaulois:  «  Celles  du  directeur  du  Conservatoir» 
national  de  musique  et  de  déclamation.  M.  Théodore  Dubois  est  né  à 
Rosnay,  uno  petite  commune  du  département  de  la  Marne,  à  quelques  kilo- 
mètres de  Reims.  Là  où  il  a  reçu  le  jour,  là  il  passe  ses  vacances.  Il  n'y 
a  jamais  manqué.  Aussitôt  la  distribution  des  prix  accomplie,  la  maison 
paternelle  le  reçoit.  Il  s'y  installe  en  vrai  propriétaire  champenois  et  y  vit  ses 
deux  mois  dans  une  méditation  contemplative.  Le  pittoresque  du  pays  a  do 
quoi  le  satisfaire.  Ce  pays,  il  le  connaît  dans  tous  ses  coins  et  recoins.  Cepen- 
dant, il  aime  toujours  à  le  parcourir.  Lo  matin,  on  le  voit  partir,  en  compa- 
gnie de  son  grand  fils,  une  canne  à  la  main.  Il  promène  longuement  ses  rêve- 
ries à  travers  les  bois.  L'après-midi,  il  travaille.  Cet  été,  il  s'est  proposé  de 
revoir  sa  partition  favorite  de  Xavière,  que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  lui 
a  promis  de  remonter  et  dont  le  livret  primitif,  d'après  le  roman  de  Ferdi- 
nand Fabre,  a  été  sensiblement  modifié.  Ces  changements  l'obligent  à  remettre 
sur  un  autre  pied  toute  sa  musique.  Le  soir,  à  la  veillée,  il  travaille  encore, 
et  son  piano  lui  rend  les  mélodies  de  Schumann,  son  musicien  de  prédilec- 
tion. La  ville  ne  le  voit  que  de  loin  en  loin.  Cependant,  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale a  trouvé  le  moyen  de  l'attirer.  Elle  exécute  souvent  des  morceaux  de  sa 
composition.  Il  est  rare  qu'une  saison  de  vacances  se  passe  sans  qu'à  la  solli- 
citation du  maître  de  chapelle,  il  ait  écrit  quelques  pages  de  musique  sacrée 
dont  les  Rémois  ont  la  primeur.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  années  on 
exécuta  de  lui,  sous  les  voûtes  de  la  majestueuse  cathédrale,  un  oratorio  qui 
amena  beaucoup  de  Parisiens  à  Reims  (le  Baptême  de  Clovis).  Quant  à  ses 
compatriotes,  ou  peut  dire,  à  leur  louange  et  à  la  sienne,  qu'il  a  changé  le  pro- 
verbe et  qu'il  est  prophète  en  son  pays.  » 

—  M.  Camille  Erlanger,  dont  l'Opéra  doit  monter  cet  hiver  le  Fils  de 
l'Étoile,  va  mettre  en  musique  la  Glu,  le  drame  célèbre  de  M.  Jean  Richepin. 
C'est  M.  Henri  Cain  qui  a  transformé  l'œuvre  primitive  en  livret  d'opéra. 

—  Notre  excellent  confrère  «  le  Capitaine  Fracasse  »  de  l'Écho  de  Paris  a 
lancé,  cette  semaine,  une  nouvelle  dont  l'importance  ne  saurait  échapper  à  nos 
lecteurs.  M.  Gailbard,  mis  en  goût  parles  «succès  littéraires  »  qu'il  a  déjà  rem- 
portés, voyez  J/s/adeito,  viendrait,  —  parait-il, — ^  d'achever  une  opérette  dont  la 
musique  sera  l'œuvre  de  son  fils,  qui,  comme  on  le  sait,  s'adonne  à  la  compo- 
sition. Le  «  Capitaine  Fracasse  »  ajoute  qu'on  dit  l'œuvre  charmante  et  qu'on 
l'entendra  cet  hiver  dans  un  théâtre  à  côté.  Pedro  cesse  de  vaincre,  ouje  cesse 
d'écrire  ! 

—  Vendredi  de  la  semaine  dernière  a  eu  lieu  un  concours  pour  la  place 
d'organiste  du  grand  orgue  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre. 
Sur  les  nombreux  concurrents  inscrits,  cinq  seulement  se  sont  présentés 
devant  le  jury  composé  de  MM.  Widor,  Guilmant  et  Viorne.  C'est  M.  Decaux, 
précédemment  organiste  des  Pères  Passionnistes,  qui  a  obtenu  l'unanimité  des 
voix  pour  le  n°  1,  et  a  été  sur-le-champ  nommé  organiste  titulaire  de  l'églige 
du  vœu  national.  Ainsi  que  le  nouveau  maître  de  chapelle,  M.  Georges  Loth, 
M.  Decaux  est  élève  de  M.  Guilmant. 

—  Réouvertures.  En  plus  de  celle  de  l'Opéra-Comique,  dont  nous  parlons 
plus  haut,  on  annonce,  également  pour  le  i"'  septembre,  celle  du  Gymnase 
avec  trois  actes  de  MM.  Claude  Roland  et  Morgan,  l'Homme  du  jour,  dont 
les  deux  principaux  interprètes  seront  M.  Henry  Burgnet  et  M""  Lucienne 
Wékins.  MM.  de  Lagoanère  et  Lenéka  comptent  faire  celle  des  Bouffes- 
Parisiens  du  IS  au  20  septembre. 

—  On  a  célébré,  cette  semaine,  le  mariage  de  M.  Estéban-Marti,  le  jeune 
compositeur  populaire  de  Tes  yeux  et  de  Tes  caresses,  avec  M"=  Hélène  Gondy, 
qui  était  sa  principale  interprète.  On  dit,  de  plus,  que  M""'  Marti-Gondy,  qui 
est  la  fille  de  M.  d'Albert,  directeur  du  théâtre  du  Gymnase  de  Marseille, 
abandonne  le  chant  pour  se  consacrer  au  drame. 

—  A  la  mairie  du  XVI'  arrondissement,  très  jolie  audition  musicale  orga- 
nisée par  M""  Julie  Bressoles,  avec  le  concours  de  ses  élèves  de  chant,  des 
élèves  de  piano  de  M™'  René  Facbe  et  des  élèves  des  écoles  de  la  Ville.  On 
applaudit  beaucoup,  notamment  à  l'exécution  du  Soir  d'Ambroise  Thomas,  du 
Réue  du  Prisonnier  de  Rubinstein,  de  Crépuscule  de  Massenet,  de  plusieurs 
mélodies  de  Moret  et  de  Habn,  et  des  chœurs  C'est  le  vent  frivolant.  Voici  la 
Saint-Jean  et  Chanson  de  Mai  de  Tiersot,  et,  pour  les  tout  petits,  des  Chansons 
de  l'École  de  Battaille  et  Rougnon. 

—  Lundi  dernier,  M.  Ch.-M.-Widor  avait  été  convié  officiellement  à  venir 
inaugurer  l'orgue  que  l'on  vient  d'installer  à  l'église  Notre-Dame  de  Metz.  Une 
foule  nombreuse  assistait  à  l'imposante  cérémonie.  L'instrument  de  trois  cla- 
viers, 4S  jeux,  sorti  de  la  maison  Cavaillé-CoU,  a  été  joué  magistralement  par 
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le  maitre  organistu.  Ce  l'ut  un  triomphe  non  seulement  poiaM.  Ch.-M.  Widuf, 
mais  aussi  pour  la  facture  française. 

— ■  De  Béziers.  Les  représentations  de  Parysatis  et  de  Déjavin'  viennent 
d'avoir  lieu  aux  Arènes  devant  un  public  très  nombreux,  encore  qu'il  parût 
légèrement  moins  dense  que  les  années  précédentes.  Le  temps  a  favorisé  ces 
fêtes  de  l'art  qui  ont  été  pour  le  maître  Saint-Saëns,  pour  ses  interprètes. 
MM.  Duc  et  Boyer,  M'"«  Bourgeois  et  Korsoff,  dans  la  partie  musicale, 
jlmes  Segond-Weber,  Brille,  de  Fehl,  Rabuteau,  Dehon  et  Fontenay,  MM.  Do- 
rival,  Decœur  et  Duparc,  dans  la  partie  dramatique,  pour  l'orchestre  dirigé 
par  M.  Paul  Viardot,  l'occasion  d'ovations  toutes  méridionales.  La  première 
représentation  de  la  comédie  inédite  en  4  actes  et  5  tableaux,  de  M.  Camille 
Saint-Saèns,  le  Roi  Apépi,  a  eu  lieu  au  théâtre  municipal.  Tirée  du  roman  de 
Cherbuliez,  les  Ainours  fragiles,  la  pièce,  très  heureusement  défendue  par  les 
interprèles  de  l'Odéon,  a  beaucoup  plu  par  sa  délicatesse  et  son  comique  de 
bon  aloi. 

—  De  Vichy  :  Le  cinquième  concert  classique,  sous  la  direction  de  M.  Danbé, 
et  dont  le  programme  réunissait  les  noms  d'Haydn,  Wagner,  Lalo,  Smetana, 
Henry  Rabaud  et  Félicien  David,  avec  son  Désert,  œuvre  si  personnelle  et 
d'une  couleur  si  poétique,  vient  de  remporter  un  succès  triomphal.  L'orchestre 
et  les  chœurs  ont  été  au-dessus  de  tout  éloge.  La  partie  du  ténor  du  Désert 
avait  été  confiée  à  M.  Codou  et  celle  du  récitant  à  M""=  Caroline  Pierron,  de 
l'Opéra-Comique,  qui  a  dit  les  vers  d'A.  Colin  avec  un  sentiment  très  artis- 
tique. La  magnifique  salle  du  Casino  était  littéralement  bondée.  M.  Danbé 
prépare  pour  la  semaine  prochaine,  après  l'exécution  de  son  Programme- 
Berlioz  le  24  courant,  un  F''estival-Massenet,  dans  lequel,  outre  des  fragments 
d'oeuvres  déjà  applaudies  ici,  il  fera  entendre,  pour  la  première  fois,  les  belles 
Scènes  alsaciennes  du  maitre  français,  dont  le  nom  figure  presque  chaque  jour 
sur  nos  programmes.  Les  concerts  du  soir  obtiennent  également  un  succès 
sans  précédent.  Dernièrement  le  Clair  de  tune  de  Werther  a  été  bissé  par  accla- 
mation ainsi  qu'une  Petite  Suite  pour  instruments  à  vent  de  Théodore  Dubois. 
Jamais  les  programmes  de  casinos  .n'avaient  atteint  un  tel  niveau  d'art. 

—  De  Trouville  :  M.  Léon  Beyle  vient  de  retrouver,  ici,  le  grand  succès  qui 
l'a  accueilli  récemment  à  Paris  lors  de  la  reprise  de  Werther.  Les  qualités  de 
charme,  d'émotion  et  de  sensibilité  du  jeune  ténor  en  font  certainement  l'un, 
sinon  le  meilleur,  des  interprètes  du  chef-d'œuvre  de  Massenet.  A  côté  de  lui, 
il  faut  signaler  M"'  Therry,  une  Charlotte   d'accent  pénétrant,    ainsi   que 


M"''  Aljrand  et  M.  Gadio.  Très  bon  orchestre  sous  la  direction  de  M.  Maton.  Et 
quelques  jours  après  l'excellent  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique  triomphait 
encore  dans  Mylio  du  Roi  d'Ys,  d'Ed.  Lalo,  où  il  retrouvait  M"'=  Théry  très 
dramatique  en  Margared,  tandis  que  M""  Charpentier  était  une  tout  à  fait 
exquise  Rozenn. 

—  M.  Weingartner,  le  célèbre  chef  d'orchestre  allemand,  après  avoir  con- 
duit magnifiquement  la  Symphonie  fantastique  au  concert  de  Grenoble,  est  allé, 
dans  la  nuit,  apporter  à  la  ville  de  la  Cote-Sain t-And ré  la  couronne  de  ver- 
meil oll'erte  par  les  musiciens  de  l'Allemagne  au  génie  de  Berlioz.  Toute  la 
population  de  la  Côte-Saint-André  a  fait  une  ovation  enthousiaste  à  M.  Wein- 
gartner, et  organisé  en  son  honneur  un  cortège  aux  flambeaux,  musique  en 
■tète.  La  couronne  a  été  déposée  par  M.  Weingartner  lui-même  au  «  Musée 
Berlioz  »,  dans  la  maison  natale  du  maitre. 

—  De  Wimereux.  Ce  nouveau  et  luxueux  casino,  dont  l'inauguration  a  eu 
lieu  cette  année  avec  un  plein  succès,  donne  d'excellentes  représentations 
parmi  lesquelles  il  faut  particulièrement  retenir  celles  de  Mignon,  de  Lakmé  et 
de  Manon.  Distributions  excellentes  avec,  entête,  MM.  Dufranne,  Delmas,  La 
Taste.  Boyer,  M"=  Claessens,  etc.  Orchestre  parfait  sous  la  direction  de 
M.  Ph.  Flon  et  mise  en  scène  toujours  très  soignée  de  M.  Almanz. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  CÉDER  Commerce  de  musique  et  instruments  dans  ville  de  l'Ouest.  Maison 
fondée  en  1833.  Bonne  clientèle.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à 
M.  S.  Berthelot,  2,  place  des  Halles,  Angers. 

Viennent  de  paraître  : 

Chez  E.  Pasquelle  :  L'Art  de  dire  les  vers,  par  Léon  Brémont  (3  fr.  50)  ;  Sésame,  par 
Michel  Gorday  (3  fr.  50)  ;  Histoire  merveiUeiise  de  Claire  d'Amour,  par  Maurice  Magre 
(3fr.  50);  La  Cifé/utore,  poèmes,  par  Eugène  Hollande  (3fr.  50)  ;  Les  Tributaires,  par  Al- 
bert Boissière  {3û\50);'Polilique  française etétrangére,  parWaldeck-Rousseau  (3fr.50). 

Chez  Schleicher  frères  et  G"'  :  Brelan-Toc,  7'  série  des  Simples  bourgeoises,  par  Paul 
Viteau,  couverture  en  couleurs  de  Robert  Kastor  (6  fr.)  ;  Le  Théâtre  de  l'avenir,  amé- 
nagement générât,  mise  en  scène,  etc.,  par  Georges  Yitoux  (Bibliothèque  théâtrale 
illustrée,  publiée  sous  la  direction  de  Paul  Ginisty)  (3  fr.  50). 

A  l'Imprimerie  «  La  Laborieuse  »  h  Nimes,  Les  Fêles  de  Nimes,  25,  26,  21  juillet  1903, 
par  Lutejoie  (0  fr.  50). 


Paiis,  An  MENESTËEL,  2  bis,  rue  Tmenne,  HEUGEL  &  C'=, 

Editeurs-Propriétaires  pour  tous  pays. 


de  Sir  Roger  de  Coverley  (Gigue) 

Orchestrée  par 

ES.     .A.  X.  X>  E 1%. 


Orchestre  complet,  avec  piano  conducteur,  prix  net  :  2  fr. 
Chaque  partie  supiplémentaire,  prix  net  :  0  fr.  20. 

Pour  piano  seul,  musique  de  Ph.  STUTZ,  théorie  de  DESRAT,  prix  :  2  fr.  50. 


Paris,  Au  MÉNESTUEL,  2  bis,  rue  Tivieaue,  HEUGEL  &  C'°, 

Éditeurs-Propriétaires  pour  tous  pays. 


CARLO    BALDI 


MARCHE    NAPOLITAINE 

POUR  PIANO 5 

POUR  CHANT  (arrangement  de  J.  Masse.net) 6 

Pour  orchestre  complet  (avec  piano  conducteur),  net 3 

Chaque  partie  supplémentaire,  net «  ' 


En  vente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'%  Éditeurs,  propriété  pour  tous  pays 


EN 2  VOLUMES 

IN-8° 

Prix  net  :  14  francs 


Chansons  Populaires 

PO    PAYS    PE    FRANCE 

Avec  Introduction,  Notices  et  accompagnements  de  piano 

J.-B.    ^WECKERLIN 


EN 2  VOLUMES 

IN-8» 

Pri.x  net  :  14  francs 


PREMIER  VOLUME 
Introduction  sous  forme  de  résumé  historique. 
Chapitre  I.      Cantiques  et  Chansons  mystiques. 
Chapitbe  U.    Les  Noëls. 

Chapitre  UI.  Chansons  historiques  et  guerrières. 
Chapitre  TV.   Chansons  légendaires  et  complaintes. 


DEUXIÈME   VOLUME 

Chapitre  V.       Chansons  d'amour. 

Chapitre  VI.     Chansons  satiripes,  burlespes  et  grivoises. 
Chapitre  VU.    Chansons  à  boire,  Chansons  de  soldats. 
Chapitre  VIII.  Chansons  d'enfants,  Rondes,  Chansons  à  danser. 
Chapitre  IX.     Chansons  de  mœurs  et  coutumes. 
Chapitre  X.  les  Romances  célèbres. 


(  Les  volume 


sont  pas  vendus  séparénient.) 


Dimuiiche  U  Août  1903. 


3779.  -  69-AN^ÉE.  -  i)i°  3!J.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaui,  2"",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-irr') 
(Les  iiiaiiii-crils  doiveiil  ftre  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auleurs.) 
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Le  Huméro  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Leflamépo:  Oîp.  30 


Adresser  phanco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrils,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


soiv:i!v4:.a.it^e-tex:te 


[.  Weiither.  1"  piirtie  ;  les  Personnages  vrais  (20°  article),  A.  Boutarel.  —  11.  Le  Centenaire  de  Berlioz  ù  la  Cote-Soint-André,  Jolie.v  Tiersot.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  : 
il  propos  du  Festin  d'Ésope,  Raï.\iosd  Bouyer.  —  IV.  Chansons  populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (""  article)  :  Du  XIV"  au  XVI'  siècle,  J.-B.  Weckehlis.  —  V.  Nouvelles 
diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonniis  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CHANT   D'HYMÉNÉE 
de   Paul  Wachs.    —    Suivra  immédiatement    :     Fleur   de   Neige,    d'ALBERT 
Landry. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
LA  CHANSON    D'AMOUR 
de  L.  Didier,  poésie  de  Louis  Maigue.  —  Suivra  immédiatement  :  Clianson  de 
Colin,  de  Théodore  Uuuois,  poésie  de  L.  de  Coursiont. 


WERTHER, 


'"   PARTIE   : 

(Suite).— Xm 


Les   Personnages   vrais 


LoUe,  définitivement  séparée  de  Wolfgang,  ne  se  prêta  point 
à  une  correspondance  régulière.  Aucun  lien  basé  sur  des  prédi- 
lections intellectuelles  n'e.xistant  entre  eux,  leur  commerce 
épistolaire  n'aurait  pu  être  qu'un  échange  de  sentiments  tendres. 
Elle  n'était  pas  assez  romanesque  pour  en  affronter  les  périls. 
Gœthe  se  rattachait  peu  à  peu  aux  avantages  de  toutes  sortes 
que  lui  assuraient  sa  réputation  naissante,  l'agrément  de  ses 
fréquentations  et,  plus  que  tout  le  reste  peut-être,  l'absence  de 
rigorisme  dans  sa  manière  d'envisa- 
ger le  monde  et  les  hommes.  L'apai- 
sement remplaçait  chez  lui  les  pre- 
mières ardeurs. 

!(  Oh!  que  je  suis  enfant tu  ne 

doutes  pas  que  je  ne  sois  fou  !  »  écri- 
vait-il à  sa  «  Lotte  d'or  »,  à  sa  «  Lotte 
au  ruban  rose  »,  dont  la  silhouette 
pendait  encore  à  la  fin  d'août  1774, 
dans  sa  chambre  de  Francfort  où  elle 
livrait  toujours  ses  épingles  sur  invi- 
tation polie,  et  recevait  en  échange, 
pour  remerciment,  un  baiser. 

Une  lettre  peu  suspecte  d'arrange- 
ment artificiel  termine  cette  période. 
Celles  qui  l'on  précédée,  celles  qui 
vont  la  suivre  font  mention,  presque 
toutes,  d'un  fait  nouveau  dont  la  con- 
séquence immédiate  sera  d'ébranler  les  bases  de  cette  amitié  à 
trois  que  l'épreuve  de  la  jalousie  n'avait  pas  entamée,  et  de 
transporter  sur  un  terrain  brûlant  des  relations  jusque-là  d'une 
intimité  si  étroite  et  marquées  par  un  laisser  aller  si  charmant. 
Ecoutons  Wolfgang  traduire  un  sentiment  vrai  à  l'occasion  de 
la  plus  banale  des  rencontres.  Sa  lettre  attire  d'abord  par  l'impé- 
tuosité d'un  début  plein  d'élan,  puis  devient  d'une  grâce  adorable 
lorsque,  à  propos  d'un  mouvement  vulgaire,  d'une  vilaine  con- 
torsion de  doigts,  elle  évoque  l'esprit  de  l'absente,    el  cela  si 
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vivement  qu'on  croit  le  sentir  là,   exerrant  une  action  mysté- 
rieuse : 

Qui  sort  i  l'instant  de  ma  chambre  ?  Lotte,  ma  chère  Lotte,  tu  ne  devines 
pas  ?  Tu  penses  bien  plutùl  à  une  foule  de  visiteurs  célèbres  ou  obscurs  qu'à 
la  ri'mmc  Catherine  Lisbet,  ma  vieille  blanchisseuse  de  Wetzlar,  la  babillarde 
que  tu  connais,  qui  t'aime  comme  tous  ceux  qui  se  sont  jamais  approchés  de 
toi.  Elle  ne  peut  plus  gagner  sa  vie  à  Wetzlar  et  ma  mère  espère  lui  trouver 
une  place.  Je  l'ai  emmenée  avec  moi  dans  ma  chambre;  elle  a  vu  ta  silhouette 
et  elle  s'est  écriée  :  «  Ah!  la  chérie!..  Lottchen  !  »  C'était  plein  d'e.xpression 
malgré  sa  bouche  édentée.  Dans  sa  joie  de 
me  revoir,  elle  a  embrassé  mes  vêtements  et 
ma  main,  et  elle  m'a  raconté  que  tu  avais  été 
si  méchante,  puis  ensuite,  une  bonne  tille,  et 
que  lu  ne  l'avais  pas  trahie  quand  elle  reçut 
des  coups  pour  t'avoir  conduite  chez  le  lieute- 
nant Meyer,  qui  était  amoureux  de  ta  mère 
el  qui  voulait  te  voir  el  te  faire  un  cadeau,  ce 

qu'elle  ne  permit  pas,  etc.,  etc Chère  Lotte, 

encore  une  chose  qui  m'a  fait  rire  :  Elle  m'a 
dit  que  tu  l'avais  souvent  fâchée  en  tordant  tes 
mains  pour  jouer,  comme  cela  t'arrive  encore  : 
elle  l'a  imitée  el  il  m'a  semblé  que  ton  esprit 
planait  autour  de  moi...  Elle  raconlail.  racun- 

tail ,  mais  à  la  En  des  fins,  c'était  toujours 

Lotte,  et  Lotte,  et  Lotie,  el  Lotte,  et  Lotte,  el, 
sans  Lotte,  il  n'y  avait  rien  que  détresse, 
deuil  et  mort.  Adieu  Lotte,  assez  pour  aujour- 
d'hui. 

(26  août). 


""  '        '  ^  TV^er(/ie»',  entièrement  terminé,  atten- 

dait, et  le  bon  plaisir  de  Weigand,  et  sa  dernière  toilette  au 
sortir  des  presses  de  Leipzig.  Il  avait  dû  d'abord  être  mis  en 
vente  à  Pâques;  puis,  cette  date  dépassée,  aucune  autre  ne  pa- 
rut mieux  convenir  que  celle  de  la  foire  Saint-Michel.  Dans 
l'intervalle,  Lavater  eut  communication  du  manuscrit.  Le  pre- 
mier exemplaire  imprimé  appartenait  de  droit  à  Lotte. 

Gœlbe,  ravi  de  ce  qu'il  avait  fait,  se  livrait  à  des  pressen- 
timents pleins  de  promesses,  qui  tlattaient  son  orgueil  d'écri- 
vain moins  encore  qu'ils  ne  semblaient  caresser  en  secret  ses 
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penchants  voluptueux.  Il  se  préparait  par  avance  à  goûter,  dans 
l'éclat  d'une  gloire  littéraire,  pour  lui  presque  toujours  fidèle, 
un  plaisir  qu'il  connut  plus  que  personne  au  monde. 

En  approchant  du  seuil  des  sanctuaires,  on  respire  le  parfum 
qui  dénonce  la  fleur  préférée.  Ainsi  toutes  les  histoires  des 
Juliettes  et  des  Marguerites  ont,  comme  préliminaire,  l'échange 
des  premiers  aveux  dont  l'indicible  attrait  transforme  l'amour 
en  acte  de  foi,  en  symbole  même  de  l'innocence,  le  divinise  à 
ses  propres  yeux,  lui  donnant  pour  miroir  la  timidité  ingénue 
des  pudeurs  virginales,  et  consacre  et  sanctifie  un  état  d'attente 
passionnée  essentiellement  éphémère,  par  l'illusion  qu'il  ne 
sera  suivi  d'aucune  défaillance,  qu'il  gardera  le  prestige  d'une 
éternelle  durée.  Mais,  en  s'accordant  les  suaves  délices  d'une 
confession  adressée  aux  personnes  sensibles  par  le  moyen  raffiné 
que  lui  offraient  les  lignes  suggestives  de  son  œuvre,  Gœthe, 
lui-même  commençait  à  s'en  rendre  compte,  ne  s'était  pas  im- 
posé assez  de  ménagements  pour  endormir  les  susceptibilités 
de  Kestner.  Inquiet,  il  s'efforce  d'aplanir  les  voies,  prévient 
l'accusation  redoutée,  s'excuse  en  mots  jetés  à  l'avance,  écoute 
leur  retentissement.  Il  ne  veut  pas  envisager  «  Lotte  comme 
femme  »  ni  Kestner  «  comme  mari  ».  Cela  semble  peu  compré- 
hensible au  premier  abord  :  sa  pensée  dut  rester  enveloppée 
d'une  invincible  obscurité  aux  faibles  lumières  dont  disposaient 
les  deux  époux;  elle  est  cependant  fort  claire  pour  nous  après 
la  lecture  de  Werther.  Il  a  voulu  indiquer  à  Kestner  et  à  Lotte 
son  intention  de  les  mettre  hors  de  cause,  à  partir  du  moment 
011  Albert  contracte  le  mariage  avec  sa  fiancée,  o'est-à-dire  dans 
toute  la  seconde  partie  du  roman.  Les  lignes  suivantes  sont  bien 
explicites  : 

.Te  ne  connais  pas  d'autres  relalions  que  nos  anciennes,  auxquelles  j'ai  as- 
socii',  dans  une  certaine  mesure,  des  passions  étrangères.  Je  vous  avertis  pour 
que  vous  ne  vous  en  fâchiez  pas.  Je  te  prie  de  ne  pas  faire  attention  pour  le 
moment  au  radotage  de  cette  lettre;  le  temps  t'expliquera.  Si  vous  m'aimez 
comme  je  vous  aime,  il  n'y  pas  ici-bas  d'amis  plus  parfaits. 

Voici  qui  n'est  pas  moins  typique,  et  tout  à  fait  dans  la  manière 
parfois  inconsciente  de  Gœthe  :  Il  aiSrme  sans  la  plus  légère 
précaution  oratoire,  qu'adorant  Lotte,  rien  absolument  n'aurait 
pu  le  décider  à  se  refuser  la  satisfaction  enivrante  de  posséder, 
pendant  une  heure  fictive  de  jubilation  et  d'intime  délire,  sa 
personne  tout  entière,  corps  et  ùme.  C'était  là,  suivant  son 
opinion,  le  moins  qu'il  put  se  permettre. 

Nous  devons  insister  à  cette  occasion  sur  les  remarques  pré- 
cédentes et  déclarer  de  nouveau  ceci  :  Dans  la  scène  capitale 
qui  rend  inévitable  un  dénouement  mortel,  ce  n'est  pas  Charlotte 
Buff,  ce  n'est  pas  Wolfgang  Gœthe  qui  sont  représentés  par  les 
malheureux  amants.  Ce  n'est  pas  l'épouse  de  Kestner,  ce  n'est 
pas  son  ami  qui  sont  subjugués  par  la  poésie  si  troublante  de 
leur  chagrin  et  de  leurs  peines,  ou  par  l'ascendant  des  mélan- 
colies gaéliques  d'Ossian;  c'est,  en  réalité,  d'Elisabeth  Herdt  et 
de  Wilhem  Jérusalem  qu'il  s'agit.  Mais,  comment  le  public 
n'aurait-il  pas  ignoré  ces  nuances'.'  Que  les  rôles,  du  reste,  soient 
tenus  par  tel  ou  tel  couple,  celui  d'Albert  n'en  reste  pas  moins 
sacrifié.  C'est  ce  qui  motivait  cette  phrase  énigmatique  : 

Adieu,  vous  qui  m'éles  chers  à  ce  point  (que  je  me  suis  trouvé  contraint  de 
confoi-mer  et  d'accommoder  l'excès  de  mon  amour  à  la  représentation  imagi- 
naire du  malheur  de  notre  ami).  La  parenthèse  demeure  sou.;  le  sceau  jusqu'à 
plus  ample  informé. 

L'infortune  conjugale  d'Albert  jetait  évidemment  une  ombre 
sur  la  vieille  affection.  Gomment  Kestner  supporterait- il  ce 
coup?  Ne  crierait-il  pas  à  l'ingratitude?  Etait-ce  donc  là  une 
récompense  pour  sa  constante  longanimité  ?  Gœthe  a  de  sérieuses 
inquiétudes,  prévoit  des  froissements,  s'efforce  de  les  atténuer 
en  prenant  les  devants.  Sa  tactique  est  de  prévenir  assez  pour 
pouvoir  dire  ensuite  :  vous  le  saviez.  Il  tient  surtout  à  éviter 
une  explosion  de  colère  dont  les  suites  seraient  irréparables.  11 
essaie  d'obtenir  le  consentement  tacite  de  la  victime  qu'il  sacri- 
fie, après  ces  habiles  manœuvres,  poursuivies  sans  dissimula- 
tion et  sans  perfidie;  à  demi  dégagé  de  soucis,  confiant  que 
l'aimée  au  moins  sera  contente  de  son  personnage,  sur  d'en- 
trainer  le  public,  il  se  retourne  vers   elle,  vers  la  chère,  vers 


«  l'éternelle  Lotte  »  qui  le  captive  irrésistiblement,  quoique, 
maintenant,  par  intermittences  : 

'<  Et  mon  filleul  se  porte  bien  (1)?  et  la  petite  maman  sera  promple- 

ment  rétablie  ?  Je  te  jure,  Lotte,  que  c'est,  pour  ma  pauvre  léle,  une  torture 
de  penser  que  tu  es  mère  et  que  tu  as  un  petit  garçon  qui  est  toi-même  ;  et 
que,  parmi  ses  prénoms,  il  y  en  a  un  de  mon  choix.  Je  ne  m'arrange  pas  de 
cela,  je  ne  puis  me  le   figurer.  J'en    reviens  sans    cesse  à  ce  qui  fut  d'abord. 

Lotte,  chère  Lotte,   tout  doit  rester  tel  qu'autrefois  ;   rien  n'est  changé 

Adieu,  chère  Lotte,  je  vous  enverrai  bientôt  un  ami  qui  me  ressemble  beau- 
coup et  j'espère  qu'il  sera  bien  reçu.  Il  s'appelle  "Werther.  Ce  qu'il  a  été,  ce 

qu'il  est il  vous  l'expliquera  lui-même. 

(16  juillet  1774). 

A  mesure  que  l'échéance  approche,  Werther  entre  pour  une 
part  toujours  plus  absorbante  dans  les  préoccupations  de  Gœthe. 
Sa  passion,  nourrie  si  longtemps  sans  but,  a  désormais,  pour 
s'incarner,  les  personnages  d'une  fiction  qui  en  sera  le  sépulcre. 
Nous  le  savons,  Gœthe  disposait,  avec  la  toute-puissance  d'un 
dieu,  du  sort  des  jeunes  flUes  et  des  jeunes  femmes  auxquelles 
s'étaient  adressées,  bien  rarement  en  vain,  ses  supplications 
d'amour;  son  caprice  leur  distribuait  la  vie  ou  la  mort.  Quand 
elles  ont  cessé  d'appartenir  au  petit  univers  échauffé,  régi, 
éclairé  par  lui,  aussitôt  il  s'empresse  de  leur  élever  ces  mauso- 
lées littéraires,  comparables  parfois  à  un  édifice  grandiose,  plus 
souvent  à  une  colonne  brisée,  à  un  vase,  à  une  feuille  d'acanthe 
rappelant  un  souvenir  funèbre  au  milieu  des  ruines.  Il  aime  à  ense- 
velir les  bien-aimées  quand  elles  ont  cessé  de  graviter  autour 
de  lui,  cristallise  en  phrases  touchantes  les  larmes  doulou- 
reuses des  inconsolées,  y  mêle  très  sincèrement  les  siennes,  et 
termine  ces  existences  dont  quelques  mois,  quelques  années 
l'avaient  enchanté,  tantôt  dans  un  drame,  tantôt  dans  un  roman, 
tantôt  dans  les  strophes  d'un  court  fragment  lyrique.  Ainsi, 
l'élue  d'autrefois  cesse  de  compter  pour  lui  ;  elle  passe  sur  une 
autre  planète  soustraite  à  son  influence,  il  l'oublie  et  se  sent, 
vis-à-vis  d'elle,  dégagé  de  remords.  N'est-ce  pas  assez,  pour  les 
aimées,  qu'il  les  ait  immortalisées  en  conservant,  dans  des  lignes 
émues,  les  palpitations  qui  ont  agité  leurs  poitrines,  en  faisant 
revivre  leurs  âmes  dans  un  langage  artistique  d'une  beauté  su- 
prême comme  la  pensée  des  morts  renaît  dans  l'épitaphe  du 
tombeau.  Faust,  Goetz  de  Berlichingen,  Stella,  Torqualo  Tasso,  les 
Affinités  électives....  sont,  en  ce  sens,  des  monuments  sur  chacun 
desquels  on  peut  placer  un  portrait,  graver  un  nom:  Gretchen, 
Friederike  Brion,  Lila  von  Ziegler,  Lili  Schœnemann,  Charlotte 

de  Stein,  Minna  Herzlieb 

Mais    Werther! Werther   est   une    sorte    de    Campo    santo 

dont  Gœthe  a  formé  le  sol  de  la  poussière  de  son  cœur,  pen- 
dant qu'il  descendait  tristement  la  colline  que  ses  pas  gravis- 
saient naguère  avec  tant  d'allégresse.  Là,  sur  le  sein  même  de 
la  nature,  il  a  disposé  ses  tombes  et  rattaché  à  chacune  d'elles 
quelque  lambeau  de  son  bonheur. 

Il  ne  se  doutait  guère  de  l'intérêt  que  devaient  prendre  les 
commentateurs  à  rechercher,  à  travers  son  œuvre,  la  trace  de 
ses  attachements  et  l'indication  des  particularités  d'une  des  épo- 
ques préférées  de  sa  jeunesse.  Il  souhaitait  seulement  que  Lotte 
adoptât  son  petit  livre  ;  qu'elle  en  fit  le  bréviaire  de  son  che- 
vet, sa  bible  de  l'amour,  l'objet  de  son  culte  de  cœur.  Il  formu^ 
lait  son  espoir  en  termes  d'une' saveur  piquante  : 

0  Lotte,  tu  m'assures,  avec  l'aimable  abandon  et  la  sincérité  d'àme  que  j'iii 
toujours  tellement  appréciés  en  toi,  que  vous  m'aimez  toujours.  Mais,  vnis, 
Cf  serait  trop  triste  si  le  temps  devait  aussi  emporter  dans  son  cours  la  Icii- 
dressp  que  nous  déversons  au  dehors  de  notre  être.  Je  t'enverrai  prochaiiio- 
iiicnt  un  livre  de  prières,  un  écrin  de  trésors appelle  cela  comme  tu  vou- 
dras  pour  te  confirmer  matin  et  soir  les  bons  souvenirs  de  l'amitié  et  de 

l'umour. 

(27  aoiU  1774). 

L'apparition  de  Werther  laissa  Lotte  silencieuse.  La  jeune 
mère  partagea-t-elle  au  fond  la  mauvaise  humeur  de  Kestner? 
11  sera  difficile  de  se  prononcer  là-dessus.  Auparavant,  d'autres 


(1)  L'enl'ant  reçut  au  baptême  les  prénoms  de  ffeorj-Heinrich-Friedrich-'VVillielm. 
11  ne  porta  donc  aucun  de  ceux  de  Gœthe  qui  étaient  :  JolvAnn-Wolfgdnri .  On  laissa 
croire  au  poète  que  le  vœu  qu'il  s'était  flatté  de  voir  s'accomplir  avait  été  réalisé. 
Nul  ne  se  soucia  de  le  désabuser.  Georg Kestner,  né  le  1"  mai  1774,  mourut  le  25  oc- 
tobre 1867. 
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faits,  d'autres  liaisons  nous  sollicilenl.  Pour  Gœtiie,  l'amoui'  est 
le  complément  nécessaire  des  milieux  et  des  paysages,  un  par- 
fum exquis  des  choses  de  ce  monde.  Nul  mieux  que  lui  ne  justi- 
fie ces  mots  paraphrasés  de  Shakespeare  :  il  a  passé  plein  de 
génie,  beau  à  faire  tressaillir,  [iniié  en  triomphe  sur  des  cœurs. 
(A  suivre.)  Amkdéiî  liouTAREL. 


LE  CENTENAIRE  DE  BERLIOZ  A  LA  COTE  SAINT-ANDRÉ 


Le  cciUcuaire  iIl'  Borlioz  nous  a  lumoués  à  des  praLiqucs  romaiUi(iiii's 
<mc  l'on  pouvait  croire  abolies  et  eu  désaccord  avec  les  mœurs  prosaKjui's 
ik'  noire  \x"  siècle!  A  la  vérité,  le  télégraphe  et  l'automobile  ont  joué 
li'ur  r('ilf  tl;ins  la  manifestation  par  laquelle  ont  commeiK'é  les  fêtes  de 
la  (aHi' S:iiiil-André,  et  qui  eut  par  là  son  côté  moderne.  Mais  quel 
spuclacle  inaccoutumé  pour  nous  que  cette  marche  aux  flambeaux,  par 
la  nuit  noire,  à  travers  les  rues  éti'oites  de  la  vieille  ville  dauphinoise 
dont  Berlioz  est  l'enfant,  —  toute  la  population,  tardivement  prévenue, 
étant  restée  debout  et  veillant  pour  recevoir  l'artiste  qui  apportait 
rhommago  du  pays  de  Beethoven  au  pied  de  la  statue,  dans  la  maison 
même  où  est  né  le  glorieux  maître  français  !  M.  Weiugartner  a  mani- 
festé la  plus  vive  émotion  en  visitant  ce  lieux  sacré,  dans  le  mystère  et 
le  i-ecueillement  de  l'heui'e  nocturne  :  nous  le  comprenons,  et  devons 
considérer  ce  témoignage  qu'est  venu  nous  apporter  un  des  maîtres  de 
l'Allemagne  musicale,  tant  par  sa  signification  que  par  ses  côtés  exté- 
rieurs, comme  un  des  épisodes  mémorables  de  la  semaine  consacrée  à 
Berhoz. 

Dimanche  2.3  août,  eu  effet,  huit  jours  après  Grenoble,  c'était  le  tour 
de  la  Côte  Saint-André  de  fêter  Fauteur  de  la  Damnation  de  Faust.  Et, 
naturellement,  il  a  tonné.  Le  programme  de  la  journée  annonçait  le 
commencement  pour  neuf  heures  du  matin  :  à  ce  moment  exact,  les 
nuages  les  plus  sombres  s'accumulèrent,  les  éclairs  ont  briUé,  la  pluie  et 
la  grêle  sont  tombées  avec  violence.  Ce  ne  fut  tout  d'abord,  à  la  vérité, 
qu'une  bourrasque;  le  soleil  se  montra  de  nouveau  et  brilla  pendant 
quelques  hem'es,  de  sorte  que  la  partie  du  programme  qui  devait  être 
exécutée  eu  plein  air  ne  fut  pas  trop  contrariée. 

Mais,  'vers  cinq  heures  du  soir,  alors  que  plusieurs  milliers  de  person- 
nes, accourues  de  toutes  les  parties  de  la  région  pour  entendre  la  musi- 
que de  Berlioz  exécutée  pour  la  première  fois,  cent  ans  après  sa  nais- 
sance, dans  le  pays  où  il  a  reçu  le  jour,  se  pressaient  sous  le  vaste  toit 
d'une  halle  monumentale,  disposée  pour  la  circonstance  en  salle  de 
concert,  l'ouragan  se  déchaîna  de  nouveau  avec  violence,  et  ne  s'arrêta 
plus  jusqu'au  lendemain.  Et  de  nouveau  le  spectacle  eut  grand 
caractère,  celui  de  cette  foule  populaire,  massée  dans  le  clair-obscur 
de  la  saUe  rustique,  ta  la  charpente  massive,  haletant  en  écoutant  les 
hantises  de  la  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet,  tandis 
qu'au  dehors  les  éléments  étaient  déchaînés  I  A  un  certain  moment,  on  a 
remarqué  que  le  tonnerre  roulait  en  mesure  !... 

M.  Camille  Saint-Saëns,  que  les  représentations  de  Béziers  avaient 
empêché  de  se  rendre  à  Grenoble,  avait  annoncé  qu'il  se  rendrait  aux 
fêtes  de  la  Côte  Saint- André,  dont  on  lui  avait  réservé  la  présidence. 
Un  nouvel  obstacle  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  cette  intention,  mais 
il  envoya  le  discours  qu'il  avait  préparé,  et  qui  a  été  lu,  au  pied  de  la 
statue  de  Berlioz,  par  M.  Henri  Meyer,  maire  de  la  Côte  Saint-André. 
Nous  en  détachons  les  intéressants  souvenirs  que  voici  : 

Le  Berlioz  que  j'ai  connu  ne  ressemljlait  guère  à  celui  dont  la  ligure  un  peu 
âpre  est  arrivée  jusqu'au  public.  C'était  un  être  bon,  affectueux,  très  original 
sans  doute  cl  sarcastique  à  l'occasion,  mais  appelant  irrésistiblement  la  sym- 
pathie de  qui  pouvait  l'apprécier  ;  celte  qu'on  fui  témoignait  fui  était  d'autant 
pfus  douce  qu'if  était  trop  souvent  en  butte  à  des  sentiments  contraires.  If  en 
souffrait  visif)femenl,  bien  qu'if  ne  voufùt  pas  en  avoir  f'air... 

Après  avoir  constaté  que  l'œuvre  de  Berlioz  fut  sacrifiée,  de  son  vivant, 
à  des  engouements  que  rien  ne  justifiait,  l'orateur  ajoute  : 

.famais  Berlioz  ne  s'est  consoié  de  ne  pouvoir  donner  les  Troyens  à  l'Opéra, 
seuf  cadre  où  ifs  auraient  pu  se  dépfoyer  à  f'aise  et  briffer  de  tout  ieur  ('cfat. 
On  ne  tes  connaît  pas,  et  on  ne  les  connaîtra  jamais,  car  la  présence  de  fau- 
teur feur  fera  défaut  maintenant  pour  fa  mise  au  point  d'une  œuvre  qu'on  est 
fiabitué  à  regarder  sous  un  faux  jour.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  permis 
d'étafer,  en  une  soirée  entière,  avec  de  fongs  entr'actes,  fes  trois  petits  tabfeaux 
de  fa  Prise  de  Troie,  qui  devait  sombrer  sous  fe  poids  de  cette  exécution 
pompeusement  mafadvoite. 

M.  Saint-Saëns  conclut  en  ces  ternies  : 

J'ai  consacré  le  culte  de  sa  mémoire,  et  je  serais  complètement  satisfait  des 
hommages  qu'on  lui  rend  si  je  ne  fe  voyais  pas  quafifié  parfois  de  précurseur. 


Il  )i'a  été  fu  précurseur  de  persuniie;  if  est  Lui,  et  if  lui  f'iiiitiateur  incompa^ 
i-.iljlu  de  toute  fa  génération  ii  iaquelfe  j'appai'liens.  Il  a  ouvert  fa  porlu  d'or 
piir  faqueffo  s'est  échappé,  ]iour  envafiîr  le  monde,  f'essaim  dos  fées  ébfouis- 
^alllea  et  enchanteresses  de  f'insirumunlation  moderne;  il  a  donné  t'admirabfe 
ixi'inpfc  d'une  vie  entièrement  consacrée  i  l'art  pur.  Gfoire  à  fui,  gloire  à 
jamais  ! 

Ileinaniuons,  eu  lerniiiiaiit  ces  citations,  ijue  les  trois  plus  iffustres 
maîtres  français  de  notre  époque  ont  tenu  à  honneur,  en  cette  année  du 
ci'iitenaire,  de  rendre  par  la  parole  un  solennel  hommage  à  Berlioz. 
C'était,  à  Grenoble,  M.  Ernest  Keyer,  célébrant  une  fois  de  plus  la 
gloire  de  celui  qu'il  a  toujours  reconnu  pour  son  maître  ;  c'est  mainte- 
nant à  la  Côte  Saint-André,  l'auteur  de  Samson  et  Dalila;  et  déjà,  il  y 
a  iilusieui's  mois,  c'était,  à  Monaco,  M.  Massenet.  Touchant  et  unanime 
luinoignage  d'artistes  de  génies  pourtant  bien  divers  !  Et  combien  de 
jeunes  sont  de  cœur  avec  eux  !  Suivant  l'expression  de  M.  Reyer,  tous 
ceux  «  qui  ne  nient  pas  la  lumière  »  sont  parmi  eux  ;  et  ce  n'est  que 
justice,  car,  M.  Saint-Saéns  l'a  dit  à  sou  tour,  «  il  fut  l'initiateur  incom- 
parable de  toute  la  génération  qui  l'a  suivi  ».  Et  surtout,  il  fut  Lui. 
Quelle  plus  admirable  place  aurait  pu  souhaiter  un  artiste  dans  l'évo- 
lution de  l'art  de  son  siècle  ? 

Ce  n'est  pas  dans  ce  compte  rendu  sommaire  qu'il  est  possible  de 
parler  comme  il  faudrait  du  musée  de  souvenirs  qu'on  a,  dans  cett« 
même  journée,  inauguré  dans  une  salle  de  la  maison  où  est  né  Hector 
Berlioz.  L'installation  eu  est  encore  bien  restreinte,  car,  malgré  la  bonne 
volonté  et  le  dévouement  de  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de  mener  à  bien 
cette  fondation  d'art  :  la  maison  Berlioz  à  la  Côte  Saint-André,  — 
comme  il  y  a  la  maison  Beethoven  à  Bonn  et  la  maison  Mozart  à  Salz- 
bourg,  et  de  même,  à  Paris,  la  maison  Victor  Hugo,  —  il  n'a  pas  encore 
été  possible  de  donner  toute  l'extension  désirable  à  leur  projet,  qui  n'est 
autre  que  le  rachat  total  de  la  maison,  sortie  depuis  longtemps  de  la 
famille  Berlioz.  Il  faut  citer,  parmi  les  notables  habitants  du  pays  qui 
ont  eu  cette  pieuse  pensée  et  en  ont  commencé  la  réalisation,  MM.  Henri 
Meyer,  président,  F.  Rocher,  vice-président,  et  Jean  Celle,  secrétaire 
archiviste.  Les  reliques  et  les  documents  rassemblés  par  ce  dernier 
constituent  déjà  une  collection  des  plus  intéressantes,  et  qui  s'enrichira 
facilement.  Nous  en  détacheronç  seulement  aujourd'hui  le  texte  d'une 
lettre  inédite,  déposée  au  musée,  qui  nous  apporte  un  nouveau  témoi- 
gnage des  amertumes  dont  Berlioz  fut  abreuvé  sa  vie  entière  :  cette 
confidence  poignante  est  adressée  presque  à  un  inconnu,  un  poète  de 
province  qui  lui  avait  envoyé  une  pièce  de  vers  écrite  en  son  honneur. 

Monsieur, 

Recevez  mes  sincères  et  vifs  remerciments  pour  les  vers  que  vous  m'avez 
adressés.  Us  m'ont  causé  fe  seul  instant  de  douce  joie  que  j'aie  éprouvé  depuis 
fongtemps.  Vous  ne  pouvez  savoir  de  quel  prix  est  pour  moi  une  sympathie 
spontanée  et  franche  comme  la  votre,  parce  que  vous  ignorez  le  poids  du 
rocher  que  je  roule  dans  mon  Tartare,  el  qu'if  est  des  doufeurs,  d'ailleurs, 
qu'if  faut  renoncer  à  décrire  et  à  faire  comprendre  à  autrui,  même  aux  poètes. 

Si  je  parviens  à  obtenir  un  instant  de  répit,  je  vous  écrirai  pour  que  je 
puisse  vous  tendre  fa  main,  vous  remercier  encore  el  vous  assurer  que  j'ai 
compris  fe  mouvement  qui  m'a  vafu  voire  épître. 

En  ce  moment,  je  vis  comme  un  foup  bfessé  el  saignant,  sofitaire  au  fond 
d'un  bois  ;  fes  travaux  forcés  de  mes  concerts  peuvent  à  peine  m' arracher  à  ma 
somfjre  inertie  el  j'agis  comme  un  somnambule. 

Excusez-moi  el  faites  des  vœux  pour  que  je  puisse  bientôt  vous  écrire,  ou 
pfulot  affer  vous  voir  ;  ce  jour-fà  vous  me  pardonnerez  peut-être  fa  rései-ve 
forcée  où  je  me  renferme  aujourd'hui.  La  plupart  des  forçats  sont  plus  fibres 
et  pfus  fieureux  que  moi. 

Adieu,  Monsieur,  croyez  à  toute  ma  reconnaissance. 

Hector  Berlioz,  l"  février  I8-io. 
A  M.  Gustave  Boutry-Boissonade,  (1) 
Rue  de  fa  Pompe,  6,  à  Passy. 

Le  concert  qui  a  eu  heu  à  la  fin  de  la  journée  a  clos  dignement  cette 
belle  manifestation.  Il  a  été  donné  par  une  jeune  et  excellente  société 
musicale,  la  «  Symphonie  Lyonnaise  »,  qui,  sous  la  direction  vraiment 
artistique  de  M.  Mariotte,  professeur  du  Conservatoire  de  Lyon,  a  fait 
entendre  aux  compatriotes  de  Berlioz  les  meilleurs  fragments  de  son 
œuvre  :  ouvertures,  symphonies,  et  (nous  l'avons  déjà  citée)  l'admi- 
rable et  saisissante  Marche  funèbre  pour  Hamiet,  d'autant  mieux  à  sa 
place  ici  qu'écrite  au  lendemain  de  la  mort  du  docteur  Berlioz,  elle 
semble  comme  une  oraison  funèbre  consacrée  pai'  son  fils  à  une  mé- 
moire respectée  de  lous,  aujourd'hui  encore,  à  la  Côte-Saint-André. 
M.  Commène  a  interprété  avec  charme  l'exquis  tableau  primitif  du 
«  Repos  de  la  Sainte  Famille  » ,  dans  l'Enfance  du  Christ;  enfin, 
:  M"»  Éléonore  Blanc  s'est  montrée  digne  de  l'honneur  qui  lui  est  échu 
d'être  la  compatriote  de  Berlioz  en  chantant,  dans  le  meilleur  style,  et 


(1)  L'orii-'inal  de  celte  Ifllre 


■  M.  Ijoissonadf  ii  M.  Colonne. 
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do  l;i  voix  la  plus  pure,  des  mélodies,  et  l'air  de  la  Damnation  de  Faust  : 
(1  D'amour,  l'ardente  flamme  »;  ce  dernier  morceau,  accompagné  par  un 
excellent  cor  anglais,  a  valu  aux  interprètes,  comme  à  l'œuvre,  un 
triomphe  inoubliable,  et  a  produit  sur  l'auditoire  la  plus  vive  émotion. 
Passons  sur  les  fautes  de  goût  et  les  petits  côtés.  Il  nous  est  pour- 
tant diflicile  de  ue  pas  protester  contre  l'introduction,  dans  un  tel  pro- 
gramme, de  chœurs  d'orphéon,  vraiment  par  trop  déplacés.  D'autre 
pari,  imitant  la  réserve  de  l'annaliste  italien,  je  dirai  :  Lascio  la  polilica 
ovella  sta,  sans  pouvoir  cependant  m'empécher  de  constater  que,  du 
premier  Jusqu'au  dernier  jour,  aucun  des  représentants  élus  de  la  po- 
pulation dauphinoise  n'a  daigné  faire  acte  de  présence  aux  fêtes  célé- 
brées à  la  mémoire  de  Berlioz.  Ou  avaitconstaté naguère uneabstention 
analogue  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Balzac,  à  Paris.  Il  peut  être 
permis  de  regretter  que  les  représentants  de  la  nation  se  désintéressent 
d'une  façon  si  ;rl3Solue  des  hommes  qui  sont  ses  gloires  les  plus  pures. 
Au  reste,  on  n'en  a  été  que  plus  tranquille.  En  cette  fête  de  Berlioz,  il 
n'a  été  question  que  de  musique  et  de  Berlioz  :  cela  vaut  mieux  assu- 
rénieut.  Une  population  entière,  celle  de  ses  compatriotes,  ayant  appris 
son  nom  il  y  a  peu  de  temps,  a  été  admise  à  comiaitre  enfin  son  œuvre, 
et  l'a  acclami'e  :  cela  vaut  mieux  que  tout. 

Julien  Tiersot. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


LXXIV 

A  PROPOS  DU  «  FESTIN  D'ÉSOPE  » 

«  Mademoiselle  Dehelly. 

—  Quel  est  donc  cet  apologue? 

—  Il  s'agit  d'un  morceau  de  piano,  d'une  Étude  en  mi  mineur  que 
l'assistance  du  jeudi  ±^  juillet  1903.  au  Conservatoire,  a  entendue 
trente-deux  fois. 

—  Un  festiu  qui  tourne  à  l'indigestion  !  Yoilà,  sans  doute,  la  cause 
de  cette  sévérité  presque  unanime  pour  les  jeunes  exécutantes  et  le  vieil 
auteur... 

—  Mais,  d'abord,  connaissez-vous  ce  romantique  pianiste  que  vous 
traitez,  plutôt  vaguement,  de  vieil  auteur  ? 

—  Alkan? 

—  Certes,  Alkan I  C'est  un  bon  point,  déjà,  que  d'avoir  retenu  son 
nom,  car  vous  ne  l'entendez  pas  tous  les  jours...  Alkan,  très  bien! 
Mais  lequel? 

—  Serait-ce  un  baccalauréat  musical  que  vous  m'imposez,  sans  crier 
gare?  Y  a-t-il  eu  plusieurs  Alkan? 

—  Vous  feignez  de  l'iguorer  pourm'astreindre  aupédantisme.  Soyons 
donc  pédants,  puisque  tel  est  votre  bon  plaisir!  L'art  musical  compte 
deux  Alkan  :  le  père  et  le  fils.  Le  fils  s'appelle  Napoléon  :  ce  nom, 
facile  à  retenir,  vous  empêchera  de  le  confondre  avec  son  père,  l'auteur 
du  Festin  d'Ésope,  et  qui,  seul,  nous  occupe  aujourd'hui  :  Chai'les- 
Henri-Valentin  Morhange,  dit  Alkau.  Israélite  et  Parisien,  né,  comme 
Richaril  Wagner,  en  1813,  mort  il  y  a  quinze  ans,  en  1888,  Alkan 
l'aine  fut  un  enfant  du  Conservatoire  :  éducation  solide  et  scolastique, 
([ui  conduisit  naturellement  le  néophyte  musical  aux  pieds  du  roman- 
tisme et  de  Chopin  dont  il  ne  tarda  pas  à  préférer  l'àme  à  la  glaciale 
élégance  d'un  Kallvbrenner  ;  c'est  dans  l'appartement  de  Chopin,  leur 
iuitialem'  à  tous  les  deux,  que  Delacroix  rencontre  Alkan  le  samedi 
"  avi-il  184fl  ;  et,  librement,  le  musicien  parle  au  peintre  de  ses  démêlés 
avec  Auber.  L'année  précédente,  le  pianiste  s'était  révélé  comme  nova- 
teur original,  en  exécutant,  dans  une  série  de  grands  concerts,  un 
raccourci  de  l'histoire  de  la  musique,  depuis  les  primitifs  de  l'épinelte 
et  du  clavecin  jusqu'aux  tourmenteurs  les  plus  romantiques  du  plus 
bel  Erard,  non  sans  introduire  le  piano-forte  d'Hoffmann  et  de 
Beethoven...  Le  tout  e.xécuté  sur  les  instruments  du  temps  !  Et  la  cris- 
talline maigreur  du  i)assé  précédait  ainsi  la  tumultueuse  passion  du 
]irHsent. 

—  ^"olre  Alkan  l'ainé  serait  donc  l'inventeur  du  récital  et  le  prècur- 
si'ur  à  la  fois  de  Rubinstein  et  de  Diémer? 

—  .Il;  vous  donne  une  date  :  1848.  Et  consultez  Rubinstein!  Vingt- 
cinq  ansjilus  lard,  en  1873,  le  sexagénaire  renouvelle  plus  modestement 
sa  tentative  en  donnant  une  série  de  six  petits  concerts.  Libre  à  votre 
patriotisme  de  l'appeler  le  précurseur  français  du  recito/.'  Ouant  à  son 
jeu  plastiijue,  il  faut  s'en  rapporter  à  de  vieux  témoins  qui  ne  grison- 
naient pas  encore  en  18".'i... -Le] vieux  Louis  Lacombe  reparut,  de  même, 
A  TE.xposition  Universelle  de  1878  ;  et  son  jeu  alourdi  faisait  philo- 
sopher les  jeunes  auditeurs  du  Trocadèro... 

—  L;i   Cluse   est  entHUilur  :  le   pianiste   passe;   mais   le  musicien 


demeure.  Il  survit,  au  moins  silencieux  comme  un  gravem'  d'estampes, 
dans  la  poussière  des  cartons...  Et  quel  est  l'œuvre  d'Alkan? 

—  Un  œuvre  touffu,  curieux,  bizarre,  inégal,  vous  rèpondrai-je, 
puisque  c'est  mon  tour  de  répondre  et  le  vôtre,  maintenant,  d'interroger. 
Un  œuvre  de  pianiste  pour  le  piano  :  point  d'ambitions  orchestrales  ou 
théâtrales  !  Des  morceaux  nombreux,  mais  variés  ;  de  libres  sonates,  de 
longues  variations,  des  préludes,  des  études,  des  marches,  des  fantaisies 
surtout,  des  caprices,  des  transcriptions  dans  le  genre  de  celles  cpie  le 
génie  vagabond  de  Franz  Liszt  commençait  à  mettre  à  la  mode  ;  des 
études  inclinant  au  pittoresque,  selon  la  loi  romantique,  comme  les 
Omnibus  de  1832,  une  Bourrée  d' Auvergne  ou  les  Mois  :  des  études  de 
bravoure,  des  études-caprices;  quelques  impromptus,  treize  prières, 
un  recueil  de  trente  chants,  des  esquisses... 

—  Quel  mélancolique  plaisir  de  feuilleter  toute  cette  vieille  musique  ! 

—  Il  y  a  là  des  Souvenirs  des  concours  du  Conservatoire  que  je  ne  con- 
nais que  de  nom,  «  cpie  je  n'ai  vus  que  par  oui-dire  »  (comme  disait 
un  liiuve  officier  dans  un  cours),  et  qu'il  serait  fort  amusant  de  retrou- 
ver !  La  tristesse  de  ces  découvertes  a  son  sourire  ou  son  parfum  de 
vieille  estampe...  Et  vous  sam'ez  que  Ch.-V.  Alkan  l'ainé,  de  la  classe 
Zimmermann,  fut  l'un  des  professeurs  de  notre  regretté  Pasdeloup, 
premier  prix  de  piano  de  1834. 

—  Vous  éuumérez  des  morceaux  et  vous  remuez  des  souvenirs  ; 
mais  vous  ne  dites  rien  de  la  musicalité  de  cet  œuvre  aussi  toulTu 
(ju'oublié.  J'ai  oui-dire  aussi,  sans  l'avoir  lu  de  mes  propres  yeux,  que 
Robert  Schumann... 

—  J'allais  aborder  sans  parti  pris  ce  point  délicat. 

—  Mais  Schumann.  le  pur  Allemand,  ne  s'est-il  pas  montré  manifes 
tement  hostile  à  notre  art,  comme  Mozart  ou  "Wagner,  du  reste?  Et 
n'est-il  pas  dangereux  de  juger  une  musique  française,  comme  un 
paysage  français,  du  point  de  vue  de  Leipzig  ou  de  Francfort? 

—  Sans  doute  !  Mais  Robert  Schumann,  écrivain,  ne  s'est  pas  affiché 
le  liutor  que  vous  imaginez  en  parlant  des  nouveaux  venus  de  la  Pologne 
on  des  Gaules  :  il  apparaît  sévère,  mais  juste,  le  plus  souvent  ;  partial 
jamais.  S'il  relève,  assez  vertement,  quelques  tendances  aubériennes  ou 
straussiennes,  «  triviales  »  en  un  mot,  dans  les  compositions  françaises 
de  son  temps,  s'il  se  permet  de  souligner  sympathiquement  rjuelques 
écarts  dans  les  débuis,  disliiigués  ou  fougueux,  de  ces  jeunes  gens  qui 
s'appelaient  alors  .^.uihioisi'  Tliomas,  Louis  Lacombe,  Henri  Vieux- 
temps,  il  exalte  ses  aines,  applaudit  Chopin,  découvre  Berlioz  :  nous 
relirons  bientôt  ses  pages  brûlantes  sur  le  volcanique  Berlioz,  pendant 
que  Grenoble,  à  deux  -pas  de  la  Côte-Saint-André,  tout  en  fête,  inaugure 
une  statue  tardive  —  ou  prématurée  —  sous  la  pluie  d'août... 

—  Et  sur  Ch.-V.  Alkan? 

—  Voici  le  passage  :  «  Un  coup  d'œil,  même  rapide,  sur  son  cahier 
permet  de  se  rendre  compte  du  goût  de  ce  néo-français  :  il  sent  l'Eugène 
Sue  et  le  George  Sand.  On  reste  saisi  devant  une  pareille  absence  d'art 
et  de  naturel.  Liszt  charge  au  moins  avec  esprit  ;  Berlioz,  en  dépit  de 
toutes  ses  aberrations,  montre  çà  et  là  un  cœur  d'homme  :  c'est  un 
libertin  plein  de  force  et  d'audace.  Mais,  ici,  nous  ne  trouvons  à  peu 
près  qu'impuissance  et  vulgaritJ  dépourvue  de  fantaisie...  »  (1). 

—  Le  puriste  Eugène  Delacroix  ne  parlerait  pas  autrement  !  Et,  sin- 
gulièrement, là.  encore,  les  Écrits  du  compositeur  d'outre-Rhiu  sympa- 
thisent à  distance  avec  le  Journal  du  peintre  français  !  Ce  jugement  est 
dur  :  mais  quelle  en  est  la  date  et  que  frappe-t-il  ? 

—  C'est  en  1838  que  Schumann  juge  Alkan  dans  sa  revue  combative; 
et  ce  siiiil  'l'roi.s  f/randes  études  (op.  iS),  une  œuvre  de  toute  jeunesse, 
qui  lui  su-ijeiviil  cette  amertume,  il  est  vrai.  S'il  avait  eu  sous  les  yeux 
les  Éludes  iiuslerieures  et  cet  étrange  Festin  d'Ésope,  notre  Aristarque 
allenuuid  aurait-il  risqué  les  mômes  réserves  qu'à  l'examen  de  ces 
caprices  macabres,  devant  ce  «  vide  intérieur  étalant  orgueilleusement 
ce  vide  extérieur  »,  en  présence  de  ce  «  noir  derrière  du  noir  »  où  la 
musique  se  dérobe,  au  fond  de  ce  «  désert  odieux,  où  l'on  ne  trouve  que 
bois,  férule  et  corde  de  pendu,  et  encore  ceci  emprunté  à  Berlioz  »  ? 

—  Voilà  bien  la  question  tout  entière,  et  vous  la  posez  vous-même... 
A  vous  d'y  répondre,  enfin  ! 

—  Eh  bien,  malgré  les  savoureuses  difficultés  et  les  belles  allures 
caracolantes  de  cette  musique  française  de  haute  école,  qui  désarçonne 
si  vite  la  docte  imprudence  des  jeunes  écuyères  en  jupes  courtes,  je 
réponds,  je  persiste  à  croire  que  le  mélodieux  Robert  Schumann  n'eût 
guère  changé  d'avis  que  dans  la  forme  et  que  le  romantique  admirateur 
d'Hector  Berlioz  aurait  continué  sans  remords  à  méconnaitre  notre 
Alkan... 

—  Aikan  méconnu?  Alkan  rapproché  d'instinct  deBoilioz?  Alors. 

(!)  Écrits  sur  la  Afusiqii^  et  tes  Musiciens,  traduits  par  llunri  de  Curzon  diouvellL" 
sJrie;  Paris,  Fisclibaclier,  1898),  pages  151-152. 
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vous  pactisez  loyalemi'iit  avec  ceux  qui  ili.u'ouvrriil  en  lui.  sui-  Ir  lanl. 
un  Liszt  français  ou  lu  Berlioz  du  piano  ? 

—  Kntondons-nous  liion  !  C'est  moins  par  sa  musicalité  fantasque. 
que  par  sa  ilésinvnlturt'  litléruii'e,  que  la  rugueuse  fantaisie  du  pianiste 
peut  entrer  en  parallèle  avec  l'essor,  vraiment  génial  celui-là,  du  «  vir- 
tuose-né sur  l'orchestre  «  :  Alkan  nous  intéresse,  moins  absolument 
que  relativement,  par  ce  ragoût  légèrement  sulfureux  qui  caractérise 
une  heure  de  notre  art  et  le  romantisme  français  du  piano.  Rappelez- 
vous  ce  que  feu  Rul)instein,  puriste  aussi,  disait  ici  (1)  de  Berlioz, 
«  convaincu  »  toujours,  mais  toujours  plus  «intelligente  fjue  vérita- 
l)ltMii('[it  «  nuisical  »  :  ces  réserves  un  peu  timorées  d'un  prince  du 
piano  s'aïqiliipu'raient  mieux  au  pianiste  qui  composa  curieusement  les 
Douze  Études  dans  les  tons  mineurs,  dédiées  à  M.  J.  Fétis  (op.  39),  où  so 
trouve  en  dernier  le  Festin  d'Esope.  Ou  plutôt,  si  l'injustice  persistait 
dans  les  doux  cas,  elle  serait,  dans  le  second,  moins  flagrante...  Alkan 
l'ainé  représente  l'iMémont  IMérairc  qui  descend  de  l'orchestre  à  la  mu- 
siiiué  du  clavier;  il  incarne  le  pittoresque  des  évocations  et  la  senlimen- 
taliti'  des  rêveries  qui  s'insinuent  dans  la  hravoure  des  traits  brillanis: 
par  là,  son  expression  souvent  grimaçante,  môme  forcée  comme  un 
masipie  de  carnaval,  dépasse  la  facilité  d'un  Hem-i  lierz  «  qui  n'a  le 
cœur  i]U(>  dans  les  doigts».  C'est  Lien  un  néo-français.  La  musique, 
alors,  se  veut  partout  évocatoire,  infernale,  magique  ;  elle  tend  à  de- 
venir pour  ainsi  dire  visible  :  de  là,  ces  titres  ambitieux  comme  des 
tal)leaux,  ces  épigraphes  italiennes  ou  latines,  qui  pleurent  ou  ricanent, 
ces  dédicaces  cordiales  à  Liszt,  à  Fétis,  cette  emphase  nerveuse,  ces 
effets  laborieusement  cherchés  de  sonorités  neuves  ou  de  suggestives 
dissonances  ;  de  là,  toutes  ces  grappes  d'accords,  ces  passages  singu- 
li(''ri'ini'nt  lourés  ou  cavalièrement  détachés,  ces  pages  sillonnées  par  le 
pai'afe  lies  arpèges,  ces  schersi  diabolici,  ces  caprices  soldatesques  ou 
cyniigètiques  :  effort  pour  renouveler  l'Étude,  que  transformaient  à  la 
m'-me  époque  Liszt,  Henselt  et  Tausig,  et,  plus  délicatement,  ce  déli- 
cieux Stéphen  Heller,  oublié  non  moins...  Les  Mois  sont  personnifiés 
dans  un  décor;  le  n"  7,  en  mi  bémol,  des  Douse  Études  dans  tous  les  tons 
majeurs  (op.  33),  s'intitule  un  Incendie  au  village  voisin...  Puis,  ce  néo- 
françaii  dévient  drôlement  néo-grec;  à  l'heure  où  Félicien  David  s'em- 
paro  de  l'Orient,  le  romantisme  d' Alkan  nous  évoque  une  Grèce  ca- 
muse, satirique,  boiteuse,  assez  caricaturale,  mais  point  berliozienne, 
peintures  de  vase  interprétées  par  un  Gallot  du  clavier  :  dans  le  recueil 
des  Trente  Chant i,  Horace  et  Lydie  avoisinent  une  Procession-nocturne; 
parmi  les  quarante-huit  motifs  des  Esquisses,  Heraclite  et- Démocrite  re- 
naissent;  et  le  rictus  d'Ésope  sert  de  cul-de-lampe  aux  Etudes  mineures 
où  le  pianiste  s'exprime  une  fois  en  rhylhme  molossique,  avec  un  bémol 
à  la  clef  :  tendance  inoffensive,  qui  sympathise  mystérieusement  avec  le 
profil  chauve  et  barbu  du  brave  homme,  avec  ce  crâne  rocheux  de  poète 
grec  où  les  aigles  légendaires  laissaient  tomber  les  tortues... 

—  Je  devine,  maintenant,  que  toute  cette  littérature  néo-française  et 
tout  ce  néo-grec  romantique  étaient  peu  compatibles  avec  les  sérénités  du 
style  et  les  exigences  du  goût,  tels  que  nous  avons  tâché  de  les  définir  ! 
Style  et  Romantisme  ne  seront  jamais  deux  mots  synonymes  :  l'un  fut 
le  sourire  grandiose  et  l'autre  est  l'orage.  Et  ce  Français  orageux,  qui 
fut  original  à  son  heure,  au  milieu  de  toutes  les  fades  romances  con- 
temporaines de  sa  rudesse,  m'apparait  un  peu  comme  ce  F.-W.  Rust  (2), 
élève  de  Friedmann  Bach,  pianiste  «  consciencieux  et  hardi  »  qu'il  ne 
faut  pas  oublier,  mais  que  l'on  méconnaîtrait  certainement  davantage 
encore  en  s'avisant  de  le  proclamer  supérieur  à  Mozart... 

f.l  suivre.)  Raymond  Bouveh. 


CHANSONS  POPULAIRES  DU  PAYS  DE  FRANCE 


INTRODUCTION  SOUS  FORf\flE  DE  RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

(Suite) 


VIL    —   DU  XIV"  .\U  XVI°  SIÈCLE. 

Si  l'on  peut  porter  à  l'actif  du  XIIP  siècle  un  certain  nombre  de 
chansons,  comme  celles  que  l'on  fit  sur  la  Guerre  des  barons,  dui-ant  la 
minorité  de  saint  Louis,  et  celle  de  Colin  Muset,  il  faut  a;iouter  que  ces 
poèmes  sont  encore  trop  développés  pour  avoir  appartenu  au  réjiertoire 
vci-itabie  du  peuple.  Il  en  va  différemment  avec  le  XIV°  siècle.  En  1347 
l'I  1348,  la  pcite  noire  étendit  ses  ailes  funèbres  sur  l'Europe,  et  la  cons- 
ternation devint  générale  ;  devant  ces  hécatombes  humaines,  les  imagi- 

(ll  t)ans  les  Entretiens  sur  la  Musique,  publiés  par  le  Ménestrel  en  1891-92. 
(â|  Qu'on  appelle,  aujourd'hui,  le  précurseur  de  Beethoven,  parce  qu'un  de  ses 
thèmes  se  retrouve  développé  dans  le  Trio  à  l'Archiduc  ! 


naliiins  pi'U  ;i  peu  s'e.valtèrenl  l'I  liiiin'iil  par  s'afl'oler.  On  essaya  do 
ll.'i-hir  l'r  (pii'  Ion  considérait  coniini'  l:i  r(]li're  divine,  et  l'on  eut  recours 
;i  ili's  |iciiilerices  plulôt  bizarri'S.  Ui.'s  familles,  des  populations  entières, 
v.'iilahlcs  troupeaux  linmaiiis,  partaient  sur  les  grandes  roules,  idlant 
(levant  eux  sans  l)nl  ni  raison,  le  corps  à  moitié  nu,  une  croix  rouge 
sur  la  poitrine,  se  flagellant  (l  )  jusqu'au  sang,  et  chantant  des  cantiques 
dont  le  suivant  peut  servir  de  spécimen  : 

Or,  avant,  entre  nous  luit  (tous)  frères, 

Ijallnns  nos  cliarognes  bien  fort, 

En  remembrant  (rappelant)  la  pranl  misère 

De  Dieu  et  sa  pileuse  mort, 

Qui  fut  pris  do  la  fjont  amére, 

El  vendu,  et  trahi  à  tort, 

El  battu  sa  chair  vierpe  cl  claire 

Au  nom  de  ce,  battons  plus  fort  ! 

Ballons  nos  piz  (poitrines),  ballons  nos  faces. 

Tendons  nos  bras  de  grand  vouloir  1 

Dieu  qui  nous  a  faicls,  nous  préfasse  (fasse  avantage), 

El  nous  doinl  (donne)  des  cieux  le  manoir, 

Et  gard'lous  ceux  qu'en  cette  place 

En  pitié  nous  viennent  voir, 

Jésus  ainsi  comme  devant  (2). 

En  1349,  une  horde  de  ces  pauvres  gens,  venus  d'Allemagne,  traversa 
l'Alsace,  faisant  boule  de  neige  en  cheminant,  et  pénétra-  jusqu'en 
Champagne  (3).  Les  chroniques  de  Closèner  et  de  Kœnigshoven  ont 
donné  des  renseignements  précis  sur  ces  invasions  humaines  et  reli- 
gieuses, sur  ces  croisades  d'un  nouveau  genre.  On  y  détaille  leurs 
fustigations,  et  l'on  y  parle  aussi  de  leurs  chants  : 

Nu  isl  die  bette  vart  vo  her 

Crisl  reil  selber  gen  Jherusalem,  etc. 

«  Voici  venir  la  procession  ;  le  Christ  chevaucha  lui-même  vers 
Jérusalem,  tenant  une  croix  en  sa  main.  Que  le  Sauveur  vienne  à  notre 
secours  !  etc.  » 

Un  autre  cantique  de  flagellants  nous  est  parvenu  avec  la  notation 
musicale,  et  fa  nature  des  paroles  permet  de  lui  attribuer  une  date 
reculée  : 

Andante 


A\e,  Résina  pure  el  f^enle, 
Très  haule,  ave,  maris  Stella 


ili  Les  llngclliints  avaient  él-  déjà  signalés,  dit-on,  uviis  eu  petit  unnibrc,  dés  le 

XI'  ShVIr,  pui,  m  1->(JS,  rlr. 
li'  Oi]  |iriii  hrr  1111  aiihv  c  iiilh|iir  lie  /linjrlliiiils  dans  le  Roinuncero  df  Cliiimpiir/ne, 

publié   |iai'  Pln,~|iriTai'lir,  vni.   Ul. 

(3)  On  treuxe  une  reijroducliûn  de  cet  événement  dans  le  Code  liislori^uc  el  diplo- 
J      malique  de  la  ville  de  Strasbourg,  ISi-). 
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Ave,  précieuse  jovanle  (jeune  femme), 
Doux  soleil  où  Dieu  s'esconsa  (se  cacha). 

Ave,  saincte  glorieuse, 

Ave,  lu  plena  gi-alia, 

Faites  fiair.  rose  excellonle, 

Le  mortuair  (maladie  mortelle)  qui  ores  va  (sévit  maintenant). 

0  créeresse  de  créature, 
Qui  oneques  ne  fustes  créé. 
Défendez-nous  de  grief  (dangereuse)  morsure. 
Sire  Dieu,  et  vous  asrenez.  (...) 

Nous  te  prions.  Vierge  louée. 

En  ceste  pénance  (pénitence)  faisant. 

Pour  toute  créature  née 

Et  requiers  ton  père  et  enfant. 

Se  ne  fusl  la  Vierge  Marie, 
Le  siècle  fust  pièça  perdus, 
Battons  nos  chairs  pleines  d'en\ie. 
Battons  d'orgueil,  et  plus  et  plus, 

Pour  paresse  et  pour  gloutonnerie. 

Et  pour  ire  que  het  vertus. 

Pour  avarice  et  lècherie. 

Et  pour  tous  péchiez  déceus  (trompeurs)  : 

Enfin  de  notre  pénitence 

Nous  fault  à  genoux  revenir. 

Tous  mourrons,  c'est  la  rememhrance 

Qui  nous  fait  tierce,  fois  cheir  (tomber). 

Jhésu,  ainsi  comme  devant, 
Relevons-nous  la  tierce  fois. 
Et  loons  Dieu  à  nulz  genoux  ! 
Joinctes  mains  tenons  l'escourgie  ! 

Grémons  (gémissons,  plaignons)  Dieu,  aions  les  cuers  doulx, 

Et  chantons  à  la  départée  : 

Grâce  a  Dieu  !  car  elle  est  en  nous. 

Prions  pour  l'humaine  lignée  ! 

Baisons  la  terre,  levons-nous  (1)  ! 

A  côté  des  chansons  qu'inspirait  la  terreur  religieuse  en  ce  siècle  de 
foi  naïve,  il  y  eut  les  chansons  qui  disaient  l'amour  du  peuple  pour  ses 
héros  et  pour  son  roi.  Par  exemple,  en  1380,  la  France  perdit  le  vaiUant 
chevaUer  Du  Guesclin,  et  sa  mort  fut  chantée  par  des  refrains  popu- 
laires, comme  elle  l'avait  été  par  la  baUade  d'Eustache  Deschamps. 

Estoc  d'honneur  et  arbre  de  vaillance, 

Cuer  de  lion  esprins  de  hardement, 

La  flour  des  preux  et  la  gloire  de  France. 

Victorieux  et  hardy  combatant, 

Saige  en  vos  faiz  et  bien  entreprenant, 

Sauverain  homme  de  guerre. 

Vainqueur  de  gens  et  conquerreur  de  terre, 

Le  plus  vaiUant  qui  oneques  fusit  en  vie, 

Chacun  pour  vous  doit  noir  vestir  et  guerre  : 

Plourez,  plourez,  flour  de  chevalerie  ! 

La  folie  de  Charles  VI  (1393)  inspirait  également  une  ballade,  ou 
plutôt  nae  sorte  de  complainte  à  Christine  de  Pisan  : 

Nous  debvons  bien,  surtout  aultre  dommage, 

Plaindre  celui  du  royaume  de  France, 

Qui  feust  et  est  le  règne  et  l'héritage 

Des  chrestiens  de  plus  haulte  puissance. 

Mais  le  Dieu  fiert  (frappe)  a  dès  (à  présent)  de  poignant  lance. 

Par  quoy  de  joie  et  de  soûlas  mendie  : 

Pour  nos  peschiez  si  forte  la  penance, 

Nostre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 

C'est  grant  pitié,  car  prince  de  son  aage 
Au  monde  n'iert  de  pareille  vaillance. 
Et  de  tous  lieux  prince  de  hault  parage, 
Désiroient  s'amour  et  s'aliance. 
De  tous  amez  estoit  dès  son  enfance; 
Encor  n'est  pas.  Dieu  mercy,  reffroidie 
Icelle  amour,  combien  qu'ait  grant'  grevance 
Nostre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 

L'armée,  ou  du  moins  ce  qui  en  tenait  lieu  alors,  eut  aussi  ses  cou- 
plets. On  sait  que  les  archers,  fournis  par  chaque  commune,  consti- 
tuèrent sous  Charles  V  (1364-1380)  le  premier  embryon  des  troupes 
régulières  du  pays ,  comme  ce  service  entraînait  certaines  franchises, 
lesdits  hommes  d'armes  s'appelaient  francs-archers,  et,  vers  le  milieu 
du  XV'  siècle,  le  peuple  les  chantait  ainsi  : 

il)  Bomanani  rli:  riiaiiiiiiir/iie,  ijublii  |iar  Prospcr  Tarbé,  vol.  III. 


Un  franc  archer  à  la  guerre, 
S'en  va, 
Testamenta 
Comme  un  chrétien  doit  faire  : 
Il  a  laissé  sa  femme  à  son  vicaire, 
A  son  curé  la  clef  de  la  maison  : 
Vignette  sur  vignon  (1). 

A  la  même  époque,  sans  doute,  le  corps  des  mineurs,  surnommés 
francs-taupins,  inspirait  à  la  muse  populaire  une  chanson  analogue  : 

Un  franc  taupin  son  testament 
Faisolt  honnestement 
Dedans  le  presbytère  : 
Et  si  laissa  sa  femme  à  son  vicaire. 
Et  luy  bailla  la  clef  de  sa  maison, 
Derrion 
Vignette  sur  vignon  (2). 

Les  mystères,  qu'on  jouait  dès  le  XI^  siècle  et  qui  marcpient  l'origine 
du  théâtre  en  notre  pays,  renferment  bien  quelques  cantiques  français  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  pièces  vocales  appartient  aux  proses 
ou  aux  cantiques  de  langue  latine. 

Quant  aux  farces,  qui  de  bonne  heure  suivirent  les  mystères,  elles 
gardent  aussi  la  trace  de  quelques  chansons,  dont  le  peuple  se  montrait 
d'autant  plus  avide  et  friand  qu'elles  se  rapprochaient  davantage  de  ses 
goûts  et  de  ses  sympathies  :  le  fait  se  reproduira  plus  tard  avec  Gaultier 
GarguQle.  Je  ne  saurais  en  dire  autant  pour  Olivier  Basselin,  qui 
poétisait  dans  le  joli  val  de  Vire  (3),  ou  pour  Jean  Le  Houx,  (pii  se  plut 
aussi,  un  siècle  plus  tard,  à  chanter  le  cidre  et  le  vin.  Ceux-là  étaient 
des  poètes-chanteurs,  et  leurs  chansons  se  distinguaient  par  un  carac- 
tère trop  littéraire  :  le  peuple  les  écoutait,  mais  ne  les  retenait  pas. 

(A  suivre.)  J.-B.  Weckerlin. 


NOXJA^ELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  journaux  italiens  et  espagnols  enregistrent  le  grand  succès  de  Grisé- 
tidis,  la  belle  partition  de  Massenet,  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Buenos-Ayres, 
avec  le  ténor  Fiorenzo  Constantino  qui  a  fait  bisser  la  romance  du  deuxième 
acte  et  a  chanté  parfaitement  bien  le  duo  suivant. 

—  A  San  Francisco  on  construit  un  nouveau  théâtre  italien  qui  s'appellera 
Tivoli  Opéra  House. 

—  Parmi  le  personnel  théâtral  que  M.  Co  nried  a  engagé  pour  Parsifal  à 
New-York  se  trouve  M.  Fucbs,  régisseur  général  des  théâtres  de  la  Cour  de 
Bavière.  Or,  M""=  Cosima  Wagner  ne  désespérant  pas  encore  d'arriver  à  em- 
pêcher M.  Oonried  de  donner  suite  à  son  projet,  vient  d'écrire,  paraît-il,  au 
prince-régent  pour  le  prier  d'interdire  à  M.  Fuohs  de  quitter  la  capitale  bava- 
roise. La  lutte  continue,  comme  on  le  voit,  et  le  moins  ennuyé  dans  cette  liis- 
toire  n'est  pas  précisément  le  prince-régent. 

—  Une  des  plus  anciennes  sociétés  chorales  de  l'Amérique  du  Nord  «  The 
Blue  Island  Liederkranz  Singing  Society  »  établie  à  Chicago,  vient  de  célé- 
brer le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Elle  remonte  à  18S3. 

—  A  Berlin,  on  va  inaugurer,  en  octobre,  le  monument  commémoratif  de 
Wagner,  Mozart  et  Beethoven  qui  s'élève  au  Thiergarten,  à  côté  de  la  pièce 
aux  poissons  rouges,  et  est  haut  de  dix  mètres.  Son  architecture  est  très  com- 
pliquée et  très  ornée  ;  le  bronze  doré  y  est  employé  avec  profusion.  Aux  trois 
musiciens  on  n'a  consacré  que  des  demi-figures,  un  peu  plus  grandes  que 
nature,  mais  on  vante  leur  ressemblance  et  leur  caractère  artistique. 

—  H  vient,  paraît-il,  de  se  former,  en  Allemagne,  une  ligue  de  médecins 
contre  l'usage  immodéré  du  piano.  Le  président  de  cette  ligue  déclare  que 
presque  tous  les  enfants  qui  ont  étudié  le  piano  avant  l'âge  de  16  ans  sont 
atteints  de  troubles  nerveux,  que  la  femme  qui  le  pratique  régulièrement  pré- 
sente presque  toujours  divers  phénomènes  hystériques;  que  les  hommes  eux- 
mêmes  sont  souvent  susceptibles,  bizarres,  impatients,  pour  avoir  joué  de  cet 
instrument  diabolique.  Charmant  pour  l'innombrable  gent  pianistique,  ce 
médecin  d'outre-Rhin;  espérons,  cependant,  qu'il  ne  connaît  que  peu  de  nos 
virtuoses  célèbres  qui,  presque  tous,  sont  de  rapports  exquis. 

—  On  annonce  officiellement  de  Munich  que  le  prince  Louis  Ferdinand, 
l'intendant  M.  de  Possart  et  M.  Zumpe,  directeur  général  de  la  musique,  ne 
prendront  pas  part  à  l'inauguralion  du  monument  de  Richard  Wagner,  à 
Berlin. 

(1)  Cf.  J.  B.  Weckeblik,  la  Chanson  populaire,  Paris.  Didot,  édit.,  1886,  p.  65. 
i2)  Romancero  de  Champagne,  publié  par  Prosper  Tarbé,  vol.  III. 
|3)  Mon  doutp  KSt  confirmé  pur  M.  Gasté,  qui  a  |ji-ouvé,  ou  ;'i  peu  près,  qui-  de  Bas- 
selin on  ne  possédait  plus  jfuère  que  le  souvenir. 


LE  MENI::STREL 


279 


—  Ou  vieul  lie  pulilii:!-  a  Muuirli  U  pulitu  piiùsii.'  |iar  la(|iii!lli.'  Uichard 
Wapner  a  accompapné,  1«  25  août  1872,  à  l'occasion  du  l'anniversaire  du  roi 
Louis  II  do  Baviùri',  l'onvoi  do  l'csquisso  autograplio  pour  ordiostro  du  ti-oi- 
siénio  aclc  du  Cn'puacule  des  Divux.  Ces  vers  no  pcclii'iil  pi'L'cistfniunl  pas  par 
li'ur  inoili'slic»  :  lo  mallro  a  l'crit: 

Terminée  l'œuvre  nouvelle. 
(loniino  je  la  portais  dans  mes  r^ves, 
Clnninic  nin  volontù  mo  la  monlrail. 
yuand  des  années  anxieuses  ont  njipriniM 
La  i)oitrino  do  l'iionunc  miirissaui, 
Du  souille  des  nuits  d'Iiiver 
Avi'c  ln<  \'mvf<  lie  l'amour  et  du  piioli'inp- 
l.'iiiii  |.i.n--rr  MTs  la  luMiière  : 
(,iiii'l|r  ~r  pivsriile  llèreinent 
Ciiiiniii'  liarili  iiioiiuinnnt  royal 
Kl  hrillo  supci'ljo  dans  le  inoiidi'. 
Paris,  le  25  août  1872.  IticiiAUD  Wagneii. 

Ces  vers  l'I  l'autographo  étaient  inenuuus  :  ou  les  a  trouvés  parmi  les 
papiers  lir  l'iiilorl  uni?  roi  Louis. 

—  Le  coLiseil  municipal  d'Eisenacli  a  conféré  la  place  vacante  de  conserva- 
li'ur  du  musée  Richard  Wagner  à  M.  H.  Bulimann,  homme  de  lettres. 

—  Un  comité  s'est  formé  à  Waizenkirchen  (Haute-Aulriche)  pour  apposer 
une  plaque  commémorative  sur  la  maison  dans  laquelle  est  né,  on  1875,  le 
compositeur  Wilheliu  KienzI.  Cet  artiste  a  remporté  un  grand  succès  avec  son 
opéra  l'Homme  de  l'éuangile,  mais  il  est  encore  bien  jeune  pour  être  fêlé  comme 
un  compositeur  arrivé  à  la  lin  de  sa  carrière.  Que  fora-t-on  quand  il  aura 
70  ans  ?  La  manie  de  posséder  un  grand  homme  qui  sévit  do  nos  temps,  même 
claus  les  |ii'iils  trous,  va  réellement  trop  loin. 

—  D'Oslende  :  Très  grand  succès  au  dernier  festival  du  Kursaal  pour 
M"''  Claire  Friche  qui  a  supérieurement,  chanté  le  grand  air  d'Biirodiade  el  ime 
page  niuivelle  de  Masscnet,  Sainte  Thérèse  prie,  pleine  de  passion,  d'élan  et 
d'ardeur  mystique. 

—  On  écrit  de  Brescia,  le  21  août  :  l'ouverture  de  la  saison  à  notre  grand 
théâtre  a  été  un  magnifique  succès  avec  Hamlet  ayant  pour  interprètes  : 
MM.  Batlistini  et  Luppi,  M"'°  Fassini-Peria  dans  le  rôle  de  la  reine  et 
M""  Pinkert  dans  celui  d'Ophélie,  où  elle  a  joué  en  grande  artiste  la  scène  de 
la  folie  el  celle  de  la  mort. 

—  Au  théâtre  Filodrammatico  de  Trieste,  la  prochaine  saison  d'opéra  s'ou- 
vrira avec  Manon  de  Massenet  et  deux  ouvrages  italiens. 

—  A  Casale  Monferrato,  on  annonce  comme  prochaine  la  représentation  d'un 
nouvel  opéra  du  jeune  compositeur  Raffaele  Boite  et  du  poète  G.  de  Ambrogio  ; 
titre  :  Lilliana. 

•  —  Le  maestro-al)l)é  Don  Perosi,  qui  se  trouve  actuellement  à  Borgo-Mug- 
giano,  continue  le  travail  d'orchestration  de  son  nouvel  oratorio,  Il  guidizio 
universale.  Questionné  sur  le  lieu  où  son  œuvre  serait  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois,  il  a  répondu  que  ce  serait  probablement  en  Russie  ou  en  Allemagne  ; 
il  a  cependant  ajouté  que  le  pape  Pie  X  serait  désireux  de  rendre  à  la  Chapelle 
Sixtine  l'éclat  des  solennités  d'une  époque  un  peu  oubliée  maintenant.  Ne 
serait-il  pas  en  etïet  intéressant  d'entendre  le  Jugement  dernier  de  l'abbé  Perosi, 
en  face  du  célèbre  tableau  de  Michel-Ange  qui  porte  le  même  titre,  et  sous  les 
voûtes  où  se  trouve  retracée,  par  le  plus  génial  des  artistes  de  la  Renaissance, 
toute  l'histoire  de  la  création  ? 

—  Quelques  personnes  de  bonne  volonté  voudraient  constituer,  à  Syracuse, 
une  Société  anonyme  par  actions,  ayant  pour  but  de  grouper,  pour  la  défense 
des  intérêts  communs  et  pour  l'exploitation  du  théâtre  municipal,  tous  ceux  qui 
sont  adonnés  aux  travaux  scéniques,  principalement  les  artistes.  Chaque  action 
coûterait  100  lire  payables  après  la  constitution  de  la  Société  et  l'apport  d'un 
capital  de  4.000  lire. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  Palerme,  en  Sicile,  fera  son  inauguration  en 
octobre  prochain  avec  un  spectacle  lyrique.  Parmi  les  ouvrages  annoncés  se 
trouvent  les  Huguenots,  Polulio,  la  Sonnanbula  et  Werther.  A  Palerme,  le 
dimanche  de  Pâques  de  Tannée  1787,  Goethe  ayant  été  invité  à  diner  chez  le 
vice-roi  attendait  seul  dans  une  salle  du  palais,  lorsqu'un  étranger  lui  adressa 
la  parole,  et  s'étant  aperçu  qu'il  était  allemand,  lui  parla  de  "Weimar  et  de  la 
cour  où  (1  il  avait  rencontré  un  jeune  homme  qui  y  faisait  la  pluie  et  le  beau 
temps  et  dont  il  ne  savait  rien  d'ailleurs,  disait-il,  sinon  que  c'était  l'auteur  de 
Weriher  ».  L'arrivée  du  vice-roi  mit  Qn  à  l'entretien,  mais  Goethe  avait  eu  le 
temps  de  décliner  son  nom.  C'est  pendant  le  même  voyage  qu'il  recueillit  ce 
que  Wilhelm  Meister  renferme  d'éléments  italiens,  par  conséquent  une  grande 
partie  de  l'histoire  de  Mignon.  La  romance  Connais-tu  le  pays,  commencée  au 
Saint-Gothard,  a  bien  pu  s'achever  en  Sicile,  comme  le  prétendait  une  admi- 
ratrice de  Gœthe.  A  Palerme,  Goethe  recueillit  des  renseignements  sur  Joseph 
Balsamo,  comte  de  Cagliostro,  et  lit  visite  à  la  mère  et  à  la  sœur  du  célèbre 
aventurier  qui  y  vivaient  très  retirées.  Il  eut  l'idée  de  faire  un  opéra  dont  le 
sujet  devait  être  la  trop  fameuse  affaire  du  collier.  Kayser  ou  bien  Reichardt 
auraient  écrit  la  musique.  Le  titre  adopté  provisoirement  était  :  les  Mystifiés. 
Tous  ces  projets  aboutirent  à  la  comédie  le  Grand  Cophte  jouée  à  Weimar  en 
1790.  Gœthe  raconte  qu'en  regagnant  l'Allemagne,  il  faillit  «  subir  une  destinée 
ri  la  Werther  »,  à  cause  d'une  belle  Milanaise  qu'il  y  rencontra  et  dont  il  apprit 
inopinément  les  fiançailles.  Il  voyageait  souvent  incognito,  tant  il  y  avait 
d'Anglais  qui  voulaient  voir  l'auteur  de  Werther. 


—  MM.  Heudle  et  l'urseiUi  vieuueut  d'iuaunurur  au  Covent-Garde»,  d'j 
Londres,  une  saison  d'opéra  on  anglais.  C'est  la  fameuse  compagnie  Moody- 
Manners  qui  fournit  tous  les  éléments  de  la  troujie.  On  a  débuté,  avec  succès, 
par  Roméo  eLtuliette.  On  comjjte  monter  Carmen,  Lohengrin,  Mignon,  le  Trouvère 
et  Faust.  Les  étoiles  de  la  troupe  sont  M""  F.  Moody,  Zélie  de  Lussan  et 
Blanchi'  Marchesi. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

A  l'Opéra,  on  attend  le  retour  de  M.  (iailliard  vers  la  fin  de  cette  semaine . 
On  commencera,  dès  qu'il  sera  lii,  lés  répétitions  en  scène  des  ouvrages  nou- 
veaux. Depuis  quelques  jours  M.  Simonnot,  l'homme  indispensable  de  la 
maison,  comptabilité  et  économies,  est  rentré,  tout  à  fait  remis  de  l'indispo- 
sition qui  avait  si  fort  inquiété  son  patron. 

—  M.  Delmas,  dont  le  congé  expire  à  la  lin  de  ce  mois,  réapparaîtra  proba- 
lilement  cette  semaine  dans  Henri  VIII.  W"  Louise  Grandjean,  très  prise  par 
les  études  do  l'Étranger,  qu'elle  répète  en  l'absenci;  de  M""  Bréval  et  qu'elle 
chantera  en  partage  avec  elle,  n'a  pu,  ainsi  qu'on  le  croyait,  faire  sa  rcnirée 
vendredi  dernier  dans  Sigurd. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  M.  Albert  Carré  a  repris,  dès  mer- 
credi, la  direction  de  l'Opéra-Comique.  Le  théâtre  a  été  presqu 'exclusivement 
employé,  tous  ces  jours  derniers,  aux  «  raccords  »  nécessités  par  les  change- 
ments de  distribution  dans  les  ouvrages  annoncés  pour  la  première  semaine, 
car  l'on  sait  avec  quel  soin  et  avec  quel  souci  le  très  actif  directeur  tient  à 
loujuurs  présenter  ses  artistes  au  public;  il  a  donc  fait  tout  spécialement 
IraviiiUer  M"°  Cesbron  et  M.  Cossira  pour  lyertter.  M""  Cortez  pour  Carmen, 
M"'-  Vuillaume  pour  la  Traviata  et  M"«  Korsoff  pour  le  Domino  noir.  Et,  pen- 
dant qu'en  scène  M.  Albert  Carré,  sans  se  lasser  jamais  el  avec  une  justesse 
lit  une  précision  merveilleuses,  indiquait  un  mouvement,,  redressait  un  geste, 
corrigeait  une  réplique,  ayant  l'œil  à  tous  et  partout,  dans  toutes  les  parties 
de  la  maison,  dans  les  studios  comme  au  petit  théâtre,  régisseurs,  chefs  du 
chant,  chefs  des  chœurs,  maîtresse  de  ballet,  reprenaient  la  besogne  habituelle, 
mettant  au  point  la  réouverture  et  préparant  déjà  la  saison  qui,  grâce  au  goût 
et  â  l'énergie  éclairée  du  chef,  et  à  l'efTort  de  tous  et  à  la  grosse  somme  de 
travail  dépensée  sans  compter,  fera,  une  fois  de  plus,  de  notre  Opéra-Comi- 
que le  théâtre  le  plus  vivant  de  Paris,  celui  auquel  il  faut  aller  et  retourner, 
celui  dont  on  suit  la  marche  avec  le  plus  d'intérêt  et  où  chaque  soirée  nouvelle 
apporte  une  surprise,  sinon  un  émerveillement. 

—  Nous  avons  dit  déjà  que  M.  Albert  Carré  caressait  le  projet  de  doter  Paris 
d'un  théâtre  de  musique  populaire.  Mais  comme  M.  Albert  Carré  ne  peut, 
pour  le  moment  tout  au  moins,  réaliser  son  idée  ainsi  qu'il  le  souhaitait,  il 
vient  de  faire  l'offre  au  ministre  des  Beaux-Arts  de  donner,  à  l'Opéra-Comi- 
que, tous  les  lundis  (sauf  les  jours  fériés)  une  représentation  populaire  à  prix 
réduits,  avec  location  d'avance  sans  augmentation  de  prix.  Cela  fera  donc  une 
quarantaine  de  représentations  à  prix  réduits  par  saison,  au  lieu  des  dix 
auxquelles  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  était  tenu  par  son  cahier  des 
charges.  C'est  le  Domino  noiVqui,  dès  le  7,  inaugurera  ces  «  lundis  populaires  ». 

—  M.  Albert  Carré,  venant  d'engager  trois  des  lauréats  du  concours  de  1902 
au  Conservatoire,  M"»  Van  Gelder,  MM.  Billot  et  Guillamat,  n'a  pu,  à  son 
grand  regret,  faire  aucun  choix  parmi  ceux  de  cette  année. 

—  Dès  demain  lundi,  on  reprendra,  en  scène,  les  répétitions  de  la  Tosea  dont 
la  première  représentation  aura  lieu  certainement  durant  le  mois  de  septembre, 
du  20  au  23.  La  Reine  Fiammette  suivra  et    sera   donnée  en  octobre. 

—  M.  Alfred  Bruneau  fera  ses  débuts  comme  chef  d'orchestre  en  conduisant 
jeudi  prochain  Carmen. 

—  M.  Félix  Leroux,  le  frère  de  l'auteur  du  .Vif,  qui  était  entré,  salle  Favart, 
comme  souffleur,  ^dent  d'être  nommé  chef  des  chœurs,  concurremment  avec 
M.  Archaimhaud. 

—  Enfin  pour  terminer  toutes  ces  petites  nouvelles  sur  l'Opéra-Comique. 
redonnons  l'ordre  des  spectacles  pour  la  semaine  de  réouverture  : 

Mardi  1".  Louise  (M""  Friche,  Goulon,  Tiphaine,  de  Craponne,  MM.  Beyle,  Du 

frane,  Carbonne,  Vieuille). 
Mercredi  2.  La  Vie  de  Bohème  (M-  Marguerite  Carré,  M"-  Tiphaine,  MM.  Clément, 

Perrier  et  AUard). 
Jeudi  3.  Carmen  (M."'  Cortez,  M.  Cossira). 
Vendredi  4.  Mireille  (M"'  Korsoff,  M.  Clément). 
Samedi  5.  Werther  (M""  Cesbron,  M""  Marguerite  Carré,  MM.  Cossira    Allard  et 

Vieuille). 
Dimanche  6.  La  Traviata  (M"»  Vuillaume,  MM.  Beyle  et  Delvoye). 
Lundi  7.  (Soirée  populaire);  le  Domiiio  noir  (M""'  Korsoff,  de  Craponne,  Pierron, 

MM.  Carbonne,  Perrier,  Gourdon  et  Jacquiiii. 

—  On  dit  qu'encouragés  par  les  succès  de  Béziers,  M.  Camille  Sainl-Saëns 
et  M">=  Jane  Dieulafoy  ont  résolu  de  modifier  leur  Parysatis  de  façon  à  le  pou- 
voir faire  jouer  sur  une  scène  fermée,  ainsi  qu"il  fut  fait  déjà  pour  les  Bar- 
bares, n  se  pourrait  faire  aussi  que  nous  vissions,  la  saison  prochaine,  sur 
une  scène  de  genre  de  Paris,  le  Roi  Appépi,  la  comédie  en  4  actes  de  M.  Saint- 
Saëns  dont  les  Biterrois  ont  eu   la  primeur  cet  été. 

—  M.  Camille  Erlanger  vient  de  terminer  la  partition  d'Aphrodite,  dont  le 
livret,  emprunté  au  célèbre  roman  de  M.  Pierre  Louys,  lui  avait  été  donné 
par  M.  Louis  de  Grammonl. 
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—  Du  Petit  Journal  :  Aiigiista  Holmes  aU'ectionnail  particulièrement  Yei- 
saillcs  où  elle  venait  chaque  année  passer  la  belle  saison  et  où  elle 
repose  aujourd'hui  dans  le  cimetière  Saint-Louis,  conformément  à  ses  der- 
nières volontés.  Un  tombeau  monumental  va  d'ailleurs  lui  être  élevé  par 
souscription  publique  et,  de  son  coté,  l'Association  artistique  et  littéraire  de 
Versailles  vient  de  remettre  au  conseil  municipal  une  pétition  demandant  que 
le  nom  d'Augusta  Holmes  soit  donné  à  l'une  des  rues  de  la  ville. 

—  D'autre  part,  un  comité  composé  des  plus  éminentes  personnalités  artis- 
tiques s'est  constitué,  sous  la  présidence  de  M.  Henry  Roujon,  directeur  des 
beaux-arts,  dans  le  but  d'élever  ce  monument  à  la  grande  artiste  disparue. 
Voici  les  noms  des  membres  de  ce  comité  :  M'""^  Juliette  Adam,  Bartet,  Made- 
leine Lemaire,  Sarah  BernhardI  :  MM.  Batilliat,  Clairin,  Colonne,  Dier.v,  Théo- 
dore Dubois,  Gabriel  Fauré,  Gailliard,  ReynaldoHahn,  Joubert,  Lacouloùmère, 
Massenet,  Saint-Saêns.  Les  cotisations  sont  reçues  par  le  trésorier  du  Comité, 
M.  Albert  Coats,  45,  Chaussée  d'Antin,  Paris. 

—  Les  Nouveautés  annoncent  leur  réouverture  pour  mardi  prochain,  l'^''  sep- 
tembre, avec  Loute,  l'amusante  comédie  de  M.  Pierre  Weber.  Avec  l'Opéra- 
Comique  et  le  Gymnase,  qui  rejouent  également  à  partir  de  mardi,  et  avec 
l'Opéra,  la  Comédie-Française,  le  Théâtre  Sarah-Berhhardt,  la  Porte  Saint- 
Martin,  l'Athénée,  les  Folies-Dramatiques,  le  Ghàtelet  et  Cluny,  les  Parisiens, 
que  leur  grandeur  aliache  aux  bords  fleuris  de  la  Seine,  auront  donc,  dès 
la  semaine  prochaine,  onze  de  leurs  théâtres  à  leur  disposition,  sans  compter 
le  Nouveau-Cirque  auquel  les  fidèles  pourront  retourner  dès  vendredi. 

—  Petit  tableau  à  l'usage  de  nos  compositeurs  lyriques  et  de  nos  drama- 
turges en  herbe.  Ils  y  verront  dans  quelles  proportions,  suivant  le  genre  auquel 
ils  s'adonneront,  la  foriune  leur  peut  venir,  puisque  c'est  le  relevé  des  droits 
perçus  pour  eux  sur  la  recette  brute  de  nos  théâtres  parisiens  : 

Opéra 8  0/0  Gaité 10  0/0 

Comédie-Française 15  0/0  Athénée 12  0/0 

Opéra-Comique 12  0/0  Ghàtelet 10  0/0 

Cdéon 12  0/0    .  BoutTes-Parisiens 12  0/0 

Gymnase 12  0/0  Polies-Dramaliques  ....  12  0/0 

Vaudeville 12  0/0  Nouveautés 12  0/0 

Palais-Royal 12  0/0  Tliéàtre  .Vnloine 12  0/0 

Variétés 12  0/0  Déjazet 10  0/0 

Porte-Saint-Martiu    ....  100/0  Cluny 100/0 

Renaissance 12  0/0  Uodinière 10  0/0 

Sarah-Bernhardl 10  0/0  BoutTes-du-Nord 8  0/0 

Ambigu 10  0/0 

—  On  a  célébré  au  printemps  dernier  le  centenaire  de  la  Villa  Médicis.  C'est 
en  effet  en  1803  que  le  palais  Manciui  fut  échangé  contre  le  local  actuel  qui 
constitue,  palais  et  jardins,  un  des  plus  beaux  sites  de  Rome.  C'est  aussi  en 
1803  que  les  musiciens  furent  admis  à  l'académie  de  France  à  Rome,  fondée 
par  Golbert  en  1666  pour  les  peintres  seuls. 

En  recueillant  les  souvenirs  de  la  Villa  Médicis,  on  forait  le  plus  amusant  et 
le  plus  vivant  des  Livres  d'Or.  Le  portrait  suivant  est  emprunté  à  un  ouvrage 
bien  oublié  aujourd'hui  de  l'un  îles  frères  Escudier  : 

Parmi  les  personnes  qui  contribuaient  le  plus  aux  plaisirs  des  réunions  intimes, 
on  remarquait  un  pensionnaire  de  taille  élancée,  ii  la  physionomie  expressive  qu'é- 
clairaient des  yeux  bleus  d'une  douceur  attrayante,  à  la  démarche  nonchalante,  aux 
manières  élégantes  et  jolies.  Ce  svelte  jeune  homme,  ti  la  voix  flexible  et  pénétrante, 
ne  se  faisait  pas  trop  prier  quand  on  l'engageait  à  se  mettre  au  piano.  Il  jouait  fort 
bien  de  cet  instrument,  non  point  ;i  la  manière  des  \'irtuoses  de  concert  en  quête  de 
bravos  et  n'ayant  souci  que  d'une  sonoiilé  bruyante,  mais  en  poète  qui  sait  parler 
au  cœur  et  trouver  de  flnes  couleurs  pour  peindre  ses  transports  ou  s'S  h'ms.  Lr 
pianiste  après  avoir  interprété  quelque  chevaleresque  inspiration  de  Wrliri ,  ,|iieli|ur 
morceau  de  Hummel  ou  de  Beethoven,  ouvrait  une  partition  ii  grand  on  h.shr  qu'il 
réduisait  aussitôt  pour  le  piano  avec  une  habileté  merveilleuse  ;  puis,  il  accompagnait 
M"' Louise  Vernet,  ce  beau  camée  antiijue,  cette  belle  médaille  de  Syracuse,  qu'on 
ne  pouvait  voir  sans  admiration,  cette  voix  veloutée  de  mczzo-soprano  qu'on  ne  pou- 
vait entendre  sans  se  sentir  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Parfois  l'accompagnateur 
mêlait  son  chant  à  celui  de  la  séduisante  jeune  fille  :  une  voix  de  ténor  se  marie  si 
bien  il  celle  d'un  soprano  !  Et  les  applaudissements'  d'éclater  !  et  les  demandes  des 
auditeurs  de  se  renouveler  plus  pressantes  que  jamais,  et  les  chanteurs  de  recom- 
mencer il  la  joie  de  tous!  Ce  virtuose  qu'on  ne  se  lassait  pas  d'écouter,  c'était 
.Vmbroise  Thomas. 

Ceci  nous  reporte  à  1834  époque  à  laquelle  Horace  Vernet  qui  était  dircc- 
de  l'école  depuis  1828  fut  remplacé  par  Ingres.  Fanny  Mendelssohn,  la  sœur 
du  célèhr,'  compositeur  a  tracé  ainsi  le  portrait  de  Vernet  : 

Il  russciiihle,  dit-elle,  il  un  maitre  de  danse,  il  porte  des  escarpins,  un  panlalon 
blanc,  luie  jaquette  de  même  couleur,  et  une  écliarpe  rouge  est  enroulée  auloui-  de 
sa  taille. 

—  Plusieurs  journaux  étrangers  ont  rappelé,  à  l'occasion  du  centenaire 
d'Adolphe  Adam,  que  l'un  des  élèves  de  sa  classe  de  composition  fut  Léo 
Delibes  qui  a  conquis  le  premier  rang  dans  les  deux  genres  cultivés  par  son 
mail  re,  le  ballet  et  la  comédie  musicale,  et  qui  a  laissé  un  des  opéras-comiques 
les  plus  souvent  représentés,  Laknié.  En  remontant  jusqu'en  1830  dans  "les 
annales  de  l'Académie  de  musique,  nous  trouvons  que  trois  ballets  seulement, 
oui,  avant  Coppélia  de  Léo  Delibes,  dépassé  la  centième;  ce  sont  Giselle  et  le 
Dia'ile  à  quatre  d'.\dam  et  la  Sylphide  de  Schneitzhoefter.  Le  livret  do  ce  der- 
nier ouvrage  était  du  chanteur  Adoliihe  Nourrit.  Coppélia  jouit  d'une  très 
grande  faveur  à  Vienne  et  à  Berlin.  Sijluia  n'a  pas  élé  moins  appréciée:  il  suf- 
lil  lie  rappeler  i]ue  lieaucou)i  de  ses  morceaux,  les  Pizzimti  et  le  Cortège  du  bac- 


ehm,  par  exemple,  sont  devenus  des  pièces  favorites  dans  les  salons  et  dans  les 
concerts.  La -tombe  de  Li'o  Delibes,  au  cimetière  Moutmarire  est  loujours  une 
des  plus  fleuries. 

—  La  main  de  Liszt  et  la  main  de  Chopin.  —  Mises  en  regard  par  la  photo- 
graphie, elles  présentent  des  différences  cilractéristiques.  La  première  :  doigts 
très  allongés,  vigoureusement  modelés;  chnrpenle  osseuse  très  forte,  tendons 
robustes  avec  des  attaches  extensibles.  iiairunlièiiMiirut  entre  chaque  doigt; 
tout  cela  dénotant  l'énergie,  la  puissanci'.  La  >.i  inidc  :  line.  élégante,  plastique, 
elle  se  distingue  par  la  parfaite  beanii''  ilr  la  iiariii'r.Nii'Tiinuv  el  des  jointures, 
particulièrement  aux  4=  et  5"  diii^i-,  l.r~  ilni^i^  .lu  iiiilini  smil  serrés  l'un 
contre  l'autre;  le  pouce  est  irrépriHdialdrnn'iil  ruriiu'',  li's  arlii-iilations  des 
phalanges  sont  un  peu  massives,  avec  dos  plis  délicaturaenl  marqués.  Poignet 
flexible,  souple,  gracieux. 

—  La  musique  est  femme,  a-t-on  dit.  D'après  un  professeur  de  psychologie, 
l'œuvre  de  chacun  des  compositeurs  célèbres  pourrait  servir  à  caractériser  un 
type  spécial  parmi  les  belles  personnes  auxquelles  s'adressent  nos  hommages, 
et  fournir  une  épithète  applicable  à  chaque  nature  de  tempérament  féminin. 
Ainsi,  le  nom  du  maitre  devient  une  sorte  d'interrogation  et  la  réponse  est  le 
qualificatif  applicable  à  la  femme  que  représente  sa  musique.  Voici  questions 
et  réponses  :  Strauss  ?  Légère.  Beethoven?  Orgueilleuse.  Liszt  '?  Ambitieuse. 
Mozart  ?  Railleuse  et  de  fine  élégance.  Otfenbach  ?  l'^ourbe,  sournoise.  Gounod? 
Romanesque.  Gotlschalk  ?  Superficielle.  Flotow?  Vulgaire.  Wagner  ?Méga 
loniane,  entichée  de  grandeurs.  Saint-Saéns?  Entendue.  Massenet  ?  Timide. 
Les  musiciens  d'Italie  sont  oubliés  dans  cette  nomenclature.  On  pourrait  con- 
tinuer :  Rossini  ?  Espiègle,  coquette.  Bellini  ?  Rêveuse,  élégiaque.  Donizetti  ? 
Passionnée.  Verdi  ?  Héroïque,  etc.,  etc.. 

—  D'Orange  :  La  nouvelle  série  de  représenlations  données  au  théâtre  anti- 
que a  été,  quant  à  sa  première  partie  du  moins,  fortement  contrariée  par  le 
temps.  En  effet,  un  orage  violent  a  interrompu  Citharis,  l'œuvre  nouvelle  de 
M.  Alexis  Mouzin,  dès  son  second  acte.  Le  lendemain  on  a  pu  donner,  avec 
un  soleil  splendide,  VIphigénie  de  M.  Jean  Moréas,  qui  a  été  salué,  à  la  fin  du  I 
spectacle,  des  ovations  d'une  foule  nombreuse. 

—  De  Cauterets  :  Le  o  Théâtre  de  la  Nature  »,  qui  a  été  inauguré  par 
M.  Mounet-Sully  dans  Œdipe-Roi,  vient  de  donner  sa  première  représentation 
lyrique  qui,  organisée  par  M.  Isnardon,  a  été  de  tous  points  réussie  et  a 
obtenu  très  vif  succès.  Au  programme  des  fragments  de  Manon  et  à'Orphée, 
puis  Cavalleria  Rusticana  de  Mascagni  et  le  Passant  de  Paladilhe  ;  comme  inter- 
prètes M"=  Jeanne  Leclerc,  de  l'Opéra-Comique,  et  M""^*  Lucy  Foreau,  Du- 
chène,  Vix,  MM.  Chevalier,  Casella  et  Ananian,  tous  lauréats  des  derniers 
concours  du  Conservatoire.  On  a  fêté  grandement  tous  ces  charmants  artistes. 

—  De  Boulogne-sur-Mer.  —  Dimanche  dernier,  au  Casino,  superbe  Festival- 
Massenet  qui  comptera  parmi  les  plus  belles  fêles  musicales  de  la  saison.  L'or- 
chestre, supérieurement  dirigé  par  M.  Gaston  Gosle,  a  eu  un  succès  fou  et  la 
musique  du  plus  séduisant  des  maîtres  français  a  été  acclamée,  bissée,  tout  le 
long  de  cette  belle  séance.  Au  programme,  fort  bien  composi''  :  Ouverture  de 
Phèdre,  prélude  à'Hérodiade,  Sevitlana  de  Don  César  de  llazan,  suite  d'orchestre 
des  Erinnyes,  Marche  des  princesses  de  Cendrillon,  Scènes  alsaciennes,  Devant  la 
Madone,  Dernier  sommeil  de  la  Vierge  et  ballet  du  Cid, 

—  Du  Tréport  :  Au  Casino,  le  gracieux  opéra-comique  de  M.  Théodore 
Dubois,  la  Guzla  de  l'Emir,  vient  d'obtenir  un  brillant  succès  avec  M""  Arnold, 
MM.  Minvielle,  Bourgeois  et  Joubert  pour  interprètes.  L'orchestre,  sous  la 
conduite  de  M.  Bretonneau,  a  fait  valoir  les  jolis  détails  qui  émaillent  cette 
partition  exquise  dont  une  reprise  semble  tout  indiquée  à  l'Opéra-Goiniqiie. 

—  De  Villers-sur-Mer  :  Superbe  exécution  de  YAve  Maria  do  Thaïs,  de  Ma* 
senet,  dit  avec  un  charme  pénétrant  par  M"'=  Gaston  Mitchell,  très  biisn 
accompagnée  au  violon  par  M.  Schubert. 

—  De  la  Baule  :  Très  belle  soirée  de  gala  donnée  par  M.  Ernest  Aider  dont 
l'orchestre  a  joué  excellemment  la  Nativité,  de  M.  Aider,  lo  Dtrnier  sommeil  de 
ta  Vierge  et  la  Valse  du  roi  de  Lahore  de  Massenel.  On  a  fait  liHc  à  W  E,  H. 
qui  a  inlerprété  le  Concerto  capriccioso  de  Théodore  Dubois,  et  à  M""  de  Gour- 
nay  qui  a  chanlé  le  grand  air  à' Hérodiade  do  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

M.  Gustave  Larroumet  est  mori  inaidi  ilemier,  âgé  seulement  de  cinquaîito 
et  un  ans,dans  l'appartement  qu'il  mciipail  à  l'Institut  comme  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Gustave  Larroumet  débula  comme  Simple 
ré|)étileur  au  lycée  d'Aix.  Après  sa  thèse  de  doctorat  sur  Marivaux,  qui  fut 
1res  rcuiurquée,il  fut  nommé  mai  Ire  de  conl'érenccs  à  la  Siu  lionne,  et  de  là,  après 
avoir  éti''  chef  de  cabinet  de  M.  LocUioy.  alms  niinisli-r  ili'  riuslriidioniiublique, 
1111  lui  riMilia  la  direction  des  Beaux-.VrIs,  ipi'il  iir  i|uilla  que  lr  jour  lu'i  il  fut  élu 
nicinlnv  (lr  l'Aradi-'iiiir  des  Beaux-Aris.  Ghar^i'  dr  niiirs  à  la  Sorboune,  ayant 
siirri'd,'  a  l'ra  i  ri-,  p  !,■  Sajvry  au  Temps.  ilr|iuis  qnrlipir  Irmps  et  à  plusicurs 
rrpiisr>  ilrja,  il  a\ail  l'Ii'  iibligé  de  quitiri-  paris  puni'  essaym'  de  lutter  contre 
l'impardonnable  tuberculose  qui  vient  de  l'enlever.  Sun  œuvre  princiiialo 
demeure  la  Comédie  de  Molière,  l'auteur  et  te  milieu. 

Henri  IIiîuoei,,  directeur-gùrant. 
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Le  HoméFO  :  0  îf.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Uirecteur 


Le  Hamépo  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  soûl:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Te.xte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,   30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   ea  sus. 


so]vcm:.^ir-e-tex;te 


1.  WiinHEn.  1'-"  partie  ;  les  Personnages  vrais  (21"  article),  A.  BouTAnEL.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  l'Homme  du  jour  ot  de  Caries  postales,  au  Gymnase; 
reprise  de  Place  attx  femmes!  à  Cluny;  réouverture  du  Nouveau-Cirque,  Paul-Éuile  Crevalieh.  —III.  Petites  notes  sans  portée  :  le  génie  français  jugé  par  les  Allemands,  Raymond 
BouvER.  —  IV.  Cliansons  populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (8«  article)  :  au  XVI'  siècle,  .I.-B.  Weckerlin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LA  CHANSON    D'AMOUR 

de  L.  DiDicn,  poésie  de  Louis  Maigue.  —  Suivra  immédiatement  :  Chamon  de 
Culin,  de  Tni;onoRE  Dunois,   poésie  de   L.  de  Courmont. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain 
FLEUR   DE   NEIGE 

d'Ai-BERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :  Arictta.  de  I''.  Binet. 


WERTHER, 


'■''   PARTIE 
(Suite).— Xl\ 


Les   Personnag-es   vrais 


Décevante  est  la  joie  que  nous  recher- 
chons; celle  que  nous  possédons  n'est 
que  vanité,  si  la  saine  raison  n'équilibre 
pas  nos  passions  dans  un  accord  pacifi- 
que. 

Le  bonheur  ne  sourit  qu'aux  entre 
prises  équitables,  basées  sur  des  désirs 
modérés:  la  musique  de  l'àme  demeure 
sourde  à  l'appel  de  la  folie. 

Gôltin^'en,  7  janvier  1768. 

Lorsque  vous  éprouverez  la  vérilé  contenue 
dans  ces  lignes,  je  vous  en  prie,  cher  vion- 
sieur,  sourencz-vous  de  votre  dévoué  serviti^ur 
et  fidèle  ami. 

WlLHELM    JeRUSALE.M. 

né  à  Brunswick  (Wolfenbûttel). 

Le  jeune  sage,  l'épicurien  désa- 
busé à  qui  nous  devons  cette  pièce, 
écrite  en  vers  anglaw  pour  l'album 
d'un  ami,  n"a-t-il  pas  composé 
ainsi  l'épigraphe  la  plus  frap- 
pante que  l'on  puisse  inscrire  en 
tête  d'une  tragédie  de  Werther? 
Poète  de  la  mort,  il  a  devancé 
l'heure.  Ses  deux  strophes  au- 
raient pu  marquer  l'endroit  de  sa 
sépulture,  si  le  fanatisme  reli- 
gieux avait  permis  qu'on  lui  éri- 
geât la  moindre  pierre  au  lieu  où 
reposait  sa  triste  dépouille. 
.  Cari  Wilhelin  ./enisalein  naquit  le 
:21  mars  1747,  à  Wolfenbttttel , 
près  de  Brunswick.  Son  père, 
théologien  protestant,  aumônier 
et  prédicateur  de  la  cour,  a  laissé 


i.ARL  WlLHELM  JERUSALE.M 
lis  en  possession  de  George  Kestner,  actuellement  au  Musée  GoHhe 
à  Weimar. 


plusieurs  ouvrages  remarquables, 
parmi  lesquels  une  réfutation  du 
traité  de  Frédéric  le  Grand  :  De 
la  littérature  allemande.  Son  mal- 
heureux fils  vint  à  Wetzlar  au 
mois  de  septembre  1771.  Deux 
personnes  ont  essayé  de  lui  ériger 
un  monument  littéraire,  Lessing 
en  publiant  ses  essais  philosophi- 
ques, Gœthe  en  lui  dressant  un 
tel  piédestal  dans  Werther  que 
beaucoup,  parmi  les  contempo- 
rains, ont  voulu  voir  là  une  glo- 
riflcation  du  suicide.  Un  jugement 
de  Jérusalem  sur  Guethe  ne  man- 
que pas  de  piquant  :  «  Au  temps 
de  notre  séjour  à  Leipzig,  c'était 
un  fat;  maintenant,  il  est  en  plus 
journaliste  à  Francfort  ». 

Ce  que  nous  savons  sur  Wilhelm 
Jérusalem  nous  a  été  conservé  par 
Kestner  et  par  la  relation  intitu- 
lée Justification  de  Vhistoire  du  jeune 
Werther  (\).  Cette  dernière  nousa 


1 1 ,1  Berictitif/unfj  der  Gescliictite  des  jungen 
Werther.  'Wahlheim,  1777.  Cet  ospuscule  est 
peut-être  une  simple  réimpression  de  celui 
t[ui  parut  en  1775  sous  le  même  titre  et  dont 
l'auteur  était  de  Goué.  Ce  dernier  ouvrage 
est  cité  comme  ne  portant  pas  d'indication 
do  lieu  ;  mais  Wahlheim  est  un  nom  fictif, 
et  d'ailleurs  il  a  pu  ëtreomis  lors  du  premier 
tirage.  Malheureusement  je  n'ai  retrouvé 
aucun  exemplaire  autre  que  celui  de  1777, 
mis  en  vente  sous  le  couvert  de  l'anonj-me. 
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fourni  déjà  quelques  renseignements  sur  Lotte.  Elle  cache  non 
seulement  le  nom  de  son  auteur,  mais  ceux  de  tous  les  person- 
naiies  mentionnés.  Nous  les  ajoutons  à  la  suite  de  leurs  initiales. 
Le  fragment  suivant  transporte  le  lecteur  au  vif  de  la  situation 
par  laquelle  se  dénoue  Werther  : 

Le  secrétaire  K***  (Kestncr)  est  le  personnage  présenté  sous  le  nom  d'Albert: 
cependant  il  partage  à  la  fin  ce  nom  avec  le  secrétaire  privé  H***  (Herdt),  dont 
il  sera  question  bientôt.  Mais  on  ferait  toi't  au  bon  K***  (Keslner),  si  on  le 
jugeait  exclusivement  d'après  ce  portrait  (le  portrait  tracé  dans  Werllier). 
Albert  devait  perdre  toujours  davantage,  à  mesure  que  son  rival  devenait  plus 
intéressant. 

L'auteur  (Gœthel  a-l-il  éju'ouvé  pour  Charlotlc,  et  celle-ci  a-t-elle  ressenti 
pour  lui  les  sentiments  qui  se  révèlent  dans  l'œuvre  ?  Je  l'ignore,  et  cela  me 
parait  invraisemblable.  Je  ne  puis  croire  non  plus  que  K***  (Keslner)  ait  eu 
quelque  raison  de  s'en  inquiéter.  Ceci  posé,  j'arrive  à  l'histoire  vraie  du  jeune 
"Werther,  c'est-à-dire  au  contenu  de  la  deuxième  partie.  Il  CWerlher-Jerusa- 
lem)  était  le  iils  unique  d'un  père  qui  vit  encore  et  qui  est  plein  de  mérite.  Il 
vint  à  "Wetziai'  comme  secrétaire  d'ambassade  et  conserva  ce  poste  environ  un 
an,  jusqu'à  sa  mort.  Le  caractère  de  ce  jeune  homme  est  resté  peu  connu  parce 
qu'il  ne  fréquentait  intimement  que  deux  personnes,  le  secrétaire  privé  de  chan- 
cellerie N***,  de  Hanovre,  et  après  le  départ  de  celui-ci,  le  baron  de  K***  (Kiel- 
mansegge),  qui  sollicitait  à  cause  de  son  procès,  pendant  devant  la  cour  impé- 
riale. Ce  gentilhomme  méprise,  comme  philosophe,  les  pompes  et  les  folies  du 
monde  :  il  trouve  son  plaisir  dans  la  culture  des  sciences.  Un  penchant 
commun  pour  la  littérature  et  pour  la  solitude  le  rapproche  du  jeune  Werther 
(Jérusalem).  Leurs  autres  inclinations,  leurs  autres  vœux  semblaient  en  appa- 
rence très  différents. 

Autant  que  j'en  puis  décider,  la  passion  de  Werther  (Jérusalem)  ne  fut  pas 
l'amour,  mais  l'ambition.  Sa  mélancolie  et  sa  réserve  l'empêchèrent  de  faire  de 
nombreuses  connaissances.  Longtemps  l'occupa  la  pensée  du  suicide,  dont  il 
défendait  en  toute  occasion  la  légitimité.  Il  était  assidu  dans  la  maison  du 
secrétaire  privé  de  l'ambassade  palatine,  H**''°  (Herdt),  qui  avait  une  femme 
très  belle.  J'ignore  s'il  s'éprit  réellement  de  cette  beauté  ;  je  puis  seulement 
affirmer  que  M"'=  H***  (Elisabeth  Herdt)  n'est  pas  moins  appréciée  pour  sa 
conduite  irréprochable  que  pour  ses  séduisants  attraits.  On  a  dit  toutefois  que 
la  jalousie  de  son  mari  avait  été  excitée  par  des  gens  étrangers  et  qu'elle-même 
l'avait  décidé  à  couper  court  aux  visites  de  Werther  (Jérusalem). 

Cette  chronique  aurait  encore  bien  plus  de  prix  pour  nous,  si 
elle  s'était  moins  efforcée  de  n'être  point  scandaleuse,  et  si  l'ano- 
nyme ne  se  fût  pas  évertué  de  mille  manières  à  se  prémunir 
contre  les  protestations  possibles  de  la  famille  intéressée,  ce  qui 
le  décida  sans  doute  à  nous  priver  de  toutes  les  versions,  appré- 
ciations ou  commentaires  sur  lesquels  évidemment  il  fut  très 
bien  renseigné.  Il  précise  pourtant  quelques  faits  dont  ni  Kestner, 
ni  Gœthe  ne  nous  ont  rien  appris  : 

La  mort  de  notre  Werther  (Jérusalem)  n'arriva  pas  à  Noël,  mais  peu  de  temps 
après  la  Saint  Michel.  Le  récit  deceltemort,  réserve  faite  deslettres  dont  il  ne  faut 
pas  tenir  compte  à  cause  du  changement  des  circonstances,  demeure  absolument 
exact.  Même  l'habillement  dans  lequel  on  trouva  le  blessé  est  décrit  par  l'auteur 
du  livre  conformément  à  la  vérité.  Le  bailli  B***  (Adam  Buff),  bien  qu'il  ait  été 
un  ami  intime  de  Werther,  ne  pouvait  pas,  étant  donné  l'état  des  choses,  s'oc- 
cuper lui-même  de  l'inhumation.  Ce  soin  appartenait  à  l'ambassade.  Cepen- 
dant, le  bailli  et  sa  famille  ressentirent,  à  l'occasion  de  ce  triste  événement, 
toute  l'amertume  de  la  destinée  de  l'humanité.  Us  plaignirent  sincèrement  le 
pauvre  Werther,  quoiqu'ils  n'eussent,  en  aucune  façon,  même  la  plus  éloignée, 
rien  à  se  reprocher  relativement  à  lui.  Notre  K***  (Keçtner),  cette  bonne  àme, 
ressentit  une  grande  affliction  de  ce  que,  bien  qu'il  n'ait  pu  le  prévoir,  un  pis- 
tolet, sa  propriété,  avait  par  malheur  servi  d'instrument  pour  une  aussi 
efl'royable  besogne...  Après  son  domestique  et  son  coiffeur,  c'est  le  baron  S*** 
qui  vit  le  premier  le  jeune  Werther  à  l'agonie...  Bientôt  d'autres  survinrent, 
puis  la  procession  de  ceux  qui  apportaient  ici  des  leçons  intempestives  et  res- 
sentaient un  robuste  contentement  de  ce  que  leur  lâcheté  les  assurait  contre  le 
suicide.  On  pourrait  ajouter  encore  une  anecdote  que  l'écrivain  (Gœthe)  n'a 
pas  connue  ou  qu'il  a  négligée;  mais  la  divulguer  serait  causer  un  préjudice  à 
celui  qui  a  organisé  l'enterrement  ;  on  renonce  à  la  publier,  autant  par  huma- 
nité que  par  décence. 

Que  signifie  en  somme  celte  dernière  allusion  '?  Je  n'ai  pas  su 
le  découvrir.  Il  apparaît  clairement  toutefois  que  l'anonyme  s'est 
efforcé  d'accréditer  une  opinion  moyenne  en  soutenant,  malgré 
l'invraisemblance,  que  des  déceptions  de  carrière  et  les  démêlés 
presque  publics  de  Jérusalem  avec  son  supérieur  administratif, 
l'attaché  de  Brunswick  Hoffler,  furent  les  principales  causes  de 
son  attentat.  Kestner  adopte  la  même  thèse  avec  un  correctif. 
Lui,  du  moins,  avoue  n'être  pas  très  silr  de  ce  qu'il  avance.  Au 
fond,  les  mobiles  des  actions  humaines  sont  généralement  fort 
complexes.  Tout  se  tient  et  s'enchaine  dans  une  existence.  Nous 
ressemblons  à  un  organisme  surchargé  d'électricité.  La  main  qui. 


s'approchant,  fera  jaillir  l'étincelle  fatale,  aurait  pu  multiplier 
sans  inconvénient  ses  contacts  si  la  tension  avait  été  moindre. 
Elle  est  bien  cependant  l'unique  agent  de  la  mort.  Ainsi,  chez 
Jérusalem,  toutes  les  facultés  surexcitées  tendaient  au  suicide 
que  l'amour  seul  a  déterminé.  Gœthe  l'a  parfaitement  compris 
et  n'a  pas  omis  de  l'indiquer  (1). 

Serait-il  téméraire  maintenant  de  se  demander  si  Elisabeth 
Herdt  n'aurait  pas  manqué  à  la  fois  de  tact,  de  prudence  et  de 
générosité  en  dénonçant  Jérusalem,  et  si  elle  ne  devrait  pas  être 
rendue  moralement  responsable  du  malheur  arrivé  trente-six 
heures  après  la  scène  pendant  laquelle,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter ses  souffrances,  l'infortuné  se  mit  à  ses  genoux  "?  J'ose 
penser,  quant  à  moi,  qu'une  femme  entièrement  loyale  et  pure, 
belle  par  conséquent,  sait  toujours  éviter,  sinon  d'être  désirée, 
j'oserais  aller  jusque-là,  du  moins  d'avoir  à  repousser  une  décla- 
ration coupable.  Des  manœuvres  de  coquetterie  ont  sans  doute 
familiarisé  peu  à  peu  "Wilhelm  Jérusalem  avec  la  pensée  qu'Eli- 
sabeth Herdt  serait  sensible  à  sa  prière.  Si  la  femme  avait  mieux 
connu  ses  devoirs,  rien  d'irréparable  ne  serait  arrivé.  Mais  elle 
était  gâtée  par  l'indulgente  courtisanerie  si  communément  to- 
lérée au  XVIIP  siècle  et  qui  constitue  encore  aujourd'hui  le 
principal  attrait  de  bien  des  salons.  Elle  ignorait  qu'une  épouse 
réellement  vertueuse  ne  doit  pas  être  sollicitée.  Aussi,  que  fait- 
elle  après  avoir  vu  s'accomplir  la  tentative  qu'il  fallait  rendre 
impossible  '?  Se  croyant  indemne  et  à  l'abri  du  blâme  parce  que, 
plus  favorisée  que  Lucrèce,  elle  est  parvenue  à  sauver  autre 
chose  que  son  àme,  sa  bienséante  indignation  n'épargne  pas  le 
soupirant  peu  dangereux  dont  il  eût  été  facile  de  décourager  les 
poursuites;  elle  le  livre  à  la  vindicte  maritale,  peut-être  avec 
l'arrière-pensée  de  détourner  par  ce  moyen  tout  soupçon  de 
connivence.  S'il  n'y  a  pas  eu  là-dessous  quelque  secret  soigneu- 
sement étouffé,  —  j'aime  à  supposer  qu'il  y  en  eut  un,  —  Eli- 
sabeth Herdt  ne  mérite  assurément  pas  la  peine  que  l'on  a  prise 
de  défendre  sa  réputation. 

Kestner  a  senti  quelque  peu  ces  nuances  quand  il  écrivait  à 
Gœthe  :  «  Même  M""  H***  [HerdtJ  n'aurait  pas  été  capable  de 
ce  que  vous  dites  de  votre  héro'ine  ».  Il  entend  signifier  par  là 
qu'Elisabeth  n'aurait  pas  joué  au  naturel  la  scène  passionnée  de 
Werther.  Certes,  je  le  crois;  elle  n'avait  pas  assez  de  modestie 
pour  la  conclusion,  et  elle  avait  trop  de  sécheresse  dans  le 
cœur  pour  le  début. 

Reprenons  à  présent  le  récit  de  la  catastrophe  d'après  les  notes 
de  Kestner  communiquées  à  Gœthe  au  mois  de  novembre  1772. 
Ce  qui  a  rapport  aux  œuvres  philosophiques  de  Wilhelm  Jéru- 
salem provient  d'une  autre  source. 

Jérusalem,  dès  son  installation  à  Wetzlar,  éprouva  des  contra- 
riétés qui  altérèrent  son  humeur  et  dont  son  caractère  ombra- 
geux subit  profondément  le  contre-coup.  Soit  imprudence  de  sa 
part,  soit  simple  effet  du  hasard,  il  essuya,  chez  le  comte  de 
Bassenheim,  une  mortification  des  plus  sensibles,  l'accès  du 
grand  monde  lui  ayant  été  refusé  dans  des  conditions  humi- 
liantes (2).  Des  discussions  réitérées,  des  querelles  violentes  avec 
le  subdélégué  de  Brunswick-Lunebourg,  Hôlller,  eurent  des  suites 
fâcheuses  et  lui  attirèrent  des  reproches  de  sa  cour  (3).  Il  solU- 
cita  bientôt  un  déplacement,  car  le  séjour  de  Wetzlar  lui  deve- 
nait odieux.  Ses  connaissances  et  même  leurs  domestiques  et  le 
sien  étaient  au  courant  de  cette  antipathie.  II  se  dérobait  toujours 
de  plus  en  plus  aux  distractions,  aux  passe-temps  de  toutes 
sortes,  déserta  la  table  d'hôte  du  Kronprinz  et  employa  ses  soi- 
rées à  des  promenades  solitaires,  faisant  parfois  plusieurs  milles 
au  clair  de  lune.  S'étant  égaré  pendant  une  de  ces  courses  noc- 
turnes, un  paysan  le  remit  sur  sa  roule  et  il  rentra  chez  lui  à 
deux  heures  du  matin.  Sa  passion  pour  Elisabeth  Herdt  ne  fut 
jamais  indiscrètement  révélée.  Il  ne  s'en  ouvrit  pas  même  à 
Kielmannsegge,  son  intime  ami.  Il  dévorait  beaucoup  de  romans; 
on  n'en  citait  guère  qu'il  n'eût  parcourus.  Les  tragédies  les  plus 
lugubres  avaient  ses  préférences.  Il  étudiait  avec  zèle  un  grand 

(1)  Cf.  Werther.  Deuxième  partie.  Lettres  du  24  décembre  et  des  15,  IG  cl  i'i  mars. 

(2)  Cf.  Werther.  Deuxième  partie.  Lettre  du  15  mars, 

(3)  Cf.  Werther.  Deuxième'  jjartie.  Lettres  du  2'i  rtêccinbre  cl  du  17  février. 
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iiniiilirr  (riiiivrages  philosopliiipH's,  li's  iiiminnitiiil,  1rs  iiii'ili^ 
lail.  On  a  do  lui  plusieurs  mémoires.  Ils  ont  été  oll'erls  au  public 
avec  une  introduction  de  Lessing,  qui  est  un  panégyrique  (1),  ce 
tionl  : 

I.  —  Que  le  lanf/age  ne  peut  pas  avoir  (Hi'  vomiiiuiiiqné  iiu'raculeii- 
m'inent  au  premier  homme. 

i.  —  Sur  lu  nature  et  sur  l'uriijinc  des  concepts  f/énéraux  ou  al)s- 
traits. 

3.  —  Sur  la  Liberté. 

4.  —  Sur  la  théorie  des  plai.'iirs  sen.-<uels  de  Mendeissohn  (2). 
î).  —  Sur  les  setisatiotis  mixtes. 

«  Sa  carrière  a  été  courte,  flit  Lessing,  sa  course  rapide.  Avoir 
vécu  longtemps,  ce  n'est  pas  avoir  beaucoup  vécu.  Penser  beau- 
coup, c'est  là  seulement  vivre  beaucoup...  Son  penchant  le 
poussait  aux  lumineuses  investigations:  il  savait  poursuivre  la 
vérité  jusqu'en  ses  derniers  retranchements...  Combien  il  sut 
rester  impressionnable,  fervent,  actif,  ce  jeune  remueur  d'idées, 
à  quel  point  il  fut  homme  parmi  les  autres  hommes,  ceux  qui 
l'approchèrent  assidûment  le  savent  encore  bien  mieux  que 
moi.  Je  les  crois  sur  parole  en  tout  ce  qu'ils  me  disent  là-des- 
sus... Mais  pourquoi  certains  d'entre  eux  ne  veulent-ils  pas  me 
croire  quand  je  leur  atfirme  que  cet  esprit  ardent  ne  jetait  pas 
toujours  des  laves  embrasées  ou  des  étincelles;  que  parfois, 
comme  le  feu  sous  les  cendres  dormantes  et  tièdes,  il  attirait  à 
soi  la  substance;  que  ce  cœur,  sans  cesse  agité,  ne  s'épuisait 
pas  au  préjudice  de  ses  énergies  supérieures  et  que  la  chaleur 
sans  lumière  réjouissait  aussi  peu  cette  tête  que  la  lumière  sans 
chaleur?  ». 

(A  suirre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


GïMNASi;.  L'Homme  du  jour,  comédh'  ou  trois  actes,  de  MM.  Pierre  Morgaad  et 
Claude  Riilland;  Cartes  postales,  comédie  en  un  acte,  de  M.  Louis  Baulard. 
—  Cluny.  Place  aux  femmes!  comédie  en  quatre  actes,  de  MM.  Albin 
Valaljvcgue  et  Maurice  Hennequin.  —  Nouveau  Cirque,  réouverture. 

L'Homme  du  jour!  S.  M.  Jacques  I,  empereur  du  Sahara,  ou  S.  E.  le 
ministre  de  la  marine,  sans  doute?  Que  non  point!  L'homme  du  jour 
de  MM.  Morgand  et  Rolland  est  indubitablement  moins  éphémère  que 
ces  grandes  vedettes  du  moment  ;  leur  homme  du  jour  est  «  l'homme  de 
tous  les  jours  »,  celui  par  qui,  hélas!  notre  pauvre  pays  de  Frauue 
souffre  et  souffrira  éternellement,  l'homme  politique,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom.  Vous  avez  déjà  appris  â  jauger  sa  suffisante  nul- 
lité sur  plusieurs  de  nos  scènes  parisiennes  ;  entre  autres,  il  fut  Numa 
Roumestaii,  il  fut  Leveau  ;  il  est,  maintenant,  Savigny.  Rien  qu'à  la 
variété  d'assonance  de  ces  trois  noms,  vous  entendez  fort  bien  que  le 
dernier  venu  sera  plus  modeste,  plus  léger,  plus  futile,  plus  inconsis- 
tant que  les  deux  premiers  :  Savigny,  cela  sonne  guilleret  tout  en 
grinçant  presque  comme  le  gémissement  d'une  toute  petite  girouette 
caressée  par  la  brise.  Et,  de  fait,  notre  Savigny  se  doit  cataloguer  dans 
la  série  des  girouettes  politiques  les  plus  minuscules,  celles  qu'un  sim- 
plegeste  de  femme  suffit  à  faire  virevolter. 

Jouet  insconscient  aux  menottes  des  belles  dames  qui  daignent 
s'amuser  en  tirant  ses  courtes  flceUes,  Savigny,  au  premier  acte,  est 
député  socialiste  â  tous  crins  tout  bêtement  pai-ce  qu'il  a  pour  Égérie. 
et  le  reste,  la  femme  d'un  de  ses  cohégues  siégeant  tout  en  haut,  à 
gauche  de  la  Chambre.  Au  second  acte,  cédant  à  l'influence  enjôleuse 
de  la  capiteuse  demi-mondaine  Sonia,  assez  puissante  pour  lui  promettre 
un  portefeuille,  il  redescend  au  centre  comme  chef  de  groupe.  Au  der- 
nier, eufin,  alors  qu'il  est  ministre  des  cultes,  qu'il  est  obsédé  par  la 
bataille  de  dames  livrée  à  son  propos,  et  qu'il  faut  que  la  pièce  finisse, 
Savigny,  marié  à  une  personne  charmante  qu'il  n'a  cessé  d'aimer  malgré 
ses  frasques,  puisera,  selon  toute  vraisemblance,  ses  inspirations  dans 
le  pot-au-feu  conjugal.  Qu'en  sortira-t-il?  Et  à  quelle  sauce  le  secré- 

(11  Un  volume  petit  in-octavo  de  102  pages,  préface  de  l'éditeur  et  introduction 
comprenaut  24  p.iges.  Brunswick,  1"76. 

(2)  Moses  Mendeissohn  (1729-1786),  auteur  d'un  Ptiédon,  pâle  imitation  de  celui  de 
Platon,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  spiritualistes.  Son  flls  joignit  îi  son  nom 
celui  de  Bartholdy  qui  appartenait  à  sa  femme  et  fut  le  père  de  Félix  Mendelssohn- 
Bartholdy,  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'été.  Adolescent,  le  jeune  Félix  eut  de  char- 
mants rapports  avec  Gœthe. 


I:inv.  iii;iiiH-in  rr  Liiipnu-s  .il)>.jiir.  .Ii'vi':i -I -il  .nvoniiiiodri' 1,;.~  iliscimrs 
i-diillaiils  l'I  çjïMix  qui'  Ir  patron  a  tant  i\f  pi'iue  a  ap]iri/iiilri_!  par  cœur'? 
Il  landra  le  demander  au.\  auteur.s,  qui  le  savent  peut-être,  mais  qui  ont 
omis  (11-  nous  en  faire  part,  comme  ils  ont  oublié,  par  ailleurs,  di-  donner 
le  coup  d'épingle  final  et  utile  pour  crever  l'outre  encombrante  et  nuisible 
et  faire  voir  au  publir,  qu'il  n'y  avait  dedans  que  du  vent. 

L'Homme  du  jour  Irise  assez  la  comédie  de  caractère  pour  nous  donner 
II'  ri'gret  que  MM.  Miu'gaud  et  Rolland  n'aient  cru  devoir  sacrifier 
i|u'au  seul  rire  ;  et  comme  leurs  mots  sont  souvent  drôles,  leurs  situations 
à  côté  souvent  comiques,  ou  s'est  amusé  et  beaucoup  amusé,  et  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  leur  faire  grief  d'avoir  laissé  dans  l'ombre  tout 
i-e  que  leur  sujet  pouvait  fournir  de  vraiment  intéressant. 

11  n'y  a,  à  proprement  parler,  dans  cette  comédie- vaudeville,  qu'un  seul 
rôle  d'homme,  celui  de  Savigny,  que  M.  Henry  Burguet  a  joué  avec  un 
entrain  qui  ne  s'est  fjoint  démenti  une  seconde  et  avec  un  souci  des 
nuances  tout  à  fait  charmant.  Il  y  a,  en  revanche,  pas  mal  de  rôles  de 
femmes,  ce  qui  veut  dire  —  nous  sommes  au  Gymnase  —  lutte  d'élit- 
gances.  Voici  d'abord  M"'  Lucienne  Wékius  qui,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  un  métier  très  sijr,  est  arrivée  à  donner  un  semblant 
de  vie  à  l'énigmatique  Sonia,  que  les  légers  amuseurs  ont,  malgré  son 
importance,  omis  de  mettre  «  en  place  »  ;  puis  voilà  M"'  Bellanger, 
fjourgeoise  doucement  sympathique.  M"''  Sandra  Portier,  petite  poupée 
turbulente  et  spirituelle,  M"''  Lola  Noyr,  maman  agréablement  confor- 
table, et  M"=  Suzanne  de  Behr,  dont  l'élégante  silhouette  n'est  point 
sans  vaguement  évocpier  celle  de  M"°  Cécile  Sorel. 

En  lever  du  rideau,  un  petit  acte  de  M.  Louis  Baulard  dans  lequel  il 
nous  est  prouvé  que,  pour  se  marier,  ou  pour  reconquérir  un  mari 
perdu,  il  n'y  a  qu'à  collectionner  les  cartes  postales.  A  nos  lectrices 
nous  livrons,  pour  ce  qu'il  peut  valoir,  ce  moyen  économique,  facile 
à  essayer  surtout  en  voyage.  Cartes  postales  est  gentiment  joué  par 
M"«  Dematha  et  Chantenay,  par  MM.  Paul-Edmond  et  Valbrun. 

Encore  une  pièce  qui  passe  les  ponts  et  du  Palais-Royal  émigré  à 
Cluny.  Cette  fois,  c'est  Place  aux  femmes  !  et  la  comédie  pleine  de  gaieté 
à  l'emporte-pièce  de  MM.  Valabrégue  et  Hennequin  a  fait  le  voyage 
avec  armes  et  bagages  puisqu'elle  a  retrouvé,  boulevard  Saint-Germain, 
tout  son  succès  d'antan.  EUe  a  encore  retrouvé,  là -bas,  une  bonne 
petite  troupe  qui  sait  jouer  le  vaudeviUe  d'ensemble,  à  la  bonne  fran- 
quette et,  ne  pontifiant  pas,  trouve  toujours  l'effet  juste  et  irrésistible. 
Eu  tête  de  la  vivante  interprétation,  le  bon  Dorgat  et  l'adi'oite  M"=  Ber- 
try,  puis  notre  vieille  coimaissance  Lureau,  pas  vu  depuis  quelque 
temps  déjà,  et,  à  côté  d'eux,  MM.  Arnould,  Champagne,  Marins, 
Mlles  -Watteau,  Samson  et  Harlay. 

Le  Nouveau-Cirque  a  fait  sa  réouverture  vendredi,  et  il  n'est  point 
besoin  de  dire  que  la  salle  était  archi-pleine,  car  c'était  là  un  événement 
«  bien  parisien  »  ;  la  capitale  sort  définitivement  de  sa  léthargie  esti- 
vale. Programme  varié,  eu  attente  de  la  trouvaille  sensationnelle,  avec 
des  numéros  amusants  ou  curieux  comme  les  équilibristes  Carpos,  la 
centauresse  Rita  del  Erido,  qui  chevauche  sou  alezan  sur  de  la  musique 
composée  par  elle,  s.  v.  p.,  la  mystérieuse  devineresse  Blanche  de 
Paunac,  les  étonnantes  nag'euses,  les  encore  plus  étonnants  plongeurs 
et.  par  dessus  tout,  Footit,  un  Footit  largement  moustachu,  qui  de- 
meure le  roi  des  clowns  et  l'étoile  internissable  du  Nouveau-Cirque. 

Padl-Emile  Chevalier, 
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LXXV 


LE  GENIE  FRANÇAIS  JUGE  PAR  LES  ALLEMANDS 


Au  berliozien  Félix  M^eingarlner. 


I 


BERLIOZ  ET  SCHUMANX 

Oui,  c'est  de  Berlioz  qu'il  s'agit. 

Un  sens  profond  repose  en  cet  apologue  que  la  verve  fruste  du  pia- 
niste Alkan  voulait  témérairement  traduire  eu  musique  aux  beaux 
temps  lointains  du  romantisme  oii  l'art  du  vague  aspirait  à  la  signifi- 
cation précise,  —  en  ce  légendaire  Festin  d'Ésope,  qui  nous  représente 
le  malin  esclave  obéissant,  à  sa  manière,  tout  à  fait  grecqpie,  à  la  banale 
recommandation  de  son  maitre  Xanthos  de  u'acheter  pour  le  banquet 
du  soir  que  ce  qu'il  y  aurait  de  meiUeur  et  puis  ce  qu'U  y  aurait  de 
pire  :  Ésope  n'achète  que  des  langues  qu'il  fait  accommoder  â  toutes  les 
sauces,  car  la  langue  u'est-elle  pas  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde 
et  de  pire  en  même  temps,  qui  permet  à  la  fois  de  soutenir  l'erreur  et 


284 


LE  MÉl>jESÏREL 


de  crier  la  vérité,  de  persuader  et  d'avilir,  de  ralonmier  les  honiiiies  el 
de  louer  les  dieux  ? 

S'il  est  vrai  que  les  génies  restent  nos  dieux,  cette  vieille  histoire 
s'applicjue  au  singulier  destin  d'Hector  Berlioz,  obscur  longtemps,  puis 
radieux...  Et  tout  le  mal  que  le  passé  médiocre  ou  jaloux  a  pu  dire  du 
composilem-  vivant  nous  revient  en  mémoire,  en  écoutant  tout  le  bien 
que  tardivement  l'heure  actuelle  proclame  et  de  sa  gloire  posthume  et 
de  son  beau  génie  très  français. 

Dans  ce  concert  d'éloges  délinitil's  et  d'hommages  mérités,  il  nous 
est  doiLx  de  percevoir  la  voix  chaude  du  kapellmeisler  F.  'Weingai'lner 
et  d'applaudir  son  geste  ardent  qui  commande  sans  emphase  à  la  ro- 
mantique improvisation  des  l'êtes  comme  au  romantisme  entraînant  des 
symphonies.  Et  cet  Allemand  sympathique  n'est  point  un  étranger 
isolé  parmi  nous,  puisqu'il  a  pour  ancêtre  un  génie  cordial  entre  tous. 
Ce  génie,  vous  l'avez  nommé  :  c'est  Robert  Schumann  (1). 
L'Allemagne,  de  bonne  heure,  a  l'été  celui  que  la  France  d'Auber  ne 
pouvait  comprendre  encore  :  et  notre  Berlioz,  ce  Latin  passionné  qui  se 
croyait,  de  bonne  foi  candide,  un  compositeur  «  aux  trois  quarts  alle- 
mand »,  trouvait,  au  delà  du  Rhin,  les  bravos  spontanés  qui  le  bou- 
daient aux  bords  Heuris,  mais  insouciants,  de  la  Seine. 

Or,  ce  n'est  point  sa  belle  prestance,  un  peu  fatale,  de  chef  d'or- 
chestre et  sa  mine  byronienne  qui  lui  conquièrent  là-bas  ces  faveurs  : 
l'artiste  est  séduisant,  mais  l'homme  est  inconnu;  Schumann,  le  pre- 
mier conquis,  avoue  que  son  confrère  Berlioz  a  grand  tort  de  ne  pas  faire 
le  voyage  (Berlioz  ne  viendra  qu'en  1843,  et  nous  sommes  en  1838).  Les 
bons  Allemands  ne  s'aviseut-ils  pas  de  le  confondre  avec  M.  de  Bériot, 
le  violoniste,  auquel,  pourtant,  il  ressemble  «  comme  le  potage  à  la  li- 
monade »,  ajoute  gaiement  le  poète  Schumann  dans  une  comparaison 
bien  tudesque...  Schumann  lui-même  ignore  ce  Français  dont  la  lecture 
le  transporte  :  il  le  voit  naître  en  un  coin  nuageux  du  Nord  de  la  Gaule, 
parlant  vaguement  de  La  Côte-Saint-André  comme  d'un  de  ces  noirs 
villages  bretons  qu'évoqnera  Renau  dans  sa  lumineuse  Prière  de  l'Acro- 
pole... Schumann,  qui  a  fait  son  droit,  sait  cjue  Berlioz  a  fait  sa  méde- 
cine; et  l'étudiant  de  faire  allusion  discrète  au  carabin!  Mais  il 
s'imagine  que  la  Symphonie  Fantastique,  objet  de  ses  rêves  cordiaux. 
date  de  1820,  qu'elle  apparaitdonc  antérietire  à  la  Neuvième  de  Beetho-s-en, 
et  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  franc  compositeur  de  di.x-huit  ans... 

L'auteur  est  inconnu  ;  mais  son  génie  fascine  la  jeunesse  allemande  : 
le  généreux  Paganini  n'est  pas  «  son  seul  admirateur  ».  La  Neue  Zeit- 
schrift  fiir  Musilc,  de  Leipzig,  organe  de  Schumann,  s'est  montrée  la 
première  à  le  distinguer,  et  cela  plusieurs  fois  ;  Schumann,  pour  sa 
part,  a  paiié,  dés  1833,  de  la  Fantastique;  en  1836  et  1838,  de  l'Ouver- 
ture des  Francs-Juges,  «  une  œuvre  de  jeunesse,  avec  toutes  ces  fautes 
qui  sont  la  suite  nécessaire  d'une  œuvre  hardie  »  ;  en  1839,  de  la  Grande 
Ouverture  de  Waverley  (op.  4),  qui,  «  malgré  toutes  ses  faiblesses  juvé- 
niles, s'avère,  pourtant,  comme  grandeur  originale  dans  l'invention,  la 
plus  éminenle  que  nous  ait  naguère  envoyée  la  France  en  fait  de  mu- 
sique instrumentale  ».  La  critique  sympathique  ne  s'est  pas  contentée 
d'élever  la  voix  ;  l'orchestre  a  parlé  :  Leipzig,  d'abord,  a  jouis  du  Ber- 
lioz, c'étaient  les  Francs-Juges:  et  le  sage  Mendelssohn  a  dû  conduire 
la  folle  composition  de  son  ancien  rival  de  la  Villa  Médicis... 
Après  Lei^tzig,  Weimar,  Brème,  Berlin  se  sont  risqués...  Si  Vienne 
s'est  tu,  c'est  que  Vienne  est  la  cité  réactionnaire  qui  a  méconnu  Beet- 
hoven... Enfin,  l'Allemagne  est  favorable.  Sans  doute,  l'Allemagne 
entière  ne  se  déclare  pas  berliozienne  aussitôt  :  et  nous  ne  tarderons  pas 
à  rencontrer  des  Allemands  réfractaires  au  génie  français,  depuis  un 
génial  envieux  jusqu'à  de  pédants  professeurs  ! 

Mais  le  génie  parle  au  génie;  et,  dès  1833,  l'âme  de  Robert  Schumann 
a  découvert  l'àme  d'Hector  Berlioz  ;  le  maître  affectueux  de  Zwickau 
contemjjle  sans  remords  cet  «  éclair  »  que  suit  une  traînée  de  soufre; 
les  deux  rivaux  futurs  du  despotique  Richard  'Wagner  sympathisent  à 
dislance,  mystérieusement...  Dès  183),  Schumann  connaît  la  Sj/mp/jim'a 
Fantastique  (op.  i  —  et  non  pas  op.  i-i,  comme  on  l'écrira  par  la  suite); 
le  futur  symphoniste  lit  la  symphonie  sur  la  vibrante  transcription  du 
dévoué  Franz  Liszt,  envoi  de  Brandus,  où  l'orchestration  se  devine 
moins  d'après  les  signes  imprimés  que  grâce  à  la  maestria  de  cette  ré- 
duction vraiment  «  symphonique  »  ;  et,  pianiste  novateur,  à  la  fois  in- 
téressé par  le  travail  de  Liszt  et  l'invention  de  Berlioz,  Schumann 
enthousiaste  écrit  après  avoir  lu;  son  plaisir  de  lecteur  savant  se  tra- 
duit en  une  longue  étude;  scrupuleusement,  mais  amoui'eusement, 
l'ceuvre  nouvelle,  originale,  est  envisagée  sous  quatre  points  de  vue  : 
comme  un  amateur  savoure  un  tableau  coloré  d'après  une  nerveuse 
eau-forte,  Schumann,  en  passionné  connaisseur,  analyse  d'abord  la 
forme,  vase  de  l'esprit  ou  vêtement  de  l'idée;  puis  la  composition  musi- 

(1  -  Cf.  Robert  Schumann,  Écrits  sur  la  Musique  el  les  Musiciens,  ti-adiiils  |jMr  ilrnri 
de  Curzon  (première  série,  pages  133-193;  —  Paris,  I-'isclibai-her,  189'ri. 


cale  (la  matière  ou  l'étoll'e,  selon  la  comparaison  choisie):  ensuite,  les 
idées  particulières  que  l'auteur  a  voulu  traduire  et  qu'il  a  cru  entendre 
sous  ses  notes;  l'ispril,  enfin,  l'àme  invisible  qui  a  dirigé  la  forme  et 
la  matière  et  la  poésie  des  idées.  Schumann,  en  philosophe  germanique, 
remonte  insensiblement  de  la  forme  sensible  au  for  intérieur,  réconci- 
liant ainsi  les  deux  critiques  musicales  :  et  l'anatomie  du  mécanisme 
de  l'œuvre  le  conduit  bientôt  à  la  grande  impression  poétique,  émanée 
d'une  àme. 

Comment  le  discret  Schumann  va-t-il  juger  le  volcanique  Berlioz? 
—  Sa  clairvoyante  boutade  sur  Alkan  nous  permet  déjà  de  le  pressentir  ; 
«  En  dépit  de  toutes  ses  aberrations  »,  disait-il,  «  Berlioz  montre  çà  cl 
là  un  cœur  d'homme;  c'est  un  libertin  plein  de  force  et  d'audace...  » 

—  Parfait!  Mais  pourquoi  ces  alîerrations  soulignées  d'abord?  Pour- 
quoi ces  réserves?  ces  perpétuelles  et  timides  réserves  mêlées  sans  trêve 
à  l'elfusion? 

Ces  réserves.  Schumann  devait  les  l'aire  :  elles  dépendent  de  sa  nature 
moins  turbulente  et  de  son  éducation  musicale  plus  solide,  de  cette 
longue  et  journalière  pratique  des  Maîtres  C[ui  manquait  absolument  à 
son  aine  de  sept  ans.  A  la  fois  nourri  de  J.-S.  Bach  et  de  Jean-Paul, 
le  Romantique  érudit  d'outre-Rhin  devait  discerner  quelque  surprise 
en  son  enthousiasme  :  il  se  compare  finement  au  Bei-lioz  d'autrefois 
disséquant  la  tète  d'un  bel  assassin...  Nombre  de  passages  lui  paraissent 
crispants  ou  choquants;  telle  modulation  lui  semble  enfantine,  telle 
phrase  emphatique  ou  commune:  l'idée  fixe,  l'idée-mére  àeVàSymphonie, 
(qui  ne  s'appelle  pas  encore  li/  lcit-inoiiv\.  parait  «  plate  »  à  ses  yeux 
qui  lisent  couramment  les  sons  :  maintes  lois,  le  génie  s'est  «  fourvoyé  »... 
Les  dessinateurs  de  1830  redressaient  de  même  les  négligences  d'Eu- 
gène Delacroix.  Aux  yeux  d'un  Allemand,  maitre  de  soi,  de  son  écriture, 
de  la  fugue  et  du  contre-point,  des  laideurs  surgissent;  mais  corrigez 
ces  laideurs,  et  tout  le  passage  est  «  affaibli  »  :  l'aveu  de  l'artisir  est 
précieux!  Berlioz  ne  développe  presque  jamais  :  ses  meilleures  iijr>(;'s  ne 
font  que  passer  :  «  Cela  est  fort  beau,  quoique  ce  ne  soit  point  de  la  musi- 
que! »  Boutade  germanique,  que  Schumann  rapporte  et  comprend,  sans, 
toutefois,  en  partager  la  rigueur. 

Voilà  pour  la  forme.  Et  le  fond  devait  souvent  intimider  la  délicatesse 
du  tendre  critique  :  toute  la  dernière  partie  lui  parait  rebutante,  avec  fa 
mélodie  salie,  déshonorée,  corrompue  comme  à  plaisir,  son  Salibat  sid- 
lureux.  sa  caricature  musicale  et  son  fugato  qui  n'est  point  du  Bach... 
C'est  l'ironie  du  siècle  et  le  masque  de  la  douleur;  mais  l'auteur  futur 
de  Manfrcd  ne  mêlera  jamais  ce  rire  à  sou  byronisme.  Il  est  plus  pur. 
.\insi,  plus  taril  encore,  le  idassique  auteur  des  Troycns  s'élèvera  contre 
l'italianisme  orgiaque  de  Tannhiiuser... 
Et  Schumann  engage  Berlioz  à  modérer  sa  fougue. 
Oui!  Mais,  «  aventurier  musical  »  ou  «  génie»  (et  le  moi  génie  revient 
à  chaque  page  sous  la  plume  de  l'admirateur),  Berlioz,  le  jeune  Fran- 
çais, est  d'un  bon  exemple  :  excentric]ue  ou  non,  l'originalité  de  sa  ten- 
dance est  «  unique  »  ;  que  sa  poésie,  même  extravagante,  rallume  la 
guerre  sainte  contre  la  médiocrité  de  tous  les  pédants!  Et  Schumann 
exulte  ;  Schumann  combat  pour  Berlioz.  Ce  «  bacchant,  effroi  des  Phi- 
listins»,le  ravit;  illecompareà  son  cher  Jean-Paul,  «méchant  logicien, 
mais  grand  philosophe  ».  Au  souille  du  génie  fraternel,  l'àme  g  - néreuse 
et  militante  du  musicien  de  vingt-cinq  ans  prend  fait  et  cause  pour  le 
génie,  sans  aveuglement,  mais  sans  peur  :  car  le  génie  seul  a  le  droit 
de  produire  en  toute  liberté  ;  les  sursauts  mêmes  d'un  créateur,  d'uù 
révélateur,  sont  plus  salutaires  que  la  lâcheté  des  formules  :  Schumann 
vante,  à  chaque  instant,  son  «  libre  langage  »,  sa  ponctuation  nouvelle, 
affranchissement  d'un  art  qui  devient  le  premier  des  arts,  sa  «  main 
hardie  »,  sa  «  robuste  »  main  tendue,  qu'il  faut  prendre. 

Eh!  sans  doute,  sa  Symphonie,  aussi  fantasque  que  fantastique,  a cinçf 
parties  ;  la  forme  de  chacune  d'elles  n'est  pas  la  forme  respectée  par  léS 
successeurs  de  Beethoven,  —  Schubert  et  Mendelssohn,  parmi  les  pliÈ 
grands  :  mais  l'analyse  y  découvre  une  structure  nouvelle.  Berlioz  n'est 
fou  qu'aux  yeux  des  gens  de  métier,  bornés  entre  tous  ;  ses  faiblesses 
semblent  la  rançon  de  son  indépendance  :  et  chaque  réserve  que  le 
génie  impose  au  critique  est  aussitôt  compensée  par  un  surcroit  d'admi- 
ration. Schumann  défend  Berlioz  contre  les  scrupules  de  M.  Fétis;  et  sa 
loyale  ardeur  se  fait  spirituelle  :  «  Si  M.  Fétis  soutient  que  même  les 
plus  chauds  amis  de  Berlioz  ne  se  sont  jamais  hasardés  à  le  défendre  .'i 
l'égard  de  lu  mélodie,  alors  j'appartiens  aux  ennemis  du  maitre...  » 

La  mélodie  et  l'harmonie  de  Berlioz  !  Leur  singularité  même  déborde 
d'extrême  délicatesse  et  d'originale  beauté!  Avec  un  instinct  merveil- 
leux, Schumann  écrit  naturellement,  dès  1833,  que  la  plus  belle  partie 
de  la  Fantastique  est  la  troisième,  la  Scène  aux  champs,  avec  son  cadre 
pastoral  entrecoupé  de  lointain  tonnerre...  Beethoven  n'eût  pas  mieav 
réussi  :  sans  parler  de  l'orchestre  sans  pareil,  que  le  lecteur  ne  peut 
(lu'entrevoir,  cette  page  poignante  est  un  chef-d'œuvre  harnioui(|ue  : 
«  chaque  son  vit  ». 
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Kl,  celle  musii|iie  vivante,  ii'esl-ci'  |i;is,  adiiiii-ilileiiieiil  saisie  |];u'  une 
àiiie-siriir,  la  i|i[alili' iiiéine  d'un  yi'uii:  IVaueais  .'  Il  ne  l'aul  pus  I'im-iiuIit 
aver  luiville  seule,  mais  iivec  Vùmc  tout  uulirre;  la  lire  ne  siillil  |iliis  : 
il  lauili'ail  Vciitcmtre.  VA.  coulidciUielleiuieiit,  malgré  le  sIIi.mk'C,  malj^r.' 
li'S  licui's  et.  lous  li's  relais  i]ui  les  séiiareut,  Scluimanii  a  compris  Ber- 
lin/.. LWIlemand,  du  premier  i'ou[i  il'n'il,  a  recomni  sou  l'rére  laliii  :car 
les  poêles  se  reconnaissenl  el  se  coiii|in'nniMil.  Chez  Berlioz,  l'Iioz  ce 
|«iMe  de  l'orclieslralinn. 

I,c  M'is  |i(iil('  il  SU  ciiiiu  iiiiC  lueur  riraïuje... 

(lelle  lueur.  Scjinm.iun  en  a  soiili  le  i.'reiliier  toute  riucaulalioii  : 
l'aulie  (le  Herlidz  a  loui'lie  le  l'roiit  de  Scliumann.  Elle  critique-musicien 
sort  grandi  de  son  iuial\-se.  Mais  noire  Berlioz,  douloureusement  emporté 
dans  l'enl'ei'  pnsiiit  île  Paris,  a-l-il  entendu  cette  note  amicale,  cette 
note  cidesle,  écliii  prenialuiv  de  ri''i|uilalile  avenir? 

(A  xtiivre.j  Haymonu  ]'>(h;yeii. 


CHANSONS  POPULAIRES  DU  PAYS  DE  FRANCE 


INTRODUCTION  SOUS  FORME  DE  RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

(Suite) 


VIII.  —  AU  XVl'  SIÈCLE 

La  Renaissance  fut  une  époque  où  les  lettres  et  le"B  arts  étaient  en 
liiiuneur  même  à  côté  et  presque  à  l'égal  des  armes.  François  I*-'''  résume 
d'autant  mieux  cette  période  que  lui-même  apparaît  dans  l'histoire  à  la 
l'ois  comme  guerrier  et  poète.  Pasquier  nous  le  rappelle  dans  ses 
liecherclies  :  «  Pour  clore  la  poésie  qui  feust  lors  (13.30).  Je  dirai  qu'encor 
l'eust-elle  honorée  par  le  ro),'  François  premier,  lequel  composa  quelques 
(diansons  non  mal  faictes,  qui  lurent  mises  en  musique,  etc.  (Il  "  Kt 
l'écrivain  aurait  pu  ajouter  (pie  l'honneui  d'être  mis  en  musique 
n'('?chéait  pas  à  tous  les  poètes.  Voici,  à  titre  de  souvenir,  la  première 
strophe  d'une  chanson  de  A.  Muret  sur  les  vers  royaux  (2). 
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Sous  le  règne  de  ce  prince  éclairé,  la  guerre,  antique  fléau,  sévit 
encore  avec  rigueur,  et  le  peuple  en  subit  les  tristes  conséquences,  avec 
l'indiscipline  et  les  excès  des  soudards  rpii  remplissaient  les  rangs  de 
l'armée.  Les  XII'-'  et  XIIP  siècles  avaient  connu  les  routiers,  qui  devin- 
rent au  XIV"  siècle  les  grandes  compagnies  ;  les  XV°  et  XVI"  siècles 
jouirent  des  lansquenets,  dont  Brantôme  a  tracé  ce  joli  croquis  : 
«  D'autres  les  ont  appelés  advanluriers  de  guerre  tirez  delà  les  mont:,  et 
aussi  que  tels  les  trouverez  vous-mesmes  dans  les  vieux  romans  duroy 
Louis  XII  et  du  roy  François  premier  au  commencement,  et  peints  et 
représentez  dans  les  vieilles  peintures,  tapisseries  et  vitres  de  maisons 
anciennes;  et  Dieu  sçait  comment  représentez  et  habillez  plus  à  la  pan- 
darde  vrayment,  comme  l'on  disoit  de  ce  temps,  qu'à  la  propreté,  por- 
tans  des  chemises  à  longues  et  grandes  manches,  comme  Bohèmes  de 
jadis,  ou  Mores,  qui  leui'  duroieut  vestus  plus  de  deux  ou  trois  moys 
s;ms  changer,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns;  monstrans  leurs  poi- 
trines velues,  pélues  et  toutes  découvertes  ;  les  chausses  plus  bigarrées, 
découpées,  dèchicqui'tées  et  liallalfrèes,  etc.  (3). 

il)  EsT[ENNE  Pasquieh,  Les  Redierclies  (le  France,  159G,  p.  "232. 

(J|  Poésies  du  «11/  François  1",  publiées  par  A.  Cliamiiollion-Figcac.  Paris,  Is.'iT. 

(3j  Brantôme,  Capitaines  français. 


(les  aveutniiei-s.  gens  lie  sae  et  de  coi'ile.  inreslaieill  les  campagnes 
eu  temps  de  ji.iix,  n'ayant  ni  sou  ni  maille  ;  en  temps  de  guerre  ils  se 
liiniuenl  :iu  plus  oll'ranl,  et  arrivaient  soit  d'Italie,  soit  d'Allemagne,  ce 
qui  leui'  a\:iit  valu  le  nom  de  lansquenet  (Lands-Knochl,  valet  de  pays). 
Cliai'les  VIII  et  Louis  XII  avaient  eu  recours  à  leurs  services,  el 
Ilein-i  IV  en  usait  encore  à  la  bataille  d'Ivry  ;  mais  le  peuple  les  redon- 
lail  et  leur  vouait  une  exéci-ation  dont  cette  ballade  caennaise  ganle 
l'exact  et  l'àcliêux  souvenir  : 

Vous  estes  ortts,  puutis,  paillards,  gloiilun.s, 
De  vostro  pays  desboiUés  et  liannis, 
Et  de  Naples  portez  les  gros  boutons. 
De  ([uoy  nos  licts  et  couches  sont  honnis. 
Comme  pourceaux  vous  traisnez  en  vos  nids. 
De  vostro  ostat  tous  sont  plus  ords  que  nets. 
Fuyez-vous  en,  ords,  vilains  lansquenets. 

Sortis  du  peuple,  ces  soudards  chantaient,  eux  aussi;  et  l'on  doit 
ci  ter  comme  appartenant  à  lem' répertoire  les  couplets  iju'ils  composéi'ent 
loi'sque  François  I'-"'  partit  pour  la  conquête  du  Milanais  en  liilo. 

Le  roy  s'en  va  do  là  les  monts  (lus). 

H  mein'ra  force  piétons  : 

Ils  iront  à  grand'peine  : 

L'haleine,  l'haleine,  me  fault  l'haleine. 

Les  Espagnols  nous  vous  lairrons  [Ins), 
Le  roy  de  France  servirons, 
Nous  en  aurons  la  peine  : 
L'haleine,  etc. 

A  nos  maisons  a  un  mouton  (bis). 
Tondre  le  fault  en  la  saison. 
Pour  en  avoir  la  laine  : 
L'haleine,  etc. 

Ma  mie  avoit  nom  Jeanneton  (bis). 


L'haleine,  etc. 

Celui  qui  fist  cette  chanson. 

Ce  fut  un  gentil  compaignon, 

Vêtu,  vêtu  de  laine  : 

L'haleine,  l'haleine,  me  fault  l'haleine. 


Cette  conquête  du  Milanais,  conséquence  de  la  bataille  de  Marignan. 
donna  naissance  au  célèbre  ouvrage  de  Clément  Jannequin  qu'on  appelle 
parfois  la  Chanson  de  la  guerre,  ou  encore  la  Défaite  des  Suisses  : 

Escoutez,  escoutez,  tous, 

Gentilz  Gallois  (1), 

La  victoire  de  noble  roy  l'rançoys,  etc. 

Et  l'on  rapporte  que,  lorsqu'on  exécutait  devant  lui  cette  chanson,  le 
«  noble  roy  »  ne  pouvait  se  défendre  d'un  mouvement  instinctif,  et 
caressait  aussitôt  le  pommeau  de  sou  ôpée. 

C'est  un  premier  exemple  de  musique  descriptive,  dont  un  autre  se 
trouve  dans  les  Chansons  en  forme  de  vau-de-viUe,  publiées  en  1.573  par 
Adrien  Le  Roy  ;  la  chanson  qui  décrit  une  bataille  navale  a  pour  auteur 
Desbordes  et  débute  ainsi  : 

Voici  la  guerre  ouverte,  etc. 

Dans  son  recueil  de  Chansons  historiques,  M.  Le  Roux  de  Lincy  a 
pulilié  quelques  relations  rimées  des  batailles  de  Marignan  et  de  Pavie. 
De  cette  dernière  le  souvenir  a  sans  doute  été  consigné  dans  plus  d'une 
chanson  populaire  ;  mais  M.  Le  Roux  de  Lincy  n'en  peut  citer  comme 
authentiques  que  ces  quatre  versiculets  : 

Hélas  !  La  Palice  est  mort. 
Il  est  mort  devant  Pavie. 
Hélas  !  s'il  n'était  pas  mort, 
Il  seroit  encore  en  vie  (2). 

Si  le  clergé  n'avait  pas  pris  soin  d'appliquer  des  paroles  de  cantiques 
aiLx  chants  des  troubadours,  c'est  que  ces  chants  n'appartenaient  pas 
au  répertoire  du  peuple  ;  il  pratiqua  seulement  ce  genre  d'opérations 
sur  les  airs  véritablement  populaires,  et  Luther  au  XVI"  siècle  suivit 
cet  exemple  :  d'où  l'on  a  droit  de  conclure  que  le  peuple  tenait  surtout 
aux  mélodies  qu'il  chairtait.  D'ailleurs,  dès  le  XV"  siècle,  les  composi- 
teurs de  musique  s'étaient  bien  aperçus  qu'il  y  avait  dans  ces  pièces 
vocales  plus  de  rythme,  plus  de  franchise,  plus  de  gaieté  que  dans  leurs 
propres  inspirations,  trop  souvent  emprisonnées  dans  les  mailles  serrées 
du  contrepoint:  ils  se  plaisaient  donc  à  introduire  dans  leurs  ouvrages. 


(1)  Aux  XV'  ot  xvi"  siècles,  (lit.  Du  Gange,  on  appelait  Gallois  ou  Ce 
les  patriotes  qui  avaient  combattu  les  Anglais. 

(2)  Voir  la  chanson  de  Monsieur  de  ta  Pâtisse,  vol.  II,  p.  109. 
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même- dans  leurs  messes,  des  aii-s  alors  couqus  ;  c'était  un  moyen 
d'attirer  et  de  retenir  l'attention  de  la  foule,  gui  ne  pouvait  suivre  que 
d'uue  oreille  assez  distraite  les  plaius-chauts  harmonisés  et  les  dédiants 
constmits,  avec  plus  ou  moins  d'efforts  et  de  science,  sm'  ces  plains- 
chants  primitifs.  Seulement,  comme  les  chansons  populaires,  impro- 
visées eu  dehors  de  toute  règle,  ue  se  prêtaient  qu'à  demi  ,i  l'usage  i[ue 
les  musiciens  raffinés  voulaient  en  faire,  elles  se  déformaient  en  cours 
d'emploi,  se  diminuaient  de  la  tète  ou  de  la  queue,  parfois  des  deus 
ensemble,  et  finissaient  par  ne  plus  rappeler  qu'assez  vaguement  le 
Ijlie  d'origine.  M.  de  la  Villemarqué  (1)  prétend  que  les  chansons 
populaires  sont  riches  dans  le  principe,  et  que  le  temps  seul  les 
dépouille.  On  pourrait  aussi  bien,  semble-t-il,  soutenir  l'opinion  con- 
traire, car  le  temps  les  emichit  souvent  de  couplets  et  de  variantes 
ijui  rendent  presque  mécounaissahle  la  forme  initiale. 
Voici,  par  exemple,  une  chanson  populaire  du  XIV  siècle  : 

Bêle  Aliz  malin  leva. 

Sun  coi'z  vesti  e  para, 

En  ung  verger  s'en  entra, 

Cink  fleurettes  i  truva, 

Ung  chapelet  fet  en  a 

De  rose  fleurie. 

Pur  dieu  trahez  vus  en  la  (éloignez-vnus  de  là) 

Vus  ki  ne  amez  mie. 

.Vu  XM''  siècle,  voici  avec  cpiels  changements  la  chanson  reparait, 
ou,  du  moins,  -voici  le  premier  des  sept  couplets  qu'elle  a  ramassés  en 
chemin  : 

Hier  malin  m'y  levay. 
Au  jardin  de  mon  père  entray, 

Par  dessoubs  une  ente 
Trois  fleurs  d'amour  j'y  cueillay. 
Un  bouquet  j'en  feray,  etc. 

De  nos  jours  la  chanson  subsiste  encore,  mais  avec  quelles  modifica- 
tions, et  huit  couplets  pour  le  moins  : 

En  descendant  dans  mon  jardin, 
(Mon  ruban  jaun',  mon  ruban  gris). 
Je  n'eus  pas  cueilli  trois  brins 
Qu'un  rossignol  vint  sur  ma  main,  etc. 

Dès  le  XVI"  siècle,  le  chansonnier  populaire  formait  un  répertoire 
assez  volumineux,  puisque  Rabelais  énumére  dans  Pantagruel  environ 
deux  cents  chansons,  connues  de  son  temps,  et  pour  la  plupart  ignorées 
aujourd'hui.  On  en  retrouve  notées  trois  ou  quatre  dans  V Orchésographie 
de  Thoiuet  Arljeau,  une.  Robinet  (l'homme  armé),  dans  Tinctor,  et 
quelques  autres  ailleurs  ;  mais  le  plus  grand  nombre  semble  perdu  à 
tout  jamais. 

De  même  pour  les  chansons  souvent  au  gros  sel,  que  Gaultier  Gar- 
guiUe.  de  son  ^Tai  nom  Hugues  Guéru,  avait  coutume  de  chanter  i\ 
l'Hôtel  de  Boui'gogne  (1620)  après  la  farce  jouée,  celle-ci  géuéralenieut 
précédée  par  une  moralité.  Plus  d'une,  quoicjue  insérée  dans  ses  œuvres, 
n'était  pas  de  lui,  et  appartenait  au  répertoire  populaire.  Ainsi  la 
chanson  ; 

Je  demandai  à  la  vieille 

Quel  chaperon  ell'  vouloit,  etc. 

se  chantait  au  temps  de  François  V  avec  ce  refrain  : 

Requin{[uez-vous.  vieille,  etc. 
On  peut  le  dire  également  pour  : 

IVIon  père  m'a  donné  mari,  etc. 
pour  : 

Navet,  n'avait  point  de  vin,  etc. 
poui'  : 

Il  nous  faut  avoir  des  tondeux,  etc. 

pour  tant  d'autres  couplets  enfui,  tpii  ont  traversé  les  siècles  en  s'accom- 
modant  de  leur  mieux  aux  goi'it  du  joui-. 
(A  suivre.)  J.-B.  'Weckerlin. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Le  pajic,  qui  s'occupe  beaucoup  et  très  sérieusement  de  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  la  musique  religieuse,  vient  d'accorder  à  la  Rassegna  Grego- 
riana,  revue  qui  se  publie  à  Rome,  un  autographe  très  important  pour  le 
commerce  de  la  librairie  française  et  louchant  les  éditions  liturgiques  de 
plain-chant.  Dans  ce  document,  le  pape  insiste  sur  la  nécessité  d'une  réforme 

(1)  CliiDils  poiriliiins  de  hi  Bifluyia:  Ï<V.I 


de  la  musique  sacrée,  et  encourage  la  Rassegna  dans  son  œuvre  qui,  jusqu'ici, 
a  été  de  combattre  le  monopole  ([ue  prétendent  avoir  les  éditeurs  allemands 
de  Ralislionne  et  contre  lequel  a  souvent  réclamé  l'ambassadeur  de  France  au 
Vatican. 

—  Il  n'est  pas  trop  tard  sans  doute  pour  faire  connaître  le  programme  de  la 
musique  qui  a  été  exécutée  à  la  chapelle  Sixtine,  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement du  pape  Pie  X.  Le  voici  :  Nunc  sancie  à  quatre  voix,  de  Giuseppe 
Baini  :  Kyrie,  Gloria,  Sanctvs  cl  Âgnus  Dei  de  la  messe  Sine  nomine  à  quatre 
voix,  de  Palestrina:  Credo  de  la  célèbre  messe  du  Pape  Marcel,  à  six  voix,  de 
Palestrina  ;  Benedictm  à  quatre  voix  de  don  Lorenzo  Perosi  ;  Tu  es  Pelrus  et 
Oremus  pro  Pontifice  nostro  à  huit  voix,  du  même  Perosi;  enfm,  Corona  aurea  à 
quatre  voix  de  Baini,  et  0  bone  Jesu  à  quatre  voix,  de  Palestrina.  La  séance 
était  dirigée  par  don  Lorenzo  Perosi,  qui  avait  écrit  spécialement  pour  la  cir- 
constance YOremus  pro  Pontifice,  dont  la  beauté  a,  dit-on,  vivement  impres- 
sionné l'auditoire.  On  sait  que  le  nouveau  pape  est  depuis  longtemps  le  pro- 
tecteur du  jeune  abbé  compositeur. 

—  On  a  donné  à  Rome,  au  théâtre  Manzoni.  le  27  août,  la  première  représen- 
tation d'un  opéra  en  un  acte,  Mentana,  dont  la  musique  est  due  à  un  compo- 
siteur encore  inconnu.  M.  Luciano  Macioci.  C'est  encore  là  un  de  ces  drames 
rapides  et  sanglants,  enfantés  par  le  souvent  r  de  Cavalleria  rusticana,  avec,  cette 
fois,  en  plus  l'exaltation  du  sentimenl  patriotique,  excité  par  un  épisode  de  la 
fameuse  bataille  de  Mentana. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  dit  un  de  nos  confrères  italiens,  Giacomo  Puccini 
s'est  rendu  à  la  station  sanitaire  Abetone,  au  sommet  des  Apennins,  entre  le 
Modénais  et  la  Toscane.  Ceux  qui  ont  pu  voir  l'illustre  musicien  nous  disent 
qu'il  se  meut  assez  alli'^ri'mcnl  sur  ses  béquilles  et  que  son  aspect  est  floris- 
sant. C'est  la  premièn'  Iih^.  ilrjiuis  cinq  mois  qu'il  a  été  frappé  par  son  dou- 
loureux accident, -que  Giacomo  Puccini  a  quitté  sa  villa  de  Torre  del  Lago,  où 
il  rentrera  d'ici  peu.  Il  est  probable  qu'il  se  rendra  ensuite  à  Paris  pour  pré- 
sider aux  répétitions  de  la  Tosca  à  l'Opéra-Comique.  Cependant  il  s'est  fait 
expédier  ces  jours  derniers  à  Abetone  un  piano,  parce  que  notre  illustre  ami  a 
le  désir  très  vif  de  terminer  le  plus  promptement  possible  son  nouvel  o])éra, 
Madame  Butler jly,  dont  il  a  déjà  instrumenté  tout  le  premier  acte. 

—  Un  véritable  bouquet  de  fleurs  mélodiques  vient  d'être  recueilli  dans  la 
petite  île  de  Lussin,  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie.  Elles  ne  sont  pas  toutes 
issues  du  sol  même,  aborigènes  selon  le  mot  consacré  ;  bon  nombre  sont  venues 
là  de  Venise,  de  Trieste,  de  Chioggia,  parfois  de  plus  loin  encore,  de  la  Cam- 
pante, de  Tarente  et  de  Naples.  M.  Robert  Lach,  qui  a  vécu  quelque  temps  à 
Lussin,  à  Neresina,  à  Ossero,  à  Ulbo,  a  donné  l'indication  el  les  premières 
mesures  notées  de  plus  de  cinquante  chansons,  rosalies,  chorals,  chants 
d'église,  airs  de  danse,  pastorales,  etc.;  il  désigne  spécialement  les  morceaux 
qui  lui  paraissent  de  provenance  étrangère.  Nul  en  effet  ne  peut  s'y  tromper. 
Par  exemple,  deux  motifs  charmants;  In  quella  harchetella  et  Ciel'incanlato, 
terra  d'amore,  nous  rappellent  immédiatement  le  rythme  de  la  Bella  Sorren- 
tina.  Un  adagio  délicieux  :  Nina,  d'abando  i  scrupoK,  un  sostenuto  sans  paroles 
articulées,  plein  de  poésie  contemplative,  évoquent  mille  souvenirs  de  frag- 
ments connus.  Parmi  les  danses,  celle  intitulée  Meresinka  mérite  de  prendre 
rang  parmi  les  plus  jolies  choses  du  répertoire  populaire;  c'est  fin,  rêveur, 
charmant  au  possible.  Tous  ces  chants  en  langue  italienne  ou  croate  ont  à 
peine  besoin  d'être  traduits.  On  devine  les  mots  tant  ils  ont  de  coloris.  D'ail- 
leurs ce  sont  toujours  les  sentiments  les  plus  simples  qui  sont  partout  expri- 
més; les  tableaux  ne  changent  guère:  terre  d'amour,  ciel  enchanteur,  barques 
sur  l'eau...  Terra  d'amore...  Ciel'incanlato...  barchelella,  gondola,  gondoletta... 
L'ile  de  Lussin.  comprenant  Lussingrande,  de  culture  autochtone,  et  Lussin- 
piccolo,  de  culture  vénitienne,  a  aussi  ses  légendes,  ses  contes  bleus.  Ils  sont 
tantôt  naïfs,  tantôt  humoristiques.  Un  jour,  des  mariniers  partant  pour  un 
long  voyage  sèment  des  feuilles  et  des  fleurs  sur  la  mer,  croyant  ainsi  laisser 
une  trace  de  leur  passage  et  pouvoir  revenir  en  suivant  cette  trace.  En  somme 
il  s'agit  là  d'art  et  de  littérature  de  populations  éminemment  simples:  les  pê- 
cheurs sur  les  côtes,  les  pasteurs  à  l'inlérieur  chantent  et  sont  heureux  sous 
leur  beau  ciel  aussi  bleu  que  la  mer. 

—  L'Opéra  de  Berlin  a  fait  entendre  plusieurs  ouvrages  français  depuis  sa 
réouverture.  Le  programme  de  la  première  partie  de  la  saison  comprend, 
comme  nouveautés  :  Manon  de  Massenet  ;  Fesl  auf  Solhaug  du  compositeur  nor- 
végien Stenhammar,  et  la  Dame  de  pique  de  Tschaïkowsky.  C'est  M.  Naval,  le 
renommmé  ténor  qui  a  quitté  l'Opéra  de  Vienne,  qui  créera  l'ouvrage  de 
Massenet.  , 

—  Il  y  aura  cent  cinquante  ans,  le  29  septembre  prochain,  que  naquit  à  Rei- 
chcnau,  près  de  Zittau,  en  Saxe,  le  compositeur  Joh.  Gottfried  Schicht,  qui 
écrivit  beaucoup  de  musique  religieuse,  fut  canlor  et  directeur  de  l'école 
Saint-Thomas  de  Leipzig,  et  fonda,  dans  cette  ville,  l'Académie  de  chant.  Pour 
célébrer  son  anniversaire,  on  doit  exécuter  un  de  ses  ouvrages,  la  Fin  du  .Juste. 
C'est  un  oratorio  pour  l'époque  de  la  Passion,  à  quatre  voix  avec  orchestre.  La 
partition  a  été  gravée.  Il  avait  été  dit  d'abord  que  les  fêtes  commémoratives 
auraient  lieu  à  Zittau,  mais  il  parait  que  ce  sera  bien  à  Reichenau  même,  et 
au  jour  exact  de  l'anniversaire,  c'est-à-dire  le  29. 

—  Le  théâtre  de  Mannheim,  oi'i  furent  représenti'S  pour  la  première  fois  les 
Brigandsit  Schiller,  le  13  janvier  1782,  avec  Biieck,  IIU and  el  M"»  Toscani 
dans  les  rôles  principaux,  a  dû  etl'ectuer  sa  réouverture  la  semaine  dernière 
avec  le  drame  d'Ibsen  Fest  auf  Solhaug,  musique  de  scène  par  Hans  Pfilzner, 
compositeur  né  à  Moscou  en  1869, .  et  dont  on  exécutera  encours  de  saison, 
un  autre  ouvrage,  \a.Rose  du  Jardin  d'Amour 
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—  Le  duc  Emi'st  clo  Saxo-Altcnhoiii'f;  a  altrihué  uni-  sumnn'  ili'  iJ.Diill  Iimiics 
à  la  t-aissi'  des  pensions  ot  secours  de  la  chapelle  ducale. 

—  M.  Bertrand  Hoto,  pianistc-virtunso  1res  répandu  en  Saxe,  virni  {l'élni 
lidiKirc*,  par  le  roi  de  Saxe,  du  li(ro  do  Professeur  Royal-. 

—  Les  iL'Uvres  posthumes  de  Huj^o  Woll'  seront  prochainement  publiées  à 
Leipzig.  On  y  liouve  le  poème  symphoniiiue  Penthésilée,  d"a|irés  la  tragédie  do 
Kleistde  ce  ncmi,  l'hynnui  JVoc/  pour  soli,  chiuurs  et  orchestre  d'après  le  poomo 
du  comte  Platen,  un  quatuiu'  en  ré  mineur  avec  l'inscription  :  c  Tu  dois  li' 
priver,  le  priver  ",  la  première  partie  d'une  sérénade  italienne  pour  f;rand  oi- 
cheslre  el  une  série  de  mélodies. 

—  Le  Ihéàlre  allemand  de  Prague  a  donné  une  nouvelle  opi'rette  du  (-(uniio- 
silenr  vii'uiuds  Charles  Weinhorger,  Die  Btumen-Mary.  L'auteur  a  ipuiranli'- 
deu\  ans  cl  son  opérette  est  terminée  depuis  longtemps,  croyons-nous. 

—  .A.  llorilz,  en  Bohème,  on  vient  d'ériger  un  monument  en  l'honneur  du 
compositeur  Smctana,  ni  en  18:24  à  Leitomischl,  mort.à  Prague  en  188'i.  Une 
des  œuvres  capitales  de  Smetana,  avec  la  Fiancée  vendue,  est  un  cycle  sym- 
phoni(iue  intitulé  Ma  Patrie,  qui  comprend  six  morceaux  développés  dont  le 
second,  Moldau,  a  été  entendu  à  Paris  au.x  concerts  du  Chàtelet. 

—  On  écrit  de  Budapest  que  le  comte  Géza  Zichy,  le  fameux  compositeur  et 
pianiste  manchot,  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra,  qui  sera  joué  dans  le 
courant  de  la  saison  prochaine.  Comme  pour  ses  œuvres  antérieures,  Alar, 
Itailre  Roland,  Gemma,  le  comte  Zichy  est  à  la  fois  le  librettiste  et  le  composi- 
teur de  son  nouvel  opéra,  qui  porto  le  titre  quelque  peu  mystérieux  de  Nemo. 
L'action  se  passe  au  temps  de  Rakoczy  et  raconte  l'histoire  malheureuse  de 
deux  amoureux  dont  le  sort  était  intimement  lié  à  celui  du  célèbre  héros 
hongrois.  L'œuvre  du  comte  Zichy,  qui  comprend  un  prologue  et  trois  actes, 
mot  en  scène  des  épisodes  émouvants  de  ce  chapitre  de  l'histoire  du  pays  des 
Magyars. 

—  C'est  à  sa  vraie  date,  le  11  décembre  1903,  qu'on  célélirera  à  Londres,  par 
un  grand  concert  donné  au  Queen's  hall,  le  centenaire  d'Hector  Berlioz.  Le 
programme  de  ce  concert,  qui  sera  dirigé  par  M.  Richard  Strauss,  est  ainsi 
composé  :  1 .  Ouverture  du  Roi  Lear  :  2.  Rêverie  et  Caprice  pour  violon  et  orchestre  ; 
3.  Ouverture  du  Carnaval  romain;  4.  Trois  chansons.  Nuits  d'été;  3.  Symphonie 
fantastique. 

—  M°"  Patti  prépare  son  départ  pour  l'Amérique,  où  elle  doit  donner  en 
automne  (du  2  octobre  au  dO  décembre)  soixante  concerts  dans  49  villes  diffé- 
rentes. Pour  une  artiste  âgée  de  61  ans,  c'est  un  tour  de  force,  malgré  le  con- 
fort royal  avec  lequel  la  diva  va  voyager  dans  son  propre  wagon,  et  malgré  les 
huit  domestiques  qui  l'accompagneront.  Son  répertoire  n'a  guère  changé 
di'pnis  cinquante  ans,  depuis  le  jour  où  son  beau-père  Strakosch  l'a  produite 
aux  États-Unis  comme  enfant  prodige.  -Les  airs  du  Barbier  de  Séville,  de  Linda 
di  Chamounix,  de  Lucie  de  Lammermoor,  de  la  Traviata  et  quelques  morceaux 
comme  le  fameux  Bacio,  d'Arditi,  écrit  vers  1860,  la  Dernière  Rose,  de  Flolow, 
intercalée  dans  Martha,  et  Norma,  c'est  tout  ce  que  l'imprésario  annonce.  Mais 
il  parait  néanmoins  que  toutes  les  places  sont  déjà  prises  et  que  l'entreprise 
ne  risque  plus  rien. 

—  On  annonce  que  le  nouveau  théâtre  municipal  de  Berne  fera  son  ouver- 
ture le  2b  septembre  prochain. 

—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  qui  va  desservir,  pendant  la  prochaine 
saison,  le  théâtre  du  Liceo  de  Barcelone  :  soprani  et  inez:o-soprani.  M™"  Maria 
Giudice,  Livia  Berlendi,  Guerrina  Fabbri,  Lina  Mazzucchelli ,  Goncha 
Dalhander,  Usa  Bardi,  Stanislawa  Michalska  ;  ténors,  MM.  Alessandro  Bonci, 
Francesco  Vignas,  Michèle  Mariacher,  Luigi  Iribarne  ;  barytons,  Ramon  Blau- 
charl,  Gino  Tessari,  Nestore  Délia  Torre,  Virgilio  Mentasti  ;  basses,  José 
Torres  De  Luna,  Giuseppe  De  Grazia.  Les  chefs  d'orchestre  sont  MM.  Masche- 
roni.  Bossa  et  Marin. 

—  On  nous  écrit  de  New- York  qu'à  la  suite  d'un  pari  M.  James  Waterbury, 
pianiste  assez  répandu,  a  joué  vingt-six  heures  de  suite  en  ne  s'arrétanl  que 
cinq  secondes  toutes  les  deux  heures.  Il  est  resté  au  piano  du  samedi  soir  à 
huit  heures  jusqu'à  dimanche  dernier  le  soir  à  dix  heures,  et  a  bu,  mangé, 
fumé,  sans  cesser  de  jouer.  Lorsque  M.  Waterbury  s'est  arrêté,  ses  doigts 
étaient  couverts  d'ampoules,  il  pouvait  à  peine  marcher  et  était  secoué  d'un 
violent  tremblement  nerveux.  Voilà  qui  va  remplir  d'aise  les  membres  de  la 
fameuse  ligue  de  médecins  allemands  qui  partent  en  guerre  contre  l'alius  du 
piano. 

—  On  nous  écrit  de  Mexico  que  la  ville  de  Guanajato,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince mexicaine  de  ce  nom,  inaugurera,  à  la  fin  de  ce  mois  de  septembre,  son 
nouveau  théâtre,  le  plus  beau,  parait-il,  de  la  République  et  qui  a  coûté  deux 
millions  de  piastres  à  construire.  Au  moment  où  notre  correspondant  nous 
écrit,  on  ne  sait  point  encore  si  l'inauguration  sera  faite  par  une  compagnie 
d'opéra  ou  par  la  Société  des  grands  concerts  Meneses.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'est  la  Vierge  de  Massenet  qui  sera  donnée  le  premier  soir. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Le  Conservatoire  nalional  de  musique  et  de  déclamation  nous  communique 
les  dates  de  clôture  des  listes  d'inscription  pour  les  concours  d'admission  en 
1903,  que  voici  : 

Hai'pe,  piano  (hommes)   ....       Vendredi  .    .       9  octobre,  à  4  heures. 

Contrebasse,  alto,  violoncelle.    .       Vendredi  .    .       9        —  — 


Iir,l;iin;ilinn  (    ll.muni'S  .    .    .    .  Mardi.    .    .    .      i:i  orlidir.',  à  t  henre>. 

ili;iiiKiiii|ue  \    Femmes  ....  Mercredi  ..11        —  — 

l'i:inn  (l''emmes) Lundi.  ...     19        —  — 

Chant  (Hommes  ot  Femmes)  .    .  Mardi.  "...     27        —  — 

Violon Mardi.   ...       3  novi-mbre  — 

Flûte,  hautbois,  clarinetli.'  ...,,,. 

„  .Irudi.    .    .    .       ■>        —  — 

Basson ) 

Cor,  cornet  à  pistons,  trompette,  ),.,,.  „ 

™        ,  !    Vendredi  .    .       0        —  — 

Trombone ) 

Les  concours  pour  l'admission  ont  lieu  dans  la  huitaine  qui  suit  la  clùtnn' 
lies  listes  d'inscription.  —  Los  aspirants  inscrits  sont  prévenus,  par  lettre,  du 
jour  et  de  l'heure  où  ils  seront  entendus  par  le  jury.  Ceux  qui,  trois  jours 
après  la  clôture  des  inscriptions,  n'auraient  pas  reçu  de  convocation,  sont 
invités  à  en  aviser  le  secrétariat. 

—  M.  Gailhard  ne  sera  de  retour  à  l'Opéra  ipie  ilemain  lundi.  Jl  a  retardé 
son  arrivée  pour  présider,  aujourd'hui  mémo,  àLuchon,  un  concours  musical. 

—  Mercredi,  rentrée  très  applaudie  de  M.  Delnias  dans  Henri  VIII.  on  il 
avait,  comme  émouvante  Catherine,  M"'  Grandjean. 

—  A  l'heure  dite,  l'Opéra-Comique  a  fait  sa  réouverture  par  la  181'-  repré- 
sentation de  Louise,  M.  Messager  étant  au  pupitre  de  chef  d'orchestre  ;  malgré 
la  chaleur  accablante,  la  salle  était  pleine.  On  a  fêté  M""  Claire  Fi-iché, 
M.  Dufrane,  M.  Léon  Beyle  et  tous  leurs  camarades,  qui  ont  interprété  supé- 
rieurement l'oeuvre  prenante  de  Charpentier.  Et  le  lendemain  ce  fut  le  lourde 
l'exquise  M""*  Marguerite  Carré,  de  MM.  Clément,  Périer,  de  W^''  Tiphaine  de 
recueillir  les  bravos  dans  la  Vie  de  Bohême,  bravos  retrouvés,  ensuite,  par 
M"«  Korsofl'et  M.  Cossira.  Hier  samedi,  on  reprenait  Werther  avec  M.  Cossira 
et  M"=  Cesbron  joua  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Charlotte.  Nous  y  revien- 
drons dimanche  prochain. 

—  La  prise  de  possession  du  rôle  de  Carmen  par  M"«  Cortez  a  été  nuivoyée 
à  la  semaine  qui  vient;  le  même  soir  débutera  M.  Sizes. 

—  M.  Fngère  fera  sa  rentrée  cette  semaine  dans  le  rôle  du  Comte  de  Manon. 

—  M,  Albert  CaiTé  a  décidé,  après  entente  avec  MM.  Sardou,  Ferrier  et 
Puccini,  que  la  répétition  générale  de  la  Tosca,  qui  aura  lieu  ver.s  la  lin  de  ce 
mois,   sera  donnée  au  hénéCce  des  victimes  du  Métropolitain. 

—  Un  concours  pour  la  place  de  premier  violon  solo  aura  heu  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  le  mercredi  9  septembre,  à  neuf  heures  du  matin.  Se  faire 
inscrire  à  la  Régie  du  théâtre. 

—  A  la  Gaité,  tout  l'état  major,  sauf  M.  Luigini,  retenu  à  Biarritz  jusqu'à 
la  lin  du  mois,  est  venu  reprendre  son  poste,  MM.  Isola  frères  et  M.  Saugey  en 
tète.  Dès  demain  lundi  les  chceurs  commenceront  à  travailler  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  Carré.  Dès  le  20  de  ce  mois  on  commencera  en  scène,  sous 
la  direction  musicale  de  M.  Sylvio  Lazzari,  suppléant  M.  Luigini  jusqu'à 
son  retour,  les  grandes  répétitions  A'Hérodiade  et  de  la  Flamenca.  Ces  répéti- 
tions auront  lieu  tous  les  jours,  après-midi  et  en  soirée,  chaque  ouvrage  étant 
alternativement  répété  en  matinée  el  soirée.  Dès  le  2b,  tous  les  taWeaux  d'flé- 
rodiade  seront  équipés  et  les  artistes  répéteront  régulièrement  dans  les  décors 
jusqu'à  l'ouverture,  toujours  fixée  au  13  octobre. 

—  Nous  avons  annoncé,  à  ce  même  théâtre  de  la  Gaité,  l'engagement  de 
M"»  Félia  Litvinne.  Nous  avons  dit  que  la  célèbre  cantatrice  y  chanterait 
Rachel  de  la  Juive;  nous  pouvons  ajoute'r  qu'elle  interprétera,  concurremment 
avec  son  illustre  camarade  W^"  Calvé,  le  rôle  de  Salomé  dans  V Hérodiade  àe 
Massenet. 

—  Au  titre  étranger,  M.  Ernest  Van  Dyck  vient  d'être  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Belge  de  naissance,  M.  Ernest  Van  Dyck,  après  d'excel- 
lentes études,  se  consacra  tout  entier  à  l'art  lyrique,  dont  il  lie  larda  pas  à 
devenir  l'une  des  personnalités  les  plus  justement  célèbres.  Il  n'est  point 
besoin  de  rappeler  ici  qu'il  fut,  avant  tout,  le  ténor  wagnérien  par  excellence 
el,  à  l'Opéra  de  Vienne,  l'interprète  génial  de  Massenet,  dont  il  créa  d'inou- 
bliable façon  le  Werther.  M.  A'an  Dyck,  qui  avait  débuté  dans  le  journalisme, 
fut,  à  ses  moments  perdus,  auteur  dramatique;  c'est  ainsi  qu'il  signa,  avec 
F.  de  Roddaz,  le  joli  ballet  le  Carillon,  que  Massenet  mit  en  musique  et  dont 
la  première  représentation  eut  lieu,  comme  pour  Werther,  à  l'Opéra  de  Vienne. 

—  Et,  à  propos  de  cette  croix  bien  distribuée  et  à  laquelle  chacun  applau- 
dira, M.  Ch.  Vogel,  dans  le  Gil  Blas,  consacre,  au  nouveau  et  sympathique 
légionnaire,  un  joli  médaillon  qu'il  termine  par  ce  paragraphe,  auquel  le 
Ménestrel  ne  peut  que  s'associer  grandement,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne 
le  dernier  des  maîtres  pour  lesquels  même  distinction  est  réclamée  et  que  les 
grands  succès  en  France  de  frincesse  d'auberge  et  do  Fiancée  de  la  mer  auraient 
dff  lui  faire  avoir  depuis  longtemps  déjà  :  «  Après  Guidi,  Van  Dyck  —  c'est 
fort  bien  —  mais  si  la  France  a  encore  du  ruban  à  placer  chez  nos  voisins 
d'outre-Feignies,  qu'elle  songe  à  Jef  Lambeaux,  un  sculpteur,  à  Franz  Gour- 
teus,  un  peintre,  à  Georges  Eekhoudt,  un  homme  de  lettres,  à  Jan  Blockx,  un 
musicien.  » 

—  Réouvertures  :  Pour  le  13  septembre,  à  moins  que  Sa  Majesté  le  Soleil 
ne  vienne  changer  les  décisions  de  nos  directeurs  parisiens,  on  annonce  la 
réouverture  du  Vaudeville,  soit  avec  une  pièce  nouvelle  de  M.  Albert  Guinon, 
Décadence,  interdite  par  la  censure  il  y  a  deux  ans,  soit  par  une  reprise  de  la 
Carrière,  de  M.  Abel  Hermant,  et  celle  du  Palais-Royal  avec  te  Som-Préfel  de 
Château-Buzard,  de  M.  Gandillot.  —  A  la  Porte-Saint-Martin,  MM.  Clèves  et 
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Gl.Tu.'t  iiKiugmcruiil  k'Ui-  direcliiia  avec  um.'  pièce  nuuvoUu  Je  MM.  d'Ailoit 
et  Diival,  dont  le  héros  est  Gil  lilas;  on- dit  que  M.  Emile  Beigeiat  est  de  la 
colUilxiralion,  mais  ne  veut  pas  paraître  sur  l'afBche.  —  Suivant  la  tradition. 
rOdéon  ne  rouvrira  ses  portes  qiie  le  1=''  octobre,  avec  Résurrection.  —  Enlin, 
dés  hier  samedi,  r01ym]iia,  tout  remis  à  neuf,  a  retrouvé  sa  clientèle  habi- 
tuelle. 

—  M.  Gasella,  l'un  des  lauréats  des  derniers  concours  du  Conservatoire, 
vient  d'être  engagé  par  M.  Henri-  Garvalho,  pour  le  Casino  municipal  de  Nice. 

—  M.  Victorien  Sardou  vient,  dit-on,  d'autoriser  un  librettiste  anglais, 
M.  Ilamillou,  à  tirer  un  livret  d'opérette  de  sa  célèbre  comédie.  Madame  Sans- 
Gène.  La  partition  en  a  été  confiée  à  M.  Ivan  Caryll.  L'œuvre  nouvelle  sera  re- 
présentée au  Lyric-Théàtre  de  Londres,  sous  le  litre  de  h  Duclwsse  de  Danlz'nj. 

—  D'autre  part,  M.  Maurice  Vaucaire  vient  d'obtenir  de  M.  Sardou  l'auto- 
risation de  transformer  en  livret  l'une  de  ses  toutes  premières  comédies,  les 
Premières  Armes  de  Figaro.  C'est,  vraisemlilablement,  un  des  compositeurs  en 
vue  de  lajeune  école  italienne  qui  mettra  en  musique  l'œuvre  nouvelle. 

—  Les  admirateurs  de  Berlioz  avaient,  à  l'occasion  du  centenaire  du  mailrc. 
demandé  à  l'excellent  graveur  Dupré  une  médaille,  ou  plutôt  une  plaquette 
commémorative,  que  l'éminent  artiste  vient  de  terminer.  Cette  plaquette,  de 
forme  rectangulaire,  présente  à  l'avers  un  très  beau  portrait  de  Berlioz,  à  mi- 
corps;  devant  lui,  la  partition  des  rcoyeHS,  qu'il  vient  d'écrire;  sous  le  por- 
trait, eri  bandeau,  un  bas-relief  représentant  une  scène  du  chef-d'œuvre  du 
niailre  etj  à  coté,  une  banderole  portant  celte  devise  :  Insano  Cassandrœ  insen- 
sus  armoro,  et  des  fleurs.  Le  nom,  enfin,  inscrit  en  haut  :  Hector  Berlioz,  1803- 
1800.  Au  revers,  M.  Dupré  a  gravé  une  très  jolie  composition  allégorique. 
Dans  un  site  prinlanier  un  buste  de  Berlioz  a  été  dressé  sur  une  stèle  antique, 
et  une  jeune  fille,  —  la  Postérité  —  agenouillée,  le  pare  de  fleurs  et  de  lauriers. 
Légende  :  Grenoble  et  la  Côte  Saint-André  à  Hector  Berlioz,  1903. 

—  Si  les  fêtes  en  l'honneur  de  Berlioz  ont  eu,  naturellement,  un  grand  " 
retentissement  à  l'étranger,  on  n'y  a  pas  négligé  non  plus  de  mentionner  la 
gentille  célébration  du  centenaire  d'Adolphe  Adam  qui  avait  été  faite  quel- 
ques jours  auparavant  à  Longjumeau.  Ainsi  en  Allemagne,  où  Adam  est 
populaire  pour  son  Postillon  ds  Lonjumeau  et  pour  sa  Poupée  de  Nuremberg; 
ainsi  en  Italie,  où  les  journaux  n'ont  pas  manqué  de  signaler  cette  fête  aimable. 
D'autre  part,  le  Journal  d'Alsace,  qui,  à  cette  occasion,  avait  publié  un  article 
sur  Adam,  y  revient  pour  donner  des  détails  sur  le  premier  professeur  de  son 
père,  Louis  Adam,  qui  pendant  quarante-cinq  ans  fut  lui-même  professeur  de 
piano  au  Conservatoire,  où  sa  classe  est  restée  célèbre.  Louis  Adam,  on  le  sait, 
était  Alsacien,  et  voici  comment  le  Journal  d'Alsace  parle  de  son  maître  : 

Dans  la  causerie  que  nous  avons  consacrée  h  Adolphe  Adam  lors  de  son  cente- 
naire, nous  avons  relaté  que  le  père  du  compositeur  français,  Jean-Louis  Adam,  né 
à  MiUtersholz,  avait  eu,  pendant  quelques  mois,  des  leçons  de  piano  d'mi  nommé 
Hepp,  qui  mourut  en  1801  comme  organiste  du  Tcmple--\eiir  il  Strasljours:.  Nous 
avons  reçu  à  ce  sujet  d'un  de  nos  concitoyens,  il.  (;ii>i:im-  ][•■]•]:.  .iriiriv-priii-iils  de 
l'organiste,  rinléres.sanle  rectilication  suivante  :  -  Si\:.  Il  ]i|i,  .|ii  .i, i,.  \t  no- 
vembre 1732,  se  maria  au  Temple-Neuf,  dont  il  éliiii  rLii'-,iiii>i-\  ]■■  ni.ivi<'i]i  l't  .sep- 
tembre ITi'i,  il  10  heures  du  matin,  il  M"'  Anna  Dielil,  de  Barv,  el  mourut  le 
"  avril  1808,  à  6  heures  du  matin,  en  sa  maison  rue  du  Sanglier,  13,  à  Slrasbouri;. 
Son  fds  aîné  lui  succéda  dans  lesdites  fonctions  au  Temple-Xeuf  jusqu'en  18^il,  où, 
jjour  cause  de  santé,  il  donna  sa  démission.  Cette  démission  l'ut  confirmée  par  l'ins- 
pecteur Kdel  dans  une  lettre  de  remerciements  en  date  du  13  juillet  1841,  pour  ses 
35  ans  de  services.  «  Comme  il  ressort  de  ces  informations  que  la  date  de  décès  du 
pi'ofesseur  de  Jean-Louis  Adam  est  faussement  indiquée  dans  la  plupart  des  œuvres 
«le  biogra])lne  musicale,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  relever  cette 
rectilication  de  notre  concitoyen,  que  nous  remercions  de  sa  communication. 

—  Le  joli  et  pratique  Théàtre-Trianon,  que  la  fantaisie  laslueuse  de  M.  Albert 
Chauvin  fit,  un  beau  jour,  éclore  en  pleins  boulevards  extérieurs,  passe,  cette 
saison,  aux  mains  de  M.  Armand  Bour.  le  fondateur  du  Théâtre  d'Art  inter- 
national i  la  Bodinière. 

—  D'autre  part,  M.  Le  Rey  s'est  entendu  avec  le  nouveau  directeur  du 
Théàtre-Trianon  pour,  la  saison  prochaine,  donner,  dans  cette  salle,  les  concerts 
de  l'Association  qu'il  a  fondée.  M.  Le  Rey  s'adjoint,  comme  chef  d'orchestre. 
M.  Pierre  Carolus-Duran. 

—  Jolie  lettre  eu  français  de  Frédéric  le  (rraud,  citée  dans  un  intéressant 
article  intitulé  :/«  flawiii  du  vMige  de  Jean-Ja^aet  Rousseau  et  la  parodie  les 
Amours  de  Bastieii  et  Bastienne.  L'article  a  été  publié  dans  le  dernier  cahier  de 
V Internationale  Musik-Gesellscliaft  par  M"'  -Amalie  Arnheim.  Cette  lettre  est 
adi-essée  à  la  femme  de  I-'rédéric-Chrétien  de  Saxe,  princesse  qui  avait  composé 
b-s  paroles  el  la  musique  de  deux  opéras  italiens  :  le  Triimphi  di  la  fidélité  et 
Taleslris;  voici  en  quels  termes  le  royal  ami  de  Voltaire  félicitait  l'autour; 

A  la  princesse  Marie-Antonie  de  Saxe.   ■ 

-  Potsdam,  29  avril  n03. 
Madame  I  J'ai  reçu  avec  sensibilité  et  reconnaissance  le  beau  présent  que  votre 
altesse  royale  a  daigné  me  faire  de  deux  opéras  dont  elle  a  fait  les  paroles  et  là  mu-  - 
.sique.  Les  deux  ouvrages  seraient  précieux  par  eux-mêmes;  ce  qui  leur  ajoute  un 
nouveau  prix,  c'est  la  main  dont  ils  me  viennent.  Mais  je  dois  vous  confesser.  Ma- 
dame, que  vous  faites  honneur  îi  la  musique,  en  conservant  jiar  \os  ouvrages  le  bon 
goût  prêt  il  se  jierdre,  cl  que  vcns  donnez  un  exenqile  aux  eoinposileurs,  qui  tnu>, 
pour  bien  réussii-,  devraient  être  poêles  en  même  temps. 


—  Mots  Je  saison,  à  cette  époque  de  l'année  où  tant  de  casinos  jouent  les 
immortelles  valses  de  Strauss  : 

«  Mais,  Monsieur  Strauss,  grommelait  un  Viennois  doué  du  plus  robuste 
sentiment  de  la  réalité,. c'est  véritablement  extravagant  de  vouloir  nous  faire 
croire  que  le  Danube  est  bleu,  et  d'un  beau  bleu  encore  ».  —  «  Je  me  le  suis 
dit  souvent,  répliqua  le  célèbre  kapellmeister  ;  aussi,  par  remords  de  cons- 
cience, j'ai  écrit  la  Reine  Indigo  ». 

Brahms,  en  parcourant  un  album  sur  lequel  on  avait  coi)ié  quelques  mesures 
(l'une  valse  de  Strauss,  traça  au-dessous  ces  mots  :  «  Hélas!  elles  ne  sont  pas 
de  moi  !» 

Un  jeime  compositeur  disait  avec  mélancolie  :  «  Quelle  inépuisable  richesse 
J'invenlion  mélodique  possédait  Strauss,  rien  ne  m'en  fait  mieux  apercevoir 
que  mes  propres  opérettes!  » 

Une  dame  coquette,  fardée,  peinte,  maquillée,  minaudait  devant  Strauss  : 
«  Oh  !  je  raffole  de  musique,  principalement  de  la  votre,  disait-elle;  et  vous, 
maestro,  qu'aimez-vous  avec  passion  ?»  —  «  Moi,  j'adore  la  nature  !  » 

—  Au  Théâtre-Français  de  Rouen,  on  a  donné  récemment  la  première  repré- 
sentation d'un  ouvrage  lyrique  inédit,  la  Mouette  blanche,  dont  les  paroles  et  la 
musique  sont  de  M"»  Mireille  Kermor;  les  premières  ont  paru  très  supérieures 
à  la  seconde. 

—  De  Biarritz.  Très  brillante  inauguration  du  Casino  municipal  avec  une 
représentation  de  Manon,  délicieusement  chantée  par  M"'  Gillard  et  M.  David, 
qu'entouraient  parfaitement  MM.  Dufour  et  Javid.  Le  lendemain,  c'était 
M""^  Marie  Thiéry  qui  enlevait  tous  les  suffrages  dans  Lakmé,  en  compagnie  de 
MM.  David  et  Javid.  L'orchestre  est  toujours  dirigé  par  M.  Luigini,  et  c'est 
tout  dire.  Puis,  cette  semaine  même,  a  eu  lieu  la  première  de  Grisélidis  devant 
une  salle  comble  qui  a  fait  le  plus  grand  succès  à  l'œuvre  de  Massenet,  à 
l'admiralile  Fugère,  le  créateur  du  rôle  du  Diable  à  Paris,  et  au  remarquable 
e(  unique  chef  Luigini.  M"»  Gillard,  MM.  David  et  Dufour  ont  été  excellents. 

—  De  Wimereux.  Gros  succès  au  Casino  municipal  pour  Eve,  l'oratorio  de 
Massenet,  admirablement  interprété  par  l'orchestre,  les  chœurs  et  les  solistes 
sous  la  direction  du  maestro  Ph.  Flou. 

—  De  Trouville.  On  a  donné  au  Casino,  l'autre  semaine,  la  première  repré- 
sentation de  Grisélidis.  L'œuvre  exquise  de  Massenet  a  remporté  un  très  gros 
succès  partagé  par  ses  interprètes,  M"<i  Charpentier  et  M.  Léon  Beyle  en  tête  ; 
M"«  Abrandt,  MM.  Desmet  et  Gadio  ont  eu  leur  large  part  de  bravos. 

—  De  Vichy.  Ce  fut  une  des  plus  belles  séances  de  la  saison  que  le  Festival 
Massenet  que  M.  Daubé  vient  de  conduire  avec  toute  sa  maestria  et  sa  si 
parfaite  compréhension  de  la  musitjue  du  maître  français.  Noils  en  avions 
publié  le  programme  par  avance  et  il  est  inutile  de  dire  que  chaque  numéro 
fut  acclamé,  sinon  bissé,  par  une  salle  bondée.  Les  solistes.  MM.  Piêdcleu, 
CMzalet,  Bussou,  Aubrespy,  ont  été  parfaits. 

—  D'Aix-les-Bains.  La  saison  artistique  se  poursuit  des  plus  brillantes. 
Tandis  qu'au  Cercle  triomphent  Sigurd  et  Ttiais,  les  beaux  concerts  classiques 
que  dirige  le  maestro  Léon  Jehin  el  les  jolies  séances  dirigées  par  M.  Provin- 
ciali,  la  Villa  des  Fleurs  a  inauguré,  par  une  soirée  de  gala,  une  saison 
d'opéra  italien  appelée  au  plus  f^ros  succès  et  dont  l'étoile  très  fêtée  a  élê 
M»'-  Guiraudon. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M'"=  Camille  Stamaty.  née 
Reveroni-Sainl-Cyr,  qui  vient  de  s'éteindre,  i  l'tlge  de  86  ans,  dans  sa  villa  de 
Maisons-LaHilli;.  enlourée  de  son  fils  et  de  sa  fille.  Elle  était  la  veuve  de  l'ex- 
cellent pianisie  Camille  Slamaly,  si  fameux  il  y  a  un  demi-siècle,  el  qui  lu  I  le 
maître  de  M.  Sainl-iSaèns.  Tous  ceux  qui  ont  connu  M""'  Slamaly  se  souvien- 
dront de  son  exquise  bonté,  de  son  accueil  si  bienveillant,  aussi  bien  que  de 
son  esprit  plein  de  charme  et  de  finesse. 

—  De  Venise,  où  il  était  né  en  1820,  on  annonce  la  mort  d'un  artiste  fort 
distingué,  Nicole  Coccon,  qui  occupa  durant  de  longues  années  en  cette  ville 
une  situation  prépondérante.  Nommé  dès  l'âge  de  trente  ans,  en  18S6,  pre- 
mier organiste  de  l'église  Saint-Marc  et  vice-maitre  de  chapelle  de  cette  église, 
il  en  devint  le  premier  maître  de  chapelle  en  1873,  après  la  mort  d'Antonio 
Buzzola,  à  la  suite  d'un  concours  dans  lequel  il  l'emporta  sur  tous  ses  rivaux  . 
Il  a  écrit  pour  le  service  dé  la  chapelle  un  grand  nombre  d'œuvres  impor- 
tantes, parmi  lesquelles  ou  cite  surtout  six  messes  à  quatre  voix  avec 
orchestre  et  une  grande  Messe  de  fieguiem.  Coccon  montra  d'ailleurs  une  rare 
fécondité  comme  compositeur,  et  on  assure  que  le  nombre  de  ses  œuvres  • 
en  tout  genre. s'élève  à  plus  de  430.  Parmi  elles  il  faut  signaler  plusieurs 
opéras  représentés  à  Venise  :  Uggero  il  Danese,  Manasse  in  Babilonia,  Zaira, 
i  Due  Orangotanii..  Professeur  de  contrepoint  et  de  composition  au  Lycée 
musical  Benedetto  Marcello,  il  ne  se  distingua  pas  moins  sous  ce  rapport  et 
forma  de  nombreux  .et  excellents  élèves,  entre  autres  le  baron  Alberto  Fran- 
chetti,  l'auteur  à'Asrael,  de  Cermania  et  de  Cristoforo  Colombo,  et  M.  deLorenzi- 
I^abris.  Coccon.  qui  vécut  toule  sa  vie  à  Venise,  a  v(''rilableuienl  honoré  l'arl 
de  son  pays. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


—  lËflcre  Loriilenj). 
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I.  Weuther.  1"  partie  :  les  Personnages  vrais  (22'  article),  A.  Boutabel.  —  U.  Petites  notes  sans  portée  :  Schumann  et  la  «  musique  à  programme  »,  Raymond  Bouyer.  —  III.  Chansons 
populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (9'  article)  :  Aux  XVII"  et  XVIII"  siècles,  J.-B.  Weckerlin.  —  IV.  Bibliographie  musicale,  Arthur  Poogin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et 
nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour 
FLEUR   DE   NEIGE 
d'ALBERT  Landrï.  —  Suivra  immédiatement  :  Arietta,  de  F.  Binet. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 

CHANSON   DE  COLIN 

de  Théodore  Dubois,  poésie  de  L.  de  Cour.moni.  —  Suivra  immédiatement  : 
l'Heureuse  souffrance,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Georges  Dubor. 


WERTHER. 


De  son  côté,  Keslner  assure  que  Jérusalem  se  plaignait  sou- 
vent auprès  de  Kielmannsegge  des  limites  étroites  posées  à  la 
raison  humaine,  du  moins  à  la  sienne,  et  s'attristait  sans  mesure 
en  causant  de  ce  qu'il  désirait  savoir 
et  ne    pouvait    pas    approfondir.    11 
ajoute  : 

Je  n'ai  appris  que  dernièrement  cette  cir- 
constance qui  me  parait,  pour  une  grande  part, 
renfermer  l'explication  de  la  mélancolie  et  du 
chagrin  qu'on  lisait  sur  son  visage  ;  elle  lui 
fait  honneur  et  paraît  à  mes  yeux  ennoblir  sa 
dernière  action.  Le  Phédm  de  Mendelssohn  (1) 
était  sa  lecture  favorite,  quoiqu'il  n'en  fût  pas 
satisfait  quant  à  la  question  du  suicide.  Il  le 
regardait  comme  permis,  malgré  la  croyance 
chez  lui  bien  arrêtée  à  l'immortalité  de  l'âme. 

Jérusalem  discuta  très  chaleureusement 
cette  thèse  devant  plusieurs  témoins  quand  se 
répandit  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  volon- 
taire d'un  écrivain  d'origine  française.  De 
Goué,  ancien  président  de  la  Table  ronde  du 
Eronprinz.  Quelque  temps  avant  sa  fin  tragi- 
que, il  dit  à  Schlemnitz  «  que  ce  devait  être 
une  bien  stupide  affaire  si  le  coup  ne  réussis- 
sait pas  ». 

Un  jour,  on  lui  reprochait  ses  longues  pro- 
menades solitaires,  en  racontant  qu'une  per- 
sonne surprise  par  l'orage  s'était  réfugiée  der- 
rière un  mur  qui  s'était  écroulé  sur  elle.  Il 
répondit  :  «  C'est  là  justement  ce  qu'il  me 
faudrait  ». 


Les  jeunes  filles  riaient  en  le  con- 
solant,  les    espiègles.  Une  sœur   de 
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Brandt,  qu'il  reconduisait  un  soir,  après  avoir  joué  au  Taroc 
jusqu'à  huit  heures  chez  le  conseiller  Herdt  où  il  l'avait  ren- 
contrée, l'entendit  s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  «  Ohl  si  l'on 
était  enfin  mort,  si  l'on  était  enfin  au 
ciel!  »  Elle  se  mit  à  le  railler  aima- 
blement. Il  lui  demanda  une  place 
près  d'elle  dans  le  paradis  et  ajouta 
en  s' éloignant  :  «  Eh  bien,  c'est  con- 
venu, j'aurai  une  place  auprès  de 
vous  !  »  Quelqu'un  s'étant  inquiété 
de  sa  santé,  il  répliqua  :  «  Je  me  porte 
mieux  que  je  ne  le  voudrais  ».  Se 
trouvant  un  jour  dans  le  voisinage  de 
la  maison  allemande,  il  y  vit  entrer 
une  personne  qu'il  prit  pour  Kestner. 
«  Est-il  heureux,  s'écria-t-il,  avec 
quel  calme  il  y  va  I  » 

Le  mercredi  28  octobre  1772,  l'hôtel 
du  Kronprinz  était  en  fête.  Chaque 
pensionnaire  vint  accompagné  d'un 
convive.  Jérusalem,  modifiant  pour 
une  fois  ses  habitudes,  car  il  ne  man- 
geait pas  ordinairement  au  dehors, 
avait  amené  le  conseiller  Herdt.  Après 
le  festin  celui-ci  l'invita,  en  revenant, 
à  prendre  le  café  chez  sa  femme.  On 
s'installa.  Jérusalem  se  conduisit  plu- 
tôt gaiment.  «  Chère  madame,  dit-il 
tout  à  coup,  c'est  le  dernier  café  que 
je  prends  avec  vous.  »  Elle  ne  vit  là 


.lOHANX  CIIRISTLVN  KESTNER 


Lotte  promit  de  lui  faire  une  couronne  Lithographie  de  Jui.  Giere  d'après  une  peinture  a  ihuiie  ayant  appartenu  qu'une  saillie  humoristique  et  conti- 

.       ,  ^^^i^^iii^  a  George  Kestner.  ^ 

mourait      a      Wetzlar.       AennChen  Extml  de  midcrmlas  zur  dschichU  acr  BeuUcIten  mHomUMeralur.  rar  Umxl 

Marburg,  N.  G.  EhvxTl,  édil. 


s'il 


nua  l'entretien  sur  le  ton  du  badi- 


(1)  Pbédon  ou  Entreliens  sur  ta  spirilualité  el  l'immortalité  de  l'àme,  par  JI.  Moîse  Mendelssohn,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Junker.  —  Paris  1773. 
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nage.  On  se  sépara.  —  Dans  la  même  après-midi,  Jérusalem  se 
rendit  de  nouveau  dans  la  demeure  d'Elisabeth  Herdt.  On  ignore 
ce  qui  s'y  passa.  Plus  tard,  à  la  nuit  tombante,  il  arrivait  à  Gar- 
benheim.  L'hôtesse  de  l'auberge  que  fréquentait  la  société  des 
beaux  esprits  de  l'endroit,  remarqua  son  agitation.  Il  partit  après 
être  resté  longtemps  seul  au  fond  du  jardin.  Une  obscurité  com- 
plète enveloppait  sa  route;  c'était  le  temps  de  la  nouvelle  lune. 
Avant  cette  heure  ou  plus  tard,  on  ne  sait  pas  au  juste,  le 
conseiller  Herdt  eut  avec  sa  femme  une  scène  de  jalousie.  Le 
jeudi  matin  il  envoyait  à  Jérusalem  un  billet,  donnant  l'ordre 
au  messager  de  n'accepter  aucune  réponse.  A  onze  heures  Jéru- 
salem fit  porter  un  mot  d'écrit  qui  ne  fut  pas  reçu.  Il  avait  été 
malade  vers  deux  heures  du  matin  et  ne  prit  qu'un  peu  de  po- 
tage à  midi.  Vers  une  heure,  son  domestique  se  rendit  à  l'appar- 
tement de  Kestner  avec  un  pli  non  cacheté  qu'il  ne  laissa  pas, 
n'ayant  trouvé  personne,  et  qui  fut  remis  en  main  propre  après 
une  seconde  démarche,  à  trois  heures  et  demie  environ.  Il  ne 
contenait  que  ces  mots  : 

Osevai-jo  vous  demander,  monsieur,  de  me  prêter  vos  pistolets  pour  un 
voyage  projetf'. 

Le  29  octobre  1772,  à  1  heure  de  l'après-midi. 

Kestner~cherche  à  écarter  de  lui  tout  soupçon  d'imprévoyance  : 

Ne  connaissant  alors  aucun  des  détails  que  je  viens  de  rapporter  (1),  ne 
sachant  rien  de  ses  principes,  je  n'hésitai  point  à  lui  envoyer  de  suite  les  pis- 
tolets (2)...  Le  domestique  devait  les  remettre  à  l'armurier  et  les  faire  charger 
à  balle....  il  avait  lu  dans  le  billet  que  son  maître  allait  entreprendre  un 
•voyage  et  fit  les  préparatifs  de  départ  pour  le  lendemain  à  six  heures. 

Jérusalem  employa  le  reste  de  la  journée  à  examiner  ses  pa- 
piers, à  déchirer  des  lettres.  On  l'entendit  marcher  violemment 
dans  sa  chambre.  Bientôt  commença  la  soirée  fatale.  Kestner  en 
a  raconté  soigneusement  les  péripéties  : 

■  Le  professeur  de  langue  italienne  vint  à  sept  heures  chez  lui.  Il  le  trouva 
inquiet  et  de  mauvaise  humeur.  Jérusalem  se  plaignit  d'un  nouvel  accès  d'hy- 
pocondrie et  de  maintes  autres  choses,  ajoutant  qu'il  ne  pourrait  faire  mieux 
nue  de  s'expédier  hors  de  ce  monde.  L'Italien  lui  recommanda  fortement  de 
supprimer  de  pareilles  idées  par  la  pliilosophie,  etc..  Jérusalem  lui  répondit, 
que  cela  ne  se  faisait  pas  si  aisément  et  ajouta  qu'il  désirait  être  seul  en  ce 
moment  et  ,qu'il  pouvait  s'en  aller.  L'Italien  lui  dit  qu'il  devrait  aller  dans  le 
monde,  se  distraire,  etc.  Jérusalem  répliqua  qu'il  sortirait  encore.  — ■  L'Italien 
voyant  les  pistolets  placés  sur  la  table  oui  de  tristes  pressentiments  ;  il  s'en 
iiUa  à  sept  heures  et  demie  chez  Kielmannsegge,  où  il  ne  parla  que  de  Jérusa- 
lem, de  son  agitation  et  de  son  découragement,  mais  sans  dire  mot  de  sa 
crainte,  croyant  qu'on  rirait  de  lui. 

Le  domestique  entra  chez  Jérusalem  pour  le  déchausser,  mais  celui-ci  lui  dit 
qu'il  sortirait  encore,  ce  qu'il  fit  en  effet.  Il  se  promena  hors  de  la  porte  dite 
Silberthor  sur  la  prairie  de  Storke  et  ailleurs  dans  les  rues,  passant  rapidement 
sans  regarder,  et  le  chapeau  enfoncé  sur  les  yeux,  devant  diverses  personnes. 
On  le  vit  aussi  vers  ce  temps  s'arrêter  près  de  la  rivière,  comme  s'il  voulait 
s'y  jeter. 

n  rentra  chez  lui  avant  neuf  heures,  dit  au  domestique  de  mettre  encore  du 
bois  dans  le  poêle  parce  qu'il  ne  se  coucherait  pas  de  sitôt,  et  d'arranger  tout 
pour  six  heures  du  matin.  Il  se  fit  aussi  apporter  une  bouteille  de  vin.' Le  do- 
mestique se;concha  tout  habillé  pour  être  prêt  de  très  bonne  heure,  car  son 
maître  était  toujours  exact. 

Jérusalem  se  trouvant  seul  semble  avoir  préparé  tout  pour  son  affreux  projet. 
Il  avait  déchiré  toutes  ses  lettres  et  les  avait  jetées  sous  le  bureau  où  je  les  ai 
•vues ■moi-même.' H  avait  écrit  deux  lettres:  une  à  sa  famille,  l'autre  à  H*** 
(Hwdl).  On  suppose  aussi  qu'il  avait  écrit  encore  une  lettre  à  l'ambassadeur 
Hœlller,  qui  l'a  peut-être  supprimée.  Les  lettres  ont  été  trouvées  sur  le -bureau. 
La  première  de  ces  lettres,  vue  le  lendemain  matin  par  le  médecin,  ne 
contenait,  d'après  ce  que  m'a  dit  le  docteur  Held,  qui  l'a  lue,  que  ces  lignes  : 

«  Chers  père  et  mère,  chères  sœurs  et  cher  beau-frère,  pardonnez  à  votre 
malheureux  fils  et  frère;  que  Dieu,  Dieu  vous  bénisse  ». 

XI  demandait  pardon  dans  la  seconde  lettre  à  H***  (Herdt)  d'avoir  troublé  la 
tranquillité  et  le  bonheur  de  son  ménage  et  d'y  avoir  produit  la  discorde,  etc. 
D'abord,  son  inclination  pour  sa  femme  n'avait  été  que  purement  vertueuse 
etc.:  mais  il  espérait  qu'il  lui  serait  permis  dans  l'éternité  de  lui  donner  tm 
baiser,  etc.  On  dit  que  cette  lettre  était  composée  de  trois  feuilles  et  se  tei-mi- 
niiil  par  ces  mois  :  «  Une  heure,  nous  nous  reverrons  dans  l'autre  vie  ».  E  est 
pi'obaMo  JquMI  s'est  tué  aussitôt  qu'il  eut  fini  cette  lettre. 

,  Jetions  cesi.détails  de  quelqu'un  auquel  l'ambassadeur  Hœffler  avait  confi- 
dentiellement communiqué  le  contenu  de  la  lettce.  L'ambassadeur  en  a  conclu 

fli  Nous  les  avons  résumés  plus  haut  en  les  abrégeant. 

t±)  or.  Wv^'thv^f  dew«feme-'paftie,-eR-t-feftkHr-fttti't4rtié-à-K^ditenr-el--phtcé  après-  la 
lecture  d'Ossian  et  l'adieu  il  la  nature. 


qu'il  a  existé  des  relations  vraiment  coupables  entre  lui  et  la  femme  H*** 
(Herdt);  mais  il  n'a  pas  fallu  grand'chose  pour  troubler  la  tranquillité  de  H*** 
(Herdt)  ;  il  me  semble  que  l'ambassadeur  tâche  de  détourner  l'attention  tout  à 
fait  de  lui,  en  la  dirigeant  sur  cet  événement  d'amour,  parce  que  le  chagrin 
qu'il  a  causé  à  Jérusalem  est  bien  pour  quelque  chose  dans  la  résolution  de 
celui-ci, principalement  -parce  que  l'ambassadem-  avait  demandé  à  diverses  re- 
prises le  rappel  de  Jérusalem,  et  lui  avait  attiré,  ily  a  peu  de  temps,  de  fortes 
réprimandes  de  la  part  de  sa  cour.  D'autre  part, lie  prince  héritier -de' Bruns- 
wick, qui  était  bien  disposé  pour  lui,  avait  écrit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de 
prendre  patience  à  "Wetzlar  et  de  lui  écrire,  s'il  avait  besoin  d'argent,  sans 
s'adresser  à  son  père,  le  duc. 

Ces  préparatifs  faits,  à  peu  près  vers  une  heure,  il  s'est  tiré  un  coup  de  pis- 
tolet au-dessus  de  l'cêil  droit.  On  n'a  pas  retrouvé  la  balle.  Personne  dans  la 
maison  n'a  entendu  le  coup  de  feu,  excepté  le  père  gardien  des  Franciscains, 
qui  a  aussi  vu  l'éclair  de  la  poudre,  mais  il  n'y  a  pas  fait  attention  pai'ce  que  le 
silence  continua.  Le  domestique  avait  peu  dormi  la  nuit  précédente,  et  sa 
chambre  est  au  fond  de  la  maison,  ainsi  que  les  chambres  à  coucher  des  autres 
locataires. 

H  semble  qu'il  s'est  tiré  assis  dans  le  fauteuil  devant  son  bureau.  Le  dos  et 
les  bras  du  fauteuil  portaient  des  taches  de  sang.  Il  a  glissé  ensuite  du  fauteuil 
et  est  tombé  par  terre,  où  il  y  avait  encore  beaucoup  de  sang.  Une  grande 
mare  de  sang  était  près  du  fauteuil  :  le  devant  de  son  gilet  en  était  aussi  taché. 
Il  s'est  avancé  ensuite,  tournant  autour  du  fauteuil,  vers  la  fenêtre,  où  il  y 
avait  encore  beaucoup  de-  sang,  et  où  il  est  resté  épuisé  et  couché  sur  le  dos. 
n  était  complètement  habiUé,  botté,  portant  une  redingote  bleue  et  un  gilet 
jaune. 

Le  domestique  entra  avant  six  heures  dans  la  chambre  de  son  maître  pour  le 
réveiller.  La  bougie  était  consumée  jusqu'au  dernier  bout:  il  faisait  nuit.  Le 
domestique  voit  Jérusalem  couché  par  terre  ;  il  aperçoit  de  l'humidité  et  croit 
que  son  maître  a  vomi;  mais  eu  apercevant  le  pistolet  tombé  par  terre  et  du 
sang,  il  s'écrie  :  «  Mon  Dieu,  Monsieur  l'Assesseur,  qu'avez-vous  fait?  »  H  le 
secoue,  mais  celui-ci  ne  répond  pas;  il  râle  seulement.  Le  domestique  court 
chez  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Ils  arrivent,  mais  il  n'y  avait  plus  d'es- 
poir. Le  docteur  Held  me  raconta  qu'il  l'avait  trouvé  couché  par  terre,  que  le 
pouls  battait  encore,  mais  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  Tous  les  membres 
étaient  comme  paralysés,  parce  que  la  cervelle  avait  été  atteinte  et  sortait  du 
crâne.  Néanmoins  il  lui  ouvrit  une  veine  du  bras  :  il  a  fallu  tenir  le  bras  déjà 
refroidi.  Le  sang  a  coulé.  H  a  encore  resph'é,  parce  que  le  sang,  en  circulant 
encore  dans  les  poumons,  les  mettait  en  mouvement. 

Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  rapidement  ;  toute  la  ville  en  fut 
effrayée  et  profondément  agitée.  Je  ne  l'appris  que  vers  neuf  heures  ;  je  pensai 
à  mes  pistolets,  et  depuis  longtemps  je  n'avais  pas  été  aussi  épouvanté.  Je 
m'habillai  et  y  courus.  Il  était  déposé  sur  le  Ut;  son  front  était  couvert;  sa 
figure  était  déjà  celle  d'un  mort;  il  ne  faisait  plus  .aucun  mouvement.  Seule- 
ment les  poumons  remuaient  encore  et  râlaient  aflreusement,  tantôt  faible- 
ment, tantôt  plus  fort  ;  on  attendait  sa  fin. 

H  n'avait  pris  qu'un  verre  de  vin.  Des  livres  et  des  manuscrits  étaient  jetés 
çà  et  là.  Emilia  Gatotti  était  ouvert  sur  un  bureau,  près  de  la  fenêtre  ;  à  côté 
de  ce  livre  se  trouvait  un  manuscrit  in-quarto,  de  la  gi'osseur  d'un  doigt,  trai- 
tant de  questions  philosophiques.  La  première  partie  avait  pour  titre  :  De  la 
Liberté;  il  y  était  question  de  la  liberté  morale.  Je  l'ai  feuilleté  pour  voir  si  les 
matières  se  rapportaient  à  sa  dernière  action,  mais  je  n'y  ai  rien  trouvé.  Il  faut 
dire  que  j'étais  si  ému  et  consterné  que  je  ne  me  rappelle  rien  de  son  contenu, 
ni  la  scène  à'Emilia  Galotti  non  plus,  malgi'é  l'attention  que  j'y  ai  mise.  Pour- 
tant, je  l'ai  regardée  exprès. 

Il  mourut  vers  midi,  et  fut  enterré  à  onze  heures  moins  un  quart  du  soir, 
dans  le  cimetière  ordinaire  (sans  que  les  médecins  eussent  fait  une  autopsie, 
parce  que  la  chancellerie  du  maréchal  de  l'Empire  craignit  d'inten'enir  dans 
les  privilèges  des  ambassadeurs).  L'enteiTement  se  fit  dans  le  plus  profond  si- 
lence, à  la  lueur  de  douze  lanternes.  Quelques  personnes  suivaient  le  cortège. 
Des  garçons  barbiers  portèrent  la  croix  devant  le  cortège.  Aucun  prêtre  n'y 
assistait. 

Cet  événement  aprodiiit  sur  toutle.monde  une  -impression  extraordinaire. 
Ceux  même  qui  ne  l'avaient  vu  qu'une  fois  à  peine,  ont 'de  la  peine  à  seoal- 
mer.  Beaucoup  d'autres  ne  peuvent  depuis  dormir  tranquillement.  Ce  soùt 
particulièrement  les  femmes  qui  prennent  un  grand  intérêt  à  son  sort.  Il  était 
complaisant  pour  le  sexe  et  sa  ligure  était  intéressante  (1). 

(À  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


PETITES    NOTES    SANS   PORTÉE 


LXXVL  —  LE  GENIE  FRANÇAIS  JUGÉ  PAR  LES  ALLEMANDS 

Au  beiiiozien  Félix  Weingartiier. 
n.  —  SCHUMANN  ET  LA  «  MUSIQUE  A  PROGRAMME  » 
Une  Symphonie  nouvelle,  originale  ! 
Et  venue  de  France  ! 

Cette  apparition  semble  avoir  illuminé  soudain  la  sympathie  d'une 
âme  allemande.  ' 

(1)  SœHi«  eHyertfter,  T^ar  Auguste  Kestner,  qliatriéine  lils  de  Lotte.  Traduction  fran- 
:  çaise  par  h.  Poley, 
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A]ir' s  la  Neuvièmii,  la  Symphonie  souveraine,  il  clail  à  craimln'  (ju'il 
ne  falliU  se  Uiire  et  iiue  le  nom  môme  de  symplionio  n'apparlinl  plus 
désonnais  qu'A  l'histoire...  C'est  Sehumaun  qui  l'allirine  en  di^couvrant 
cette  singulière  et  géniale  l'antastique,  fju'il  n'hésite  pas,  malgré  sa  sur- 
prise profonde,  :'i  di'clarer  la  |ilus  belle  symphonie  parue  depuis  la  Nexir 
vième! 

Alors  domine  pariniil  rojn'ni:  lîeelhnven  solitaire  est  moil  sans 
héritiers  dii^nes  de  son  eni|iiiv:  l't  la  mnsiqne  puiv,  (jui  se  refait  [iédante, 
cède  le  jias  :i  la  musi([ue  dramatique.  Une  symphonie  est  donc  la  très 
liii'uveuue.  Mais  cette  symphonie  elle-même  n'est-elle  pas  de  la  musi- 
(pie  dramatirpie,  un  «  drame  instrumental  »  en  cinq  actes,  une  sym- 
phonie d'abord  «  vécue  »  par  sou  auteur?  Et  Schumann  poète  a  com- 
pris d'instinct  ijue  c'est  ici  la  poésie  qui  parle  en  reine,  que  l'œuvre 
musicale  ne  s'expliijue  tout  à  l'ait  qae  par  le  poil'me  latent  qui  l'anime, 
que,  dans  cette  hallucination  sonore,  c'est  le  fond  qui  commande  à  la 
forme  et  que,  chez  un  Berlioz,  l'homme  et  l'artiste  ne  l'ont  (ju'un. 

Qu'est-ce,  en  vérité,  que  la  Fantastique?  Un  rêve  morbide,  engendré 
par  l'opium,  le  rêve  d'un  jeune  compositeur  amoureux  qui  cherche  le 
suicide  et  qui  trouve  l'immortalité  dès  qu'il  écrit  son  rêve...  «  Épisodes 
de  la  vie  d'un  artiste  »,  on  les  Passions  furieuses  éclosent  des  Rêveries 
dolentes,  — nous  dirions  aujourd'hui  «  roman  musical  »,  où  Vidée-fixe, 
c'est-à-dire  l'image  obsédante  de  l'Aimée  parait,  passe,  soupire,  gémit, 
ricane,  à  travers  les  plus  romantiques  évocations  d'un  allegro  violent, 
d'un  bal  vaporeux,  d'une  sci-^ne  pastorale,  d'une  éclatante  et  sombre 
Marche  au  supplice  ou  d'une  obligatoire  Nuit  de  Sabbat  :  nous  sommes 
en  1830!  La  «  musique  à  programme  »  débute,  à  Paris,  par  un  coup  de 
maitre.  Et  cinq  ans  idus  tard,  un  jeune  musicien  d'outre-Rhin  semble 
fort  ému  par  ce  redoutable  problème,  actuel  alors  entre  tous,  de  la 
musique  à  programme. 

Ce  problème,  Schumann  l'envisage  de  son  point  de  vue  tout  allemand. 
A  ses  yeux  de  poète,  les  cinq  titres  des  cinq  parties  suffiraient  :  le  roman- 
tique programme  est  de  trop.  Si  les  auditeurs  français  se  préoccupent 
moins  de  musicalité  que  d'imitation  (Schumann  se  les  représente  «  sui- 
vant la  sjTnphonie,  programme  à  la  main,  et  n'applaudissant  leur  com- 
patriote que  pour  avoir  tout  si  bien  rendu  »),  les  auditeurs  allemands 
n'ont  que  faire  d'un  texte  qui  leur  met  les  points  sur  les  i... 

Notons,  en  passant,  que  Schumann,  en  183d,  n'est  pas  plus  tendre 
pour  les  braves  «  auditeurs  français  »  que  ne  l'ont  été  Mozart  père  et  fQs 
en  1704  et  en  1778;  mais  n'ajoutons  pas  ici  le  nom  de  Wagner,  car 
l'auteui-  de  Tannhauser,  comptant  sur  Paris,  a  toujours  signalé  l'intelli- 
gence des  nôtres,  et  l'avenir,  au  moins,  ne  semble  pas  avoir  voulu  lui 
donner  tort. . . 

Donc,  Berlioz  «  a  écrit  expressément  pour  ses  auditeurs  fi-ançais, 
auxquels  on  ne  peut  que  difficilement  en  imposer  par  une  discrétion  trop 
éthérée  »  (sic);  mais  les  Allemands,  plus  Imaginatifs,  préfèrent  «  ne  pas 
savoir  »  ce  qui  se  passe  sous  les  notes,  et  la  musique  seule  leur  suffit. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  Schumann  et  son  entourage  soient 
insensibles  à  la  flamme  intérieure  dont  le  sonore  volcan  tressaille,  et 
qu'il  soit  défendu  de  s'épancher  musicalement.  La  poésie  pressentie 
ajoute,  au  contraire,  à  l'émotion  purement  formelle;  les  vivantes  sono- 
rités prennent  un  intérêt  mystérieux  ;  et  de  même  qu'un  Beethoven, 
en  composant,  peut  rêver  d'immortalité,  le  jeune  Berlioz  est  dans  son 
droit  de  se  raconter  lui-même.  Avec  une  «  subtilité  »  bien  allemande, 
Schumann  écrit:  «  Pour  ce  qui  regarde,  en  général,  cette  question 
difficile,  de  décider  jusqu'à  quel  point  la  musique  instrumentale  doit 
pousser  la  représentation  précise  des  événements  et  des  pensées,  je 
trouve  que  beaucoup  de  gens,  ici,  s'en  totu'mentent  trop.  On  se  trompe, 
assurément,  si  l'on  croit  que  les  compositeurs  ont  rangé  devamt  eux  plu- 
mes et  papier  dans  ce  dessein  mesquin  d'e.xprimer,  défigurer,  de  peindre 
ceci  ou  cela...  Une  idée,  cependant,  fait  son  chemin...  L'œil  intérieur 
la  saisit...  Et  plus  poétique,  ou  pénétrante,  ou  profonde,  a  été  la  concep- 
tion du  musicien,  plus  son  ouvrage  élèvera  l'àme  ou  l'empoignera...  » 
Le  mystère  est  l'attrait  môme  de  la  Muse  qui  «  passe  en  gardant  sou 
voile ;»  et  son  secret  ;  un  programme  trop  net  enlève,  chez  l'auditem', 
tout  libre  arbitre  —  et  toute  jouissance.  La  fantaisie  s'éteint,  quand 
l'oreille  est  distraite  par  les  yeux  rivés  sur  un  feuillet...  Et  l'Allemand, 
«  à  l'esprit  subtO  »,  analyse  l'attrait  de  ce  mystère  musical  qu'en  la 
même  année  1835  un  autre  poète  moins  pur,  Alfred  de  Musset,  savait 
si  chastement  traduire  un  soir,  en  écoutant  Lucie... 

«  L'homme  »,,  écrit  roman tiquement  Schumann,  «  est  pris  d'une 
crainte  instinctive,  toute  particulière,  devant  les  laboratoires  du  Génie  : 
il  ne  veut  absolument  rien  savoir  des  causes,  des  outils  et  des  secrets 
de  la  création,  de  même  que  la  Nature  manifeste  une  certaine  délica- 
tesse quand  elle  recouvre  de  terre  ses  racines.  Que  l'artiste  s'enferme 
donc,  quand  il  est  en  travail  d'une  œuvre  : ,  nous  apprendrions  d'ef- 
û'oyables  choses  si  nous  pouvions,  pour  toutes  les  œuvres,  voir  jus- 


iju'au  tréfonds  de  leur  genèse...  »  Telle  est  la  discrétion  native  de  l'au- 
teur futur  de  Manfrcd  : 

Ami,  ciiftir  ta  vie  ot  montre  ton  esprit  ! 
Poétique  délicate,  et  d'un  vrai  poète,  qui  désolerait  ri«toTO!i«  plus 
n^cente  de  nos  reporters  !  Le  reportage  ne  llcurissait  pas  encoreii  nl'a  n 
<le  grâce  romantique  1835...  Et  l'Allemand  susceptible  fait  presque  un 
grief  à  son  dieu  Beethoven  d'avoir  voulu  trop  uellement  diriger  sou 
rêve  à  chatjue  morceau  de  la  Pastorale  :  «  Il  s'est  trouvé  blessé  déjà  que 
le  Maitre  u'eiit  jjas  de  lui  l'idée  qu'il  pourrait  découvrii',  sans  son  inter- 
vention, le  caractère  du  chef-d'u;uvre...  »  Point  d'épigraphes  ni  de  pro- 
grammes! Au  delà  du  Rhin,  même  alors,  c'est  toujours  la  musique  pure 
qui  prévaut. 

L'àme  germanique  de  Robert  Si-humann  n'a  donc  que  plus  de  mérite- 
à  deviner  si  poétiquement  l'àme  française  d'Hector  Berlioz.  Il  est  plus 
qu'intéressant  de  voir  ces  deux  natures  si  divergentes,  que  hante  éga- 
lement le  Faust  de  Gœthe,  communier  dans  l'adorable  unité  de  la 
poésie  :  le  pianiste  est  attiré  par  le  virtuose  de  l'orchestre;  le  poète  des 
gris  subtils  ne  répugne  pas  aiLx  éclairs  troublants  fpjil'étonnent;  ébloui 
d'aljord,  il  les  analyse  avec  amour;  le  doux  chanteur  futur  de  «  l'Année 
des  Mélodies  »  comprend,  dans  ses  plus  intimes  soufl'i'ances,  le  peintre 
outrancier  de  la  Fantastique. 

De  là  ce  portrait  bref,  mais  charmant  :  «  Enfin,  Berlioz  ne  veut  pas 
du  tout  piasser  pour  élégant  et  gentil;  ce  qu'il  hait,  il  le  saisit  furieu- 
sement par  les  cheveux;  ce  qu'il  aime,  il  l'écraserait  de  tendresse  :  — 
deux  nuances  du  même  mouvement!  Ayez  de  l'indulgence  pour  un 
fougueux  jeune  homme  qu'on  ne  saurait  mesurer  à  l'aune  bouti- 
quière...  »  Et  comme  cette  admirative  indulgence  comprend  vite  non 
seulement  le  «  génie  »  du  nouveau  maitre,  mais  le  choix,  «  génial  »  déjà, 
du  sujet  qui  constitue  «  la  base  fondamentale  de  sa  musique  »,  l'intel- 
lectuaUté  de  ce  musicien  littéraire,  de  ce  poète  letti'è,  qui  traduit  dans 
son  art  Gœthe  et  Shakespeare,  Thomas  Moore  et  Lord  Byron,  tous  les 
génies  les  plus  délicatement  ou  puissamment  romantiques  !  L'avocat 
de  la  Fantastique  estime  en  effet  au  plus  haut  degré  VHarold  en  Italie, 
qui  l'a  suivie  de  quatre  ans  ;  et  sa  correspondance  en  fait  foi.  Schumann 
n'est  pas  de  ces  artistes  qui  sacrifient  au  «  sujet  »  ;  mais  il  goûte  les, 
effets  obscurs  ou  vibrants  cpi'uu  Romantique  français  e.xprime  dans  ses 
tableaux  sonores  et  dégage  de  ses  lectures  passionnées.  Le  poète  ac- 
cepte le  peintre  et  l'admir-e.  Il  distingue  son  caractère  méridional,  sou 
essor  de  Latin  continuateur  de  Beethoven,  son  ardeur  très  différente 
de  la  métaphysique  sentimentahté  du  Nord,  son  ardeur  de  peintre,  qui 
n'oublie  jamais  les  ombres  ou  les  fulgurations  du  décor,  qui. semble 
vouloir  toujoui'S  extéripriser  la  passion  la  plus  impétueuse  et  demeurer 
coloriste,  plasticpie,  fantascpie,  pittorescpie,  dans  l'expression  même  la 
plus  ressentie  de  la  douleur.  La  musique  vivante  et  vécue  de  Berlioz 
est  de  l'art  visuel  qui  fait,  sans  trêve,  image  ou  tableau:  l' Allemand 
saisit  d'emblée  ce  caractère  en  effet  méridional,  sans  en  partager  toutes 
les  audaces,  qu'il  appelle  sagement  des  «  aberrations  ». 

Les  deux  «  extrêmes  »  des  Écoles  musicales  û-ançaises  de  1830 
n'échappent  pas  non  plus  à  la  jeune  divination  de  Robert  Schumann  : 
«  Autant  l'une  est  légère  comme  plume,  à  la  Scribe,  autant  l'autre  est 
farouche,  à  la  Polyphème.  Les  cantors  (lisez  les  pédants)  tomberont  en 
pâmoison  devant  des  harmonies  comme  celles  des  Francs-Juges  et  crie- 
ront au  sans-culottisme  (le  mot  est  en  français  dans  l'allemand  delaiV'ew 
Zeitschrift...).  Pour  nous,  il  ne  nous  vient  pas  non  plus  à  l'esprit  de 
votiloir  comparer  cette  Ouverture  avec  celle,  par  exemple,  du  Figaro  de 
Mozart...  »  Tout  cela,  n'est-ce  point  de  la  vive  critique  et  de  la  psycho- 
logie la  plus  fine  ?  L'admiration,  comme  l'amour,  fait  la  sincérité 
spirituelle.  Et  nous  avons  naguère  avancé,  sans  appréhension,  que 
Schumann  sortait  encore  grandi  de  son  analyse,  car  l'estime  qui 
s'adresse  au  critique  s'ajoute  à  nos  sympathies  pour  le  musicien.  Malgré 
son  peu  de  goût  pour  le  programme  de  l'œuvi-e  et  poui-  les  programmes 
en  général,  sa  fraternelle  tendresse  pour  la  Fantastique  n'est  pas  une  des 
moins  bonnes  œuvres  du  symphoniste  moins  audacieax  d'outre-Rhin. 

Schumann,  sans  s'illusionner  en  dépit  de  son  âge,  a  parfaitement  vu 
le  côté  revéche,  le  premier  abord  difficile,  un  peu  rebutant,  voire  excep- 
tionnel, de  Berhoz  et  de  son  ardente  musique  :  «  De  là  »,  dit-il,  «  la 
lutte  contre  ses  compositions  ;  de  là.  tant  d'années  qui  passeront  avant 
que  l'une  d'elles  ne  se  fraye  passage  jusqu'à  la  glorifiante  lumière  d'une 
exécution  parfaite...  ».  Cela  semble  prophétique,  écrit  en  1835!  Cela, 
sympathiquemeut,  rassure  et  console  parmi  tant  de  voix  discordantes 
ou  contradictoires  où  le  génie,  fraternel  aussi,  d'un  Richard  Wagner 
ne  semblera  pas  mieux  inspiré  que  le  savoir  timoré  des  esthéticiens, 
des  Otto  Jahn,  des  Hanslick,  des  Kretzschmar,  des  Hugo  Riemann,  qui,- 
tout  Allemands  cpi'il  se  montrent,  ne  jugeront  guère  mieux,  des  âpres 
beautés  de  la  Fantastique  géniale  que  nos  compositeurs  ou  critiques 
français  aux  yeux  desquels  Berlioz  n'est  d'abord  qu'un  fou- pitoyaible 
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ou  dangereux.  Schumauu  n'a  i>i\s  seulement  devine  la  flamme  originale 
de  ce  volcanique  français  :  il  a  pressenti  tous  les  rayons  et  toutes  les 
aspérités  de  sa  route,  comme  les  défenseurs  mêmes  d'Eugène  Delacroix 
nous  ont  avoué  qu'il  serait  «  contesté  toujours  »  :  car  il  y  a  des  natures 
brûlantes  qui  répandent  toujours  de  l'étonnemeut  autour  d'elles;  et 
i]uand  le  génie  français  se  mêle  d'abjurer  la  légèreté  pour  l'ivresse,  il 
ne  fait  rien  n  demi... 

Schumann  a  bien  jugé  notre  Berlioz  parce  qu'il  a  discerné,  parmi  ses 
plus  aveuglants  éclairs,  les  côtés  faibles  de  l'œuvre  ou  du  système  ; 
mais  sa  clairvoyance  n'a  jamais  refroidi  son  admiration.  Sa  franchise 
est  entière.  Et  sa  spirituelle  fierté  pouvait  dire  :  «  Une  fois  pour  toutes, 
nous  invitons  aussitôt  nos  successeurs  à  nous  rendre  ce  témoignage 
que,  pour  les  compositions  de  Berlioz,  notre  prudence  critique  n'a  point, 
comme  d'habitude,  attendu  dix  ans  pour  déclarer  très  haut  qu'il  y  a 
du  génie  dans  ce  Français...  » 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyeh. 
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IX. 


AtX  XVH'  ET  XVnr  SIECLES 


Le  peuple  a  chanté  sans  doute,  et  beaucoup  même,  pendant  le  XVIP 
siècle  ;  mais  ce  qu'il  chantait,  il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  les  innom- 
brables chansons  de  la  Fronde,  dites  Mazarinades.  Outre  le  Recueil 
général  de  toutes  les  chansons  mazarinistes,  et  avec  plusieurs  qui  n'ont  pas 
été  chantées  (Paris,  1649),  il  existe  des  quantités  de  volumes  manuscrits 
in-4»  (et  ma  bibliothèi|ue  personnelle  en  renferme  bien  une  cinquan- 
taine), qui  s'appellent  :  Chansons  anecdotiques  de  la  cour  de  France, 
Chansons-vaudevilles  pour  servir  à  l'histoire  anecdotique  du  XVII°  siècle, 
Noëts  de  cour,  Noels  et  vaudevilles  de  cour,  Pasquinades,  Chronique  scanda- 
leuse, etc.,  etc.  La  licence  y  dépasse  toute  mesure  ;  tous  les  hauts 
personnages,  depuis  le  ministre  jusqu'au  roi  lui-même,  en  passant  par 
les  princes,  et  surtout  les  princesses,  personne  n'est  épargné  ;  de  telles 
gauloiseries  ue  pouvaient  se  fredonner  que  dans  les  ruelles  au  temps 
de  Louis  XI'V  (1),  et  c'est  à  peine  si,  sous  la  Régence  et  Louis  XV, 
cette  muse  corrompue  osera  élever  la  voix.  Telle  fut,  au  reste,  l'importance 
de  la  chose,  que  le  mot  est  i-esté  dans  notre  langue:  on  sait,  en  effet, 
que  vers  cette  époque  (1648)  les  mécontents  prirent  le  nom  de  frondeurs, 
à  l'imitation  des  gamins  de  Paris  qui  s'amusaient  alors  à  se  battre  à 
coups  de  fronde  dans  les  fossés  de  la  capitale  (2)  ;  et  maintenant  l'esprit 
frondeur  lance  un  trait,  comme  jadis  la  main  lançait  une  pierre. 

"Voici  le  début  d'une  mazarinade  attribuée  à  BariUon,  et  qui  se  chantait 
sur  l'air  de  Vive  Henry  IV  : 


Pnventde   fronde    S'estlevé     ce  ma  .  tin. 


Le  couplet  suivant,  qui  se  disait  sur  l'air  :  Laissez  paître  vos  bêtes,  n'est 
qu'un  faillie  échantillon  des  aménités  dont  on  gratifiait  Mazarin  : 

Le  Cardinal, 

Cet  animal, 

Qui  est  cause  de  notre  mal, 

Et  son  mulet,  et  son  cheval. 

Il  ruine  tout  le  peuple, 
Cet  hypocrite  et  endiablé  ; 

Cependant  cet  infâme 

Fait  enchérir  nos  blés. 

Quoique  ne  soyez  bétes, 
Pauvres  laboureurs  et  marchands. 

L'on  veut  vous  faire  paitre 

L'herbe  parmi  les  champs. 

C'étaient  propos  et  plaisirs  de  cour;  le  peuple  se  nourrissait  de  pro- 
ductions autres,  mais  aussi  peu  délicates.  Ou  s'en  convaincra  en  lisant 

(  1  )  11  parait  cependant,  d'après  la  Correspondance  adminàtrative  de  Louis  i7  V,  publi  ée 
par  Depping,  qu'on  a  fait  main  basse  à  Sentis  sur  une  imprimerie  clandestine  de  ces 
chansons  osées. 

(2)  Sautereau  dk  Marsï,  Nouveau  siècle  de  Louis  XIV  4  vol.,  1793. 


le  chapitre  du  Colporteur  dans  les  Centimes  de  Daniel  Martin  :  «  Il  y  eu 
a  qui  portent  çà  et  là  des  Almanachs,  livrets  d'A  B  C,  la  Gazette  ordi- 
naire et  extraoï'diuaire,  des  légendes  et  petits  romans  de  Mélusiue,  de 
Maugis,  des  Quatre  fils  Aymon,  de  Geoffroy  à  la  grande  dent,  de  Va- 
lentin  et  Ourson,  des  Chasse-ennuis,  des  chansons  mondaines,  sales  et 
vilaines,  dictées  par  l'esprit  immonde,  vaudevilles,  villanelles,  airs  de 
cour,  chansons  à  boire,  le  tout  composé  par  des  sacrificateurs  et  pro- 
phètes d'Apollon,  inspirés  par  cet  ange  de  l'abime,  à  l'usage  de  ceux 
qui  ont  dévotion  à  son  service  »  (1).  On  voit  par  cette  citation  que  les 
colporteurs  du  xvn"  siècle  se  chargeaient  d'alimenter  l'esprit  des  foules; 
ils  transportaient  ainsi  dans  leurs  ballots  des  histoires  dont  M.  Ch.  Ni- 
sard  cite  uu  almanach  renfermant  la  Leçon  de  valse  du  petit  François, 
que  son  indulgence  lui  fait  trouver  «  délicieuse  »  (2). 

Certes,  on  ne  saurait  trop  se  lasser  de  répéter  -àux  curieux  de  la 
chanson  populaire  que  toutes  ces  importantes  collections  des  trouvères 
et  des  troubadours,  ces  splendides  manuscrits  enluminés  pour  des 
princes  ou  des  grands  seigneurs,  comme  celui  qui  provient  du  Conné- 
table de  Bourbon,  ces  chansons  de  la  Fronde,  ces  noëls  de  cour,  etc., 
sont  restés  absolument  en  dehors  du  répertoire  populaire,  aussi  bien 
que  les  Poésies  et  chansons  sur  la  Constitution  Unigenitus  (3),  malgré  les 
airs  notés  dont  cette  publication  était  accompagnée  (1724).  Mais,  de  son 
côté,  le  peuple  avait  depuis  longtemps  (dès  1S20)  ses  receuils  imprimés 
et  intitulés  :  S'ensuivent  plusieurs  belles  chansons,  S'ensuivent  47 ,  i3, 
i4,  etc.,  belles  chansons  nouvelles;  le  Pont-Neuf  et  les  carrefours  servaient 
de  théâtre  eà  leur  exécution  en  plein  air.  Là  se  pressaient  cochers,  cui- 
siniers, laquais  de  grande  maison,  ouwiers  et  modistes  ;  ils  écoutaient, 
achetaient  et  propageaient  le  refrain  servi  souvent  par  l'auteur  lui-même, 
et  inspiré  par  l'événement  du  jom'  :  dépai't  ou  retour,  naissance  ou 
mort  de  rois,  de  princes,  de  personnages  illustres,  le  tout  avec  force 
plaisanteries  plus  ou  moins  grossières,  pour  égayer  l'auditoire  et 
imposer  la  marchandise.  Filles  de  l'actualité,  ces  chansons  naissaient 
à  Paris  et  le  plus  souvent  y  mouraient.  Parfois  elles  gagnaient  la  pro- 
vince (4),  rarement  elles  arrivaient  jusqu'aux  oreilles  des  paysans; 
mais  dans  la  grand'ville,  au  moins,  elles  avaient  leur  public  attitré  et 
jouissaient  d'un  crédit  sur  la  foule,  comme  le  prouve  ce  mot  du  grand 
Condé,  le  matin  d'une  bataille  :  «  Enfants,  gare  les  ponts-neufs  !  » 

Parmi  ces  poètes  de  la  natui'e  et  autres  artistes  en  plein  veut,  dont  le 
Pont-Neuf  vit  les  exploits,  on  peut  citer  MaiUiet,  surnommé  le  Poète 
crotté,  pauvre  hère  dont  la  gloire  fut  éclipsée  par  celle  de  Philipot,  dit 
le  Savoyard  (1640-1660).  Ce  dernier,  dont  on  possède  un  recueil,  com- 
posait des  airs  de  cour,  et  des  chansons  à  boire  qui  n'approchaient 
guère  de  celles  du  Virois  Jean  Le  Houx,  et  encore  moins  de  celles 
d'Olivier  Basselin.  Les  générations  suivantes  n'ont  d'ailleurs  rien 
conservé  de  ces  produits,  que  l'auteur  débitait,  parait-il,  avec  une  imper- 
tinence sans  égale  : 

N'oubliez  pas  le  Savoyard, 

Avec  ses  chansons  dissolues. 

S'il  n'eût  pas  été  si  paillard. 

Il  n'aurait  pas  perdu  la  vue. 

Il  eut  pom'  successeur  le  cocher  de  M.  de  Verthamont,  président  au 
Parlement,  un  serviteur  qui  avait  quitté  son  maitre  en  oubliant  de  lui 
rendre  sa  livrée,  le  jour  où  l'inspiration  lui  avait  fait  changer  de  métier. 
Il  pratiquait  le  genre  de  la  complainte,  et  si  l'on  peut  se  consoler  que 
ses  œuvres  n'aient  pas  été  recueillies,  c'est  que  l'une  d'elles  nous  a  été 
conservée  par  Meusnier  de  Querlon  (5)  ;  elle  est  relative  à  la  mort  de 
Tardieu,  premier  président  du  Grand  Conseil,  assassiné  en  môme  temps 
que  sa  femme  : 

Des  voleurs  insolents. 
Qui  n'avaient  point  d'argent, 
Ont,  d'humeur  incivile. 
Assassiné  Monsieur 
Lieutenant,  plein  d'honneur, 
Criminel  de  la  Ville. 

Vint  ensuite  Batiste,  dit  le  divertissant,  avec  son  épouse,  dénommée 
riche  en  gueule,  et  tous  deux  en  chantant  Marlborough  (ressuscité)  con- 
tribuèrent à  populariser  cette  chanson.  Dès  1714,  la  veuve  Nicolas  Oudot 
avait  pu))lié  à  Troyes  et  à  Paris  de  petits  cahiers,  imprimés  sur  papier 
à  chandelle,  sous  ce  titre  :  Recueil  des  plus  belles  chansons  et  airs  de  cour; 


(1)  Daniel  Martin,  Parlement  nouveau  de  Centurie  intertinéaire  de  devis  facétieusemeni 
sérieinr  et  sérieusement  facétieux.  Strasbourg,  1660. 

(î)  Charles  Nisard,  Histoire  des  livres  populaires  et  de  la  littérature  du  colportage. 
Paris,  185'),  2  vol.  in-8°  avec  flg. 

(3)  Une  de  ces  chansons  n'a  pas  moins  de  cent  et  un  couplets;  elle  constitue  toute 
une  exposition  de  dogme,  avec  analyse  et  critique. 

(4)  Cf.  Ed.  Fournier,  Histoire  du  Pont-Neuf,  t.  I,  p.  215. 

(5)  Mémoire  historique  sur  la  clianson.  Préface  de  l'Anthologie,  1765. 
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ces  couplets  de  la  rue  n'ont  guùrc  cessi':  de  paraître  ;  Us  ont  continué  de 
coûter  (juelques  sous,  et  de  verser  dans  l'imagination  de  la  foule,  avec 
l'oubli  de  ses  misères,  un  peu  de  joie  grossière  et  de  seutimcntalitè 
naïve.  Mais,  entre  temps,  la  chanson  populaire  avait  étendu  son  domaine  ; 
elle  avait  pénétré  dans  les  foires  Saint-Laureul  ri  S;iiiii-(iiTniaiu;  grâce 
au  talent  des  compositeurs  qui  se  produisiri'ul  dans  la  sfcoude  iiioiti('> 
du  XVIII"  siècle,  Dauvergne  en  particulier,  ellr  s'Oluil  inèliMjaux  pièc'es 
et  couplets  ;  elle  avait  visé  et  atteint  un  but  jilus  artistique  et  plus  mu- 
sical :  elle  avait  donné  naissance  à  Y  opéra-comique. 
(A  suivre.)  .I.-R.  Wkckkiilin. 


BIBLIOGRAPHIE    MUSICALE 


Camille  Hi'llai(,'iir  :  lUudes  iinisicak'S,  dcMixièmc  série  (nelagnve,  in-12).  — 
Elio  l'oiriM^  :  Essais  de  technique  et  d'estliétique  musicales  (Kromont,  2  vol.  in-8). 
—  Léon  Bi'émont  :  L'art  de  dire  les  vers  (Charpentier  et  Fasquellc,  in-12).  — 
Matliis  Lussy  :  L'anacrouse  dans  la  musique  moderne  (Heugel,  in-8).  —  Georges 
Feuillet  :  L'œuvre  intense  d'Hector  Berlioz  (Grenoble,  imp.  Baralier,  in-16). 

Ils  sont  pleins  de  grâce  et  d'attrait  les  volumes  que  nous  offre  pério- 
diipiemeut  M.  Camille  Bellaigue,  en  les  formant  d'une  réunion  des 
articles  publiés  par  lui  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  dans  le  Temps. 
Mais  pourquoi  cet  essayiste  charmant  ne  s'attache-t-il  pas  un  jour  à  un 
sujet  précis  et  de  son  choix  pour  nous  donner  enfin  un  vrai  livre,  où, 
miea\  que  dans  ces  pages  éparses,  il  pourrait  nous  faire  connaître  au 
vrai  ses  vues  et  ses  principes  en  matière  d'art,  les  idées  générales  et  les 
pensées  premières  qui  inspirent  et  dirigent  son  esthétique?  Nous  savons 
bien  qu'il  admire  Verdi  presque  sans  restriction,  qu'il  n'éprouve  qu'une 
estime  un  peu  trop  dédaigneuse  pour  Auber,  auquel  il  préfère  Offen- 
bach  (1),  et  qu'il  a  pour  Brahms  une  grande  considération.  Mais  cela 
ne  nous  renseigne  qu'imparfaitement  sur  son  critérium  musical,  et  l'on 
serait  aise  de  connaître  le  fond  de  la  pensée  d'un  critique  à  la  fois  aussi 
subtil  et  aussi  distingué. 

Contentons-nous  pourtant  de  ce  qu'il  nous  présente,  et  annonçons 
comme  il  convient  la  seconde  série  de  ses  Études  musicales,  qu'il  a  fait 
paraître  récemment.  Ce  nouveau  volume  de  mélanges  n'est  pas  infé- 
rieur à  ses  aines,  et  je  l'ai  lu  pour  ma  part  avec  le  môme  plaisir,  bien 
que  je  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  exprimées  par  l'auteur,  en 
particulier  celle  qu'il  émet  sur  un  musicien  russe,  Moussorgsky,  que 
je  connais  bien  pour  l'avoir  sérieusement  pratiqué.  J'en  parle  moi- 
même  assez  longuement  dans  un  Essai  historique  sur  la  musique  en 
Russie  qui  va  paraître  incessamment,  et  si  je  reconnais  sincèrement  ses 
rares  et  très  remarquables  qualités  d'inspiration,  je  me  refuse  absolu- 
ment à  le  considérer  comme  un  «  maître  »,  ainsi  que  le  fait  M.  Bel- 
laigue, pour  cette  simple  raison  que  Moussorgsky  ne  savait  pas  écrire 
et  ne  connaissait  même  pas  l'orthographe  de  son  métier,  qu'il  n'avait 
pas  plus  de  correction  que  de  style  (voir,  entre  autres,  ses  Scènes 
d'enfants  et  ses  Tableaux  d'une  Exposition) .  Quelle  différence  avec 
M.  Rimsky-Korsakow,  qui  d'ailleurs  a  mis  «  sur  ses  pieds  »  toute  la 
musique  de  Moussorgsky,  à  commencer  par  son  opéra  de  Boris  Godou- 
now,  qui  n'aurait  pas  été  jouable  sans  celai  On  lira  néanmoins  cette 
notice  avec  intérêt,  et  plus  encore  celles,  très  substantielles,  que 
M.  Bellaigue  a  consacrées  à  G-rillparzer  et  à  M.  Felipe  Pedrell,  un  vrai 
musicien,  celui-là,  et  aussi  les  deux  chapitres  intitulés  Dante  et  la 
musique  et  Shakespeare  et  la  musique. 

Il  n'est  pas  très  facile  de  rendre  compte,  surtout  en  peu  de  mots,  d'un 
hvre  comme  celui  que  M.  Élie  Poirée  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
Essais  de  technique  et  d'esthétique  musicales,  d'autant  que  la  lectui'e  en  est 
laborieuse  et  réclame  une  grande  attention.  L'auteur  est  un  wagnérien 
convaincu.  Aussi,  sa  théorie  est-elle  presque  complètement  basée  sur 
l'analyse  des  œuvres  du  maitre  de  BajTeuth.  La  première  partie  de  son 
travail  est  même  entièrement  consacrée  à  l'étude  très  serrée,  au  point 
de  vue  technique,  de  la  partition  des  Maîtres  chanteurs.  La  seconde,  plus 
générale  et  moins  complètement  exclusive,  s'appuie  cependant  encore 
principalement  sur  les  œuvres  de  l'auteur  de  Iristanet  de  Parsifal.  Elle 
a  pour  titre  particulier  :  Le  discours  musical,  son  principe,  ses  formes  ex- 
pressives, et  ce  titre,  pour  exact  qu'il  soit,  est  loin  de  donner  une  idée 
des  développements  parfois  excessifs  que  l'écrivain  donne  à  son  sujet. 
C'est  là  une  étude  très  curieuse,  très  poussée,  parfois  un  peu  obscure  à 
force  de  recherches  dans  le  détail  et  dans  l'analyse,  et  qui  conduit  l'au- 
teur à  des  comparaisons  inattendues  entre  le  système  mélodique  moderne 
et  celui  de  l'ancienne  musique  grecque,  autant  que  nous  la  pouvons 


(1)  M.  Bellaigue  partagerait-il  l'avis  de  cet  autre  critique,  qui  affirme  sentencieu- 
sement que  de  1840  à  1860  il  n'a  pas  existé  de  musique  en  France? 


connaitie.  Il  y  a  aussi,  sur  l'alliance  du  rythme  poétique  et  du  rythme 
musical,  des  réflexions  intéressantes  et  utiles.  Tout  cela,  je  le  répète, 
est  d'une  lecture  un  peu  difficile,  mais  nous  sortons  du  moins  ici  des 
banalités  éternellement  ressassées  sur  Wagner,  et  nous  avons  alfaire  à 
un  écrivain  qui  s'efforce  de  nous  apprendre  fpielque  chose  et  qui  ne 
[)arle  pas  pour  ne  rien  dire. 

C'est  un  très  bon,  très  utile  et  très  iiiti'ressant  traité  didactique  que 
celui  que  M.  Léon  Brémont  vient  di;  nous  donner  sous  ce  titre  :  L'art 
de  dire  les  vers.  C'est  un  art  difficile  que  celui-là,  un  art  que  quelques- 
uns,  en  petit  nombre,  semblent  posséder  naturellement  et  presque  sans 
l'avoir  appris,  mais  qui,  pour  la  plupart,  exige  une  étude  sérieuse  et 
.ipprofondie.  M.  Brémont,  qui  en  parle  en  connaissance  de  cause,  ne  le 
considère  pas  uniquement  au  point  de  vue  du  théâtre,  mais  l'envisage 
aussi  en  ce  cjui  touche  la  simple  récitation  publique  et  la  lecture  à  haute 
voix.  Or,  nul  ne  l'ignore,  des  comédiens,  même  fort  distingués,  ne  sont 
pas  toujours  aptes,  en  dehors  de  la  scène,  à  «  dire  »  convenablement 
des  vers.  «  Dans  les  concerts,  dit-il,  dans  les  soirées  mondaines,  on 
entend  quelquefois  chanter  remarquablement  ;  pourquoi  donc  est-il  si 
rare  d'entendre  dire  des  vers  tout  à  fait  bien?  Pourquoi  telle  de  nos 
artistes  dont  la  réputation  est  solidement  établie,  dont  le  nom  est 
célèbre,  est-elle  incapable  de  dire  un  sonnet  à  la  satisfaction  d'un  véri- 
table ami  de  la  poésie?  »  Hélas  !  combien  a-t-il  raison  !  et  combien  en 
ai-je  vu,  de  comédiens  —  et  de  comédiennes  —  blesser  mon  oreille  par 
leur  récitation  de  vers  non  dramatiques,  non  seulement  disant  mal, 
mais  disant  faux,  et  me  donnant  une  impression  aussi  cruelle  que  celle 
d'un  chanteur  chantant  à  coté  du  ton  !  Je  connais  peu  de  supplices  aussi 
intolérables. 

M.  Brémont  donne  d'excellents  conseils  à  ceux  qui  ont  charge  de 
dire  des  vers,  soit  au  théâtre,  soit  hors  du  théâtre,  soit  qu'ils  prennent 
part  à  l'action  dramatique,  soit  qu'ils  se  bornent  à  réciter  des  poésies  ; 
et  ces  conseils  sont  raisonnes,  ils  sont  basés  sur  un  sentiment  très 
juste  de  la  diction,  sentiment  que  l'auteur  analyse  avec  tout  ensemble 
beaucoup  de  force,  de  finesse  et  de  pénétration.  Il  se  trouve  amené  par 
instants,  et  tout  naturellement,  à  certaines  comparaisons  entre  le 
comédien  proprement  dit  et  le  chanteur,  et  je  recommande,  entre  autres, 
à  ceux  que  ce  sujet  intéresse,  ce  qu'il  dit  de  la  façon  admirable  dont 
Faure  «  disait  »,  en  chantant,  la  phrase  d'entrée  de  Guillaume  Tell  : 

Il  chante,  en  son  ivresse. 
Ses  plaisirs,  sa  maîtresse.... 

«  Avec  Faure,  dit-il,  toutes  les  intonations  qu'on  demanderait  à  un 
comédien  étaient  nettement  et  profondément  dessinées.. .  Tout  concourait 
à  l'expression  complète,  définitive  ;  tout,  c'est-à-dire  non  pas  seulement 
les  notes,  mais  les  mots,  les  syllabes,  les  accents!  En  vérité,  c'était  là 
une  leçon  inoubliable!  »  M.  Brémont  fait  aussi  la  leçon  à  ceux  de  nos 
comédiens  qui  ne  savent  pas  dire  les  vers,  et  il  y  en  a  plus  qu'on  ne 
croit.  Ses  conseils,  je  l'ai  dit,  sont  excellents,  et  son  livre  n'est  pas  seu- 
lement utile  pour  ceu.x-là;  il  peut  être  lu  avec  fruit  et  avec  plaisir  même 
par  ceux  qui  ne  sont  pas,  comme  on  dit,  du  bâtiment.  Certains  chapitres 
sont  tout  particulièrement  curieux,  sur  le  nombre,  la  cadence,  le  rythme, 
sur  la  rime,  sur  l'e  muet,  etc.  C'est  un  livre  à  recommander,  à  la  fois 
substantiel  et  intéressant. 

Connaissez-vous  1'  «  anacrouse  »?  Peut-être  pas.  Écoutez  ce  qu'en  dit 
M.  Hugo  Riemann  dans  son  Dictionnaire  de  musique,  dont  la  partie 
technique  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  partie  biographique,  et  dont 
la  traduction  française  est  malheureusement  déplorable  :  —  «  Anacrouse, 
nom  que  l'on  donne  à  la  mesure  apparemment  incomplète  qui  se  trouve 
souvent  au  début  d'un  morceau  (levé)  ou  d'une  phrase  musicale. 
Par  le  fait  que  notre  écriture  musicale  place  la  barre  de  mesure  immé- 
diatement avant  le  temps  fort,  tous  les  motifs  qui  commencent  sur 
un  temps  faible  sont  «  anacrousiques  »,  autrement  dit,  la  barre  de 
mesure  les  partage  en  deux  fragments.  Cependant  rien  ne  serait  plus 
faux  que  de  séparer  une  telle  anacrouse  de  la  mesure  qui  suit  et  de  con- 
sidérer les  sons  placés  entre  deux  barres  de  mesure  comme  un  «  motif  ». 
On  pourrait  prétendre  au  contraire  que,  dans  la  plupart  des  cas 
où  un  morceau  commence  sur  le  temps  fort,  notre  premier  soin 
doit  être  de  voir  quel  fragment  de  la  mesure  sera  détaché  eu 
manière  d'anacrouse  et  réuni  à  la  mesure  suivante.  La  foi'uie 
anacrousique  n'est  pas  seulement  possible,  elle  est  en  somme  le  véri- 
table point  de  départ,  l'état  primitif  de  toute  formation  musicale.  C'est  à 
Mathis  Lussy  que  revient  le  mérite  d'avoir  restitué  le  véritable  sens 
de  l'anacrouse  dans  son  Traité  de  l'expression  musicale.  »  De  son  côté, 
Hans  de  Bùlow  a  dit  :  —  «  L'anacrouse,  que  nous  sentions,  que  Lussy 
a  dévoilée  et  décrite,  est  l'àme  des  rythmes  et  de  l'interprétation  mu- 
sicale ». 

Eh  bien,  après  avoir  déjà  révélé  l'anacrouse  dans  son  admirable 
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Iraité  de  l'expression  musicale  (je  dis  bien  :  admiraiilei,  mon  excellent  et 
vieil  ami  Mathis  Lussy  n'a  pas  cessé  de  l'étudiej'.  de  la  serrer  de  prés, 
et  il  nous  en  donne  aujourd'hui  un  traité  complet  qu'il  publie  sous  ce 
titre  :  L'anacrouse  dans  la  musique  moderne,  traité  écrit  dans  cette  langue 
claire,  sobre  et  nerveuse  que  plus  d'un  d'enti'e  nous  pouirail  lui  envier, 
à  lui  étranger,  qui  la  manie  avec  tant  de  facilité.  Un  tel  livre  ne  s'ana- 
lyse pas.  Il  faut  le  lire,  le  méditer,  afin  d'en  sentir  et  d'en  comprendre 
toute  la  portée.  Le  sujet  était  neuf,  il  est  exposé  avec  une  lucidité  rai-e, 
à  l'aide  d'exemples  nombreux  et  bien  choisis,  et  l'on  peut  assui'er  que 
sa  lecture  sera  profitable  à  tous  ceux  qui  en  saisiront  la  grande  impor- 
tance. Ce  livre  est  comme  une  sorte  de  complément  du  Traité  de  l'ex- 
pression musicale,  et  certainement  il  retrouverale  succès  de  celui-ci,  qui 
en  est  à  sa  septième  édition  française,  et  qui  a  été  traduit  en  anglais,  en 
allemand  et  en  russe. 

L'œuvre  intense  il)  d'Hector  Berlioz  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de 
petite  divagation  emphatique  et  prétentieuse,  pnhhée  à  l'occasion  du 
centenaire,  qui  ne  nous  apprend  rien  sur  le  maiU'e,  et  qui  se  borne  à 
quelques  réflexions  faites  à  tort  et  à  travers  sur  son  caractère,  ses  mal- 
heurs, ses  déboires  artistiques,  etc.  Le  titre  n'est  qu'un  trompe-l'œil, 
car  de  l'œuvre,  même  «  intense  »,  de  Berlioz,  il  n'est  pas  question  dans 
ces  quelques  pages,  où  l'on  ne  rencontre  même  pas  le  nom  d'un  seul 
de  ses  ouvrages.  Alors,  à  quoi  bon?  Je  vois  bien  que  l'auteur  en  veut 
aux  «  critiques  oificiels  rédigeant  dans  le  calme  du  cabinet  et  non  encore 
imbibés  du  tumulte  de  l'existence.  »  Mais  un  langage  aussi  limpide  et  une 
image  aussi  hardie  ne  suffisent  pas  à  excuser  son  inutile  bavardage.  On 
a  fait  mieux  sur  Berlioz  —  lieureusement  !  Authcr  Pougin. 
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ÉTRANGER 

Une  jeune  artiste  qui  ajipartenait  récemment  à  1" Opéra-Comique  et  qui 
venait  d'être  engagée  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  M^^  Jane  Merey, 
a  été  ces  jours  derniers,  en  cette  ville,  l'objet  d'une  tentative  d'assassinat  de 
la  part  de  son  mari.  Elle  avait  épousé,  il  y  a  quelques  armées,  un  jeune  indus- 
triel, M.  Charles  Ledocte,  à  qui  elle  avait  promis  de  renoncer  au  théâtre.  Mais 
elle  ne  tint  pas  cet  engagement  ;  alors  son  mari  intenta  des  procès  aux  direc- 
teurs de  théâtre  qui  l'engageaient.  Finalement  M'""  Jane  Merey  plaida  en 
divorce  et  obtint  gain  de  cause  l'autre  vendredi.  «  J'ai  gagné  mon  procès, 
disait-elle  ce  même  jour  aux  directeurs  de  la  Monnaie;  je  suis  libre  ;  mais  il 
m'a  dit  qu'il  me  tuerait.  Je  m'en  moque  !  »  Peu  après,  elle  sortait  du  théâtre. 
Comme  elle  remontait  dans  sa  voiture,  son  mari  survint  armé  d'un  revolver 
automatique  Browning,  qu'il  déchargea  dans  la  direction  de  sa  femme.  Celle-ci 
eut  la  main  traversée  par  une  balle.  Heureusement  pour  elle,  le  meurtrier  ne 
put  continuer  à  tirer  :  le  chasseur  du  théâtre,  un  garçon  de  quinze  ans,  avait 
bondi  sur  lui  et  réussi  à  le  maîtriser  jusqu'à  l'arrivée  d'un  danseur  et  d'un 
choriste  qui  désarmèrent  M.  Ledocte.  Celui-ci  déclara  qu'il  avait  voulu  tuer 
sa  femme,  dont  le  nom  de  famille  est  Jeanne  Latour  (Jane  Merey  est  un  nom 
de  théâtre).  La  blessure  de  la  jeune  artiste  est  assez  sérieuse,  jusqu'à  néces- 
siter, dit-on,  l'amputation  d'un  doigt  de  la  main  atteinte  par  la  balle.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  devait  débuter  avant-hier  vendredi  à  la  Monnaie,  dans 
Lakmé,  et  qu'elle  a  dû  être  remplacée  au  dernier  moment  dans  ce  rôle  par 
M""  Lalla  Miranda. 

—  La  direction  du  Conservatoire  do  San  Pietro  a  Maiella,  à  Naples,  vient 
d'ouvrir  toute  une  série  de  concours  pour  les  «  prix  Bellini  ».  Ces  concours 
sont  au  nombre  de  quatre,  et  en  voici  les  sujets  :  1°  une  ballade  pour  sofi, 
chœurs,  dialogue  et  orchestre,  sur  les  vers  du  poème  de  Giovanni  Prati  : 
Convegno  degli  spirUi  ;  prix  :  600  francs  ;  2"  un  chœur  à  quatre  parties  et  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes  ;  prix  :  300  francs  ;  —  3°  un  Agnus  Dei  et 
un  trio  ;  prix  ;  300' francs  ;  —  i"  un  Sanctus  et  une  sonate  pour  piano  ;  prix  : 
300i  francs.  Ces  concours  sont  ouverts  pour  les  compositeurs  italiens  qui  n'ont 
pas  dépassé  leur  trentième  année. 

—  On  se  rappelle  qu'il  y  a  deux  ans  un  compositeur  italien,  M.  Oreiîce,  a 
fait  représenter  sous  ce  titre  :  Chopin,  un  opéra  dans  lequel  il  s'était  exclusive- 
ment servi  de  motifs  empruntés  aux  œuvres  du  célèbre  pianiste  et  adaptés  par 
lui  aux  paroles  d'une  action  dramatique.  L'exemple,  paraît-il,  va  être  suivi. 
Deux  auteurs:  un  journaliste,  M.Alberto  Colantuoni,  et  un  musicien,  M.  Mar- 
chutU,  préparent,  dit-on,  une  opérette  en  un  acte  et  deux  tableaux,  intitulée 
Strauss,  dans  laquelle  ils  emploieront  le  même  procédé,  en  adaptant  aux  paroles 
des  motifs  du  «  pape  (!)  de  la  valse  »,  comme  dit  un  journal  italien. 

—  Les  romans  et  les  drames  français  continuent  d'éti'e  mis  à  contribution 
par  les  musiciens  italiens.  Un  compositeur  napolitain,  M.  Enrico  de  Lova, 
vient  de  terminer  la  partition  d'un  opéra  dont  le  litre  :  Capitano  Fracassa,  in- 
dique suCDsamment  que  l'action  est  tirée  de  l'admirable  roman  de  Théophile 
Gautier. 

—  Bologne,  qui  tient  à  rester  la  grande  cité  wagnérionno  de  l'Italie,  pré- 
pare une  représentation  solennelle  des  Maîtres  chanteurs,  avec,  croit-on,  le 
concours  du  fameux  kapellmeister  Hans  Richter,  qui  viendrait  diriger  l'or- 


cheslro  du  théâtre  du  Corso.  Ce  théâtre  donnerait  ensuite  à  sou  public  la 
primeur  d'un  opéra  nouveau,  celui  qui  a  remporté  le  prix  de  l'avant-dernier 
concours  Baruzzi. 

—  Quant  au  dernier  concours  Baruzzi,  qui  vient  d'être  jugé  à  Bologne  il  y, a 
quelques  jours  à  peine,  il  n'a  produit  qu'un  résultat  lamentable.  Sur  les  quatorze 
partitions  envoyées,  le  jury,  composé  de  MM.  Bossi,  Luigi  Torchi,  Coronaro, 
Francesco  Ciléa  et  Rodolfo  Ferrari,  n'en  a  pas  jugé  une  seule  digne  du  prix. 
C'est  à  peine  si,  parmi  ces  envois,  il  a  distingué  un  opéra  intitulé  Ermes,  du 
maestro  Paparella,  de  Rome,  mais  en  y  constatant  de  telles  imperfections  qu'il 
était  impossible  de  le  représenter  au  théâtre  de  Bologne,  comme  l'établissent 
les  teiines  du  concours. 

—  Les  journaux  italiens  raillent  volontiers  leurs  confrères  français  lorsqu'il 
arrive  à  ceux-ci  d'écorcher  le  nom  de  quelqu'un  de  leurs  artistes.  Nous  pour, 
rions  souvent  leur  rendre  la  pareille.  L'un  d'eux,  les  Cronache  musicali  e  dram- 
matiche,  en  annonçant  la  mort  du  critique  dramatique  du  Temps,  qu'il  ap- 
pelle  Laraunet,  nous  apprend  qu'il  avait  succédé  à  Gercey  1 

—  h'Atlgemeine  Deutsche  iIfttsi/cDerein  tiendra,  en  1904,  sa  quarantième  réunion 
annuelle,  à  Francfort-sur-le-Mein. 

—  Le  théâtre  municipal  de  Cologne  annonce  comme  nouveautés  de  la  saison 
prochaine  :  Faust  et  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz,  Werther  de  Massenet,  la 
Rose  du  jardin  d'amour  de  Pfitzner,  et  le  Corrégidor  de  Hugo  Wolf  ;  on  repren- 
dra Abou  Hassan  de  Weber  et  Fedora  de  Giordano,  et  il  est  question  aussi  des 
deux  Iphigénies  de  Gluck. 

—  On  annonce  qu'une  fête  musicale  qui  durera  quatre  jours  sera  donnée  à 
Mayence,  au  printemps  de  1904,  par  lé  Eaim-Orchester  de  Munich,  qui  aura 
dix  ans  d'existence  le  14  octobre  prochain.  Ce  serait  M.  Félix  Weingartner 
qui  dirigerait  l'orchestre.  La  première  soirée  serait  consacrée  à  Berlioz,  la 
seconde  à  Schumaim,  Mendelssohn  et  Brahms,  la  troisième  à  Schubert  et 
"Weber,  la  quatrième  à  Beethoven. 

—  Le  violoniste  Auguste  Wilhelmy,  qui,  pour  des  raisons  d'ordre  privé,  ne 
s'est  pas  fait  entendre  en  public  depuis  plusieurs  années,  aurait  l'intentiony  du 
moins  on  l'assure,  de  reparaître  l'hiver  prochain  dans  les  concerts  de  quelques 
grandes  villes. 

—  A  Gladbach,  près  de  Dusseldorf,  des  fêtes  musicales  qui  dureront  deux 
jours,  sont  annoncées  pour  le  5  et  le  6  décembre,  à  l'occasion  de  l'inauguration 
d'unci  nouvelle  salle  de  concerts.  On  exécutera  le  premier  jour  la  Missa  solemnis 
de  Beethoven. 

— •  Le  compositeur  Henri  Platzbecker,  de  Dresde,  vient,  drt-on,  do  terminer 
une  opérette  intitulée  Cadoudal,  dont  l'action  se  passe  à  Paris  au  commence- 
ment du  XIX''  siècle.  On  sait  que  Georges  Cadoudal  conspira  avec  Pichegru 
conti'e  le  premier,  Consul  et  qu'il  fut  arrêté,  condamné  à  mort  et  exécuté 
(25  juin  1804)., 

—  Les  auteurs  allemands  serrent  de  près  l'actualité:  On  a  donné  l'autre 
vendredi,  au  théâtre  Gentralhalle  de  Hambourg,  la  première  '  représentation 
d'une  pièce  dont  voici  le  programme  : 

La  grande  sensalion  du  jour 
THÉRÈSE  ILVMBERT 
Ou  les  «  Millions  chimériques  de  Paris  » 
une  grande  sensation  dramatique  en  sept  parties,  d'Edouard  Godoll. 
1"  partie  :  une  Famille  d'aventuriers  ; 
2'      —       le  Ministre  de  la  justice  ; 
3"      —        la  Sa,inte  Thérèse  ; 
4'      —        60  millions  ; 
5'      —        le  CotTre  mystérieux  ; 
6'      —       riVrrestation  ; 
7'      —       la  Comédie  devant  le  jury. 

—  Lintendance  du  Théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,,  s'est  déjà  préoccupée  de 
trouver  un  successeur  à  Herman  Zumpe,  auquel  nous  consacrons  plus  loin  une 
notice  nécrologique.  Naturellement,  on  désirerait  une  personnalité  importante. 
Il  est  question'  de  M.  Gustave  Mahler,  actuellement  '  chef  d'orchestre  et  direc- 
teur artistique  de  l'Opéra  de  Yieniie. 

—  Jolie  anecdote  sur  ledit  Herman  Zumpe.  Le  célèbre  chef  d'orchestre  était 
attablé  au  milieu  d'un'  cercle  de  joyeux  compagnons.  La  conversation  tomba 
sur  le  genre  eni  composition,  particulièrement  sur  ropérelte.  Zumpe  stigmatisa 
les  œuvres  de  cette  catégorie.  «  Ce  sont  choses  sans  valeur  d'art,  dit-il,  un  peu 
de  talent  suftit  pour-  les  écrire  ».  Cette  opinion  ne  fut  point  partagée;  on,, 
demanda  au  censeur  sévère  de  tant  d'oeuvres  charmantes  s'il  serait  capable 
d'en  composer  à  son  tour.  «  Oui  assurément,  répondit-il;  je  n'ai  aucun  talent, 
pour  cela,  mais  je  puis  très  biea  confectionner  une  opérette  ».  Un  pari  s'en- 
suivit; c'est  obligatoù'é  en  pareil  cas,  quand  on  a  bu  raisonnablement  de 
borme  bière  allemande.  Au  bout  de  quatre  semaines,  Zumpe  apportait  triom- 
phalement le  manuscrit  de  son  opérette  Farinelli,  qui  eût  plus  d'un  millier  de 
représentations. 

—  Le  cycle  d'œuvres  nationales  données  au  théâtre  tchèque  do  Prague,  dont 
nous  avons  parlé  à  diverses  reprises,  s'achèvera  le  16  du  présent  mois  par 
la  légende  chorale  de  Dvorak  :  Die  heitige  Ludmilla.  On  aura  entendu  ta  Fiancée 
vendue,  le  Baiser,  Deux  veuves,  Dalibor,  Die  Brandenburger  in  Bbkmen,  le  Secret  et 
Libussa,  do  Smetana  ;  Bussalka,  de  Dvorak  ;  Der  Fait  Ankouas,  de  Zdenko 
Fibich;  et  deux  autres  opéras,  l'un  de  Kovarovic,,  l'autre  de, Oscar  Nodbal, 
dont  on  a  pu  apprécier  à  Paris  les  qualités  de  chef  d'orchestre.- 
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—  Lv  |ii.-uiisli'  HiipiMi  il'A.ll)L'i'l  liTu  ruiiriisuiUor  à  I'raj,'ue  son  ilornin-  iipOni, 
Tiefland. 

—  L'Opiira  royal  do  Budaiiest  doit  monler  pendant  l'autoinuo  pi'ocliain  un 
divoi-tissemenl.  en  un  acte  d'Édouai-d  PoUini  :  te  Vagabotid  et  la  Princesse. 

—  On  a  lionne'  pondant  lo  mois  d'août  dernier  dos  représentations  de  Néron, 
l'ojji^ra  de  Huliinstein,  à  Saint-Pétersbourg  où  il  avait  été  joué  au  Tliéàtre 
impérial  italien  en  1884.  Celte  partition  a  été  entendue  au  Tliéàtre  des  Arts 
de  Rouen  l'année  même  de  la  mort  du  maitro,  en  1894;  elle  fut  composée, 
croyons-nous  vers  187!)  et  a  toujours  été  justement  appréciée.  En  France, 
Rubinstein,  si  l'on  fait  abstraction  de  siui  immense  réputation  de  virtuose,  a 
■obtenu  ses  plu.s  grands  succès  avec  ses  Mélodies  persanes,  si's  IJedcr  (,'t  plusieurs 
jnorceaux  de  iiiano. 

—  Un  journal  étranger  nous  apprend  que  les  Serbes  éprouvent  nue  véritable 
passion  pour  le  théâtre  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Le  théâtre  National  de 
Belgrade,  organisé  en  1879,  à  la  suite  de  la  guerre  de  l'indépendance,  a  donné 
en  vingt-quatre  ans  3.327  représentations,  à  raison  de  quatre  en  moyenne  par 
semaine,  la  saison  durant  neuf  mois  et  demi,  du  l"-'"'  septembre  au  lo  juin.  La 
troupe  se  compose  d'une  trentaine  d'artistes,  dont  le  métier  ne  laisse  pas 
d'être  fatigant,  car  il  n'est  pas  d'usage  de  représenter  deux  jours  de  suite  le 
même  ouvrage,  et  le  répertoire  doit  être  toujours  varié.  On  met  en  scène  cha- 
que mois  au  moins  deux  comédies  nouvelles,  soit  originales,  soit  traduites. 
Les  appointements  varient  de  1.200  à  3.600  francs.  Les  actrices  reçoivent  en 
outre  40  francs  par  semaine,  avec  lesquels  elles  doivent  pourvoir  aux  frais  de 
leur  garde-robe. 

—  On  parle  d'un  nouvel  opéra  du  compositeur  hollandais  Mdnch,  d'après  un 
poème  de  François  Coppée .  Titre  :  le  Pater  noster, 

—  Le  compositeur  Auguste  Enna,  né  en  1860,  à  Nakskov,  dans  l'ile  danoise 
de  Laaland,  auteur  de  plusieurs  opéras,  la  Sorcière,  Cléopâtre,  Aucassin  et  Ni- 
cote((e,  etc.,  a  terminé  un  nouvel  ouvrage,  la  Mort  d'Antoine,  qai  sera  représenté 
à  Copenhague  pendant  la  saison  prochaine. 

—  Au  dernier  concert  de  Queen's  Hall,  à  Londres,  très  grand  succès  pour 
M""  Gwendoline  Maud.  Débutante  dans  la  carrière  lyrique,  IVP'*  Maud,  qui  est 
la  petite- ûlle  de  ia  célèbre  Jenny  Lind,  s'est  vu  rappeler  cinq  fois  après  avoir 
ohanté  la  ballade  de  Maître  Ambro:i,  de  Widor. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

M.  Gailhard  ayant  repris  sa  place  à  l'avant-scène  de  l'Opéra,  M.  Capoul 
est,  à  son  tour,  parti  en  congé  pour  un  mois. 

—  L'Opéra  a  joué  13  fois  dans  le  courant  du  mois,  avec  une  moyerme  de 
17.320  francs  par  représentation.  Cette  moyenne  est  en  augmentation  de 
mille  francs  sur  celle  de  l'année  précédcnde  ;  le  seul  mauvais  temps  eh  tut 
cause. 

—  Le  fameux  dragon  de  Siegfried,  ou  mieux  sa  maquette,  fait  depuis  la 
semaine  dernière  l'ornement  du  musée  de  l'Opéra.  M.  Charles  Malherbe  a 
placé  ce  petit  document  de  machinerie  théâtrale,  dû  à  la  collaboration  du 
peintre  Amable  et  du  machiniste  Philippon,  juste  en  face  la  porte  d'entrée  du 
musée. 

—  A  l'Opéra-Comique,  les  soirées  se  suivent  heureuses  et  le  public  a  vite 
repris  le  chemin  de  son  théâtre  de  prédilection,  applaudissant  tour  à  tour  et 
la  rentrée  du  merveilleux  P'ugère  dans  lo  comte  des  (îrieux  de  Manon,  et 
M"'^  Vuillaume,  qui  fut  une  touchante  Traviata  et  sera  incessamment  une 
chai'mante  Manon,  et  M"'  Cesbron,  qui  a  chanté  la  Charlotte  de  Werther  avec 
toute  l'émotion  qu'on  lui  sait,  M.  Beyle  demeurant  un  exquis  Werther. 

De  même  que  M.  Carré  avait  tenu  à  faire  refaire  les  décors  de  Louise,  de 
même  il  a  voulu  rhabiller  à  neuf  Manon  et  l'on  a  pu,  mercredi  dernier,  admirer 
un  ballet  de  somptueuse  richesse,  dont  les  dessins  sont  dus  à  M.  Bianchini. 

—  Nous  avons  dit  déjà  que  M.  Albert  Carré  monterait,  cette  'saison,  la 
Reine  Fiametle,  de  M.  Xavier  Leroux,  la  Tosca,  de  M.  Puccini,  le  Jongleur  de 
Notre-Dame,  de  M.  Massenet,  et  la  Fille  de  Roland,  de  M.  Henri  Rabaud  ; 
donnons  maintenant  la  liste  des  ouvrages  que  le  directeur  de  l'Opéra-Comique 
tient  en  sage  réserve,  tout  prêts  à  être  donnés  :  Les  Pêcheurs  de  Saint-Jean, 
■de  M.  Ch.-M.  Widor,  la  Coupe  enchantée,  de  M.  Pierné,  les  Armaillés,  de 
M.  G.  Doret,  Circé,  de  MM.  Hillemacher,  l'Ensorcelée,  de  M.  Silvio  Lazzari  ; 
l'Enfant  Roi,  do  M.  Bruneau,  Leone,  de  M.  Samuel  Rousseau,  le  Maître,  de 
M.  Le  Borne,  Solange,  de  M.  Salvayre,  Myrlil,  de  M.  Garnier,  le  Clos,  de 
M.  Silver,  Miarkn,  de  M.  A.  Georges,  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  de  M.  A.  Cha- 
puis,  le  Cor  fleuri,  de  M.  Halphen,  Ping-Sing,  de  M.  Maréchal,  Sous  le  masque, 
de  M""*  Ferrari,  Après  Fontenotj,  de  M.  Weckerlin,  la  Tête  à  perruque,  de 
M.  G.  Lemaire  ;  sans  compter  Cigale,  le  ballet-divertissement  de  M.  Massenet, 
qu'on  a  commencé  à  répéter  la  saison  dernière  et  qui  sera  représenté  cette 
année. 

—  M.  Albert;  GarréfviBut  de  signer  l'engagement  Ide  M^'^Prida  Ricci,  une 
jeune  italienne  qui  s'est  fait  applaudir  déjà  dans  son  pays.  M""  'Ricci  débutera 
dans  la  Traviata. 

—  Les  abonnements  reprendront  pour  le  jeudi,  série  A,  le  S  novembre, 
série  B,  le  12  novembre,  et  pour  le  samedi,  série  A,  le  7  novembre,  série  B,  le 
14  novembre. 


—  On  sait  combien  le  tarif  avait  été  réduit  pour  les  représeulutions  populaires 
du  lundi,  dont  la  seconde  a  lieu  demain  avec  Mignon.  Donnons  exactement 
les  ju-ix  —  au  bureau  et  en  location  —  tels  qu'ils  ont  été  approuvés  par  le 
ministère  des  beaux-arts  : 

BUREAU     LOCilTIOM 

Avaat-SGùnes  du  rez-de-chaussée,   jjreDiières  logos,  baignoires,  —  — 

fauteuils  de  balcon  1"'  rang l'v.  /i    »  5  » 

l'aulouils  do  balcon  autres  rangs  et  fauteuils  d'orchestre 3  50  5  » 

Avanl-scones  des  secondes,  deuxièmes  loges  de  cûlé '2    »  3  » 

Deuxièmes  loges  de  face 3    »  -1  » 

Parterre 2    »  2  » 

Fauteuils,  avant-scènes  et  loges  de  ti'oisiéme 1  50  2  » 

Stalles  de  troisième  étage 1     ,>  1  50 

Ampliithéàtre ,  »  50  »  50 

—  Spectacle  de  ce  soir  dimanche  :  Les  Nores  de  Jeannette  et  Lakmé. 

—  L'administration  des  Concerts  Colonne  annonce,  pour  le  dimanche  18  oc- 
tobre, la  réouverture  de  ses  concerts.  Ds  seront  dormes,  comme  toujours,  au 
théâtre  du  Ohâtelet.  Nous  publierons  prochainement  le  programme  de  la  sai- 
son. 11  comprendra,  notamment,  le  cycle  complet  des  grandes  oeuvres  d'Hec- 
tor Berlioz.  Il  appartenait  à  cette  Association,  qui  a  tant  fait  pour  la  gloii'e  du 
maître,  de  soleimiser  le  centenaire  du  grand  musicien  par  une  manifestation 
gi-andiose  et  de  tous  points  digne  de  son  génie. 

—  De  son  côté,  M.  Camille  Chevillard  annonce  également  la  reprise  des 
Concerts  Lamoureux  pour  ce  même  dimanche  18  octobre,  au  Nouveau-Théâtre. 

—  Des  pourparlers  sont,  parait-il,  engatgés  entre  M.  "Victor  Charpentier  et 
M.  Gailhard,  pour  transporter,  le  dimanche,  à  l'Opéra,  les  concerts  sympho- 
niques  que  le  jeune  chef  d'orchestre  donnait  précédemment  à  la  salle  de  la  rue 
Saint-Didier. 

—  n  parait  qu'on  inaugurera  enfin  le  mois  prochain,  au  parc  Monceau,  le 
monument  de  Gounod.  La  date  n'est  point  encore  ofQciellement  fixée,  mais 
on  assure  que  cette  fois,  «  c'est  sérieux  ».  Et  le  monument  d'Ambroise 
Thomas  ?  ? 

—  Malgré  le  veto,  plutôt  ridicule,  de  M.  Combes,  M.  Ernest  Reyer,  aura 
quand  même,  de  son  vivant,  une  place  publique  portant  son  nom.  C'est  à 
Bormes,  charmante  localité  aux  environs  du  petit  castel  que  l'illustre  auteur 
de  Sigurd  habite  pendant  l'été,  qu'on  inaugurera,  le  20  septembre  prochain,  la 
place  Ernest-Reyer.  C'est  M.  Georges  Leygues,  l'ancien  ministre  des  beaux- 
arts,  qui  présidera  la  cérémonie, 

—  Désillusion  des  désillusions  !  M.  Pedro  Gailhard  n'a  fait  aucune  pièce  ; 
c'est  son  jeune  fils  qui  est  seul  coupable,  et  encore  cette  pièce  n'est-elle 
qu'une  petite  pantomime  eu  un  acte  dont  M.  Berny  s'est  assuré  la  priorité 
pour  les  Mathurins. 

—  La  censure  ayant  demandé  à  M.  Albert  Guinon,  pour  sa  pièce  décadence, 
des  modifications  que  l'auteur  juge  impossibles,  le  Vaudeville  fera  sa  réouver- 
ture, mardi  prochain,  avec  la  Carrière  de  M.  Abel  Hermant.  M"^'  Marthe 
Régnier,  la  charmante  transfuge  de  la  Comédie-Française,  débutera  ce  même 
soir,  Ghaussée-d'Antin,  par  le  rôle  de  la  duchesse  de  Xaintrailles, 

—  Tout  flambant  neuf,  coquet  et  pimpant,  l'Olympia  a  fait  sa  réouverture 
l'autre  semaine,  et  l'orchestre  alerte  de  M.  Domergue  a  recommencé  à  déverser 
ses  flots  d'harmonie  sur  les  habitués  du  musie-hall  dont  les  frères  Isola  ont  su 
faire  un  «  great  attraction  »  de  Paris.  Programme  très  varié  —  il  y  en  a  pour 
tous  les  goûts  —  qui  se  termine  par  un  gentil  ballet  de  M.  Ganne,  Au  Japon, 
qui  nous  revient  d'Angleterre,  et  dans  lequel  on  a  applaudi  M""*  Litini,  Darson, 
Gillardi  et  M.  Curti.  P.-E.-C. 

—  L'excellent  violoniste  Jacques  Thibaud,  que  son  talent  exquis  met  déci- 
dément en  passe  de  devenir  célèbre,  a  signé  un  brillant  engagement  pour  une 
gi-ande  tournée  de  concerts  de  six;  mois  en  Amérique.  11  doit  s'embarquer  pour 
New-York  le  17  octobre  prochain. 

—  C'est  M.  Félix  Desgranges,  le  chef  d'orchestre  des  bals  de  la  présidence, 
que  MM.  Clèves  et  Clerget  ont  choisi  pour  le  mettre  à  la  tête  de  l'orchestre  de 
la  Porte-Saint-Martin.  Cet  orchestre  ne  comptera  pas  moins  de  soixante  mu- 
siciens, le  Gil  Bios  de  Santillane,  avec  lequel  les  nouveaux  directeurs  inaugure- 
ront leur  direction,  comportant  plusieurs  ballets  et  divertissements. 

—  Le  tombeau  de  Hem-i  Heine  au  cimetière  Montmartre.  —  Hem-i  Heine 
appartient  bien  à  la  musique.  Schumann,  Mendelssohn,  Silcher,  Liszt,  vingt 
autres,  dont  un  que  l'on  ne  cormait  guère  à  ce  titre,  Wagner,  ont  mis  en  mélo- 
dies ses  œuvres.  On  pourrait  dire  de  sa  tombe  :  Elle  était  belle...  autrefois  .'...Elle 
était  très  jolie  en  effet,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  ans.  Devant  la  pierre  dressée 
sur  laquelle  on  lisait  : 

HENRI  HEINE 

MATHILDE  HEINE 

il  y  avait  simplement  un  petit  parterre,  toujours  très  flemi  par  les  soins  d'une 
maison  spéciale  qui  recevait  pour  cela  du  représentant  de  l'ancienne  Gazette 
d'Augsbourg,  une  somme  annuelle  de  100  francs.  Mais  l'originalité  de  cette 
tombe  consistait  en  ceci  :  le  petit  parteiTe  était  entouré  d'une  grille  et,  à  cha- 
cun des  angles  de  celle-ci,  il  y  avait  une  aumônière  en  perles  noires  dans 
laquelle  chaque  visiteur  pouvait  déposer  sa  carte.  Or,  les  cartes  étaient  tou- 
jours fort  nombreuses;  on  les  remettait  au  représentant  du  journal  allemand. 
Nous  avons  vu  plusieurs  centaines  de  ces  cartes;  un  grand  nombre  portaient 
des  noms  de  jeunes  filles  avec  des  adresses,  m  a  n  uscrites,  des  mots  d'hommage 
ou  d'admiration.  Nous  avons  trouvé  là,  un  jour,  cette  paraphrase  d'une  strophe 
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de  Vlnlermezzo  .■  «  au  mois  resplendissant  de  mai!...  Poète,  sur  ta  tomLie.  oa 
croit  toujours  être  au  mois  de  mai,  car  il  y  a  toujours  de  belles  fleurs.  » 
Pendant  l'année  1901,  la  sépulture  est  restée  longtemps  béante  sous  une  cou- 
verture de  planches.  Vers  la  fin  de  l'automne  un  nouveau  monument  a  été 
dressé.  B  se  compose  d'un  buste  du  poète,  buste  médiocre  quoique  fait  d'après 
un  bon  portrait.  Comme  attributs  :  un  papillon  doré,  une  lyre,  une  couronne 
de  roses,  une  pomme  de  pin,  deux  lis,  un  sablier,  quatre  lampes  romaines, 
deu.x  volumes  avec  titres  en  écriture  cursive  allemande,  illisible  pour  des 
Français,  deux  palmes,  une  couronne  de  laurier  avec  fruits  d'or,  une  bande- 
role. L'inscription  a  été  changée  : 

HEINRICH  HEINE 

FRAU    HEINE 

n  y  a  encore  trois  strophes  en  allemand.  Pas  un  mot  de  français,  pas  un  seul, 
sur  cette  tombe  d'un  poète  qui  eut  la  France  pour  patrie  d'élection,  qui  vécut 
et  mourut  à  Paris.  Les  aumonières  ont  disparu  :  il  est  absolument  impossible 
de  leur  trouver  une  place.  On  essaya  au  commencement  de  mettre  les  cartes 
dans  un  petit  renfoncement  du  marbre,  sous  la  couronne  de  laurier;  mais  les 
dispositions  avaient  été  si  mal  prises  que  l'eau  de  la  pluie  et  les  feuilles  sèches 
séjournent  en  cet  endroit  et  y  forment  une  sorte  de  cloaque  minuscule  qui 
attire  les  yeux.  Donc,  plus  de  cartes;  plus  de  fleurs  non  plus;  aucune  possi- 
bilité d'en  placer.  On  a  essayé  d'abord  de  mettre  des  guirlandes  en  écharpe; 
elles  séchaient  en  quelques  heures,  il  a  fallu  y  renoncer.  La  tombe  est  main- 
tenant quelconque.  Le  sculpteur  a  détruit  toutes  les  habitudes,  toutes  les  tra- 
ditions; il  n'avait  pas  respiré  l'atmosphère  du  lieu.  Son  œuvre  lui  avait  été 
commandée  par  une  société  de  Vienne.  Avec  de  bonnes  intentions,  lui  et  la 
société  ont  désolé  tous  les  fidèles  visiteurs  du  tombeau  de  Heine. 

—  Le  sonnet  suivant  a  été  trouvé,  en  copie  manuscrite,  sur  la  tombe  de 
Berlioz  au  cimetière  Montmartre,  au  mois  de  juin  1896.  Nous  ignorons,  s'il 
est  ou  non  inédit.  La  feuille  non  signée,  que  nous  avions  laissée  sur  le  tom- 
beau, a  disparu  au  bout  de  quelques  jours,  mais  la  poésie  est  pleine  de  grâce; 
on  nous  saura  gré  de  la  reproduire. 

Mer  profonde  et  troublée  où  la  pâle  Willis 
Sur  les  flots  alanguis,mytérieuse,  ondule, 
Bois  ombreux  où  le  sylphe  attend  le  crépuscule 
Pour  aller  folâtrer  sur  le  sein  blanc  du  lis, 
Torrents  échevelés  abandonnant  leurs  lits. 
Frais  bosquets  où,  la  nuit,  le  rossignol  module, 
Ton  âme  embrasse  tout  etjamais  ne  recule 
Devant  la  profondeur  de  ses  vœux  accomplis. 
Plus  d'un  ne  comprit  pas  l'apocalypse  étrange 
Qui  s'agitait  en  toi;  que  le  démon  et  l'ange 
Sur  ton  aile  marchaient  en  se  donnant  la  main. 
Que  l'idéal  enflait  les  ténébreuses  voiles 
Du  vaisseau  que  guidait  ton  rêve  surhumain 
Et  le  poussait,  hardi,  vers  un  ciel  plein  d'étoiles. 

La  tombe  de  Berlioz  se  trouve,  comme  le  savent  bien  ses  fidèles,  tout  au 
fond  du  cimetière,  7=  division,  2=  ligne,  n"  32,  allée  des  Carrières.  Il  est  assez 
difficile  de  la  découvrir,  parcequ'elle  est  masquée  par  les  sépultures  qui  bor- 
dent la  petite  avenue.  On  peut  prendre  pour  point  de  repère  le  monument  de 
Léo  Delihes,  qui  fait  face  et  est  très  apparent  au  fond  de  l'allée.  Environ  à  vingt 
mètres  avant  d'y  arriver  se  rencontre,  à  droite,  celui  où  Berlioz  repose  avec 
ses  deux  femmes  :  Henriette  Smithson  et  Marie  Recio. 

—  Guitariste  facétieux  :  Il  chante  dans  un  carrefour,  pinçant  gaîment  les 
cordes.  Un  agent  :  Avez-vous  la  permission  de  jouer  ?  —  Non.  —  Alors  il  faut 
m'accompagner.  —  Volontiers  ;  qu'est-ce  que  vous  voulez  chanter?... 

—  M.  Ducourneau,  décédé  à  Paris,  où  il  habitait,  a  institué  la  ville  d'Agen 
sa  légataire  universelle.  Dans  son  testament,  M.  Ducourneau  déclare  «  qu'il 
aimerait  assez  qu'un  théâtre  moderne  fût  édifié  dans  la  ville  d'Agen  et  qu'il 
portât  son  nom  ».  Le  vœu  va  être  exaucé,  la  municipalité  ayant  décidé  d'em- 
ployer les  6  à  700,000  francs  dont  elle  hérite  à  la  réfection  et  à  la  transforma- 
tion du  modeste  théâtre  actuel. 

—  On  télégraphie  de  Tours  :  «  M.  Nicoliui,  ancien  artiste  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  fils  du  ténor  Nicolini,  et  qui  a  quitté  le  théâtre  pour  venir 
professer  la  diction  à  Tours,  chassait  avec  ses  deux  jeunes  garçons  sur  le 
coteau  de  Sainte-Radegonde.  Il  tirait  le  gibier  et  ses  enfants  le  ramassaient. 
M.  Nicolini  venait  de  faire  feu  sur  un  perdreau,  et  l'oiseau  était  tombé.  Un 
des  enfants  s'élançait  pour  le  ramasser,  et  le  père  courait  derrière  lui,  son 
fusil  à  la  main,  lorsque  le  second  coup  partit;  l'enfant  tomba  foudroyé.  Le 
désespoir  de  M.  Nicolini  est  impossible  à  décrire.  » 

—  D,;  Vichy,  on  vient  de  donner,  au  Casino,  la  première  représentation  du 
Porirait  de  Manon,  le  délicieux  petit  ouvrage  de  MM.  Georges  Boyer  et  Masse- 
net.  M""  Eyreams  a  été  exquise  en  travesti,  et  il  n'y  a  que  des  compliments  à 
adresser  à  M"=  Mativa  et  à  M.  Mallet. 

NÉCROLOGIE 

Herman  Zumpe,  le  directeur  général  de  la  musique  à  Munich,  est  mort 
dans  cette  ville,  le  4  septembre  dernier.  Les  jours  précédents,  pendant  les 
dernières  représentations  qu'il  eut  à  diriger,  on  remarqua  l'éclat  extraordinaire 
de  ses   yeux  et  l'inflammation  de  ses  joues  couvertes  de  sueur.  De  l'air!  de 


l'air!  criait-il  quand  il  pouvait  se  retirer  dans  la  pièce  qui  lui  était  réservée; 
il  exigeait  alors  qu'on  ouvrit  les  fenêtres  malgré  la  fraîcheur,  glaciale  pour 
lui.  La  veille  de  sa  mort,  il  avait  fait  répéter  Lohengrin  au  théâtre  du  Prince- 
Régent  et  s'était  promené  le  soir  avec  l'intendant  von  Possart  sur  les  hauteurs 
dites  «  Konrardshûhe  ».  Le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin,  il  s'éveilla  très 
oppressé.  A  six  heures,  le  médecin  fit  une  ordonnance  et  se  retira.  A  neuf  heures 
on  le  rappelait  en  toute  hâte;  le  malade  avait  perdu  connaissance.  Il  expirait 
bientôt  après,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  .Herman  Zumpe,  naquit  à 
Oppach.  en  Saxe,  le  9  avril  ISoO.  On  le  destinait  à  l'enseignement.  Il  obtint, 
en  sortant  du  séminaire  de  Bautzen,  un  poste  d'instituteur  à  Weigsdorf,  mais, 
poussé  par  sa  vocation  musicale,  il  partit  secrètement  pour  Leipzig,  y  suivit 
les  leçons  de  Trottmann  et  devint  bientôt  chef  d'orchestre.  Confiné  d'abord 
dans  les  petits  théâtres,  il  s'éleva  peu  à  peu,  fit  connaissance  avec  "Wagner, 
et  nous  le  retrouvons  à  Francfort,  puis  à  Hambourg  de  1884  à  1886.  Trois 
années  après  il  fut  appelé  à  Stuttgart,  dirigea  ensuite  les  Concerts-Kaim  à 
Munich  et  se  fixa  comme  kapellmeister  à  Schwerin,  où  il  déploya  une 
grande  activité.  C'est  alors  que  l'attention  fut  attirée  sur  lui  tout  particulière- 
ment, et  que  la  cour  de  Bavière  résolut  de  se  l'attacher.  A  Munich  il  occupa, 
depuis  1901  jusqu'à  sa  mort,  une  situation  prépondérante.  Bien  que  disciple 
de  Wagner,  auquel  il  avait  prêté  un  concours  dévoué  pendant  les  années  1873 
à  1876  pour  la  préparation  des  Nibelungen  à  Bayreuth,  Herman  Zumpe  ne 
fut  pas  un  chef  d'orchestre  exclusivement  wagnérien.  Ses  interprétations  de  la 
Neuvième  symphonie  de  Beethoven,  de  la  Muette  de  Porlici  d'Auber,  du 
Porteur  d'eau  de  Cherubini,  des  poèmes  symphoniques  et  de  la  Messe  du  Couron- 
nement de  Liszt,  des  œuvres  de  Richard  Strauss  et  de  Max  Schillings,  du 
Carnaval  romain  de  Berlioz,  ont  été  chaleureusement  approuvées.  Il  a  écrit 
des  opéras  :  Anahra,  la  Princesse  maudite...  des  opérettes  :  Fannelli,  Karin, 
l'Auberge  polonaise...  des  ouvertures  et  des  mélodies,  H  s'est  produit  avec  un 
grand  succès  comme  chef  d'orchestre,  à  Londres  et  à  Madrid.  Il  avait  une 
physionomie  énergique,  des  traits  durs  et  accentués,  rien  d'ailleurs  de  ce 
qui  peut  constituer  une  belle  tête  d'artiste.  On  l'a  enterré  dimanche  dernier 
en  présence  du  prince  Louis  Ferdinand,  qui  a  jeté  selon  l'usage  un  peu  de 
terre  sur  son  cercueil.  Une  des  plus  belles  couronnes  portait  cette  inscription  : 
A  l'inoubliable  chef  d  orchestre  Herman  Zumpe,  son  dernier  ensemble  des  Maîtres 
Chanteurs  du,  i"  septembre  1903.  C'est  en  effet  à  cette  date  que  Zumpe  dirigea 
pour  la  dernière  fois  en  public.  Sa  carrière  musicale  s'est  achevée  par  les  triom- 
phants accords  en  ut  majeur  qui  terminent  l'opéra  des  Maîtres  Chanteurs,  que 
l'on  représentait  ce  jour-là. 

—  De  Naples  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  artiste  fort  distingué, 
Enrico  Bevignani,  qui  s'est  éteint  dans  sa  villa  de  Vomero.  Bevignani  s'était 
produit  d'abord  comme  compositeur,  en  faisant  représenter  à  Naples,  en  186"2, 
un  opéra  intitulé  Caterina  Blum.  Il  se  fit  connaître  ensuite  comme  chef  d'or- 
chestre, et  c'est  aux  rares  qualités  déployées  par  lui  sous  ce  rapport  qu'il  dut 
le  meilleur  de  sa  brillante  renommée.  En  1872  il  devenait,  conjointement  avec 
Luigi  Arditi  (mort  lui-même  il  y  a  quelques  mois),  chef  d'orchestre  des  théâ- 
tres italiens  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  à  partir  de  1876  il  remplit, 
pendant  de  longues  années,  les  mêmes  fonctions  au  théâtre  Covent-Garden  de 
Londres,  où  son  très  réel  talent  lui  valut  de  très  vifs  succès.  Bevignani,  qui 
s'était  fait  aimer  comme  homme  autant  qu'estimer  comme  artiste,  s'était  retiré 
de  la  vie  active  depuis  une  année  à  peine.  Il  n'aura  pas  joui  longtemps  d'un 
repos  qu'il  avait  si  bien  mérité. 

—  On  annonce  ercore  la  mort,  à  Naples,  du  comte  Edoardo  Lucchesi-Palli, 
dilettante  et  bibliophile  passionné,  qui  avait  réuni  une  superbe  collection  d'ou- 
vrages relatifs  au  théâtre,  de  tous  temps  et  de  tous  pays,  collection  qui  formait 
une  bibliothèque  infiniment  précieuse.  De  son  vivant  il  avait  fait  don  de  cette 
bibliothèque  â  l'État,  et  elle  avait  été  placée  dans  une  salle  spéciale,  que  le 
donateur  lui-même  avait  fait  luxueusement  décorer  par  un  excellent  artiste, 
M.  Paolo  Vètri. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Villiers-sur-Marne,  de  M.  Charles  de  Lorbac  (de 
son  vrai  nom  :  Cabrol),  pnbliciste,  directeur  du  journal  le  Nord  et  vice-président 
d'honneur  du  syndicat  de  la  presse  étrangère.  Charles  de  Lorbac  fut  l'un  des 
premiers  wagnériens  français,  et  dès  1861  il  publiait,  dans  la  forme  des  petites 
biographies  alors  trop  fameuses  d'Eugène  de  Mirecourt  (simplement  Eugène 
Jacquot),  une  biographie  de  Richard  Wagner,  qui  est  assurément  l'une  des 
premières  qui  aient  paru  en  France  et  qui  est  aujourd'hui  absolument  introu- 
vable. C'était  d'ailleurs  un  écrivain  honnête  et  un  fort  galant  homme.  Il  était 
âgé  de  74  ans.  C'est  lui,  qui,  Bénazet  régnante,  avait  fondé  naguère,  à  Bade, 
le  gentil  journal  l'Illustration  de  Bade,  si  favorable  aux  musiciens  français. 

—  A  San  Giorgo  a  Cremanp  est  mort  le  professeur  Pederigo  Polidoro,  écri- 
vain et  critique  musical  estimé,  en  même  temps  que  compositeur.  Il  était  pro- 
fesseur d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire  de  Naples,  et  fut  pendant 
nombre  d'années  correspondant  en  cette  ville  de  la  Gazzetta  musicale  de  Milan. 
Il  était  né  à  Naples  en  1845.  Son  érudition,  parait-il,  était  remarquable,  et  il 
s'y  créa  une  véritable  renommée  en  faisant  de  fréquentes  conférences  sur  des 
sujets  tirés  de  l'histoire  de  la  musique  et  des  musiciens,  ou  en  prenant  pour 
thème  l'étude  et  l'analyse  des  facultés  esthétiques  de  certains  grands  compo- 
siteurs et  l'importance  du  rôle  joué  par  eux.  Ses  compatriotes  ont  souvent 
exprimé  le  regret  qu'il  ne  publiât  pas  les  leçons  qu'il  donnait  avec  un  si  vif 
succès. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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1.  'Werther.  1"  partie  ;  les  Personnages  vrais  (23"  articlul,  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprises  des  Vingt-huit  jours  de  Clairette,  aux  Folies-Dramatiques,  du  Sous-préfet  de 
Chdteau-Buzard,  nu  Palais-Royal,  et  de  la  Carrière,  au  Vaudeville,  Paul-Émile  Chevalier.  —  111.  Petites  notes  sans  portée  :  Berlioz  jugé  par  Wagner,  Ratmond  Bouter.  — 
IV.  Chansons  populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (10°  article)  :  la  Uévolulion  et  Napoléon,  J.-B.  Weckerlin.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CHANSON   DE  COLIN 

de  Théodore  Doisois,  poésie  de  L.  de  Cour.mont.   -   Suivra  immédiatement  : 
l'Heureuse  souffrance,  de  J.  Massenet,  poésie  de  Georges  Dubor. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
ABIETTA 
de  F.  BiNET.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Baladins,  de  Paul  Wach? 


WERTHER. 


1"   PARTIE   : 

(Suite).  — XYl 


Les  Personnages  vrais 


Kestner  s'empressa  de  man- 
der à  son  ami  la  sinistre  nou- 
velle qui  défrayait  les  conver- 
sations de  sa  petite  ville.  Quel 
avertissement  pour  Goethe  ! 
«  Le  malheureux  Jérusalem... 
le  malheureux  I  »,  s'écrie-t-il: 
puis  ce  sont  des  invectives 
contre  les  ecclésiastiques,  «  ces 
diables,  c'est-à-dire  ces  hom- 
mes nuisibles  qui  n'ont  dans 
le  cœur  que  la  poussière  de 
la  vanité,  le  culte  et  le  gotit 
des  idoles,  prêchent  la  su- 
perstition, répriment  l'essor 
de  la  nature,  abusent  des  for- 
ces et  les  corrompent.  Ce 
malheur,  notre  malheur  doit 
leur  être  imputé.  Que  le  dia- 
ble, leur  frère,  les  emporte! 

si  le  maudit  prêtre n'est 

pas  coupable,  que  Dieu  me 
pardonne  de  lui  souhaiter  de 
se  rompre  le  cou  comme 
Héli.  » 

Ces  récriminations  intem- 
pestives, cette  allusion  peu 
généreuse,  probablement  in- 
juste, contre  le  père  de  Jéru- 
salem, trahissaient  une  agita- 
tion un  peu  factice  et  super- 
ficielle en  apparence,  quoi- 
que très  profonde   sous  cer- 
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Extrait  (le  Gœlhes  lebcn  in  Biïdern,  par  Woldomai'  Friedrich.  Municii,  1885,  Friedridi  .Idolf  Acliermaiin,  édil. 


tains  rapports.  Gœthe,  n'a-yant 
eu  en  aucun  temps  de  rela- 
tions suivies  avec  le  fils  du 
célèbre  aumônier  de  la  cour 
de  Brunswick,  regrettait  le 
malheur  arrivé  sans  en  être 
très  personnellement  affecté. 
Ce  qui  le  frappe,  c'est  l'idée 
du  danger  qu'il  vient  de  cou- 
rir. En  faisant  un  retour  sur 
lui-même,  il  entrevoit  claire- 
ment à  quel  abime  sa  passion 
surmontée  aurait  pu  le  con- 
duire. Aussi,  plus  tard,  conso- 
lera-t-il  Kestner  affligé  de  voir 
le  personnage  antipathique  de 
Werther  dessiné  d'après  sa 
propre  ressemblance,  en  lui 
jetant,  non  sans  quelque  véri- 
té, ce  syllogisme  de  concilia- 
tion :  «  Si  je  vis  encore,  c'est 
à  toi  que  je  le  dois,  donc  tu 
n'es  pas  Albert  ».  Supposons 
en  effet  le  conseiller  Herdt 
plus  tolérant  et  moins  jaloux; 
imaginons-nous  sa  femme  plus 
prudente  et  d'une  conduite 
sufBsammenthonnête  et  droite 
pour  lui  permettre  de  dédai- 
gner les  garanties  d'un  rigo- 
risme exagéré  ;  admettons  un 
instant  qu'Elisabeth  eût  valu 
Lotte    :     alors    certainement 
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Jérusalem  aurait  pu  guérir,  tout  au  moins  attendre  le  change- 
ment de  résidence  qu'il  sollicitait. 

Chez  Gœthe  d'ailleurs,  la  curiosité  domine  et  relègue  tout 
autre  sentiment.  Le  sort  de  Jérusalem  le  touche  très  indirecte- 
ment. Il  s'apitoie  moins  sur  cette  romanesque  aventure  qu'il  ne 
s'y  intéresse  en  littérateur,  en  artiste.  Il  réclame  des  rensei- 
gnements, reçoit  de  Kestner  la  relation  circonstanciée  que  nous 
connaissons,  la  fait  copier,  puis,  s'emparanL  d'un  préte.xte,  se 
met  en  roule  pour  'Wetzlar  en  compagnie  de  son  futur  beau- 
frère,  y  arrive  le  6  novembre,  revoit  Lotte,  visite  les  lieux  où 
s'est  accompli  le  drame  sanglant  :  la  chambre  mortuaire,  la 
maison,  la  tombe  du  cimetière  que  les  prêtres  n'ont  pas  bénie, 
et,  le  troisième  jour,  Schlosser,  son  compagnon  de  route,  est 
obligé  de  l'arracher  à  ses  émotions  et  de  supprimer  les  adieux, 
dans  la  crainte  d'une  scène  pathétique  au  moment  de  la  sépa- 
ration. 

Gœthe  ne  revint  plus  jamais  à  Wetzlar,  mais  il  continua  de 
correspondre  avec  Kestner.  Ce  dernier  mourut  à  Celle,  dans 
le  Hanovre,  le  24  mai  1800.  Ses  lettres  et  ses  écrits  furent  con- 
servés dans  sa  famille  avec  ceux  de  son  ami,  comme  un  «  éternel 
trésor  ».  L'exemplaire  de  Il'ert/ier  envoyé  en  cadeau  à  Lotte  n'a 
pas  été  retrouvé. 

Cependant,  le  cœur  de  Wolfgang  ne  pouvait,  pas  plus  que  son 
intelligence,  rester  inoccupé.  Le  séjour  à  Thaï,  près  de  Coblentz 
et  d'Ehrenbreitstein,  lui  procura  une  de  ces  distractions  exquises 
dont  les  naissants  espoirs,  impossibles  à  contenir,  l'enivraient  de 
délices.  Ses  lettrBS  à  Sophie  de  la  Roche  (1),  pendant  l'automne 
de  1772  et  le  commencement  de  l'année  suivante,  se  font  insi- 
nuantes, presque  filiales.  La  correspondance  de  Karoline  Flachs- 
land  avec  Herder  nous  apprend  qu'à  l'époque  encore  peu  éloignée 
de  ses  assiduités  mystiques  auprès  des  «  Saintes  »  de  Darmstadt. 
Gœthe  se  montra  «  furieux  comme  un  lion  »  tant  les  airs  pré- 
tentieux et  satisfaits  de  la  femme-écrivain  l'exaspéraient.  L'impres- 
sion qu'elle  produisit  sur  le  cercle  des  «  belles  âmes  »  nous  a  été 
transmise  par  la  fiancée  de  Herder  dont  le  pinceau  est  toujours 
plein  de  couleur  : 

^  Enfin,  M"!!  de  La  Rocbe  nous  est  apparue  ;  mais  combien  différente  de  la 
simple,  de  la  noble  et  distinguée  Sternheim  !  .Représentez -vous  quel  coup  nous 
avons  reçu  en  plein  visage,  quel  échec  pour  notre  idéal  peut-être  trop  haut 
placé  !  Nous  avions  devant  nous  une  personne  fine,  élégante,  une  dame  de  cour, 
une  femme  du  monde  avec  mille  cohfichets,  bien  qu'elle  ne  porte  pas  de  den- 
telles ;  une  femme  prompte  aux  réparties  et  d'un  entendement  aiguisé.  Elle 
entre  avec  assurance,  jette  au  premier  venu  un  baiser  de  la  main  ;  ses  beaux 
yeux,  ses  yeux  noirs  multiplient  les  provocations,  à  gauche,  à  droite,  partout  ! 

Son  sein  palpite  d'une  manière  si  apparente,  si  juvénile  ! En  un  mot  elle 

nous  a  déplu  par  sa  persistante  coquetterie  et  par  l'affectation  de  ses  manières. 

Comment  donc  expliquer  le  changement  d'attitude  si  frappant 
chez  Gœthe  ?  Les  jours  passés  à  Thaï,  en  septembre  1772,  auraient- 
ils  produit  une  diversion  si  complète  ? 

Avant  de  parcourir  les  menus  documents  épistolaires  qui  vont 
éclaircir  ce  problème,  jetons  un  regard  en  arrière  sur  un  des 
plus  jolis  tableaux  de  la  jeunesse  du  poète.  On  pourrait  tout 
entière  la  raconter  en  images.  Le  décor  se  trouva  si  heureuse- 
ment plastique,  si  pittoresque  et  si  harmonieux  que  Kaulbach, 
'^\'oldemar  Friedrich  et  d'autres  artistes  Font  fî.xé  par  la  peinture^ 
par  le  dessin,  chacun  y  encadrant  avec  une  certaine  liberté 


(1,1  Marie  Sophie  de  La  Roclie,  née  le  6  décembre  1731,  nilc  du  médecin  Guttermauii 
von  Gutershohen  qui  avait  étudié  son  art  en  Hollande  et  en  France,  se  lia,  vers  1750, 
d'une  afTection  tendre  avec  Martin  Wieland,  devinlpour  lui  la  Bien-aimée,  l'Idéal,  là 
Muse,  i-eijut  ses  hommages  en  odes  et  épitres  dans  le  goût  de  Klopstock,  fut  la  .  Dori's  » 
de  son  lyrisme  dévoyé.  Il  composa  pour  elle  son  Cantique  à  l'amour,  en  li  l  la  «  Serena  » 
de  ses  Itécils  momiix,  1'  «  Innomée  »  de  ses  SympaHiîcs  et  a  Felicia.  de  son  Don  Sylvio. 
Leur  amitié  survécut  il  la  rupture  des  relations  d'amour.  Soiihie  épousa  le  Conseiller 
électoral  de  Mayence,  M.  Frank  de  La  Roche,  homme  aimable  et  d'un  commerce  sur. 
L'année  1771  fut  la  période  glorieuse  de  la  vie  de  Sophie.  Ayant  envnyé  il  Wieland 
le  manuscrit  d'un  roman  bdti  sur  une  intrigue  génie  Clarisse  flartowe,  l'ancien  ado- 
rateur fit  imprimer  l'ouvrage  avec  une  préface  élogieuse  où  il  s'e.Kcusait  d'agir  sans 
a\oir  obtenu  l'assentiment  de  l'auteur.  Était-ce  une  manœuvre  pour  en  imposer  au 
public?  Je  ne  sais;  mais  la  «  monotone  Richardsoniade  .,  qui  portait  ce  titre  assez 
insignifiant  :  Hisloire  de  Mademoiselle  de  Sternheim,  eut  un  succès  retentissant.  Le 
salon  de  Thal-EhrenbreilsteiD,  oii  Sophie  faisait  les  honneurs,  secondée  par  sa  lille 
ainée,  la  ravissante  Maxe,  déjii  demandée  en  mariage  par  Jacobi,  fut  bientôt  célèbre. 
Gretlie,  en  publiant  un  compte  rendu  élogieux  du  livre  de  Sophie  dans  les  Nou- 
velles liltéraires  de  Francfort,  gagna  les  bonnes  grâces  de  l'auteur.  Elle  mourut  en  imn. 


l'épisode  principal.  Mais  rien  ne  vaut  le  récit  que  la  fille  de 
Maximiliane  de  La  Roche,  Bettina  d'Arnim,  nous  a  conservé  sous 
une  forme  ingénieuse  et  fine.  Elle  le  tenait  de  la  mère  de  Gœthe, 
«  Frau  Rath  »  Madame  la  conseillère,  nommée  plus  familière- 
ment «  Frau  Aya  »  en  l'honneur  des  Quatre  fils  d'Aymon,  la  bible 
incontestée  des  chevaliers  de  la  «  Table  ronde  »  du  Kronprinz 
de  Wetzlar. 

Pendant  une  matinée  de  la  saison  d'hiver  1771-1772,  sous  un 
ciel  splendide  et  sans  nuages,  une  société  nombreuse,  réunie  sur 
le  lit  congelé  du  Mein  à  Francfort,  regardait  courir  les  traîneaux 
et  suivait  curieusement  les  fantasques  évolutions  des  patineurs. 
Gœthe,  habile  à  tous  les  exercices  du  corps,  et  vibrant  d'admi- 
ration pour  une  ode  de  Klopstock  dont  il  entendait  l'appel  : 

0  jeune  homme,  laisse  leurs  foyers  impuissants  aux  villes  !  Viens,  viens  avec 
moi  ;  viens  où  la  plaine  de  cristal  nous  convie  et  nous  sollicite. 

Gœthe  ne  manquait  pas  au  rendez-vous.  Élégant  et  plein  de 
hardiesse,  encouragé  hautement  par  l'approbation  des  specta- 
teurs, il  glissait  comme  une  flèche  à  travers  les  groupes,  con- 
tournant les  piles  du  vieux  pont  de  pierre.  L'air  vif  avait  rougi 
ses  joues  et  débarrassé  des  traces  de  la  poudre  ses  longs  cheveux 
bruns  dont  les  boucles  flottaient  en  ondoiements  perpétuellement 
mobiles.  Sa  mère  ne  le  quittait  pas  des  yeux,  bien  installée  dans 
un  carrosse  stationnant  sur  la  berge.  Il  la  vit  rejeter  de  côté  une 
pelisse  rouge  cramoisi  dont  les  services  lui  devenaient  inutiles 
car  l'excitation  du  spectacle  l'empêchait  de  sentir  le  froid,  s'ap- 
procha aimablement,  s'arrêta  et  son  sourire  semblait  solliciter. 
«  Que  veux-tu?  »  dit-elle.  «  Mère,  vous  avez  chaud  dans  votre 
voiture,  donnez-moi  donc  votre  pelisse  ».  —  «  Pourquoi  faire  ; 
tu  ne  veux  pourtant  pas  mettre  ce  vêtement?  »  —  «  Au  contraire, 
je  le  mettrai,  bien  certainement  ».  Et  la  lettre  à  Bettina  place  le 
dernier  trait,  l'évocation  du  souvenir  qu'a  retenu  l'orgueil  ma- 
ternel : 

Je  retirai  tout  à  fait  ma  pelisse  ;  il  la  jeta  sur  ses  épaules,  ramenant  la  traîne 
que  soutenait  son  bras,  et  s'élança  sur  le  fleuve  couvert  de  spectateijrs,  pareil 
à  un  véritable  fils  des  dieux.  Rien  ne  me  paraissait  plus  beau  ;  je  battais 
des  mains  de  plaisir.  Je  le  vois  toujours  sortant  d'une  arche  et  pénétrant  s»us 
l'autre  pendant  que  les  plis  de  l'étoffe  restés  libres,  se  déployaient  auvent  der- 
rière lui.  Ta  mère  était  avec  nous  sur  la  glace,  c'est  à  elle  qu'il  voulait  plaire. 

La  mère  de  Bettina,  c'est-à-dire  Maxe.  On  ajoute  même  que 
Gœthe  la  poussa  devant  lui  galamment,  bien  enveloppée  de 
fourrures  dans  un  petit  traîneau.  C'était  une  adorable  créature 
plutôt  frêle  et  délicate,  exquise  de  proportions,  avec  de  sombres 
yeux  noirs  et  le  teint  le  plus  pur,  aux  frais  coloris  de  fleur  épa- 
nouie. L'inclination  de  Gœthe  pour  elle  datait  de  cette  rencontre. 
Cette  inclination,  temporairement  affaiblie  par  les  tendresses 
mystiques  de  Lila,  d'Urania  et  de  Psyché,  ensuite  par  la  diversion 
de  Lotte  Buff  à  Wetzlar,  prit  un  caractère  excessivement  pas- 
sionné pendant  la  semaine  de  séjour  à  Thaï,  au  milieu  des  ex- 
cursions sur  les  rives  de  la  Moselle,  à  Ehrenbreitstein  et  aux 
châteaux  en  ruines  qui  couronnent  les  sommets  des  deux  côtés  du 
Rhin.  Quand  ces  jours  dorés  eurent  pris  fin,  l'âme  du  poète  en 
resta  tellement  chargée  d'effluves  et  de  parfums  d'amour  qu'elle 
s'épancha  dans  le  sein  de  l'ancienne  ennemie,  avec  un  abandon, 
une  confiance,  une  familiarité  tout  à  fait  inattendus  de  la  part 
de  celui  qu'elle  avait  rendu  «  furieux  comme  un  lion  ».  Cha- 
cune des  minuscules  missives  prodiguées  pendant  l'automne  de 
1772  et  l'année  suivante  débute  d'une  façon  toute  filiale  : 
«  Liebe  marna  »,  «  Chère  maman  »  ;  chacune  renferme  une 
phrase,  presque  toujours  une  seule,  dans  laquelle  se  trahit  le 
plus  afi'ectueux  intérêt  pour  l'idole.  Et  comment  la  désigne  t-il? 
C'est  d'abord  très  innocemment  «Mdelle  Max  »  ou  «  M""  Max»  ;  la 
gaucherie  des  abréviations  est  amusante  ;  il  ne  se  permet  que 
peu  à  peu  d'insister.  Ensuite  vient  «  la  chère  Max,  Max,  la 
jeune  fille  accomplie,  Max  qui  a  tant  de  bonté  »  ;  enfin,  nous 
arrivons  aux  expressions  attendries  :  «  Max,  la  petite  chérie, 
Max,  la  chère  petite  ». 

Wolfgang  aime  la  belle  Maxe  sans  savoir  au  juste  ce  qu'il  veut 
ni  ce  qu'il  attend.  Il  n'espère  rien,  ne  soupire  guère  et  ne 
ressent  aucune  jalousie.  Cela  dure  ainsi  bien  des  mois  sans  l'in- 
commoder, car  il  a  d'autres  distractions.  Le  9  janvier  1774,  une 
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griuule  IV'te  est  (Idinu'é  h  Thaï;  cérémonie  superbe  cl  rejnis 
somptueux.  Maxe  ilevienl  la  femme  de  Peler  Brenlano,  natif  de 
Tremezzo,  près  de  Côme,  dans  le  Milanais  ;  présentement  un  des 
riches  négociants  de  Francfort,  rue  dite  «  Sandgasse  »,  enseigne: 
.1  In  Ti'lc  d'Or.  Cet  italien,  encore  au-dessous  de  quarante  ans, 
convolait  pour  la  seconde  fois.  Il  apportait  à  son  épouse  un  don 
préalable  de  cinq  enfants.  La  fièvre  matrimoniale  l'ayant  repris 
dans  la  suite  une  troisième  fois,  il  en  laissa  treize  de  survivants 
sur  vingt  qu'il  avait  eus  et  leur  héritage  atteignit  800.000  llorins. 
Merck,  qui  correspond  toujours  en  français  avec  sa  femme,  lui 
écrit  de  Darmstadt,  le  29  janvier  1774  : 

l.a  somiiinc  passée,  jo  fus  à  Francfort  voir  nuire  amie  M""-'  de  La  Roche. 
<l'est  un  assez  singulier  mariage  que  celui  qu'elle  a  fail.  faire  à  sa  lllle.  G'esl 
un  homme  assez  jeune,  mais  chargé  de  ciDcj  enfants.  D'ailleurs  assez  riche, 
mais  un  négociant  qui  a  fort  peu  d'esprit  en  dehors  de  cehii  de  son  état. 
C'était  un  triste  phénomène  pour  moi  d'aller  chercher  notre  amie  à  travers  des 
tonneaux  de  harengs,  do  fromages.  Il  paraît  qu'elle  s'ost  laissée  induire  par 
M.  Dumioz,  qui  n'a  consulté  que  la  fortune  ou  l'avantage,  particulier  pour  lui, 
d'avoir  une  maison  agréable  à  fréquenter.  Tu  aurais  dû  voir  M"'"  de  La  Roche 
faire  tète  .i  tous  ces  propos  et  badinages  de  ces  gros  marchands,  supporter 
leurs  diners  magnihques  et  amuser  leurs  lourds  personnages.il  s'est  passé  des 
scènes  terribles  et  je  ne  sais  si  elle  ne  sera  pas  accablée  sous  le  fardeau  de  ses 
regrets. 

Goethe  nous  apprend  de  son  côté  que  sa  liaison  «  toute  fra- 
ternelle »  avec  la  jeune  femme  se  poursuivit  après  le  mariage. 
Il  était  le  seul,  dans  tout  le  cercle,  qui  pût  encore  lui  faire 
entendre  un  écho  de  ces  accents  poétiques  devenus,  dès  le  ber- 
ceau, une  sorte  d'habitude  et  de  complément  nécessaire  à  son 
existence.  Leurs  âges  s'accordaient.  Ils  continuèrent  à  vivre 
ensemble  dans  une  enfantine  familiarité.  La  musique  les  rap- 
prochait. Maxe  jouait  du  clavecin  ;  Wolfgang  l'accompagnait  sur 
le  violoncelle.  Il  avoue  son  ravissement  : 

Depuis  le  IH  janvier,  aucune  des  branches  de  mon  activité  ne  reste  sans 
aliment...  Maxe  est  encore  l'ange  dont  les  qualités  simples  et  précieuses  atti- 
rent tous  les  cœurs,  et  le  sentiment  que  j'éprouve  pour  elle,  dans  lequel  son 
mari  trouvera  sans  doute  un  motif  de  jalousie,  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Combien  sont  courtes  les  félicités  humaines,  surtout  chez  les 
poètes  !  Peter  Brentano  ne  manqua  pas  en  effet  de  se  montrer 
jaloux.  Il  le  fut  avec  sa  grossièreté  prosaïque  et  son  bon  sens 
robuste.  Éloigner  Wolfgang,  cela  n'entrait  pas  dans  ses  vues; 
son  orgueilleuse  ostentation  le  portail  plutôt  à  désirer  qu'il  fré- 
quentât sa  maison  ;  l'enseigne  :  A  la  Tête  d'or  en  devait  être 
d'autant  rehaussée.  Au  surplus,  ce  commerçant  ne  se  croyait  pas 
de  l'envergure  d'un  Otello  ;  il  prétendait  seulement  ne  laisser 
entamer  sous  aucun  rapport  le  sérieux  de  son  personnage. 
Merck,  railleur  et  caustique,  poursuivait  sa  chanson  en  Méphis- 
tophélès  bien  appris  : 

14  février  1114. 

Goethe  ne  fera  plus  le  voyage  en  Suisse.  Le  grand  succès  que  son  drame  a 
eu  lui  a  tourné  un  peu  la  tête.  Il  se  détache  de  tous  ses  amis  et  n'existe  que 
dans  les  compositions  qu'il  prépai'e  pour  le  public.  Il  doit  réussir  dans  tout  ce 
qu'il  entreprend  et  je  prévois  qu'un  roman,  qui  paraitrade  lui  à  Pâques,  sera 
aussi  bien  reçu  que  son  drame  (I).  A  côté  dé  cela,  il  a  la  petite  M""î  Brentano 
à  consoler  sur  l'odeur  de  l'huile,  du  fromage  et  des  manières  de  son  mari. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


FoLiES-DRAJiATKjLES.  Les  Vingt-huit  Jours  de  Cluirette,  vaudeville-opérette  en 
i  actes,  de  MM.  A.  Raymond  et  Antony  Mars, musique  de  M.Victor  Roger. 
—  Palais-Royal.  Le  Sous-Préfet  de  Chdteau-Buzard,  comédie-vaudeville  en 
3  actes,  de  M.  Léon  Gandillot.  —  Vaudeville.  La  Carrière,  comédie  en  4  actes 
et  3  tableaux,  de  M.  Abel  Hermanl. 

Réouvertm'es  I...  Reprises!...  Nos  directem's  parisiens  amusent  le 
tapis  en  attendant  de  riscpier  les  grosses  parties  hivernales  et,  plus  d'un, 
se  félicite  de  pouvoh',  à  ce  recommencement  de  l'année  théâtrale,  jouer 
presqu'à  coup  sûr  avec  des  cartes  qui  ont  déjà  tellement  servi  qu'elles 
n'ont  plus  de  secrets  pour  eux.  Le  puljlic,  Ijou  enfant,  n'y  voit  qu'oe- 
il) Il  s'agit  du  drame  :  Goetz  de  Berlichingen  et  de  Werther. 


riisi le  rcliiiii'ih.T  1m.  Il  vilr  s'riicMiiiicr  ilaiis  h'S  inliospitaliiu's  fauteuils 

i|u'oti  lui  fait  payi'r  furt  clirr,, —  a  moins  que,  la  plupart  du  temps,  il  ne 
IrouviL  11!  moyeu  de  s'y  faufiler  pour  rien  —  el  comme  cette  semaine 
d'exhumations  l'ut  assez  fertile  eu  gaietés,  il  ne  songe  pas  une  minute  à 
se  plaindre  de  ces  redites;  il  s'amuse  même  aux  comparaisons  aisées,  et 
sti  mémoire  do  friand  de  spectacle  lui  fail  exclamer  des  noms  :  Ah  ! 
Marie  Locontc  !  Ah  !  Marguerite  Ugaldc  !  Ah  !  Jeanne  Cluuivl  !  Kl  Ilti- 
guenel  donc  !  Kl  Nolilet  !  Kl  Guy  el  Guyon  encore  ! 

C'est  l'amusant  petit  jeu  des  comparaisons,  bien  faoilr.  Inclus  1  l'i 
.surtout  trop  souvent  cruel.  Passons  ti'és  vile... 

Clairette,  l'espiègle  et  turbulente  petite  nièce  deXilouchc,  après  tivoir 
l'ail  d'assez  longs  stages  à  l'ancienne  Gaitè,  vient,  toujours  guillerette, 
reprendre  du  service  à  son  ancien  régiment  campé  aux  Folies-Drama- 
liiiues.  C'est  là,  en  effet,' qu'eurenllieuses  premières  armes,  sous  le  haut 
commandement  de  M.  "Vizeulini,  el,  au  heu  de. 28  jours,  eUe  en  «  lira  » 
bel  el  bien  330,  ce  qui  prouve  combien  eUe  plaisait.  Cette  fois  encore, 
elle  fera  certainement  plus  du  temps  réglementaire  et  aura,  sans  doute, 
le  loisir  d'apprendre  enfin  que,  dans  la  cavalerie,  on  ne  dit  pas  «  mar- 
chef  »,  mais  bien  «  chef  »,  «  caserne  »,  mais  bien  »  quartier  »,  ainsi  que 
me  le  rappelle  judicieusement  mon  aimable  voisin  de  fauteuil  qui  doit 
être  officier  dans  l'armée  coloniale,  car  le  revers  de  son  smoking  s'égaie 
du  joli  bouton  bleu  pâle  de  l'Etoile  du  Bénin. 

Les  Vingt-huit  jours  de  Clairette  sont,  aux  Folies-Dramatiques,  genti- 
ment chantés  par  la  gesticulante  M"'=  Renée  Marcelle;  M.  Prévost  y  a  de 
l'abalage,  MM.  Bouchard,   Poggi,  Paul  Berl   et  M"'  Foucher  y   font  • 
montre  de  métier  dans  des  rôles  qui,  heureusement,  sont  divertissants 
par  eux-mêmes. 

Encore  un  cpii  se  paya  une  petite  fugue  vers  la  place  de  la  République, 
à  moins  que  ce  ne  soit  vers  le  boulevard  Saint-Germain,  ce  Sous-Préfct 
de  Château- Buzard,  el  qui  revient,  joyeux  vivant,  au  Palais-Royal  où, 
en  vrai  parisien,  11  naquit  voici  une  dizaine  d'années.  M.  Raymond,  qui 
créa  le  rôle  du  va'.et  se  faisant  passer  pour  son  maître,  a  retrouvé  tous 
ses  effets  de  comique  imprévu  et  a,  de  nouveau,  déchaîné  l'hilarité  gé- 
nérale ;  on  ne  saurait  être  plus  cocasse.  C'est  M.  Cooper,  à  tout  jamais 
jeune,  élégant,  fréliUant  et  fin  comédien,  qui  lâche  maintenant  son 
poste  pour  courir  à  Paris  voir  sa  chèn;  Simonette  des  Variétés,  tandis 
que  ceUe-ci  vient  le  surprendre  à  Chàleau-Buzard,  et  fail,  en  dansant  le 
cake-walk,  —  soyons  modernes  !  —  les  honneurs  de  la  sous-pr.?feclure 
au  général  de  la  Charnière.  Simonette,  c'est  M"=  Aimée  Samuel  dont  le 
déshabillé  du  dernier  acte  est  éloquent  ;  le  général,  c'est  M.  Hurleaux 
dont  le  ventre  commence  à  en  imposer.  MM.  Hamillon,  Armand  Marie, 
Garnier,  M°"=  Berlhe  Legrand  el  M"'^  Corciade  jouent  plaisamment, 
encore  qu'un  peu  lentement,  le  vaudeville  bien  charpenté  et  alertement' 
troussé  de  M.  Léon  Gandillot. 

La  Carrière,  tout  à  rencontre  de  ce  qu'aurait  pu  faire  croire  son  sujet, 
a  été  moins  voyageuse  que  ses  deux  camarades  d'affiche.  Née  en  1897 
au  Gymnase,  où  eUe  fit  assez  long  séjour,  la  voilà  qui  instaUe  main- 
tenant au  VaudeviUe  tout  son  brillant  cortège  de  diplomates  marquants, 
pour  lesquels  M.  Abel  Hermanl  se  montre  peu  tendre.  Mais  M.  Abel 
Hermanl  a  la  main  si  légère,  sa  lom-nure  d'esprit  est  d'un  ralfiuement 
si  délicat,  ses  pointes  sont  lancées  d'un  geste  de  si  pai'faite  distinction, 
que  les  égralignés  doivent  être  des  premiers  à  applaudir  à  sa  divertis- 
sante satire. 

Le  gros  intérêt  de  la  soirée  était,  il  n'en  faut  point  douter.  M""  Marthe 
Régnier.  Lasse  de  piétiner  en  attendant  des  rôles,  derrière  ses  ainées, 
détentrices  de  l'emploi.  M"'  Régnier,  comme  tant  d'autres,  a  quitté  la 
Comédie-Française  pour  courir  après  la  grande  vedette.  A-l-elle  eu 
tort?  A-t-elle  eu  raison?  C'était,  pendant  les  entr'actes,  la  question  du  soii- 
dans  les  couloirs  du  Vaudeville.  Si  vous  le  voulez  bien,  laissant  au 
temps  le  soin  de  répondre,  nous  nous  contenterons  de  constater  que  la 
sympathique  transfuge  fut  une  duchesse  de  Xainlrailles  d'adorable 
puif  eur.  de  gentillesse  maligne,  de  grâce  séduisante,  d'organe  enchanteur, 
mais  qu'elle  manqua,  alors  qu'il  en  était  besoin,  d'autorité  el  d'émotion  ; 
évidemment  le  rôle  contient  des  parties  un  peu  lourdes  pour  ses  jolies 
épaules  de  mignarde  ingénue.  Par  ailleurs,  très  bonne  interprétation 
d'où  se  détachent  M.  Dubosc,  sobrement  plaisant  en  archiduc,  M"^  Su- 
zanne Avril,  qui  exceUe  dans  les  mondaines  exotiques,  M.  Lèrand 
et  M°"=  Daynes-Grassol,  qui  furent  de  la  création,  et,  aussi.  MM.  Paul 
Numa.  Baron  fils.  M""  Drunzer,  Harlay  el  M""-'  Henriol. 

Paul-Emile  Chevalier. 
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LXXVII 


LE  GÉNIE  FRANÇAIS  JUGÉ  PAR  LES  ALLEMANDS 

Au  bcrliozien  Félix  ]\  eingartner. 
III 
BERLIOZ  JUGÉ  PAR  WAGNER 

Voici  l'ombre  au  tableau  I  Mais  il  y  a  des  regards  pour  ainsi  dire 
Iriands  de  ce  clair-obscur... 

Hector  Berlioz  et  Richard  Waguer!  On  a  souvent  évoqué  ces  «  frères 
ennemis  »,  sans,  toutefois,  approfondir  les  secrets  de  leur  sourde  que- 
relle (1)  :  celte  année  seulement,  de  bons  esprits  curieux  s'en  sont 
avisés  (2). 

On  sait  leurs  rapports  pendant  une  période  de  vingt-cinq  ans  environ, 
depuis  le  triste  jour  de  septembre  où  le  Saxon  Richard  Wagner 
débarqua,  pauvre,  obscur,  isolé,  dans  la  grande  ville  ironique  :  c'est  en 
1839  :  Berlioz,  alors,  est  feuilletonniste  au  Journal  des  Débats  depuis 
cinq  ans.  L'ainé,  Berlioz,  apparaît,  d'abord,  comme  le  protecteur  du 
pauvre  inconnu  d'outre-Rhin  ;  et,  dans  son  feuilleton  du  6  décembre  1840, 
il  glisse  un  mot  d'encouragement  pour  l'original  auteur  d'Une  visite  à 
Beethoven...  Donc,  pour  commencer,  les  rivaux  futurs  fraternisent.  Ils 
se  voient  à  d'assez  longs  intervalles  :  à  Paris,  d'abord,  de  l'automne  de 
d8.S9  au  printemps  de  1842,  à  l'époque  où  l'accueil  du  jeune  Emile 
Ollivier,  futur  gendre  de  Liszt,  les  rapprochait  dans  sa  maison  de  la 
rue  Thérèse;  à  Dresde,  ensuite,  en  184.3,  où  les  représentations  de 
Rienzi,  du  Vaisseau- Fantôme,  intéressent  Berlioz  sans  aveugler  son 
purisme  français  sur  l'abus  des  sonorités  et  du  trémolo  ;  à  Londres,  en 
1833,  où  Berlioz  et  Wagner  se  rencontrent  amicalement  comme  chefs 
d'orchestre  des  deux  Sociétés  Philluarmoniques  ;  à  Paris,  encore,  à 
Paris,  enfin,  où  l'orage  éclate  :  en  1860,  ce  sont  les  trois  concerts  des 
Italiens  et  les  mercredis  de  la  rue  Newton  ;  le  classique  Hector  Berlioz 
déclare  le  prélude  de  Lohengrin  «  un  chef-d'œuvre  »,  mais  il  ne  com- 
prend rien  au  gémissement  chromatique  du  prélude  analogue  de  Tristan 
et  Yseult;  son  glucUisme  repousse  d'emblée  la  «  musique  de  l'avenir  »  : 
et,  le  9  février  1860,  son  analyse  craintive  aboutit  à  toute  l'énergie  d'un 
Non  credo...  Wagner  répond  avec  dignité.  C'est  la  guerre  ouverte.  En 
1861,  ce  sont  les  trois  soirs  de  Tannhâuser,  et  la  cabale  boulevardiére, 
et  les  sifflets  mémorables;  le  13  mars  1861,  dans  le  vieux  passage  de 
l'Opéra,  Berlioz  écume  de  rage  et  de  joie:  l'auteur  français  des  Troyens 
inédits  note  silencieusement  les  «  rires  »  qui  reconduisent  la  germa- 
nique «  école  du  charivari  »  ;  ces  rires  lui  sont  doux  au  cœur;  ils  rani- 
ment son  ùme  blessée...  A  la  bonne  heure!  les  Parisiens  viennent  de 
se  révéler  sous  un  jour  tout  nouveau,  puisqu'ils  ont  «  splendidement 
sifflé  0  toutes  ces  «  horreurs  »  et  le  «  mauvais  style  »  musical!  Pauvre 
Wagner!  Il  est  «  évidemment  fou  »...  Tannhâuser,  c'est  l'esthétique  des 
sorcières  de  Macbeth,  qui  veut  que  l'horrible  et  le  beau  se  confondent... 
Et  le  bilieux  Berlioz  se  découvre  dans  ce  trait  final  : 

«  Pour  moi,  je  suis  cruellement  vengé!  « 

Pauvre  Berlioz!  Hector  devait  mourir  sous  les  murs  de  Troie... 

Voilà,  jusqu'ici,  Wagner  jugé  par  Berlioz. 

Mais  l'AchiUe  germanique  n'avait  pas  attendu  ces  suprêmes  instants 
pour  terrasser  son  rival. 

La  rivalité  de  ces  «  frères  ennemis  »  semble  avoir  scandalisé  nomlH'e 
de  bonnes  âmes  évangéliques  :  elle  s'explique,  pourtant,  le  plus  natu- 
rellement ùa  monde,  non  seulement  parce  seul  fait  qu'ils  étaient  deux, 
-^  c'esl-ii-dire  un  de  trop,  —  pour  conquérir  le  même  idéal  et  que, 
fatalement,  Siegfried  et  Gunther  devaient  en  venir  aux  mains  devant  la 
splendeur  de  la  Walkùre  éveillée;...  mais  elle  se  justifie  non  moins  par 
la  divergence  latente  de  deux  caractères  et  de  deux  points  de  vue  :  sans 
doute,  l'ainé,  le  Français,  souffre  avec  peine  de  passer  désormais  pour 
le  disciple  de  l'Allemand,  de  l'intrus;  et  Camille  Saint-Saëns,  son  admi- 
rateur, nous  affirmait,  hier  encore,  que  Berlioz  est  Lui,  sans  être  le 
«  précurseur  »  de  personne... Mais  le  Gluckiste,  qui  surveille  les  études 
dAlceste  au  mois  de  juin  1861,  ne  peut  tolérer  l'italianisme  et  le  Vénus- 
berg  tudesques  de  Tannhâuser;  son  goût  l'emporte,  ici,  sur  son  génie; 
le  poète  virgilien  des  malheurs  do  Troie  ne  peut  accepter  le  poète 
essentiellement  germain  des  Niebelungen. 

Il  est  vrai  que  Berlioz  et  Wagner  se  rapprochent  encore,  dans  un 
éclair,  pour  tonner  contre  les  défaillances  mondaines  du  Faust  de  Gou- 
nod;  mais  la  France  et  FAUemagne  combattent  déjà  parleurs  armes 
sonores,  et  leur  désaccord  est  irr^mèdialile. 

(Il  ce.  /(•  Mcneslrel  du  12  avril  1903,  où  nous  avons  posé  la  (|uestion, 
(2)  Cf.   Henri  Gaulhier-Villars,  dans   la  Renaissance  latine  du  15  avril,  cl  Julien 
Tiersot,  dans  une  conférence  faite  le  18  avril  1903,  rue  de  la  Sorbonne. 


Il  est  si  profond,  dans  le  mystère  de  ses  causes,  que,  dés  1841, 
Richard  Wagner,  le  premier,  attaque  notre  Berlioz  et  dans  son  carac- 
tère et  dans  son  art.  Dès  1841,  l'Allemand  juge  le  Français  et  le  con- 
damne ;  il  le  brûle  en  effigie.  Ces  proscriptions  entre  révolutionnaires 
d'une  même  cause  et  ce  prompt  accès  d'ingratitude  ont  soulevé  jadis 
la  colère  indignée  de  la  cérémonieuse  Revue  des  Deux-Mondes,  où  feu 
Henri  Blaze  de  Bury,  fils  de  Castil-Blaze  et  traducteur  de  Gœthe, 
usurpait,  pour  les  stigmatiser,  le  vers  latin  de  Juvénal  : 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  quœrentes? 

Toujours  est-il  que  Richard  Wagner,  bien  accueilli  par  Hector 
Berlioz,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  le  remercier  en  l'accablant...  de 
critiques  ! 

Plus  tard,  en  son  Esquisse  biographique,  afin  de  passer  l'éponge  sur 
son  hyperbole  en  l'honneur  du  musicien  de  la  Reine  de  Chypre,  il 
insinue  qu'Halévy  n'écrivait  ses  longs  opéras  que  pour  s'enrichir...  Puis 
il  ajoute  :  «  Berlioz,  en  dépit  de  son  caractère  déplaisant,  m'attira  bien 
davantage;  il  y  a,  entre  lui  et  ses  confrères  parisiens,  cette  énorme  dif- 
férence qu'il  ne  fait  pas  sa  musique  pour  gagner  de  l'argent.  Mais  il  ne 
peut  écrire  pour  l'art  pur;  le  sais  du  Beau  lui  manque...  »  Delacroix  le 
dilettante,  influencé,  guidé  musicalement  par  le  pianiste  Chopin,  ne 
parlera  guère  autrement  du  caractère  «  insupportable  »  et  des  «  trom- 
pettes »  de  M.  Berlioz.  Champfleury,  le  wagnérien  prématuré,  ne  dira 
pas  autre  chose. 

Telle  est,  au  delà  du  Rhin,  la'  reconnaissance  du  souvenu-.  Mais 
Waguer  n'attend  pas  son  retour  et  le  crescendo  de  sa  gloire  pour  écraser 
son  rival  français.  En  1841,  pauvre  et  laborieux,  il  souffre  à  Paris  «  où 
chacun  se  démène  »,  écrit-il  avec  le  même  accent  d'amertume  et  le  même 
ton  de  reproche  que  le  jeune  Mozart  soixante-trois  ans  plus  tôt...  Pour 
la  première  fois,  l'Allemand  est  venu  conquérir  «  cette  atmosphère  si 
nécessaire  au  succès  de  son  art  »  et,  qui  vingt  ans  plus  tard,  refusera 
de  nouveau  de  lui  sourire  encore...  Il  traite  Berlioz  comme  un  fou  qu'on 
«  évite  »...  Et,  dés  le  S  mai  1841,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  une 
lettre  habilement  virulente  évoque  l'auteiu'  et  son  œuvre.  Voici  Berlioz 
jugé  par  Wagner.  Voici  ce  qu'un  nommé  «  Feu  de  joie  »  augure  de  la 
Symphonie  fantastique  :  «  Du  fond  de  notre  Allemagne  »,  écrit  spirituel- 
lement, mais  sournoisement  Richard  Wagner,  «  l'esprit  de  Beethoven 
a  soufflé  sur  Berlioz...  »  Et  Wagner  montre  Berlioz  envoûté  par  Beetho- 
ven, et  souhaitant  maintes  fois  d'être  Allemand.  Mais,  la  plume  saisie, 
le  sang  français  se  réveille,  ce  sang  qui  bouillonnait  dans  les  veines 
d'Auber  quand  il  écrivait  le  finale  «  volcanique  »  (?)  de  sa  Muette...  Et 
Wagner  soupire,  avec  une  candeur  perfide  :  «  Heureux  Auber  !  Il  n'a 
pas  connu  les  symphonies  de  Beethoven!  »  Berlioz,  lui,  les  connaissait; 
bien  plus,  il  avait  le  malheur  de  les  comprendre  :  «  Elles  avaient  trans- 
porté son  àme  !  »  Ainsi  fut-il  rappelé  violemment  à  la  réalité  :  son  cœur 
français  sentit  qu'il  ne  saurait"  ni  devenir  Beethoven,  ni  redevenir 
Auber  :  «  Il  fut  Berlioz  et  composa  sa  Fantastique,  qui  les  eût  fait 
sourire  l'un  et  l'autre...  »  Musique  inouïe  !  Débauche  orchestrale,  appa- 
remment merveilleuse,  et  capable  d'exalter  tous  les  Paganini  de  la 
terre  !  Immense  richesse  intériem'e,  imagination  tempétueuse,  rêve 
démesuré,  nuées  colossales,  lueurs  fugitives  d'un  cratère  qui  vomit 
(1  tout  un  bourbier  de  passions  »  !  Et  Wagner  conclut  :  «  Tout  y  semble 
énorme,  hardi,  mais  infiniment  douloureux...  On  n'y  rencontre  nulle 
part  la  beauté  de  la  forme,  nulle  part  ce  fleuve  majestueusement  lent,  à 
la  fuite  rassurante,  auquel  nous  voudrions  confier  notre  espoir...  La 
phrase  initiale  de  l'Ut  mineur  de  Beethoven  m'aurait  apporté  le  plus  pur 
bienfait  au  sortir  de  la  Fantastique  (1)  ». 

L'auteur  futur  du  Prélude  de  Lohengrin  ne  perd  jamais  l'occasion  de 
songer  à  lui,  de  plaider  in  petto  pour  son  grand  œuvre  ;  et  Schumanu. 
six  ans  plus  tôt,  ne  parlait  pas  ce  ton-là... 

Ce  jugement  n'est  pas  unique  dans  les  proses  volumineuses  de 
Richard  Wagner  :  ailleurs,  la  symphonie  monstre  de  Roméo  et  Juliette 
l'attriste,  malgré  ses  «  trouvailles  géniales  »  (le  leit-motiv  s'y  trouve,  dès 
1839,  en  puissance)  ;  et  Waguer  regrette  que  Berlioz,  trop  «  susceptible  ». 
n'ait  point  recherché  les  conseils  de...  Cherubini  !  I/opèra  de  l'année 
précédente,  Benvenuto  Cellini,  n'est  pas  mieiLX  traité  :  le  futur  poète-mu- 
sicien de  Bayreuth  y  voit  trop  complaisamment  tous  les  vices  rédliibi- 
toires  du  genre  opéra.  Le  défaut  réside  au  fond  du  poème  ;  et  la  musique 
d'opéra  n'est  que  le  masque  du  vide...  Ailleurs  et  partout,  le  germanique 
génie  de  Wagner  envisage  le  génie  français  de  Berlioz  comme  une  ano- 
malie, comme  une  énormité,  comme  une  résurrection  pénible,  artifi- 
cielle, malsaine,  de  quelque  organisme  antédiluvien,  morbide  effbrl 
pour  préciser  les  cauchemars  d'une  imagination  surchauffée  et  frapper 
vivement  le  scepticisme  des  «  Béotiens  de  Paris  »,  mais  qui  n'aljoutit, 

(1)  Fragments  traduits  et  cités,  en  1903,  par  MM.  André  Hallays,  Julien  Tiersot  (loc. 
cit.i,  ou  dans  la. Revue  Musicale  du  15  août  1903,  numéro  consacré  à  Eeclor  Berlioz;  etr. 
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en  dernit're  aualyse,  qu'à  une  sorte  de  machine  de  guerre  exlfèmement 
complexe,  à  une  sorte  de  catapulte  orchestrale  «  qui  n'est,  en  vérité, 
qu'une  merveille  do  mécanique  »...  Enfin,  Berlioz,  aux  yeux  de  Wagner, 
n'a  fait  profiter  que  la  l'orme  ;  il  ne  représente,  dans  l'art  des  sons,  que 
le  coté  tout  extérieur  et  pittoresque  ;  vous  le  preniez  pour  un  poète  :  et  ce 
n'est  (ju'un  hoi'loger  très  romantique  et  quelque  peu  déchevelé.  Son 
Ame,  que  vous  invoc|uiez  pour  une  cause  d'invention  l'arouche,  n'est 
i(ue  la  résultante  d'un  rouage  subtil. 

Il  y  a  presijue  autant  d'ingratitude  que  d'habileté  dans  ce  jugement 
d'un  novateur  il'outrc-Rhin.  Wagner  ne  manjue  pas  en  traits  assez 
explicites  tout  ce  qu'il  doit  aux  violentes  mais  prestigieuses  innovations 
de  son  aine  de  dix  ans...  Mais  il  est  adroit,  de  la  part  du  poète,  de  con- 
sidérer son  rival  comme  un  de  ces  versificatem's  qui  facilitent  seulement 
le  travail  technique  de  ses  héritiers  mieux  inspirés...  Le  novateur  auto- 
ritaire du  Drame  musical  ne  voit  dans  le  novateur  français  de  la  Fantas- 
tique qu'un  symphoniste  d'avaut-garde  et  de  pratique,  créant  un  instru- 
ment dont  lui,  Wagner,  dramaturge,  saura  plus  lard  se  servir  en 
mailre:  et  son  jugement,  tout  matérialiste,  fait  bon  marché  de  l'âme  de 
Berlioz. 

Ne  voyous  pas,  dans  cette  partialité  trop  habile,  un  nouvel  accès  de 
cette  «  gallophobie  »  dont  Wagner  a  donné  des  preuves,  malgré  ses 
assurances  sympathiiiues  au  public  parisien,  le  plus  «  intelligent  »  de 
tous  les  publics.  Schumaim,  d'emblée  si  favorable  à  Berlioz,  méprisait 
tout  autant  nos  compatriotes  applaudissant  la  Favorite  onles  Huguenots! 

Non.  Wagner  appuie  sur  sa  caricatiu'e  de  Berlioz  pour  d'autres  motifs 
aussi  personnels,  mais  moins  chauvins.  Sans  doute,  quoiqu'il  se 
défende,  avec  un  peu  d'ironie,  d'être  «  théoricien  »,  il  reconnaît  aussi- 
tôt lui-même  que  son  art  est  «  essentiellement  allemand  »  ;  mais  ce 
n'est  pas  au  nom  de  la  sainte  Allemagne  musicale  qu'il  excommunie 
notre  Berlioz.  Cet  infernal  Berlioz  déplait  au  poète-musicien  parce 
qu'il  lui  semble  toujours  incomplet,  dédaigné  par  la  beauté  sereine  et 
l'ai'tpur;  voilà  pourquoi  l'audition  de  Roméo  et  Juliette  l'angoisse  de 
tristesse...  Wagner,  homme  de  théâtre,  n'a  pas  compris  Berlioz,  sym- 
phoniste voulant  se  faire  comprendre  avec  l'orchestre  seul.  Wagner, 
dans  sa  jeunesse,  avait  commis  une  symphonie  quasi  classique;  mais 
il  a  promptement  quitté  le  domaine  de  la  symphonie,  de  môme  que 
Berlioz  renonce  à  la  difficulté  du  quatuor... 

C'est  une  impression  singulière  d'entendi-e  le  génie  de  Wagner  parler 
de  fautes  de  goût,  s'exprimer  doctoralement  comme  un  simple  professeur, 
ex  cathedra,  comme  un  Aristarque  d'académie,  comme  un  homme  du 
monde,  comme  un  Blaze  de  Bury,  comme  un  Kretzschmar,  comme  un 
Riemann,  comme  un  Hanslick,  qui  ne  voient  dans  Berlioz  qu'un  Gory- 
bante  fiévreux  ou  qu'un  Cyclope  dégénéré  ;  comme  les  pianistes,  Rubins- 
tein  ou  Chopin,  qui  en  veulent  au  symphoniste  d'être  irréductible  au 
piano;  et  même,  parfois,  comme  Sixtus  Beckmesser  en  personne,  mar- 
quant les  fautes  de  son  rival  inspiré  sans  se  laisser  prendre  au  chant  de 
son  ;ime... 

Wagner  et  Berlioz  se  sont  mutuellement  proscrits,  au  nom  du  bon 
goût.  Tristan  et  Yseult  n'ont  pas  reconnu  la  voix  amicale  de  Roméo  et 
Juliette...  Et  cela,  malgré  l'ostentation  des  belles  dédicaces  et  la  toute- 
puissance  de  cette  langue  universelle  que  l'Ai't  nous  a  donnée  quand  il 
créa  la  Musique  ! 

(A  suivre. j  Raymond  Bouyer. 
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(Suite) 


X.  —  La  Révolution  et  N.\poléo.\. 
Parmi  tant  de  refrains  éclos  pendant  la  Révolution,  le  peuple  n'a 
guère  retenu  que  la  Marseillaise  et  le  Chant  du  Départ,  sans  parler  du  Ça 
ira  et  de  la  Carmagnole,  que  les  socialistes  et  les  anarchistes  ont  tenté 
d'exhumer  de  nos  jours.  Ce  fut  le  temps  des  folies  héroïques,  mais  san- 
guinaires, le  cynisme  atteignait  encore  des  limites  dont  le  seul  souvenir 
donne  le  frisson,  car  on  chantait  tout,  même  la  guillotine.  «  Ou  faisait 
entrer  dans  des  couplets  fort  gais,  au  gré  de  la  populace,  tous  les  noms 
qui  entraient  dans  la  composition  de  l'instrument  fameux  du  supplice. 
Des  expressions  facétieuses  étaient  consacrées  pour  peindre  le  jeu  de  la 
planche  fatale  et  la  chute  des  têtes  coupées.  L'ironie  même  accompagnait 
la  mort  des  condamnés,  et  des  plaisanteries  s'attachaient  à  toutes  les 
fonctions  et  aux  moindres  mouvements  du  bourreau  (1).  »  Mercier  fait 

(1)  Le  Noiii'eau  Paris,  par  le  citoyen  Mercier,  vol.  V,  p.  913. 


ainsi  allusion  à  la  chanson  suivante,  qu'on  avait  ajustée   sur  l'air 
Quand  ta  mer  Rouge  apparut. 


Allegretto 


-  ter,  Fait  voler  la 


Cest  bleu  plus  lion  .    no 


Le  célèbre  menuet  du  maître  de  danse  Exaudet  avait  aussi  fourni  l'air 
d'une  autre  chanson  de  ce  genre  : 

Guillotin, 
Médecin, 
Politique,  etc. 

Comme  jadis  sur  la  nudité  de  Noé,  on  peut  jeter  sur  ces  productions 
macabres  le  voile  de  l'oubli,  et  rappeler  seulement  ici  le  nom  d'Ange 
Pitou,  dit  VAuxerrois,  à  cause  de  l'église  près  de  laquelle  il  avait  cou- 
tume de  se  tenir,  chanteur  de  la  contre-révolution,  réactionnaire  qui, 
après  le  Neuf  Thermidor,  osa  enfin  lancer  à  la  foule  la  Complainte  sur 
Louis  XVI,  et  cette  romance  royaliste,  Pauvre  Jacques,  dont  la  marquise 
de  Travanet  avait  écrit  les  paroles,  sans  qu'on  ait  jamais  su  à  qui  attri- 
buer la  musique,  d'ailleurs  pleine  de  grâce  et  de  charme. 

Alors  Napoléon  !"■  domine  le  monde,  et  sa  gloire  ne  pouvait  manquer 
d'inspirer  maint  poète.  Il  faut  observer  toutefois  que  la  postérité,  avec 
les  odes  de  Victor  Hugo  et  les  chansons  de  Béranger,  l'ont  plus  noble- 
ment et  généralement  célébré  que  les  contemporains.  Ces  derniers 
brillèrent  surtout  par  le  nombre,  comme  l'on  peut  s'en  convaincre  en 
ouvrant  le  gros  volume  intitulé  :  Couronne  poétique  sur  Napoléon  le  Grand, 
qu'un  libraire  parisien  s'était  avisé  de  publier  dès  1807.  Aussi,  l'un  des 
coUaiorateurs  du  recueil,  François  de  Neufchàteau,  avait-il  fait  remar- 
quer à  l'éditeur,  et  non  sans  esprit,  que,  si  la  Couronne  poétique  n'était 
pas  bien  choisie,  elle  deviendrait  une  Couronne  d'épines.  Bien  des  noms, 
célèbres  alors,  ont  perdu  depuis  tout  éclat;  qui  se  rappelle  encore Esmé- 
nard,  Baour-Lormian,  Marron,  Cauchy,  F.  de  Neufchàteau,  Carrion 
Nisas,  Lebrun,  Grobert,  de  Wailly,  Tissot,  Crouzet,  d'Avrigni,  Dupuy 
des  Ilets,  de  Piis,  Tiberi,  Ximenez,  etc.?  Et  dans  cette  volumineuse 
compilation  figurent  non  seulement  des  pièces  françaises,  mais  des 
pièces  latines,  italiennes,  allemandes.  On  y  trouve  tout,  hors  le  génie. 

La  mort  du  grand  Empereur  (18i!l)  fit  surgir  une  moisson  nouvelle 
d'écrits  à  sa  mémoire,  éloges  funèbres,  apothéoses,  dithyrambes,  élé- 
gies, odes,  adieux  en  prose  et  en  vers,  imprécations  même  contre  les 
Anglais  qu'on  accusait  d'avoir  empoisonné  leur  prisonnier;  chacun 
apportait  sa  pierre  à  l'édifice,  depuis  le  général  Bertrand  jusqu'à  Tho- 
mas Moore,  en  passant  par  beaucoup  d'anonymes,  et  sans  oublier  les 
collégiens  qui  saisissaient  avec  empressement  cette  occasion  de  mani- 
fester et  de  faire  imprimer  leur  prose  pour  la  première  fois. 

Quant  aux  c'nausons  vraiment  populaires,  relatives  à  Napoléon,  beau- 
coup se  sont  perdues  parce  qu'elles  s'étaient  confiées  à  la  seule  mémoire 
des  hommes  et  s'étaient  ainsi  transmises  oralement.  Quelques-unes 
cependant  avaient  été  recueillies,  soit  en  France,  soitâ  l'étranger,  comme 
en  Allemagne  et  en  Alsace.  On  les  retrouvera  au  chapitre  des  Chansons 
historiques;  mais  on  peut  en  citer  ici  une  qui  résume  en  quelque  sorte 
la  vie  du  héros.  Elle  a  du  être  composée,  comme  semble  l'indiquer  le 
dernier  couplet,  vers  1840,  par  quelque  vieux  de  la  vieille,  qui  gardait 
fidèlement  le  culte  de  son  Empereur,  mais  qui  avait  dû  moins  trembler 
devant  les  boulets  que  devant  les  rimes,  et  mauier  avec  plus  de  har- 
diesse le  fusil  que  la  plume  : 

Je  veux  chanter  ce  héros  de  la  France, 
Je  veux  chanter  ce  fameux  conquérant. 
Je  veux  chanter  ses  hauts  faits,  sa  vaillance. 
Il  s'illustra  par  ses  nobles  talents  ; 
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Il  l'ut  guider  nos  biav's  eu  Sibérie. 

Vingt  ans  de  gloir'  couronnent  sa  valeur. 

Pour  illustrer  notre  belle  patrie, 

Son  souvenir  est  gravé  dans  nos  cœurs  {bis). 

Il  commença  ses  cours's  en  Italie. 

L'on  vil  briller  son  courage  à  Milan, 

Dans  le  Piémont  ainsi  qu'en  Romanie, 

Mars  lui  donna  le  nom  de  conquérant. 

Ce  preux  guerrier  fît  éclater  sa  gloire 

Dans  le  passage  du  Mont  Saint-Bernard. 

Tous  ses  hauts  faits  sont  gravés  dans  l'histoire; 

Partout  il  sut  rivaliser  César  {bis). 

Au  pont  d'Arcole,  à  Eylau,  à  Wagram, 
n  partagea  la  gloir'  de  nos  héros: 
A  Austerlilz  on  vit  briller  ses  armes; 
Il  commanda  le  feu  à  Marengo. 
Ayant  vaincu  la  Prusse  et  l'Allemagne, 
Il  parcourut  la  Bohèm',  la  Hongrie; 
Bientôt  l'honneur  l'appelant  en  Espagne, 
Quitta  Berlin  pour  aller  à  Madrid  (bis). 

Il  commença  cette  belle  campagne  ; 
Dessus  l'Espagne,  il  gagna  du  pays; 
Il  arriva  à  Cadix  en  Espagne, 
A  "Victoria,  Saragosse  et  Madrid. 
Mille  succès  couronnèr'nt  sa  vaillance. 
L'ambition  le  changea  tout  à  coup; 
Il  résolut  de  revenir  en  France, 
Se  reposer  pour  aller  à  Moscou  {bis). 

Nos  preux  guerriers  arrivaient  en  Russie. 
Déjà  l'hiver  préparait  son  courroux; 
L'excès  du  froid,  des  neiges  la  furie 
Les  obligea  de  quitter  ce  Moscou. 
Sur  la  Pologne  on  battit  en  retraite; 
C'est  là  qu'on  vit  ce  her  Poniatowski, 
Ce  Polonais,  que  tout  Français  regrette; 
Il  se  noya  dans  le  fleuve  à  Leipzig  (bis). 

Notre  empereur  que  partout  on  harcèle, 
Par  ses  sujets  il  fut  bientôt  trahi. 
De  Fontain'bleau  on  l'envoie  à  l'il'  d'Elbe. 
Six  mois  après,  il  revint  à  Paris, 
Et  contre  lui  s'élèv'  chaque  puissance. 
De  la  discorde  on  vit  tous  les  agents. 
Notre  héros  voulut  fair'  résistance  : 
Il  fut  trahi  à  l'affreux  Mont-Saint-Jean  {bis). 
Bientôt  l'on  vit  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Des  ennemis  flotter  les  étendards. 
L'on  déporta  à  l'ile  Sainte-Hélène 
Ce  grand  guerrier,  supérieur  à  César. 
Il  n'eut  pourtant  que  deux'  amis  sincères  ; 
C'est  Montholon  et  le  comte  Bertrand. 
L'ayant  suivi  jusqu'au  lieu  solitaire, 
Ds  fur'nt  témoins  de  son  dernier  moment  {bis). 
Au  sein  des  mers,  sur  un  rocher  sauvage, 
Il  habitait  ce  funeste  séjour. 
Après  six  ans  de  funeste  esclavage, 
La  faulx  du  Temps  vint  terminer  ses  jours. 
Notre  monarque,  à  son  heure  dernière. 
En  expirant  dans  cet  exil  affreux 
Versa  des  pleurs  et  ferma  la  paupière 
En  embrassant  ses  amis  généreux  {bis). 
Peuple  français,  admirons  la  clémence 
De  ce  bon  roi  Philippe  d'Orléans; 
A  notre  égard,  il  demande  aux  puissances. 
D'avoir  le  corps  de  ce  fier  conquérant. 
Celui  qu'on  vit  autrefois  dans  les  plaines 
Des  Pyramid's,  aussi  de  "Waterloo, 
Celui  qui  dort  à  l'ile  Sainte-Hélène. 
Gloire  immortelle  à  son  petit  chapeau  (bis)  ! 
(A  suivre.)  .j..B.  Weckeblin. 


I^OXJVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  corre.s]iondant  de  Belgique  (17  septembre).  —  Le  théâtre  de  la 
Monnaie  a  commencé  sa  nouvelle  campagne  de  façon  très  heaiense.  Lohengrin, 
Lakmê,  Rigolelto,  Hamlel,  Cendrilhn  ul  le  Prophète  ont  servi  de  rentrée  au.x 
artistes  qui  nous  sont  restés  de  la  troupe  de  l'an  dernier  et  aux  nouveaux 
venus.  Rigolelto  et  Hamlet  ont  valu  son  succès  habituel  à  M.  Albers,  el  l'on  a  fait 


fête,  dans  Lohengrin,  à  M.  Imbart  de  la  Tour,  tandis  que  M.  Dalmorès  se  faisait 
applaudir  dans  le  Prophète.  La  soirée  de  réouverture,  avec  Lohengrin,  a  été  favo- 
rable aussi  à  deux  imciennes  connaissances  du  public  bruxellois,  M.  Decléry  et 
M.  Yallier,  un  baryton  et  une  basse  de  très  sérieux  mérite,  qui  tiendront  cer- 
tainement leur  place  à  la  Monnaie  ;  elle  l'a  été  également  pour  M"»  Paquot 
qui,  en  l'absence  de  M""=  Bastion,  chantait  le  rôle  d'Ortrude  et  s'en  est  acquit- 
tée avec  une  rare  vaillance  ;  elle  l'a  été  aussi  pour  M""  Fébea  Strakosch,  dont 
la  voix  est  jolie. 

Le  Prophète  n'avait  plus  été  joué  à  Bruxelles  depuis  plusieurs  années  ;  la 
reprise  très  intelligente  et  très  soignée  qu'en  ont  faiteMM.Kufferath  et  Guidé  a 
réussi  au  delà  de  toute  attente  ;  l'œuwe  a  paru,  ma  foi,  très  jeune  encore,  en 
dépit  de  l'initiation  wagnérienne,  et  le  public  l'a  acclamée  comme  si  la  tétra- 
logie n'existait  pas.  H  est  vrai  que  l'interprétation  en  a  été  tout  à  fait  excel- 
lente. M"=  Gerville-Réache  a  produit,  dans  le  rôle  de  Fidès,  une  véritable  sen- 
sation, comme  cantatrice  et  comme  ti'agédienne  ;  c'est  une  véritable  artiste, 
douée  d'un  sentiment  profond  et  «  chantant  »  avec  une  méthode  dont  les 
connaisseurs  ont  admiré  la  rare  perfection.  A  côté  d'elle,  une  toute  jeune  fille, 
M'i=  Rolland,  lauréate  du  dernier  concours  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a 
fait,  dans  le  rôle  de  Bertha,  les  plus  heureux  débuts;  la  voix  est  chai-mante  et 
ser\'ie  par  un  vrai  tempérament. 

Le  Ménestrel  a  raconté  l'événement  dramatique  qui  a  empêché  M""-'  Mérey  de 
débuter  dans  Lakmé,  où  M"°  Miranda,  appelée  à  la  hâte,  a  bien  voulu  la  rem- 
placer; la  blessée  va  mieux,  heureusement,  et  pourra  paraître  sur  la  scène 
mercredi,  dans  le  Barbier.  Les  Bruxellois  sont  impatients  de  la  revoir,  car 
voilà  plusieurs  axmées  qu'ils  ne  l'avaient  plus  applaudie  ;  c'est  à  la  Monnaie 
qu'elle  fît  ses  premiers  pas  ;  elle  y  créa  l'Évangéline  de  M.  Xavier  Leroux,  et 
laissa  ici  un  très  bon  souvenir. 

J'allais  oublier  de  vous  signaler  les  débuts  d'un  autre  artiste,  nouveau  venu, 
le  ténor  d'opéra-comique,  M.  Delmas,  qui  nous  arrive  d'Anvers  précédé  d'une 
réputation  brillante.  Mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  retarder  à  son  sujet  toute 
appréciation.  Peut-être  le  chanteur  est-il  indisposé,  ou  mal  disposé  tout  au 
moins;  dans  Lakmé  et  dans  Rigolelto,  il  a  eu  avec  la  justesse  des  démêlés  cruels. 
Nous  ne  pouvons  souhaiter  qu'une  chose,  c'est  qu'il  se  guérisse  ;  et  nous  le 
souhaitons  d'autant  plus  franchement  que  la  voix  est  charmante  et  que,  s'il 
arrive  à  nous  donner  la  preuve  qu'elle  est  doublée  de  talent,  il  fera  certaine- 
ment un  des  plus  agréables  ténors  de  demi-caractère  que  nous  ayons  entendus. 

L.  S. 

—  Anvers  a  voulu  avoir  son  théâtre  flamand.  Liège,  et  c'est  justice,  prétend 
avoir  aussi  son  théâtre  wallon.  «  La  ville,  dit  un  journal,  va  être  enfin  dotée 
d' un  Théâtre  communal  wallon.  La  Commission,  instituée  il  y  a  trois  ans, 
avait  d'abord  demandé  la  construction  d'une  scène  de  spectacle.  Le  Conseil 
communal  a  craint  d'être  trop  généreux.  Il  a  voté  23.000  francs  et  a  loué  pour 
trois  ans  la  salle  du  Casino  Grétry,  siège  de  l'ancien  Théâtre  wallon,  à  laquelle 
de  nombreuses  modifîcations  devraient  nécessairement  être  apportées.  Une 
troupe  régulière,  subsidiêe,  sera  formée.  Le  directeur  sera  nommé  par  le  Con- 
seil communal.  Le  répertoire  sera  dressé  par  une  Commission  spéciale  nommée 
par  le  Collège.  On  compte  que  le  nouveau  Théâtre  wallon  ouvrira  ses  portes 
en  novembre  ». 

—  Lundi  dernier  a  eu  lieu  la  clôture  Je  la  saison  wagnérienne  au  Théâtre 
du  Prince-Régent  de  Munich.  On  a  joué  le  Crépuscule  des  Dieux.  Après  la 
représentation,  le  rideau  s'est  ouvert  de  nouveau.  Tout  le  personnel  des  solis- 
tes et  des  choeurs,  groupé  autour  d'un  buste  de  "Wagner  qui  s'élevait  au-dessus 
d'une  sorte  de  piédestal  entouré  de  plantes  vertes  et  de  feuillage,  s'est  pré- 
senté aux  acclamations  du  public,  et  l'Intendant,  M.  von  Possart,  le  régisseur, 
M.  Fuchs,  le  chef  d'orchestre,  M.  Fischer,  et  l'ingénieur-machiniste,  M.  Klein, 
ont  passé  devant  la  rampe,  la  main  dans  la  main.  La  fête  s'est  continuée 
ensuite  sur  la  scène  même,  mais  dans  une  stricte  intimité.  L'intendant  avait 
invité  à  un  souper  d'adieu  ses  principaux  collaborateurs  et  artistes,  et  le 
prince  Louis-Ferdinand,  qui  ne  dédaigne  pas  à  l'occasion  de  faire  une  partie 
de  violon  dans  l'orchestre,  s'était  joint  à  la  petite  société.  Lorsqu'est  venu  le 
moment  des  toasts,  l'amphitryon  a  remercié  chaudement  les  musiciens  de  leur 
zèle,  a  loué  tous  ceux  qui  avaient  participé  à  l'éclat  des  «  inoubliables  soirées», 
et,  s'adressant  au  prince  Louis-Ferdinand,  a  prononcé  ces  paroles  qui  font 
allusion  à  une  scène  de  la  Flûte  enchantée:  «  Quand  l'introducteur  dit  à 
Sarastro  :  C'est  un  prince,  le  prêtre  répond  :  C'est  plus  qu'un  prince,  c'est  un 
homme.  Ce  passage  peut  s'appliquer  entièrement  à  Votre  Altesse  Royale,  car 
vous  êtes  à  la  fois  prince,  homme  et  artiste;  d'ailleurs,  à  la  vérité,  vous  ne  jouez 
pas  de  la  flûte,  mais  du  violon  ».  L'Intendant  a  continué  en  évoquant  le  souvenir 
du  deuil  récent  :  «  Nous  garderons  la  mémoire  de  ces  beaux  jours  qui  ne 
doivent  pas  en  réalité  finir  et  qui  reviendront...  pourtant  nous  avons  senti 
tout  récemment,  hélas  !  et  avec  quel  serrement  de  coeur,  combien  les  morts  vont 
vite  ».  On  a  offert  alors  au  prince,  sur  un  coussin  de  velours  bleu,  une  couronne 
d'argent  représentant  des  tiges  entrelacées  de  laurier.  Elle  portait  celte  ins- 
cription :  Au  Royal  Artiste,  les  participants  des  fêtes  de  1903.  Le  prince  a  dit 
avec  émotion  :  «  C'est  trop,  oui,  beaucoup  trop  ;  ce  sera  bien  ma  ijremière  el 
ma  dernière  couronne  de  laurier.  »  Pendant  ce  temps,  ime  table  somptueuse 
réunissait  à  la  brasserieMaximilien  les  musiciens  de  l'orchestre  et  les  choeurs. 
On  s'est  séparé  fort  tard  en  se  répétant  le  mot  de  Brunehild  à  Siegfried  : 
«  Va,  cours  à  de  nouveaux  exjiloits.  noble  héros  !  »  L'expression,  un  peu 
modifiée,  s'emploie  en  allemand  pour  signifier,  au  lieu  d'un  héros,  un  grand 
buveur. 

—  La  Société  chorale  de  Berlin,  dite  Chœur  philharmonique,  a  repris  ses 
études;  elle  exécutera  la  Messe  des  Morts  de  Berlioz  à.  son  premief  concert 
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il'iiliuiiiii'iiu'iil.  Vii'iiiliiiiil  l'iisuile  la  niosso  on  si  niiiioiir  ilo  Bacli,  lu  ChanI  du 
Destin  l'I  \v  llniiiii'iii  ili-   Hrulims  et,  comme  nouveauliS.   des  chœurs  de   llii;;" 

Woir. 

—  Diiiiliv  |p.iil.  lii  S(,i-i,i|,>  ,1.'  rhiiiil  (le  li^'ilin  Stornscho  Gcsangvoreiii  fmi 
uutendre  celle  aiuR'e  l'uulus  de  Mcuiilelssolin,  la  cantito  de  Bach  «  Notre  Di'-  ii 
est  une  puissante  forteresse  »,  le  Cantique  des  Cantiques  do  Enrico  Bossi  il  la 
Uetse  en  Ré  de  Beethoven.  Co  dernier  ouvrage  fait  aussi  partie  dn  propraninie 
de  cette  année  do  l'Académie  de  chant. 

—  Les  l'êtes  du  monument  Wagner  à  Berlin  commenceront,  ainsi  i|ii(!  nous 
Vavons  dit, le  mercredi  30 septembre.  Elles  seront  inaugurées,  à  liiiil  heuri'S  du 
suir.  par  une  réception  solennelle  au  Keichstag,  pendant  laijuelle  sera  donjié 
un  concert  symphonique,  suivi  d'un  souper. 

—  Le  chef  d'orchestre  Hermann  Zumpo,  dont  nous  avons  annoncé  la  mnri 
récente,  a  laissé,  parait-il,  une  grande  ([uantité  de  notes  et  de  matériaux  rpLil 
avait  amassés  dans  le  but  d'écrire  et  rie  publier  une  histoire  de  RiehanI 
Wiigner. 

—  On  annonce  que  les  ]ilans  du  nouvcaLi  théâtre  de  l'Opéra  royal  de  Berlin 
seul  terminés.  Ce  théâtre,  dont  les  proportions  seront  grandioses  et  dont  la 
salle  aura,  dit-on,  la  forme  de  celle  de  Bayreuth,  doit  coûter  la  bagatelle  de 
20  millions  de  marks,  soit  23  millions  de  francs. 

—  Un  opéra  en  trois  actes  du  jeune  compositeur  Oskar  Schrôter,  Jodokus  le 
fou,  sera  représenté  pour  la  première  fois,  vers  la  fin  de  septembre,  dit-on,  au 
ThéàtTe  inunicipal  de  Brème.  Le  texte,  écrit  par  le  musicien  lui-même,  est  la 
mise  en  œuvre  d'une  hislaire  singulière  emprimtée  au  recueil  que  l'on  appelle 
le  Code  Saxcui. 

—  «  Puccini  est  presque  guéri,  nous  apprend  le  Moiido  artistico.  Après  un 
mois  de  séjour  à  l'Abetone,  où,  enchanté  du  site,  il  a  acheté  une  villa,  il  s'est 
rendu  aux  bains  de  Lucques  et  de  là  ira  à  Paris  dans  une  dizaine  de  jours, 
poiu-  assister  à  la  première  représentai  ion  de  la  Tosai...  et  y  acheter  une  nou- 
vuih'  nutiimoliile:  « 

—  Et  tandis  qu'on  s'occupe  à  Paris  de  la  Tosca  de  M.  Puccini,  les  journaux 
italiens  croient  pouvoir  affirmer  que  la  première  représentation  de  son  nouvel 
opéra,  Madame  Butterfly,  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Scala  au  cours  de  la  pro  - 
cliaine  saison  de  carême.  Heureux  compositeur  ! 

—  Le  théâtre  Rossini  de  Venise,  qui  doit  inaugurer  sa  prochaine  saison 
avec  le  Nabucco  de  Verdi,  qui  ne  saurait  passer  pour  une  œu\Te  nouvelle,  pren- 
dra sa  revanche  en  offrant  ensuite  à  son  public  la  primeur  d'un  opéra  inédit 
—  nuovissimo.  Celui-ci,  qui  est  intitulé  Vania,  est  dû  à  M.  Gustavo  Macchi  pour 
les  paroles,  et  pour  la  musique  à  M.  Francesco  Médina,  jeune  violoniste  et 
compositeur  natif  du  Venezuela,  quia  été  envoyé  en  Italie  par  le  président 
Castro,  pour  s'y  perfectionner  dans  son  art  aux  frais  de  l'Etat.  On  ne  savait  pas 
le  président  de  la  République  du  Venezuela  si  mélomane.  Mais  puisqu'il  sait 
trouver  de  l'argent  pour  encourager  les  artistes  de  son  pays,  ce  qui  est  fort 
honorable,  il  devrait  bien  en  trouver  pour  payer  les  dettes  de  son  gouverne- 
ment, et  ne  pas  se  borner  ,ji  maltraiter  et  à  emprisonner  les  colons  français  qui 
réclament  ce  qui  leur  est  dû. 

—  Le  comité  florentin  d'art  sacré  avait  ouvert  l'an  dernier  un  concours  pour 
la  composition  d'une  Messe  à  quatre  voix,  avec  accomiSgnemenl  d'orgue  et 
d'orchestre  à  cordes.  Le  prix  avait  été  décerné  au  maestro  Mattioli,  directeur 
de  l'Institut  musical  de  .Bergame.  La,  messe  de  M.  Mattioli  a  été  exécutée 
récemment  à  Florence,  par  la  chapelle  musicale  du  Dôme,  pour  la  solennité 
pontilicale  de  la  nativité  de  la  Vierge,  sous  la  direction  de  M.  Gallotti,  chef 
de  cette  chapelle.  L'œuvre  a  produit  une  excellente  impression,  et  on  en  dit  le 
plus  grand  bien. 

—  La  Scala  de  Milan,  qui  avait  encore  un  ouvrage  à  choisir  pour  sa  pro- 
chaine campagne,  vient  d'arrêter  définitivement  son  choix  sur  Lakmé.  L'ouvrage 
de  Léo  Delibes  aura  comme  principale  interprète  M"'=  Barientos. 

—  Le  théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes  annonce,  comme  nouveauté,  pour  sa 
saison  de  carnaval,   Grisétidis.  On  se  rappelle  que  l'ouvrage  de  Massenet  fut  . 
donné,  pour  la  première  fois  en  Italie,  la  saison  dernière,  auLirico  de  Milan  et 
l'on  sait  qu'il  fait  partie   du  prochain  programme  de  la  Scala   de  la  même 
■ville. 

—  On  sait  que  Mazzini,  le  grand  agitateur  italien,  s'est  beaucoup  occupé 
de  musique,  et  qu'il  est  l'auteur  d'une  très  curieuse  Philosophie  de  la  musi- 
que. Un  jeune  professeur,  son  compatriote.  M.  Enrico  Fondi,  vient  de  le 
prendre  pour  sujet  d'une  brochure  qu'il  fait  paraitre  sous  ce  litre  :  Giuseppe 
Mazzini  et  le  drame  musical. 

—  On  mande  de  Varsovi 
dans  les  provinces  polonaises,  ta.  ouwoio  ^juiiuuiuiuuniuc  «.  uswi.io  ixiiviiouiun 
de  prendre  part  aux  fêtes  d'inauguration  du  monument  de  Wagner  à  Berlin. 

—  On  va  construire  à  Varsovie  un  nouveau  théâtre  polonais,  qui  sera,  assure- 
t-on,  le  plus  grand  de  la  ville.  Outre  la  salle  de  spectacle  proprement  dite,  le 
nouvel  édifice  contiendra  une  salle  de  conférences,  une  bibliothèque  et  une 
«  salle  de  thé  ».  Il  devra  coûter  440.000  roubles,  ce  qui  ne  parait  pas  fastueux. 
La  construction-est.  mise  au  concours,  et 4es  trois  meilleurs  projets  pi'ésentés 
recevront  des  primes  de  5.000,  1.000  et  300  roubles. 


vie  :  Eu  égard  aux  circonstances  et  à  l'état  des  esprits 
lises,  la  société  philharmonique  a  décliné  l'invitation 
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.\  l'Opéra,  mercredi  dernier,  reutréi;  très  applaudie  de  .M."'"  Bréval,  dans 
les  Huguenots.  Dès  demain.  M""  Bréval  rechanlera  le  rôle  de  Catherine  dans 
Henri  VIII,  on  attendant  qu'elle  soit  la  Chimène  du  Cid,  de  M.  Massenet,  où 
elle  aura,  comme  partenaires,  MM. Alvarez  et  Delmas. 

—  L'Opéra  donnera  domain  soir,  à  7  heures,  une  des  quatre  ropré'senlations 
gratuites  imposées  p:jr  le  cahier  des  charges.  Au  programme,  Rigolelto  et 
Coppélia. 

—  A  l'Opéra-Conuque,ou  a  refusé,  lundi  demier.àla  seconde  représentation 
populaire  à  prix  réduits  qui  se  composait  de  Mignon,  plus  de  mille  personnes. 
C'est  un  succès  de  plus  à  l'actif  de  M.  Albert  Carré  qui,  non  content  de  réa- 
liser ainsi  en  partie  le  théâtre  de  musique  à  bon  marché,  a  encore  trouvé  le 
moyen  de  supprimer  l'attente  longue  et  pénible  imposée,  à  la  porte,  aux  habi- 
tués dos  petites  places  en  décidant,  avec  l'approbation  du  ministre,  que  toutes 
ces  places,  y  compris  le  parterre  et  la  i"  galerie,  seraient  désormais  numérotées 
et  mises  à  la  disposition  du  public  en  location.  La  location  du  parterre  et  de  la 
i'^^.galerie  se  fera  au  prix  du  bureau,  c'est-à-dire  sans  aucune  augmentation. 

Et,  comme  les  bonnes  réformes  vont  rarement  sans  en  entraîner  d'autres  à 
leur  suite,  M.  Albert  Carré,  pour  éviter  le  honteux  et  draconien  trafic  des 
marchands  de  billets,  a  décidé  que  pour  les  stalles  de  parterre,  ainsi  que  pour 
les  places  do  3"  et  4"-'  galeries  prises  à  l'avance,  il  ne  sera  délivré,  au  bureau  de 
location,  qu'un  numéro  d'ordre,  et  les  places  choisies  et  retenues,  mises  sous 
enveloppe,  ne  seront  remises  à  leur  légitime  possesseur  qu'au  moment  de  leur 
entrée  au  théâtre.  Et  cela,  par  le  contrôle  et  sur  la  présentation  du  numéro 
d'ordre. 

Ajoutons  que  les  personnes  qui  ne  peuvent  se  déranger  dans  la  journée  pour 
retenir  leurs  places  pourront  «  le  faire  par  correspondance  ».  H  leur  suffira 
d'envoyer  le  montant  de  leurs  places  (en  un  chèque,  mandat  ou  même  en  tim- 
bres-poste), à  la  direction,  avec  leur  adresse;  «il leur  sera  répondu  gratuite- 
ment ». 

M"°  G.  Cortez,  qu'on  n'avait  encore  fait  qu'entr'apercevoir  dans  des  rôles 
de  plan  secondaire,  tel  celui  de  la  Sorcière  dans  la  Carmélite,  de  M.  Reynaldo 
Hahn,  a  fait  vendredi  ses  vrais  débuts  dans  Carmen.  Avec  une  voix  fraîche  et 
bien  timbrée,  avec  beaucoup  d'aisance  en  scène.  M"»  G.  Cortez,  dont  le  phy- 
sique n'est  point  sans  rappeler  celui  de  M^^Galli-Marié,  l'inoubliable  créatrice 
du  chef-d'œuvre  de  Bizet,  a  été  fort  bien  accueillie,  et  cette  soirée  permet 
d'augurer  beaucoup  pour  l'avenir  de  la  jeune  artiste.  MM.  Cossira,  Dufrane, 
Mlles  Yautrin,  A.  Costès,  Argens,  avec  M"'=  Chavita,  formaient  un  très  bon 
ensemble. 

On  a  répété,  pour  la  première  fois,  vendredi  dernier,  la  Tosca,  artistes  et 
orchestre  réunis.  L'auteur,  M.  Puccini,  a  dii  arriver  à  Paris  hier  soir. 

M.  Cossira  chantera  pour  la  première  fois,  demain  en  matinée,  le  rôle  de 
Werther  qui  lui  valut  déjà  de  nombreux  succès  en  province. 

Depuis  la  réouverture,  les  salles  de  la  rue  Favart  ne  désemplissent  pas.  Le 
total  des  recettes  réalisées  jusqu'à  ce  jour  approche  tout  près  de  100.000 
francs;  voilà  qui  peut  se  passer  de  commentaires. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche.  En  matinée  :  Le  Chalet  et  Werther.  En 
soirée  :  le  Domino  noir. 

Spectacle  populaii-e  à  prix  réduits,  avec  location,  de  demain  soir  lundi  :  la 
Fille  du  Régiment  et  le  Médecin  malgré  lui. 

,  —  A  la  Gaîté,  on  pousse  très  activement  les  travaux  de  réfection  de  la  salle 
qui  feront  du  vieil  immeuble  du  square  des  Arts-et-Métiers  le  plus  élégant  des 
théâtres  de  Paris.  Dès  que  les  peintres,  tapissiers,  menuisiers  auront  terminé, 
ce  qui  ne  saurait  maintenant  beaucoup  tarder,  on  commencera  les  répétitions 
eîi  scène  à'Hérodiade.  M"«  Calvé  vient  de  rentrer  à  Paris  et  la  belle  cantatrice 
s'est  mise  à  l'entière  disposition  de  ses  directeurs,  ainsi  d'ailleurs  que 
M.  Renaud. 

—  Nous  avons  fait  connaître  déjà  le  succès  éclatant  obtenu  il  y  a  peu  de 
temps,  à  Liège,  par  l'exécution  du  Couronnement  de  la  Muse  de  M.  Gustave 
Charpentier.  En  rendant  compte  de  cet  événement  artistique,  une  aimable 
revue  liégeoise,  Wallonia,  complète  ainsi  les  renseignements  donnés  par  nous: 

«  ...  Au  banquet  qui  a  clôturé  la  fête  de  la  Muse,  M.  Charpentier,  dans  un 
discours  vibrant  et  d'une  philosophie  très  haute,  a  prononcé,  notamment,  ces 
paroles:  «  ...  La  seule  idée  que  j'étais  dans  la  cité  de  Grétry  remplit  mon  âme 
»  de  fierté.  Grétry  !  génial  musicien  dont  les  idées  dirigent  encore  aujourd'hui 
»  notre  ^^e  artistique,  il  me  semble  aujourd'hui  que  c'est  toi  que  nous  célé- 
»  brons.  Grétry!  homme  simple,  homme  de  vérité  tranquille  et  profonde,  tu 
»  n'a  pas  comme  Wagner,  qui  s'inspira  de  tes  écrits  prophétiques,  une  auréole 
»  d'éclair  sur  un  couchant  de  pourpre  ;  on  ne  t'a  pas  fait  comme  à  Franck  la 
»  réputation  d'un  génie  surnaturel,  détaché  des  affaires  du  pauvre  monde... 
»  Mais  tu  vivras  dans  le  cœur  des  générations  autant  qu'eux,  plus  librement 
»  qu'eux,  car  tu  ne  leur  auras  pas  été  imposé  par  le  snobisme  ou  le  phari- 
»  saïsme  ». 

—  L'administration  des  Concerts-Colonne,  dont  nous  avons  annoncé  la  réou- 
verture pour  le  18  octobre,  au  Chàtelet,  a  déjà  signé  des  engagements  pour 
cette  prochaîne  saison,  avec  MM.  Van  Dyck,  Saléza,  Diémer,  Pugno,  Philîpp, 
Risler  et  avec  M'""  Gareilo,  Litvinne,  Schumann-Heink.  Parmi  les  grandes 
œuvres  dont  l'exécution  est  dès  maintenant  assurée,  citons  la  Symphonie  avec 
chœurs  de  Beethoven,  la  Vie  du  Poète  de  M.  Gustave  Charpentier,  le  Manfred  de 
Sch.umann  et,, à. l'occasion  du  centenaire  de.  Berlioz,  un  cycle  entier,  compre- 
nant :  Roméo  et  Juliette,  l'Enfance  du  Christ,  le  Requiem,  la  Damnation  de  Faust, 
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la  Symphonie  fanlaslique,  t-lç.,  ulc.  Quan(  aux  noiiveaulés,  elles  seront  signées 
des  noms  de  Massenet.  Widor,  Glazounow,  Paderewski,  Fauré,  Max  d'Ollone 
et  Debussy. 

—  D'autre  part,  l'administration  des  mêmes  concerts  Colonne  inaugure,  celte 
année,  un  système  d'abonnement  tout  à  l'avantage  du  public.  Non  seulement 
le  tarif  de  ces  abonnements  représente  une  diminution  d'environ  30  0/0  sur  le 
prix  moyen  des  places  prises  au  bureau  ou  en  location,  mais  les  abonnés  ont 
la  faculté  de  fixer  eux-mêmes  les  dates  de  leurs  concerts,  pourvu  que  le 
nombre  n'en  soit  pas  inférieur  à  douze.  On  sait  que  la  saison  entière  est  de 
vingt-quatre  concerts. 

—  Hélène,  le  nouvel  ouvrage  dont  M.  Sainl-Saêns  a  écrit  les  paroles  et  la 
musique,  et  qui  sera  représenté  pour  la  première  fois  cet  hiver,  à  Monte-Carlo, 
sera  ainsi  distribuée  :  Paris,  M.  Alvarez;  Hélène,  M"'«  Melba:  Pallas, 
Jluio  Héglon  ;  Yénus,  M"'^  Sauvaget. 

—  Le  Théâtre  Sarah-Bernhardt  annonce  sa  vraie  réouverture,  saison  d'hiver, 
pour  jeudi  prochain,  avec  la  Légende  du  Cœur,  la  pièce  en  4  actes  et  en  vers 
que  M""  Sarah  Bernhardt  a  jouée  cet  été  à  Orange. 

—  En  suite  de  la  réunion  des  actionnaires  des  Bouffes-Parisiens,  qui  a  eu 
lieu  cette  semaine,  c'est  M.  Nancey,  le  lanceur  du  Théâtre-Moderne,  qui  devient 
directeur  du  théâtre  du  passage  Choiseul.  M.  0.  de  Lagoanère  reste  attaché  à 
la  direction  nouvelle  comme  directeur  artistique  et  chef  d'orchestre,  c'est  dire 
que  le  genre  exploité  continuera  à  être  l'opérette  qui,  jadis,  fit  la  fortune  de 
celte  salle. 

—  M^e  Edouard  Colonne  reprendra  ses  cours  et  leçons  de  chant  chez  elle, 
10,  rue  Montchanin,  à  partir  du  1"'  octobre. 

—  A  Paris,  il  y  a  quarante  ans...  Sous  ce  titre,  M.  PaulLindaua  publié,  dans 
le  dernier  cahier  de  la  revue  Nord  und  Sud,  d'amusants  souvenirs  sur  Rossini, 
que  nous  croyons  toutefois  ne  devoir  reproduire  que  sous  toutes  réserves.  Il  ne  se 
passait  pas  de  semaine  que  l'auteur  du  Barbier,  de  Sémiramis  et  de  Guillaume  Tell 
n'amusât  les  salons  par  quelques  malicieuses  facéties.  Quelques  jours  après  la 
mort  d'Adolphe  Adam,  un  jeune  compositeur  supplie  Rossini  de  lui  donner 
son  avis  sur  une  marche  funèbre  écrite  en  l'honneur  du  défunt.  Le  maitre, 
après  avoir  écouté  attentivement  jusqu'au  dernier  accord,  formule  son  opinion 
sur  le  ton  le  plus  calme  et  le  plus  convaincu  :  «  C'est  tout  à  fait  charmant, 
fait-il  ;  cependant  je  crois  que  c'eût  été  bien  plus  joli  encore,  si  c'était  vous 
qui  fussiez  mort  et  si  Adam  avait  composé  la  marche  funèbre  ».  On  racontait 
communément  à  Paris,  dit  notre  auteur,  que  toutes  les  fois  qu'un  opéra  de 
Rossini  était  joué  à  l'Académie  de  musique  ou  aux  Italiens,  Meyerbeer 
enrôlait  deux  personnages  qu'il  équipait  décemment  à  ses  frais,  et  leur  donnait 
deux  excellentes  places  pour  la  représentation.  H  exigeait  seulement  qu'un 
quart  d'heure  après  le  lever  du  rideau,  les  deux  spectateurs  eussent  l'air  d'être 
profonoément  endonnis  ou  le  fussent  réellement,  ce  qui  était  bien  préférable, 
et  ne  s'éveillassent  qu'au  moment  de  quitter  la  salle.  Or,  un  jour,  Meyerbeer 
reçut  de  Rossini  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Cher  maitre  et  ami,  demain 
on  jouera  aux  Italiens  Semiramide  ;  comme,  à  mon  profond  regret,  j'ai  entendu 
dire  que  l'oeuvre  ne  vous  plaisait  guère,  vous  me  ferez  peut-être  le  plaisir 
d'utiliser  les  billets  ci-inclus.  La  loge  est  bien  visible  de  tous  les  points  de  la 
salle  ;  les  sièges  sont  excessivement  commodes,  et  j'aurai  soin  de  vous  faire 
réveiller  quelques  minutes  avant  la  fin  de  l'opéra.  En  toute  admiration. 

Votre,  G.  Rossini.  » 
Remarquons,  pour  mémoire,  qu'il  y  aura   quarante  ans  le  2  mai  1904  que 
Meyerbeer  mourut  à  Paris.  Rossini  lui  survécut  quatre  ans  et  demi. 

—  De  Rouen.  Parmi  les  œuvres  nouvelles  jiour  Rouen  que  le  Théâtre  des 
Arts  donnera,  la  saison  prochaine,  on  cite  Sapho  de  Massenet,  Henri  VIII  de 


Saint-Saéns,  holinc  de  Messager,  Sytvia  de  Delibes,  la  Malaietta  de  Vidal,  les 
Fêtards  de  V.  Roger,  Yetta  de  Lecocq,  et,  parmi  les  œuvres  tout  à  fait  inédites, 
Isis  de  M.  Lanteirès,  Rose  de  Provence  de  M.  G.  Picot  et  Rêue  d'un  soir  d'été  de 
MM.  Faucbois  et  Lévy. 

—  Les  personnes  en  villégiature  près  de  Falaise  font  volontiers  visite  au 
tombeau  de  Marie  Joly,  actrice  de  l'époque  révolutionnaire  qui  naquit  à  Ver- 
sailles en  1762,  disent  les  notices  biographiques.  Ce  tombeau  est  situé  à  deux 
lieues  de  la  ville  sur  une  colline  appelée  la  Roche-Saint-Quentin  mais, \  laquelle 
les  habitants  du  pays  donnent  plus  volontiers  le  nom  gracieux  de  Mont-Joly. 
On  lit  sur  la  pierre  :  «  Ici  repose  Marie-Isabelle  Joly,  femme  Dulomboy,  la 
meilleure  des  mères,  la  plus  douce  et  la  plus  sensible  des  femmes,  la  plus 
tendre  des  épouses.  Elle  décéda  à  Paris,  le  16  floréal  an  YL  (5  mai  l'OS),  âgée 
de  37  ans.  Hommes  respectez  sa  cendre  ».  Suit  une  pièce  de  vers  parfaitement 
détestables.  Lebrun  avait  fait  ceux-ci  pour  servir  d'épitaphe  : 

Éteinte  dans  sa  fleur,  cette  artiste  accomplie 
Pour  la  première  fois  a  fait  pleurer  Thalie. 
Marie  Joly,  qui  jouait  habituellement  les  soubrettes,  eut  la  fantaisie  de  se 
ijiontrer  en  Athalie  dans  la  tragédie  de  Racine.  On  fit  sur  elle  ces  deux  vers  : 
Si  l'actrice  Joly  n'est  pas  bonne  Athalie, 
Le  pis  aller  sera  de  la  rendre  à  Thalie. 
En  1788,  Marie  Joly  alla  en  pèlerinage  à  Ermenonville  et   déposa    sur   la 
tombe  de  Rousseau  une  couronne  en  bronze  avec  cette  inscription  : 
OFFERTE    EN   MDCCLXXXVIII 

AUX  MANES  DE  J.-J.    RoUSSEAU 

par  Marie  Joly 
ÉPOUSE    ET    MÈRE 

—  De  Cayeux-sur-Mer.  —  Le  jeune  chef  d'orchestre  Victor  Trojelli,  le  fils 
du  compositeur-pianiste,  obtient  tous  les  jours  le  plus  grand  succès  pour  le 
choix  de  son  répertoire  et  la  maestria  avec  laquelle  il  dirige.  Aux  concerts, 
M""  JuUien  a  fait  sensation  et  le  violoniste  Hubault  est  acclamé.  Au  pro- 
gramme, triomphe  du  maître  Massenet;  citons  :  Amour  béni,  violon  par  la 
jeune  Marthe  Thirion,  Méditation  de  TImis  par  M.  Hubault,  de  jolis  airs  du 
ballet  du  Cid  par  l'orchestre.  Succès  aussi  pour.  Pendant  la  fête  de  A. Trojelli, 
pour  la  célèbre  Charité  de  Faure,  chantée  par  le  ténor  Planchon,  et  pour  les 
compositions  de  Mozart,  Gounod,  Paladilhe,  Saint-Saëns  et  C.  Franck. 

NÉCROLOGIE 
Un  excellent  artiste,  Charles  Delattre,  vient  de  mourir  à  Bordeaux,  à 
l'âge  de  85  ans.  Né  à  Cambrai  le  10  décembre  1817,  Charles  Delattre  obtint  lo 
premier  prix  de  hautbois  au  Conservatoire  de  Paris  en  1838.  Il  fut  attaché 
d'abord  aux  Concerts  Musard  et  à  l'Opéra-Comique,  et  devint  premier  haut- 
bois solo  à  l'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  où  il  conserva  ce  poste 
pendant  quarante -quatre  ans.  Il  tint  brillamment  le  même  emploi  à  l'orchestre 
de  la  Société  Sainte-Cécile,  depuis  la  fondation  des  concerts  jusqu'en  1884.  Il 
fut  aussi  membre  fondateur  et  professeur  à  cette  Société.  A  l'orchestre  du 
Cercle  Philharmonique,  il  fut  premier  hautbois  solo  de  1842  à  1886,  et  pro- 
fessa le  piano  au  lycée  de  Bordeaux  dès  1845. 

—  La  semaine  dernière  est  mort,  à  Saint-Gratien,  d'une  attaque  d'albuminu- 
rie, un  tout  jeune  comédien  de  talent,  M.  Hirch,  —  il  n'avait  que  trente-cinq 
ans  —  qui,  sorti  du  Conservatoire,  en  1889,  avec  un  premier  accessit  de  comé- 
die, s'était  fait  très  justement  applaudir  au  Gymnase,  où  il  débuta,  au  Vaude;. 
ville,  à  l'Athénée,  à  l'Ambigu,  aux  Bouft'es-Parisiens  et,  tout  récemment,  aux 
Folies-Drainatiques. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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GRAMMAIRE    DE    L'EXÉCUTION    MUSICALE 


a  C'est  il  Matilis  Lussy  que 
revient  le  mérite  d'avoîrresti- 
lui-  le  véritable  sens  de  l'ana- 
crouse  dans  son  Trailé  de 
l'Expression  musicale.  » 

Hugo  Riemann. 


dans  la  Musique   moderne 

l'An 
Un  volume  in-8'^,  net  :  3  fr.  50  c. 


L'anacrousc  que  dou8 
lions,  que  Lussy  a  dévoilée 
lécrite,  est  l'àme  des  rylh- 
s  et  de  rinlerprélalion  mu- 
lie.  » 

Haks  de  BitLOW. 


DU     MÊME    AUTEUR    : 

TRAITÉ  DE  L'EXPRESSION  MUSICALE,  accents,  nuances  et  mouvements'  dans  lu  niiisiqur  vocale  et  instrumentale.  "Vol.  in-8"  (7''  éd.).  Prix  net.  10 

LE  RYTHME  MUSICAL,  sim  origine,  sa  fonclion  et  sou  .icuruhuaion,  un  vol.  in-8°  .    .    :    .    .    .           Prix  net.  5 

CONCORDANCE  ENTRE  LA  MESURE  ET  LE  RYTHME,  i.laquette  in-8.». Prix  net.  1 

EXERCICES  DE  PIANO  duiis  tous  les  tons  majeurs  et  uiinriirs,  à  composer  et  à  iîcrire  par  les  élèves,  précédés  de  la  théorie  des  gammes,  des  modu- 

laliiiii!-,  du  dni^l..  il.' la  Lj.iinme  harmonique,  etc.,  etc.  Nouvelle  édition  .    ............". Prix  net.  7 

GARTON-PUPITRE-EXERCIGES  du   pianiste,   résumant  en  6  pages,  toutes  les  difficultés  du  piano  et  donnant  toutes  les  formes  de  gammes  et 

d'i-vi'irii  iv.  iC.c  raiiiiii  -iil  rn  même  temps  de  support  pour  les  morceaux  de  musique.) Prix  net.  3 
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Henri     HEUGEL,     Directeur 
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Adresser  fbanxo  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivieime,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an.  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste   ea  sus. 
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1.  WEniUER.  1"  partie  ;  les  Personnages  vrais  (24"  article),  A.  Boutarel.  —  11.  Petites  notes  sans  portée  :  le  génie  français  jugé  par  les  Allemands,  Raymond  BouYEn.  —  III.  Chansons 
populaires  du  pays  de  France.  Introduction  (11"  et  dernier  article)  :  Temps  modernes,  J.-B.  Weckeulin.  —  JV.  Nouvelles  diverses  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
ARIETTA 
de  F.  BiNEi.  —  Suivra  immédiatement  :  les  Baladins,  de  Paul  Wachs. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
L'HEUREUSE   SOUFFRANCE 

de  J.  Massenet,  poésie  de  Georges  Dubor.  —  Suivra  immédiatement  :  Sur  l'eau, 
de  Reynaldo  Hahn,  poésie  de  Sully-Prudhomme. 


Vv  ERTHER.  —   1"   PARTIE   :    Les  Personnages  vrais 

(Suite).  —  XVII 

M"°  de  La  Roche,  durement  accusée  d'avoir  sacrifié  sa  fille, 
augmentait  le  mal  par  ses  plaintes  au  lieu  d'essayer  d'y  apporter 
quelque  remède.  Maxe,  reléguée  dans  une  sombre  officine  et 
entourée  des  cinq  enfants  d'un  mari  terriblement  vulgaire, 
n'avait  pas   été  préparée  à 


une  tâche  semblable  de  dé- 
vouement et  d'abnégation. 
Ni  l'énergie  de  son  tempé- 
rament, ni  son  éducation 
première  ne  l'y  prédispo- 
saient. Est -il  surprenant 
alors  que  les  yeux  noirs  de 
celte  affligée,  vastes  comme 
une  mer,  comme  un  abime  (1) 
aient  fait  frissonner  toutes 
les  fibres  du  cerveau  de 
Gœthe. 

Désolé,  il  songea  au  sui- 
cide. Oh  I  en  dilettante  à  la 
recherche  d'émotions  peu 
banales,  non  en  désespéré 
ténébreux.  Il  passa  en  revue 
les  différents  moyens  à  sa 
portée  pour  se  retrancher  de 
la  liste  des  vivants  :  l'épée 
d'Ajax,  l'onde  attirante  d'O- 
phelia,  l'ignoble  strangula- 
tion par  la  corde,  l'ouver- 
ture des  veines,  la  morsure  de  l'aspic...  Mourir  dans  le  bain 
d'une  hémorragie  lui  paraissait  peu  pratique  et  trop  lent;  s'ino- 
culer le  venin  du  serpent  semblait  malaisé  ;  ce  mode  rapide  et 
peu  douloureux  ne  convenait  qu'aune  reine  raffinée  de  l'Orient. 


HJ^^I 
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SOPHIE  DE  LA  ROCHE,  MAXE  ET  PIERRE  BRENTANO 

rait  de  Gœllic,  par  S,  M.  Piem.  Leipzig,  Ernst  Hoppe,  Édit.  (Librairie  Eduard  Warlings.) 


Restaient  le  poison,  les  armes  à  feu...;  mais  le  genre  de  mort 
qui  l'attira  finalement  comme  étant  le  plus  noble  en  ce  sens 
qu'il  exige  un  effort  de  la  volonté  conscient  jusqu'au  bout,  ce 
fut  celui  dont  fit  choix  le  César  romain  Othon,  lorsqu'il  préféra 

le  trépas  au  risque  de  livrer 
de  nouveau  l'empire  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile. 
Gœthe  possédait  un  poi- 
gnard d'une  grande  richesse 
d'ornementation  et  bien  af- 
filé. Pendant  cette  période 
critique  de  sa  vie,  il  le  dé- 
posait chaque  soir  tout  au- 
près de  son  lit,  et,  avant 
d'éteindre  sa  lumière,  s'ef- 
forçait de  se  l'enfoncer  de 
deux  pouces  danslapoitrine, 
pour  s'aguerrir  seulement. 
N'y  pouvant  jamais  arriver, 
il  se  mit  à  rire  de  lui-même, 
chassa  désormais  les  velléi- 
tés hypocondriaques  et  se 
promit  d'essayer  de  s'accli- 
mater ici-bas. 

Pour  y  parvenir,  il  fallait 
rompre  avec  le  passé,  en 
exprimer  la  substance  poé- 
tique, rassembler  dans  une 
œuvre  :  sentiments,  impressions,  rêveries,  souvenirs,  pensées, 
aphorismes,  revendications,  révoltes,  anathèmes,  exaltations, 
mirages  d'amour  et  adieux  aux  espoirs  décevants  ;  il  fallait 
proclamer  un  culte  littéraire  sous  les  auspices  de  Rousseau,  de 


(1)  Cf.  Werther,  deuxième  partie;  lettre  du  6  décembre. 
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Klopstock,  de  Shakespeare,  d'Ossian,  de  Pindare  et  d'Homère  ; 
il  fallait  entonner  un  h^tane  à  la  nature  en  se  souvenant  de  la 
Nouvelle  Hélo'ise,  maudire  l'organisation  sociale  qui  ne  laisse  à 
Werther,  à  Jérusalem,  d'autre  alternative  qu'une  fin  lamentable, 
diviniser  la  jeune  fille  en  célébrant  l'innocence  de  Lotte,  cou- 
ronner la  jeune  femme,  qui  tombe,  parce  que  runion.  barbare 
qu'elle  a  contractée  a  pour  effet  d'avilir  une  sensation  réservée 
à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  chez  tous  les  êtres  créés. 

Assurément,  rien  n'autorise  à  supposer  que  Maxe  ait  manqué 
à  ses  engagements  d'épouse;  rien  ne  rend  vraisemblable  que 
Gœthe  ait  dépassé  les  bornes  d'une  tendresse  expansive  et  d'un 
rapprochement  superficiel;  cependant,  j'en  appelle  aux  lecteurs 
de  Werther,  s'il  en  était  autrement,  qui  oserait  jeter  la  pierre 
aux  coupables?  Qui  ne  rirait  de  Brentano?  Oh!  que  l'on  s'em- 
presserait d'imiter  Jésus  dans  son  indulgence  divine,  si  l'on 
savait  comment  viennent  les  fautes  ! 

Et  voilà  précisément  pourquoi  Werther  a  soulevé  tant  de  haines 
et  de  réprobation,  a  été  quelquefois  poursuivi  par  l'autorité 
séculière,  souvent  par  les  évêques  orthodoxes  et  les  ministres 
protestants,  pourquoi  il  a  été  refait,  émondé,  travesti,  rectifié 
sous  la  plume  d'honnêtes  écrivains,  pourquoi  il  a  été  condamné, 
béni,  calomnié,  chéri,  persécuté,  honni,  adoré  ;  pourquoi  on  le 
trouvait  sur  le  sein  des  jeunes  filles,  pourquoi  les  jeunes 
femmes  l'avaient  à  leur  chevet;  pourquoi  enfin,  pendant  plu- 
sieurs générations,  tant  de  maîtres  dans  la  littérature  ont  pu  être 
nommés  les  frères  de  Werther.  En  France,  rappelons-nous  René, 
Charles  Munster,  Obermann,  Adolphe;  en  Angleterre,  Ghild 
Harold;  en  Russie,  Onéguine,  Petchorine,Nedjadof,  Roudine  ;  en 
Italie,  Ortis.  Et,  quand  nous  aurons  établi  la  parenté  collatérale 
de  Chàteaubriant,  Charles  Nodier,  Sénancourt,  Benjamin  Constant, 
Byron,  Pouschkine,  Lermontof,  Tourguéneff,  Ugo  Foscolo,  il  ne 
faudra  pas  oublier  la  légion  des  petits-fils,  Lamartine  et  Musset 
à  leur  tête. 

Si  Werther  a  eu  sa  descendance,  les  devanciers  ne  lui  ont  pas 
manqué,  nous  le  savons  déjà.  Ossian,  Shakespeare,  Richardson, 
Yung,  Rousseau  constituent  pour  lui  une  imposante  lignée  d'an- 
cêtres   Mais,  ce  qu'il  y  a  de  charmant,  d'exquis,  de  touchant, 

c'est  l'essaim  gracieux  des  collaboratrices.  Elles  ont  défilé 
devant  Gœthe,  lorsque,  assis  à  sa  table  de  travail,  d'ans  son  cabinet 
de  Francfort,  il  écrivait  Werther  en  les  interrogeant,  j'allais  dire 
en  les  invoquant  dans  une  sorte  de  litanie.  Délicates  apparitions  I 
Fantômes  ravissants!  Elles  passaient  en  longue  théorie,  saintes 
ou  pécheresses,  et  s'il  n'accordait  pas  à  toutes  indistinctement 
une  description  de  leurs  charmes,  un  portrait  ressemblant  au 
physique  ou  au  moral,  s'il  n'en  mêla  qu'un  nombre  restreint 
aux  péripéties  de  son  roman,  aucune  du  moins  n'a  été  congédiée 
sans  avoir  posé,  en  modèle,  pour  un  trait  particulier,  un  détail 
d'observation,  sans  avoir  servi  à  compléter  un  caractère,  à  para- 
chever une  esquisse  ou  un  camée.  Lotte,  Ammel  et  Lenchen 
Bufl',  Dorthel  et  Aennchen  Brandt,  Charlotte,  Katharine  et 
Antoinette  Gerock,  Maximiliane  Brentano,  Emilie  et  Lucinde 
Sauveur,  Karoline  Flachsland,  Henriette  de  Roussillon,  Lila 
von  Ziegler  et  d'autres  encore,  forment  une  douce  pléiade  au- 
dessus  de  laquelle  se  dressent  le  front  appollinien  de  Wolfgang 
Gœthe,  le  visage  égayé  de  Christian  Kestner  et  la  figure  ravagée 
de  Wilhelm  Jérusalem. 

El  de  ])lus,  écho  persistant  des  impressions  que  le  livre  fit 
naître,  quelques  réminiscences  subsistent,  particulièrement  glo- 
rieuses, entraînantes  ou  élégiaques.  C'est  par  exemple  Napoléon, 
Empereur  et  maître  de  l'Europe,  discutant  avec  Gœthe  sur  Wer- 
ther pendant  les  journées  solennelles  et  féeriques  de  l'entrevue 
d'Erfurt,  c'est  Charlotte  Kestner,  âgée  de  soixante-trois  ans, 
épouse,  mère  et  veuve,  paraissant  en  robe  blanche  au  théâtre  de 
Weimar  dans  la  loge  du  Premier  ministre  et  Conseiller  intime  de 
Charles-Auguste,  Grand-Duc  de  Saxe- Weimar,  et  faisant  sensation, 
lorsqu'une  dame  en  la  voyant  entrer  se  mit  à  battre  des  mains 
en  étendant  les  bras  vers  elle  et  en  s'écriant  :  Lotte  !  Lotte!...  ; 
c'est  Christiane  de  Lassberg,  celle  qu'on  appela  depuis  «  la 
pauvre  Christel  »,  s'égarantun  soir  sous  les  ombrages  du  parc,^ 
à  peu  de  distance  de  la  maison  de  Gœthe,   près  du  .pittoresque 


«  Sternbrùcke  »,  Pont  de  l'étoile,  et  se  laissant  glisser  dans  les 
eaux  endormies,  pour  dormir  elle  aussi  du  sommeil  de  la  mort 
en  pressant  sur  son  sein  le  volume  de  Werther.  C'était  un  peu 
après  l'heure  du  crépuscule  et  la  lime  brillait  dans  son  plein. 

0  Shaikespeare  1  0  Ophélia  !  0  magique  pouvoir  du  poète  ! 
Maudissez  ce  petit  livre,  jetez  à  l'auteur  vos  anathèmes;  moi  je 
bénis  ces  pages  qui  ont  adouci  les  derniers  moments  de  Christel, 
la  suicidée  de  l'ilm.  Gœthe  lui  a  rendu  les  tristes  devoirs  ;  il  a 
fait  poser  pour  elle  une  pierre  un  peu  éloignée  du  sentier  et  lui 
a  consacré  une  ode  qu'il  adresse  à  l'astre  aux  lueurs  pâles  qui 
s'était  levé  un  peu  avant  l'instant  fatal,  comme  pour  diminuer 
l'horreur  des  eaux  sombres  en  offrant  pour  la  belle  et  pâle 
fiancée  de  la  mort,  à  leur  surface,  un  linceul  d'argent  : 


Goule,  coule,  fleuve  chéri! 
Plus  jamais  ne  serai  heureuse  ! 
Ainsi  s'évanouissent  caresses  et  baisers 
Et  la  fidélité  les  suit. 


On  raconte  que,  dans  sa  jeunesse,  Kaulbachayaat  été  c  hargé 
de  peindre  le  portail  d'une  église  située  près  d'un  hospice 
d'aliénés,  garda  du  spectacle  qu'il  avait  eu  longtemps  sous  les 
yeux  une  impression  si  vive  que,  plusieurs  années  après,  son 
esprit  en  était  toujours  obsédé.  Il  ne  put  se  débarrasser  de  cette 
étrange  vision  qu'en  la  jetant  sur  la  toile.  Ce  fut  la  Maison  des 
fous,  saisissant  tableau  naturaliste  qui  répandit  sur  l'Europe  la 
réputation  du  peintre  encore  presque  inconnu. 

Gœthe,  s'initiant  peu  à  peu  aux  chagrius  de  la  belle  Maxe  qui 
devait  en  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  s'aperçut  bientôt  que  son 
intervention  portait  ombrage  à  Peter  Brentano,  aggravant  ainsi 
le  mal  qu'elle  avait  pour  objet  d'apaiser.  Effrayé  de  la  situation 
fausse  que  lui  créaient  ses  relations  équivoques,  désigné  par 
l'opinion  publique  de  Francfort  comme  le  consolateur  de  la 
jeune  femme,  il  puisa  de  nouveau  dans  le  désir  d'indépendance 
et  le  besoin  d'affranchissement  qui  agissaient  en  lui  avec  tant 
de  véhémence,  la  force  de  prendre  une  résolution  décisive.. 
L'exemple  de  Jérusalem  se  représenta  devant  son  imagination  ; 
il  frémit,  sentit  la  menace  et  commença  par  ne  plus  sortir 
de  sa  chambre,,  refusant  d'y  recevoir  aucune  visite,  éloignant  de 
sa  pensée  tout  ce  qui  n'avait  pas  un  rapport  immédiat  avec  l'ou- 
vrage qu'il  méditait,  puis  il  se  mit  à  écrire..  En  quatre  semaines, 
de  février  à  mars  1774,  Werther  se  trouva  terminé.  C'était  la 
confession  générale  de  tous  les  péchés  mystiques  de  désir 
savourés  seulement  en  rêve  depuis  près  de  trois  ans.  C'était 
aussi  un  réquisitoire  hautain  contre  les  idées  moyennes,  les  pré- 
jugés des  hautes  classes  et  la  soumission  résignée  du  peuple. 
Werther  fut  un  carillon  d'amour  et  nu  tocsin  de  révolution. 

Gœthe,  comme  Kaulbach,  ne  put  se  dégager  de  la  tension 
orageuse  qui  pesait  sur  son  existence  qu'après  avoir  provoqué  la 
tempête,  l'avoir  affrontée  et  en  être  resté  vainqueur.  On  vit 
alors  les  éléments  épars  dont  il  avait  été  si  longtemps  ravi, 
troublé,  bouleversé,  se  dégager  dui  chaos,:  ici,  la  lumière,  ici 
l'ombre;  là,  le  paysage  de  Wetzlar,  là,  celui  de  Garbenheim,  et, 
par-dessus  ce  décor  d'idylle,  un  arc-en-ciel  resplendissant  :  l'Idéal 
aux  mille  couleurs  d'un  poète  de  génie  réalisant  son  rêve. 

(Fin  de  la  première  pm'lie.)  Amédée  Bodtaiiel. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTEE 


LE  GÉNIE  FRANÇAIS  JUGÉ  PAR  LES  ALLEMANDS 
Ail  berdozien  Félix  Weingartnei-. 

lY 
ROMANTIQUES  BRAVOS  [ET  JUGEMENTS  CLASSIQUES 

Comme  disent  les  romanciers,  remontons  de  quelques  années  en  ai- 
rière.  Il  est  temps  d'envelopper  d'un  coup  d'oeil  le  chemin  parcouru  pai' 
la  renlDmméeTTe  nôtre  Bërri5z~au"del'a"dûrRîna; 

Dès   183o,  Schumaun   découvre   Berlioz  :    mais   l'auteuT  reste  un 
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int-'Oimu,  ijendanl  iju'uu  jeune  enthousiaste  de  vingt-cinq  ans  se  penclic 
avidement  sui' son  œuyre.  Puis,  Leipzig  ouvre  le  feu  par  uuc  chaleu- 
reuse oxé(;utiou  des  Francs-Juges;  jilusieurs  villes  suivent  cet  excmpli'. 
Mais  la  Fanlastirjue.  que  le  voyageur  Wagner  malmène  plutôt,  en  admi- 
rateur qu'il  est  alors  de  Cheruhini,  la  Faniaslùjue  est  toujours  ini'dilr... 
C'est  Berlioz  lui-même  (jui  la  révélera  dans  sa  violente  splendeur  aux 
sympathies  allemandes  :  car  Rerlioz,  à  son  tour,  doit  voyager.  PendanI 
que  Wagner,  plumitif,  achève  douloureusement  son  premier  séjour  :i 
Paris,  lîerlioz,  chef  d'orchesli'e,  entreprend  sa  première  tournée  Iriom- 
ph;Ue  en  Allemagne;  et  rien  (jue  les  longs  succès  (pi'il  y  recueille  ont 
(hi  l'cngagiM'  :i  croire  de  très  bonne  loi  qu'il  était  mi  compositeur  «  aux 
trois  quarts  allemand  »...  Los  bravos  crépitent,  auréole  sonore,  autour 
de  «  ce  bacchnnt  furieux,  l'effroi  des  Philistins  »,  aux  yeux  desquels, 
disait  Schumann,  il  semble  «  un  monstre  hirsute  dont  le  regard 
brille...  » 

En  1841-42,  le  virtuosi^  de  l'oi'ehestre  donne  là-bas  plus  de  fpiinze 
concerts  et  l'ait  plus  de  cinijuante  répétitions  :  si  le  travail  préparatoire 
est  souvent  pénible,  quelle  compensation  magnifique  attend  «  Fauteur- 
directeur  »  au  grand  jour  !  «  Avec  quelle  joie  furieuse,  il  s'abandonne 
au  bonheur  de  jouer  de  l'orchestre!  »  Kt  Berlioz  lettré  cite  du  Virgile 
pour  dépeincbe  ce  tourbillon  sonore  qu'il  précipite  ou  qu'il  dompte...  Il 
ne  fait  point,  d'ailleurs,  ipie  de  belles  phrases  :  il  note,  au  jour  le  jour, 
l'histoire  de  ces  répétitions  épuisantes  et  de  ces  réconfortants  concerts; 
il  étudie,  dans  le  plus  intime  détail,  jusqu'à  la  percussion,  jusqu'au  tim- 
balier, chacun  de  ces  orchestres  allemands  dont  il  s'improvise  le  chef 
aussi  nerveux  que  maître  de  soi  ;  et,  dans  ses  remarques  orchestrales, 
on  pressent  l'auteur  du  grand  Traité  d'instrumentation  et  d'orchestration 
modernes  daté  de  1844,  qui,  selon  Saint-Saéus,  sera  le  catéchisme  de 
toute  une  génération.  L'espoir  se  ranime  avec  la  voix  «  olympienne  » 
des  trombones  ;  Berlioz  se  chante  lui-même,  en  faisant  chanter  par  les 
instruments  l'immense  amour  de  Roméo,  la  rêverie  à'Harold  :  admirons 
que  sa  musique  descriptive  redevienne  insensiblement  de  la  musique 
absolue  !  Alors,  Berlioz  est,  en  effet,  le  continuateur  de  Beethoven.  Est- 
ce  pour  cette  raison  que  les  Allemands  lui  font  un  si  bel  accueil? 

Ce  bonheur  d'artiste  et  les  sympathies  qui  l'accroissent,  Berlioz  les  a 
décrits  dans  une  dizaine  de  lettres,  à  la  fois  entraînantes  et  documentées, 
jointes  plus  tard  à  ses  Mémoires  posthumes.  Les  destinataires  sont 
MM.  Morel,  Grirard.  Liszt,  Stephen  Heller,  Brnst,  Henri  Heine, 
M""  Louise  Bertin,  collaboratrice  ou  confidente  de  Victor  Hugo,  MM.  Ha- 
beneck,  Desmarest,  Osborne  ;  remarquons  plusieurs  Allemands  déjà, 
parmi  ces  admirateurs  illustres  et  ces  correspondants  familiers.  Et,  parmi 
les  «  excellents  artistes  allemands  »  qui  viennent  de  lui  donner  tant  de 
preuves  «  de  déférence  et  de  dévouement»,  il  cite  Meyerbeer,  Marschner, 
Lipinsld,  Mangold,  plusieurs  compositeurs  ou  maîtres  de  chapelle, 
enfin  cet  élégant  Mendelssohn  dont  il  rappelle  drôlement  «  l'amitié  ro- 
maine »,  à  l'époque  où  son  classiipie  interlocuteur  de  la  Villa  Médicis 
avait  envie  de  le  «  dévorer  »...  Berlioz  revoit  Mendelssohn  à  Leipzig. 

Et  Schumann,  le  fervent  de  la  première  heure,  où  donc  est-il? 

A  Stuttgard,  à  Manheim,  à  Weimar,  à  Hambourg,  à  Berlin,  puis  à 
Darmstadt,  les  Francs-Juges,  le  Roi  Lear,  que  nous  ne  jouons  plus  ici 
(pourquoi  donc?),  les  fragments  souverains  de  Roméo  et  Juliette,  le  Re- 
quiem monumental,  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini  font  merveille;  déjà, 
se  dessine  cette  prédilection  germanique,  —  et  qu'il  faudrait  expliquer, 
—  pour  Harold  en  Italie  :  l'Orgie  bondit,  et  les  braves  musiciens  alle- 
mands sont  des  «  brigands  parfaits  ».  Berlioz  rayonne  :  il  oublie  Paris... 
L'Allemagne  est,  décidément,  le  paradis  «  où  l'enthousiasme  existe 
encore  ».  Berlioz  triomphe.  Sa, Fantastique  étonne  et  subjugue  :  elle  con- 
(piiert  d'assaut  les  bonnes  âmes  rêveuses,  comme  elle  a  séduit  Schu- 
mann; la  Scène  aux  champs  apparaît,  presque  partout,  comme  le  morceau 
capital,  comme  la  cime  entourée  d'orages  de  ce  volcan  de  passions. 
■  Seul,  Dresde  a  boudé  la  Fantastique  «  si  bien  accueillie  à  Stuttgard,  si 
parfaitement  comprise  à  Weimar,  tant  discutée  à  Leipzig  ».  Cette  sym- 
phonie révolutionnaire  a  désorienté  Dresde.  On  dirait  que  Dresde  est 
encore  plus  classique  que  Leipzig...  Et  n'oublions  pas  que  Dresde  est 
aloi'S  le  quartier  général  du  novateur  Richard  Wagner,  la  patrie  impro- 
visée de  Rienzi  trop  itaUen,  mais  aussi  du  Vaisseau-Fantôme,  dont  Ber- 
lioz, impartial  encore,  applaudit  le  coloris  sombre,  «  orageux  »,  oii  l'abus 
du  trenwlo  dénote,  cependant,  chez  l'auteur,  «  une  certaine  paresse  d'es- 
prit ».  A  Berlin,  gloire  à  l'harmonie  qui  exécute  le  Requiem  et  la  Sym- 
plwnie  funèbre  et  triomphale  !  Et  la  Tîeme  ilfoè  intrigue  le  public...  Mais 
Berlioz,  toujours  ironique,  a  constaté  qu'en  Allemagne,  comme  en 
France,  le  chant  du  Cinq  mai  ralliait  plus  d'une  fois  les  préférences... 

Deux  ans  plus  tard,  en  1844,  il  s'échappe  de  nouveau  du  Paris  glacial 
pour  aller  découvrir  l'AUemagne  du  Sud,  —  Breslau,  Vienne,  Pesth  et 
Prague  ;  il  ne  méprise  point  Sti-auss,  il  orchestre  la  Marche  hongroise, 
cette  Rackocsy-indulo  dont  il  électrise  les  Zingari  stupéfaits  et  qu'il  intro- 


duii'a  bientôt  d;ins  sa  Damnation  de  Faust,  dout  il  rumine  déjà  le  plan 
dans  les  plaines  ensoleillées  ou  dans  les  rues  noires...  A  Prague,  rivale 
I  le  Vienne,  Berlioz  donne  six  concerts  et  révèle  la  «  symphonie  monsti'e  » 
de  Itoméo  et  Juliette  à  œl  «  admirable  »  Liszt,  qui  va  ressusciter  Beiwe- 
nulo  Cellini  à  Weimar. 

Franz  Liszt  est  un  bcrliozien  très  Spécial,  de  (pii  l'admiration  diivouée 
veut  agir'.  C'est  lui  ({ui  réconcilie  d'avance  les  "  frères  ennemis  »  eu- 
montant  prescpie  simultanément  leurs  ouvrages,  en  exaltant  lyoliengrin 
apri'S  ce  Benvenuto  Cellini  que  Wagner  condamne,  en  rendant  la  vie  à 
ces  nobles  aventures  d'une  Renaissance  romantique  avant  de  donner 
l'essor  aiLX  splendeurs  inouïes  de  Montsalvat. 

Les  autres  pérorent,  Liszt  agit. 

Berlioz,  compositeur  nomade  et  chef  d'orchestre,  compte,  pawtni  ses 
admirateurs,  le  roi  de  Hanovre,  le  grand-duc  de  Weimar,  linteudant 
du  roi  de  Saxe.  Les  sympathies  persistent.  Eu  1862,  c'est  Bade  qui 
s'adjuge  la  primeur  de  Béatrice  et  Bénédicl.  Mais  il  s'en  faut  que  tous 
les  jugements  d'outre-Rhin  soient  d'accord  avec  ces  ovations.  \mk 
romantiques  bravos  répondent  des  objections  classiques. 

La  Damnation  de  Faust,  d'aiwrd  méconnue  par  les  Parisiens,  et  dont 
le  libre  poème  avait  effarouché  le  patriotisme  littéraire  des  lecteua-s  de 
Gœthe,  apparaît  à  Vienne,  le  16  décembre  1866,  vingt  ans  après  son 
échec  à  notre  Opéra-Clomique  :  la  salle  des  Redoutes  a  retenti  longtemps 
des  échos  de  cette  victoire  ;  parmi  les  acclamations  délirantes  s'élèvent 
des  voix  maussades  :  c'est  Otto  Jahn  ;  c'est  Hanslick,  qui  proscrit  la 
mutilation  de  Faust  et  critique  la  mélodie  vocale  du  nouvel  ouvrage; 
cette  violence  même,  dit-il,  glace  le  cœur;  «  On  se  croirait  dans  une 
maison  glacée,  où  tous  les  poêles  fument...  »  Pour  imprévue  qu'elle 
soit,  cette  austérité  viennoise  est  fort  explicable  :  Hanslick,  l'AristaRYue 
autrichien,  le  professeur  àl'Universit  >  de  Vienne,  n'est-il  pas  le  défea,- 
seur  de  Brahms  et  de  la  musique  absolue,  contre  toutes  l«s  entreprises 
de  la  moderne  expression  ?  Il  représente  la  tradition  soi-disant  contraire 
à  l'évolution.  Son  esthétique  se  préoccupe  de  définir,  avant  tout,  le 
Beau  musical  et  remet  en  doute  le  pouvoir  expressif  ou  descriptif  de 
l'art  des  sons  :  «  Le  Beau  musical  est  spécifique  à  la  musique,  donc 
absolument  indépendant  ;  et  la  musicpie  ne  peut  exprimer  des  senti- 
ments. »  Elle  tient  de  l'arabesque.  EUe  est  une  langue  intraduisible. 
Naturellement,  un  tel  point  de  vue  se  prononce  contre  Wagner  et  met 
Tannhâuser  à  cent  pieds  au-dessus  de  Tristan  et  r«euiî...  Hanslick  ne 
pouvait  donc  pas  soutenir  Berlioz  et  ses  descriptions  orchestrales. 
Cependant,  le  critique  ajoute  cette  concession  qui  fait  réfléchir  :  «  La 
lutte  de  Berlioz  pour  porter  la  musique  purement  instrumentale  à  une 
signification  précise  avait  quelque  chose  de  grand...  »  (1). 

Un  autre  professer,  l'auteur  méticuleux  de  l'Histoire  de  la  Musique 
depuis  Beethoven  (1800-1900),  s'est  montré  plus  sévère  et  moins  clair- 
voyant à  l'égard  du  «  coloris  »  de  Berlioz  :  invoquant  l'opinion,  non 
moins  classique,  du  savant  Kretzschmar  sur  le  chef  de  l'École  descrip- 
tive, il  insiste  sur  l'allure  décousue,  «  rapiécée  »,  hachée,  fragmentaire, 
de  la  musique  berliozienne  et  définit  Berlioz  «  le  phénomène  le  plus 
extravagant  de  la  période  romantique  Victor  Hugo...  Ses  luttes  maladives 
pour  réaliser  d'énormes  projets  le  condamnaient  à  la  ruine.  » 

C'est  l'opinion  réactionnaire  de  Wagner  lui-même  !  C'est  l'opinion 
bourgeoise  et  superficielle  des  Français  d'alors,  de  l'italianiste  Delacroix 
comme  du  wagnérien  Champfleury  ;  la  sentence,  plus  ou  moins  miti- 
gée ou  circonstanciée,  des  dictionnaires  musicaux  d'autrefois,  des 
Âuber,  des  Adolphe  Adam,  des  Clapisson,  des  Fétis,  des  Félix  Clé- 
ment, de  tous  ceux  qui  combattent  le  «  système  »  de  ce  peintre  égaré 
dans  la  musique  et  sa  musique  «  sans  ponctuation  » .  N'omettons  point 
dé  remarquer  que  ce  dernier  reproche  est  toujours  fait  à  toute  musique 
nouvelle  et  novatrice,  qui  tend  à  s'affranchir  des  rigueurs  trop  appa- 
rentes de  la  mesure  :  et  Schumann,  au  contraire,  invoquant  la  divina- 
tion naïve  d'un  certain  Ernest  Wagner,  retourne  un  tel  reproche  en 
compliment.  Mais  Schumann  est  un  novateur  qui  serait  bien  capable, 
aujourd'hui,  de  s'intéresser  à  Pelléas  et  Mélisande!  Et  Schumann,  alors, 
est  proscrit,  comme  un  simple  adepte  de  la  «  Musique  de  l'Avenir  »  i!  i... 

Alors,  en  France  comme  en  Allemagne,  on  s'en  prend  non  seule- 
ment à  la  personnalité  quelque  peu  farouche  d'un  Hector  Berlioz,  mais 
à  ses  inclinations  chimériques  pour  la  musique  à  programme.  Rappelez- 
vous  la  caricature  littéraire  qui  se  lit,  aux  alentours  de  1848,  dans  la 
bourgeoise  odyssée  d'un  Jérôme  Paturot  et  le  fameux  «  Combat  des  Hora- 
ces  et  des  Curiaces  »  !  (2)  Les  plus  solennels  critiques  font  cause  com- 
mune avec  les  caricaturistes;  et,  dans  sa  notice  nécrologique  du 
15  avril  1869,  le  critique  musical  de  la  vertueuse  Revue  des  Deux-Mondes, 


(1)  Cil6  par  Michel  Brennl  CflfHx  jw/cs  rfe  la  vif  de  Berlioz:  Pnrh,  Vaniei',  IS89) 
et  reproduit  dans  la  Renie  Musicale  du  15  août  1903. 

(2)  Cf.  dans  le  Ménestrel  du  24  novembre  1901  notre  note  :  Berlio:  uengéparFlauli^rl. 
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Henri  Blaze  de  Bury,  conclut,  sans  acvimonie,  que  l'original  Berlioz  ne 
fut,  malgi'é  tout,  qu'un  «  faux  Titan  » . 

N'était-ce  pas  également  l'avis  tout  mendelssohnien  de  Henri  Heine, 
cet  Allemand  naturalisé  Français?  Berlioz  lui-même  a  cité  le  jugement 
de  l'ironique  poète  dans  sa  Lutéce  :  à  ses  yeux  Ans,  l'auteur  du  Requiem 
est"  un  rossignol  colossal,  une  alouette  de  grandeur  d'aigle  »,  etses 
•compositions  babyloniennes  évoquent  les  cauchemars  de  peintre  de 
l'Anglais  Martyn...  Berlioz  a  «  peu  de  mélodie  »  et  «  point  de  naïveté 
du  tout...  "  Et  le  poète  moribond  fera  tardive  amende  honorable  aux 
suavités  de  l'Enfance  du  Christ  ! 

Mais  Rubinsteiu,  plus  récemment,  en  Slave  qui  reçut  une  éduca- 
tion tout  allemande  et  toute  classique,  a  pensé  de  même:  à  ses  yeux 
désabusés,  le  plus  intéressant  de  la  trinité  dangereuse,  Berlioz,  Wa- 
gner. Liszt,  Berlioz  est  le  premier;  c'estBerlioz  le  vrai  novateur  :  toutefois, 
«  vous  chercherez  vainement,  chez  lui,  de  véritables  pensées  musicales, 
de  la  mélodie,  de  belles  formes,  de  la  riche  harmonie  (sous  ce  dernier 
rapport,  il  est  même  d'une  insigne  faiblesse  II...  Tout,  en  lui,  parait 
éblouissant,  à  gi'and  effet,  intéressant,  intelligent,  mais  tout  y  est 
voulu,  ni  beau,  ni  grand,  ni  profond,  ni  majestueux.  Tâchez  de  jouer 
ses  ceuvres  au  piano,  même  à  quatre  mains,  enlevez-leur  le  coloris  de 
l'instrumentation,  il  ne  reste  rien  ;  mais  jouez  la  neuvième  symphonie 
de  Beethoven,  même  à  deux  mains,  et  vous  serez  émerveillé  de  la  ma- 
jesté de  la  pensée  et  de  l'émotion  qui  s'en  dégage...  »  (1)  Rubinsteiu  ne 
veut  faire  d'exception  que  pour  l'ouverture  du  Carnaval  Romain.  Et, 
sans  doute,  Rubinstein  parle  en  pianiste  ;  il  prend  la  réduction  d'une 
œuvre  orchestrale  au  piano  pour  critérium  de  sa  valeur,  comme  on 
jugerait  un  tableau  sur  la  traduction  monochrome  d'un  graveur  ou  d'un 
photographe.  Mais  Rubinstein  exprime  une  conception  très  germani- 
que de  l'art,  et  qui  se  méfie  particulièrement  du  réalisme  de  toute  des- 
cription musicale,  de  toute  «  musique  à  programme  » . 

Voilà  pourquoi,  d'autre  part,  Richard  'Wagner  novateur  sympathise 
sur  le  cas  Berlioz  avec  les  classiques  :  sans  cela,  pourrait-on  dignement 
interpréter  son  désaveu  ? 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 
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XL  —  Temps  modernes 

Si  la  Restauration  a  laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire  de  la  chanson 
populaire,  que  dire  des  productions  écloses  sous  les  régnes  de  Charles  X, 
de  Louis-Philippe  et  de  Napoléon  III?  Le  peuple  n'a  guère  chanté 
que  certains  couplets  de  l'abbé  Mangenot,  de  Desaugiers,  et  surtout  de 
Béranger,  lecpiel  avait  su  glorifier  le  grand  Empereur  au  moment  op- 
portun. Mais  peu  à  peu  les  cafés-concerts  et  les  petits  théâtres,  familiè- 
rement dénommés  caboulots,  se  sont  emparés  de  la  faveur  populaire. 
De  ces  bas-fonds  ont  surgi  des  refrains  sans  nom,  des  bouffonneries 
plus  ou  moins  gTOSsières,  improvisées  sur  l'homme  ou  l'événement  du 
jour,  adoptées  par  la  foule  pendant  quelques  semaines  ou  quelques 
mois,  puis  retombées  dans  l'éternel  oubli.  De  telles  pièces  ont  vécu  ce 
que  vivent  les  roses,  et  l'on  pourrait  dans  ce  mot  intercaler  encore  une 
s  pour  les  mieux  caractériser.  Elles  s'appellent  tour  à  tour  Drinn  drtnn, 
la  Vénus  aux  carottes,  l'Amant  d'Amanda.  En  revenant  d'ia  revue,  etc. 
Peut-on  comparer  ces  étoiles  filantes  aux  chansons  qui  ont  traversé  les 
siècles,  comme  Marlborough,  La  Palisse,  le  Comte  Ory,  Vive  Henri  IV,  cette 
dernière  renouvelée  par  des  paroles  modernes  qui  ont  fait  revivre  ainsi 
un  air  de  danse  du  XVP  siècle,  la  Cassandre  ?  Ces  chansons-là  sont 
fixées  à  ce  point  dans  la  mémoire  du  peuple,  qu'après  avoir  perdu  de 
■STie  l'événement  qui  les  fil  naitre,  on  les  retouche,  et  on  les  applique  à 
un  événement  semblable  ou...  précisément  tout  contraire.  Et  pendant 
ce  temps  le  vaudeville  a  disparu  ;  ses  couplets  souvent  spirituels,  dont 
le  peuple  s'emparait  volontiers,  le  café-concert  les  a  écrasés,  en  tuant 
avec  eux  un  genre  pourtant  bien  français. 

Certes,  il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  suivre  les  airs  populaires 
dans  leurs  difl'érentes  phases  de  développement;  les  circonstances  mo- 
difient parfois  de  façon  bien  curieuse  leur  allure  mélodique  ou 
rythmique;  ils  semblent  oubliés,  parfois  comme  engourdis  dans  un 
long  sommeil  ;  il  suffit  pour  les  éveiller  de  quelque  événement  imprévu, 
même  sans  grande  importance,  mais  offrant  avec  eux  certain  point  de 


'\)  Cf.  h  Ménestrel  du  31  janvier  imi  !Li  Musiguc  i?t  ; 
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contact.  Ils  fournissent  alors  une  nouvelle  carrière,  jusqu'à  l'heure  où 
ils  disparaissent  encore.  C'est  ainsi  que  nos  plus  vieilles  chansons  po- 
pulaires ne  remontent  pas,  sous  leur  forme  actuelle,  à  plus  de  cent  ou 
de  cent  cinquante  ans  :  mais  elles  ont  pu  exister  à  ime  époque  anté- 
rieure avec  d'autres  paroles  ou  d'autres  contours  musicaux.  Voyez,  par 
exemple,  la  complainte  chantée  eu  1366,  et  relative  au  convoi  du  duc 
de  Guise;  prés  d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  en  1709,  après  la  bataille 
de  Malplaquet,  elle  est  remise  au  jour  et  appliquée  au  duc  de  Marlbo- 
rough, qui  ne  devait  cependant  mourir  que  treize  ans  plus  tard;  enfin, 
on  la  retrouve  à  la  cour  en  1781,  chantée  par  M""'  Poitrine,  la  nourrice 
du  Dauphin,  et  dès  lors,  elle  conquiert  une  popularité  qui  s'est  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours. 

On  pourrait  citer  plus  d'un  autre  cas  analogue.  Sans  doute,  à  l'origine 
de  la  tradition,  se  place  toujours  un  fait  dont  le  peuple  a  compris  alors 
plus  ou  moins  confusément  l'importance,  et  qui  marcpie  le  point  de 
dèpai't  de  ses  souvenirs  et  de  ses  idées  (1).  Or,  cette  transmission  orale 
est  comme  un  journal  impalpable,  mais  vivant,  qui  accueille  ou  rejette 
les  choses,  suivant  l'heure.  Parfois  il  suffit  que  le  langage  se  perfec- 
tionne, et  que  certains  mots,  tombés  en  désuétude,  ne  soient  plus  com- 
pris ;  alors  la  légende  devient  indifférente  à  ceux  qui  n'en  saisissent 
plus  le  sens  exact,  et  la  chanson  disparait.  Parfois  aussi  elle  se  main- 
tient à  travers  les  âges,  mais  en  subissant  le  contre-coup  de  lafantaisie 
populaire  qui  souvent  confond  les  noms  et  les  choses,  qui  attribue  des 
faits  réels  à  des  héros  imaginaires,  ou  prête  à  des  personnages  réels  des 
aventures  fictives  ;  les  événements  changent  ainsi  d'aspect,  et  l'histoire 
insensiblement  devient  œuvre  d'imagination. 

Si  la  chanson  populaire  n'avait  pas  ce  défaut  d'intermittence  ;  si, 
comme  les  documents  transmis  par  l'écriture,  elle  nous  parvenait  sans 
altérations  ni  variantes,  elle  constituerait  par  excellence  l'histoire  d'un 
peuple.  L'historien  de  profession  est  un  érudit  qui  relate  les  faits,  sans 
se  dégager  toujours  de  la  passion  et  du  parti  pris;  il  déduit  et  il  juge. 
Le  chansonnier  populaire  est  un  ignorant  qui  traduit  l'impression  du 
moment,  sans  abdiquer  jamais  sa  bonne  foi  et  sa  naïveté;  il  vibre  et  il 
manifeste.  Chez  l'un  domine  la  raison,  chez  l'autre  le  sentiment,  ce  qui 
a  fait  dire  au  D' Suellaert,  de  Gand:  «  Le  chant  populaire  ne  ment  pas; 
c'est  le  miroir  le  plus  fidèle  de  la  société.  » 

Aussi,  la  plupart  des  grands  poètes  ont-ils  professé  une  véritable 
admiration  pour  ce  genre  de  poésie.  «  Les  savants  mêmes  se  sont 
enthousiasmés  pour  un  pauvre  petit  art  tout  nu,  souvent  crotté,  mais 
gai.  souriant  et  naïf  (2).  »  Et  l'on  peut  rappeler  une  fois  de  plus  l'opi- 
nion bien  connue  de  Montaigne  sur  ce  point  :  «  La  poésie  populere  et 
purement  naturelle  a  des  naïfvetés  et  grâces,  par  où  elle  se  compare  à 
la  principale  beauté  de  la  poésie  parfaicte  selon  l'art:  comme  il  se  void 
es  viUanelles  de  Gascoigne  et  aux  chançons  qu'on  nous  raporte  des 
nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aulcune  science  ny  mesme  d'escrip- 
ture.  »  Ce  sont  là  des  souvenirs  d'autan  qu'il  faut  i-ecueillir  avant  qu'ils 
aient  tout  à  fait  dispai-u,  des  reliques  vénérables  qu'il  convient  de  con- 
server pieusement.  Car  le  peuple  perd  chaque  jour  un  peu  plus  en  ses 
chants  les  «  naïfvetés  et  grâces  »  ;  la  Muse  populaire  a  cessé  de  sourh'e, 
et  sur  les  lèvres  de  la  foule  l'avenir  effacera  peu  à  peu  les  doux  refrains 
du  passé. 

FIN  J.-B.  "Weckerlin. 
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ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique,  24  septembre.  —  C'est  le  bras  en 
écharpe  que  M""  Mérey,  remise  du  drame  intime  qui  a  failli  lui  coûter  la  vie, 
a  ctianté  hier,  pour  sa  rentrée,  Rosine  du  Barbier.  Gela  a  dû  la  gêner  un  peu 
pour  écrire  le  billet  à  Almaviva;  mais,  ce  billet  étant  heureusement  préparé, 
il  n'y  a  guère  paru.  Et  cela  ne  l'a  pas  empêchés  d'obtenir  un  fort  joli  succès. 
Nous  avons  retrouvé  la  créatrice  A'Évangéline  à  peu  près  telle  qu'elle  nous 
avait  quittés,  avec  sa  voix  tout  ensemble  étendue,  légère  et  prenante,  plus 
faite  pour  l'expression  des  sentiments  tendrement  émus  que  pour  les  exer- 
cices de  haute  virtuosité.  Cette  voix,  en  outre,  a  acquis  une  extrême  sou- 
plesse; elle  a  de  l'éclat,  du  timbre,  toutes  les  qualités  qui  conviennent  aux 
rôles  de  demi-caractère  comme  Lakmé  et  Manon  mieux  encore  qu'aux  grâces 
fines  et  charmantes  du  Barbier;  mais,  comme  l'artiste  a  de  l'habileté  et  du 
brio,  qu'elle  s'était  acquis  par  ses  malheurs  une  sympathie  très  méritée,  on  l'a 
chaleureusement  acclamée.  A  côté  d'elle,  le  ténor  Delmas  nous  réservait  une 
agréable  surprise  :  il  a  chanté  juste.  Nous  avions  donc  raison  de  ne  pas  dé- 
sespérer. Il  a  même  nuancé  le  rôle  d'Almaviva  très  joliment,  de  façon  adroite, 
verveuse  et  délicate.  Le  reste  do  l'interprétation  n'a  pas  changé;  et  M.  Bel- 
homme'  e»t  toujours  un  excellent  Bartholo. 

(Ij  Cf.  E.  DU  MÈniL,  Poésies  populaires  latines  avant  le  XIl"  siècle,  p.  30. 
(2i  CHAMPFLEunv,  De  la  poésie  populaire  en  France  (Revue  Internationale). 
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Les  li'tL'S  (!('  la  coiimHMiioniUdii  des  «  Iriiis  ulcirii'Cisi's  »  ^^ln•llllltl(m  do  1830) 
valent,  cliaquo  année,  aux  enfants  Jos  écoles  do  l'aRKluméralion  hi-uxelloise, 
une  représenlation  gratuite,  qui  a  lieu  en  matinée.  Elle  se  compose  invaria- 
blement —  depuis  quatre  ou  cinq  ans  —  de  laMueKe  de  Portici,  et  cela  parce 
que  la  Muette  a  joué  un  rôle  dans  la  révolution  de  18IÎ0,  (|n'il  s'y  trouve  un  duo 
de  bravoui'e  et  quel([u6  patriotisme.  On  la  corso  même,  à  l'entr'acte,  d'une 
Brabançonne  bien  sentie.  A  vrai  dire  la  jeunesse  dos  écoles  s'y  ennuie  cordia- 
lement. Aussi,  avail-on  proposé  à  l'administration  communale  do  remplacer 
cotte  fois  la  traditionnelle  Muette  par  une  œuvre  qui  eCit  fait  aux  enfants  beau- 
coup plus  do  plaisir,  —  Cendrillon,  par  exemple,  ou  Haensel  et  Gretel.  Mais  la 
ville  de  Bruxelles  n'a  pas  consenti  à  cette  modilicalion  sacrilège.  Mal  lui  en  a 
pris;  car  la  représentation,  cette  semaine,  a  été,  à  la  dernière  heure,  contre- 
mandéo,  un  des  interprètes,  M.  Imbart  de  la  Tour,  étant  tombé,  malade.  Et, 
mémo  à  ce  moment  critique,  la  ville  a  refusé  le  changomont  de  programme 
qui  aurait  tout  arrangé  et  évité  la  remise  de  la  fête  à  une  date  ultérieure. 
Vainement  lui  a-t-on  pei'suadé  q«»  fi  «lie  tenait  absolunent  au  duo  de  la 
Muette  et  à  la  Brabançonne,  il  no  serait  pas  impossible  do  l'intercaler  dans  Cen- 
dritlon,  —  l'une,  quand  la  Cour  cherche  à  distraire  lo  prince  Charmant  par 
des  plaisirs  variés,  et  l'autre,  au  troisième  acte,  quand  les  deux  gentils  héros 
chantent  leur  joie  de  s'aimer...  Rien  n'y  a  fait.  Et  c'a  été,  pour  bien  des  petits 
cœurs,  hélas  1  une  grosse  déception.  L.  S. 

—  Le  répertoire  français  dans  les  théâtres  de  langue  allemande.  Relevé  sur 
les  listes  des  spectacles  pendant  ces  dernières  semaines.  —  Berlin  :  Carmen, 
Samson  et  Dalila,  Famt,  la  Navarraise,  la  Dame  blanche,  Robert-le-Diable,  les 
Huguenots,  la  Muette  de  Portici,  Fra  Diavolo.  —  Vienne  :  les  Contes  d'Hoffmann, 
les  Huguenots,  Louise,  la  Dame  blanche.  —  Dresde  :  Fra  Diavolo,  Carmen, 
Guillaume  Tell,  Mignon,  les  Contes  d'Hoffmann,  les  Dragons  de  Villars,  Samson  et 
Dalila,  l'Africaine.  —  Wtesbaden  :  Mignon,  l'Africaine,  la  Fille  du  régiment, 
Armide.  —  Leipzig  :  Barbe-Bleue,  Orphée  aux  Enfers,  la  Fille  du  régiment,  Joseph, 
la  Muette  de  Portici,  Famt,  Mignon,  le  Prophète.  —  Francfort-sur-i.e-Mein  : 
Samson  et  Dalila,  Guillaume  Tell,  la  Navarraise,  la  Muette  de  Portici,  l'Africaine, 
Carmen,  Faust,  la  Fille  du  régiment,  le  Postillon  de  Lonjumeau.  —  Cologne  :  le 
Postillon  de  Lonjumeau,  Carmen.  —  Brème  :  Mignon,  Carmen. 

—  Lesfètes  pour  l'inauguration  du  monument  deWagner  à  Berlin  se  répar- 
tiront ainsi  sur  une  durée  de  six  jours  :  30  septembre.  Réception  au  Reichstag, 
concert  au  palais  et  concert-promenade,  souper. —  i"'  octobre.  Inauguration; 
musiques  militaires,  discours,  remise  du  monument  au  représentant  de  l'Em- 
pereur. Ce  monument,  érigé  dans  la  partie  Sud  du  Jardin  des  animaux  (Thier- 
garten),  ou  parc,  est  l'œuvre  du  sculpteur  Gustave  Eberlein,  qui  a  essayé 
d'agrandir  son  style  pour  la  circonstance.  Wagner  est  assis  au-dessus  d'un 
piédestal  plutôt  lourd  et  massif.  A  gauche,  il  y  a  des  figures  de  femmes,  en 
avant  le  poète  national  'Wolfram  d'Eschenbach,  qui  fut  ajouté  par  ordre  de 
l'empereur  pour  symboliser  l'Allemagne  acclamant  le  musicien.  —  2  octobre.  ' 
Trois  concerts  seront  dirigés  respectivement  par  MM.  Weingartner,  Riedel  et 
Nikisch  (aucune  œuvre  de  Wagner  aux  programmes,  mais  seulement  des 
ouvrages  allemands  à  l'exception  de  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz).  — 
3  octobre.  R(;présentation  des  Maîtres  Chanteurs.  —  4  octobre.  Concert  de  mu- 
sique religieuse,  Concert- Wagner.  Concert  international.  —  5  octobre.  Concerts- 
Wagner,  Fêles  d'adieu.  —  On  sait  combien  de  froissements  se  sont  produits 
depuis  que  l'on  s'occupe  de  ce  monument.  Le  président  du  comité  est  un 
ancien  baryton,  qui  a  joué  autrefois  dans  les  Maîtres  Chanteurs  et  a  connu 
Wagner,  mais  qui,  depuis,  est  devenu  «  Conseiller  de  commerce  »  après  s'être 
mis  à,  la  tête  d'une  maison  fort  réputée  pour  ses  «  fards  rouges  et  blancs  pour 
la  ville  et  le  théâtre,  ses  bâtons  pour  grimes  et  crayons  pour  artistes...  ». 
M.  Leichner  a  fait  beaucoup  de  mécontents  ;  la  famille  Wagn  er  et  son  entou- 
rage immédiat  ont  décliné  toute  invitation  ;  de  plusieurs  côtés ,  des  protes- 
tations se  sont  élevées  ;  elles  ont  même  été  mises  très  plaisamment  dans  la 
bouche  de  Wagner,  ainsi  qu'on  peut  lo  voir  par  une  carte  postale  qui  repré- 
sente le  maître  montrant  le  poing  avec  fureur  et  s'écriant  en  dialecte  berlinois  : 

i<  Si  quelqu'un  me  parle  encore  de  ce  Leichner,  je  lui...  ».  C'est  un  véritable 
quos  ego  de  carrefour.  Et  les  journaux,  reprenant  ce  thème,  ont  reproduit  les 
termes  d'une  conversation  que  M.  Leichner  avait  eue  avec  un  rédacteur  du 
Gil  Bios,  en  la  faisant  ironiquement  précéder  de  cette  rubrique  :  Ainsi  a  parlé 
Zoroastre.  Le  mot  de  Nietzsche,  adopté  par  M.  Richard  Strauss  comme  titre 
d'un  poème  symphonique.  retombe  à  pic  sur  Wagner  que  M.  Leichner  a 
voulu  présenter  comme  musicien  international.  Tout  a  bien  montré  que  cotte 
manière  de  voir  n'est  pas  conforme  à  la  nature  des  choses.  On  s'est  plaint 
aussi  que  le  prix  d'entrée,  exigé  pour  tout  voir  et  tout  entendre  pendant  les 
six  jours,  s'élève  à  la  jolie  somme  de  230  francs  environ.  Malgré  tout-;  les  fêtes 
auront  de  l'éclat  et  Berlin  possède  un  nouveau  monument  musical,  en  atten- 
dant celui  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  qui  sera  inauguré  à  la  fin  d'octobre, 
sans  autant  de  bruit,  mais  qui  recevra  un  accueil  beaucoup  plus  sympathique. 

—  Le  dernier  vœu  de  Herman  Zumpe.  —  Dans  les  cercles  artistiques  de 
Munich,  on  raconte  une  petite  histoire  qui  montre  comment  M.  de  Possart, 
l'intendant  habile  et  rusé,  a  su  faire  servir  à  ses  fins  son  ami  Zumpe,  même 
après  sa  mort.  Au  théâtre,  deux  cantatrices  émettaient  des  prétentions  sur  le 
même  rôle:  la  première  parce  que  M.  le  tout-puissant  intendant  le  lui  avait 
promis  de  temps  immémorial,  la  seconde  parce  qu'on  venait  de  le  lui  attri- 
buer, comptant  sur  son  talent  pour  un  effet  tout  spécial.  Cette  dernière  joua  le 
rôle  à  la  grande  satisfaction  du  public  et  de  la  presse.  Fureur  de  la  rivale 
évincée.  Elle  fait  irruption  dans  lo  bureau  de  M.  l'intendant,  jetant  fen  et 
flamme,  allant  de  suite  aux  invectives  :  «  Pourquoi  avez-vous  donné  à  une 
autre  le  rôle  que 'vous  m'aviez  promis,  monsieur  l'intendant?  »  —  M.  de  Pos- 


sart l'envisageant  avec  un  regard  plein  ilonction,  rep(mdit  de  sa  voix  la  plus 
douce  :  «  .lo  n'ai  pu  faire  autrement,  chère  mademoiselle,  c'était  Ib  vœu  du 
pauvre  Zumpe.  u 

—  Puis(iue  nous  parlons  do  Zumpo,  disons  qu'il  a  laùssé  un  drame  musical 
posthume.  Bouddha,  resté  inachevé.  On  en  a  indiqué  diversement  le  titre. 

—  On  a  établi  à  Leipzig  lo  relevé  d'ensemble  des  publications  du  commerce 
musical  allemand,  pour  l'année  1902.  Les  chiffres  indiquant  le  nombre  d'ou- 
vrages dans  chaque  branche  sont  les  suivants  :  musique  instrumentale  :  7.383. 
Parmi  ces  œuvres,  S14  sont  écrites  pour  orchestre  (176  symphonies,  fantaisies, 
pots-pourris,  etc.,  S7  ouvertures,  etc.),  822  pour  instruments  à  cordes 
(3  sextuors,  3  quintettes,  40  quatuors,  14  trios  sans  piano,  etc.),  276  pour 
instruments  à  vent  (1  ottetto,  16  quatuors,  3  trios,  etc.),  3.571  pour  piano 
(4  concertos,  8  sextuors,  33  (juintettes,  44  quatuors,  120  trios,  324  duos,  47 
morceaux  à  deux  pianos,  301  à  quatre  mains),  181  pour  orgue,  2  pour  piano  à 
pédales,  136  pour  harmonium.  La  musique  de  chant  comprend  4.7.'30  ouvrages 
(115  opéras,  opérettes,  etc.,  2.117  mélodies  pour  chant  et  piano,  etc.).  Il 
convient  d'ajouter  321  livres  ou  écrits  sur  la  musique,  83  journaux  ou  revues 
spéciales,  65  livrets  d'œuvres  de  théâtre,  enfin  36  reproductions  du  domaine 
plastique. 

—  L'Opéra  de  Vienne  a  donné  l'autre  semaine  la  .Ï00«  représentation  des 
Huguenots  de  Meyerbeer.  L'ouvrage  avait  été  joué  284  fois  à  l'ancien  Opéra 
(Karntnertortheater);  du  10  juillet  1869  au 23  août  1903  il  avait  obtenu  215  re- 
présentations au  nouvel  Opéra.  L'Opéra  de  Paris  (où  le  répertoire,  il  faut  le 
reconnaître,  est  beaucoup  moins  varié  qu'à  Vienne,  où  l'on  joue  tous  les 
genres)  doit  être  bien  près  de  la  millième,  car  les  Huguenots  y  comptaient  déjà 
972  représentations  au  31  décembre  1900.  Quoi  que  disent  et  fassent  leurs  dé- 
tracteurs actuels,  ces  Huguenots  ont  la  vie  dure,  âgés  qu'ils  sont  aujourd'hui  de 
67  ans;  leur  apparition  première  remonte  au  29  février  1836. 

—  Ledit  Opéra  de  Vienne  annonçait,  pour  le  20  de  ce  mois,  la  célébration 
d'un  autre  jubilé,  celui  du  Fidelio  de  Beethoven,  dont  il  devait  donner  la 
330"  représentation. 

—  Pour  la  représentation  de  gala  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  l'Opéra  de 
Vienne,  à  l'Occasion  de  la  visite  de  l'empereur  d'Allemagne,  on  avait  choisi 
la  Dame  blarwhe,  parce  que  l'on  connaissait  les  prédilections  de  Guillaume  II 
pour  cette  œuvre  française  et  charmante. 

—  On  annonce  pour  le  4  octobre  à  l'Opéra  de  Vienne  la  première  représen- 
tation d'une  pantomime  do  M.  Oscar  Nedbal,  Hans  le  Paresseux.  Dimanche 
dernier,  avant  de  quitter  Vienne,  l'empereur  Guillaume  II  assista,  au  théâtre 
privé  du  château  de  Schœnbrunn,  à  un  petit  spectacle  comprenant  l'Étincelle 
de  Pailleron  et  une  scène  enfantine  de  Hans  le  Paresseux  dont  il  eut  ainsi  la 
primeur. 

—  On  écrit  de  Vienne  que  l'empereur  d'Allemagne, . pendant  son  séjour  tout 
récent  dans  cette  ville,  a  décoré  de  lO'rdre  de  la  Couronne  de  troisième  classe 
M.  Gustave  Mahler,  chef  d'orchestre  et  directeur  artistique  de  l'Opéra  et 
M.  Schlonther,  directeur  du  théâtre  Hofbourg,  où  l'on  joue  la  comédie  clas- 
sique. Le  régisseur  de  l'Opéra,  M.  Stoll,  a  reçu  la  quatrième  classe  du  même 
Ordre. 

—  A  Windischgraz,  petite  ville  des  états  autrichiens,  à  une  soixantaine  de 
kilomètres  au  sud  de  Graz,  on  a  inauguré  lo  6  de  ce  mois,  en  présence  do 
plusieurs  députations  et  des  amis  et  admirateurs  de  Hugo  Wolf,  un  petit  mo- 
nument de  souvenir.  C'est  une  plaque  de  marbre  avec  l'inscription  suivante  : 

Dans  cette  maison,  HUGO  WOLF,  l'auteur  d'immortels  lieder, 
est  né  le  i3  mars  1860. 

—  Parmi  les  villages  dos  Alpes  dans  lesquels,  à  des  intervalles  périodiques, 
ont  lieu  des  représentations  théâtrales  du  mystère  do  la  Passion,  il  faut  citer 
celui  de  Brixlegg,  situé  dans  la  vallée  de  l'Inn  un  peu  au  delà  d'Inspruck  en 
descendant  le  cours  de  la  rivière.  Il  parait  que  les  pieux  spectacles  donnés 
récemment  dans  ce  lieu  retiré  ont  obtenu  un  assentiment  unanime  de  la  part 
des  personnes  venues  des  régions  voisines  dans  un  but  de  distraction  et  d'éui  - 
fication.  La  musique  a  contribué  pour  beaucoup  au  prestige  de  ces  fêtes  locales; 
celle  qui  a  été  exécutée  cette  année  est  de  l'organiste  Franz  Schôpf,  actuelle- 
ment décédé,  mais  qui  s'est  acquis  une  réputation  dans  le  Tyrol,  par  un  grand 
nombre  de  compositions  religieuses.  Sa  musique  scénique  pour  la  Passion 
porte  le  numéro  d'œuvre  140  et  fut  entendue  pour  la  première  fois  en  1889. 
Les  représentations  du  genre  de  celles-ci  présentent  cette  particularité  que  les 
acteurs  se  recrutent  toujours  dans  le  village  même  et  apprennent  leurs  rôles  si 
longtemps  d'avance  qu'ils  arrivent  à  les  jouer  avec  la  plus  parfaite  aisance,  au 
naturel  pour  ainsi  dire.  L'enfant  de  deux  ou  trois  ans  fait  son  premier  début 
dans  les  bras  de  sa  mère  qui  représente  une  femme  de  Jérusalem  ;  plus  tard, 
quand  il  aura  douze  ou  treize  ans,  il  agitera  des  palmes  et  étendra  ses  vête- 
ments en  chantant  VHosanna  au  fils  de  David.  A  vingt  ans,  il  sera  soldat 
romain  ;  à  trente,  s'il  a  des  dispositions,  on  lui  confiera  le  rôle  du  Christ  ou 
celui  d'un  apôtre.  Enfin,  vieillard  il  fera  quelque  Pharisien  et  criera  de  toute 
sa  force  :  «  Qu'il  soit  crucifié!  ».  N'est-ce  pas  là  une  excellente  école  ? 

—  Los  théâtres  italiens,  comme'  les  nôtres,  rouvrent  leurs  portes  les  uns 
après  les  autres,  et  rappellent  au  public  que  les  vacances  sont  terminées. 
Quelques-uns  se  donnent  déjà  le  luxe  de  premières  représentations.  C'est 
ainsi  que  lo  théâtre  Morlacchi  do  Pérouse  a  donné  celle  d'un  opéra  en  trois 
actes,  intitulé  Vigiiia  di  nazie  et  qualifié  de  «  taWeau  dramatique  »,  dont  les 
auteurs  sont  MM.  Enrico  Golisciani,  pour  les  paroles,  et  Teofilo  de  Angelis, 
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pour  la  rausiijuo.  La  critique  n'esl  tendre  ni  pour  la  pièce,  qui,  dit-elle,  est  de 
la  vieille  manière  romantique  et  correspond  peu  au  goût  du  théâtre  moderne, 
ni  pour  la  musique,  qui,  si  elle  est  bien  orchestrée,  est  défectueuse  dans  la 
pallie  mélodique,  manquant  par  trop  de  nouveauté  et  d'originalité.  Les  deux 
interprètes  principaux  étaient  M""»  Cumilla  Pasini  et  le  ténor  Maj-tinez-Patti. 
—  D'autre  jiarl,  on  signale  au  Polileama  de  Livourne  l'apparition  d'un  nouvel 
opéra,  Morelta,  dû  au  compositeur  Fimiani,  nom  peu  connu  encore  à  la  scène. 
Celui-ci  ne  parait  pas  avoir  reçu  non  plus  un  accueil  extrêmement  favorable. 
Mais,  cette  fois,  le  résultat  semble  dû  à  la  mauvaise  qualité  de  l'exécution. 

—  La  préture  du  deuxièBie  arrondissement  de  Milan  a  eu  à  juger  récem- 
ment an  cas  assez  singulier.  Une  discussion  s'était  élevée  entre  le  ténor  Biel 
et  le  propriétaire  de  l'hôtel  Reibecchino,  où  il  était  descendu.  Le  ténor,  ne  se 
trouvant  pas  satisfait,  avait  quitté  l'hôtel,  mais  le  patron,  se  hasant  sur  ce  fait 
qu'il  accorde  aux  ai-listes  un  tarif  spécial,  prétendait  l'obliger  à  rester  pendant 
toute  la  saison  théâtrale.  De  là  la  querelle  et  le  recours  au  magistrat,  qui 
donna  raison  au  chanteur  et  condamna  l'hôtelier  à  300  francs  de  dommages- 
iutéi'èts. 

—  C'est  décidément  au  théâtre  Costanzi,  de  Rome,  que  sera  donné,  dès  le 
commencement  delà  prochaine  saison  d'hiver, le  nouvel  opéra  que  vient  d« ter- 
miner- M.  Puccini,  Madame  BuUerjly.  Le  livret  de  cet  opéra,  écrit  par  MM.  Giacosa 
etLuigi  lUica.  est  lire  d'une  comédie  anglaise  que  le  compositeur  vit  à  Londres, 
au  Duke  of  York  Thcalre,  et  dont  il  s'enthousiasma  aussitôt.  Le  sujet  est  japo- 
nais et  lo  livret  est  divisé  en  deux  actes,  dont  le  premier  doit  durer  une  hem-e 
vingt  minutes,  et  le  second,  qui  comprend  deux  tableaux,  une  heure  trente- 
cinq.  L'ouvrage  est  donc  de  dimensions  moyennes.  Le  premier  acte  est  plutôt 
de  comédie,  mais  le  secoad  est  très  dramatique  et  se  termine  par  la  mort  tra- 
gique de  l'héroïne.  On  croit  que  le  rôle  principal,  celui  de  madame  Butterfly, 
qui  a  valu  à  Londres  un  énorme  succès  à  son  interprète,  miss  Millerand,  sera 
■eréé  à  Rome  par  M°"  Rosina  Storchio,  qui  aura  pour  partenaire  l'excellent 
ténor  Enrico  Cai-uso.  En  même  temps  qu'au  Costanzi,  Madame  Butterfly  sera 
jouée,  dit-on,  à  la  Scala  de  Milan. 

—  Il  parait  que  le  départ  de  M.  Mascagni  n'a  porté  aucun  préjudice  au  Lycée 
musical  Rossini  de  Pesaro.  Du  moins  les  journaux  italiens  constatent-ils  le 
succès  obtenu  par  les  derniers  exercices  donnés  sous  la  direction  du  maestro 
Ciccognani,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  élèves  de  composition,  dont  on  a 
exécuté  plusieurs  œuvres  importantes  :  un  Poème  musical  de  M.  Pratella, 
écrit  sur-  l'ode  fameuse  du  poète  Carducci,  la  Chiesa  di  Polenta;  un  Pater  noster 
de  M.  Michetti,  chœur  à  quatre  parties,  sur  des  tercets  du  Pwrgatoire,  de 
Dante  ;  un  Bymne  à  Rossini,  écrit  par  M.  Galanlara  sur  une  poésie  de  son 
condisciple  M.  Pratella  et  qui  lui  a  valu  le  <t  prix  Bodoira  »  ;  enfin,  deux 
compositions  orchestrales,  une  Marche  triomphale  de  M.  Stegagno  et  un 
InleTinei::o  de  M.  Colucci. 

—  Un  drame  de  Th.WollT,  avec  musique  de  Charles  Kjerulf  :  Nul  ne  le  sait, 
a  été  représenté  pour-  la  première  foi«  à  Copenhague. 

—  Un  journal  allemand,  passant  en  revue  les  principaux  ou-VTages  qui  ont 
été  entendus  en  Russie  pendant  la  saison  dernière,  principalement  dans  les 
concerts,  cite  des  fi-agments  de  l'opéra  inédit  de  Widor  :  Les  Pêcheurs  de  St- 
Jean  et  ajoute  :  o  L'École  de  musique  de  la  société  philharmonique  a  donné, 
comme  représentation  d'examen,  le  ravissant  opéra  le  Roi  l'a  dit,  de  Léo  Deli- 
bes  ;  le  directeur,  M.  W.  Kess,  a  conduit  lui-même  l'ouvTage.  »  C'est  à  Moscou 
qu'a  eu  Heu  cette  audition  originale.  La  partition  si  fine,  si  amusante  et  d'un 
caractère  comique  si  discret  du  maître  fiançais  remplissait  toutes  les  condi- 
tions exigées  dans  la  circonstance.  Le  Roi  l'a  M,  joué  à  l'Opéra-Comique  pour 
la  première  fois,  le  24  mai  1873,  fut  presque  immédiatement  traduit  en  alle- 
mand, puis  monté  à  Vienne  en  1874,  où  il  obtint  un  très  brillant  succès.  Sa 
carrière  a  été  longue  depuis. 

—  Un  journal  annonce  comme  prochaine  la  représentation,  à  Saint-Péters- 
bourg, d'un  nouvel  opéra  de  Dawydoff,  la  Cloche  engloutie,  d'après  le  poète  dra- 
maturge Gerhart  Hauptmann. 

—  L'on  ne  se  souvient  plus  guère  des  auditions  d'un  a  drame  musical  allégo- 
rique »  les  Sept  Péchés  capitaux,  qui  eurent  heu  au  théâtre  du  Chàteau-d'Eau 
à  P  aris  et  avaient  été  précédées  d'une  énorme  réclame.  L'œuvi-e  tut  très  sévère- 
ment jugée  bien  qu'il  s'y  rencontrât  quelquesbeaux  fragments  dont  un  chœur 
qui  fut  liissé  avec  acclamations.  Les  paroles  étaient  du  poète  Hamerling.  Les 
soli  avaient  été  confiés  à  M.  A'an  Dyck  et  à  M""-'  Montalba  et  Boidin-Puisais. 
L'ouvrage  avait  eu  sa  première  audition  à  Berlin  en  1875.  L'auteur  était 
M.  Adalbert  de  GoldschmidI,  né  à  Vienne  en  18o;5.  U  avait  fait  jouer  un  opéra. 
HeliarOhus,  à  Leipzig  en  1884.  Plus  tard,  il  essaya,  sous  le  couvert  de  l'ano- 
nyme, d'intéresser  le  pulilic  de  Hambourg  par  un  «  persiflage  musical  »,  la 
Pieux  Bélène.  On  dit  qu'après  h.  représentation  de  Parcifal  à  New-'\^ork. 
M.  Conried  a  l'intention  de  monter  un  ouvrage  de  M.  Goldschmidt  :  Gaea. 
C'est  le  peintre  et  sculpteur  Franz  Stuck,  né  en  1863,  qui  s'est  chargé  de  la 
pai-lic  décorai  ive.  Il  est  connu  dans  la  peinture  pai-  ses  paysages  avec  faunes 
et  centaures,  et  dans  la  sculplui-e  par  ses  athlètes,  se.s  danseuses  et  ses  ama- 
zones, qui  sont  d'une  plastique  très  originale.  C'est  M.  Félix  Mottl,  dit-on, 
qui  s'occupera  des  études  musicales  de  Gaea. 

.  —  La  musique  à  l'exposition  universelle  de  Saint-Louis  en  1904.  Le  pro- 
gramme des  auditions  musicaJesa  été  arrêté,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes. 
On  a  cherché  un  moyen  teime  entre  le  gemo  classique  et  la  musique  popu- 
laire afin  d'intéresser  le  plus  grand  nombre  sans  tomber  dans  la  tririalité.  Les 
compositeurs  américains  auront  la    préférence  sur  ceux   de    l'éti-anger;    les 


œuvTcs  inédites  sur  celles  qui  ont  déjà  été  gravées.  Des  musiques  militaires 
d'Italie,  d'Angleteixe,  d'Autriche,  d'Allemagne  et  la  Garde  républicaine  de 
Paris  se  feront  entendre.  La  salle  des  Fêtes,  où  auront  lieu  les  concerts,  est 
actuellement  on  construction.  L'orgue,  pourvu  de  cent  quarante  registres,  sera, 
dit-on  là-bas,  plus  grand  que  tous  ceux  qui  existent  actuellement  dans  le 
monde  entier.  Nombre  de  sociétés  chorales  sont  déjà  invitées.  H  y  aura  des 
concours  et  des  prix.  Une  petite  salle,  contenant  cinq  cents  places  assises, 
sera  réservée  aux  séances  de  musique  de  chambre. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  beaux-arts  a  commencé  les 
opérations  prépai-atoires  relatives  à  l'élection,  qui  ne  saurait  tardei-,  d'un  se- 
crétaire perpétuel  en  remplacement  du  regretté  Gustave  Lai-roumet.  C'est  le 
3  octobre  qu'aura  lieu  la  nomination  de  la  commission  chargée  de  dresser  la 
liste  des  candidals;  le  10  octobre,  lectui-e  des  letti-es  des  candidats;  le  17  oc- 
tobre, lecture  du  rapport  de  la  commission;  enfin,  le  24  octobre,  élection  du 
nouveau  secrétaire  perpétuel. 

—  A  l'Opéra,  demain  lundi,  rentrée  de  M.  Alvarez  dans  le  Prophète.  M">=  Hé- 
glon  et  M"»  Féart  chanteront,  pour  la  première  fois,  les  rôles  de  Fidès  et  de 
Berthe.  La  reprise  d'Othello  ne  sera  donnée  que  dans  la  seconde  quinzaine 
d'octobre.  —  Les  représentations  du  Samedi  reprendront  cette  semaine. 

—  A  l'Opéra-Comique,  M'»<^  Charlotte  "Wyns,  avant  son  dépai-t  pour  le  Caire, 
a  donné  vendredi  la  première  des  deux  représentations  pour  lesquelles  elle  a 
été  engagée.  Elle  a  retrouvé,  dans  le  rôle  de  Charlotte  de  Werther,  tout  le  suc- 
cès qui  l'avait  accueillie  lorsqu'elle  chanta,  au  printemps,  et  sur  cette  même 
scène,  la  Navarraise.  A  côté  d'elle  M.  Cossira  s'est  affirmé  chaleureux  et  dra- 
matique. La  seconde  représentation  de  M™"  Wyns,  toujours  dans  Werther, 
aura  lieu  mercredi  prochain. 

M.  Puccini,  qui  est  arrivé  à  Paris  et  qui  est  encore  obligé  de  marcher 
appuyé  sur  des  cannes,  surveille  les  dernières  repétitions  de  la  Tosca,  dont  il 
se  montre  enchanté.  La  première  représentation,  que  M.  Albert  Carré  comp- 
tait pouvoir  donner  ce  mois-ci,  n'aura  lieu  ([ue  dans  le  commencement  du 
mois  prochain. 

Mercredi,  M"=  Brianza,  qui  fut  une,  des  étoiles  très  applaudies  de  l'ancien 
Eden-Théàtre,  a  fait  sa  première  apparition  dans  le  ballet  de  Lakmé. 

M.  Albert  Carré  prépare  les  débuts  de  ses  nouveaux  engagés,  qui  se  feront, 
pour  M.  Guillamat  dans  Lothario  de  Mignon,  pour  M"=  Van  Gelder  dans  Mu- 
guette,  rôle  créé  par  M™  Marie  Thiéry,  pour  W^'  Pornod  dans  les  Noces  de  Jean- 
nette, pour  M.  BiUot  dans  Nilakantha  de  Lakmé  et  pour  M"'  Ughetto  dans 
Taven  de  Mireille. 

L'école  des  chœurs  rouvrira  jeudi  prochain,  1«''  octobre. 

Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche.  En  matinée:  Mignon.  En  soirée;  Carmen. 

Spectacle  populaire  à  piix  réduits,  avec  location,  de  demain  soir,  lundi  : 
la  Basoche. 

—  Au  théâtre  de  la  Gaité,  on  a  commencé  cette  semaine  les  études  d'en- 
semble à'Hérodiade  et,  dès  vendredi,  les  répétitions  en  scène  avec  tous  les 
artistes,  sous  la  direction  de  MM.  Saugey,  Sylvie  Lazzari,  Forest  et  Henri 
Carré  ;  M.  Luigini  est  attendu  le  1"  octobre.  Les  chœurs  sont  actuellement 
entièrement  sus  et  les  décors  tout  prêts  à  être  équipés.  M.  Massenet,  abrégeant 
les  vacances  qu'il  passe  dans  sa  propriété  d'EgreviUe,  rentrera  demain  à 
Paris  pour  surveiller  tout  ce  grand  travail  de  mise  au  point. 

—  M.  Raoul  Gunsbom-g,  qui,  au  printemps  dernier,  donna,  au  Théâtre 
Sarah-Bernhardt,  une  série  de  représentations  de  la  Domination  de  Faust,  dont 
on  n'a  point  encore  perdu  le  souvenir,  s'est  assuré  de  nouveau  de  la  salle  de  la 
place  du  Cliàtelet  pour  le  mois  de  mai  prochain.  M.  Gunsbourg  compte  faire 
une  saison  d'opéra  italien  et  d'ores  et  déjà  on  parle  du  Barbier  de  Séville,  de 
Lude  et  du  Mefistofele  de  M.  Boïto.  L'étoile  de  l'entreprise  serait  M.Caruso,  un 
ténor  à  la  voix  rare,  que  M.  Sonzogno  lança  à  son  Lirico  de  Milan,  voici 
quelques  années,  et  qui  est,  maintenant,  en  pleine  vogue  de  l'autre  côté  des 
Alpes. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  on  a  inauguré,  dimanche  dernier,  dans 
la  petite  ville  du  Var,  le  Lavandou,  où  M.  Ernest  Reyer  possède  une  jolie 
viUa  qu'il  habite  pendant  l'hiver,  la  «place  Ernest-Reyer».  M.  Combes  n'avait 
point  été  invité  à  la  cérémonie,  mais  il  y  avait  quand  même  grande  aCQuence 
qui  a  fait  fête  au  célèbre  auteur  de  Sigwd,  tout  heureux  des  hommages  cordiaux 
et  empressés  dont  il  était  l'objet.  M.  Georges  Leygues,  ancien  ministre  des 
beaux-arts,  et  l'un  des  promoteurs  de  la  charmante  idée,  a  fait  un  bel  éloge 
du  maître,  dont  il  est  des  amis  personnels,  et  M.  Lorédan  a  lu  un  délicat 
discours  de  M.  Jean  Aicard,  empêché  d'assister  à  la  fête.  A  midi,  un  banquet  a 
réuni  les  représentants  du  département  et  de  la  municipalité,  et,  au  dessert, 
M.  Reyer,  après  des  discours  du  maire  et  du  préfet  du  Var,  a  exprimé  sa 
reconnaissance  à  la  population  du  Lavandou  qu'il  aime,  a-t-il  dit,  de  toute 
son  âme  de  musicien  et  d'homme.  Dans  la  journée,  sur  la  place  Ernest-Reyer 
même,  la  musique  a  joué  des  fragments  des  œuvres  de  l'illuslre   compositeur. 

—  M™  Gabrielle  Ki-auss,  qui  passe  l'été  dans  une  propriété  qu'elle  possède 
à  Hainfeld.  aux  environs  de  Vienne,  vient  d'être  assez  sérieusement  souffrante 
des  suites  d'une  congestion  pulmonaire.  La  célèbre  artiste,  qui  occupe  dans 
l'histoire  de  l'art  lyrique  au  XIX=  siècle  une  place  si  prépondérante,  est 
aujourd'hui  tout  à  fait  hors  de  danger  et  les  dernières  nouvelles  reçues  dissi- 
pent les  inquiétudes  que  pouvaient  avoir  ses  nombreux  admirateurs  et  amis. 


LE  MKNI'ISTIU'L 
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—  M'"''  du  Niiuviiia,  i|iii  viuiiL  Ju  l'uiitroi'  ù  Pui'is,  u  signé  avoc  M.Guiislioui'g 
pour  des  roprésontations  à  donner,  cet  liiver,  ù  l'Opéra  de  Monte-Carlo.  Elle  y 
chantera  la  Navarraiae,  qui  n'a  jamais  encore  été  donn^'O  sur  la  scène  moné- 
gasque, et  l'on  sait  avec  (|unl  art  passionné  e(  vilirant  M°"'  de  Nunvina 
inlei"prcte  l'Iiéroïno  di'ania(i(|nL'  de  Massenet. 

—  M.  Ganiille  Clievillanl  annonce  qu'il  a  déjà  ennagé,  pour  ses  Concerts- 
Lamoureux,  MM.  V.  Weiiigartner,  Van  Dyck,  H.  Hermann,  A.  de  Greef, 
Huhermann,  M""™  J.  Hauuay,  Katcluiwska  et  Faliero-Dalcroze,  et  qu'il  s'est 
assuré  des  œuvres  inédites  signées  îles  imnis  iW  linhille,  Hiisseï-,  l';)-liinfier,  Li^ 
Borne,  Levadé,  Lutz  et  'Witkowski. 

—  A  qui  les  Bouffes?  MM.  do  Lagoauére  et  Lenéka  alfirment  publiquement 
(pi'ils  en  restent  propriétaires  et  M.  Nancey  soutient  que  la  maison  est  à  lui. 
Papioi's  tinilu'és  des  doux  cùtés.  On  n'en  continue  pas  moins  à  répéter  la  Fille 
de  la  Mère  Michel,  qu\  doit  servir  de  réouverture  à  la  salle  du  passage  Clioiseul. 

—  Lugele  Vénères. . .  On  dit  qu'il  n'y  aura  pas  de  hais  masqués,  cette  année, 
à  l'Opéra!  Et  si,  cet  hiver,  l'Académie  nationale  de  musique  et  de  danse  ne 
convie  pas  les  Parisiens  aux  ébats  dits  joyeux,  il  y  a  gros  à  parier  que,  plus 
jamais,  l'on  no  dansera  dans  le  palais  (iarnier.  C'est  une  déjà  ancienne  insti- 
tution qui  sombre,  après  tant  d'autres;  et  c'est  un  peu  le  glas  de  la  vieille 
gaité  française  qni  meurt  d'inanition.  On  a  bien  essayé,  ces  dernières  saisons, 
de  la  Mi^iriiliT  :ivrc  Ics  confetti,  les  sor]ieiilins,  le  jeu  de  Li  pirlic,  1rs  inven- 
tions liiniiiHMi^r-  snnvent  baroques  du  dirnicur  Crailluu-il  l'i.  liiiiilniirnl .  :ivrr 
répili-'iiliqiir  ciike-walk:  mais  rien  n'y  a  l:i.il.  Clodoche,  aujinirillmi  calnir 
aubergiste  sur  les  bords  de  la  Marne,  n'a  jamais  eu  de  successeur',  et  les 
refrains  endiablés  des  Offcnbach  et  les  rythmes  entraînants  et  irrésistibles  des 
Strauss  n'étaient  malheureusement  plus  là  pour  en  faire  surgir  de  nouveaux 
du  parquet  envahi  par  la  nonchalance  miséi'euse  des  mas(|ues  stipendiés  et  la 
morgue  ennuyée  des  habits  noirs. 

—  M.  Léon  Jancey,  le  très  aimable  secrétaire  de  l'Opéra-Comique,  qui  a 
remporté  déjà  de  nombreux  succès  avec  de  charmantes  piécettes  en  un  acte, 
vient  de  terminer  deux  petites  œuvres  nouvelles  :  Zozotte  et  Féminissima.  Pour 
la  première,  dont  la  protagoniste  sera  M""  Chastes,  il  y  aura  une  partie  musi- 
cale de  M.  RejTialdo  Hahn,  et  pour  la  seconde,  qui  aura  pour  interprètes, 
Mlles  (le  Craponne,  Chavita  et  M.  Delvoye,  M.  Gaston  Lemaire  composera  une 
partitionnette. 

—  A  la  CiGjVLE,  nouveau  spectacle.  Aoh,  schocking!  titre  prometteur  qui 
tient,  et  pourtant  la  fantaisie  en  2  actes  et  6  tableaux  de  M.  Harry  Blount, 
divertissante  en  sa  p'remière  partie,  s'achève  le  plus  moralement  du  monde  : 
dans  l'office  pour  divorces  qu'installa  l'ingénieux  Dubidubout  tout  le  monde 
finit  par  s'épouser.  Montmartre  s'embourgeoise  et  la  preuve  c'est -qu'on  a  pu 
annoncer,  cette  semaine,  le  mariage  de  la  première  muse  élue  de  Charpen- 
tier !  M"»  Jeanne  Bloch,  toujours  confortable  et  même  excessive.  M"»  Allems, 
toujours  gentiment  disante  et  chantante,  MM.  Max-Morel,  Régiane  et  Gabin 
conduisent  la  danse,  dont  le  clou  est  le  défilé  des  «  valses  célèbres  »  qui 
s'ouvre,  bien  entendu,  avec  les  Roses  de  Métra  et  le  Beau  Danube  bleu  de 
Johann  Strauss.  P.-E.-G. 

—  La  recherche  des  échos...  Ce  n'est  encore  qu'un  nouveau  sport  et  déjà 
quelques  imaginations  s'exaltent.  Il  est  bien  vrai  que  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, on  arrive  parfois  à  trouver  deux  stations,  même  assez  éloignées  l'une 
de  l'autre,  d'où  l'on  peut  entretenir  une  conversation  sommaire,  à  peu  près 
comme  cela  se  fait  au  Louvre,  dans  la  salle  des  Cariatides,  au  moyen  de  deux 
vasques,  ou  bien  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  dans  une  pièce  carrée 
disposée  à  cet  effet.  On  a  ainsi  une  sorte  de  téléphone  sans  fil,  et  c'est  bien  la 
nymphe  Echo,  une  des  suivantes  de  Junon,  qui  sert  maintenant  d'entremet- 
teuse aux  plus  humbles  des  mortels,  après  avoir  rempli  ces  nohles  fonctions 
au  profit  de  Jupiter,  le  maitre  des  dieux.  On  connaît  l'écho  fameux  du  ro- 
cher de  Loreley  sur  le  Rhin;  il  se  répète  qualorze  fois.  Nul  n'a  visité  la  grotte 
de  glace  de  Grindeiwald,  en  Suisse,  sans  avoir  eu  à  subir-  pour  ses  cinquante 
centimes  le  feu  roulant  d'un  canon  dont  l'emploi  sera  autorisé  jusqu'à  ce  que 
la  commotion  de  l'air  fasse  se  détacher  d'en  haut  quelque  bloc  dont  la  chute 
sera  fatale  aux  trop  curieux  touristes.  La  recherche  d'un  écho  est  en  soi  fort 
simple;  il  faut  être  au  moins  deux  personnes,  l'une  amorce  avec  un  porte- 
voix,  l'autre  écoute  avec  un  cornet  acoustique.  Il  s'agit,  en  s'aidant  de  la  théo- 
rie mathématique,  de  trouver  les  endroits  probables  où  les  sons  doivent  reve- 
nu' après  avoir  suivi  des  lignes  brisées  plus  ou  moins  nombreuses  et  frappé 
des  surfaces  de  réflexion  plus  ou  moins  distantes  ou  rapprochées.  L'art  de  sup- 
primer les  échos  et  les  résonances  ne  serait  peu-être  pas  à  dédaigner  par  les 
architectes  qui  construisent  des  théâtres  ou  des  salles  de  concert. 

—  M.  A.  Gaudefroy,  poursuivant  ses  études  antérieures,  vient  de  publier  une 
nouvelle  série  de  ses  chroniques  :  Les  premières  au,  théâtre  de  Lille,  1901-1903. 
Celle-ci  sera  malheureusement  la  dernière,  ce  théâtre,  on  le  sait,  qui  datait 
d'im  siècle  et  demi,  ayant  été  détruit  il  y  a  quelques  mois  par  un  incendie. 
Prenant  texte  précisémentde  ce  désastre, M.  Gaudefi'oy  a  terminé  son  aimable 
opuscule  par  un  historique  complet  du  théâtre,  accompagné  d'une  jolie  vue 
qui  devient  un  document  liistorique,  qu'on  lira  avec  plaisir,  de  même  qu'on 
lira  les  analyses  intéressantes  qu'il  donne  des  divers  ou^nrages  récemment  re- 
présentés à  Lille  :  Sapho,  Loiwngrin,  la  Fiancée  de  la  mer,  Louise,  Tannhauser, 
Véronique,  les  Fêtards,  etc. 

—  Sous  ce  titre  :  Histoires  de  cœur  d'un  comjiositeur,  par  A.^.  von  Possony. 
probablement  un  pseudonyme,  on  annonce  l'apparition  imminente  d'une  pu- 
blication renfermant  des  révélations  d'un  caractère  intime  et 'fâcheux:  sur 
Wagner  pendant  son  séjour  à  Dresde,  de  1843  à  1849.  Nous  savons  combien     ' 


les  ouvrages  de  ce  genre  sont  habituellement  vides  et  décervanta.  Celui-ci  ne 
parait  pas  devoir  être  autre  chose  qu'une  spéculation  de  librairie  à  l'occasion 
des  fêtes  wagnériennos  de  Berlin. 

—  Emprunté  à  notre  excellent  confrère  Gil  Bios  cette  |jetite  liistoirt'  de 
ino;urs  théâtrales.  Si  non  é  vero...  —  Il  s'est  passé  ces  jours-  ci,  dans  un  kursaal 
non  éloigné  do  Paris,  une  scène  amusante.  Le  directeur,  ([ui  comptait  sur  uni' 
saison  fructueuse,  avait  engagé  des  musiciens  pour  des  coneeirts  qui  devaient 
être  donnés  jusqu'au  2-5  octobre;  mais  la  saison  d'été  ayant  fini  beaucoup  pins 
tut  qu'on  no  le  pensait,  si  toutefois  même  elle  a  commencé,  il  décida  de  sup- 
primer, à  dater  du  lo  septembre,  ses  concerts  du'  soir  et  réunit  ses  artistes 
pour  leur  proposer  de  résilier  leur  contrat  à  la  date  du  23  septembre.  La  plu- 
part acceptèrent  ;  mais  une  dizaine  d'entre  eux  refusèrent  :  «  Nous  sommes  en- 
gagés jusqu'au  2S  octobre,  répondirent-ils  ;  nous  voulons  bien  jouer  jusque-là, 
mais  vous  devez  nous  payer.  »  —  a  Ah!  vous  ne  voulez  pas  résilier?  reprit 
l'autre;  eh  bien!  vous  allez  voir!  »  Et  le  directeur,  fort  de  ses  droits,  exige 
que  chaque  soir  les  dix  musiciens  récalcitrants  viennent  au  kursaal  en  habit 
et  cravate  blanche,  avec  leur  instrument  sous  le  bras,  à  l'heure  du  concert, 
désormais  supprimé.  Le  concierge  de  l'établissement  les  enferme  dans  le 
jardin,  les  y  laisse,  dans  le  froid  et  l'obscurité,  se  morfondre  pendant  deux 
heures,  et  ne  leur  ouvre  la  porte  qu'à  l'instant  prescrit  pour  la  fin  du  concert 
qui  n'a  pas  lieu,  les  musiciens  ont  tous  attrapé  des  coryzas  et  voudraient 
bien  résilier.  Mais,  cette  fois,  c'est  le  directeur  qui  ne  veut  plus! 

—  Comns  ET  Leçons.  —  M.  Georges  Falkenberg  reprendra  le  1"  octobre,  ehez  loi, 
8,  rue  Poisson,  ses  leçons  particulièresde  piano  et  d'harmonie  et  son  cours  de  piano. 
—  M-"'  Tarpet-Leclerc,  professeur  au  Conservatoire,  reprendra  le  1"  octobre,  69  rue 
de  Chabrol,  ses  cours  et  leçons  particulières.  —  M"'  Blanche  Delilia  a  repris  ses 
leçons  de  chant  à  son  nouveau  domicile,  54,  rue  de  Clichy.  —  M.  Jacques  Isnardon, 
professeur  au  Conservatoire,  reprendra,  le  l"  octobre,  chez  lui,  112,  boutevard 
Malesherbes,  ses  cours  et  leçons  particulières.  —  M""  Mari3  Henrion,  de  l'Opéra- 
Comique,  reprendra,  le  1"'  octobre,  chez  elle,  86,  avenue  de  Villiers,  ses  leçons  de 
chant  et  de  déclamation.  —  M""  Julie  Cahun  reprendra,  le  ï"  octobre,  chez  elle 
n,  rue  Guénégaud,  ses  cours  et  leçons  de  piano  et  de  chant  :  cours  spécial  d'accom- 
pagnement pour  le  chant.  —  M"'  Guyon-Delaspre,  54,  rue  des  Saints-Pères,  a  repris 
ses  leçons  de  chant  et  de  piano. 

NÉCROLOGIE 
Lundi  dernier,  Louis  Delaunay  est  mort,  à  Versailles,  dans  la  propriété 
où  il  s'était  retiré  voici  seize  ans,  lorsqu'il  quitta  la  Comédie-Française.  Né  en 
1826,  après  un  stage  assez  court  à  l'Odéon,  il  débuta  rue  Richelieu  en  1848, 
dans  l'École  des  maris,  et,  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  retraite,  il  fut  l'idéal 
jeune  premier  dont  les  succès  furent  tout  aussi  éclatants  dans  le  répertoire 
classique  que  dans  le  répertoire  moderne.  Louis  Delaunay  qui,  professeur  au 
Conservatoire,  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  1883  et 
qui,  par  conséquent,  fut  le  premier  de  nos  comédiens  à  porter  le  ruban  rou"e, 
était  non  seulement  un  artiste  exquis,  mais  encore  un  parfait  "alant  homme 
que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  regretteront  grandement. 

—  La  semaine  dernière  est  morte,  à  Lariboisière,  Louise  France  qui,  douée 
d'un  talent  très  personnel  et  très  original,  connut  de  grands  succès  dans  le 
répertoire  naturaliste.  Mais  son  physique  aussi  bien  que  son  art  absolument 
particulier,  nécessitaient  des  rôles  assez  spéciaux  et  c'est  ce  qui  explique,  en 
partie,  l'état  de  dénùmept  complet  où  la  maladie  l'a  surprise  dernièrement. 
Après  avoir  travaillé  la  peinture  avec  Léon  Cogniet,  elle  débuta  aux  Variétés 
en  1863;  sa  renommée  date  de  son  passage  au  Théâtre-Libre,  de  1887  à  1891 
Louise  France  avait  soixante-deux  ans. 

—  Une  dépêche  de  Hambourg  nous  a  apporté  cette  semaine  la  nouvelle  de 
la  mort  en  cette  ville,  à  l'âge  de  79  ans,  d'un  artiste  distingué,  le  compositeur 
Théodore  Kirchner,  qui  était  né  à  Neukirchen,  près  de  Chemnitz,  le  10  dé- 
cembre 1823.  Kirchner  fît  son  éducation  musicale  à  Leipzig,  où,  sur  les 
conseils  de  Mendelssohn,  il  devint  élève  de-Knorr  pour  le  piano  et  de  Becker 
pour  l'harmonie.  Plus  tard  il  travailla  l'orgue  à  Dresde  avec  Johann  Schneider, 
n  devint  successivement  organiste  à  Winterlhour,  professeur  à  Zurich,  puis  à 
Meinimgen,  où  il  donna  des  leçons  à  la  princesse  Marie,  et  directeur  de 
l'École  royale  de  musique  de  Wurzbourg.  Cependant,  doué  parait-il,  d'un  es- 
prit assez  changeant,  il  quitta  Wurzbourg  pour  aller  s'installer  à  Leipzig, 
d'où,  après  un  séjour  de  huit  années,  il  alla  s'établir  à  Dresde  où  il  devint 
professeur  au  Conservatoire,  pour  enfin  se  fixer  décidément,  à  Hambourg.  Kir- 
chner, qui  a  montré  une  véritable  fécondité  comme  compositeur,  s'est  surtout 
distingué  par  ses  lieder,  dont  certains  sont  populaires  en  Allemagne  {Siesagen 
Es  vdre  die  Liebe,  etc.),  soit  par  ses  nombreux  morceaux  de  gem-e  pour  piano 
où  il  a  fait  souvent  preuve  d'une  réelle  originalité.  Le  nombre  de  ses  œuvres 
publiées  n'est  pas  moindre  d'une  centaine,  parmi  lesquelles  une  douzaine  de 
recueils  de  lieder,  deux  quatuors  dont  l'un  avec  piano,  deux  trios,  des  ballades 
et  légendes  pour  voix  seule,  des  variations  pour  deux  pianos,  puis,  pour  piano 
seul,  des  études  en  recueils,  des  polonaises,  valses,  lândier,  feuillets  d'album 
miniatures,  préludes,,  humoresques,  nocturnes,  fantaisies,  sonatines,  mazurkas, 
etc.,  le  tout  écrit  avec  une  véritable  élégance  et  décelant  un'  artiste  aussi  soi- 
gneux de  la  forme  que  du  fond. 

—  Le  violoniste  Eugen  Adorjân  est  mort  à  Budapest.  Il  n'avait  que  trente 
ans.  C'était  un  élève  de  Hubay  et  de  Joachim. 

Henbi  Heugel,  directeur-gérant. 


A  LOUER  salle  pour  cours,  18," rue  de'Châteaudun.  maison  artistique. 
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lie  Ilumépo  :  0  fr.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  HuméFo  :  0  îf.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,Te.\te  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Te.xte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste   en  sus. 


SOiy:3VE^ûj_ipj,E-TEX:TE 


1.  Werther.  2°  partie  :  la  version  lyrique  (l**"  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  •  première  représentation  de  la  Légende  du  cœur  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  et  de  Ce 
lion  Emile.'  au  théâtre  Cluny,  Pacl-É.mile  Chevalier.  •—  HI.  Petites  notes  sans  portée  :  La  «  Fantastique  »  et  «  la  Symphonie  après  Beethoven  »,  Raïsiond  Bouïer.  —  IV.  Nouvelles 
diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'HEUREUSE   SOUFFRANCE 

do  J.  Massenet.  —  Suivra  immédiatement  :  Si(r  l'eau,  de  Revnaldo  H.wi.x,  poé- 
sie de  Sullï-Prudhomme. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  :• 

LES  BALADINS 

Scherzo  de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  :  Caprice-ballet.  d'ÂLBERT 
Landrv. 


WERTHER.  —  2=  PARTIE  :   La   Version   Jyrique 


Parmi  les  figures  de 
jeunes  filles  dont  le 
charme  délicieux  adoucit 
dans  l'œuvre  de  Gœlhe, 
féminise  discrètement, 
devrions-nous  dire,  les 
situations  fortes  et  sou- 
vent poignantes  où 
l'homme,  dominé  par 
les  ambitieuses  visées 
de  son  esprit  et  de  son 
cœur,  se  montre  parfois 
égoïste,  sombre,  âpre,  so- 
lennel, implacable  même 
en  suivant  le  cliemin 
que  la  nature  ou  les  con- 
ditions sociales  ont  tracé 
devant  lui,  il  en  est  trois, 
Marguerite,  Mignon  et 
Charlotte,  qui  ont  tou- 
jours paru  douées  d'un 
attrait  particulier  pour 
captiver  et  pour  séduire  ; 
c'est  à  des  musiciens 
français  que  revient  le 
mérite  d'avoir  fait  de 
chacune  d'elles  un  type 
désormais  inoubliable , 
complet  en  son  genre, 
quoique  d'ailleurs  un 
peu  différent  du  modèle 
primitif,  la  transforma- 
tion d'un  drame  en  opé- 
ra, l'orientation  d'un 
roman  pour  la  scène  exi- 
geant toujours  quelques 
sacrifices. 


Si  peu  entachés  de  par- 
tialité germanique,  si 
véritablement  français 
qu'aient  été  les  trois  ou- 
vrages dont  Gounod,  Am- 
broise  Thomas  et  Mas- 
senet ont  enrichi  notre- 
théàtre  musical,  l'Alle- 
magne s'est  empressée 
de  les  accueillir  :  Faust, 
Mùjnon  et  Werther  conti- 
nuent brillamment  une 
carrière  déjà  extrême- 
ment longue  pour  les 
deux  premiers,  d'une 
durée  passable  aussi 
quant  au  troisième,  car 
il  a  derrière  lui  dix  an- 
nées, même  un  peu  plus, 
et  dix  années  suffisent 
amplement,  à  notre  épo- 
que, pour  couvrir  d'irré- 
médiables marques  de 
vétusté,  de  rides  persis- 
tantes et  moroses,  ce  qui 
était  né  dépourvu  de 
fraîche  vitalité,  de  grâce 
juvénile,  d'élégance  na- 
turelle et  de  véritable 
originalité  dans  la  pensée 
ou  dans  la  forme. 

Lorsque  le  Faust  de 
Gounod  passa  notre  fron- 
tière du  côté  du  Rhin, 
les  compatriotes  de  Gœ- 
the  reconnurent  sans 
peine  que  l'axe  de  leur 
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grande  tragédie  nationale  s"était  entièrement  déplacé.  Depuis  le 
seizième  -siècle,  l'archimagicien  Johann  Faustus  n'avait  cessé 
d'être  le  héros,  tantôt  des  plus  recherchés  parmi  les  livres 
légendaires,  tantôt  des  plus  suivis  de  tous  les  spectacles  forains. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  enchantements  magiques, 
les  exploits  peu  édifiants,  les  crimes,  les  débauches  raffinées 
d'un  homme  blasé  qui  se  ruait  au  plaisir,  s'augmentèrent  d'une 
ravissante  page  d'amour,  et  l'amas  de  fables  incohérentes,  soumis 
à  une  revision  sévère,  ne  subsista  plus  i]ue  par  ses  particularités 
essentielles.  Ainsi  se  constitua  une  sorte  de  bible  de  l'humanité 
germanique  moderne,  où  abondent  et  pullulent  à  chaque  page 
les  aphorismes  et  les  axiomes  applicables  à  la  vie  journalière. 
De  là  est  sorti  l'ouvrage  lyrique  dont  la  popularité  dans  les  deux 
mondes  a  été,  est  encore  'si  retentissante  qu'elle  a  contribué 
plus  que  l'exégèse  littéraire,  immense  pourtant,  au  prestige  du 
personnage  renouvelé  de  Faust. 

Fmixl,  ce  nom  si  court  éveille  à  la  prononciation  l'idée  d'une 
voie  de  fait.  Ce  n'est  pas  là  un  paradoxe  ;  Faust  signifie  poing. 
En  outre,  son  onomatopée  philologique  correspond  au  bruit  d'une 
cravache  qui  cingle  l'air  ou  au  sifflement  des  branches  frêles 
sons  l'effort  des  rafales.  La  lettre  double  st  semble  finir  le  mot 
par  le  zig-zag  d'un  éclair  ;  n'est-ce  pas  là  le  parafe  d'un  être  tout 
de  feu  et  de  passion,  une  signature  tracée  avec  du  sang  ? 

Néanmoins,  Faust  n'est  pas,  chez  Gœthe,  l'aventurier  de  bas 
étage,  le  «  cloaque  de  plusieurs  milliers  de  diables  »  dont  ses 
contemporains  nous  ont  transmis  d'abord  par  tradition  orale  ce 
que  nous  en  avons  appris.  C'est  presque  un  patricien  de  race  ; 
c'est  un  aspirant  à  la  vie  apollînienne  selon  laformule  de  Nietzsche. 
Mieux  et  plus  exactement,  c'est  un  Ferdinand  Lassalle  que  son 
duel  n'arrête  pas  au  milieu  de  ses  rêves  socialistes  de  bonheur 
universel  (i).  —  Gœthe  socialiste!  quelle  étude  attrayante!  — 
Passons. 

Grâce  à  l'exquise  Gretchen  qui  vécut  d'une  existence  réelle  (2), 
Faust,  le  magicien  alchimiste  et  philosophe,  dont  Rembrandt  a 
ennobli  la  face  réputée  abjecte  par  les  irradiations  de  son  pres- 
tigieux burin  (3),  ce  Faust  en  qui  s'est  peint  Gœthe,  se  montre  à 
nous  honteux  et  dégoûté  des  compromissions  fangeuses  qu'il 
subit  encore,  prêt  à  aimer,  c'est-à-dire  à  vibrer  de  saints  enthou- 
siasmes pour  le  Beau,  pour  le  Bien.  Il  a  été  saisi  par  Gounod 
pendant  un  moment  très  court  de  sa  carrière  :  pendant  les 
quelques  mois  qui  sont  remplis  par  l'amour  et  par  les  distrac- 
tions impuissantes  à  lui  plaire,  dans  lesquelles  son  compagnon 
infernal  cherche  à  le  plonger  pour  l'étourdir  et  le  dominer, 
(jounod,  sans  négliger  d'accentuer  sa  forte  figure,  a  contemplé 

il)  Ferdinand  Lassalle  (18"25-1 864 1.  Un  des  rnndatcurs  du  ]y.\rli  -nei  di^ir  ru  All.'- 
magne.  Bismarck  disait  de  lui  ;  i  ^'--^i  un  di^^  hniiinics  l">  j,iii,  -|,i:  )iii,.|-  i.i  |,.<  pii,^ 
aimables  quej'aie  rencontrés;  un  luiil.iiii'ux  du  grand  si  jlr,  Idiiim-,  .rmi  iu|iuljli.ain. 
Le  but  vers  lequel  il  tendait  était  l'emidre  allemand;  nous  avions  la  un  point  de  con- 
tact... il  hésitait  peut-être  il.  prononcer  si  cet  empire  serait  fait  avec  la  dynastie  des 
Uohenzollern  ou  avec  celle  des  Lassalle,  mais  son  esprit  était  profondément  monar- 
chique ».  Il  se  fit  tuer  pour  M"-  Hélène  de  Dœuniges.  Le  Ijamu  Kurlf,  "ciidre  de 
Meyerbeer,  les  disait  créés  l'un  pour  l'autre.  Un  jour,  Hélène  s..-  ii  ip  am  m. .  Lassalle 
clan.s  un  salon  et  ayant  contredit  une  de  ses  assertions,  cherchaii  i]iHli|ii  im  pour  ir 
]>résentérà  elle.  Il  s'approcha:»  Nous  présenter!  à  quoi  bon;  ^ous  savez  qui  je  suis 
et  vous,  vous  êtes  Brunehilde,  Adriennede  Gardoville,  les  cheveux  alezan  et  or  dont 
Korffm'a  parlé,  en  un  mot,  vous  êtes  Hélène!  »  Elle  avait  des  cheveux  du  plus  beau 
roux  vénitien;  c'était  exactement,  au  physique  et  au  moral,  l'Adrienne  du  Juif  errant 
d'Eugène  Sue.  ••  Le  Beau  et  le  Laid  remplaçaient  pour  elle  le  Bon  et  le  Bien  ».  Elle 
devint  iundèle.  Lassalle  fut  tué  dans  le  duel  qu'elle  rendit  inévitable.  On  écrivit  sur 
son  tombeau  ;  Ivi  repose  ce  qui  fut  mortel  m  Ferdinand  Lassa/le,  penseur  et  combattant. 
Un  anonyme  a  publié  l'ouvrage  -.  Les  Souffrances  de  Lassalle,  a.  l'imitation  des  Souffrances 
du  Jeune  Werther.  En  têle  un  beau  jioi'trait  d'Hélène,  par  Leiibach.  Berlin  1887. 

(î)  La  Vraie  Marguerite  et  ^interprétation  de  Cdme  féminine  cCa.ffrés  le  Faust  de  Gœthe 
renfermant  l'indication  d'environ  quaire-vingts  opéras,  symphonies,  mélodrames  et 
aoitj-es  oeuvres  mu.sicales  inspirées  ])ar  le  Faust  de^Gœtlie.  (Extrait  du  Ménestrel, 
Paris  1900). 

(S)  On  a  prétendu  que  Rembrandt  avait  pu  voir^le  Docteur  Johann  Faustus  et  faire 
sou  portrait  d'après  nature.  Le  peintre  et  l'alchimiste  n'ont  pu  certainement  pas  se 
reucoutrer;  le  second  était  mort  en  15'i3  et  le  premier  naquit  seulement  en  1808- 
nous  avons  néanmoins  deux  eau-x-forles  du  maître  reproduisant  les  traits  de  l'aven- 
turier :  l'une  est  inscrite  sous  le  n°  178  du  catalogue  de  Burgy  x  Het  Portrait  van 
Doclor  Faustus,  met  een  kaal  Hoofd  en  een  Matitel  um  »,  buste  ;  l'autre  est  décrite  par 
Emile  Michel  et  reproduite  dans  son  étude  biographique  sur  Rembrandt  :  «  Entouré 
de  ses  livres,  debout  prés  de  sa  table  de  travail,  le  vieux  thaumaturge  observe  atten- 
tivement l'apparition  qu'il  vient  d'évoquer  et  cherche  à  découvrir  le  sens  de  l'ins- 
i-ription  cabalistique  dans  laquelle,  ii  côté  du  nom  du,  premier  homme:  AD.\M 
brille  en  lettres  de  feu  celui  du  divin  crucilié  :  «  I.NRI  »,  ,tesus  Xazarreus,  Kex 
Judœomm. 


surtout  le  rayon  délicat  qui  émergeait  du  front  et  des  yeux  de 
la  jeune  fille.  De  là  une  dépression  que  beaucoup  ont  jugée  heu- 
reuse. Faust  a  éprouvé  une  atteinte,  une  diminution  sensible 
devant  l'astre  de  Marguerite.  A  lui,. il  manque  l'auréole  des  élus 
que  Gœthe  n'avait  pas  refusée  à  son  repentir.  En  somme,  ce 
découronnement  le  rapproche  de  son  prototype,  le  fameux 
nécromancien  de  Spies  et  de  Widman  (i),  l'évocateur  impie 
d'Hélène,  la  belle  Grecque,  fille  de  Jupiter  et  de  Léda. 

L'ami  de  Méphistophélès,  trop  peu  sympathique  pour  nous,  a 
dit  céder  le  pas  à  Marguerite,  et  Marguerite,  inspiratrice  des  plus 
suaves  mélodies  de  la  partition,  a  été  placée  sur  le  pavois  décoré 
de  blanc  comme  un  autel,  acclamée  et  fêtée  à  l'égal  des  plus 
pures  parmi  les  belles,  parce  que  de  toutes  les  fautes  d'amour, 
la  seule  inexcusable  et  laide  est  l'infidélité.  Le  prestige  virginal 
de  Gretchen,  subsistant  pour  ainsi  dire  après  sa  maternité,  rabaisse 
tellement  son  séducteur  effondré  dans  la  sensualité  que  les 
Allemands  n'ont  plus  voulu  reconnaître  leur  Faust  dans  ce  beau 
ténor  qu'elle  rendait  impardonnable  d'avoir  été  insensible  à  son 
malheur,  et  qui  s'effaçait  trop  en  sa  présence,  tant  le  compositeur 
avait  prodigué  pour  elle  ses  trésors  de  tendresse  ingénue  et  de 
grâce  rêveuse,  tant  il  avait  peu  redouté  de  rendre  sa  douce 
influence  envahissante  et  souveraine. 

Yoilà  pourquoi  les  compatriotes  de  Gœthe  n'ont  consenti  à  voir 
dans  le  nouveau  Faust  que  la  jeune  fille,  que  la  femme;  et 
comme  ce  n'était  pas  exactement  leur  Gretchen,  ils  l'ont  appelée  : 
Margarelhe.  Ce  joli  nom  de  fleur  est  devenu  le  titre  de  l'opéra  de 
Gounod.  Nous  disons  Faust,  eux,  Margarelhe. 

Un  autre  type  féminin  de  Gcethe,  étrange,  invraisemblable  et 
charmant,  c'est  Mignon.  Cette  enfant  cache  sous  chacune  de  ses 
paroles  une  acuité  de  sentiments  qu'elle-même  est  impuissante  à 
comprendre  autant  qu'à  définir.  Fraîche,  frémissante  etsanstaclie 
comme  une  belle  lame  d&  Tolède,  tout  semble  autour  d'elle 
équivoque  et  compromission.  Son  nom,  qui  n'est  peut-être  pas 
celui  de  son  baptême,  a  été  avili  à  la  cour  de  France,  où  les 
«  mignons  »  eurent  tant  d'influence  sous  le  règne  de  Henri  III; 
ses  vêtements  ne  sont  pas  ceux  de  son  sexe,  sa  hardiesse  et  sa 
décision,  son  inconscience  du  mal  pourraient  favoriser  la  calom- 
nie. Née  d'amours  qu'auraient  enviées  les  anges,  elle  ne  doit 
pas  vivre  pourtant,  car  sa  venue  sur  la  terre  a  été  le  résultat 
d'une  de  ces  fatalités  que  ni  les  lois,  ni  la  nature  ne  consentent 
à  pardonner.  Son  père  et  sa  mère  étaient  frère  et  sœur  et 
l'avaient  ignoré. 

Mignon,  presque  répudiée  par  sa  mère  Sperata,  dont  le  mysti- 
cisme s'est  exalté,  n'ayant  jamais  connu  son  père,  qui  expie  au 
fond  d'un  cloître  le  crime  de  l'avoir  mise  au  monde,  a  été  volée 
par  une  troupe  de  saltimbanques  et  plus  tard  rachetée  à  prix 
d'argent  par  un  jeune  homme,  Wilhelm  Meister,  qui  n'avait  pu 
supporter  de  la  voir  maltraiter.  Mais  notre  farouche  héroïne  a 
dans  le  cceur  des  germes  de  violentes  passions.  Son  esprit  s'est 
développé  avant  l'âge.  Ses  aspirations  vers  son  pays  deviennent 
une  épuisante  nostalgie;  elle  mêle  à  sa  reconnaissance  pour  son 
sauveur  une  affection  qui  s'exaspère  silencieusement,  couve  et 
ravage  en  secret,  brise  enfin  et  conduit  à  la  mort  par  consomp- 
tion cette  créature  qu'un  embrassement  atroce  a  jetée  ici-bas  et 
qui  a  dans  les  veines  une  goutte  du  poison  dont  Phèdre  était 
consumée.  Elle  aime  son  protecteur,  qui  la  traite  comme  sa  fille, 
mais  non  d'un  attachement  filial.  D'ailleurs  aucune  trace  de  rêve 
malsain  ne  rend  cette  âme  suspecte  de  mélancolies  trop  hâtives. 
Elle  voit  tout,  elle  devine  tout  et  n'en  est  pas  effleurée.  Son  cou- 
rage et  sa  vaillance  d'enfant  ont  de  quoi  humilier  les  hommes  : 

Depuis  longtemps,  Mignon  était  silencieuse  ;  et  comme  on  la  pressait,  elle 
avoua  qu'elle  avait  le  bras  droit  foulé.  «  C'est  ta  témérité  qui  t'a  valu  cela  », 
lui  dit  Philine,  et  elle  raconta  comment  l'enfant  avait  tiré  son  couteau  de 
chasse  pendant  le  combat,,  et,  voyant  sou  ami  en  danger,  avait  frappé  hardi- 
ment sur  les  brigands;  qu'enfin  on  l'avait  saisie  par  le  bras  et  rejetée  de  coté. 

|l)HiSTOiu.v  von  D.  Johann  Fausten,  den  weitbeschreiten  Zauherer  und  Scliwarls- 
kiinstler.,..  Histoire  du  Docteur  Faust,  le  très  renommé  sorcier  et  nécromancien.  Imiiriuié 
il  Francfort-sur-le-Mein  par  Johann  Spies,  MDLXXXVII,  in-8'.  La  version  'Widnian 
parut  en  1599.  —  Au  sujet  de  la  rédemption  de  Faust,  voir  les  scènes  du  Secoml 
Faust  mises  en  musique  par  Schumann.  Paris,  1900,  piano  et  chant.  Édition  Co.stal- 
lat,  établie  d'après  la  version  de  Clara  Schumann. 
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vil  liicn  i|»'i!lli? 


Elle  passe  à  travers  le  roman  de  Gœtlie,  celle  pelile  ilalienne 
exquise,  sous  un  voile  semi-lransparenl  qui  la  laisse  enveloppée 
ihi  nimbe  des  élres  surhumains.  Une  réilexion  d'elle,  une  prière, 
une  exhorlalion  jetées  au  momenl  favorable,  l'rapiienl  avec  un 
à-propos  exlraordinaire.  Ses  expansions,  ses  ferveurs  prennent 
iiii  carat'lôre  de  sincérité  presque  religieux.  Avec  elle,  un  mot 
(uivre  des  horizons.  Elle  est  l'énigme,  elle  est  le  sphinx;  on 
olierche  à  la  deviner,  on  s'évertue  à  découvrir  ce  qu'elle  sym- 
bolise. 

Que  d'écrivains,  (jue  de  peintres,  que  de  musiciens  ont  dressé 
;i  Mignon  leur  petit  reposoir  afin  que  la  procession  des  siècles 
pût  s'arrêter  plus  souvent  en  passant  auprès  d'elle  I 

Ne  la  connais-tu  pas  la  torro  du  poètu, 
L,-i  tori'c  du  soleil,  où  le  citron  mCu-it, 
Où  l'iiranso  aux  tons  d'oi'  dans  les  feuilles  sourit  ? 


Ce  n'est  là  qu'une  paraphrase  de  Théophile  Gautier,  venue 
après  beaucoup  d'autres,  un  simple  morceau  de  bravoure  et  de 
rhétorique  dans  le  concert  du  romantisme.  Ary  Scheffer,  Dela- 
croix, Beethoven,  Schubert,  Liszt,  Rubinstein,  Gounod  ont  varié 
infiniment  les  interprétations.  Celle  de  Schumann  se  rattache  à 
un  cycle  comprenant  la  Ballade  du  Harpiste  et  sept  poésies.  Le 
gentil  Requiem,  chanté  par  les  compagnes  de  Mignon,  y  ajoute 
sa  note  bien  spéciale,  empreinte  de  candeur  et  d'innocence  plus 
encore  que  de  tristesse. 

On  obtiendrait  une  liste  interminable  en  relevant  sur  les  cata- 
logues des  maisons  d'édition  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  les 
titres  des  romances,  lieder  ou  pièces  diverses  que  nous  a  valus 
l'adorable  et  svelte  bohémienne  qui  jouait  si  gentiment  de  la 
guitare  et  du  couteau,  s'habillait  en  garçon  et  dansait  à  ravir  sa 
fameuse  danse  des  œufs.  Deux  versions  seulement  sont  demeu- 
rées populaires  :  la  première,  celle  du  compositeur  Reichardt,  se 
trouve  encore  dans  les  recueils  récents  de  chansons  allemandes 
d'où,  jusqu'ici,  l'on  n'a  pas  songé  à  la  faire  disparaître  ;  la  seconde, 
infiniment  supérieure  sous  tous  les  rapports,  se  maintient  à 
l'heure  actuelle  en  pleine  période  heureuse  de  fraîcheur  et  d'ex- 
pansion : 

Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger, 
Le  pays  des  fruits  d'or  et  des  roses  vermeilles, 
Où  la  brise  est  plus  douce  et  l'oiseau  plus  léger, 
Où  dans  toute  saison  butinent  les  abeilles. 

Chaque  strophe  présente  trois  phases  très  distinctes  correspon- 
dant à  trois  moments  différents  d'impression  poétique.  Les  quatre 
vers  de  début,  après  le  récitatif  si  émouvant,  conservent  une  cer- 
taine pompe,  exigent  un  débit  d'une  simplicité  quelque  peu  solen- 
nelle sur  le  ton  de  l'interrogation  et  de  la  confidence.  C'est  la 
«  pulpe  d'un  rêve  en  fleur  »,  disait  devant  moi  un  jeune  poète; 
c'est  l'imagination  aidée  par  de  vagues  ressouvenirs,  qui  décore 
de  mille  splendeurs  le  pays  mystérieux  : 

Kalie  !  Italie! 

Si  riche  et  si  dorée  ! 

L'épisode  suivant  laisse  entrevoir  une  intention  plus  précise. 
Ecoutez  !  Quelle  persistance  d'un  même  son  nous  oblige  à  prêter 
■  l'oreille  et  nous  retient  dans  l'attente  1  Quelle  diction  unie,  mo- 
notone !  C'est  presque  le  silence;  c'est  l'étendue,  c'est  l'air  tiède 
et  vibrant,  chargé  du  parfum  balsamique  des  forêts,  qui  flotte 
sur  le  paysage  pittoresque  et  sur  le  lac  immobile,  endormi  sous 
le  ciel  d'azur  : 

Où  rayonne  et  sourit,  comme  un  bienfait  de  Dieu, 
Un  éternel  printemps  sous  un  ciel  toujours  bleu! 

Enfin,  l'aspiration  irrésistible  ne  peut  plus  se  contenir:  elle 
brise  ses  entraves  et  s'épanche,  doucement  émue  et  pénétrante 
à  la  fin  du  couplet  : 

Hélas,  que  ne  puis-je  te  suivre, 

Vers  ce  rivage  heureux  d'où  le  sort  m'exila! 

C'est  là,  c'est  là  que  je  voudrais  \'ivTe, 

Aimer,  aimer  et  mourir! 

C'est  là  que  je  voudrais  vivre, 

C'est  là,  oui,  c'est  là! 


Ce  lied  français  semble  comme  imprégné  de  la  chaleur  com- 
municative  qui  se  dégage  de  l'exclamation  ûahini  Daldn!  C'est  là! 
C'est  là!  vers  laquelle  tout  se  dirige,  converge  el  se  concentre. 
Une  admiratrice  do  Gietlie  ne  voulait  pas  admettre  que  la  poésie 
primitive  eilt  été  composée  ailleurs  qu'à  Messine,  au  sein  de 
cette  île  de  Sicile  que  beaucoup  considèrent  comme  la  «■  Heur  » 
ou  l'enchantement  d'un  voyage  en  Italie. 

Maintenant,  si  la  Mignon  d'.Vmbroise  Thomas  n'est  pas  exacte- 
ment celle  de  Gœthe,  si  notre  .Marguerite  n'est  pas  la  Gretchen 
do  Francforl-sur-le-Mein,  cela  n'a  point  empêché  que  l'une  et 
l'autre  n'aient  été  adoptées  en  Allemagne  et  n'y  aient  rendu 
impossible,  pour  bien  longtemps  sans  doute,  n'importe  quelle 
autre  adaptation  musicale  de  Faust  et  de  WUhctm  Meisler  dans 
la  forme  opéra. 

Et  Werther,  et  Charlotte  !... 

Quant  au  roman  célèbre  où  le  couple  de  Wetzlar  a  vu  s'épa- 
nouir en  fictions  les  familiarités  quotidiennes  des  adolescentes 
amours  nées  pendant  la  splendide  saison  d'été  de  1772,  il  a  fallu 
cent  dix-huit  années  pour  susciter  l'enchaînement  de  hasards,  de 
calculs  et  de  circonstances  d'où  est  sortie  l'œuvre  musicale  pré- 
destinée à  raviver  en  traits  merveilleusement  suggestifs  la  trace 
un  peu  effacée  par  le  temps  de  cette  création  frêle  et  puissante  à  la 
fois,  que  Massenet  a  transportée  tout  enjouée  et  palpitante, 
troublée  aussi  et  angoissante,  dans  un  cadre  approprié  à  nos 
goûts,  à  nos  habitudes,  à  nos  préférences.  Et  voyez  comme 
l'impeccable  petite-fille  d'Eve  qu'est  Charlotte  a  de  séductions 
pour  nous  plaire,  de  facilités  pour  nous  retenir  !  Son  paradis  a 
juste  l'étendue  des  perspectives  théâtrales,  et  tout  ce  qu'elle  nous 
demande,  c'est  de  lui  conserver  notre  attention  sympathique 
pendant  l'espace  d'une  soirée. 

On  a  écrit  cent  fois,  on  a  redit  à  satiété  que  le  Faust  de  Gounod, 
que  lu  3Iignon  d'Ambroise  Thomas  et  que  le  T-Feri/ier  de  Massenet 
n'offrent  pas  de  tous  points  identité  parfaite  avec  les  prototypes 
originaux.  Ce  sont  là  constatations  d'évidence  pure  et  surtout 
oiseuses.  Il  y  a  eu,  avant  Johann  Faustus,  d'autres  mercenaires 
de  leur  àme  et,  avant  Gœthe,  d'autres  Faust  parmi  lesquels  s'en 
trouve  un  du  sexe  féminin.  L'important  serait  de  ne  pas  dimi- 
nuer nos  jouissances  par  des  comparaisons  inutiles  et  vaines. 
Quand  la  première  partie  du  Faust  de  Gœthe  a  paru  sous  le 
titre  de  «  Fragment  »,  ensuite  de  «  Tragédie  »,  il  était  impos- 
sible de  savoir  ce  qu'il  adviendrait  de  l'amant  de  Marguerite, 
et,  sans  doute,  l'auteur  ne  pensait  pas  alors  à  renouer  au  ciel, 
sous  l'égide  tutélaire  de  la  vierge,  les  relations  qu'il  avait 
cruellement  rompues  sur  la  terre . 

Avec  Mignon,  autre  antienne.  Pourquoi  ne  meurt-elle  point, 
pourquoi  se  marie-t-elle'?Une  chronique,  un  peu  lointaine  main- 
tenant, nous  assure  qu'un  finale  conforme  à  l'épisode  doulou- 
reux du  livre  de  Wilhelm  Meister  fut  essayé  en  vue  des  repré- 
sentations en  Allemagne,  et  rejeté  parce  que,  dans  la  patrie  de 
Gœthe  aussi  bien  qu'en  France,  on  préféra  les  noces  prochaines 
à  la  célébration  des  funérailles,  même  dans  la  manière  adoucie 
et  gracieuse  que  le  poète  avait  indiquée  pour  cette  pompe  sans 
apparat,  simple  remise  d'une  àme  au  ciel. 

Le  cas  de  Charlotte  laissait  encore  bien  plus  de  latitude.  L'ai- 
mée de  Werther  se  retient  en  glissant  vers  l'abîme  ;  à  quelle 
distance  du  fond'?  C'est  là  une  question  de  nuances,  presque  de 
casuistique.  Massenet  restait  libre  de  la  résoudre  d'après  ses  pré- 
férences, car  Gœthe  ne  l'a  pas  tranchée  indubitablement. 

Si  étendue  que  l'on  suppose  la  sphère  d'influence  des  chefs- 
d'œuvre,  si  robuste  que  soit  leur  vitalité,  c'est  au  moyen  des 
innombrables  imitations,  commentaires,  parodies,  transposi- 
tions dans  d'autres  branches  de  l'art,  dérivations  de  toutes  sortes, 
qu'ils  se  communiquent  et  se  rendent  accessibles.  La  musique,  la 
peinture,  la  photographie,  la  gravure,  propagent  les  productions 
littéraires,  surtout  quand  elles  ne  sont  plus  d'actualité  courante, 
bien  plus  eflacacement  que  le  livre.  Beaucoup  de  nos  contempo- 
rains n'ont  jamais  lu,  ne  liront  jamais  ni  Faust,  ni  Wilhelm.  Meister, 
ni  Werther;  il  n'en  est  aucun  cependant  à  qui  ces  ouvrages 
soient  totalement  étrangers.  Une  partition,  un  tableau,  une 
affiche,  une  carte  postale,  une  illustration  quelconque  sont  le 
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mode  le  plus  habituel  de  communication  en  pareille  circonstance. 
Il  éveille  la  curiosité,  attire  sans  insister,  revient  à  la  charge  sans 
importunité.  La  feuille  jetée  au  vent  porte  avec  elle  un  germe 
précieux,  une  semence,  et  comme  ici-bas  les  plus  petites  cho- 
ses ont  souvent  le  plus  noble  destin,  nous  partons  de  l'inlini- 
ment  petit  pour  remonter  à  l'infîniment  grand.  Il  est  toujours 
vrai  que  le  grain  de  sable  nous  conduit  à  Dieu. 

L'empereur  d'Allemagne  écrivant  à  l'amiral  Hollmann,  le  15 
février  1903,  une  lettre  dont  le  retentissement  a  été  considé- 
rable, s'est  expliqué  avec  une  réelle  élévation  de  pensée  et  de 
style  au  sujet  du  commerce  intime  qui  s'établit  par  le  moyen 
des  œuvres  intellectuelles  entre  les  générations  terrestres  et  la 
divinité.  Il  a  désigné  du  nom  de  «  Révélation  historique  »,  en 
opposition  avec  la  «  Révélation  biblique  »  ayant  trait,  celle-ci, 
à  Tavènement  du  Messie,  ces  éternels  rapports  qu'il  suppose 
institués  pour  assurer,  sans  rétrogradation  ni  lacunes,  les  progrès 
de  l'humanité  : 

II  ne  subsiste  i>our  moi  aucun  doute,  pas  même  le  plus  léger,  que  Dieu  se 
manifeste  toujours  et  continuellement  à  l'humanité  qu'il  a  créée;  il  a  donné  à 
l'homme  «  son  haleine  insufllée  en  lui  ».  quelque  chose  de  lui-même  :  une 
àme.  Comme  un  père,  il  suit  avec  intérêt,  avec  amour,  le  développement  de  la 
race  humaine.  Pour  hâter  ce  développement  et  en  pousser  plus  loin  l'essor,  il 
se  «  révèle  »  chez  tel  ou  tel  parmi  les  sages,  pontifes  ou  rois,  sans  distinction 
entre  païens,  juifs  ou  chrétiens.  Ha.nmourabi  fut  un  de  ces  sages  ;  d'autres  ont 
été  Moïse.  Abraham,  Homère,  Charlemagne,  Luther,  Shakespeare,  Gœthe, 
Kant,  l'Empereur  Guillaume-le-Grand,  etc..  etc. 

Gœthe  est  nommé  dans  l'énumération,  ce  qui  ne  manque  pas 
de  piquant  si  l'on  considère  que  tVerther  fut  condamné  par  l'au- 
torité consistoriale  comme  renfermant  dans  le  pli  de  ses  pages 
une  apologie  du  suicide. 

La  pensée  de  Guillaume  II  est  incontestablement  belle  et 
consolante.  Une  étincelle  d'en  haut  ruisselle  dans  tous  les  ouvra- 
ges où  l'homme  supérieurement  doué  a  mis  quelque  chose  de 
lui-même.  C'est  bien  le  cas  du   Werther  de  Gœthe. 

Massenet  nous  a  dit  de  son  côté  que  nous  retrouverions  dans 
le  sien  son  àme  entière  et  sa  conscience  d'artiste. 

(A  suivre.)  Amèdée  Boutahel.    , 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


TllÉ.^TRE  SAB.iH-BERNHAriDT.  La  Légende  du  coiur,  pièce  en  4  actes,  en  vers,  de 
M.  .lean  Aicai'd.  —  Clunï.  Ce  bon  Emile!  vaudeville  en  3  actes,  de  MM.  Ch. 
Samson  et  G.  Maurens. 

On  sait  la  légende  provençale  du  beau  troubadour  Guillaume  de 
Cabestaing,  qui  fut  dévoré  à  la  chasse  par  les  molosses  d'un  mari  injus- 
tement jaloux  et  dont  le  cœur  fut  servi  à  la  table  de  la  dame  de  ses 
pensées;  l'histoire  infernale  date  du  XIP  siècle;  ou  la  sait  surtout 
depuis  que,  au  printemps  dernier,  MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet  la  sor- 
tirent d'un  long  oubli  pour  en  extraire  l'anodine  parodie  houlevardiére 
qu'on  joue  encore  en  ce  moment  aux  Variétés.  Et  voilà  qu'après  cette 
blague  de  goiit  tout  moderne,  un  artiste  de  haute  probité  et  de  labeur 
consciencieux  s'attaque  au  même  sujet  et,  avec  une  inflexible  cruauté, 
condense,  en  quatre  actes  touffus,  tout  ce  que  la  fable  contient  de  luguJjre 
et  de  brutal.  M.  Jean  Aicard  semble  s'être  grisé  d'horreurs,  tel  son  bes- 
tial Raymond  de  Castelnau,  telle  sa  repoussante  Léonarde,  et,  avec  ces 
ènerguménes  eu  fureur,  il  mugit  en  vers  d'une  sonorité  solide  la  haine 
dévastatrice.  Le  beau  Guillaume  de  Cabestaing  et  la  tant  douce  Alice 
de  Castelnau  essaient  bien  de  susurrer  leur  innocente  et  caressante 
chanson  d'amour,  mais  les  mots  reposants  et  consolants  qu'ils  pour- 
raient dire  sont  étouffés  par  les  hurlements  rauques  des  forcenés  ardents 
à  la  sanguinaire  curée. 

Im  Légeiide  du  cœur  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  cet  été,  au  théâtre 
antique  d'Orange  avec,  comme  prinri[,;ilHinti^i'lirr|c,  il  iiisIm  ri  île  travesti 
dupauvre  Irouliadour,  M"''  Sarah  Ili'inliurdi.  M:iis  M'"'  S:ii,ili  Bernhardt 
n'ayant  pomt  encore  repris  possession  ilr  s.i  Ikiiiih'  \  illi.  ,|,.  Paris  c'est 
M"«  Moreno,  transfuge,  elle  encore,  de  la  Comédie-Française,  qui  a 
liérité  le  personnage.  Faut-il,  ici,  toutes  proportions  gardées,  se  poser 
le  même  point  d'interrogation  que  l'on  se  posait  tout  dernièrement  à  pro- 
pos de  l'entrée  de  M"'^^  Régnier  au  Vaudeville?  W'  Moreno  est  une  des 
plus  exquises  diseuses  de  vers  du  théâtre  moderne,  sa  voix  souple  et 
prenante  nimlule  â  souhait,  son  corps  très  mince,  de  ligues    toutes 


moyenâgeuses,  ondule  en  tles  poses  savamment  drapées  et  ses  mains 
sont  cèlèljres  par  leur  irréprochable  dessin,  et,  malgré  tout  cela,  elle 
ni>  marchera  jamais,  place  du  Chàtelet,  que  derrière  son  illustre  direc- 
trice. A  quoi  bon,  alors,  avoir  quitté  la  rue  Richelieu? 

Par  ailleurs,  la  distribution  de  la  Légende  du  cœur,  si  l'on  en  peut 
excepter  M.  de  Mas,  curieux,  et  M"'^  Dufrène,  discrète,  est  tellement 
insignifiante,  pour  ne  pas  dire  plus,  qu'il  vaut  mieux  n'en  pas  parler. 

A  Cluny,  vaudeville  nouveau  de  MM.  Charles  Samson  et  Georges 
Maurens;  «  nouveau  »  se  rapporte  au  titre  bien  plus  qu'à  la  pièce 
elle-même,  et  ce  titre  aguiche  la  curiosité  frondeuse  du  parisien. 
Détrompez-vous  bien  vite,  Ce  bon  Emile!  n'a  rien  à  voir  avec  notre  Emile 
national  ;  c'est  simplement  un  très  bon  garçon  qui  passe  sa  vie  à  se 
sacrifier  pour  les  autres  qui,  bien  entendu,  ne  lui  en  savent  gré  que 
pour  abuser  de  son  inlassable  dévouement.  Le  thème  a  déjà  servi  plu- 
sieurs fois,  mais  il  est  adroitement  ravaudé,  avec  de  la  bonne  humeur 
et  de  la  belle  facilité,  et  comme  MM.  Arnould,  Dorgat,  Valot,  Cham- 
pagne, Mercier,  Lureau,  M"'"*  Franck-Mel,  Chaussée,  Oviés,  entre  autres, 
jouent  naturellement,  les  trois  actes  Aient  leur  petit  bonhomme  de  che- 
min assez  gaiement  pour  faire  supposer  qu'ils  le  fderont  assez  longtemps. 

Paul-Émile  Chevalier, 


PETITES    NOTES    SANS    PORTEE 


LXXIX 


LE   GÉNIE  FRANÇAIS  JUGÉ  PAR  LES  ALLEMANDS  (') 
Au  bevHozïen  Félix  Weingartuer. 
V 


ET  LA 


LA   .<  FANTASTIQUE  » 
SYMPHONIE  APRÈS  BEETHOVEN 


«  De  qui  se  gausse-t-on  ici?  »  demandait  autrefois  l'élégant  critique 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  en  écoutant  les  deux  révolutionnaires  parler 
en  classiques  :  Berlioz  prononce  un  serment  solennel  et,  sans  désigner 
nominalement  son  rival,  répudie  toute  alliance  avec  la  Musique  de 
l'Avenir...  «  On  croirait  entendre  parler  Lesueur  «.Wagner,  auparavant, 
a  montré  Berlioz,  ce  décadent  continuateur  de  Beethoven,  les  yeux  pasr 
sionnément  fixés  sur  la  vieillesse  tourmentée  du  Maître  et  «  sur  ses 
coups  de  plume  vraiment  barbares  »  :  c'est 'Wagner  qui  parle...  «  Un 
CherulDini  ne  s'exprimerait  pas  autrement  ».  Et  «  cette  lutte  pour  les 
régies  entre  les  deux  hommes  qui  se  sont  le  plus  moqués  de  la  syntaxe 
restera  comme  une  des  plus  amusantes  comédies  de  notre  âge...  » 

Telle  était  la  morale  de  la  fable,  —  en  1869. 

Aujourd'hui,  notre  jugement  ne  se  contente  plus  d'un  pareil  sourire; 
et  le  romantique  Eugène  Delacroix  nous  a  familiarisés  avec  ces  crises 
classiques  des  révolutionnaires  du  grand  art.  Il  ne  faut  pas  demeurer 
sur  cette  impression,  plutôt  pénible,  à  l'heure  même  où  des  sympathies 
vraiment  internationales,  et  moins  orageuses  que  les  fêtes,  rapprochent 
heureusement  les  noms  des  «  frères  ennemis  »... 

Aussi  bien,  une  «  amoureuse  étude  »,  venue  naguère  d'outre-Rhin  (2), 
nous  procure  un  témoignage  nouveau  de  l'intelligence  allemande  à 
l'égard  du  génie  français.  On  s'imagine  revivre  au  printemps  pur  du 
Romantisme  et  du  jeune  Schumann  !  C'est  un  orateur  aimant  tpii  nous 
a  fait  ces  loisirs...  Et  sa  germanique  ferveur  pour  notre  Berlioz  est  telle 
que  Berlioz  est  seul  nommé  comme  symphoniste  français  par  l'éloquent 
historien  de  la  Symphonie  après  Beethoven  !  Des  amis  rigoui'eux  ont  fait 
réponse  à  son  enthousiasme  (3). 

«  A  peu  prés  au  temps  de  la  mort  de  Beethoven  apparaissait,  chez 
nos  voisins  d'Occident,  une  personnalité  magnifique,  appréciée  depuis 
trop  peu  de  temps.  C'est  Hector  Berlioz...  »  Ainsi,  majestueusement, 
commence  la  seconde  partie  d'un  beau  discours  exempt  de  rhétorique. 
Et  l'orateur-chef  d'orchestre  n'est  point  surpris  que  la  Symphonie  Fan- 
tastique qui  tonna  le  5  décembre  1830,  au  Conservatoire,  ait  été  l'egardée 
presque  avec  frayeur,  comme  un  «  monstre  »,  par  le  vieux  Cherubini, 
avant  de  produire  le  même  élonnement  chez  le  jeuue  'Wagner... 

Aussitôt,  l'orateur,  qui  parle  en  philosophe,  invoque  trois  raisons  de 
cette  ancienne  manière  de  voir  :  1°  D'abord,  «  l'invention  de  Berlioz 
parait,  à  première  vue,  sèche,  inaccessible  ».  La  mélodie  berliozienne 
est  sans  caractère  frappant;  son  prolll  est  dur  :  il  y  a,  do  même,  des 

(Il  Uornier  article  de  cette  série. —  CI'. /e  Ménesirét  des  G,  13, 211  et  27  septembre  1903. 
I2i  La  Symphonie  après  Beethoven,  par  Félix  Weingartuer  ;  traduction  française  de 
M""  Camille  Chevillard  fParis,  Fischbacher  et  Durand,  1899). 
(3i  la  Symphonie  aprtis  Bcetluivcn,  réponse  à  M.  Félix  Weinffarlncr,  par  Hu^i-ucs  Inibert 
I      (id.,  1900j. 
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|iliysioiioiiiies  il'aboril  iuilipalhiques;  uUes  uloiguuul  le  resai'd,  coiiuiic 
le  ii-Ui'Tn  d'un  volcan  sans  llainme...  mais  appi'OcliHZ !  Et  rapiielez-vous 
h'  livide  poi'lrait  do.  Berlioz  pai'  Courbet.  —  Voilà  poun]Uoi  Waf,'ni'r 
[ui-nirnii;  ri'l'nsc  au  plus  roinanliipic  îles  musiciims  l'imagination  ! 

2°  Une  autiv  cause  de  longue  <lét'aveui',  c'est  l'audace  «  anormale  et 
grotesque  »  di'  l'iiistrumenlation,  chez  Berlioz.  Son  coloris  musical  est 
si  personnel  (pie  les  mécliautes  langues  de  la  critique  ont  affirmé  que 
Berlioz  trouvait  d'abord  l'elVel  instrumental,  puis  ajoutait  la  musique... 
(1  Berlioz  plaipu'  îles  accords  et  remplit  comme  il. peut  les  intervalles  », 
disait  de  même  Delacroix,  d'après  Chopin.  r,'orcliestration  l)erliozionne 
rlilouil:  elle  n'enivre  pas.  Son  admirateur  en  convient. 

M"  Ajiinli'Z  le  choix  des  sujets,  ce  choix  que  Schumann  lettrr^  trouvait 
(1  nvnial  »,  mais  qui  devait  d'abord  déconcerter  des  auditeurs  français, 
alors  peu  familiers  .ivec  les  sombres  douleurs  des  Harold  et  des  Faust! 
Berlioz,  re  poète  conquis,  comme  Delacroix  déjà,  par  la  poésie  byro- 
uienne,  raconte  en  musique  sa  vie  romanesque  et  celle  de  Roméo,  sou 
douloureux  camarade...  Miss  Henriette  Smithson,  c'est  Ophélie,  c'est 
.Juliette  !  Et  le  musicien  de  1830  devine  le  pouvoir  mystérieux  des  sono- 
rités, comme  le  peintre  de  1824  a  compris  la  toute-puissance  des  arts 
silencieux.  L'opium  a  prolongé  le  rêve;  il  l'éclairé  singulii'n-ement.  Le 
romantisme  existe.  Mais  le  public  français  veste  sourd  à  la  poésie. 

Oui,  voilà  pourquoi  cet  extraordinaire  musicien,  «  le  plus  extraordi- 
naire de  Ions  les  temps  »,  comme  dit  Reyer,  est  resté  longtemps,  sinon 
méconnu,  du  moins  incompris... 

(>)ue  le  clairvoyant  écrivain  de  la  Symphonie  après  Beethoven  nous  per- 
mette de  souligner  une  quatrième  cause  d'incompréhension  première  : 
le  caractère  morne  de  l'œuvre  total  de  Berlioz  ;  non  seulement  cet  aspect 
«  rapiécé  »,  décousu,  saccadé,  de  sa  forme  (par  exemple,  les  syncopes 
croisées  et  les  perpétuels  temps  d'arrêt  du  premier  allegro  A'Harold  en 
Italie),  mais  l'allure  fragmentaire  qui  fait  ressembler  chacun  de  ses 
ouM'ages  à  une  carrière  de  divins  marbres  brisés  :  la  symphonie 
monstre  de  Itoméo  et  Juliette  est  aussi  mal  bâtie  que  la  nationale  épopée 
des  Troyens,  trop  longs  —  ou  trop  courts'...  La  Berne  Mab,  épisodique, 
vient  au  premier  plan.  Berlioz  développe  rarement  et  ne  compose  jamais. 
11  se  ciinteutait  de  choisir  «  les  situations  qui  l'agréaient  sans  songer  à 
l'enchainement  organique  d'un  tout  ».  La  Damnation  de  Faust,  à  cet 
égard,  est  typique  :  Berlioz  y  damne  son  héros  pour  déchaîner  la  Course 
à  l'abtme  aboutissant  aax  beaux  tourbillons  du  Pandœmonium...  Et,  dès 
1830,  la  nerveuse  autobiographie  de  la  Fantastique  est  la  poétique  même 
du  poète,  le  manifeste  le  plus  vivant  de  son  art. 

Wagner,  en  effet,  ne  l'a  pas  mieux  entendue  que  Cherubini  quand  il 
écrit  :  «  Une  surexcitation  voulue,  un  tournoiement  vertigineux,  voilà 
tonte  l'inspiration  de  Berlioz  ;  s'il  en  sort,  c'est  pour  retomber  dans  le 
nirvana  d'un  mangeur  d'opium...  »  Cette  o  énorme  intelligence  musi- 
cale »  a  fait  mieux  que  de  se  guinder  à  un  degré  de  puissance  technique 
inconnue  jusque-là  !... 

Enfin,  l'auteur,  plus  sympathique,  de  la  Symphonie  après  Beethoven, 
remet  Berlioz  à  sa  vraie  place  dans  l'art  en  abordant  le  grave  problème 
de  la  musique  à  programme.  Mais  Berlioz  n'a  pas  inventé  ce  genre  de 
peinture  ;  la  musique  à  programme  n'est  pas  chose  nouvelle  :  et  plus 
d'un  compositeur  ancien,  français,  notamment,  depuis  Rameau  (car  l'art 
de  France  aime  l'onomatopée  ou  l'imitation),  n'a-t-il  pas  eu  l'ambition 
de  préciser  le  sens  des  notes  vagues  ?  Sans  doute,  Berlioz  se  risque  sur 
le  champ  du  peintre  et  dans  le  domaine  extérieur  du  non-moi;  mais, 
chez  Berlioz,  l'imitation  même  de  la  nature  —  ou  plutôt  son  interpré- 
tation musicale  —  fournit  «  l'occasion  d'une  belle  perfection  de  la 
forme  ».  A  cet  égard,  \b.  Scène  aux  champs  reste  un  chef-d'œu^Te. 
■Tamais  Berlioz  ne  tombe  dans  une  vide  peinture  sonore  ;  jamais  ou 
rarement  :  le  morceau  cju'il  intitule  Roméo  au  tombeau  des  Capulets  est 
une  méprise  exceptionnelle  en  son  œuvre  ;  erreur  n'est  pas  compte  ! 
Berlioz  ne  cultive  pas  la  froide  arabesque,  préconisée  par  Hanslick,  ou 
l'abstraction,  chère  à  Brahms  ;  mais  ses  néologismes,  comme  ses 
tableaux,  conservent  une  réelle  beauté  musicale  :  chacun  des  cinq  temps 
de  la  Fantastique  «  est,  en  lui-même,  un  morceau  complet,  génial  comme 
trouvaille,  comme  forme  et  comme  orchestration  ».  Les  titres  seuls 
suffisent  à  désigner  ces  visions  de  peintre  amoureux.  Sans  doute  elles 
donnent  moins  l'impression  du  style  proprement  dit  que  du  pittoresque, 
car  Berlioz  est  le  père  incontesté  de  cette  «  direction  nouvelle  et  mo- 
derne »  qui  transforme  le  genre  symphonique  au  siècle  dernier,  tandis 
que  la  <i  direction  néo-classique  »,  la  suite  de  l'ancien  régime  musical, 
est  scrupuleusement  défendue  par  Brahms,  qui  semble,  de  ce  fait,  un 
«  beethovénien  ». 

Deux  directions  parallèles...  Tels  sont  les  destins  de  la  «  Symphonie 
après  Beethoven  ». 

Berlioz  est,  des  novateurs,  le  premier  en  date  :  comment  s'y  prit-il 
pour  renouveler  l'art  ?  Son  admirable  instinct  d'artiste  a  répandu  le 


même  thème  à  ti'avers  les  cinq  morceaux  de  la  Fantastique:  c'est  ï Idée- 
fixe,  l'image  adorée,  qui  reparait  toujours  —  et  chaque  fois  transformée. 
Uf  principe  de  celte  nouveauté  réside  dans  l'emploi  de  la  variation, 
car  toute  évolution,  dans  l'art,  s'étaye  sur  une  tradition  ;  mais  ce 
recours  à  la  variation  devient  ici  très  original  et  génial  :  ce  n'est  plus 
un  vain  jeu  d'école  ou  de  fort  en  tlième,  c'est  «  la  variation  d'un  thème 
résultant  d'une  circonstance  poétique  »,  c'est  la  variation  dramatico- 
psycholoyique,  i''manèe  du  génie  même  d'un  Berlioz.  Le  leit-motiv  est 
créé  ;  la  chose,  comme  toujours,  précède  le  mot,  et,  en  cela  seulement, 
Berlioz  peut  être  envisagé,  sans  discrédit,  comme  le  «  précurseur  »  de 
Wagner.  Car  Berlioz,  au  point  de  vue  i'ormel,  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  novateur  :  la  Fantastique  a  cinq  parties,  comme  la  Pastorale  en  a 
trois  ;  mais  c'est  une  symphonie  quand  même.  Berlioz  ne  transgresse 
pas  les  lois  de  l'ouverture  ou  de  la  symphonie  classique  :  il  s'en  sert 
seulement  pnui'  cncridrfr  ses  rêves. 

La  trouv.iillr  lie  l'.nlioz  est  grosse  de  conséquences:  elle  enfante  le 
poème  syniplinniijuc  <\i'  Liszt,  qu'admire  aussitôt  notre  Saint-Saëns  (un 
des  meilleurs  avocats  de  la  musique  à  programme),  et  qui  suggère  à 
l'auteur  de  Lohengrin  le  merveilleux  récit  instrumental  de  son  prélude  ; 
oui,  mais  elle  favorisera,  plus  tard,  l'aljns  des  leil-molive  et  des  tlièmes 
soi-disant  conducteurs,  des  guides  thématirpies,  conducteurs  à  leur  tour, 
comme  les  thèmes,  et  que  les  auditeurs  d'un  opéra  nouveau  jeu  suivent 
religieusement  comme  on  lirait  un  bréviaire  ;  les  yeux  rivés  sur  ce  Bœde- 
ker  musical  ne  voient  plus  la  scène  et  condamnent  l'oreille  à  de  terri- 
bles calculs.  Le  romantique  «  programme  »  devient  un  livre.  Et  tel  joyeux 
fumiste  n'a-t-il  pas  intitulé  son  poème  symphonique  :  Sites  auriculaires? 

De  là,  toujours,  —  conclut  spirituellement  l'analyste,  —  tous  les 
tatillonnages  des  chasseurs  de  réminiscences,  tous  les  tourments  de  la 
fausse  originalité,  tous  les  casse-tête,  plus  ou  moins  chinois,  d'un  art 
antimusical... 

Berlioz,  toutefois,  n'est  pas  responsable  de  ces  tortures  néo-wagné- 
riennes  ;  et  Wagner  non  plus  !  Berlioz  s'est  librement  exprimé  dans 
une  forme  à  la  fois  traditionnelle  et  neuve,  en  génie  français  :  il  fut  un 
noble  artiste  c|ui,  douloureusement,  a  vécu  sou  art  ;  ses  adversaires  de 
jadis,  qui  représentaient  son  œuvre  comme  «  un  fantastique  dessert 
placé  sur  la  royale  table  de  Beethoven  »  et  qui  l'appelaient  un  pseudo- 
Cyclope,  un  faux  Titan,  devaient  conclure  au  lendemain  de  sa  mort  : 
«  Eh  lîien,  soit  !  même  sous  cette  forme  il  intéresse  ;  et  mieux  valent,  à 
tout  prendre,  des  erreurs  de  titan  que  les  petites  vérités  dont  la  bou- 
che d'un  pygmée  vous  régale  !  »  Le  génie  de  notre  Berlioz  contraignait 
la  Revue  des  Deux-Mondes  au  romantisme...  Et  son  incandescente  musi- 
que trouva  d'abord,  au  delà  du  Rhin,  le  chemin  des  cœurs. 


A  vous  donc.  Monsieur,  qui  pénétrez  si  bien  cette  œuvre  et  fêtez  si 
spontanément  ce  génie,  la  dédicace  naturelle  de  nos  pages  où  l'AUe- 
magne  et  la  France  se  rapprochent  dans  la  communion  de  l'art  pur  1 
Votre  brochure,  déjà,  qui  n'est  que  la  traduction  loyale  d'un  bon  dis- 
cours, nous  avait  appris  le  rang  que  le  penseur  donne  à  Berlioz  dans 
l'histoire  de  la  «  Symphonie  après  Beethoven  »  ;  et  le  festival  récent 
du  2  mars  1902,  au  Nouveau-Théâtre,  reproduisant,  avec  Harold  en 
Italie  et  la  Fantastique,  le  programme  lointain  du  16  décemlwe  1838  au 
Conservatoire,  celui  qui  rendait  Paganini  généreux,  nous  montrait  rpie 
le  chef  d'orchestre  est  en  vous  d'accord  avec  l'orateur.  L'àme  de  Berlioz 
vous  anime.  Vous  êtes  un  berliozieu  dévoué,  de  la  race  de  Liszt,  car 
vous  êtes  un  indépendant  ;  et  tout  en  admirant  l'omnipotence  du  dieu 
de  Bayreuth.  vous  ne  sacrifiez  jamais  le  rayon  des  autres  à  sa  grande 
ombre...  Une  derniéi'e  preuve  de  votre  libre  sjoupathie  ne  sera  pas 
oubliée  :  au  pays  de  Berlioz,  au  pied  du  Saint-Eynard,  le  18  août  1903, 
les  Parisiens  casaniers  vous  suivaient  par  la  pensée  quand  vous  posiez, 
souriant,  le  bâton  magique  du  kappellmeister  pour  courir  saluer  avec 
émoi,  sous  la  nuit  bleue,  sa  ville  natale  ;  et  votre  parole,  aussi  décisive 
que  tremblante,  exprima  lyriquement  la  signification  tacite  et  la  mora- 
lité même  des  hommages  rendus  aux  génies  souffrants,  mais  glorieux, 
qui  nous  ont  dotés  d'une  langue  universelle.  Pour  ne  point  la  trahir  et 
pour  vous  rendi'e  justice,  il  me  faudrait  une  de  ces  nuances  musicales 
cpie  vous  savez  provoquer  d'un  geste. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  fêtes  de  l'inauguralion  du  monument  de  Wagner  à  Berlin  ont  com- 
mencé mercredi  dernier,  et  continuent,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  l'ordre  que 
nous  avons  indiqué  dimanche  dernier.  Le  conseil  municipal  et  les  délégués  de 
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la  ville  ont  décidé  en  séance  privée,  à  runanimité.  moins  qualre  voix,  de 
décliner  toute  participation  à  la  cérémonie  du  dévoilement.  Le  motif  invoqué 
a  été  qu'il  s'agit  dans  la  circonstance  «  de  l'affaire  privée  (Privatangelegenheit) 
d'un  grand  industriel  berlinois  »  1  «  C'est  la  première  fois,  dit  un  correspondant, 
que  la  Yille  de  Berlin  n'est  pas  représentée  à  l'inauguration  d'un  monument 
érigé  dans  son  enceinte.  »  —  M™  Gosima  Wagner  a  fait  connaître  les  motifs 
de  son  abstention,  signifiée  déjà  depuis  longtemps.  Il  y  a  eu  des  froissements 
de  différentes  sortes  qui  ont  entraîné  le  désistement  de  l'entourage  artistique 
de  la  famille,  mais  ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  la  question  du  jirogramnie. 
Elle  parait  avoir  joué  un  rôle  prépondérant.  M"'  "Wagner  aurait  voulu,  puis- 
qu'il fallait  des  ouvrages  à  exécuter  en  plein  air,  qu'on  choisît  tout  d'abord  la 
Marche  d'hommage  (Huldigungsmarsch),  «  parce  que  ce  morceau  a  été  composé 
pour  musique  militaire  et  qu'il  a  été  dédié  au  roi  de  Ba\'ière  Louis  II  »,  dont 
elle  jugeait  a  qu'il  convenait  d'évoquer  le  souvenir  n.  Elle  aurait  voulu  aussi 
profiter  de  cette  occasion  pour  faire  entendre  une  œuvre  de  Wagner  presque 
complètement  inconnue,  le  choeur  intitulé  :  Salut  de  ses  fidèles  sujets  à  Frédéric- 
Aujusle  le  Bien-Aimé.  La  mélodie  est  écrite  à  quatre  teijips,  dans  le  ton  de  si 
bémol,  les  paroles  commencent  ainsi  : 

Sois  salué  par  nous  au  milieu  de  ceux  que  tu  aimes  [ 

La  première  audition  eut  lieu  au  château  l'Oyal  de  Pillnitz,  près  de  Dresde,  le 
12  août  1844,  avec  deux  cents  chanteurs  et  cent  six  instrumentistes.  Le  roi  de 
Saxe,  qui  revenait  d'un  long  voyage,  se  montra  très  satisfait  des  strophes  de  ce 
«  Lied  patriotique  écrit  par  Wagner  »,  et  aussi  «  de  l'excellente  musique  ». 
Lorsque  la  révolution  de  1849  éclata,  cinq  ans  après,  Wagner,  quoique  démo- 
crate, défendit  le  roi  Frédéric-Auguste  et  se  rendit  suspect  à  son  parti  en  pro- 
nonçant ces  mots  à  la  tribune  de  l'Association  patriotique  de  Dresde  :  «  La 
royauté  doit  et  peut  rester  le  centre  intangible  et  sacré  autour  duquel  se  grou- 
peront les  institutions  populaires...  le  roi  sera  le  premier  de  son  peuple,  le  plus 
libre  des  hommes  libres  ».  L'apologie  de  la  monarchie  et  la  défense  de  Frédé- 
ric-Auguste étaient,  chez  Wagner,  de  la  reconnaissance.  C'est  quelque  chose 
d'inattendu  dans  la  vie  du  maître  qui  devait,  quelques  mois  après,  être  obligé 
de  fuir  devant  un  mandat  d'arrêt  pour  crime  de  haute  trahison  comportant  la 
peine  capitale.  D'ailleurs,  l'estime  de  Wagner  pour  son  roi  était  bien  placée, 
car  la  Saxe  dut  beaucoup  à  ce  prince.  Cette  digression  montre  que  l'idée  de 
célébrer  Wagner  par  le  Salut  à  Frédéric-Auguste,  pour  lequel  on  devait  faire  des 
paroles  de  circonstance,  pouvait  offrir  de  l'intérêt.  Quant  à  l'empereur  d'Alle- 
magne, il  a  délégué  son  second  fils,  le  prince  Eitel-Frédéric,  pour  le  repré- 
senter :  il  s'abstient  donc,  lui  aussi.  Ses  voyages  ne  sont  pas  un  motif  sérieux 
pour  expliquer  son  attitude.  A  l'origine  il  n'était  pas  hostile,  puisqu'il  a  choisi 
l'emplacement  au  Thiergarten  et  a  collaboré  au  piédestal  du  monument,  en  y 
faisant  ajouter  la  figure  de  Wolfram  d'Eisenbach.  Au  fond,  il  a  suivi  le  cou- 
rant de  l'opinion  que  M.  Leichner  n'a  pu  retenir.  Ce  grand  industriel,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  ancien  président  du  jury  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1900,  inventeur  de  «  l'Eau  de  lys,  de  la  Poudre-Aspasie,  de  la  Patti- 
crcam  »,  n'était  certainement  pas  disqualifié  pour  prendre  part  à  une  œuvre  de 
glorification  artistique  ;  mais  pour  y  figurer  au  premier  plan  ses  titres  ne  suffi- 
saient pas,  il  en  fallait  d'une  tout  autre  nature  :  il  eût  fallu  aussi  faire  preuve 
d'un  tact,  d'une  mesure  dans  la  conduite  de  l'entreprise,  qui  paraissent  avoir 
été  parfois  insuffisants.  Par  suite  des  défections  et  des  absences,  on  a  dû  ajour- 
ner le  congrès  international  de  musique  annoncé  comme  devant  se  tenir  à 
Berlin  pendant  les  fêtes  qui  s'achèveront  seulement  demain  lundi. 

L'inauguration  du  monument  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  midi  aux  sons  du 
Kaisermarsch  par  un  orchestre  militaire  de  quatre  cents  musiciens  et  la  Société 
chorale  de  Berlin.  M.  Leichner  a  fait  un  discours  dans  lequel  il  a  exprimé  ses 
remerciments  à  l'empereur  pour  s'être  intéressé  aux  travaux  du  comité  et 
pour  avoir  daigné  se  faire  représenter  par  le  prince  Eitel  Frédéric.  Pour  finir 
l'orchestre  militaire  a  joué  la  marche  de  Tannhiiuser. 

—  Le  journal  humoristique  de  Munich,  Simplicissimuî,  raille  innocemment 
les  fêtes  de  Berlin  dans  une  double  illustration.  Premier  tableau  :  Le  monu- 
ment de  Wagner  voilé;  devant.  M.  Leichner:  à  côté  de  lui,  deux  enfants  et 
un  chien,  deux  appariteurs  prêts  à  découvrir  la  statue,  et,  au  fond,  un  agent 
à  casque  pointu  venu  pour  maintenir  l'ordre.  Deuxième  tableau  :  le  monu- 
ment est  dévoilé,  mais  Wagner  est  descendu  du  ciel  avec  de  grandes  ailes  aux 
épaules,  il  s'empare  de  sa  statue  et  l'emporte  à  travers  l'espace.  Les  enfants  et 
le  chien  se  sauvent,  l'agent  au  casque  pointu  s'éloigne,  sûr  maintenant  qu'il 
n'y  aura  pas  de  bagarre,  M.  Leichner  reste  seul. 

—  Le  congrès  musical  de  Weimar  a  présenté  un  grand  intérêt.  La  déli- 
cate question  des  instruments  de  musique  mécaniques  y  a  été  traitée,  pour 
la  France,  par  M.  Joubert,  le  président  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs 
et  éditeurs  de  musique,  pour  la  Belgique  par  M.  Wauwermans,  et  pour 
1 1;ulie  par  M.  Chauretti.  Le  congrès  a  conclu  dans  le  sens  des  vœux  émis 
par  le  rapporteur,  c'est-à-dire  pour  l'abrogation  des  lois  diverses  qui  constituent 
un  scandaleux  privilège  en  faveur  des  fabricants  de  ces  instruments,  qui,  sans 
payer  aucune  redevance,  peuvent  ainsi  exploiter  les  propriétés  musicales  !  On  y 
a  parlé  aussi  de  la  répression  possible  des  contrefaçons.  Et  sur  le  rapport  de 
M.  Lobel,  on  a  voté  des  propositions  tendant  à  introduire  dans  les  législations 
des  peines  corporelles  contre  les  contrefacteurs.  Les  contrefaçons  roumaines  et 
hollandaises,  qui  prennent  une  si  grande  extension,  ont  été  particulièrement 
visées.  On  a  étudié  également  un  projet  de  révision  de  la  convention  de  Berne 
dans  un  sens  plus  libéral  :  on  a  demandé  notamment  la  suppression  des  articles 
autorisant  les  fabricants  d'irstruments  de  musique  mécaniques  à  continuer 
leur  coupable  industrie. 


—  A  l'occasion  des  fêles  dites  k  d'octobre  »,  a  eu  lieu  dimanche  dernier  au 
Théâtre  de  la  Cour,  à  Munich,  une  représentation  de  gala  avec  illuminations 
féeriques.  C'est  le  Jongleur  de  Noire-Dame,  deMassenet,  qui  figurait  sur  l'affiche. 
Cet  ouvrage  convenait  parfaitement  dans  la  circonstance,  n'étant  pas  de 
grandes  dimensions  et  ne  présentant  que  le  développement  de  sentiments  très 
simples  dans  une  sorte  de  mysticisme  pieux  et  charmant.  «  Heureux  les  sim- 
ples, car  ils  verront  Dieu  »,  a  écrit  Massenet  en  tête  de  sa  partition.  —  Dans  la 
grande  loge  d'honneur  et  dans  les  loges  voisines  se  trouvaient  le  Prince  Régent, 
ayant  à  ses  côtés  l'infante  Eulalic  d'Espagne  et  la  duchesse  de  Gênes,  puis  les 
princes  et  princesses  de  la  cour  et  nombre  d'invités  de  distinction.  La  salle,  du 
reste,  était  pleine  malgré  l'augmentation  du  prix  des  places.  La  soirée  a  eu  un 
brillant  épilogue,  car  le  Prince  Régent  a  fait  transmettre  aux  artistes  l'expres- 
sion de  sa  vive  satisfaction,  par  l'intermédiaire  de  l'intendant,  M.  de  Possart, 
qui  recevait  en  même  temps  un  billet  autographe  lui  annonçant  sa  promotion 
au  grade  de  commandeui'  de  l'ordre  du  Mérite  de  la  couronne  de  Bavière, 
Los  journaux  publiaient  le  lendemain  une  adresse  longuement  motivée,  par 
laquelle  la  ville  de  Munich  exprimait  à  l'habile  intendant  sa  reconnaissance 
pour  l'éclat  qu'il  a  su  donner  aux  représentations  théâtrales. 

—  Le  projet  de  transformation  de  la  place  Mozart  (dans  le  quatrième  district 
de  Vienne)  en  un  square  a  reçu  l'assentiment  du  conseil  municipal.  Les  frais 
sont  évalués  à  environ  7.000  francs.  Tout  doit  être  terminé  au  printemps  pro- 
chain, en  même  temps  qu'une  fontaine  monumentale  en  l'honneur  du  maître. 
L'œuvre  de  Mozart  n'est-elle  pas  la  source  où  viennent  puiser  depuis  plus 
d'un  siècle  tous  les  musiciens  sans  jamais  se  lasser? 

—  A  Leipzig,  les  concerts  du  Gewandhaus,  dont  la  fondation  remonte  à 
l'743  et  qui  ont  compté  parmi  leurs  chefs  d'orchestre  Mendelssohn,  Niels  Gade 
et  Ferdinand  Hiller,  reprendront  leurs  séances  le  8  octobre.  Au  nombre  des 
grandes  œuvres  chorales  qui  seront  exécutées  pendant  la  saison  se  trouvent 
le  Requiem,  de  George  Henschel  et  le  Paradis  perdu  de  E.  Bossi.  Une  large 
place  restera  aux  classiques  et  aux  romantiques  depuis  Haydnjusqu'à  Brahms, 
et  on  ajoutera  aux  œuvres  de  ces  maîtres  quelques  ouvrages  de  Tschaïtowsky, 
Borodine,  R.  Strauss.  G.  Schumann,  Ernest  Boehe,  Wagner,  Grieg.  Saint- 
Saëns.  On  jouera  aussi  Harold  en  Italie  de  Berlioz  et  la  Danle-Symphonie  do 
Liszt.  —  Au  théâtre  municipal,  on  annonce  comme  nouveauté  Dornrôschen  (la 
rose  d'églantier)  de  Humperdinck,  la  Tosca  de  Puccini,  Don  Pasquale  do  Doni- 
zetti  dans  une  nouvelle  version,  et,  comme  reprise.  Geneviève  de  Schumann. 

—  Le  théâtre  royal  de  Dresde  doit  offrir  à  son  public,  au  cours  de  la  pro- 
chaine saison,  un  opéra  nouveau  en  trois  actes  intitulé  l'Ombre  de  tuang-Lung, 
dont  la  musique  a  pour  auteur  une  compositrice  anglaise,  miss  Dora  Bright. 
Le  livret  de  cet  ouvrage  reproduit  un  épisode  de  la  vie  chinoise  à  San 
Francisco. 

—  On  annonce  que  1'  «  épisode  symphonique  »  d'après  l'Odyssée,  du  compo- 
siteur Ernest  Boehe,  Voyage  et  Naufrage,  qui  fut  joué  à  Munich  pour  la  pre- 
mière fois  sous  la  direction  d'Herman  Zumpe,  sera  donné  l'hiver  prochain  à 
Hambourg,  Berlin,  Magdebourg,  Mayence,  Carlsruhe.  Leipzig,  Teplitz,  Elber- 
feld  et  Erfurt.  Un  autre  épisode,  portant  le  n"  3,  la  Plainte  de  Nausicaa,  tou- 
jours d'après  l'Odyssée,  aura  sa  première  audition  à  Munich. 


—  L'opéra  posthume  qu'a  laissé  Herman  Zumpe  devait  s'appeler  Sawitri. 
L'auteur  des  paroles  est  M.  Sporck,  librettiste  de  YIngewelde  de  Schilling. 
L'action  se  passe  à  Madras,  dans  l'Hindoustan,  quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Sawitri,  fille  du  roi  de  Madras,  aussi  belle  de  visage  que  noble  par  le 
cœur,  a  été  prise  de  pitié  pour  Savitar,  le  fils  d'un  roi  détrôné,  qu'elle  aime 
et  prend  pour  époux,  bien  qu'elle  sache  que,  d'après  l'ordre  du  ciel,  il  doive 
mourir  au  bout  de  deux  années  de  mariage.  Quand  l'époque  fatale  est  arrivée, 
la  jeune  veuve  en  deuil  descend  dans  le  royaume  des  morts  et  réussit  à  fléchir 
par  la  force  de  son  amour  le  dominateiu-  des  ombres,  qui  lui  rend  son  bien- 
aimé.  Le  compositeur  laisse  terminée  l'esquisse  de  sa  partition;  la  plus  grande 
partie  du  premier  acte  est  instrumentée  et  s'arrête  à  ces  mots  chantés  par 
Sawitri  : 

Le  plus  précieux  ornement  de  fleurs  de  la  terre 

Germe  du  domaine  céleste 
Pour  celui  qui  meurt  d'une  mort  prématurée. 

Cela  ne  paraît-il  pas  s'appliquer  à  Zumpe  ? 

—  Le  jeune  pianiste  Miccio  Horszowski  doit  entreprendre  l'hiver  prochain 
une  grande  tournée  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre,  avec  la  can- 
tatrice de  concert  Thérèse  Leschetitzky-Dolinin,  fille  des  deux  célèbres  pianistes 
Théodore  Leschetitzky  et  Annette  Essipoff.  M.  Horszowski  se  fit  entendre  a 
Vienne  au  mois  de  mai  1902,  et  attira  sur  lui  fortement  l'attention.  H  exécuta 
par  cœur  sa  partie  dans  un  trio  de  Haydn,  puis  des  morceaux  de  Mozart,  Bach, 
Schumann,  Chopin,  Beethoven.  On  vantait  son  étonnante  mémoire.  H  pouvait, 
paraît-il,  écrire  après  une  seule  audition,  des  harmonies  compliquées.  On  le 
disait  alors  âgé  de  huit  ans. 

—  En  conformité  des  vœux  exprimés  par  le  dernier  congrès  historique  qui 
s'est  tenu  récemment  à  Rome,  le  ministre  de  l'instruction  publique  du 
royaume  d'Italie  a  disposé:  1°  Que  dans  les  bibliothèques  publiques  qui  pos- 
sèdent de  la  musique  on  institue  des  sections  spéciales  qui  lui  seront  consa- 
crées, et  que  l'on  procède  au  classement  et  au  catalogue  de  cette  musique  à 
l'aide  d'un  système  rationnel  et  uniforme  ;  2»  Que  l'on  fasse  des  catalogues 
méthodiques,  à  part,  des  traités  théoriques  et  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire, 
à  l'esthétique,  à  la  critique  musicales  ;  3°  Que  dorénavant  on  imprime  pério- 
diquement, comme  ceux  des  autres  publications,  les  bulletins  des  publications 
musicales.  Une  circulaire  ordonnant  ces  dispositions  a  été  adressée  à  tous  les 
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cliirctuuis  dos  bililiciUiiHiues  imljUnue,  dv  l'El^il.  Ali  '.  >i  l'on  |iijuv:iil,  c\\:'y. 
iiiiiis,  suivre  un  loi  exemplo,  oL  si  nuira  Biblii)llié(|uu  iiiiUoiiale,  ilont  k's 
riclicsses  musicales  sont  imiiumses  mais  inconnues,  voulait  liien  consentir  à 
iMi  drosser  le  catalogue  et  ù  ]<■  Icnir  'a  lu  dlsimsilion  .Irs  InivniUiMirs  !  Quel  srr- 
vice  no  rendrait-elli'  pas  1 

—  Le  maestro  Oreste  HavanclU],  directeur  de  l'Ai'ca  del  .S;iiilo  de  l'adoue, 
011  sont  consorv(!s  jalousemont  presque  tous  les  manuscrits  précieux  du  célèbre 
violoniste  et  théoricien  Tartini,  a  fait  don  au  Lycée  musical  de  Triesto,  fondé 
récemment  et  ([ui  a  pris  le  nom  de  l'illustro  artiste,  plusiinirs  do  ses  compo- 
sitions qui  n'ont  jamais  été  exécutées,  à  l'exception  d'une  Sonate  à  quatre,  en 
ré  majeur,  mais  avec,  d(4'enso  do  les  laisser  exécuter  aussi  dans  l'avenir.  Elles 
doivent  seulement  servir  pour  les  concerts  du  Lycée.  Siuijuliércî  faron  d'hono- 
rer la  mémoire  d'un  grand  artiste  ! 

—  Le  Politeama  de  Gènes  donnera  prochainement  la  première  représen- 
tation d'im  lalileuu  musical  en  un  acte,  intitulé  Iglesim.  paroles  de  M.  Enrioo 
Golisciani.  uiusii|ue  de  M.  Vittorio  Baravallo,  qui  s'est  fait  connaître  avan- 
lafjeiisement  déje'i  par  un  premier  opéra,  Andréa  del  Sarlo,  et  par  une  «  iiiylli' 
svniphonique  »  intitulée  (/  Saballo  del  villaggio. 

—  L'excellent  chef  d'orchestre  Arturo  Toscanini,  qui  a  hrùlé,  l'année  der- 
nière, la  politesse  au  public  de  la  Scala  de  Milan,  parce  qu'il  ne  le  trouvait 
pas  assez  sérieux,  vient  d'accepter  un  engagement  avec  le  Théâtre  Royal  de 
Parme.  On  croit  que  la  saison  de  ce  théâtre  s'ouvrira  avec  Tristan  et  Ysolde, 
après  quoi  viendront  sans  douto  un  oratorio  de  don  Perosi,  l'Oceaiui  de 
M.  Smareglia  et  le  Falstaff  de  Verdi.  On  parle  aussi  d'un  opéra  Inédit, 
i  Due  Scrgenti,  du  maestro  Zanella,  directeur  du  Conservatoire  de  Parme. 

—  On  vient  de  représenter  à  Udine,  avec  un  succès  très  hrillant,  un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  Sofia  Clerval,  dont  la  musique,  qu'on  dit  remarquable,  a 
été  écrite  par  un  jeune  compositeur,  M.  Domenico  Montico,  sur  un  livret, 
malheureusement  assez  fâcheux  de  M.  Alfredo  Rocchi.  Le  maestro  Montico 
est  né  dans  une  ville  du  Frioul,  San  Vito  alTagliamento,  et  il  a  passé  six  années 
au  Conservatoire  de  Milan,  où  il  a  été  élève  de  Bazzini  et  de  Ronchetti-Mon- 
teviti.  Il  s'est  livré  ensuite  à  l'enseignement,  puis  est  devenu  chef  de  bande 
musicale  successivement  à  Bellune,  à  Adria  et  enfin  à  Udine.  Il  s'est  fait  con- 
naître, en  tant  que  compositeur,  par  des  airs  de  danse,  des  romances,  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes,  une  Suite  d'orchestre  intitulée  Nuptiœ  et 
quelques  opérettes  pour  enfants,  comme  c'est  assez  la  mode  en  Italie  :  il  Men- 
dicnnte,  il  Gioiello  ritrovato,  la  Madré  mia.  II  aborde  la  scène  pour  la  première 
l'ois  d'une  façon  sérieuse  et  importante.  Son  opéra  révèle,  dit-on,  le  tempiM-i- 
ment  d'un  véritable  artiste,  et  a  excité  une  très  vive  sympathie.  Il  a  été  liicn 
secondé  d'ailleurs  par  ses  interprètes,  W^'^  Labia  et  Silvestri,  le  ténor  Maurini, 
le  baryton  Bonini  et  la  basse  Sabellico,  qui  ont  partagé  son  succès.  Cinq  mor- 
ceaux ont  été  bissés. 

—  Parmi  les  quatre  ouvrages  annoncés  pour  la  saison  du  théâtre  Communal 
de  Svracuse.  il  s'en  trouve  trois  français  :  Mignon,  Manon  et  les  Pécheurs  de 
perles.  Le  quatrième  est  la  Traviata. 

—  On  nous  écrit  de  Bruxelles  qu'à  la  suite  de  la  mise  en  liberté  de  son  ex- 
mari, M°"=  Merey,  convaincue  de  n'être  plus  en  sûreté  en  cette  ville,  a  quitté 
la  Belgique,  après  avoir  fait  exprimer  aux  directeurs  de  la  Monnaie  le  regret 
qu'elle  éprouvait  de  ne  pouvoir  tenir  ses  engagements  vis-à-vis  d'eux. 
M™'  Merey  devait,  en  effet,  chanter  Lakmé  le  jour  même,  pour  ses  adieux,  et 
la  représentation,  annoncée  depuis  plusieurs  jours,  promettait  d'être  brillante. 

—  De  Berae:  Le  nouveau  l;héàtre  de  notre  ville  vient  d'ouvrir  ses  portes  pour 
la  première  fois.  Il  contient  1.100  places,  dont  949  assises  et  160  débout.  Il  y 
a  aussi  12  logos  de  5  places  et  8  loges  d'avant-scène.  La  salle  comprend  un 
parterre  et  trois  galeries,  dont  la  dernière,  disposée  en  amphithéâtre,  contient 
à  peu  près  à  elle  seule  le  tiers  des  places.  La  façade  principale,  en  style  ionique,  a 
b6  mètres  de  longueur  et  29  mètres  de  haut.  L'éclairage  de  la  salle  est  obtenu 
par  130  lampes  à  incandescence  disposées  autour  de  la  corniche  du  plafond. 
La  scène  a  18  mètres  de  largeur,  18  mètres  de  profondeur,  et  son  cadre  9'",S0 
de  largeur.  L'orchestre  a  été  aménagé  pour  3S  musiciens.  L'ancien  théâtre, 
u'on  appelait  l'Hôtel  de  Musique,  construit  en  1768,  était  un  des  plus  anciens 
du  monde. 

—  D'après  un  télégramme  de  New-York,  M"'  Cosima  Wagner  aurait  déposé 
le  29  septembre  dernier  une  plainte  en  justice  contre  M.  Conried:  elle  deman- 
derait l'interdiction  des  représentations  annoncées  de  Parafai  et  des  dommages- 
intérêts  pour  le  préjudice  causé. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Les  soirées  d'abonnement  de  l'Opéra-Gomique  pour  la  saison  1903-1904 
comprendront  deux  séries  de  quinzaine  :  A  et  B. 

La  série  A  se  composera  de  16  soirées  :  les  jeudis  S  et  19  novembre  ;  3,  17  et 
31  décembre,  14  et  28  janvier,  11  et  23  février,  10  et  24  mars,  7  et  21  avril, 
0  et  19  mai,  2  juin;  les  samedis  9  et  21  novembre,  5  et  19  décembre,  2,  16  et 
30  janvier,  13  et  27  février,  12  et  26  mars,  9  et  23  avril,  7  et  21  mai,  4  juin. 

La  série  B  se  composera  de  13  soirées:  les  jeudis  12  et  26  novembre,  10  et 
24  décembre,  7  et  21  janvier,  4  et  18  février,  3  et  17  mars,  14  et  28  avril,  12 
et  26  mai,  9  juin.  Les  samedis  14  et  28  novembre,  12  et  26  décembre,  9  et  23 
janvier,  6  et  20  février,  b  et  19  mars,  16  et  30  avril,  14  et  28  mai,  11  juin. 

L'abonnement  de  la  série  B  est  suspendu  le  ieudi  saint  31  mars  elle  samedi 
saint  2  avril. 
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Avant-scénc  du  rcz-dc  chaussée 

Loges  de  balcon,  fauteuils  do  balcon  (l"  rang).  V.I2    »  l»u    >- 

liaignoiros,  fauteuils   d'orchestre,   fauteuils  de 

balcons  (2'  cl  3"  rangs) ICO    »  1^0    » 

Avanl-srénos  et  loges  do  face  (2"  étage)  ....  128    i.  120    » 

Loges  do  côté  du  2-  étage %»  ^    ' 

[''autouils  du  3"  étage  (trois  premiers  rangs)  .   .  80    »  7û    » 

Avant-scènes  et  loges  du  3"  étage O'i    »  60    u 

Stalles  du  3"  étage  (quatre  derniers  rangs^   .   .  bO    '•  52  50 

—  Et  les  abonnés  de  l'Opéra-Comique  seront  particulièrement  gâtés,  cette 
saison,  car  ils  auront  la  primeur  de  «  représentations  de  gala  »  que  va  inau- 
gurer M.  Albert  Carré.  Il  a  en  effet  obtenu,  en  échange  des  représentations 
lio|.nhiiivs  h..-liiloin;id,ilres  ipi'il  donne  tous  les  lundis,  l'autorisation  de  pou- 
voie  (loniiiT  an-;-!  vin;jl  irpiv-cmlations  exceptionnelles  avec  de  grandes  célé- 
bnli's  ;iilistii|iii's.  (jVsl  :iinsi  i[iie,  pom' le  courant  de  novembre  etde  décembre 
prochain,  quatre  soirées  de  Manon  et  quatre  soirées  de  Werther  sont  déjà  arrê- 
tées avec  le  concours  de  M.  Van  Dyck,  qui  créa  à  Vienne  les  deux  chefs- 
d'œuvre  de  Massenet  et  de  telle  façon  qu'ils  n'y  ont  pas  encore  quitté  l'affiche 
depuis  douze  ans.  Nous  aurons  encore  en  avril  quatre  représentations  des 
Troyens  à  Carlhage,  avec  M"«  Litvinne.  Il  va  sans  dire  que  pour  ces  soirs  de 
grande  attraction,  le  tarif  des  places  devra  être  très  augmenté.  Pourtant,  les 
abonnés  de  l'Opéra-Comique  y  auront  accès  tout  naturellement  au  tarif  de 
l'abonnement.  C'est  là  une  précieuse  faveur. 

—  En  outre  des  trois  spectacles  de  gala  que  nous  venons  de  mentionner,  le 
programme  de  M.  Albert  Carré  comporte  encore,  pour  le  service  des  abonne- 
ments :  1°  toutes  les  œuvres  nouvelles  qui  seront  représentées  au  cours  de  la 
saison  :  La  Tosca  et  la  Reine  Fiammetle  d'abord,  puis,  dans  un  ordre  indéter- 
miné :  la  Fille  de  Roland,  de  M.  Rabaud;  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  de 
M.  Massenet;  les  Pécheurs  de  Saint-Jean,  de  M.  Widor;  les  Armaillés,  de  M.  G. 
Doret;  Ct'rcé,  de  MM.  Hillemacher  frères;  le  Cor  fleuri,  un  acte,  de  M. Fernand 
Halphen  :  Cigale,  ballet  en  un  acte,  de  M.  Massenet  ;  2°  les  reprises  attendues 
du  Postillon  de  Lonjumeau,  d'Adolphe  Adam;  de  Xavière,  de  M.  Théodore 
Dubois;  du  Pré  aux  Clercs,  d'Herold;  de  la  Princesse  Jaune,  de  Saint-Saëns;  et 
ceila  de  Pelléas  et  Mélisande,  de  M.  Debussy;  3°  Enfm,  le  répertoire,  si  riche 
aujourd'hui,  de  l'Opéra-Comique  :  Carmen,  Manon,  Werther,  Louise,  la  Vie  de 
Bohème,  le  Roi  d'Ys,  Grisélidis,  Cendrillon,  Proserpine,  Phryné,  Javotte,  Mireille, 
Philémon  et  Baucis,  le  Médecin  malgré  lui,  Muguette,  la  Petite  Maison,  Maître 
Wolfram,  la  Traviata,  Lakmé,  Mignon,  le  Caïd,  le  Roi  l'a  dit,  la  Carmélite, 
Hœnsel  et  Gretel,  le  Rêve,  la  Basoche,  une  Aventure  de  la  Gnimard,  Fra  Diavolo, 
le  Domino  noir,  etc.  Et  dans  le  genre  classique  :  Orphée,  Fidelio,  Iphigénie  en 
Tauride,  Joseph. 

—  La  direction  de  l'Opéra-Comique  a  l'ait  afQcher  cette  note  : 

Les  personnes  louant  des  places  à  l'Opéra-Comique  par  correspondance  sont  priées 
d'en  envoyer  le  montant  par  mandat-poste.  Toute  autre  forme  de  payement  ne  pourra 
désormais  être  acceptée . 

—  La  charmante  M"'î  Garden  a  effectué  jeudi  dernier  sa  rentrée  à  l'Opéra- 
Comique  dans  Manon.  Elle  y  avait  pour  partenaire  le  ténor  Beyle.  Tous  deux 
ontété  chaleureusement  applaudis.  —Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  :  en 
matinée,  Carmen:  le  soir,  Mignon.  —  Spectacle  à  prix  réduits,  avec  location, 
de  demain  soir  lundi  :  Mireille. 

—  Cette  semaine,  M.  Massenet  a  assisté  à  la  Gaité  aux  premières  répéti- 
tions en  scène  i'Bérodiade  avec  tous  les  artistes  réunis:  M"»  Emma  Calvé,et 
Lina  Pacary,  MM.  Renaud,  Gérome,  Veber  et  Fournets.  M.  Luigini  a  pris  en 
mains  les  études  d'orchestre,  et  M.  Saugey  donne  ses  soins  à  la  mise  en  scène. 
On  répète  déjà  dans  les  décors.  On  s'occupe  aussi  de  la  Flamenca,  qui  doit 
alterner  sur  l'affiche  avec  Hérodiade.  Grande  activité  et  grand  zèle  de  toutes 
parts. 

—  A  l'Opéra  on  a  commencé,  hier,  les  représentations  du  samedi  avec 
Sigurd.  Demain  lundi  M.  Alvarez  doit  faire  sa  rentrée  dans  le  Prophète.  —  On 
répète  vaguement  le  vague  Étranger  qui  nous  vient  de  Bruxelles.  Et  c'est  tout 
pour  ce  théâtre  habitué  aux  douces  torpeurs. 

—  Pourtant  M.  Gailhard  vient  d'avoir  une  idée  !  On  sait  qu'il  a  tué  sous  lui  les 
bals  de  l'Opéra,  autrefois  si  pimpants  et  si  gais,  parce  qu'il  n'a  pas  su  faire  les 
dépenses  nécessaires  pour  leur  continuer  la  vogue  d'antan,  quand  les  Strauss 
et  lesFahrbach  menaient  la  danse.  Et  alors  notre  directeur,  d'imagination  si 
fertile,  pense  à  les  remplacer  par  des  représentations  sensationnelles  qui  ne 
seraient  rien  autre  que  celles  des  «  nouveautés  récemment  représentées  à  la 
Scala  de  Milan,  au  grand  Opéra  de  Vienne  ou  ailleurs  »,  et  cela  avec  les  inter- 
prétés mêmes  de  la  création.  Il  voudrait  commencer  avec  le  Néron  de  M.  Boito, 
après  sa  représentation  à  la  Scala.  M.  Gailhard  ne  s'engage  guère  puisque  le 
Néron  de  M.  Boïto  ne  sera  probablement  jamais  représenté,  l'œuvre  et  son 
auteur  se  dérobant  toujours  au  dernier  moment.  Quel  normand  que  ce 
gascon  1 

—  On  sait  qu'on  a  placé,  dans  l'avant-foyer  de  l'Opéra,  le  buste  de  l'Alboni, 
la  grande  cantatrice  italienne,  qui  fut  aussi  une  des  gloires  de  notre  première 
scène  lyrique,  au  temps  où  elle  en  avait  encore.  Or,  il  est  question  de  faire  en 
quelque  sorte  l'inaugui-ation  de  ce  buste  en  le  présentant  aux  souverains 
italiens,  qui  doivent  prochainement  nous  faire  visite  et  ne  manqueront  pas 
d'aller  à  l'Opéra,  puisque  c'est  l'habitude  d'y  conduire  les  monarques,  bien 
qu'on  n'ait  pas  grand'chose  à  leur  y  faire  entendre.  Oh  !  ce  sera  une  inaugura- 
tion   très    courte,    car    on    ne    veut  pas  fatiguer  nos  botes  royaux.  Quelques 
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paroles  échangées  et  ce  sera  tout.  On  a  pensé  (pi'il  leur  serait  Joux  peut-être 
d'avoir  là  comme  un  ressouvenir  du  bel  canto  de  leur  pays,  si  bien  tombé  en 
désuétude  aujourd'hui  et  dont  l'Alboni  fut  une  des  plus  célèbres  représentantes. 

—  M.  Victor  Maurel  devant  inaugurer  prochainement  un  cours  d'esthétique 
musicale  à  l'École  des  Hautes  Études  sociales  —  excusez  du  peu!  —  un 
rédacteur  du  Gil  Bios  s'en  est  allé  l'inlerwiever  et  nous  nous  ferions  un 
reproche  de  ne  pas  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelipies  bribes  de 
cette  intéressante  conversation  : 

—  Votre  vocation  de  professeur  est  don^  toute  récente? 

—  En  apparence  seulement.  Dès  mes  débuts,  je  m'in([uiétais  des  principes  qui 
manquent  à  l'évolution  de  l'art  sjiécial  ii  l'interprète  lyrique.  Ma  télé  d'adolescent 
fermentait  en  allant  h  ma  classe  au  Conservatoire,  on  on  -niimi  .I'him'  répétition  de 
Guillaume  Tell.  Inutilement  j'interrogeais  Bataille,  Lev.n-S'  m,  im  .  iimi\,  Paure  lui- 
même,  et  Garvalho  et  Auber  et  Ambroise  Thomas...  To\i~  ni'  !  iniil  lirut:  «Ne  vous 
mettez  donc  pas  martel  en  tête,  contentez-vous  d'être  u;i  Lhaiilcur  délicieux  et  de 
nous  faire  plaisir.  »  Je  ne  savais  où  prendre  les  formules  capables  de  vaincre  les 
difficultés  de  toute  sorte  tpie  je  rencontrais  en  moi-même  et  autour  de  moi. 

—  Des  dillicultés!  m'écriai-je.  Votre  camarade  Gailhard  particulièrement  m'a 
assuré  que  vous  étiez  le  plus  doué  des  hommes...  (Oh!  ce  Gailhard!) 

—  Oui,  oui...  je  sais,  j'étais  doué,  c'est  vrai.  Mais  la  nature  avait  mis  une  condition 
il  ces  dons,  c'était  que  je  les  cherchasse.  Comprenez-moi  bien.  Je  me  sentais  un 
tempérament  double  :  d'une  ])urt,  une  imagination  dramatique  et  chaude  qui  aurait 
demandé  des  sonorités  énergiques  et  même  violentes,  alors  que  je  disposais  surtout 
d'une  voix  de  sensibilité  et  de  charme.  Tandis  que  j'ambitionnais  de  grands  effets 
lyriques,  mes  qualités  vocales  semblaient  devoir  rechercher  l'intimité.  A  mes 
velléités d'exculion  s'opposait  une  réalisation  dillicile.  Et  pourtant,  de  temps  à  autre, 
je  révélais  un  mode  d'expression  tout  personnel.  Cet  antagonisme,  les  obstacles  qu'il 
me  suscitait,  firent  naître  en  moi  le  sentiment  impérieux  d'en  rechercher  les  causes. 
Vingt  ans  de  ma  carrière  militante  —  pendant  lesquelles  je  me  suis  attaqué  il  tous 
les  types  de  rôles,  dans  des  langues  diverses,  avec  des  musiques  différentes  (et  sou- 
vent malgré  des  conditions  peu  avantageuses)  —  ces  vingt  années,  dis-je,  se  sont 
passées  à  étudier,  il  questionner,  à  comparer...  Vers  quarante  ans,  je  dus  me  réinté- 
resser aux  mathématiques,  ii  la  physique,  à  la  physiologie  ;  j'ai  fréquenté  les  cliniques. 
M.  Périvier,  alors  directeur  du  Figaro,  me  décida  il  lixrer  au  grand  public  quelques- 
unes  de  mes  réllexions,  dont  Jules  Huret  fut  le  confident...  Aujourd'hui  j'ai  trouvé 
définitivement  mes  formules  ;  et  les  élèves  de  mon  cours,  à  l'École  des  Hautes  Éludes, 
les  connaîtront. 

Et  plus  loin  : 

Si  le  drame  musical  n'est  pas  une  utopie,  il  faut  que  naisse  une  école  nouvelle 
pour  les  chanteurs.  La  théorie  du  bel  canto  est  épuisée.  La  voix  pour  la  voix,  c'est 
comme  la  belle  couleur  pour  la  belle  couleur  ;  en  drame  lyrique,  ça  n'existe  plus. 
Selon  la  nature  et  la  qualité  du  sentiment,  l'inflexion  doit  varier  afin  de  traduire  les 
émotions  et  les  pensées.  Le  demi-silence,  le  silence  lui-même  ont  leur  raison  d'être. 
Ah!  qui  dira  les  vertus  du  silence? 

Oh!  oui!  et  M.Victor  Maurel  de  conclure  ainsi  : 

Ce  soir,  pour  me  reposer,  je  lirai  du  Nietzsche.  Quel  philosophe  immense!  Ainsi 
parlait  Zarathoustra  est  mon  livre  de  chevet. 
Us  doivent  bien  s'amuser  tous  les  deux! 

—  La  grande  nouveauté  du  théâtre  Sarah-Bernhardt  sera,  pour  cette  saison, 
la  Sorcière,  le  nouveau  drame  de  M.  Victorien  Sardou.Les  répétitions  commen- 
ceront dès  le  retour  de  la  grande  tragédienne,  qui  a  emporté  en  voyage  le 
manuscrit  de  la  pièce  et  l'étudié  déjà.  La  première  est  fixée  aux  premiers  jours 
de  décembre.  Les  décors  confiés  à  M.  Ronsin  sont  en  train.  On  les  dit  d'une 
évocation  saisissante.  L'action  de  la  Sorcière  se  déroule  en  Espagne,  à  Tolède, 
au  cours  de  cinq  actes  et  six  tableaux. 

—  L'Odéon  a  efl'ectué  jeudi  sa  réouverture  par  une  reprise  de  Résurrection, 
l'œuvre  si  intéressante  de  M.  Henry  Battaille,  d'après  Tolstoï. 

—  Le  directeur  du  théâtre  Trianon,  80,  boulevard  Rochechouart,  a  mis  gra- 
cieusement sa  salle  à  la  disposition  de  l'Œuvre  française  des  Trente  ans  de 
théâtre  pour  la  soirée  de  réouverture.  Le  29=  gala  populaire  aura  donc  lieu 
mardi  prochain  6  octobre,  au  théâtre  Trianon.  Le  spectacle  sera  composé  du 
quatrième  acte  des  Huguenots,  chantée  par  M""  Lucienne  Bréval  et  M.  Laffitte, 
de  l'Opéra:  de  l'École  des  femmes,  par  la  Comédie-Française  (MM.  Leloir, 
Dehelly,  Jolict,  Villain,  Ravet,  Hamel  et  Croué,  M'"'^  MuUer  et  Kalb)  ;  de 
Musette  et  Tambourin,  dansé  par  M"=  Zambelli,  et  des  Vieilles  Chansons,  jiar 
M""»  Anna  Thibaud.  La  causerie  préliminaire  sera  faite  par  M.  Léopold  Lacour. 
Le  prix  des  places  est  fixé  comme  suit:  3  fr.,  2  fr.  et  1  fr.,  et  le  bureau  de 
location  est  ouvert  de  dix  heures  à  cinq  heures. 

—  La  septième  et  dernière  vente  des  collections  de  M"'"  Camille  Lelong,  la 
généreuse  bienfaitrice  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  commencera 
demain  lundi  o  octobre,  à  l'Hùtcl  Drouot,  salles  n™  ap\.  Ci.  pour  se  poursuivre 
sans  interruption  jusqu'au  samedi  17,  car  elle  ne  coni]uviiclr;i  |i;is  moins  d'une 
douzaine  de  vacations.  Cette  vente  comprendra  unr  Iniilr  ilHhjuls  d'art  et 
d'ameublement  :  porcelaines,  jades,  agathes  de  la  Chine  et  du  Japon,  pendules 
et  bronzes,  tableaux  anciens  et  modernes,  aquarelles,  dessins,  gravures,  puis 
sièges,  meubles,  soieries,  velours,  damas,  etc.,  d'une  beauté  rare.  ■  On  peut 
être  siir  que  cette  vente  n'attirera  pas  une  foule  moins  considérable  que  les 
précédentes. 

—  L'École  classique  de  la  rue  de  Berlin,  dirigée  par  M.  Edouard  Chavagnat, 
rouvrira  ses  cours  demain  lundi  o  octobre.  Pour  renseignements,  s'adresser  à 
l'administration,  20,  rue  de  Berlin,  où  les  inscriptions  sont  reçues  tous  les 
jours,  de  9  heures  à  midi  et  de  2  heures  à  6  heures  du  soir,  dimanche  excepté. 

—  Les  Annales  du  Tlièiitre  et  de  la  Musique,  de  M.  Edmond  StouUig,  viennent 
de  paraître  chez  OUendorfl'.  Le  nouveau  volume  a  620  pages.  Telle  qu'elle 
apparaît  aujourd'hui,  dans  sa  masse  imposante,  l'intéressante  publication  se 


présente  aux  lecteurs  comme  une  mine  de  renseignements  et  d'informations 
sur  la  matière  littéraire  des  spectacles  de  l'année.  La  préface,  ce  morceau  de 
critique  demandé  chaque  année  à  l'un  de  nos  maîtres,  et  dont  la  réunion 
forme  actuellement  une  si  curieuse  galerie,  est,  cette  année,  de  M.  Catulle 
Mondes.  Cette  étude  a  pour  litre  :  les  Autres  et  Nous. 

—  A  Biarritz,  la  saison  théâtrale  a  été  des  plus  brillantes,  avec  des  artistes 
comme  M""'' Marie  Thiéry,  Marié  de  l'Isle,  Baux.  H.  Therry,  MM.  Fugère, 
David,  Cadio,  etc.,  etc.  Gros  succès  pour  Grisélidis  et  le  [toi  d'Ys.  M°'=  'Thiéry 
a  donné  sa  soirée  d'adieux,  qui  fut  triomphale,  dans  Ilamlet,  où  elle  a  été  une 
très  remarquable  Ophélie.  Grande  réussite  également  pour  les  festivals  clas- 
siques sous  la  direction  de  MM.  Luigini  et  Steck. 

—  La  messe  de  M'"'^  de  Grandval,  déjà  exécutée  deux  fois  à  Rosny  par  les 
soins  de  M^^Lebaudy,  vient  d'être  entendue  de  nouveau  à  l'église  des  Mureaux 
(Seine-et-Oise)  avec  les  mêmes  excellents  solistes,  MM.  Mauguière  et  Berton 
et  M"''  Eléonore  Blanc.  Grand  succès  comme  toujours. 

NÉCROLOGIE 

Cette  semaine  est  mort  à  Beaugency,  où  il  se  trouvait  en  villégiature,  un 
artiste  fort  distingué,  Nicolas-Jean-Jacques  Masset  (il  signait:  J.-J.  Masset), 
qui  était  né  à  Liège,  sous  la  domination  française,  le  27  janvier  1811,  et.  qui 
fut  tout  à  la  fois  violoniste,  chef  d'orchestre,  chanteur  et  compositeur.  Venu 
de  bonne  heure  à  Paris,  Masset  entra  au  Conservatoire  dans  la  classe  d'Habe- 
neck,  obtint  un  second  prix  de  violon  en  1828,  puis  étudia  l'harmonie  et  la 
composition  avec  Seuriot,  Benoist  et  Dourlen.  Il  appartenait  alors  à  l'orchestre 
dés  Variétés,  d'où  il  passa  à  ceux  du  Théâtre-Italien,  puis  à  l'Opéra,  pour 
revenir  ensuite  aux  Variétés,  cette  fois  comme  chef  d'orchestre.  Il  écrivit 
alors  beaucouji  de  musique  instrumentale,  entre  autres  un  concerto  de  violon, 
que  M.  Charles  Dancla  exécuta  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  et 
divers  morceaux  de  flûte  qui  furent  joués  par  Dorus,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  romances.  C'est  aux  Variétés  qu'on  alla  le  chercher  pour  en  faire  un 
chanteur.  Il  était  doué  en  eU'et  d'une  voix  de  ténor  superbe,  et  Adolphe  Adam 
se  chargea  d'écrire  un  ouvrage  nouveau,  la  Reine  d'un  jour,  pour  son  début  à 
l'Opéra-Comique.  Notre  collaborateur  Arthur  Pougin  a  raconté  d'après  Adam 
lui-même,  dans  son  livre  sur  ce  compositeur,  l'histoire  de  ce  début.  Masset  joua 
plusieurs  autres  ouvrages  à  l'Opéra-Comique,  particulièrement  la  Dame  blanche, 
Zampa,  le  Petit  Chaperon  Rouge,  Gulistan,  et  surtout  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  lui 
valut,  grâce  à  son  grand  style,  un  succès  retentissant.  Il  quitta  pourtant  ce 
théâtre  pour  prendre  la  carrière  italienne,  se  lit  applaudir  à  la  Scala  de  Milan,  à 
Parme,  à  Crémone,  revint  à  Paris  pour  faire  une  apparition  à  l'Opéra,  où, 
entre  autres,  il  joua  le  Freischiitz,  après  quoi  il  alla  faire  une  saison  au  Théâtre 
Royal  de  Madrid,  pour  ensuite  abandonner  définitivement  la  scène.  En  1852 
il  était  nommé  directeur  de  la  musique  à  la  Maison  de  la  Légion  d'honneur 
de  Saint-Denis,  et  l'année  suivante  il  devenait  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire, où  il  fournit  une  longue  carrière  et  forma  nomlirc  d'élèves  remar- 
quables. 

—  Cette  semaine  aussi  est  morte,  à  Paris,  à  l'âge  de  72  ans,  une  artiste  ai- 
mable qui  fut  en  même  temps  écrivain  et  compositeur  facile  et  gracieux, 
M"'=  Amélie  Perronnet.  Comme  auteur  elle  avait  donné,  entre  autres,  à 
rOdéon,  la  Saint-François,  et  à  l'Opéra-Comique  la  Cigale  madrilène,  dont  son 
fils  Joanni  Perronnet,  mort  avant  elle,  il  y  a  quelques  années,  avait  écrit  la 
musique.  Elle  avait  publié  aussi,  se  souvenant  du  beau  livre  de  Victor  Hugo, 
un  volume  de  vers  intitulé  l'Art  d'être  grand'mère.  Comme  musicienne  elle  a 
composé  un  grand  nombre  de  romances  et  de  chansons,  dont  la  plupart,  chan- 
t  ées  délicieusement  par  M°"'  Anna  Judic,  obtinrent  un  vrai  succès.  C'était  de 
plus  une  excellente  femme  dans  toute  la  force  du  terme,  qui  avait  été  éprouvée, 
en  quelques  années,  par  des  douleurs  cruelles  :  les  perles  successives  de  son 
mari,  de  son  fils  et  d'une  petite  fille.  Avec  un  grand,  courage,  elle  avait  fait 
face  à  tout,  subvenant  par  son  travail  aux  besoins  de  ceux  qui  lui  restaient. 
Elle  n'aura  connu  de  repos  que  dans  la  mort. 

—  M""-'  Marie  Geistinger,  une  chanteuse  d'opérette  qui  fut  pendant  de  lon- 
gues années  l'idole  du  public  viennois,  vient  de  mourir  à  Klagonfurt. 
M""  Marie  Geistinger  était  née  à  Graz,  le  26  juillet  1836.  Enfant  de  la  balle, 
elle  débuta  sur  la  scène  à  l'âge  de  six  ans,  comme  diseuse  de  vers;  à  di.x-sept 
ans  elle  chanta  à  Munich,  puis  à  Berlin,  Ilamlimirg.  Riga.  En  1863  elle  vint 
se  fixer  à  Vienne  où  elle  interpréta  tout  le  n'iierluiie  d'Offenbach.  Elle  y  fut, 
pendant  dix  ans,  la  triomphatrice  de  l'opérette,  el  bien  qu'elle  se  fût  essayée 
plus  tard  dans  la  comédie  —  elle  a  interprété  /a  Dame  aux  Camélias,  Sapho  — 
elle  restera  pour  les  Viennois  la  grande  chanteuse  d'opérette,  et  comme  telle 
elle  a  droit  aussi  au  souvenir  de  tous  ceux  qui  ont  connu  l'époque  glorieuse 
de  l'opérette  française  dont  elle  fut  une  des  plus  précieuses  vulgarisatrices. 

—  Le  chef  d'orchestre  Auguste  Meissner,  qui  était  né  dans  le  Mecklenbourg 
et  remplissait  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  à  Stockholm,  vient  de  mou- 
rir à  Copenhague  âgé  de  soixante-dix  ans. 

—  Anton  Rockauf,  compositeurde  lieder,  de  morceaux  de  piano,  de  musique 
de  chambre,  etc.,  et  d'un  opéra,  2)«e  iîosentoten'n,  qui  a  été  joué  à  Dresde,  à 
Strasbourg,  à  Prague  et  à  Fribourg,  est  mort  au  château  d'Alt-Erlaa  en  Au- 
triche. 11  était  né  à  Prague  en  185.5. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  salle  pour  cours,  18,  rue  de  Ghàteaudun,  maison  artistique. 
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I.  \Vt:nTUEn.  2'  partie  :  la  veision  lyrique  {±''  iirticlei,  A.  Boutarfx.  —  IL  Petites  noies  sans  portne;  l'ourquoi  l'innuence  de  Wagner  a-t-elle  baissé?  Ravmo.no  Bouyer.  —  \\\.  Nouvelles 

di\ei"ses,  fomerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  awc  le  numL'ro  de  ce  jour  : 
LES  BALADINS 
rteheizo  de  Pall  Waciis.  —  Suivra  immiklialemcnt  :   Caprice-ballet.  d'ALBERT 
Landry. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

iS^os  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
SUR  L'EAU 
de  Revnaldo  Hahn  —  Suivra  immédiatement:  Lamento.  de  TmiODORr;  Dubois, 
poésie  de  Th.  Gautier. 


La  "Version   lyrique 


WERTHER.  -  2  PARTIE 

(Suite).  —  II 

La  version  lyrique  !...  Vraiment  il  u'y  en  a  qu'une  ;  les  autres     |     âmes  qui  s'étaient  vouées  à  la  pitié,  à  l'indulgence,  et  n'avaient 

pas  voulu  condamner  le   malheureux  Werther.  Guidées  par  le 
plus  sensitif  des  instincts,  elles  ne 


n'étaient  pas  nées  viables. 

Werther  n'a  pas  été,  comme  Faust, 
un  domaine  intellectuel  éminent 
que  la  plupart  des  compositeurs  ont 
hanté  de  leurs  rêves.  Il  ne  possède 
pas  le  caractère  d'universalité,  pour 
ainsi  dire  biblique,  par  lequel  s'est 
imposé,  dans  tous  les  centres  cul- 
tivés, le  grand  ouvrage  lyrique, 
drame  et  poème,  où  tant  de  litté- 
rateurs sont  venus  en  cortège  cher- 
cher des  matériaux,  pour  construire 
à  leur  tour  quelque  livret  assez 
souvent  informe,  que  la  musique 
devait  illustrer.  Werther  n'offrait 
pas  de  situations  susceptibles  d'être 
transportées  sur  la  scène  sans  avoir 
été  soumises  à  un  travail  prélimi- 
naire difficile  et  laborieux.  Chacun 
n'y  trouvait  pas,  comme  dans  Faust, 
l'aphorisme  convenant  à  l'état  de 
son  dme  ;  tout  y  semblait  aux  uns 
anormal,  violent,  excessif,  tandis 
que  les  autres  s'abandonnaient  sans 
réserve  à  des  admirations  irréflé- 
chies, dans  l'attendrissement  de 
leur  cœur.  Il  n'y  avait  pas  de  cen- 
seur morose  qui  ne  répudiât  hau- 
tement le  petit  volume  ;  il  n'existait 
pas  de  femme  sensible  qui  put  se 
défendre  d'en  aimer  le  héros.  Ainsi 
se  constituèrent  deux  courants 
d'opinion  ;  l'un  nourri  par  les 
scories  d'une  polémique  allant  jusqu'à  l'intolérance  et  jusqu'au 
fanatisme,  l'autre  formé  par.  les  plus  sincères   expansions  des 


M .MAUIK   lii:\ARD  DAXS  WERTIlEn 

de  Cliarlollc  créé  par  elle  à  Vienne  en  1892, 

Dr  SzêkGly,  Pliologroithisch-artislisches  Atelier,  Vienne.) 


savaient  pas  trop,  ces  âmes  peu 
stoïques,  si  leur  cœur  ne  gardait 
pas  rancune  à  Charlotte  de  n'avoir 
pas  empêché  Werther  de  mourir. 

On  conçoit  qu'entre  les  mani- 
festes de  protestation  d'un  puri- 
tanisme rigide  et  les  actes  de  foi 
d'un  mysticisme  rêveur,  il  soit 
resté  peu  de  place  pour  les  pro- 
ductions musicales  destinées  au 
théâtre.  Le  contingent  de  l'Alle- 
magne est  nul  dans  le  genre  sé- 
rieux. 

En  France,  à  la  date  du  1"  fé- 
vrier 1792,  le  Journal  de  Paria 
annonçait  pour  le  soir,  au  «  Théâtre 
italien  »,  un  spectacle  ainsi  com- 
posé : 

L'Époux  généreux,  ou  le  Pouvoir  des  pro- 
cédés, en  un  acte,  en  prose  ;  la  Mélomanie, 
i-iHiiédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  par 
M.  ■'■'■'  (Cienier):  musique  de  Champein: 
.'I  l:i  |iivniiéi-e  représentation  de 

WERTHER   ET  CHARLOTTE 

comédie  nouvelle  en  un  acte,  eu  |u-ose, 
mêlée  d'ariettes. 

Charlotte,  épouse  Adèle  et  atla- 
chée  à  ses  devoirs,  n'en  est  pas 
moins  très  sensible  aux  assiduités 
de  Werther,  qui  la  recherche  avec 
passion.  Son  mari  l'a  priée  de 
rendre  moins  fréquentes  les  visites 
du  jeune  homme.  Malgré  ses  précautions,  son  tact  et  ses  efforts, 
elle  ne  parvient  pas  à   maîtriser   chez    son   ami   la   première 
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explosion  du  désespoir  causée  par  une  communication  aussi  pleine 
d'amertume  pour  elle  qu'accablante  pour  lui.  L'explication  tourne 
au  tragique;  la  scène  devient  presque  violente  et  l'on  ne  sait 
trop  quelles  folles  prétentions  achèveraient  de  troubler  le  cer- 
veau de  l'amant  frappé  d'une  rage  soudaine,  si  l'époux  ne  surve- 
nait fort  à  propos,  conduit  par  sa  bonne  étoile.  Cette  interven- 
tion force  "Werther  à  se  contenir;  ses  pensées  prennent  un  autre 
cours.  Il  devient  froidement  ironique,  saisit  un  pistolet  pendu  au 
mur  et  s'en  applique  l'orifice  à  la  tempe  dans  un  geste  expres- 
sif (1),  puis  discute  sur  la  question  du  suicide  et  finit  enfin  par 
se  calmer  en  apparence  ;  il  parle  de  voyager,  de  chercher  des 
distractions,  de  guérir.  A  peine  est-il  sorti  qu'un  domestique  vient 
demander  de  sa  part  à  emprunter  des  pistolets.  Charlotte,  obli- 
gée de  les  remettre  elle-même  {"2),  les  prend  d'une  main  trem- 
blante, et  «  ce  moment  fait  frémir  »  ajoute  le  naïf  chroniqueur 
de  '1792.  Quelques  minutes  après,  l'on  entend  une  détonation. 
La  jeune  femme  tombe  évanouie.  Il  n'est  pas  un  spectateur  qui 
ne  croie  à  la  mort  de  Werther  ;  pourtant,  au  baisser  du  rideau, 
nulle  ombre  ne  troublera  la  joie  des  personnages  de  notre  petite 
Werthériade  :  une  main  prudente  a  détourné  le  coup.  Déçu  par 
l'amour,  rejeté  par  la  mort,  le  sombre  amoureux  du  matin  est 
devenu  sage  le  soir;  il  se  confond  en  excuses,  promet  de  s'amen- 
der  Les  belles  républicaines,  en  regagnant  leur  toit,  purent 

oublier  que  la  Terreur  empourprait  déjà  leur  horizon  et  s'avan- 
çait comme  un  nuage  sanglant  ou  comme  un  menaçant  drapeau 
rouge;  elles  s'endormirent  sans  doute  en  pensant  que  l'époque 
paradisiaque  de  "Wolfgang,  de  Kestner  et  de  Lotte  à  "Wetzlar  allait 
recommencer,  sans  orages  toutefois  et  sans  baisers  défendus. 

Le  dénouement  pseudo-tragique  de  Werther  et  Charlotte  devrait 
nous  surprendre  ;  mais  nous  sommes  au  «  Théâtre-Italien  »,  et  ce 
titre,  inscrit  sur  la  façade  du  bâtiment  sis  au  lieu  même  où  l'on 
représente  actuellement  Werther,  ne  concordait  pas,  en  1792, 
avec  le  répertoire  exécuté.  C'était  à  la  salle  Feydeau  que  l'on 
applaudissait  les  opéras  italiens,  surtout  la  Pazza  per  amore  ou  la 
Folle  par  amour  de  Paisiello.  On  raconte  qu'à  Gaserte,  près  de 
Gapoue  et  de  Naples,  une  actrice  fut  si  touchante  dans  la 
romance  :  //  mio  ben  quando  verra,  que  les  dames  émues  se  mirent 
à  pleurer.  Au  milieu  des  sanglots,  elles  s'écriaient  pour  soulager 
leur  cœur  :  Si,  si,  verra  il  tuo  ben,  il  tuo  Lindorn  !  Oui,  oui,  il 
reviendra  ton  bien-aimé,  ton  amour  !  il  reviendra  il  tuo  LindoroU 

Les  Françaises  de  la  fin  du  siècle,  dont  plus  de  cent  ans  nous 
séparent  maintenant,  eurent  aussi  leurs  attendrissements  pour 
cette  pauvre  Nina  et  pour  une  autre,  charmante  aussi,  qui  l'avait 
devancée.  Celle-là  chantait  avec  une  si  gentille  expression 
d'innocence  : 

Quand  le  Inen-aimé  reviendra 
Près  de  sa  languissante  amie, 
Le  printemps  alors  renaîtra, 
L'herbe  sera  toujours  fleurie  ! 

Cher  d'Alayrac!  s'écrie  Berlioz  en  se  rappelant  cette  simple 
romance. 

Nina  était  petite  sœur  de  Charlotte  en  ce  sens  qu'elle  eut 
aussi  son  prototype  dans  la  réalité.  Un  fait-divers  fournit  à  Mar- 
sollier  l'occasion  de  créer  cette  ravissante  figure  d'opéra-comique. 
Le  «  Théâtre-Italien  »  de  la  salle  Favart  réservait  ses  prédilec- 
tions pour  le  genre  aimable  et  sentimental;  on  aimait  voir  sur  la 
scène,  à  la  fin  de  chaque  soirée,  des  visages  épanouis.  Les  spec- 
tateurs du  parterre  et  des  loges,  envahis  à  leur  tour  d'un  doux 
contentement,  se  retiraient  en  fredonnant  des  pastorales.  Toute 
la  génération  révolutionnaire  raffolait  de  la  Musette  de  Nina.  Ou 
admettait  à  la  rigueur  qu'un  personnage  put  mourir  pourvu  que 
ce  fût  dans  une  crise  d'amour,  un  baiser  sur  les  lèvres  ;  on  pré- 
férait toutefois  qu'il  se  rattachât  joyeusement  à  l'existence,  dùt-il, 
pour  cela,  recouvrer  la  raison,  poétiquement  comme  Nina,  ou 
prosaïquement  comme  le  faux  Werther. 


(1)  Cf.  Werther,  Prumiùre  iiavtic,  IcUre  du  10  aoùl. 

(2)  Cf.  Wertlier,  Deuxième  partie,  dernii-res  pages  :  «  Le  domestiiiuc  arriva  chez  Wer- 
Ihor  avec  les  pistolets  ;  il  les  prit  avec  transports  quand  il  apprit  que  c'était  Cliarloltc  f|ui 
les  avait  donnés.  »  On  sait  qm  ci-  furent  les  pistolets  de  Kestner  qui  servirent  au  suicide 
de  Jérusalem. 


(Juels  étaient  les  auteurs  de  Werther  et  Charlotte?  Le  journal 
de  Paris  désigne,  pour  les  paroles,  M.  de  Jor,  et  pour  les  ariettes, 
M.  Creith.  Il  faut  lire  Dejaure  et  Rodolphe  Kreutzer.  Leur  pièce 
eut  pour  interprètes  Michu,  Chenard  et  M""'  Saint- Aubin. 

«  Pour  la  musique,  il  n'y  a  qu'une  voix,  écrit  un  critique, 
elle  est  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  riche  expression  ».  Un 
autre  se  montre  plus  explicite,  sinon  plus  élogieux:  «  ...  Il  y  a 
»  dans  cet  ouvrage  des  détails  très  intéressants,  comme  la  scène 
»  des  adieux  entre  Werther  et  Charlotte,  rendue  avec  beaucoup 
»  de  chaleur  et  de  sensibilité  par  il""-  Saint-Aubin  et  M.  Michu. 
»  D'autres  moins  heureux,  comme  les  jeux  enfantins  de  Werther 
»  avec  les  neveux  d'Albert  élevés  par  Charlotte.  La  musique  a 
»  paru  fort  belle,  travaillée  avec  soin,  même  un  peu  trop  tra- 
»  vaillée.  L'auteur,  M.  Kreutzer,  est  jeune,  il  a  beaucoup  d'idées; 
»  il  devrait  se  défier  davantage  de  son  goût  pour  les  modulations 
»  fréquentes  et  recherchées  qui,  trop  multipliées,  ne  produisent 
»  plus  d'effet  et  ne  servent  qu'à  fatiguer  l'attention  des  audi- 
»  teurs.  A  cela  près,  cette  composition  a  beaucoup  de  mérite. 
»  Le  public  l'a  demandé  à  grands  cris  et  il  s'est  rendu  à  ses 
»  ordres  ». 

Ce  premier  essai  d'un  Werther  promenant  ses  mélancolies 
devant  les  feux  de  la  rampe  ne  réussit  que  très  imparfaitement. 
Le  public  se  détacha  du  pauvre  héros  repentant  et  honteux  de 
son  suicide.  Après  huit  représentations,  l'aiflche  du  24  mars, 
annonçant  la  neuvième  pour  le  lendemain,  se  trouva  mensongère. 
On  donna  les  jours  suivants  :  2S  mars,  Mélite  ou  le  Pouvoir  de  la 
Nature,  et  Guillaume  Tell  deGrétry  ;  26  mars,  concert  de  M"°  Camé- 
rani,  «  jeune  personne  qui,  depuis  deux  ans,  a  exercé  son  talent 
sur  le  piano-forte  sous  le  seul  point  de  vue  de  faire  connaître  ait 
public  et  aux  artistes  ses  talents  naissants  »  ;  27  mars,  Nina  ou  la 
Folle  par  amour. 

Il  faut  atteindre  le  commencement  du  XIX"  siècle  pour  trouver 
trace  d'une  nouvelle  tentative.  Elle  eut  lieu  en  1805.  Vincenzo 
Puccita  offrit  à  Venise,  qui  parait  l'avoir  peu  goi^itée,  la  primeur 
de  Werter  e  Carlotla.  Nicolo  Benvenuti  suivit  cet  exemple  et  les 
Pisans  eurent  à  se  prononcer,  en  '1811,  sur  II  Werter,  opéra  séria. 
Leur  jugement  fut  peu  favorable.  Un  élèVe  de  Paisiello,  Garlo 
Goccia,  choisit  Florence  et  l'année  ISli  pour  essayer  la  fortune 
avec  Carlotla  e  Werter,  poème  de  tîaspari.  Le  maestro,  dont  la 
réputation  était  grande,  ne  parvint  pas  à  conjurer  le  mauvais  sort  ; 
il  subit  un  échec  comme  ses  devanciers  (1).  La  belle  Napoli  ne 
fut  pas  plus  indulgente  quand  Mario  Aspa  et  son  collaborateur 
Almerindo  Spadetta  portèrent  au  théâtre  Nuovo  Carlotla  e  Werter, 
sans  ajouter  un  chef-d'œuvre  à  ceux  dont  l'Italie  avait  lieu  de 
s'enorgueillir. 

L'année  1862  semble  pouvoir  être  considérée  jusqu'ici  comme 
marquant  la  dernière  date  à  retenir  pour  l'éclosion  d'un  ouvrage 
lyrique  relevant  du  roman  de  Gœthe.  Elle  vit  paraître  à  Rome 
un  Werther  qui  souleva  des  discussions  très  vives.  Le  titre  était 
suivi  de  ces  indications  :  Melodramma  tragico  in  tre  atti,  posto  in 
musica  dal  maestro  Raffaelle  Gentili,  da  reppresentarsi  nel  nobil  teatro 
Argentina  neW  aulonno  186%.  Les  personnages  sont  :  le  Baron  de 
Sesenheim,  le  Comte  Albert  de  Wahlheim,  Werther,  jeune  poète 
noble  et  distingué,  amant  de  Charlotte,  Charlotte,  épouse  du 
comte,  Sophie,  fille  du  baron,  fiancée  à  Werther,  Schmidt  ami  du 
comte.  L'action  se  passe  au  château  de  Sesenheim,  près  de 
Strasbourg. 

.le  crains  bien  que  le  poète  Farnese  n'ait  cru  à  l'excellence  de 
son  élucubration.  Il  avait  réuni,  en  un  amalgame  excluant  toute 
sincérilé,  deux  épisodes  fort  distincts  de  la  jeunesse  de  Gœthe; 
l'un,  de  1770,  se  rattachant  au  séjour  en  Alsace  et  aux  relations 
avec  la  jeune  fille  que  l'on  a  nommée,  par  un  ennoblissement 
posthume  exquis  d'intention  :  Friederike  von  Sesenheim  ;  l'autre, 
nous  reportant  à  la  saison  d'été  de  1772,  passée  à  Wetzlar  dans 
l'adoration  de  Lotte.  Sesenheim  est  un  village  d'Alsace,  Wahlheim 
est  le  pseudonyme  de  Garbenheim  ;  les  deux  noms  nous  sont  fami- 
liers. L'allusion  renfermée  dans  les  mots  :  poète  noble  et  distin- 
gué, ne  saurait  échapper;  il  s'agit  de  Werther-Gœthe. 

(1)  Voir,  pour  ijuelqucs  développements  plus  comjdcts,  l'intéressiuU  artiile  d  Ar- 
lliur  Pougiu  :  Werther  (t  ta  Musique.  Ménestrel,  (i  novembre  1892. 


mI':nkstui:l 


Les  iiilapUiUons  italiennes  aboiidi'nl  l'ii  iwcentricités  fantai- 
sistes ou  bouilonnes;  poiirlanl,  c'esl  l:i  villi'  ilc  i^inz,  c'est  Vienne, 
la  jolie  capitale  de  l'Autriche,  qui  oui  vu  pniisser  le  plus  loin 
l'audace  el  l'ingéniosité  werlliériennrs. 

Niculaï,  Taulmir  honnête  et  un  peu  bourgeois  que  Jansen  a  fait 
roiniaiU'c  m  l'rance  par  la  traduction  de  son  livre  :  Rechercher 
hirloriiiiwK  .s'(;'  l'usage  (le-<  perruques,  a  recueilli  au  passage  l't  con- 
signé dans  un  des  douze  volumes  de  sa  Relalion  d'un  vot/agc  en 
Allemagne  et  en  Stiis^'e  pendant  l'amue  I7fil  des  renseignemenls 
rrlalifs  à  un  ballet  de  Werther  qu'il  vil  représenter. 

La  folio  des  spectacles  étail  poussée  si  loin  dans  la  petite  rési- 
dence des  bords  du  Danube  que  deux  troupes  d'acteurssuflisaient 
M  peine  à  l'empressement  de  la  population.  Voir  les  Alpes  de 
Salzbourg  et  de  la  Styrie  lernatin,  jouir,  le  jour  durant,  des  points 
de  vue  sur  le  lleuve  ou  s'égarer  dans  la  «  Vallée  enchantée  »,  il 
y  avait  là  de  quoi  remplir  de  longues  heures.  Celles  du  soir  tou- 
tefois restaient  libres.  L'imprésario  Henri  BuUer  commençait  à 
sept  heures  les  pièces  de  genres  divers  dont  il  avait  le  mono- 
pole; mais,  dès  cinq  heures,  on  pouvait  assister  aux  amusants 
exercices  du  «  Théâtre  d'été  »,  qui  devenait  ainsi,  lorsqu'il 
plaisait  aux  habitués,  le  péristyle  où  l'on  passait  pour  prendre  un 
avant-goùt  des  plaisirs  plus  sérieux  du  drame  ou  de  la  tragédie. 
«  Pourvu  qu'on  les  rassasie  avec  le  Panem  el  circenses,  ils  sont 
contents  »,  observe  Nicolaï. 

Quant  au  ballet  de  H'eH/ier,  le  scénario  n'en  a  point  survécu. 
11  nous  reste  l'annonce.  Elle  ne  manque  pas  de  saveur.  Après 
avoir  promis  un  nouveau  divertissement  en  deux  actes,  la  feuille- 
réclame  continue  : 

Suivra  ensuite  : 

Le  nouveau,  grand,  tragique 

«  BALLET  » 

en   trois    actes 

de  M.  Schmalôgger. 

La  musique  composée  spécialement  pour  la  circonstance 

est  de  M.  le  chef  d'orchestre  Teller. 

Le  tiallel  s'appelle  : 

LE   JEUNE   WERTHER 

PERSONNAGES  : 

Alberl, époux  lie  Lotte M.   Horchelt. 

Lotte M"""  Schmalôgger. 

Wci'lhei' .AI.   Schmalôgger. 

Wilhelm M.    Rosier. 

Le  père  (le  Lotir.   .   .  ' M.    Perchtold. 

Le  domestic|uc  de  Werther M.   Scheibi. 

L'ombre  de  Werther -M.    Lorang. 

L'action  commence  dans  le  jardin  d'Albert  et  .s'achève,  après  minuit,  dans  la  cham- 
bre d'Albert. 

Comme  une  page  ne  mttratt  contenir  rénuméralion  des  pantomimeSj  des  événements  et  des  fiQuralions 
(l  intervenir,  on  a  imprimé  tout  cela  en  wi  petit  livre!  qui  se  vend  à  la  caisse  et  chez  te  directeur,  pour  dix 

Nicolaï  ne  nous  a  pas  conservé  la  notice.  Ne  l'avait-il  pas 
achetée,  malgré  l'alléchante  invitation?  Elle  aurait  certainement 
remplacé  avec  avantage  une  ou  deux  digressions  oiseuses  de 
son  itinéraire  en  douze  tomes.  N'eiltt-il  pas  été  curieux  d'appren- 
dre de  quelle  façon  s'engageait,  dans  le  Werther  dansant,  l'intrigue 
au  milieu  des  bosquets  du  jardin  d'Albert.  Lotte  valsa-t-elle 
avec  son  ami,  entourée  d'autres  couples  roulant  les  uns  autour 
des  autres  comme  des  sphères  célestes  (1  )  ?  Un  orage  troubla- 
t-il  ces  ébats  imprudents?  Quel  rôle  jouait  le  coup  de  foudre?  Le 
fantôme  de  Werther  venait-il  après  minuit  dans  la  chambre 
d'Albert  pour  murmurer  à  l'oreille  de  Lotte  un  sentimental  : 

Adieu,  adieu!  remember  me! 
Adieu,  adieu  !  soutiens-toi  de  moi  ! 

ou  bien  conviait-il  sa  gentille  partenaire  à  passer,  elle  aussi, 
de  l'autre  côté  du  rideau  pour  le  suivre  (2),  s'offrant  à  l'étourdir 
au  moment  décisif,  en  esquissant  une  Allemande  ou  un  pas  de 
menuet?  Qui,  de  Werther  ou  d'Albert,  était  le  vainqueur  en 

(1)  IVeri/ier,  première  partie,  lettre  du  16  juin. 

(2)  Werther,  deuxième  partie,  lettre  du  17  décembre.  «  Lever  le  rideau  et  passer 
derrière...  voilà  tout!  Pourquoi  frémir,  pourquoi  hésiter...  est-ce  parce  que  l'on  n'en 
revient  point?...  ». 


amolli?...  Aiiiaiil  de  questions  dont  nous  sommes  condamnés  à 
n'obtcMiir  jamais  la  réponse,  grâce  à  la  négligence  de  l'auteur 
des  Joies  du  jeune  Werther,  de  ce  même  Nicolaï,  que  nous  retrou- 
verons plus  tard  dans  une  satire  aristophanesque  oit  il  est 
nommé,  sans  le  moindre  respect  pour  ses  titres  et  dignités 
officielles,  tout  simplement  «  Orang-Oulang  ». 

(A  suivre.)  .\mkdék  Boutarkl. 


PETITES    NOTES    SANS    PORTÉE 


l'Ol  R(,)t7)I  LINFIJJKXCE  WAGNÉRIEXNE  A-T-ELLK  liAISSE  ? 

^1  M.  Ocort/e.s  Scrvières. 

Richard  Wagner  a  dit  :  «  La  musiijue  est  femme  »  ;  il  devait  donc 
s'attendre  aux  caprices  de  l'avenir... 

Oui,  la  musique  est  femme,  «  elle  est  amour,  et  son  unique  rôle  est 
d'aimer,  de  s'abandonner  sans  réserve  à  celui  qu'elle  a  choisi.  La 
femme  n'acquiert  le  plein  développement  de  son  ctre  qu'tiu  moment 
môme  où  elle  se  donne  :  comme  la  NjTnphe  des  eaiLx,  errante  dans  le 
silence  des  forets,  eUe  n'a  d'àme  (|ue  du  jour  oii  elle  est  aimée...  Elle 
doit  se  sacrifier,  c'est  sa  loi,  sou  destin:  celle-là  n'aime  point  dont 
l'amour  ne  saurait  aller  jusqu'au  sacrifice...  »  Telle  fut  l'auloritaire  et 
voluptueuse  poétique  du  poète-musicien  de  Tristan  :  son  Isolde  expi- 
rante aspire  à  s'évader  dans  le  libre  néant  du  rôve  ;  mais,  ici-bas,  les 
lois  de  la  vie  ne  sont  pas  moins  despotiques  c^ue  les  ambitions  du 
génie  :  la  musique  est  femme,  —  comme  la  fortune  ;  et  nui  dieu  ne 
peut  l'empêcher  de  réagir,  tôt  ou  tai'd,  contre  ie  bras  tout-puissant  qui 
longtemps  l'a  tenue  captive.  La  féminine  musique  a  l'avantage  de  sm-- 
vivre  aux  pins  vaillants  musiciens. 

La  musique  vagabonde  n'est  pas  une  Ondine  timide  qu'on  peut  se 
flatter  de  contraindre  éternellement.  Aucune  geôle  ne  semblerait  assez 
dorée  pour  la  retenir.  Le  maitre  mort,  le  génie  défunt,  elle  rejjrend  son 
vol  à  tire-d'aile.  Dans  le  temps  et  l'espace,  elle  n'a  pour  iimites  que 
l'Infini  profond  comme  l'énigme  de  '  son  àme  de  femme.  La  musique, 
comme  l'avenir,  n'est  à  personne...  Et  les  métamorphoses  de  son  évolu- 
tion ne  prendront  fln  qu'avec  la  lumière  du  monde. 

De  là  les  influences  qui  s'allument  et  les  influences  qui  s'éteignent, 
les  étoiles  fraîches  qui  montent  vers  le  zénith  et  les  soleils  fatigués  qui 
retombent  radieux  vers  les  eaux:  de  là,  dans  l'humanité  lentement 
éblouie,  tant  d'opinions  fugitives,  contradictoires  et  changeantes  !  Cha- 
cune de  ces  nuances  d'espoir  ou  d'amertume  se  comprend  mieux  à 
l'automne,  avec  les  jours  abrégés  qui  vont  faire  revenir  parmi  nous  la 
chère  exilée,  la  musique!  L'auloinin'  est  de  bon  conseil... 

Nous  venons  d'analyser,  ici  méin(?  (1),  les  heureuses  vicissitudes  du 
génie  français  jugé  par  les  Allemands  ;  nous  avons  suivi  l'émigration 
de  ce  génie  incarné  dans  la  romantique  personne  de  Berlioz,  sa  lutte 
pour  la  vie  éternelle,  les  combats  de  son  art,  aussitôt  mieux  compris  au 
delà  du  Rhin,  malgré  les  suspicions  des  classicpies,  l'Allemagne  s'épre- 
nant  d'abord  de  cette  étrange  poésie  flfle  de  Faust  et  d'Hélène,  Berlioz 
obtenant  là-bas  la  couronne  d'or  que  ses  compatriotes  poseront  long- 
temps apr(^s  sur  son  front  pâle...  et  le  jeune  génie  germanique  des 
Davidsbundlerl'ânse  écrivant  à  Dorn  :  «  Le  Davidsbund  n'est  autre 
chose  qu'une  confrérie  d'esprits  romantiques,  comme  vous  l'avez  déjà 
remarqué.  Mozart  était  tout  aussi  bien  un  ûavidsbiindler,  en  son  temps, 
t^ue  l'est  aujourd'hui  Berlioz,  que  vous  l'êtes  vous-même,  et  sans  qu'il 
soit  besoin  pom-  cela  de  diplôme  !  »  L'AUemague  de  1840  s'intéressait 
d'instinct  au  romantisme  français  :  symphonies  de  Berlioz  ou  morceaux 
d'Alkan,  —  ce  qui  venait  d'ici  l'intriguait. 

La  réciprocpie  s'est  montrée  vraie,  bien  que  légèrement  retardataire 
et  boiteuse  :  dans  un  livre  qui,  dès  l'abord,  apparaît  comme  un  beau 
livre,  à  le  juger  par  le  bel  accueil  que  n'ont  point  manqué  de  lui  faire 
les  écrivains  sous  forme  d'emprunts  anonymes,  —  notre  confrère 
savant,  M.  Georges  Servières.  nous  a  jadis  raconté  Richard  Wagner  jugé 
en  France,  les  difficultés  du  Wagnérisme  à  s'introduire,  à  s'acclimater 
parmi  nous,  dans  ce  public,  intelligent  mais  frivole,  dont  le  génie  alle- 
mand rêvait  la  conquête,  en  le  définissant,  pour  le  gagner,  le  plus  «  in- 
tuitif »  de  tous  les  pubhcs... 

Richard  Wagner  jugi-  en  France  !  C'est-à-dire  les  hem-es  d'ignorance 
et.  les  heures  d'épreuve,  les  méprises  premières  autant  qu'inévitables 
tiuxquelles  cette  forme  si  neuve,  enveloppée  de  cette  ridicule  papillote  : 
Musique  de  l'Avenir,  devait  nécessairement  donner  l'éveil.  Et  quel  roman- 

(1 1  Cf.  le  Ménestrel  des  6,  13,  20  el  27  septembre  et  du  4  octobre  1903. 
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comparable  à  oette  situation  d'un  graud  peuple  en  face  d'un  grand 
homme  ?  Quel  roman,  depuis  le  premier  séjour  de  Wagner  dans  la 
capitale  de  la  France  et  du  monde  jusqu'à  la  chute  violente  de 
Taiinhaaser  au  Graud  Opéra  de  Paris,  depuis  ces  jours  amers  et  loin- 
tains jusqu'à  l'apothéose  tardive,  hyperbolique  !  En  1800,  les  auditeurs 
des  trois  concerts  wagnériens  de  la  Salle  Ventadour  hésitent  et  se  par- 
tagent ;  l'année  suivante,  les  abonnés  de  l'Opéra  siftlent  et  ricanent; 
el  notre  Berlioz  s'emporte  comme  l'Alceste  gaulois,  en  présence  de  cet 
Orlaiido  germanique  au  ton  fier  ;  ensuite,  les  concerts  populaires  et 
dominicaux  du  brave  Pasdeloup  ristjueut  de  jour  en  jour  des  fragments 
wagnériens  :  mais  la  guerre  se  déclare  ...  et  le  «  spectre  wagnérieu  » 
s'agite  enU-e  les  mains  des  patriotes  ! 

F;n  résumé,  conclut  l'auteur  de  liichard  Wag)ier  jugé  en  France,  il  y  a 
L'u  trois  grandes  périodes  dans  la  propagation  parmi  nous  de  l'art  wag- 
nérieu :  d'abord,  avant  1870,  des  discussions,  mais  des  sympathies  ; 
ensuite,  une  phase  de  réaction  contre  le  Germain,  l'envahisseur;  enfin, 
l'éducation  de  la  foule  s'est  faite  et,  malgré  les  troubles,  la  renommée 
wagnèrienne s'étend  :  après  la  période  superliciellp  i.'t  la.période  patrioti- 
que, c'est  l'heure  enthousiaste.  L'engouement  propre  aux  Français 
rompt  ses  digues:  être  waguérien,  c'est  l'honneiu-  et  la  joie  suprêmes  ! 
Waguer  passe  au  répertoire... 

Mais  le  livre  de  M.  Serviéres  s'arrête  à  1887  :  il  ne  va  même  pas 
jusque-là;  le  présent  qu'il  note  est,  depuis  longtemps  déjà,  du  passé... 
Telles  sont  les  lois  de  l'histoire  et  les  destins  de  la  vie  :  après  1887,  — 
oii  Lohengrin  éphémère  rayonne  à  l'Bden  et  s'en  retourne  une  fois  de 
plus  vers  Montsalvat,  —  le  crescendo  prévu  monte,  grossit,  s'étale  et 
déferle  encore,  avec  la  sereine  majesté  d'une  marée  montante,  quitte  à 
laisser  pressentir  déjà  les  symptômes  avant-coureurs  et  légèrement 
all'aissés  d'un  decrescendo  non  moins  fatal  ;  et  la  gloire  de  Richard 
Wagner  imite,  parmi  nous,  l'allure  ascensionnelle,  puis  décroissante, 
loujours  majestueusement,  de  ses  Préludes...  Le  fleuve  se  répand 
comme  un  Nil  nouveau,  fertilisant  et  bini  ;  la  crue  devient  menaçante 
et  bienfaisante  à  la  fois  ;  mais  le  niveau  des  sonorités  ne  pourrait,  sans 
lassitude  pour  l'oreille,  éternellement  se  maintenir,  et  les  acclamations 
ralenties  mettent  la  sourdine...  Enfin,  tel  admirateur  loyal,  mais  spirituel, 
lie  Wagner,  qui  définit  joliment  notre  Opéra  contemporain  «  la  chapelle 
expiatoire  du  Wagnérisme  »,  a  déjà  deviné  le  temps  où  le  bon  ton  du 
dernier  genre  sera  de  paraître  ou  même  de  se  dire  antiwagnérien  ! 

Que  dis-je?  Ce  temps  est  venu  !  Cette  période  nouvelle  de  l'inévitable 
évolution  n'est  plus  une  espérance  pou  ries  uns,  une  appréhension  pour 
les  autres  :  elle  devient  uu  fait.  Le  wagnérieu,  dout  nous  citons  la  bou- 
tade et  la  prophétie,  est  de  ces  âmes  sérieuses  qui  savent  admirer  le 
Wotan  de  l'art  musical  avec  assez  d'indépendance  pour  chercher  —  et 
trouver  —  d'autres  voies  que  le  chemin  de  Bayreuth.  Et  l'heure  jiarait 
venue  où  les  fils  libjrés  se  trouveront  en  présence  de  leur  divin  père. 
où  Siegfried  juvénile  brisera  de  son  épée  la  lance  de  Wotan...  C'est  la 
loi  du  monde!  Une  Enquête  récente,  entreprise  :i  propos  par  le  Mercure 
de  France,  au  sujet  de  l'Influence  allemandi  contemporaine  sur  toutes  les 
catégories  de  la  pensée,  accuse,  avant  tout,  «  nos  tentatives  actuelles 
d'émancipation  » .  Lamusique  française  s'aperçoit,  enfin,  qu'elle  parle  alle- 
mand depuis  trop  d'années  :  un  vent  d'est  a  soufflé  sur  elle.  Berlioz,  puis 
Wagner  lui  ont  appris  l'éloquence  passionnée  qui  lui  manquait  :  mais 
est- ce  une  raison  suffisante  pour  sacrifier  l'un  à  l'autre  "?  Entre  l'Alle- 
magne philosophe  et  l'Italie  «  vériste  »,  un  art  est  possible.  I^a  France 
veut  se  ressaisir. 

C'est  la  poétique  rovanchede  la  Vie,  après  la  resplendissante  tyrannie 
du  lïéve. 

Les  uns  chantent  les  beautés  du  travail  ou  les  audaces  de  l'amour 
libre,  et  couronnent  les  muses  laborieuses;  ceux-ci  méditent  de  faire 
péniitrer  le  Beau,  sans  déchet,  dans  la  foule  ;  ceux-là  se  penchent  vers 
la  terre  nourricière  et  contemplent  les  moissons  futures...  Essentielle- 
ment germanique,  le  Wagner  de  Tristan,  de  Parsifal  et  des  Niebelungen 
est  trop  légendaire  pour  demeurer  leur  idéal.  Ils  admirent  sa  pompe  et 
désertent  son  temple.  Ce  sont  les  Naturistes. 

D'autres  chérissent  toujours  l'irréel  et  l'encens  vaporeux  du  songe  : 
mais  ils  invoquent  moins  volontiers,  dans  leurs  libres  oraisons,  le 
Wagner  sonore  que  ce  Whistlcr  silencieux,  qui  fut  le  Mallarmé  de  la 
jieinture  :  pour  leurs  sens  plus  que  subtils,  accoutumés  aux  murmu- 
rantes symphonies  des  A'oc/u ••«?«,  l'orchestre  wagnérieu  parle  trop  haut  : 
le  mystère  est-il  encore  le  mystère  quand  il  crie  troj)  fort?  Ces  raffinés 
refusent,  dorénavant,  de  hurler  avec  les  loups  de  la  Forêt  Noire.  Wagner 
l'St,  à  leurs  yeux,  un  prêtre  sensuel  au  culte  trop  voyant;  ils  admirent 
le  temple,  mais  en  reiloutent  l'éclat.  Ce  sont  les  Impressionnistes  île  la 
musique. 

El  tous,  impressionnistes  ou  naturistes,  novateurs  on  ti'aditiounaires. 
amants  de  la  Vie  ou  parents  du  Songe,  tous,  en  face  de  la  magnificence, 


ss  déclarent  pour  «  l'intimité  ».  La  musique  française  vent  avoir  son 
«  Salon  d'automne  »  :  à  ce  propos,  l'Étranger  prochain  tranchera  noble- 
ment sur  les  splendeurs  récentes  de  Feroaal...  De  toutes  parts,  ici,  la 
tendance  non-wagnérienne  se  r,èvéle,  soit  contre  les  féeries  trop  germa- 
niques des  sujets,  soit  contre  l'inimitable  et  désespérante  et  trop  ra- 
illeuse ampleur  de  l'orchestration!  L'oreille  surmenée  demande  un  peu 
d'ombre...  Les  classiques  font  chorus  avec  les  ilécadents,  les  artistes 
avec  les  critiques,  les  jeunes  avocats  de  Pcllëas  avec  les  vieux  amis  de 
Mozart  pour  se  défier,  à  l'avenir,  du  Klingsor  ensorcelant  des  sonorités  : 
tous  renouvellent  contre  les  éclairs  du  génie  les  invectives  de  Nietzsche 
et  les  palinodies  du  Cas  Wagner  :  si  bien  qu'il  faudra  prochainement, 
comme  nous  l'avons  déjà  suggéré  dans  ces  notes  rapides,  reprendre, 
encore  une  fois,  la  défense  de  Wagner;  exalter  de  nouveau,  contre  ses 
obscurs  blasphémateurs,  cet  «  océan  de  volupté  »  sans  égal  où  le  soleil 
couchant  descendait  si  beau  que  nous  l'avons  salué  «  comme  une 
aurore  »... 

Telles  furent  nos  impressions  du  I"  octobre,  en  observant,  :i  Ver- 
sailles, le  soleil  nuageux  se  refléter  daus  l'eau  glauque,  à  travers  les; 
jardins  muets  du  Grand-Roi. Là-bas, à  Berlin, le mêmejourd'automue. 
un  premier  monument  s'élevait  à  la  gloire  du  maître  allemand.  Depuis 
Lulli,  depuis  Rameau,  depuis  la  guerre  des  Bouffons,  depuis  Gluck  et 
Piccinni,  son  rival,  les  querelles  de  musiciens  sont  amusantes  el 
fécondes  ;  mais  le  génie  les  domine  : 

Richard  Wagner,  grand  homme  et  peu  wagnérien, 

plane,  luminevLX,  au-dessus  de  ses  détracteurs,  qui  furent  souvent  ses 
plagiaires...  Et  la  musique  est  femme  :  plus  que  jamais,  elle  adore  son 
maître  depuis  qu'elle  a  repris  sa  liberté. 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyeii. 
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De  notre  correspondant  de  Belgique  (8  octohre).  —  Lu  nouvelle  trouiie  do 
la  Monnaie  a  passé  à  peu  près  tout  entière  maintenant  sous  les  yeux  du  pu- 
blic. Il  ne  nous  restait  plus  à  entendre,  avant  cette  semaine,  que  M°"=  Bréjean- 
Silver  et  M""^  Simony.  La  première  a  paru  ce  soir  mémo,  et  je  n'ai  que  juste 
le  temps  de  vous  dire,  avant  que  le  courrier  ne  parte,  qu'elle  a  remporté  tout 
de  suite  un  très  grand  succès.  On  avait  repris  pour  elle  la  délicieuse  Manon, 
où  tant  d'aimahles  et  touchantes  cantatrices  se  montrèrent  ici;  et  elle  y  a  été. 
tour  à  tour,  charmante  par  la  grâce  de  son  talent,  et  émouvante  par  l'émotion 
communicative  et  juste  de  son  interprétation.  M.  Delmas  lui  a  donne  la  ré- 
]ilique  de  sa  plus  jolie  voix,  et  l'ensemble  de  rexi'culion.  très  soignée  et  bien 
mise  au  point,  a  été  excellent.  L'autre  nouvrlli'  nciuic.  M'"«  Simony,  était  une 
vraie  débutante,  n'ayant  jamais  mis  les  pieds  sur  les  planches  et  connue  seu- 
lement par  ses  succès  diins  les  salons  de  la  bourgeoisie  bruxelloise,  à  laquelle 
elle  appartient.  M""-  Simony  fera  une  exquise  chanteuse  légère;  elle  est  mi- 
gnonne, comme  sa  voix,  et  vocalise  avec  une  souplesse  adroite  et  exercée.  Elle 
A  été  tout  à  fait  g?ntille  dans  les  Noces  d-!  Jeannette  ;  et  il  est  à  priT^uinir 
qu'elle  ne  le  sera  pas  moins  dans  Lakmé,  que  le  départ  subit  do  M""'  iMérey  \-j 
lui  permettre  de  chanter  cette  semaine,  et  dans  le  Tableau  parlant  de  G-rétry. 
que  la  Monnaie  va  exhumer  bientôt.  Ce  Tableau  parlant  sera  une  des  menues 
choses  inscrites  au  programme  de  la  direction,  à  coté  d'autres,  plus  impor- 
tantes, dont  le  jour  approche.  L'arrivée  de  M°"  Bréjean-Silver  va  permettre 
de  hâter  les  répétitions  de  la  Sapho  de  Massenet,  qui  alternera  avec  le  Roi 
.irihus  de  Chausson.  EL  nous  allons  avoir,  en  attendant,  des  reprises  très  pro- 
chaines du  Tannhiiuner,  avec  M"»  Rolland  dans  le  rôle  de  Vénus,  et  de  Samson 
et  Dtttila,  avec  M"=  trerville-Réache. 

Le  jugement  du  grand  concours  biennal  de  composition  musicale  (prix  de 
Renie)  a  eu  lieu  hier,  au  Palais  des  Académies,  après  une  lutte  très  vive  cl 
très  intéressante  entre  les  cinq  concurrents,  MM.  Monlaert,  Albert  Dupuis. 
Delune,  Griel  et  Ch.  Radoux.  Le  sujet  imposé  était,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  une  légende  dramatique,  la  Chanson  d'Halewyn,  inspirée  par  une  célèbre 
chanson  flamande  du  XV'=  siècle  ;  quatre  concurrents  avaient  choisi  le  poérac 
frani;ais  de  M.  Lucien  Solvay  :  un  seul,  M.  Criel,  d'Anvers,  avait  choisi  Ir 
texte  flamand  de  M.  Raphaël  Verhulst.  Les  grands  «  favoris  »  étaient  M.  Al- 
bert Dupuis,  l'auteur  applaudi  de  Jean-Michel,  représenté  l'an  dernier  à  la 
Monnaie,  et  M.  Delune,  connu  pour  maintes  compositions  remarquables  et 
qui  avait  obtenu  déjà,  au  précédent  concours,  un  brillant  second  prix.  C'est 
M.  Dupuis  qui  l'a  emporté.  Le  jury,  composé  de  MM.  Tinel,  Blockx,  Mathieu, 
Léon  Dubois,  Sylvain  Dupuis,  Van  don  Eeden  et  Huberti,  lui  a  accordé  le 
jirsmier  grand  prix  à  l'unanimité,  fait  presque  unique  dans  les  annales  du 
prix  de  Rome.  Sa  partition,  plus  théâtrale  que  lyrique,  et  vraiment  drama- 
tique, est  d'une  inspiration  sinon  fort  originale,  du  moins  abondante  et  facile, 
et  pleine  de  jeunesse  et  de  mouvement.  La  partition  de  M.  Delune  a  paru  un 
peu  lente;  mais  elle  se  distingue  par  des  mérites  hors  ligne  ;  un  grand  sen- 
timent musical  et  pittoresque,  une  poésie  et  une  forme  exquises.  Le  règlement 
n'admettant  pas  le  partage  du  premier  prix,  le  jury  n'a  pu  accorder  à  M.  De- 
lune qu'un  rappel,  à  l'unanimité,  de  son  précédent  second  prix.  Un  second 
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snoiihl  prK  a  ''Ir  i.llriliiir  ..nsiiil.'  ;i  M.  C.liiirlr,  ll:uluii\,  Ir  liU  du  sMii|,;,i|ii,|ii,. 
iliivi'I.Mirdii  C.iHiscrvMtdiiv  ilc  I,i,j-,.,  n  drs  miMiliuns  li,in(,iiilih'<  à  MM.  Crirl 
l'iMdiil.ii'rl.  Tous  les  cuncurreiils  onl,  l'ail  (îxéculei'  loiifs  |iai'lilioiis  ilevaiil  li' 
jury,  ihiiis  li;  huis-clos  réglcmciitairo,  par  des  solistes  el  des  chœurs  qu'iK 
iivaii'nl  ic'unis  i'u\-nii'mes  et  avec  accompagnenieTil  d'un  ou  de  doux  iiiauus. 
'rr:iilili()niii'lli'iiii'iil.  l'œuvre  couronnée  de  M.  .\IIiitI  Hupuis  sera  e.\(?culêe, 
Mvi'i'  oii'lii'siri'.  1{'  luiiis  prochain,  à  la  stonce  pulili([iu'  annuelle  de  l'Acadiîmie 
il.'  H"l^'l(pie.  classe  des  lioanx-arts:  celle  de  M.  Delune  aura  son  tour  l'an  pro- 
iliiiin.  (lelte  lutte  pour  le  prix  de  Rome  excite  loujours,_  dans  le  monde  ar- 
li-ii',  uu  irilérét  passionné:  la  réputation  et  le  lalent  des  principau.'i  concur- 
ri'iils  lui  |uvl:iient  cette  fois  un  attrait  exceptionnel.  Aussi  le  résultat  a-l-il  éli' 
;ii'i'iirilli  pMr  iiiir  explosion  de  sentim  "nts  divers,  dominé  finalement  jiar  im 
liMiii- l'I  cli.iii.l  rulhiiusiasm '.  Toul  Verviers.  In  iialrie  do  M.  Dupuis.  esl  en 
IV.|.-.  l'I  l'un  sail  ipic  VcM'viiTs  iiiiMiiii',  Il  liruxi'lli's  niém  '.  uni'  plai-r  impiir- 
liiiili'. 

A  .\nvi'is,  Ir  ■riu'àlre-I-yriqiie  llamand,  d'où  se  sont  envolées  les  prineipiilrs 
iruvii'^  lie  .liLii  l!liii-kx  pour  conquérir  ensuite  le  monde,  donnera  ces  jnurs-ci 
la  pi'iMiiicre  représenlation,  qui  ne  peut  manquer  d'être  fort  intéressante,  d'une 
uMivri'  inédite:  elle  est  intitulée  Princess  ZooneUrail  et  a  pour  auteurs  M.  Pid 
de  Mont  pour  le  poème  et  M.  Pau!  Gilson  jiour  la  musique.  Puis  viendni.  eei 
hiver,  sur  le  mi'une  théàlie,  la  ChnpcUe.  la  nouvelle  (Euvre  de  MM.  de  Tiére  et 
,liui  Hliiekx.  dijnl  lu  repn'senhil inii  en  français  suivra  immédiatement  à 
liruxelle<.  '  L.  S. 

—  (,1uauil  11'  niiuiument  de  Wiis;ner  a  été  dévoilé  à  Berlin,  le  I'''  uelnbre. 
ainsi  que  nous  le  disions  dimanche  dernier,  il  n'y  eut  de  surprise  pour  iicrsonne. 
Chacun  savait  ce  que  l'on  devait  attendre  du  sculpteur.  M.  Leichner  ne  Tipuo- 
rait  pas,  lui  qui  avait  longtemps  auparavant,  dans  un  hanquet,  prononcé  ces 
paroles  :  «  L'artiste  frère  en  art  de  Wapner  n'a  pas  encore  été  trouvé  «.  Les 
fipures  placées  autour  du  piédestal  ont  été  jupiées  peu  heureuses.  Woll'nini 
d'Eschenliach  a  une  pose  de  convention:  à  droite  pit  Tannhâuser  accalili'.  à 
gauche  Kriemhild  aver  le  eiidiLvn'  de  Siet;rfieil,  sni'le  de  itieli'i  ]i"u  lii'rnii|ue  cl 

plutôt  sensuelle.  KriemlnM.  r-,-l  lu  lielle  de<  l.elle-.  ,|iii,lit;i  ^:,   niere    l'iM  ;    „  Ji' 

veux  vivre  à  jamais  sniis  l'iiniiHir  des  ln'rns  .>.  Nnu-;  sniiinies.  avec  Kriemhild. 
dans  l'épopée  primitive  des  Nihelungen,  plus  près  ])eut-étre  de  Siguid  que  de 
Siegfrifd.  Quant  à  "Wagner,  il  est  assis  sur  un  piédestal  romain  (]iourquoi 
romain  ?).  Sa  tète  trop  élevée,  la  tenue  de  ses  mains  et  le  mouvement  de  ses 
doigts,  enfin  toute  son  attitude  ont  été  critiqués.  «  Pas  un  seul  moment  on  ne 
se  croit  en  face  de  Wagner  ». 

Le  2  octobre,  sans  attendre  la  lin  des  fêtes,  le  l'û-iinpi-in/.  el  le  prince  Eitel- 
I-'rédéric,  son  frère,  parlaient  pour  les  bains  de  Krcu'  iTyrol).  Les  concerts  et 
représenlalions  théâtrales  se  sont  succédé  dans  l'ordre  indiqué.  Les  program- 
mes ont  été  déclarés  sans  signification  et  Ton  a  dit  que  le  défilé  des  chefs 
d'orchestre  «  internationaux»,  exhibant  chacun  un  ouvrage  de  son  pays,  «avait 
alteint  le  point  culminant  du  mauvais  goCit  ».  Les  discours  pi-nnonçr'S  en  dif- 
férentes occasions  n'ont  pas  été  non  plus  épargnés.  Le  minisire  di's  eulles  de 
Prusse,  M.  Studt.  ci  |iarle  sur  Wagner,  a-l-on  dit,  et  sur  la  puissane  '  d'eulrai- 
nement  de  la  musique  sur  le  peuple,  dans  le  style  de  M.  Loubct  (sic)  •.. 
Naturellement,  M.  Leichner  est  le  plus  maltraité.  On  lui  reproche  d'avoir 
voulu  «  amalgamer  la  Fettpuder  (poudre  grasse)  »,  dont  sa  maison  de  parfu- 
merie a  le  monopole,  «  avec  l'àme  de  la  nation  allemande  »,  et  d'être  arrivé  à 
ce  résultat  «  grâce  au  monument  de  M.  Eberleiu  ».  La  conclusion  est  que  le 
monument  berlinois  de  Wagner  est  une  «  Réclame  géante  (Riesenreklam)  ». 
«  M.  Leichner  profane  l'art,  ajoute-t-on,  en  voulant  jeter  sur  son  industrie  un 
petit  manteau  d'idéal  ».  Le  mot  de  tous  semble  être  un  ah  !  de  soulagement  : 
«  Les  fêtes  sont  |)assées,  le  fameux  comité  peut  s'endormir  maintenant. . .  La 
folle  histoire  que  l'on  a  nommée  Fêtes  berlinoises  de  Richard  Wagner  sera. 
Dieu  le  veuille  !  bientôt  oubliée  ». 

—  Leichneriana.  —  Les  incidents  bizarres  ou  saugrenus  n'ont  pas  manqué 
d'égayer  les  fêtes  berlinoises  :  il  y  a  eu  le  toast  à  M.  Leichner  par  l'Inlendant 
de  Munich,  M.  de  Possart,  que  l'agence  Woltf  a  dû  dénieniir.  api-és  l'avidr 
annoncé  à  la  stupéfaction  de  tous  et  de  M.  de  Possart, qui  av^iii  lefu-e  d'aller  à 
Berlin  et  qui,  en  fait,  n'avait  pas  quitté  Munich.  Il  y  a  eu  aussi  l'odyssée  du 
liril'esseur  danois  M.  Bendix.  qui,  ayant  reçu  une  invitation  pour  prendre  part 
au  concert  international,  fut  éconduit  de  la  façon  la  plus  rébarbative  par 
.M.  Leichner,  —  on  conçoit  que  celui-ci  ne  fut  pas  de  bonne  humeur  sous  la 
grêle  des  quolibets,  —  et  s'en  retourna  dans  son  pays  sans  avoir  rien  obtenu, 
malgré  l'intervention  de  M.  Scharwenka.  Mais  la  plus  amusante  fantaisie  est 
celle  d'un  caricaturiste  du  journal  humoristique  Vlk,  de  Berlin.  Kriemhild  et 
le  cadavre  de  Siegfried  regardent  d'un  air  ahuri  un  cortège  burlesque  passant, 
musique  en  tête,  devant  le  monument.  Musique  en  tête  n'est  pas  tout  à  fait 
exact.  Ce  qui  est  en  tête,  c'est  une  boite  de  Fetipuder  (poudre  grasse),  aussi 
volumineuse  qu'une  grosse  caisse  et  fixée  comme  un  tambour  énorme  à  la 
poitrine  d'un  gros  singe  qui  frappe  dessus  à  tour  de  bras.  M.  Leichner  suit, 
brandissant  une  canne  de  tambour-major,  marchant  au  pas  d'ordonnance  el 
battant  la  mesure  à  la  cohue  bariolée  qu'il  enlraine.  Cette  cohue,  ce  sont  les 
personnages  des  opéras  de  Wagner.  Ils  portent  leurs  costumes  de  scène  el  sont 
surcbargi'S  d'atlrihuls  spéciaux,  le  cygne  de  Lohengrin,  la  lance  de  Parsiful,  etc. 
Djs  bannières  flotlantes  portent  le  nom  des  groupes  constituant  cette  parade: 
cela  s'avance  avec  trompettes,  orgues  de  barbarie,  contrebasses...  les  chœurs 
suivent,  leur  papier  à  la  main,  et  la  musique  bat  son  plein,  divinement 
inconsciente  : 

"Weia,  waga,  wagala\veia!I 
Vague  !  o  la  vague  bercée,  û  la  vague  berceuse  ! 


•Mais  Wagner  entre  en  fureur  sur  son  piédestal  romain,  el  sa  grosse  voix 
prcilesle  :  o  Qu'a  donc  ce  Laii;hner  i  pousser  un  tel  hurlement!  »  Le  dernier 
luiil  de  la  phrase,  Geschreia,  est  un  atroce  barbarisme  destiné  à  ]iarfaire  la 
rime  avec  wagalaweia. 

—  Le  nouveau  ballet  •panhmiime  d'Oskar  Nedbal,  Hans  le  Paresseux,  vient 
d'être  représenté  à  'Vienne,  on  il  a  reçu  un  accmnl  sympathique.  Le  dernier 
des  cim(  tableaux' a  été  le  plus  apprécié.  Une  cracovienne  et  un  nu'uuet,  dan- 

si's  de  la  façon  la  plus  gracieuse  jiar  des  enfants  en  costu du  XVIII"  siècle, 

nul  eidevi'  tous  los  sull'rages. 

— ■  Le  dernier  cliagrin  de  Marie  (ieistinger.  La  célèbre  interprète  allemande 
de  la  llcUe  Hélène,  dont  nous  annoncions  la  mort  il  y  a  huit  jours,  écrivait,  le 

•J9  juillet  dernier  :   « Je  m'irrite  en  ce  jour  contre  les  journaux.  Il  est 

vraiment  touchant  de  voir  combien  l'on  pense  encore  à  moi  :  mais  pourquoi 
me  fait-on  payer  ce  plaisir  en  me  vieillissant  de  trois  ans?...  Pourquoi  veut- 
un  que  j'aie  maintenant  soixante-dix  ans?  Je  suis  née  en  1830:  j'ai  donc 
soixante-sept  ans.  Un  lexique  a  donné  l'année  1833  comme  celle  de  ma  nais- 
sance et,  malgré  ma  protestation,  a  maintenu  cette  date...  ». 
Le  premier  début  à  Vienne   de   Marie  Geislinger  dans  la  Helle  Ilélène.  La 

chanteuse  a  raconté  elle-même  cette  petite  histoire  :  «  En  18G3  je  jouai  à 

Berlin  Mumselle  Présomption,  pièce  au  cours  de  laquelle  j'avais  à  retirer  mes 
vêlements.  Oll'enbach  était  au  théâtre.  Pendant  l'entr'acte  il  vint  à  moi  :  «  Je 
n'ai  jamais  vu  personne  se  déshabiller  avec  tant  de  modestie,  dit-il:  dans  ma 
lirochaine  opérette  je  ferai  pour  vous  une  scène  semblable  à  celle  que  vous 
jouez  si  discrètement  I  II  m'envoya  bientôt  après  le  livret  des  Belles  Géorgiennes, 
iii'i  se  trouvait  l'épisode  promis Quand  je  parlai  de  la  chose  à  mon  direc- 
teur, il  me  dit  :  «  Qu'ai-je  besoin  d'OlVenhach  !  »  et  il  laissa  jouer  sur  un  autre 
théâtre  l'ouvrage,  qui  y  fit  fureur.  Mais  cette  scène  parut  correspondre  si  bien 
au  goût  parisien,  qu'elle  servit  de  modèle  à  une  semblable  qui  fut  placée  dans 
la  Belle  Hélène,  el  le  hasard  voulut  que  moi,  qui  avait  bien  sur  la  première  un 
droit  d'antériorité,  j'eusse  i\  l'interpréter  la  seconde,  à  mon  tour,  avec  le  rôle 
entier.  Je  me  donnai  de  la  peine  pour  accentuer  le  moins  possible  le  coté 
scabreux  de  la  situation  et  je  réussis  à  merveille...  Après  les  couplets: 

Et  voilà  comme 

Un  galant  homme. . . 

que  je  dus  répéter  trois  fois,  j'étais  «  classée  »,  selon  le  mot  des  coulisses  à 
Vienne.  OlTenbach  me  baisa  la  main  en  me  disant  qu'il  venait  d'entendre 
chauler  sou  opéra  bouffe  commî  on  ne  l'avait  chanté  nulle  part  ».  Marie 
(Tpislinger  sut  montrer  fort  bien  en  ell'et  qu'il  y  a  dans  la  Belle  Hélène  de  très 
Unes  pages  pour  les  connaisseurs,  mêlées  aux  gais  refrains  et  aux  fantaisies 
éioiudissantes  sur  les  deux  Aja.x  et  sur  le  jugement  de  Paris,  le  berger  de 
l'Ida. 

—  A  Vienne,  au  théâtre  An  der  Wien.  on  a  monté,  comme  nouveauté,  une 
npi-relte.  le  Toréadur,  musique  de  Ivan  Caryll  el  Lyonel  Munckton.  Quelques 
uiiueeaux  agréables  ont  été  signalés. 

—  L'upéra  en  trois  actes,  la  Fiancée  de  la  mer,  de  Jan  Blockx,  aura  le  18  oc- 
tobre prochain  sa  première  représenlation  en  Allemagne,  à  Francfort-sur-lc- 
Mein. 

—  JI.  Félix  Mottl  est  sur  le  point  de  partir  pour  New- York.  Il  doit 
aujourd'hui  même  diriger  pour  la  dernière  fois  les  Maîtres  Chanteurs  a.ulbi-Mri; 
de  Carlsruhe.  Il  était  attaché  depuis  pLis  de  vingt  ans  à  ce  théâtre,  dont  il 
iHeva  très  haut  le  niveau  artistique,  s'appuyant  pour  cela  très  largement  sur 
le  répertoire  français.  On  considère  ce  départ  comme  définitif.  M""=  Henriette 
Molli  fait  partie  du  iiersonnel  du  théâtre  de  Carlsruhe  jusqu'au  !'>'■  janvier 
1904. 

—  Dans  le  jardin  du  théâtre  royal  de  Sluttgard  on  inaugurera  le  22  de  ce 
mois,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Liszt,  un  monument  à  la  mémoire 
de  l'illustre  artiste,  qui  fut  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  le  génie. 

—  On  mande  de  Bayreuth  que  le  programme  des  fêtes  de  1904  est  arrêté 
ainsi  qu'il  suit  :  Tannhâuser,  22  juillet,  1,  i,  12  et  19  août.  —  L'Anneau  du 
Nibelung,  2o  à  28  juillet;  14  à  17  août.  —  Parcifal,  23  et  31  juillet,  o,  7,  8,  11 
et  iii  août.  —  Il  parait  quj  Miss  Isadora  Duncan,  qui  vient  de  passer  qua- 
torze jours  il  Bayreuth  sur  une  invitation  de  M"""  Wagner,  prendra  ])art  aux 
représenlalions  de  l'.i.H.  C.'e-i  dans  Tannkïuser  que  l'on  chercherait  à  utiliser 
ses  lalenls.  Il  s'a-ii  p;  iie  ipiileinent  de  la  scène  du  Vénusberg.  Miss  Duncan  se 
rendrait  à  .Athènes  imiir  l'tudier  au  pays  des  Hellènes  et  d'Aphrodite  les  atti- 
tudes plastiques  des  danseuses  d'après  les  vases  anliques,  puis  elle  reviendiail 
en  Allemagne  dans  le  courant  de  l'hiver. 

—  Le  2  octobre  dernier,  un  opéra  nouveau  de  Léo  Blech,  le  Roi  des  Alpes  et 
l'Ennemi  des  hommes,  sur  un  livret  de  Richard  Batka,  d'après  une  légende  de 
Ferdinand  Raimund  (1790-1830),  a  été  joué  avec  un  grand  succès  à  Dresde.  La 
ciiuleur  romantique  du  deuxième  acte  a  plu  beaucoup,  particulièremeat  le 
miiniiUigue  :  Sabit,  calme  de  la  so'itude!  el  la  scène  entre  l'ennemi  des  hommes 
el  le  Roi  des  Alpes,  ou  mieux  peut-être  le  Roi  des  esprits.  Un   duo   du    Iroi- 

sième  acte  a  été  bissé. 

—  Aux  concerts  symphoniques  de  Dresde,  pendant  la  saison  prochaine,  on 
fera  entendre  les  ouvrages  suivants  i  titre  de  nouveautés  :  Sérénade,  F.  Draes- 

■  ecke  :  Symphonie  en  ré  mineur,  A.  Dvorak  :  Harold  en  Italie,  Berlioz  :  Ouvei'- 
ture,  Fr.  'Volhach  :  Rhapsodie  hébraïque,  R.  ZolotarelV:  Symphonie  en  ré 
mineur,  G.  Sgambati  :  Prélude  et  fugue,  !).  Fried  ;  Ptr  espéra  ad  astrj,  sym- 
phonie,   G.    Pohlig:    Symphonie,  J.   Sibelius:  Sadko,  poème   symphonique. 


■i2G 


LE  MÉNESTREL 


Rimsky-Korsakow  :  Symphonie.  u°  (î,  Glazoïiiiow:  Variations.  G.  Scluiniann: 
Prologue  symplionique.  A.  Rcuss:  enfin  plusicuis  airs  de  ballet  de  .T.-B.  Liilly. 
disposées  en  forme  de  suite  d'orcliestrepar  M.  Kélix  Mottl. 

—  M.  Otto  Ncitzel  a,  dit-on.  achevé  un  nouvel  opéra.  Barlmrina,  ijui  serait 
destiné  au  théâtre  deWlesbaden.  Le  te.\te,  écrit  par  le  compositeur  lui-même, 
est  la  mise  en  action  d'un  épisode  tiré  de  la  vie  du  grand  Frédéric.  Barbarina 
est  cette  danseuse  connue  pour  laquelle  le  roi  s'éprit  d'une  vive  afl'ection 
tandis  qu'elle  répondait  à  l'amour  d'un  haut  fonctionnaire.  L'intrigue  de  la 
pièce  se  noue  à  l'occasion  du  conflit  que  provoque  dans  l'dme  de  la  jeune  fille 
sa  reconnaissance  pour  son  roi  et  son  attachement  pour  son  ami.  A  la  fin 
Barbarina  renonce  à.la  scène  pour  se  marier.  Son  royal  amant  lui  pardonne. 

—  Le  théâtre  d'été  d'Ungovar  (Hongrie)  a  été  entièrement  détruit  par  un 
incendie  dans  la  matinée  du  27  septembre.  On  ne  signale  point  d'accident  de 
personnes,  mais  les  pauvres  artistes  de  la  troupe  ont  perdu  dans  ce  désastre 
tous  leurs  costumes  et  toute  leur  garde-robe. 

—  Sous  ce  titre  :  Systitne  de  rythmique  et  de  métrique  musicales  (1),  M.  Hugo 
Riemann  vient  de  publier  un  ouvrage  essentiellement  pratique,  oi'i  sont 
exposées  et  résolues,  au  moyen  d'un  très  grand  nombre  d'exemples  notés,  les 
difficultés  d'interprétation  que  rencontrent  journellement  les  musiciens,  depuis 
le  chef  d'orchestre  aux  prises  avec  une  symphonie  de  Beethoven,  jusqu'au  plus 
modeste  pianiste  exécutant  une  valse  ou  une  mazurka  de  Chopin.  En  réalité, 
quelle  que  soit  la  perfection  de  notre  écriture  musicale,  le  compositeur  ne 
peut  pas  toujours  indiquer  avec  une  absolue  précision  la  manière  de  rectifier, 
par  une  interprétation  intelligente,  les  passages  qui,  rendus  exactement  tels 
que  l'indiquerait  la  mesure,  perdraientleurcaractère,  et  souvent  seraient  brisés, 
hachés,  sans  ligne  et  sans  équilibre.  L'ouvrage  de  M.  Riemann  a  pour  but  de 
suppléer  à  l'inexpérience  des  jeunes  artistes  en  présentant,  dans  chaque  cas 
spécial,  une  solution  d'où  il  est  facile  de  dégager  des  principes  généraux.  S'il 
s-'agit.  par  exemple,  de  valse  en  /a  bémol,  op.  42,  de  Chopin,  nous  remarquerons 
que  la  main  droite  du  pianiste  doit  jouer  à  deux  temps,  (le  dessin  intermé- 
diaire devant  être  considéré  comme  une  suite  de  triolets  qu'il  faut  éteindre  le 
plus  possible  pour  ne  pas  contrarier  la  mélodie),  tandis  que  la  main  gauche 
joue  franchement  à  trois  temps.  Les  anomalies  de  ce  genre  sont  relevées  avec 
détails  dans  les  oeuvres  de  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schumann, 
Chopin,  etc.;  l'auteur  a  pris  pour  devise  :  «  Convaincre  au  moyen  des  seuls 
exemples  vivants  »:  son  livre  sera  lu  avec  fruit,  prirtcipalement  par  les 
pianistes  et  les  chefs  d'orchestre. 

—  A  Cassel,  au  théâtre  de  la  cour,  a  été  jouée  pour  la  première  fois  une 
légende -pantomime.  Mésalliance,  musique  de  G.  von  Rossler. 

—  La  société  chorale  d'Augsbourg  annonce  que  ses  programmes  de  1903-1904 
comprendront  le  Paradis  perdu  d'Enrico  Bossi.  Symphonie  n»  S.  et  le  Te 
Deum,  de  Bruckner,  Per  aspera  ad  astra,  de  C.  Pohling.  et,  pour  le  vendredi- 
saint,  la  messe  en  Si  mineur  de  Bach. 

—  Il  parait  qu'un  musicien  de  l'orchestre  du  théâtre  de  Fribourg  (Bavière) 
s'est  amusé  (?)  récemment  à  écrire,  sur  la  seule  étendue  d'une  carte  postale, 
21  compositions  musicales,  à  savoir  17  chants  nationaux,  dont  6  à  quatre  voix, 
et  4  autres  morceaux,  parmi  lesquels  un  chœur  de  Joseph,  de  Méhul,  et  VIdylle 
de  Wagner.'  Ça  vaut  peut-être  mieux  que  d'aller  au  café,  comme  dit  l'autre, 
mais  à  quoi  cela  peut-il  bien  servir? 

—  On  nous  écrit  de  Varsovie  :  «  M.  Alexandre  Rajchman,  directeur-gérant 
de  la  Société  philharmonique,  vient  d'arrêter  le  programme  de  la  troisième 
saison  de  cette  société  (1903-1904),  qui  promet  d'être  tout  particulièrement 
brillante.  Cette  saison  comprendra  10  concerts  symphoniques,  24  concerts 
philharmoniques  (d'abonnement),  et  pas  moins  de  90  concerts  populaires. 
Parmi  les  artistes  engagés  il  faut  signaler  les  noms  de  M"»  Térésa  Garreno, 
MM.  PadereNYski,  Heinric  Hofman,  Busoni,  Marc  Hombourg,  Lucien 
Wurmser,  Gabriel  Grovlez.  Ernest  Schelling,  OttoHegner,  Xavier  Scharwenka 
et  Mikatowski  pour  le  piano:  M°"»  Marcella  Pregi,  Felia  Litvinne,  Gemma 
Bellincioni,  Nina  Faliero-Dalcroze  et  MM.  D'Andrade,  Mattia  Battistini,  Mar- 
coni. Prevosti  et  Bandrowski  pour  le  chant:  MM.  Jan  Kubelik,  Sarasate, 
Koejan,  Barcewicz,  Halii-,  Berber  et  Reuter  pour  le  violon  :  Hugo  Becker  pour 
le  violoncelle,  et  Clarence  Eddy  pour  l'orgue.  Le  l'épertoire  comprendra, 
comme  oratorios  ou  poèmes  musicaux  :  la  Damnation  de  Faiist  de  Berlioz. 
Faust-Symphonie  de  Liszt,  le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann.  le  Noi-l  de  Bach. 
Œdipe  et  Ântigom  de  Mendelssohn,  le  Chant  de  la  Destinée  de  Brahms,  Manfred 
de  Schumann,  etc..  exécutés  avec  le  concours  du  chœur  de  la  Société  phil- 
harmonique et  de  quatre  sociétés  chorales  de  Varsovie.  L'intérêt  s'attache  déjà 
à  l'apparition  de  deux  grandes  œuvres  nouvelles,  une  composition  sympho- 
nique  de  M.  Padorewski  et  une  symphonie  de  M.  Richard  Strauss  intitulée 
Moiwieur,  madame  et  Bébé,  d'après  le  titre  du  livre  fameux  de  votre  compa- 
triote Gustave  Droz.  Les  concerts  seront  dirigés  parle  premier  chef  d'orchestre, 
M.  Emile  Mlynarski,  et  jjlusieurs  kapellmoistcr  étrangers  :  MM.  Edouard 
Colonne,  Richard  Strauss,  Engelbert  Humperdinck,  Orefice,  'Walter  Dam- 
rosch.  etc.  M.  Noskowski  écrit  aussi  pour  la  Philharmonie  une  nouvelle  sym- 
phonie :  Du  printemps  au  printemps.  La  saison  commencera  le  15  octobre  avec 
la  Neuvième  de  Beethoven  (Symphonie  avec  chœurs),  et  la  recette  du  premier 
concert  sera  consacrée  aux  ])auvres.  Les  autres  symphonies  exécutées  seront 
la  cinquième  de  Beethoven,  la  troisième  de  Brahms,  la  Symphonie  Scandinave 
de  Frederick  Cowen,  la  sixième  de  Glazounow.  la  cinquième  de  Klughardt, 
etc.  Enfin,  on  donnera  le  deuxième  acte  de  Tristan  et  Yseult  de  Wagner  ». 

(  I ,  Sijstem  dcr  musik'dhrkm  ihyllimik  hikI  Mi-tril:,  Lripzif,',  Bi'eilkopr  et  Iliirtol,  mti. 


i|narante  concerts, 

000  francs. 

itro  préoccupation 


—  L'événement  musical  de  la  semaine,  à  Milan,  est  la  publication  du 
Cartellone  du  Théâtre-Lyrique  pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir,  paraît-il.  le  14 
de  ce  mois.  Le  répertoire  comprendra,  entre  autres  ouvrages,  Tlidis,  de  Masse- 
net,  qui  n'a  pas  encore  été  jouée  à  Milan,  Louise,  de  Gustave  Charpenlier. 
Fedora,  de  Giordano,  et  un  opéra  inédit,  «.nuovissinw»,  de  SpiroSamarn.  Sturia 
d'amore,  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  écrit  sur  un  livret  de  M.  Paul  Mil- 
liet,  sans  compter  le  Chopin  de  M.  Orefice.  Voici  le  personnel  artistique  du 
théâtre  pour  cette  saison  :  sopranî  et  meszo-saprani :  M""^^  Lina'CavaUeri,  Marie 
Lafargue,  Elvira  Ceresoli,  Cesira  Ferrani,  Emma  Vecla,  Elisa  Flory,  Gugliel- 
mina  Marchi,  Venturina  Muggia,  Virginia  Rigolini;  ténors,  MM.  Fernando 
De  Lucia,  Carlo  Dani,  Francesco  Bravi,  Gino  Martinez-Potti  :  barytons, 
Biinini,  Stracciari;  basses,  Brancaloni,  Tisci-Rubini.  Le  chcl  d'orchestre  est 
M.  Rodolfo  Ferrari. 

—  On  sait  à  quel  point  l'hymne  de  Garibaldi  est  populaire  en  Italie  et 
combien  il  est  devenu  fameux,  joué  en  toute  circonstance,  comme  chez  nous 
la  Marseillaise.  Mais  il  parait  que  l'exécution  est  loin  d'en  être  toujours  cor- 
recte et  de  rendre  exactement  la  pensée  et  le  texte  de  l'auteur.  On  rcmaniue 
particulièrement  qu'à  Rome  il  est  joué  d'une  façon  par  la  musique  municipale, 
et  d'autre  façon  par  les  autres  bandes  musicales.  Or,  voici  pourquoi,  selon  un 
journal  de  Rome.  L'Hymne,  tel  que  l'exécute  la  musique  municipale,  est  la 
reproduction  pure  et  simple  de  la  partition  originale  du  compositeur,  le 
niaeslrii  Olivieri,  partition  qui  se  trouve,  à  la  disposition  de  qui  la  veut  con- 
sulter, à  la  Bibliothèque  nationale  Victor-Emmanuel,  à  Rome  même.  Et  celui 
qu'on  entend  jniu  r  rnnimunément  n'est  qu'un  travestissement  de  cette  par- 
tition origiii.tli'.  ii;i\r>iissement  qui  s'est  opéré  peu  à  peu,  par  le  fait  d'exé- 
cutants qui  pciil-ihi'  n  uni  jamais  eu  le  texte  exact  sous  les  yeux. 

—  Il  ne  compose  plus,  il  ne  fait  plus  d'opéras,  il  ne  dirige  plus  de  conser- 
vatoires, il  ne  donne  plus  de  conférences,  il  n'envoie  plus  de  lettres  aux  jour- 
naux, il  n'écrit  plus  ses  mémoires,  il  ne  veut  plus  être  que  chef  d'orchestre, 
lien  que  chef  d'orchestre,  et  il  prétend  parcourir  le  monde  entier  le  bâton, 
c'est-à-dire  la  baguette  à  la  main.  Qui  donc?  Pietro  Mascagni,  ainsi  que  nous 
l'apprend  ce  dialogue,  qu'il  a  eu  récemment  avec  un  ami  et  que  reproduit  un 
journal  dévoué  à  lui.  Voici  le  dialogue,  dans  lequel  l'auteur  de  Cavalleria  rus- 
ticana  commence  par  apprendre  à  son  ami  qu'il  va  partir  incessamment  |i(iiu- 
la  Suède  : 

—  Tu  vas  en  Suède?  lui  dit  celui-ci  slupéfail. 

—  Et  en  Norvège,  naturellement.  Je  suis  eiii^a-r  jmhu'  dcii 
iuauguration  dans  le  théâtre  royal  de  Stocklinliii  :  lini-lin' 

—  El  ajjrès,  j'espère  que  tu  reviendras  en  Ii:ilir.  ei  iiiic 
tu  te  remettras  à  écrire. 

—  Non.  Après  la  Suède  j'irai  en  Allemagne  :  deux  autres  mois  de  concnris,  qui 
commenceront  jiar  Leipzig.  J'ai  déjà  signé  le  traité. 

—  J'en  suis  heureux.  Mais  fnsniir  i'imar'ineque  tu  te  remettrasàcomposer.  Est-tu, 
oui  ou  lion,  nn  mae^iM  iniiijjM-in'iu  ,'  NC-i-lu  plus  Pietro  Mascagni? 

—  Je  suis  un  ilirerh^ur  doivlieslic  :  el  y  donne  des  concerts,  je  continuerai  d'en 
donner,  voire  dans  loutes  les  parties  du  monde,  parce  que  j'ai  besoin  de  vivre,  moi 

,  etmafamille.  Avec  les  éditeurs,  qui  devraient  me  commander  des  opéras,  je  ne  réussis 
plus  à  m'entendre,  el  je  laisse  aller  les  choses.  J'ai  une  santé  de  fer,  il  me  plail  de 
voir  et  d'admirer  des  pays  nouveaux,  et  maintenant  je  ne  songe  qu'aux  paysages  ili> 
la  Suède  et  aux  liords  de  la  Norvège,  puis,  cet  hiver,je  m'en  irai  fréquenter  les  liras- 
series  allemandes,  avec  les  descendants  de  Faust.  Et  voilà  ma  vie... 
Et  là-dessus  l'entretien  prit  fin,  et  les  deux  amis  se  séparèrent. 

—  Les  administrateurs  actuels  du  Lycée  musical  Rossini,  de  Pesaro,  ont 
donné  leur  démission  et  remis  leurs  pouvoirs  aux  mains  du  conseil  communal, 
estimant  sans  diuite  que  leur  tâche  n'était  que  ]n-ovisoire  à  partir  du  jour  de 
la  disparition  de  M.  Mascagni  comme  directeur.  Le  conseil  communal  a 
nommé  aussitôt  un  nouveau  conseil  d'administration,  composé  de  cinq  mem- 
bres, lequel  devra  sous  peu  procéder  lui-même  à  la  nomination  d'un  nouveau 
directeur  pour  le  lycée. 

—  Les  journaux  italiens  nous  apprennent  (jne  le  nouvel  opéra  de  M.  Puccini, 
Madame  Butterfly,  sera  joué,  après  sa  double  a])]jarilion  à  Rome  et  à  Milan,  à 
Londres  et  en  Amérique.  Selon  eux,  il  produira  dans  ce  dernier  pays  une 
grande  impression,  en  quelque  sorte  patriotique,  le  compositeur  ayant  eu 
l'idée  d'insérer,  dans  une  «  invocation  symphonique  »  à  la  bannière  étoilée 
des  États-Unis,  un  fragment  de  1'  «  hymne  national  de  l'Oncle  Sam  ». 

—  Au  dernier  concert  donné  à  Saint-James  Hall,  à  Londres,  1res  grand 
succès  pour  M"«  Minnie  Tracey  dans  le  grand  air  du  4=  acte  d' Hérodiade. 
C'était  la  première  fois  que  l'on  entendait,  à  Londres,  celte  page  magistrale 
du  maître  Massenet. 

—  Un  petit  roman  musical  nous  est  ainsi  raconté  par  les  journaux  anglais. 
L'héroïne  en  est  une  jeune  et  gracieuse  américaine,  violoniste  de  sa  pro- 
fession, miss  WinkCeld.  Se  trouvant  mal  sansdoute  dans  son  pays,  la  jeune 
artiste,  audacieuse  comme  tous  ses  compatriotes,  avait  quitté  le  Texas,  il  y  a 
une  année  environ,  n'emportant  pour  toute  richesse  que  son  violon  et  la  pro- 
messe d'un  engagement  à  Londres.  Mais  hélas  !  le  temps  d'arriver  en  Angle- 
terre, et  l'orchestre  dont  elle  comptait  faire  partie  avait  disparu  !  Que  faire  ? 
elle  frappe  vainement  à  la  porte  de  tous  les  théâtres,  rend  inutilement  visite  à 
tous  les  agents  dramatiques...  rien!  Désolée,  n'ayant  plus  un  penny  en  poche, 
elle  se  résout,  le  cœur  gros,  à  profaner  son  talent  très  réel  et  à  jouer  du  violon 
pour  gagner  les  quelques  sous  nécessaires  à  son  existence.  Mais,  là  encore,  la 
malechance  la  poursuit,  et  un  soir  de  l'hiver  dernier,  mourante  de  faim,  do 
froid  et  de  misère,  elle  tombe  évanouie  contre  une  porte.  On  la  relève  et  on 
la  transporte  à  l'hôpital,  où  les  soins  nécessaires  ne  tardent  pas  à  la  remetire 
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sur  |iii'ii.  1.1'  li.iMini  liiit  Ininlipr  snus  ses  yuux  runnoni-i'  du  propriiHiiiie  (I'utr' 
laviM-nc  c|ui  ilniiiiiiihiil  uiir  hnrmaid  (si'rviiiilo  do  l)iiii.  Elle  n'IiiVsite  jius,  Vii 
s'oflVii'  et  l'sl  .-iccrpli'i'.  Miiis  voici  qu'un  jeune  Am(5riciiin  ayant  apjiris  l'his- 
toire de  lii  jeuui'  lille,  prend  int(5riM  l'i  ollo.  s'ell'orco  do  lui  cilrc  utile,  et  par- 
vient à  lui  filin'  diuinor  un  concoil  ditvant  idusieurs  dames  de  la  haulc  aristo- 
cratie qui,  cliarnii5es  do  son  talent,  la  prennent  à  leur  tour  sous  leur  protection, 
8i  bien  ([u'au  liout  do  ([uelques  mois  la  pentille  miss,  rcrherchcSc  de  tous  côtés, 
pouvait  aller  passer  l'iStô  dans  son  pays  avec  une  vin(;l,-iini'  di'  milli'  franrs 
d'économies...  Siins  compter  un  fiancé  dans  la  persnuin'  d'un  jriiiir  li:ir(ini'l  du 
Yorkshire,  qui  en  était  devenu  épcrdument  amounnu. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Paris  est  dans  l'attunlu  des  souverains  d'Italie,  pour  lesquels  on  prépare 
paiiiuit  d'enthousiastes  réceptions.  Il  n'y  a  pas  do  pays  comme  la  France  ré- 
publicaine pour  savoir  honorer  les  monarques.  On  aimo  toujours  ce  qu'on  n'a 
pas,  surtout  quand  ou  considère  co  que  l'on  a.  C'est  donc  lo  moment  de  don- 
ner quelques-uns  des  programmes  on  préparation.  Voici  d'abord  celui  de  la 
reprcsiMilatioii  di'  fiabi  qui  srra  donnée  jeudi  pmcluiin  à  l'Opér.i.  Ou  n'y  Irouvi' 
rien  d'inalleudu. 

I.  —  Hijmne  italien  et  la  Marseillaise. 

II.  —  *'  acte  d'.lïrfa  (G.  Verdi). 

Uadamès  MM.    .VIvarez 

,\inona.stro  Noté 

Le  Roi  Delpouget 

Rampis  dresse 

Aida  JI""-  Bréval 

-Vmnéris  Iléglon 

m.  —  Méditation  de  Thaïs  (.1.  Massonet). 

IV.  —  Scènes  du  Bourgeois  Gentilhomme,  de  Molière. 

II.  Jourdain  MM.    Coquelin  cadet. 

Un  maître  à  danser  J.  Truflier 

Un  niaitre  de  philosoiibie  ■      Leloir 

Un  maître  de  musique  Pierre  Laugier 

Un  maître  d'armes  Villain 

Un  laquais  Croué 

Un  laquais  Bruno 

V.  —  1"  acte  dfla.Maladelta.  ballet  de  MM.  Gailhard  et  Hansen,  musique  de 
M.  Paul  Vidal. 

Trigueno  MM-   Régnier 

Cadual  Ladam 

Le  roi  des  gitanes  Hansen 

Le  marquis  Vanara 

Cadual  père  Girodier 

Laloe  des  neiges  M""'  Zambelli 

Lilia        '  Sandrini 

Premières  et  secondes  danseuses.  Corps  de  ballet. 

—  Voici,  d'autre  part,  le  programme  de  la  soirée  qui  sera  donnée  à  l'Elysée 
mercredi  prochain  et  qui  fut  élaboré  par  les  soins  de  M.  Albert  Carré  : 

1.  Entr'ai'le  de  t'ai':illeria  rusticana (M.\scagni) 

par  liinli.-siiT  du  théâtre  national  de  l'Opéra-Comique. 

±  a)  Plaisir  d'amour (Martini) 

b)  Les  Vieilles (Levadé) 

par  M.  Lucien  Fugère,  de  l'Opéra-Comique. 

3.  Morceaux  de  chant, 

par  M""  Marguerite  Carré,  de  l'Opéra-Comique. 

4.  Poésies, 

par  M"'  Bartet,  sociétaire  de  la  Comédie-Française. 

5.  a)  Onuitl (Saist-S.iens) 

h)  Tournoiement (Saint-Saens) 

par  JI.  Clément,  de  l'Opéra-Comique. 

6.  I.olotlc,  comédie  en  un  acte,  d'Henri  Meilhac  et  M.  Ludovic  Halévy  ; 

Lolotte  M""  Réjane 

La  baronne  M""  .\vril 

Le  vicomte  de  Croisilles      MM.  Tarride 
Un  domestique  Mauley 

".  .\ir  d'/ieVot!iode iM.vssenet) 

par  M"'  Bréval,  de  l'Opéra. 

S.  Moderne,  monologue ij,  Mézik) 

par  M.  Coquelin  cadet,  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 
S.  Im  Viu  de  Bohème,  opéra  de  II.   Giacomo  Puccini.  Quatuor 
du  3-  acte  : 

Rodolphe  M.M.  Clément 

Marcel  Delvoye 

Minii  JI""  Marguerite  Carré 

Musette  Tiphaine 

et  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Piano  :  M.  Leroux. 

—  Enfin,  dans  la  soirée  du  17  octobre,  des  concerts  seront  donnés  à  l'Hôtel- 
de-ViUe.  Un  premier  concert  aura  lieu  avec  M.  Colonne,  son  orchestre  et  ses 
choristes  dans  la  grande  salle  des  Fêtes:  un  second  concert  sera  donné  par 
M.  Chevillard,  dans  la  cour  intérieure;  puis,  la  musique  de  la  Garde  républi- 
caine -donnera,  dans  la  salle  des  Arcades,  un  troisième  concert,  sous  la  direc- 
tion de  son  chef,  M.  Parés,  avec  des  chanteurs  et  des  chanteuses. 


—  1.  Wcadémie  des  heaux-arl.s  tiendra  sa  séance  publique  annuelle  le  31  oc 
liijjre.  V.n  raison  de  la  mort  de  M.  GuslaveLarroumet,  son  secrétaire  perpétuel, 
l'ordre  du  jour  comportera  une  simple  allocution  du  président,  M.  Marqueste. 
Dans  sa  dernière  séance,  présidée  aussi  par  M.  Marqueste,  l'Académie  a  pro- 
cédé il  la  désignation  des  cinq  membres  (à  raison  d'un  par  chaque  section) 
((ui  coiniposeront  la  commission  chargée  d'examincîr  les  titres  des  candidats 
aux  fonctions  de  secndairc  ijcipétuel  en  remplacement  do  M.  Larroumet.  Nous 
avons  déjà  dit  que  rélecti(m  était  llxée  au  24  de  ce  mois. 

—  Puisqu'on  donne  comme  probable  la  nomination  de  M.  Henri  Roujon  à 
l'i'  poste  envié  de  secrétaire  jierpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts,  —  bien 
qu'il  ait  évidemment  un  concurrent  1res  redoutable  en  la  personne  de 
M.  Georges  Lafenostrt^,  dont  la  vaste  érudition  technique  ne  serait  pas  mal 
placée!  dans  ce  poste  dillicile  —  si  donc  M.  Henri  Roujon  triomphe,  il  s'en- 
suivra une  vacance  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  au  ministère  de  la  rue  de 

Valois,  on  M.  Roujon  siégeait  depuis  tant  d'années.  Nous  supplions  M.  Chaumié, 
un  ministre  assurément  bien  intentionné,  de  no  pas  se  laisser  déborder,  en 
(.■tl.'  .irciiu^lani-r.  par  la  fâcheuse  politique  dont  notre  pauvre  pays  soull're 
drja  di'  louli's  parts.  Qu'il  veuille  bien  s'occuper  uniquement  de  la  question 
artistique  et  qu'il  choisisse  un  homme  éclairé  dans  la  matière,  quelque  amant 
véritable  des  arts,  qui  ne  les  traite  pas  en  simple  fonctionnaire  salarié.  Ce 
n'est  pas  là,  comme  on  lo  pense  sans  doute  dans  certains  cercles  de  politiciens, 
une  sinécure  sans  importance  où  il  sullise  de  loger  quelque  créature  du  bloc 
enfariné  d'où  sortent  les  puissants  du  jour.  Pour  Dieu,  Monsieur  Chaumié, 
sauvons  au  moins  les  arts  de  la  politique  1  C'est  la  dernière  parure  de  la 
nation.  Ajoutons  encore  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  le  successeur 
de  M.  Roujon  soit  un  homme  du  Midi  et  encore  moins  un  compatriote  de 
M.  Gailhard. 

—  Le  conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire  s'est  réuni  hier 
samedi,  à  cinq  heures,  à  la  direction  des  beaux-arts,  pour  entendre  la  lecture 
du  rapport  du  directeur  du  Conservatoire  sur  les  travaux  de  l'année.  La  sec- 
tion des  études  musicales  a  dû  procéder  ensuite  : 

1°  A  la  désignation  des  quatre  membres  des  jurys  d'admission  qui  font  par- 
tie du  conseil  supérieur:  2°  A  l'examen  d'une  proposition  du  directeur  du 
Conservatoire,  tendant  à  modifier,  en  faveur  des  élèves  d'harmonie  et  de  fugue, 
le  second  paragraphe  de  l'article  19-de  l'arrêté  du  6  août  1894,  ainsi  conçu  : 
«  Cessent  «'gaiement  de  faire  partie  du  Conservatoire  les  élèves  qui  ont 
concouru  deux  fois  sans  obtenir  de  récompense,  et  ceux  qui,  après  avoir  obtenu 
une  nomination,  ont  concouru  deux  fois  encore,  mais  sans  succès.  » 

—  Il  y  a  lieu  de  pourvoir,  à  dater  du  21  octobre,  à  l'emploi  de  professeur 
d'une  classe  de  chant  au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation, 
par  suite  de  la  cessation  des  services  de  M.  Crosti,  atteint  par  la  limite  d'âge. 
Les  candidats  à  cet  emploi  devront*  se  faire  inscrire  au  secrétariat  du  Conser- 
vatoire national,  dans  un  délai  de  vingt  jours  à  partir  d'aujourd'hui. 

—  M.  Massenet  a  dii  quitter  Paris  jeudi  dernier  pour  se  rendre  à  Milan,  où 
l'appelaient,  d'une  part,  les  dernières  études  de  Thaïs,  qui  doit  être  représentée 
vers  le  15  de  ce  mois  au  Théâtre-Lyrique  international,  et  de  l'autre,  les  travaux 
du  «  concours  Sonzogno  »  dofit  nous  avons  ici  même  parlé  liien  des  fois.  On 
sait  que  M.  Massenet  est  le  juré  qui  siégera  pour  la  France  en  cette  occasion. 
Il  lui  a  donc  fallu  laisser,  en  bon  ]:ioint  d'ailleurs,  les  études  d'Hérodiade  déjà 
fort  avancées  au  théâtre  de  laGaité.Il  ne  pourra,  pour  la  même  raison,  assister 
aux  divers  galas  donnés  en  l'honneur  des  Majestés  italiennes,  —  l'Italie  même 
l'enlevant  à  ces  hommages  et  lui  rappelant  les  engagements  antérieurs  pris 
envers  elle. 

—  M.  Alvarez  a  effectué  cette  semaine,  à  l'Opéra,  une  rentrée  très  brillante 
dans  le  Prophète.  Sa  voix  et  son  talent  généreux,  trop  longtemps  écartés  de  la 
vaste  scène,  y  ont  été  chaleureusement  accueillis.  M.  Gailhard  avait  commis 
une  lourde  faute  en  se  séparant  d'un  des  rares  artistes  dont  les  moyens  puis- 
sants sullîsent  à  remplir  le  vaste  hall  de  l'architecte  Garnier.  Il  est  heureux 
pour  lui  que  son  ancien  pensionnaire  ne  lui  ait  pas  gardé  rancune  et  ait  con- 
senti à  ivp;ir;iiliv  ili.'viiiil  le  puldic  de  l'Opéra.  M.  Gailhard  aimera  sans  doute 
mii.'ii'.  i]ih'  iiuii-  Il  l'iiii  iiiii>  p^i-  ici  dans  les  détails  du  reste  de  l'interprétation.  Les 
speclalcm>  lialiii  urllniiini  s;  rnurtois  ou  si  indifférents  de  notre  «Académie 
nationale  de  musique  u(!)  ont.  cette  fois,  perdu  patience  et  manifesté  un  peu 
bruyamment  leur  mécontentement.  Il  n'en  sera  d'ailleurs  ni  plus  ni  moins 
après  qu'avant.  Ce  n'est  pas  d'un  directeur  épuisé  qu'il  faut  attendre  aujour- 
d'hui les  résolutions  viriles  et  les  initiatives  généreuses.  La  pauvre  troupe  de 
l'Opéra  restera  malheureusement  ce  qu'elle  est. 

—  Nous  avons  eu  hier  samedi,  à  l'Opéra-Comique,  la  répétitiou  générale  de 
la  Tosca  de  M.  Puccini,  et  nous  aurons  mardi  la  première  représentation.  C'est 
là  un  spectacle  italien  qui  pourrait  paraître  tout  à  fait  de  circonstance  au  mo- 
ment où  nous  allons  recevoir  et  fêter  à  Paris  les  souverains  d'Italie,  mais  il 
n'y  a  là  évidemment  qu'une  heureuse  coïncidence  et  on  verra,  par  la  valeur 
artistique  mémi'  de  l'ieuvre,  qu'il  y  a  là  mieux  qu'un  simple  spectacle  de 
bienvenue. 

—  A  la  tiailé  on  est  toujours  dans  la  lièvre  des  répétitions  d'fférodi'ade  et  on 
met  les  morceaux  doubles  pour  lâcher  d'arriver  à  temps,  c'est-à-dire  à  la  date 
d'abord  fixée.  Tout  se  présente  au  mieux  et  chacun  apporte  au  travail  sa  part 
de  zèle.  Mais  ce  n'est  pas  on  quinze  jours  (les  premiers  rôles  ne  sont  guère 
arrives  que  le  1"'  octobre)  qu'on  peut  espérer  mettre  sur  pied  une  œuvre  aussi 
ronsidéralib',  et  il  faut  s'attendre  à  quelque  retard. 

—  Li'S  représentations  très  prochaines  d'Hérodiade  au  théâtre  lyrique  de  la 
Gaili'  nous  font  espérer  qu'on  lira  volontiers  quelques  lignes  sur  le  personnage 
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■le  .Ii'aa  nui  n'est  autre  que  le  célèbre  Jehoclumân,  c'est-à-dire  «  donné  par  Dieu  », 
])his  simpleincnl  Jean  le  Baptiseur,  «  lils  de  Zacharie  et  d'Elisabctli,  qui  s'est 
airu-iné.  en  tout,  comme  le  précurseur  et  le  héraut  du  Sauveur  ».  Ce  que  les 
évangiles  et  l'historien  Flavius  Josèphe  nous  ont  appris  sur  lé  fameux  ascète 
qui,  vers  l'an  29,  vint  prêcher  dans  les  solitudes  voisines  de  la  Mer  morte  et 
baptisa  Jésus  dans  les  eaux  du  Jourdain,  est  assez  connu  par  les  Oriffines  du 
christianisme  de  Renan  et  par  le  livre  de  Flaubert  :  Hérodias.  Ce  que  l'on  sait 
moins  peut-être,  c'est  qu'à  rexem])le  d'Orphée  et  d'autres  grands  hommes  de 
l'antiquité,  Jean  le  Baptiseur  est,  lui  aussi,  descendu  aux  enfers.  Nous  avons 
de  cela  deux  témoignages.  Le  premier  se  trouve  d^s  l'écrit  de  Saint-Hippo- 
lyle  :  Sur  le  Christ  et  l'antéchrist  ;  il  nous  apprend  seulement  que  Jean  évangé- 
lisa  le  premier  «  ceux  qui  étaient  dans  l'enfer  »  et  que,  «  soustrait  au  glaive 
d'Hérodc  »,  il  y  devint  précurseur,  car  il  annonça  la  descente  prochaine  du 
Sauveur,  c(ui  allait  délivrer  les  âmes  des  saints  du  joug  de  la  mort. 

Le  second  témoignage  nous  semble  beaucoup  plus  caractéristique.  Il  est 
extraij:  de  l'évangile  apocryphe  dit  de  Nicodemus.  lequel  fut  écrit  «  A  loueur 
de  Nostre-Seigneur  —  Ihesucrist  »  par  «  le  bon  maître  Gamaliel  et  Nichode- 
mus  son  nepueu  et  le  bon  cheualier  loseph  Dabarimathie,  disciples  de  Ihesu- 
crist ».  Il  présente  une  relation  de  la  descente  aux  enfers  de  Carinus  et 
Leucius  (personnages  inconnus),  et  de  tout  ce  qu'ils  virent.  Nous  détachons 
seulement  le  passage  relatif  à  Jean  Baptiste,  «  lequel  sensuyt  »  : 

Et  onsuile,  il  sun'int  un  homme  qui  semblait  ermite,  et,  tous  l'interrogeant  :  »  Qui 
es-tu?  »  il  dit:  «  Je  suis  Jean,  la  voix  et  le  prophète  du  Très-Haut,  celui  qui  |mi'- 
cèdo  la  l'ace  de  son  avènement  alin  de  préparer  ses  voies. ..  et,  le  voyant  venir  à  moi, 
j'ai  été  poussé  par  l'Esprit-saint  et  j'ai  dit  :  Yoilii  l'agneau  de  Dieu,  voilci  celui  qui 
ùte  les  péchés  du  monde.  Et  je  l'ai  baptisé  dans  le  fleuve  du  Jourdain,  et  j'ai  vu 
l'Esprit-saint  descendre  sur  lui  sous  la  forme  d'une  colombe.  Et  j'ai  entendu  une 
voix  des  cieux  (jui  disait  :  Celui-ci  est  mon  lils  bien-aimé  dans  lequel  j'ai  mis  toute 
ma  complaisance,  ècoutez-le.  Et  maintenant,  j'ai  précédé  sa  face,  je  suis  descendu 
vous  annoncer  que  dans  peu  de  temps,  le  fils  de  Dieu  lui-même,  se  levant  d'en  haut, 
nous  visitera  en  venant  h  nous  qui  sommes  assis  dans  les  tènèbi'es  de  l'enfer  et  dans 
l'ombre  de  la  mort. 

La  relation  de  Carinus  et  Leucius  continue  :  «  Et  lorsque  le  père  Adam, 
.  premier  formé,  entendit  ces  choses,  que  Jésus  a  été  baptisé  dans  le  Jourdain, 
il  s'écria,  parlant  à  son  fils  Seth »  etc.,  etc.  Ce  qu'il  dit  serait  fort  amu- 
sant à  rapporter,  mais  n'a  plus  aucun  rapport  avec  l'histoire  de  Jean  l". 
Baptiseur.  On  se  tromperait  probablement  si  l'on  considérait  l'ascète  Jean 
comme  au-dessus  des  passions  humaines.  Saint-Mathieu  et  Flavius  Josepho 
semblent  bien  avoir  exagéré  ses  austérités.  La  légende  s'est  faite  d'après  eux, 
et  l'imagerie,  la  peinture  et  la  sculpture  aidant,  l'on  s'est  habitué  à  regarder 
le  baptiseur  comme  un  homme  déjà  d'un  âge  presque  avancé.  Or,  Jean  était 
seulement  de  très  peu  d'années  l'ainé  de  Jésus  :  il  |inM|i;iil  i'ImoI  l'iicdrc  à  l'âge 
des  passions  et  dut  avoir  ses  Marie  MagJrlciin'.  Iv-  a-icir^  n'iinirni  pus  ce 
i]ue  l'on  pense  généralement  ;  il  sullit,  pour  nf  consii  v.t un  duuic  là-des- 
sus, de  se  rappeler  Saint-Jérome,  qui  aima  la  noljle  romaine  Paula  d'une 
aU'ection  mystique,  et  l'immortalisa  par  une  oraison  funèbre  qui  commence 
ainsi  :  «  Quand  tout  mon  être  deviendrait  langue  et  voix,  je  ne  sufïirais  pas  à 
proclamer  les  vertus  de  Paula,  fille  des  Gracques  et  des  Scipions,  héritière  de 
Paul-Émile  dont  elle  porta  le  nom  n. 

—  Nous  avons  dit  que,  poiu-  iiUrruiT  sur  l'iillirhe  avec  VHérodiade  de  Mas- 
senet,  la  direction  de  laGaité  aMiil  clmisi  la  Fkiineiica.  ]iour  inaugurer  sa  sai- 
son d'opéra  par  les  oeuvres  de  deux  compositeurs  français.  Voici  la  distribution 
de  la  Flamenca,  drame  musical  inédit  en  quatre  actes,  de  MM.  Henri  Cain, 
Eugène  et  Edouard  Adenis,  musique  do  M.  Lucien  Lambert  ; 

Torrès  MM.  LcpresLre 

Jackson  Bouvet 

Mazaquil  Eerval 

Truzillo  Lawireiine 

Tampico  Seurin 

Morelas  lîudolpb 

Sandy  Ursin 

Un  mulâtre  Horaire 

La  Flamenca  J[">"  Marie  Thiéry 

Piquita  Garré-Delorn 

Hosalia  Rupert 

Leoiiar  Lenepveu 

Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Alexandre  Luigini. 
Les  divers  tableaux  de  l'ouvrage  seront  les  suivants  ; 

1"  acte  :  un  patio  de  l'habitation  de  la  Flamenci  à  La  Havane  iCarpezal)  ;  2»  acte  ; 
l;i  place  du  Morro,  la  Fêle  de  la  San  Juan  (Ronsim;  3"  acte:  l'intérieur  du  Flamenco 
( Jambon i;  'i'  acte:  la  salle  commune  de  la  posada  del  Ven.ado  .Vmabli'i. 

.Vu  2"  acte,  grand  ballet:  1°  les  Cnliaines;  •>'  la  Mexifaino;  11"  les  Martiniquaises  ; 
'r  Idylle  haïtienne. 

—  Nous  avons  dit  qu'un  congrès  international  de  musique  di'vail  avoir  lieu 
à  Berlin  et  qu'au  dernier  moment  il  avait  été  supprimé,  pm-  suiic  ilc  lu  di'mis- 
sion  de  son  président,  le  comte  de  Hochberg,  ancien  iulenilaul  général  des 
théâtres  royaux.  Certaines  questions  intéressantes  devaient  y  être  traitées.  Nous 
citerons,  entre  autres,  trois  propositions  que  jirésentait  M.  Eugène  d'Ha.rcoiu-t, 
l'une  relative  à  la  simplification  de  la  notation  de  bi  unisi(|ih'.  Idut  en  conser- 
vant les  procédés  actuels,  méthode  qui  donne  une  rinnoinir  cimsidérable  de 
temps  et  d'espace  ;  l'autre  concernant  un  instrument  rlirr  :i  .\bjzart  et  à  Beetho- 
ven, mais  presque  entièrement  tombé  en  désuétude,  le  cor  de  basset,  qui' 
M.  d'Harcourt  voudrait  faire  revivre:  la  troisième,  enlin,  plus  accessible  au 


public.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  qu'a  Bayreuth  et  à  Munich  (théâtre  du 
Prince-Régent)  l'orchestre  est  invisible,  c'est-à-dire  couvert.  Or,  cette  dispo- 
sition n'est  pas  exempte  d'inconvénients.  Dans  certains  passages,  il  arrive 
notamment  que  l'orchestre  couvert  est  absolument  sacrifié  à  l'ensemble  vocal  et 
qu'on  ne  l'entend  plus  suffisamment.  M.  Eugène  d'Harcourt  a  donc  établi,  en 
collaboration  avec  M.  Mutin,  un  dispositif  qui  permet  au  chef  d'orchestre 
d'augmenter,  à  son  gré,  la  sonorité  de  l'orchestre  couvert  :iu  moyen  de  phi- 
sieurs  jeux  de  persiennes  mobiles. 

—  De  Strasbourg  :,Pour  des  raisons  non  expliquées,  M.  Joseph  Engel,  di- 
recteur de  notre  théâtre  municipal,  vient  de  donner  sa  démission.  Il  est  rem- 
placé, à  titre  provisoire,  par  M.  "Wilhelm,  membre  de  la  troupe  dramatique 
de  notre  scène  municipale. 

Le  Tonkûnstlerverein  a  inscrit  au  programme  général  de  sa  nouvelle  saison 
de  concerts,  qui  s'ouvrira  lu  19  octobre,  des  œuvres  inédites  d'Otto  Lohse, 
Gustave  AUmann  et  Marie-Joseph  Erb. 

Il  a  engagé  le  quatuor  Marteau,  de  Genève,  le  quatuor  Schorg,  de  Bruxelles, 
le  quatuor  Halir,  de  Berlin,  M"»  Rippert,  pianiste,  de  Budapest,  M"=  Versel, 
violoniste,  de  Francfort,  M.  Fernand  Pollain,  violoncelliste,  de  Nancy,  premier 
prix  du  Conservatoire  do  Paris.  L'association  des  instruments  anciens,  de 
Paris,  doit  également  se  faire  entendre  cet  hiver,  au  Tonkanstlerverein.  Pour 
les  concerts  d'abonnement  de  notre  orchestre  municipal,  sous  la  direction  de 
M.  Franz  Stockhausen,  les  solistes  prévus  sont  :  M""*  Nina  Faliero-Dalcroze, 
Hélène  Staegemann,  Jeanne  Dietz,  MimchhotT,  Agnès  Leydhecter  et  SèylV- 
Ratzmaycr,  chanteuses;  MM.  "Wïillner,  Luz  Miihlen,  R.  Fischer,  Van  Eweyck. 
Scheidemantl  et  Meschaert,  chanteurs;  M"'"  Carreûo,  M"»  Eppstein  et 
MM.  d'Albert  et  Busoni,  pianistes;  MM.  Heermann  et  Florizel  van  Reutei'. 
violonistes,  et  M-.  Hegar,  violoncelliste.  La  Damnation  de  Faust  sera  montée  à 
nouveau  par  M.  Stockhausen.  Son  audition  aura  lieu  le  16  décembre  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  naissance  d'Hector  Berlioz  (13  décembre).        A.  0. 

—  CûCRS  ET  Leçons.  —  Réouverture  du  cours  d'opéra,  d'opéra-comique,  dirigé  par 
M"'  Eslher  Chevalier  et  M.  Bernafirt,  de  POpéra-Comique.  Prière  de  se  faire  inscrire 
tous  les  jours,  de  une  heure  à  trois  heures,  rue  de  la  Grange-Batelière,  u"  6.  — 
M""  Viclor  Roger  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  déclamation  et  de  diction,  5,  rui' 
Riciiepause.  —  M'""  G.  I^ierron  etM.  Emile  Bourgeois,  de  l'Opéra-Comique,  reprennent 
;ui  théâtre  des  -Mathu)ins,  leurs  cours  d'opéra-eomique  et  de  déclamation  lyrique.— 
M.  Léon  .Vchard  a  repris,  3S,  avenue  Wagram,  ses  leçons  de  chant  particulières.  — 
M""  Renée  Richard,  de  l'Opéra,  a  repris  ses  leçons,  8,  rue  d'.Vumale.  —  M""  Roger- 
Miclos  a  repris,  21,  avenue  Mac-Mabon,  ses  cours  de  piano  et  ses  cours  de  chant, 
conliès  il  M.  L.-Ch.  Bataille.  —  M.  Devanchy  reprendra  le  15  octobre,  60,  rue  Nicolo, 
ses  leçons  de  piano  et  son  cours  de  solfège.  —  Rentrée  du  coiu's  Sauvrezis  /i'i,  rue 
de  la  Pompe  et,  4,  rue  de  la  Sorbonne.  A  ajouter  à  la  liste  des  professeurs,  M""  Veu- 
teuil.  M"' Hélène  Fleury  et  M.  Arthur  Coquard.  —  M""  Lhote,  professeur  au  Conserva- 
toire, reprendra  le  15  octobre,  9,  rue  Condorcet,  ses  cours  et  leçons  particulières. 

—  M.  Emile  Deeombes  a  repris  ses  leçons  et  cours  de  piano  chez  lui,  55,  faubouij,' 
Monlniartre,  et  il  la  maison Pleyel,  rue  Roehechouart.  —  M""Plé-Bollaert  a  repris,  'l'i, 
rue  de  Miromesnil,  ses  cours  et  leçons  de  chant.  — M™"  Domnier-Steiner  a  repris. 
",  rue  Poocelet,  ses  cours  et  leçons  de  chant.  Cours  d'ensemble  vocal.  Choral 
mixte  d'amateurs.  —  M°"  Girardin-Marcbal  a  re]iris,  3,  a\enue  de  l'ObseiTatoirc 
et  5G,  rue  du  faubourg  Poissonnière,  ses  cours  et  leçons  de  piano,  solfège, 
harmonie  et  accompagnement.  —  M"""  Milault-Steiger  reprendra  le  12  octobre, 
n,  rue  de  Berne,  ses  cours  et  leçons  particulières.  —  !["'  Rosine  Laborde  a  repris 
chez  elle,  66,  rue  de  I^onthieu,  ses  leçons  et  ses  cours  de  chant.  —  M.  Emile 
Engel  et  M'""  Jane  Balhori  mit  repris  leurs  cours  et  leoons  de  chant,  31,  boulevard 
des  Italiens.  —  M"'  Er^linnuM.  .I.iny  ri'pivnil,  ii,  nie  Tmyon,  ses  cours  de  chant  et 
de  piano.  —  M""  Maiii-Lniii-i-  i;iviiht;i  réiiiiveri,  'i7,  vue  Lallitte,  ses  cours  de  piano, 
chant,  solfège  et  musi-pir  dnisrinlil.-.  —  M.  ei  M-  Miquel-Chandcsaigues  ont  repris 
leurs  cours  et  leurs  lerous  de  chaut  à  leur  nom  eau  domicile,  lîl,  rue  de  Berlin.  — 
M"'  Kn,i;vnie  Mauduit  a  rejiris,  IGO,  rue  de  la  Pompe,  ses  cours  et  lemus  île  chant. 

—  M""  J.  Herzog  a  repris  ses  lerons  de  clinut,  2'i,  rue  de  Duukrique.  —  W-  Louise 
Lhote,  professeur  au  Conser\'atoire,  ri.'prcnilra  le  15  octobre  ses  cours  et  leçons  à  .sa 
nouvelle  adresse,  9,  rue  Condoivri. 

NÉCROLOGIE 

iM.  Camille  du  Locle,  qui  s'était  retiré  depuis  très  longtemps  à  Capri. 
vient  de  s'y  éteindre  à  l'âge  de  soixanle-et-ouze  ans.  Cidait  un  esprit  fort 
original,  dont  le  court  passage  à  l'Opéra-Cnuiique.  eu  qualité  de  directeur,  a 
laissé  pourtant  une  trace,  puisque  ce  fut  sous  son  règne  que  fut  donni'c  l'im- 
niorlelle  Carmen  de  Georges  Bizet.  Il  allait  volontiers  de  l'avant,  cuinuie  on 
voit,  car  à  son  époque  Carmen  fut  couvre  de  nouveauté.  Mais  il  avait  peul-élre 
trop  le  dédain  du  •■  répertoire  »  alors  en  pleine  vogue  et  c'est  ce  qui  hâta  sa 
perte.  C'est  lui  qui  s'écria  un  jour  avec  un  certain  enlhousiasiue  :  «  Enfin,  lu 
Dame  Blanche  ne  lait  plus  d'argent  !  >>  Et  ce  fut  dommage  pour  sa  caisse.  Mais 
il  était  vraiment  un  artiste  d'iin  li'ilaiii  r^itlinemenl,  et  même  un  poète  didical. 
Il  eut  des  prix  à  l'Acaili'iiiir  Iranraise  ri  allaclia  son  nom,  comme  librellislr. 
à  des  (ouvres  musicales  de  grande  valeui'.  Citons  Aida,  Don  Carlos,  Sigurd. 
Satammb/i,  la  Déesse  et  le  Berger,  la  Fiancée  de  Corintlu;,  etc..  etc.  Dans  sa  longue 
i-elraite  de  Capri,  oit  il  cherchait  l'oubli  de  toutes  choses,  il  envoyait  encoie. 
de  tcm))S  à  autre, ,  quelque  sonnet  iiien  tourné  à  son  grand  ami  Reyer.  qui 
s'empressait  de  le  mettre  en  musique.  Camille  du  Locle  laissera  le  sniiveuir 
d'un  galant  liomnie.  d'esprit  très  lin  et  très  .■ici'ré. 

Heneii  Heugel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  salle  pour  cours,  18,  rue  de  Chàteaudun,  maison  artistique.    ' 


Dimaiidie  18  Odobre  (»03. 


3780.  -  69-ANra.  -  iV  42.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  ■■'",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  ««') 
(Les  mamisrrils  ildivciil  iMre  nilrcsses  fraiiai  :ui  jouruLil,  ot,  |ml)liés  ou  non,  ils  ne  sonl  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  Jlumét'o  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  IluméPo  :  0  ff .  30 


Adresser  ™anco  à  M.  HENni  HEUGEL,  directeur  du  Ménesthel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Cliant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  ea  sus. 


S  O  :m:  A^-A.1  P2,E  -  TBXITE 


I.  Wertheh.  2"  partie  :  la  version  lyrique  (3'  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  tliéàlrale:  première  représenUition  de  la  Tosca,  ù  l'Opéra-Comique,  Arthur  Pougin;  Blanchelle,  à  la 
Comédie-Française;  première  représentation  de  la  Fille  de  la  mère  Mickel,  aux  Bouffes-Parisiens,  Paul-Émile  Ciievalieii.  —  III.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

SUR  L'EAU 

de  Reynaldo  Hah.n.  —  Suivra  immédiatement  :  Lamenio,  de  Théodore  Dubois, 

poésie  de  Th.  Gautier. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
CAPRICE-BALLET 
d'ALBERT  Landry.  —  Suivra  immédiatement  :   Joyeuses  mandolines,   de  Paul 
Wachs. 


WERTHER.  —  2'   PARTIE   :   La   Version   lyrique 
(Suite).  —  III 

déprimée  par  un  sourire,  en  creuse  deux  autres,  une  au  bas  de 
chaque  joue,  celles-là  tout  aussi  frêles  et  coquettes,  cependant 
plus  ravissantes  que  la  première,  à  cause  de  leur  mobilité  fugi- 
tive, signe  d'expression  et  de  vie. 


Mais  Vienne  !  Vienne,  la  terre  classique  de  la  danse  !  Vienne 
et  ses  valseuses  dont  Schubert,  Strauss,  Lanner,  Fahrbach  ont 
traduit  en  rythmes  d'une  suprême  séduction  les  ivresses  et 
les  langueurs  pâmées!!...  Les  Viennoises  ont  des  yeux  bruns, 


--- '    M F(lilSTI-:lt  I.VNS   WERTHER 

rôle  de  Sophie 
créé  par  elle  à  Vienne  en  1892. 

(Dr  Székely,  Pholographisch-arlislîsdies  Atelier,  Viei 


clairs  ou  sombres;  leur  type  de  beauté  tient  à  la  fois  du  nord 
et  du  midi.  Il  est  délicieusement  caractérisé  par  la  mignonne 
fossette    au   menton,    et   devient    exquis    lorsque    la   bouche. 


Lorsque  Maximilien  I"''  reçut  à  Vienne,  au  commencement  du 
XVI°  siècle,  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  en  même  temps 
que  Sigismond,  roi  de  Pologne  ,  il   conclut    le   mariage  de  ses 
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petits-enfants,  qui  devaient  rapporter  plus  tard  à  la  maison 
d'Autriche  le  margraviat  de  Moravie  et  deux  royaumes  en  héri- 
tage. Le  vieil  empereur,  plus  heureux  dans  ses  alliances  que 
signalé  glorieusement  par  les  victoires  de  ses  armées,  sentit  peut- 
être   rironie  de  ce  distique  latin  d'un  plaisant  : 

Bella  gérant  alii;  lu  felix  Austria,  nube: 

Nam  quio  Mars  aliis.  dat  (ilji  régna  Venus  (11. 

Tienne,  débarrassée  aujourd'hui  de  ses  forts  et  de  ses  rem- 
parts, semble  bien  avoir  été  dotée  par  la  plus  belle  des  déesses. 
La  sensualité  s'y  manifeste  avec  grâce  ;  on  en  devine  les  fines 
suggestions  à  travers  le  rythme  des  laendler.  Chacun  s'y  aban- 
donne malgré  soi,  lorsque,  dans  la  fraîcheur  d'un  rêve  du  matin, 
nous  voyons  tout  en  rose  et  le  Danube  en  bleu.  On  la  respire 
avec  l'atmosphère  pleine  de  ces  mélodies  ondoyantes  qui  sem- 
blent faites  pour  assouplir  les  mouvements,  supprimer  les  résis- 
tances, rendre  impossibles  les  froideurs,  les  impatiences  rigo- 
ristes, les  brusques  retours,  et  faciliter  les  aveux. 

Avant  de  consacrer  par  ses  applaudissements  notre  Werthei- 
français,  Vienne  s'était  fort  égayée  de  deux  parodies  déjà  an- 
ciennes qu'il  faut  ranger  parmi  ces  ouvrages  mi-satiriques,  mi- 
burlesques,  pour  lesquels  sa  population  mêlée  de  capitale  a  tou- 
jours témoigné  hautement  ses  préférences.  Par  suite  de  cette 
tournure  d'esprit,  accusée  là  plus  qu'ailleurs,  il  s'est  créé  une 
sorte  de  genre  national  qui  a  eu  ses  dilettanti.  Vienne  a  fait  de 
la  féerie  aux  mille  prestiges  une  véritable  institution. 

Machines  compliquées,  feux  d'artifice,  chansons  bohémiennes 
ethongroises,  pantomimes,  évolutions  d'enfants,  tours  de  sorciers, 
enchantements,  épigrammes  contre  les  gens  en  place,  allusions 
aux  événements  d'actualité,  fourberies  d'Arlequin,  roueries  de 
Colombine...  servaient  de  fonds  commun  aux  pourvoyeurs  at- 
titrés des  théâtres  voués  à  ces  fantaisies  excentriques  où  l'imagi- 
nation ne  reculait  devant  aucune  extravagance.  Tout  y  devait 
être  osé,  imprévu,  hors  du  sens  commun,  saugrenu.  Il  fallait 
faire  sans  cesse  descendre  du  ciel  ou  monter  de  l'enfer  des  anges 
en  légions  vaillantes  et  des  diables  en  immondes  troupeaux.  Il 
fallait  des  esprits,  des  spectres,  des  fées  dans  l'air,  des  ondines 
dans  l'eau,  des  monstres  dans  les  cavernes,  des  héros  bafoués, 
des  dieux  débauchés  et  stupides;  puis  des  pugilats,  des  soufflets, 
des  coups  de  bâton,  des  aspersions  comiques,  des  noyades  avor- 
tées, et  comme  rien  de  cela  ne  se  faisait  sans  causer  aux  victimes 
quelque  ennui  ou  quelque  dommage,  un  tarif  d'indemnités  fut 
établi  et  fonctionna  dans  quelques  localités  jusqu'en  ces  derniers 
temps.  On  recevait  à  l'origine  : 

Pour  être  enlevé  en  l'air 1  llorin 

Pour  être  plongé  dans  l'eau 1      — 

Pour  être  jeté  par-dessus  un  mur 1      — 

Pour  être  précipité  du  haut  d'une  maison   .    .  1      — 

Pour  chaque  changement  de  costume    ....  1      — 

Pour  recevoir  des  coups  de  liàton 34  kreulzer. 

Pour  une  gifle  ou  un  coup  de  pied 34      — 

Pour  être  noirci  ou  enfariné 34      — 

Pour  être  dûment  aspergé 34     — 

Pour  se  battre  en  duel 34      — 

Il  est  à  remarquer- qu'aucun  dédommagement  n'était  dû  à  celui 
qui  administrait  les  coups,  ou  qui,  en  général,  avait  le  rôle  actif. 
Le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  la  chose  lui  suffisait  comme  récom- 
pense, dit  Edouard  Devrient.  Monostatos  de  la  Flûte  enchantée, 
Oberon,  Othello,  l'actrice  que  l'on  suspendait  autrefois  dans  une 
corbeille  pour  représenter  l'oiseau  de  Siegfried,  les  Filles  du 
Rhin  dans  le  Rheingold...  ont  reçu,  reçoivent  encore  quelquefois, 
les  uns  pour  se  noircir  le  visage,  les  autres  pour  voyager  parmi 
les  nuages,  se  balancer  aux  branches  d'un  arbre  ou  s'ébattre 
sous  les  ilôts,  un  honoraire  d'environ  quinze  francs. 

Une  »  farce  de  terroir  »  en  un  acte,  avec  chant,  jouée  au 
«  Leopoldstadter  Theater  »  en  1807,  força  de  recourir  au  tarif 
des  immersions.  L'auteur  du  Marchand  de  fil  dans  la  Haute- Autriche 
avait  écrit  les  paroles;  il  ne  se  désigne  pas  autrement.  Les  airs 
étaient  du  nommé  Ignace  Schuster  (2).  Titre  : 

Souffrances  de  Werther. 

tlj  '■  D'aiitrtis  cutrepreiniciit  (les  ffuerres;  Loi,  AiiLrirhe  fortutiéi',  assortis  des  al- 
liances; les  empires  que  Mars  leur  donne,  lu  les  recevras  de  Vénus.  » 
(2)  Ceiiom  semble  être  demeuré  inconnu.  Il  a  existé  un  Joseph  Scbiisler  ilTiS- 


La  vieille  «  bonne  humeur  viennoise  »  se  mêlait  ici  à  une 
certaine  affectation  d'effronterie  et  d'impudence,  qui  savait,  tou- 
jours à  temps,  forcer  le  spectateur  à  rire.  Monsieur,  ou  mieux 
«  Moussi  »  Werther  est  un  chaudronnier  féru  d'amour.  Il  lit 
avec  dévotion  Siegivarl,  le  roman  célèbre  de  Miller,  et  la  Géogra- 
pliie  du  Suicide  (?).  Lotte  est  une  Viennoise  qui  joue  du  tympanon 
dans  les  brasseries  et  qui  chante  en  levant  poétiquement  les  yeux 
vers  le  ciel.  Elle  porte  une  robe  blanche  avec  des  nœuds  roses. 
Albert  est  le  chef  des  allumeurs  de  chandelles  et  de  lampions. 
Lorsque  Werther  se  voit  contraint  de  renoncer  à  Charlotte,  il 
entreprend  une  course  effrénée,  rencontre  un  obstacle  sérieux, 
le  canal  du  Danube,  et  y  fait  un  saut  volontaire  et  désespéré. 
Périlleux,  sans  doute,  mortel,  non.  Justement  un  gros  barbet 
noir  était  en  train  de  prendre,  non  loin  de  là,  sa  leçon  de  nata- 
tion; il  se  hâte  vers  l'homme  flottant,  parvient  à  saisir  un  lam- 
beau de  vêtement,  ramène  son  fardeau  sur  la  rive  et  le  porte 
aux  pieds  de  sa  Lotte,  trempé,  confondu,  ruisselant  comme  un 
paquet  de  hardes  sortant  de  la  lessive.  Et  pendant  que  le  barbet, 
secouant  l'eau  dont  il  est  couvert,  éclabousse  fièrement  les 
curieux  massés  autour  de  lui,  des  amateurs  de  chiens  chantent 
en  chœur  avec  un  triomphant  vacarme  : 

Victoria!  Victoria! 
Voyez  donc  ce  noir  barbet-là! 
Quel  beau  galant  il  a  péché 
Et  de  la  mort  a  préservé  ! 

Albert  survient,  attiré  par  le  bruit.  Lotte  n'était  que  sa  fiancée; 
il  l'abandonne  à  son  rival  et  prétend  bien,  s'il  se  marie,  ne  pas 
risquer  d'avoir  auprès  de  soi  un  si  intime  compère.  La  morale 
de  cette  bouffonnerie  sonnait  agréablement  aux  oreilles  : 

Ne  courez  pas,  tête  baissée, 
Faire  un  plongeon  dans  le  Danube. 
Et  rafraîchissez  vos  amours 
Dans  les  flots  purs  d'un  vin  doré. 

Ces  conclusions  joyeuses  ne  différaient  guère  d'une  pièce  à 
l'autre,  sinon  par  la  manière  plus  ou  moins  spirituelle  d'en 
dégager  la  formule.  On  ne  s'en  lassait  pas  au  Leopoldstadter 
Theater,  surtout  quand  la  plume  d'un  vaudevilliste  de  renom  les 
agrémentait  d'une  pointe  sarcastique.  Ainsi  faisait  Karl  Meisl 
(1775-1833);  il  avait  la  spécialité  des  caricatures  mythologiques 
et,  sans  respect  des  Olympiens  séculaires,  frappait  hardiment  au 
nimbe,  à  l'auréole.  L'étoffe  de  Werther  lui  plut;  il  y  tailla,  pour 
son  collaborateur  musical  Wenzel  Millier  (1767-1835),  une  paro- 
die qui  fut  jouée  en  1830  sans  marquer  très  vivement  sa  trace. 

Vienne,  la  ville  de  plaisir,  oit  l'attente  d'un  amusement  devient 
facilement  une  fièvre  et  la  jouissance  d'un  feu  d'artifice  (1)  une 
ivresse  de  l'âme  et  des  sens,  n'était-elle  pas  la  patrie  d'adoption 
vers  laquelle  Massenet  devait  tourner  les  yeux  pour  Werther, 
lorsque  de  maladroites  indécisions,  des  craintes  puériles  et  une 
catastrophe  douloureuse  ne  laissèrent  plus  entrevoir  la  possibilité 
d'assigner  une  date  déterminée  à  la  manifestation  publique  de 
l'ouvrage  sur  une  scène  parisienne,  c'est-à-dire  sur  celle  de 
rOpéi'a-Comique,  la  seule  où  les  habitudes  et  les  règlements  du 
monde  théâtral  dans  notre  pays  de  centralisation  lui  eussent 
permis  de  voir  le  jour  (2). 

Vienne,  fort  éloignée  de  la  région  du  Rhin,  de  la  Lahn  et  de 
rilm,  au  sein  de  laquelle  toute  tentative  d'appropriation  d'un 
ouvrage  de  Gœthe  risquait  d'éveiller  des  susceptibilités,  était 
en  somme  un  choix  excellent.  Un  reste  de  l'esprit  germanique, 
vaguement  persistant  dans  cette  ville,  devenait  une  garantie 
précieuse.  Il  paraissait  évident  que  le  public  instruit  et  distin- 

18121  qui  lit  des  opéras,  des  oratorios...  et  un  .Vugusk-Cluirlca  SiJujsler  ilSU"-18n), 
comijosileur  de  mélodies  et  de  ballades. 

(Il  II  y  eut,  en  1781,  le  Feu  il'arHfke-Wi'rlhei;  dont  nous  donnerons  la  desrri|)tion 
dans  notre  Troisième  partie,  /''  Cas  cérébral. 

(2i  En  réalité,  l'œuvre  de  Massenet  "  avait  bien  été  conçue  pour  la  France  ;  el  d'ail- 
leurs, elle  n'est  pas  de  naissance  an^-!  i.'rni'r'  ,-|ii'nii  pmirrail  If  .=  np]msfr,  rar  l'idée 
première  en  remonte  à  1879,  c'est  an    i    '  i.  ■  ^li^  iSM;(|irrllr  lui  sriim-rHM'iit 

mise  en  trajn  et  elle  était  compléirin 1-   '■     'iim iiniiifiii   ,lr  lss7,  A 

cette   époque,    le   compo«ili'iir    lu   iii      ir   H'!        i    il     i:r\,illiii         m   iin-cu..'  ilo 

M»"    Rose    Caron,    il    ipii     M.  Mii^-rnn     .un. m     -nnli.nl,      ,,.,     p-i -mn r   i:l;,.i|nllr. 

M.  Carvalhose  mniiii.i  nn   inm   Mir|in-,  nii  |TiM.||i,r.<    I !,r  |Mr  Ir  .Vin- .MiMJiiv 

du  sujet;  brei',  il  resliiil  li-'vihinl,  lni:-i|iriin  lAruriiir nililr,  Ihm  rri.ln:  Hr  I  il|irin- 

Comirine,  vint  toul  rpuiellre  en  question  -.  (A.  Poul-Iii,  Wrriher  el  lu  Musiqiw,  ,1/cnra- 
Irel,  «  novembre  189a). 
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«nr  saisii'ail  ;iii  |iiiss;ii;c,  di'  |ii-iinf  alionl  d  (riiiliiilinii,  loiil 
ce  que  le  conipositeur  t'ran(;ais,  servi  [liir  uti  leinpcranionl  aux 
aflînilés  multiples  el  particuliorenient  féminines,  avait  su  s'assi- 
miler de  la  substance  ilu  Werther  de  1774,  je  veux  dire  de  sou 
atmosphère  passionnelle  et  de  son  décor  pittoresque.  L'adoration 
(les  arbres  dans  les  champs  et  des  Heurs  dans  la  prairie,  en  un 
nuit  le  sentiment  de  la  nature  auquel  se  rattachent  la  prédilec- 
tion pour  les  enfants  etlegoiU  des  scènes  familiales  de  la  maison 
cl  du  foyer,  sont  la  caractéristique  extérieure  de  Werther  el  pré- 
dominent chez  Massenet  comme  chez  Gœthe.  Qui,  mieux  que 
le  musicien  d'Iiveel  du  Ciel,  pouvait  suivre  les  phases  diverses 
d'une  passion,  depuis  le  culte  idolà  trique  de  la  bien-aimée  dans 
les  plus  fins  détails  de  son  physique  et  de  sa  toilette,  jusqu'aux 
paroxysmes  sans  frein  qui  ne  sauront  plus  trouver  leur  apaise- 
ment que  par  le  suicide. 

Mieux  qu'en  pays  de  culture  latine,  en  France  ou  en  Italie,  on 
pouvait  comprendre  en  Autriche  combien  l'interprétation  de 
Massenel  est  Adèle  dans  l'ensemble,  et  Adèle  encore  par  mille 
traits  de  pénétrante  analyse.  «  La  grande  qualité  en  fait  d'art, 
i>  écrivait  un  auditeur  des  inoubliables  soirées  de  Vienne  en  fé- 
»  vrier  1892,  la  qualité  rare,  celle  qui  entraine  tout,  c'est  la 
»  sincérité.  Des  artiBces,  des  habiletés  de  main,  le  pittoresque, 
i>  la  coloration  peuvent  nous  amuser,  nous  intéresser  même  el 
»  on  aurait  tort  d'en  faire  fl.  Mais  la  sincérité  seule  fait  les 
»  œuvres  qui  restent  ». 

Sous  réserve  de  très  rares  singularités,  au  sujet  desquelles  on 
ne  saurait  s'attendre  à  rencontrer  un  assentiment  unanime,  la 
piété  littéraire  la  plus  scrupuleuse  ne  se  sentira  point  gênée 
dans  ses  expansions  ou  dans  ses  élans  parce  que  l'autel  témoin 
de  ses  ferveurs  s'est  paré  aujourd'hui  de  quelques  pétales  de 
roses  ou  de  quelques  gerbes  fleuries  qu'il  ne  possédait  pas  hier, 
et  que,  parmi  les  objets  charmants  offerts  à  son  culte,  un  profil 
se  détache  dans  la  pénombre,  celui  d'une  jeune  fille  posant  sur 
une  échelle  en  joli  costume  de  printemps,  comme  dans  l'atelier 
d'un  peintre,  toute  semblable  à  celles  que  l'on  voit  sourire  à 
demi-cachées,  dans  les  clairs-obscurs  d'une  toile  de  Gorrège. 
Rappelons-nous  la  mise  en  scène  du  deuxième  acte  de  l'opéra- 
comique  et  la  délicieuse  Sophie. 

Dans  l'œuvre  de  Massenet,  les  phases  diverses  de  l'évolution 
psychologique  se  succèdent  en  apparence  comme  au  hasard  des 
incidents.  Au  fond,  tout  y  est  très  savamment  ordonné  pour 
embrasser  la  route  entière  avec  ses  stations  diverses,  que  le 
jeune  homme,  livré  aux  délices  et  aux  angoisses  de  son  obsession 
d'amour,  doit  parcourir  dans  la  joie  et  dans  la  tristesse.  Les 
grandes  lignes  du  roman  se  juxtaposent  d'elles-mêmes  à  côté  de 
celles  de  la  partition.  Lorsque  Gœthe  dévoile  d'une  touche 
exquise  les  plus  Ans  détails  de  physique  et  de  toilette  de  Lotte, 
lorsqu'afln  d'expliquer  l'idolâtre  aveuglement  du  malheureux 
que  rien  ne  sauvera  du  suicide  parce  que  son  mal  vient  de  l'ima- 
gination, le  poète-narrateur  expose  les  péripéties  de  la  plus 
jolie  des  idylles,  avec  ses  enfantillages  tendres  et  ses  jeux  d'ado- 
lescents, le  poète-musicien,  à  son  tour,  prend  l'accent  le  plus 
vrai,  trouve  le  coloris  le  plus  parlant;  son  doigt  suit  le  contour 
et  ne  déforme  pas. 

Et  voyez  comme  l'acheminement  parallèle  des  deux  courants 
de  pensées,  l'un  affectant  la  forme  littéraire  avec  Gœthe,  l'autre 
la  forme  symphonique  et  lyrique  avec  Massenet,  s'effectue  sans 
ombre  de  contrainte.  Le  second  n'est  pas  l'image  artiAcielle, 
froide  et  compassée  du  premier;  il  a  sa  source  distincte,  son 
cours  diversement  accidenté,  ses  accessoires  pittoresques,  son 
cadre,  ses  coloris,  son  atmosphère  et  ses  horizons.  Il  y  a  là  l'e.x- 
plication  de  la  supériorité  manifeste,  évidente,  de  notre  Werther 
sur  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  au  théâtre  sans  aucune  e.xception. 
Si  le  compositeur  s'est  tellement  épris  de  son  sujet,  s'il  en  a 
rehaussé  chaque  épisode  par  tant  de  chaudes  impressions,  tant 
de  nuances  de  Ane  observation,  tant  de  traits  ravissants  puisés 
dans  le  monde  exquis  de  l'enfance,  ne  serait-ce  point  que  lui- 
même  s'est  rappelé  tout  cela  comme  l'ayant  éprouvé  lorsque  se 
■  révélèrent  pour  lui  les  secrets  de  l'éternel  attrait  féminin  et  qu'il 
voulut  prêter  à  Marie-Magdeleine,  l'élue  de  son  rêve  sensuel,  la 


iiiystérii!Uso  atlinnirc  ir(''iiTs  pensants  selim  le  rite  moderne  : 
un  sourire  de  .loconde,  une  ingénuité  de  regard  à  la  r.otticelli, 
l'air  de  chasteté  pervers  mais  adorable  d'une  lady  Hamilton. 

.J'interprète  ainsi  le  mot  bien  connu  :  «  J'ai  mis  dans  Werther 
toute  mon  àme  d'artiste  ».  D'artiste,  certainement,  mais  aussi  de 
pèlerin  passionné  de  musique,  d'un  pèlerin  très  capable  de  parer 
le  front  pur  des  créatures  divines  avec  les  roses  capiteuses  de 
l'apiios  et  de  glisser  une  pomme  dans  la  main  de  ses  adorées,  pour 
avoir  le  droit  d'imiter  auprès  d'elles  les  manières  de  Paris,  le 
beau  berger  du  mont  Ida. 

Sa  Charlotte  ne  s'oublie-t-elle  pas  un  soir,  un  matin  plutôt,  en 
revenant  du  bal'? 

Dieu  m'est  témoin  ini'un  instant,  prés  de  vous!... 

Celle  de  Gœthe  a  sur  la  conscience  l'excursion  nocturne  aux 
ruines  de  Kalsmut  et  le  baiser  du  13  août  1772,  honnêtement 
expié,  d'ailleurs,  par  une  confession  immédiate  et  sincère. 

(A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


Oi'ÉH.v-CoMiQUE.  —  La  Tosca,  opéra  en  trois  actes,  poème  tiré  du  drame  de 
M.  Victorien  Sardou  par  MM.  Giuseppe  Giacosa  et  Luigi  Illica,  et  traduit 
par  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Giacomo  Puccini.  (Première  représen- 
tation le  13  octobre  190.3.) 

Il  semblait,  l'autre  soir,  qu'un  vent  méridional  d'enthousiasme  souf- 
flait dans  la  salle  de  rOpéra-Comique.  C'est  que  toute  la  colonie  italienne 
paraissait  s'y  ôtre  donné  rendez-vous  poui-  fêter  un  de  ses  compatriotes, 
le  compositeur  Puccini,  qui,  pour  la  seconde  fois,  était  accueilli  à  ce 
théâtre,  et  je  vous  laisse  à  penser  si  cette  représentation  de  la  Tosca  a 
été  brillante  et  bruyante,  si  le  compositeur  et  son  œuvre  ont  été  applau- 
dis, acclamés,  bissés  avec  frénésie,  si,  enfin,  le  succès  de  l'un  et  de 
l'autre  a  été  aussi  complet  que  possible.  Depuis  longtemps  on  n'avait 
assisté  à  pareille  fcte,  à  un  tel  débordement  de  chaleur  artistique,  et 
cette  soirée  laissera  certainement  un  long  et  doux  souvenir  à  M.  Puccini, 
qui  déjà  n'avait  pas  eu  à  se  plaindre  du  sort  fait  ici  à  sa  Bohême  il  y  a 
trois  ans.  Et  cette  joie  lui  était  offerte  la  veiUe  môme  du  jour  oii  ses 
souverains,  le  roi  et  la  reine  d'Italie,  «  les  royaux  »,  comme  ou  dit  là- 
bas,  mettaient  le  pied  sur  la  terre  de  France  et  arrivaient  à  Paris  pour 
sceller  par  leur  présence  la  réconcihation  des  deux  grandes  nations 
latines,  que  les  sottises  de  la  politicpie  avaient  troublées  et  séparées 
durant  plusieurs  années.  C'était  complet. 

Maintenant  que  M.  Puccini  a  gotité  l'encens  du  triomphe,  qu'il  s'est 
enivré  du  bruit  des  bravos  cpii  l'ont  salué  le  premier  soir,  voyons,  la 
raison  aidant,  ce  que  c'est  au  juste  que  cette  Tosca,  dont  l'apparition  au 
théâtre  Costanzi  de  Rome  date  du  14  janvier  1900,  époque  où  les  trois 
rôles  principaux  de  l'ouvrage  étaient  étabUs  à  ce  théâtre  par  M'"'=  Hariclée 
Dardée,  MM.  De  Marchi  et  Giraldoni. 

Tout  d'abord,  M.  Puccini,  compositeur  avant  tout  aimable,  som-iaut 
et  gracieux,  a-t-il  eu  raison  de  s'attaquer  à  un  drame  aussi  sombre, 
aussi  violent,  aussi  cruel  que  celui  qui  a  valu  à  M.  Sai'dou  et  à  son 
admirable  interprète,  M""  Sai-ah  Bernhardt,  le  triomphe  que  l'on  sait? 
Ne  forçons  point  notre  talent,  a  dit  le  fabuliste,  et  il  me  semble  que 
M.  Puccini  a  négligé  ce  précepte.  Ce  talent  existe  chez  lui,  assurément; 
mais  est-il 'bien  à  sa  place  en  un  pareil  cadre,  en  un  tel  milieu?  toute 
la  question  est  là.  Et  il  est  d'autant  plus  utile  de  la  poser  que  les  libret- 
tistes italiens,  en  chambardant  à  leur  guise  la  pièce  de  M.  Sardou,  en 
en  transposant  les  scènes,  les  épisodes  et  les  événements,  surtout,  en 
réduisant  en  trois  actes  très  courts  les  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
l'œuvre  originale,  ce  qui  ne  leur  laissait  plus  le  temps  de  préparer  les 
situations,  l'ont  rendue  plus  sombre  encore  et  souvent  d'une  brutalité 
atroce.  Il  a  bien  fallu  que  le  compositeur  suivit  ses  coUabora leurs,  et  le 
résultat  a  été  que  la  musicpie  elle-même  est  devenue  brutale,  et  que 
pour  frapper  juste  M.  Puccini  s'est  attaché  surtout  à  frapper  fort,  pai'fois 
plus  fort  que  de  raison.  Il  a  fait  «  gros  »  pour  obtenir  de  la  vigueur,  et 
plus  qu'il  n'eut  fallu  cette  vigueur  est  devenue  de  la  violence.  C'est  que 
M.  Puccini.  et  ceci  est  à  son  éloge,  est  vraiment  un  homme  de  théâtre, 
et  que.  comme  tel,  il  a  souligné  encore,  au  point  de  vue  musical,  les 
situations  palpitantes  de  ce  drame  puissant,  poignant  et  terrible. 

Donnons  ime  idée  du  parti  cpie  les  librettistes  italiens  ont  tiré,  pour 
leur  adaptation  lyricpie,  de  l'œu-sTe  de  M.  Sardou. 

Le  premier  acte  se  passe  dans  l'église  Saint-André-de-la- Vallée,  à 
Rome,  en  juin  1800.  au  plus  fort  des  exploits  de  Bonaparte  en  Italie. 
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LE  MENESTREL 


Un  homme  hâve,  déguenillé,  pénétre  dans  Téglise  et  se  cache  dans  une 
chapelle.  C'est  César  Angelotti,  ancien  consul  de  la  Républicpie  romaine, 
depuis  longtemps  prisonnier  au  château  Saint-Ange,  d'où  il  vient  de 
s'échapper.  Arrive  le  jeune  peintre  Mario  Cavaradossi,  qui  peint  une 
madone  dans  l'église.  Cavaradossi  mène  de  front  l'art,  l'amoui'  et  la 
politique.  Ses  ti-avaux  ne  rempécheut  pas  d'être  l'amant  de  la  Tosca, 
cantatrice  célèbre,  et  d'avoir  été  l'ami  d'Angelotti,  qu'il  surprend  et 
qu'il  veut  sauver.  Tandis  que  la  Tosca  vient  le  trouver  et  lui  fait  une 
scène  de  jalousie,  il  trouve  le  moyen  de  faire  échapper  son  ami  et  de 
l'envoyer  chez  lui,  où  il  lui  indique  une  cachette  mystérieuse  qui  le 
mettra  en  sûreté.  Il'était  temps.  On  entend  un  coup  de  canon  tiré  du 
château.  C'est  le  signal  de  l'évasion  du  prisonnier,  qu'aussitôt  on  fait 
rechercher.  L'église  est  envahie  par  la  foule  et  par  les  sbires,  à  la  tète 
desquels  se  trouve  Scarpia,  le  chef  de  la  police.  Sur  un  indice,  Scarpia 
interroge  Cavaradossi,  qui  le  prend  de  haut.  Mais  ou  ne  plaisante  pas 
avec  la  police  romaine.  Scai'pia  insiste,  presse  Cavai'adossi,  qui  ne  veut 
pas  répondre,  et  il  le  fait  ari'éter.  malgré  les  prières  de  la  Tosca,  dont 
il  est  amoureu.\  et  par  qui  il  a  été  éconduit. 

Au  second  acte,  nous  sommes  précisément  chez  Scarpia.  Celui-ci  a 
un  plan  machiavélique.  Pour  obtenir  l'aveu  qu'il  souhaite  de  Cavara- 
dossi, il  le  fera  mettre  à  la  torture.  Et  comme  il  ne  doute  pas  que  la 
Tosca  ne  vienne  intercéder  en  faveur  de  son  amant,  il  la  placera  de 
façon  qu'elle  puisse  entendre  les  plaintes  et  les  cris  du  malheureu.x.  Il 
espère  obtenir  ainsi  d'elle  l'aveu  que  sa  victime  lui  refusera,  et  qnaud 
il  aura  réussi,  il  compte  se  faire  ensuite  acheter  la  grâce  du  malheureux, 
non  à  prix  d'argent,  malgré  sa  vénalité  bien  connue,  mais  en  exigeant 
de  la  Tosca  qu'elle  se  livre  à  lui  pour  sauver  celui  qu'elle  aime.  Et  les 
choses  se  passent  comme  Scarpia  l'a  résolu.  L'acte  ne  constitue  donc, 
en  quelque  sorte,  qu'une  scène  très  longue  et  très  dramatique  entre  lui 
et  la  Tosca,  qui  ue  cesse  de  le  supplier  et  de  l'implorer  en  faveur  de 
Cavaradossi,  tandis  que  lui,  inflexible,  pose  ses  conditions,  qui  épou- 
vantent l'infortunée.  Elle  finit  enfin  par  lui  tout  promettre,  mais  à  la 
condition  qu'il  lui  donnera  un  sauf-conduit  qui  lui  permettra  de  s'éloi- 
gner de  Rome  et  de  fuir  avec  Cavaradossi.  Mais  pendant  qu'il  s'est 
assis  pour  écrire  le  sauf-conduit,  elle  saisit  un  couteau  sur  la  ta])le  où 
est  resté  servi  le  souper  de  Scarpia,  et  lorsque  l'infâme  vient  lui 
remettre  le  papier  et  veut  s'emparer  d'elle  pour  se  payer  de  sa  félonie, 
elle  lui  plante  son  couteau  dans  le  cœur  et  le  tue. 

Troisième  acte,  au  château  Saint-Ange,  où  Cavaradossi  a  été  conduit 
pom-  èti'e  fusillé,  Tosca  accourt  auprès  de  lui  avec  le  sauf-conduit,  et 
lui  annonce  qu'il  va  être  libre,  après  un  simulacre  de  supplice.  Tout 
est  convenu  : 

Une  voiture  esl  prête,  mais  d'abord, 
Ris,  mon  amour,  ris,  tu  seras 

Fusillé.  Les  armes  ne  seront  pas 

Chargées.  Tous  sont  d'intelligence! 
Au  coup  tu  tombes  !  Les  soldats 
Se  i-etirent.  Ta  vie  est  sauve  !  Puis,  a  Civila-Vecchia 
Une  tartane,  et  vit^  en  mer! 

Mais  Scarpia  a  été  infâme  jusqu'au  bout.  Tout  en  promettant  à  Tosci; 
un  simple  semblant  de  supplice,  il  avait,  d'un  coup  d'œil,  fait  com- 
prendre au  sbire  chargé  de  la  personne  de  Cavaradossi  que  ce  supplice 
serait  réel.  De  sorte  que  celui-ci  est  bien  frappé  mortellement  par  les 
balles  des  soldats,  et  que  lorsque  Tosca,  confiante.  rapiii'Uc.  sm  liaisse 
sur  lui  et  lui  dit  de  se  relever  pour  fuiravecelle.  élit-  dHcduvr,.  iMllrouse 
réalité  et  pousse  un  cri  terrible.  A  ce  moment  les  policiers  sont  à  sa 
recherche.  Ils  ont  tlécouvert  le  corps  inerte  de  Scarpia,  que  seule  elle  a 
pu  frapper,  et  ils  la  poursuivent.  Les  voici,  ils  vont  s'emparer  d'elle, 
ijuand,  pour  leur  échapper,  elle  s'élance  d'un  bond  sur  le  parapet  el.  du 
haut  de  la  plate-forme  du  château,  se  précipite  dans  le  vide. 

Tout  cela  est-il  bien  lyrique,  bien  musical  ?  J'en  doute  un  peu.  Vous 
me  direz  que  le  Trovalore...  Ah!  dame,  le  Trovatore.'...  Mais  pour  le 
Trovatore  il  y  avait  Verdi,  dans  toute  la  force  et  tout  l'éclat  de  son 
admirable  génie.  Et  sans  vouloir  faire  tort  ;i  M.  Puccini  on  ne  saurait 
encore  le  compai-er  à  Verdi,  d'autant  que  s'il  n'est  déjà  plus  un  dé- 
butant, un  esordiente,  il  est  cependant  encore  à  l'aurore  de  sa  cari'iére. 

De  sa  partition,  rapide  et  touffue  tout  ensemble,  un  peu  plus  lourde 
qu'on  ne  le  souhaiterait,  mais  écrite  avec  uu  vrai  sentiment  scénique 
et  dramatique,  il  faut  du  moins  détacher  quelques  pages  intéressantes. 
Au  premier  acte,  une  cantiléne  de  Cavaradossi  :  0  de  beauté/;  ér/ales  dis- 
semblance féconde  !  qae  \e -pnhhc  a  vonln  entendre  deux  fois;  c'est  une 
phrase  d'une  belle  ampleur,  qui  se  déroule  d'une  façon  naturelle  et  ne 
manque  ni  d'élan  ni  de  chaleur.  Le  finale  de  cet  acte,  avec  ses  boum- 
boum  et  ses  cloches,  me  parait  plus  réaliste  et  peut-être  plus  banal  qu'il 
ne  faudrait;  si  l'elfet  est  gros  pourtant,  il  est  obtenu.  Au  second  acte. 
toute  la  première  scène  de  Tosca  et  de  Scarpia  est  aussi  d'une  pâte  un 
peu  épaisse  et  un  peu  lourde;  mais  la  seconde  nous  offre  un  épisode 


digne  d'attention,  le  monologue  très  expressif  de  Tosca  :  D'art  cl 
d'amou?- je  vivais  seule,  que  M"'^  Friche  a  chanté  de  façon  très  remar- 
qualjle  et  qu'on  a  redemandé  aussi  avec  instance.  A  signaler  encore,  à 
la  lin  de  cet  acte,  le  mélodrame  qui  accompagne  la  longue  pantomime 
lie  Tosca,  après  le  meurtre.  Enfin,  au  troisième,  on  a  redemandé  encore 
à  M.  Beyle  la  phrase  qu'il  chante  en  écrivant  sa  lettre  :  Le  ciel  luisait, 
d'étoiles...  A  celle-là  pourtant  je  profère,  pour  ma  part,  celle,  plus 
courte,  mais  d'un  joli  dessin  mélodique,  qu'il  adresse  un  peu  plus  loin 
à  Tosca  :  0  douces  moins,  si  blanches  et  si  pures,  et  qui  se  termine  sur  la 
dominante. 

L'interprétation  de  la  To<ca  est  de  premier  ordre.  M"'-'  Claire  Friche, 
qui  représente  l'héroïne,  s'est  posée  du  premier  coup  eu  artiste  de  race 
et  me  semble  appelée  à  un  brillant  avenir.  Brune,  avec  une  physio- 
nomie mobile  et  expressive,  un  regard  plein  de  flamme,  l'œil  brillant 
et  chargé  d'éclairs,  elle  est  douée  d'une  voix  chaude,  solide  el  d'une 
belle  étendue,  dont  elle  se  sert  avec  une  très  réelle  habileté.  Avec  cela 
de  rares  qualités  de  cantatrice  vraiment  dramatique,  une  chaleur  com- 
municative,  le  geste  ample  et  juste,  et  cette  rare  faculté  de  savoir 
écouter  et  de  faire  comprendre  les  sentiments  qui  l'agitent.  Elle  a  non 
seulement  chanté,  mais  joué  ce  second  acte  écrasant  avec  une  puissance 
incontestable  et  une  véritable  grandeur.  Elle  a  été  superbe,  et  son 
succès  est  un  triomphe.  M.  Beyle,  lui  aussi,  a  fait  preuve  d'un  talent 
remarquable  et  a  su  s'attirer  des  applaudissements  mérités.  Quant  ;i 
M.  Dufranne,  qui  est  chargé  du  rôle  odieux  et  extraordiuairement  diffi- 
cile de  Scarpia,  on  ne  saurait  lui  accorder  trop  d'éloges.  Il  l'a  joué  eu 
comédien  de  premier  ordre,  avec  tout  ensemble  une  chaleur  et  une 
sobriété  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  Les  deux  rôles  épisodiques 
d'Angelotti  et  du  sacristain  sont  tenus  à  souhait  par  MM.  Huberdeau 
et  Delvoye.  Apthur  Pougin. 

Comédie -Française.  B/anc/id/e,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Bricux.  —  Bouffes- 

Paiusiens.   La  Fille  de   la  mère  Michel,  opérette  en  3  actes,  de  M.  Daniel 

Riche,  musique  de  M.  Ernest  Gillet. 

La  Comédie-Française  doit-elle  ou  ne  doit-elle  pas  faire  entrer  à  son 
répertoire  les  pièces  cpii  eurent  du  succès  sur  d'autres  théâtres,  telle  est 
la  question  que  la  représentation  de  Blanchette  vient,  non  sans  quelque 
acrimonie,  de  faire  surgir  à  nouveau.  La  rue  Richelieu  se  doit,  cla- 
ment les  uns,  de  recueillir  tout  ce  qui  a  marqué  ailleurs.  Il  est  indigne 
de  notre  première  scène  française,  s'écrient  les  autres,  de  vivre  de 
reliefs,  ne  fût-ce  qu'accidentellement.  Aux  esprits  de  sens  rassis,  il 
apparaît  que  ces  intransigeants,  à  quelque  bord  qu'ils  appartiennent,  ont 
grandement  tort  ;  car,  si  l'on  écoutait  les  premiers,  la  Comédie-Fran- 
çaise se  trouverait  encombrée  de  productions  d'ordre  très  inférieur,  et, 
si  l'on  voulait  entendre  aux  seconds,  elle  se  verrait  privée  de  fort  belles 
ceuvres  que  les  circonstances  ou  la  mauvaise  chance  l'empochèrent  de 
monter  dés  l'abord. 

Théâtre  très  spécial  en  somme,  la  Comédie-Française  a,  avant  tout, 
le  devoir  de  se  renouveler  en  suivant  l'évolution  dramatique,  mais  elle  le 
doit  l'aire  avec  la  plus  grande  circonspection,  et,  en  raison  même  de  son 
universelle  renommée,  cette  circonspection  devra  être  plus  éveillée 
encore  si,  pour  son  naturel  rajeunissement,  elle  emprunte  à  ses  moin- 
dres voisins.  Pourquoi  donc,  au  lendemain  du  Passé  de  M.  de  Porto- 
Riche,  tout  le  monde  fut-il  d'accord  pour  applaudir  et  pourquoi  donc, 
dès  Blanchette  jouée,  tout  ce  même  monde  se  met-il  en  grand  mouve- 
ment pour  rediscuter  sur  une  très  vieille  cjnestion  de  principe?  Tout 
simplement  parce  que,  avec  le  Passé,  le  choix  fut  heureux,  et  qu'il  ne  le 
fut  point  avec  Blanchelle.  Et  pourtant  Blanchette  a  été,  dés  son  appari- 
tion au  Théâtre-Libre  en  1892,  sacrée  chef-d'œuvre,  tandis  que  le  Passé, 
joué  à  rOdéon,  ne  laissa  que  d'assez  fugitifs  souvenirs.  Question  de 
milieu,  de  cadre  et  d'ambiance  aussi,  qui  suffit  à  expliquer  pourquoi  l'on 
n'a  pu  retrouver  les  impressions  de  jadis  et  pourquoi  l'on  s'est  surtout, 
celte  fois,  arrêté  aux  défauts  d'une  pièce  dont,  malgré  tout  le  grand 
talent  dépensé  par  l'auteur,  la  banalité  et  la  naïveté  voulues  n'ont  plus 
trouvé  crédit. 

Blanchelle  est  supérieurement  jouée  par  M.  de  Féraudy,  qui  a  douné 
au  père  Roussel  une  allure  lourde,  vulgaire  et  brutale  d'un  saisissant 
réalisme,  et  par  M""  Piérat,  qui  a  rendu  les  riivoltes  et  les  humilités 
de  Blanchette  avec  infiniment  de  bonheur.  MM.  Truffier,  Fenoux, 
Garry,  Lanmonier,  M'""^  Kolb  et  Génial  forment  un  excellent  ensemble, 
et  le  succès  d'interprétation  a  été  très  vif. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  ce  n'est  plus  son  chat,  mais  sa  fille  que  la 
l'élèbre  mère  Michel  a  perdu,  et  si  la  gamine  a  déserté  la  loge  mater- 
nelle, c'est  qu'elle  aime  un  employé  des  postes  que,  d'ailleurs,  elle 
n'i^pousera  pas  au  baisser  du  rideau.  Les  trois  actes  de  M.  Daniel  Riche 
se  réclament  de  celte  fort  aimable  inconsistance  qui  dispense  le  chroni- 
queur d'en  narrer  les  très  futiles  péripéties.  La  course  après  la  jeune 
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assez  ailroitenieut  à  l'aire  chevaucher. 

d'amour  et  une  scie  de  caré-eoncert. 

Kn  plus  de  M.  Maurice  Lamy,  la  Fille  de  In  mère  Michel  uous  rauiéne 
de  déjà  vieilles  connaissances.  M""'  Dziri  et  Dul'ay,  MM.  Taultenbergeret 
Jannin.  et,  ce  qui  est  niieu.x,  nous  présente  trois  nouvelles  recrues, 
M"°  Harriett  Alzô,  M.  Delfreyn  et  M.  Le  Gallo.  Du  dernier  on  sait  toute 
l'adresse:  mais  il  faut  insister  sur  la  jeunesse  accorte,  la  jolie  louriuire 
et  la  voi.x  gentille  de  M"^'  .Mz/'  iH  sur  le  jjaryton  asiV'able  do  M.  Dcll'rcyu. 
qui  est.  de  plus,  fort  sympaliiiciue  comi''dien.  Voilà  pour  l'opi'relle.  ipii 
en  a  si  besoin,  de  loul  à  l'ail  charmants  avocats. 

Paul-KiM[le  GiiEVAr.iEii. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


n(.nii:) 


.Nous  inaugurons  aujourd'hui  une  rubi-ique  nouvelle,  qui  nous  est  imposée  par 
l'ailminislration  des  postes!  Depuis  bientôt  soixante-di.'c  ans  nous  encartions  tout 
uniment  dans  notre  journal  le  morceau  de  musique  que  nous  devons  à  certaines 
catégories  de  nos  abonnés,  sans  autrement  y  insister.  Il  paraît  que  cela  ne  peut  se 
tolérer  davantage  et  que  nous  devons  n  dans  le  corps  du  journal  même  »  parler  du 
»  Supplément  musical  »  si  nous  ne  voulons  voir  élever  de  beaucoup  nos  frais  i'ex- 
pédition.  C'est  une  de  .•■-.  priiirs  rliinoiseries  dont  est  si  riche  le  fonctionnarisme  de 
notre  doux  pays.  Il  rsi  .lii  .iiiHn  \  iloit  persécuter  le  plus  possible  la  bonne  bète  de 
somme  qu'est  le  couirilm.ilih;  iVancais. 

Tous  les  dimanches,  nous  insérerons  donc  ici  une  petite  réclame  sur  le  morceaii 
de  musique  que  nous  envoyons  avec  le  journal.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  bien 
vouloir  nous  en  excuser  et  de  n'y  pas  attacher  plus  d'importance  qu'à  une  simple 
formalité. 

-aujourd'hui  c'est  une  mélodie  vraiment  charmante  de  M.  Reynaldo  Hahn.  lo 
compositeur  de  tant  de  petits  chefs-d'œuvre  du  genre.  Elle  lui  a  été  inspirée  jiar 
une  poésie  non  moins  charmante  du  bon  poète  Sully-Prudhomme,  Sur  l'eau.  C'est 
tout  un  poème  rêveur  et  contemplatif.  Il  faut  dans  l'accompagnement  une  grande 
nuidité. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (13  octobre)  :  —  L'intérêt  musical  de  la 
semaine  a  été  surtout  à  Anvers,  où  l'on  représentait  samedi  dernier,  pour  la 
lueniièri'  fois,  la  Princesse  Zonnenschyn  (et  non  Zoonestraal,  comme  on  l'a  im- 
primé par  crretu-)  de  MM.  Pol  de  Mont  et  Paul  Gilson.  L'événement  n'était 
pas  sans  importance;  le  Théâtre-Lyrique  flamand  d'Anvers  nous  a  haliiUu's  à 
des  spectacles  inédits,  à  des  primeurs,  qui  sont  bien  loin  d'être  niépi  isahlr^  ; 
et  si  l'on  veut  connaître  le  véritable  degré  de  vitalité  de  l'art  mu>iiral  lirli;r. 
c'est  là  qu'il  faut  aller.  Comme  aux  soirs  glorieux  où  Jan  Blockx  triomphe;  le 
tout  Bruxelles  dilettante  s'était  donné  rendez-vous  à  Anvers  en  cette  occasion. 
Et  la  soirée  vraiment  a  été  belle.  Elle  me  parait  mériter  une  relation  atten- 
tive. 

Le  livret  de  M.  Pol  de  Mont  paraphrase  le  conte  de  la  Belle  au  bois  dormant. 
La  belle,  ici,  c'est  la  prinir~~r  Zi.iiiirnsehyn  (Rayon-de-Soleil),  tille  du  fa- 
rouche Ajoboud,  qui  perséi.iil;i  -a  lulli-sicur  'Walpra  et  le  fils  nouveau-né  de 
celle-ci,  Yalda.  Walpra,  qui  i^l  Muvieii'.  se  venge  en  endormant  pour  mille 
ans  Ajoboud,  Zonnenschyn  et  toute  leur  cour,  que,  seul,  pourra  réveiller  un 
jeune  homme  au  cœur  pur,  au  moyen  d'une  formule  qu'elle  connaît.  On  de- 
vine que  le  sauveur  sera  Yalda,  dont  l'image,  inconnue  de  Zonnenschyn, 
hante  les  rêves.  Pour  la  trouver,  Yalda  part  à  la  suite  de  scaldes  qui  passaient 
en  chantant  la  légende  de  l'endormie,  découvre  le  château  ensorcelé,  y  pénètre 
et,  inspiré  par  l'amour,  prononce  le  «  mot  »  magique.  Zonnenschyn  se  réveille, 
ainsi  que  toute  la  cour:  Walpra  arrive  furieuse,  mais,  voyant  la  princesse  et 
son  Qls  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  tue  après  avoir  poignardé  Ajoboud  : 
Valda  et  Zonnenschyn  régneront  désormais. 

Le  livret  de  M.  de  Mont  offre  de  la  variété  et  de  l'intérêt,  mais  il  ne  parait 
pas  très  bien  équilibré  :  certains  traits  sont  à  peine  esquissés,  d'aulres  Uup 
étendus:  quelques  détails  sont  peu  scéniques. 

La  partition  de  M.  Gilson  offrait  cet  attrait  particulier  que  c'est,  en  somme, 
depuis  des  débuts  déjà  lointains,  la  première  œuvre  lyrique  importante  que  le 
compositeur  nous  donne.  Inutile  de  dire  qu'elle  est  d'un  vif  intérêt  :  avec  cel 
artiste  original  et  consciencieux  auquel  nous  devons  la  Captive,  le  Démon  et  la 
Mer,  il  n'eut  pu  en  être  autrement.  On  se  doutait  bien  aussi  que  toute  la 
partie  descriptive  et  pittoresque  serait  supérieurement  traitée  :  et  il  y  a,  en 
elïet.  à  la  fin  du  premier  acte,  une  tempête  de  neige  joliment  brossée.  Mais 
on  a  eu,  en  outre,  l'agréable  surprise  d'une  «  expression  »  musicale  vraie, 
mouvementée  et  dramatique. 

Le  premier  acte  est  tout  à  fait  remarquable,  d'une  véritable  originalité  : 
cl  les  deux  autres  sont  d'une  inspiration  et  d'un  intérêt  presque  constants. 
L'œuvre  est  écrite,  bien  entendu,  dans  la  note  la  plus  franchement  modor- 


nisle,  qu(jiipii'  les  formes  un  |ii;ii  vieilli. ■-  du  li\ri'l    iurila~-.iil  li-  sicjiMi  au 

ret(Jiu-  vers  l'ancienne  hirnuih'.  Citons,  parmi  les  parties  les  plus  réussies,  h' 
prélude  ot  lu  première  scène  du  disuxièmaacte,  lo  début  et  la  lin  du  troisièn»;, 
tout  lo  quatrième,  surtout  le  duo  d'amour,  —  écrit  dans  la  note  allégro  do  la 
sirelli'  ilu  iluo  linjd  de  Sicr/frinl  —  le  linal  choral  iit  symplionique.  vraiment 
puissaul. 

IiHilile  d'ajoiner  que  l'orchestre  est  traité  de  main  do  maître  et  abondi'  im 
détails  ingénieux  el  délicats,  d'ailleurs  très  bien  rendus  sous  l.a  directi(m  d.^ 
.M,  Kenwels. 

M""  .ludel  —  qui  a  du  voir  .M""-  (ieorgetle  Leblanc  cl  s'en  simvenir  —  fait 
une  Zonnenschyn  congrùment  hiératique,  à  la  voix  seulement  un  peu  trémo- 
lante.  M.  Swoll's,  un  ténor  d'une  fraîcheur  ot  d'une  vigueur  de  timbre  fort 
agréable,  ost  un  très  bon  Tjalda  :  M'""  Vliex  développe  dans  Walpra  d'émi- 
iientes  qualités  dramatiques,  malgré  une  voi.x  sourde  dans  le  médium  el  le 
j-'rave.  M.  Collignon  (Ajoboud)  est  hon. 

Les  chœurs  ont  marché  avec  cette  conviction  ardente  ipii  caractérise  le  per- 
sonnel des  scènes  dramatiques  et  lyriques  flamandes,  ot  grâce  â  laquelle 
n  cela  tient  »,  en  dépit  de  mises  en  scène  rudimentaires  ot  d'éclairages  p.arfois 
éUjnnants. 

Et,  en  somme,  c'a  été  un  gros  succès  ;  il  y  a  eu  trois  et  quatre  rappels 
après  chaque  acte,  et  les  auteurs  ont  été  traînés  sur  la  scène,  où  on  les  a  cou- 
verts de  palmes  et  de  fleurs.  L.  S. 

—  Un  nouveau  théâtre  va  être  construit  à  Vienne,  sur  les  plans  des  archi- 
tectes MM.  Hellmer  et  Fellner;  il  s'élèvera  dans  le  jardin  anglais  et  contiendra 
de  trois  à  quatre  mille  places.  On  l'utiliserait  toute  l'année  jiour  donner  des 
concerts,  des  bals,  des  redoutes...;  la  construction  sera  terminée,  du  moins  on 
l'espère,  dans  le  courant  de  l'automne  de  i904. 

—  M.  Joseph  Hellmesberger,  maître  de  chapelle  de  la  cour,  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  et  directeur  de  l'orchestre  philharmonique  à  Vienne,  a  dû  aban- 
donner ces  différentes  fonctions  pour  des  motifs  d'ordre  privé. 

—  Au  congrès  de  pédagogie  musicale  qui  doit  siéger  à  Berlin,  du  18  au 
21  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Xavier  Soharwenka,  on  s'occupera  parti- 
culièrement d'une  réorganisation  des  écoles  normales  près  des  conservatoires, 
de  l'unification  des  méthodes  d'enseignement,  des  examens  d'entrée,  des  attes- 
tations de  sortie,  des  conditions  à  établir  relativement  aux  honoraires,  etc., 
etc.  Plus  de  cinq  cents  jjersonnes  de  Berlin  et  de  l'extérieur  ont  notifié  leur 
intention  d'assister  aux  séances. 

—  Voici  qu'on  parle,  pour  la  succession  de  Zumpe  aux  fonctions  de  chef 
d'orchestre  du  Théâtre  Royal  de  Munich,  de  divers  artistes,  entre  autres 
MM.  Richard  Strauss,  Félix  Mottl,  Muck  et  Weingartner.  Quant  au  nom  de 
M.  Molli,  il  nous  semble  devoir  être  écarté,  puisque  M.  Mottl  vient  de  s'em- 
barquer pour  New- York,  où,  contre  le  gré  de  M""^  Wagner,  il  va  monter  et 
conduire  Parsifal.  En  attendant  une  décision,  on  a  adjoint  aux  deux  chefs 
actuels,  MJL  Pischa  et  Roeh,  M.  Reichenberger,  ex-kapellmeister  de  Stultgard. 

—  On  a  donné  dimanche  dernier  à  Munich  une  représentation  populaire  de 
la  Belle  Hélène  d'Oll'enbach,  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre  et  celui  dans  lequel 
Marie  Geistinger  olilint  ses  plus  grands  succès.  Le  lendemain.  M.  Pierre 
Auzinger.  un  poèlr  qui  Cul  dans  sa  jeunesse  acteur  et  figurant,  racontait  la 
petite  histoire  suivaiili'  ipir  l'un  pourrait  appeler:  Unbaiser  de  Marie  Geistinger. 

"  C'était  le  l.t  juillet  IS.jl).  ici  même,  à  Munich,  au  théâtre  Giirtner.  Marie 

Geistinger,  âgée  de  quatorze  ans.  dut  remplacer  sa  sœur  indisposée  et  jouer 
un  rùlo  à  Fimproviste.  Depuis,  la  direction  lui  réservait  des  rôles  dans  toutes 
les  pièces...  ;  nous  tous,  les  figurants,  nous  en  étions  passionnément  épris.  Un 
jour,  mon  heureuse  étoile  me  valut  un  bonheur  inespéré.  On  donnait  les  Deux 
harpistes  de  Marbach.  Xu  dernier  entr'acte,  Pacteur  qui  représentait  le  chef  des 
paysans  m'interpella  :  «  Pierre,  arrive  là.  —  Qu'y  a-t-îl?  —  Viens;  tu  as  juste 
la  taille  qu'il  faut;  mets  mes  habits,  ma  barbe  et  ma  perruque;  tu  vas,  à  ma 
place,  faire  le  mort  sur  la  scène  ».  Au  dernier  tableau,  le  décor  figurait  un 
champ  de  bataille  jonché  de  victimes.  Il  m'étendil  au  inilieu  d'autres  figurants, 
me  mit  dans  la  main  la  massue  à  pointes  de  fer,  dite  «  Étoile  du  malin  », 
m'enveloppa  sous  les  plis  d'une  bannière  de  combat  et  me  dit  :  «  Maintenant, 
pas  de  maladresse!  .iioi,  je  suis  pressé,  je  m'en  vais  ».  Le  rideau  se  leva.  Tous 
les  personnages  s'agenouillèrent  devant  moi  et  devaient  me  donner  un  baiser 
d'adieu,  car  j'étais  pour  eux  le  martyr  do  la  cause  populaire,  pour  laquelle 
j'avais  été  tué  dans  la  mêlée,  à  la  fin  de  l'acte  précédent.  Quand  Marie 
Geistiofier  ap])rncha  de  moi  ses  lèvres,  j'avançai  les  miennes  et  lui  rendis  son 
liaisii .  .  l'aix.  vaurien,  dit-elle  tout  bas,  tu  sors  de  ton  rôle  ».  Quand  le  rideau 
fui  iviiinilii',  Marie  Geistinger  s'écria  :  «  Où  est  celui  qui  a  représenté  le  chef 
des  paysans?  —  C'est  moi,  mademoiselle  Geistinger.  —  Veu.x-lu  devenir  un 
acteur?  —  Oui,  mademoiselle  Geistinger,  j'en  serais  ravi.  —  Eh  bien,  apprends 
que  l'on  ne  doit  jamais  sortir  de  son  rnle.  —  Oui,  mademoiselle  Geistinger. 
mais  un  baiser  de  vous  peut  bien  avoir  le  pouvoir  de  réveiller  un  mort  ».  — 
Elle  sourit  et  s'éloigna  en  murmurant  :  «  Oui.  oui...  il  a  pourtant  raison  '.  » 

—  Les  Concerts  Kaim  de  Munich  ont  re|n'is  leurs  séances  avec  un  vif 
succès.  Parmi  les  œuvres  qui  figureront  sur  les  prochains  programmes  de  la 
saison,  nous  relevons  :  Harold  en  Italie,  do  Berlioz  ;  Orphée,  Mazc/tpa,  de  Liszl; 
Per  asjKra  ad  astra,  do  PobUg:  Penlliésitée,  de  Hugo  Wolf....  etc.  Nalurellc- 
ment,  les  œuvres  de  Haydn,  Mozart.  Beethoven,  Schubert,  Schumann  tien- 
nent une  large  place  au  répertoire.  —  On  a  annoncé,  pour  le  23  octobre,  une 
lecture-audition,  devant  un  cercle  reslreint  d'invités,  d'une  sorte  de  légende 
ou  d'oratorio  de  M.  le  conseiller  Kaim  ;  titre  :  le  Messie. 
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LE  MÉNESTREL 


—  la  société  des  cpncerls  Kaim,  de  Munich,  a  célébré,  le  1-i  octobre  dernier, 
le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation. 

—  On  dit  que  la  première  représentation  de  l'opéra  le  Kobold,  de  M.  Siegfried 
Wagner,  aura  lieu  à  Leipzig:  d'autres  disent  que  ce  sera  au  théâtre  municipal 
de  Hambourg  !...  précédemment  ce  devait  être  à  Munich.  On  finit  par  se 
demander  s'il  existe  une  seule  personne  renseignée  là-dessus. 

—  n  y  aura,  le  22  octobre  prochain,  quatre-vingt-douze  ans «  C'était 

pendant  l'automne  de  1811  ;  les  nuits  d'octobre  furent  particulièrement  belles. 
Le  ciel  était  transparent  :  les  étoiles  ruisselaient  sur  l'azur  profond  et  la  grande 
comète  semblait  vouloir  inonder  la  terre  de  splendeurs.  On  aurait  dit  que  la 
nature  entière  retenait  son  souffle  pour  mieux  laisser  percevoir  les  choses 
meiTeilleuses  (pie  le  royal  météore  annonçait.  —  Pendant  une  de  ces  nuits, 
au  moment  où  l'astre  splendide  brillait  au-dessus  de  la  demeure  d'Adam 
Liszt,  dans  la  maison  même  régnait  l'agitation  et  la  joie  :  un  petit  etifanl  délicat, 

vinis  bien  coiistilué.  reposait  dans  les  bras  de  sa  mère  toute  tremblante »  Franz 

Liszt  venait  de  naître  àRaidiug.  en  Hongrie.  —  Grâce  aux  efl'orts  de  deux  des 
disciples  de  Liszt,  M'"''  Johanna  Klinkerfuss  et  M.  Pohlig,  des  souscriptions  et 
des  concerts  ont  produit  la  somme,  nécessaire  pour  élever  au  maitre  un  modeste 
monument  à  Stuttgart,  ainsi  que  nous  l'annoncions  dimanche  dernier.  Le  roi 
de  ■^i\''urtemberg  a  donné  un  très  bel  emplacement  dans  le  pai-c  du  château, 
près  de  l'endroit  nommé  le  Tertre  des  rosiers.  Le  monument  consiste  en  un  buste 
de  marbre  qui  sera  placé  sur  un  bloc  de  granit.  A  côté  du  buste  on  verra, 
sous  un  laurier  aux  branches  étendues,  une  figure  d'Orphée  jouant  de  la  harpe. 
C'est  un  souvenir  délicat  du  poème  syniphonique  intitulé  Orphée,  que  Liszt 
écrivit  comme  un  hommage  à  l'art  primitif,  d'après  un  vase  antique  du  musée 
du  Louvre.  «  Nous  avons  revu  en  pensée,  dit-il,  un  vase  de  la  collection  du 
Louvre,  représentant  le  premier  poète  musicien,  drapé  d'une  robe  étoilée,  le 
front  ceint  de  la  bandelette  mystiquement  royale,  ses  lèvres  d'or,  d'où  s'exha- 
lent des  paroles  et  des  chants  divins,  ouvertes,  et  faisant  énergiquement 
résonner  les  cordes  de  sa  IjTe  de  ses  beaux  doigts  longs  et  effilés  ».  Le  soir  du 
22  octobre,  après  la  cérémonie  du  dévoilement,  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Cour 
une  audition  de  la  Légende  de  Sainte-Elisabeth,  qui  fut  entendue  à  Paris,  au 
Trocadéro.  le  8  mai  1886,  en  présence  de  Liszt.  M.  Faure  s'était  chargé  du  rôle 
du  Landgrave  Louis  et  M.  Auguez  de  celui  du  Magnat  hongrois.  Malgré  une 
exécution  très  imparfaite,  la  sereine  introduction,  l'interlude  et  surtout  le  finale 
avec  orgue,  si  solennel  et  si  grandiose,  produisirent  un  grand  effet.  Le  roi  et 
la  reine  de  "Wurtemberg,  le  criminaliste  connu,  M.  Franz  von  Liszt,  l'héritier 
du  nom  du  maitre,  et  la  famille  "Wagner,  assisteront  aux  fêtes.  On  dit  que 
jusqu'ici  Liszt  n'avait  de  statue  qu'à  'W'eimar. 

—  Le  théâtre  municipal  d'Essen  a  donné,  comme  première  nouveauté  de  la 
saison,  la  Navarraise  de  Massenet.  Vif  succès. 

—  Mardi  dernier,  au  théâtre  municipal  d'Elberl'eld,  a  eu  lieu  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  dans  le  goût  populaire  allemand  : 
Rbslein  im  Hag.  L'ouvrage  dont  le  titre  signifie  à  peu  près  :  Petite  rose  dans 
Péglantier,  a  fort  bien  réussi.  Après  le  deuxième  acte,  le  compositeur, 
M.  Cyrill  Kistler,  a  été  rappelé  plusieurs  fois. 

—  Les  amateurs  de  spectacle  qui  habitent  Moscou  n'auront  pas  à  se  plaindre 
au  cours  de  la  saison  qui  va  s'ouvrir,  et  ils  ne  pourront  être  embarrassés  que 
du  choix  à  faire  pour  leurs  plaisirs.  Quatorze  théâtres,  en  effet,  vont  se  dispu- 
ter leurs  faveurs,  parmi  lesquels  cinq  d'opéra,  quatre  de  drame  et  comédie, 
deux  d'opérette  et  trois  de  variétés.  A  côté  des  deux  scènes  lyriques  impé- 
riales, il  y  aura  trois  autres  théâtres  d'opéra  :  l'Aquarium,  l'Hermitage  et  le 
Solodownikow.  Il  va  sans  dire  qu'entre  ces  trois  derniers  l'émulation  est 
gi-ande  et  que  les  efforts  sont  considérables  pour  soutenir  la  concurrence.  Tout 
d'abord  l'Aquarium  s'est  transformé  de  fond  en  comble,  de  grands  travaux  y 
ont  été  exécutés,  et  les  améliorations  qu'on  y  a  apportées  n'ont  guère  coûté 
moins  de  100.000  francs.  Ds  son  coté,  le  Solodownikow  a  fait  de  grands  frais 
et  a  renouvelé  complètement  ses  décors  et  ses  costumes.  Au  grand  théâtre 
impérial  on  aura,  outre  le  répertoire  ordinaire,  plusieurs  ouvrages  nouveaux  : 
Servilia,  de  M.  Rimsky-Korsakow,  Dobrinia,  de  M.  G-retchaniuow,  Damiants, 
de  M.  Arensky,  et  Aleco,  de  M.  Kanianinow.  L'Aquarium  aura,  lui,  un  réper- 
toire absolument  étranger,  moitié  français,  moitié  italien,  qui  comprendra, 
entre  autres  ouvrages,  Werther,  de  Massenet,  Louise,  de  Charpentier,  Adriana 
Lecowreur.  de  Cilèa,  Germania  et  Cristoforo  Colombo,  de  Franchetti,  pais  Néron, 
de  Rubinstein,  et  Manru,  de  Paderewski.  Quant  à  l'Hermitage,  il  donnera  les 
Enfants  des  Landes  et  la  Sulamite,  de  Rubinstein,  Mademoiselle  Fifi,  de  César  Cui, 
un  Songe  sur  le  Volga,  d'Arensky,  Judith,  de  Sérow,  puis  Don  Juan,  de  Mozart, 
Czar  et  charpentier,  de  Lortzing,  Giocondu,  de  Ponchielli,  et  il  annonce,  lui 
aussi,  le  Werther  de  Massenet.  On  se  demande  si,  malgré  son  million  et  demi 
d'habitants,  Moscou  pourra  soutenir  ainsi  cinq  grandes  scènes  lyriques,  et  s'il 
ne  se  produira  pas  quelque  catastrophe  du  cùté  des  trois  théâtres  non  subven- 
tionnés. Qui  vivra  verra!  D'autant  qu'à  côté  d'eux  il  y  aura  les  concerts  sym- 
phoniques  très  brillants  du  Conservatoire  et  de  la  Société  philharmonique, 
avec  un  orchestre  excellent  de  120  exécutants  et  un  programme  qui  s'annonce 
très  riche,  très  substantiel  et  très  varié.  Les  dilettantes  ne  sauront  plus  où 
donner  de  la  tête. 

—  Tandis  que  M.  Puccini  est  à  Paris,  où  il  juuil  du  succès  de  sa  Tosca.  les 
journaux  italiens  nous  apprennent  qu'il  est  fortement  (|uestion  de  lui  pour  la 
direction  du  Lycée  musical  Rossini  de  Pesaro,  où  il  serait  ainsi  appelé  à  suc- 
céder a  M.  Mascagni. 

—  Le  Théâtre  National  de  Rome  a  donné  récemment,  avec  succès,  une  pan- 
tomime intitulée  Cain,  dont  la  musique  a  été  écrite  par  M.  Bacchini. 


—  Un  nouveau  journal  spécial.  Milan  théâtral,  se  fonde  en  cette  ville.  En 
annonçant  son  apparition,  son  confrère  le  Uondo  artislico  ajoute  :  «  Il  est  inu- 
tile de  dire  qu'un  journal  théâtral  à  Milan  remplit  une  véritable  lacune.  » 
Milan  est  en  effet  la  ville  du  monde  qui  compte  le  plus  de  feuilles  de  ce  genre. 
Mieux  vaudrait  dénombrer  les  étoiles  du  ciel  (|ue  d'en  dresser  la  statistique. 

—  De  Londres  :  M.  Schulz-Curtius  annonce  qu'il  donnera,  de  novembre  a 
mars  prochain,  une  série  de  six  concerts  à  Queen's  Hall,  avec  l'orchestre 
Halle,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Richter.  Le  premier  concert,  3  novenibre, 
sera  consacré  exclusivement  aux  œuvres  de  Berlioz.  Il  y  aura,  dans  la  même 
salle,  d'autres  auditions  ;  M.  Krusé  prépare  pour  le  centenaire  de  Berlioz  un 
concert  qui  doit  avoir  lieu  le  12  novembre,  et  M.  Strauss  doit  en  diriger  un 
autre,  le  11  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  maitre  français. 

—  M.  Balfour,  le  président  du  conseil  des  ministres  anglais,  n'est  pas  tel- 
lement préoccupé  de  l'aide  qu'il  prétend  apporter  à  son  ex-collègue  M.  Cham- 
berlain dans  ses  importants  projets  de  réforme  fiscale,  qu'il  ne  trouve  le  temps 
de  s'occuper  aussi  de  beaux-arts,  et  particulièrement  de  musique.  M.  Balfour 
est,  parait-il.  un  ardent  dilettante,  lié  avec  de  nombreux  compositeurs  et  des 
critiques  influents.  Il  est  président  de  la  société  chorale  pour  l'exécution  des 
œuvres  de  Bach  et  il  a  publié,  dans  VEdimburgh  Review,  de  fort  intéressantes 
études  sur  Ilaendel. 

—  La  compagnie  Moody  Manners  a  donné,  au  théâtre  Govent-Garden  de 
Londres,  la  première  représentation  d'un  opéra  intitulé  la  Croix  et  la  demi-lune, 
dont  le  livret  est  tiré  du  drame  de  M.  François  Coppée,  Pour  la  couronne,  et 
dont  la  musique  est  due  à  un  jeune  compositeur,  M.  Colin  Me  Alpin.  Cet  ou- 
vrage avait  été  couronné  au  concours  ouvert  récemment  par  cette  compagnie 
pour  la  composition  d'un  opéra  anglais.  La  partition  est,  dit-on.  bien  iiislru- 
menlée,  et  contient  des  chœurs  d'un  grand  effet,  mais  elle  est  monol(iiii>  ri 
manque  d'inspiration. 

—  Le  programme  du  festival  de  Cardiff,  pour  l'année  prochaine,  esl  ;irivii' 
dès  à  présent.  On  jouera  de  nouvelles  œuvres  d'orchestre  de  "William  Eli;;ii'  .1 
un  autre  ouvrage  du  même  compositeur:  le  Rêve  de  Gerontitts,  puis  le  Fous*  de 
Schumann  et  VEve  de  Massenet.  Eve  et  Marguerite  !  Il  y  a,  dans  le  Famt  de 
Schumann,  un  duo  célèbre  dont  la  marguerite  effeuillée  constitue  en  quelque 
sorte  le  trait  de  sentiment  le  plus  naïf  et  le  plus  caractéristique.  Dans  YEve  de 
Massenet,  le  duo  des  premières  amours  humaines  est  délicieux  et  d'une  saveur 
enivrante:  Sous  les  arbres  en  fleurs,  par  les  sentiers  de  mousse,  veux- tu  que  nous 

allions  sans  nous  quitter  jamais Eue  a  eu  sa  première  audition  le  18  mars 

187o,  au  Cirque  d'Eté. 

—  La  grande  saison  lyrique  américaine,  qui  commencera  le  23  novembre 
prochain,  se  déroulera  cette  fois  pour  la  plus  grande  partie  à  New-York,  où 
la  compagnie  ne  restera  pas  moins  de  quinze  semaines,  soit  trois  mois  et  demi. 
Elle  ira  faire  ensuite  une  rapide  tournée  de  cinq  semaines  à  Boston,  Chita^o, 
Cincinnati  et  Pittsbourg.  Parmi  les  artistes  engagés  ou  trouve  les  noms  de 
]y[nies  Marcella  Sembrich,  Emma  Calvé,  Aîno  Akté,  Mathilde  Bauermicister, 
Ternina,  Gadski,  Poppi  von  Possart,  et  de  MM.  Enrico  Caruso,  Erneslo  Kraus, 
Franz  Naval,  Antonio  Scotti,  Giuseppe  Campanari,  Van  Rooy,  Dufriche, 
Plançon,  Arcangelo  Rossi,  etc.  Il  n'y  aura  pas  moins  de  cinq  chefs  d'orchestre, 
MM.  Félix  Mottl,  Arturo  Vigna,  Alfred  Herz,  Nahan  Franko  et  Gustave 
Heinrichs.  En  dehors  de  Parafai,  qui  doit  être  jou^'  bi  \rill,.  île  Noël,  le  réper- 
toire comprendra  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  pas  imumit  tir  jmir's  à  New-York, 
entre  autres  l'Elisir  d'amore  de  Donizetli,  la  Dame  hUniclu'  de  Boieldieu,  les 
Dragons  de  Villars  d'Aimé  Maillart,  et  la  Fiancée  vendue  de  Smetana. 

—  Les  journaux  américains  rapportent  que  le  manager  d'un  des  théâtres  de 
Cincinnati,  nommé  Joseph  Monger,  frappé  tout  à  coup  d'aliénation  mentale, 
s'est  mis  à  poursuivre  ses  propres  artistes  à  coups  de  revolver,  blessant  gra- 
vement quelques-uns  d'entre  eux.  particulièrement  le  bouffe  Longfellow  et  les 
époux  Haverlv. 

PARIS   ET  DÉPARTEMENTS 

La  «  soirée  de  gala  »  donnée  à  l'Opéra  en  l'honneur  des  souverains  ita- 
liens est  déjà  loin,  et  il  ne  convient  pas  de  s'y  étendre  longuement.  Elle  fut  ce 
que  sont  d'ordinaire  ces  sortes  de  représentations  officielles,  peut-être  encore 
plus  réfrigérante  que  d'ordinaire.  Notre  hôte  royal  n'ayant  pas  songé,  au  cours 
de  ces  heures  solennelles,  à  donner  le  signal  des  applaudissements,  chacun, 
de  |Kii'  li',-^  ii''f;li's  ilii  iinihii'iil,'.  ~'r<l  li-iiii  sur  la  plus  stricte  résrrMv  Les  rliiiii- 

I.HU'-  ilr  ri  ipi'i':!  ri  lr>  c, Mirii-  ilciiirliés  de  la  maisou  deMoliriv  (.ni  cWahU- 

cl  joui'  rnminr  dcviinl  un  jKiiInrrr  iln  statues  de  marbre.  La  rinn|in>ili(iii  de 
la  salle,  il  le  faut  dire  aussi,  était  peu  seyante.  Au  lieu  de  servir  aux  Majestés 
voisines,  comme  on  le  fit  parfois  en  semblable  circonstance,  quelque  chose 
comme  l'élite  de  la  société  parisienne,  toutes  les  intelligences,  toutes  les 
gloires  et  toutes  les  élégances  de  la  grand'ville,  on  n'avait  mis  partout  que 
des  hommes  politiques,  cinq  cents  députés  et  trois  cents  sénateurs,  sans 
compter   li's    eonM'ilIcis   municLpaux.  Ce  bloc  d'aspect  rébarbatif  n'avait  rien 

piiur  séduii I.  l'iiliMinni  nii>  In'ilcs  royaux.  La  cordialité  et  les  acclamations 

ne  reprirent  leurs  diiiil>  ipi'à  la  sortie  des  souverains,  quand  ils  se  retrouvèrent 
de  nouveau  dans  la  lue,  au  contact  d'une  population  vibrante. 

—  La  soirée  musicale  qui  suivit  le  premier  diuer  'donné  à  l'Elysée  fut  em- 
preinte de  plus  de  cordialité.  Plus  directement  mêlées  aux  invités  du  Prési- 
dent de  la  République,  leurs  Majestés  se  livrèrent  davantage.  La  Reine,  toute 
de  grâce  et  de  charme,  eut  d'aimables  paroles  pour  chacun  des  artistes  qui 
prirent  part  au  programme,  pour  M"«  Bréval,  majestueuse,  et  pour  M""^  Carré, 
si  mignonne  et  si  fine,  pour  l'excellent  .Fugère  et  la  divine  Bartet,  —  sans 


mi:ni:stui:i. 
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oulilit'r  Cc)i|ucliii  cl  su  vi'ivd  ries  plus  beaux  soirs.  l'",xacli'ini'iil  M.  Bûssci- 
accorda  les  vidions  cl  coudiiisil  la  plialang»  sympliimii]iH'. 

—  A  la  fiaitiS,  les  temps  d'Hérodiade  sont  proches.  On  annonce  le  «  gi-cat 
evpnl  »  pour  cette  semaine.  Vendredi  dernier  on  a  répétrt  dcï  l'nn  à  l'autre 
bout  dans  les  décors  et  avec  les  ensliimes.  Tout  seraliionlùt  à  pciinl.  Kiinvant, 
les  violons!  — La  Fluiiievca,  d.iiil  les  éludes  soni  iiiissi  1res  ii\iiiier'es,  suivra 
de  prés  l'cniivre  de  Masseiud. 

—  I''l  celiii-ei,  i|iie  hiul  semblait  devoir  retenir  à  Paris,  a  dCi  cependant 
nous  i|niller  preei|iilanMiient  pour  aller  pn'sider  à  Milan  le  «  concours  inler- 
naliimal  d'opéra  »  orfsauisé  par  l'éditeur  Sonzo},'no,  —  saeriHanl  ainsi  ses 
propres  inlériHs  pour  tenir  la  parole  donnée. 

—  Il  eu  l'ut  de  même  pour  M.  Jan  Blockx,  le  célèbre  cumposileur  flamand, 
qui  l'ait  partie  du  jury  de  ce  même  concours,  et  a  dû,  pour  cela,  abandonner, 
lui  aussi,  les  études  de  la  Fiancée  de  la  mer  qu'on  va  représenter  mardi  an 
tlii'àtre  de  Francfort.  Voilà  des  exemples  de  véritable  abnéj2;ation. 

—  .\  l'occasion  tVHérodiade,  dont  les  représentations  sont  prochaines,  quid- 
(|ues  personnes  se  sont  demandé  si  le  lieu  où  Jean,  le  précurseur,  baptisa 
Jésus,  peut  être  topographiquement  déterminé.  Malheureusement  non,  du 
moins  avec  certitude.  Un  autre  Jean,  celui  qui  écrivit  le  quatrième  évangile, 
dil  seulement:  «  ...  Jean  leur  répondit  :  Pour  moi,  je  baptise  d'eau;  mais  il  y 
a  quelqu'un  parmi  vous  que  vous  ne  connaissez  pas,  c'es,t  celui  qui  vient  après 

moi Ces  choses  se  passèrent  à  Béthabara,  de  l'autre  côté  du  Jourdain,  où 

Jean  baptisait  ».  L'emplacement  de  Béthabara  reste  inconnu  ;  mais  il  ne  devait 
pas  élre  éloigné  de  l'endroit  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  gué  du  Jourdain,  à 
doux  heures  de  marche  de  Jéricho.  Un  peu  avant  d'y  arriver  on  rencontre  les 
ruines  d'un  couvent  qui,  d'après  la  tradition,  aurait  été  élevé  par  l'impératrice 
Hélène  au-dessus  de  la  grotte  où  vivait  Jean  le  Baptiseur.  Plus  tard,  au 
VI'  siècle,  les  pèlerins  affluaient  près  de  rives  du  Jourdain,  entraient  dans 
l'eau  vêtus  d'une  tunique  blanche  et  conservaient  jusqu'à  la  mort  cette  tunique 
dans  la(|uolle  ils  se  faisaient  pieusement  ensevelir.  Aujourd'hui  encore,  des 
caravanes  se  rendent  au  fleuve  après  les  fêtes  de  Pâques,  et  les  choses  se  pas- 
senl  à  peii  près  de  même.  Or,  le  gué  du  Jourdain  n'étant  qu'à  une  demi- 
journée  de  marche  environ  de  Jérusalem,  on  peut  supposer,  si  l'on  ne  tient 
pas  à  l'unité  de  temps  qu'à  la  Kn  du  finale  d'Hérodiade,  quand  Jean  et  Salomé 
font  leur  entrée  sur  la  grande  place  de  Jérusalem,  accompagnés  par  le  ter- 
restre tiosaniiali  des  cananéennes  et  du  peuple,  ils  viennent  du  gué  du  Jourdain 
et  de  la  région  des  palmiers,  on  ont  été  cueillies  les  palmes  que  l'on  agite 
anlcnir  de  Jean  le  Baptiseur. 

—  Spectacles  d'aujom-d'hui  dimanche,  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Mi- 
rfillr;  le  soir,  Miffnon.  —  Demain  lundi,  en  représentation  populaire,  Lakmé  et 
/<•  Mu  tire  de  chapelle. 

—  Après  avoir  expérimenté,  pendant  un  mois,  le  nouveau  système  de  loca- 
tion des  petites  places  à  l'Opéra-Comlque,  M.  Carré  espère  donner  le  maximum 
de  satisfaction  aux  désirs  du  public,  en  décidant  : 

1"  Que  pour  les  représentations  ordinaires,  c'est-à-dire  non  populaires,  on  conti- 
nuera à  louer  d'avance,  et  par  correspondance,  le  parterre  et  la  quatrième  galerie, 
une  réserve  étant  faite  pour  les  personnes  qui  ne  peuvent  prendre  leurs  places  qu'au 
bui'eau. 

Il  ne  sera  loué  que  deux  places  à  la  même  personne,  et  le  mode  de  paiement,  par 
correspondance,  devra  être  le  mandat-poste. 

2°  Que,  pour  les  représentations  populaires,  la  location  d'avance  du  parterre  et  de 
la  c|uatrième  galerie  serait  désormais  supprimée,  et  que  ces  places  ne  seraient  déli- 
vrées qu'au  bureau  le  soir  même  de  la  représentation. 

Cet  arrangement  est  entré  en  vigueur  le  15  octobre  et,  par  conséquent,  pour 
la  représentation  populaire  du  lundi  19. 

—  Voici  le  véritable  commencement  de  la  saison  musicale.  Aujourd'hui 
dimanche  a  lieu  simultanément  la  réouverture  des  concerts  Colonne,  sous  la 
direction  de  leur  fondateur,  et  des  concerts  Lamoureux,  sous  celle  de 
M.  Camille  Chevillard.  Nous  donnons  ici  les  programmes  de  l'un  et  de  l'autre  : 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  fantastique  (H.  Berlioz).  —  Concerto  pour 
trois  violons  (J.-S.  Bach),  par  M""  Jeanne  Réel,  MM.  Gh.  Arthur  et  A.  Tourrct.  — 
Symplionie  avec  chamrs  (Beethoven),  par  M""  M.  de  Noce,  Alice  Deville,  MM.  Georges 
Dantu  et  Paul  Daranx. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  ;  Ouverture  de  Benveniito  Cellini  {Berliozi.— 
La  Jeunesse  d'Hercule  (Saint-Saênsj.  —  Troisième  acte  du  Crépuscule  det  Dieux 
(Richard  Wagner),  chanté  par  MM.  Van  Dyck,  Challet,  Blanc,  M""  Kaschowska, 
Vila,  Lormont,  Vicq,  Meino. 

—  D'après  nn  journal  de  Mnnicli,  M.  Camille  Saint-Saëns  «  se  serait  dr^cidé 
à  entreprendre  un  voyage  musical  en  Allemagne  •>  et  devrait  donner  des  con- 
certs, à  la  fin  d'octobre  et  au  commencement  de  novembre,  à  Carlsruhe,  à 
Strasbourg  et  à  Wiesbaden.  On  annonce,  d'autre  part,que  l'on  organise  dans  • 
cette  dernière  localité  douze  concerts  symphoniques  auxquels  prendront  part 
d'éminenis  solistes  et  de  célèbres  chefs  d'orchestre.  M.  Saint-Saëns  serait  l'un 
de  ces  derniers  et,  de  plus,  se  ferait  entendre  comme  pianiste  dans  «  sa  nou- 
velle œuvre,  Africa,  poème  symphonique  pour  piano  et  orchestre».  Nous  re- 
produisons ces  nouvelles  sous,  toutes  réserves.  Quant  à  l'ouvrage  intitulé 
Africa,  c'est  une  fantaisie  pour  piano  et  orchestre.  Il  est  connu  depuis  long- 
temps à  Paris,  notamment  depuis  l'audition  qu'eu  a  donnée  M""^  Marii;  J;iëll 
aux  Concerts-Lamoureux,  le  20  novembre  1892. 

—  Rapportant  le  brait,  que  nous  avons  mentionné,  d'après  lequel  M.  Gail- 
hard  aurait  voulu  donner  à  l'Opéra  l'insaisissable  Néron  de  M.  Boito  en  même 


lemps  que  cet  ouvrage  aurait  été  représenté  à  la  Scala  de  Milan,  un  journal 
iialien  prétend  que  M.  Boito,  répondant  à  ses  avances,  se  serait  engagé  à  lui 
livrer  sa  partition en  l'an  2000! 

—  Le  comité  do  l'Œuvre  française  des  Ti'onte  Ans  de  théâtre,  réuni  hier, 
sous  la  présidence  de  M.  Adrien  Rernheim,  après  avoir  adressé  ses  remer- 
ciements à  M.  Ludovic  Ilalihy,  qui  a  bien  voulu  faire  partie  du  bureau  des 
présidents  d'honneur  en  remplacement  du  regretté  M.  Gustave  Larroumot,  a 
lixé  le  ]irogramme  de  la  matinée  du  jeudi  29  octobre,  au  Trocadéro.  au  béné- 
lii'i'  de  lii.  eaissi'  de  secours  de  l'Œuvre.  Cette  matinée,  donnée  indépendam- 
nienl  lies  galas  populaires  de  la  banlieue,  sera  composée  do  Bon  Juan  et  ne 
piiniia  lire  donnée  qu'une  seule  fois.  Grâce  à  l'extrême  obligeance  de 
M  Albiii  Carré,  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  pourra  être  représenté  dans  des 
einiililiims  particulièrement  brillantes  et  avec  une  interprétation  toute  nou- 
\ille.  C'est  M"'«  Pélia  Litvinne  qui  chantera,  pour  la  première  fois  à  Paris,  le 
ii'ile  de  dona  Anna,  M""'  de  Nuovina,  celui  de  Zerline.  M.  Victor  Maurel 
reprendra  à  cette  occasion  le  rôle  de  don  Juan  :  M.  Fugère  chantera  Leporello  ; 
.M"=  C.  Mastio,  dona  Elvire  ;  M.  Delvoye,  Mazetlo,  et  M.  Hubcrdeau,  le  Com- 
mandeur. M.  Alfred  Bruneau  dirigera  l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra- 
Comique. 

—  La  belle  scène  des  lettres  de  Wniher  a  été  chantée  deux  fois  avec  grand 
succès,  le  12  octobre,  par  M"'"  Marteau  de  Millevillc.  En  matinée,  à  l'audition 
des  professeurs  de  l'Institut  Chevillard-Lamoureux,  et  en  soirée,  au  concert 
donné,  salle  Pleyel,  par  M"=  Jewel. 

—  M.  Paul  Seguy  vient  de  faire  une  intéressante  causerie-concert  sur  la 
chanson.  Joli  succès  pour  sa  collaboratrice,  M°"^  Blanche  Huget.  Parmi  les 
morceaux  les  plus  applaudis,  citons  ;  Pandore,  la  mort  de  Jean  Renaud.  Patrouille, 
la  mère  Bontemps,  l'Amour  est  un  enfant  trompeur. 

—  De  Marseille  :  Les  Concerts  classiques  effectuent  aujourd'hui  même, 
dimanche  18  octobre,  leur  réouverture.  C'est  M.  Gabriel  Marie,  le  très  dis- 
tingué chef  d'orchestre  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  qui,  cette  saison,  prési- 
dera aux  destinées  de  l'Association  artistique  marseillaise. 

—  CooRS  ET  Leçons.— M.  Antonin  Marmontel,  professeur  au  Conservatoire,  a  repris 
son  cours  de  piano  du  samedi,  5,  rue  de  Stockholm.  —  M.  André  Wormser  a  repris, 
83,  rue  Demours,  ses  cours  de  piano,  degré  supérieur.  —  M"'"  "Werquin,  1.3,  rue 
Christiani,  a  repris  ses  cours  et  leçons  particulières.  —  M""  Marthe  Crnbos,  40,  rue 
des  Écoles,  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant.  —  M..  "Si-'  rt  M"-  Wiingaerlner 
entrepris  leurs  cours  et  leçons,  24,  rue  de  Saint-Péler-linin-.  —  M"  S\l\n.  Trilant 
a  repris  ses  cours  et  leçons  de  piano  et  solfège,  'il.  iie'  'le- J'ciiK-champs. — 
M.  et  M""  Clément  Comertant,  ivpremlrnnl.  le  w' ri,-i..\,,r  r„iii  ii,i.  i,,,,'.  Irnuis  et 
musique  d'ensemble  pia,no,  nrL'iir.  «nli'rL'r.  Iiiiriiiniiir  ru  l-ur  (Imiiifilr,  :;.  ;i\  i-mir  ,|r 

Péterhoir  (Villa  des  Ternes,  ',ii;.   imi 1'-  'l'iinr-i,  —  M"'   Ciirnlinr  M:iiir|.  rh-r  ,|,- 

chant  à  la  Société  ehoralr  iliiiil"!  -Ir  Sniilin-,  r.'|iieinl  -e-  lerrius  île  iiiiimi.  île 
chant  et  de  déclamaiinn  lMii|ii'',  i.ii,  li-ml.A.inl  .le  i;ii.li\.  —  La  «  Schola  Canloruui  » 
ouvrira  ses  cours  le  5  iiiivianlnv  iirmliain,  ï.^-^  nniurllr-  inseriptions  d'élèves  seront 
reçues  tous  les  jours  Je  '.i  lieiin'-  a  I  i  linnv-  ri  dr  li  à  :.  Ir-nres  à  la  Schola,  269,  rue 
Saint-Jacques.  Cours  durgue,  de  pianu,  de  -uliriie,  illiarnioriie,  de  contrepoint  etde 
composition,  de  violon,  violoncelle  et  tous  instrumenis.  Ils  sont  pour  les  jeunes 
gens  et  jeunes  liUes.  —  Le  concert  d'inauguration  de  l'exercice  1903-1904  aura  lieu  à 
la  Schola  Cantorum  le  ô  novembre  a  9  heures  du  soir.  Il  sera  consacré  uniquement 
à  la  musique  française  ancienne  que  la  Schola  Cantoi-um  léraparlicniiérement  en- 
tendre cethiver.  M""  de  Nuovina  chantera  la  scène  de  Phèdre  d'Iîippohjte  et  .iricie  de 
Rameau  et  les  scènes  linales  du  cinquième  acte  à'Armide  de  Gluck.  M.  Maurice 
Emmanuel  y  fera  une  conférence  sur  la  Musique  française  et  le  culte  qu'on  lui  doit.  — 
Le  jeudi  12,  première  séance  donnée  par  le  Concert  de  Chanteurs  et  Instrumentistes  de 
la  Schola,  fondé  pour  exéeuter  la  musique  française  du  XYII"  et  du  XVIII'  siècle.  On 
y  entendra  M"«  de  La  Rouvière,  dans  la  remarquable  cantate  de  Clérambault,  Orphée 
et  M"'  Landowskadans  une  première  suite  de  pièces  de  nos  clavecinistes.  —  Le  jeudi 
19,  premier  concert  de  Cantates  de  Bach  et,  le  jeudi  26,  audition  d'une  sélection  im- 
portante du  Zoroa&tre  de  Rameau. 

NÉCROLOGIE 
Un  artiste  qui  connut  jadis  la  nolnriété  el  qui  i-iii  sa  |iai't  de  succès,  le 
liL'nor  Giovanni  Marchelli.  vient  de  s'éteindre  misiialilriiirui  à  Assise,  à  l'âge 
de  79  ans.  Il  avait  appartenu  aux  plus  importants  llu'aiir?  il'lialie  et  de  l'étran- 
ger, il  s'était  fait  applaudir  de  tous  cotés,  il  avait  été  l'ami  de  Rossini,  de 
Donizetti,  de  Meyerbeer,  de  Ve.rdi,  etc.  Puis  l'âge  était  venu,  l'heure  de  la 
retraite  avait  sonné,  et  sans  doute  l'imprudence  de  la  vie  ne  lui  avait  pas 
laissé  de  quoi  soutenir  la  vieillesse.  Il  est  mort,  après  une  longue  maladie, 
dans  la  maison  et  dans  les  bras  d'une  pauvre  femme  du  peuple,  qui  seule  soi- 
gna ses  derniers  jours. 

Henri  Heigel,  directeur-gérant. 

A  LOUER  salle  pour  cours,  18,  rue  de  Chàteaudun,  maison  artistique. 

L'-lnii  uaire  des  Artistes  (  18'  année),  167,  rue  Montmartre,  Paris,  prépare  sa  prochaine  ' 
édition. 

Les  Artistes,  professeurs.  Sociétés  musicales,  etc.,  sont  priés  d'adresser  leurs  noms, 
adresses  ou  modiflcalions  les  concernant  qui  seront  insérés  gratuitement. 

Moyennant  l'envoi  de  5 francs  avant  le  20  octobre,  tout  souscripteur  recevra  franco 
V.innuaire  richement  relié,  contenant  1.500  pages  et  500  gravures. 

Passé  ce  délai,  le  pri.xde  r.àn»mai/'e  est  de  8  francs  franco;  nous  rappelons  aux 
lecteurs  que  le  service  des  souscripteui-s  est  seul  garanti. 

Pour  réjjondre  il  des  demandes  toujours  plus  nombreuses,  la  maison  Gaveau, 
32  et  34,  rue  Blanche,  vient  d'augmenter  sensiblement  le  nombre  des  salons  qu'elle 
met  à  la  disposition  des  professeurs  de  musique,  pouryfaire  leurs  couis  ou  y  donner 
leurs  leçons. 
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THÉRTHE  LYRIQUE 

LA  GAITÉ 


;PÉRA  EN  4  ACTES  ET  7  TABLEAUX 


THÉRTRE  LYRIQUE 

DE 

LA  GAITÉ 


JV\fV\.    Paul    MILLIET    &    H.    âRÉf^OMT 

MusiquE    DE  .»-^==^-i» 

J.   MASSENET 

PARTITION  TIANO  El   CHANT,  Édition  française:  20  fr.  net  ;  Édition  italienne:  20  fr.  net;  Édition  allemande:  20  fr.  net. 

•PARTITION   TRANSCRITE   POUR   PIANO   SEUL  :  à  2  mains,  12  fr.  net;  à  4  mains,  25  fr.  net, 

•HALLET  transcrit  pour  PIANO  SEUL  :  à  2  mains,  5  fr.  net;  à  4  mains,  6  fr.  net. 

Partition  pour  CHANT  SEUL  sans  accompagnement  :  4fr.  net. 

MORCEAUX    DE    CHANT    SÉPARÉS 


.  AIR  (soprano).  //  est  doux,  il  est  bon 

bis.  Le  même  transposé  pour  mczzo-supraim 

.  AIR  (mezzo-soprano)  :  A^e  me  re/'usepns 

bis.  Le  même  transposé  pour  soprano 

.  DUO  (ténor  et  soprano)  :  Ce  que  je  veux 

.  AIR  (soprano)  :  Charme  des  jours  passés S 

bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano 5 

.  DUO  (soprano,  baryton)  :  C'en  est  fait! 9 

.  AIR  (baryton)  :  Vision  fugitive o 

bis.  Le  même  transposé  pour  basse  chantante b 

ter.  Le  même  transposé  pour  ténor S 

.   CHANT  de  la  bal)ylonienne  (S.)  :  Afaifre,  fcois.' 5 

bis.  Le  même  transposé  pour  mezzo-soprano 6 

.  STANCES  (soprano)  :  C'est  Dieu  que  l'on  te  nomme 6 

bis.   Les  mêmes  transposées  pour  mezzo-soprano 6 


6  » 
6  » 
G     » 

6  » 

7  50' 


'*  0.  k\i  (ba.sie)  :  Ne  pouvant  réprimer  les  élans  di  la  foi 

0  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 

10.  D\iO  {S.  T.):  Ah!  c'est  donc  vrai,  seigneur 

11.  CHŒUR:  Romains,  nous  sommes  romains  (T.  T.  B.  B.) 

11  bis.  Le  même  sans  accompagnement  in-S",  nel 

Chaque  partie,  net 

12.  QUINTETTE  (S.  M. -S.  Bar.  B.  B.)  :  Pourquoi  me  retirer  cette  faveur 

13.  klïUhasse) :  Le  monde  est  inquiet 

13  bis.  Le  même  transposé  pour  baryton 

14.  AIR  (baryton):  Satome'.' Saiomé.' 

14  bis.  Le  même  transposé  pour  ténor 

15.  CHŒUR  DE  FEMMES  avec  solo  (S.  M.-S.)  :  Hosannah! 

Kj.  CHŒUR  D'ESCLAVES  avec  solo  (S.  M.-S.):  A  tous  deux  richesse  et 

bonlieur  ! 

17.   SCÈNE  DE  PHANUEL  (basse)  :  flors,  0  «'(é  peroerse 


6  » 
G     » 

7  50 
G  » 
1  50 
0  23 
9    » 


TRANSCRIPTIONS   ET   FANTAISIES   POUR   PIANO  (2  et  4  mains) 


30 


1  MASSENET.  —  Trois  Irunsiriptions  : 

1.  /Jnnsra  soo-écs  (à  2  mains) 

Les  mêmes  à  4  mains 9  » 

2.  Marche  sainte  (à  2  mains) 5  » 

La  même  à  4  mains 'î  SO 

3.  Prélude  (à  2  mains)  .   .    .    .■ 3  » 

Le  même  à  4  mains) 5  » 

J.-L.  BATTMANN.  —  Transcription  facile 3  » 

G.  BULL.  —  Transcription  très  facile  m»  27  des  Si/Ziourf/cs) o  » 


La  même 


CRAMER.  —  Deux  suites,  chaque 

L.  GRILLET.  —  Salomé,  valse 

G.  LAMOTHE.  —  Hérodiade,  valse 

CH.  NEUSTEDT.  —  Fantaisie-transcription 

A.  PÉRILHOU.  — Paraphrase:  Cantabile  de  Salomé.  .  .  . 
A.  TAVAN.  —  Air  de  ballet  (n°  12  des  Pages  enfantines)  . 
A.  TROJELLI.  —  Les  Phéniciennes  (n"  82  des  Miniatures) . 

—  Air:  Il  est  doux  (n»  89  des  Miniatures) .   . 

—  Prélude  In"  123  des  J/mii/lures) 


7  50 
G  » 
6  » 
6  » 
5     . 

2  50 

3  » 
3  « 
3    » 


TRANSCRIPTIONS    POUR    INSTRUMENTS    DIVERS 


E.  ALDER.  —  Trio  (n"  3  de  YOpéra  concertant)  : 

Édition  A.  pour  violon,  violoncelle  et  piano 9  » 

—  B.  pour  violon,  flûte  et  piano 9  » 

—  C.  pour  flûte,  violoncelle  et  piano 9  » 

(Avec une  partie  de  contrebasse  ad  lib.  pour  ch.  édit.). 

—  Prélude  pour  mandoline  et  piano 3  » 

—  Prélude  pour  mandoline  seule,  net 0  23 

GAEIBOLOI.  —  Prélude  pour  flûte  et  piano 9  » 

E.  GUILBAUT.  —  Airs  pour  cornet  seul G  » 

—  Airs  pour  flûte  seule G  » 

A.  HERMAN.  —  Fantaisie  pour  violon  et  piano  (n"  26  des  Soirées  du  jeune 

violoniste] '    .    .  9  » 


A.  HERMAN.  —  l'\antaisie   pour  flûte  et  piano  (n»  26  des  Soirées  du  jeune 

flûtiste) 

J.  HUBAY.  —  Prélude  pour  violon  et  piano 

G.  LAMOTHE.  —  Marche  sainte  pour  orgue 

J.  MASSENET.  —  Prélude  pour  violon  et  piano    .- 

—  Prélude  piiiir  vi(dnncrlle  rt  piano    .    .' 

—  Pndudi'  |i(iiir  vi(diu-nvlle,  piano  et  orgue 

—  Prélude  poLU' cor  et  piano 

—  Deux  airs  de  ballet  (les  Phéniciennes  et  les  Gauloises) 

pour  violoncelle  et  piano 

PONCELET-BARWOLF.  —  Morceau  de  concert  pour  clarinette  ou  saxo- 
phone avec  accompagnement  de  jiiano   .   .   . 


3  » 
7  30 
12    » 


ORCHESTRATION 


J.  MASSENET.  —  Prélude  : 

Partition  d'orchestre,  net 3     o 

Parties  séparées,  net 5     » 

Chaque  partie  supplémentaire,  nel 0  75 

G.  AUVRAT.  —  Fantaisie.  Parties  d'orchestre, 

12 


J.  MASSENET.  —  Ballet  : 

Partition  d'orchestre,  net 

Parties  séparées,  net 

Chaque  partie  supplémentaire,  net. 
net  :  5  francs;  piano  conducteur,  net  :  2  francs. 


20  » 
40  » 
2  50 


L.  CHIC.  —  Fanlaiiie  pour  musique  d'harmonie,  partition,  net 12     »      1      L.  CHIC.  —  Chœur  des  Romains  pour  fanfare  : 

—  Chœur  des  Romains,  pour  musi(iue  d'harmonie  :  Parties  séparées  avec  conducteur,  net 3     • 

Partition,  net   .   .     G    »  —  Chaque  partie,  net.   .     0  13      i  Chaque  partie  supplémentaire,  net 0  10 

F.  LEROUX.  —  Pas  redoublé  pour  musique  d'harmonie,  en  partition,  net:  3  francs. 

(On  Irailc  do  gré  à  gré  de  la  grande  parlilion  cl  des  parties  d'orclieslre  de  l'opjra  complel  avec  les  entreprises  lliéîUralcs.) 


—  I£atn  Lornieni). 


3787.  -  ^rnmm.  -  [\'"  u.    parait  tous  les  dimanches 


Uimmiche  i'ô  Oclobrc  li)03. 


(Les  Bureaux,  2  "'i  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  «rf) 
(Los  nianuscrils  doivent  èlrc  adressés  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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MUSIQUE    ET    THÉA-TI^ES 

Henri     HEUGEL.,     Directeur 
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Adresser  franco  à  M.  Henr[  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


so:mm:.a.ii?,b-tex:tb 


I.  WtRTHEri.  -2"  partie  :  la  version  lyrique  (4"  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation  d'Hérodiade  à  l'Opéra  municipal  de  la  Gaité,  Arthur  Pougin; 
premières  Teprèsentations  de  la  Marmotte,  au  Palais-Royal,  et  d'Antoinette  Sabricr,  au  Vaudeville,  Paul-É.hile  Chevalier;  première  représentation  de  i'Epawc,  au  Gymnase,  Intéium. 
—  m.  Revue  des  grands  concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnes  à  la  musique  do  pia.no  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

CAPRICE-BALLET 

d'ALBERT  La.ndrv.  —  Suivra  immédiatement  :   Joyeuses  mandolines,   de  Paul 

Waciis. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
LAMENTO 
de  Théodore  Didois.  —  Suivront  immédiatement  :  les  Cloches,  n»  4  des  ClianLi 
d'amour,  d'ARTHun  de  Greef. 


WERTHER.-  2=   PARTIE  :   La   Version   lyrique 
(Suite).  —  IV 


A  peu  d'exceptions 
près,  chaque  page  de 
Wert/icr  a  l'accent)  ustf 
et  vrai  d'une  confi- 
dence de  cœur.  La 
musique  de  Massenet 
devait  nécessairement 
embrasser  un  domaine, 
sentimental  beaucoup 
moins  circonscrit; 
mais  quand  elle  s'en 
tient  ingénument  à 
celui-là,  aucune  méta- 
phore n'est  assez  dé- 
licate pour  donner  une 
idée  de  ce  qu'elle  est  à 
qui  ne  l'a  pas  enten- 
due. Elle  semble  s'ex- 
haler de  la  plus  poéti- 
que effluve  voltigeant 
autour  des  sons  les 
plus  déliés.  Vraiment, 
quand  on  a  vu  le  décor 
du  premier  acte  s'ou- 
vrant  sur  les  campa- 
gnes prêtes  pour  la 
moisson,  et  que,  dans 
la  dégradation  des 
plans  qui  s'effacent,  on 
croit  apercevoir  les 
graminées  de  la  prai- 
rie offrant  leur  pollen 
à  des  scarabées  aux 
ailes  d'or  (1),  immé- 
diatement l'on  se  dit 
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AFFlCIll';   DE   L.V   PREMIÈRE   REPRÉSE.NT.\TI(  IX    DE   W'EIITIIEH,   A  VIENNE,   LE   16  FÉVRIER   1892 


que  le  langage  parlé, 
magique  sousla  plume 
de  Gcethe,  trouve  un 
commentaire  qui  en 
prolonge  étrangement 
la  sensation,  lorsque 
les  mélodies,  langage 
plus  pénétrant  que  la 
parole  écrite,  ou  bien 
se  croisent,  se  succè- 
dent, aussi  changean- 
tes et  variées  que  la 
lumière  et  l'ombre 
sur  les  blés  lorsque 
passent  des  nuées  lé- 
gères en  flocons  trans- 
parents, ou  bien  se 
développent  sous  les 
notes  cristallines  des 
harpes,  fin  tissu  d'une 
gaze  aérienne,  en  un 
calme  et  mystique 
chant  de  l'àme.  Rap- 
pelons-nous le  clair 
de  lune  bleu  au-des- 
sus des  vergers  fleuris, 
l'air  de  la  nuit  sous  la 
verdure  desjardins,  le 
calme  reposant,  par- 
tout même  dans  le 
cœur,  et,  traversant  ce 
paradis,  Charlotte  et 
Werther  sollicités  par 
une  envahissante  ten- 
tation d'amour. 


(1)  Werther.  Prc 
Fêle  du  Prinlimiis 


re  |iarlie,  lettre  du  4  mai.  «  On  voudrait  se  voir  change  en  scarabée  de  mai  (Maiksfer)  pour  s'ébattre  dans  cette  mer  de  parfums...  »  Comp.  Klopslock,  la 
Mai.s  loi,  petit  insecte  qui  agites  tes  ailes  près  de  moi  sous  tes  élytres  d'un  vert  doré,  lu  respires,  et  peut-être,  hélas!  tu  n'es  pas  ia'mortel!  » 
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Mais  la  lyre  n'a  pas  qu'une  seule  corde.  Attendons!...  l'inspi- 
piration  du  Maître  va  peu  à  peu  se  concentrer  et  s'agrandir  à  la 
fois;  elle  sera  tantôt  comme  une  flamme  exerçant  sourdement 
ses  ravages,  tantôt  elle  nous  apparaîtra  comme  le  lyrique  essor 
d'une  voix  ossianique,  tantôt  enfin,  elle  sonnera  le  lugubre  glas, 
l'appel  au  deuil,  adressé  à  toute  la  nature  quand  Werther  décide 
que  le  jour  qui  se  lève  sera  son  dernier  jour.  Pensée  impres- 
sionnante, biblique!  En  quittant  la  vie,  l'homme  croit  que 
l'univers  entier  va  tourner  vers  lui  ses  regards,  heureux  s'il  ne 
considère  pas  son  lit  d'agonie  comme  un  Golgotha. 

Depuis  cent  trente  années  que  l'histoire  de  Werther  a  ren- 
contré tant  de  secrètes  sympathies  et  causé  un  si  prodigieux 
ébranlement  dans  les  milieux  intellectuels  et  sensitifs  de  l'Alle- 
magne, de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Grèce,  de 
l'Italie,  de  la  Russie...,  les  temps  ont  changé;  les  circonstances  ne 
sont  plus  les  mêmes.  Le  roman  de  Werther  qui  fut,  en  1774,  le 
résultat  d'une  évolution  longtemps  refoulée  et  latente,  qu'est-il 
aujourd'hui  pour  nous?  Beaucoup  encore,  assurément,  une  his- 
toire d'amour  éternellement  vraie  parce  qu'elle  a  été  vraie  une 
fois;  mais  l'état  social  dans  lequel  vécut  la  génération  qui  le 
comprit  et  le  goûta  au  milieu  des  applaudissements  et  des 
larmes,  l'insurmontable  désespérance,  le  dégoût  d'exister,  le 
suicide  accepté  comme  une  libération,  la  nostalgie  du  néant, 
l'ivresse  de  la  souiîrance  morale  créant  des  martyrs  nouveaux, 
en  un  mot  cette  agglomération  énorme  d'idées  sauvages  et  de 
sombres  folies  qui  remplissaient  l'air  à  cette  époque,  pendant  que 
s'y  croisaient  avec  incohérence  les  noms  d'Ossian,  de  Shakespeare, 
de  Klopstock  volant  de  bouche  en  bouche,  tout  cela  n'a  existé, 
ne  pouvait  exister  qu'une  fois. 

Si  donc  Werther  a  perdu  sa  signification  sociale,  s'il  a  cessé  de 
briller  comme  un  météore  au  milieu  d'une  période  d'orage  et 
d'efforts  tumultueux,  s'il  ne  compte  plus,  sous  certains  rapports, 
que  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  des  mœurs,  dépourvu 
d'actualité  non  moins  que  Manon,  Paul  et  Virginie,  Graziella,  quel 
talent  n'a-t-il  pas  fallu,  quelle  prodigieuse  faculté  d'assimilation, 
pour  lui  rendre,  aux  yeux  éblouis,  aux  oreilles  charmées  des 
petits-enfants  de  Charlotte  Kestner  et  de  ses  contemporains, 
une  puissance  d'émotion  à  laquelle  bien  peu  d'entre  eux,  sans 
doute,  demeurent  insensibles. 

Le  compositeur  Félix  Blangini,  ci- devant  ami  intime  de 
Pauline  Borghèse,  née  Bonaparte,  et,  en  1800,  maître  de  chapelle 
de  Jérôme,  frère  de  Napoléon  et  roi  de  Westphalie,  fit  exécuter 
à  Cassel  une  «  cantate  pour  voix  avec  orchestre  »  qui  portait 
pour  titre  :  Le  Dernier  Chant  de  Werther.  Il  est  très  lier  de  pouvoir 
glisser  dans  ses  Souvenirs  la  constatation  suivante,  accompagnée 
d'un  regret  : 

Peu  après  (vers  1810),  je  composai  la  cantate  de  Werther,  k  grand  orchestre. 
J'avais  le  projet  de  fonder  à  Cassel  de  grands  concerts  au  bénéfice  des  musi- 
ciens de  la  chapelle  royale.  C'est  dans  ce  but  que  je  composai  cette  cantate  à 
une  seule  voix,  voulajat  la  chanter  moi-même.  Je  fis  annoncer  le  concert  par 
tous  les  journaux  et  tous  les  billets  furent  placés.  Le  jour  venu,  quand  je  me 
trouvai  en  présence  de  plus  de  cinq  cents  auditeurs,  je  tremblais  si  fort  que 
je  fus  obligé  de  m'asseoir  pour  pouvoir  continuer.  Au  surplus,  si  je  rappelle 
ici  cette  cantate,  c'est  à  cause  d'une  circonstance  qui  peut  paraître  assez  sin- 
gulière. C'était  le  chant  du  cygne  de  Werther  une  demi-heure  avant  sa  mort. 
Sa  Charlotte,  qui  vivait  encore  et  qui  habitait  Hanover  (sic),  fit  le  voyage  de 
Cassel  exprès  pour  l'entendre.  Je  ne  le  sus  qu'après,  de  sorte  que  j'ai  été  privé 
du  plaisir  de  la  voir. 

Une  profession  de  foi  musicale  de  Blangini  et  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  qu'il  n'est  pas  fort  diflicile  d'exhumer,  nous  ren- 
seignent sur  la  forme  et  sur  le  style  de  sa  cantate,  car  il  ne 
modifia  jamais  foncièrement  sa  manière  ;  il  resta  fervent  dis- 
ciple des  italiens  et  surtout  de  Paisiello.  VAmor  immaginario  de 
Fioravanti  et  Nina,  la  Pazza  d'amore,  le  ravissaient.  Il  écrivait  : 

C'est  à  ces  opéras  que  je  dois  le  peu  d'harmonie  que  j'ai  promené  par-ci 
par-là.  J'ai  été  simple  et  naïf  par  souvenir  de  ces  chefs-d'œuvre.  J'aurais  pu 
faire  un  peu  plus  de  bruit  —  dans  ma  musique  ;  —  mais  j'ai  craint  de  réveiller 
désagréablement  les  ombres  de  ces  grands  maîtres,  qui  n'ont  jamais  fait  de 
l'haiTnonie  un  exercice  ;i  feu. 

Indulgente  et  bonne  par  nature,  Charlotte  Kestner  ne  dut  pas 
éprouver  une  bien  grande  déception  en  écoutant  le  Chant  du 
Cygne  de  Werther  modulé  en  jolies  successions  de  phrases  bien 


vocales,  par  la  belle  voix  de  Blangini.  Elle  ignorait,  et  nul  ne 
savait  encore  pressentir  à  cette  époque  ce  qu'il  faudrait  d'an- 
nées, d'efforts  et  de  luttes  pour  introduire  dans  le  drame  lyrique 
un  peu  froid  de  la  période  impériale  l'assouplissement  de 
lignes,  l'aisance  et  la  liberté  d'allures,  la  vérité  de  coloris  qui 
seuls  devaient  rendre  possible  une  traduction  en  musique  de 
l'idylle  champêtre  dont  elle  avait  été  l'aimable  hamadryade. 
Comment  eût-elle  pu  le  savoir,  comment  l'aurait-elle  deviné? 
Pas  plus  en  Allemagne  qu'en  Italie  ou  en  France  le  mouvement 
ne  s'affirmait.  Le  règne  de  la  tragédie  classique  se  continuait 
dans  l'opéra  sérieux  avec  Spontini.  Beethoven  et  Weber  n'avaient 
pas  encore  essayé  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  en  inaugurant 
sur  la  scène  allemande  le  genre  «  Fait  divers  »  si  heureuse- 
ment acclimaté  chez  nous  avec  Dalayrac  et  sa  Nina.  Fidelio  et 
le  Freischiitz  n'eurent  point  d'ailleurs  l'influence  victorieuse  que 
leur  haute  portée  révélatrice  aurait  dû  leur  assurer.  Joseph  de  ' 
Méhul  fut  une  indication  perdue  et  ne  fit  pas  école,  il  resta 
seulement  comme  chef-d'œuvre.  Guillaume  Tell  même  ne 
suffit  pas  à  rendre  évident  pour  tous  l'avantage  que  l'on  pou- 
vait trouver  à  peindre,  je  ne  dirai  pas  d'après  nature,  —  Rossini 
ne  connaissait  guère  la  Suisse  et  Schiller  n'y  mit  jamais  les 
pieds,  —  mais  avec  des  modèles  et  des  éléments  authentiques. 
Ce  furent,  pour  le  premier,  plusieurs  airs  de  Ranz-des-vaches 
appartenant  à  divers  cantons;  pour  le  second,  les  documents  ras- 
semblés par  Goethe,  qui  les  lui  communiqua,  en  causa  longue- 
ment avec  lui  et  renonça  aimablement  à  les  utiliser  pour  le 
poème  qu'il  avait  projeté. 

Le  goût  des  pompes  artificielles,  l'accumulation  de  faits  dispa- 
rates, le  retour  constant  à  des  sentiments  étrangers  à  ceux  qu'é- 
prouvent l'homme,  la  femme  et  l'enfant  au  milieu  des  joies  et 
des  peines  de  l'existence  quotidienne,  firent  longtemps  préva- 
loir en  France  des  spectacles  dont  la  factice  magnificence  avait 
besoin,  pournepasfatiguer,  d'ingénieux  accessoires,  de  distrayants 
dérivatifs.  Plus  que  personne,  Meyerbeer  contribua,  pendant 
trente  années,  à  maintenir  les  efi'ets  de  cette  déviation  dont  les 
conséquences  peuvent  être  maintenant  calculées.  Il  n'avait  pas 
eu  d'ailleurs  l'initiative  du  mouvement.  Auber,  qui  fit  la  Muette 
de  Portici  en  1828  et,  Rossini,  qui  donna  Guillaume  Tell  en  1829, 
plus  de  deux  ans  avant  Robert  le  Diable,  auraient  agi  dans  la 
suite  tout  autrement  sans  lui.  Son  influence,  en  s'exerçant 
pendant  un  demi-siècle  au  détriment  de  l'école  française,  a 
laissé  celle-ci  mal  préparée  pour  soutenir  l'assaut  wagnérien. 
Nous  avons  eu  notre  période  orageuse  et  troublée,  mais  la  réac- 
tion contre  l'envahissement  de  la  rhétorique  musicale,  de 
l'emphase  et  de  la  boursouflure  était  commencée  depuis  long- 
temps chez  nous.  Elle  porte  ses  fruits  à  cette  heure.  Notre  ré- 
pertoire d'opéra  et  d'opéra-comique  circule  victorieusement 
partout. 

Gounod  semble  avoir  compris  le  premier  la  possibilité  de 
revenir  aux  sources  vives  de  toute  beauté  dans  l'art  et  dans  la 
vie  ;  réserve  faite  pour  Berlioz,  dont  la  carrière  dramatique 
a  été  si  tristement  contrariée,  il  a  jeté  avant  tout  autre,  comme 
Jean-Jacques  Rousseau,  son  Revenons  à  la  nature.  Dans  Faust 
et  dans  Mireille,  combien  de  mélopées  se  poursuivent  et  s'arron- 
dissent en  jolis  modelés,  avec  une  indolence  et  un  laisser-aller 
qui  s'affranchissent  d'une  symétrie  rythmique  incommode  et 
puérile.  Elles  coulent  avec  aisance,  sans  autre  ponctuation  que 
celle  de  la  période  littéraire.  Où  chercher  un  plus  heureux  épa- 
nouissement de  la  mélodie  vocale,  une  plus  riche  extension  de 
la  mesure,  un  plus  parfait  essor  du  chant?  Car  enfin,  par  quelle 
étrange  habitude  parlons-nous  toujours  de  déclamation  lyrique? 
Déclamer,  réciter,  phraser,  sont  des  exercices  d'école  indispen- 
sables pour  arriver  au  but  véritable  et  réel,  au  seul  but  qui 
compte  :  le  naturel  dans  la  diction,  pour  la  mélodie  comme 
pour  le  récitatif.  Or,  cette  diction  sera  d'autant  plus  parfaite 
qu'elle  coulera  plus  homogène,  non  pas  asservie  à  la  phrase  qui 
se  dirait  autrement  sans  elle,  mais  donnant  l'extériorité  artis- 
tique indépendante  et  victorieuse  d'un  penchant  d'âme  ou  de 
cœur  que  les  mots  seuls  rendraient  un  peu  sèchement,  laisse- 
raient dépourvu  de  son  plus  beau  prestige. 
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Envisagée  sous  eut  aspccl,  l;i  inusique  crée  en  sa  sphère  propre, 
devient  aussi  variée  d'expression  que  les  mouvements  par  les- 
quels se  manifeste  la  sensibilité.  Elle  peut  être  dramatique  en 
restant  purement  instrumentale,  tel  tout  l'œuvre  symplionique 
de  Berlioz  ;  elle  peut  devenir  un  tableau  d'impressionnisme 
Intense  sans  avoir  besoin  d'un  auxiliaire  qui  s'adresse  aux  yeux, 
ce  sera  la  Scène  au  bord  du  ruisseau  que  Beethoven  a  jieinte  d'après 
les  paysages  environnant  le  village  d'Heiligenstadt,  près  de 
Vienne;  elle  atteindra  enfin  au  but  suprême;  et  l'artiste  qui  avait 
une  conception  assez  haute  de  l'amour,  de  la  joie  et  de  la  reli- 
gion pour  écrire  l'adagio  de  la  sonate  en  ut  dièse  mineur,  la  Sym- 
phonie avec  chœurs  et  le  Sanctus  de  la  Messe  en  ré,  pourra  la 
définir  :  une  révélation  plus  haute  que  la  sagesse  et  la  philo- 
sophie. 

Oserons-nous  ajouter  qu'il  lui  appartient  encore  de  pénétrer 
plus  étroitement  dans  l'intimité  de  l'existence  réelle  qu'elle  sait 
idéaliser?  On  pense  en  langage 
musical  comme  en  langue  fran- 
çaise ou  allemande.  \]'erlher  vi- 
vant littérairement,  il  a  fallu  en 
reprendre  toutes  les  fibres  pour 
constituer  avec  celles-ci  un 
organisme  musical.  Massenet 
n'est  pas  de  ceux  qui  font  de 
l'imagerie  ;  il  connaît  l'aphorisme 
de  Gœthe  :  «  La  dignité  de  l'art 
apparaît  dans  la  musique  de  la 
façon  la  plus  éminente  parce  que 
la  musique  ne  possède  aucun 
matériel  avec  lequel  il  faille 
compter.  Elle  est  entièrement 
forme  et  contenu,  élève  et  enno- 
blit tout  ce  qu'elle  touche  » . 

Gela  veut  dire  sans  doute  que 
la  musique,  n'étant  pas  astreinte 
à  se  mouvoir  au  moyen  d'un  atti- 
rail limité  de  lettres,  de  syllabes, 
de  mots,  de  pieds,  d'hémistiches, 
de  vers  ou  de  périodes  exprimant 
les  idées  avec  une  part  de  con- 
vention du  reste  beaucoup  plus 
restreinte  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement, possède  une  liberté 
d'allures  indéfinie  et  sans  con- 
trainte. Il  n'y  a  donc  rien  qu'elle 
ne  puisse  à  son  contact  poéti- 
ser, magnifier  et  fleurir,  comme 
aussi  vulgariser,  déflorer,  priver 
de  ses  ailes.  A  une  époque  où 
l'Allemagne  n'admettait  pas  en- 
core le  partage  de  la  royauté  d'un 
Mozart,  lorsqu'elle  commençait 
seulement  à  exhumer  Bach  de 
son  tombeau,  bien  longtemps  après  le  troisième  jour,  hélas  !  lors- 
qu'elle vibrait  à  peine  encore  aux  chants  beethoveniens,  cette 
universalité  d'action  et  de  domaine  d'influence  attribuée  à  la 
musique  par  Gœthe  pouvait  paraître  l'efi'et  d'une  intuition  divi- 
natoire. Le  plus  étrange,  c'est  qu'un  homme,  un  grand  artiste 
qu'il  faut  placer  cependant  à  cent  coudées  au-dessous  de  Mozart 
au  point  de  vue  de  la  technique  et  de  l'inspiration,  Jean-François 
Lesueur,  réalisait  dans  la  pratique,  depuis  longtemps  déjà,  l'indi- 
cation théorique  nécessairement  vague  du  poète  de  Werther,  de 
Faust  et  de  Mignon.  Il  écrivait,  joignant  un  exposé  de  principes 
aux  exemples,  qui  étaient  ses  messes  : 

Si  un  compositeur,  dans  une  messe  qu'il  destinerait  à  être  exécutée  le  jour 
de  Pâques,  composait  sur  le  Kyrie  une  musique  qui  peindrait  (comme  on  l'a 
fait  souvent)  des  personnages  gémissants  accablés  sous  leurs  maux,  garderait- 
il  les  convenances?  Cette  peinture  conviendrait-elle  au  jour  de  Pâques,  au  jour 
où  le  Rédempteur  vient  les  délivrer? 

Ces  lignes  sont  extraites  d'un  opuscule  dont  le  titre  équivaut 
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à  un  |irogramni(!  et  à  un  manifeste  :  Exposé  (îune  musique  une, 
imitative,  et  particulière  à  chaque  solennité  [circonstance];  où  l'auteur, 
à  la  suite,  de  ce  qu'il  a  déjà  publié  à  ce  sujet,  donne  à  ceux  de  ses  élèves 
qui  se  destinent  à  composer  la  musique  de  nos  temples  [de  nos  théâtres] 
les  préceptes  qu^il  leur  a  cru  nécessaires  pour  mettre  le  plus  de  poésie, 
de  peinture  et  d'expression  possible  dans  leurs  ouvrages. 

Poésie,  Peinture,  Expression,  toute  la  musique  est  là  selon  Le- 
sueur; il  ne  parle  point  de  la  structure  matérielle  des  morceaux, 
pas  plus  que  Massenet  ne  s'en  préoccupe  os(e7ist6fem«n<  dans  Wer- 
ther. Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  et  de  même  pour  Gœthe,  la 
forme  naîtra  du  sujet;  le  fluide  musical  se  répandra,  fécond  et 
vivifiant,  parce  qu'aucune  entrave  conventionnelle  n'en  contra- 
riera l'essor.  Tout  cela  vaut  comme  indication,  non  comme  thèse 
d'esthétique;  il  ne  s'agit  pas  de  supprimer  la  forme,  il  suffit  de 
la  varier  et  de  l'élargir;  en  un  mot,  de  la  rendre  aussi  complai- 
sante que  l'exige  la  diversité  des  situations.  La  nature  n'oflre-t-elle 
pas  ici  un  point  de  comparaison 
merveilleux  par  sa  diversité  infi- 
nie dans  ce  qui  semble  le  plus 
rigoureusement  immuable?  Sur 
cent  mille  personnes  de  même 
âge,  de  même  sexe,  de  même 
teint  et  de  même  race,  il  n'y  en 
a   pas    deux    dont    le   bras,  de 
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l'épaule  au  coude,  soit  exacte- 
ment semblable.  Dans  la  sphère 
métaphysique ,  un  sentiment , 
identique  au  fond,  s'exprime  avec 
des  milliers  de  nuances  diffé- 
rentes. C'est  à  quoi  pensait  Gœthe 
quand  il  exaltait  la  musique  parce 
qu'elle  est  à  la  fois  forme  et 
contenu,  autrement  dit:  ossature, 
chair  et  modelé  d'épiderme.  Elle 
s'assimile  en  effet  la  poésie  au 
point  d'en  modifier  à  sa  guise  le 
mouvement  propre,  l'allure  et  la 
diction  ;  elle  s'en  imprègne  de 
telle  sorte  que  nous  pouvons 
supprimer  souvent  les  paroles  ou 
bien  les  réduire  à  l'indice  le  plus 
vague  :  un  titre  ou  une  épigra- 
phe. De  là  le  poème  sympho- 
nique,  et  aussi  toute  la  série  de 
ces  suites  d'orchestre  qui  tien- 
nent une  place  importante  dans 
l'œuvre  de  Massenet.  Quelques- 
unes,  les  Scènes  alsaciennes  prin- 
cipalement, sont  des  tableaux 
de  vie  populaire  pris  sur  le  vif 
et  très  évocateurs.  Revenons  à 
Werther. 
Si  invraisemblable  que  cela 
puisse  paraître,  Werther  a  été  traité  une  fois  au  moins  en  sym- 
phonie dramatique  sans  aucun  texte.  Des  mots,  des  vers,  à  quoi 
bon?  On  avait  bien  d'autres  moyens  de  faire  sensation! 
{A  suivre.)  Amédée  Boutarel. 


SEMAINE    THÉÂTRALE 


DE  LA  PUKMIKIIK  REPRÉSENTATION  DE  WERTHER  A  PiVRIS 
Ir  16  janvim'  1893. 


Gaité  (Théâtre-Lyrique). — Hérodiade,  opéra  en  quatre  actes  et  sept  tableaux, 
paroles  de  MM.  Paul  Milliel  et  G-rémoat,  musique  de  M.  J.  Massenet.  (Pre- 
mière représentation  le  21  octobre  1903.  ) 

Il  y  a  tantôt  vingt-deux  ans  —  c'était  le  19  décembre  1881  —  que  le 
théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  donnait  la  première  représentation 
d'Hérodiade.  et  il  me  semble  entendre  encore  l'écho  des  bravos,  des 
applaudissements,  des  acclamations  enthousiastes  qui  accueillirent 
l'œuvre  et  son  auteur,  l'un  et  l'autre  d'ailleurs  si  bien  soutenus  par 
d'excellents  interprètes,  qui  n'étaient  autres  que  M"'"  Duvivier  et  Des- 
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champs,  MM.  Vergnet,  Maaoury.  Gresse  et  FonUiiue.  Ce  l'ut  un  vrai 
triomphe,  que  cinq  ans  plus  tard,  lors  d'une  seconde  reprise  laite  à  la 
Monnaie,  le  critique  musical  de  l'Indépendance  belge.  M.  Kdonard  Fétis, 
rappelait  eu  ces  termes  dans  son  feuilleton  (31  octobre  I8861,  en  s'éton- 
nant,  à  juste  titre,  que  l'ouvrage  n'eût  pas  encore  trouvé  sa  place  à 
Paris  : 

...  Le  public  de  Bruxelles  n'est  pas  iugi'al,  disait  le  critique:  il  n'a  pas 
oublié  que  M.  Massenet  lui  a  donné,  il  y  a  cinq  ans,  la  primeur  de  son  œuvre 
de  prédilection,  de  cette  tcuvi-e  que  Paris  n'a  point  pardonné  à  la  direction  de 
l'Opéra  d'aloi-s  de  s'être  laissé  enlever  pour  l'étranger.  Il  n'a  point  oublié  non 
plus  la  vive  impression  produite  d'abord  par  la  partition  du  jeune  maître  fran- 
çais et  les  jouissances  d'art  ressenties  à  ses  auditions  répétées,  car  on  sait 
combien  il  a  fallu  de  représentations  à'Hérodiade  pour  satisfaire  la  curiosité 
excitée  par  cette  production  lyrique  si  intéressante.  Qui  ne  se  souvient  égale- 
ment du  regain  de  faveur  qu'elle  obtint  lorsqu'elle  fut  reprise  en  octobre  1883, 
avec  une  distribution  de  rôles  presque  entièrement  renouvelée  ? 

Bérodiade  nous  revient  après  avoir  fait  son  tour  d'Eufope.  L'Italie,  l'Au- 
triche, l'Angleterre,  la  France,  qui,  celte  fois,  s'était  laissée  distancer,  ont  fait 
fête  tour  à  tour  à  cette  enfant  de  Bruxelles.  Ne  nous  est-il  pas  permis  d'éprouver 
une  certaine  satisfaction  d'amour-propre  à  constater  que  partout  a  été  ratifié 
le  jugement  porté  sur  l'œuvre  de  M.  Massenet  par  le  public  bruxellois,  dont 
la  compétence,  d'ailleurs  bien  établie,  s'est  manifestée  une  fois  de  plus  en 
cette  circonstance  ? 

Chose  bizarre  !  Paris,  qui  regrettait  de  n'avoir  pas  eu  la  primeur  â'Héwdiade, 
composée  pour  lui,  en  est  encore  à  ne  connaître  l'œuvre  de  M.  Massenet  que 
par  une  traduction  faite  pour  Milan  et  que  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  exploité 
par  MM.  Maurel  et  Corti,  monta  en  1884.  Encore,  le  vrai  public  parisien  ne  la 
connaît-il  pas,  car  la  clientèle  de  l'Opéra  italien  se  compose  d'un  nombre  rela- 
tivement restreint  de  privilégiés.  L'impression  produite  par  la  traduction 
à'Hérodicide  fut  très  grande,  bien  que  Pexécutîon  n'ait  pas  été,  de  la  part  de 
l'orchestre  et  des  chœurs,  ce  qu'elle  doit  être  pour  faire  apprécier  toute  la 
valeur  d'une  partition  où  les  masses  chorale  et  instrumentale  ont  une  tache  si 
importante  à  remplir.  Par  compensation,  les  principaux  rôles  furent  tenus  par 
des  chanteurs  d'un  vrai  mérite  :  M^^  Fidès  Devriès  dans  Salomé,  M""<^  Tremellî 
dans  Bérodiade,  les  deux  frères  de  ReszUé  et  M.  Maurel  dans  les  personnages 
de  Jean,  de  Phanuel  et  d'Hérode. 

Il  ne  m'a  pas  semblé  inutile  de  reproduire  cette  petite  page  d'histoire 
musicale  de  notre  temps.  Ainsi,  par  la  faute  et  l'inertie  de  nos  adminis- 
trations théâtrales,  il  n'a  guère  fallu  moins  d'un  quart  de  siècle  pour 
ijue  l'une  des  œuvres  les  plus  importantes  et  les  plus  caractéristiques 
(lu  plus  grand  de  nos  musiciens  actuels,  d'un  maître  acclamé  dans 
l'univers  entier,  puisse  être  enfin  connue  du  public  parisien,  après  avoir 
préalablement  l'ait  le  tour  du  monde  au  milieu  de  l'enthousiasme  gé- 
néral. Bizarre,  en  vérité  ! 

Ceci  dit,  constatons  que  VHérodiade  actuelle  n'est  plus  tout  à  fait  celle 
que  uous  applaudissions  naguère  à  Bruxelles  et  que  le  public  belge 
accueillait  avec  tant  de  chaleur.  L'œuvre  ne  comptait  alors  que  trois 
actes  et  cinq  tableaux.  Deux  tableaux  y  ont  été  ajoutés  lors  de  sa  repré- 
sentation italienne,  pour  remédier  à  certaines  obscurités  du  poème,  et  les 
changements  introduits  l'ont  modifiée  de  la  façon  la  plus  avantageuse. 
Ces  deux  tableaux  sont  celui,  de  la  chambre  d'Hérode,  qui  ouvre  le 
second  acte,  précédant  celui  de  la  place  de  Jérusalem,  et  celui  de  la 
demem'e  de  Phanuel,  qui  ouvre  le  troisième  acte.  Dans  celui  de  la 
chambre  d'Hérode,  imaginé  pour  faire  comprendre  la  passion  qu'il 
éprouve  pour  Salomé,  passion  qui  était  à  peine  indiquée  précédemment, 
tout  n'est  pas  nouveau  musicalement;  on  y  a  transporte  divers  mor- 
ceaux qui  se  trouvaient  à  d'autres  moments  de  l'action,  entre  autres 
le  délicieux  air:  Vinon  fugitive,  devenu  si  célèbre  par  son  exécution 
dans  les  concerts,  et  que  M.  Renaud  a  chanté  l'autre  soir  d'une  façon 
incomparable.  Au  contraire,  le  tableau  de  la  demeure  de  Phanuel  est 
entièrement  nouveau,  scéniquement  et  musicalement.  Ici,  on  voit  Héro- 
diade  cfui  vient  trouver  le  mage  pour  obtenir  qu'il  lui  fasse  voir,  dans 
la  nuit  étoilèe,  les  traits  de  celle  qui  lui  a  pris  le  cœur  et  l'amour 
d'Hérode,  son  épotix.  Elle  voudrait  aussi  savoir  de  lui  ce  qu'est  devenue 
la  fille  qu'elle  abandonna  jadis  pour  suivre  Hérode.  C'est  alors  que  Pha- 
nuel lui  apprend  (et  c'est  cela  qui  n'était  pas  suffisamment  e.xpliqué 
précédemment)  que  sa  fille  n'est  autre  que  Salomé,  dont  Hérode  est  si 
violemment  épris.  0  Ma  fille  !  elle,  ma  rivale  !  s'écrie  Hérodiade.  Non, 
ce  n'est  pas  possible  !  Ma  fille  est  morte,  et  je  n'ai  plus  d'enfant.  »  Et 
Phanuel,  voyant  qu'en  elle  l'amour  maternel  est  étouffé  par  l'amour 
conjugal,  la  chasse  en  lui  disant  :  «  Va,  tu  n'es  qu'une  femme  ;  une 
mère,  jamais  !  »  La  scène,  très  dramatique,  est  une  des  plus  belles  et 
des  plus  puissantes  de  cette  version  définitive  d'Bérodiade. 

La  donnée  de  la  pièce,  assez  étrange,  peut  tenir  en  peu  de  mots. 
Hérode,  lètrarque  de  Judée,  a  rencontré  une  danseuse,  Salomé,  dont  il 
s'est  aussitôt  follement  énamouré,  et  qui  depuis  a  disparu.  Il  la  retrouve 
cependant,  mais  pour  la  voir  mystiquement  éprise  du  prophète  Jean- 
Baptiste,  et  repoussant  l'aveu  de  sa  passion.  Hérodiade,  qui  a  découvert 


r  (I  étatd'àme  »  de  son  époux  et  qui  voit  son  amour  lui  échapper,  excite 
sa  jalousie  contre  Jean,  dont  Hérode,  dans  sa  fureur,  ordonne  la  cap- 
ture et  le  supplice.  Lorsque  Salomé  apprend  la  mort  de  Jean,  dont  Héro- 
diade est  la  cause,  elle  s'élance,  pour  la  frapper,  sur  celle-ci,  qui,  devant 
le  danger,  lui  apprend  qu'elle  est  sa  mère.  Et  Salomé,  que  cette  révéla- 
tion épouvante,  tourne  alors  contre  elle-même  le  poignard  dont  elle 
s'était  emparée  et  se  tue.  Tel  est  le  sujet  du  drame,  dégagé  de  ses  inci- 
dents secondaires  (1). 

.l'aurais  à  faire  si  je  voulais  mettre  en  relief  toutes  les  beautés  d'une 
partition  que  je  considère  comme  une  œuvre  hors  de  pair  et  que  le 
puljlic  parisien,  admis  enfin  à  la  connaître,  vient  d'accueillir  avec  uai 
véritable  enthousiasme.  J'en  voudrais  signaler  pourtant  quelques-unes 
des  pages  les  plus  particulièrement  remarquables.  D'abord,  au  premier 
acte,  après  toute  la  scène  chorale  d'introduction,  qui  se  l'ait  remarquer 
par  sa  couleur  très  harmonieuse,  l'air  dans  lequel  Salomé  exalte  les 
vertus  de  Jean-Baptiste  :  //  est  doux,  il  est  bon,  sa  parole  est  sereine,  air 
d'un  tissu  mélodique  plein  de  charme,  d'un  caractère  tr(''S  féminin  et 
d'un  sentiment  e.xquis,  que  M"'  Calvé  a  chanté  d'une  façon  exquise  et 
qui  lui  a  valu  de  la  part  des  auditeurs  une  véritable  ovation  ;  puis  l'air 
d'Hérode  :  Salomé,  Salomé!  Mais  le  morceau  capital  de  cet  acte  est  sans 
contredit  le  duo  de  Jean  et  de  Salomé.  Sur  un  joli  chant  de  violons  ;\ 
l'aigu,  scandé  par  les  accords  des  harpes,  se  déroule  toute  la  première 
partie  de  ce  duo,  pleine  de  poésie  et  d'un  charme  pénétrant  ;  dans  la 
seconde  partie  la  voix  du  ténor  se  fait  entendre  sur  un  dessin  de  cors 
et  de  violoncelles,  tandis  que  les  harpes,  continuant  de  marquer  les 
temps  forts,  se  marient  merveilleusement  avec  le  trémolo  que  soutien- 
nent les  violons  dans  le  haut  ;  puis,  sur  l'évocation  mystique  du  Pr.i- 
curseur,  l'inspiration  musicale  prend  un  éclat  et  s'élève  à  une  hauteur 
qu'il  serait  difficile  de  surpasser. 

Au  second  acte,  tout  le  tableau  de  la  chambre  d'Hérode  est  digne  d'at- 
tention, avec  le  joli  chœur  des  jeunes  Babyloniennes,  le  chant  de  l'une 
d'elles  :  Maître,  bois  dans  cette  amphore,  leurs  danses  souples  et  élégan- 
tes, l'air  délicieux  d'Hérode  :  Tïs/o)i  fugitive,  qui  a  été  le  triomphe  de 
M.  Renaud,  et  la  scène  vigoureuse  011  l'expression  puissante  de  son 
amour  lui  cause  une  sorte  de  délire.  Au  tableau  de  l'arrivée  des  Ro- 
mains, qui  suit,  le  grand  effet  est  pour  la  grande  scène  d'Hérode  avec 
le  chœur,  scène  superbe,  pleine  d'éclat,  d'un  accent  i)lein  do  couleur  et 
de  caractère,  qui  amène,  avec  l'entrée  de  Vitellius,  un  finale  à  larges 
développements,  d'une  architecture  solide,  dont  le  premier  ensemble 
est  construit  à  l'italienne,  et  dont  la  conclusion  est  grandiose. 

Le  second  tableau  du  troisième  acte  est  précédé  d'un  prélude  superbe, 
un  chant  large  des  cuivres,  que  ceux-ci  ont  rendu  avec  un  si  grand 
style  et  une  si  belle  sonorité,  que  toute  la  salle  l'a  redemandé.  A  signa- 
ler dans  ce  tableau  l'air  délicieux  de  Salomé:  Charme  des  jours  passés, 
qui  a  été  pour  M"°  Calvé  l'occasion  d'un  second  et.liruyant  succès,  le 
joli  caiitabile,  si  bien  chanté  par  M.  Renaud,  dans  lequel  Hérode  lui 
déclare  son  amour,  le  duo  qui  suit,  si  passionné  et  si  dramatique, 
puis  toute  la  scène  du  temple,  d'une  grande  beauté,  et  le  second  finale, 
si  mouvementé,  si  pathétique,  divisé  en  plusieurs  l'pisodes  et  dont  la 
puissance  scénique  est  incomparable. 

Au  quatrième  acte  nous  trouvons  un  nouveau  prélude,  celui-ci  confié 
aux  violons  et  aux  harpes,  d'une  grâce  et  d'une  douceur  exquise,  et  joué 
aussi  avec  une  telle  supériorité  qu'on  l'a  fait  recommencer,  comme  le 
précédent.  Nous  sommes  dans  les  souterrains  du  temple.  Jean  sait 
qu'il  va  mourir,  et  il  fait  ses  adieux  à  la  vie  dans  un  air  où  le  souvenir 
de  Salomé  se  mêle  à  ses  pensées  d'éternité  :  Adieu  donc,  vains  objets  qui 
nous  charment  sur  terre.  Puis,  Salomé  vient  le  trouver  et  son  arrivée 
amène  un  duo  dont  l'inspiration  pleine  de  chaleur,  le  caractère  singu- 
lièrement expressif  et  la  réelle  beauté  arrachent  les  applaudissements. 
Le  tableau  final,  très  court,  clôt  dignement  cette  œuvre  à  la  fois  mâle, 
pathétique  et  pleine  de  séduction.  Et  je  n'ai  pas  parlé  des  danses  sacrées, 
si  délicates,  si  élégantes,  si  colorées,  et  je  n'ai  pas  exprimé  mon  admi- 
ration pour  cet  orchestre  dont,  seul,  M.  Massenet  sait  jouer  avec  tant 
de  virtuosité,  tout  en  le  maintenant  toujotu's  dans  les  limites  qu'il  ne 
doit  pas  dépasser,  et  je  n'ai  pas  dit  combien  l'ensemble  de  cette  œuvre 
est  fondu,  harmonieux,  lumineux  dans  son  étonnante  variété...  Non, 
je  n'ai  pas  tout  tlit  parce  qu'il  y  en  aurait  trop  à.  dire. 

Je  me  borne  à  constater  le  nouveau  triomphe  du  compositeur,  triom- 
phe dignement  et  justement  partagé  par  ses  interprètes  :  M"'  Calvé  et 
M.  Renaud  ont  été  simplement  admirables  dans  les  deux  rôles  de 
Salomé  et  d'Hérode,  où  leur  talent  de  comédiens  n'a  pas  faibli  devant 

(I)  On  m'assure  que  la  pièce  originale  était  l'œuvre  d'un  libretUsle  italien,  Zanai'- 
dini,  presque  fameux  il  y  a  trente  ans,  et  que  c'est  sur  une  adaplation  française  do 
rriii'  iiiiM-i'  l'uiir  |i;ir  M.  l'anl  Millii-i,  i|iii'  M.  Massenet  écrivit  sa  musique.  Rendons 
iliiii.'  Il  Ziiiurili '■  'lin  ;i|i|..iilii'ii[  à  /.:i  iiirilini,  et  ne  faisons  na's  M.  Paul  Milliet  l'es- 
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liMir  iiic()iii|iai'alilr  siijirriijiili'  ili'  l'Iiaulfurs.  Tniis  ilrux  nul  i-\f  vrai- 
iiioiil  uii'i'veilleux,  l'.l  crllr  suirrc  iiiiii|ilcra  iluiis  Ihui'S  souvuuii'S  par 
l'i'i'Ial  ili'  leur  suco'S.  Li^  imlilic  dail  (iiiinni!  grisr  par  leui'  présence 
cl  111-' ci'ssail  ilu  1rs  aiiplaudir  cl  de  les  ai'claïui'r.  M.  .ir'i'omi!  dans  le 
personiiagi'  di'.leaa,  M.  FouriuMs  en  Plianuel  el  M"''  Pacary  en  liOi'O- 
diadi^  ont  en  anssi  leur  bomu'  pari  dans  ci'lle  briUanle  soin^',  où  l'en- 
siMiililr  riail  liii-n  conipli'lr  par  M.  Wehrri Viielliiisi  l'I  M.  Uudolpli 
(Ir  Hi-aiid-invli'ci. 

Ce  ifn'il  Tant  louer  aussi  sans  reslriclion,  e'esl  rensemhlc  gcnéral  : 
c'est  l'oirheslre  el  son  chel',  M.  Luigini,  (jui  se  sont  monlrés  d'une 
sn]ii''riorili''  qu'on  peul  dire  écrasanle;  ce  sont  les  chœurs,  si  bien  ins- 
Innls  el  diriges  par  M.  Henri  Cai'ré,  et  qui  ont  l'ait  preuve  d'une  soli- 
cbii'  (|u'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  ;  ce  sont  les  danses,  fort  bien 
réglées  par  M.  Curli  el  qui  ont  lait  Iiriller  M""'  Garozzi,  Diival  et 
Consoli  :  c'est  la  richesse  et  le  goût  de  la  mise  en  scène,  établie  pai- 
M.  Saugey,  l'élégance  des  costumes,  la  beauté  des  décors  deMM.Ronsin, 
Aniable  el  Carpezat.  C'est  tout  enlin,  et  tout  ce  qui  nous  a  valu  un 
spec'Iacle  complet,  parfait,  exquis,  sous  quelque  rapport  qu'on  veuille 
l'envisager. 

Aktuuii  Pougin. 

Palais-Royal.  La  MarmoUe,  comédie-vauclevillo  en  trois  actes,  do  MM.  Antony 
Mars  et  Léon  Xanrof.  —  Vaudeville.  Aiiloincttu  Sabrier,  pièce  en  trois  actes, 
lie  M.  Romain  CooUis. 

Vous  n'êtes  pas  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'une  marmotte  el  vous 
n'ignorez  pas  plus  que  la  petite  béte,  qui  fut  célèbre  au  temps  où  le  pavé 
de  Paris  était  encore  battu  par  de  jeunes  savoyards  en  quête  de  gros 
sous,  dort  la  majeure  partie  de  son  existence;  vous  viles  aussi  des  pin- 
sons ou,  tout  au  moins,  vous  êtes  renseignés  sur  leurs  qualités  de  viva- 
cité toujours  en  éveil,  continuellement  el  joyeusement  habilleuse.  Or, 
s'il  est  inadmissible  que  la  raison  permette  jamais  l'union  d'une  mar- 
motte et  d'un  pinson,  il  arrive  pourtant  presque  tous  les  jours,  dans  la 
vie  des  hommes,  que  deux  natures  aussi  foncièrement  dissemblables 
soient  légalement  unies.  C'est  le  cas  de  Léonard  Canibel,  la  marmotte, 
et  de  M""  Cauibsl,  le  pinson,  et  c'est  le  point  de  départ  et  l'idèe-mére 
de  l'amusante  pièce  que  MM.  Antony  Mars  et  Léon  Xanrof  viennentde 
faire  représenter  au  Palais-Royal. 

Canibel,  qui  a  un  gros  arriéré  de  sommeil  —  il  uoclambula  trop 
alors  qu'il  était  garçon — n'a  qu'une  idée  :  pouvoir  dormir  ;  M°"^  Canibel, 
qui  est  toute  jeune,  toute  vibrante,  dont  le  tempérament  a  besoin  de 
s'user,  n'entend  pas  le  laisser  s'assoupir  ;  et  pour  échapper  aux  assauts 
répétés  de  sa  femme  et  à  ses  reproches  aigres -doux,  Canibel  ne  trouve 
de  meilleur  moyen  que  de  louer,  assez  loin  de  chez  lui,  une  cTiambre  où 
il  pourra  tout  à  sou  aise  sacrifier  à  Morphée.  Mais  le  pauvre  a  compté 
sans  les  hôtes  de  la  maison  plutôt  hospitalière  et  mystérieuse  sur 
laquelle  il  jeta  son  dévolu.  Tous  ses  amis  s'y  donnent  rendez-vous  :  les 
maris  pour  tromper  leurs  femmes,  les  femmes  pour  tromper  leurs 
maris  ;  M°"=  Canibel  elle-même,  lancie  sur  une  fausse  piste  par  un  sou- 
pirant entreprenant,  y  vient,  en  manière  de  vengeance,  risquer  sa 
vertu.  Et  ce  brouhaha,  dans  le  décor  double  du  second  acte,  est  indes- 
criptible, aussi  indescriptible  que  l'irrésislible  elîet  de  fou  rire  obtenu 
victorieusement  par  les  auteurs.  Rassurez-vous,  cependant,  sous  des 
dehors  très  polissons,  MM.  Mars  el  Xanrof  entretiennent  l'àme  blanche 
de  disciples  ardents  de  notre  bon  sénateur  Déranger  ;  si  la  morale 
semble  courir,  avec  eux.  les  pires  dangers,  elle  ne  fait  que  semblant,  et 
le  dernier  acte,  en  remettant  chacun  à  sa  place,  calme  les  pudeurs  les 
plus  eirai'ouchables. 

La  MarmoUe  est  agréablement  jouée,  avec  gaité  mime,  par  MM.  Rai- 
mond,  Cooper,  Hurteaux,  Hamilton,  Bellucci,  M"='  Samuel,  Legrand, 
Piernold,  Nobert,  Faber  et  Corciade. 

M.  Romain  Coolus,  qui  avait  réussi  à  attirer  l'attention  des  amateurs 
de  théâtre  avec  Lucelte  et  les  Amanis  de  Sazy,  joués  au  Gymnase  en  ces 
"dernières  années,  vient,  avec  Antohielte  Sabrier,  dont  le  Vaudeville  nous 
a  donné  vendredi  la  première  représentation,  de  se  placer  à  la  tête  des 
jeunes  sur  lesquels  il  est  permis  de  compter  le  plus.  On  savait,  par  ses 
pièces  précédentes,  M.  Romain.  Coolus  d'esprit  alerte,  on  avait  rendu 
hommage  à  la  facilité  de  son  métier  et  au  charme  de  son  dialogue,  mais 
on  lui  en  voulait,  étant  si  hem'ensement  doué,  de  sembler  ne  vouloir 
s'amuser  qu'aux  subtilités  amoureuses  d'une  Lucelte  ou  aux  paillar- 
dises d'une  Sazii.  Et  voilà  que,  cette  fois,  il  nous  revient  avec  rme 
œuvre  vraiment  forte;  si  ses  petits  dM'auts  ne  dispai'aissent  point  com- 
plètement, du  moins  ses  qualités  éclatent  supérieures  et,  de  plus,  il  nous 
étonne  par  une  vigueur  et  une  volonté  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. 

Ce  par  quoi  Antoinette  Sabrier  s'alFirme  l'une  des  meilleures  parmi 
les  récentes  productions  dramatiques,  c'est  par  une  situation  neuve  et 
hanlie.  Ce  n'est  déjà  point  mince  mérite,  alors  que  l'anecdote  facile 


si'iiilili' pi-i'Sijui' la  si-iilr  raison  dV'tn'  du  llnMln'  iiioiii'i-in-.  que  d'avoir 
su  trouver  cette  situation;  et  M.  Romain  Coolus  se  met  en  plus  tout  à 
fait  en  évidence  en  la  trailjinl  avec  une  maîtrise  remarquable. 

Germain  Salirier,  banquier,  à  (jui  la  chance,  aidée  par  une  intelli- 
gence active  et  un  labfvn-  acharné,  a  toujours  souri,  se  lance  en  une 
allàire  énorme  dans  laquelle  il  risque  toute  sa  fortune.  Sou  étoile  pâlit, 
les  dillicultès  surgissent  de  loul<«  parts;  ceux  qui  l'adulèrent  jusque-là, 
llairant  la  catastrophe  et  heureux  de  se  venger  d'une  veine  qu'ils  en- 
vièrent toujours,  refusent  de  lui  venir  en  aide.  Pour  ijuelques  malheu- 
reiLX  yOO.OOO  francs.  Salarier,  qui  jonglait  avait  les  millions,  va  être 
déclaré  en  faillite.  Un  homme  pourtant  se  présente  et  lui  propose  la 
somme  (jui  le  sauvera  du  deshonneur.  Mais  ce  Dangenue,  Sabrier  le 
soupçonne  d'être  l'amant  de  sa  femme,  de  sa  femme  qu'il  adore  et  qu'il 
ose  à  peine  soupçonner,  et,  avant  d'accepter,  il  fait  jurer  à  ceDangenne 
qu'il  peut,  sans  déshonneur,  devenir  sou  obligé.  Bien  entendu  Dan- 
genue jure  sans  hésitation;  mais  il  n'en  va  pas  de  même  d'Antoinette 
Sabrier  qui,  à  la  mise  en  demeure  de  son  mari,  se  trouble  et  balbutie. 
Sabrier  a  compris  l'horrible  vérité.  Non  saus  avoir  essayé  de  ramener 
;i  lui  l'infidèle  —  son  amour  est  assez  gi'and  pour  pardonner  —  il  la 
chasse  et,  vaincu  complètement,  se  lue  d'un  coup  de  revolver. 

On  discute  et  on  discutera  beaucoup  sur  le  personnage  d'Antoinette 
Sabrier  que  l'auteur  a  fait  vraiment  cmel  !  mais  sa  cruauté  apparaît 
tout  aussi  logique  que  la  fin  brutale  de  la  pièce.  Antoinette  aime  et  ne 
peut  dissimuler  son  amour;  elle  consent  à  le  sacrifier  devant  le  malheur 
de  son  mari,  elle  ne  peut  cependant  consentir  à  y  renoncer  à  tout  jamais. 
Il  y  a,  peut-être  là,  encore  un  peu  de  subtilité,  mais  cette  subtilité  est 
plausible,  elle  est  même  rationnelle. 

Anloitiette  Sabrier  est  supérieurement  jouée  par  M°"=  Réjane,  dont  la 
rentrée  à  Paris  a  été  fêtée,  par  M.  Tarride  qui,  aux  prises  avec  un  maî- 
tre rôle,  a  iHé  de  tout  premier  ordre,  et,  dans  des  rôles  de  second  plan, 
par  MM.  Lérand,  Grand,  M""  Régnier  et  Avril. 

Paul-Émile  Chevalier. 


Gymnase.  —  L'Épave,  pièce  en  cinq  actes, 
de  MM.  Eugène  Gugenheim  et  Georges  Le  Faure. 

Le  Gymnase  nous  a  donne  l'Épave,  une  pièce  de  deux  auteurs  sou- 
vent applaudis  à  l'Ambigu.  Leur  œuvre  nouvelle  aurait  peut-être  été 
mieux  à  sa  place  sur  la  scène  du  boulevard  Saint-Martin.  C'est  du 
théâtre  express,  qui  ne  s'arrête  guère  à  nous  expliquer  les  raisons  qui 
font  agir  les  personnages  ;  il  se  hâte  vers  cpielques  grosses  situations 
qui  nous  frappent,  mais  ne  nous  intéressent  peut-être  pas  comme  elles 
l'auraient  fait  si  nous  connaissions  mieux  les  héros  de  l'aventure. 

Cependant,  l'Épave  est  amusante  telle  qu'elle  nous  est  présentée.  La 
mise  en  scène- est  une  véritable  œuvre  d'art.  Djcors,  costumes,  meu- 
bles et  accessoires,  tout  concourt  à  nous  faire  revivre  quelques  instants 
les  premières  années  de  la  Restauration.  C'est  dans  ce  cadre  que  les 
demi-soldes,  épaves  de  la  gi-ande  armée,  rêvent  de  ramener  l'empereur 
de  Sainte-Hélène  et  songent  à  veuger  leurs  camarades,  fusillés  comme 
conspirateurs. 

M.  Calmettes  a  remporté  un  véritalsle  triomphe  :  il  a  fait  du  rôle  du 
général  Faverney  une  création  inoubliable.  M.  Dumény  a  campé  de 
curieuse  façon  le  directeur  de  la  police.  M""'  Ryter,  Cormon,  Fonteney, 
Chantenay  et  Dargelès  sont  de  charmantes  comédiennes,  et  M"°  Suzanne 
Behr  l'artiste  la  mieux  habillée  de  la  maison.  Tous  et  toutes  assurent  à 
la  pièce  une  interprétation  digne  du  Gymnase. 

I.NTÉniM. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Les  Concerts-Colonne  ont  rouvert  leurs  portes.  Celte  année,  qui  marque  le 
centenaiie  de  Berlioz,  nous  promet  une  révision  presque  totale  des  œuvres 
du  grand  maître  français.  La  séance  de  dimanche  débutait  par  la  Symphonie 
fantastique.  Cette  partition  si  colorée,  si  véhémente,  si  magniliquement  désor- 
donnée dans  son  exubérance  romantique,  mais  sL  pleine  de  trouvailles,  si 
riche  d'inspiration,  a  été  fort  bien  rendue  par  l'orchestre,  surtout  l'épisode  du 
Bal  et  la  Marche  au  supplice.  Tout  a  été  dit  sur  la  Symphonie  avec  chœurs, 
qui  terminait  le  programme.  L'œuvre  colossale,  écrasante,  de  Beethoven, 
trouve  en  M.  Colonne  un  interprète  fidèle  et  sûr.  L'éminent  chef  n'est  pour 
rien  dans  les  petites  défaillances  que  l'impartialité  contraint  de  relever  dans 
l'exécution  de  la  partie  instrumentale,  —  légères  bavures,  manque  d'accord 
entre  les  bois  et  les  cordes,  attaques  tardives  des  cuivres.  Ce  sont  là  péchés 
véniels  qui  disparaitront  vite.  C'était  concert  de  rentrée,  ne  l'oublions  jias  ! 
M"=5  de  Noce  et  Deville  ont  donné  de  la  partie  vocale  une  exécution  homo- 
gène, nuancée,  très  remarquable.  Les  splendides  récits  de  baryton  ont  trouvé 
en  M.  Daraux  un  interprète  parfait,  et  l'air  si  curieusement  rythmique  du 
ténor  a  fait  valoir  chez  M.  Danlu  des  qualités  réollcs,  en  dépit  d'une  émotion 
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visible.  Les  chœurs,  solides  et  nouri'is,  ont  été  excellents.  Tous  ont  mis  en 
lumière  la  traduction  littérale,  et  littéraire  aussi,  qu'a  faite  de  l'ode  de  Schil- 
ler M.  Boutarel.  Entre  ces  deux  symphonies,  piliers  gigantesques  bien  qu'iné- 
gaux, le  concerto  pour  trois  violons  de  J.-S.  Bach  a  revêtu,  avec  sa  sonorité 
intime,  comme  étouffée,  un  charme  exquis.  Il  est  adorable,  ce  concerto,  avec 
son  premier  allegro  curieusement  dialogué  entre  les  trois  solistes,  sOn  adagio 
superbement  pathétique,  son  final  i>lein  de  verve  et  d'entrain.  M.  Colonne  a  eu 
l'excellente  idée  de  confier  l'exécution  de  cette  œuvre  originale  à  trois  nouvelles 
recrues  de  son  orchestre,  mettant  ainsi  en  valeur,  dès  le  début  de  la  saison,  les 
qualités  réelles  de  M"*  Réol,  de  MM.  Arthur  et  Tourret,  tous  premiers  prix 
de  violon  au  dernier  concours  du  Conservatoire.  Après  un  juste  hommage 
rendu  au  mérite  de  ces  jeunes  artistes,  à  leur  bonne  tenue  et  leur  excellente 
technique,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  qu'un  vibrato  triple  et  perpétuel 
soit  venu  troubler  la  sonorité  pure  el  tranquille  que  l'on  eut  rêvée  pour  l'ad- 
mirable adagio  de  ce  concerto.  C'était  parfaitement  hors  de  propos.  La  route 
est  longue,  de  Bach  à  Wieniawski  :  il  faut,  en  remontant  vers  les  hauteurs 
où  plane  le  premier,  savoir  dépouiller  ce  dont  s'accommode  si  bien  le  second. 

J,  Jemain. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Dès  cette  première  séance,  qui  a  été  brillante 
et  dont  le  programme  s'est  déroulé  devant  une  salle  comble,  on  a  pu  constater 
une  double  tendance  :  l'exagération  du  bruit  et  celle  de  la  vitesse.  Dans  les 
deux  cas,  recherche  de  l'effet  par  des  moyens  extra-musicaux.  L'ouverture  de 
Beiivemilo  Celliin,  fort  bien  rendue  dans  ses  parties  chantantes,  a  paru  grêle  au 
début.  Sa  péroraison  a  manqué  d'ampleur.  Qu'aurait  dit  Berlioz  en  entendant 
les  cymbales  sonner  sourdement  au  lieu  de  jeter  fièrement  leur  vibration 
métallique  ?  Hélas  !  l'un  des  hémisphères,  fixé  à  la  grosse  caisse  comme  c'est 
l'usage  sur  les  tréteaux  de  foire,  ne  rendait  qu'un  bruit  mat  et  sans  noblesse. 
Le  poème  symphonique  la  Jeunesse  d'Hercule,  s'est  imposé  honorablement  par 
sa  facture  solide  et  son  orchestration  brillante.  Le  motif  de  la  Volupté  est 
certainement,  dans  cette  œuvre,  beaucoup  plus  vulgaire  que  celui  de  la  Vertu; 
à  cause  de  cela  peut-être,  c'est  le  premier  que  l'on  retient  ;  le  second  manque 
tellement  de  beauté  d'art  que  nul  ne  cherche  à  en  conserver  l'impression.  Titien 
n'a  pas  évité  un  défaut  analogue  dans  son  tableau  dont  le  sujet  est  le  même. 
La  Volupté  dévoilée  est  assurément  la  plus  attrayante  de  ses  deux  figures. 
L'ouvrage  de  Saint-Saêns  était  d'ailleurs  peu  avantageusement  placé  entre 
deux  autres  d'une  plus  grande  richesse  d'invention.  Le  troisième  acte  du 
Crépuscule  des  Dieux,  qui  venait  à  la  suite,  avec  M.  Van  Dyck  pour  interprète 
principal,  a  retenu  naturellement  les  suffrages.  L'interprétation  n'en  a  pas  été 
irréprochable.  Les  cors  ont  manqué  de  sûreté  dès  le  début;  les  trois  filles  du 
Rhin  ont  chanté  sans  justesse  et  sans  pureté  de  son.  La  moindre  vocalise  leur 
est  impossible  ;  il  semble  évident  qu'aucune  d'elles  ne  pourrait  faire  correcte- 
ment une  gamme.  Dans  le  rôle  de  Brunehilde,  M.""'  Kaschowska  ne  s'est 
animée  qu'à  la  fin.  Sa  voix  semble  peu  homogène:  l'artiste  est  si  préoccupée 
d'en  soigner  l'émission  que  cela  devient  une  gêne  pour  l'auditeur,  qui  perd 
toute  illusion.  Au  contraire,  M.  Van  Dyck  vibre  constamment  avec  son  per- 
sonnage, sans  nulle  affectation,  avec  l'autorité  d'un  interprète  maître  de  ses 
moyens  et  auquel  pas  la  moindre  nuance  de  sentiment  ne  reste  étrangère. 
Son  articulation  a  été  excellente  dans  le  chant  qui  se  greffe  sur  les  murmures 
de  la  forêt:  mais  où  il  s'est  montré  au-desus  de  tout  éloge,  c'est  dans  la  scène 
de  la  mort  de  Siegfried.  Au  milieu  des  réminiscences  de  tous  les  thèmes 
d'amour  :  Saint  au  monde,  temple  d'amour.  Regrets  de  l'amour,  Salut  à  l'amour, 
Enthotisiasme  d'amour,...  on  aurait  pu  croire,  si  l'on  avait  eu  le  décor  sous  les 
yeux,  que  le  héros  mourant  revivait,  dans  son  extatique  agonie,  l'instant 
sublime  où  la  Walkyrie,  sa  conquête;,  se  réveillait  sous  son  baiser.  —  Malheu- 
reusement, la  grande  péroraison  orchestrale  qui  termine  l'acte  a  été  plus 
bruyante  que  bien  équilibrée  comme  sonorité.  —  Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Cliàtelet,  concei-t  Colonne  :  Suite  d'orchestre  de  Pelléas  et  Mélisande  (G.  Fauré)  ; 
Ouverture  du  Carnaval  Romain  (Berlioz)  ;  Concerto  pour  piano  et  orchestre  (Massenet), 
par  M.  Louis  Diémer;  9- Symphonie,  avec  chœurs  (Beethoven):  soll  par  M""  de 
Noce  et  Alice  De\'ille,  MM.  Danlu  et  Daraux. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ré  mineur  (Witkowski;.  — 
Troisième  acte  du  Crépuscule  des  Dieux  (Richard  Wagner),  chanté  par  MM.  Van 
Dyck,  Challet,  Blanc,  M""  Kaschowska,  Vila,  Lormont,  Vicq,  Melno. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(poiii  LES  SEULS  aiio>m:s  a  la  musique) 


Aujourd'hui  c'est  un  Caprice-hallet  de  M.  AlJjeil  Landry  pour  piano  que  nous  of- 
frons il  nos  abonnés  (2"  et  3'  modes  d'abonnement).  Le  compositeur  est  un  de  ceux 
qui  ont  la  vogue  pour  les  morceaux  écrits  en  vue  des  élèves  de  force  moyenne.  Il  a 
eu  des  succès  retentissants,  comme  la  fameuse  \alse  desMouclies.  Ce  Caprice-ballet  est, 
ainsi  qu'on  dit,  du  genre  brillant.  Il  exige  des  doigts  souples  et  déliés,  sans  cepen- 
dant offrir  de  grandes  difficultés.  Bien  chanter  la  deuxième  phrase  musicale.  La 
coda  éblouissante,  si  l'on  peut. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 

Le  jury  du  «  concours  Sonzogno  »   a   terminé  ses  premières   opérations. 

On  sait  qu'il  était  composé  de  MM.  Massenet,  président,  Humperiinck,  Jan 

Blockx,  Homcrick,  Breton,  Cilea,  Gampanini  et  Galli.  Il   n'y  avait  pas  moins. 


'  pour  ce  magnifique  prix  de  cinquante  mille  francs,  de  2i8  concurrents.  Trois 
partitions  ont  été  retenues  par  le  j  ury,  —  parmi  lesquelles  une  d'un  jeune  com- 
positeur français.  M.  Gabriel  Dupont,  qui  obtint,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  classé 
de  M.  Widor,  le  second  «  prix  de  Rome  ».  Sa  partition  est  écrite  sur  un  livret 
très  dramatique  de  M.  Henri  Gain  ;  La  Cabrera.  Les  deux  autres  partitions 
désignées  sont  de  compositeurs  italiens  :  Manuel  Menedez  de  Lorenzo  Filiasi 
et  Domino  Aztirro  de  Franco  da  Venezia.  Ces  trois  ouvrages  seront,  ainsi  qu'il 
était  convenu,  représentés  au  Théâtre-Lyrique  international  de  Milan  au  mois 
de  mai  prochain.  Et  c'est  ensuite  que  l'heureux  vainqueur  sera  désigné.  Quatre 
mentions  d'honneur  ont  été  ensuite  décernées  aux  quatre  partitions  suivantes  : 
Cristiana,  de  M.  Roux,  de  Paris  ;  //  Fuorusci,  de  Ferrata  ;  Oriana,  de  Delvalle 
de  Paz,  et  Perla  neru,  de  Boccardi. 

—  Le  succès  de  Tlmis  au  Théâtre-Lyrique  de  Milan  a  été  tout  à  fait  triom- 
phal. Gela  a  été  un  enchantement  du  commencement  à  la  fin,  La  Gavalieri  s'est 
révélée  comme  une  artiste  des  plus  remarquables  et  son  succès  a  été  considé- 
rable. Elle  avait  trouvé  dans  le  baryton  Benini,  de  voix  franche  et  superbe,  un 
partenaire  digne  d'elle.  H  y  a  eu  des  enthousiasmes  qui  se  sont  prolongés  jus- 
que dans  la  rue,  où  de  nombreux  admirateurs  du  maître  français  attendaient 
sa  sortie  du  théâtre.  Au  résumé,  très  belle  soirée  d'art. 

■ —  La  grande  saison  d'automne  du  théâtre  Adriano,  à  Rome,  doit  s'inaugurer 
mercredi  prochain  28,  avec  Ernani.  Le  répertoire  comprendra  Linda  di  Cha- 
inounix,  Hamlel,  avec  la  charmante  Maria  Barrientos,  engagée  spécialement 
pour  le  rôle  d'Ophélie,  Rigoletto.  Iris  et  la  Traviata.  Voici  les  noms  des  artistes  ; 
M""'' Adaberto,  Gaprile,  Persichini,  Degli  Abbati,  Barbi  et  Bellini,  et  MM. 
Acerbi,  Barrera,  Krismer,  Mattia  Battistini,  Pini-Corsi,  Mario  Roussel,  "Wil- 
liam, Baldelli  et  De  Angelis.  Chef  d'orchestre,  M,  Giovanni  Zuccani. 

—  Il  parait  que  la  nouvelle  était  fausse  qui  nous 'montrait  déjà  M,  Puccini 
comme  directeur  du  Lycée  musical  Rossini  de  Pesaro,  en  remplacement  de 
son  confrère  et  ami  Mascagni.  M.  Puccini  l'a  démentie  lui-même  au  correspon- 
dant parisien  du  Corriere  délia  sera. 

—  Quant  à  M.  Mascagni,  on  nous  annonce  aujourd'hui  qu'il  sera  de  nouveau 
directeur.  C'est  le  Trovatore  qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  «  On  voit  qu'au 
bonheur  de  Pietro  Mascagni  il  fallait  absolument  un  poste  de  directeur  d'une 
école  musicale  quelconque.  Et  il  l'a  obtenu.  Il  est  appelé  en  effet  à  diriger 
l'École  nationale  de  Rome,  qui  a  son  siège  au  palais  Patrizzi,  place  Santa 
Chiara.  »  Alors,  les  voyages  à  travers  l'Europe  qu'on  attribuait  récemment  à 
l'auteur  de  Cavalleria  rusticana  ? ... 

—  Le  théâtre  jadis  fameux  des  Fiorentini,  à  Naples,  annonce  une  grande 
saison  lyrique  d'hiver  au  cours  de  laquelle  il  jouera,  entre  autres  ouvrages,  lu 
Navarraise  de  Massenet,  Fortuni  de  Van  Westerhout,  fe  Val  d'Andorre  i''B.a\é'v\ . 
Zanetto  de  Mascagni  et  Fedora  de  Giordano,  Au  nombre  des  artistes,  M""^  Gis- 
mondi,  Tiziani,.  Gerster,  MM,  Matascini,  Sarcoli,  Zonchi,  Roveri,  Ruggerio,  etc . 

—  Une  troupe  de  chanteurs  enfantins,  dirigée  par  le  maestro  Ernesto  Guerra . 
vient  d'exciter,  au  Politeama  de  Reggio,  l'enthousiasme  des  dilettantes,  au 
point  qu'à  chaque  représentation  le  théâtre  était  comble,  el  que  trois  soirs  de 
suite  on  dut  appliquer  aux  bureaux  une  pancarte  annonçant  qu'il  n'y  avait 
plus  une  seule  place  dans  la  salle.  Ces  enfants  ont,  parait-il,  joué  et  chanté 
d'une  façon  charmante  le  Barbier  de  Séville,  Pipelé,  Crispino  e  la  Comare,  et  leur 
succès  a  été  indescriptible.  Mais,  sapristi!  avec  des  gamins  dont  la  voix  n'a 
pas  encore  mué,  que  peuvent  bien  devenir  les  parties  de  basses?  Gela  doit 
faire  un  drôle  de  charivari  harmonique , 

—  L'inauguration  du  monument  de  Liszt  à  Stuttgart  n'a  pas  eu  lieu  à  la 
date  précédemment  fixée  du  22  octobre;  le  roi  de  Wurtemberg  a  décidé,  par 
égards  pour  M""^  Wagner,  qui  était  souffrante,  que  la  cérémonie  serait  retardée 
jusqu'au  28.  On  peut  rappeler,  en  cette  circonstance,  que  l'un  des  plus  nobles 
traits  du  caractère  de  Liszt  fut  l'absence  complète  défont  sentiment  de  jalousie 
vis-à-vis  de  ses  rivaux.  Il  employa  pour  eux  son  influence,  sachant  cependant 
mieux  que  personne  combien  ils  étaient  redoutables.  Ses  bons  offices  s'adres- 
saient aussi  à  d'autres  artistes  dont  il  n'avait  rien  à  craindre.  Deux  fois  par 
an,  il  «  jouait  à  la  providence  »:  c'est-à-dire  qu'il  envoyait  des  billets  de 
banque  à  un  certain  nombre  de  musiciens  pauvres,  D  mettait  lui-même 
l'adresse  des  enveloppes  et  joignait  quelques  lignes  de  sa  main.  Un  jour,  une 
de  ses  élèves,  qui  l'avait  surpris  occupé  à  cette  besogne,  lui  proposa  de  faire 
distribuer  le  tout  par  des  bons  de  poste  :  «  Non,  mon  enfant,  dit-il,  il  faui 
avec  cela  un  mot  affectueux:  c'est  déjà  bien  assez  triste  d'être  obhgé  de  rece- 
voir do  pareils  envois...  » 

—  Dépèche  de  Francfort:  «■  Triomphe  pour  la  Fiancée  de  la  Mer  de  Jan 
Blockx.  Trois  rappels  après  le  premier  acte,  sept  après  le  second  et  autant 
après  le  troisième,  »  A  dimanche  prochain  pour  les  détails,  que  nous  ne  pour* 
rons  manquer  de  trouver  dans  les  comptes  rendus  de  la  presse  francfortoise. 

—  M,  Félix  Moltl  vient  de  faire  ses  adieux  à  Garlsruhe,  après  avoir  dirigé 
dimanche  dernier,  dans  l'église  du  Christ,  un  grand  concert  dans  lequel  il  a 
fait  exécuter  uniquement  des  œuvres  de  Jean-Sébastien  Bach,  M,  Mottl,  qui 
s'embarque  pour  New-York,  où  il  va  présider  aux  représentations  de  ParsifaI, 
quitte  Garlsruhe  après  avoir  dirigé  le  théâtre  grand-ducal  durant  vingt-deux 
années,  au  cours  desquelles  il  a  conduit  313  représentations  d'œuvres  de 
Wagner:  savoir  :  Lobengrin.  Sb:  Tniinhâuser,  46  ;  les  Maîtres  Chanteurs,  45;   le 
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Vaisseau  faïUAme,  Vi  ;  la   Valkijrie,  39  ;  le  Crépuscule  (les  Dieux,  29  :  Siegfried, 
23; /'Or  </«  Rltin,  18  ;  Trisluii  et  YsexUl,  15,  et  Rieitzi,  3. 

—  Le  théâtre  allemand  do  Prague  a  donné  derniéii'iiient  Zaire.  l'inU'res- 
sanUi  partition  de  M.  V.  de  la  Nux. 

—  La  danso  dos  œufs  au  Landtag  de  Bavière.  —  A  l'une  des  dernières 
séances  de  la  chambre  bavaroise,  un  député,  M.  Segitz,  jeta,  comme  conclu- 
sion, il  la  lin  d'un  débat,  cette  phrase  i|ui  lu  fortune  :  «  le  ministre  de  l'intérieur 
a  vraiment,  dans  son  discours,  dansé  la  danse  des  œufsu.  Le  président  de  la 
chambre,  M.  de  Orterer,  déclara  aussitôt  ne  pouvoir  tolérer  une  semblable 
expression.  Maisl'orateur  affirma  que  l'on  avait  déjà  parlé  comme  il  venait  de  le 
faire  dans  l'enceinte  duLandlag,  et  son  assertion  se  trouva  parfaitement  exacte. 
Au  cours  d'une  séance  du  l^'mars  1000,  un  député  du  contre  avait  dit  do  l'un 
de  ses  collègues  «  qu'il  avait  dansé  la  danso  des  œufs  ».  Celui-ci  ayant  voulu 
prolesler,  le  président  l'interrompit  en  disant:  «  j'ai  entendu  souvent,  pendant 
ma  vie  parlementaire,  employer  cette  expression  :  danser  la  danse  des  œufs;  elle 
est  jolie  et  gracieuse...  personne  ne  doit  la  prendre  en  mauvaise  part  ».  On  a 
reli'vé  avec  malice  que  cette  phrase  l'tait  précisément  tombée  do  la  bouche  de 
M.  Orterer,  «  qui  orne  encore  actuellement  le  fauteuil  de  la  présidence  ».  Or, 
quelle  que  soit  aujourd'hui  la  manière  de  voir  de  ce  dernier,  les  paroles  pro- 
noncées en  1900  étaient  fines,  spirituelles  et  propres  à  calmer  les  esprits.  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  orateur  de  savoir  se  jouer  à  travers  les  mots  et  les  pen- 
sées d'un  discours,  comme  le  fait  si  gentiment  Mignon  sur  la  scène,  lorsqu'elle 
exi'cute  sa  fameuse  danse  des  œufs. 

—  L'une  des  cantatrices  dramatiques  allemandes  les  plus  fameuses, 
M'""  Moran-Oklcn,  vient,  dit-on,  d'être  atteinte  subitement  de  folie,  et  a  dû 
être  transportée  dans  l'asile  des  aliénés  de  Berlin.  L'infortunée  est  à  peine  âgée 
de  48  ans,  étant  née  à  Oldenbourg  le  28  septembre  18ob.  On  sait  si  sa  carrière 
fut  brillante,  en  dépit  des  difficultés  qu'elle  rencontra,  pour  l'embrasser,  avec 
sa  famille.  Fille  d'un  conseiller  supérieur  de  santé,  le  docteur  Tappeborn,  elle 
dut  prendre  le  pseudonyme  de  Fanny  Olden  pour  se  présenter  pour  la  première 
fois  devant  le  public.  C'était  en  1877,  aux  fameux  concerts  du  Gewandhaus,  de 
Leipzig.  Son  succès  y  fut  tel  qu'elle  fut  appelée  aussitôt  au  théâtre  Royal  de 
Dresde,  où  elle  débuta  dans  Norma.  Engagée  l'année  suivante  à  Francfort  pour 
le  grand  emploi,  elle  épousa  en  cette  ville  le  ténor  Cari  Moran,  son  camarade, 
passa  ensuite  plusieurs  années  au  théâtre  municipal  de  Leipzig,  d'où  sa  grande 
renommée  la  fit  passer,  en  1893,  au  théâtre  de  la  cour,  à  Munich.  Elle  n'y 
passa  cependant  que  deux  années,  se  retira  à  la  fin  de  189b,  et  depuis  lors, 
n'acceptant  plus  de  longs  engagements,  ne  chanta  qu'en  représentations. 
Elle  fut  certainement  l'une  des  artistes  les  plus  justement  réputées  de  la  fin 
du  dix-neuvième  siècle. 

—  Le  théâtre  de  la  cour  àCobouvg  vient  de  recevoir  un  opéra  de  Fr.  Schuch- 
hardt,  la  Fiancée  du  mineur. 

—  A  Brème,  le  7  octobre  dernier,  a  été  donnée  la  première  représentation 
d'un  opéra  on  Irois  actes,  JodoMts  le  fou,  texte  et  musique  de  M.  Oskar  Schrôter. 
Xjh  fils  d'un  orfèvre,  amoureux  d'une  princesse,  obtient  l'emploi  de  fou  à  la 
cour  et  parvient  à  entraîner  la  jeune  fille  au  fond  des  forêts  pour  «  délier  avec 
elle  l'énigme  de  l'amour  ».  Après  une  courte  absence,  ils  reviennent  tous  les 
deux  et  reçoivent  du  roi  la  bénédiction  nuptiale. 

—  A  Munster  (Westphalie),  on  célébrera  la  fête  de  Sainte-Cécile  par  deux 
auditions,  28  et  29  novembre,  de  l'oratorio  de  Liszt  :  Christus. 

—  Un  nouvel  opéra  du  pianiste  Henri  Molcer  doit  être  repr-ésenté  prochai- 
nement à  Lemborg  (Galicie).  Titre  :  Maria. 

—  n  est  question  de  monter  à  Saint-Pétersbourg  un  opéra  du  jeune  com- 
positeur Dluski,  la  Femme  nu  poignard. 

—  Le  théâtre  du  Lycée  de  Barcelone  annonce  qu'en  dehors  de  Louise,  de 
M.  Charpentier,  il  donnera,  au  cours  de  sa  prochaine  saison,  la  première  repré- 
senlation  d'un  opéra  inédit,  intitulé  Akté,  dont  l'auteur  est  M.  Manent. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'un  nouveau  journal  spécial  espa- 
gnol, qui  porte  le  titre  de  Boletin  de  la  Union  musical  de  Barcelona.  Barcelone 
est,  on  effet,  on  le  sait,  l'un  des  centres  artistiques  les  plus  actifs  et  les  plus 
importants  de  la  Péninsule,  et  à  ce  titre  la  nouvelle  feuille  pourra  rendre  de 
véritables  services. 

Au  festival  de  Birmingham  a  été  entendu  un  nouvel  oratorio  du  composi- 
teur William  Elgar,  les  Apôtres.  Un  sentiment  profond  de  piété  mystique  se 
mêle  dans  cet  ouvrage  à  une  certaine  force  dramatique.  L'orchestration  a  paru 
empreinte  d'originalité.  «  11  y  a  longtemps,  a  écrit  M.  Elgar,  que  je  désirais 
composer  un  oratorio  dans  lequel  seraient  retracés  la  vie  des  apôtres,  leurs 
enseignements,  leur  mission,  le  tout  devant  aboutir  à  l'établissement  d'une 
autre  religion  parmi  les  païens  ».  L'œuvre  a  obtenu  un  réel  succès. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Le  rapport  de  M-  Massé,  député  de  la  Nièvre,  sur  le  budget  des  Beaux- 
Al'ts,  est  déjà  distribué.  La  question  des  théâtres  subventionnés  y  est  étudiée 
de  très  près.  M.  Massé  constate  l'état  peu  florissant  des  affaires  de  l'Opéra, 
mais  il  en  recherche  obligeamment  la  cause  dans  les  travaux  du  Métropolitain! 
Et  il  conclut  courtoisement  en  félicitant  M.  Gailhard,  «  dont  les  éminentes 


qualités  administratives  et  artistiques  sont  justemcmt  et  unanimement  ajipré- 
ciées  ».  On  est  bien  mal  renseigné  dans  la  Nièvre. 

—  C'est  hier  samedi  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  dû  procéder  à  l'élec- 
tion do  son  nouveau  secrétaire  perpétuel,  —  troj)  lard  malhcureusoment  pour 
que  nous  en  puissions  donner  le  résultat  à  nos  lecteurs.  M.  Henri  Roujon  était 
grand  favori  et  son  élection  paraissait  certaine,  —  bien  qu'il  eût  en  M.  Georges 
Lafenosti'e  un  concurrent  des  plus  sérieux,  très  indiqué  aussi  pour  la  place. 
M.  Roujon  étant  nommé,  comme  tout  le  fait  supposer,  la  place  de  directeur 
des  Beaux-Arts  au  ministère  de  la  rue  de  Valois  va  donc  se  trouver  libre.  Pour- 
quoi n'y  mettrait-on  jias  M.  Gailhard  ?  Ce  serait  un  moyen  comme  un  autre 
d'en  débarrasser  l'Opéra,  qui  gémit  depuis  trop  longtemps  «  sous  ce  joug 
odieux  »,  comme  on  dit  dans  les  partitions  du  répertoire.  Eh!  mon  Dieu,  il  no 
ferait  pas  plus  de  tort  aux  peintres  ot  aux  sculpteurs  qu'il  n'en  fait  aux  musi- 
ciens. C'est  un  homme  universel...  dans  le  mal. 

—  Et  voici  justement  que  S.  M.  le  roi  d'Italie  vient  de  lui  conférer  la  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  dos  Saints  Maurice  et  Lazare  pour  les  services  qu'il 
n'a  cessé  de  rendre  à  la  musique italienne.  Quand  le  nommera-t-on  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  pour  ceux  qu'il  n'a  pas  rendus  à  la  musique 
française  ? 

—  M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique,  a  reçu,  lui  aussi,  une  croix 
de  commandeur,  mais  dans  l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie.  Quelle  différence 
peut-il  y  avoir  entre  celte  «  Couronne  d'Italie  »  et  ces  «  Saints  Maurice  et 

Lazare»  ?  Nous  devons  penser  que,  s'adressant  à  un  directeur  comme  M.  Albert 
Carré,  la  Couronne  d'Italie  est  un  ordre  purement  et  hautement  artistique, 
tandis  que  les  Saints  Maurice  et  Lazare,  s'adressant  à  M.  Gailhard,  pourraient 
bien  n'être  qu'un  ordre  purement  politique. 

—  Et  tandis  que  la  Tosca  poursuit  à  l'Opéra-Comique  le  cours  de  ses  desti- 
nées, qui  paraissent  fort  belles,  cela  n'empêche  pas  M.  Albert  Carré  de  penser 
aux  jeunes  compositeurs  français.  Il  vient  de  recevoir  un  petit  acte,  la  Légende 
du  point  d'Argentan,  dont  la  musique  est  do  M.-  P.  Fourdrain,  un  premier  prix 
d'orgue  du  Conservatoire,  qui  n'a  encore  que  vingt-trois  ans.  B  est  élève  de 
MM.  Massenet  et  Widor. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra-Comique:  on  matinée,  la 
Basoche  et  les  Noces  de  Jeannette;  le  soir,  Manon. —  Demain  lundi,  on  représen- 
tation populaire  à  prix  réduits,  la  Vie  de  Bohème. 

—  Nous  avons  eu  à  l'Opéra,  vendredi  dernier,  dans  Samson  et  Dalila,  les 
débuts  de  M''^  Lucy  Arbell,  qui  n'est  autre  que  M"'  Georgetto  Wallace,  la 
petite-fille  du  célèbre  philanthrope,  l'homme  des  fontaines.  C'est  une  très  belle 
personne,  grande  et  blonde,  dont  la  voix  est  d'un  timbre  charmant.  On  l'a  très 
bien  accueillie,  malgré  l'émotion  bien  compréhensible  qui  l'étreignait  à  la 
gorge. 

—  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  bruit  fait  autour  dos  premières  repré- 
sentations triomphales  à'Hérodiade  au  théâtre  de  la  Gaité  attire  la  foule  aui 
bureaux  de  la  location,  qui  est  déjà  formidable.  H  n'est  donc  pas  inutile  peut- 
être  de  faire  connaitro  à  nos  lecteurs  le  tarif  des  places,  qui  est  ainsi  fixé  : 

Premières  loges  :  15  francs  par  place. 

Fauteuils  d'orchestre  et  de  balcon,  première  série  :  12  francs;  deuxième  série: 
10  francs. 

Première,"  seconde  et  troisième  galeries  :  7  fr.,  6  fr.,  5  fr.,  4  fr.  et  1  t'r.  50. 

Si  l'on  considère  qu'il  s'agit  d'entendre  là  une  œuvi'e  superbe  du  maitre 
Massenet,  interprétée  par  des  artistes  tels  que  M"'  Calvé,  MM.  Renaud  et 
.1  érome  et  M"'  Lina  Pacary,  il  faudra  convenir  que  les  prix  sont  des  plus 
modérés. 

—  La  semaine  du  théâtre  de  laGailé  est  ainsi  arrêtée  : 

Dimanche,  3"  d'Bérodiade;  lundi,  l'épétition  générale  de  la  Flamenca:  mardi, 
Hérodiade:  mercredi,  1'"  représentation  de  la  Flamenca;  jeudi,  Hérodiade;  vendredi, 
la  Flamenca;  sc^medi,  Hérodiade. 

—  Dès  la  première  représentation  à'Hérodiade  au  théâtre  de  la  Gaité,  le 
caractère  mystique,  simple  et  grandiose  en  sa  pure  beauté,  du  cortège  reli- 
gieux, au  deuxième  tableau  du  troisième  acte,  a  fait  désirer  à  bien  dos  spec- 
tateurs do  connaître  entièrement  le  cadre  dans  lequel  cette  scène  admirable 
e st  censée  s'être  développée,  c'est-à-dire  le  monument  par  excellence  de  l'art 
en  .Judée,  ce  temple  construit  par  Salomon  et  plus  célèbre  peut-être  que  le 
Parthénon  de  Phidias,  mais  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre  depuis  sa 
tragique  destruction  par  Titus,  en  l'an  70  de  notre  ère.  Jérusalem,  Jébus  de 
son  nom  indigène,  Yéroushalèm  pour  les  Hébreux,  ^Elia  pour  les  Romains 
depuis  Adrien,  était  nommée  lérosoluma  par  les  Grecs,  ou,  dans  un  ahréviatif 
d' une  élégance  bien  hellénique,  simplement  Soluma.  Au  temps  de  Jésus,  le 
temple  de  Soluma  regardait,  du  haut  de  sa  colline,  celui  de  Pallas-Athéné, 
placé  sur  l'Acropole  d'Athènes,  à  douze  cents  kilomètres  environ.  Un  seul  des 
deux  subsiste  encore,  mais  nous  pouvons  reconstituer  le  premier  d'après  le 
prophète  Ezéchiel  et  ses  commentateurs.  Le  temple  de  Jérusalem  était  dans 
une  enceinte  de  murailles  formant  un  carré  parfait  de  260  mètres  de   coté   (1). 

(1)  Dans  Ezéchiel,  l'unité  de  mesure  est  la  coudée  royale  égyptienne  équivalant  à 
0",5-2.  Nous  avons  l'ait  la  réduction  en  mètres.  Disons,  pour  les  architectes,  que  la 
l'econstitution  du  monument  est  facile  à  etîectuer  sur  un  plan  à  treillis,  composé  de 
25  carrés  égaux,  de  52  mètres  de  côté  chacun.  Le  temple  proprement  dit  occupe 
moins  de  la  moitié  d'un  de  ces  carrés.  Il  n'y  avait  pas  une  seule  statue  décorative. 
La  loi  s'y  opposait,  tant  on  redoutait  l'idolâtrie. 


su 
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Rii'u  ne  peu!  mieux  donner  une  iilée  de  cette  esplanade  que  la  cour  carrée  du 
Louvre,  (jui  est  un  peu  plus  petite,  la  colonnade  n'ayant  que  173  mètres.  La 
disposition  était  d'ailleurs  la  même.  Trois  portes,  de  13  mètres  de  large,  placées 
exactement  comme  celles  qui  donnent  accès  dans  la  cour  du  Louvre  du  cùté 
de  Sainl-Germain-l'Auxerrois,  de  l'Institut  et  de  la  rue  de  Rivoli,  s'ouvraient 
dans  le  rempart  avec  orientation  à  l'est,  au  sud  et  au  nord.  En  entrant  par 
la  porte  qui  regardait  au  levant,  et  en  avançant  de  78  mètres  dans  la  cour,  on 
rencontrait  une  seconde  porte  identique,  s'ouvrant  dans  un  nouveau  rempart 
percé  de  trois  autres  portes  correspondant  aux  trois  premières.  En  continuant 
d'avancer,  on  arrivait  à  une  cour  intérieure  carrée,  de  52  mètres  do  coté,  sur 
laquelle  s'ouvrait  le  temple.  Toujours  d'après  Ezéchiel,  ce  monument  avait 
32  mètres  de  jjrofondeur;  mais  la  largeur  intérieure  du  sanctuaire  n'était  que 
de  11  mètres.  En  somme,  sur  une  surface  de  67.600  mètres,  le  temple  occupait 
à  peine  000  à  800  mètres.  Il  avait  l'aspecl  d'une  forteresse  plutôt  que  celui 
d'un  édilice  religieux.  Le  style  de  l'ensemble  était  phénicien,  mais  il  com- 
portait beaucoup  d'éléments  puisés  euÉgypIo  ou  dans  la  vallée  de  l'Euphrate. 
Chacune  des  six  portes  des  deux  enceintes  décrites  était  flanquée  de  deux 
hautes  tours  carrées  reliées  entre  elles.  Deux  tours,  également  carrées,  plus 
élevées  et  plus  monumentales,  formaient  le  portique  proprement  dit  et  présen- 
taient une  ligure  architecturale  que  rappelle  vaguement  Notre-Dame  de  Paris. 
On  reste  stupéfait  des  dimensions  restreintes  du  temple  de  Jéhovah;  mais 
c'est  par  cela  même  qu'éclate  la  puissance  idéaliste  de  la  religion  qu'il  repré- 
sentait. Le  temple  de  Salomon  et  celui  de  Phidias,  tous  deux  placés  sur  un 
rocher,  symbolisent,  par  la  fusion  des  croyances  élaborées  dans  leurs 
sanctuaires,  tout  le  spiritualisme  chrétien.  Socrate,  Platon,  d'un  côté,  Moïse 
de  l'autre,  avec  les  prophètes...,  et  au-dessus  de  tous,  Jésus,  bien  qu'il  n'ait 
pas  été  élevé  à  l'ombre  du  temple,  car  son  temple  à  lui  fut  la  nature,  les 
ombrages  de  Tlbériade,  les  prairies  de  lis  et  d'anémones  et  les  rives  du  lac  de 
Génézareth,  sous  le  ciel  bleu  de  Galilée. 

—  Le  théâtre  continue  d'exercer  sa  fascination  sur  les  jeunes  âmes.  Une 
nouvelle  preuve  nous  en  est  fournie  par  le  Conservatoire,  où  280  (deux  cent 
quaire-oinyls!)  concurrents  où  concurrentes  se  sont  présentés  aux  e.xamens 
d'admission  pour  lés  classes  de  déclamation,  qui  ne  disposent  que  d'une 
vingtaine  de  places.  Sur  ces  280  ambitieux,  36  ont  été  déclarés  admissibles 
après  la  première  épreuve  et  23  ont  été  définitivement  reçus  à  la  seconde 
épreuve,  dont  9  hommes  et  16  femmes.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Théo- 
ilore  Dubois,  président;  Victorien  Sardou,  Henri  Lavedan,  Alfred  Capus, 
de  Porto-Riche,  Maurice  Donnay,  Mounet-SuUy.  Silvain,  de  Féraudy,  Le 
Bargy,  Paul  Mounet,  Leloir  et  Georges  Berr. 

—  Dans  son  dernier  numéro,  le  journal  les  Signale  de  Leipzig,  ordinaire- 
ment mieux  informé,  annonçait  la  mort,  à  Paris,  de  la  célèbre  cantatrice 
M™"  Gabrielle  Krauss,  qui  a  laissé  à  notre  Opéra  de  si  nnlilps  et  si  brillants 
souvenirs.  Nous  n'avions  pas  jugé  à  propos  de  déniniiir  rrlh-  nouvelle,  que 
nous  savions  erronée.  Il  le  faut  bien  aujourd'hui.  iiuisi|urllr  lait  en  ce  mo- 
ment le  tour  de  la  presse  étrangère.  Or,  M'""  Krauss  est  heureusement  encore 
bien  vivante,  et  ne  songe  pas,  que  nous  sachions,  à  quitter  ce  monde. 

—  Sous  l'habile  direction  de  M.  Luigini,  le  remarquable  chef  d'orchestre'du 
théâtre  lyrique  de  la  Gaité,  les  organisateurs  de  l'e.xposition  de  l'Habitation 
ont  décidé  de  donner,  au  Grand-Palais,  quatre  grands  festivals,  auxquels  les 
premiers  artistes  lyriques  de  Paris  et  les  choeurs  de  nos  principaux  concerts 
prêteront  leur  précieux  concours.  Le  premier,  consacré  aux  œuvres  deM.  Mas- 
senet,  a  eu  lieu  vendredi  dernier.  Nous  y  reviendrons  dimanche  prochain. 

—  La  matinée  de  Don  Juan,  organisée  par  les  Trente  ans  de  théâtre,  est 
lixée  au  12  novembre;  mais  le  comité,  désireux  de  répondre  à  de  nombreuses 
demandes,  décide  d'offrir  dès  le  29  octobre,  jeudi  prochain,  au  Trocadéro,  une 
matinée  dont  le  programme  sera  composé  des  principaux  morceaux  de  comé- 
die, de  chant  et  de  danse  qui,  ayant  été  donnés  aux  soirées  officielles  en  l'hon- 
neur du  roi  et  de  la  reine  d'Iliilie.  n'ont  pu  être  entendus  que  par  un  public 
très  restreint. 

Ce  programme  comporte  : 

('.liant  :  Chant  d'Amour  de  Siegmund  {la  Walkyrie,  Wagner)  :  M.  Van  D>  cl;. 

La  Mort  d'Yseult  (Kichard  Wagner)  :  M'»-  Félia  Litvinne. 

Le  duo  iVlIamUt  r.\nil)roi.se  Thomas)  :  M"»  Félia  Litvinne  cl  M.  Dehnas. 

/>e8  Deux  Grenadiers  (Schumann)  :  ^I.  Delmas. 

.t;  1050,  de  Léo  Delibes,  ci  le  Nil,  de  Xavier  Leroux,  accompagné  par  l'auteur: 
.M""  de  Nuovina. 

(Joinédie,  Au  bord  de  l'eau  (Sully-Prudhommej:  M"'  Baitet. 

Ballade  du  Désespéré  (Murgei-j  :  M.  Mounet-Sull;-. 

.Monologues:  M.  Coquelin  cadet. 

Le  MisantUrope  (fragments  du   r|uatrième  acte)  :  M.  Silvain,  M'""  Persoons  et  Sorol. 

Gros  ehaijrin,  comédie  de  M.  (îeorges  Courteline  :  M'""  Jeanne  Granieret  M""Burty. 

Tolo  che::  Tiila,  comédie  en  un  acte  d'Henri  Meilliac  et  M.Ludovic  Ilalévy  : 
.M.  Baron  ut  M'"  Yahrie. 

Deuxième  acte  de  Coppélii,  dansé  par  M""  Saudriui,  Salle,  M.  Ilansen,  M J.  Ilé- 

giiier.  Violai,  Gcorgettc  et  Lœtitia  Couat. 

Muselle  et  Tambourin  (Hameau)  :  M"'  Zanibelli. 

Le  Papillon  (Jacques  Olfenhach)  :  M""  Louise  et  Blanche  Mante. 

Solos  de  violon  :  M.Alfred  Brun,  premier  violon  solo  de  l'Opéra:  romance,  de 
Svendsen;  danse  tzigane,  de  Nachez. 

(îliansons:  M.  Polin. 


L'orchestre  dirigé  par  M.  Paul  Vidal. 

Pour  celte  matinée,  le  prix  des  places,  sans 
comme  suit  :  parquet,  8  et  10  fr.  ;  loges,  7  fr.  ;  ba 
bunes,  1  fr. 


neutatiou  en  localion,  est  fixé 
D  fr.  :  amphilhéâlre,  3  fr.  ;  Iri- 


—  Les  Conservatoires  de  province.  A  Aix,  l'École  nationale  de  musique  se 
trouve  en  ce  moment  sans  dii-ecleur.  par  suite  de  la  mort  récente  de  M.  Lapierre, 
qui  occupait  ces  fonctions  depuis  1S84,  date  de  la  fondatii^n  de  l'école.  —  A 
Dijon  une  somme  de  1.300  francs  a  été  votée,  dans  sa  dernière  session,  par  le 
conseil  général,  pour  la  création  de  trois  bourses  de  500  francs  en  faveur  des 
élèves  de  l'Ecole  de  musique  admis  au  Conservatoire  de  Paris.  —  A  Moulins, 
M.  Charles  Belin  a  été  nommé  professeur  de  la  classe  de  violoncelle  à  l'Ecole 
nationale  de  musique,  en  remplacement  de  M.  Marnas,  démissionnaire. 

—  On  nous  télégraphie  de  Lyon  que  la  représentation  de  Salammbô  a  été, 
hier,  un  succès  triomphal  pour  la  belle  œuvre  d'Ernest  Reyer  —  et  pour  les 
artistes,  tous  à  la  hauteur  de  leur  tache.  Parmi  ceux-là,  M.  Verdier  et  M™"  Char- 
les ont  été  particulièrement  applaudis.  L'orchestre  a  été  remarqualdemcnt 
conduit  par  M.  Flou. 

—  Un  nouveau  confrère  nous  est  né,  la  Revue  musicale  de  Lyon,  dont  le 
premier  numéro  a  paru  en  cette  ville  à  la  date  du  20  octobre.  Le  journal  se  . 
présente  avec  un  aimable  cachet  d'élégance  au  point  de  vue  matériel,  et,  à  en 
juger  par  ce  premier  numéro,  parait  devoir  être  sérieux  et  intéressant.  Nous 
lui  souhaitons  bonne  chance  et  longue  durée. 

—  D'Aix-les-Bains  :  Pour  la  clôture  de  la  saison  du  Grand  Cercle,  très  beau 
concert  franco-italien,  exécuté  délicieusement  par  l'orchestre  de  M.  Provinciali,  ' 
à  qui  les  bravos  n'ont  pas  manqué.  Au  programme,  fort  bien  com])Osé,  les 
noms  d'Ambroise  Thomas,  Verdi,  Mascagni  (intermezzo  de  l'nnilln-ia).  Saint- 
Sacns,  Massenet  (prélude  d'Eve,  Aragonaise  du  Cidj,  Provinciali,  Pedretti, 
Widor  (aubade  de  Conte  d'Avril),  Bolzoni,  Pierné  et  Gandolfo. 

—  A  Bernay,  l'audition  des  élèves  de  M""'  M.-P'.  Merlin,  le  sympathique 
professeur  de  Paris  et  de  Caen,  a  attiré,  comme  toujours,  un  public  nombreux 
et  choisi.  Au  milieu  d'œuvres  intéressantes  exécutées  avec  un  ensemble  par- 
fait, on  a  beaucoup  applaudi  le  duo  d'Eve  de  Massenet,  chanté  avec  suavité  et 
un  style  très  pur  par  M"=  Charlotte  Merlin,  élève  de  Faure,  et  par  le  jeune 
baryton  M.  de  Hastiel.  Les  deux  artistes  ont  fait  aussi  apprécier  leur  talent 
dans  l'Hymne  aux  astres  de  J.  Faure,  pour  lequel  le  maitre  avait  ajouté  tout  spé- 
cialement un  chœur  à  quatre  parties. 

NÉCROLOGIE 

C'est  avec  un  sincère  regret  qu'il  me  faut  enregistrer  la  mort  subile  et 
inattendue  de  l'excellent  artisie,  aussi  distingué  que  modeste,  qu'était  William 
Chaumet,  un  artiste  vraiment  doué,  et  qui  n'a  pas  eu  la  chance  que  lui  ei'ii 
méritée  son  talent.  En  dépit  de  ses  cheveux  grisonnants.  Chaumet  ne  paraissait 
pas  les  soixante  ans  qu'il  avait  pourtant  accomplis,  car  il  était  né  à  Bordeaux 
le  26  avril  1842.  Sa  famille  en  voulait  faire  un  commerçant,  mais  lui  voulut 
être  musicien.  Il  ne  rêvait  que  théâtre,  et  n'ayant  pu  réussir  à  se  faire  jouer 
à  Bordeaux,  il  revint  à  Paris,  où,  après  avoir  publié  quelques  romances,  il 
donna  à  l'Athénée  un  petit  acte  intitulé  le  Péclié  de  M.  Géronle.  Puis  il  concoui't 
en  187b  pour  le  prix  Ciessent,  idjtient  le  prix  et  voit  son  ouvrage,  Bathylle. 
représenté  à  rOpéra-Gomique  en  1877.  Il  croyait  avoir  atteint  le  but.  Hélas  I 
comme  tant  d'autres,  il  lui  fallut  attendre  encore,  et  combien  d'années  ?  Il 
prit  part  à  un  nouveau  concours,  le  concours  Rossini.  et  se  vit  couronner  de 
nouveau  pour  uite  grande  scène  lyrique,  Hérodc,  qui  est  exécutée  au  Conserva- 
toire en  1883.  L'œuvre  était  aussi  remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme, 
par  la  générosité  de  l'inspiration  que  par  la  façon  dont  elle  était  écrite;  l'or- 
chestre surtout  était  particulièrement  soigné.  Cet  Bérode  fut  mis  en  scène  au 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  en  1892.  A  ce  moment  Chaumet  avait  écrit  la 
musique  d'un  grand  drame-vaudeville  de  M.  Bisson,  Main'zelle  Pioupiou,  qui 
était  joué  à  la  Porte-Saint-Martin,  en  1889.  Il  attendait  toujours  la  représen- 
tation à  rOpéra-Gumique  d'un  ouvrage  imporlant  dont  le  même  M.  Bisson  lui 
avait  fourni  le  livret;  il  l'attendit  jusqu'au  4  juin  dernier,  où  In  J'elile  Maison 
l'aisail  à  ce  Ihi'àlre  son  aimable  apiiariliiin,  liirii  accueillie  du  public.  C'rsl  .-ilui's 
i[iie  je  Ir  vis  jiMur  la  dernière  fois,  liinjonr-.  iiiiHial.  Iniijours  siniplr.  loujinir- 
sourianl,  et  qu'il  me  racontait  ses  rêves  d'avenir,  me  |jarlant  d'un  autre  giaml 
ouvrage  auquel  il  travaillait  avec  ardeur...  Pauvre  brave  Chaumet!  Il  est  morl 
subitement,  je  l'ai  dit,  à  Gajac,  près  Saint-Médard-en-Jalle  (Gironde).  — A.  P. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

L'emploi  de  )inircssriii  .le  \  Milinirrllc  l'sl  arliicllrmcnt  vacant  à  l'École 
nationale  de  niusiiiiir  ,lii  Maii-.  I.rs  ilcniainlcs  .ra,lnii-Mmi  smil  inimrdiulrmenl 
reçues,  soit  au  scrniarial  dr  la  iiiainc  du  .Mans  snM  chez  U.  hrm  Guyoïi, 
secrétaire  de  l'École  de  musique,  15.  rue  des  Chanoines,  Le  Mans  (Sarllie). 
L'examen  d'admission  aura  lieu  le  samedi  28  novembre  1903,  au  siège  de 
l'École  nationale  de  musique,  34,  Grande-Rue.  Le  Mans.  Les  appointements 
alloués  au  professeur  seront  de  800  francs  par  an.  En  oulre.  la  place  de  violon- 
celle solo  an  théâtre  du  Mans  lui  sera  réservée. 

Vient  de  ])arailre,  chez  Ollcndorf,  les  Annalcx  ,lii  TlmHrecl  de  la  Musique,  année  ltt02, 
2S"  volume,  par  Edmond  Sloullig  (I!  fr.  ûO). 
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(Les  Bureaux,  8  '",  rue  Vivienne,  Paris,  «•  w) 
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MÉNESTREL 


lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Huméro  :  0  fv.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poate  d'abonnement. 

Un  an, Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20 fr., Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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].  Werther.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  (5-  article),  A.  Boutarei..  —  11.  Semaine  théâtrale  :  première  représentation  de  la  Flamenca  à  l'Opéra  municipal  de  la  Gaité,  Arthor  I'ougim  • 
premières  représentations  de  Poste  restante,  de  l'Idiot  et  de  l'Héritier  à  l'Odéon,  du  Jumeau  aux  Folies-Dramatiques  et  de  Paris  nui  citante  à  l'Olympia,  Paui.-Éhile  Cbevalier.  — 
III.  Nécrologie  :  Victorin  Joncières,  Maurice  Rollinat,  Monasterio  0.  Berggruen,  —  IV.  Revue  des  granis  coacerts.  —  V.  Nouvelle.s  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LAMENTO 
de  Théodore  Dubois.  —  Suivront  immédiatement  :  les  Cloches,  n°  4  des  Chants 
d'amour,  d'ARTiiUR  de  Greef. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
JOYEUSES   MANDOLINES 

de  Paul  Wachs.  — Suivra  immédiatement:  Barcriro/fe en .50/ mineur,  d'EaUEST 

MORET. 


WERTHER.  —  2=   PARTIE  :    La   Version  lyrique 
(Suite).  —  V 


Ce  Werlher-lk  fut  une  sorte 
d'embryon  de  poème  sympho- 
nique  en  plusieurs  épisodes, 
avecdéchainement  furieux  d'or- 
chestre et  foudroyante  explo- 
sion finale.  L'auteur  était  Gae- 
tano  Pugnani,  le  célèbre  violo- 
niste qui  se  fit  applaudir  au 
Concert  spirituel  de  Paris,  en 
1754.  Il  composa  une  musique 
tellement  «  imitative  »  qu'elle 
devait  reproduire,  sans  le  se- 
cours d'aucun  texte,  les  prin- 
cipales situations  du  roman  de 
Gœthe.  Lui-même  dirigea  l'exé- 
cution devant  une  assemblée 
nombreuse  d'invités;  il  se  ré- 
serva aussi  le  soin  de  manier 
l'engin  le  plus  sonore  :  vers  la 
fin  de  son  œuvre,  on  le  vit  sai- 
sir tout  à  coup  un  pistolet,  le 
brandir  et  stupéfier  son  audi- 
toire par  une  détonation  formi- 
dable. Blangini,  qui  rapporte  le 
fait,  oublie  malheureusement 
de  mentionner  la  date.  Rien 
n'empêche  de  constater  néan- 
moins que  l'excuse  de  la  jeu- 
nesse ne  saurait  être  invoquée 
ici,  car  Werther  parut  en  1774. 
Pugnani  vivait  depuis  1727.  Son 
équipée  réalisle  effraya  les  as- 
sistants; on  le  crut  fou  et  nul 
ne  se  gêna  pour  le  dire.  Un 
dilettante,  s' approchant  du  maî- 
tre après  l'audition,  lui  décla- 
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AFFICHE  poin   WERCBER,  par  M.  GRASSET. 

s  DiéJaiUons  reproduisent  deux  scènes  de  W'fr(/tec  d'après  d'anciennes  gravures  apparlenanl  h  M.  MASSE^'ET. 


rait  avec  une  douce  ironie 
n'avoir  jamais  trouvé  dans  sa 
musique  rien  d'aussi  vrai  que 
le  coup  de  pistolet. 

J'ignore  s'il  y  a  eu  d'autres 
tentatives  d'adaptation  sympho- 
nique  du  roman  de  Werther  :  il 
est  piquant  toutefois  de  consta- 
ter que  Massenet  ne  s'est  pas 
dérobé  à  la  tâche  de  relater, 
dans  un  fragment  instrumental 
du  plus  sombre  coloris,  la  pre- 
mière phase  du  suicide  du 
«  malheureux  Werther  ».  Elle 
est  décrite  dans  les  tonalités 
éplorées  de  si  mineur,  mi  mineur, 
ré  mineur...  Quand  le  morceau 
a  produit  peu  à  peu  une  im- 
pression de  vide  et  de  froid,  de 
vague  crainte  et  presque  d'hor- 
reur, on  entend  sonner  minuit. 
Aussitôt  les  mots  de  Gœthe  nous 
reviennent  : 

Ah  !  si  j'avais  eu  le  bonheur  do 
mourir  pour  toi,  Charlotte!..  Ce  nœud 
rose,  que  tu  portais  sur  ton  sein  lors- 
que je  te  vis  pour  la  première  fois, 
sera  enterré  avec  moi  ;  tu  m'en  fis  pré- 
sent à  l'anniversaire  dé  ma  naissance. 
Hélas!  je  ne  pensais  pas  que  cetle 
route  me  conduirait  ici  !...  Sois  calme, 
je  t'en' prie,  sois  calme!...  Ils  sont 
chargés...  Minuit  sonne!  Qu'il  en  soit 
donc  ainsi!  Lotte!  Lolfe.  adieu!  (1). 


ili  Werther,  Deuxième  partie,  dei' 
fragments,  2S  décembre. 
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Massenet  se  révèle  ici  fortement  impressionniste.  Ses  thèmes 
passent  sans  mélanger  leurs  teintes  ;  uniformément  lugubres,  ils 
se  juxtaposent,  se  répètent,  semblent  étager  de  longues  stries  qui 
s'effacent  et  se  poursuivent  plus  loin  en  traînées  assombries 
encore.  Il  se  produit  sur  l'auditeur  un  etîet  psychologique  du  à 
la  persistance  des  mêmes  impressions  ;  l'esprit  se  sent  harcelé 
comme  par  d'obsédantes  hallucinations.  Rien  du  reste,  dans  la 
réalisation  technique,  ne  s'écarte  des  traditions  de  l'école  fran- 
çaise que  distinguent  avant  tout  la  franchise  du  rythme  et  la  clarté 
de  l'idée.  Gounod  avait  introduit  déjà  dans  ses  opéras  des  évoca- 
tions funèbres  traitées  en  intermèdes  avec  ou  sans  voix  ;  mais 
entre  ses  procédés  personnels  et  ceux  de  Massenet,  je  ne  vois 
pas  de  rapprochement  à  établir.  Son  érudition  imposante,  sa 
connaissance  approfondie  des  styles  depuis  Palestrina,  Bach  et 
Haendel  jusqu'à  Berlioz,  Schumann  et  Wagner  ont  laissé  des 
traces  en  bien  des  pages  de  ses  partitions.  Massenet,  venu  plus 
tard  et  non  moins  au  courant  de  la  manière  de  ses  devanciers, 
a  eu  davantage  la  coquetterie  de  l'originalité.  Le  véritable  point 
de  contact  qui  l'unit  à  Gounod  et  les  rend  inséparables,  c'est  la 
sensibilité.  Elle  les  a  conduits  comme  par  la  main,  pour  les 
éloigner  de  l'imitation  des  pastiches  pleins  d'emphase  dont  le 
peu  de  valeur  commençait  à  frapper  tout  le  monde,  et  leur  per- 
mettre d'ouvrir  au  drame  lyrique,  tel  que  nous  l'entendons 
aujourd'hui,  sa  voie  vraiment  moderne  et  originale. 

Remarquons-le  d'ailleurs,  Gounod  n'a  jamais  renoncé  à  une 
certaine  pose  sacerdotale  ;  il  avait  en  soi,  comme  Liszt,  quelque 
chose  du  pontife  et  ne  dédaignait  pas  l'action  personnelle.  Né 
trois  mille  ans  plus  tôt  il  eût  été  un  Jérémie,  et  sa  Gallia  aurait 
déployé  des  ailes  bien  autrement  robustes.  Massenet,  de  son  coté, 
n'a  pas  hésité  à  enrichir  ses  grands  ouvrages  de  morceaux  char- 
gés d'un  véritable  coloris  ornemental.  C'est  la  polychromie  de 
son  architecture  musicale.  Leur  tour  mélodique,  la  recherche 
de  leur  orchestration,  l'imprévu  de  leur  harmonie,  une  rythmi- 
que très  finement  suggestive,  font  naitre,  en  se  combinant,  des 
sensations  d'un  ordre  particulier  qui  complètent  en  les  affinant 
encore,  celles  que  provoquent  chez  nous  la  reconstitution,  un 
peu  arbitraire  quand  il  s'agit  de  tissus  que  le  temps  ne  conserve 
guère,  des  richesses  d'antiques  palais  de  la  Perse,  de  l'Assyrie  ou 
de  l'Inde  légendaire,  que  nous  pouvons  contempler  dans  le  Moi 
de  Lahore,  dans  le  Mage  et  même  dans  Esclarnwnde,  car  l'héroïne 
de  cette  œuvre  d'un  coloris  brûlant  est  parée  avec  la  somptuo- 
sité d'une  idole  d'Éphèse. 

Chatoiements  fastueux,  splendeurs  de  tons  superposés,  pail- 
letis  d'argent  et  d'or,  oppositions  de  coloris  sous  les  ruisselle- 
ments vermeils  que  la  lumière  dégage  dans  une  incessante 
mobilité,  quels  prestiges  pour  l'imagination  !  Ce  sont  bien  là  des 
spectacles  de  grand  opéra.  On  aurait  tort  de  les  dédaigner;  ils 
ont  leur  signification,  leur  portée.  Combien  n'est-il  pas  regret- 
table pourtant  que  leur  ampleur  semble  rendre  impossible  de 
leur  donner,  comme  lendemains,  des  représentations  d'œuvres 
d'un  autre  caractère.  Certes,  le  Werther  de  Massenet  a  trouvé  à 
rOpéra-Comique  un  cadre  excellent  et  parfait,  mais  celui  de 
l'Opéra  de  Vienne  lui  convenait  aussi,  et,  si  l'on  voulait  le  jouer  à 
l'Académie  de  musique  de  Paris,  toutes  choses  d'ailleurs  réglées 
avec  un  goût  réellement  artistique,  beaucoup  de  spectateurs  se- 
raient surpris  de  voir  que  l'extension  du  décor,  loin  de  nuire  à 
l'idylle  dramatique,  la  laisse  parfaitement  belle  et  naturelle.  Il 
n'y  a  pas  de  perspectives  trop  vastes  pour  les  scènes  vraies.  Le 
monde  n'est  pas  trop  grand  pour  la  vie. 

Quelle  distance  n'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  entre  une  partition 
comme  Werther  et  les  ouvrages  de  l'ancien  répertoire  les  plus 
justement  célèbres  et  les  plus  réputés!  Un  pas  immense  a  été 
franchi.  Une  sensibilité  sincère  enfin  s'est  révélée  à  travers  une 
forme  mélodique  nouvelle,  entièrement  libre  et  assez  riche  pour 
être  simple,  c'est-à-dire  d'une  distinction  extrême  dans  l'aisance 
absolue  des  mouvements.  Cette  expression  peut  s'appliquer  à  la 
musique  aussi  bien  qu'à  la  femme,  et  nous  pouvons  remarquer, 
en  écoutant  Werther,  combien  Massenet  s'est  rapproché  du  roman 
prototype,  en  évitant  toute  affectation. 

(A  suivre.)  Amédée  Boltarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


Gaiik  (Théâtre-Lyrique).  —  Ln  Flamenca:,  drame  musical  en  quatre  actes, 
paroles  de  MM.  Hemi  Gain  et  Eugène  et  Edouard  Adenis,  musique  de 
M.  Lucien  Lambert.  (Première  représentation  le  31  octobre  1903.) 

Nous  sommes  à  la  Havane  «  vers  1897  »,  au  commencement  de  l'in- 
surrection qui,  avec  le  concours  des  Américains,  doit  dégénérer  en 
guerre  ouverte  et  délivrer  Cuba  du  joug  séculaire  des  Espagnols.  Le 
premier  acte  se  passe  dans  l'habitation  de  la  Flamenca,  une  belle 
Cubaine,  chanteuse  de  café-concert,  qui  a  pour  amant  un  nommé  Torrès, 
sous-offleier  de  l'armée  espagnole.  En  l'attendant,  toutes  ses  compagnes, 
chanteuses  et  danseuses  comme  elle,  répètent  pour  la  séance  de  la 
soirée.  Du  mouvement,  du  chant,  des  danses,  des  cris  de  joie,  auxquels 
se  mêlent  quelques  soldats  de  la  garnison.  Arrive  la  PJamenca,  accom- 
pagnée de  Torrès.  Tandis  qu'elle  se  mêle  ci  ses  amies,  un  compagnon 
de  celui-ci  lui  apprend  que  l'insmTection  gagne  l'Ue  et  que  sa  compagnie 
est  désignée  pour  partir  la  première,  afin  d'aller  combattre.  La  Flamenca, 
qui  voit  leur  entrelien,  est  inquiète  et  jalouse.  Bientôt,  tout  le  monde 
étant  parti,  elle  reste  seule  avec  Torrès.  Courte  explication,  puis  long 
duo  d'amour.  A  ce  moment,  on  vientdire  à  la  Flamenca  qu'un  homme  la 
demande.  A  son  tour,  Torrès  est  jaloux.  Elle  le  rassure,  et  le  prie  de  la 
laisser  seule  un  instant.  Lui  parti,  entre  Jackson,  uu  Américain  qui 
vient  aider  l'insurrection.  Jackson  lui  reproche  de  recevoir  des  soldats 
espagnols  et  d'avoir  un  amant  parmi  eux.  Il  lui  rappelle  que  lors  de  la 
récente  révolte,  -^  cinq  ans  passés,  —  lorsque  son  frère  fut  tué  ])ar  les 
balles  espagnoles,  ils  lui  ont  acheté  sa  maison  en  lui  en  laissant  la 
garde,  pour  que  les  chefs  du  mouvement  puissent  s'y  rassembler,  le 
moment  venu,  sans  éveiUer  les  soupçons,  et  qu'elle  a  juré  de  les  servir 
pour  délivrer  sa  patrie.  Ce  moment  est  arrivé.  Dès  ce  soir,  on  se  réunira 
ici.  Fais  attention  à  toi.  Il  dit  et  part.  Torrès  rentre  dès  qu'il  s'est 
éloigné.  Il  est  méfiant.  Il  donne  rendez- vous  à  son  amie  pour  ce  soir. 
«  Non,  dit-eUe,  ne  viens  pas. —  Pourquoi"?  —  Je  te  le  dirai.  »  Puis,  elle 
le  calme  par  ses  caresses.  Mais  lui  s'éloigne,  le  cœur  troublé. 

-Deuxième  acte.  La  fête  de  la  San  Juan,  sur  la  place  du  Morro.  Des 
Cubains,  des  Espagnols,  des  Américains,  des  nègres,  foule  bariolée  et 
confuse,  aux  sentiments  les  plus  divers.  Jackson  est  d'un  côté,  avec  ses 
acolytes,  à  la  porte  d'un  café.  De  l'autre  on  voit  Torrès,  qui  raconte  à 
l'un  de  ses  compagnons  que,  le  soir,  il  est  allé  pour  trouver  la  Flamenca. 
La  porte  était  fei'mée.  Il  a  guetté,  et  dans  l'ombre  il  a  yu  sortir  uu 
homme  qu'il  a  voulu  suivre,  mais  qui  a  bientôt  échappé  à  ses  regai'ds. 
La  Flamenca  le  trompe  donc  !...  Celle-ci  arrive  sans  qu'il  la  voie,  mais 
Jackson  lui  parle  aussitôt.  Il  lui  raconte  qu'il  a  été  épié  par  son  amant, 
au  sortir  de  la  réunion  qui  avait  lieu  chez  elle.  Il  faut  que  cela  cesse.  Il 
faut  qu'elle  brise  avec  lui,  sinon  qu'elle  prenne  garde.  La  malheureuse 
est  affolée.  Et  voici  que  Torrès,  cpii  Fa  vue,  s'approche  d'elle  et  l'accable 
de  reproches.  Elle  ne  sait  que  devenir,  lorsque  tout  d'un  coup  Jackson 
l'appeUe  à  lui,  d'un  ton  d'autorité.  Torrès  devine  que  c'est  celui  qu'il 
croit  son  rival.  Scène  violente  entre  les  deux  hommes,  qui  vont  en  venir 
aux  mains.  On  les  sépare,  non  sans  peine,  mais  ils  jurent  l'un  el  l'autre 
de  se  retrouver, 

Troisième  acte,  dans  l'intérieiu'  d'un  café  flamenco.  Connaissez-vous 
le  flamenco  ?  Tout  spécial  aux  contrées  espagnoles,  c'est  une  sorte  de 
café-concert,  dans  lequel  on  boit,  on  fume,  on  citante  et  l'on  danse, 
mais  dont  le  genre  et  la  couleur  sont,  naturellement,  spéciaux  au  pays 
et  à  la  race.  Les  chants  prennent  ici  une  animation,  une  ai'deur  ailleurs 
inconnues,  et  deviennent  comme  une  espèce  d'orgie  vocale  dont  on  ne 
saurait  se  faire  une  idée,  et  quant  aux  danses,  leur  caractère  lascif, 
violent,  emporté,  a  quelque  chose  de  fantastique  qui  secoue  les  nerfs, 
qui  trouble  l'imagination  et  qui  atteint  au  paroxysme  de  la  sensualité. 
—  En  attendant  la  séance,  la  Flamenca  est  seule,  et  elle  écrit  à  Torrès 
en  lui  donnant  un  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Au,  moment  où  elle 
confie  sa  lettre  à  un  négrillon  pour  la  porter,  Jackson,  qui  entre  subite- 
ment, s'empare  de  la  lettre,  malgré  ses  cris,  la  lit  et  en  fait  son  profit. 
Mais  le  flamenco  commence  à  s'animer.  Les  «  artistes  »,  les  flamencas, 
arrivent  les  unes  après  les  autres,  puis,  peu  à  peu,  les  spectateurs  ; 
matelots,  ouvriers  du  port,  portefaix.  Américains,  parmi  lesquels 
Jackson,  etc.  Bientôt  la  séance  commence,  et  nous  assistons  au  spectacle. 
C'est  d'abord  un  fandango  chanté  par  la  troublante  Piquita  ;  puis  une 
chanson  nègre,  accompagnée  d'une  gigue  burlesque,  par  une  troupe  de 
minstrels;  puis  encore,  au  moment  où  Torrès  vient  prendre  place  à 
une  taWe  avec  ses  compagnons,  une  habanera  dite  par  la  Flamenca, 
l'iHoile  de  la  troupe,  On  fait  un  succès  à  celle-ci,  qui  descend  de  l'i^strade 
pour  faire  la  quête,  et  qui,  ne  l'ayant  pas  aperçu  d'alîord,  voit  tout  d'un 
coup  Torrès,  épouvantée.  Celui-ci  l'interpelle,  tandis  que  Jackson  lui 
défend  de  répondre,  et  lui  jette  avi'c  mépris  une  pièce'  àt^  monnaie 
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L;i.S!iemi)li't',  (levieiil,  houl(!USi%  el  visibliMJioiil  liDSIilc  aux  Ks|Kigunls. 
■riinvsel.Iai'ksoiiserecoiuiaisst'iit.s'iiijufieiitimilui^lloinuiU.LesCubaiiis 
[iiiMiueul  pai'li  pour  <:elui-(ù,  Uuiilis  iiue  les  Ksiiaguolssoutienuenl  Toi- 
ri's,  une  bagai're  leri'iblc  so  produil,  avoc  une  nu'lée  j^i'urrale,  des  coups 
(le  l'eu  l'elenlissent,  les  femmes  s'enl'uieul,  les  honunes  tombenu  1rs 
lumières  s  etoiynenl  et  le  rideau  lonibe  sur  celte  scène  de  cai'uage. 

(Quatrième  acte.  Dans  une  posada  ijue  la  Flamenca  avait  assignée 
pour  rendez-vous  à  ïorrèsdans  la  lettre  saisie  par  Jackson.  Jackson,  qui 
MMit  se  débarrasser  de  Torrés  et  le  tuer  ou  le  faire  tuer  par  ses  compa- 
gnons, s'est  servi  de  cette  lettre  et  la  lui  a  fait  parvenir.  Il  viendra  au 
rendez-vous;  seulement,  au  lieu  de  la  Flamenca  il  trouvera  les  AnuMi- 
cains,  et  son  compte  sera  bon.  Mais  la  Flamenca  est  prévenue  pai'  niir 
amie,  Piiiuila,  la  maîtresse  de  Jackson,  qui  a  tout  découvert.  KUe  la 
cluii'gi' d'aller  jiréveuir  Torrés,  à  son  tour,  et  de  l'empêcher  de  venir: 
en  liml  cas.  dil-elle,  je  serai  là  pour  parer  au  dauger,  et  si  tu  ue  le 
Irimvais  pas  ri  i|u'il  vienne,  je  saurais  ce  (jue  j'ai  à  faire.  Piquita partie, 
ai'fivi'  .lackson,  qui,  naturellement,  veut  éloigner  la  Flamenca,  à  quoi 
ci'llo-ci  se  rel'usi!.  Scène  entre  aux  deux.  Jackson  finit  par  comprendi'e 
(ju'elle  est  avertie.  Sa  fureur  uo  connaît  plus  de  bornes.  Bientôt,  un  cri 
convenu  lui  annonce  du  dehors  l'arrivée  de  Torrés.  Mais  la  Flamenca 
a  fermé  la  porte.  Il  veut  l'ouvrir:  elle  s'y  oppose,  et  lorsqu'enfin  il  l'a 
éloignée,  elle  court  à  une  fenêtre  pour  prévenir  son  amant.  Jackson  alors 
la  poursuit  et,  criant  à  la  trahison,  la  perce  d'un  coup  de  poignard  au 
moment  oii  Torrés,  pénétrant  dans  la  posada  et  se  trouvant  en  face  de 
Jackson,  lue  celui-ci.  Le  drame  finit  sui'  ce  double  meurtre  et  sur  le 
ilésespoir  de  Torrés  en  voyant  la  Flamenca  inanimée. 

Telle  .est  la  pièce  mouvementée  que  M.  Lucien  Lambert  s'est  chargé 
de  mettre  en  musique.  Nous  connaissions  déjà  M.  Lucien  Lambert  par 
un  ouvrage  important,  le  Spahi,  donné  il  y  a  quelques  années  à  l'Opéra- 
Comique,  et  par  une  sorte  d'à-propos,  la  Marseillaise,  représenté  au 
même  théâtre  à  un  14  Juillet.  Je  ue  saurais  dire  que  la  partition  de  la 
Flamenca  est  un  chef-d'œuvre.  Elle  ne  manque  point  de  certaines  qua- 
lités, en  ce  qui  concerne  sui'tout  le  mouvement  scénique,  elle  dénote 
une  certaine  expérience,  mais  ce  qui  lui  fait  défaut,  c'est  la  spontanéité 
el  la  nouveauté  dans  l'inspiration,  qui,  il  faut  le  dire,  est  bien  pâle  et 
bien  incolore.  C'est  le  premier  acte  qui  me  parait  le  meilleur,  où  j'ai 
remarqué,  entre  autres,  une  danse  avec  chœur,  qui  est  vive  et  brillante, 
un  joli  couplet  de  la  Flamenca  et  sou  duo  avec  Torrés,  qui  contient 
quelques  bons  passages.  A  signaler  la  scène  des  chants  et  danses  du 
flamenco,  qui  ne  manque  ni  d'animation  ni  de  vivacité.  Mais  l'ensemble, 
je  dois  le  dire,  est  terne  et  manque  de  flamme,  malgré  le  bruit  d'un 
orchestre  plus  criard  que  vraiment  sonore.  Et  puis,  c'est  la  véritable 
passion  qui  fait  défaut  dans  tout  cela,  parce  qu'elle  n'est  pas  aidée  par 
une  véritable  inspiration.  Rien  ne  ressort,  rien  n'est  en  saillie  dans 
cette  musique  aux  pâles  couleurs,  qui  remplace  trop  souvent  la  force 
par  la  violence  sans  donner  le  change  sur  sa  réelle  valeur.  Au  reste,  je 
crois  que  la  muse  de  M.  Lucien  Lambert  serait  plus  à  l'aise  dans  un 
ouvrage  de  demi-caractére  que  dans  un  drame  si  sombre  et  si  tei'- 
rible. 

Les  interprètes  de  la  Flamenca  ont  défendu  l'œuvre  de  leur  mieux. 
C'est  M"""  Marie  Thiéry  qui  est  chargée  du  rôle  principal.  On  connaît  le 
talent  de  l'artiste,  talent  fait  surtout  de  grâce  et  de  charme,  et  sa  véritable 
intelligence  artistique.  EUe  a  donné  les  preuves  de  l'un  et  de  l'autre  dans 
l'exécution  de  ce  rôle  écrasant  et  diflicile,  à  qui  l'on  peut  reprocher  une 
tension  continuelle  qui  pourrait  excéder  les  forces  physiques  de  la  can- 
tatrice. Elle  s'y  est  fait  d'ailleurs  justement  applaudir,  et  son  succès  est 
de  bon  aloi.  M.  Leprestre,  que  nous  avons  retrouvé  et  qui  lui  sert  de 
partenaire  dans  le  rôle  du  jeune  sergent  Torrés,  a  partagé  son  succès  et 
a  été,  lui  aussi,  bien  accueilli,  ainsi  que  M.  Bouvet,  une  autre  vieille 
connaissance,  qui  a  donné  une  bonne  couleur  au  personnage  peu  sym- 
pathique lie  Jackson.  L'ensemble  est  bien  complété  par  M""'  Carré- 
Deloru  (Piquita),  Ruper  et  Lenepveu,  et  par  MM.  Ferval,  Lavarenne  et 
surtout  Stuart,  qu'il  faut  complimenter  pour  la  façon  dont  il  a  remplacé 
au  pied  levé,  dans  le 'personnage  de  Tampico,  son  camarade  Seurin, 
subitement  indisposé. 

Orchestre  et  chœurs  excellents,  danses  bien  réglées,  mise  en  scène 
soignée  et  colorée,  spectacle  curieux. 

Arthur  Pougi.n. 


Odéo.n.  Posie  reslaiili',  comédie  en  un  acte,  de  M.  Serge  Basset  :  L'Idiot,  drame 
en  deux  actes,  de  M.  André  de  Lorde  ;  L'Héritier,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Pierre  Soulaine.  —  Folies-Dramatiques,  Le  Jumeau,  vaudeville  en  trois 
actes,  de  MM.  Jacques  Monnier  et  Eugène  Larcher.  —  Olympia.  Paris  qui 
ehnnte,  revue  en  douze  tableaux,  de  MM.  Monréal  et  Blondeau. 

Spectacle  coupé  à  l'Odéon,  où  le  petit  drame  intime  el  discret,  le  lounl 


iiii'ludrajiii'  à  gi-os  ell'els  cl  la  comédie  vieillotemenl  liourgi!oisc  Iralei- 
iiis.iii  sur  l'afliclie,  permettant  à  chacun  de  faire  son  choix  selon  si^s 
|avl,ivÈices.  Le  soir  de  la  première  représentation  les  bravos  sont  surloul 
ailes  Ins  iiouiris  à  l'Idiol;  notre  second  théâtre  français  avait  en  quel- 
(pii'  sorte  |jris  l'aspect  d'une  succursale  ordinaire  de  l'Ambigu  ou  du 
(4raiid-(4uigiiôl  ;  il  est  juste  de  dire  que  les  deux  actes  très  sombres  de 
M.  Aiidri';  de  Lorde  sont  d(''l'endus  magistralement  par  M""  Berlhe  Bady 
et  MM.  Janvier  et  Dorival.  C'est  l'histoire  macabre,  dans  la  manière 
chi'a-e  à  l'auteur,  d'une  femme  qui  épouse  le  meurtrier  de  son  premier 
niari  pour  arriver  à  lui  faire  avouer  son  crime  ;  et  pour  que  notre  elTroi 
snii  plus  complet,  cela  se  passe  en  une  isba  mal  éclairée  de  la  campagne 
russe. 

Posie  restante,  de  M.  Serge  Basset,  qui  ouvrait  le  spectacle,  fleure  plus 
son  modernisme.  Il  y  a,  dans  ce  petit  acte,  une  situation  :  un  employé 
des  postes  d'une  petite  ville  aime,  silencieux,  la  belle  madame  Duvarin, 
qui  se  laisse  plus  que  courtiser  par  un  fat  insolent.  Derrière  son  guichet 
treillage,  le  petit  fonctionnaire  souffre  de  l'indifférence  de  la  belle  et  des 
grossières  insultes  du  bellâtre.  Or,  M.  Duvarin  a  des  soupçons;  on  lui 
a  dit  que  sa  femme  recevait  des  lettres  poste  restante  et  il  la  force  à 
venir,  devant  lui,  réclamer  son  courrier  clandestin.  Voilà  pour  le  postier 
une  belle  occasion  de  vengeance,  car  il  a  précisément  en  dépôt  une 
missive  de  l'amant  à  l'amante.  Sans  hésiter,  il  répond  qu'il  n'est  rien 
■au  nom  de  M™°  Duvarin,  sauvant  ainsi  la  femme  qu'il  aime,  silencieux. 
Poste  restante  met  en  ligne  les  noms  de  MM.  Duparc,  Louis  Marie,  Violet, 
Cornély  et  de  M"'  de  Miramon. 

L'Héritier  veut  être  le  morceau  de  résistance  de  la  soirée.  Malgré 
leur  point  de  départ  assez  plaisant  —  tout  un  petit  trou  de  province, 
papas  "et  mamans  cherchant  à  établir  leurs  filles,  mis  en  émoi  el  en 
rivalité  par  l'arrivée  d'un  jeune  et  riche  héritier  —  les  trois  actes  de 
M.  Pierre  Soulaine  sont  de  forme  et  de  pensée  si  vétustés  que  l'amu- 
sement ou  l'intérêt  qu'on  y  pourrai  l  prendre  languissent  plus  qu'il  ne 
conviendrait.]  MM.  AD^ert  Lambert,  Coste,  Sévérin,  M""''  Dehon  el 
Bonnet  font  montre  de  métier  sûr,  tandis  que  M""  Sylvie  affirme  sa 
charmante  nature  de  femme  de  théà  Ire. 

Le  Jumeau,  que  MM.  Jacques  Monnier  et  Eugène  Larcher  viennent 
de  faire  représenter  aux  Folies-Dramatiques,  est,  avant  tout,  le  très  joyeux 
jumeau  de  certain  Maitre  Nitouche  que  les  Nouveautés  nous  donnèrenl 
la  saison  dernière.  Comme  MM.  Desvallières  et  Mars,  renchérissant 
sur  l'invention  dramatique  qui  fit  naître  les  Ménechmes,  MM.  Monnier 
et  Larcher,  pour  être  plus  certains  d'une  parfaite  ressemblance,  n'élu- 
rent qu'un  seul  personnage  qui  se  donne  à  lui-même,  alors  qu'il  la 
donne  aux  autres,  la  comédie  en  jouant  deux  rôles  bien  différents.  Une 
rébarbative  redingote  noire,  un  binocle  sévère,  les  cheveux  collés  jésui- 
tiquement  au  front  bas,  voilà  Emile,  l'avocat  grave  el  austère  ;  une 
jaquette  claire  sortant  des  mains  du  bon  coupeur  et  s'ouvraut  sur  un 
gilet  de  nuance  irrjsistible,  un  monocle  impertinent,  un  adroit  coup  de 
main  dans  les  cheveux  qni  bouffent  en  toupet  conquérant,  voici 
Edouard,  le  fêtard  incorrigible.  Vous  savez  déjà  que  ce  type  cher  aux 
vaudevillistes  a  besoin,  pour  sa  vie  en  partie  double,  de  deax  apparte- 
ments conligus  ;  Emile-Edouard  est  trop  malin  pour  avoir  manqué  à 
cette  obligation  :  un  ressort  dissimulé  derrière  l'un  des  in-folio  de 
l'imposante  bibliothèque,  qui  garnit  tout  un  côté  de  son  imposant  cabi- 
net, et  l'on  pénétre  dans  la  garçonnière  du  plus  hurleur  des  modem- 
styles.  A  droite,  Emile  reçoit  sa  fiancée,  Céline  Ponticourt.  flanquée 
d'un  papa  bon  garçon  et  d'une  maman  solidement  à  cheval  sur  les 
principes  ;  à  gauche,  Edouard  essaie  d'étourdir  Lolotte,  Omphale  el 
AUiine  avec  lesquelles  il  va  falloir  rompre.  Et  l'imbroglio  éclate  malgré 
les  précautions  prises.  Le  côté  honnête  envahit  le  côté  lubrique,  et 
vice  versa  ;  la  vertu  bouscule  le  vice,  et  encore  vice  versa  ;  on  se  pom- 
chasse,  ahuri  de  ne  savoir  où  l'on  est  et  comment  on  y  est  ;  on  croit 
tenir  Emile  et  c'est  Edouard  qui  surgit;  on  maudit  Edouard  et  c'est 
Emile  qui,  n'en  pouvant  mais,  détourne  les  colères.  Tout  ce  brouhaha 
est  adroitement  ordonné,  ou  désordonné  si  vous  préférez,  par  les  auteurs, 
qui  ne  manquent  ni  de  belle  humeur,  ni  de  mouvement,  et  le  public  rit 
de  bon  cœur.  C'est  la  belle-maman,  que  le  terrible  Edouard  a  presque 
mise  à  mal,  qui  découvre  le  pot-aux-roses,  et  Emile-Edouard  serait  assez 
penaud  si  Céline,  fiancée  à  Emile,  ne  préférait  Edouard. 

Le  Jumeau  est  joué  d'entrain  par  M.  GaUpaux,  dont  la  fantaisie  ne 
reste  pas  une  seconde  inactive.  M""  Guity  est  une  amusante  et  très 
adroite  M""=  Ponticourt,  et  en  citant  MM.  Milo,  Bouchard,  Bert, 
M"""  Sirdel,  Yrven,  Yriex,  il  faut  faire  une  petite  place  â  pai-t  à 
M'"-  Martineau,  qui  est  charmante  de  sentiment  juste  et  simple  eu 
Lololte. 

Les  frères  Isola  !  Ceux-là  ne  sont  point  jumeaux,  mais  ce  sont  bien 
les  deux  figures  les  plus  curieusement  attachantes  de  notre  monde 
Ihi'àtral  parisien.  El  si  l'on  se   rappelle  leurs  débuts   modestes  à  la 
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petite  salle  des  Capucines,  ou  reste  iHonné  du  cliemiu  parcouru  depuis. 
Après  avoir  remis  à  flot  l'Olympia  qui  faisait  eau  de  toutes  parts,  après 
avoir  fait  de  Parisiana  uu  établissement  coté,  après  avoir  redonné  un 
lustre  nouveau  aux  Folies-Bergère,  les  voilà  (jui,  d'un  coup  de  leur 
magique  baguette,  et  avec  une  cràuerie  vraiment  admirable,  dotent 
Paris  d'un  théùtre  musical  de  tout  premier  ordre.  h'Hérodiade  de  Mas- 
senet  a  à  peine  triomphé  à  la  Gaiti^'  transformée,  que,  désormais  cer- 
tains de  réaliser  là  les  enviés  ma.xima,  ils  regagnent  leur  Olympia  et, 
prodigues  une  fois  de  plus,  montent  sans  compter  douze  tableaux  de 
revue  de  MM.  Monréal  et  Blondeau.  Les  atouts  de  Paris  qui  chante? 
D'alwrd  l'éblouissement conquérant  de  Germaine  Gallois,  puis  Regnard 
le  compère  bon  enfant,  puis  Raiter  le  bon  poivrot,  puis  Augusta  Pouget 
bien  chantante,  puis  Vaunel  qui  joue  du  cornet  à  pistons  dans  une  des 
scènes  les  plus  drôles  de  la  revue,  puis  Dambriue  sur  lequel  M.  Gailliard 
va  certainement  loucher,  sans  compter  des  ballets  que  Gerbault  habilla 
délicieusement  — ah  !  ses  dentelles  !  —un  décor  deMénessier  très  réussi, 
«  les  Pécheurs  de  lune  »,  et.  un  clou,  l'étounante  Motogirl  qui  laisse 
loin  derrière  elle  les  Phroso  et  autres.  En  voilà  vraisemblablement 
assez  pour  maintenir  la  vogue  auluxuerux  music-hall  du  boulevard  des 
Capucines. 

PaUL-EmU-E  CllEVALlEIÎ. 


NÉCROLOGIE 


VICTORIN   JONCIERES 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort,  arrivée  lundi  dernier,  d'un 
des  artistes  les  plus  connus  de  ce  temps,  le  compositeur  Victorin  Jon- 
cières,  président  de  la  Société  des  compositeurs,  critique  musical  de  la 
Liberté  pendant  prés  de  trente  ans,  qui,  malade  depuis  de  longs  mois, 
s'est  éteint  dans  son  appartement  de  la  rue  de  Castiglione,  entom-é  de 
ses  deux  fils"  et  des  membres  de  la  famille  Lyon,  à  laquelle  il  était  allié. 
Félix-Ludger  (dit  Victorin)  de  Joncières,  fils  d'un  journaliste  exercé, 
ancien  saint-simonien,  qui  eut  une  renommée  sous  le  second  empire, 
était  né  à  Paris  le  12  avril  18.39.  Ses  jeunes  années  furent  partagées 
entre  deux  aiuours,  la  peinture  et  la  musique.  Il  finit  par  abandonner 
l'atelier  de  Picot  pour  entrer  au  Conservatoire  dans  la  classe  d'Blwart, 
puis  dans  celle  de  Leborne,  qu'il  quitta  bientôt  parce  que,  disait-il,  il 
n'avait  plus  confiance  dans  ce  professeur.  C'était  à  l'époque  des  premiers 
concerts  donnés  à  Paris  par  'Wagner,  au  Théâtre  Italien.  Jouciéres  s'en- 
rôla aussitôt  sous  la  bannière  du  maître  allemand,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  fut  l'un  des  premiers  et  des  plus  farouches  wagnériens  de  France, 
sacrifiant  sans  pitié,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  écrits,  à  la  glorifica- 
tion de  son  idole,  le  génie  et  la  renommée  de  nos  plus  grands  artistes, 
sans  en  excepter  Berlioz.  Bientôt  il  se  présentait  au  public  avec  deux 
ouvrages  donnés  sans  succès  au  Théâtre-Lyrique  :  Savdannpale  (1867) 
et  le  Dernier  Jour  de  Pompéi.  Il  avait  préludé  à  ces  deux  ouvrages  en 
faisant  exécuter  à  l'École  lyrique,  petite  scène  d'amateurs  qui  existait 
alors  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  une  musique  qu'il  avait  écrite  pour 
le  Sicilien  de  Molière,  et  eu  composant  celle  de  VHamlet  d'Alexandre 
Dumas  et  M.  Paul  Meuriee,  qui  fut  ainsi  représenté  à  Nantes,  puis  à 
la  Gaité. 

En  1871  Joncières  prit  possession  du  feuilleton  musical  de  la  Liberté, 
où  il  se  fil  remarquer  par  l'àpreté  de  sa  critique  et  par  l'ardem-  de  ses 
convictions  wagnériennes,  ardeur  dont  il  regretta  plus  tard  les  résul- 
tats, lorsqu'il  vit  tous  nos  jeunes  musiciens  se  lancer  maladroitement 
dans  une  imitation  servile  des  formes  et  des  procédés  de  l'auteur  de 
Tristan,  et  répudier  toutes  les  élégantes  et  nobles  qualités  de  la  race  et  de 
l'art  français.  Il  chercha  alors  à  réagir,  mais  il  était  trop  tard,  et  ce  fut  un 
des  regrets  de  ses  derniers  jours,  que  plus  d'une  fois  je  l'ai  entendu  mani- 
fester. Sontroisièmeouvrage,Z)mi/?-i,  quiresteracertainement  le  meilleur, 
fut  accueilli  très  favorablement  à  la  Gaité-Lyrique  d'Albert  Vizentini  en 
1876.  La  partition  de  Dimitri,  bien  que  manquant  d'originalité  (c'est 
par  là  qu'il  pécha  toujours),  était  d'aillem's  bien  en  scène,  écrite  solide- 
ment, et  ne  manquait  ni  d'éclat  ni  de  grandeur.  Elle  faisait  honneur  à 
l'artiste,  qui,  par  la  suite,  ne  put  jamais  retrouver  l'équivalent  de  ce 
succès.  De  ses  derniers  opéras  :  la  Reine  Berthe  (Opéra,  1878i,  le  Cheva- 
lier Jean  (Opéra-Comique,  1883),  et  [xincelot  (Opéra,  1890),  un  seul,  le 
Chevalier  Jean,  obtint  quelque  l'etentissement  et  fut  même  joué  en  Alle- 
magne; les  deux  autres  ne  firent  que  paraître  et  disparaître,  et  la  chute 
de  Lanùelot,  aggravée  encore  par  le  dédain  de  l'administration  de  l'Opéra, 
le  découragea  complètement. 

En  dehors  du  théâtre,  Joncières  a  écrit  quelques  œuvres  intéressantes  : 
un  concerto  de  violon,  que  M.  Danbé  exécuta  avec  succès  au  Conser- 
vatoire en  1870,  une  Symphonie  romantique,  que  le  Concert  national 


fit  entendre  en  1873,  un  poème  lyrique,  la  Mer.  exécuté  aussi  dans  uu 
de  nos  grands  concerts,  une  Sérénade  hongroise,  une  suite  d'orchestre, 
et  enfin  un  piquant  chœur  de  femmes,  Li  Tsin.  qui  obtint  un  véritable 
succès. 

Joncières,  qui,  outre  son  feuilleton  musical,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1900,  faisait  aussi  à  ce  journal  la  chronique  des  théâtres,  qu'il  signait 
du  pseudonyme  de  Jennius,  était  depuis  une  dizaine  d'années  président 
de  la  Société  des  compositeurs,  où  il  avait  succédé  à  M.  Saint-Saëns. 
Plusieurs  fois  il  avait  présenté  sa  candidature  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  mais  sans  résultat.  Il  est  probable  qu'il  aurait  passé  à  la  prochaine 
vacance.  Cette  satisfaction  lui  aura  été  refusée.  A.  P. 

MAURICE    ROLLINAT 

Le  poète  Maurice  RoUinat,  que  l'on  pouvait  considérer  comme  un 
descendant  d'Edgar  Poe  et  un  adepte  de  Baudelaire,d'aprés  ses  inspi- 
rations macabres  et  maladives,  est  mort  cette  semaine  dans  la  maison 
d'Ivry  où  il  avait  été  transporté  la  veille.  Né  en  1833  à  Chàteauroux,  il 
était  le  filleul  de  George  Saud,  et  avait  débuté  par  un  recueil  de  poé- 
sies. Dans  les  brandes,  où  l'on  sentait  jusqu'à  un  certain  point  l'iuflueuce 
du  grand  écrivain.  Cela  ne  devait  pas  durer.  Venu  à  Paris,  RoUinat  fit 
d'abord  partie  du  fameux  cercle  littéraire  des  Hydropathes,  qui,  en 
quittant  les  hauteurs  de  Montniai'tre  pour  aller  s'installer  dans  un  café 
de  la  place  Saint-André-des-Arts,  prit  le  nom  de  Hirsutes.  C'est  là 
qu'il  composa,  récita  et  chanta  (car  il  mettait  ses  vers  en  musique  et  les 
chantait  lui-même)  toutes  ces  choses  étranges  qui  donnaient  le  frisson 
à  ceux  qui  l'entendaient  :  les  Yeux  morts,  la  Buveuse  d  absinthe,  le  Maga- 
sin de  suicides.  Mademoiselle  Squelette,  la  Ballade  du  cadavre,  la  Folie.  C'est 
dans  cette  dernière,  véritable  drame  en  chanson,  écrite  au  lendemain 
du  jour  où  un  des  Hirsutes,  le  pauvre  André  Gill.  était  enfermé  dans, 
une  maison  d'aliénés,  comme  devait  l'être  plus  tard  Jules  Jouy,  tple 
RoUinat  écrivait  : 

La  tarentule  du  chaos 

Guette  la  raison  qu'elle  amoice. 

L'esprit  boite  avec  une  entorse 

Et  roule  avec  d'affreux  cahots... 

Le  chansonnier  peignait  la  folie  d'une  façon  terrible.  N'était-ce  pas 
comme  une  sorte  de  pressentiment,  de  vision  de  l'avenir  qui  devait 
l'étreindre  à  son  tour?... 

Les  imaginations  fantasques  de  RoUinat,  tout  jeune  encore  à  ce 
moment,  lui  avaient  valu  dans  certains  milieux  comme  une  célébrité. 
Il  était  recherché,  choyé  de  tous  côtés,  et  un  beau  jour  il  vit  flamber 
dans  le  Figaro  un  article  enthousiaste  d'Albert  "WolfF  qui  le  mettait  au 
pinacle  et  le  faisait,  du  coup,  connaître  de  tout  Paris.  Tout  autre  en 
eût  été  grisé.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  RoUinat.  Elîrayé,  au  contraire,  de 
la  situation  qu'on  lui  faisait,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  Paris  pour  aller 
se  fixer  dans  la  contrée  où  il  avait  vu  le  jour,  à  Fresselines,  se  parta- 
geant, avec  une  compagne  choisie,  entre  la  pèche,  les  longues  prome- 
nades et  le  travail  poétique,  continuant  d'écrire  ces  vers  étranges, 
douloureux,  sataniques,  tout  pleins  de  hantises  funèbres  et  de  farouches 
visions.  Il  en  publia  ainsi  quatre  volmnes  :  les  Néwoses,  l'Abime.  la 
Nature,  les  Apparitions,  et  il  en  préparait  un  cinquième.  Paysages  et 
Paysans,  lorsqu'il  fut  frappé  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Il  mettait 
lui-même,  nous  l'avons  vu,  ses  vers  en  musique,  mais  quelle  musique  ! 
Il  faut  bien  le  dire,  cela  n'existait  pas,  ni  comme  fond,  ni  comme  forme. 
C'était  des  choses  étranges,  d'une  incorrection  absolue  sous  tous  les 
rapports,  qu'il  était  d'ailleurs  incapable  de  transcrire  lui-môme  et  qu'un 
ami  devait  s'efforcer  de  mettre  à  peu  près  sur  leurs  pieds. 

On  a  dit  que  la  perte  de  sa  chère  compagne,  morte  il  y  a  deux  mois 
environ,  était  due  à  la  morsure  d'un  chien  enragé,  et  que  RoUinat, 
l'esprit  atteint  déjà,  était  hanté  par  l'idée  d'être  lui-même  enragé.  Tout 
cela  est  inexact,  et ,  la  pauvre  femme,  victime  d'mi  accident,  mourut 
empoisonnée  par  de  la  morphine  qu'on  lui  avait  ordonnée.  Mais  ce  qu'on 
n'a  pas  dit,  c'est  que  RoUinat,  frappé  de  la  mort  de  son  amie,  s'iHait 
tiré,  il  y  a  quelques  jours,  un  coup  de  pistolet,  dont  la  lialle,  entrant 
par  la  bouche,  s'était  logée  dans  le  haut  du  nez,  et  qu'il  allait  s'en  tirer 
un  second  lorsqu'on  put  arrêter  son  bras.  Toutefois,  ce  n'est  pas  des 
suites  de  cette  tentative  de  suicide  qu'est  mort  le  pauvre  poète.  Il  est 
mort  épuisé  dans  une  sorte  d'exaspération  nerveuse.  En  vingt  années 
lie  fièvres  et  de  luttes  contre  des  fantômes  imaginaires,  il  avait  usé  sa 
vie.  A.  P. 

JESUS  MONASTERIO 
Un  des  artistes  les  plus  fameux  de  l'Espagne  contemporaine,  le  grand 
violoniste  Mon'asterio,  est  mort  auprès  de  Santandor  le  28  septembre 
dernier,  à  l'âge  de  67  ans,  et,  selon  sa  propre  volonté,  ses  funérailles 
ont  été  célébrées  sans  aucun  apparat.  Il  était  né  le  18  avril  1836,  et, 
onl'ant  précoce,  dés  l'âge   de   dix  ans  il   se  faisait  entendre  avijc  un 
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rii.ii-mi' succj'S  :i  Madrid,  dMiis  un  crdi-'aclc  du  'riii'fili'i-Uoyul.  C'i'Sl 
|,(ii  (!!■  Ii'iii]is  a|iivs  i|ur,  s'i'lunl  i-fiidii  à  HruxoUrs.  il  sr  lit  adinct- 
Uc  au  CousiH'valoirc  de  ceUo  ville,  daus  la  dassu  do  Charles  de 
Hériot,  où  il  oluint  un  brillant  premier  \m\.  De  retour  à  Madiiil, 
Monaslerio  l'ut,  peu  de  temps  après,  noiuiné  professeur  au  Couser- 
vatoire,  eu  mémo  temps  que  violou  solo  de  la  chapelle  royale  el  de  lu 
musique  de  la  chambre.  Il  eutrejirit  par  la  suite  plusieurs'  voyages 
de  virtuose  en  France,  en  AUeniagno,  en  Belgique,  qui  lui  valurent  des 
succès  retentissants.  Son  talent  était  vraiment  des  plus  remanjuables, 
aussi  bien  sous  le  rapport  du  sentiment  et  du  style  que,  de  la  technique 
de  l'instrument.  Un  1861  il  l'onda  à  Madrid  une  société  de  ([uatuors 
dont  les  séances  Turent  activement  suivies  par  le  public,  et.  devenu 
directeur  du  Couservaloire,  ildiri.uva  aussi  avec  une  incontestable  supè- 
rioi'itô  les  concerts  classiques  de  lei  .'lalilissement.  Monasterio  s'est  l'ait 
connaître  aussi  comme  eomposileur.  On  connaît  de  lui  un  concerto,  un 
recueil  d'éludés  el  divers  morceaux  de  violon,  un  scherzo  pour  orches- 
tri',  uuf  cantate  pour  la  guerre  d'.M'rique,  à  quatre  voix  et  orchestre,  et 
plusieurs  anii'es  (cnvres. 

OSCAR     BERGGRUEN 

C'est  avec  beaucoup  d'émotion  que  nous  annonçons  ici  la  perle  sen- 
silile  (jue  vient  de  faire  le  Ménestrel  en  la  personne  du  D''  Berggruen, 
qui  l'ut  si  longtemps  son  collaborateur. 

Autrichien  de  naissance,  il  commença,  il  y  a.  quehjue  trente  années, 
par  nous  envoyer  de  Vienne  des  correspondances  fort  documentées. 
Puis,  s'étant  fixé  à  Pai'is,  sa  collaboration  devint  plus  étroite.  D'une 
vaste  érudition,  docteur  en  droit  et  en  philosopliie,  parlant  et  écrivant 
couramment  une  demi-douzaine  de  langues  étrangères,  doué  d'une 
mémoire  infaillible,  Berggruen  était  comme  une  encyclopédie  vivante. 
On  devine  de  quel  secours  il  nous  fut  pour  la  recherche  et  la  mise  au 
point  de  toutes  les  nouvelles  musicales  qui  couraient  le  monde  aux 
ipialre  coins  du  globe.  Sa  force  et  sa  facilité  de  travail  immédiat  sur 
tous  les.sujets  étaient  prodigieuses.  On  nel'appréciapas  moins  au  journal 
te  Soleil,  où  il  s'occupait  spécialement  des  nouvelles  politiques  de 
l'étranger,  car  il  était  bien  l'homme  universel  auquel  rien  ne  demeure 
indifférent. 

Il  avait  la  passion  de  l'art  sous  toutes  ses  formes,  et  la  musique  ne 
l'attirait  pas  seule.  Il  connaissait  tous  les  musées  d'Europe  et  devisait 
de  la  peinture,  de  ses  maîtres  et  de  son  histoire  en  connaisseur  avisé 
et  très  averli.  Il  était  aussi  un  fureteur  dans  l'art  du  iDibelot;  son  œil 
fin  et  sa  science  de  toutes  les  époques  l'y  servaient  d'une  façon  certaine. 
Le  morceau  de  choix  ne  lui  échappait  pas,  tandis  que  l'objet  suspect 
méritait  aussitôt  toutes  ses  foudres;  il  était  très  entier  et  très  autoritaire 
dans  ses  opinions,  basées  d'ailleurs  sur  un  réel  savoir,  et  il  ne  souffrait 
guère  la  discussion.  C'était  là  son  pijché  mignon,  bien  qu'il  fût  d'ap- 
parence très  modeste. 

Grand,  sec,  extrêmement  maigre,  avec  deux  petits  yeu.x  vifs  et  perçants 
sous  une  broussaille  de  cheveux,  ses  allures  restaient  étranges  et  mys- 
térieuses. Il  semblait  un  personnage  échappé  d'un  conte  fantastique 
d'Hoflmann,  mais  très  brave  homme  au  fond,  très  loyal  et  très  désin- 
téressé. Il  fut  généreux  jusqu'à  l'imprudence,  et  perdit,  la  main  trop 
largement  ouverte,  la  plus  grande  partie  d'une  petite  fortune  dont  des 
entreprises  artistiques  malheureuses  emportèrent  le  restant.  Par 
bonheur  il  avait  peu  de  besoins,  et  avec  rien  se  déclarait  quand  même 
fort  heureux  au  milieu  de  la  nature  et  dans  l'art. 

C'est  une  voi'itable  figure  trop  peu  connue  qui  disparait  ainsi,  et  un 
véritable  tempérament  de  journaliste  à  toute  épreuve.  Son  souvenir 
restera  un  peu  Isiz-arre,  sans  doute,  mais  toujours  vivace  dans  la  mémoire 
des  rares  amis  i]ui  l'auront  approché  et  compris.  —  H.  M. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts -Culonne.  —  L'audition  du  concerto  pour  piano  de  Massenet 
procure  une  double  impression  que  Liszt  seul  avait  su  nous  faire  éprouver  au 
même  degré  :  celle  d'une  grande  consistance  musicale  dans  la  fantaisie  la  plus 
capricieuse  unie  à  celle  d'une  transparence  absolue  et  d'une  fluidité  délicieuse. 
Dans  le  premier  morceau,  plusieurs  passages,  deux  tout  spécialement,  l'un 
qui  revient  deux  fois  et  que  M.  Diémer  a  fait  valoir  en  merveilleux  pianiste, 
l'autre  qui  consiste  en  un  duo  de  violon  solo  avec  piano,  sont  un  véritable 
enchantement  pour  l'oreille  et  pour  l'àme,  car  l'idée  musicale  en  est  douce  et 
pénétrante.  L'œuvre  s'élargit  de  forme  dans  le  second  morceau,  tout  entier 
construit  sur  une  phrase  noble  et  d'une  ampleur  superbe,  surtout  quand  on 
arrive  vers  le  milieu,  où  l'inspiration  prend  son  essor  et  ajoute  au  motif,  pour 
nous  conduire  jusqu'à  la  fin,  des  nuances  nouvelles,  un  coloris  nouveau.  Le 
linal  a  betiucoup  d'allin-e   et   de    variété  dans  le  rythme;  les  iiisirunienis   à 


veni  s'y  distingueiil  par  de  cliarniants  dialogues;  cela  \il,  cela  s'agite' au 
milieu  do  réminiscences  de  thèmes  populaires  du  nord  de  la  Hongrie,  et 
l'ouvrage  s'achève  sans  cpie  l'intérêt  ait  jamais  faibli,  dans  une  note  chaude, 
vibrante,  où  domine  la  solidité  vigoureuse  du  tissu  mélodique  et  harmonique) 
la  verve  entraînante  et  l'éclat.  M.  Diémer  a  rendu  chaque  phrase  de  chant, 
chaque  trait,  aveo  l'impeccable  technique  sur  laquelle  tout  a  été  dit  depuis 
longtemps.  Si  l'écriluic  de  Massenel,  dont  une  des  caractéristiques  est  l'écar- 
tement  des  mains  comme  moyen  d'obtenir  la  transparence  et  la  fluidité  dont 
nous  avons  parlé,  se  prèle  à  une  exécution  pure  el  cristalline,  le  jeu  de  l'inler- 
prète  a  puissamment  contribué  à  l'efTel  voulu  par  le  eomposileur.  C'est  ce  que 
l'auditoire  a  indiqué  par  une  longue  ovation  suivie  de  plusieurs  rappels.  On 
avait  f(U't  bien  accueilli  auparavant  une  suite  d'orchestre  tirée  d'intermèdes 
symphoniqucs  écrits  en  1900  par  M.  Gabriel  Fauré,  pour  les  représentations, 
à  Londres,  du  drame  de  Pelléas  et  Mëkauik'.  L'ouvrage  ne  révèle  pas,  chez  le 
maitro  français,  une  manière  différente  do  celle  que  nous  lui  connaissions.  Sa 
musique  est  d'ailleurs  exquise  dans  Pri'ludi-,  pleine  de  finesse  et  d'ingéniosité 
dans  7'(/ct(S(?,  mais  hélas!  soporifique  dans  le  Mollo  adagio.  —  M.  Colonne  a 
donné,  je  crois,  des  auditions  du  Carnaval  romain  de  Berlioz  plus  parfaites  que 
celle  de  dimanche  dernier;  cependant  la  péroraison  do  celle  œuvre  a  été 
magnifiquement  enlevée.  —  Arrivons  à  la  Symphonie  avec  chœurs.  En  vérité 
le  premier  mouvement  a  été  rendu  comme  peut-être  ne  l'ai-je  jamais  entendu, 
même  ])ar  les  orchestres  allemands,  qui  cultivent  tout  particulièrement  le 
chef-d'œuvre  de  Beethoven.  Nous  devons  à  M.  Colonne  une  impression  d'art 
incomparable.  Vers  le  milieu  du  morceau  spécialement,  on  est  remué  jusqu'aux 
fibres  les  plus  iiiliims,  <•[  cela  se  soutient  jusqu'à  la  fin.  L'orchestre  a  remporté 
là  une  viciniiv  nlaiimli'.  car  la  difficulté  technique  est  considérable.  Les 
autres  parties,  smis  ;iviiir  été  aussi  saisissantes  que  ce  début  superbe,  ont 
mérité  les  bravos  que  l'assistance  n'a  pas  ménagés.  Les  soli,  confiés  à 
M"«  M.  de  Noce  el  Alice  Deville  el  à  MM.  Paul  Daraux  et  Georges  Danlu 
ont  été  bons  dans  l'ensemble.  La  belle  phrase  de  bai'yton  qui  annonce  l'entrée 
des  voix  a  été  admirablement  posée.  Le  grand  choral  et  le  quatuor  vocal  ont 
produit  un  grand  effet,  ainsi  que  le  maestoso  de  la  strelte.  Tout  cela  était 
digne  de  Schiller  et  de  Beethoven.  Amédke  Boctarel. 

—  Concerts-Lamoureux.  —  Tout  en  demeurant  fidèle  aux  traditions  wag- 
nériennes  de  la  maison,  —  et  comment  le  regretter  après  la  superbe  exécution 
qu'il  nous  a  été  donné  d'entendre  dimanche  du  3'  acte  intégral  dii  Crépuscu'e 
des  Dieux,  —  M.  Chevillard  se  montre  accueillant  pour  les  jeunes  composi- 
siteurs.  C'est  ainsi  qu'il  avait  mis  au  programme  du  2"  concert  une  symphonie 
de  M.  "Witkowski,  déjà  entendue  à  Monte-Carlo,  Bruxelles  et  antérieurement 
à  la  Société  nationale.  Elle  marque  un  bel  effort,  celle  symphonie  en  trois 
parties,  édifiée  tout  entière  sur  un  thème  breton,  très  simple,  en  ré  mineur 
avec  ut  naturel.  En  dépit  d'une  complication  parfois  extrême,  mais  plus  appa- 
rente que  réelle,  elle  est  très  classique  de  forme,  d'une  orchestration  habile, 
discrète  et  puissante  tour  à  tour,  sans  excès  ni  puériles  recherches.  M.  "Wit- 
kowski, qui  est,  malgré  son  nom  étranger,  un  brillant  officier  de  notre  armée, 
ne  peut  nier  ses  liens  avec  l'école  Franckiste,  et  maint  passage  de  son  œuvre 
contient  des  réminiscences  de  l'auteur  des  Béatitudes.  Le  premier  morceau, 
en  ré  mineur,  d'une  allure  austère,  s'éclaire  par  deux  fois  d'une  phrase  expres- 
sive, —  transposition  majeure  du  thème  mineur,  —  sur  laquelle  le  violon 
solo  brode  d'enveloppantes  arabesques;  cet  épisode  est  d'une  grâce  indéniable 
et  éclaire  d'un  sourire  ce  premier  morceau,  auquel  de  savants  développements 
donnent  une  certaine  froideur  majestueuse.  Uadaijio,  en  sol  majeur,  dans 
lequel  le  quatuor  a  une  part  prépondérante,  est  d'une  belle  allure  mélodique. 
Son  ordonnance  dénote  une  véritable  maîtrise  el  un  musicien  chez  lequel  la 
science  n'annihile  pas  l'émotion,  encore  que  celle  ci  soit  quelque  peu  con- 
centrée. J'avoue  moins  aimer  le  final,  en  tant  que  final.  Ce  troisième  mor- 
ceau m'apparait  plutôt  comme  un  scherzo  longuement  développé.  Le  thème 
est  soumis  à  des  défoimations  rythmiques  très  curieuses  et  qui  révèlent  une 
réelle  habileté  d'écriture.  L'orchestration  est  très  variée  et  souvent  pittores- 
que, notamment  par  l'emploi  persistant  des  trompettes  qui  martèlent  le  thème 
à  7  temps  de  fort  amusante  façon.  Mais  ce  final  vise  trop  exclusivement  à  la 
virtuosité  orchestrale  et  détonne  quelque  peu  avec  la  noble  sincérité  des 
deux  précédents  morceaux.  Telle  apparaît  cette  œuvre,  fortement  pensée,  à 
laquelle  a  été  fait  le  meilleur  accueil.  L'exécution  finement  nuancée  el  expres- 
sive qu'en  a  donnée  M.  Chevillard  n'a  ])as  peu  contribué  à  la  mettre  en  relief. 
Dans  le  Cn-pnscide  îles  Diettx,  M.  Van  Dyck  fut  superbe  d'émotion  vraie. 
de  prundeur  tragique.  M""  Kaschowska  de  lyrisme  et  de  noble  douleur.  Mais 
pouri|U(ii  affliger  nos  oreilles  d'un  idiome  barbare  qui, pour  être  traduc- 
lion  littérale,  n'a  plus  avec  le  français  qu'une  parenté  si  éloignée?  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux,  au  concert  tout  au  moins,  chanter  'Wagner  en  allemand 
en  laissant  aux  mains  des  auditeurs  une  traduction  précieuse  par  son  exacti- 
tude, mais  qui  n'aurait  plus  alors  qu'une  valeur  documentaire"?  Ce  serait  plus 
respectueux,  et  pour  Wagner,  et  pour  la  langue  de  notre  pays!     J.  Jemain. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  relâche  au  concert  Colonne.  Voici  le  programme 
du  concert  Lamourèux,  au  Nouveau-Théâtre: 

Symplionie  en  ni  majeur  (Mozart).  —  Les  Préludes  iLiszt).  —  Variations  syrapbo- 
niiiues  pour  violoncelle  (Boëllmannj.par  M.  Liégeois.  —  Chasse  et  Orage  des  Troyens 
I  Bei'lioz).  —  Symphonie  en  la,  n"  1  ('Beethoven'i. 

—  C'est  le  dimanche  22  novembre  (jour  de  la  Sainle-Cécilel  que  la  société 
des  concerts  du  Conservatoire  reprendra  ses  séances,  pour  la  76'  année  de  son 
existence.  Indépendamment  des  grandes  symphonies  el  ouvertures  classiques, 
elle  fera  entendre  Rédemption,  de  César  Franck,  le  Magnifi'eat.  de  J.-S.  Bach. 
les  Saisons,  d'Haydn,  qui  n'ont  pas  été' jouées  en  entier  depuis  quai-ante-trois 
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ans,  le  Psniimi-  it"  43,  de  Liszt,  Phaélon,  de  Sainl-Saëns,  Léimri',  de  M.  Dupaie, 
rÂppienli  wicier.  de  M.  Dukas,  etc.  Ajoutons  qu'à  l'occasion  du  centenaire  de 
Berlioz  la  Société  mettra  sur  ses  progi-ammes  des  U  et  13  décembre  Roméo  cl 
Julielle,  qu'elle  exécutera  intégralement.  De  plus,  à  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  ses  abonnés,  les  concerts  des  jeudi  et  vendredi  saints  seront  consa- 
crés à  la  Passion  selon  sniiil  Jean,  de  J.-S.  Bach, 

—  M.  Charles  Joly,  du  Figaro,  rend  compte  en  ces  termes  excellents  du 
a  Récital  Van  Dyck-Chevillard  »  qui  vient  d'être  donné  au  Nouveau-Théâtre  : 
«  Ce  fut  un  régal  pour  les  rallinés  que  cette  séance  dont  une  dizaine  de  lieder 
de  Schubert  et  de  Schumann,  et  quelques  mélodies  de  Massenet,  Fauré  et 
Holmes  constituaient  tout  le  programme.  L'art  du  lied,  vous  le  savez,  est  très 
dilBcile:  il  oxige  une  expression  juste,  la  diction  la  plus  exacte,  et  surtout 
l'union  la  plus  intime  du  chant  et  de  la  poésie  :  d'autre  part,  le  piano  y  a  un 
rôle  prépondérant  :  il  précède  le  chant,  ou  le  suit  pendant  son  cours,  ou  le 
continue  pour  lui  donner  sa  dernière  expression.  Je  n'étonnerai  personne  en 
enregistrant  ici  le  grand  succès  remporté  hier  dans  cet  art  délicat  par  ces  deux 
vrais  artistes  qui  se  nomment  Van  Dyck  et  Chevillard.  Chant,  diction,  poésie, 
expression  musicale,  rien  n'a  manqué,  principalement  dans  Schubert  et  Schu- 
mann. Ajoutez  à  cela  que  le  violoniste  Geloso  joua  en  maître,  avec  Chevillard. 
la  Soncile  eliroinuliqur  de  Rafl'.  Ce  fut.  vous  le  voyez,  une  heure  de  très  bonne 
musique  », 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(POIR    LES    SEULS    ABOTrVKS    A    L\    MUSIQUE) 


Nous  ûllVou.-.  aujourd'hui  à  nos  abonnés  un  Lamenta  de  Théodore  Dubois,  sur  une 
poésie  bien  connue  de  Théophile  Gautier  ;  Ahl  sans  amour  s'en  aller  sur  la  merl  C'est 
donc  une  sorte  de  i)lainte  expressive  d'un  coloris  qui  se  lient  volontairement  dans 
les  nuances  un  peu  gi'ises  de  la  légende,  avec  des  harmonies  fines  et  distinguées. 
Vers  la  fin,  à  la  page  4,  un  cri  d'amour  plus  passionné.  C'est  lii  une  page  très  digne 
du  maître  comiiosilenr  qui  a  déjà  signé  tant  de  charmantes  mélodies.  Qui  ne  se 
souvient  de  Par  te  sentier,  de  A  Douarnenez,  de  Trimazô,  du  Bais(r^ Aef  Heures,  de 
la  Voie  litetêe  / 
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ÉTRANGER 

De  notre  correspondant  de  Belgique  (29  octobre)  : 

M,  Massenet  est  arrivé  cette  semaine  à  Bruxelles  pour  surveiller  les  der- 
nières répétitions  de  Sapho,  dont  la  première  est  fixée  à  mardi  prochain.  Ces 
répétitions  l'ont  présager  un  grand  succès,  avec  une  interprétation  qui  comptera 
M""=  Bréjean-Silver  dans  le  rôle  principal.  M""-  Bastien,  M"»  Eyreams. 
MM,  Delmas,  Gotreuil.  etc.  Après  ses  brillants  débuts  dans  Manon,  M"""  Bré- 
jean-Silver a  chanté,  l'autre  soir,  le  rôle  d'Ophélie  à'Hamlet  et  y  a  remporté 
un  vrai  triomphe.  Très  gros  succès  également,  ces  jours-ci,  pour  M"»  Gervillê- 
Réache  dans  Samson  et  Dalihi,  dont  la  reprise,  admirable  au  point  de  vue  de 
la  belle  tenue  de  l'ensemble,  a  été  certainement  une  des  meilleures  de  cette 
saison.  M"=  G-erville  chantera  prochainement  Orphée. 

La  saison  des  grands  concerts  va  bientôt  commencer.  Les  Populaires  et  les 
Concerts  Ysaye  annoncent  une  série  de  matinées  fort  intéressantes  et  très 
attractives.  Les  Populaires  commenceront  par  une  séance  consacrée  exclusi- 
vement à  Berlioz,  Les  concerts  Ysaye,  qui  retournent  dans  leur  ancien  local, 
l'Alhambra,  nous  promettent  des  programmes  copieux  et  variés  de  musique 
nouvelle.  La  musique  belge  ne  sera  pas  oubliée.  M.  Ysaye  a  même  institué  un 
prix  de  mille  francs  en  faveur  du  compositeur  qui  lui  apportera  le  meilleur 
ouvrage  orchestral  de  la  saison,  poème,  symphonie,  ouverture,  fantaisie,  etc.; 
les  œuvres  qui  auront  été  classées  seront  exécutées.  Voilà,  de  la  part  d'un 
musicien,  un  beau  geste  encourageant. 

Le  Conservatoire  ne  commencera  qu'en  décembre  ses  concerts  traditionnels: 
mais,  là  aussi,  il  faut  nous  attendre  à  des  choses  intéressantes.  Le  Cercle  artis- 
tique, de  son  côté,  annonce  de  nombreuses  soirées,  qui  nous  feront  entendre 
notamment  les  pianistes  Delafosse,  Raoul  Pugno,  M""  Kleeberg-Samuel,  etc., 
M"«  Garden  avec  M,  Debussy,  M"«  Holmsirand,  M"'«  Gay,  M">=  Lula  Mysz 
Gmeiner.  etc.:  puis  le  fameux  quatuor  Joacliim  viendra  nous  donner  une  réé- 
dition de  son  «  festival  Beethoven  » ,  comprenant  l'exécution  intégrale  des 
seize  quatuors  à  cordes,  —  Enfin,  M,  Hans  Richter  dirigera  le  mois  prochain 
à  la  Monnaie  deu.\  grands  concerts  classiques  organisés  par  une  Association 
de  femmes  dq  monde  présidée  par  la  comtesse  de  Flandre  et  ayant  poiu-  but 
de  proléger  et  d'encourager  les  jeunes  chanteuses  qui  se  destinent  à  la  carrière 
théâtrale. 

En  province,  les  théâtres  ont  commencé  presque  tous  leur  campagne  d'hivei-, 
La  direction  du  théâtre  de  Gand,  qui  avait  organisé  l'an  deraicr  un  «festival 
Massenet  »,  eu  donnera  un,  le  mois  prochain,  qui  sera  consacré  à  M,  Saint- 
Saêns;  on  y  entendra,  le  premier  jour,  Samson  et  Dalilit;  le  deuxième,  Phryné 
et  une  suite  de  morceaux  d'orchestre  et  de  piano  avec  le  concours  de  M.  Sainl- 
Saëns  lui-même  et  de  M.  Arthur  De  Greef:  le  troisième  jour,  Henri  MU. 

Comme  vmis  vovcz,  on  ne  s'embêtera  |ias.  col  hiver,  en  Belgique 

L.  S, 

—  Si>u>  la  liante  protection  de  S.  A.  R.  la  comtessr  de  Flamlre  et  suus  la 
jM-ésidence  d'(iQj^}ieuf  de  M.  Gevaerl,  a  été  fundée  à  Bruxelli^s,  par  iiii  groii|ie 


de  cmmes  du  monde,  une  association  dont  le  but  est  d'accorder,  eu  attendant 
un  engagement,  aide  et  protection,  dans  l'ordre  matériel  et  moral,  aux  jeunes 
chanteuses  se  destinant  à  la  carrière  théâtrale  après  avoir  obtenu  un  premier 
prix  de  chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  Cette  association  donnera,  au 
bénéfice  de  l'œuvre,  deux  grandes  solennités  musicales  qui  auront  lieu  dans  la 
salle  de  la  Monnaie,  mise  obligeamment  à  la  disposition  des  organisateurs  par 
MM.  Kull'erath  et  Guidé,  le  jeudi  17  décembre,  à  1  h.  1/2  de  l'après-midi,  et 
le  vendredi  18  décembre,  à  8  heures  du  soir.  M,  Hans  Richter,  le  célèbre 
kapellmeister  wagnérien,  conduira  l'orchestre  de  la  Monnaie,  qui  exécutera  le 
programme  suivant  : 

1 .  Harotd  en  Italie Berlioz. 

(Soliste  M.  Van  Hout,  altiste,  i 

2.  Suite  en  ré Bach, 

3.  Symphonie  héroïque Beethoven. 

'i.  Ouverture  des  ilto'tres  G/ionte»cs.  .   .   .      Wagner. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  heu  l'inauguration  du  monument  de  Liszl  dans  li' 
parc  royal  de  Stuttgart.  Ce  monument  a  sap'etite  histoire.  C'est  le  0  décembre 
1901,  sous  le  patronage  de  S.  A,  R.  la  princesse  Olga  de  Schaumbourg-Lippe. 
qu'a  été  donnée,  grâce  à  l'initiative  de  M'^^  Johanna  Klinckerfuss.  une  élève 
du  maître,  et  de  sa  fille  Marguerite,  une  premièrr  snirre-Liszl  poui'  commen- 
cer à  recueillir  les  fonds  nécessaires.  Un  autre  ilcvc  dr  l.i^zi.  M.  ('.;iii  l'nhli^. 
s'est  intéressé  à  l'entreprise  et,  avec  l'aide  effective  de  ililVrii'iils  ;ii-iisii's.  nn 
a  réuni,  en  moins  de  deux  ans,  une  somme  modeste  mais  sulEsanle,  car  on 
désirait  conserver  à  l'hommage  public  que  l'on  préparait  un  caractère  simple 
et  intime.  Le  28  octobre  dernier,  pendant  les  heures  du  soir,  on  a  dévoilé  le 
monument.  Il  consiste  en  un  buste  de  marbre  supporté  par  un  bloc  de  granit 
en  forme  de  piédestal.  On  voit  sur  la  face  antérieure  Orphée  jouant  de  la  lyre 
sous  l'abri  d'un  laurier  dont  le  feuillage  cache  à  demi  le  nom. 

FRANZ  LISZT 
Le  tout  se  dégage  au  milieu  d'un  feuillage  d'automne  de  trois  grands  érables 

■  et  d'un  peuplier  blanc.  Le  sculpteur,  M,  A,  Fremd,  a  a  montré  Liszt  dans  toute 
sa  force  créatrice  ».  Cette  pensée  et  cette  expression  sont  de  M'"=  Johanna 
Klinckerfuss,  qui  nous  écrit  :  o  le  roi  de  Wurtemberg  nous  a  permis  de  ch  oisir 
nous-mêmes  la  place  pour  ériger  le  monument,,.  Nous  avons  choisi  la  colline 
des  roses  dans  le  parc  royal.,.  J'ai  eu  moi-même  le  bonheur  inexprimable  de 
vivre  pendant  deux  étés  (en  1872  et  1873)  à  "Weimar,  jouissant  de  l'instruction 
de  Liszt.  Stuttgart  a  eu,  par  le  D'' Lebert,  le  fondateur  du  conservatoire,  de 
grandes  relations  avec  Liszt;  c'est  pour  l'École  de  piano  de  Lebert  et  Stark,  que 

'les  études:  Bruissement  des  bois  et  Ronde  des  gnomes,  ainsi  que  les  transcrip- 
tions de  fugues  d'orgue  de  Bach,  ont  été  composées,,,  »  Parmi  les  personnes 
qui  ont  assisté  à  l'inauguration  tout  intime,  sans  discours  et  sans  musique, 
se  trouvaient  le  roi  de  Wurtemberg,  M""  Daniela  Thode,  fille  de  Hans  de 
Biilow  et  petite-fîUe  de  Liszt,  M,  Siegfried  Wagner  et  d'autres  personnes  de 
distinction.  M""'Jo'hanna Klinckerfuss,  «dont l'infatigable  énergie  et  le  dévoue- 
ment désintéressé  »  ont  été  publiquement  reconnus,  et  M"'  Marguerite  Klinc- 
kerfuss. reeevaieni  les  hôtes.  Dans  la  soirée  on  a  représenté  au  Théâtre-Royal, 
sous  hi  iliiviiiiinde  M.  Gaii  Pohlig,  la  Légende  de  Sainte-Élisabetlt  dans  sa 
forme  sci'nii[iie.  Le  roi  et  la  reine  étaient  dans  la  loge  d'honneur,  La  belle 
exécution  de  l'oeuvre  a  complété  magistralement  l'iiompiage  que  l'on  venait  de 
rendre  au  génie  de  Liszt,  pendant  cette  journée  qui  mérite  de  n'être  pas 
oubliée, 

—  L'Opéra  de  Berlin  a  donné  cette  semaine  la  200"  représentation  de  la  Dame 
blanche.  C'est  le  1^"'  août  1826,  sept  mois  après  sa  triomphante  apparition  à 
l'Opéra-Comique,  que  le  chef-d'œuvre  de  Boieldieu  fut  joué  pour  la  première 
fois  à  ce  théâtre,  sous  le  titre  de  la  Daine  du  cliàteau  d'Avenel. 

—  M.  Cari  Luze  a  été  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Cour  à  Vienne,  en 
remplacement  de  M.  Hellmesberger,  dont  nous  avons  annoncé  la  retraite. 

—  On  vient  de  jouer  à  Dusseldorf  le  Jongkiir  de  Notre-Dame,  de  Mas>rn,>i^ 
avec  un  succès  vraiment  triomphal.  Les  journaux  allemands,  nous  ici  il  un 
correspondant,  disent-que  «  le  public,  sous  l'empire  d'une  émotion  quasi  reli- 
gieuse, n'osait,  par  respect,  manifester  son  admiration  par  le  bruit  des  applau- 
dissements. C'est  seulement  à  la  fin  de  la  représentation  que  la  salle  s'est 
soulevée  dans  un  immense  élan  d'enthousiasme  »,  Jamais  la  scène  de  Dussel- 
dorf n'a  connu,  iianiil-il.  «  une  telle  mimifestation  d'art  »,  «  ce  n'était  plus 
une  salle  de  Ibéàlre,  l'élail  un  temple  ".  L'interprétation  a  été  admirable: 
«  tous  les  artistes  jouaient  avec  le  sentiment  de  remplir  un  véritable  sacer- 
doce ».  Un  détail  prouvera  cette  conscience  artistique  :  tous  les  solistes  oui 
voulu  d'eux-mêmes  se  mêler  aux  chœurs,  pour  les  renforcer  et  leur  faire 
obtenir  le  maximum  d'expression  musicale.  M""=  Henriette  Marion.  qui  fut 
une  cantatrice  célèbre,  pensionnaire  du  Théàtre-Royal  de  Munich,  et  qui  a 
remporté  aussi  de  nombreux  lauriers  en  interprétant  le  répertoire  français  sur 
des  scènes  belges,  avait  assumé  la  lâche  délicate  d'adapter  pour  la  scène 
allemande  l'œuvre  délicieuse  du  maître  français.  Elle  y  a  pleinement  réussi  et 
sa  traduction,  aussi  habile  que  respectueuse,  n'a  pas  peu  contribué  à  l'imniense 
succès  que  nous  avons  la  joie  d'annoncer, 

—  La  Fiancée  de  la  mer  à  Francfort.  L'impression  du  public  et  l'opinion  de  la 
presse,  t-  H  n'y  a  eu  qu'une  voix,  une  voix  unanime,  pour  reconnaître  que 
l'œuvre  est  saisissante  et  qu'elle  a  le  coloris  profond,  et  intense  quand  la 
brume  se  dissi|ir,  drs  lUmes  de  la  côte  flamande.  Li'  raracl.rie  de  la  musique 
n'a  pas  déimiii'  1rs  s|ir(iateurs:  la  première  repns.  niaiicm  ,i  Mi:  marquée  par 
des  ovations  rlinlniriiises  et  ce  grand  succès  de  miIIimsI  le  jiUis  significatif  de 
tous,    La   ]u-esse  a   mari|ué.   non    sans  justesse  parfois,  ci,'    qui  constitue  les 
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(|ii:ilili''s  du  iKJuvi'l  uiivniî^i;  ol  assure  son  succès.  i«  Hiiiitrr  drlii  nier  «  u  luucllc 
'  le  ciuur  en  l'ovriiiiiil  à  la  simplicité  d'un  ai'l  iioiuilain;  »;  Il'xIo  et  musique 
«  iiraviliMil  »  autour  île  vôrilablos  chants  primitifs.  Le  sujet  du  drame,  et  co 
ilninir  1  ni'  manque  (las  de  présenter  le  conflit  des  passion.s  d'une  manière 
vraiiHi'iil  'loiuivanlo  »,  est  emprunté  à  l'éternel  n  motif  do  la  fidélité  »;  c'est 
I,'  (li'viiiii'nicnl  d'arnour,  i|ue  les  veilles  ballades  le  Fils  de  In  rnne  cl  la  Fille  du 

rai,   llrro  el   l.éiiiiilic,   le  llnlluiidais  mliiiil ont  si  heureusement  célébré  de 

li'ius  |iliis  lii'lli's  Heurs  poéliques.  Aussi  a-t-on  pu  dire,  en  appréciant  comme 
il  le  mérite  le  talent  du  compositeur,  «  qu'en  pareil  cas  la  mise  en  œuvre  des 
chansons  populaires  permet  de  placer  hardiment  l'artiste  qui  a  su  les  découvrir 
il  les  employer,  au  même  rang  que  celui  qui  les  a  créées  le  premier  ».  Ces 
uiilodies  populaires,  chaque  journal  a  voulu  les  citer;  c'est  en  effet  cequi 
s'ini|ioso  d'abord  et  reste  le  pl-us  facilement  dans  la  mémoire.  La  «  ravissante 
ballade  des  deux  enfants  de  rois  »  ;  celle  «  Si  originale  et  traitée  en  modo 
éolicn,  avec  un  si  beau  sentimimt  d'art  »  :  Me  seras-tu  fidèle,  beau  péeheurl 
puis,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  «  chants  superbes  »  de  la  bénédiction  de 
la  mi'r,  sont  cités  partout  et  semblent  émaiUor  tous  les  comptes  rendus. 

Mais  la  plupart  des  critiques  ont  été  frappés  d'un  genre  de  beauté  diflerenl  ; 
ils  ont  signalé  «  la  grande  habileté  du  mailre  et  la  fermeté  de  son  talent  dans 
le  maniement  du  leitmotiv  »;  ils  ont  noté  aussi  combien  toute  la  partition  est 
rehaussée  par  «  le  lyrisme  »  de  ses  accents.  Le  musicien  trouve  les  idées  avec 
tant  d'abondance  quo  son  style  «  devient  parfois  aphoristique  »  et  que  l'on 
passe  d'un  thème  à  l'autre  «  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  jeter  une 
exclamation...  »  «  Beaucoup  d'effets  vocaux  d'une  exquise  finesse  »  ont  «  for- 
tement agi  »  sur  l'auditoire.  Les  chants  pieux  do  la  procession,  qui  résonnent 
•  en  môme  temps  que  le  chœur. des  pécheurs,  forment  «  une  péroraison  entière- 
ment émotionnante  ».  Les  scènes  familières  du  premier  et  du  second  acte 
«  sont  au  nombre  des  meilleures  inspirations  »  que  l'on  rencontre  dans  l'ou- 
vrage. Parmi  les  jugements  sur  la  partition  envisagée  d'ensemble,  celui-ci 
parait  parfaitement  judicieux  :  «  La  musique  témoigne  d'une  aptitude  drama- 
tique très  prononcée;  le  compositeur  pénètre  au  cœur  de  l'action,  et  sait,  en 
présence  dos  situations  données,  tantôt  prendre  le  ton  le  plus  élevé,  tantôt 
entrer  profondément  dans  le  détail,  pour  saisir  sur  le  vif  les  particularités 
individuelles.  La  caractéristique  des  personnages  est  rendue  avec. un  extrême 
bonheur  ».  Kerlin'  la  fiancée  de  la  mer,  folle  par  amour  et  par  fidélité.  Arry  le 
pécheur  que  les  flots  ont  englouti,  fiancé  qui  attire  sous  les  ondes  la  fiancée 
dont  la  raison  s'est  troublée,  Kerdée,  l'ami, qui  aime  et  sert  la  tendresse  d'un 
autre  par  un  loyal  sacrifice,  la  belle  Djovita,  devenue  perverse  par  désir  de 
vengeance...  sont  en  elTei  des  types  qui  ressortent  avec  puissance.  Le  talent, 
le  génie  ne  prodiguent  jamais  trop  leurs  dons,  mais  ici  tout  explique,  tout 
justifie  pleinement  les  bravos  qui  ont  accueilli  ta  Fiancée  de  la  »«'■)•  au  cours  de 
sa  première  représentation  en  territoire  allemand. 

—  Et  comme  un  bonheur  ne  vient  jamais  seul,  voici  que  le  théâtre 
municipal  de  Hambourg  vient  de  traiter  tout  aussitôt  pour  représenter  pro- 
chainement un  autre  opéra  de  Jan  Blockx,  sa  curieuse  et  puissante  Princesse 
d'auberge. 

—  A  l'Opéra  de  Munich  on  annonce  pour  mercredi  prochain  i  novembre  la 
première  représentation  en  cette  ville  du  Corrégidor,  opéra  en  quatre  actes 
d'Hugo  Wolf.  L'œuvre  avait  été  jouée  pour  la  première  fois,  le  7  juin  1896,  à 
Mannheim. 

—  On  prépare  aussi  à  Munich  l'exécution  de  deux  ouvrages  de  Berlioz.  La 
Grande  messe  des  Morts  sera  donnée  dans  la  salle  del'Odéon;  les  quatre  orchestres 
supplémentaires  d'instruments  à  vent  seront  disposés  selon  les  indications  de  la 
partition;  il  y  aura  un  chœur  immense  et  aucun  instrument  ne  sera  supprimé. 
D'autre  part,  Benvenulo  Cellini,  qui  n'a  pas  été  joué  à  Munich  depuis  1889,  va 
être  remis  en  scène,  et  l'on  assure  que  rien  ne  sera  négligé  pour  faire  ressortir 
le  coloris  si  éclatant  de  l'œuvre. 

—  A  Weimar,  le  dimanche  IS  octobre,  a  été  donnée  la  première  représen- 
tation de  In  XaLvirraise  de  Massenet.  Excellente  interprétation  et  beau  succès 
avec  la  protagoniste.  M""  Krzyzanowsky. 

—  A  Mannheim,  le  Jo  ngleur  de  Notre-Dame  de  Massenet  va  être  prochai- 
nement mis  en  scène  ;  il  est  question  aussi  de  la  Rose  du  Jardin  d'amour  de 
Pfitzner,  d'ingwelde  de  Schillings  et  d'une  rejuisc  de  Benvenulo  Cellini  de 
Berlioz. 

—  Le  nouvel  Opéra  Néerlandais  d'Amsterdam  prépare  des  représentations 
de  la  Princesse  d'nuberge  de  .Jan  Blockx,  tandis  que  l'Opéra  de  La  Haye  se  dis- 
pose à  représenter  In  Fiancée  de  la  mer  du  même  compositeur,  et  la  Sapho  de 
Massenet. 

—  M.  Félix  Weingartner  dirigera  le  ii  novembre,  à  Londres,  un  concert 
exclusivement  consacré  aux  œuvres  de  Berlioz. 

—  On  a  télégraphié  de  New-York  au  Daily  Express  que  M.  Sousa,  le  chef 
d'orchestre  liien  connu,  est  tombé  de  cheval  pendant  une  promenade,  le  'il  oc- 
tobre, et  s'est  fait  des  blessures  graves. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Gomme  lout  le  faisait  supposer,  M.  Henry  Roujon  a  été  élu  secrélaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  par  23  voix  contre  16  accordées  à  son 
très  distingué  concurrent  M.  Georges  Lafenestre. 

—  Nous  avions  crié  à  M.  Chaumié  :  «  Sauvons  au  moins  les  arts  de  la  poli- 
liipie  !  ».  —  à   l'occasion    du   poste  devenu  vacant  à  la  direction  des  Beaux- 


Arts  par  suite  de  l'élection  de  M.  Iloujon  au  secrétariat  de  l'Inslilut.  Mais 
nous  n'avions  pas  la  naïveté  de  croire  (|ue  notre  appel  serait  im'téndu.  Et  en 
effet,  à  ce  poste  artistique  on  vient  de  nommer  M.  Henry  Marcel,  conseiller 
d'État,  imposé,  affirme-ton,  par  le  néfaste  M.  Combes,  président  du  conseil 
des  ministres.  Entendrait-il  donc  traiter  les  arts  comme  de  simples  congréga- 
tions et  faire  passer  bienlnt  la  frontière  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux 
musiciens  ? 

—  Hier  samedi,  à  l'Iu>titut,  c'était  la  séance  publique  annuelle  où  l'on 
joue  ce  (|u'on  appelle  «  les  envois  do  Rome  v.  Cette  fois  on  avait  ù  entendre 
une  pièce  symphonique  de  M.  Charles  Levadé  et  la  cantate  de  M.  Laparra  qui 
a  remi)orté  le  «  prix  de  U(jme  »  cette  aimée.  Tout  s'est  fort  convenablement 
passé. 

—  Le  comité  supérieur  des  études  au  Conservatoire  s'est  réuni  vendredi 
pour  proposer  au  ministre  des  beau.x-arls  une  liste  de  candidats  parmi  les- 
quels il  aura  à  choisir  pour  nommer  un  professeur  titulaire  à  la  classe  de 
chant  en  remplacement  de  M.  Grosti,  admis  i  la  retraite. 

—  On  avait  parlé  vaguement,  en  ces  derniers  temps,  d'un  projet  qui  aurait 
été  une  véritable  catastrophe  au  point  de  vue  artistique.  Il  s'agissait  tout  sim- 
plement de  la  suppression  possible  des  musiques  militaires.'  Il :est  certain  que 
quelques-uns  de  nos  «  honorables  »,  qui,  étant  donnés  les  soins  qu'ils  doivent 
apporter  à  leur  future  réélection,  ne  consentiraient  pas  à  la  sijppi'--sioii  d'un 
seul  cabaret,  envisageraient  d'un  œil  calme  la  disparition  de  iin-  iiirhi.yin.s 
régimentaires  et  y  pousseraient  même  volontiers,  sous  prétexte  He  |ii.'ieiidues 
économies  à  réaliser,  sans  se  soucier  autrement  du  bon  renom  artistique  de  la 
I''rance,  et  comprendre  d'ailleurs  l'utilité  de  nos  corps  de  musique,  fort 
heureusement,  le  ministre  de  la  guerre  ne  partage  pas,  sous  ce  rapport,  leur 
manière  de  voir,  et  dans  son  projet  de  budget  demande,  au  contraire,  les  fonds 
nécessaires  à  la  nomination  de  dix-huit  sous-chefs  de  musique,  ce  qui  n'in- 
dique guère  qu'il  songe  à  supprimer  les  musiques.  Celles-ci  seront  donc  main- 
tenues évidemment,  et  nous  n'avons  à  cet  égard  aucune  crainte  à  ressentir. 

—  (Quelques  sépultures  de  musiciens.  —  Au  Cimetière  Montmartre  :  Partant 
du  rond-point,  nous  suivons  l'avenue  de  la  Croix  et  nous  prenons  à  droite  le 
chemin  Baudin.  La  tombe  d'Ambroise  Thomas  forme  l'angle  avec  le  chemin 
Troyon;  les  fleurs  y  sont  toujours  renouvelées.  Par  un  curieux  hasard,  à  deux 
ou  trois  mètres,  presqu'en  face,  oh  voit,  incrusté  darts  la  pierre  funéraire  de 
l'acteur  Rouvière,  un  bas-relief  en  bronze  représentant  Hamlet  devant  le 
specire.  Une  des  principales  scènes  du  chef-d'œuvre  d'Ambroise  Thomas  se 
trouve  ainsi  sous  les  yeux  des  visiteurs  fidèles  du  maitre  et  leur  rappelle  un 
souvenir  inoubliable  :  Faure,  Nilsson  dans  Hamlet.  Si  nous  gagnons  l'avenue 
de  la  Cloche,  nous  passons,  en  la  suivant,  devant  le  lieu  de  repos  de  Victor 
Massé;  une  jolie  plate-bande  de  lierre,  au  pied  d'une  colonne  portant  une  lyre 
et  une  urne,  en  marque  l'endroit.  Prenant  à  droite  l'avenue  de  Montmorency, 
nous  saluons  au  passage  Adolphe  Nourrit,  dont  le  portrait-médaillon  domine 
un  charmant  petit  jardin  de  chrysanthèmes.  Descendant  ensuite  l'escalier, 
nous  prenons  l'avenue  Cordier,  jusqu'à  celle  des  Carrières.  Là  esl  Berlioz.  Les 
titres  de  ses  œuvres  sont  inscrits  sur  la  pierre  au-dessous  de  son  porlrait-nié- 
daillon;  nous  relevons,  dans  la  nomenclature,  une  douzaine  de  fautes  d'ortho- 
graphe ou  de  maladresses  de  rédaction.  Au-dessus,  le  nom  Berlioz  dans  un 
soleil  levant:  on  imaginerait  dilBcilement  rien  de  plus  prétentieux  et  de  moins 
artistique.  Au  fond  de  l'allée,  en  face,  un  minuscule  parterre  de  chrysan- 
thèmes blancs  et  rouges  dans  une  bordure  de  bruyère  fleurie:  sur  la  pierre, 
une  lyre  brisée  au  milieu  de  roses  et  de  myosotis  épars,  et,  sur  les  tiges  de 
fleurs  ou  les  montants  de  la  lyre,  deux  charmants  oiseaux  eh  conversation 
d'amour  :  là  repose  Léo  Delibes.  A  quelques  pas  à  gauche  se  dégage  un  buste 
en  bronze  d'Ofî'enbach  ;  il  s'élève  sur  un  jnédestal  de  marbre  rouge:  l'auteur 
d'Orphée  aux  enfers  a  été  enterré  tout  près  de  Berlioz  et  do  Léo  Delibes.  Tra- 
versiuil  en  biais  tout  le  cimetière,  nous  rencontrons  près  de  l'avenue  Saint- 
Charles  le  tombeau  de  la  Traviata,  de  la  Dame  aux  camélias  :  a  Alplionsine 
Plessis,  née  le  4S  janvier  482i,  décédée  le  3  février  4847,  De  Profundis.  ».  Le 
9  septembre  1903  un  visiteur  avait  écrit  sur  la  pierre  :  «  Olivier  seul,  elle 
oublie!  »  Tout  est  oll'acé  maintenant;  on  a  lavé  la  tombe  et  mis  des  fleurs 
fraîches. 

Au  Cimetière  du  Pére-Lachnise  :  Laissant  de  coté  les  monuments  riches  et 
froids  de  Rossini  et  d'Auber,  glissons-nous  à  droite  dans  le  chemin  Denon.  A 
notre  gauche,  une  statue  de  femme  en  marbre  blanc  pleure  Chopin  :  égarons- 
nous  au-dessus,  c'est  le  bosquet  des  musiciens,  la  partie  la  plus  intime  du 
cimetière.  Cberubini,  Grétry,  Lesueur,  Boieldieu,  Herold,...  sont  là  dans  la 
verdure  sur  un  terrain  accidenté,  Bellini,  dont  les  cendres  ont  été  transférées 
à  Catane,  conserve  cependant  son  monument  ;  c'est  ce  monument  vide  qui 
reçoit  les  témoignages  les  plus  ardents  d'amour  posthume.  L'expression  n'est 
pas  trop  forte:  plusieurs  noms  de  femmes  sont  inscrits  en  toutes  langues,  et 
nous  pouvons  lire  au  milieu  cette  effusion  du  cœur:  «Ah,  non  credea  mirnrti, 
ok  fior  si  presto  slinlo.  Agosto  1903,  Wermes  Giulietla,  Catania  1903.  »  (textuel). 
La  tombe  d'Herold  parait  entretenue  ;  toutes  les  autres  sont  plus  du  m'oins 
abandonnées  et  couvertes  de  mousse,  excepté  celles  des  deux  musiciens  élé.- 
giaques  :  Chopin  et  Bellini. 

—  Les  obsèques  de  Viclorin  Joncières,  auquel  notre  collaborateur  Pougin 
consacre  plus  haut  un  article  nécrologique,  ont  été  célébrées  jeudi  matin,  à 
neuf  heures  et  demie,  en  L'église  Saint-Roch,  au  milieu  d'un  grand  concours 
d'amis.  On  s'était  réuni,  à  neuf  heuresjjn^quar^,  audqmh'ile  mortuaire,  lOj 
rue  de  Castiglione,  où  les  honneurs  militaires  étaient  rendus  jiar  une  compa- 
gnie du  28''  de  ligne,  La  Société  des  auteurs  dramatiques,  la  Sociélédes  auteurs, 
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compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  le  Cercle  artistique  et  littéraire,  etc., 
avaient  envoyé  de  fort  belles  couronnes.  Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Léonce 
et  André  de  Joncières.  fils  du  défunt,  et  M.  Lyon,  son  cousin.  Les  cordons  du 
poêle  étaient  tenus  par  MM.  d'Estournelle,  chef  de  bureau  à  la  direction  des 
théâtres,  représentant  M.  Henry  Roujon,  empêché,  Ernest  Reyer,Th.  Dubois, 
Danbé,  Georges  Pfeift'er  et  Edouard  Blau.  Pendant  la  cérémonie  religieuse,  le 
programme  musical  suivant,  organisé  par  M.  Danbé,  a  été  e.xécuté  :  Vandanlino 
du  Lumelot  de  Joncières,  des  fragments  de  sa  Symphonie  romantique  et  de  la 
Toussaint,  et  le  Pie  JesK, adapté  sur  l'air  du  Snrdanapak;  chanté  par  M.  Delmas, 
de  l'Opéra.  L'inhumation  a  eu- lieu  au  cimetière  Montmartre,  où  des  discours 
ont  été  prononcés  par  M.  Pfeiffer,  au  nom  do  la  Société  des  compositeurs  de 
musique,  et  M.Paul  Milliot,  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques. 

—  M.  Massenet,  à  peine  revenu  d'Italie,  a  dû  repartir  tout  aussitôt  pour 
Bruxelles,  où  l'appelaient  les  dernières  répétitions  de  Saplio,  l'un  de  ses  rares 
ouvrages  qui  n'ont  pas  encore  été  représentés  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Il  est 
revenu  passer  vingt-quatre  heures  à  Paris  pour  prendre  part  au.N;  élections  du 
Conservatoire  (nomination  d'un  professeur  titulaire  à  l'une  des  classes  de 
chant),  et  il  n'a  pas  encore  trouvé  le  temps  d'assister  à  aucune  des  représen- 
tations de  son  Ilérodinde  à  la  Gaité.  Il  sera  bientôt  le  seul  ! 

—  Les  vacances  de  M.  Théodore  Dubois  ne  sont  jamais  improductives.  Il 
en  rapporte  cette  fois  la  nouvelle  version  complètement  terminée  de  sa  Xnoière, 
d'après  les  modifications  apportées  au  livret  de  Louis  Gallet  par  MM.Tictorien 
Sardou  et  Paul  Ferrier.  On  sait  que  cette  version  nouvelle  doit  être  repré- 
sentée à  l'Opéra-Comique  au  cours  de  cette  saison.  Il  a,  de  plus,  composé  un 
grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  que  nous  entendrons  cet  hiver 
dans  les  sociétés  de  musique  de  chambre,  quelques  menues  pièces  pour  qua- 
tuor d'orchestre,  plusieurs  mélodies  et  enfin  un  recueil  de  petits  préludes  pour 
piano,  sous  le  titre  :  Ombres  et  lumières.  'Voilà  ce  que  M.  Théodore  Dubois,  si 
surmené,  tout  l'hiver,  par  les  rudes  travaux  du  Conservatoire,  appelle  «  prendre 
du  repos  pendant  les  vacances  ». 

—  M.  Van  Dyck  à  l'Opéra-Comique.  Nous  l'y  entendrons  tout  prochai- 
nement, M.  Albert  Carré  ayant  eu  l'heureuse  idée,  comme  nous  l'avons  annoncé 
déjà,  de  demander  le  concours  du  célèbre  ténor  pour  quatre  représentations  de 
gala  de  Werther  et  quatre  de  Manon.  Ces  représentations  compteront  dans  le 
nombre  assuré  aux  abonnés  de  la  saison  sans  aucune  augmentation  de  prix 
pour  eux.  Les  places  non  retenues  par  l'abonnement  seront  mises  à  la  dispo- 
sition du  public  à  partir  du  mercredi  4  novembre,  à  une  heure  après-midi,  au 
tarif  suivant  : 

Avanl-scones,  1'"  loges i 

Baignoires |    la  place Fr.       20     « 

I-'auteuils  (balcon  et  orchestre ) 

Deuxièmes  loges  de  face —       9» 

Deuxièmes  loges  de  côté  et  avant-scène — 1    » 

Fauteuils  du  3'  étage —        6     •• 

Loges  du  3'^  étage '.   .  —        5    >, 

Stalles  du  3"  étage —        4  5(1 

Les  quatre  représentations  de  Wertlier  oal  été  fixées  aux  dates  suivantes  : 
samedi  7  novembre,  jeudi  12,  samedi  14,  jeudi  19.  —  La  liste  des  abonnés  de 
l'Opéra-Comique  pour  la  saison  1903-1904  sera  close  mercredi  prochain  4  no- 
vembre, à  midi. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  le 
Médecin  malgré  lui,  la  Fille  du  régiment;  le  soir,  Carmen.  —  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix  réduits:  Louise. 

—  Les  représentations  à'Hérodiade  continuent  à  la  Gaité  toujours  avec  le 
même  éclat,  à  ce  point  que  pour  ne  rien  perdre  de  cette  manne  les  directeurs, 
grâce  à  leurs  "distributions  diverses,  en  sont  arrivés  à  représenter  presque 
chaque  jour  la  belle  œuvre  de  Massenet.  C'est  ainsi  que  la  délicieuse  Calvé 
chantait  jeudi  le  rôle  de  Salomé  et  qu'hier  samedi  ce  fut  le  tour  de  M"»  Lit- 
vinne,  la  puissante  cantatrice.  Aujourd'hui  dimanche,  on  donne  encore  lléro- 
diurte,  cette  fois  en  matinée  populaire  à  prix  réduits,  avec  M"«  Pacary.  Puis, 
dès  lundi  et  mardi  le  cours  des  représentations  du  soir  reprendra  avec  M""  Calvé 
et  M'"  Litvinne  alternativemenf.  M.  Dangès,  un  baryton  de  talent^  suppléera 
M.  Renaud,  quand  il  le  faudra.  M.  Duc  a  déjà  pris  plusieurs  fois  la  place  de 
l'c^xcellent  Jérôme,  et  sa  voix  si  magnifique  a  sonné  superbement  dans  le  rôle  de 
Jean.  M.  Fonlal  a  pu  remplacer,  liii  aussi,  à  l'occasion,  M.  Fournets^et  M'i^Hirri- 
berry  M"'«  Lina  Pacary.  Tout  est  donc  au  mieux  et  les  recettes  se  tiennent  au 
beau  fixe. 

—  Et  pendant  ce  tem]is  la  ijremicre  danseuse  du  théâtre  de  la  Gaité  plaide 
en  résiliation  de  contrat  contre  ses  directeurs,  parce  qu'on  n'a  pns  vimlu  l:i 
laisser  danser  en  «tutu»  dans  cette  pièce  hébraïque.  Ilparail  qninir  pn'niiciv 
danseuse  assotuta  est  déshonorée  si  elle  n'exhibe  pas  l'odieux  el  ruM'-llnliiiur 
«  tutu  »  1  Et  c'est  ainsi  que  la  note  comique  se  glisse  partout,  même  dans  les 
]ilus  graves  partitions. 

—  MM.  Isola  ont  fait  choix  définitivement  du  quatrième  ouvrage  lyrique 
qui  terminera  leur  petite,  mais  brillante  saison  musicale.  Vendredi  à  quatre 
heures  —  soyons  précis— a  été  signé  le  contrat  qui  leur  assure  \n  Uessaline 
de  M.  Isidore  de  Lara,  poème  de  M.  Eugène  Morand. 

—  Notre  excellent  confrère  et  ami  Edouard  Philippe,  dont  le  nom  figure 
dans  toutes  les  vitrines  du  musée  de  l'Opéra,  vient  de  faire  A  ce  musée  un 
nouveau  dcjn,  qu'il  a  ivnjis  entre  les  mains  de  M.  le  directeur  des  beaux-arts. 


Il  s'agit  du  portrait  de  Rosina  Stollz,  l'incomparable  créatrice  de  la  Faiwile, 
de  Charles  VI  et  de  la  Reine  de  Chypre.  Ce  portrait  aux  trois  crayons,  signé 
Laurens,  est  surmonté  de  la  couronne  de  la  coihtesse  de  Ketschendorf  et  porte 
au  bas  une  dédicace  faite  à  Edouard  Philippe  en  1870. 

M.  Malherbe,  l'aimable  archiviste,  cherche  une  belle  place  pour  ce  très  pré- 
cieux souvenir  qui  vient  enrichir  la  collection  de  l'Opéra . 

—  On  a  reçu,  cette  semaine,  à  Paris,  la  visite  de  délégués  du  commerce 
anglais,  qu'on  a  fêtés  de  la  belle  façon  dans  des  banquets  où  l'on  échangea 
des  discours  de  cordialité  et  dans  des  représentations  de  gala,  ou  l'on  étouffa 
des  bâillements  confraternels.  Il  convient  cependant,  pour  l'histoire  de  l'art, 
d'enregistrericileprogramme  toujours  vif  et  inattendu  de  la  soirêi>  de  l'Opéra  ^ 
3°  acte  d'Aïda,  des  fragments  A'Œdipe  Roi,  et  lelballet  la  Maladella,  qui  natu- 
rellement est  de  toutes  les  fêtes.  M.  Gailhard  nous  dira  pourquoi. 

—  Une  innovation  à  l'Opéra  :  A  partir  du  l'^''  janvier  prochain,  l'Opéra 
mettra  à  la  disposition  du  public  un  programme  illustré  de  chacun  de  ses 
spectacles.  Cette  brochure  donnera  la  distribution  des  pièces  et  des  nouvelles 
officielles,  sous  le  contrôle  de  la  direction.  Le  dessin  de  la  couverture  est  mis 
au  concours.  Les  artistes  sont  priés  d'adresser  leurs  maquettes  à  M.  Gailhard. 
avant  le  20  novembre,  date  de  la  clôture.  Les  oeuvres  seront  exposées  publi- 
quement, à  la  bibliothèque  de  l'Opéra,  jusqu'au  23  novembre,  et  soumises  à 
un  jury  composé  d'artistes  célèbres.  Des  primes  de  1.000  et  de  !jOO  francs  se- 
ront attribuées  aux  deux  dessins  choisis  par  le  jury,  qui  deviendront  la  pro- 
priété de  la  direction.  Format  delà  réduction,  14  sur  20  centimètres.  Le  mémo 
concours  aura  lieu  tous  les  ans. 

—  L'assemblée  générale  et  la  distribution  des  prix  de  l'Orphelinat  des  Arts 
ont  eu  lieu  dimanche  dernier,  dans  la  salle  de  l'hémicycle  des  Beaux-Arts, 
sous  la  présidence  de  M.  Massenet.  M.  F'rancis  Thomé  et  d'éminents  artistes 
avaient,  cette  année,  prêté  leur  concours  à  cette  touchante  cérémonie. 
M.  Brêmont  a  dit,  avec  le  grand  talent  que  l'on  sait,  le  Printemps  et  le 
Triomphe,  avec  accompagnement  musical  de  Francis  Thomé.  Des  choeurs  de 
Massenet  et  Thomé  ont  été  chantés  par  les  élèves  de  l'Orphelinat.  M"s  Cheniel, 
jeune  violoniste,  et  M"»  Thiauzaux  ont  eu  également  une  grande  part  du 
succès.  Une  allocution  charmante  a  été  faite  par  M.  Massenet,  qui  s'est  mis 
lui-même  au  piano  pour  accompagner  les  chœurs.  Le  prix  d'honneur,  offert 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a  été  décerné  à  M""  Meryem  Jacon, 
qui  a  obtenu  le  brevet  élémentaire.  Parmi  les  élèves  les  plus  nommées,  citons 
Mlles  Feyen-Perrin.  Robert,  Prika,  Aubert,  Dupie,  Dubroca,  Sicard,  Leplus, 
Habenecht,  Olaria,  Jalabert.  1.360  francs  de  livrets  de  caisse  d'épargne,  offerts 
par  les  dames  du  comité  et  les  bienfaiteurs  de  l'CEuvre,  ont  été  distribués.  — 
Le  rapport  de  M""  Marie  Laurent,  présidente-fondatrice,  a,  comme  tous  les 
ans.  ému  profondément  l'assistance.  Le  rapport  financier  de  M""  Scalini  con- 
clut par  une  encaisse  de  13.715  francs.  L'œuvre  a,  jusqu'à  ce  jour,  élevé 
186  enfants,  et  63  sont  en  ce  moment  à  l'Orphelinat.  M""»  Poilpot,  vice-prési- 
dente, au  nom  de  tout  le  comité  a  salué  d'un  hommage  de  reconnaissance  et 
de  tendresse  l'admirable  fondatrice  de  l'Œuvre. 

—  C'est  les  17,  19  et  21  décembre,  que  M.  Reynaldo  Hahn  donnera  ses 
auditions  du  Don  Giomnni  de  Moaart.  En  voici  la  distribution  :  donna  Anna, 
M""-'  Lilli  Lehmann:  donna  Elvira,  M"'«  Nordica;  Zerlina,  M""  Jeanne  Leclerc; 
don  Giovanni,  M.  Paul  Daraux;  don  Ottavio,  M.  Bonci:  Leporello,  M.  Ghallet; 
il  Coinmendatore.  M.  Jean  Reder;  Masetto,  M.  Victor  Blanc.  Voilà  une  resti- 
tution artistique  que  l'on  ne  saurait  trop  encourager  et  dont  le  succès  parait 
d'ailleurs  certain. 

—  Notre  coUaliora leur  Camille  Le  Senne  a  été  élu  par  acclamation  vice- 
président  de  la  Société  des  gens  de  lettres  dans  la  séance  de  rentrée  du  comité 
présidée  par  M.  Marcel  Prévost. 

—  La  rentrée  de  l'Ecole  de  musique  classique,  à  Boulogne-sur-Seioe,  fondée 
en  1833  par  Niedermeyer  et  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  vient  d'avoir 
lieu  avec  ses  professeurs  habituels  :  MM.  E.  Gigout,  André  Gedalge,  de  Bériol, 
P.  Viardot,  Ch.  Planchet,  etc.  Elle  adjoint  à  son  enseignement  un  cours  de 
violon  qui  est  confié  à  M.  Paul  Viardot.  et  elle  admet  cette  année  des  externes 
pour  tous  les  cours. 

—  M"'°  Roger-Miclos  vient  de  faire  dans  toute  la  Hollande  une  tournée  de 
concerts  qui  n'a  été  qu'une  suite  ininterrompue  de  triomphes.  Nous  enten- 
drons bientôt  l'éminente  pianiste  à  Paris.  A  ce  propos,  un  de  nos  collabo- 
rateurs a  commis  dernièrement  une  erreur  en  attribuant  à  M""  Jaëll  la  pre- 
mière exécution  de  VAfrica  de  M.  Saint-Saêns.  Rendons  cet  honneur  à 
M""'  Rogcr-Miclos.  qui  joua,  la  première,  cette  œuvre  intéressante  aux  Con- 
ri'ils-tÀiliiniii'.  M.  Saiiil-Saëns  lui  avait  même  envoyé  à  cette  occasion  un 
"  collier  africain  »  ipTclle  portait  au  cou. 

—  Les  journaux  de  Colmar  nous  entretiennent  de  la  reprise  très  brillante 
qui  vient  d'être  faite  en  cette  ville  d'un  des  opéras  alsaciens  de  M.  "Wekerlin, 
les  Tniis  iinri's  iliiiis  In  vallée  des  balais.  C'est  aux  soins  du  cercle  En  ouo/ifqu'es  t 
due  rcMr  niiiivc  à  la  scène  d'une  pièce  jouée  pour  la  première  fois  il  y  a 
qurlquo  aniiirs  et  qui  a  retrouvé  le  succès  très  vif  qui  l'avait  dès  lors  ac- 
cueillie, Le  JiiKrnal  de  Colm'ar  fait,  entre  tous  les  autres,  le  plus  grand  éloge  de 
la  musique  de  M.  'Wekerlin  et  de  l'exécution  de  son  œuvre. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Haméro  :  0  fp.  30 


Adresser  franco  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  XIénestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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.  Werther.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  (6'  article),  A.  Boutaeiel.  —  11.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  Jeanne  Vedekind  et  du  Dieu  vert,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  ; 
des  Sentiers  de  la  vertu,  aux  Nouveautés,  et  d'Horribles  détails!  au  Théàtre-Cluny,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans  portée  :  Intermezzo  sentimental;  une  sœur  de 
Henri  Heine,  Raymond  Boi'yer.  —  IV.  Deux  lettres  de  Franz  Liszt.  —  V.  Revue  des  grands  concerts.  —  VI.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

JOYEUSES   MANDOLINES 

caprice  de  Paul  Wachs.  —  Suivra  immédiatement  ;  Jiarcarolle  en  sol  mineur, 

d'ERNESTMoiIET. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
LES  CLOCHES 

n"  4  des  Chants  d'amour.  d'ARTHUR  de  Greef.   —  Suivra  immédiatement  :  Dans 
ton  cœur.  d'ERNESi  Moret. 


WERTHER.  —  ^'   PARTIE  :   La   Version   lyrique 


V  (Suite). 


Goethe,  agacé  des  mauvaises 
pièces  que  l'on  écrivait  à  son  épo- 
que en  exagérant  le  côté  senti- 
mental de  son  Werther,  a  répondu 
par  une  parodie,  le  Triomphe  de  la 
sensibilité.  La  pièce  était  dirigée  con- 
tre les  déséquilibrés  du  werthé- 
risme:  ce  n'est  qu'une  feuille  vo- 
lante, séchée  par  un  coup  de  soleil 
dans  le  parc  d'amour  où  le  poète, 
devenu  sexagénaire,  tressa  plus 
tard  des  couronnes  à  l'Ottilie  des 
Affinités  électives  qui  s'appelait  Minna 
Herzlieb,  et  composa  pour  elle  des 
sonnets  tendrement  expressifs,  en 
jouant  sur  son  nom,  dans  lequel  se 
trouvent  associés  deux  des  plus 
jolis  mots  qui  existent  en  aucune 
langue  et  y  produisent  leur  douce 
euphonie  :  Herz-Liebe,  Amour, 
cœur.  Chez  Massenet  comme  chez 
Gœthe,  Werther  tout  entier  évolue 
autour  de  ces  mots  ravissants.  Et 
qui  pourra  s'en  plaindre  ?  Voir  se 
glisser  furtivement  une  larme  entre 
les  cils  d'une  jeune  fille, est-ce  donc, 
pour  notre  époque,  chose  tant  à 
dédaigner?  Qui  ne  voudrait  recueil- 
lir ce  trésor,  «  cette  perle  orientale», 
disait  Michelet;  cela  rougit  si  peu 
les  paupières  et  prête  au  visage  un 
sérieux  si  ingénu  ;  cela  donne  tant 
de  grâce  au  sourire  d'excuse  que 
l'on  esquisse  après  ! 

Sensibilité  !   Chez  Gounod,  chez 


CIIAULOTTE  ET  LES  ENFANTS 

Représentations  de  Werther  à  Vienne  en  1892. 

Charlotte  (M""  Marie  Renard)  donnant  le  goûter  des  enfants. 

(Dr.  Szèkely,  Phologropliiscli  arlislisches  Atelier,  Vienne.) 


Massenet,  c'est  la  faculté  primor- 
diale, la  condition  du  Beau  le  plus 
accessible  et  le  plus  pur.  Quand  la 
poésie  prête  à  la  sensibilité  son 
élévation,  sa  noblesse,  alors  l'artiste 
doué  sait  trouver  des  pages  comme 
le  Duo  du  Jardin  ou  le  Dialogue  de 
Charlotte  et  Werther  :  Toute  chose 
est  encore  à  la  place  connue...,  et  nous 
pensons  que  s'il  y  a  des  monuments 
de  l'art  musical  plus  vastes  que 
Faust  et  que  Werther,  il  n'y  en  a  pas 
de  mieux  appropriés  aux  besoins 
de  l'humanité  sensitive,  surtout  du 
côté  féminin. 

Que  d'hommages  féminins  Faust 
et  Werther  n'ont-ils  pas  attirés  du 
cœur  sur  les  lèvres  !  Quels  témoi- 
gnages de  sympathie  ardente  ou 
timide  !  Les  jeunes  filles,  les  jeu- 
nes femmes  ont  des  façons  divines 
d'exprimer  leur  attendrissement. 
Un  signe,  un  regard,  un  don  sym- 
bolique   Je  vis  un  jour  une  tige 

tremblante  de  rosier  jetée  sur  la 
scène  par  un  bras  arrondi  se  déga- 
geant à  demi  sous  ses  atours  de 
dentelle  et  de  soie .  Mouvement 
délicieux  s'il  est  venu  d'une  àme 
subjuguée,  sans  calcul  et  sans  pose  ! 
Délicieux  encore  s'il  en  est  autre- 
ment. Car  qu'importe  ici  le  mobile; 
nous  ne  scrutons  pas  les  intentions. 
La  fleur  était  innocente  et  la  petite 
manifestation  portait  en  soi  sa  dou- 
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ceur.  Le  public  s'y  est  associé,  l'a  faite  sienne  avec  une  spontanéité 
charmante.  Et  moi,  je  croyais  saisir,  sous  le  frêle  présent  d'une 
rose  éphémère,  l'enivrante  équivoque  dont  nos  civilisations  avan- 
cées ne  parviennent  pas  à  éteindre  complètement  l'idéal  attrait 
sous  le  scepticisme  impassible  ou  railleur;  je  prétais  à  une  belle 
personne  la  pensée,  toujours  présente  et  sans  cesse  renouvelée 
à  travers  les  âges,  d'Eve,  de  Ruth,  de  Marie  de  Béthanie;  ou, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  certains  commentateurs,  de  Marie  Made- 
leine. Bouquets,  amour,  parfums,  la  compagne  de  Thomme  aura 
éternellement  quelque  chose  à  donner,  quelque  chose  d'un  pri.x: 
iniini,  tant  la  bouche  et  le  cœur  sont  voisins  chez  elle.  Le  gage 
anonyme  ofl'ert  au  compositeur,  au  chef  d'orchestre,  au  chan- 
teur qui  savent  émouvoir,  qu'est-il  donc  sinon  l'holocauste 
d'une  pieuse  admiration;  un  accord  de  cette  lyre  dont  nous  avons 
brisé  les  cordes,  un  chant  mystique  sans  mélodie  et  sans  paroles. 
N'empêchons  pas  la  Parisienne  moderne  de  dire,  elle  aussi,  son 
amoureux  cantique. 

Les  temps  sont-ils  tellement  changés?  Voyez  !  Gœthe  eut  ses 
«  Belles  âmes  »  ;  il  s'en  trouva  comme  la  comtesse  de  Stolberg, 
qu'il  ne  vit  jamais,  qu'il  ne  connut  jamais,  qu'il  appelait  sa 
«  chère  inconnue  »,  sa  sœur,  et  a  laquelle  il  disait  lu.  Elle  lui  avait 
écrit  une  lettre  sans  signature  à  propos  de  Werther,  et  ils  s'aimè- 
rent depuis.  Aujourd'hui  le  nouveau  Werther  attire  irrésistible- 
ment dans  sa  sphère  d'influence  des  «  Saintes  »  et  des  «  Païen- 
nes »  forcées  de  boire  à  la  même  coupe  de  l'amour  humain. 

L'œuvre  de  Massenet  a  remporté  par  là  une  de  ses  victoires 
les  plus  significatives.  Elle  a  toutefois  marqué  son  pouvoir  et 
affirmé  sa  vitalité  en  dehors  des  sanctuaires  de  fidèles  zélatrices. 
Appréciée  avec  beaucoup  de  sérieux  et  d'autorité  par  la  critique 
viennoise  (4)  lors  de  sa  création,  montée  à  Paris  le  16  janvier 
1893,  onze  mois,  jour  pour  jour,  après  son  apparition  à  l'étranger  ; 
jouée  depuis  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Amérique, 
dans  les  grandes  villes  de  France,  partout  enfin  ;  reprise  à  Paris 
en  mai  1897  et  en  avriH903,  elle  s'est  imposée  au  point  de  ren- 
dre presque  impossible  et  de  faire  retomber  lourdement  sur 
leurs  auteurs  tout  jugement  superficiel.  Werther  a  dompté, 
apprivoisé,  ramené  à  une  prudente  modération  quelques  aris- 
tarques  jusque-là  réfractaires.  Il  a  bien  fallu  désarmer  devant 
un  ouvrage  dont  les  tendances,  le  style  et  les  idées  s'unissent 
en  un  ensemble  d'une  telle  distinction  que  les  dissidents  dont 
les  vues  ne  seraient  pas  entièrement  nobles  risqueraient  fort, 
s'ils  se  montraient  ici,  de  paraître  sous  un  aspect  trivial  et  gri- 
maçant avec  le  masque  hideux  d'un  parti  pris  de  dénigrement 
sans  excuse. 

Mais,  pour  ceux  qui  savent  juger  avec  l'intelligence  et  jouir 
avec  le  cœur,  quelle  fête  des  yeux  et  des  oreilles,  quelle  satis- 
faction pour  l'esprit!  Ils  subissent  l'ébloiiissement  discret  de  ce 
merveilleux  tissu  vocal  et  instrumental,  émaillé  d'airs  d'une 
aisance  d'allure  pleine  de  charme,  de  cantilènes  empreintes  de 
la  plus  touchante  simplicité,  de  suaves  cantabile,  de  phrases 
extatiques  aux  pures  sonorités;  cela  les  frappe  comme  une 
symphonie  de  bleu,  de  blanc  et  de  rose  :  le  fond  noir  sur  lequel 
se  détachent  ces  jolies  teintes  claires  en  rehausse  pour  eux  la 
juvénile  séduction. 

■ûe  leur  côté,  les  professeurs  les  plus  austères  ne  peuvent 
méconnaître  l'extrême  sobriété  des  moyens  employés.  C'est  une 
faute,  lorsque  l'on  possède  une  base  de  travail  solide  et  consis- 
tante, d'imaginer  d'en  rehausser  l'éclat  par  des  accessoires  d'or- 
nementation. Une  personne  possédant  un  sentiment  fin  et  délicat, 
m'écrivait  il  y  a  longtemps  déjà  au  sujet  de  quelques  pages 
modestes  :  «  Si  j"osais  souhaiter  que  quelque  chose  pût  être 
changé  à  cela,  je  voudrais,  pour  le  tout,  une  forme  plus  exempte 
de  rhétorique  intéressée.  Devant  une  telle  quantité  de  pensées 
élevées  et  une  étoffe  aussi  riche,  on  éprouve  presque  de  la 
peine  avoir  cela  si  brillamment  encadré  ». 

Cette  esthétique  intuitive  nous  rappellera  peut-être  celle  de 
Lila  von  Ziegler  à  propos  des  maisons  de   paysans  hollandais 

(1)  Voir  la  IrarlucUon  ili-s  prinriiJiiux  .iilii-lcs  el  des  coiTi'spomlain'e?  ii/lress.-rs 
aux  jt>ui'iiau.x  anglais,  dans  te  Ménettrel,  '2j  fiArici'.  (i  et  1.3  mars  1892. 


dont  les  marbres  lui  déplaisaient.  Loi  essentielle  d'harmonie  1  et 
si  simple!  Gomment  n'aurait-elle  pas  été  observée  dans  Werther? 
Observée!  non;  Massenet  n'y  songea  pas  sans  doute.  Il  s'aban- 
donna au  plaisir  de  goûter  à  petits  traits  le  miel  ou  le  poison 
dans  la  coupe  que  lui  tendait  Gœthe,  car  le  roman  de  Werther 
est  comme  ces  réduits  de  végétations  sauvages  où  la  ciguë, 
l'aconit  et  la  belladone  croissent  isolés  et  solitaires  au  milieu 
des  fougères  et  des  églantiers.  On  regarde  leurs  corolles,  on 
s'en  approche,  on  absorbe  leur  parfum  ;  mais  ces  plantes  ne  sont 
pas  constituées  à  la  façon  des  inoll'ensives  graminées  de  nos 
prairies;  elles  éloignent,  elles  attirent  à  la  fois;  elles  eni- 
vrent. Leur  forme,  leur  couleur,  les  parcelles  odorantes  qu'elles 
dégagent  causent  une  défiance  instinctive  ;  il  n'est  pas  bon 
de   les  porter  sur  son  cœur. 

Lorsque  l'on  retira  des  eaux  de  l'ilm,  à  Weimar,  le  corps 
inanimé  de  Christiane  von  Lassberg,  .on  découvrit,  en  écartant 
ses  voiles,  le  livre  de  Werther.  Elle  avait  caché  le  petit  volume, 
sous  un  pli  de  son  vêtement,  comme  une  fleur  dont  elle  vou- 
lait respirer  l'arôme,  sentir  l'eiiluve  basalmique,  savourer  le 
poison,  afin  de  mourir  en  proie  au  vertige,  dans  un  spasme  de 
bonheur  longuement  prolongé. 

l'.-l  suii-re.  )  Amédée  Boutarel. 
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THÉAiitE  Sarah-Beiinhaiidi.  Jeanne  Vedckind,  pièce  en  3  actes  de  M.  V.  Philippi, 
U-aduction  française  de  M.  Luigi  Krauss;  le  Dieu  vert,  pièce  on  1  acte,  en 
vers,  de  M.  Albert  Keim,  musique  de  scène  de  M.  H.  Eymieu.  —  Nou- 
veautés. Les  Sentiers  de  la  vertu,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  R.  de  Fiers  et 
G. -A.  de  GaUla,vet.  —  Cluny.  Horribles  détails!!...,  fait-divers  musical  en 
4  actes  et  5  tableaux,  de  MM.  L.  Decori  et  M.  Lefèvre. 

Ce  Dieu  vert  qui,  celte  semaine,  d'une  des  trappes  du  Théâtre  Savali- 
Bernhardt  a  surgi,  sous  les  espèces  de  M'"=  Moreno  aux  jambes  délica- 
tement-fuselées, pour  venir  faire  de  la  morale  à  un  pauvre  Pierrot,  M.  de 
Max,  aussi  noir  de  costume  que  de  pensées,  c'est  le  dieu  de  l'absintlie. 
Pierrot,  las  de  la  vie,  veut  mourir,  et  ses  derniers  moments  sont  étraii- 
gements  troublés  par  ce  foUet  bavard,  dont  la  philosophie  ronchonne  et 
dont  l'esprit  satanique  s'attarde  à  des  apparitions  naïves  à  force  d'être 
de  hardiesse  déconcertante.  «  Tu  me  rases  »,  finit  par  lui  crier  notre 
Pierrot  exaspéré  et  l'interjection,  assez  méritée,  serait  néanmoins  peu 
académique,  si  elle  n'était  en  vers,  car  M.  Albert  Keim  versifie.  Il  ver- 
sifie tout  en  se  jouant,  et,  sur  des  arpèges  vaporeux  de  harpe  et  des 
traits  fuyants  de  violon  dus  à  M.  Eymieu,  jonglant  avec  les  assonances 
précieuses,  bousculant  de  graves  alexandrins  sur  de  fragiles  et  impal- 
pables versiculets,  trivial  et  parnassien  non  pas  sans  rime,  mais,  hélas! 
souvent  sans  apparente  raison,  il  se  grise  lui-même,  tel  son  triste  hn-os, 
sans  arriver  à  nous  faire  partager  la  moindre  de  ses  émotions. 

De  l'émotion,  il  y  en  a  dans  cette  Jeanne  Vcdekind.  que  M.  Luigi 
Krauss  a  empruntée  au  théâtre  allemand  de  M.  Félix  Philippi  et.  qu'il  a 
traduite  avec  im  soin  et  une  entente  de  la  langue  scénique  tout  à  fait 
remarquables.  Si  cette  émotion,  suivant  mie  des  écoles  de  l'esthétique 
teutonne,  est  pom-  ainsi  dire  mathématiquement  dosée,  ne  laissant  nulle 
place  à  l'imprévu  tant  cher  à  notre  esprit  de  France,  elle  n'en  existe  pas 
moins,  très  évidente  et  très  communicative,  et  dans  la  donnée  do  la 
iècé  et  dans  les  développements  logiques  d'une  action  qui  va  droit  au  liut 
sans  permettre  à  l'intérêt  s'en  dégageant  de  languir  même  un  monicol. 

Jeanne  Vedekind  a  laissé  en  prison  un  innociMil.  c'iissier  de  son 
défunt  mari,  pour  sauver  un  de  ses  fils,  fort  ni,iu\:iis  sujrl.  qui  a  volé 
20.000  marks  dans  la  caisse  paternelle.  Sa  poine  lime.  lUilau.  c'est  le 
nom  de  l'innocent,  vient  i-emercier  la  femme  de  son  ancien  patron  qui, 
pleine  de  tendresse,  a  gardé  près  d'eUe  sa  fille  Dorothée  ;  mais  tout  en 
témoignant  sa  gratitude,  Bulau  ne  peut  s'empêcher  de  parler  du  passé 
et  de  gémir  sur  son  injuste  condamnation.  Robert  Vedekind.  le  fils 
aine  de  la  maison,  avocat  distingué  et  écouté,  est  frappé  de  l'accent  de 
sincérité  du  bonhomme  et  lui  jure  de  s'employer  pom'  faire  éclater  son 
innocence;  il  s'y  emploiera  d'autant  mieux  qu'il  aime  Dorothée  et  m 
veut  faire  sa  femme.  Jeanne  Vedekind  essaie  en  vain  de  faire  compren- 
dre que  le  passé  est  passé,  qu'il  ne  servira  de  lien  de  rejeter  dans  des 
débats  judiciaires  leur  nom  respecté;  inijuiète.  elle  se  trouble,  elle 
s'émeut  et  son  épouvante,  contenue  pourtant,  laisse  deviner  toute  la 
dure  vérité  :'i  Robert. 

Si  pénilile  (|ue  soit  la  chose,   il  n'en  faut  pas  moins  que  justice  suit 
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hiilc.  C'csI.  Jeiuiiii'  Vi'ili'liiud.  déleiilrici!  ilu  cmel  secret,  qui  doit  mettre 
r.uliiu  ;iu  couiuiil.  l'J.  lialetaulc,  oUe  s'pxcusr  du  crime  commis  ;  c'était 
son  fils,  la  chair  rie  sa  cliair  qu'clli'  éiKirgnait  en  imiiiolanl  un  innocent, 
cl  une  nirri'  ne.  saurait  être  çou|ialili'  i|uand  clic  |ii'iiir'yc  ses  petits! 
Itiilau  tient  à  son  lionnour,  qui  est  aussi  celui  de  sou  enfant  à  lui,  et  il 
exigi'  que.IeanneVedekind  aille  au  tribunal  dire  le  uom  du  vrai  voleur. 
.Mais  DorotJiée  pleure  douloureusement  :  elle  aimait  aussi  Robert  ell'en 
\()il,i  si'iiarr-e  ii  tout  jamais  !  Et  ci's  larmes-là  Ibnt  comprendre  ;i  Bulau 
Idul  ce  ([ue  peut  concevoir  de  grand  ou  même  d'inhumain  le  sacrilice 
des  parents.  Jeanne 'Vedekiud  est  restée  mère  en  protf''geanl  son  lils, 
iiirme  indigne  ;  lui  restera  père  en  so  sacrifiant  à  sa  fille  adorée. 

Jeanne  Vedeidnd,  qui  l'ut  un  des  grands  succès  d'oulre-Rhin  en  ces 
dernières  années,  est  admiralilement  jouée  par  M""'  Sarah  Bernhardt 
cl  par  M.  de  M;l\.  M""-"  Sarah  Bernhardt,  plus  jeune  encore  sous  la 
nii''ch(î  blanche  (jui  ennoblit  la  blondeur  de  sa  chevelure,  est  mer- 
wiUeuse  d'èniotion  contenue  et  de  douleur  concentrée;  une  attitude, 
un  mouvement,  un  regard,  et  l'elfroyable  drame  qui  se  joue  en  elle  nous 
empoigne  avec  une  intensité  que  ne  sauraient  provoquer  ni  les  grands 
cris,  ni  les  aUures  désordonnées.  Et  M.  de  Max.  dans  une  note  égale- 
ment toute  de  belle  sobriété,  sans  emphase  et  sans  excentricités,  a 
ciiniiié  son  Rulau  en  très  grand  artiste.  Derrière  ces  deux  interprètes 
ilcvception  suit  M.  Desjardins,  un  Robert  Vedekind  un  peu  sec,  et, 
encore  plus  loin  derrière,  viennent  assez  banalement  MM.  Guidé, 
Lacroix,  Géalis,  Puylagarde  ;  M""'»  Dul'réne  et  Kerwich. 

Jeunes  femmes  qui,  infiniment  louables,  menez  dignement  votre  vie 
au  travers  des  sentiers  difliciles  de  la  vertu,  n'écoutez  point  MM.  de 
Fiers  et  de  Caillavet.  ou  mieux,  comme  il  y  a  très  gros  à  parier  que  vous 
vous  précipiterez  aux  Nouveautés,  ne  les  écoutez  que  d'une  oreille  toute 
distraite  et,  ce  qui  serait  préférable,  très  avertie.  C'est  qu'ils  vous  prou- 
v(n'out,  les  malins  matins,  que  lesdits  sentiers  ne  peuvent  mener  qu'  à 
l'inconsidéralion!  Paradoxe,  objecte»-vous.  Eh  oui,  paradoxe;  mais  si 
gentiment  présenté,  si  plaisamment  développé,  que  vous  poui-riez  fort 
plausiblement  vous  y  laisser  prendre. 

Oyez  plutôt.  M""  Cécile  Gerbier,  douée  d'infinies  séductions,  adulée, 
courtisée,  désirée  par  tous,  est  le  modèle  de  la  fidélité  conjugale  ;  une 
tapageuse  remise  à  sa  place  de  l'irrésistible  Bargelin  ne  peut,  croit-on, 
(jue  consolider  sa  réputation  bien  établie.  Ah  !  que  vous  connaissez 
mal  la  société  moderne  !  Gerbier,  fier  et  heureux  de  la  victoire  rempor- 
tée par  sa  Cécile  sur  le  galantin  à  qui  nuUe  encore  n'a  échappé,  fait  de 
Bargelin  son  intime  et  le  familier  de  son  home.  Et  les  langues  de 
papoter  joyeusement  :  c'est  le  modèle  du  ménage  à  trois,  est-on  content 
d'affirmer,  et  les  belles  madames  cagotes  ferment  petit  à  petit  leurs 
salons  à  la  femme  que,  trop  longtemps,  on  leur  jeta  à  la  tête  en  bel 
exemple.  La  situation  deviendrait  intenalole  si  l'excellent  Chaumette, 
député  ;i  ses  moments  perdus,  courem'  de  cotillons  de  sa  vraie  profes- 
sion, ne  mettait  vraiment  à  mal  la  vertu  de  Cécile,  et  par  ainsi,  ne  lui 
rouvrait  les  portes  toutes  grandes.  Les  Sentiers  de  la  vertu  ou  l'Infidé- 
lité récompensée. 

Les  Nouveautés,  pour  la  pièce  charmante  de  MM.  de  Fiers  et  Cail- 
lavet, assez  peu  dans  le  genre  habituellement  cascadeur  etgambadeur  d  u 
tliéàtre,  ont  dû  renforcer  ou  modifier  leur  troupe  ordinaire  et  l'ont 
fort  heureusement  fait.  Voici  M"°  Lender,  capiteuse,  capiteuse,  capi- 
teuse ;  voici  M""  Suzanne  Carlix  vive,  variée,  pétillante  et  gamine  déli- 
cieusement ;  voici  M"'  Denège  on  ne  peut  plus  gentiment  spirituelle  en 
petite  personne  naïve,  et  voici  M.  Noblet  fin  et  délicatement  adroit. 
Voilà,  d'autre  part,  M.  Torin.  — celui-là  est  de  la  maison,  —  dontla  fan- 
taisie très  châtiée  et  l'entrain  irrésistible  furent  la  joie  de  la  soirée. 
M"'Gense,  très  farce  en  une  grotesque  épisodiipie,  avec  MM.  Landrin, 
Gorby  et  Victor  Hem-y  complètent  une  interprétation  bien  boulevardière. 

Fait-divers  musical  en  4  actes  et  S  tableaux,  font  dire  MM.  Louis 
Decori  et  Maurice  Lefèvre  à  l'affiche  du  Théàtre-Cluny  ;  et  de  fait,  les 
habitués  de  la  petite  salle  du  boulevard  Saint-Germain  sont  tout  sur- 
pris qu'on  ne  leur  serve  plus,  cette  ibis,  le  vaudeville  accoutumé.  C'est, 
en  etfet,  uneesp(icede  révolution,  là-bas.  que  ces  Horribles  détails!!  pour 
lesquels  auteurs  et  directeurs  se  sont  mis  en  luxe  de  haute  fantaisie,  et, 
si  l'événement  ne  leur  donne  point  tout  autant  raison  qu'ils  pouvaient 
res[ièrer,  il  n'en  faudrait  pas  moins  leur  savoir  gré  de  l'effort  tenté 
pour  briser  le  moule  si  fatigué. 

l''  tableau  :  une  soirée  de  famille  en  190:-!;  i'  tableau  :  soirée  de 
contrat  en  18à8,  avec  concert  et  menuet  de  l'époque  ;  3°  tableau  :  une 
crémaillère  au  Paradis;  4'- tableau:  trente  ans  après,  en  ISliO;  .5«  tableau  : 
la  morale  de  l'histoire,  eu  190.3.  Voilà  encore  ce  (^ue  l'affiche  nous 
apprend,  et  l'on  demeure,  non  sans  raison,  quelque  peu  surpris  de  cet 
amalgame  assez  étrange  et  de  cette  anormale  bousculade  de  dates. 
Malgré  la  complication  voulue,  c'est  fort  simple  pourtant.  A  ses  enfants 
et  petits-enlants  réunis.  M""'  Martin,  la  vieille  grand' mère,  va  raconter 


la  belle  histoire  du  jeune  Gaétan  des  Houzeaux  et  de  dame  Yolande  de 
la  Molli'  Mirette  :  il  était  une  fois...  le  i-ideau  tombe  et  c'est  l'histoire  elle- 
même  que  nous  voyons.  Peine  d'amoiu'  contrariée  qui  fait  le  malheur 
de  deux  êtres  jeunes  et, aimants;  lui,  qui  sait  son  'Werther,  se  sui- 
cifle,  —  la  parodie  est  ici  assez  plaisante;  elle,  veut  rester  fidèle  au  cher 
disparu.  Gaétan,  au  ciel,  apitoie  si  bien  saint  Pien-e  qu'il  peut  redescen- 
dre sur  terre;  mais  les  trente  minutes  divines  qu'il  passa  au  Paradis 
comptent  pour  trente  années  humaines;  aussi  lorsqu'il  se  précipite  chez 
Yolande,  ne  peut-il  reconnaître  la  bien-aimée.  Yolande,  au  contraire,  se 
jett(^  a  soi\  cou  et  est  si  pressante  (jue  le  galant  ne  trouve  d'autre  moyen 
pour  se  débarrasser  d'une  complète  trop  mure  que  de  se  resuicider  à 
nouveau.  Moralité  ;  les  parents  doivent  en  passer  par  les  caprices 
amom'eax  de  leurs  enfants,  affirme  la  vieille  grand'mère  du  1""'  tableau. 
A^ous  savez  quelle  universelle  i-enommée  s'est  faite  M.  Maurice 
Lefèvre  en  conférenciant  sur  les  chansons  d'auli'cfois,  vous  ne  vous 
étonnerez  donc  pas  de  savoir  qu'Wonv'Wes  rféto'te .'.' fourmille  de  vieux 
airs  ipi'entre  autres  M°"^'  Bertiy,  H.  Gondy  et  Samson  débitent  avec 
adresse.  MM.  Dorgat  et  Lureau,  solides  piliers  de  la  maison,  tiennent 
la  tête  d'une  distribution  où  se  font  remarquer  MM.  Mercier,  Cham- 
pagne. Valol  et  Arnould. 

Paui.-Kmile  Chevaueii. 
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INTERMEZZO  SENTIMENTAL 
UNE  SOEUR  DE  HENRI  HEINE 

Powr  Edmond  Pilon. 

En  inscrivant  votre  nom,  mon  cher  confrère,  en  tête  de  la  quatre- 
vingt-unième  de  ces  notes  musicales,  je  me  rappelle,  avec  le  môme 
plaisir  d'àme  et  de  pensée  que  j'éprouvai  pendant  sa  lecture  trop  courte, 
un  de  vos  longs  articles  de  la  Revue  Bleue,  que  vous  aviez  délicatement 
intitulé:  Les  Sœurs  inspiratrices  il). 

Il  s'agissait,  dans  l'espèce  (comme  on  dit  au  Palais,  plus  sèchement), 
des  douces  compagnes  que  la  nature,  indifférente  ou  providentielle,  a 
parfois  données  au  génie  naissant  pour  le  soutenir  dans  ses  luttes  contre 
le  monde  et  contre  lui-même,  —  des  créatures  d'intelligence  et  de 
dévouement  tout  féminin  qui  se  sont  consacrées  à  la  gloire  pressentie 
de  leurs  ù-éres  douloureux  :  en  de  vives  notices,  vous  avez  évoqué  les 
deux  sœurs  savantes  de  Pascal,  la  passionnée  Lucile  de  Chateaubriand, 
«  une  sorte  de  Julie  chrétienne  »,  la  dévouée  Laure  de  Balzac,  la  mys- 
tique Eugénie  de  Guérin,  l'admirable  Henriette  Renan,  les  discrètes 
Sophie  et  Virginie  Taine,  les  unes  témoignant  un  «  grave  et  craintif  » 
attachement  au  génie  fraternel,  les  autres  débordant,  au  contraire,  d'une 
passion  «  active  et  merveilleuse  »,  et  se  prodiguant  toutes.  Et  vous  citiez 
du  Sainte-Beuve"! 

Mais,  sans  remonter  à  l'antiquité  païenne,  vous  ne  nous  avez  rien 
dit  de  la  sœur  du  Tasse,  que  ce  poète  maudit  alla  retrouver  un  instant 
sous  le  ciel  embaumé  de  Sorrente,  quand  les  jardins  passionnés  de 
Ferrare  lui  furent  devenus  brusquement  odieux,  et  que  le  pauvre  Godard 
n'avait  pas  oubliée  dans  sa  première  grande  œuvre  musicale  applaudie 
trois  cents  ans  plus  tard,  en  ISIS...  Vous  n'avez  point  mentionné  non 
plus  la  sœur  du  peintre  Natoire,  qui  le  sui^'it  com-ageusement  dans  la 
Ville  Eternelle,  parmi  ce  monde  étrange  du  XVIIP  siècle  romain  doni 
la  Tosca  du  maestro  Puccini  vient  de  nous  faire  entrevoir  les  dernières 
ombres  mêlées  à  l'aube  des  temps  nouveaux,  qui  rayonne  encore  obscu- 
rément du  haut  de  la  plate-forme  crénelée  du  Chàteau-Sainl-Ange... 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  tout  dire:  et  la  volonté  de  ne  pas  tout  dire 
est  précisément  l'art  d'écrire  ! 

Permettez-moi,  cependant,  d'offrir,  aujourd'hui  même,  une  place 
modeste  à  la  délicieuse  et  tendre  figure  d'une  sœur  sublime  en  son 
humilité  :  je  gage  que  son  fantôme  accepterait  loyalement  l'honneur  de 
figurer  à  la  suite  de  votre  réconfortante  galerie  de  portraits,  tout  en 
rougissant  un  peu,  si  l'éternelle  pàleui'  pouvait  rougir  !  Il  s'agit  de  la 
sœur  d'un  poète  malheureux,  parce  qu'il  eut  du  cœur,  et  souriant  quand 
même,  parce  qu'il  eut  de  l'esprit,  —  de  la  sœur  de  Henri  Hi^ine. 

EUe  s'appelait  Charlotte  Embden. 

Un  simple  et  rapide  crayon  de  ses  traits  ne  messied  pas  dans  un 
journal  de  musique  :  en  effet,  le  poète  de  l'Intermezzo  appartient  à  l'art 
musical,  non  seulement  par  la  plastique  mélodie  de  ses  vers,  mais  par 
tous  les  compositeurs  d'outre-Rhin  que  sa  Muse,  malgré  soi  roman- 

(1)  Cr.  la  Revue  BIew  (les  1"  ei  .■<  août  UW:i. 
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tique,  a  profondément  inspirés  :  et.  sans  reparler  des  Deux  Grenadiers 
de  Richard  Wagner  et  de  Schumaun,  ni  des  lieder  des  Mendelssohn. 
des  Schumann  ou  des  Liszt,  de  toutes  ces  «  aquarelles  »  musicales 
(comme  dirait  Saint-Saëus),  les  «  camées  »  schumanuiens  de  l'immortel 
Amour  d'un  Poète  suffiraient  cà  placer  le  sceptique  sentimental  Henri 
Heine  parmi  les  plus  entraînants  porte-lyre  !  Il  a  pu,  dans  sa  Ger- 
mania,  satire  byronienne  et  très  romantique  du  Romantisme,  médire 
en  passant  de  la  musique  et  des  musiciens  et  caricaturer  gaiement, 
sans  flel,  le  démon  familier  de  Paganini,  de  notre  Berlioz  ou  de  Liszi: 
mais  c'est  un  musicien-né  qui  regrettait,  avec  une  si  pure  et  uoslal- 
gique  Insomnie,  le  foyer  lointain  de  sa  bonne  vieille  mère  silencieuse  et 
les  ineffables  harmonies  lunaires  du  pays  natal:  c'est  un  musicien-né 
qui  tragiquement  a  noté  la  plainte  brumeuse  de  la  Mer  du  Nord  ou 
chanté  si  lumineusement,  au  seuil  de  son  Intermezzo  génial,  le  prin- 
temps d'amour,  dont  nous  répétons  l'écho  dans  la  prose  naive  de  notre 
non  moins  infortuné  Gérard  de  Nerval  : 

«  Au  splendide  mois  de  mai,  alors  que  tous  les  bourgeons  rompaient 
Vécorce,  l'amour  s'épanouit  dam  mon  cœur.  —  Au  splendide  mois  de  mai, 
alors  que  tou^  /as  oiseaux  commençaient  à  chanter,  j'ai  confessé  à  ma  toute 
belle  mes  vœux  et  mes  tendres  désirs...  —  De  mes  larmes  nait  une  multitude 
de  fleurs  brillantes,  et  mes  soupirs  deviennent  un  chojur  de  rossignols...  » 

Et  plus  tard,  bientôt,  quand  l'illusion  s'est  envolée  avec  la  dernière 
hù'ondelle,  le  vent  d'automne  secoue  les  arbres.,.  (1).  Mais  nous  ne 
plaindrons  point  ce  poète.  Cet  ironiste  inspiré,  qui  fut  malheureux  en 
amour  comme  en  ménage,  ce  poète  dont  le  centenaire  récent  (-2)  a  ra- 
nimé des  colères  chez  ses  propres  compatriotes,  et  dont  la  tombe, 
d'abord  honorée,  devient  solitaire,  cet  esprit  nuancé,  maladif  et  subtil, 
trop  dédaigneux  pour  être  démocrate,  trop  libéral  pour  se  faire  aristo- 
cratique, et  qui  déplut  toujours  souverainement  â  la  passion  des  partis 
extrêmes  qui  seuls  ici-bas  font  la  gloire,  ce  génie  trop  tôt  paralysé  pai' 
le  coi'ps  n'est  pas  à  plaindre  eu  vérité  :  car  une  femme  l'aima. 

Cette  femme  d'élite  fut  une  sœur. 

Un  enfant  terrible  et  gâté  de  la  Muse  irrégulière  de  Byron,  notre 
charmant  Alfred  de  Musset,  qui,  par  tant  de  nuances  et  d'allures,  res- 
semble d'instinct  à  cet  Henri  Heine,  le  plus  français  des  poètes  alle- 
mands et  le  plus  latin  des  romantiques,  a  dit  délicieusement  : 
Une  maîtresse  aimée  est  si  près  d'une  sœurl 

La  sœur  de  Heine  nous  autorise  à  retourner  respectueusement  le  sens 
de  ce  vers  ému  ;  car  une  pareille  sœur  si  tendrement  adorée  est  évidem- 
ment supérieure  à  toutes  las  maîtresses.  Elle  l'emporte  sur  les  plus 
ardentes,  étant  plus  désintéressée.  Le  dévouement  n'est-il  pas  d'abord 
la  pierre  de  touche  de  la  qualité  du  cœur?  Charlotte  fut  à  la  fois  l'amie 
des  heures  grises  et  l'ultime  consolatrice  du  soir  d'agonie...  Que  les 
amantes  défuntes  ne  désignent  pas  mes  paroles  à  la  malédiction  des 
dieux  infernaux!  Mais  Charlotte  les  surpasse  par  la  tendresse  quasi- 
maternelle  qu'elle  ne  cessa  de  joindre  à  sa  noble  flamme.  Sœur  chari- 
table, elle  savait  panser  les  blessures  présentes  en  évoquant  discrètement 
l'avenir...  Il  siérait  de  comparer,  sans  pédante  velléité  de  parallèle,  la 
Correspondance  de  Charlotte  Embden  avec  celle  d'Henriette  Renan  :  les 
amis  de  la  beauté  païenne  y  reconnaîtraient  aussitôt  que  la  race  des 
Antigones  n'est  jjas  éteinte. 

On  ranime  son  ardeur  au  reflet  contenu  dans  ces  paroles  du  poète 
qui  attend  sa  sœur  à  Paris  :  «  Je  t'entends  déjà  venir,  je  bois  déjà  par 
la  pensée  tes  douces  paroles...  Je  sais  que  Dieu  veut  que  tous  les  mor- 
tels baisent  tes  mains  effilées  comme  celles  d'une  sainte  :  voilà  ma 
seule  religion,  ma  seule  foi!  »  René  lui-même,  moins  pur,  n'a  pas  trouvé 
de  tels  accents  pour  son  Amélie...  On  devine  l'àme  visible,  capable 
d'inspirer  une  telle  âme!  Comme  l'a  dit  très  justement  un  Ueinisle  que 
nous  allons  citer,  M.  Maurice  "Wolff,  —  le  récit  de  la  dernière  entrevue 
de  la  sœur  et  du  frère  évoque  Laurence  et  Jocelyn  dans  le  poème  de 
Lamai'line  :  elle  u'a  d'égale  que  dans  l'univers  supérieur  de  la  Poésie. 
Et,  comme  Jocelyn,  le  poète  apaisé  put  s'écrier  dans  un  souffle  : 
Dieu  m'avait  réservé  ce  jour  dans  sa  justice! 

«  Quand  j'entrai  dans  la  chambre  »,  écrit  elle-même,  simplement, 
Charlotte  Embden,  «  il  m'enferma  longuement  dans  ses  bras  avec  ce 
seul  cri  :  «  Ma  chère  LottchenI  »,  —  sans  pouvoir  prononcer  d'autre 
mot,  puis  il  pencha  sa  tête  sur  mon  épaule  et  pleura.  Sa  joie  de  me 
revoir  était  indescriptible  et,  sauf  pour  manger,  je  ne  pouvais  quitter  le 
pied  de  son  lit  que  fort  avant  dans  la  nuit  muette...  Presque  chaque 
nuit,  il  ressentait  d'atroces  douleurs  dans  la  tête  ou  dans  la  poitrine  ; 
mais  lorsque  je  m'empressais  vers  son  lit,  la  seule  imposition  de  ma 

ilj  Cf.  le  Mènestrd  des  21  el -IS  iuin  l'.m  :  De  ,  llnlamezzo,.  de  Hmiii  Heine  à  la 
«  Dicldcrliebe  »  de  Robert  Sctiiimanti. 

(2)  1"07  nu  1"99,  —  le  poète,  par  for|uetteiic,  reigii.iit  d'ignorer  sa  ilali;  île  Jjnis 
sance... 


main  sur  son  front  moite  semblait  lui  procurer  aussitôt  quelque  soula- 
gement. . .    I) 

Après  la  séparation  sans  retour,  à  tel  visiteur  hongrois  qui  lui  deman- 
dait si  le  musée  du  poète  était  créé,  Charlotte  répondait  :  «  Le  musée  de 
Heine,  le  voici  »,  —  mettant  la  main  sur  son  cœur...  Cette  àme  elle- 
même  a  quitté  le  monde,  avant  l'heure  incertaine  et  troublée  du  cente- 
naire... Il  faudrait  le  vaporeux  crayon  d'un  Fantin-Latour  afin  d'en 
estomper  les  ailes! 

Le  Ménestrel  du  13  septembre  1903  nous  parlait  avec  érudition  de  la 
tombe,  dorénavant  trop  négligée,  du  cimetière  Montmartre,  où  repose, 
auprès  de  Frau  Heine,  le  poète  immortel  de  Vlnlermezzo... 

Qui  pourrait  nous  dire  où  se  trouve  la  stèle  sans  fleurs  de  Charlotte 
Embden? 


f/1  suivre.) 


Raymond  Bouyer. 


DEUX    LETTRES    DE    LISZT 


On  lisait,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  13  octobre  1840,  sous  le 
titre  :  Revue  musicale,  un  article  non  signé  qui  se  terminait  ainsi  : 

«  Il   nous   faut   des   danseuses,   des   cantatrices,    des  pianistes:    nous 

n'avons  d'enthousiasme  et  d'or  que  pour  les  tours  de  force;  .nous  en  voulons 
pour  nos  yeux  et  pour  nos  oreilles.  Pourvu  que  nos  sens  se  réjouissent,  le 
reste  nous  importe  peu  :  nous  laisserions  Pétrarque  dans  la  rue  pour  mener  la 
Elssler  au  Capitole,  nous  laisserions  Beetlioven  et  Weber  mourir  de  faim 
pour  donner  un  sabre  d'honneur  à  M.  Lizt  »  (sic). 

Liszt  répondit  par  la  noble  lettre  que  nous  reproduisons  ci-dessous. 
Cette  lettre  parut  dans  le  numéro  du  15  novembre,  suivie  d'un  long 
commentaire,  dans  lequel  on  avait  accumulé  à  dessein  les  mots  (jui  de- 
vaient blesser  le  pics  prolbudénient  ses  sentiments  les  plus  chers.  On 
y  rencontrait  celle  plnaso  ili'pourA'ue  de  tact,  banale,  presque  injurieuse 
dans  la  circonstance  : 

»  Non,  Monsieur  Liszt,  vous  n'êtes  ni  Français,  ni  Hongrois,  vous  êtes 
comme  tous  li's  tirtuoxes,  de  tous  les  pays  où  l'immortelle  voix  de  la  mélodie 
est  comprise n 

Voici  la  lettre  de  Liszt  : 
MoNsiEiin, 

Dans  voire  Revue  musicale  du  15  octobre  dernier,  mon  nom  se  trouva  ]iro- 
noncé  à  l'occasion  des  prétentions  outrées  et  des  succès  exagérés  do  i|uel([ues 
artistes  exécutants;  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  à  ce  sujet  une  obser- 
vation. 

Les  couronnes  de  fleurs  jetées  aux  pieds  de  M"'^  Elssler  et.  Pixis  par  les 
dilettantes  de  New-York  et  de  Palerme  mhiI  d'i^cliihirilcs  nianifisUilinn.-!  de 
l'enthousiasme  d'un  public;  le  sabre  qui  m'a  élr  iloimr  à  Pcsih  esl  uiir  récom- 
pense donnée  par  une  nation  sous  une  forme  toute  nationale. 

En  Hongrie,  Monsieur,  dans  ce  pays  de  mœurs  antiques  et  chevaleresques, 
le  sabre  a  une  signification  patriotique.  C'est  le  signe  de  la  virilité  par  excel- 
lence: c'est  l'arme  de  tout  bumme  ayant  le  droit  de  porter  une  arme.  Lorsque 
six  d'entre  les  hommes  les  plus  mnrqiiants  de  mon  pays  me  l'ont  remise  aux 
acclamations  générales  de  mes  compatriotes,  pendant  qu'au  même  moment 
les  villes  Je  Pesth  et  d'Oedenburg  me  conféraient  les  droits  de  citoyen  et  que 
le  coniitat  de  Peslh  demandait  pour  moi  des  lettres  de  noblesse  à  Sa  Majesté, 
c'était  me  reconnaître  de  nouveau,  après  une  absence  do  quinze  années, 
comme  Hongrois:  c'était  une  récompense  de  quelques  légers  services  rendus 
à  l'art  dans  ma  patrie:  c'était  surtout,  et  je  l'ai  senti  ainsi,  me  rattacher  glo- 
rieusement à  elle  en  m'imposant  de  sérieux  devoirs,  des  obligations  poor  la 
vie,  comme  homme  et  comme  artiste. 

Je  conviens  avec  vous,  Monsieur,  que  c'était,  sans  nul  doute,  aller  bien  au 
delà  de  ce  que  j'ai  pu  mériter  jusqu'à  cette  heure.  Aussi,  ai-je  vu  dans  cette 
solennité,  l'expression  d'une  espérance  encore  bien  plus  que  celle  d'une  salis- 
faction.  La  Hongrie  a  salué  en  moi  l'homme  dont  elle  attend  une  illuslratîou 
artistique  après  toutes  les  illustrations  guerrières  et  politiques  qu'elle  a  pro- 
duites en  grand  nombre.  Enfant,  j'ai  reçu  de  mon  pays  de  précieux  témoi- 
gnages d'intérêt  et  les  moyens  d'aller  au  loin  développer  ma  vocation  d'artiste. 
Grandi,  après  de  longues  années,  le  jeune  homme  vient  lui  rapporter  le  fruit 
de  son  travail  et  l'avenir  de  sa  volonté;  il  ne  faudrait  pas  confondre  l'enthou- 
siasme des  cœurs  qui  s'ouvrent  à  lui  et  l'expression  d'une  joie  nationale  avec 
les  démonstrations  frénétiques  d'un  parterre  de  dilettantes. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  ce  rapprochement,  quelque  chose  (pii  doit 
blesser  un  juste  orgueil  national  et  des  sympathies  dont  je  m'honore. 

■Veuillez,  etc. 

Franz  Liszi. 

Hambourg,  26  octobre  18-iO. 


La  seconde  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  le  2!.l  oc  loi  ire 
ilernier,  dans  le  «  Neues  Tageblalt  »  de  Stuttgart.  Elle  faisait  partie  des 
|)apicrs  posthumes  du  professeur  Sigmund  Lebert,  dont  le  fils  en  u  lait 
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hommag(^  à  M"'"  .loimiuui  Klinckerluss.  Ce  lui,  poui-  cclto  dernière, 
une  délicieuse  surprise,  ijuelque  chose  coinnic  le  remerciment  anticipé 
de  Liszt  pour  le  dévouement  et  l'ôncrgic  aveclesijuols,  depuis  ileux  ans, 
elle  s'est  consacrée  à  la  glorification  du  Maitre  par  le  ninEuiineat  ijue 
l'on  vient  d'inaugurer.  C'est  en  ell'et  <rclle  qu'il  s'agit  ilaus  la  lellre,  (^t 
cette  lettre  nous  reporte  à  l'époque  pendant  laquelle,  éli've  préférée  de 
Liszt,  elle  port;\it  encore  son  nom  de  jeune  fille  :  .lohanna  Schulz,  et 
n'avait  que  seize  ans.  Liszt  écrivait  à  LeLert  : 

Honorable  ami  !  Depuis  longtemps  je  voidais  vous  (■orirc  et  de  nouveau 
vous  remercier.  Vous  n'avez  rien  exagéré  en  me  recommandant  M""  .lohanna 
Schulz.  .Je  suis  heureux  d'avoir  trouvé  en  elle  une  remarquable,  une  exquise 
pianiste,  qui  fait  particulièrement  honneur  à  l'école  de  Stutlgard.  La  rare 
correction,  le  sentiment  délicat  des  nuances  et  l'intelligence  profonde  qui  dis- 
tinguent ses  interprét.-itions  m'ont  réjoui  maintes  fois  malgré  toute  la  satiété 
que  j'éprouve  vis-à-vis  du  piano.  Dites  bien  à  M"'  Schulz  que  je  suis  plus  que 
satisfait  de  son  talent. 

,Te  vous  prie  de  présenter  aussi  mes  plus  amicales  salutations  à  M""  Gaul. 
Los  deux  virtuoses  seront  toujours  les  bienvenues  auprès  de  moi  si  elles  re- 
tournent à  Weimar. 

Avec  ma  considération  distinguée,  je  reste  Votre  toujours  amicalement 
iliAoué. 

I''.  Liszt. 
Sdiilliiig^fiirsl,  13  ortohie  IS7i. 


\  la   lin   du   mois,  ji.' 
ssidu  au  Iravad.  aulanl 

En  vrai  pédagogue,  l 
M"°  .Tohaniia  Schulz. 


iwiendrai   à   Peslh  oi'i  je  passerai  l'hiver,  calme  et 
ne  je  |ionn'ai. 

professeur  Leberl  ]ravait  pas  montré  la  lettre 
A.M.  B. 


STL'TTGART  INALGURl^   I.F.  2»  OCTOHRK   l'JO:( 
FIU^MD,  ECutpleur.) 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Lamuureux.  —  Le  succès  est  allé  d'emblée  au  iioème  sympho- 
nique  de  Liszt,  les  Préludes.  Liszt  possédait  le  don  précieux  de  rehausser  et 
d'ennoblir.  Il  y  a,  dans  les  Préludes,  un  motif  d'une  suprême  élégance  qui  se 
transforme  en  allegro  trlomidial;  c'est  la  phrase  de  la  Favorite  :  Idole  si  douce 
et  si  pure;  mais  combien  chatoyante  et  distinguée,  pour  exprimer  l'amour  qui 
«  forme  l'aurore  enchantée  de  loute  existence  »!  Le  plus  curieux,  c'est  que  Liszt 
a  bien  pu  subir  l'obsession  de  la  mélodie  de  Donizetti,  car  il  commença  tes 
Préludes  à  Paris  en  1844,  et  la  Favorite  est  de  1840.  Par  contre,  le  grand  air 
final  de  Lucia  di  Laminermoor  n'est  autre  qu'un  chant  hongrois,  que  Liszt  a 
ouvragé  dans  sa  Rapsodio  n"  12,  mettant  toute  son  àme  et  tout  son  cœur  dans 
ce  travail  de  transcription  d'un  air  national  de  son  pays.  Les  Préludes  offrent 
une  particularité  bizarre;  le  programme,  emprunté  à  Lamartine,  est  tout  sutyVc- 
tif  :  «  Notre  vie  est-elle  anire  chose  qu'une  série  de  préludes  à  ce  chantinconnn 


dont  la  mort  entonne  lapreniièniel  .solennelle  note?...  «  La  musique,  au  con- 
traire, est  descriptive.  Celle  anomalie  s'explique  :  L'oeuvre  devait  s'appeler  à 
l'origine  les  Quatre  élémeiHs  (la  Terre,  les  Aquilons,  les  Flots,  les  Astres);  un 
poète  français,  Aubray,  avait  l'ourni  la  donnée:  mais  Liszt,  mécontent  de  l'in- 
signiRctnce  de  la  poésie,  s'en  ouvrit  à  Victor  Hugo,  espérant  que  l'auteur 
d'Ilernaiii  le  tirerait  de  peine.  L'invite,  faite  à  mots  couverts,  ne  fut  pas  com- 
prise, i!t  le  grand  artiste  en  détresse  était  trop  lierpour  s'expliquer  ouvertement 
et  ilemander  des  vers  à  Victor  Hugo.  Les  Préludes  restèrent  dans  les  cartons 
jusqu'au  23  février  1834;  c'est  un  chef-d'cDuvre  au  point  do  vue  idée,  instru- 
mentation, polyphonie,  couleur,  et  dans  ce  chef-d'œuvre,  l'Allogretto-pastorale 
est  une  véritable  merveille.  L'exécution,  bonne  dans  l'ensemble,  a  manqué 
d'intellectualité.  La  précipitation  du  mouvement  à  l'entrée  des  fanfares  me 
parait  aussi  contestable  que  celle  du  premier  allegro  de  la  symphonie  en/ade 
niM'tliiiviMi.  L'iurliesdc  Lamoureux  est  excellent,  mais  souvent  son  directeur 
iir  ris|ii'cli'  pris  assiv.  les  traditions;  il  croit  entraîner  l'auditoire  par  des 
rniliiilli'mi.'nis  rirliliriels  et  factices;  il  no  laisse  pas  la  musique  vivre  et  s'im- 
|joser  par  elle-même  ;  il  la  violente.  —  La  symphonie  en  ut  majeur,  n"  36,  de 
Mozart  est  très  agréable  et  son  menuet  ravissant.  —  L'intermède  des  Troyens, 
Chasse  et  orage,  dure  seulement  huit  minutes;  Berlioz  n'a  pas  osé  le  développer 
davantage  et  c'est  très  regrettable;  au  théâtre,  avec  la  mise  en  scène  qui  n'a 
jamais  été  sérieusement  réalisée,  l'effet  serait  irrésistible.  —  A  ce  concert,  la 
virinosité  a  été  représentée  par  M.  Liégeois,  qui  a  fort  bien  rendu,  quoique 
ilans  le  style  un  peu  maniéré  des  salons,  les  Variations  symphoniques  pour  vio- 
loncelle et  orchestre  de  Boellmann.  Le  morceau  aurait  gagné  à  être  réduit  aux 
jiroportions  d'une  romance.  Amédée  Boutaufl. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Cbàlelet,  concert  Colonne  :  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Francki.  —  La  Clémenee 
de  Titus  (Jlozart),  récit  et  air  de  Vitellia  par  M»"  Schumann-Heink.  —  Pelléns  et  Méli- 
siimle,  suite  d'orchestre  (Gabriel  Fauré).  —  oj  L'Or  du  Rhin  (Wagner),  scène  d'Krda: 
b)  lu  Toute -puissance  (Schubert),  par  M""  Schumann-Heink.  —  La  Toussaint,  lamento 
(V.  Jonciéres).  —  Riensi  (R.  Wagner),  air  d'Adriano  par  M""  Schumann-Heink.  — 
Onvcrlure  des  Francs  Juges  (Hector  Berlioz). 

Xon\eau-Théàtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  ré  majeur  (Mozarti.  — 
Ouverture  de  Léonore  (Beethoven).  —  Scène  et  air  du  1"  acte  A'Iphigém'e  en  Tauride 
'Glucki,  par  M-"  Jeanne  Raunay.  —  Ouverture,  Scherzo  et  Finale  (Schumann). — 
I  ;iianson  perpétuelle  (E.  Chausson),  par  M-  Jeanne  Raunay.  —  Chevauchée  des  Wat- 
l.yries  (Richard  Wagner). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour    les    SELI.S    ABOJYNÉS   A    I„V    .MUSIQUE) 


.M.  Paul  Waohs  est  un  de  nos  jeunes  auteurs  les  plus  en  vogue  pour  les  morceaux 
de  piano  faciles,  et  nul  n'ignore  le  succès  universel  de  la  Valse  interrompue.  Il  y  a 
toujours  une  gracieuse  invention  mélodique  dans  ce  qu'écrit  M.  Paul  Wachs;  et  la 
l'orme,  dans  sa  sim|iih  n,',  i.-i..  .  lniiiéc  et  d'une  harmonie  correcte.  On  retrouvera 
CCS  qualités  dans  le  r;)|,ii,  e  .le-  Joyeuses  mandolines,  que  nous  offrons  aujourd'hui  à 
nos  abonnés  à  la  mu:,i(iue  de  piano.  Il  reste  bien  entendu  que  ce  petit  morceau 
s'adresse  à  nos  toutes  jeunes  lectrices.  Elles  y  trouveront  cei-tainement  de  l'agrément 
sans  grandes  difficultés  à  vaincre. 


c?=3^?^>-:=; 


:n^otjveli.es  diverses 


ETRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (.5  novembre)  : 

La  coupable,  tendre  et  malheureuse  Sapho  a  une  fois  de  plus  triomphé. 
Elle  a  charmé  et  ému  le  redoutable  public  bruxellois  :  elle  lui  a  fait  verser  des 
larmes  de  commisération  et  de  sympathie.  La  répétition  générale  avait  d'ail- 
leurs fait  prévoir  un  énorme  succès.  Il  y  a  eu  plusieurs  rappels  pprès  chaque 
acte,  et  l'impression  a  été  crescendo  jusqu'à  la  fin.  Quant  avons  dire  les  causes 
de  cette  impression,  et  le  mérite  de  l'oeuvre,  et  tout  ce  par  quoi  le  public  s'est 
senti  séduit  en  l'écoutant,  cela  me  semble  assez  superflu.  Sapho  est  connue; 
idle  a  pris  place  à  côté  de  Manon  et  de  Werther;  et  elle  a  triomphé  par  la  force 
qui  fait  triompher  toutq  œuvre  sincère,  humaine,  qui  chante  avec  clarté  et 
avec  esprit,  sans  autre  prétention  que  celle  d'e.xprimcr  les  sentiments  les  plus 
habituels  de  l'humanité,  la  joie,  la  tristesse,  l'amour.  Ah!  que  nous  voilà  loin 
du  symbolisme  et  de  la  pédanterie!  Et  même,  après  les  épopées  gigantesques 
des  dieux  allemands,  combien  est  aimable  et  pénétrante,  par  la  grâce  de  la 
plus  douce  des  musiques,  cette  douce  histoire  intime  ! 

Comment  est-il  possible  que  Sapho  fût  restée  si  longtemps  inconnue  à 
Bruxelles?  Six  ans,  cela  compte!  Et  Dieu  sait  pourtant  si  le  drame  dont 
MM.  Cain  et  Bernède  ont  tiré  un  si  joli,  un  si  adroit  scénario,  est  aimé  des 
Bruxellois  !  Dieu  sait  si  la  délicieuse  musique  de  Massenet  les  captive  !  Mais  il 
fallait  une  interprète,  l'interprète  introuvable,  rare,  précieuse,  s'il  en  fut  réu- 
nissant les  multiples  qualités  de  l'incomparable  Calvé...  La  présence  de 
M^o  Bréjean-Silver  a  pu  rendre  enfin  Sapho  réalisable,  de  par  la  ma-de  de 
son  talent,  combien  souple  et  sur,  de  cantatrice  et  de  tragédienne.  M""-'  Bré- 
jean  a  été,  en  effet,  une  Sapho  admirablement  émue  et  touchante,  et  elle  a 
mérité  une  bonne  part  des  acclamations  dont  l'œuvre  a  été  d'un  bout  à  l'autre 
saluée.  M.  Delmas  a  mis  une  chaleur  tout  à  fait  communicative  dans  le  rôle 
lie  .Jean:  et  quelle  jolie  voix!  M""  Eyreams  a  fait  une  ravissante  Irène,  exquise 
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de  lotîtes  ies  muIlle^■l'^.  et  d'auianl  plus  adorabii-meiil  mi^'nonnL'  que  s'élevail 
i  col^  d'elle,  dans  le  personnage  de  la  mère  Divonne,  la  haute  taille  de 
M"''  Baslien,  plus  grande  eneore,  beaucoup  plus  grande  que  son  fils.  «  Elle  est 
\Tairaent  excellente.  M°"'  Bastien,  disait,  à  la  répétition,  quelqu'un  que  je  ne 
veux  pas  nommer;  et  puis,  quaud  elle  dit  au  ténor  :  Mon  petit!  comme  c'est 
celai  i>  Tous  les  n'iles  secondaires  sont  bien;  la  mise  en  scène  a  eu  tout  le 
mouvement  souhaité;  il  y  a  un  superbe  décor  du  Rhône;  —  mais  ce  que  je 
veux  louer  par-dessus  tout,  c'est  t'orchestre,  qui  a  rendu  cette  belle  partition 
avec  la  linesse,  la  souplesse,  la  sensibilité,  tout  ce  qu'exige  la  musique  si  en- 
veloppante et  si  expressive  du  maiire.  et  tout  ce  dont  elle  vit,  et  ce  qui  eu 
l'ait  l'irrésistible  charme.  L.  S. 

—  D'Anvers  ;  Le  ténor  'Van  Dyck  vient  de  voir  couronner  de  succès  unr 
entreprise  d'art  intéressante,  à  la  réussite  de  laquelle  il  s'est  employé  de  tout 
son  zèle.  Grâce  à  lui  —  et  au  concours  des  «  patrons  »  qu'il  a  entraînés  à  sa 
suite  —  Anvers  va  être  doté  de  concerts  symphoniques  de  premier  ordre. 
Quatre  soirées  auront  lieu  cet  hiver,  au  Théâtre-Royal  :  elles  seront  dirigées 
respectivement  par  MM.  Siegfried  'Wagner,  Hans  Richter,  Nikisch  et  Mortelmans, 
le  kapellmeister  anversois  qui  ell'ectuera  tout  le  travail  des  répétitions  pré 
paratoires. 

—  Nous  avons  fait  connaître  dans  ses  grandes  lignes  le  jugement  du  con- 
cours ouvert  ix  Milan  par  M.  Edouai'd  Sonzogno  pour  la  conposition  d'un  opéra. 
Il  ne  nous  parait  pas  inutile  de  traduire  et  de  publier  en  son  entier  le  rapport 
adressé  à  M.  Sonzogno  jiar  le  jui-y  du  concours,  tel  que  nous  l'apporte  le 
Secoto  de  Milan  sous  ce  titre  ;  le  Verdict  du  jury.  En  voici  le  texte  ; 

Les  soussignés,  appelés  i  juger  les  237  opéras  présentés  au  concours  dramatique 
international  Sonzogno,  ont  eu;  selon  les  conditions  du  concours  même,  a  exclure 
plusieurs  œuvres,  les  unes  parce  qu'incomplètes,  d'autres  parce  qu'elles  étaient 
composées  en  langue  étrangère  et  non  accompagnées  de  la  traduction  exigée, 
d'autres  enfin  parce  que  les  auteurs  révélaient  leur  nom,  alors  que  le  concours 
"levait  êti'e  rigoureusement  secret. 

L:i  commission,  en  examinant  chaque  œuvre,  se  reporta  il  la  pensée  prédominante 
du  programme  du  concours,  selon  laquelle  un  ouvrage  ne  pouvait  être  pris  en  consi- 
dération s'il  n'était  écrit  sur  un  livret  de  valeur  et  de  goiit  moderne,  et  si,  tant  dans 
le  travail  harmonique  que  dans  l'orchestration,  il  ne  joignait  il  cette  qualité  celle 
d'une  technique  correspondant  aux  progrés  de  l'art  musical  actuel. 

Très  rares,  dans  les  œuvres  présentées  au  concours,  se  sont  trouvées  réunies  ces 
qualités  diverses,  circonstance  qui  a  obligé  le  jury  à  écarter  toutes  celles  qui,  écrites  sur 
un  bon  livret,  manquaient  d'une  musique  digne  de  celui-ci  par  l'inspiration  etpar  la 
forme,  ou  celles  qui,  remarquables  sous  le  rapport  de  la  musique,  étaient  composées 
sur  des  livrets  absurdes  par  leur  conception  ou  leur  forme  surannée. 

Un  premier  travail  de  sélection  accompli,  qui  fut  même  renouvelé  jusqu'à  ce  que 
le  jury  ait  acquis  un  sentiment  e.vact  de  la  valeur  de  chaque  ouvrage,  multipliant, 
au  besoin,  l'audition  des  partitions  reconnues  les  meilleures  afin  d'établir  entre  elles 
les  comparaisons  nécessaires,  le  jury  choisit,  pour  la  représentation  sur  la  scène  du 
Théâtre  Lyrique  International  de  Milan,  selon  la  promesse  du  concours,  les  opéras 
suivants,  nommés  par  ordre  alphabétique,  : 

Domino  azsurro,  de  Franco  Da-'Venezia,  professeur  au  Lycée  musical  de  Turin 
livret  de  G.  Zuppone-Strani.  —  La  Cabrera,  de  Gabriel  Dupont,  de  Paris,  livret 
d'Henri  Gain,  de  Paris.  —  Manuel  Menendez,  de  Lorenzo  Filiasi,  de  Naples,  livret  de 
Vittorio  Blanchi  et  Anton  .\nile,  aussi  de  Naples. 

Le  jury  trouva  aussi  opportun  d'accorder  une  mention  sjjéciale  aux  autres  opéras 
suivants  : 

Il  Fuoniscito,  de  Giuseppo  Ferrata,  de  Gradoli,  demeurant  à  Beaver,  Pensylvanie 
(États-Unis  d'Amérique),  livret  de  Luciano  Croci.  —  Cristiana,  d'Emile  Roux,  de 
Paris,  livret  de  Christian  Frogé  et  Georges  Courtois.  —  La  Perla  nera,  paroles  et  mu- 
sique de  Riccardo  Boccardi,  d'Intra.  —  Oriano,  d'Edgardo  del  Valle,  de  Paz  livret 
d'Émilio  Aruch  et  B.  Pavolini. 

Après  ceux-ci,  l'attention  du  jury  a  été  appelée  sur  les  opéras  suivants,  dont  nous 
ne  donnons  que  le  titre  et  l'épigraphe  qui  les  distingue,  en  conservant  l'ordre  alpha- 
bétique : 

.-Imore  fuiwsto  (  «  C'era  una  volta  »  ).  —  Biancospina  («  L'arte  è  la  vita  »).  —  Calan- 

drino  U  Mihi  labor  decus  »i.  —  I Dispeltosi  amanti  («  Ad  augusta  per  angusta  »),  

La  Corsieana  (o  Xaulahka  »i.  —  Le  Eumenidi  U  Puro  e  disjjosto  a  satire  le  stelle  »)  — 
La  Gara  (»  Omnia  vincit  lalior  «i.  —  Lilia  («  Ogni  fatica  mérita  premio  »i.  —  Marghe- 
rila  (•<  Inezia  durch  Ewigkeit  s).  —  La  Marte  di  Faust  U  Usque  dum  vivam  et  ultra  »). 
—  U  Poêla  («  Del  gj'an  poema  io  son  l'ultima  nota  »).  —  La  Pritwipessa  di  Valdieri 
u  Pouj'  toi,  Niiiette  »).—  Serena  U  Spes  sibi  quisque  »).  —  Sloriella  del  parco  di Lorch 
(«  Quali's  artelix  pereo  '>}. 

Telles  sont  les  résolutions  que  la  commission  soussignée  s'honore  de  présenter  ii 
M.  Edoardo  Sonzogno,  l'illustre  Mécène  qui,  avec  une  àme  généreuse,  ouvre  aux 
jeunes  musiciens  débutants  de  tous  pays  une  ère  noble  et  féconde,  pour  la  scène 
.lyrique,  de  nouvelle  vie,  et,  il  faut  l'espérer,  de  géniales  révélations. 

Milan,  iî  octobre  1903. 

J.  Massenet,  Asger  Hamebik,  t.  BnETON,  E.  Humpeiidencu, 
F.  CiiÈA,  J.  Blockx,  C.  Campanini,  a.  Galli. 

—  A  la  casa  di  riposo  pour  les  musiciens  à  Milan,  ou  a  fêté  le  premier  anni- 
versaire de  la  création  de  l'institution,  qui  coïncidait  avec  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  son  illustre  et  bienfaisant  fondateur,  Giuseppe  Verdi.  Pour  la 
circonstance,  le  conseil  d'administration  avait  bien  fait  les  choses,  et  les  pen- 
sionnaires, pour  exprimer  leur  reconnaissance  des  soins  qui  leur  sont  prodigués, 
ont  présenté  une  émouvante  lettre  do  remerciements.  L'un  d'eux,  le  maestro 
Emanucle  Nuvara,  a  porti^  un  brindisi  (toast)  très  applaudi  et  a  présenté  au 
conseil,  en  la  lui  dédiant,  une  composition  musicale  pour  chœur,  intitulée 
Hymne  à  Verdi.  Le  conseil  a  reçu  aussi,  à  cette  occasion,  de  M.  Giuseppe  Spatz. 
un  don  précieux  qui  enrichira  la  collection  des  souvenirs  de  Verdi  :  les  meubles 
de  la  chambre  où  mourut  l'illustre  artiste.  Ajoutons  qu'une  nouvelle  série  de 
pensionnaires  viennent  d'élrr  ailnii'i  dans   la  maison  :  M""'   .\nna  Moretti.  de 


Milan,  âgée  de  80  ans,  professeur  de  piano  :  M"'^'  Sofia  Ceccani.  eu  arl  Sofia 
Cai'elli,  de  Milan  (68  ans),  artiste  de  chant:  M.  Francesco  Danieli.  do  Bellune 
(68  ans),  chef  de  musique;  M.  Carlo  Vegini,  de  Borgame  (69  ans),  professeur 
de  basson:  et  M.  Luigi  Maurelli,  d'Albaredo  (63  ans),  artiste  de  chant. 

—  On  lit  dans  le  Trovatore  :  «  Vient  de  mourir  à  Rome,  le  26  du  mois  der- 
nier, la  grand'mère  d'Annibal  Gabrielli,  directeur  du  Fanfulla  délia  Domenica, 
Isabella  Vasselli,  femme  d'une  rare  intelligence  et  d'une  bouté  non  moins  rare 
dont  le  nom  était  associé  à  celui  d'une  gloire  musicale  italienne,  Gaetano  Do- 
nizetti.  La  signera  Vasselli  était  la  sœur  de  l'épouse  de  l'immortel  maestro, 
et  dan.s  les  fréquents  séjours  que  faisait  à  Rome  l'auteur  de  Lucia  di  Lammer- 
maor,  les  deux  sœurs  rivalisaient  à  son  égard  d'empressement,  de  zèle  et 
d'alïection,  car  la  joie  de  la  famille  était  d'interrompre  agréablement  le  fécond 
et  fiévreux  travail  du  créateur  de  tant  d'œuvres  musicales.  C'est  dans  la  maison 
Vasselli  que  Donizetti  écrivit  UFuriosoel  Torquato  Tasso...  L'exirllcnlc  femme, 
qui  s'est  éteinte  doucement,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  nu-,  irliiiirniiil 
volontiers  à  ses  années  lointaines,  à  ses  souvenirs,  et  sa  ménioiri'  Ires  lucide 
l'aidait  à  reconstituer  d'intéressants  épisodes  de  l'existence  vertigineuse  de 
Gaetano  Donizetti.  Isabella  Vasselli,  en  mourant,  emporte  avec  elle  la  dernière 
t  l'ace,  qui  restait  survivante,  d'une  page  glorieuse  de  l'art  italien.  » 

—  Au  théâtre  Balho  de  Turin  apparition  d'une  nouvelle  opérette,  t^  Duches- 
sino  (le  Petit  Duc),  paroles  do  MM.  Ragazzoni  et  Emanuel  (et  peut-être  un  peu 
de  Meilhac  et  Halévy),  musique  de  M.  Gustavo  Malvano.  —  Et  à  Rome  autre 
opérette,  il  Poeta  Faguioli,  paroles  de  MM.  Svetoni  et  Bonzini.  musique  de 
M.  Grandi. 

—  C'est  un  artiste  italien,  le  compositeur  Franco  Spelrino,  qui  est  appelé  à 
recueillir,  à  Vienne,  la  succession  de  M.  Hellmesberger  comme  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra  impérial.  M.  Spetrino  a  rempli  déjà  ces  fonctions  pendant  cinq  ans 
au  théâtre  impérial  de  Varsovie  et  pendant  trois  ans  au  théâtre  municipal 
de  Lemberg.  Mais  c'est  la  première  fois  qu'un  artiste  étranger  est  choisi  pour 
occuper  ce  poste  â  l'Opéra  de  Vienne. 

—  A  Vienne,  le  23  octobre  dernier  a  été  donnée,  au  théâtre  An  der  "Wien, 
la  trois-centième  représentation  de  l'opérette  de  Johann  Strauss  le  Baron  Tzi- 
gane, qui  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  24  octobre  1885.  également  à 
Vienne. 

—  Dans  la  soirée  du  3  novembre  dernier,  les  journaux  de  Munich  ont  reçu 
la  communication  suivante  ; 

L'intendance  de  la  musique  de  la  Gour  et  l'intendance  du  théâtre  de  la  Cour  ont 
conclu  un  traité  avec  le  directeur  général  de  la  musique  Félix  Mottl,  aux  termes  du- 
quel le  célèbre  chef  d'orchestre  est  engagé  définitivement  à  Munich.  Cet  arrange- 
ment a  reçu,  le  3  novembre,  le  très  haut  assentiment  de  son  altesse  royale  le  Prince 
régent.  Par  suite  du  contrat,  le  directeur  général  de  la  musique  Mottl  entrera  en 
fonctions  l'année  prochaine  et  prendra  part,  comme  premier  chef  d'orchestre,  dès  la 
saison  d'été  de  1904,  aux  représentations  de  fête  en  l'honneur  de  Richard  "Wagner, 
au  théâtre  du  Prince  Régent. 

M.  Félix  Mottl  est  né  à  Bas  Saint-Veit.  près  de  Vienne,  le  29  août  1836.  Il 
a  écrit  quelques  œuvres  dramatiques  :  Agnès  Bemauer  ("Weimar  1880),  Ramin, 
Prince  et  chanteur,  opéras  :  un  intermède,  Eberstein  (Carlsruhe,  1881):  un  qua- 
tuor à  cordes  (1898)  ;  des  Liedrr,  etc.  :  mais  c'est  comme  chef  d'orchestre  qu'il 
s'est  acquis  une  réputation  considérable,  et  si  la  place  qu'il  vient  d'obtenir  est 
pour  lui  un  beau  couronnement  de  carrière,  l'approbation  unanime  qui 
accueille  sa  nomination  constitue  un  témoignage  spontané  dont  il  a  le  droit 
de  se  montrer  non  moins  fier  que  du  choix  si  honorable  dont  il  a  été  l'objet. 
M.  Mottl  est  fort  connu  en  France,  où  il  a  dirigé  les  orchestres  Colonne  et  La- 
moureux,  notamment  en  1894.1897.  1898.  Au  mois  de  novembre  1893,  il  orga- 
nisa au  théâtre  de  Carlsruhe  un  «  cycle  dramatique  Berlioz  »  et  fit  entendre, 
en  une  semaine,  Benvenuto  Cellini,  les  Troyens  à  Carthage,  la  Prise  de  Troie  et 
Béatrice  et  Bénédict.  Ce  fut  une  véritable  «  fétc  française  ».  Chacun  sait  quelle 
part  l'éminent  chef  d'orchestre  a  prise  depuis  1876  au.x  représentations  wagné- 
riennes  de  Bayreuth.  mais  son  éclectisme  et  son  esprit  d'initiative  l'ont  pré- 
servé de  tout  exclusivisme:  il  affirmait  volontiers  son  admiration. pour  Léo 
Delibes  pendant  ses  fréquentes  visites  à  Paris,  et  cette  admiration  se  tradui- 
sit par  des  actes.  Lorsque  mourut  Herman  Zumpe.  le  prince  régent  avait  pro- 
mis que  sa  succession  serait  donnée  à  un  chef  d'orchestre  «  de  tout  premier 
rang  ».  On  voit  qu'il  a  tenu  parole...  royalemonl. 

—  Le  4  novembre  dernier  a  été  donnée  la  première  représentation,  à  Munich, 
de  l'opéra  le  Corrégidor,  de  Hugo  "Wolf.  Le  Ménestrel  du  28  février  1903  a  con- 
servé une  notice  nécrologique  au  malheureux  compositeur  qui  mourut  le  22, 
dans  un  asile  d'aliénés  à  Vienne.  L'inscription  suivante  a  été  placée  sous  un 
portrait  en  relief  du  sculpteur  Franz  Seifert  :  elle  indique  l'époque  de  naissance 
du  maitro  et  a  rapport  à  son  opéra:  nNé  en  1860.  —  Ici,  dans  la  maison  de  chasse 
de  Matzen,  Hugo  Wolf  composa,  de  mai  à  décembre  189S,  la  plus  grande  partie  ofe 
son  opéra  le  Corrégidor  ».  La  première  représentation  de  cet  ouvrage  eut  lieu  à 
Mannheim,  le  7  juin  1896.  Le  poème  a  été  tiré  d'une  nouvelle  du  littérateur 
espagnol  Alarcon  par  une  amie  de  Hugo  Wolf.  M"'°  Rosa  MayrCdcr- 
Obermaycr. 

—  On  annonce  qu'un  opéra  en  un  acte,  dont  la  représentation  aura  lieu  a 
Munich,  a  été  écrit  par  M.  l'Intendant  de  Possart,  d'après  un  poème  de 
François  Coppée,  et  que  le  maître  de  chapelle.  M.  Rohr,  en  a  composé  la 
musique. 

—  Les  archives  musicales  de  l'église  catholique  de  la  Gour.  â  Dresde,  ont 
été  cataloguées  par  M.  Franz  Kretschncr.  qui  a  cni]iloyé  deux  années  à  ce  Ira- 
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Vail.  Li«  ri'ciii'il  comprend  iteiix  mille  numin-os  iH  orivinni  cimiI,  viiij;!  cuiiii)"- 
siteiu's  y  sont  Tobjet  d'inilicalinns  intéressiintes. 

—  Les  journaux  spéciaux  (io  l'Allemagne  consacrent  do  longs  articles  à  la 
Fiancée  de  lit  mer.  La  plupart  des  crilic[ues  ont,  Hé  très  rrapp(?s  par  la  lieauli' 
du  poème,  l'clte  «  touchante  histoire  d'un  amour  plus  fort  que  la  mort  m.  Ils 
remarquent  unanimement  qu'il  s'agit  d'un  sujet  «  populaire  dans  le  sens  le  plus 
(ilevé  du  mot  »,  ce  qui  veut  dire  que  c'est  la  vie  môme,  intense  et  loyalemcnil 
étudii'e,  que  l'on  retrouve  dans  l'ouvrage  pour  lequel  Jan  Blockx  a  ôcrit  unr 
partition  magistrale.  Le  caractère  très  moderne  de  la  facture  lechnir[ue,  la 
noblesse  de  l'inspiration.  Io  rendu  énergique  et  |)uissant  des  caractères  nr 
pouvaient  passer  inaperçus;  les  noms  de  Kerliu'.  la  fiancée  dont  la  raison 
s'égare  à  la  seule  idée  de  l'infidélité,  de  Djovita.  la  «  pêcheuse  diabolique  ». 
s'imposent  comme  synthétisant  des  types  dramatiques  dont  l'obsession  ne 
peut  être  évitée  et  qui  impressionnent  singulièrement.  Abordant  d'une  façon 
plus  directe  l'étude  dos  procédés  purement  technitiues,  on  a  reconnu  combien, 
dans  la  mélodie  et  dans  l'orchestration,  le  musicien  a  su  éviter  toute  vulgarité, 
combien  il  s'est  montré,  en  maints  traits  particuliers,  en  maints  détails,  ori- 
ginal et  personnel.  Pour  cequi  est  des  chansons  qu'il  a  recueillies  ou  conipo 
sées.  il  est  impossible  de  no  pas  constater  de  nouveau  leur  succès.  La  ballade 
en  modo  éolien,  —  la  mineur  sans  note  sensible,  —  reste  parmi  les  choses  les 
plus  jolies  et  les  plus  distinguées  que  l'on  puisse  entendre.  Elle  rapiielb'  à  s'y 
méprendre  les  reconstitutions  réi^Ues  de  musique  grecque  antique  ducs  à  l'éru- 
dition de  M.  Gevaërt. 

■  —  Un  tout  jeune  violoniste  hongrois,  Franz  von  Vecsey,  vient  d'obtenir  des 
succès  à  Berlin  en  exécutant  des  œuvres  de  Bach,  Paganini.  "Wieniawski, 
Hubay.  Il  n'est  âgé  que  de  dix  ans. 

.■\.  ce  sujet,  le  journal  Le  Temps  publie  une  correspondance  fort  intéressante 
de  Berlin,  dont  nous  détachons  les  lignes  suivantes  : 

Lacuriosilé  l>erliniiiso  est  tont  entière  a  un  enfant  prodige  qui  joue  du  violon 
d'une  t'ai;on  réclh'incMi.  étourdissante.  Le  vieux  maître  Joachim  n'en  pouvait  croire  ses 
oreilles:  puis,  cojivaincu,  enthousiasmé,  il  a  pris  l'enfant  dans  ses  bras,  l'a  baisé  au 
front  on  déclarant  n'avoirjamais entendu  rien  de  pareil.  Il  faut  remonter  aux  débuts 
deJoacliim  lui-même  ou  à  ceux  de  Paganini  pour  retrouver  un  phénomène  analogue. 

Li'  iK'tit  artiste  est  hongrois  d'origine;  il  a  dix  ans  et  s'appelle  Franz  von  Vecsey 
(prononcez  Vétobeye).  Il  n'étudie  le  violon  que  depuis  trois  ans,  et  déjà  il  s'est  fait 
un  mécanisme  extraordinaire  et  a  emmagasiné  dans  sa  petite  tête  une  soixantaine 
de  concertos  et  morceaux  de  bravoure. 

Tout  Berlin  est  toqué  de  cet  enfant.  On  ne  parle  plus  que  de  lui  dans  le  monde  et 
chez  les  musiciens.  Et,  —  consécration  suprême,  —  l'empereur  a  fait  venir  îe  petit 
Vecsey,  qui  a  charmé,  au  château  de  Potsdam,  les  plus  augustes  oreilles  de  l'AUe- 
magnc. 

Il  y  a  tellement  de  concerts  et  audi  lions  musicales  .\  Berlin  —  une  moyenne  de 
3  à  AOO  dans  ces  dernières  saisons  —  que  le  public  est  blasé  et  ne  se  dérange  plus 
volontiers.  Le  directeur  de  la  principale  agence  de  concerts  me  disait  naguère  :  «  On 
no  peut  pas  faire  de  recette  ici;  le  bénéfice  est  d'ordi'e  artistique.  »  Et  de  fait,  les 
artistes  ijui  peuvent  remplir  une  salle  à  Berlin  sont  très  rares.  Gela  ne  dépasse  guère 
la  demi-douzaine,  en  y  comprenant  les  étrangers  comme  Ysaye,  Pugno,  Risler,  Sara- 
sate  et  Marteau. 

Et  voici  un  petit  garçon  inconnu  qui  donne  six  concerts  d'affilée  dans  les  plus 
grandes  salles  disponibles,  comme  le  nouvel  Opéra  royal,  et  paraît  chaque  fois 
devant  un  auditoire  aussi  nombreux  qu'enthousiaste.  Le  prix  des  places  est  aug- 
menté et  on  n'ouvre  même  pas  le  guichet  de  la  caisse,  parce  que  toutes  les  ])]aces 
sont  prises  d'avance. 

—  La  Société  philharmonique  de  Budapest  doit  donner  dix  concerts  dont 
les  programmes  comprennent,  à  titre  de  nouveautés,  les  ouvrages  suivants  : 
Symphonie  funiére  et  Iriompliale  do  Berlioz,  Scènes  pittoresques  de  Massenet, 
Kossitlh-Sijmphonie  de  Bêla  Bartok,  et  plusieurs  autres  morceaux  de  compo- 
siteurs hongrois.  Le  fonds  d'œuvres  classiques  est  emprunté  à  Bach,  Bee- 
thoven. Mozart,  Mendolssohn,  Liszt  :  un  appoint  moderne  sera  fourni  par 
Dvorak,  (roldniark,  Saint-Saêns,  Svendsen,  etc. 

L'opéra  en  trois  actes  du  compositeur  Ludwig  Thuille,  Lobetanz,  qui  fut 
joué  pour  la  première  fois  le  6  février  189S  à  Carlsruhe,  vient  d'obtenir  \m 
brillant  succès  à  Schwerin. 

—  A  Brunswick,  le  théâtre  de  la  Cour  prépare  des  représentations  de  lien- 
venuto  CelUni.  Il  y  a  eu  cinquante  ans  le  2o  octobre  dernier  que  Berlioz,  étant 
de  passage  dans  cette  ville,  donna  un  concert,  et,  par  reconnaissance  pour  les 
exécutions  de  ses  œuvres  qui  avaient  eu  lieu  par  les  soins  de  la  chapelle  de  la 
Cour,  et  pour  l'accueil  empressé  du  public,  abandonna  la  recette  entière,  qui 
était  importante,  afin  de  constituer  le  premier  fonds  d'une  caisse  des  veuves 
et  des  orphelins  de  l'orchestre.  La  Symphonie  fantastique,  jouée  il  y  a  un  demi- 
siècle  à  ce  concert,  se  retrouve  aujourd'hui,  avec  d'autres  ouvrages  de  Berlioz, 
sur  les  programmes  d'auditions  musicales  dans  cette  même  ville  de  Bruns- 
wick. 

—  A  ZwoU,  en  Hollande,  la  société  chorale  Gœcilia  fera  entendre  \'Èi<e  de 
Massenet,  le  Lobgesang  de  Mendelssohn  et  la  Lérjende  de  siiMe  Èlisabelh  de  Liszt. 

—  Le  12  novembre,  en  l'honneur  du  centenaire  de  Berlioz,  on  donnera  à 
Londres  la  première  audition  de  Cléopâtre,  scène  dramatique  pour  soprano  et 
orchestre.  Cette  œuvre,  composée  en  1829,  inédite  et  ignorée  jusqu'à  ce  jour, 
fut  une  des  cantates  écrites  par  le  maître,  lorsqu'il  concourut  pour  le  prix  de 
Rome.  —  M'"!  Palasara  a  été  engagée  pour  faire  cette  création.  L'orchestre,  de 
cent  musiciens,  sera  dirigé  par  Félix  Weingartner. 

—  Le  2  novembre  dernier,  aux  concerts  populaires  de  Londres,  M"=  Yvonne 
Kevval  a  chanté  les  Larmes,  la  belle  cantilène  du  Werther  de  Massenet,  la  Soli- 


taire de  Saint-Saêns  et  «  Arioso  »  de  Léo  Oelihes.  À  imo  séance  de  violon 
ipi'a  ilonnéi!  M.  Harold  Bonarins,  M""  Ilope  Morgan  a  interprété  des  mélodies 
dr  Massenet,  de  Sinding  et  de  Lœwe. 

—  La  <i  Société  chorale  de  Londres  »,  i[ui  vient  de  se  constituer  et  a  choisi 
pnur  chef  d'orchestre  M.  Arthur  I''agge,  so  propose  de  faire  entendre  l'Enfaure 
du  Christ  de  Berlioz,  le  Sliihiit  Muter  do  Dvorak,  le  Psarini"  .V/l/dc  Liszt  et  des 
(l'uvres  d'Elgar,  do  Brahms,  de  Beethoven  et  do  Bach. 

—  Nous  recevons  le  a  cartelUme  »  du  nouveau  directeur  ITeinrich  Conried 
piHir  la  c<  Season  of  Grand  Opéra  inoa-1004  »  au  Metropolitan  Opéra  House. 
L'opéra /'«rsi/'oi  y  figure  en  belle  place  d'hountur.  Nous  voyons  au  tarif  des 
places  que  les  l™  loges  de  six  fauteuils  coiitcronl  73  dollars  {VU)  fr.)  et  le 
simple  fauteuil  d'orchestre  10  dollars  (oO  fr.).  Le  reste  à  l'avenant.  Nous 
y  voyons  aussi  que  le  «  conductor  »  ne  sera  pas  M.  Mottl,  comme  on  s'y  atten- 
dait, mais  bien  M.  Alfred  Hertz.  Enfin  nous  remarquons,  parmi  les  autres  ou- 
vrages annoncés,  la  Manon  et  la  Sapho  de  M.  Massenet,  pnur  lesquels  M.  Con- 
ried n'a  passé  nul  traité  avec  les  auteurs  —  nous  sommes  très  bien  placés 
pour  le  savoir.  M.  Conried  entendrait-il  donc  traiter  le  maître  français  et  ses 
collaborateurs  comme  il  fait  de  l'illustre  Wagner'?  C'est  très  flatteur  assuré- 
ment, mais  la  reconnaissance  de  leurs  droits  légitimes  —  les  ouvrages  étant 
«  copyrightés  »  —  ferait  bien  mieux  leur  affaire. 

—  C'est  très  prochainement  que  M""'  Adelina  Patti  doit  inaugurer  la  saison 
de  soixante  concerts  ([u'elle  va  donner  en  Amérique  et  pour  chacun  desquels 
elle  recevra  la  bagatelle  de  25.000  francs,  soit,  au  total,  un  million  et  demi  (et 
non  un  demi-million,  comme  le  dît  un  de  nos  confrères  italiens).  Il  parait  que 
la  locomotive  du  train  dans  lequel  elle  voyagera  port,era  en  lettres  d'or  le  nom 
d'AoELiNA  Patti.  Mnis  la  célèbre  cantatrice  ne  se  contente  pas  des  honneurs, 
et  elle  a  voulu  iii.-  invvoyante.  A  cet  ell'et  elle  a,  paraît  il,  assuré...  sa  voix 
contre  toute  csiièci'  ilaccident.  Elle  a  donc  signé,  avec  une  compagnie  d'assu- 
rances américaine,  un  contrat  par  lequel  celle-ci  lui  devra  une  somme  de 
23.000  francs  pour  le  cas  où  une  indisposition  l'obligerait  à  manquer  un  con- 
cert, et  un  capital  de  230.000  francs  pour  celui  où  elle  perdrait  sa  voix  d'une 
façon  définitive. 

—  Les  concerts  organisés  cette  année  par  la  Société  philharmonique  de  New- 
York  seront  successivement  dirigés  par  MM.  Edouard  Colonne,  Gustave 
Kogel,  Henry  "Wood,  Félix  Weingartner  et  Richard  Strauss. 

—  Les  journaux  étrangers  nous  apprennent  que  M"'°  Nordica,  la  renommée 
cantatrice  américaine,  vient  d'instituer  un  prix  de  lO.OOO  francs  on  faveur  de 
la  ierame  américaine  douée  de  la  plus  belle  voix,  afin  qu'elle  puisse  cultiver 
l'art  du  chant  et  préparer  son  avenir  d'artiste.  C'est  le  professeur  Minkowski 
qui  est  chargé  de  l'examen  des  candidates.  On  pouvait  s'attendre  à  ce  que 
celles-ci  seraient  nombreuses;  en  effet,  il  s'en  est  présenté  pins  de  (jOO.  H  a 
des  auditions  sur  la  planche,  M.  Minkowski  ! 

De  Buenos-Ayres  :  Bien  intéressante  matinée  donnée  le  4  octobre  par  les 

élèves  fort  distinguées  de  M'»''  Kaphallinidi,  l'excellent  professeur  de  chant,  qui 
a  entrepris  d'implanter  là-bas  la  musique  française  un  peu  a\i  détriment  de  la 
musique  italienne  qui  fut  si  longtemps  en  ce  pays  toute-puissante.  Au  pro- 
gramme, des  œuvres  de  Reyer,  Saint-Saêns,  Massenet  (entre  autres  le  beau  chant 
nouveau  Sainte  Thérèse  prie,  qui  a  déjà  passé  les  mers),  Ambroise  Thomas,  Lalo. 
Delibes.  Joncières,  enfin  toute  la  pléiade.  Très  vif  succès. 

,  PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beau.x-.\rls,  qui  a  eu  lieu 
l'autre  samedi,  a  été  tout  particulièrement  brillante.  Elle  était  présidée  par 
M.  Marqueste.  l'éniinent  statuaire,  qu'assistait  pour  la  première  fois  M.Henry 
Roujon,  le  nouveau  secrétaire  perpétuel  de  la  Compagnie.  La  séance  s'est  ou- 
verte par  l'exécution  d'une  composition  de  M.  Charles  Levadé,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France,  intitulée  Variations  symphoniques  sur  des  airs  écossais. 
Le  président  a  ensuite  prononcé  l'allocution  d'usage,  dans  laquelle  il  a  placé 
un  éloge  excellent  du  regretté  secrétaire  perpétuel,  Gustave  Larroumet,  le  seul 
memljre  que  l'Académie  ait  perdu  dans  le  cours  de  l'année.  11  a  fait  ressortir 
les  bienfaits  et  l'utilité  de  l'Ecole  de  Rome,  et  il  ne  nous  semble  pas  inutile  de 
reproduire  ce  passage  de  son  discours  sur  ce  sujet  : 

L'école  de  Rome  a  toujours  été  attaquée;  actuellement,  elle  l'est  plus  que  jamais 
par  ceux  qui  ignorent  son  histoire,  par  ceux  qui  nient,  de  parti  pris,  son  utilité  et 
ferment  les  yeux  sur  ses  résultats  glorieux.  Certes,  le  prix  de  Rome  ne  peut  donner 
à  tous  du  génie,  je  dirai  même  du  talent.  Beaucoup  n'ont  pas  le  souille  nécessaire 
pour  atteindre  les  hautes  régions  de  l'art;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tons 
les  élèves  qui  travaillent  en  vue  de  l'obtenir,  même  ceux  qui  échouent,  ont  reçu  une 
éducation  saine  et  forte,  qui  maintient  la  tradition  de  notre  enseignement  et  con- 
triljue  il  la  grandeur  et  à  la  richesse  de  notre  pays. 

.Je  crois,  messieurs,  à  la  longue  existence  de  l'Académie  de  France  il  Rome,  car 
elle  a  un  passé  glorieux  qui  est  un  sur  garant  de  ses  promesses  d'avenir.  Aucune 
institution  ne  peut  remplacer  l'École  de  Rome,  et  si  elle  n'e.xistait  pas,  il  faudrait  l.i 
créer. 

M.  Marqueste  a  terminé  par  queh|ues  conseils  aux  nouveaux  pensionnaires 
de  Rome  : 

Surtout,  leur  a-t-il  dit,  oubliez  Paris  et  ce  qui  s'y  fait.  Partez  ardents  |>our  le  tra- 
vail, enthousiastes  de  votre  art,  curieux  de  science,  avides  de  progrès  et  revenez- 
nous  artistes  accomplis  pour  la  grande  gloire  de  notre  École,  do  vos  profestieurs  et 
de  notre  pays. 

Après  la  proclamation  des  ])rix  que  l'Académie  a  charge  de  décerner,  la 
s.'ance  s'est  terminée  l>ar  l'exécution  do  la  scène   lyrique,  Alyssa,  qui  a  valu 
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cette  année  ;i  M.  Raoul  Lappara  le  premier  grand  prix  de   composition  mu- 
sicale. 

Voici,  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  musique,  la  liste  des  prix  délivrés  cet  le 
année  par  l'Académie  :  Prix  Trémont  (  2.000  francs  ) ,  dont  300  lianes  à 
M.  Henry  Perry,  compositeur:  Prix  Chartier  (SOO  francs)  pour  la  musique  de 
chambre,  à  M.  Camille  ClioviUard;  Prix  Rossini  i3.000  francs),  à  M.  Marcel 
Rousseau,  pour  sa  scène  lyrique,  le  Roi  Arthur,  écrite  sur  un  poème  de 
M.  Fernand  Beissier;  Prix  Kaslner-Boursault  (2.000  francs),  à  MM.  Albert 
Lavignac  pour  son  ouvrage  l'Education  musicale,  et  Edmond  Laurens  pour  son 
Cours  d'iixslTuction  inmicale  pianistique;  Fondation  Joseph  Pinette  (4  annuités 
de  3.000  francs)  à  M.  Edmond  Malherbe,  grand  prix  de  composition  musicale 
l'U  1899,  ayant  rempli  toutes  ses  obligations  envers  l'État;  Fondation  veuve 
Buchère  (700  francs),  prix  partagé  entre  M""  Taillade,  élève  de  déclamation 
dramatique  au  Conservatoire,  et  M"«  Tapponnier  et  Mancini,  élèves  de  chant 
du  même  élablissemenl. 

—  Le  conseil  supérieur  d'enseignement  au  Conservatoire,  réuni  la  semaine 
dernière  à  la  direction  des  B8au.x-Arts  pour  désigner  un  successeur  à 
M.  Crosti,  professeur  de  chant,  atteint  par  la  limite  d'âge,  avait  désigné  en 
première  ligne  M.  Jean  Lassalle,  en  seconde  ligne  M.  Lorrain,  et  en  troisième 
ligne  M.  Mazalbert.  Mardi  dernier  M.  Chaumié.  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  a  signé  la  nomination  de  M.  Jean  Lassalle.  qui  est 
entré  aussitôt  en  fonctions. 

—  Par  décision  ministérielle,  M.  Henri  Maréchal  est  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  d'enseignement  au  Conservatoire,  en  remplacement  de 
M.  Victorin  Joncières  décédé. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  qu'aura  lieu,  au  Conservatoire, 
l'exécution  de  l'œuvre  couronnée  au  dernier  concours  Rossini  :  le  Roi  Arthur, 
poème  de  M.  Fernand  Beissier,  musique  de  M.  Marcel  Rousseau.  La  partition, 
fort  remarquable,  dit-on,  de  ce  compositeur  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  sera  in- 
terprétée par  Mp'^  Auguez  de  Montalant,  Demougeot,  Dangès,  MM.  Laffitte, 
Delpouget  et  par  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Société  des  concerts  sous  la 
direction  de  M.  G.  Marty. 

—  C'est  hier  samedi  que  M.  Van  Dyck,  le  célèbre  ténor,  devait  donner  à 
rOpéra-Comique  la  première  de  «  ses  représentations  de  gala  »  dans  Werther. 
Cela  avait  étà  depuis  mercredi,  jour  d'ouverture  des  bureaux,  un  empressement, 
une  sorte  de  «  course  à  la  place»  dont  on  n'a  pas  idée.  Et  voici  que  la  fâcheuse 
grippe  est  venue  tout  à  coup  prendre  l'artiste  it  la  gorge.  D'où  remise  à  hui- 
taine de  la  fête  attendue. 

—  Et  c'est  doublement  dommage,  car  on  eût  eu  à  la  fois,  le  même  soir,  avec 
des  distributions  de  choix  — Van  Dyck  d'un  côté,  M""^  Calvé  et  M.  Renaud  de 
l'autre  —  Werther  à  l'Opéra-Comique  et  Hérodiade  à  la  Gaité.  Ce  double 
«  event  »,  ces  deux  belles  représentations  simultanées  de  deux  belles  œuvres 
du  même  compositeur  eussent  été  un  fait  curieux  dans  la  carrière  de  M.  Mas- 
senet.  Mais  ce  n'est  que  partie  remise. 

—  Et  pendant  ce  temps,  que  fait  ce  bon  M.  Gailhard  ?  Il  se  contente  de 
marquer  les  coups,  et  de  mettre  péniblement  sur  pied  une  reprise  d'Otello. 
dont  il  n'arrivera  pas,  malgré  tous  ses  efforts,  à  faire  un  chef-d'œuvre.  Mais  il  Un 
faut  bien  justifier  la  nouvelle  cravate  italienne  des  saints  Maurice  et  Lazare, 
dont  il  peut  à  présent  orner  son  glorieux  plastron.  Il  a  pris  soin  aussi  d'annon- 
cer à  ses  abonnés,  comme  un  haut  fait,  le  réengagement  qu'il  a  pu  faire  de  la 
charmante  M"'"  Akté  pour  quatre  mois,  a.  partir  de  janvier  1904.  Oui,  vraiment. 
(|ualre  longs  mois  !  Et  après  ?  Laissons  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pensers. 

—  Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra-Comique  :  en  matinée,  Car- 
men :  le  soir,  Lakmé  et  les  Noces  de  Jeannette. —  Demain  lundi,  en  représenta- 
tion populaire  à  prix  réduits:  la  Basoche. 

—  La  représentation  de  Bon  yuan  organisée  par  les  Trente  Ans  de  théâtre 
ne  pourra  être  donnée  qu'une  seule  fois  ;  elle  aura  lieu  le  jeudi  10  novembre, 
en  matinée,  à  deux  heures,  au  Nouveau-Théâtre,  rue  Blanche.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart  aura  pour  interprètes  M^'^  Félia  Litviime,  qui  chantera, 
pour  la  première  fois,  donna  Anna;  M.  Victor  Maurel.  qui  chantera  Don 
Juan  :  .M.  Fugére,  Leporello  :  M°"=  de  Nuovina,  Zerline  ;  M"=  Mastio,  donna 
Elvire;M.  Delvoye,  Mazetto  ;  M.  Galand,  don  Ottavio  ;  M.  Huberdeau,  le 
Commandeur.  L'orchestre  et  les  chœurs,  obligeamment  mis  à  la  disposition 
des  Trente  Ans  de  théâtre  par  M.  Albert  Carré,  seront  dirigés  par  M.  Alfred 
Bruneau.  (Le  bureau  de  location  est  ouvert  de  onze  heures  à  cinq  heures, 

■  15.  rue  Blanche.  Prix  des  places:  12  fr.,   lu  IV..  S  fr.,  4  fr.,  2  fr.,   sans  aug- 
mentation en  location). 

—  Ce  que  c'est  que  la  gloire,  même  posthume.  A  Saint-André-Legaz,  près 
(le  Grenoble,  en  face  la  gare,  vient  de  s'ouvrir  un  hôtel  qui  a  pris  le  nom 
d'IIiitcl  de  lâgare et  Berlioz  1 

—  De  M.  Pierre  Mortier,  du  lui  Blas  :  Un  écrivain  de  théâtre,  célèbre  en 
Allemagne,  Gustave  de  Moser,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  78  ans.  Il  était  pres- 
que berlinois,  né  à  Spandau.  Fils  d'olEcier,  ollicier  lui-même,  il  avait  donné 
sa  démission  au  bout  de  queh|ucs  années,  et  depuis  un  demi-siècle  il  pour- 
voyait les  scènes  allemandes 'de  comédies  légères  et  de  vaudevilles.  Seul,  ou 
en  collaboration,  il  en  a  compose;  une  bonne   centaine.  C'était  une  sorte  de 


Bayard  ou  Mélesville  d'Outre-Rhin,  amusant,  gai,  moral,  optimiste,  aima- 
blement conventionnel.  Un  journal  cite  quelques  ré(le.xions  et  feuillets  d'album 
de  G.  de  Moser,  qui  donnent  bien  le  ton  de  son  genre  d'esprit  : 

L'homme  apprend  à  parler  de  très  bonne  heure;...  il  apprend  à  se  taire  bien  tard, 
parfois  même  jamais... 

La  sympathie  d'un  seul  peut  nous  rendre  supportable  tout  le  reste  de  l'humanité... 

L'amabilité  est  la  grâce  de  la  raison. 

On  peut  aussi  montrer  les  dents...  avec  les  yeux... 

Quand  tu  es  jeune,  crois  aux  femmes,  et  tu  seras  toujours  heureux.  Si  tu  es  vieux, 
doute  toujours  —  et  lu  ne  seras  jamais  malheureux... 

Pas  mal  pour  un  vaudevilliste  ! 

—  L'éminent  pianiste  Léon  Delafosse  se  fera  entendre  ces  jours-ci  à  Bru- 
xelles, aux  concerts  du  Cercle  artistique  et  littéraire.  Il  y  interprétera,  à  cùté 
d'œuvres  de  Bach,  Schumann  et  Chopin,  son  Étude  en  fa  dièse  et  la  magni- 
fique Fantaisie  sur  Norma  de  Liszt,  qui  jadis  fut  jouée  par  Rubinstein. 

—  L'inauguration  du  grand  orgue  de  l'église  de  Saint-Germain-en-Laye  a 
eu  lieu  le  27  octobre  et  a  été  l'occasion  d'une  très  belle  solennité  musicale. 
Les  maîtres  Guilmant  et  Gigout,  et  M.  Albert  Renaud,  organiste  titulaire  de 
la  paroisse,  ont  magistralement  fait  valoir  le  superbe  instrument  sorti  des  ate- 
liers de  la  maison  Cavaillé-Goll-Mutin. 

—  Biarritz.  Les  nouvelles  orgues  de  Sainte-Eugénie,  dues  en  grande  partie 
à  la  reine  Nathalie,  ont  été  inaugurées,  le  18  octobre,  par  M.  J.  Daene,  l'émi- 
nent organiste  de  Bordeaux,  avec  le  plus  grand  succès.  Ce  magnifique  instru- 
ment, sorti  des  ateliers  Merkiin  et  C'",  de  Paris,  est  tout  à  fait  remarquable. 
A  différentes  reprises  il  a  été  joué  par  M"'-'' Paris,  organiste  titulaire,  et  Gaeng 
de  Rayonne,  et  par  MM.  Léandre  Czerniewski,  de  Saint-Martin  de  Pau,  et 
Gaeng  de  la  cathédrale  de  Bayonne. 

—  Après  sa  saison  de  Biarritz,  où  il  a  eu  deux  soirées  d'adieu  triomphales, 
dans  Werther  et  Lakmé,  M.  Léon  David  vient  de  donner  une  représentation  de 
Manon,  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux.  Le  public  a  fait  au  brillant  ténor  et  à 
sa  charmante  partenaire.  M°"=  Lise  Landouzy,  le  plus  vif  succès  et  les  ovations 
les  plus  enthousiastes. 

—  Cours  et  Leçons.  —  92,  rue  de  la  Pompe,  réouverture  par  M""  Renée  Fâche, 
professeur  aux  écoles  de  la  ville,  de  ses  cours  de  piano  et  solfège,  et  par  M"°  Julie 
Bressoles  de  ses  cours  de  chant  italien  et  français  et  chaut  d'ensemble.  —  A  l'École 
classique  de  \^  rue  de  Berlin,  M.  Dieudonné  prend  la  direction  d'un  cours  de  décla- 
mation et  M""  S.  Percheron  devient  professeur  d'une  des  classes  de  piano.  — 
M"'  Jeanne  Faucher  a  repris,  6,  rue  de  Savoie,  ses  leçons  de  chant  et  ses  cours 
d'ensemble.  —  M""  Drouïneau-Bertrand,  reprend  ses  cours  et  leçons  de  solfège, 
piano,  transposition,  harmonie,  chez  elle,  19,  rue  de  Rome,  et  à  l'école  Monceau.  — 
M""  Henriette  Thuillier  a  recommencé,  depuis  le  l*""  octobre,  ses  cours  de  piano  chez 
elle,  39,  rue  Lafayette,  et  à  Passy  au  cours  d'éducation  de  M""  Roche,  15,  rue  Cor- 
tambert.  Réouverture  en  novembre  des  cours  de  chant  par  M""  Élôonore  Blanc,  de 
diction  ]:iar  M""  Thénard  de  la  Comédie-Française,  d'accompagnement  par  M"*  Car- 
men Forte,  et  organisation  de  nouveaux  cours  de  solfège  par  M.  Schwartz,  professeur 
au  Conservatoire.  De  plus,  M"'  II,  Thuillier  ouvrira  le  7  novembre  un  nouveau  cour.s 
de  piano  pour  ses  élèves  de  la  rive  gauche,  au  cours  d'éducation  de  M""  Dùcher, 
74,  rue  de  Seine.  Audition  de  classiques  présidée  par  M.  Philipp,  professeur  au  Gon- 
servatoii'e,  concours  de  sonates  et  concours  avec  jury  pour  les  élèves  répétitrices.  — 
M,  Ad.  Malon  a  repris,  34,  rue  Godot-de-Mauroy,  ses  leçons  et  son  cours  d'en- 
semble de  chani,  —  M°"  Jane  Arger  a  repris  chez  elle,  45,  rue  Saint-Ferdinand 
(avenue  de  la  Graude-Armée),  sous  la  direction  de  M.  H,  Letocart,  ses  cours 
d'ensemble,  chœurs  pour  voix  de  femmes  et  chœurs  mixtes.  Au  programme  des 
études,  œuvres  de  Bach,  Gounod  (Gallia),  Massenet  fÉoej,  Saiut-Sacns  (La  lijre  et  la 
harpe),  etc. 

NÉCROLOGIE 

Le  Ménestrel  ne  saurait  hésiter  à  saluer,  dans  la  mort,  le  grand  savant 
Mommsen  qui  ne  fut  pas  un  musicien,  mais  dont  les  travaux,  d'une  érudition 
haute  et  pleine  d'ampleur,  seront  toujours  consultés  avec  fruit  par  les  écri- 
vains spéciaux  du  théâtre  et  de  la  musique,  lorsque  ceux-ci  désireront  ne  pas 
isoler  l'objet  de  leurs  recherches,  de  l'ensemble  des  institutions,  du  mouve- 
ment général  des  mœurs  et  de  la  vie  universelle.  Théodore  Mommsen  est 
mort  à  Berlin  le  1"  novembre,  à  huit  heures  trois  quarts  du  matin.  Il  était 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

—  On  annonce  d'EgbasIcn  la  mort,  à  l'âge  de  G7  ans.  du  compositeur 
Thomas  Anderson,  auteur  de  plusieurs  cantates  qui  obtinrent  du  succès  on 
Angleterre,  d'un  Requiem,  d'une  symphonie  en  fa,  d'un  quatuor  pour  instrtt- 
ments  à  cordes,  de  nombreuses  mélodies  et  de  beaucoup  de  morceaux  de 
piano.  Il  était  né  à  Birmingham  le  19  avril  1836. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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I.  Weutker.  2'  partie  :  la  Version  lyrique  {!"  article),  A.  Boutarel,  —  II.  Petites  notes  sans  portée  :  l'Évolution  de  l'influence  italienne,  RjVYMOND  Bouyer.  —  III.  Revue  des  grands 

concerts.  —  IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CLOCHES 

n"  4  des  Chants  d'amour,  d'ARTHUK  de  Greef.  —  Suivra  immédiatement  :  Dans 
Ion  cœur,  d'ERNEST  Moret. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
BARCAROLLE 

en  .so/ mineur,  d'ERNEST  Moret.  — Suivra  immédiatement  :  Valse-Barcarolle,  de 
Frédéric  Binet. 


WERTHER. 


2''   PARTIE 
(Suite).  —  YL 


La  Version   lyrique 


]]'ertlwr  a  été  accepté  par  Masse- 
net  dans  ses  lignes  essentielles,  tel 
qu'il  fut  à  rorigine  conçu  littérai- 
rement. La  partition  n'a  pas  d'égale 
au  répertoire  pour  la  distinction  et 
la  sobriété.  Point  de  longs  déve- 
loppements, point  de  morceaux  de 
bravoure,  point  de  chœurs,  sauf 
celui  des  enfants,  qui  ressort  de  la 
situation  même.  Marches  de  fête, 
kermesses,  couplets  symétriques 
sont  bannis.  Et  la  danse,  qu'aimait 
tant  Charlotte  Buiï?  Supprimée  en- 
tièrement. Pas  la  plus  petite  valse, 
pas  le  plus  modeste  menuet.  Les 
prétextes  n'auraient  pas  manqué 
pourtant  si  l'on  avait  voulu  multi- 
plier ces  accessoires  de  pur  agré- 
ment. Duos,  trios  ou  quatuors  cou- 
lés dans  les  moules  habituels  n'ont 
pas  davantage  trouvé  accès  ici,  ni 
les  artifices  vocaux,  ni  les  passages 
de  virtuosité.  Nulle  trace  d'une 
préoccupation  de  plaire  en  surex- 
citant les  nerfs  ou  en  affolant  la 
curiosité.  Tous  les  moyens  factices 
d'accentuer  les  contrastes  en  vue 
de  l'effet,  les  embellissements  arti- 
ficiels, les  amplifications  étirées,  les 
répétitions  indulgentes  et  indigen- 
tes, les  chutes  de  phrases  alanguies, 
les  points  d'orgue,  les  intervalles 
ayant  pour  but  exclusif  de  flatter 
l'oreille  ne  se  rencontrent  nulle  part 
au  cours  des  quatre  actes  de  Werther. 


M.    ERiNEBT   VAN   DYCK   da; 

(Dr  Székety,  Pliolographisch-arlislisdies  .1 


Rien  ne  frappe  plus  vivement 
dans  l'œuvre,  lorsque,  le  premier 
entraînement  maîtrisé ,  nous  es- 
sayons de  réfléchir;  rien  ne  semble 
plus  hautement  digne  d'admiration 
que  le  tact  exquis,  l'aisance  incom- 
parable avec  lesquels  s'est  opérée 
la  transition  d'un  art  à  un  autre,  du 
roman  au  drame  lyrique.  L'histoire 
de  Werther,  avec  sa  psychologie 
profonde  et  son  merveilleux  cortège 
de  détails  pittoresques,  avait  à  ce 
point  pénétré  dans  l'esprit  de  Mas- 
senet,  que  le  jour  où  la  cohésion 
de  tous  ses  éléments  s'est  trouvée 
accomplie  dans  sa  pensée,  la  musi- 
que vivait  déjà  pour  lui,  organisme 
embryonnaire,  mais  de  proportions 
si  bien  coordonnées  que  l'ouvrage 
devait  naître  sans  nul  effort  à  la 
lumière  et  nous  procurer,  pendant 
ses  deux  premiers  actes,  une  sen- 
sation particulière  de  fraîcheur  dans 
l'amour  et  dans  la  jeunesse,  que 
Gœthe  avait  divinement  indiquée, 
qu'il  n'avait  pu  prolonger  toutefois, 
la  musique  seule  ayant  le  privilège 
d'insister  longuement  sur  une  im- 
pression, de  s'attarder  à  la  décrire 
tant  que  l'auditeur  ne  s'en  est  pas 
entièrement  imprégné,  enfin  de 
la  faire  revivre  incessamment  par 
de  captivants  retours.  Le  composi- 
teur dispose  sous  ce  rapport  d'une 
atmosphère,   d'un    lointain,    d'un 
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horizon  que  n'a  pas  au  même  degré  l'écrivain.  —  La  prose 
et  la  poésie  savent  aussi  pourtant  montrer  et  dépeindre.  Cha- 
que mot  d'une  langue  n'est-il  pas  l'onomatopée  des  bruits,  le 
symbole  des  idées,  la  figuration  des  choses?  Gœlhe  savait  les 
employer,  ces  mots,  sans  les  réduire  à  n'être  plus  dans  la 
phrase  que  l'équivalent  d'un  de  ces  cubes  glacés  que  l'on 
ajuste  à  côté  d'un  autre  pour  constituer  la  mosaïque,  travail  de 
patience  où  manque  l'inspiration,  ce  fluide  chaleureux  de  la  vie 
artistique.  Les  lettres  de  Werther  sont  remplies  de  passages  si 
puissamment  évocateurs,  que,  pendant  plusieurs  des  pages  qui  les 
suivent,  on  en  subit  encore  l'ascendant  indéfinissable  ;  c'est  un 
resplendissement,  un  reflet,  un  prestige.  La  musique  de  Masse- 
net  saisit  précisément  ces  ambiances,  cette  àme  des  choses;  par 
elle,  tous  les  objets,  tous  les  personnages,  tous  les  milieux  reçoi- 
vent le  rayon  qui  les  transfigure.  Après  l'enchantement  des  pre- 
mières scènes,  où  elle  semble  animer  d'un  frisson  de  bonheur  le 
paysage,  la  maison  champêtre  et  la  petite  ville  au  milieu  des 
transparences  bleues,  nous  sentirons  qu'elle  s'assombrit  peu  à 
peu,  qu'elle  étend  de  plus  en  plus  son  crêpe  lugubre  et  nous 
communique  davantage  une  sorte  de  vague  pressentiment. 

Alors  la  mélodie,  même  lyrique,  même  passionnée  dans  les 
scènes  de  tendresse,  reste  poignante  et  douloureuse.  Ossian  a 
supplanté  Homère  ;  la  chambre  étroite  où  l'air  oppresse,  où  les 
tourments  consument  et  dépriment,  a  remplacé  la  campagne  aux 
plantureux  vergers,  les  feuilles  frémissantes,  et  le  ciel  qui  se 
réfléchit  dans  le  cœur  «  comme  l'image  de  la  bien-aimée  ». 

Ainsi  se  resserre  de  plus  en  plus,  s'embrume  peu  à  peu  le 
théâtre  de  la  vie  florissante  et  libre  d'entraves.  Les  modalités 
diverses  de  l'action  scénique  sont  complaisamment  suivies,  au 
moyen  d'une  juxtaposition  de  coloris  musicaux  toujours  harmo- 
nieusement nuancés.  Adoucir  les  transitions,  supprimer  les 
heurts  violents,  former,  en  un  mot,  le  tissu  le  plus  soyeux 
souvent,  et  toujours  le  plus  solide,  même  dans  la  plus  exquise 
ténuité,  ce  sont  là  les  résultats  obtenus  par  des  moyens  tech- 
niques dont  l'essence  même  du  drame  imposait  l'emploi. 

Massenet  a  suivi  en  cela  un  procédé  comparable  aux  habiletés 
instinctives  de  Gœthe.  Usant  de  la  faculté,  particulière  à  son  art, 
d'obtenir  la  persistance  dans  le  cerveau  et  la  fixation  dans  l'en- 
tendement des  idées  que  la  parole  ne  peut  formuler  qu'un 
moment,  il  a  rattaché  entre  eux  ses  épisodes,  par  leurs  analogies 
secrètes  ingénieusement  mises  en  relief.  Mais,  par-dessus  tout, 
il  ne  pouvait  manquer  de  comprendre,  et  d'exprimer  en  véritable 
artiste,  ce  qui  constitue  peut-être  la  plus  incontestable  beauté 
de  Werther,  c'est-à-dire  l'accord  intime  de  l'homme  avec  la 
nature.  A  mesure  que  l'ombre  descend,  effleurant  d'abord  l'âme 
du  malheureux,  puis  le  pénétrant  jusqu'aux  profondeurs,  le 
paysage  pâlit  comme  s'il  était  privé  de  soleil,  la  terre  se  voile 
et  la  nature  prend  le  deuil,  parce  que  «  son  amant,  son  bien- 
aimé  »  va  mourir. 

Cette  intimité  de  l'homme  avec  la  nature,  si  étroite  qu'il  a 
fallu  recourir  au  vocabulaire  de  l'amour  pour  en  marquer  le 
caractère,  la  littérature  en  a  tiré  fréquemment  un  parti  mer- 
veilleux. Les  anciens,  ne  pouvant  concevoir  l'attrait  purement 
contemplatif  d'une  communion  tendre  de  leur  àme,  dont  ils 
n'avaient  guère  la  conscience  réflexe,  avec  les  objets  matériels, 
s'étaient  empressés  de  peupler  d'une  multitude  infinie  de 
nymphes,  de  dryades  et  de  sirènes  les  grottes,  les  forêts  et  la 
mer,  afin  d'avoir  le  droit  d'aimer  ces  dernières,  en  adorant  la 
femme  en  qui  elles  s'incarnaient.  Daphnis  et  Chloé  renferme  à  ce 
point  de  vue  une  mythologie  délicieuse. 

Beaucoup  d'ouvrages  d'une  époque  relativement  récente  ont 
obtenu  une  vogue  prodigieuse,  que  peut  seule  expliquer  l'éton- 
nante action  d'un  pareil  fond  esthétique.  Les  Nuits  de  Yung, 
Oberinann  de  Senancour,  les  Chants  de  Selma  d'Ossian,  dont 
Musset  a  paraphrasé  le  début  en  invoquant  un  astre  du  crépus- 
cule égaré  sur  la  frange  du  ciel  : 

Paie  étoile  du  soir,  messagère  plaintive, 
Dont  le  front  sort  brillant  des  voiles  du  couchant, 
Dans  ton  palais  d'azur,  au  sein  du  firmament, 
Que  regardes-tu  dans  la  plaine  ? 


Atala,  René,  les  Mai-li/rs  de  Chateaubriand,  Manfred  de  Byron,  et, 
parmi  les  productions  musicales,  la  Symphonie  pastorale  de 
Beethoven,  les  parties  descriptives  du  Freischiitz  de  Weber, 
Harold  en  Italie  de  Berlioz,  le  Lac  de  Wallenstadt,  VÉcjlogm,  la 
Vallée  d'Obermarm  de  Liszt,  les  Scènes  alsaciennes,  les  Scènes  pitto- 
resques de  Massenet,  les  fmpressions  d'Italie  de  Charpentier,  etc., 
etc.,  indiquent  suffisamment  la  direction  suivie  depuis  que 
Rousseau  a  montré  la  route  et  jeté  le  cri  de  ralliement. 

Misère,  ou  plutôt  inconscience  des  temps  I  L'auteur  de 
V Emile  et  de  la  Nouvelle  Héldise  n'a-t-il  pas  doté  notre  Grand 
Opéra  de  sa  bergerie  la  plus  mièvre  et  la  plus  pomponnée,  de 
ce  Devin  du  village  qui  fit  courir  d'abord  Fontainebleau  et  Paris 
en  1752  et  1753,  ensuite  la  France  entière  pendant  près  de 
soixante-seize  ans? 

Qu'importe  I  Chez  Rousseau  les  maximes  valaient  mieux  que 
les  actes.  Quand  le  théâtre  voulut  suivre  l'impulsion  qu'il  avait 
donnée  par  ses  écrits,  la  mode  s'y  opposa  lamentablement.  Les 
costumes  en  usage  détonnaient  par  trop  dans  un  milieu  buco- 
lique. On  ne  fut  pas  en  peine  bien  longtemps;  le  XVIII"  siècle 
venait  imaginer  des  paysannes  adorables;  Boucher  les  avait 
consacrées  à  sa  Vénus  artificielle  en  leur  appliquant  à  toutes  sur 
les  bras,  aux  narines,  au  bout  des  ongles,  cette  touche  rose 
dont  la  déesse  était  si  mollement  affadie  ;  on  rectifia  les  bois,  les 
prés,  les  étangs,  les  collines,  afin  de  pouvoir  y  faire  évoluer  tant 
de  jolies  créatures.  Les  moutons  et  les  chèvres,  soigneusement 
frisés  au  fer,  eurent  la  tête  enrubannée  aux  couleurs  de  la 
houlette  et  de  la  gentille  bergère. 

En  ce  qui  concerne  Werther,  Gœthe  résolut  le  problème  avec 
l'instinct  de  simplification  qui  lui  réussissait  toujours.  Il  élagua 
tout  ce  qui  n'était  pas  en  concordance  parfaite  avec  l'entourage. 
L'habillement  de  Lotte  est  à  peine  entrevu;  au  contraire,  celui 
de  Werther  tranche  vigoureusement:  c'est  le  contraste,  l'anti- 
thèse. De  livres  il  n'en  est  guère  question  qu'incidemment; 
d'études,  pas  du  tout.  Les  arts  d'agrément  sont  même  oubliés. 

Werther  ne  dessine  pas  à  Wahlheim,  et  cependant  il  est  des- 
sinateur; Charlotte  ne  joue  pas  de  clavecin  à  la  maison  alle- 
mande, et  pourtant  elle  est  musicienne;  toute  occupation  intel- 
lectuelle est  à  peine  mentionnée.  Si  nous  assistons  à  un  bal,  bien 
vite  la  danse  est  délaissée;  il  s'agit  de  l'orage,  de  la  verdure, 
d'une  ode  au  printemps,  d'un  lever  de  soleil.  Respirons-nous 
un  instant  l'air  concentré  d'une  salle  fermée  ?  En  hâte  secouons 
cette  poussière,  ouvrons  les  fenêtres,  regardons  la  forêt,  les 
collines.  Une  promenade  au  crépuscule  efi'acera  l'empreinte 
mondaine  et  le  pli  officiel  du  vêtement. 

L'important  est  de  ne  pas  choquer,  par  disconvenance  avec  le 
milieu  où  l'on  vit.  Cette  nécessité  explique  et  justifie  les  con- 
ventions, les  licences  théâtrales  et,  entre  toutes,  celles  qui  ont 
permis  à  nos  figures  traditionnelles  d'opéra-comique  de  palpiter 
d'une  si  aimable  existence.  Nos  ancêtres  avaient  créé  pour  elles 
un  petit  univers.  Elles  y  vivent  encore  fort  bien  à  l'heure  ac- 
tuelle. 

Les  adversaires  de  Gœthe  lui  reprochaient  son  indulgente 
appréciation  des  efforts  tentés  sans  autre  but  que  celui  d'amuser, 
de  divertir.  Il  est  fréquent,  même  aujourd'hui,  d'entendre  lui 
jeter  le  blâme  pour  avoir  gaspillé  son  talent  afin  de  satisfaire 
aux  exigences  de  la  cour  de  Weimar  éprise  de  plaisirs.  Eh  bien, 
parmi  les  bleuettes,  impromptus,  saynètes  que  l'on  affecte  de 
considérer  comme  indignes  de  lui,  bon  nombre  suffiraient  lar- 
gement à  soutenir  d'autres  réputations  que  la  sienne,  et  quelques- 
unes  sont  tout  à  fait  exquises.  Les  musiciens  en  savent  long  là- 
dessus,  depuis  Schubert  jusqu'à  Donizetti  et  Adolphe  Adam. 

Si  Gœthe  a  quelquefois  préféré  aux  accords  de  la  lyre  d'A- 
pollon les  petites  notes  grêles  de  la  guitare  de  Corona  Schrôter 
et  les  bosquets  des  bords  de  l'Ilm  aux  bois  sacrés  du  Parnasse, 
c'est  qu'il  a  toujours  su  employer  son  talent  de  façon  à  lui  as- 
surer le  champ  d'action  le  plus  immédiat,  le  plus  sur.  le  plus 
utile  en  somme,  et  le  seul  qui  permette  au  talent,  au  génie,  de 
s'imposer  et  d'exercer  leur  influence. 

Un  grand  bonheur  pour  l'artiste,  c'est  de  pouvoir  agir  effica- 
cement sur  sa  génération.  Ce  n'a  été  le  cas  ni  de  Bach,  ni  de 
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Beethoven,  ni  de  Berlioz;  d'autres  plus  lieureux  l'ont  pu;  (Huck 
par  exemple,  et  Schiller  et  Gœthe.  Chez  nous  Chateaubriand, 
Victor  Iluf^o,  Lamartine  et,  parmi  les  musiciens,  Gounod  et 
Massenel,  [lour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  ont  eu  aussi  ce 
privilège. 

Massenet  nous  a  raconté  lui-même  la  «  genèse  »  de  Wi'rilwr. 
Il  répondait  ainsi  à  une  demande  que 
lui  avait  adressée  le  journal  l'Echo  de 
Paris  : 

Vous  di^sirra  connaitre cuninicnt   l'iilùe 

j^erma  en  mou  esprit  do  mettre  à  ki  scono 
celle   adorable  et   poignante    »    tragédie   du 

cœui' »  de  Gœlhe pourquoi,  cnlin,  pendant 

six  anni5es,  l'œuvro  terminée  resta  dans  mes 
carions,  sans  recevoir  le  baptême  du  l'eu  do  la 
rampe? 

C'était  en  1883 Je  venais  d'achever  le 

Cid Le  hasard,  un  jour,  me  mit  en  pré- 
sence de  Georges  Hartmann  qui,  à  ses  lieures 
perdues  et  sous  un  pseudonyme,  avait  sacrifié 
déjà  à  des  poèmes  d'opéra,  à  des  livrets  d'opéra- 
comique  :  «  Je  vous  connais  à  fond,  me  dit-il, 

et  je  sais  vos  pensées  de  derrière  la  tête 

Hier,  vous  avez  mis  la  dernière  main  à  une 
œuvre  grandiloque,  héroïque,  et  aujourd'hui, 
je  vous  trouve  déjà  nerveux,  agité,  inquiet... 
A  peine  sortez-vous  de  table  et  vous  avez 
encore  faim!.....  Vous  allez  par  la  ville,  quœ- 

reiis  qvem  devoret,  à  l'affût  d'un  sujet Eh 

bien  !  j'en  sais  un  délicieux,  exquis,  qui  n'a 
jias  encore  été  traité  musicalement  en  France, 
et  sur  lequel,  à  votre  place,  je  sauterais....  — 
Lequel,  de  grâce?  —  C'est  un  drame  passionné, 

mais    discret,    poignant,    mais  intime — 

Quoi  encore  ?  —  Une  synthétique  tragédie 
de  l'àuie  qui,  dans  un  milieu  simple  et  pur, 
dans  la  paisible  atmosphère  d'une  petite  ville 
germanique,  se  déroule  et  se  dénoue  entre 
trois  êtres  seulement  :  le  mari,  la  femme  et... 

l'ami.  —  Werther?  —  Eh!  oui,  Werther! 

Ce  paradoxe  ne  vous  tente-t-il  pas  de  nous 
donner  enfin  une  femme  honnête  au  théâtre... 
vous  qui  y  avez  transporté  déjà  tant  de  cour- 
tisanes   y  compris   notre   mère   Eve  ! 

Soit,  fîs-je  après  une  seconde  de  réflexion,  apportez-moi  un  projet  de  scé- 
nario  » 

Hartmann,  immédiatement,  se  mit  à  la  besogne  et,  quelques  jours  plus  tard, 
en  collaboration  avec  Paul  Milliet  et  Edouard  Blau,  il  me  soumettait  la  pre- 
mière ébauche  de  Werther Je  fus  séduit  du  coup Je  me  mis  donc  au 

travail Mes  premières  mesures,  je  les  écrivis  au  printemps   de  1883  et  je 

notai  les   dernières  à  la  fin  de  l'hiver  1886 Près  de 

deux  années  de  labeur! 

Quant  aux  motifs  pour  lesquels  TT'er(/ier  ache- 
vé, puis  gravé,  mit  six  ans  à  sortir  de  l'ombre 
où  le  hasard  et  les  circonstances  l'avaient  con- 
finé, nous  les  avons  brièvement  indiqués.  Mas- 
senet passe  sur  ces  points  de  détail  en  les 
effleurant  à  peine.  La  chronique  parisienne,  un 
peu  moins  réservée,  a  brodé  légèrement,  fine- 
ment voulais-je  dire,  autour  des  faits  très  sim- 
ples dont  elle  eut  connaissance.  Une  histoire 
d'attendrissement  et  de  larmes  mérite  toutefois 
d'être  retenue  car  elle  est  certainement  vraie, 
du  moins  pour  le  fond  essentiel. 

Une  lecture-audition  de  Werthe7-  avait  été 
organisée  chez  le  directeur  de  l'Opéra-Gomique. 
M"'  Rose  Garon,  la  belle  et  distinguée  Brune- 
hilde,  qui  s'était  révélée  dans  Sigwd,  suivait 
attentivement  chaque  phase  aimable,  touchante 
ou  dramatique  de  l'action.  Très  sensitive  par 
tempérament,  sa  nervosité  augmentait  de  minute  en  minute. 
Un  rôle  en  perspective,  un  rôle  tout  à  fait  digne  d'elle,  appa- 
raissait à  son  âme  dans  une  intimité  quelque  peu  solennelle,  avec 
ses  progressions,  ses  imprévus,  son  mouvement  final  irrésisti- 
ble; elle  s'y  incarnait  d'avance,  elle  en  subissait  déjà  l'ascen- 
dant. Emue  profondément,  incapable  de  se  contenir,  elle  s'aban- 


M»"  MARIE   DE   L'ISLE 
(rôle  de  Chai'lotte) 

(D'après  une  photographie  de  M.  Boye 


donna,  perdit  toute  contenance;  il  fallut  s'interrompre;  elle 
défaillait,  en  proie  à  une  crise  de  larmes;  elle  se  croyait  Char- 
lotte, se  voyait  agenouillée  devant  Werther  blessé  à  mort. 

Impressionné  diversement  par  cet  excès  de  sensibilité,  M.  Car- 
valho  se  demanda  comment  un  si  noir  dénouement  serait 
accueilli  dans  sa  jolie  salle  Favart.  Il  rêva  sans  doute  à  la  possi-. 
bilité  d'une  atténuation,  d'un  adou 
cissement  à  la  douleur  cruelle  de  l'ai- 
mé, de  l'aimée;  il  ajourna  sa  déci- 
sion, voulut  réfléchir.  Bientôt  après, 
M.  Paravey  le  remplaçait  dans  les 
fonctions  dont  il  avait  été  relevé  sur 
sa  demande  (1).  Massenet,  sollicité 
pour  une  partition,  préféra  livrer, 
avant  Werther,  Esdarnionde,  qu'il  venait 
d'achever.  Les  approches  de  l'Exposi- 
tion do  '1889  rendaient  selon  lui  dési- 
rable de  substituer  à  l'œuvre  intime 
un  drame  à  grand  spectacle,  qui  se 
prêtait  bien  mieux  à  tous  les  déploie- 
ments de  mise  en  scène,  à  toutes  les 
magnificences  des  décors  et,  des  cos- 
tumes et  pour  lequel  enfin  il  avait 
«  une  merveilleuse  interprète, 'M"'^Si- 
byl  Sanderson,  douée  d'une  voix  mi- 
raculeuse, féerique,  capable  de  s'éle- 
ver à  de  vertigineuses  hauteurs  ». 

Sur  ces  entrefaites,  Marwn  fut  mon- 
tée à  Vienne  (19  novembre  1890). 
Après  le  succès  très  vif  qu'elle  obtint, 
la  curiosité,  une  sorte  de  «  Sehnsucht 
viennoise  »,  de  nostalgie  inoiîensive 
du  monde  théâtral,  s'éveilla  là-bas 
pour  U'erlher. 

Et  puisque  la  destinée  de  Werther 
est  de  faire  couler  tant  de  larmes, 
celles  de  Massenet  ne  sauraient  être 
dédaignées.  Il  vous  a  raconté  lui- 
même  de  quelle  manière  elles  lui  vin- 
rent aux  yeux  dans  les  salons  de  M.  W.  Jahn,  directeur  de 
l'Opéra  impérial  de  Vienne,  au  milieu  du  cercle  des  artistes 
réunis  pour  entendre  sa  partition  : 

Je  m'assis  au  tabouret  et  j'allais  frapper  le  premier  accord...  A  ce  moment, 
vous  le  dirai-je,  une  émotion  intense  m'envahit...  Le  cœur  me  battit  à  se 
rompre...  En  une  seconde,  avec  une  intensité  vraiment 
douloureuse,  j'eus  la  notion  bien  vive  de  la  responsabi- 
lité artistique  qui  m'incombait...  Quelle  terrible  partie 
allais-je  jouer?  Cette  partition  de  Wertlier  datait  de  six 
années...  A  peine  était-elle  encore  dans  ma  mémoire... 
Combien  d'œuvres  de  moi  avaient  été  exécutées  depuis!... 
Toutes  ces  pensées,  d'un  coup,  montèrent  à  mon  cerveau, 
les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  et...  tout  bêtement,  com- 
me une  femmelette...  je  me  mis  à  pleurer!  —  Alors,  que 
de  prévenances  et  de  délicatesses  exquises  autour  de 
moi!  «  Courage!  courage!  me  disait-on  de  tous  côtés...  » 
Je  ûs  un  immense  ell'ort,  et  tout  tremblant  encore  d'émo- 
tion, j'exécutai  au  piano  ma  partition  entière...  Telle  fut 
à  Vienne  la  première  audition  de  Wertlier... 
(A  suicre.)  Amédée  Boctarel. 
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LXXXII 
L'ÉVOLUTION  DE  L'INFLUENCE  ITALIENNE 
Aux  Stendtittliem. 
Rassurez-vous,  lecteur  !  Il  ne  s'agit  pas  d'une  question  diplomatiiiue. 

(1;  25 mai  1887,  incendie  de  l'Opéra-Comique.  —  15  octobre  1887,  réouverture  dans 
la  Salle  des  Nations,  place  du  Cbàtelet,  avec  M.  Jules  Barbier,  le  librettiste  de  Faust 
et  de  Mignon,  comme  administrateur  provisoire.  —  1"  janvier  1888,  nomination  de 
M.  Paravey.  —  6  mars  1891,  M.  Carvaiho  reprend  la  direction.  —  16  janvier  1893, 
jiremière  représenlation  de  Werther  à  Paris. 
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mais  seulement  d'un  problème  d'histoire  musicale  et  d'art  éternel.  — 
A  com-t  d'éloquence  ou  talonné  par  l'actualité,  l'écrivain  souhaitant 
improviser  un  éloge  de  l'Italie  et  le  déposer  respectueusement  aux  pieds 
d'une  jeune  Reine  élégante  et  cultivée  qui  recherche  l'art  autour  d'elle 
aussi  délicatement  qu'elle  l'admet  dans  toute  personne,  —  cet  écrivain 
n'avait  qu'à  tracer  le  magnifique  tableau  de  la  toute-puissance  italienne 
-à  travers  les  temps. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  peinture  :  on  aurait  vraiment  trop  beau  jeu  ! 
Comme,  autrefois,  la  statuaire  grecque  et  comme,  naguère,  la  musique 
allemande,  la  peinture  italienne  a  fourni  spontanément  l'image  persé- 
vérante et  longtemps  soutenue  d'une  évolution  complète.  Depuis  Giotto, 
depuis  les  purs  primitifs,  encore  byzantins,  jusqu'aux  plus  fougueu.x 
coloristes,  décadents  déjà,  la  palette  italienne  a  montré  comment  le  s/î/te 
se  fonne,  s"e.\alte  et  décline  :  la  leçon  fut  longue  et  sublime. 

Depuis  Cimabue,  depuis  Giotto  précurseur,  encore  enfant  de  Byzance, 
depuis  les  fonds  d'or  et  d'azur  jusqu'au-x  plus  serpentines  compositions 
d'un  Tiepolo,  la  peinture  italienne  elle-même  a  subi  les  lois  de  la  vie 
et  du  temps  ;  l'aspiration  vers  l'absolue  Beauté  n'a  pas  évité  les  dévia- 
tions de  l'àme  individuelle  ou  les  métamorphoses  de  l'évolution  fatale  ; 
le  style  n'est  pas  une  formule  immuable  et  surhumaine  :  et,  comme  les 
réalistes  tardifs  de  la  sculpture  hellénique,  comme  l'admirable  crépus- 
cule romantique  de  Richard  Wagner  dans  la  musique  allemande,  un 
sombre  génie  comme  celui  du  Caravage  est  l'antipode  d'un  Raphaël 
olympien.  La  peinture  italienne  est  un  grand  cours  d'esthétique  et  d'his- 
toire de  l'art. 

Mais  la  musique  même,  la  musique  aussi,  cette  musique  italienne 
qui  demeure  l'expression  la  plus  spontanée  d'une  âme  expansive  sous 
un  ciel  d'azur,  et  que  nous  avons  trop  dédaignée,  sans  doute  pour  nous 
venger  de  l'avoir  trop  chérie  (car  l'amour  las  se  fait  méprisant),  ne 
pourrions-nous  trouver  en  elle  un  secret  enseignement  jusque  dans  ses 
défaillances  ou  dans  ses  erreurs?  Ce  culte  national  du  bel  canlo,  de  la 
plastique  beauté  des  chants  et  des  voLx,  et  qui  n'abandonne  pas  com- 
plètement les  novateurs  actuels  d'outre-monts,  dénote  une  tendance 
autochtone  fort  originale  et  marque  une  influence  séculaire  sur  tous  les 
artistes  européens. 

L'Italie  fut  longtemps  l'école  du  monde  artiste;  son  ciel  et  son  art 
étaient  le  réconfort  et  le  désespoir  des  âmes  ardentes  ;  le  voyage  d'Italie 
s'imposait,  comme  le  pèlerinage  de  l'initiation  nécessaire.  On  allait  à 
Rome  comme  les  pèlerins  vont  à  La  Mecque.  Il  n'y  a  qu'une  ville  dans 
l'univers,  la  Ville  Éternelle,  qui  manifeste  étonnamment  le  privilège 
d'avoir  incarné  trois  fois  l'absolu,  politique  d'abord,  avec  la  Rome  con- 
quérante, religieux  ensuite,  avec  la  Rome  chrétienne,  esthétique  enfin, 
avec  la  Rome  idéalement  païenne  des  maîtres  surhumains  de  la  Renais- 
sance. De  tels  souvenirs  ne  s'effacent  pas  :  ils  subsistent  comme  ces. 
belles  inscriptions  lapidaires  que  la  pluie  d'automne  creuse  lentement... 
Il  y  a  cent  ans,  sous  le  consulat  paternel  du  bon  Suvée,  les  lauréats 
musiciens  furent  admis  dans  le  paradis,  alors  nouveau,  de  l'érudite 
Villa  Médicis.  Était-ce  un  bienfait?  Les  critiques  se  partagent  sur  ce 
point  comme  sur  beaucoup  d'autres;  mais  l'Italie  musicale  avait  sa 
place  dans  la  vénération  des  âmes  naïves  de  jadis.  Cette  religion  du  bel 
canlo,  que  nous  avons  remplacée  par  la  «  religion  »  plus  compliquée 
«  de  l'orchestre  »,  cette  foi  s'est  transmise  aux  révolutionnaires  du 
Romantisme,  candides  aussi  puisqu'ils  étaient  poètes.  Et  le  panégyriste 
en  question,  qui  voudrait  rapprocher  dans  un  loyal  compliment  les 
deux  sœurs  latines,  n'aurait  qu'à  collationner  tout  ce  que  la  poésie  fran- 
çaise a  dit  éloquemment  de  la  musique  italienne.  C'est  Musset,  natu- 
rellement, qui,  le  premier,  vient  aux  lèvres  : 

Fille  de  la  douleur,  Harmonie  !  Harmonie  ! 
Langue  que  pour  l'amour  inventa  le  génie  ! 
Qui  nous  vins  d'Italie  et  qui  lui  vins  des  cieux! 

Et  l'apostrophe  à  la  «  douce  langue  du  cœur  »  se  termine  par  une 
exquise  définition  figui'ée  de  la  Musique,  «  viei'ge  craintive  »,  cjui  s'ex- 
prime en  retenant  son  secret...  C'est  en  mai  1833,  dans  l'élégie  douce 
(le  Lwie.  Juste  deux  ans  après,  sur  un  tout  autre  ton,  le  magistral  Vic- 
tor Hugo  des  Hayons  et  des  Ombres  vidait-tout  l'ècrin  de  ses  métaphores 
pom'  nous  dire  plus  solennellement  la  même  vérité;  par  sa  bouche 
d'apotre,  l'évangile  romantique  nous  apprenait,  ou  plutôt,  nous  rappe- 
lait non  seulement  Que  la  Musique  date  du  seizième  siècle,  mais  aussi 
qu'elle  vient  de  l'Italie  et  du  ciel  : 

Puissant  Palestrina,  vieux  maître,  vieux  génie. 

Je  vous  salue  ici,  père  de  l'harmonie, 

Car,  ainsi  qu'un  grand  fleuve  où  boivent  les  humains, 

Toute  cette  musique  a  coulé  de  vos  mains,  —  etc.,  etc. 

■    Et  Gluck,  et  Mozart,  et  Beethoven  se  trouvent  rattachés,  bon  gré  mal 
gré.  despoliquement,  à  cette  «  souche  »  auguste  (car  la  métaphore,  à 


partir  du  cinquième  vers,  a  changé)...  Le  bel  canto,  d'ailleurs,  du  poète 
est  d'une  abondance  entraînante  et  superbe.  Et  tous  les  romantiques  de 
faire  chorus  !  Berlioz,  il  est  vrai,  se  croit  trop  allemand  pour  sacrifier 
aux  grâces  italiennes  et  traite  Bellini,  cherà  Chopin,  de  «  petitpolisson  »  ; 
le  prix  de  Rome  indiscipliné  de  1830  préfère  l'Italie  sauvage,  «  insou- 
ciante de  sa  sœur,  l'Italie  artiste  », 

La  belle  Juliette  au  cercueil  endormie... 
Mais  l'hommage,  pour  remonter  plus  haut  dans  un  passé  glorieux, 
n'en  est  que  plus  significatif  de  sa  part.  Et  Delacroix,  cjui  ressemble  par 
tant  de  côtés  à  Musset,  «  à  son  cher  petit  Chopin  »,  à  Stendhal,  à  Méri- 
mée, aux  ironistes  à  la  passion  contenue,  ne  manque  pas  de  conclure, 
par  cette  apostrophe  aussi,  l'arrêt  de  condamnation  qu'il  prononce  contre 
Courbet  et  contre  le  Réalisme,  qui  n'est  que  «  l'antipode  »  de  l'art  : 
«  O  Rossini!  O  Mozart!  0  les  génies  inspirés  dans  tous  les  arts,  qui 
tirent  des  choses  seulement  ce  qu'il  faut  en  montrer  à  l'esprit  !  Que 
diriez-vous  devant  ces  tableatix?  Oh!  Sémiramis!  Oh  !  entrée  des  prêtres 
pour  couronner  Ninias!  »  Delacroix  a  le  rare  courage  de  son  opinion. 
Delacroix  est  rossinien,  comme  Stendhal.  L'Italie  était,  pour  eux,  syno- 
nyme de  spontanéité  dans  l'inspiration.  Le  wagnérisme  leur  eût  donné 
l'impression  d'un  «  système  absurde  »  et  dangereux...  En  face  du  nova- 
teur'Wagner  ils  se  seraient  écriés,  tout  comme  notre  Poussin  classique 
en  présence  du  Caravage  et  de  sa  magistrale  puissance  des  ténèbres  : 
«  Cet  homme-là  est  né  pour  corrompre  l'art  et  perdre  la  musique  !  » 
Autre  temps,  autres  mœurs  musicales! 

Et  Stendhal  le  voluptueux,  écrit  un  panégyrique  de  la  musique  ita- 
lienne sous  la  forme  d'une  série  de  lettres  ironiquement  intitulées:  Vies 
de  Haydn,  Mozart  et  Métastase.  C'était  en  1814,  trois  années  AYuntï  Histoire, 
partiale  également,  de  la  Peinture  en  Italie.  A  l'oreille  du  dilettante,  un 
beau  chant  est  toute  la  musique  :  «  Voulez-vous  savoir  si  un  chant  est 
beau,  dépouillez-le  de  ses  accompagnements...  »  Le  plaisir  physique  est 
le  seul  critérium;  la  mélodie  seule  enfante  ce  plaisir.  Et  Stendhal 
pousse  l'italianisme  un  peu  bien  loin  quand  il  soutient  incidemment 
que  Jean-Sébastien  Bach  avait  appris  l'art  des  modulations...  à  Rome! 
Saint-Saëns,  qui  dit  tout  le  contraire,  a  riposté  :  «  C'est  à  peu  prés 
comme  si  l'on  disait  que  Raphaël  avait  appris  le  dessin...  à  Berlin!  » 
N'oublions  pas,  toutefois,  pour  être  équitables  (si  d'aventm'e  on  peut 
l'être),  que  Raphaël  avait  épingle  sur  les  murs  de  son  atelier  romain  les 
dessins  teutons  d'Albert  Durer!  Et,  pour  parler  comme  les  poètes,  l'orne- 
ment italien  fleurit  les  rameaux  puissants  du  grand  Bach... 

Bref,  de  part  et  d'autre,  la  question  se  trouve  mal  posée.  Et  nul  phi- 
losophe de  l'art  musical  que  je  sache  ne  s'est  encore  demandé  profon- 
dément quelle  fut  l'influence,  à  la  fois  tacite  et  réelle,  de  l'italienne 
mélodie  sur  les  musiques  d'outre-monts,  ses  voisines,  —  depuis  les  pré- 
curseurs du  vieux  Palestrina  jusqu'aux  jeunes  exploratem'S  du  vérisme: 
n'est-ce  pas,  cependant,  une  assez  belle  perspective?  Telle  l'insensible 
dégradation  des  plans  lumineux  dans  l'atmosphère  azurée  d'un  ciel  sans 
pareil... 

En  Italie,  la  peinture  et  la  musique  ont  traversé  les  phases  les  plus 
diverses,  les  plus  profondes,  en  l'apparente  unité  de  leur  style  ou  de 
leur  grâce  :  Palestrina  présage  peu  Rossini  ;  Rossini  n'a  rien  gardé  de 
Palestrina. 
La  lumière  seule  demeure. 

Et  ceux-là  mêmes  qui  se  méfient  d'un  tel  art  ne  sont  jamais  restés 
insensibles  aux  ardents  baisers  d'irn.  tel  ciel.  Soixante  ans  avant  Gus- 
tave Charpentier,  notre  Berlioz  s'écrie  romantiquement  :  «NaplesH!  ciel 
limpide  et  pur I  soleil  de  fêtes!  riche  terre/  » 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


EEVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


C'est  dimanche  dernier  qu'a  eu  lieu  au  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Marty,  l'exécution  du  poème  lyrique  en  trois  parties, /f  Boi  Aiilmr, 
paroles  de  M.  Fernand  Beissier,  qui  a  valu  au  compositeur,  M.  Marcel  Rous- 
seau, le  prix  du  concours  Rossini.  Je  ne  reprocherai  pas  au  liljrettiste  la  nou- 
veauté du  sujet  choisi  par  lui.  Il  a  mis  lui-même  en  tète  de  ses  vers  cette  épi- 
graphe, tirée  de  la  légende  du  roi  Arthur  :  —  «  Et  Merlin  dit  au  roi  Arthur  : 
La  vallée  de  Carduet  sera  sauvée  quand  te  glaive  magique  sera  conquis  par  toi,  ainsi 
que  te  cœur  de  l'enfant  blonde  ».  Il  me  semble  que  j'ai  déjà  entendu  parler  de 
quelque  chose  comme  cela,  et  qu'un  nommé  Wagner  s'est  souvenu  de  cette 
légende  dans  un  drame  qu'à  tort  il  prétendait  très  gai  et  auquel  il  a  donné  le 
titre  de  Siegfried.  Nous  n'en  sortirons  donc  pas,  de  ces  légendes  moyenâgeuses 
qu'on  nous  ressasse  depuis  vingt  ans  et  dont  nous  avons  les  oreilles  rebattues, 
et  nos  poètes  (I)  ne  peuvent-ils  décidément  trouver  autre  chose,  quelque  chose 
de  plus  jeune,  do  plus  vraiment  passionné,  de  plus  vivant  surtout?  Pour  cette 
fois,    cependant,  ne    nous    plaignons  pas    trop,    puisque  la  prose   rimée   de 
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M.l'Vnianil  Hcissit'i' a  doniid  naissance  iiuno  luii'tilicm  Inrl  intércssanle  l'I  tcllr 
que  ck'puis  liinfilrinps  nous  n'en  avions  ontenduo.  M.  Marcel  Roussean,  qui 
diasse  lio  race.  |iuis([u'il  est  le  liis  de  M.  Samuel  Rousseau,  professeur  d'Iiar- 
nionie  au  Couservaloirc,  ancien  prix  do  Rome  et  aulenr  de  la  Cloche  du  Rhin, 
est  un  jeune,  un  loul  jeune,  fitanl  àj;i;  seulement,  de  vinfîl  et  unans.  Ilolitenait 
l'an  dernier  un  premier  prix  d'harmoni(S  on  mémo  temps  cju'il  se  voyait  déjà 
couronner  dans  un  des  concours  do  la  Société  des  compositeurs.  On  voit  qu'il 
enlrc  brillamment  dans  la  carrière  ot  quand  sos  aines  y  sont  encore.  La  mu- 
sique qu'il  a  écrite  sur  le  poème  du  Roi  Arthur  est  vraiment  remarquable,  et  à 
dos  points  de  vuo  divers.  Si  l'inspiration  n'en  est  pas  toujours  d'une  absolue 
nouveauté,  ollo  s'y  montre  néanmoins.  L'œuvre  est  bien  construite,  bien  écrite, 
l'iiarmonie  en  est  heureuse,  l'orchestre  exccUont,  avec  des  recherches  et  des 
triiuvailles  véritables  do  timbre  et  do  couleur.  M.  Marcel  Rousseau,  rompant 
avec  des  idées  prétendues  nouvelles  ot  (jui  sont  au  contraire  très  arriérées,  no 
craint  pas  les  ensembles  ot  ne  se  gêno  pas  pour  écrire  des  duos,  des  trios  ot  dos 
cliujurs.R  no  cherche  pas  la  petite  béto  et  ne  coupe  pas  des  cheveux  en  quatre, 
mais  sa  musique  a  de  l'accent,  et,  au  point  de  vue  général,  de  la  franchise 
dans  les  rythmes,  dans  le  phrasé  et  dans  l'orchestre.  La  place  me  manquerait 
pour  donner  ici  une  analyse  substantielle,  mais  j'en  veux  pourtant  signaler 
quelques  morceaux  :  dans  la  première  partie  le  chœur  vif,  bien  rythmé,  plein 
d'éclat  dos  guerriers  saxons,  qui  suit  l'entrée  de  leur  chef,  et  le  quatuor  Gnal 
avec  chœur,  qui  est  chaud,  coloré  et  d'une  belle  sonorité  ;  dans  la  seconde, 
dont  la  couleur  générale  est  excellente,  avec  ses  chœurs  lointains  et  ses  jolis 
fragments  symphoniques,  il  faut  tirer  de  pair  le  duo  passionné  de  Genièvre  et 
du  roi  Arthur,  qui  est  mouvementé,  d'un  bon  sentiment  dramatique,  et  qui  ne 
manque  ni  d'élan  ni  de  grandeur;  enQndans  la  troisième,  avec  la  scène  du  défi, 
il  faut  considérer  comme  excellent  le  chœur  qui  suit,  avec  son  accompagne- 
mont  obstiné  ot  plein  de  couleur,  et  tout  l'épisode  final,  très  expressif  et  d'une 
belle  a.mpleur  dans  sa  conclusion.  —  En  résumé,  gros  succès,  qui  est  un  bon 
présage  pour  l'avenir  du  jeune  artiste.  Je  m'en  voudrais  pourtant  de  ne  pas 
nommer,  avec  les  éloges  qu'ils  méritent,  les  interprètes  qui  ont  eu  leur  part 
dans  co  succès.  M""  Demougeot  et  M"»'  Dangès,  MM.  Laffitte  et  Delpouget. 

A,  P. 

—  Concert  Colonne.  —  En  sortant  du  concert  de  dimanche  dernier,  quel- 
qu'un disait,  à  propos  de  l'ouverture  des  Francs  Juges  :  «  Cela  ne  semble  fait 
que  pour  étonner  le  public.  »  Cette  impression  est  évidemment  celle  de  beau- 
coup d'auditeurs.  Berlioz  se  serait-il  donc  trompé?  Assurément  oui;  il  s'est 
trompé  avec  toute  l'école  romantique  et  a  été,  comme  elle,  épris  de  l'effet, 
dut-il  ne  l'obtenir  que  par  la  rhétorique  musicale,  la  crudité  du  coloris,  ou 
l'emphase  du  langage  orchestral.  Il  s'était  d'ailleurs  déjà  ressaisi  à  l'époque 
(1838)  où  Wagner  écrivait  son  Rienzi,  dont  un  air  exécuté  par  M"'  Schumann- 
Heink,  a  paru  plus  que  médiocre  à  tous  points  de  vue.  L'erreur  est  de  penser 
que  la  bonne  foi  ne  fut  pas  entière  chez  Berlioz;  ses  lettres  de  1.828,  adressées 
à  Humbert  Ferrand,  débordent  d'un  enthousiasme  autolàtre ,  précisément  à 
propos  des  Francs  Juges,  qui  présentent  d'ailleurs  un  fonds  mélodique  admi- 
rable, mais  trop  romantiquement  traité.  M.  Gabriel  Pierné,  qui  a  fort  bien 
dirigé  l'ouvrage,  s'est  montré  au  pupitre  excellent  chef  d'orchestre.  Son  inter- 
prétation a  été  fine  et  gracieuse  pour  les  délicates  ciselures  instrumentales  de 
M.  Gabriel  Fauré  dans  Pelléas  et  Mclisande,  brillante  pour  la  symphonie  en  ré 
mineur  de  César  Franck,  très  souple  quand  il  s'est  agi  d'accompagner  le  chant. 
Mme  Ernestine  Schumann-Heink  possède  une  superbe  voix  de  contralto.  Le 
registre  grave  et  le  médium  en  paraissent  vraiment  admirables  par  l'ampleur 
de  la  sonorité,  la  justesse  de  l'émission,  qui  ne  s'empâte  jamais,  et  par  l'ai- 
sance parfaite  avec  laquelle  chaque  note  intervient  et  se  détache,  même  dans 
les  successions  rapides.  Les  sons  aigus  tranchent  moins  heureusement,  et  ce  ' 
sont  ceux-là  cependant  que  la  cantatrice  fait  le  plus  applaudir.  Elle  les  sou- 
tient et  les  prolonge,  les  enfle  et  les  diminue  avec  un  art  incontestable,  mais 
l'artifico  est  là  trop  apparent.  Mieux  vaudrait  dédaigner  ces  moyens  factices  et 
déplaisants,  d'autant  plus  qu'à  l'extrême  limite  de  la  prolongation  des  tenues, 
on  pressent  un  léger  chevrotement,  dont  l'organe  est  tout  à  fait  exempt  du 
reste  lorsqu'il  se  maintient  dans  les  bornes  d'une  diction  normale  et  vraiment 
artistique.  L'évocation  d'Erda  dans  l'Or  du  Rhin,  que  M"'"  Schumann-Heink 
a  chantée  à  Bayreuth,  a  été  pour  elle  une  occasion  de  poser  ses  belles  notes 
d'un  soyeux  velours;  dans  l'air  do  la  Clémence  de  Titus  et  dans  celui  de  Rienzi, 
elle  n'a  pu  faire  illusion  sur  le  caractère  vieillot  do  la  musique,  et  avec  son 
genre  de  voix,  fioritures,  traits  de  virtuosité  semblent  de  vrais  contresens. 
Les  ovations  sont  venues  principalement  après  une  mélodie  de  Schubert,  la 
Toute-Puissance,  qui  a  été  dite  d'une  façon  grandiose  et  dans  un  beau  style,  à 
la  fois  simple  et  imposant.  —  Le  public  s'est  associé  à  la  pensée  de  l'orchestre 
Colonne  et  de  son  directeur  en  applaudissant  le  Lamento  do  Victorin  Joncières. 
Le  compositeur  avait  souhaité  que  co  morceau  fût  exécuté  à  l'église  pendant 
la  cérémonie  religieuse  de  ses  obsèques;  ce  vœu  n'ayant  pas  été  rempli,  c'est 
au  Cbàtelet  que  l'audition  posthume  a  eu  lieu.  C'était  une  pieuse  réparation. 

Amédée  Boutarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  h'Ouverture,  scherzo  et  finale  de  Schumann,  que 
M.  Chevillard  avait  mis  à  son  programme  de  dimanche,  est  une  sorte  de  petite 
symphonie  généralement  peu  connue.  Elle  forme  une  suite  instrumentale 
d'un  réel  intérêt,  et  digne  de  figurer  à  cùté  des  grandes  symphonies  du  mémo 
maitre.  Datant  de  1841,  elle  est  contemporaine  des  symphonies  en  si  bémol  et 
en  ré  mineur,  et  ne  leur  est  inférieure  ni  par  le  mérite  de  l'invention,  ni  par 
l'abondance  mélodique.  Schumann  s'y  révèle  tout  entier,  et  l'orchestration 
apparaît  plus  homogène  et  mieux  traitée  que  dans  des  compositions  plus  répu- 
tées. Un  premier  morceau  en  mi,  dans  lequel  passe  un  souffle  tout  wébérien; 


INI  sclin-zii  en  ut  lUese  mineur  d'une  li''gen-4é  exquise,  sorte  de  tournoiement 
d'iMVs  ri  do  fées,  qu'interrompt  une  phrase  naïve  des  instruments  à  vent  ;  un 
liiiali'  liés  rythmique,  d'une  belle  allure,  et  qui  fait  songer  à  la  symphonie 
en  si  bémol,  forment  cette  œuvre  charmante,  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  Che- 
villard de  nous  avoir  révélée.  —  La  symphonie  de  Mozart  en  ré  majeur  n'est 
point  de  celles  qu'on  est  accoutumé  d'entendre  fréquemment,  et  c'est  dom- 
mage ;  car  si  ollo  n'a  pas  l'envergure  et  la  majesté  do  «  Jupiter  »  ou  do  celle 
on  sol  mineur,  ollo  est  d'une  grâce  expressive,  d'une  richesse  et  d'une  ingé- 
niiisiti'' dl^  détails  peu  ordinaires  ;  l'onrfaHte  avec  ses  curieuses  appoggiaturos 
dis>cin;iiiles,  le  presto  avec  son  bavardage  do  flûte  sur  les  dessins  légers  du 
(|ii:itiicji-,  suffiraient  à  illustrer  cette  œuvre,  qu'une  exécution  fine  et  nuancée 
mit  bien  en  valeur.  —  L'ouverture  de  Léonore  n"  3  est  une  des  pages  les  plus 
morveilleusos  do  Beethoven.  L'exécution  en  fut  superbe  de  précision,  de  cha- 
leur ot  d'ardeur  impétueuse.  Le  redoutable  trait  du  quatuor  qui  précède  la 
péroraison  do  l'œuvre  no  saurait  être  mieux  rendu  comme  ensemble  et  net- 
teté. —  M""  Raunay  fut  magnifique  d'émotion  et  de  grandeur  tragique  dans 
la  scène  et  l'air  d'Ipliigénie,  exquise  do  douceur,  do  tristesse  attendrie  dans  la 
Chanson  perpétuelle  d'Ernest  Chausson.  Tout  co  que  je  connais  de  co  musicien 
regretté  est  empreint  d'une  indicible  mélancolie  ;  le  poème  quelque  peu  en- 
fantin de  M.  Gros  a  su  lui  inspirer  une  plainte  lente,  d'un  charme  étrange,  et 
que  soulignent  et  commentent  d'expressifs  et  enveloppants  dessins  d'orchestre, 
avec  de  joHes  trouvailles  harmoniques  dont  la  recherche  un  peu  précieuse 
n'exclut  pas  l'émotion.  —  La  Chevauchée  des  Walkyries,  classique  maintenant, 
et  qui  fut  jouée  avec  une  belle  fougue  juvénile,  terminait  un  concert  que 
d'aucuns,  à  la  sortie,  se  plaignaient  avec  amertume  de  voir  finir  plus  tôt  qu'à 
l'heure  coutumière.  Il  faut  reconnaître  que  85  minutes  de  musique  (soyons 
précis  !)  n'avaient  point  épuisé  l'endurance  d'un  public  habitué  à  de  plus  glo- 
rieux exploits.  J.  Jemai.n. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Châtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  du  Roi  Lear  (Berlioz).  —  Stenlui-Rdsine  (Gla- 
zounow).  —  Concerto  pour  violon  (Gernshcim),  par  M.  Lucien  Capet.  —  Prélude  à 
l'Après-midi  d'un  faune  (Debussy).  —  Symphonie  en  ré  mineur  (César  Franck).  —  L'or- 
chestre sera  dirigé  par  M.  G.  Pierné. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  :  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart).  —  Ber- 
cule  au  jardin  des  HespéHdes  (Biisser).  —  Concerto  en  si  bémol  pou?  deux  hautbois 
(I-Iaendel).  —  Prélude  à  VAprés-midi  d'un  faune  (Debussy).  —  Symphonie  pathétique 
(Tschaïkowsk)'). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  aboxxés  a  i,v  musique) 


M.  Arthur  de  Greef  n'est  pas  seulement  le  grand  virtuose  du  piano  que  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'applaudir  à  nos  concerts  symphoniques  du  dimanche. 
Il  est  aussi  l'un  des  compositeurs  les  plus  marquants  de  la  jeune  école  belge.  Nous 
avons  publié  de  lui  un  recueil  de  cinq  numéros  sur  de  chaudes  poésies  de  M.  Charles 
Fuster  :  Chants  d'amour.  Ce  ne  sont  pas  là  des  mélodies  éparses,  qui  se  succèdent 
les  unes  aux  autres  sans  aucun  lien,  mais  bien  une  sorte  de  petit  poème  où  les  pièces 
sont  comme  soudées  ensemble  par  des  «  leit-motive  »  qu'on  retrouve  ici  et  là,  selon 
les  besoins  du  musicien.  Le  système  est  nouveau.  L'œuvre  est  dans  son  ensemble  de 
sentiment  passionné.  Sa  technique  un  peu  compliquée  a  des  tendances  avancées. 
Nous  en  avons  extrait  pour  nos  lecteurs  la  page  la  plus  souriante  :  Cloches,  où  la 
mélodie  se  déroule  allègrement  sur  un  dessin  de  carillon  tout  à  fait  charmant  à 
l'accompagnement  ; 

Dans  les  vieilles  villes  des  Flandres, 

Par  les  crépuscules  d'été, 

Les  carillons  sont  purs  et  tendres 

Et  longs  comme  l'éternité. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (12  novembre)  : 

C'est  encore  d'Anvers  que  nous  est  venu,  cette  semaine,  l'événement  musical 
intéressant.  Le  Théâtre-Lyrique  flamand  nous  a  donné  la  «  première  .i  de  la 
nouvelle  œuvre  de  MM.  Nestor  De  Tière  et  Jan  Blockx,  De  Kapel(la  Chapelle), 
devant  le  même  public  enthousiaste  et  fidèle  qui  salua  les  premiers  pas  de  la 
Princesse  d'auberge  et  de  la  Fiancée  de  la  Mer  et  en  voulut  un  peu  à  M.  Blockx 
de  ne  lui  avoir  pas  permis  d'être  également  le  parrain  de  Thyl  Uylenspieyel. 
Faut-il  vous  dire  que  l'accueil  a  été,  cette  fois  encore,  triomphant,  et  que  c'est 
une  nouvelle  victoire  que  les  doux  autours  ont  remporté  samedi  soir?...  La 
Chapelle  n'a  cependant  pas  l'importance  des  œuvres  précédentes;  mais  elle  n'est 
pas  moins  intéressante.  Bien  au  contraire,  elle  nous  offre  une  forme  d'art  dra- 
matique qui  sort  complètement  de  la  banalité.  Ce  n'est  pas  une  pièce;  c'est  à 
peine  ce  qu'on  appelle  «  un  acte  »;  car  il  n'y  a  ni  e.xposition,  ni  intrigue,  ni 
dénouement;  le  poète  l'a  intitulée  «  page  lyrique  »  ;  il  aurait  pu  l'appeler  plus 
justement  encore  «  impression  »,  —  une  impression  à  la  fois  pittoresque  et 
passionnelle,  poétique  et  naturaliste,  mystique  et  réaliste.  ■' 

L'action,  si  l'on  peut  qualifier  cela  d'action,  n'a  que  trois  personnages,  et 
voici  comment  le  poète  les  fait  se  rencontrer.  Devant  une  chapelle  rustique,  à 
la  lisière  d'un  bois,  un  enfant  de  douze  ans  implore  de  la  Vierge  la  guérison 
de  sa  mère  ;  il  dit  naïvement,  longuement,  la  tendresse  de  sa  mère  pour  lui  ;  il 
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s'éloignu  ensuite  pour  aller  cueiUii'  un  Louquel  de  lleuis  qu'il  ofl'rira  à  la  ma- 
done. Suiviennent  un  étudiant,  Rinold,  et  une  jeune  fiUe,  Jolianna,  qu'il  a  en- 
levée pai'ce  que  ses  parents  contrariaient  leurs  amours.  Us  errent  par  la  campagne, 
n'ayant  plus  de  ressources  et  revenus  déjà  de  leur  ivresse.  Bientôt  ils  en  arri- 
vent aux.  reproches  amers,  aux  menaces.  Puis  ils  se  ressaisissent  ;  Rinold  veut 
se  tuer;  Jolianna  demande  à  mourir  avec  lui,  et  déjà  le  jeune  homme  prend 
son  revolver,  quond  l'enfant  reparait  avec  son  bouquet,  et  le  dépose  devant 
l'autel,  tandis  que  s'élève  de  nouveau  sa  prière  ardente  et  naïve.  Les  deux 
amoureux  l'écoutent,  profondément  émus.  Soudain  l'enfant  se  relève  ;  il  a  foi 
on  l'avenir,  sa  mère  guérira...  Et  cette  foi  transfigure  aussi  Rinold  et  Johanna  ; 
ils  ne  songent  plus  à  mourir;  ils  puisent  dans  leur  amour  la  force  de  lutter  et 
do  vivre. 

Il  serait  dilEcile,  on  le  voit,  de  rêver  un  sujet  plus  essentiellement  «musical  », 
débarrassé  des  «  contingences  »  et  des  menus  accidents,  épisodes  et  hors-d'œuvres 
des  traditionnels  sujets  d'opéra.  La  forme  en  est  assurément  peu  habituelle. 
Elle  a  permis  à  M.  Jan  Blockx  de  donner  libre  carrière  à  son  abondance  mélo- 
dique et  à  son  coloris  orchestral  exubérant,  d'un  caractère  si  personnel.  Avec 
la  passion  se  développent,  dans  une  marche  constante,  assurée  et  progressive, 
les  éléments  du  drame  musical,  jusqu'à  l'explosion  finale  de  tous  les  éléments 
dans  un  admirable  ensemble,  d'une  envolée  superbe.  Tout  cela  dure  à  peine 
quarante  minutes.  L'elTet  n'en  est  que  plus. grand.  Et  il  s'est  traduit,  à  Anvers, 
par  de  chaleureuses  et  nombreuses  ovations  aux  auteurs,  appelés  sur  la  scène 
jusqu'à  trois  fois,  et  aux  interprètes,  M"»s  Van  Cauter  et  Elsacker  et  M.  Swolfs. 
Sans  avoir  toute  la  perfection  désirable,  certes,  ceux-ci  ont  montré  l'ardeur  et 
la  conviction  dont  sont  animées  toutes  les  œuvres  que  monte  le  vaillant  théâtre 
anver'sois;  nous  en  dirons  autant  de  l'orchestre,  sans  doute  très  peu  avancé  et 
très  peu  dégrossi,  mais  bien  vivant. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie,  quand  il  montera  cette  œuvre,  —  prochainement, 
on  l'espère,  —  y  ajoutera  le  cachet  artistique  et  les  soins  de  détails  qui,  cette 
fois,  ont  fatalement  manqué  à  l'œuvre  pour  être  complètement  mise  en  valeur 
et  qui  en  feront  sans  aucun  doute  la  fortune  sur  les  scènes  de  langue  française. 

L.'S. 

—  Le  célèbre  baryton  Battistini  vient  de  chanter  à  Rome  VHamlet  d'Am- 
broise  Thomas  au  milieu  d'ovations  enthousiastes.  Il  avait  pour  partenaire 
M"»  Barrientos,  qui  est,  nous  écrit-on,  «  une  Ophélie  idéale  ».  Cela  a  été 
une  suite  de  représentations  superbes  et  fructueuses  pour  la  direction  du 
théâtre  Adriano.  —  Avant  de  se  rendre  à  Rome,  le  baryton  Battistini  avait 
chanté  avec  le  même  grand  succès  à  Brescia  la  belle  œuvre  d'Ambroise 
Thomas. 

—  El  sombrero  de  très  picos.  autrement  dit  le  Tricorne,  est  le  titre  de  la  nou- 
velle d'où  le  très  amusant  livret  du  Corrégidor  d'Hugo  Wolf  a  été  tiré.  L'auteur 
est  Pedro  Alarcon,  né  à  G-uardix  (Grenade)  en  1833,  mort  en  1891,  près  de 
Madrid  (1).  Le  tricorne,  c'est  le  chapeau  que  portaient  les  hauts  personnages, 
avec  le  manteau  rouge  et  la  petite  épée,  celui  qui  ornait  la  tête  de  notre  cor- 
régidor   Car,  il  était  une  fois  un  très  vilain  corrégidor  et  une  toute  char- 
mante corrégidora;  il  était  aussi  un  honnête  meunier,  Tio  Lucas,  et  une  ravis- 
sante meunière,  SeîSa  Frasquita;  deux  couples  sans  reproche  au  début  de  notre 
histoire.  Or,  le  corrégidor  s'avisa  de  tomber  amoureux  fou  de  la  jolie  Fras- 
quita, et  celle-ci,  résolue  à  ne  rien  lui  accorder,  tolérait  cependant  ses  visites, 
parce  qu'un  si  gros  fonctionnaire  avait  de  l'influence,  en  imposait  par  son 
tricfirne,  et  disposait  d'un  emploi  qu'elle  désirait  pour  son  neveu.  Il  advint  là- 
dessus  qu'un  soir  le  corrégidor  fit  arrêter,  sans  forme  de  procès,  le  trop  gênant 
Tio  Lucas,  et  le  fit  conduire  loin  de  son  moulin.  La  nuit  tombait  et  Seïia 
Frasquita  chantait  un  air  pour  calmer  ses  inquiétudes,  quand  des  cris  «  au 
secours  b  se  firent  entendre.  En  rôdant  autour  du  moulin,  le  corrégidor  était 
tombé  dans  l'écluse,  d'où  il  venait  de  sortir  à  grand'peine.  Transi  et  grelottant 
il  voulut  faire  sa  cour  à  la  meunière,  et  posa  sur  la  table  la  nomination  du 
neveu.  Mais  Frasquitas'enfuit  le  laissant  seul  à  la  maison.  Alors  il  pendit  ses 
vêtements  devant  le  feu  et,  glacé  jusqu'aux  os,  s'endormit  dans  le  lit  du  meu- 
nier. Mais  Tio  Lucas  ayant  enivré  de  vin  et  d'eau-de-vie  l'alcade  et  les  algua- 
zils  chargés  de  le  garder,  accourait  pour  retrouver  sa  Frasquita.  Que  vit-il  en 
arrivant?  la  nomination  du  neveu  sur  la  table,  et,  en  regardant  par  le  trou  de 
la  serrure,  le  corrégidor  dans  son  lit.  On  juge  de  son  émoi.  Le  premier  moment 
de  fureur  passé,  il  résolut  de  se  venger  spirituellement  ;  endossa  les  habits  du 
corrégidor,  enfonça  sur  ses  yeux  le  tricorne,  et  prenant  le  chemin  de  la  ville, 
s'introduisit  dans  la  chambre  de  la  belle  corrégidora,  Dona  Mercedes,  qui  le 
jn-it  pour  son  mari.  Naturellement  les  choses  sont  arrêtées  à  temps,  et  aucun 
fait  condamnable  ne  suit  les  messéantes  intentions.  Le  corrégidor  est  roué  de 
coups,  et  Sefia  Frasquita  oblige  Tio  Lucas  à  lui  demander  pardon  de  l'avoir 
crue  infidèle.  —  La  musique  d'Hugo  Wolf  a  été  très  appréciée  à  Munich,  prin- 
cipalement les  lleder,  les  morceaux  lyriques  et  les  phrases  bien  vocales  ;  le 
duo  entre  Tio  Lucas   et   Frasquita,  Metinier  et  Meunière,  a  paru  ravissant;  on 

(!)  Il  fut  couleur  exquis  avec  le  Finale  de  Norma,  Cornet  à  pistons,  etc.  ;  auteur  dra- 
matique sifflé  avec  El  Ilijo  prodigo  (le  fils  prodigue);  patriote  aussi,  car  il  combattit  au 
Maroc.  Blessé  le  31  décembre  1859,  il  écrivit  ces  lignes  touchantes  ;  «  Voyez-vous 
cette  sainte  femme  qui  va  de  lit  en  lit?...  elle  parle  au  blessé  une  langue  étrangère, 
mais  sa  voix  console,  douce  et  mélodieuse...  Cette  femme  est  une  Française..,  elle  fut 
en  Grimée,  elle  revient  d'Italie...  ;  le  jour,  elle  marche  au  milieu  des  balles;  la  nuit 
elle  remplit  dans  les  ambulances  son  rôle  choisi  de  bienfaitrice...  Elle  doit  avoir 
trente  ans,  sa  figure  est  noble  et  belle,  tout  en  elle  est  distingué,  doux,  affectueux, 
angélique.  Elle  disparaît  quand  on  n'a  plus  besoin  d'elle  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue  qu'au 
milieu  du  sang  et  des  larmes,  prête  k  guérir,  à  consoler  ». 


vanle  le  travail  thématique  de   la  partition  et  l'on  constate  que   le  succès  est 
allé  croissant  d'acte  en  acte. 

—  Le  Nouveau  Théâtre  populaire  de  la  rue  de  l'Hôpital-Joseph,  à  Munich, 
construit  par  l'architecte  Tittrich,  et  dont  les  métopes  sont  dues  au  sculpteur 
Drexler,  a  été  inauguré  mercredi  dernier.  H  est  de  style  grec  ancien,  avec  des 
colonnes  doriques,  un  peu  à  l'imitation  du  temple  célèbre  d'Bgine,  dont  la 
ville  possède  quelques  marbres  archaïques  du  fronton.  Le  programme  de  la 
soirée  d'inauguration  comprenait  un  prologue  de  W.  von  Gœthe,  une  ouver- 
ture de  Lortzing  et  le  drame  de  Schiller,  Cabale  et  Amour.  On  dit  que  l'acous- 
tique est  bonne  et  que  la  vue  n'est  gênée  d'aucune  place.  La  scène  a  quinze 
mètres  et  demi  de  haut,  la  salle  en  a  douze  et  peut  contenir  environ  douze 
cents  spectateurs. 

—  Si  l'on  en  croit  des  renseignements  venus  de  Munich,  M.  Max  Schillings, 
l'auteur  à'Ingwelde,  aurait  consenti  à  terminer  l'ouvrage  inachevé  deHerman 
Zumpe,  Sawitri. 

—  On  dit  que  M.  Ferdinand  de  Strantz,  qui  fut  artiste  dramatique  et  direc- 
teur de  l'Opéra  royal  de  Prusse,  s'est  décidé  à  reparaître  en  scène,  au  théâtre 
central  de  Berlin,  pour  jouer  John  Styx  à'Orphée  aux  Enfers,  rôle  dans  lequel 
il  obtint  autrefois  de  grands  succès.  C'est  hier,  14  novembre,  que  sa  rentrée  a 
dii  avoir  lieu. 

—  Le  30  octobre  dernier  a  eu  lieu  la  première  représentation  de  la  Mort 
d'Ulysse,  tragédie  en  musique  do  Auguste  Bungert.  L'Opéra  royal  do  Dresde, 
où  l'ouvrage  vient  de  voir  le  jour  avait  déjà  donné  :  le  Retour  d'Ulysse  (1896), 
Circé  (1898)  et  Nausikaa  (1901),  qui  forment,  avec  la  Mort  d'Ulysse,  les  quatre 
parties  d'une  tétralogie  intitulée  le  Monde  homérique. 

—  On  annonce  que  M.  Lehar,  dont  quelques  opérettes  ont  réussi,  s'occupe 
de  mettre  sur  pied  un  opéra  sérieux,  les  Cygnes  noirs. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour,  à  Brunswick,  a  reçu  un  opéra  de  Théo  Erler, 
Ingomar. 

—  Le  compositeur  Théodore  Podbertsky  a  écrit  le  texte  et  la  musique  d'un 
opéra  en  un  acte,  la  Fin  du  Lied,  dont  l'action  est  empruntée  à  la  vie  des 
pêcheurs  et  aux  drames  de  la  mer  au  commencement  du  dernier  siècle,  comme 
celle  de  la  Fiancée  de  la  m!r,  l'œuvre  si  poignante  de  Jan  Blockx. 

—  Les  compositeurs  septentrionaux  ne  flânent  pas  plus  que  les  nôtres.  D'une 
revue  de  la  dernière  saison  musicale  à  Stockholm,  publiée  par  un  journal 
étranger,  nous  apprenons  que  plusieurs  œuvres  importantes  de  jeunes  musi- 
ciens tels  que  MM.  Bœltman,  Peterson-Berger,  Gustave  Sjôberg,  HugoAlfven, 
Wilhelm  Stenhammar,  etc.,  ont  été  présentées  au  public  et  bien  accueillies. 
La  Miisikverein,  société  symphonique,  a  exécuté  une  remarquable  ouverture 
de  Gustave  Wasa  de  M.  Sjôberg,  qui  a  produit  la  meilleure  impression,  et  une 
grande  composition  chorale  deM.  Alfven,  rOraiSonrfomim'cffte,  qui  se  distingue, 
paraît-il,  par  beaucoup  de  chaleur  et  une  riche  invention  mélodique,  jointes  à 
une  possession  parfaite  du  style  polyphonique.  M.  Hugo  Alfven,  qui  s'est  déjà 
fait  une  renommée  dans  son  pays  quoiqu'il  n'ait  pas  dépassé  la  trentaine,  étant 
né  à  Stockholm  en  1872,  a  déjà  beaucoup  produit.  Élève  du  Conservatoire  de 
cette  ville,  où  il  étudia  le  violon  et  la  théorie,  il  entra  à  la  chapelle  de  la  cour, 
où  il  se  fit  entendre  à  diverses  reprises.  De  1896  à  1899  il  obtint  la  subvention 
que  l'Etat  accorde  aux  jeunes  compositeurs,  il  alla  se  perfectionner  comme 
violoniste  à  Bruxelles,  auprès  de  M.  César  Thompson,  vint  faire  un  séjour  à 
Paris,  voyagea  en  Allemagne  et  se  fit  attribuer  en  1900  la  pension  Jenny  Lind 
(4.300  francs  par  an  pendant  trois  ans).  On  connaît  de  lui  deux  symphonies, 
une  sonate  et  une  romance  pour  violon,  une  cantate  pour  l'année  1900,  les 
Cloches,  scène  lyrique  pour  baryton  et  orchestre,  un  motet  pour  chœur  mixte, 
une  vingtaine  de  lieder,  etc.  Un  de  ses  confrères,  M.  'Wilhelm  Stenhammar, 
qui  n'a  qu'un  an  de  plus  que  lui,  car  il  est  né  aussi  à  Stockholm,  en  1871,  a 
fait  exécuter  récemment,  par  la  Société  de  musique  de  chambre  de  M.  Tor 
Aulin,  un  quatuor  qui  a  produit  un  bel  effet,  et  il  a  fait  représenter  au  Théâtre- 
Royal  un  opéra  intitulé  la  Fête  à  Solporg,  dans  lequel  il  a  introduit,  traitées 
avec  beaucoup  de  talent,  des  chansons  et  danses  populaires,  qui  pénètrent  toute 
l'œuvre  et  en  forment  en  quelque  sorte  la  base.  M.  Stenhammar  est  un  pia- 
niste fort  distingué,  qui  a  montré  une  grande  activité  de  virtuose.  Il  n'en 
déploie  pas  moins  comme  compositeur  et  se  fait  remarquer  comme  chef  d'or- 
chestre. Un  premier  opéra,  Tirfing,  représenté  au  Théâtre-Royal  sous  sa  direc- 
tion, l'a  fait  appeler  à  diriger  souvent  l'orchestre  de  ce  théâtre,  en  même  temps 
qu'il  dirigeait  la  Société  philharmonique.  Outre  ses  deux  opéras,  il  a  écrit  des 
ouvertures,  trois  quatuors  pour  instruments  à  cordes,  un  concerto  de  piano, 
des  chœurs,  des  ballades,  et  la  plupart  de  ses  compositions  ont  été  exécutées 
non  seulement  en  Suède  et  en  Danemark,  mais  dans  de  grandes  villes  alle- 
mandes. Un  de  ses  compatriotes  écrivait  récemment  à  son  sujet  :  —  o  Sten- 
hammar est  de  ceux  sur  lesquels  surtout  le  public  suédois  fonde  ses  plus 
grandes  espérances  pour  le  développement  de  la  composition  musicale  en 
Suède.  Outre  qu'il  montre  une  affinité  manifeste  avec  nos  meilleurs  compo- 
siteurs nationaux  d'autrefois,  le  génie  inventif  qui  se  révèle  dans  celles  de  ses 
œuvres  qui  ont  déjà  vu  le  jour,  son  habileté  orchestrale,  sa  maîtrise  de  la 
forme,  permettent  de  croire  que  ces  espérances  se  réaliseront  pleinement, 
surtout  si  l'on  considère  que  c'est  un  homme  jeune  encore  et  plein  d'ardeur 
pour  sa  vocation  ». 

—  Tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  Hérodiade,  avant  et  depuis  les  représentations 
du  théâtre  de  la  Gaité,  qui  poursuivent  si  brillamment  leur  cours,  a  eu  un  effet 
inattendu  dans  une  ville  du  Nord,  à  Thiel,  en  Hollande.  Une  société  musicale 
qui  s'efforce  de  faire  honneur  au  nom  d'Amphion,  qu'elle  porte  vaillamment, 
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a  voulu  exéculor,  elle  aussi,  le  lii'l  oiivraf,'u  ili-  M.issmri  ,\,„i\  I,  s  superbes  paf;cs 
mystiques,  par  exemple  le  cortège  dos  palrnc-.  hchiIiIm.  ni.  non  sans  raison, 
devoir  produire  là-bas  comme  ici,  une  im|jrrssLon  .I.'  ililiiinuso  grandeur. 
Malhoureusoment  notre  époque  est  peu  fertile  on  miracles;  lus  chanteurs  de 
Thiel,  moins  favorisés  que  leur  patron,  qui  avait  vu  sortir,  aux  sons  de  sa  lyre, 
les  remparts  de  Thobos  du  morvoilleux  sol  hellOniquo,  no  pouvaient  espérer 
faire  surgir,  par  quelque  moyen  analogue,  ni  le  temple  do  Jérusalem,  ni 
mémo  le  plus  petit  décor.  Cela  ne  les  a  point  arrêtés.  Ils  joueront  Ilérodiaie 
comme  autrefois  Ton  jouait  Ij)hc\ujrin,  simplement  en  costume  de  ville,  ot,  dès 
à  présont,  so  sont  assuré  le  concours  de  M.  Jos.  Tijssen  do  Hambourg,  comme 
soliste.  La  date  de  l'audition  est  actuellement  fixée  au  14  janvier  prochain. 

—  Lo  nouvel  Opéra  hollandais  d'Amsterdam  va  représenter,  dit-on,  la  Fille 
de  l'Empereur,  du  compositeur  Willom  de  Haan.  L'œuvre  est  citée  dans  dos 
lexiques  déjà  anciens.  L'autour  est  né  à  Rotterdam  en  1849,  s'est  établi  à 
Darmsladt  en  1876,  comme  directeur  de  la  Société  Mozart,  et  y  remplissait 
encore,  en  1902,  los  fonctions  de  maître  de  chapelle. 

—  La  Société  générale  do  musique  de  Bàle  organise,  pour  la  saison  1903- 
1904,  dix  concerts  d'orchestre  et  six  concerts  de  musique  de  chambre,  sous  la 
direction  de  rexcellent  directeur,  M.  Hermann  Suter. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  «  A  l'une  des  dernières  séances  vocales  qui 
ont  eu  lieu  à  la  salle  Bechstein,  M'"  Florence  Shaw  a  chanté  la  scène  si  dra- 
matique du  Cid  de  Massonot.  Elle  a  été  très  belle  principalement  dans  le  mou- 
vement où  la  musique  semble  concentrer  en  quelques  notes  toute  l'émotion, 
tout  l'attendrissement  d'un  souvenir  poignant  : 

Hélas!  il  me  disait  :  Avec  ton  doux  sourire 

Tu  ne  sauras  jamais  conduire 
Qu'aux  chemins  glorieux  ou  qu'aux  sentiers  bénis. 

Ce  fragment  du  rôle  de  Chimèno  a  mis  en  relief  le  grand  talent  de 
M>i«  Shaw.  1) 

—  D'une  lettre  que  le  directeur  du  théâtre  de  la  Nouvelle-Orléans, 
M.  Charley,  adresse  à  un  journal  de  la  ville  pour  l'informer  do  ses  projets, 
nous  extrayons  ce  passage  :  «...  J'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  annoncer  et 
qui  ne  pourra  que  faire  plaisir  à  tous  les  dilettantes  néo-orléanais,  c'est  la 
création  à  la  Nouvelle-Orléans  de  Louise,  du  compositeur  Charpentier,  le  plus 
grand  succès  assurément  de  ces  dix  dernières  années.  Je  ne  parlerai  que  pour 
mémoire  de  la  reprise  de  Cendrillon  et  de  Messalùie,  qui  sera  chantée,  je  l'espère, 
celte  fois  par  un  contralto.  »  M.  Charley  est-il  bien  certain  de  s'être  mis  en 
règle  avec  les  éditeurs  de  ces  différentes  œuvres  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Ce  n'est  pas  son  habitude  d'ailleurs  et  cela  finira  certainement  par  lui  jouer  de 
méchants  tours. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

Hier  samedi,  l'Académie  des  beaux-arts  a  dii  élire  la  commission  chargée 
d'exa.Tiiner  les  titres  des  divers  candidats  à  la  succession  de  M.  Henri  Roujon, 
comme  «  membre  libre  »  do  ladite  Académie.  Ils  sont  déjà  au  nombre  de  huit, 
soit,  par  ordre  alphabétique  :  M.  Berger,  député  de  la  Seine,  ancien  directeur 
do  l'Exposition  universelle  de  1889;  M.  Bouchot,  conservateur  du  département 
des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale;  M.  Clauss,  architecte  et  critique 
d'art;  M.  Jules  Comte,  ancien  directeur  des  bâtiments  civils;  M.  Georges 
Leygues,  ancien  ministre  des  beaux-arts;  M.  Mounet-SuUy,  sociétaire  do  la 
Comédio-Francaiso ;  M.  Charles  Normand,  archéologue;  et  enfin,  le  docteur 
Richer,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  graveur  en  médailles  et  sculp- 
teur de  talent. 

—  M.  Warot,  professeur  do  chant,  ot  M.  Henri  Maréchal,  compositeur  de 
musique,  sont  nommés  membres  du  conseil  supérieur  d'enseignement  du 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  (section  des  études  musicales), 
en  remplacement  de  M.  Grosti,  qui  a  pris  sa  retraite,  et  de  M.  Victorin  Jon- 
cières,  décédé. 

—  Nous  avons  dit  qu'un  concours  avait  été  ouvert  par  le  bon  mécène 
M.  Gailhard  pour  un  dessin  devant  orner  la  couverture  du  programme  de 
l'Opéra.  Voici  la  composition  du  jury:  MM.  Gérôme,  Antonin  Mercié,  Georges 
Qairin,  Henri  Martin  et  Renouard.  Rappelons  aux  concurrents  que  leur  dessin, 
aquarelle,  crayon,  peinture  à  l'huile,  à  leur  choix,  doit  être  envoyé  à  l'Opéra 
le  20  courant  au  plus  tard.  Le  premier  choisi  recevra  mille  francs.  Son  dessin 
restera  la  propriété  de  l'Opéra,  ainsi  que  celui  du  second,  qui  recevra  cinq 
cents  francs.  Les  œuvres  envoyées  seront  exposées  publiquement  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Opéra.  Un  concours  semblable  sera  ouvert  tous  les  ans. 

—  Hier  samedi,  à  l'Opéra-Gomique,  c'était  la  première  des  «  représentations 
de  gala  »  de  M.  Van  Dyck  dans  Werther,  et  nous  sommes  bien  convaincus  qu'il 
n'y  aura  eu  nulle  déception,  mais  au  contraire  un  grand  enthousiasme  chez 
les  favorisés  qui  auront  pu  assister  à  cette  belle  soirée.  Il  nous  fut  donné 
d'assister  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  en  1891,  à  la  création  de  Werllier,  et 
nous  savons  ce  qu'y  fut  l'admirable  artiste.  On  peut  s'attendre  à  de  grandes 
émotions.  —  Le  même  soir  on  donnait  Hérodiade  à  la  Gaité,  avec  M"°'  Calvé  ot 
MM.  Renaud  ot  Jérôme.  Si  M.  Gailhard  avait  eu  l'idée  —  mais  cet  homme 
a  peu  d'idées  —  de  célébrer  on  même  temps  la  gloire  de  M.  Massonet  en  donnant 
à  l'Opéra  un  de  ses  ouvrages,  qu'il  délaisse  si  absolument,  on  aurait  eu  à  la  fois 
dans  nos  trois  théâtres  lyriques  l'occasion  de  rendre  justice  à  ce  musicien 
français,  dont  la  carrière  est  si  belle  et  si  féconde. 


—  Spcrlacles  d'aujourd'hui  ii  l'Oin-i'^i-Cnniiqui-  :i'n  malinéc,  .l%nim  ;  le  soir, 
l/mise.  —  Demain  lundi, en  rppn'sinil.iiion  populaire  à  prix  réduils  :  Manon; 
jeudi  et  samedi,  nouvelles  .«oin'cs  tW  Werllurr  avec  M.  Van  Dyck.  —  Dès 
à  présent  on  parle  de  la  première  représentation  de  la  Reine  Fiammetle,  le 
nouvel  ouvrage  lyrique  do  MM.  Catulle  Mendés  et  Xavier  Leroux,  pour  le 
10  décembre.  —  Annonçons  enfin  la  réception,  par  M.  Albert  Carré,  d'une 
légende  lyrique  en  un  acte  et  deux  tableaux,  le  Roi  aveugle,  dont  le  scénario 
est  de  M.  Hugues  Lo  Roux  ot  la  musique  do  M.  Honi-y  Février,  im  des  élèves 
les  plus  distingués  do  M.  Gabriel  Fauré. 

—  Ah  !  il  en  court  des  bruits  sur  les  boulevards,  et  combien  divers  ol  invrai- 
semblables !  On  dit  d'abord  que  M.  Samuel,  l'actuel  directeur  des  Variétés,  va 
s'associer  avec  M.  Gailhard  pour  la  direction  de  l'Opéra.  Rien  ne  serait  assu- 
rément plus  curieux  que  ce  mariage  de  la  prodigalité  fastueuse  de  l'un  avec  la 
parcimonie  rigoureuse  de  l'autre,  que  la  lutte  de  ce  petit  homme  remuant  et 
actif  qu'est  M.  Samuel  autour  de  la  masse  inerte  et  imposante  do  M.  Gailhard  : 
le  poids  lourd  contre  le  poids  léger.  Souhaitons  de  voir  cela,  sans  l'espérer 
beaucoup.  Et  qui  prendrait  la  direction  des  Variétés  après  lo  départ  de  M.  Sa- 
muel ?  Tout  simplement  M"""  Réjano,  nouvellement  divorcée  du  Vaudeville 
ol  do  son  directeur. 

—  Tout  cela  est  déjà  bien  extraordinaire,  mais  il  y  a  mieux  encore.  Voilà 
qu'on  parle  d'une  association  Sarah-Bornhardt-Réjane-Calvé  pour  l'exploitation 
du  théâtre  de  la  place  du  Châtelet.  Un  jour  le  drame,  le  lendemain  la  comédie 
et  le  troisième  jour  l'art  lyrique.  Brelan  de  dames  !  Qu'est-ce  que  cela  pour- 
rait bien  durer? 

—  Gela  n'est  pas  fait  d'ailleurs  pour  émouvoir  M.  Gailhard,  qui  continue  à 
annoncer  gravement  dans  les  feuilles  publiques  «  qu'il  est  tout  entier  aux  der- 
nières répétitions  de  l'Étranger  et  de  l'Enlèvement  au  sérail  et  qu'il  espère  faire 
passer  ces  deux  ouvrages  avant  la  fin  du  mois.  »  Est-ce  possible  ?  Six  mois 
seulement  pour  mettre  sur  pied  ces  deux  aimables  partitions  !  Il  n'y  a  plus  de 
directeur  qui  puisse  on  remontrer  à  M.  Gailhard  pour  l'activité  et  l'énergie. 
San\uol,  futur  aspirant  à  l'association,  qu'eu  dis-tu? 

—  Au  théâtre  lyrique  de  la  Gaité,  la  répétition  générale  de  ta  Juive  parait 
fixée  à  mardi  prochain,  et  la  première  représentation  au  jeudi  suivant,  avec  la 
distribution  suivante  : 

Eléazar  JIM.  Duc 

Cardinal  Brogni  Vinfhe 

Rachel  M""  Litvinne 

Eudoxie  Blot 

En  attendant,  les  représentations   à'Hérodiade  suivent  leur  cours,  toujours 

aussi  belles  —  la  onzième  a  réalisé  une  recette  de  10.740  francs  —  ot  celles  de 

la  Flamenca  nous  ont  procuré  l'occasion  d'applaudir  M"«  Mary  Boyer,   une 

artiste  fort  intelligente  qui  a  remplacé,  un  soir,  M°>e  Marie  Thiéry  indisposée. 

—  Pour  donner  une  idée  de  la  fureur  avec  laquelle  les  apprentis  artistes  se 
présentent  aux  examens  d'admission  au  Conservatoire,  sait-on,  entre  autres 
combien  de  concurrents  sont  entrés  en  lice  pour  se  disputer  les  quelques  places 
libres  dans  les  classes  do  violon?  exactement  198  (je  dis  bien  cent  quatre-vingt- 
dix-huit!)  Et  combien  d'admis  sur  ce  nombre?  Six  dans  les  classes  supé- 
rieures, et  onze  dans  les  classes  préparatoires.  D'où  il  appert  que  181  des  can- 
didats ont  mordu  la  poussière... 

—  Un  lecteur  du  Ménestrel  nous  écrit  pour  nous  demander  comment 
M.  Weingartner  a  pu  se  procurer  la  partition  de  la  cantate  de  Berlioz,  Cléo- 
pâtre,  pour  soprano  et  orchestre,  qu'il  a  dû  faire  exécuter  à  Londres,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  le  12  novembre,  dans  un  concert  donné  à  la  mémoire 
du  maître.  Le  fait  demande  peut-être  quelques  explications.  Berlioz  avait 
concouru  à  l'Institut  en  1828  et  avait  obtenu  le  premier  second  grand  prix  de 
Rome  avec  une  cantate  de  Vieillard  intitulée  Herminie.  L'année  suivante,  1829, 
il  «  rata  »  son  premier  prix  avec  une  cantate  du  même  poète,  Cléopdtre,  bien 
que  ce  premier  prix  ne  fût  pas  décerné  cette  année,  deux  seconds  seulement 
ayant  été  attribués,  l'un  à  Eugène  Prévost,  le  frère  de  l'aimable  cantalrice  de 
ce  nom,  l'autre  à  Montfort.  Ce  n'est  qu'on  1830,  on  le  sait,  que  Berlioz 
enleva  son  prix  avec  Sardanapale,  cantate  de  Gail.  Or,  la  partition  de  Cléopdtre. 
comme  toutes  colles  des  concours  de  Rome,  se  trouve  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire,  et  M.  Weingartner  la  connaît  bien,  ainsi  que  notre  excellent 
ami  Charles  Malherbe,  puisque  tous  deux  ont  eu  à  s'en  occuper  pour  la 
superbe  édition  des  œuvres  complètes  de  Berlioz  qu'ils  dirigent  do  concert  et 
dont  la  maison  Breitkopf  et  Hiirtel,  de  Leipzig,  termine  en  ce  moment  la 
publication  par  son  dernier  volume.  Voici  comment  M.  Weingartner  a  pu  la 
faire  exécuter  jeudi  dernier  à  Londres.  A  propos  de  cette  édition  des  œuvi-es 
de  Berlioz,  faisons  remarquer  que  si  elle  peut  so  faire  en  ce  moment  à  Leipzig 
quand  il  n'en  saurait  être  do  même  en  France,  c'est  que  la  propriété  artistique 
s'éteint  en  Allemagne  trente  ans  seulement  après  la  mort  de  l'auteur,  tandis 
qu'en  France  les  œuvres  ne  tombent  dans  le  domaine  public  qu'après  cinquante 
ans  révolus.  Voilà  comment  l'Allemagne  peut  rendre  aujourd'hui  à  Berlioz  un 
hommage  qui  lui  est  encore  intordit  dans  sa  patrie. 

— -  La  librairie  Félix  Juven  vient  do  faire  paraître,  sous  la  forme  d'un  vo  - 
lume  in-8'',  les  Lettres  de  Richard  Wagner  à  ses  amis  Théodore  Uhlif,  Guil- 
laume Fischer  et  Ferdinand  Heine.  De  ces  trois  amis,  l'un  Théodore  Uhlig. 
fut  un  artiste  intéressant,  violoniste  au  théâtre  royal  de  Dresde  dont  il  fut  en- 
suite le  chef  d'orchestre,  autour  de  nombreuses  compositions  restées  inédites 
et  en  même  temps  collaborateur  de  la  Neue  Zeitschrift  fur  Musik;  c'est  lui  qui 
fit  la  réduction  au  piano  de  la  partition   de  Lohengrin.  Le   second,  Guillaume 
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(Wilbelm)  Fischer,  chanteur,  d'abord  tenant  remploi  de  basse  comique  au 
théâtre  de  Leipzig,  fut  ensuite  chef  des  chœurs  et  régisseur  à  celui  de  Dresde. 
Le  troisième,  Ferdinand  Heine  (qui  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  le 
grand  poète),  appartenait,  comme  les  deux  précédents,  au  théâtre  royal  de 
Dresde,  en  la  double  qualité  de  comédien  et  de  dessinateur  de  costumes.  Les 
lettres  à  Ubiig  sont  écrites  de  Zurich,  18i9-ISo2,  pendant  l'exil  de  Wagner 
en  Suisse.  Celles  à  Fischer  embrassent  une  plus  longue  période,  de  1841,  alors 
que  Wagner  habitait  Paris,  à  1839.  Enfin  celles  à  Heine  commencent  aussi  eu 
1841  pour  aller  jusqu'en  1868.  Ah!  qu'elles  nous  peignent  bien  leur  auteur, 
ces  lettres,  qu'elles  nous  montrent  bien  l'admirable,  profond  et  superbe  égoïste 
qu'était  Wagner!  ne  songeant  qu'à  lui,  ne  parlant  que  de  lui,  reportant  tout 
à  lui,  et  tenant  le  reste  de  l'univers  comme  parfaitement  inutile  lorsqu'il  ne 
s'occupait  pas  de  lui.  Quel  joli  monument  de  psychologie!  Il  n'est  question 
que  d'argent  là-dedans,  de  sa  santé,  de  ses  ennuis,  de  ses  afl'aires,  du  soin 
desquelles  il  accable  ses  amis,  et  puis  des  démarches  à  faire  pour  la  représenta- 
lion  de  Lohengrin  ou  de  Tannhdnser  sur  tel  ou  tel  théâtre  d'Allemagne,  à  Leip- 
zig, à  Hambourg,  à  Schwerin,  à  Wiesbaden,  à  Breslau...  Et  puis  aussi  de  ses 
écrits,  de  ses  brochures,  qu'il  les  charge  de  faire  publier  et  de  répandre,  que 
sais-je?  Lui,  toujours  lui,  «  moi  seul,  et  c'est  assez!  »  C'est  assez,  en  effet,  et 
quand  on  a  lu  ces  lettres  on  est  fatigué,  on  est  saturé  de  la  prose  épistolaire 
de  cet  être  encombrant,  si  effroyablement  personnel,  qui  ramenait  tout  à  lui- 
même,  concentrait  tout  en  son  seul  individu,  et  ne  pouvait  ni  ne  voulait  pen- 
ser à  autre  chose.  A.  P. 

—  M.  Albert  Soubies  vient  de  faire  paraître,  à, la  librairie  Flammarion,  le 
premier  volume  d'un  nouvel  ouvrage,  aussi  considérable  qu'intéressant  :  les 
Membres  de  l'Académie  des  Bemtx-Aris  depuis  la  fondation  de  l'Institut,  parmi  les- 
quels les  compositeurs  Grétry  et  Méhul,  Gossec  et  Monsigny,  les  comédiens 
Préville,  Mole,  etc.,  représentent  brillamment  le  théâtre.  Nous  en  reparlerons. 

—  A  l'Association  des  jurés  orphéoniques,  le  jury  chargé  de  l'examen  des 
manuscrits  envoyés  au  concours  de  composition  musicale  de  1903  (section  des 
fanfares,  groupe  A),  a  rendu  les  décisions  suivantes  :  Prix  de  l'Association,  à 
M.  Antony  Violot,  compositeur  de  musique  à  Clermont-Ferrand.  Prix  Georges 
Sporck,  à  M.  Henri  Fernand,  organiste,  professeur  à  l'école  Fénelon  de  Vau- 
jours. 

—  M""  Marie  Lafargue  est  partie  cette  semaine  pour  Milan.  Elle  a  signé  un 
engagement  d'un  mois  avec  M.  Sonzogno  pour  chanter  Louise  et  Fédora  en 
italien.  M""'  Lafargue  se  rendra  ensuite  à  Lisbonne,  où  elle  doit  donner  une 
s  érie  de  représentations  au  San  Garlos.  M.  Pacini  lui  fera  chanter  Carmen,  à 
l'occasion  du  grand  gala  qui  sera  donné  en  l'honneur  du  roi  d'Espagne. 

—  De  son  côté  M.  Paul  Milliet  a  également  gagné  Milan,  où  il  va  assister  aux 
dernières  répétitions  de  son  drame  nouveau  :  Histoire  d'amour,  mis  en  musique 
par  M.  Samara.  Rappelons  que  le  maître  Jan  Blocl^x.  d,'Anvers,  écrit  de  son 
côté  un  drame  lyi-ique  qui  aura  un  titre  à  peu  près  identique  :  Chanson  d'amour. 
Nous  l'avons  annoncé,  il  y  a  plus  d'une  année. 

—  C'est  M""=  Félia  Litvinne,  la  célèbre  cantatrice,  qui  prendra  part,  mardi 
prochain,  17  novembre,  au  deuxième  concert  de  la  Nouvelle  Société  philharmo- 
nique de  Paris.  La  grande  artiste  a  composé  un  programme  spécial  pour  cette 
soirée.  Il  comporte  les  cinq  poèmes  pour  voix  de  femme  de  Richard  Wagner, 
et  des  mélodies  de  Schumann,  Schubert,  Brahms  et  Fauré.  A  cette  même 
séance,  un  des  trios  les  plus  réputés  de  l'Allemagne,  le  trio  Schnabel,  de 
Berlin  (MM.  Schnabel,  Wittenberg  et  Hekking)  interprétera  des  œuvres  de 
Beethoven  et  Brahms,  et  M.  Schnabel  jouera,  seul,  des  pièces  pour  piano. 

—  Le  comité  de  l'CEuvre  française  des  Trente  Ans  de  Théâtre,  réuni  sous 
la  présidence  de  M.  Adrien  Bernheim,  après  avoir  fixé  les  dates  des  quatre 
galas  populaires  classiques  qui  doivent  avoir  lieu  avant  la  fin  de  l'année,  a 
élu  membres  du  comité  MM.  Charles  Formentin,  Paul-Émîle  Chevalier  et 
Th.  Avonde  ;  il  a  ensuite  décidé  qu'un  déjeuner  serait  offert,  le  20  novembre, 
à  M.  Ludovic  Halévy,  nouveau  président  d'honneur  de  l'CSluvre,  et  à  M.  Henry 
Roujon,  à  l'occasion  de  sa  nomination  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Pour  ce 
qui  est  de  Don  Juan,  avec  la  belle  distribution  que  l'on  sait,  l'orchestre  et  les 
chœurs  de  l'Opéra-Comique,  dirigés  par  M.  Alfred  Bruneau,  il  a  été  convenu 
que,  plusieurs  interprètes  étant  pris  par  leur  service  quotidien  dans  leurs 
théâtres,  cette  unique  matinée,  donnée  au  Nouveau-Théâtre,  serait  remise  au 
mercredi  2S  novembre,  à  deux  heures  (location  au  Nouveau-Théâtre). 

—  La  fondation  J.-S.  Bach,  instituée  par  M.  Charles  Bouvet,  le  distingué 
violoniste,  dont  les  séances  consacrées  aux  maîtres  des  X^'II''  et  des  XVHP 
siècles  ont  été  si  remarquées,  va  les  reprendre  cette  année,  salle  Pleyel,  avec  le 
concours  de  M.  Joseph  .Temain  pour  le  piano  et  le  clavecin. 

—  A  Strasbourg  un  opéra,  Philénor,  de  M.  Théodore-Charle  Somborn,  sera 
joué  l'hiver  prochain  pour  la  première  fois.  L'auteur  est  professeur  de  théorie 
et  d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire  de  cette  ville;  il  est  né  à  Barmen 
en  1851. 

—  Le  30  octobre  a  été  donné  à  Metz  Antoine  et  Cléopàlre,  o])éra  en  quatre 
actes,  de  J.-E.  Wittgenstein. 

—  Cours  et  Leço.ss.  —  M"*  P.  Hillemacher,  MM.  P.  et  L.  Ilillcmacher  reprennent 
leurs  cours  d'ensemble,  le  vendredi  de  'i  heures  à  6  heures,  32,  rue  Washington.  — 
M.  François  Dressen,  premier  \ioloncelle  solo  des  Concerls-Lamoureux  a  repris  ses 
leçons  particulières  et  son  cours  de  quatuor,  30,  rue  de  Moscou.  —  MM.  Henry 
Lammers  et  Gérard  Hekking,  de  l'oiv'heslre  de  l'Opéra,  rcpj'ennent  leur  cours  d'ac- 


compagnement, 32,  rue  de  Chazelles  et  17,  rue  Guénégaud.  —  M.  Gabriel  Jaudoin  a 
repris  chez  Erard,  13,  rue  du  Mail,  son  cours  de  musique  d'ensemble  (2  pianos, 
A  mainst. 

NÉCROLOGIE 
Crescenzo    Buongiorno,   né    en    1864,   à  Bonilo.  province  d'Avellino.  fré- 
quenta le  Conservatoire  de  Naples  et  s'établit  à  Dresde,  où  il  est  mort  le 
7  novembre  dernier.  Principaux  opéras  :  Etelka  (Prague),  la  Fêle  de  la  moisson 
(Leipzig),  le  Cœur  de  jeune  fille  et  Rolla  et  Michel-Ange  (Cassel). 

—  Erika  Nissen-Lie,  pianiste  norvégienne,  élève  de  Halfdan  Kjerulfs  et  de 
Théodore  Kullak,  morte  à  cinquante-neuf  ans  le  27  octobre,  à  Christiania. 

—  Robert  Mùsiol,  auteur  de  biographies,  lexiques,  et  compositeur.  Né  le 
14  janvier  18-46  à  Breslau,  mort  le  19  octobre  dernier,  à  Fraustadt  (province 
de  Posen). 

—  Edouard  Decarli,  qui  chanta  avitrefois  au  théâtre  de  la  Cour  à  Dresde, 
est  mort  dans  celle  ville,  le  24  octobre,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

L'auteur  de  Foi-ces  perdues,  —  le  livre  du  jour  —  M.  Pierre  Baudin,  qui  a 
été  ministre  et  qui  est  philosophe,  a  pu,  grâce  à  cette  heureuse  rencontre,  réu- 
ni r  les  éléments  d'une  étude  approfondie  sur  les  problèmes  les  plus  pressants 
de  l'heure  actuelle.  H  y  a,  en  efl'et,  des  philosophes  auxquels  il  manqua  seule- 
ment d'avoir  pu  voir  pour  se  former  une  conception  raisonnée  des  causes  pro- 
fondes qui  déterminent  les  grands  mouvements  de  l'histoire  ;  d'autre  part,  il  se 
trouve,  paraît-il,  des  ministres  qui,  placés  à  un  bon  poste  d'observation,  n'eu- 
rent point  toujours  le  talent  de  regarder.  Porté  par  les  événements  à  «  une  de 
ces  vigies  d'où  l'on  embrasse  d'ensemble  l'émouvante  lutte  des  peuples  », 
M.  Pierre  Baudin  ne  laissa  passer  aucun  phénomène  que  son  esprit  lucide  ne 
retint,  et  aussitôt  ne  classât. 

Son  livre  nous  offre  des  spectacles  et  des  leçons.  Et  il  est  à  la  fois  instructif 
et  attrayant.  Chacune  des  études  nées  à  l'occasion  d'un  fait  ou  d'une  série  de 
faits  est  écrite  sous  la  préoccupation  d'une  idée  qui  communique  à  l'œuvre,  si 
pittoresque  et  si  vivante,  une  sorte  d'unité  :  faire  apparaître  les  causes  essen- 
tielles de  nos  faiblesses  dans  la  concurrence  vitale  entre  les  nations. 

Un  vol.in-18,  prix  :  3  fr.  50.  (E.  Flammarion,  éditeur). 

Viennent  de  paraître,  chez  E.  Fasquelle,  Eva  Tumarches  et  ses  amis,  par  Charles- 
Henry  Hirsch,  couverture  en  couleurs  de  Hellé  (3  fr.  50  c);  la  Mortelle  impuissance, 
par  Poinsot  et  Normandy  (3  fr.  50  c). 


Grand-Théâtre  de  la  Ville  de  Genève 

SAISONS:    1904-1905,    1905-1906 


Les  candidats  à  la  direction  peuvent  s'inscrire  jusqu'au  25  courant,  auprès 
de  M.  Jules  Renaud,  conseiller  administratif  délégué  au  théâtre,  qui  leur 
enverra  le  cahier  des  charges.  . 

DROITS   D'AUTEUR   DE  M.    EMILE    BERNARD 

Compositeur  de  musique. 

A  adjuger  étude  de  M"  PÈRE,  notaire  à  Paris, 

le  lundi  16  novembre  1903,  à  1  heure. 

Mise  à  prix  :  1.000  francs. 

S'adresser  à  M"  Pi:nE,  notaire  à  Paris,  place  des  Petits-Pères,  n"  9. 

Paris,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  ET  C",  éditeurs-propriétaires 

yient  de  paraître  : 

J.   MASSENET 


6'  et  Ilouveaa  Volume  de  fdélodies 


1 .  Je  m'en  suis  allé  vers  l'amour. 

2 .  Ce  que  disent  les  cloches. 

3.  Poésie  de  Mytis. 

4.  Sainte  Thérèse  prie. 

5.  L'Heure  volée. 

6.  Extase  printanière. 

7.  L'Heureuse  souffrance. 

8.  Voix  de  femmes. 

9.  Mousmé. 
10.  Avec  toi! 


11.  Les  Amoureuses  sont  des  folles. 

12.  Aïe  Margarita. 

13.  On  dit... 

14.  Le  Printemps  visite  la  terre. 

15.  Rondel  de  la  Belle  au  bois. 

16.  Sur  un  poème  de  Van  Hasselt. 

17.  Sœur  d'élection. 

18.  Mon  Page. 

19.  Amonreux  appel. 

20.  La  Rivière. 


Prix  net  :  10  francs. 
•  Édition  A,  pour  mi'zzn-sopriuin  ou  baryton.  —  EJilîon  B  pour  soprano  ou  ténor. 
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—  mPKIHEIUE  cnAix, 


.  —  (Encre  Lorilleui). 


iiiiiiche  îi  Vox-iiilire  1903. 


3791.  -  69-AN».  -  i\°  'iT.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2''",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-ut') 
(Les  manuscrits  doivent  ctre  adressés  franco  au  journal,  el,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 
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lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  Hamépo  :  0  fr.  SQ 


Adresser  fbanco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  ilirccteiir  du  XIénestbel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement.  '^la^ 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  el  Province.  —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province.  -^.s;^^^ 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 
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1.  Wertheb.  2"  partie     la  Version  lyrique  S'  article),  .\.  Boutabel.  —  II.  Semaine  théâtrale:  reprise  de  la  Juive  à  la  Gaité,  Arthub  Poijgin.  —  111.  Revue  dus  grands  concerts. 

IV.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  PIANO  recevront,  iivec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BARCAROLLE 

en  so/ mineur,  d'ERNESiMonEl.  — Suivra  immédiatement  :  Valse-Barcarollr',  de 

FbÉDÉRIC  BlNET. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  dimanche  prochain  : 
DANS  TON   CŒUR 
d'ERNEST  MoRET.  —  Suivra  immédiatement  :  Elle  marcliait  d'un  pas  timide,  n°  2 
des  Sérénades  de  Xavier  Leboux. 


WERTHER.  —  2'  PARTIE  :    La  Version   lyrique 


«  L'EDITEUR  AU  LECTEUR  » 

C'est  sous  le  couvert  des  mots 
que  nous  venons  d'inscrire  en  tête 
de  cet  article  que  Gœlhe,  arrivé 
au  dernier  quart  environ  du  livre 
de  Werther,  a  pris  le  ton  de  la 
narration  pour  achever  l'histoire 
commencée. 

Nous  employons  la  même  for- 
mule à  notre  tour,  non  plus  pour 
annoncer  fictivement  que  les  docu- 
ments, épistolaires  ou  non,  font 
défaut,  mais  pour  dire  ait  con- 
traire que  l'on  en  rencontrera  qui 
présenteront  un  intérêt  véritable, 
immédiat,  actuel,  à  travers  les 
pages  qui  vont  suivre.  Ils  y  appor- 
teront un  frisson  de  vie  et  de  réa- 
lité. Ce  sera,  si  l'on  nous  permet 
l'expression,  quelque  chose  comme 
des  oasis  de  fraîcheur  musicale, 
au  milieu  de  notre  analyse. 

Les  douze  thèmes  de  Werther 
que  l'on  trouvera  bientôt,  exac- 
tement reproduits  en  fac  simile, 
ont  été  offerts,  il  y  a  deux  7nois 
à  peine,  en  autographe,  au  Mé- 
nestrel, à  l'auteur  de  ces  lignes, 
et  par  conséquent  à  chacun  de  nos 
lecteurs. 

Que  M.  Massenet  veuille  bien 
accepter  tous  nos  remerciements. 


PORTRAIT  DE  MASSENET  VERS  iS'i: 


VII 

Une  âpre  et  rude  progres- 
sion de  notes  serrées  fran- 
chissant à  l'aigu  de  grands 
intervalles  de  quarte, pendant 
qu'une  basse  roule  sombre- 
ment  au  grave,  toujours  en 
retard  d'une  croche  sur  l'ac- 
cord, comme  si  les  harmoni- 
ques, je  veux  dire  les  sons 
concomittants,  arrivaient 
avant  la  note  fondamentale, 
c'est  là  un  sombre  début.  Noir 
pressentiment!  Ce  chaos  s'or- 
ganise ;  de  longues  traînées 
de  sonorité  passent  des  vio- 
loncelles aux  altos  et  les 
violons  répondent  par  une 
plainte  douloureuse ,  plus 
qu'une  plainte,  une  sorte  de 
rùle  (I). 

Ensuite  l'accent  devient 
pathétique;  rapidement  sont 
rétracés  les  eiîets  psychologi- 
ques, et  un  peu  physiologi- 
ques, d'une  douleur  qui  se 
traduit  d'abord  par  un  morne 
désir,  et  aboutit,  après  .quel- 
ques sanglots,  à  un  abattement 
soudain.  On  perçoit  mainte- 
nant  de   vatjues    indices    de 


(1)  Voir  plus  loin  le  thème  intitulé 
:  Werther  ». 
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soupirs  toujours  de  moins  en  moins  saisissables  el  de  pins  en 
plus  profonds. 

Cependant  l'accablement  ne  dure  pas.  Lorsque  commence  une 
oeuvre  dans  laquelle  va  se  jouer,  à  travers  des  tableaux  déchi- 
rants, une  lumière  d'azur  d'oii  sortira  l'impression  la  plus  envelop- 
pante de  bonheur  et  de  reconnaissance  malgré  le  dénouemenl 
mortel,  il  suffit  à  la  musique  de  nous  avoir  prévenus  par  un 
avertissement  peu  banal,  qu'il  y  aura  des  deuils  et  des  larmes. 
Elle  peut  à  présent  se  livWT  avec  abandon  aux  cha- 
toiements de  coloris  les  plus  clairs  et  les  plus  trans-  — 
parents,  être  pittoresque,  extatique,  chargée  de  - 
caresses  comme  l'air  matinal;  elle  ne  risquera  pas 
de  manquer  le  but  ni  d'enfreindre  les  convenances 
dramatiques.  N'a-t-elle  pas  à  figurer  les  plus  exquises 
ténuités,  à  faire  naître  en  nous  l'idée  de  l'infini- 
ment  petit  qui  nous  sert  à  sonder  l'étendue  de  l'im- 
mensité. Quelle  antithèse  à  ravir  les  poètes  !  Les 
vapeurs  de  la  vallée,  un  souffle  léger  à  travers  les 
graminées  de  la  prairie,  l'ombre  des  nuages  sur 
les  blés,  un  scarabée  aux  longues  antennes  attiré 
par  l'hyleihe  des  fleurs,  et,  pour  contenir  ces  par- 
celles atomiques,  pour  servir  de  cadre  à  ces  images, 
pour  permettre  à  ces  milliers  d'insectes  d'ouvrir 
leurs  ailes  au  moment  des  métamorphoses  et  de  mourir  ensuite 
enivrés  de  parfums,  quel  jardin,  quel  coin  déterre  a-t-il  fallu? 
L'espace,  l'univers;  rien  moins. 

Mon  ;\mi,   quand  le  monde  infini  commenc-L'  ainsi  à  poindre  dovanl  mes 

yeux alors,  je  soupire  et  je  m'écrie  en  moi-même:  Ah!  si  lu  pouvais 

exprimer  ce  que  tu  éprouves,  si  tu  pouvais  exhaler  et  fixer  sur  le  papier  cette 
vie  qui  coule  en  toi  avec  tant  d'abondance  et  de  chaleur,  en  sorte  que  le  papier 
devienne  le  miroir  de  ton  âme,  comme  ton  àme  est  le  mirnir  d'un  Bien 
infini!....  Mon  ami...  mais  je  sens  que  je  succomhs  sous  la  jiuissance  et  la 
niiiji'slé  de  ces  apparitions  (1). 

Lorsque,  dans  la  partition  de  Massenet,  se  dégagent,  en  insistant, 
les  notes  chromatiques  de  cor  qui  conduisent  au  thème  nouveau 
sur  lequel  s'épanchera  plus  tard  le  besoin  d'aimer  de  Werther, 
d'abord  au  sein  de  la  nature,  ensuite  parnii  les  délices  et  les 
tourments  d'amour,  en  même  temps  la  tonalité  de  ré  majeur 
s'efface  ;  on  arrive  en  mineur  par  un  artifice  harmonique  imprévu 
et  piquant. 

Le  passage  qui  caractérise  la  douleur  de  Werther 


extrêmes  limites,  et  pendant  seize  mesures  de  mouvement  très 
modéré,  pas  un  dièse  accidentel,  pas  un  bémol,  pas  une  modu- 
lation n'altèrent  la  pureté  de  cette  ligne  mélodique.  Les  clari- 
nettes, cors,  saxophone  estompent  doucement  les  contours.  Un 
prête  l'oreille,  c'est  le  moment  de  paraphraser  un  mot  de  Gounod. 
Si  vous  restez  longtemps  en  re,  dit-il,  les  murs  sont  en  ré,  h:-^ 
fauteuils  sont  en  ré,  les  tentures  sont  en  ré,...  la  sonorité  est 
doublée. 


I      «u^  Jn^ii^  il-  Lr)Ayle  îit.    r 
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se  compose  des  notes  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  do 
dièse  comme  fondamentale,  avec  le  ré  dièse  et  le  la,  appoggiatiires 
de  mi  et  de  sol.  Lorsque  ce  passage  revient  avant  le  changement 
de  mode,  il  est  placé  sur  le  si  bémol  comme  fondamentale,  ce  qui 
le  transforme  en  accord  de  seconde  augmentée  (troisième  renver- 
sement de  celui  de  septième  diminuée).  Il  se  dirige  aliors  sur 
l'accord  de  septième  do  dominante  du  ton  de  ré  mimew  placé 
sur  la  comme  fondamentale  et  renfermant  le  fii,  appoggiature 
du  mi.  L'on  s'attend  donc  à  rentrer  en  ré  mineur;  mais  le  fa 
naturel,  après  avoir  passé  au  mi,  au  ré  dièse,  et  être  revenu  au 
mi,  se  modifie  enharmoniquement,  s'appelle  maimtenant  mi  dièse, 
monte  au  fa  dièse  et  détermine  le  ton  de  7-é  majeur. 
Les  voix  des  instruments  se  sont  atténuées  soudain  jusqu'aux 

(Il  WaHii-i:  Pr.'niiéro  partie,  Lettre  du  10  mai. 


Après  un  vague  frémissement,  un  semblant  de  retour  au 
mineur,  le  même  effet  se  reproduit  au  milieu  d'autres  combi- 
naisons de  timbres;  les  flûtes  prennent  la  région  aiguë;  les 
violons  suivent  en  courbes  gracieuses  et  finissent  par  dessiner 
une  arabesque  descendante  qui  tombe  sur  l'accord  altéré  de 
septième  diminuée,  au  moment  même  oit  le  cor  anglais  accentue 
le  motifpoignant  du  début,  passe  au  fa  dièse,  puis  au  mi  sans  fa 
natwel  cette  fois,  ni  mi  dièse,  et,  tout  aussitôt,  la  plus  ondoyante, 
disons  la  plus  féminine  des  phrases  dont  nous  ayons  ressenti 
jusqu'ici  le  charme,  sort  finement  élégante  et  distinguée,  sem- 
ble s'éloigner  comme  en  se  retournant,  se  perdre  peu  à  peu 

disparait  enfin.  Nous  suivons  du  regard non,  nous  écoutons 

encore  quand  le  rideau  se  lève. 

(A  stdvre.)  Amédke  Boutarel. 
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Gaité  (Tliéàlre-Lyriquc).  Repr'éscnlalion  à  ce  théâtre  de  la  Juive,  d'Halévy. 
(21  novembre  1903.) 

L'administration  de  l'Opéra,  qui  trouve  sans  doute  que  son  réper- 
toire est  encombrant  et  trop  fourni  de  chefs-d'œuvre,  s'est  laissé  dessai- 
sir de  la  Juive,  le  seul  ouvrage  qui  pendant  un  demi-siècle  ait  été  de 
taille  à  lutter  ;ivec  crux  de  Me^erbeer  et  dont  il  donnait,  en  1893,  la 
5S0''  représeiilaliou.  L'incendie  de  sou  magasin  de  décors  se  produisant 
sur  ces  entrefaites  et  le  matériel  de  la  Juive  ayant  disparu  dans  ce 
sinistre,  l'Opéra  s'empressa...  de  ne  point  reconstituer  ce  matériel  et  de 
laisser  à  l'écart  une  œuvre  due  à  l'un  des  plus  grands  compositeurs 
français,  œuvre  'qui  pendant  ce  temps  n'a  point  quitté  le  répertoire  des 
grandes  scènes  .aiieimMiées.  nom  plus  que  des  théâtres  italiens,  oii  elle 
esl  \rinrr  l'iiiislianmoiit  smis  le  titre  de  l'Ebrea.  Et  voici  que  la  Juive 
iinu^  (>i  ivihhii'  siii-  mil'  ;iiiife  scène  moins  dédaigneuse,  OÙ  elle  est 
monléc  ilr  1m  riiriiii  l;i  plus  remarquable  et  où  je  crois  bien  qu'elle 
retrouvera  le  succès  qui  me  Ta  jamais  abandonnée.  Un  peu  d'histoire  à 
son  sujet  ne  sera  peut-ètTO  pas  sans  cpielijue  intérêt. 

Comme  rV'\r  ih:  Cluruliiiii.  ILilf'vy  ;ivail  nM.'uu  en  1819  le  grand 
prix  de  Ruiii''.  11  -.n:»].  ilrpiiis  sou  ivimif  iriiiilit,',  donné  à  l'Opéra- 
Gomiqui'  (jui-iiiues  peULs  ouvrages  ;  l'Arlisan,  le  Vi  M  tan  le  d'Avignon,  la 
Imigue  musicale,  etc.,  et  avait  fait  représenter  au  Théâtre-Italien  une 
(Lpoivre  plus  importamte,  Clari,  dont  la  principale  interprète  était  l' admi- 
rable Mai-ie  Malibram.  Depuis  cinq  ans  chef  du  chant  a  l'Opéra,  il  avait 
composé  pour  ce  théâtre  la  musique  d'un  ballet,  Manon  Lescaul,  puis 
toulr  1.1  partie  Ivfique  d'un  opéra-ballet,  la  Tentation,  dont  la  partie 
dansante  eiaii  <crii''  liai-  son  ami  Casimir  &ide.  Mais  Halôvy  touchait 
;i  sa  iiviiie-(  iit(jiiieine  année,  il  avait  l'âge  et  l'ambition  des  graoïdes 
leuvres,  se  sentant  de  taille  à  les  enfanter,  et  U  attendait  mie  occasion, 
Il  ni  tardait  à  venir  plus  qu'il  n'eût  souhaité  et  qui  pourtant  aUait  se 
présenter.  Emporté  dans  un  nimbe  de  gloire  par  son  dernier  chef- 
•  ru'uvrc,  le  Pré  aux  Clercs,  notice  Herold  était  mort,  laissant  inachevée 
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lu  |i.ii-liliiiii  il'uu  Duvragu  eu  deux  ju'.tes,  Liuhvk,  (kisLiiié  ;i  l'Oijeni- 
Cdiiiniiii'.  llili'vy  lui  chai'Sf' (le  iexmm^r  Ludovic,  LuHovicfut  ilu  siictrs, 
cl  Cl-  suci'rs  lui  poi'la  hniiheur.  Le  doolinii'  Vornu,  (|ui  élnit  iiloi's  ilircc- 
Iciir  lie  ropi'i-i  l'I,  qui  cnniiaissMil.  sou  liésir  d'écriro  uu  K'''ind  ouvrage, 

se  r iil  iMilin  :i  ses  sollicilaliolis,  eL.  mieux  eneciri',  l'auloi'isa  à  demau- 

drr  un  |ii)i''uir  ;i  Scrilir. 

ll;il('V>  ,  lin  le  .•(ini|nvnil,  ne  si'  le  lit  pas  ililv  deux  fuis.  Dans  l'inlé- 
ivssanle  niiliee  i[u'il  a  cousacrée  à  Nounàl,  qui  allail  idi'e  l'Méazar  dr 
1(1  .luire,  il  a  donné  lui-même,  surreufautement  de  rouvi-a;;e.  des  di-linls 
pn'eis  el  qu'où  ue  jioul  que  lui  empi'uulei-.  Serilie  liabilail  alors,  l'i'le, 
\r  lieau  ehflteau  de  MonUdais,  pivs  de  Meudon,  ipii  devint  plus  lai'd  la, 
pi-npriélé  du  maivchal  de  Sainl-Arnaud  : 

i;'isl  |iar  inir  lullr  siiii-iT  il'i'li',  (lit-il,  dans  le  pai'c  de  Monlalids,  ipir 
M.  Snilu'  iiir  ninlj  piiiir  la  piviiiir're  fois  le  sujet  do  la  Juive,  qui  m'émul  pin- 
rmiilémonl,  l't  je  cmiservorai  hiiijniiis  le  siiuvenir  do  cet  entretien  qui  se  nit- 
l.ii'lie  à  une  des  l'poques  les  plii^  inliTcssantes  pour  moi  de  ma  vie  d'artiste. 
1 1,1ns  l'oxpositinn  que  M.  Snilir  nir  lit  ilii  sujet,  do  la  manière  dont  il  enten- 
dait le  traiter,  le  rôle  du  chrélimi  Léopold,  l'amant  de  la  juive  Rachel,  ôtait 
ilrsliné  à  Nourrit.  Éléazar,  le  pore,  eût  été  dévolu  à  Levasscur,  et  lo  cardinal 
à  Oabadie.  Mais  lorsque  je  commençai  à  m'occuper  de  la  partition,  je  fus 
frappé  des  accents  nouveaux  que  donnerait  à  lu  musique  la  voix  de  ténor,  la 
viiix  de  Nourrit,  dans  un  rôle  de  père.  Je  gagnais  ainsi  dans  le  rôle  du  car- 
iliiial,  qui  est  pore  aussi,  la  voix  et  lo  talent  de  M.  Levasscur.  M.  Scribe  fut 
ilr  mon  avis,  et  d'un  commun  accord  nous  donnâmes  le  poèmeàlireàNoinril, 
11'  laissant  maître  do  choisir  son  rôle. 

—  Mon  clioix  n'est  pas  douleux,  nous  dit-il  quelques  jours  après.  J'aurai 
des  entrailles  paternelles. 

Nourrit,  en  s'associant  ainsi  à  notre  désir,  était  animé  du  sincère  amour  de 
siui  art.  Lo  ti'nor  tient  à  ses  prérogatives  d'amoureux.  D  craint,  en  se  grimant, 
lie  ]ierdre  à  jamais  le  prestige  do  la  jeunesse,  et  de  laisser  aux  spectateurs,  et 
surloul  aux  spi'i'Ialrices,  le  souvenir  durable  d'un  masque  fâcheux,  et  l'em- 
preinli'  inip  li;iiiM.'  de  cet  âge  fatal  que  l'art  du  comédien  est  habile  à  cacher. 
Mais  Niun-iil  riait  assez  jeune  et  se  sentait  assez  fort  pour  affronter  ce  danger, 
ri  il  s'y  livra  noblement  dans  l'intérêt  commun. 

Il  va  de  soi  que  cette  modificatioa  pi-ofoude  daus  l'attribution  des 
voLx  et  des  rôles  devait  en  nécessiter  de  non  moins  profondes  dans  la 
marche  et  la  structure  même  du  poème.  Ce  qu'on  ne  sait  pas  généra- 
lement, c'i'si  qui'  Snilie,  qui  avait  emprunté  ses  caractères  au  Mer- 
vhant  of  Vfiii'-i'  li'  Shakespeare  et  à  VIvanhoé  de  "Walter  Scott,  avait 
placé  primilivcmeut  l'action  de  la  Juive  non  en  Europe,  mais  à  Goa,  et 
que  le  tribunal  de  l'Inquisition  tenait  alors  la  place  qu'occupa  définiti- 
vement dans  l'ouvrage  le  concile  de  Constance.  C'est  dans  ces  données 
que  fut  d'abord  tracé  le  poème,  avant  ses  grands  remaniements.  Mais, 
ceux-ci  opérés,  vinrent  les  changements  de  détail.  Ceci  est  toujours  une 
grosse  affaire  daus  un  opéra  :  c'en  était  une  sui-tout  avec  Halé\T,  ijui 
avait,  avec  un  grand  sens  du  théâtre,  le  sentiment  de  la  vérité  et  celui 
de  l'effet  à  produire.  Nourrit  était  là  d'ailleurs,  grand  ai'tiste,  esprit 
avisé,  qui,  lui  aussi,  avait  la  compréhension  des  larges  effets  scéni- 
(pies.  Halévy  avait  auprès  de  lui  un  aide  toujours  prêt,  un  collabora. 
teur  eomplnisant  et  di'sintéressé,  son  excellent  frère,  Léon  Halévy,  et 
Srribi-  sVli;i'  :iil  Milmiliers  devant  ces  trois  hommes  qui  ne  cherchaient 
que  11'  liieii  ili'  l'ieini'i'  et  travaillaient  à  son  plus  grand  succès. 

Quand  on  fut  d'accord  sm-  le  foad,dit  Léon  Halévy  dans  la  touchante  notice 
qu'il  a  consacrée  à  son  frère,  alors  commença  cette  refonte  partielle  de  l'oeuvre 
à  laquelle  mon  frère  soumettait  ses  poèmes,  car  il  se  les  assimilait,  il  en  fai- 
sait sa  chose  propre  et  individuelle  :  il  s'y  incarnait  pour  ainsi  dire  ;  il  les 
absorbait  dans  sa  création  musicale.  Ici,  c'était  une  scène  dont  il  fallait  ra- 
lentir ou  accélérer  le  mouvement  ;  là,  c'était  un  air  qui  devait  remplacer  un 
récitatif,  ou  un  duo  qui  devait  se  transformer  en  trio  ;  ailleurs,  c'était  un  sen- 
timent que  le  poète  avait  omis  et  qui  devait  être  mis  en  relief  pour  donner  au 
musicien  l'occasion  d'un  chant  pathétique  ;  ailleurs  encore,  c'était  un  chœur 
qu'il  fallait  introduire  pour  communiquer  plus  de  puissance  et  de  grandeur  à 
l'action.  Puis  venaient  les  détails  du  vers,  les  innombrables  modifications  pro- 
sodiques, les  exigences  du  rythme,  pour  lesquelles  Halévy  était  impitoyable, 
que  sais-je  ? 

Nourrit,  je  l'ai  dit,  eut  une  part  importante  ilans  tous  ces  ehange- 
nients.  Halévy  le  constate  lui-même,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  qua- 
•  triéme  acte  :  —  «  Nourrit  nous  donna  d'excellents  conseils.  Il  y  avait 
au  quatrième  acte  un  finale  :  il  nous  demanda  de  le  remplacer  par  un 
air.  Je  fis  la  musique  de  l'air  sur  la  situation  donnée;  Nourrit  demanda 
à  M.  Scribe  l'autorisation  de  faire  lui-même  les  paroles  de  l'air  dont  la 
musique  était  faite.  Il  voulait  choisir  les  syllabes  les  plus  sonores,  les 
plus  favorables  à  sa  voi.v.  M.  Scribe,  généreux  parce  qu'il  est  riche,  se 
prêta  de  bonne  grâce  au  désir  du  chanteur,  et  Nourrit  nous  apporta  peu 
de  jours  après  les  paroles  de  l'air  :  Rachel,  qimnd  du  Seigneur  la  rjràce 
tulélaire...  » 

On  sait  que  la  .Tuive  était  ainsi  distribuée  :  Éléazar,  Nourrit  ;  le  car- 
iliual  Brogni,   Leyassem-;    Léopold,    Lafont;    Rachel,    M""  Falcou; 


Eudoxie,  M'""  Dorus.  Le  i'i')le  de  Rachel  était  la  première  vi' ri  taille  créa- 
tion de  M'"  Fali'ou,  i|ui  avait  débuté  le  2  juillet  1832,  en  reprenant 
après  M""'  Dorus  celui  d'.Mice  dans  Robert,  et  qui  s'était  montrée  ensuite 
avec  succès  daus  le  Mdise  de  Rossiui  eldans  donna  Anuailu  Don  /««rade 
Mozarl.  .\  la  lin  de  1S33  llali'vy  eut  terminé  sa  partition,  et  les  études 
coninii'nrèn'iil.  Mais  l'ouvrage  subit  de  nombreu.x  retiirds  par  suite 
d'uni'  si'i'ie  d'incidents  de  toute  sorte,  au  nombre  desquels  il  faut 
riinipii'i-  [ilusieurs  indispositions  de  M'"  Falcon.  Enfin  la  iiromière  re- 
|iii'si'iilaliou  eut  lieu,  non  sans  peine,  le  2.3  février  \KV'>,  et  chacun  fut 
n'rouqjeiisé  de  ses  ell'nrts  par  le  succès  qu'elle  obtint.  Mais  ce  n(!  fut 
]ias  non  plus  sans  peiiie  qu'elle  finit,  car  il  était  plus  de  deux  heures  du 
matin  loreque  le  rideau  tomba  sur  le  dernier  acte.  On  avait  eu  lieau 
faire,  tailler,  rogner,  couper  pendant  les  nqiétilions  (jusqu'à  l'adorable 
l'ouiance  :  //  va  venir!  qui  avait  failli  être  sacriliée), l'œuvre  était  encore 
trop  longue,  trop  loulfue,  surtout  dans  le  troisième  acte,  dont  une  bonne 
moitié  dut  disparaître  dès  la  seconde  soirée. 

Véron,  qui  comptait  beaucoup  sur  la  Juive,  avait  dépensé  loO.OOO  francs 
(un  joli  denier,  surtout  pour  l'époque)  pour  l'encadrer  dans  les  splen- 
deurs d'une  supei'be  mise  en  scène.  On  s'avisa  de  le  lui  reprocher. 
inènii'  assez  durenirnl,,  comme  si  l'Opéra  n'était  pas  traditionnellement 
ili'puis  Lnll\ ,  i-Vsl-a-ilire  depuis  plus  de  deu.\  siècles,  le  thi'àire  le  plus 
iastueu.x  du  monde  entier.  Nourrit  lui-même  se  plaignait  de  la  i-ichesse 
de  ce  spectacle,  tout  en  rendant  justice  à  la  valeur  de  l'œuvre  d'Hali'vy, 
dmis  cette  lettre  intéressante  et  curieuse  qu'il  adressait  à  un  ami  un 
mois  après  l'apparition  de  la  Juive  : 

Tl  Mars  183.5. 
Tu  as  bien  raison  de  te  plaindre  que  nous  laissons  aux  autres  le  soin  de  te 
donner  de  nos  nouvelles,  et  tu  ne  m'accuseras  jamais  plus  que  je  ne  m'accuse 
moi-même  d'être  toujours  en  arrière  avec  toi.  Voilà  qu'il  vient  de  m'arriver  un 
succès,  que  tu  aurais  dii  savoir  par  moi  seul,  et  j'ai  laissé  les  journaux  te 
l'apprendre.  Gomme  tu  sais  la  foi  qu'il  faut  avoir  dans  tout  ce  qui  s'imprime 
quotidiennement  à  Paris,  tu  attends  sans  doute  mon  mot  sur  la  .Juive.  Je  vais 
commencer  par  te  dire  ce  qui  me  regarde. 

Tu  sais  que  c'est  un  rôle  de  père  que  je  joue  dans  cet  ouvrage,  et  tu  te  rap- 
pelles sans  doute  combien  j'ai  hi'sité  à  accepter  ce  rôle,  qui  sortait  tout  à  fait 
de  mes  habitudes.  Cependant  je  dois  convenir  aujourd'hui  que  j'ai  bien  fait  de 
l'accepter,  car  je  lui  dois  un  progrès  pour  mon  talent  et  un  grand  succès  près 
du  public.  Depuis  GuUlavme  Tell,  rien  n'a  été  écrit  d'aussi  favorable  à  ma 
voix,  et  la  part  est  aussi  belle  pour  le  chanteur  que  pour  le  comédien.  Je 
t'avoue  que  j'avais  besoin  de  ce  succès  pour  me  donner  du  courage.  La  marche 
que  prend  depuis  quelque  temps  la  direction  de  l'Opéra  me  désespérait.  Elle 
s'occupe  bien  plus  du  matériel  de  la  mise  en  scène  que  des  artistes  et  des 
auteurs.  Le  directeur,  le  fourliissiur.  le  ferblantier,  le  bijoutier,  le  brodeur,  le 
tapissier,  etc.,  etc.,  sont  auiiinrd'liui  les  hommes  d'art  que  M.  Véron  engage 
au  service  de  l'Opéra.  Mais  la  |iiiisir,  la  musique,  le  chant  et  la  danse  ne  sont 
plus  que  des  prétextes  pour  faire  ressortir  la  prodigalité  de  M.  Véron.  Cette 
fois-ci  ce  n'est  pas  sa  faute  si  chanteurs  et  compositeur  n'ont  pas  été  écrasés 
par  liiule  une  cavalerie  cuirassée  qui  leur  a  passé  sur  le  corps.  Au  sortir  de  la 
première  reprcsrnialiiin,  on  n'avait  vu  que  des  décors  et  des  costumes  dans  la 
Juive;  hcurriisemenl  que  le  public  a  bientôt  su  par  cœur  toute  cette  friperie 
qu'un  lui  jelail  à  la  tête,  et,  revenu  du  premier  éblouissement,  il  s'est  aperçu 
qu'il  y  avait  dans  cet  ouvrage  encore  plus  de  belles  choses  à  entendre  que  de 
belles  choses  à  voir,  et  la  musique  a  triomphé  de  la  ferblanterie.  Il  y  a  bien 
des  notes  cachées  encore  sous  les  cuirasses,  mais  il  s'en  dégage  chaque  jour  de 
nouvelles,  auxquelles  le  public  fait  bon  accueil. 

M""  Falcon  a  une  bonne  part  à  revendiquer  dans  cette  victoire,  et  cette  fois 
je  ne  suis  pour  rien  dans  son  succès,  car  elle  n'a  répété  son  rôle  qu'une  seule 
fois  avec  moi,  et  je  n'ai  eu  qu'à  dire  amen  à  tout  ce  qu'elle  faisait. 

Quant  à  l'ouvrage,  il  mérite  plus  d'éloges  qu'on  ne  lui  en  a  donné  en 
général  (je  parle  de  la  musique).  Halévy  n'est  ni  un  Rossini  ni  un  Meyerbeer: 
mais  après  ces  grands  maîtres,  c'est  aujourd'hui  le  seul  jeune  compositeur  qui 
donne  plus  que  des  espérances.  Une  bonne  moitié  de  l'opéra  de  la  Juive  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  une  infinité  d'oeuvres  réputées  bonnes,  et  bien 
des  opéras  de  second  ordre  s'accommoderaient  de  l'autre  moitié.  Mais  Halévy 
ne  s'est  pas  mis  sous  le  patronage  des  grands  faiseurs;  Halévy  est  modeste;  et 
comme  il  ne  crie  pas  bien  haut  qu'il  est  le  premier  de  tous,  on  le  traite  en 
petit  garçon. 

Voilà  où  en  est  l'Académie  royale  de  musique:  et  Dieu  sait  dans  quel  état 
elle  sera  quand  M.  Véron  la  remettra  aux  mains  du  gouvernement,  qui  l'a  si 
constilutîonnellement  abandonnée  !  Mais  qu'est-ce  que  l'art  pour  un  gouver- 
nement constitutionnel  ?  Heureusement  que  je  crois  encore  plus  à  l'avenir  et  à 
la  puissance  de  l'art  qu'à  l'avenir  et  à  la  puissance  du  gouvernement  consti- 
tutionnel :  ce  qui  fait  que  je  travaille  encore  plus  que  je  n'ai  jamais  travaillé, 
parce  que  j'espère  qu'un  jour  on  fera  de  nous  autre  chose  que  ce  qu'on  en 
fait.  Ce  sont  peut-être  des  rêves  que  mes  espérances;  mais  je  les  aime,  car  ils 
m'aident  à  m'améliorer,  et  le  plus  sur  moyen  de  travailler  au  progrès  de  tous, 
c'est  de  s'occuper  du  progrès  individuel.  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 
Quand  j'aurai  du  temps  devant  moi,  je  te  dirai  tous  ces  rêves,  qui  me  donnent 
foi  dans  l'avenir,  en  me  laissant  jouir  du  présent. 

Ton  ami, 

Xd.  NouitiuT. 
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Je  n'aurai  pas  la  nalvelé  de  discuter  ici  la  valeur  de  la  partition  île 
la  Juive.  Depuis  soixante-huit  ans  qu'elle  a  été  livrée  au  public,  celui-ci 
sait  à  tpioi  s'en  tenir  à  ce  sujet.  L'œuvre  peut  plaire  ou  ne  pas  plaire, 
selon  le  tempérament  artistique  de  tel  ou  tel  de  ses  auditeurs.  Mais  ce 
qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  sa  puissance,  sa  viguem',  son  accent  pas- 
sionné et  son  grand  sentiment  scénique.  Que  certaines  parties  en  aient 
vieilli,  qu'elle  ne  soit  pas  écrite  au  ton  du  jour,  que  l'orcliestre  (d'ail- 
leurs corsé,  solide  et  très  bien  écrit i  ne  soit  pas  pimenté  selon  la  mode 
actuelle,  on  ne  saurait  le  nier.  Mais  l'ensemble  en  est  mâle,  d'un  style 
plein  de  noblesse  et  d'une  remarquable  couleur.  En  présence  de  cer- 
taines critiques  qui  ne  manqueront  pas  de  se  produire,  on  pourrait 
demander  l'impression  que  pourraient  provocpier,  dans  soixante  ans 
d'ici,  certaines  œuvres  prétentieuses  d'aujourd'hui,  si  l'on  avait  la 
fantaisie  de  les  reproduire  alors.  Que  l'on  écoute  le  finale  du  premier 
acte,  la  scène  de  la  Pàque,  la  romance  :  //  va  venir,  le  duo  si  dramatique 
d'Éléazar  et  du  cardinal,  l'air  :  Rachel,  quaiul  du  Seigneur,  et  que  l'on  me 
cite  beaucoup  de  musiciens  capables  d'écrire  de  telles  pages. 

Je  crois  que  le  public,  qui  n'est  pas  un  chercheui'  de  petites  bétes, 
mais  qui  va  là  où  il  pense  être  ému  ou  charmé,  je  crois  que  le  public 
ne  manquera  pas  d'aller,  nombreux,  entendre  la  Juive,  qui  n'a  pas 
encore  cessé  d'exercer  son  prestige  sur  la  foule.  Il  ira  d'autant  plus 
volontiei's  que  l'œuvre  est.  sous  tous  les  rapports,  montée  avec  le  plus 
grand  soin,  et  que  sa  mise  à  la  scène  fait  beaucoup  d'honneur  à  l'admi- 
nistration actuelle  de  la  Gai  té.  Au  point  de  vue  de  l'interprétation,  elle 
ne  laisse  vraiment  guère  à  désirer.  Il  faut  tout  d'aloord  mettre  en  relief, 
sous  ce  rapport,  la  personnalité  de  M.  Duc,  à  qui  le  rôle  d'Eléazar  a 
"valu  un  succès  éclatant.  Sa  voix  prodigieuse,  qui,  par  instants,  sonne 
comme  un  clairon,  et  dont  il  prodigue  sans  compter  les  accents  chaleu- 
reux, a  fait  merveille  dans  ce  rôle  écrasant,  et  nous  a  rappelé  ses  beaux 
jours  de  l'Opéra.  J'ajoute  que,  même  comme  comédien.  M.  Duc  a  fait 
preuve  de  réelles  qualités.  On  pouvait  avoir  confiance  en  mademoiselle 
Litvinne  pour  le  rôle  de  Rachel  ;  elle  l'a  joué  et  chanté  en  grande 
artiste,  avec  un  accent  passionné  et  en  même  temps  une  sobriété  dignes 
l'un  et  l'autre  des  plus  grands  éloges.  Son  succès  a  été  complet  aussi, 
et  mérité.  C'est  une  débutante,  distinguée,  élégante  et  jolie  comme  un 
cœur.  M"'  Blot,  second  prix  d'opéra  aux  derniers  concours  du  Conser- 
vatoire, qui  jouait  Eudoxie.  Elle  s'y  est  montrée  charmante  sous  tous 
les  rapports,  et  l'on  ne  peut  que  lui  adresser  les  louanges  les  plus  com- 
plètes. Dirai-je  que  M.  Gazeneuve  a  bien  le  physique  du  personnage  de 
Eèopold?  Non,  car  je  mentirais;  mais  il  y  fait  preuve  d'un  talent  réel, 
et  il  y  déploie  à  son  aise  une  voix  toujours  excellente.  C'est  par  la  voix 
surtout  que  brille  M.  Vinche  dans  celui  du  cardinal,  oùil  aurait  besoin 
de  s'échauffer.  Tous  les  rôles  secondaires  sont  tenus  avec  le  soin  le 
plus  appréciable. 

Quant  à  la  mise  en  scène,  elle  est  remarquable  par  sa  richesse  et  son 
bon  goût.  Le  décor  du  premier  acte  est  de  toute  beauté,  et  le  cortège  de 
l'empereur  Sigismond  est  éblouissant  —  à  pied  et  à  cheval  ;  celui  du 
troisième  acte  est  charmant.  Puis,  tout  est  réglé  à  merveille  etde  la  façon 
la  plus  heureuse.  En  somme,  le  spectacle  des  yeux  est  superbe,  et  com- 
plète la  jouissance  artistique.  Combien  de  Parisiens,  à  qui  l'Opéra  est 
inaccessible  et  qui  juscju'ici  ne  connaissaient  la  Juive  que  de  nom,  vont 
se  rendre  eu  foule  à  la  Gaitè  pour  contempler  ce  ti-ès  beau  spectacle  et 
acclamer  l'œuvre  d'Halévy  ! 

Arthur  Pougin. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  La  symphonie  de  César  Franck  grandit  et  s'alDne  à 
chaque  nouvelle  exécution  qui  en  est  donnée.  Comment  une  œuvre  de  cette 
envergure,  de  cette  absolue  et  pure  beauté  d'inspiration  et  de  forme  a-t-olle  pu 
être  considérée  à  l'origine  comme  le  triomphe  de  l'abstraction  et  de  la  for- 
mule ?  Ce  fut  pourtant  l'impression  qu'on  en  conserva  lors  de  la  première  au- 
dition qui  en  fut  donnée  en  1889  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire, 
i:t  la  criticjue  ne  se  montra  pas  tendre  pour  le  génial  auteur  des  Béaliludes.  Le 
temps  et  l'éducation  musicale  ont  progressé  depuis  cette  époque,  et  la  sym- 
phonie en  ré  mineur  a  maintenant  pris  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre  que  l'His- 
toire grave  sur  ses  tables.  M.  Gabriel  Pierné  en  a  donné  dimanche  une  exécu- 
tion d'une  rare  probité,  secondé  par  son  orchestre,  que  l'on  sentait  vibrant  et 
ému.  L'admirable  allegretto  surtout  fut  détaillé  avec  une  finesse  et  une  expres- 
sion incomparables.  Stenlca-Iiâzine,  le  poème  symphonique  do  Glazounow,  dont 
l'exécution  no  fut  pas  inférieure  à  celle  de  la  symphonie,  est  fort  pittoresque 
et  d'une  grande  habileté  d'instrumentation.  Co  n'est  point  ici  la  place  de 
raconter  les  aventures  du  terrible  ataman  et  de  sa  favorite  dont  M.  Glazounow 
s'est  inspiré.  Ce  petit  drame  ne  méritait  pas  d'être  traité  avec  une  psycholo- 
gie approfondie.  Le  jeune  maître  russe  s'est  sagement  borné  à  prendre  son 
sujet  par  le  côté  extérieur  et  en  quelque  sorte  imitalif,  et  il  eut  raison  puis- 
qu'il réussit  à  nous  charmer.  —  Je  n'en  dirai  pus  ;iiilant  du  concri-to  pour  vio- 


lon de  M.  Gernsheim  que  M.  Capot  interpréta  avec  une  sûreté,  une  technique 
impeccables,  ainsi  qu'une  grande  conscience  artistique.  Sans  partager  l'opinion 
un  peu  brutalement  exprimée  par  un  auditeur  grincheux  :  «  C'est  très  bien 
joué,  mais  c'est  assommant  1  »  (textuel),  et  tout  en  accordant  à  l'andante  de  la 
grâce  et  de  l'intérêt  mélodique,  je  suis  bien  obligé  de  confesser  que  co  concerto 
m'a  paru  dans  son  enseml)le  peu  intéressant  et  d'une  pitoyable  impersonnalité. 
Le  programme,  qui  commençait  avec  l'ouverture  du  Roi  Lear  de  Beriioz,  com- 
portait encore  le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune  de  Cl.  Debussy,  dont  l'or- 
chestre donna  une  si  précieuse  et  nuancée  interprétation  que  le  public  enthou- 
siasmé voulut  le  réentendre.  La  musique  de  M.  Debussy  défie  toute  analyse, 
toute  appréciation  raisonnée  :  mémo  sans  l'aimer,  on  en  subit  le  charme  ! 
Charme  magique,  charme  malsain  peut-être.  Quelqu'un  près  de  moi  la  défi- 
nissait a  poussière  de  musique  ».  Oui  !  mais  poussière  lumineuse,  et  qui 
retient  toutes  les  teintes  de  l'arc-en-ciel  !  J.  Jemain. 

Concerts  Lamoureux.  —  La  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  est  une  do 
celles  que  l'on  a  le  plus  jouées  :  elle  a  conservé  sa  fraîcheur,  et  c'est  toujours 
un  vrai  plaisir  de  dilettante  d'en  écouter  de  bonnes  interprétations.  Elle  a 
paru  cependant  moins  ravir  l'assistance  qu'un  certain  concerto  en  si  bémol  de 
Haondel,  pour  deux  hautbois  et  instruments  à  cordes.  Ce  dernier  ouvrage, 
tout  à  fait  court  et  gracieux,  avec  une  nuance  élégiaque  donnée  par  les  hautbois, 
a  obtenu  les  honneurs  de  la  séance.  L'écriture  en  est  exquise,  surtout  dans  une 
variation  où  les  cordes  accompagnent  en  triolets  le  chant  principal.  Il  y  a  dans 
Haendel  et  surtout  dans  Bach  des  richesses  d'invention  et  d'ingéniosité  musi- 
cale que  l'on  néglige  trop  de  nous  faire  connaître.  Ces  deux  patriarches  de 
l'art  mélodique,  supérieurs  à  Mozart  pour  l'ampleur  de  la  pensée  et  la  puis- 
sance des  combinaisons  harmoniques,  paraissent  aujourd'hui  plus  modernes 
que  lui  ;  son  élégance  incomparable  et  son  aisance  inouïe  dans  le  maniement 
du  contrepoint  justifient  la  prédilection  dont  il  est  encore  l'objet  :  mais  notre 
génération  aurait  à  gagner  si  l'on  s'efforçait  de  lui  révéler  plus  com])lètement 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  l'œuvre  colossal  de  Bach  et  de  Haendel.  Cela  vau- 
drait mieux  assurément  que  de  déchaîner  des  tempêtes  de  protestations  et  de 
sifflets  pour  le  plaisir  de  faire  entendre  une  composition  aussi  médiocre  et  aussi 
prétentieuse  que  la  Symphonie  palliéliquc  de  Tschaïkowsky.  L'œuvre  est  au  réper- 
toire de  MM.  Hans  Richter  et  NiUisch....,  mais  ceux-ci  se  donnent  un  mal 
inouï  pour  en  sauver  les  platitudes  et  les  banalités,  tandis  que  M.  Chevillard 
lésa  mises  on  lumière  dimanche  dernier,  avec  une  extraordinaire  inconscience. 
Peu  importe  d'ailleurs  ce  qu'on  fait  à  Londres  et  à  Berlin,  ne  l'imitons  pas 
quand  c'est  mauvais,  et,  du  reste,  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes  ici  que 
là-bas.  La  symphonie  on  question  a  été  déjà  entendue  à  Paris  et  l'on  n'a  pas 
attendu  ce  jour  pour  savoir  qu'elle  est  remplie  de  lieux  communs  et  que  son 
étoffe,  laide  et  incolore,  est  rembourrée  par  des  dessous  d'orchestre  lourds  et 
vulgaires,  ce  qui  n'empêche  pas  la  sonorité  d'être  vide  et  creuse.  Une  jolie 
phrase  chantante  qui  se  rcsï:i-~L'  d;uis  le  premier  morceau  ;  un  second  mouve- 
ment assez  agréable  n'ont  ]iu  lniir  illunidn.  La  troisième  partie  a  reçu  l'ac- 
cueil qu'elle  méritait,  et  la  qiMirii'uii'  n'a  guère  mieux  réussi.  "Vraiment,  en 
pensant  à  cet  ouvrage  si  faible  et  pourtant  si  vanté,  je  ne  saurais  dire  que  du 
bien  d'un  poème  symphonique  de  M.  H.  Biisser,  Bercule  au  jardin  des  Hespérides. 
Les  deux  phrases  mélodiques  destinées  à  représenter  les  Hespérides  et  Hercule  ne 
sont  pas  des  chefs-d'œuvre  d'invention  ;  la  première  ne  satisfait  qu'à  demi  parce 
qu'un  de  ses  membres  se  repète  avec  une  seule  note  ajoutée  ;  l'autre  rappelle  trop 
le  début  du  concerto  de  piano  de  Grieg  ;  pourtant  l'ensemble  dénote  un  sérieux 
effort  esthétique,  l'instrumentation  a  de  la  couleur,  la  facture  est  claire  et 
logique.  L'auteur  est  dans  une  bonne  voie.  Quant  au  tableau  musical:  Prélude 
à  l'après-midi  d'un  faune,  de  M.  Cl.  Debussy,  il  a  été  acclamé  par  la  salle  entière, 
exception  faite  pour  quelques  dissidents  irréductibles.  Au  point  de  vue  de 
l'impressionnisme  orchestral,  rien  n'est  plus  séduisant  que  ce  fragment  ;  on  y 
rencontre  des  phrases  courtes  extrêmement  expressives,  qui  passent,  laissant  une 
sensation  d'indicible  langueur.  C'est  original  et  frappant  au  suprême  degré. 

Amédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonie  en  wi  mineur  (Beethoven).  —  iîedeïHpiion  (César  Franck)  : 
l'Archange,  M""  Grandjean;  le  Récitant,  M.  Garry. 

Chàtelet,  concert  Colonne  :  Ouverture  des  Francs-Juges  (Berlioz).  —  Symplimie 
pastorale  (Beethoven).  —  Fantaisie  pour  piano  (Widor),  par  M.  Philipp.  —  Fragment 
des  Villes  maudites  (Max  d'Ollone).  —  Prélude  à  VApi^ès-midi  d'un  faune  (Debussy).  — 
SIenka-Rdzine  (GlazounoAV).  —  Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Pierné. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  ;  Symphonie  en  sol  mineur  (Mozart).  — 
■Variations  symphoniques  (César  Franck),  pour  piano,  par  M""  Long.  —  Fragments 
d'Iphigénie  en  Aulide  (Gluck),  par  M.  Paul  Daraux.  —  Les  Préludes  (Franz  Liszt).  — 
Chants  de  fête  (Guiraud),  par  M.  Daraux.  —  Fragments  symphoniques  des  Maîtres 
chanteurs  (Wagner). 

—  Le  quatuor  de  la  Ville  de  Paris  a  repris  dimanche  ses  si  intéressantes 
séances,  qui  ont  lieu  maintenant  dans  la  salle  do  la  rue  d'Athènes.  Un  public 
nombreux  a  applaudi  à  une  magistrale  exécution  du  quintette  de  César  Franck 
et  de  la  soiwte  de  Fauré.  La  partie  de  piano  était  tenue  par  M.  L.  Wurmser. 
M.  Daraux  a  chanté  avec  un  style  parfait  plusieurs  lieder.  Ces  artistiques 
concerts  sont  très  suivis  et  on  doit  féliciter  de  leur  active  et  intelligente  initia- 
tive M.  Lefort,  le  sympathique  professeur  du  Conservatoire,  et  ses  dévoués 
collaborateurs. 

—  La  Société  des  Grandes  Auditions  musicales  de  France  donnera,  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  Berlioz,  huit  concerts  qui  auront  lieu  au  Chàtelet  les 
dimanches  de  décembre  et  de  janvier  prochains,  à  deux  heures  un  quart  de 
l'après-midi,  et  dans  lesquels  seront  donnés  :  la  Damnation  de  Faust  (6  et  13  dé- 
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Cfinliro),  l'Knfance  du  Christ  ('AU  cl  27  di'oembi'e),  Roméo  et  Juliette  (3  el  10  jiiii- 
viiM).  ot  II'  Requiem  (17  et  24  janviei-).  L'oi-cheslro  ot  les  cliœiirs  seront  diripi^ 
]i;ir  M.  Eil.  Colonne.  Los  soli  sci'ont  cluintés  par  MM.  Cazeneiive,  Paul  Il.i- 
niiix.  Redei-,  Maupuièro,  Danlu,  .Sigwalt,  Lufont,  Ballai-d,  Dardigniu-  ri 
M""'  IWgi,  Leclorc,  Auj»uez  do  Monlalant  et  Deville. 


NOTRK    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(iMn;n  i,i:s  smii-s  aiki>m':s  a  i,\  musivui:) 


Jt.  Ei'nost  Moret  ost  l'un  de  nos  jeunes  compositeurs  sur  lequel  on  est  le  plus  on 
droit  di'  l'oniiiter.  Ses  nii'dodios  si  peu  h.analos,  t'ortonient  ponsi'os,  rommonceut  ii 

Pad.'iv«-'l,i.    Ilii  1,    S.i|,lii,.    \|..|it..|      M    r-l    .hllinlr    ,r,.|i     1,11, V    lin    |.li|.  l,rl  r:n;;n. 

Nou-    .iMiii-    .' -I    |"i"r    liii.    : ,1-    Uni..   .1..,    |.lii-   ,i...-..-ilil..-,   i:,ir    M,  Mnivl  ne 

S'allurlir  jjlirr..  ;i  rnlii  |i.isi  r  .l.iil-  !..  ..lir..  Li.,!..  i.ii  .lilli.  il...   Il    «lit  «-liHl   Sun  SOOli 

menl.  Oprinlaut  rrit..  Hun-nivU''.  .liiii.'   l,iii-ii..iii    -i  .-iKiniiante  au  début  et  plus 

pa.ssioMti<'.|..  \i...rs  1-'  milii'ii,  n'.'-i  |.,i-  .1  .hili.  iili..  I..11..  .|iii.  mémo  des  amateurs  de 

l'ori'o  moycniio  iio  puisseiil  s'.-ii  iir..r  .ii~..|iii.|ii  :i\...'  .|ii..|.|ii..  .Hudo. 
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ÉTRANGER 


'  La  première  représentation  de  la  Manon  <\c  M.  Massenct  est  annoncée  à 
l'Opéra  impérial  de  Berlin  pour  le  28  novembre.  Les  principaux  rùles  seront 
interprétés  par  M""  Farran,  MM.  Naval,  Hoffmann  et  Berger. 

—  Par  suite  de  difficultés  d'ordre  économique  survenues  pendant  les  tra- 
vaux, le  monument  Haydn-Mozart-Beethoven,  qui  devait  être  inauguré  à 
Berlin  à  la  fin  du  mois  d'octobre  dernier,  reste  actuellement  inachevé.  Il 
manque,  entre  autres  choses,  tout  le  couronnement  du  temple  de  marbre.  On 
ose  à  peine  espérer  que  le  dévoilement  puisse  avoir  lieu  au  printemps  de 
190  i. 

—  M"'"  Rosa  Sucher,  la  célèbre  cantatrice  allemande,  a  fait  ses  adieux  à  la 
scène  le  3  novembre  dernier,  dans  une  représentation  de  la  Walkyrie  au  théâtre 
royal  de  Berlin.  Elle  s'appelait  Rosa  Hasselheck  de  son  nom  de  jeune  fille. 
Elle  épousa  en  1877  M.  Joseph  Sucher,  qui  a  rempli  depuis  1888  les  fonctions 
de  maitre  de  chapelle  à  Berlin. 

—  M.  Gustave  Charpentier,  le  compositeur  célèbre  de  Louise  et  des  Impres- 
si'ms  d'Italie,  et  le  fondateur  de  l'Œuvre  de  Mimi  Pinson,  a  trouvé  des  imita- 
teurs. A  Berlin,  la  Société  pour  la  protection  de  l'art  s'est  imposé  la  tache  de 
rendre  possible  la  fréquentation  des  théâtres  et  des  concerts  aux  ouvrières 
sans  fortune,  principalement  à  celles  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  restent 
courbées  sur  un  travail  manuel.  Son  but  est  de  fournir  à  ces  jeunes  filles,  «  qui 
regardent  parfois  non  sans  quelque  amertume  »  l'annonce  des  brillants  diver- 
tissements dont  elles  sont  privées,  une  distraction  d'art  utile  et  bienfaisante  ; 
toute  ingérence  dans  la  vie  privée,  toute  idée  de  s'enquérir  auprès  des  patrons 
du  mérite  des  travailleuses  sont  rigoureusement  écartées;  la  Société  veut 
offrir  à  toutes  les  mêmes  joies  et  les  mêmes  plaisirs;  elle  désire  faire  le  bien 
sans  acception  de  personnes. 

—  Le  Ménestrel  a  signalé  les  brillants  débuts  à  Berlin  du  violoniste  hongrois 
Franz  von  Vecsey.  C'est  le  moment,  peut-être,  de  poser  quelques  jalons  pour 
les  biographes  futurs.  Franz  von  Vecsey  est  né  à  Budapest  le  23  mars  1893. 
Son  père  était  bon  violoniste,  sa  mère  excellente  pianiste.  Lorsque  l'on  mit 
pour  la  première  fois  un  violon  entre  les  mains  de  l'enfant,  il  courut  le  poser 
sur  l'eau  et  se  mit  à  le  diriger  comme  un  petit  bateau;  puis,  il  attacha  une 
corde  à  l'archet  pour  se  fabriquer  ainsi  un  jouet  d'un  autre  genre.  Vers  six 
ans  et  demi  son  intelligence  s'ouvrit  à  la  musique,  grâce  à  quelques  mélo- 
dies populaires  et  à  la  Rêverie  de  Schumann,  qu'on  lui  fit  entendre.  Il  reçut,  à 
huit  ans,  les  leçons  du  professeur  Jenô  Hubay,  qui  a  donné,  dans  les  lignes 
suivantes,  une  sorte  de  diplôme  à  son  jeune  élève  :  «...  le  petit  virtuose  vio- 
loniste de  dix  ans  dont  j'ai  fait,  depuis  deux  années,  l'éducation  musicale,  est 
bien  un  des  talents  les  plus  remarquables  de  l'époque  !  Un  don  de  compréhen- 
sion peu  commun,  une  dextérité  innée  vraiment  extraordinaire  des  doigts  et 
et  de  l'archet,  constituent  le  côté  spécial  de  son  talent.  Il  est,  par  exemple,  en 
état,  non  seulement  d'apprendre,  en  quelques  heures,  les  morceaux  musicale- 
ment et  techniquement  les  plus  difficiles,  mais  aussi  de  les  jouer  dans  la  per- 
fection. Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  sensation,  comme  ce  fut  le  cas  à 
Budapest,  partout  où  il  se  présentera  ».  Franz  von  Vecsey  a  une  figure  éveillée 
et  des  yeux  vifs  ;  ses  mains  paraissent  très  fortes  et  les  doigts  de  la  main 
gauche  sont  assez  épais  et  trapus.  Il  vient  de  jouer  à  Potsdam  devant  l'empe- 
reur qui  lui  a  fait  remettre  une  superbe  épingle  de  cravate. 

—  Une  fête  de  commémoration  funèbre,  très  touchante  en  sa  simplicité,  a 
eu  lieu,  le  lo  novembre  dernier,  à  Vienne.  Dans  la  maison  de  la  Schwartzs- 
panierstrasse  où  Beethoven  a  vécu  les  dernières  années  de  son  existence  el  où 
il  est  mort,  le  26  mars  1827,  la  municipalité  s'était  réunie  à  l'occasion  de  la 
très  prochaine  démolition  de  l'immeuble  que  l'on  avait  pu  maintenir  debout 
jusqu'ici.  Après  une  allocution  du  représentant  du  bourgmestre,  plusieurs 
compositions  du  maitre  furent  exécutées;  ensuite,  l'abbé  du  couvent  de  la 
Sainte-Croix  prit  la  parole  pour  déclarer  qu'à  titre  de  propriétaire  de  l'habi- 
tation, il  remettait  en  toute  propriété  à  la  municipalité  les  objets  qui  subsis- 


taient enecu'e,  parmi  mnn.  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  à  l'époque  de  la 
mort  de  Beethoven.  Le  représentant  du  bourgmestre  a  répondu  que  la  Ville 
de  Vienne  acceptait  avec  reconnaissance  un  don  aussi  précieux,  et  la  fête 
s'est  terminée  par  des  chants. 

—  Il  parait  que  le  traitement  de  .M.  l'élix  Mottl,   comme  directeur  musical 
de  l'Opéra  de  Munich,  ne  sera  pas  moindre  de  37.';00  francs  par  an. 

Une  «  vieille  nouveauté  »  a  excité  dernièrement  la  curiosité  dans  un  des 

concerts  de  Munich.  M.  Kridinmi.!  Mim-hiv,  WiIht.  lils  d'un  chef  d'orchestre 

de   la  ville,   a  trouvi's   i-n   l.n-, I.  ■  .in.l.-    lin- <■  musicale,  un  opéra  du 

compositeur  Ernest  Leberrrlu  '[  m  Inn  h.  te  llull,inil„>s  mlant  (le  Vaisseau-fan- 
tome),  écrit  sur  le  texte  de  Richard  Wagner  ;  il  a  réorchestré  très  habilement 
l'ouverture  et  l'a  fait  exécuter  avec  succès.  Tschirch  est  le  nom  de  plusieurs 
compositeurs;  le  nôtre  est  né  le  3  juillet  1819  à  Lichtenau,  il  fut  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  de  Stettin,  et  mourut  à  Berlin,  le  26  décembre  1834.  Il  a 
écrit  une  ouverture,  Cotnbat  et  victoire  ;  ses  opéras,  Frithjof  et  le  Hollandais 
volant  n'ont  pas  été  représentés. 

—  Il  y  a  une  dizaine  de  jours,  .M.  de  Possarl,  l'intendant  des  théâtres  de 
Munich,  se  trouvant  dans  le  foyer  du  théâtre  provisoire  de  Carlsruhe,  au 
milieu  de  quelques  invités,  fit  une  sorte  de  conférence  sur  la  question  de 
savoir  si  les  exigences  modernes  des  répertoires  nécessitent  réellement  la 
construction  de  scènes  très  vastes  et  de  scènes  plus  petites  selon  le  genre  des 
ouvrages  que  l'on  se  propose  de  représenter.  La  réponse  a  été  nettement  affir- 
mative :  «  Le  grand  opéra,  spécialement  les  ouvrages  de  Richard  "Wagner,  ont 
besoin  d'espaces  plus  étendus  que  les  œuvres  de  Mozart,  de  Lortzing,  d'Auber, 
de  Léo  Delibes,  »,  a  dit  M.  de  Possart:  «  une  séparation  du  répertoire  et  une 
répartition  des  opéras  et  des  drames  dans  un  grand  théâtre  et  dans  un  plus 
petit,  selon  le  genre  ou  l'étoffe  de  la  musique  ou  de  la, poésie,  est  indispensable 
si  l'on  veut  arriver  à  une  complète  identification  des  styles.  »  Quant  à  la 
partie  brûlante  de  la  consultation,  elle  se  résumait  dans  l'alternative  suivante  : 
Doit-on  conserver  comme  «  scène  intime  »  le  théâtre  provisoire  actuel  et  en 
construire  un  autre  spécialement  pour  les  grands  opéras,  ou  bien  vaut-il 
mieux  édifier  un  monument  pouvant  servir  à  la  fois  à  l'opéra  et  au  drame 
(deux  théâtres  différents  sous  un  même  toit)?  M.  de  Possart  s'est  prononcé 
pour  cette  dernière  solution,  faisant  valoir  principalement  des  motifs  d'ordre 
pratique  et  des  raisons  d'économie.  —  Serait-il  téméraire  de  penser  qu'une 
scène  construite  dans  de  bonnes  conditions  d'acoustique  n'est  jamais  trop 
grande  pourvu  que  la  voix  parvienne  à  s'y  développer  sans  fatigue  ?  Un  bon 
aménagement  des  décors  ne  peut-il  pas  toujours  ramener  à  l'apparence  de 
dimensions  concordantes  avec  le  style  de  l'œuvre  représentée,  n'importe  quel 
espace  réputé  trop  vaste?  Au  contraire,  la  proposition  inverse  ne  semble  pas 
pouvoir  se  soutenir.  Pour  des  œuvres  comme  Parslfal,  le  Roi  de  Lahore,  le  Cid. 
un  très  petit  local  serait  insuffisant.  Léo  Delibes,  cité  par  M.  de  Possart,  a  vu 
ses  ouvrages  représentés  sur  de  très  vastes  scènes  avec  le  plus  grand  succès, 
et  le  Carillon  de  Massenet  a  tinté  gaiement  à  l'Opéra  impérial  de  Vienne,  en 
même  temps  qu'on  y  donnait  Werther  et  le  répertoire  wagnérien. 

—  Le  poème  symphonique  d'Hugo  Wolf,  Penthésilée,  sera  exécuté  cet  hiver 
en  bien  des  endroits,  tant  par  l'orchestre  Kaim  de  Munich,  sous  la  direction  de 
M.  Weingartner,  que  par  d'autres  sociétés  instrumentales.  Des  auditions  sont 
déjà  certaines  dans  les  villes  suivantes:  Munich,  Nuremberg,  Stuttgart,  Man- 
nheim.  Heidelberg,  Francfort-sur-le-Mein,  Berlin,  Vienne,  Prague,  Teplitz, 
Hanovre,  Bielefeld,  Rostock. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Hambourg  a  eu  lieu  la  première  représentation 
en  allemand  de  l'opéra  Adrienne  Leeouvreur,  texte  de  Colanti,  d'après  Scribe 
et  Legouvé,  musique  de  Francesco  Cilèa,  qui  naquit  en  1867,  à  Palmi  (Ca- 
labre),  et  fit  jouer  les  ouvrages  suivants  :  Gina  (Naples  1889),  Tilia  (Flo- 
rence 1892)  et  l'Arlesiana  (Milan  1897). 

—  De  Leipzig  :  Le  Kobold,  l'opéra  de  M.  Siegfried  Wagner,  est  complète- 
ment terminé.  La  direction  du  Théâtre  municipal,  qui  montera  l'œuvre 
concurremment  avec  le  théâtre  de  Hambourg,  vient  de  recevoir  la  partition 
complète  avec  la  distribution  des  rôles. 

—  L'Orchostre-Winderstein,  de  Leipzig,  a  exécuté  dernièrement  un  poème 
symphonique  de  Kari  Gleitz.  Titre  :  Fata  Morgana.  L'œuvre  remonte  à  quel- 
ques années;  M.  Nikisch  la  fit  entendre  à  la  Société  philharmonique  de  Ber- 
lin, pendant  l'hiver  1898-1899.  Le  compositeur  a  écrit  d'autres  ouvrages  de 
même  nature  :  Ahasvérus,  Vénm  et  Bellone,  Samson...  etc.,  quelques  œuvres 
chorales  et  environ  cent  lieder  ou  morceaux  de  piano. 

—  Au  théâtre  municipal  de  Cologne  a  eu  lieu  il  y  a  huit  jours  la  première 
représentation  d'un  opéra  en  deux  actes  de  M.  Charles  Pottgiesser.  Titre  :  le 
Retour. 

—  On  annonce  que  l'oratorio  profane,  Vila  niiova,  de  M.  Erraanno-'Wolf- 
Ferrari,  va  être  donné  prochainement  à  Cologne,  Hambourg,  Dusseldorf,  Aix- 
la-Chapelle,  Gotha,  Bàle  et  Coblentz.  L'auteur,  né  à  Venise  le  12  janvier  1876, 
cultiva  la  musique  dès  l'âge  de  six  ans  ;  ses  premiers  essais  de  composition 
remontent  à  l'année  1884  et  il  venait  d'avoir  dix-neuf  ans  quand  il  écrivit  son 
premier  opéra.  On  a  publié  de  lui  entre  autres  choses  deux  sonates  pour  piano 
et  violon,  deux  trios,  un  quintette,  une  symphonie  pour  petit  orchestre,  un 
mystère  intitulé  Talitha  cumi,  une  cantate,  la  Sulamile,  des  chants  d'amour  ita- 
liens ;  son  opéra  Cendrillon  a  eu  du  succès  en  Allemagne,  après  avoir  échoué 
en  Italie.  Dans  son  dernier  ouvrage,  les  Femmes  curieuses,  texte  d'après  Goldoni, 
M.  'Wolf-Ferrari  semble  avoir  voulu  entrer  dans  le  domaine  de  la  comédie 
musicale. 
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—  Le  théâtre  alloiiianil  ilc  Prague  vicnl  tlu  donner  avec  nn  vif  succès  l'opéra 
crEugène  d'Albert,  Im  Tiefland. 

—  La  première  représentation  de  Liebcswogon,  l'opéra  de  Théodore  tierlach, 
a  été  donnée  à  Brème.  Le  compositeur  a  écrit  des  morceaux  de  scène  pour 
Manole,  de  Carmen  Sylva,  et  Cotumlnis,  de  RCickert.  Son  opéra,  Maiieo  Falcaiu; 
a  été  joué  avec  succès  en  1898,  à  Hanovre. 

—  De  Milmi  :  Le  Théâtre  lyri([ue  inleraalional  de  M.  Sonzofcno  a  donné 
mardi  la  première  représentation  d'une  comédie  lyrique  en  trois  actes  de 
M,  Paul  Milliet.,  musique  de  M.  Samara.  Titre  :  Histoin-  d'Amour.  L'oeuvre  a 
obtenu  un  vif  succès.  Le  compositeur  et  ses  interprètes  oui  été  rappelés  douze 
fois.  Détail  à  noter  pour  l'Italie  :  le  jeune  maestro  a  eu  le  bon  goût  de  ne 
reparaître  iju'à  la  lin  des  actes.  Le  poème  de  M.  Paul  Milliet  se  déroule  à  'Ve- 
nise, à  l'époque  où  Bonaparte  envahit  la  Si'rénissime,  ce  qui  a  permis  à 
M.  Sonzogno  de  multiplier  les  beaux  décors  et  les  costumes  pittoresques.  La 
mise  en  scène  a  été  de  tout  premier  ordre.  L'action  simple,  très  émouvante: 
la  musique  claire,  inspirée,  passionnée;  des  interprètes  remarquables  comme 
M""'  l''errani  (qui  fut  une  Salomé  à'Hérodiade  et  une  Charlotte  de  'Wcrlhcr  abso- 
lument exquises):  M.  Cossira,  un  artiste  de  race;  M.  Tisi-Rubini,  une  basse  de 
tout  premier  ordre:  M.  Strasciari,  un  baryton  de  la  bonne  école:  M.  R.  Fer- 
rai-i,  un  excellent  chef  d'orchestre:  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  jusliliiT  le 
beau  succès  de  cette  Bisloire  d'Amour. 

—  Nous  avons  annoncé  que  M.  Spatz,  propriétaire  de  l'Hotel  de  Milan,  à 
Milan,  avait  fait  don  à  la  casu  di  riposo  des  vieux  musiciens  de  tous  les  objets, 
meubles  et  souvenirs  qui  garnissaient  la  chambre  dans  laquelle  mourut 
l'illustre  auteur  de  Rigolelto  et  à' Aida.  Le  conseil  d'administration  de  ladite 
casa  a  décidé  alors  d'y  faire  construire  et  aménager  une  chambre  absolument 
semblable,  jusque  dans  ses  moindres  détails,  à  celle  de  l'hôtel  de  Milan,  dans 
laquelle  prendraient  place  toutes  ces  reliques  du  maître.  Parmi  ces  objets  se 
trouvent,  entre  autres,  un  portrait  avec  autographe  de  l'empereurGuillaumelI, 
la  dernière  lettre  tracée  seulement  à  moitié  par  "Verdi  et  qu'il  n'a  pu  achever, 
quelques  pages  de  musique  écrites  par  lui  peu  de  jours  avant  sa  maladie  et 
plusieurs  autographes  précieux  d'autres  «  augustes  et  illustres  personnages  ». 

—  Une  précieuse  relique  musicale  va  être  envoyée  d'Italie  à  l'Exposition 
universelle  de  Saint-Louis  (États-Unis).  Il  s'agit  du  piano  sur  lequel  Rossini 
prit  ses  premières  leçons  avec  son  premier  maître,  le  chanoine  Giuseppe 
Malerbi,  de  Lugo.  L'authenticité  de  l'instrument,  dont  le  propriétaire  actuel 
est  M.  Antonio  Malerbi,  descendant  dudit  chanoine,  est  absolument  certaine, 
et  son  histoire  fait  l'objet  d'une  intéressante  monographie  publiée  récemment 
par  M.  Tancredo  Mantovani,  bibliothécaire  et  professeur  d'esthétique  et  d'his- 
toire de  l'art  au  Lycée  musical  de  Pesaro,  ville  natale  de  Rossini.  L'érudit 
professeur  a  réuni  tous  les  documents  concernant  le  piano  primitif  du  futur 
auteur  du  Bamier  et  de  Guillaume  Tell,  et,  en  y  joiguant  une  curieuse  lettre  de 
celui-ci,  il  a  su  construire  un  opuscule  plein  d'intérêt. 

—  Un  fait  assez  singulier  s'est  produit  récemment  au  théâtre  de  Monza.  On 
finissait  le  troisième  acte  de  Rigolelto  et  l'un  des  artistes,  nommé  Giovanni 
Scatton,  qui  représentait  le  duc  de  Monterone,  après  avoir,  comme  il  convient, 
maudit  Rigolelto  et  injui'ié  le  duc  de  Mantoue,  rentrait  dans  les  coulisses  pour 
être,  comme  l'indique  le  poème,  livré  aux  gardes,  lorsqu'il  se  trouva  en  pré  - 
sence  d'un  délégat  de  sécurité  publique,  qui,  pourvu  d'un  mandat  d'amener, 
venait  en  effet  et  sérieusement  l'arrêter,  pour  le  conduire  en  prison.  Ledit 
Scatton,  qui,  comédien  le  soir,  exerçait  dans  le  jour  un  commerce  de  joail- 
lerie, était  inculpé  de  banqueroute  frauduleuse. 

—  Un  journal  italien  croit  pouvoir  affirmer  que  le  fameux  ténor  Masini,  qui 
est  engagé  pour-  la  saison  prochaine  au  Théâtre  San  Carlos  de  Lisbonne,  a 
l'intention  de  rejoindre  son  engagement  et  de  se  rendre  en  cette  ville  en  auto- 
mobile. A  la  place  de  son  directeur,  je  ne  serais  pas  tranquille.  C'est  que  ce 
ne  sont  pas  de  simples  pelles  qu'on  ramasse  en  automobile... 

—  Les  journaux  italiens  prétendent  qu'à  Varsovie  on  se  prépare  à  célébrer, 
au  mois  de  janvier  prochain,  le  centenaire  de  Chopin,  qu'à  cette  occasion  on 
doit  jouer  au  théâtre  impérial  le  Chopin  du  maestro  Orefice,  et  que  ce  compo- 
siteur a  été  invité  à  se  rendre  à  "Varsovie  pour  y  diriger  un  concert  de  sa  mu- 
sique. Outre  que  la  dernière  partie  de  cette  nouvelle  est  assez  singulièi-e,  quel 
centenaire  de  Chopin  peut-on  célébrer  à  Varsovie,  Chopin  étant  né  le 
\"  mars  1809  et  mort  le  17  octobre  1*49  ?... 

—  On  a  donné  le  11  novembre,  au  théâtre  Victor-Emmanuel  de  Turin,  un 
opéra  en  un  acte,  un  Curioso  Accidente,  dont  le  poème  est  la  réduction  de  l'ai- 
maHc  comédie  do  Goldoni  connue  sous  ce  titre,  et  dont  la  musique  est  duc  à 
M.  Gaelano  Coronaro,  professeur  de  haute  composition  au  Conservatoire  de 
Milan.  Ce  petit  ouvrage,  fort  bien  joué  par  M™'*  Marini  et  Garibaldi, 
MM.  Peteani  et  Baldassari,  a  été  favorablement  accueilli. 

—  D'Anvers  :  Le  lundi  30  novembre  aura  lieu  à  Anvers  le  premiei'  des 
grands  concerts  en  vue  desquels  la  société  des  Nouveaux  Concerts  a  été  cons- 
tituée. Il  sera  dirigé  par  M.  Siegfried  Wagner,  et  M.  Ernest  Van  Dyck,  vice- 
président  de  la  Société,  prêtera  son  concours  à  cette  soirée  d'inauguration.  Les 
concerts  suivants  seront  dirigés  par  M.  Chevillard  et  par  M.  Ilans  Richter. 

—  he  journal  do  Londres  Ihe  Times,  rendant  compte  du  concert  en  l'hon- 
neur de  Berlioz,  dirigé  le  12  novembre  à  Queed's  Hall  par  M.  Woingartner, 
apprécie  ainsi  la  Mort  de  Cléopdtre  dont  le  Ménestrel  a  parlé  dimanche  dernier  : 
(1  La  chose  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  historique  a  été  la  scène  la 
Mort  de  Cléopdtre,  écrite  en  1820,  et  qui  ne  fut  jamais  exécutée  en  public  avant 


hier  soir.  Go  morceau  avail  r\r  im  i>-<^;ii  inuliilirux  piMir  ^agin'r  Ir  prix  de 
Rome,  et,  eu  égard  au  cararii'ic  i'\lr:Hiidin.iiiTinral  mmlci'iir  ,lrs  pru^rcssions 
qui  s'y  rencontrent,  à  la  nouvi'auii'  des  idcis.  ;ui  ear.iclèiv  di'amaliipie  spon- 
tané de  la  conception  où  rien  de  CQnventionnel  n'est  admis,  on  n'est  pas  étonné 
que  les  juges  du  concours  aient  rejeté  l'ouvrage  et  on  doit  leur  pardonner 
d'avoir  méconnu  le  génie  de  Berlioz,  alors  que  Beethoven  était  mort  depuis 
deux  ans  seulement.  Ce  qui  est  spécialement  nouveau,  c'est  le  passage  dans 
lri|uel  est  représenté  le  mouvement  de  l'a.çpic  qui  rampe  et  se  glisse,  puis  les 
ilemicres  paroles  entrecoupées  de  la  reine  c[ui  sont  notées  avec  un  ri'alisnio 
curieux  et  avec  la  plus  belle  expression  musicale.  » 

—  Aux  concerts,  populaires  de  Londres,  le  samedi  l-i  novembre,  et  lundi 
dernier,  la  Société  de  musique  pour  instruments  anciens  a  fait  entendre  plu- 
sieurs ouvrages  avec  un  très  gi-and  succès.  MM.  Louis  Diémer,  Van  "Waefel- 
ghem  et  Jules  Papin  ont  joué  sur  le  clavecin,  la  vî.de  d'annuu-  et  la  viola  di 
gamba,  des  pièces  de  Rameau.  La  sonate  en  lu  d'Aihlin  Arin>ii  (1000-1740?) 
pour  clavecin  et  viole  d'amour,  plusieurs  murcaiiN  de  C.nnprnn,  te  Coucou,  de 
Daquin,  la  Gavolle  pour  les  Meures  et  les  Zéphirs  de  Rameau,  la  gavotte  en  ré 
mineur  de  Bach  ont  produit  un  merveilleux  effet.  On  s'est  servi  d'un  clavecin 
de  fabrication  moderne,  mais,  sous  les  doigts  de  M,  Diémer,  le  clavier  rendait 
le  charme  de  cette  musique  ancienne  avec  une  délicatesse  exquise,  nous  écrit 
un  correspondant.  La  partie  vocale  a  été  représentée  à  chacun  de  ces  concerts  ; 
au  premier,  M.  Plunket  Greene  a  chanlé  trois  arrangements  d'anciennes  chan- 
sons françaises  du  XVI"  et  du  X'VHP  siècle  ;  au  second,  M""  Hope  Morgan  a 
fait  applaudir  des  airs  de  Grétry. 

—  Au  théâtre  Covent-Garden,  de  Londres,  apparition  d'un  opéra  anglais 
nouveau,  Genove/fa,  paroles  de  M.  C.  Cleaver,  musique  de  M.  E.  S.  de  Ro- 
vigo,  élève  du  Conservatoire  de  Pans  (?).  Cette  musique,  dit-on,  est  extrême- 
ment monotone  ;  on  rencontre  ça  et  là,  dans  l'orchestre,  certains  effets  pitto- 
resques ;  quelques  mélodies  sont  gracieuses  sans  être  fort  originales,  mais 
l'ouvrage  manque  absolument  de  verve  et  d'animation. 

—  On  annonce  qu'un  riche  Anglais,  mort  récemment  à  Londres,  a  légué  par 
testament  une  somme  d'un  demi-million  pour  l'érection  du  nouveau  Collège 
royal  de  musique  de  Remington.  îlélas  !  quel  est  donc  le  riche  Français  bien 
avisé  qui  agira  de  même  en  faveur  du  vieuxConservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  dont  l'état  de  délabrement  est  une  honte  pour  la  France  et  pour  sa 
capitale  ? 

—  Voici  la  liste  des  artistes  engagés  pour  la  saison  d'hiver  au  théâtre  Royal 
de  Madrid  :  soprani  et  mezzo-soprani.  M""*  Barrienlos,  Bianchini-Cappelli,  De 
Lerma,  Garelli,  Micucci;  ténors,  MM.  Barrera,  Bonci,  Franceschini,  Bassi, 
Biel,  Marcolin,  Lara;  barytons,  Ancona,  Ardito;  basses,  Perello,  Ercolani  et 
Vidal.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Rodolfo  Ferrari. 

PARIS    ET   DÉPARTEMENTS 

L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  au  cours  de  sa  dernière  séance  à 
l'élection  de  la  commission  chargée  de  dresser  la  liste  des  candidats  à  la  place 
vacante  dans  la  section  des  académiciens  libres  en  remplacement  de  M.  Henri 
Roujon,  nommé  secrétaire  perpétuel.  Cette  commission,  à  raison  d'un  repré- 
sentant par  section,  comprend  six  membres  :  MM.  Gérôme  (peinture),  J,  Tho- 
mas (sculpture),  Daumet  (architecture),  Chaplain  (gravure),  Reyer  (musique) 
et  Gruyer,  délégué  de  la  section  des  académiciens  libres.  Lecture  sera  donnée, 
au  cours  de  la  prochaine  séance,  des  lettres  de  candidature  qui  auront  étc'^ 
adressées  à  la  compagnie. 

—  M'"»  Clamageran,  femme  du  regretté  sénateur,  qui  n'oublie  pas  qu'elle  est 
la  digne  fille  d'Herold,  dont,  avec  l'aide  dévouée  de  M.  Charles  René,  elle  a 
publié  toutes  les  œuvTOS  posthumes,  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  des 
sentiments  artistiques  qu'elle  a  hérités  de  son  père,  en  même  temps  que  de  sa 
générosité  naturelle.  M™"  Clamageran  a  informé  l'Académie  des  beaux-arts 
qu'elle  lui  faisait  donation  d'une  somme  de  soixante  mille  francs,  dont  la  rente 
appartiendra,  chaque  année,  à  l'élève  musicien  qui  aura  obtenu  le  deuxième 
prix  de  Rome.  L'Académie  a  accepté  provisoirement  cette  donation  en  atten- 
dant qu'elle  soit  autorisée  par  décret  à  l'exécuter  formellement;  elle  a  en  outre 
adressé  des  remerciements  à  M"'»  Clamageran. 

—  Il  n'y  aura  pas,  cette  année,  d'audition  pour  «  les  envois  de  Rome  »  au 
Conservatoire,  l'administration  des  Beaux- Arts  ayant  disposé  des  fonds  desti- 
nés à  cette  séance  coutumière  pour  les  fêtes  du  centenaire  de  la  villa  Médicis. 
Les  pauvres  élèves  pensionnaires  de  la  dite  villa  devront  donc  reporter  à  une 
autre  année  leurs  rêves  et  leurs  ambitions.  Doux  pays  ! 

—  La  question  d'encouragement  à  la  décentralisation  artistique  va  revenir 
sur  le  tapis  à  la  Chambre,  à  pi'opos  de  la  discussion  du  budget.  Trois  députés, 
MM.  Bignon,  de  Montebello,  de  Castellane,  se  proposent  de  demander  une 
augmentation  de  29.000  francs  au  chapitre  des  théâtres  subventionnés.  Il  s'agi- 
rait d'accorder  une  subvention  aux  théâtres  de  province  qui  font  œuvre  de 
décentralisation  artistique  et  littéraire.  Dans  ces  dernières  années,  plusieurs 
théâtres  de  province  se  sont  distingués  dans  celle  voie.  Lyon  a  donné  Loftengrin 
et  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberi/  avaul  Paps.  Pivsi]iir  en  même  temps  que 
le  Grand-Théâtre  de  cette  ville  dnnnail  nw  tumv  iihJiir  dr  M.  Arthur  Go- 
quard,  le  théâtre  des  Gélestins  donna  il  la  piviiiinv  r.j.ivsruinlinn  d'un  grand 
rirame  inédit  en  vers,  le  Capitaine  Loys,  qui  fut  accueilli  avec  succès.  L'an 
di'rnicr  le  Gi'and-Théàtre  de  Marseille  donnait  la  Belle  au  bois  dormant,  oeuvre 
inédite  du  jeune  compositeur  Charles  Silver.  Rouen  a  eu  la  primeur  de  Lohen- 
grin  et  de  Sanison  et  Dalila,  d'un  ouvi-age  posthume  de  Benjamin  Godard,   les 
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Otiellcs,  du  iVeron  ilo  Hiihiusluiii  cl  du  plusieurs  iiarlKiiins  du  ciiiii|i(j»iluiir 
Frédéric  lit'  Rcy.  (iiilrc  nulres  Tlti-Tlieu.  Au  coninicncuiniint  de  cutlu  aum'e,  la 
•ville  de  Miinlpollicr  avait  uuvcrl  un  concouis  dranialique,  cl  la  pièce  cou- 
r<Huii5e,  la  Rente  vierge,  un  drame  en  vers  de  M.  Lacroix,  fui  rej)i'ésenléu  sur  le 
lliéàtre  municipal.  Presque  toules  les  villes  de  France  ont  donné  des  oeuvres 
iniîditos,  et  le  supplément  de  subvention  réclamé  par  les  députés  que  nous 
citons  plus  haut,  bien  (|u'il  soit  modeste,  sera  un  objet  du  convoitise  pour  les 
directeurs  de  théâtres  de  province  et  les  encouragora  à  la  décentralisation. 

—  Los  recettes  encaissées  à  l'Opéra  pendant  lo  mois  dernier  se  sont  élevées 
à  la  somme  do  261. 92i  francs  pour  16  spectacles,  soit  une  moyenne  -de 
111.370  francs  par  re|iréseTitalion.  Pour  le  mois  correspondant  de  l'année  -1002, 
lus  recettes  avaient  été  de  .'i21 .000  francs  pour  18  spectacles,  soit  une  moyenne 
de  17.8S3  francs  par  spectacle.  D'où  une  difl'érence  en  moins  de  plus  de 
l.rilK)  francs  par  soirée.  Ce  serait  le  moment  pour  M.  Gailhai-d  di:  s'i'crier, 
au  rebours  du  fameux  surintendant  Fouquot  :  Qtio  non  descendam  ! 

—  Il  u'u[i  contiime  pas  moins  imperturbablemont  les  répétitions  d(^  l'Etran- 
ger l'i  lie  l' Entèoemenl  au  sérail,  qu'il  espère  donner  un  jour  ou  l'autre,  et  de 
]]uii-ri  i|iiih|ii.rnis  au  Fils  de  l'Etoile,  qui  doit  suivre.  Mais  c'est  surtout  le 
TriiUin  .Ir  W'aL^iirr  qui  l'absorbe  tout  entier;  c'est  avoc  cette  œuvre  l'oruiidablr 
qu'il  ■■spùrr  un  Unir  une  bonne  fois  avec  la  musique  française.  Qui  seralseult? 
C.'rsl  là  que  son  embarras  commence.  Sera-ce  la  belle  Bréval,  ou  la  louchante 
(iraudjoan,  que  ses  derniers  succès  ont  tanlpiise  en  lumière?  Terrible  bataille 
du  dames   en   perspeclive!    Toutes    deux  ont  leurs  chauds  pai'lisans; 

—  Kl  l'un  nu  s.iil  )i,is  (nip  pourquoi  M.  Gailhard  s'o'bstine  à  tamt  aiiin'i-  hi 
musique,  (|ui  nu  lu  lui  ruud  pas.  Car  il  pourrait  être  un  grand  artiste  d'uiilru 
façou.  C'usl  le  Gaulois  qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  «  M.  Gailliard  nu  se 
coulunle  pas  d'être  un  directeur  expérimenté  de  l'Opéra  :  se  reposant  de  ses 
fatigues  dans  un  labeur  plastique,  le  matin,  à  ses  raa'es  heures  de  loisir,  il 
sculpte.  Et  ce  n'est  point  sculpture  quelconque  d'amateur  que  la  sienne;  — 
dus  maîtres  comme  M.  Gérôme  ont  encouragé  ses  efl'orts  et  loué  ses  produclions. 
Pour  la  première  fois  cette  année.  M.  Gailhard  va  exposer;  on  verra  de  lui,  au 
prochain  Salon,  une  figure  en  marbre  blanc  —  une  svelte  femme  dressée  dans 
sa  superbe  nudité  et  appuyée  sur  la  garde  d'une  épée  sans  fourreau.  Et  cela 
s'apiiulle  :  les  Deux  lames  nues.  »  —  Gomme  titre  ce  n'est  pas  très  clair,  mais  c'est 
évidemment  du  symbole.  D'ailleurs,  nous  ne  chicanerons  pas  M.  Gailhard  sur 
ce  point  d'ordre  secondaire.  Puisse  seulement  la  sculpture  délivrer  la  musique 
des  obsessions  malheureuses  de  ce  directeur  malencontreuxet  nous  la  bénirnns. 
et  nous  considérerons  comme  des  chefs-d'œuvre  tous  les  marbres  viviliés  pui- 
le  ciseau  du  nouveau  Pygraalion  ! 

—  Comparaison  à  faire  entre  les  trois  grands  théâtres  d'opéra  de  Yiennu,  de 
Berlin  et  de  Paris,  au  point  de  vue  de  la  variété  du  répertoire  et  du  nomijru 
dus  ouvrages  représentés  dans  l'espace  du  même  mois.  A  Vienne,  Mignon, 
les  Huguenots,  Hans  le  paresseux,  Sânsel  et  Gretel,  Carmen,  il  Trovatore,  Lucie  de 
Lammeriiioor,  Lucrezia  Borgia,  Aida,  Lohengriii,  Tannhduser,  la  Juive,  Louise, 
Don  Juan,  la  Dame  de  Pique,  Cavalleria  ruslicana,  les  Contes  d'Hoffmann,  soit 
17  ouvrages.  —  A  Berlin  :  Robert  le  Diable,  Don  Juan,  le  Vaisseau-fantôme, 
Feuersnot,  Cavalleria  ruslicana,  la  Dame  blanche,  Till  Eulenspiegel,  Lohcngrin,  la 
Nuvarraise,  Fidelio,  les  Noces  de  Figaro,  les  Ma'Ures  chanteurs,  le  Freisdmtz.  il 
Trovatore,  la  C  rôtis  d'or,  Javolte,  Samson  et  Dalila,  Loliengrin,  soit  18  ouvrages. 
A  Paris  :  Tannhiiuser,  Faust,  Rigoletto,  Sigurd,  le  Prophète,  Lohengrin,  Samson 
et  Dahla,  Paillasse,  Roméo  et  Juliette,  les  Huguenots,  soit...  10  ouvrages.  Tous 
commentaires  seraient  inutiles. 

—  Les  représentations  données  à  l'Opéra-Comique  par  M.  Van  Dyck  dans 
Werllwr  poursuivent  brillamment  leur  cpoi's.  La  dernière  est  pour  jeudi  pro- 
chain. Voici  ce  qu'en  dit  M.  Charles  Joly,  l'un  des  critiques  du  Figaro  : 

Wa'ther  vientde  iv]inr:iiiiv  ^iir  l'iillirhc  |innr  lus  sniivus  Van  Dyck,  et  il  convient 
du  dire  que  l'œuvru  du  M:i.--i'iiri  \ir  nmi,  a\aii  jamais  paru  plus  belle  et  plus  sédui- 
sante. C'est  que  Vau  Iiy'k  Inl  \  i-ainjuni  Wriiliei';  il  lu  lui  au  premieracte  par  la  joie 
de  vivre  et  l'exaltation  de  tuudrusse  que  provoque  en  sou  àme  l'amour  naissant,  par 
lu  rare  bonheur  avec  lequel  il  sut  traduire  les  suaves  accents  que  le  musicien  puisa 
là  k  la  source  débordante  du  roman  de  Gœthe;  il  le  fut  dans  les  autres  actes  par  l'ex- 
pression graduée  du  désespoir  dont  le  motif  obsédant  conlié  aux  cors  fait  si  bien 
]iressenlir  la  catastrophe  linale  ;  il  le  fut  eriDn  par  l'intelligence  littéraire,  par  la  jus- 
tesse de  la  vocalité  et  de  la  déclamation,  par  l'éloquence  du  regard  et  la  vérité  plas- 
tique. Je  ne  saurais  mieux  résumer  mon  impression  :  ce  fut  "Werther,  et  nombre 
d'entre  nous  retrouvèrent  dans  rinterprétation  de  Van  Dyck  les  sentiments  exprimés 
en  traits  de  feu  dans  le  livre  de  Gœthe.  Le  rôle  de  Charlotte  était  chanté  par 
M""  Marié  de  l'isle,  qui  s'y  montra  tout  i)  fait  remarquable,  et  M"'  Marguerite  Carré, 
dans  le  personnage  de  Sophie,  éclaira  le  drame  de  son  rire  joyeux,  un  rire  pourtant 
qui  est  près  des  larmes.  MM.  Allard,  Chalmin  et  Mesmaecker  complétaient  ce  bel 
ensemble. 

D'autre  part,  M.  Jules  Bois  s'exprime  ainsi  dans  le  Gil  Blas  : 

M.  Massenet  a  du  retrouver  une  fois  de  plus  sa  belle  émotion  de  Vienne  en  1892  ! 
Et  cela  a  dû  suflire  pour  le  consoler  des  critiques  amères  (y  a-t-il  même  pris  garde?) 
qui  parfois  s'élèvent  çà  et  là  contre  son  incessante  victoire  et  son  toujours  jeune 
génie. 

Nous  serions  non  seulement  injustes  i  son  égard,  mais  encore  peu  attentifs  de 
notre  expansion  artistique  si  nous  ne  laissions  point  la  première  place  à  celui  que 
les  autres  nations  nous  envient  et  nous  arrachent.  Ses  œuvres  appartiennent  au 
répertoire  de  tous  les  théâtres,  ses  partitions  sont  passionnément  feuilletées  sur  tous 
les  pianos;  les  sensibilités  des  jeunes  gens  et  des  hommes  de  ce  temps  se  sont  éveil- 
lées à  ses  mélodies.  Il  est  clair,  ce  qui  est  excellent  même  en  musique  ;  il  est  volup- 
tueux et  mystique,  mais  si  c'est  là  un  défaut,  n'est-ce  point  la  caractéristique  des 


meilleurs  d'outre  nous?  Il  est  fécond,  mais  les  stériles  seuls  peuveiil  en  être  jaloux. 
Il  a  su  se  varier  .sans  cesse  —  tout  en  gardant  néanmoins  une  personnalité  indes- 
ti-uctible,  —  parce  qu'il  a  vécu  chacune  de  ses  œuvres  avec  son  cojur,  avec  ses 
nerfs,  qu'il  n'est  lioint  l'eselave  d'au  système  étroit,  d'une  osthétir|ue  fermée.  Il 
incarne  celle  époc|U(!—  «  les  grands  honnues,  a  dit  Emei'son,  sont  les  grands  repré- 
sonlalil's  »  —  par  son  teiiqiérament  excuptionnel,  ses  dons  prodigieux,  son  travail 
obstiné,  son  génie  liévruux,  inobilu,  anibitieux  et  toujours  inllxé. 

Je  me  plais  d'autant  mieux  ii  proclamer  ici  une  admiration  déjiiancienne,  —  clqui 
ii'i-xr-lul  l'admiralion  iranuuM  autre  niiiltrc,  —  que  Werllier  est  une  dos  œuvres  les 
|,lii.  p  ni  nii-,  l>'-  |ilii-  iiiii  ril.<  du  M.  Massenet,  d'une  si  forte  unité,  sans  oripeaux, 
a\.i  (|.  iiiir...  -  iiir  l;i  -il  iir  ,  il,  s  puissaHCos  Bussi,  UH  enveloppement  délicieux, 
inir  I  iiiniiiiii  inlimr,  pMiluiicir,  (lrs  cliants  quo  travérsc  la  sérieuse  douleur  humaine. 
Une  lelli;  étude  d'àmus  nu  passera  pas. 

Ceci  semble  une  réponse  à  certains  critiijues  pointus  et  peu  généreux,  qui 
ne  peuvent  pardonner  à  M.  Massenet  la  suite  ininterrompue  de  ses  succès  et 
l'accablent  à  chaque  nouvelle  victoire.  Ils  auront  beau  faire,  maugréer  et  épilo- 
guer,  M.  Massenet  n'en  restera  pas  moins  une  des  figures  musicales  les  plus 
attacb.inles  de  ce  temps. 

—  .Spectacles  d'aujourd'hui  dinianchu  à  l'Opi'ra-Comiquu  :  en  matinée,  le 
Toréador  et  la  Tosca;  le  soir,  Carmen.  —  Demain  lundi,  un  représentation 
populaire  à  prix  réduits:  MuguMe. 

—  M.  Louis-Edouard  Fouruior,  le  peiuU-u  hiun connu,  termine  en  ce  moment 
vingt-quatre  grands  médaillons,  en  camaïeu  bleu  sur  fond  d'or,  exécutés  en 
mosaïque  pour  la  maison  de  retraite  des  Comédiens.  On  y  voit  repré- 
sentés des  tragédiens,  des  chanteurs  et  des  comiques,  depuis  Talma  et 
Rachel  jusqu'à  la  Patli  et  Faure,  en  passant  par  Régnier,  Samson,  Mélin- 
gue,  Dumaine,  Déjazet,  etc.  Tous  ces  artistes  sont  peints  de  profil,  «  en 
médailles  »,  ce  qui  a  donné  beaucoup  de  peine  à  M.  Fournier,  car  quelques- 
uns,  comme  Losueur  et  la  Falcon,  étaient  introuvables.  Il  a  fallu  faire  des 
recherches  dans  les  familles  pour  arriver  à  reconstituer  ces  profils.  Une  partie 
des  mosaïiiues  qui  décoreront  les  trois  façades  d'une  grande  cour  est  déjà 
en  place. 

—  Bien  curieux,  ce  passage  d'une  interview  prise  à  M.  Vincent  d'Indy.  pai- 
M.  Paul  Acker,  de  î'Èche  de  Paris  : 

...  Oui,  dit-il,  calme  toujours  et  froid,  naguère  la  musique  de  Wagner  m'a  en- 
thousiasmé. Elle  m'a  emporté,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  le  drame  ensuite,  par  simple 
réflexe.  Mais  maintenant  je  vois  toutes  les  fautes  du  drame  wagnérien  à  notre  point 
de  vue  français.  Seulement,  comme  en  France  on  aime  les  étiquettes  faciles,  on  me 
reprochera  toujours  d'étie  wagnérien,  uncore  que  les  leit-^motiv  que  j'emploie  aient 
été  découverts  bien  a\anl  Wagner.  Je  suis  bien  revenu  de  l'esthétique  allemande,  et 
c'est  la  Schala  Cantorum  qui  m'a  donné  —  pardonnez-moi  le  mot  —  ma  philosophie 
de  la  musique. 

Ce  pauvre  Wagner  !  C'est  nous  bientôt  qui  serons  obligés  de  le  défendre 
contre  le  «  lâchage  général  »  dont  il  parait  être  l'objet  de  la  pai-t  de  ses  an- 
ciens ut  plus  chauds  partisans.  Il  n'y  a  plus  guère  que  quelques  nobles  dames 
attardées  pour  s'attacher  encore  à  lui.  Le  snobisme  ne  s'en  mêle  plus.  C'est 
donc  à  présent  que  ce  très  grand  musicien  va  devenir  intéressant  et  qu'on  va 
pouvoir  en  discuter  librement,  reconnaître  son  haut  génie,  mais  aussi  faire  la 
part  de  ses  graves  défauts.  Et  nous  continuerons  d'être  lapidés  comme  devant  : 
autrefois  pour  l'avoir  discuté,  aujourd'hui  pour  le  défendre  ! 

—  Concours  musical  de  la  Ville  de  Paris.  —  L'Administration  rappelle  aux 
intéressés  que  les  manuscrits  du  concours  musical  ouvert  parla  Ville  de  Paris 
devront  être  déposés  a  la  Préfecture  de  la  Seine  (Service  des  Beaux-Arts)  du 
l»'  au  15  décembre  prochain,  de  midi  à  4  heures  du  soir  (dimanches  ut  jours 
fériés  exceptés).  Ce  concours,  auquel  sont  appelés  tous  les  musiciens  français, 
a  pour  objet  la  composition  d'une  œuvre  musicale  de  haut  styli'  ut  du  grandes 
proportions  avec  soli,  chœurs  et  orchestre,  sous  la  forme  dramatique  ou  sym- 
phonique.  Les  cfflBcm-rçnts  sont  libres  de  faire  composer  ou  de  composer  eux- 
mêmes  leurs  poèmes.  Sont  exclues  les  œuvres  déjà  exécutées  ou  celles  qui 
présentent  tm  caractère  liturgique. 

D'une  série  foil  intéressante  d'autographes  de  musiciens   que  M.  Giu- 

seppe  Roberti  communique  à  la  Rivista  musicale  itaiiana  et  que  celle-ci 
publie  dans  sa  dernière  livraison,  nous  détachons  cette  lettre  très  cai-acté- 
ristiiiue  que  Berlioz,  qui  venait  d'obtenir  le  prLx  de  Rome,  adressait  à  Adolphe 
Adam,  qui  lui  avait  exprimé  le  désir  d'entendre  l'exécution  de  sa  cantate. 
Berlioz  esl  là  dans  son  vrai  jour  : 
Monsieur, 

Ce  sera  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  vous  offrirai  un  billet  d'Instimi  si  je  puis 
me  le  procurer  ;  je  n'ose  jias  vous  l'assurer  d'avance,  tous  ceax.  que  je  possède  étant 
déjà  prorais;  mais  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  dépasser  à  l'Institut  à  1  heure 
et  demie  vendredi,  jour  de  la  dernière  répétition,  j'espère  être  assez  heureux  pour 
vous  procurer  une  place.  Si  le  désir  d'entendre  ma  scène  vous  fait  souhaiter  d'assis- 
ter à  la  séance,  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  prévenir,  monsieur,  que  c'est  un 
ouvraae  lort  médiocre  qui  ne  représente  pas  du  tout  ma  pensée  musicale  intime;  il 
y  a  fort  peu  de  choses  que  j'aime  ;  cette  partition  n'est  pas  au  niveau  de  l'état  actuel 
de  la  musique,  elle  est  pleine  de  lieux  communs,  d  instrumentations  triviales,  que 
j'ai  été  forcé  d'écrire  pour  avoir  le  prix.  Si  vous  êtes  assez  bon  pour  vous  intéresser 
à  mes  compositions,  je  vous  engage  plntét  à  venir  à  l'Opéra  dimanche  7  novembre; 
on  y  doit  exécuter  une  ouverture  pour  chœurs,  orchestre,  harmonica  et  deux  pianos 
à  'i  mains,  que  j'ai  composée  pour  le  drame  de  la  Tempête,  de  Shakespeare;  j'ai  lieu 
de  croire  que  ce  sera  bien  exécuté  ;  au.moins  là  je  parlerai  ma  langue,  je  n'aurai  pas 
de  bâillons.  Croyez,  monsieur,  au  désir  sincère  que  j'ai  de  vous  être  agréable. 

J'ai  riionueur  de  vous  saluer. 


Votre  dévoué  serviteur, 

Hector  Berlioz. 


Ce  lundi  soir. 
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LE  MENESTREL 


Il  y  a  certainement  une  erreur  de  transeription  ou  d'impression  dans  la  date 
(26  octobre  1832)  que  M.  Robert!  donne  à  celte  lettre,  d'après,  dit-il,  le  tim- 
bre de  la  poste.  Elle  est  formellement  et  assurément  de  1830.  C'est  en  1830 
que  Berlioz  obtint  le  prix  de  Rome,  et  c'est  bien  le  7  novembre  1830  qu'il 
faisait  exécuter  à  l'Opéra  son  ouvertui-e  de  la  Tempête,  dont  Fétis  rendait 
compte  avec  éloges  dans  la  Revue  musicale  du  13  novembre.  D'ailleurs,  en 
1852.  Berlioz  et  Adam  étaient  tous  deux  depuis  longtemps  membres  de  l'Ins- 
titut, Adam  avait  non  seulement  le  droit,  mais  le  devoir  d'assister  aux  séances, 
et  l'un  et  l'autre  en  s'écrivant  ne  se  traitaient  plus  cérémonieusement  de 
0  monsieur  »  comme  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire. 

—  Aujourd'hui,  jour  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  il  y  a  juste  soixante-huit  ans 
que  Berlioz  donna  un  concert  dans  la  salle  du  Conservatoire.  Nous  avons 
retrouvé  le  programme  de  ce  concert  et  nous  le  reproduisons  intégralement 
parce  qu'il  ne  renferme  guère  de  lignes  qui  ne  soient  curieuses  à  quelque 
titre.  La  Sainte-Cécile  tombait,  comme  cette  année,  un  dimanche  : 


GRA3Vr>E     SALLE     r>ES     ]ME>>-TJS 

{rue  Bergère,  n°  2) 


-PLAISIRS 


GRAND  CONCERT   VOCAL   ET   INSTRUMENTAL 

DO.NNÉ   PAn 

MM.   HECTOR    BERLIOZ    ET    GIRARD 

Dimanche  22  novembre  1835,  ù  deux  heures  précises, 
Jour  de  la  Sainte-Cécile. 


PROGRAMME 
1"  Grande  ou\crlure  d'Antigone,  de  M.  Gibaiui. 

(Exécutée  jjour  la  premièi-e  l'ois-i 
2"  Fantaisie  pour  soprano  et  orchestre,  de  M.  II.  Beblioz. 

Chantée  par  M"*  Falcon. 
3°  Le  Cinq  mai  ou  la  Mort  de  Napoléon  (de  Béranger),  chant  de  soldats  pour  20  voix 
de  basse  à  l'unisson,  avec  chœur  et  orchestre,  de  M.  H.  Berlioz. 
(Exécuté  pour  la  première  fois.) 
h'  Earold,  symphonie  en  quatre  parties,  avec  alto  principal,  de  M.  H.  Berlioz. 
1  "  partie  :  Harold  aux  motitngnes,  scènes  de  mélancoUe,  de  bonlieur  et  de  joie. 
2*  partie  :  Marclte  des  pclcrins  cfjanlant  ta  prière  du  soir. 
3'  partie  :  Sérénade  il'tin  jxiyaan  des  Abrnzzes  à  sa  maîtresse. 
It'  partie  ;  Oryif  t/t'  briyarnl^. 

L'alto  solo  joué  par  M.  Urhan. 
5"  Air  du  Crociato,  de  Meyebbeer. 

Chanté  par  M"'  Falcon. 
6"  Sonata  fantasia  en  ut  dièse  mineur,  de  Beethoven. 

Mise  en  sj-mphonie  par  M.  Girard  (exécutée  pour  la  première  fois). 
Adagio.  —  Allegretto.  —  Allegro  agilalo. 


Les  exécutants,  au  nombre  de  cent  trente,  seront  dirigés  par  M.  Girard. 

Prix  des  places  :  Premières  loges,  10  francs.  —  Secondes  loges,  7  francs.  —  Loges 
de  rez-de-chaussée,  5  francs.  —  Stalles  de  balcon,  8  francs.  —  Parterre,  3  francs.  — 
Amphithéâtre,  2  francs. 

—  De  M.  Serge  Basset,  du  Figaro  : 

Se  doute-t-on  de  ce  que  peuvent  rapporter  à  un  chanteur  célèbre  les  auditions  par 
phonographe?  Notre  correspondant  de  Turin  nous  fournit  sur  ce  point  de  curieux 
détails.  Chaque  romance  que  doit  chanter  Tamagno  au  phonographe  lui  est  payée 
10.000  francs,  —  sans  parler  d'un  tant  pour  cent  par  rouleau  vendu. 

On  nous  cite  encore  l'exemple  d'un  autre  chanteur  italien,  presque  aussi  célèbre, 
à  qui  les  auditions  par  phonographe  ont  rapporté  en  deux  ans  près  d'un  million! 

Et  sait-on  ce  que  rapporte  aux  musiciens  leurs  airs  ainsi  exploités  sur  les 
dits  rouleaux?  Rien,  absolument  rien.  Est-ce  juste?  Assurément  non.  Et  c'est 
ainsi  que  se  forment  aujourd'hui  des  fortunes  considérables  pour  tous  les  fac- 
teurs de  phonographes  et  instruments  similaires,  au  détriment  de  toute  pro- 
priété musicale.  Certaines  maisons  de  Paris,  que  nous  pourrions  nommer, 
fabriquent,  et  par  conséquent  débitent,  jusqu'à  cinquante  mille  rouleaux  par 
jour!  Il  ne  serait  vraiment  pas  mal  de  faire  aux  auteurs  une  part  légitime 
sur  ces  bénéfices  énormes. 

—  L'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  par  le  baron  Taylor,  célé- 
brera cette  année,  selon  sa  coutume,  la  fête  de  Sainte-Cécile,  en  faisant  exé- 
cuter en  l'église  Saint-Eustache,  le  mercredi  23  novembre,  à  onze  heures  du 
matin,  la -Messe  solennelle  en  tni  de  M.  Albert  Renaud,  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Taffanel.  Les  soli  seront  chantés  par  MM.  F.  Renaud  et  Paul  Daraux. 
A  l'oll'ertoire,  adagio  pour  deux  violons  avec  orchestre,  de  J.-S.  Bach,  exécuté 
par  MM.  Edouard  Nadaud  et  Alfred  Brun.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par 
M.  Henri  Dallier. 

—  Les  concours  institués  par  l'Association  des  Jurés  orpbéoniques  en  1903 
ont  donné  les  résultats  suivants  :  pour  le  groupe  A  :  Orphéons  :  Pas  de  prix. 
—  Harmonies  :  Prix  de  l'Association,  à  M.  Louis  Boyer,  chef  de  la  Musique 
municipale  des  sapeurs-pompiers  d'Angers,  auteur  d'Ariane,  ouverture.  —  Prix 
Georges  Sporck,  à  M.  Paul  Villers,  chef  de  la  Musitiue  du  18»  colonial,  à 
Haïphong  (Tonkin),  auteur  des  Impressions  Villageoises.  —  Fanfares  :  Prix  de 
l'Association,  à  M.  Antony  "Violot,  compositeur  à  Clermont-Ferrand,  auteur 
du  Retour  au  Pays.  —  Prix  Georges  Sporck,  à  M.  Henri  Fernand,  organiste  à 
"Vaujours  (Seine-et-Oise),  auteur  de  Judica  me.  —  Nous  rappelons  que  pour  le 
groupe  B,  les  concurrents  doivc-nt  avoir  fait  leur  envoi  le  11  novembre  au  soir, 
et  pour  le  groupe  C  le  1"'  décembre  au  soir. 


—  Un  mariage  artistique  :  mardi  17  novembre,  ii  cinq  heures,  à  la  mairie  du 
YP  arrondissement,  a  été  célébrée  l'union  de  l'excellent  violoncelliste,  M.  Gé- 
rard Hekking,  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  avec  M""  Julie  Cahun,  des  concerts 
Colonne,  la  fille  du  savant  et  regretté  professeur  de  la  Sorbonne.  M"|=  Colonne 
était  le  premier  témoin  de  son  intelligente  et  charmante  élève,  qui  fait  honneur 
à  son  enseignement.  R.  b. 

—  Sur  l'initiative  de  M.  SchaufQer,  président  de  la  société  instrumentale  de 
Saverne  et  sur  l'invitation  lancée  par  l'Harmonie  strasbourgeoise,  une  assem- 
blée pi'éparatoire  a  eu  lieu  à  Strasbourg  pour  procéder  à  la  constitution  d'une 
association  des  sociétés  instrumentales  d'Alsace-Lorraine.  Environ  cent  cin- 
quante représentants  de  sociétés  ont  pris  part  à  cette  réunion,  dans  laquelle  a 
été  élu  le  comitéadministratif  ainsi  composé  :Pi'ésidentd"honneur,  M.  Shauftler, 
de  Saverne;  président,  Jean  Diebolt,  président  de  l'Harmonie  strasbourgeoise; 
vice-président,  M.  Camille  Breitwieser,  vice-président  de  la  société  de  Dor- 
nacb  ;  premier  secrétaire,  M.  Georges  Schweitzer,  vice-président  de  laVogesia, 
de  Strasbourg  ;  deuxième  secrétaire,  M.  Philippe  Umbdenstock,  président  de 
la  Vogesia,  de  Ribeauvillé  ;  trésorier,  M.  Schaaf-Ammel  ;  bibliothécaire, 
M.  Albert  Hœberlé,  président  de  la  fanfare  Vogesia.  Quant  au  comité  musical, 
il  est  composé  de  MM.  Weibrecht,  de  Cernay  ;  Hahnemann,  de  Munster  ; 
F.  Kirchenmann,  de  Riquewihr;  Jean  Meyer,  de  Biihl  ;  Naudascher,  de 
Saverne  ;  Xavier  Schmitt,  directeur  de  la  Vogesia,  de  Strasbourg  ;  François 
Scbell,  directeur  de  l'Harmonie  strasbourgeoise  :  Guillaume  Riff  et  Auguste 
Oberdœrfl'er,  de  Strasbourg.  Ce  comité  se  réunira  à  la  fin  du  mois  pour  pré- 
parer le  premier  concours  instrumental  qui  probablement  aura  lieu  le  14  août. 

—  DeMontbéliard.  Très  gros  succès  pour  la  charmante  cantatrice  M""^  Arger, 
qui  s'est  fait  entendre  dans  l'air  de  Micaela  de  Carmen,  dans  Par  le  sentier  de 
Dubois  et-  dans  Musette,  la-  Complainte  de  Saint-Nicolas  et  Margoton  de  Périlhou. 
Au  milieu  des  applaudissements  de  toute  la  salle.  M""  Arger  a  dû  rechanter 
Par  le  sentier  et  Margoton. 

—  M"^*  Bader  et  Pougin  ouvrent  un  cours  chez  M.  du  Wast,  éditeur, 
11,  Faubourg-Poissonnière,  pour  les  personnes  désirant  se  préparer  aux 
examens  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  musique  dans  les  lycées, 
écoles  normales  et  écoles  de  la  ville  de  Paris.  S'adresser  ou  écrire  à  M'"  Pougin, 
7,  rue  de  Douai. 

—  Cours  et  Leçons.  —  Le  violoniste  J.  White  a  repris  ses  cours  et  leçons,  9,  rue 
Bugeaud.  —  M""  Jeanne  Gaignière  a  repris  ses  cours  et  leçons  de  chant,  2,  rue 
Leneveux. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  d'un  excellent  homme,  qui  fut,  dans 
une  sphère  modeste,  un  artiste  aimable  et  utile,  Léon  Pillaut,  conservateur  du 
Musée  instrumental  du  Conservatoire.  Il  avait  succédé  dans  cet  emploi  à 
Gustave  Ghouquet,  lors  de  la  mort  de  celui-ci  en  1886.  Quelques  années  aupa- 
ravant, il  avait  publié  sous  ce  titre  -.Instruments  et  itfœzcieTO  (Charpentier,  1880, 
in-12),  un  livre  agréable,  bien  qu'un  peu  superficiel.  Depuis  lors,  à  mesure 
que  des  dons  ou  des  acquisitions  venaient  augmenter  le  dépôt  si  intéressant 
dont  il  avait  la  garde,  il  avait  donné  deux  Suppléments {i89i,  1899)  au  Catalogue 
du  Musée  que  Chouquet  lui-même  avait  publié  en  1884.  Pillaut  s'était  l'ait 
connaître  quelque  peu  comme  compositeur  en  donnant  aux  Bouffes-Parisiens, 
vers  1838,  une  opérette  en  un  acte  dont  le  titre  m'échappe  en  ce  moment. 
Galant  homme  et  de  relations  pleines  de  courtoisie,  Pillaut  était  âgé  de  70  ans, 
étant  né  à  Lagny  le  29  juin  1833.  Il  sera  sincèrement  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  approché.  A.  P. 

—  Henri  Bertram,  chanteur  qui  a  joui  longtemps  de  la  faveur  du  public  sur 
les  scènes  d'opéra  allemand,  est  mort  dimanche  dernier  à  Stuttgart,  où  il  avait 
accepté  les  fonctions  de  professeur  de  chant  au  Conservatoire.  Né  en  182S  à 
Brunswick,  il  remplit  successivement,  de  1846  à  1881,  l'emploi  de  baryton  à 
Gôttingen,  Dusseldorf,  Detmold,  Kônigsberg,  Brème,  Leipzig,  Wiesbadon  et 
Stuttgart.  Un  de  ses  meilleurs  élèves  a  été  son  fils,  Théodore  Bertram,  qui  est 
attaché  à  l'Opéra  de  Berlin. 

—  Une  chanteuse  qui  eut  son  heure  de  célébrité,  Ida  Schuselka-Brûning, 
est  morte  à  Baden,  près  de  Vienne,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Elle  obtint 
de  grands  succès  dans  Tzar  et  Charpentier  de  Lortzing,  dans  Don  Juan,  dans 
Fra  Diaviolo.  Elle  fut  directrice  de  théâtre,  d'abord  à  Linz,  dans  la  Haute- 
Autriche,  puis  à  Paris,  où  elle  essaya  de  fonder  en  1863,  dans  le  passage  de 
l'Opéra,  un  théâtre  allemand  dont  l'existence  fut  très  éphémère. 


Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


Grand-Théâtî^e  de  la  Ville  de  Genève 

SAISONS:    1904-1905,    1905-1906 


Les  candidats  à  la  direction  peuvent  s'inscrire  jusqu'au  2i3  courant,  auprès 
de  M.  Jules  Renaud,  conseiller  administratif  délégué  au  théâtre,  qui  leur 
enverra  le  cahier  des  charges. 


•im.  -  69-AN^ÉE.  -NM8.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES  «l'Hanche  29  .Vtvcmbre  1903. 

(Les  Bnreaui,  2"",  rue  Vivienne,  Paris,  n-irr')  V     ^, 

(Les  manuscrits  doivent  ôtrc  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.)'' 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


lie  Hamépo  :  0  fp.  30 


Adresser  FRA^•co  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  ÎO  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,  Texte,   Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


so]^/:m:^a,ir,e-tes:te 


1.  'WEiiThiEii.  2'  partie  ;  la  Version  lyrique  (9-  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  l'Oncle  d'Amivique  au  Chàtelet,  des  Biotifolages  de  tannée 
au  Concert-Européen,  de  Paris  aux  Variélés,  du  Prince  consort  à  l'Athénée  et  de  Gil  Blas  de  Sanlitlane  à  la  Porte-Saint-iilartin,  Paul-Émile  Chevalier.  —  III.  Petites  notes  sans 
portée  :  l'inlluence  de  l'évolution  italienne  (suite  et  fin],  Raymond  Bouyer.  —  IV.  Revue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 
DANS  TON   CŒUR 
d'ERNESi  MoBEi,  poésie  de  J.  Lahor.  —  Suivra  immédiatement  :  Elle  marche  d'un 
pas  timide,  n"  2  des  Sérénades  de  Xaveek  Leroux,  poésies  de  Catulle  Mendês. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  dimanche  prochain  : 
VALSE-BARCAROLLE 
de  Frédéric  Binet.  —  Suivra  immédiatement  :  Prélude  sombre  et  Petit  badinage, 
n"'  1  et  2  du  nouveau  recueil  de  Théodore  Dubois  :  Ombres  et  lumières. 


WERTHER. 


2=   PARTIE 

VII  (Suite). 


La  "Version   lyrique 


Dans  la  verdure  des  arbres,  au  milieu  des  champs  et  des  col- 
lines, un  jardin  dessine  ses  allées  capricieuses  à  droite  d'une 
maison  à  large  baie  vitrée,  avec  terrasse  abritée  de  feuillages. 
Ici  et  là  pendent  des 
grappes  fleuries  de 
glycines  ou  autres 
plantes  utilisées 
pour  couvrir  les 
tonnelles.  Une  ni- 
chée d'enfants  s'a- 
brite sous  leur  om- 
.bre.  Le  Bailli,  seul 
homme  d'âge  parmi 
ces  petits  êtres  es- 
piègles, apostrophe 
les  plus  mutins.  Il 
veut  leur  appren- 
dre un  noël  pour 
l'hiver  prochain,  et 
prudemment  s'y 
prend  d'avance.  Il 
sait  son  monde  et 
connaît  l'étourde- 
rie  de  la  bande. 

L'orchestre    es- 
quisse un  joli  des- 
sin de  carillon,  bro- 
de ingénieusement 
sur    une    formule 
imitée  de  Bach,  tra- 
vail agréablement  archéologique,  pendant  que  nous  écoutons, 
regardons,  admirons  une  fraîche  et  rieuse  jeune  fille  de  quinze 
ans,  Sophie,  qui  parle  de  sa  sœur  Charlotte  et  d'Albert,  son  futur 
beau-frère,   avec   quelques   amis  du  voisinage.    Deu.x   thèmes 


LA   MAISON   liU    BAII.LI 
11'  Anion  Briosclii  pour  la  mise  on  sd 


nouveaux  s'enchâssent  pour  caractériser  ces  personnes  que 
l'on  ne  voit  pas  encore  ;  ils  serviront  dans  la  suite  à  souligner 
leurs  allées  et  venues,  à  les  peindre  psychologiquement. 

Avec  un  brin 
d'exagération  et  un 
peu  de  malveil- 
lance dontjeneme 
défends  qu'à  demi, 
j'appellerai  celui 
d'Albert  :  le  thème 
de  l'importun,  à  la 
triste  figure.  Il  an- 
nonce et  accompa- 
gne d'abord  le  fian- 
cé transi,  plus  tard 
le  mari  gênant  et 
gêné  dont  il  scande 
la  démarche  quasi 
officielle.  Il  con- 
vient en  somme 
parfaitement  à  cet 
Othello  bourgeois 
qui  mériterait  si 
bien  le  sort  qu'on 
lui  souhaite.  Kest- 
ner,  déjà  sacrifié 
par  Gœthe  en  deve- 
WEiUHKit.  1  '  a.ir,  nant     Albert,    est 

..e  de  Vieille.  iA|.p,iii,eiii  nu  iiin.-ard:,  empiré  par  les  li- 

brettistes de  Wer- 
ther jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'antipathie.  Il  n'a  rien  de 
l'enjouement  de  Kestner,  ni  de  sa  gaieté,  ni  de  son  à-propos,  ni 
de  sa  loyale  confiance.  Musicalement,  il  est  aussi  un  peu  mal- 
traité. Bassons  et  clarinettes  glissent  sournoisement  et  restent 
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sur  des  tenues  dont  le  quatuor  essaie  d'atténuer  le  caractère 
fncTé'cîF'eT suspensif.  On  croit  toiser  un  homme  inquiet  s' avan- 
çant de  trois  pas,  s'arrêtant  afin  de  surprendre,  puis,  repartant 
pour  le  pays  de  l'espionnage  et  du  soupçon. 

Le  motif  de  Charlotte  au  contraire  est  la  grâce  même,  l'ama- 
bilité affectueuse  et  sereine.  Il  renferme  le  schéma  de  celui  de 
Werther  exposé  au  commencement  du  prélude;  mais  quelle 
différence!  Au  lieu  d'un  graphique  étrange,  sec  et  concis,  tracé 
comme  à  la  pointe,  nous  avons  des  séries  d'accords  harmonisés 
dans  la  tonalité  de  mi  majeur.  Ils  s'étagent,  se  succèdent,  ondoient 

■  et  semblent  conserver  une  saveur  indéfinissable  et  enivrante,  le 
parfum  de  la  femme  qui  n'en  emploie  pas. 

•Quand  nous  aurons  vu  Charlotte,  ces  suites  mélodieuses  d'in- 
tervalles sans  complication  ni  recherche  demeureront  pour 
nous  inséparables  du  charme  vif  et  de  la  démarche  exquise 
de  la  jeune  fîlle,  du  balancement  de  sa  taille,  de  son  phy- 
sique et  de  ses  atours. 

Werther  subit  cette  impression  jusqu'au  paroxysme;  il 
en  est  malade,  il  en  mourra.  On  l'attend  chez  le  Bailli 

-ftour  se.jendre  de  compagnie  à  un  bal  qui  se.  donne  à 
Wetzlar.  Le  voici;  il  pénètre  dans  l'enclos,  regarde  autour 
de  lui,  étonné,  ravi  de  trouver  partout  des  sujets  d'extase 
ou  d'adoration  : 

Je  ne  sais  si  je  veille  ou  si  je  rêve  encore; 
Tout  ce  qui  m'environne  a  l'air  d'un  paradis. 
Le  J)ois  soupire  ainsi  qu'une  harpe  sonore, 
Le  monde  se  révèle  à  mes  yeux  éblouis. 

et  pendant  qu'il  s'abandonne  à  ses  contemplations,  la  musique 
de  la  seconde  partie  du  prélude,  aérienne  et  fluide,  idéalise 
pour  nous  le  tableau.  Sur  la  droite,  à  côté  d'une  fontaine,  les 
yeux,  cherchant  des  lointains  par-dessus  les  clôtures,  se  reposent 
sui  des  champs  vallonnés,  des  coteaux,  des  bouquets  d'arbustes. 
Le  soleil  descend,  les  teintes  d'or  passent  au  blond  sur  les 
seigles  mûrs  pour  la  moisson.  Des  sonorités  de  harpes,  de  cors, 
de  hautbois  et  de  saxophone,  de  clarinettes  et  de  violons,  se 
côtoient,  se  répondent,  se  continuent  mutuellement.  Cela  tient 
de  l'églogue  et  de  l'hymne.  Le  paysage  de  l'églogue  est  devant 
nous,  l'hymne  est  dans  l'âme  de  Werther  : 


nettes  et  les  flûtes  font  à  la  voix  un  écho  plein  de  fraîcheur.  C'est, 
comme  portés  par  des  vibrations  à  peine  perceptibles  que  se 
chantent  sur  le  mode  idyllique  ces  mots  naïfs,  imités  de  Gœthe  (1)  : 

Il  n'est  pas  une  haie,  il  n'est- pas  un  buisson, 
Où  n'éclose  une  lleur,  où  ne  passe  un  frisson 


Le  monologue  se  prolongerait  longtemps  sans  doute,  si  le 
noël  joyeux  des  enfants  n'arrachait  Werther  à  ses  divagations. 
Avant  de  s'avancer,  le  jeune  homme  se  tient  discrètement  à 
l'écart,  et  Charlotte,  sans  le  savoir,  pose  devant  lui  en  costume 
de  bal,  fée  ou  charmeresse  à  laquelle  son  occupation  présente 
assure,  par  contraste,  un  pouvoir  de  séduction  irrésistible...  et 
pas  seulement  pour  Werther  1 

Le  thème  de  Charlotte  : 


VVt//^tv  j 


Les  dessins  d'orchestre  se  suivent  dans  la  moins  compliquée 
des  polyphonies,  supportant  un  chant  fragmenté  tout  à  fait 
exquis  : 

Reine  du  temps  et  de  l'espace. 

Daigne  accueillir  celui  qui  passe, 

Et  te  salue,  humble  mortel! 

Les  modulations  sont  rares  et  n'établissent  de  relations  qu'avec 
les  tons  les  plus  rapprochés.  Une  pourtant  nous  conduit  de  celui 
de  sol  majeur  à  celui  de  la  mineur  par  un  artifice  charmant 
d'enharmonie.  Quelles  affinités  vont  donc  provoquer  ces  notes 
éparses  des  accords  d'ut  majeur,  d'ui  mineur,  de  la  bémol 
majeur?  Cela  parait  d'abord  tellement  dénué  de  hardiesse! 
Patience!  Une  petite  étincelle  passe  à  travers  cet  organisme,  le 
désagrège  et  en  reconstitue  les  éléments  pour  une  orientation 
nouvelle.  Le  la  bémol  devient  sol  dièse,  tierce  majeure  de  la 
note  mi  qui  vient  de  passer  à  l'état  naturel,  et  nous  arrivons  en 
la  majeur  par  ce  mi,  dominante. 

Les  violons,  les  altos  et  les  violoncelles  sont  divisés  dans  le 
plus  absolu  des  pianissimo  ;  ce  n'est  qu'un  bruissement,  qu'une 
ondulation  sonore  presque  insaisissable.  Les  hautbois,  les  clari- 


promène  à  présent  ses  grâces  dans  toutes  les  parties  orchestrales. 
Il  passe  et  repasse,  nullement  gêné  par  son  ornementation, 
osons  dire  par  ses  atours.  On  croit  entrevoir  un  aimable 
mouvement  de  coquetterie  quand,  sur  la  double  croche  pointée, 
s'effectue  la  brisure  de  la  ligne  qui  marque  l'inflexion  de  la 
poussée  mélodique  et  sa  descente  vers  le  grave,  presque  aussitôt 
suspendue  par  une  impulsion  nouvelle.  Un  contre-sujet  sert 
parfois  de  basse  harmonique  à  la  phrase  principale,  monte  et 
semble  s'enhardir  jusqu'à  la  frôler  dans  le  plus  caressant  des 
contacts.  11  y  a  là  des  jeux  exquis  de  polyphonie. 

Ce  motif  comprend  deux  parties  distinctes  ;  l'une,  en  notes 
égales,  toutes  essentielles  à  l'harmonie,  est  constituée  par  le 
développement  régulier  de  l'accord  de  tonique  en  commençant 
parla  dominante  »ii  (tonalité  de  la  majeur);  l'autre,  une  toute 
petite  formule  rythmique,  s'appuie  sur  l'appoggia- 
ture  fa  de  la  dominante  mi,  et  ne  comprend  que  deux 
sons  différents.  Le  reste  est  une  sorte  de  pendant  in- 
verse et  symétrique  de  ce  qui  précède.  Mais  notre 
petite  formule  prête  au  motif  tout  entier  une  vivacité 
tempérée  de  grâce.  Présentée  avec  lenteur  dans  une 
harmonie  de  septième  diminuée  avec  altération,  elle 
prend  une  expression  lugubre  (2)  ;  si,  au  contraire, 
on  en  avive  le  mouvement  et  surtout  si  on  la  répète 
plusieurs  fois  de  suite,  son  charme  primitif  se  trans- 
forme en  un  enjouement  délicat. 
Si  alors,  au  moyen  d'un  artifice  quelconque,  —  ici 
c'est  un  saut  descendant  d'octave,  —  le  maître  accentue  le  côté 
humoristique  du  minuscule  dessin;  si,  en  même  temps,  il  en 
confie  l'exécution  aux  violons,  ceux  de  tous  les  instruments  qui 
disposent  du  filet  de  son  le  plus  délié  ;  s'il  constitue  par  une 
série  de  délicates  évolutions  mélodiques  un  fond  de  tableau 
chahgeant,  frissonnant,  constamment  mobile,  quelle  ne  sera  pas 
la  séduisante  action  de  cette  musique  I  Ne  devinerons-nous  pas 
à  quelle  situation  conviendrait  le  mieux  son  commentaire  idéal? 
Regardez  1 

Charlotte,  en  robe  de  bal,  s'approche  de  son  père.  Les  enfants, 
une  «  vraie  nichée  d'amours  »,  se  précipitent,  admirant  sa  toi- 
lette. «  Nos  amis  ne  sont  pas  exacts  au  rendez-vous  »,  dit-elle, 
et,  sans  la  moindre  gêne  à  cause  de  ses  rubans  et  de  ses  den- 
telles, court  chercher  un  pain  et  distribue  le  goûter  de  ses  frères 
et  sœurs.  Elle  tend  à  l'un  et  à  l'autre,  de  l'air  le  plus  aimable, 
le  morceau  qui  convient  à  son  âge  et  à  son  appétit.  Chacun  la 


d)  Werther,  Première  partie,  lettre  du  4  mai. 
(2)  Voir  le  thème  reproduit  précédemment  avec  le  titre  :  «  Werthe 
mesure,  sous  l'indication:  expressif. 
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remercie  d'un  mol,  d'une  caresse,  d'un  regard,  selon  son  carac- 
tère ou  son  humeur  du  moment.  Le  bailli  la  présente  à  Werther, 
qui  a  vu  tout  cela,  car  il  vient  de  gravir  les  marches  du  perron. 
Le  reste  des  invités  s'avance  au  môme  instant.  Sophie,  rieuse  et 
folâtre,  souhaite  la  bienvenue  à  tous,  pendant  qu'une  brillante 


arabesque  égrène  dans  l'orchestre  ses  contours  étincelants. 
Les  voitures  sont  arrivées;  on  se  dispose  à  partir  pour  Wetzlar; 
et  pendant  que  les  enfants  font  leurs  adieux  et  reçoivent  les 
dernières  recommandations  de  Charlotte,  qui  les  embrasse, 
Werther  ne  contient  p!us  ses  transports  et  s'écrie  avec  extase  : 


Uk  htM.- 
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0  •■ipoctacle  idéal  d'aniniir  et  d'innocence 
Où  mesyoux  et  mon  cœur  sont  ravis  à  la  fois! 
Quel  révo  do  passer  une  entière  existence 
Calmé  par  ses  regards- et  bercé  par  sa  voix!... 


(A  suivre.) 


LWH|}LtA^  ^U.  •  -■■ 


Charlotte  est  prête  à  partir;  elle  descend  dans  la  cour.  Wer- 
ther s'incline  devant  elle.  Ils  s'éloignent,  précédant  le  groupe  qui 
se  dirige  vers  la  barrière.  Les  enfants,  réfugiés  sur  la  terrasse, 
envoient  des  baisers  à  leur  grande  sœur. 

ÀMÉIIÉB    BOUTABEI.. 


SEMAINE    THEATRALE 


Chatelet.  L'Oncle  d'Amérique,  pièce  à  grand  spectacle,  en  4  actes  et  23  tableaux, 
de  MM.  Victor  de  Cottens  et  V.  Debray.  —  CoNCEBT-EuaopÉEN.  Les  Biotifolages 
de  l'année,  revue  en  2  actes  et  6  tableaux,  de  MM.  J.  Oudot  et  G.  Timmory. 
—  Variétés.  Paris  aux  Variétés,  revue  en  3  actes  et  9  tableaux,  de  M.  Paul 
Gavault.  —  Athénée.  Le  Prince  Consort,  comédie  fantaisiste  en  3  actes,  de 
MM.  Xanrof  et  Chancol,  musique  de  scène  de  M.  Paul  Marcelles.  —  Pokte- 
Saint-Mabtin.  Gil  Blas  de  Santillane,  pièce  à  spectacle,  en  5  actes  et  8  tableaux, 
de  MM.  A.  d'Artois  et  G.  Duval. 

Symphonies  fantastiques  et  fantasmagoriques  d'étoffes,  de  chairs  et 
de  lumières,  luxe  éblouissant,  prodigalité  inouïe,  l'or  sort  tout  à  coup, 
insoupçonné,  des  caisses  directoriales  et,  aux  quatre  coins  de  Paris 
émerveillé,  naissent  des  splendeurs  de  mise  en  scène.  C'est,  avant  tout, 
et  presque  partout,  la  grande  fête  des  yeux  !  Fermez-les  vite,  craintifs 
de  fâcheuses  ophtalmies! 

Voici  d'abord  le  Chatelet  qui,  M.  Fontanes  régnant  désormais  seul, 
répudie  d'un  geste  tant  attendu  l'amour  des  éternelles  reprises,  s'évade 
victorieusement  des  trompe-l'œil  criards  et  de  goût  trop  souvent  dou- 
teux, et  nous  donne  un  Oncle  d'Amérique  monté  avec  un  tact  suggesti- 
,  vement  savoureux.  Allez  voir  les  décors  signés  Amable,  Jambon  et 
"Bailly  et  les  costumes  troussés  par  Landolff  et  avouez  que  rien  ne  sau- 
rait surpasser  en  perfection  certaine  fête  de  patinage  en  Hollande;  et  ce 
,n'est  là  qu'un  des  tableaux  à  sensation  parmi  les  viugt-trois  de  la  pièce 
excessivement  variée  de  MM.  de  Cottens  et  Debray.  Que  le  bon  plaisir 
très  globe-trolter  des  auteurs  nous  rejette  de  la  plage  de  Brighton  à 
Amsterdam,  au  Tyrol  ou  sur  la  piazzetta  de  Venise  avec  son  rutilant 
carnaval,  la  sensation  de  mise  en  œuvre  toute  réussie  demeure  la  même, 
sans  la  moindre  note  discordante.  Et,  au  travers  de  ces  étonnenients, 
gesticule  la  belle  humeur  de  Pougaud,  l'enfant  justement  gâté  du 
théâtre,  à  laquelle,  coup  de  maitre,  vient  se  joindre  la  rondelette  et 
.irrésistible  bouffonnerie  de  Paul  Fugére,  tandis  que  sourient  les  jeu- 
nesses aimables  de  M""  Crisafulli  et  Angéle  Gril,  qu'aguichent  les 
froufroutantes  envolées  de  jambes  des  Ping-Poug's  et  que  l'orchestre 
déverse,  sous  le  commandement  de  l'adroit  maestro  Baggers,  ses  flots 
de  sonorités  entraijiantes. 

Auréolant  du  nimbe  de  la  grande  popularité  les  favoris  de  l'actualité 
qui,  cette  année,  semblent  devoir  rester  les  frères  Isola,  l'empereur 
Jacques  I"  et  Rostand,  barde  des  «  Pécheurs  de  lune  »,  voici  les  revues. 
Biles  éclosent  de  toutes  parts  et,  si  vous  les  aimez,  vous  applaudirez  au 
faste  des  directeurs  qui  les  montent  absolument  comme  s'il  n'en  coû- 
tait rien. 

Les  Variétés  et  le  Concert-Européen,  toutes  proportions  gardées, 
s'entend,  se  sont  mis  en  grands  frais  ;  on  s'est  saigné  aux  quatre  veines 
pom'  forcer  la  moisson  fructueuse. 

Tout  en  haut,  là-bas,  derrière  la  place  Clichy,  M.  Léon  Marx  reçoit 
les  Biotifolages  de  l'année,  aux  couplets  prestement  tournés  de  MM.  Oudot 
et  Timmory,  et  l'ancien  directeur  de  Cluny  s'y  est  fendu  de  costumes 
chatoyants  et  de  décors  bien  peints  et  n'a  point  reculé  devant  l'engage- 
ment d'une  fanfare,  —  oui,  madame,  une  vraie  fanfare,  —  qui,  à  l'éba- 
hissement  des  habitués,  fait  résonner  ses  cuivres  bien  astiqués  sur  la 
scène  minuscule  de  la  rue  Biot.  C'est  M""  Ellen  Therval,  deux  immenses 
yeux  noirs  tout  pétillants  de  malice  parisienne  et  un  corps  de  jolie  toute 


petite  poupée  fragile,  mis  en  gracieuse  valeur  par  le  crayon  galant  de 
Gerbault,  qui,  avec  M.  Ransard,  un  Claudius  jeune  et  pas  encore  triste, 
mène,  très  vivante,  ce  défilé  où  l'on  remarque  M"'  Sylviani  qui  chante 
agréablement  les  Enfants,  musique  de  Massenet,  paroles  «  d'après  » 
Boyer,  M.  Serjius,  grime  adroit.  M""  Rébeyrol,  accorte,  M.  Pocfuelin, 
un  nom!  et  M.  Delphin  qui  s'est  très  drôlatiquemeut  mué  en  Adrien 
Bernheim,  l'actif  président  des  «  Trente  ans  de  théâtre  ». 

Petite  commère  aussi  aux  Variétés,  M'"  Jeanne  Saulier,  dont  la  mi- 
gnardise s'esbrouffe  au  contact  du  gros  poids  de  son  compère  Simon  ; 
mais  grands  décors  et  grands  défilés.  On  attend  les  surprises  samue- 
lesques,  et,  cette  fois  encore,  nul,  de  ce  côté,  n'a  le  droit  de  se  dire 
déçu.  «  Londres  la  nuit  »,  de  M.  Ménessier,  et  le  «  Dôfdé  des  décora- 
tions »  de  M.  Amable,  déjà  nommé,  avec  la  collaboration  de  M.  Landolff, 
égalementdéjà  nommé,  sont  là  pour  satisfaire  aux  plus  difficiles.  Et  puisil 
y  a,  en  plus,  la  fantaisie  de  Brasseur,  de  Baron,  de  Max-Dearly,  de  Prince, 
l'espièglerie  primesautiére  de  Lavallière,  le  charme  d'Alice  Bonheur 
qui  roucoule  adorablement,  les  charmes  de  M"'*  Brésil,  Desprez,  Dor- 
gére,  Dorlac,  Lacombe,  d'Hyanthis,  Evrard,  car  les  Variétés  sont  privi- 
légiées sous  le  rapport  des  jolies  femmes,  et,  tout  un  art  et  toute  une 
époque  disparus,  la  réapparition  de  M™"  Judic,  qui  fut  une  des  gloires 
de  la  maison  et  qui  fut  resaluée  d'enthousiaste  façon  alors  qu'elle  dé- 
tailla divinement  Babet  et  Cadet  et  te  SoUat  de  plomb,  couplets  fameux 
de  Nilouche,  accompagnés  des  borborygmes  invraisemblables  de 
Baron.  M.  Paul  Gavault  n'a  pas  lieu,  lui  non  plus,  d'être  mécontent  de 
la  façon  dont  on  a  présenté  et  encadré  son  Paris  aux  Variétés. 

Il  était  une  fois...,  c'est  un  conte  presque,  MM.  Xanrol  et  Chancel 
prennent  d'ailleurs  soin  de  nous  en  avertir  en  dénommant  leur  Pririce 
Consort,  comédie  fantaisiste,  — il  était  une  fois,  dans  un  de  ces  innom- 
brables petits  royaumes  des  Balkans  si  chers  aux  auteurs  modernes, 
la  Corconie,  une  petite  reine  en  âge  de  se  marier.  L'entourage  de  la 
souveraine  jette  son  dévolu  sur  le  prince  CjtII,  fils  du  roi  dégommé 
d'Ingra.  Sonia,  c'est  la  petite  reine,  a  vu  Cyril  lors  d'une  courte  villé- 
giature à  Monte-Carlo,  il  lui  a  plu,  et  lui  n'a  rien  moins  reçu  que  le 
coup  de  foudre.  Et  ce  sera,  en  même  temps  qu'une  union  diplomatique, 
un  exquis  mariage  d'inclination,  car  Cyril  est  fou  d'amour  au  point  de 
passer  par-dessus  tout  le  ridicule  que  peut  avoir  la  situation  de 
simple  prince  consort. 

Or,  le  pauvret  a  compté  sans  les  ministres  rébarbatifs  de  sa  souve- 
raine et,  aussi,  hélas  !  sans  sa  souveraine  elle-même,  qui,  tout  en  l'ai- 
mant bien  fort,  n'entend  pas  qu'il  se  mêle  aux  choses  de  la  politique 
qui  ne  le  regardent  en  rien.  Cyril  essaie  de  mettre  son  intelligence  au 
service  du  pays  devenu  sien  ;  on  le  traite  en  enfant.  Il  veut  regimber  ; 
on  le  remet  si  vertement  à  sa  place  en  lui  expliquant  nettement  que 
son  seul  rôle  consiste  à  assurer  la  dynastie  que,  las,  écœuré,  il  s'en- 
fuit. Mais  Sonia  reprendra  son  cher  mari  en  faisant  décréter  qu'il  aura 
dorénavant  même  voix  qu'elle  dans  le  gouvernement  de  l'état.  Cette 
comédie  aimable,  aimablement  jouée  par  M°"*  Duluc.  Leriche,  Vincourt, 
MM.  Maury,  Coquet,  Levesque  et  Letibas,  est  très  aimablement  présentée 
dans  des  décors  du  dernier  balkanien,  et  les  uniformes  de  la  garde  royale 
Corconienne  sont  aussi  brillants  que  les  accents  de  la  marche  natio- 
nale qui  va  valoir  certainement  tous  les  ordres  du  pays  à  son  auteur. 
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M.  Paul  Maroelles.  On  doute,  cependant,  malgré  les  hauts  person- 
nages qu'elle  met  en  scène,  que  la  comédie  fasse  jamais  pai-tie  des  pro- 
grammes protocolaires  offerts  aux  souverains  eu  continuelles  balades 
à  Paris  :  c'est  en  cachette  que  les  tètes  couronnées  viendront  rire  et 
applaudir  à  l'esprit  si  joliment  frondeur  de  MM.  Xanrof  et  Chancel. 

Propre  comme  un  0  fr.  2o  c.  immaculé  de  nickel,  encore  que  d'as- 
pect beaucoup  plus  séduisant  avec  ses  velours  saumon  et  ses  tapis 
moelleux,  la  Porte-Saint-Marlin  vient  de  faire  sa  réouvertui'e  sous  la 
direction  nouvelle  de  MM.  Paul  Cléves  et  Clerget.  Et  ce  dont  il  faut 
féliciter  de  suite  ces  messieurs,  c'est  d'avoir  très  bravement  inauguré 
leur  duumvirat  avec  une  pièce  inédite,  chose  devenue  si  rare, 
ces  dernières  années,  au  boulevard  Saint-Martin.  Soucieux  du 
passé  retentissant  de  la  vieille  maison,  qui  fut  le  temple  achalandé  du 
grand  drame  de  cape  et  d'épée,  ils  ont  demandé  à  MM.  Armand  d'Ar- 
tois et  Georges  Duval  quelque  grande  machine  rappelant  les  soirs 
héroïques  dus  aux  Dumas,  aux  Maquet  et  aux  d'Ennery,  et  Gil  Blas  de 
Santillane  s'est  trouvé  là  tout  à  point.  Dans  le  roman  abominablement 
prolLxe  de  Lesage,  MM.  d'Artois  et  Duval  ont  tailladé  à  coups  de  ciseaux 
impitoyables,  et  de  ce  ti-avail  presque  toujours  ai-ide  de  dépeçage  sont 
sortis  huit  tableaux  qui,  à  l'instar  des  images  coloriées  d'Epinal,  nous 
permettent  de  passer  eu  rapide  revue  les  avatars  divers  du  jeune 
échappé  de  l'université  de  Salamanque.  Tour  à  tour  brigand,  valet, 
secrétaire  de  l'archevêque  de  Grenade,  bras  droit  du  duc  de  Lerme,  et 
par  conséquent  tout-puissant,  Gil  Blas  jette  gaiement  sa  philosophie 
optimiste  aux  quatre  vents  de  son  étonnante  destinée,  et  si  MM.  d'Ar- 
tois et  Duval  n'ont  pu  retrouver,  pour  leur  héros,  le  panache  fameux 
que  les  auteurs  des  Trois  Mousquetaires,  de  la  Maison  du  banquier  ou  de 
Don  César  emportèrent  vraisemblablement  avec  eux  en  un  monde  meil- 
leur, du  moins  essayèrent-ils  de  lui  laisser  toute  son  ardeur  ensoleillée. 

Gil  Blas  de  Santillane,  monté  convenablement,  est  convenablement 
interprété  par  M""^'  Brindeau,  Didier,  Gauthier,  MM.  Séverin-Mars, 
Bouthors,  Noël,  dans  des  rôles  qui  manquent  d'en  dehors,  et  met  en 
vedette  M.  CappeUani,  applaudi  déjà  aux  Escholiers,  qui,  dans  le  per- 
sonnage principal,  a  dépensé  sans  compter  une  verve  de  bon  aloi 
mise  au  service  d'un  tempérament  vibrant  et  d'une  juvénilité  conqué- 
rante. 

Paul-Émile  Chevalier. 


PETITES   NOTES  SANS   PORTÉE 


LXXXIII 
L'ÉVOLUTION  DE  L'INFLUENCE  ITALIENNE 

(Suite  et  fin)  (1). 

A  M.  Pierre  de  Nolhac. 

Dans  un  décor  austère  et  tout  à  fait  scolastique,  au  fond  d'un  quartier 
muet,  le  premier  concert  de  la  Schola  Canlorum,  en  l'honneur  de  Rameau 
précurseur  et  de  ses  contemporains  oubliés,  commençait,  le  jeudi  soir 
o  novembre  1903,  par  une  savante  conférence  de  M.  Maurice  Emmanuel 
sur  «  la  Musique  française  et  le  culte  qu'on  lui  doit  »  :  un  professeur  de 
Bologne  ou  de  Venise  devrait  écrire  pareil  mémoire  et  chanter  pareil 
hymne  en  l'honneur  du  grand  passé  musical  de  sa  lumineuse  patrie. 

A  son  défaut,  quelques  notes  en  marge  de  nos  rêves  esquisseront  le 
plan  de  la  .conférence  italienne...  Il  y  a  quelques  semaines  seulement, 
nous  les  jetions  sur  une  feuille  hâtive.  Et  cet  hier  parait  déjà  lointain  : 
c'était  pendant  l'elfervescence  illuminée  des  soirs  embellis  par  le  pas- 
sage rassérénant  d'une  jeune  Souveraine  éprise  d'art  et  de  l'automne  à 
Versailles.  C'était  notre  impression  franche  ;  et  nous  n'y  mettions  nulle 
flatterie,  autorisée,  pourtant,  par  tant  de  charme  I 

Or,  notre  hommage  improvisé  s'amusait  à  collationner  sans  rigueur 
les  romantiques  opinions  des  poètes  français  sur  la  Sirène  du  bel  canto  : 
la  tendresse  de  Musset,  l'éloquence  plastique  de  Victor  Hugo,  les  sym- 
pathies dilettantes  des  Delacroix  et  des  Stendhal,  sans  oublier  le  Ber- 
lioz déridé  du  Carnaval  de  Rome,  à'Harold  en  Italie,  de  la  Fête  ches 
Capulel  et  des  immortels  Troyens,  fils  de  Virgile  et  de  Venus  ;  car  ce 
génie  français,  qui  se  croyait  un  compositeur  «  aiLx  trois  quarts  alle- 
mand »,  a  maudit  la  musique  italienne,  mais  il  a  célébré  musicalement 
le  ciel  italien,  dont  il  a  décrit  les  délices  en  même  temps  que  son  rival 
Mendelssohn,  avant  Richard  Strauss  et  les  «  impressions  »  de  nos 
jeunes,  le  Bizet  de  Roma,  le  Charpentier  de  Napoli...  Sur  la  tombe  vide 
de  BeUini,  parmi  les  feuilles  errantes  du  Père-Lachaise,  une  fleur  sourit 
encore,  en  1903...  Et  voici -qu'à  la  IV'  Exposition  des  Peintres-Litho- 
graphes, chez  Durand-Ruel,    une  nouvelle  «  lithographie    musicale  » 

(1)  Cf.  te  Ménalrel  du  15  novembre  1903. 


du  magicien  Fantin-Latour,  idéalement  datée  de  Florence  23  juin  i902, 
est  dédiée,  sans  peur  et  sans  reproche,  «  A  l'immortel  auteur  de  Guil- 
laume Tell  »...  Les  amants  de  la  Muse  n'ont  pas  hypocritement  excom- 
munié la  Sirène  :  ils  respectent  la  grâce  ;  ils  excusent  même,  comme 
disait  Delacroix,  «  l'abus  de  cette  grâce  »... 

Mais,  d'abord,  quel  injuste  aveuglement  de  limiter  la  musique 
italienne  à  l'aspect  gracieux  et  de  ne  vouloir  la  juger  que  sur  le  maquil- 
lage décadent  de  sa  vieillesse  !  C'est  comme  si  l'on  jugeait  la  peinture 
italienne  sur  le  vu  des  Carraches,  pendant  que  nous  parvient  le  dernier 
écho  des  fêtes  sévères  de  Masaccio  l'admirable,  sous  l'azur  éloquent  de 
San  Giovanni  !  Ce  je  ne  sais  quoi  «  de  sombre  et  d'agrandi  »,  ce  moderne 
mystère  de  l'art,  que  Delacroix  trouvait  dans  Michel-Ange,  est-il  pos- 
sible de  le  retrouver  aussi  dans  la  maniera  moderna  des  vieux  maitres- 
chanteurs?L'Italie  musicale  n'a-t-elle  pas  eu  ses  Masaccio  ?  N'a-t-elle  pas 
connu  ces  suavités  redoutables  qui  font  descendre  le  ciel  sur  la  terre  et 
divinisent  le  sanctuaire  de/ Carminé  de  Florence?  L'Italie  renaissante 
est  un  paradis;  et  ce  «  merveilleux  jardin  »,  comme  l'appelait  le  Berlioz 
confident  de  Roméo  et  Juliette,  ne  devait  pas  abriter  que  des  alouettes 
voluptueuses  et  d'insouciants  rossignols  ! 

En  Italie,  terre  classique,  on  marche  sur  des  souvenirs,  on  entend  le 
passé;  le  frisson  de  l'histoire  s'unit  à  la  majesté  du  Beau;  l'éloquence 
d'autrefois  se  fait  riante  à  la  lumière;  et  sur  les  ruines  augustes  des 
temps  anciens,  se  pose  la  colombe  sacrée  du  helcanto...  Cette  Italie  très 
idéale  est,  comme  l'Idéal  même,  plus  réelle  que  la  violente  Italie  de 
Véristes.  C'est  l'Italie  de  Masaccio,  c'est  l'Italie  de  Palestrina;  ces  deux 
ancêtres  ne  furent  pas  contemporains,  car  la  musique  est  la  sœur  cadette 
de  la  peinture,  etle  plastique  poètesepermettait  de  l'appeler  «  lalune  de 
l'Art  »  ;  l'un  naquit  en  1402,  l'autre  en  1529;  le  premier  fut  l'aïeul  éton- 
nant des  génies  harmonieux  de  la  Renaissance,  le  précurseur  au 
«  parfum  dantesque  »  ;  l'autre  n'est  pas  du  tout,  comme  l'a  dit  Stendhal, 
le  créateur  de  la  mélodie  moderne,  mais  le  réformateur  inspiré  de  la 
polyphonie  vocale  religieuse  et  de  la  Messe,  alors  profanée. 

Viennent  ensuite  les  héritiers  du  drame  grec,  les  Caccini,  les  Péri, 
et  cet  audacieux  Monteverde,  que  les  savants  de  la  Schola  Canlorum  se 
plaisent  à  rattacher  aux  plus  novateurs  de  nos  actuels  impressionnistes  : 
en  musique  comme  en  peinture,  la  loi  veut  que  l'archaïsme  vienne  au 
secours  de  l'audace.  Les  Carissimi,  les  Stradella,  les  Marcello,  les 
Jomelli,  les  Lotti,  font  éclore  harmonieusement  les  beaux  airs  d'église; 
c'est  l'âge  grandiose  de  la  grâce.  Plus  tard,  à  la  fois  religieuse  et  théâ- 
trale, l'école  napolitaine  du  bel  canto  voudrait  suggérer  l'équivalent 
mélodieux  de  la  forme  antique  :  elle  chante  ;  et  qu'est-ce  donc  que  le  bel 
canto,  sinon  la  pureté  des  lignes  vocales  ou  des  architectures  fugitives? 
C'est  Léo,  Durante,  les  deux  Scarlatti,  tant  oubliés,  Traetta,  devancier 
de  Gluck  ;  et  le  Stabat  de  Pergolèse,  comme  la  peinture  antérieure  du 
Corrège,  contient  tous  les  trésors  présents  du  grand  style  avec  le  germe 
de  tous  les  vices  futurs... 

Il  faudrait  noter  avec  précision  l'influence  italienne  sur  la  cantate 
française,  avec  Carissimi,  sm'  l'opéra  français,  avec  Lulli,  le  Florentin, 
sur  Campra,  sur  Rameau  lui-même,  qui  fitle  traditionnel  voyaged'Italie 
avant  de  préluder  sur  l'orgue  provincial  à  ses  luttes  parisiennes  contre 
le  mauvais  goût  de  son  temps.  Il  faudrait  suivre  cette  influence  sur  les 
origines  de  l'opéra-comique  français  à  l'époque  de  la  guerre  des  Bouf- 
fons et  des  Coins,  de  Pergolèse  posthume  et  de  ce  brave  Duni,  dont  le 
coloris  semblait  déjà  trop  «  fort  »  aux  oreilles,  longues  pourtant,-  des 
pédants  éternels,  laudatores  tempons  acti;  discerner  les  métamorphoses 
de  cette  influence,  alors  européenne,  et  ses  effets,  souvent  fâcheux,  sur 
les  opéras  italiens  de  Haendel  et  les  cantates  germaniques  de  Bach,  où 
la  fioriture  n'est  pas  intimidée  par  la  fugue  ;  sur  la  genèse  de  la 
Symphonie  (Porpora  et  San-Martini  furent  les  éducateurs  de  Haydn)  ; 
sur  la  musique  de  chambre,  avec  Boccheriui  ;  sur  les  productions  inter- 
médiaires des  Hasse  et  des  Graun,  prédécesseurs  allemands  de  ce  divin 
Mozart  pour  lequel  la  musique  est  reine,  même  au  théâtre,  et  qui  fit  divi- 
nement des  opéras  italiens;  sur  le  génie  même  du  grand  Gluck,  dont 
VOrphée  respire  une  atmosphère  antique. 

Mais,  avec  le  grand  Gluck,  tout  change,  et  le  Roland  de  Piccinni  (1777) 
ne  peut  soutenir  le  regard  dCArmide...  Des  Italiens,  à  leur  tour,  subiront 
le  charme:  Sacchini,  Salieri,  Cherubini,  Spontini.  La  docte  Allemagne 
déjà  s'impose,  par  la  voix  tempérée  de  la  France,  avant  de  s'incarner 
dans  l'àme  farouche  de  Beethoven.  Alors,  en  dépit  des  révolutions,  de 
petits-maitres  galants  parcourent  l'Europe  qu'ils  enchantent  :  Paër, 
PaisieUo,  Cimarosa  ;  et  le  maître  est  né  qui  provoquera  la  revanche 
italienne  des  Piccinnistes  :  c'est  Rossini,  le  décorateur  et  le  Bernin  de 
la  musique,  dont  un  pm'  Allemand  notera,  non  sans  joie  maligne,  la 
visite  à  Beethoven  :  «  Le.  papillon  vola  sur  le  chemin  de  l'aigle;  mais  celui- 
ci  se  rangea  pour  ne  point  l'écraser  d'un  battement  d'aile...  »  (Schumann 
dixit;  1833). 
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Longtemps  Rossini  iriompho  :  il  se  tail  de  bonne  heure  et  reste 
victorioux,  tout-puissant,  dans  l'ironie  de  sou  silence.  La  Muse  de 
Gluck  et  de  Beethoven  se  voile  tristement  :  elle  a  pâli  devant  la  Sirène. 
Et  l'Italianisme  ne  rùgne  pas  seulement  dans  les  théâtres  italiens,  mais 
dans  le  cœur  de  Giacomo  Meyerboer,  dans  le  juvénile  éclat  de  Rieiisi, 
dans  le  penchant  mélodique  des  Ricliard  Wagner  et  des  Franz  Liszt  ; 
l'Italianisme  ne  voyage  pas  seulement  avec  le  fantôme  vibrant  de  Paga- 
nini,  cet  IlolVniann  latin;  il  rôde,  séducteur,  autour  du  piano  de  Chopin, 
l'ami  phtisique  de'Bellini;  la  France  d'Auber  et  d'Herold  n'est  pas  la 
seule  et  facile  victime  de  ce  Don  Juan  qui  s'offre  en  «  sauveur  »  :  on  le 
reti'ouve  à  Leipzig,  oi'i  l'honnéto  Schumann  pom'chasse  le  papillon  ; 
celui-ci,  maltraité,  lui  laisse  entre  les  doigts  quelque  peu  de  ses  ailes 
et  r.VJlemand  déclare  que  l'Italien  n'est  que  poussière  multicolore... 

La  musique  italienne  enivre  le  romantisme  ;  mais,  avec  Donizetti, 
c'est  nue  décadence  ridée  qui  voudrait  se  donner  des  airs  de  jeunesse. 
La  Siri'Mo  se  fuiio.  Et  quand  il  n'est  pas  ivre,  le  Gambara  de  Balzac 
instruit  sou  procès  :  sans  doute,  c'est  la  mélodie  qui  traverse  les  âges  ; 
mais,  «  dans  la  musique  italienne,  quelle  inertie  de  pensées,  quelle 
lâcheté  de  style  »  !  Et  Gambara,  comme  Berlioz,  attaque  ses  formules 
paresseuses,  ses  cadences  banales,  ses  éternelles  fioritures  sans  raison, 
la  grosse  caisse  et  le  crescendo  de  Rossini  ;  bref,  toutes  ces  «  rossigno- 
lades  »  qui  composent  «  une  sorte  de  musique  bavarde,  caillette 
parfumée,  qui  n'a  de  mérite  que  par  le  plus  ou  moins  de  facilité  du 
chanteur  et  la  légèreté  de  la  vocalisation.  L'école  italienne  a  perdu  de 
vue  la  haute  mission  de  l'art.  Au  lieu  d'élever  la  foule  jusqu'à  elle, 
elle  est  descendue  jusqu'à  la  foule...  »  (1)  Les  philosophes  ne  diraient 
pas  mieu.x.  Et  le  compositeur  «  qui  chante  pour  chanter  »  n'est  qu'un 
«  ai'tisan  ». 

Cette  algarade  est  de  1837.  Notre  Balzac  s'y  montre  plus  wagnérien 
que  Wagner.  Son  Gambara  ne  signerait  point  Rienzi,  trois  ans  plus 
tard.  II  n'écrirait  pas,  même  pour  vivre,  un  éloge  outré  de  la  Reine  de 
Chypre.  Enfin  Balzac,  le  bon  géant  tourangeau,  dresse  «  les  Homéres  de 
la  musique  »  en  regard  de  toutes  ces  petites  musiques  courtisanes... 

Aujourd'hui,  l'Italie  s'est  faite  wagnérienne  ;  et  la  nacelle  de  Lohen- 
grin  descend,  conquérante,  le  cours  de  ses  fleuves.  Mais  la  neigeuse 
légende  a  fondu  rapidement  sous  le  soleil  latin  :  l'idéale  Italie  est  toute 
au  vérisme,  à  l'action  rapide,  angoissante,  violente.  Verdi  précurseur 
et  son  Fahtajf  ont  eu  vite  fait  de  méridionaliser  l'art  nouveau  de 
Bayreuth  ;  le  clair  de  lune  de  Nuremberg  se  laisse  envahir  par  de 
chauds  rayons.  La  spontanéité  native  l'emporte  sur  l'effort  d'une  beauté 
consciente.  Ce  qui  veut  dire  que  les  Italiens,  même  transformés,  moder- 
nisés, convertis,  restent  italiens  :  ils  chantent  encore...  Et  faut-il  les 
blâmer  de  rester  fidèles  aux  secrètes  voix  de  la  terre? 

Tel  fut  le  tableau  qui  se  proposait  à  nous,  alors  que  la  foule  criait 
Italie  I  Italie  I  avec  la  conviction  troyenne  de  notre  cher  grand  Berlioz 
en  son  royal  Orage... 

(A  suivre.)  Raymond  Bouyer. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Pour  sa  soixante-dix-septième  année  d'existence,  ce  qui  est  un  âge  respec- 
table, et  pour  l'ouverture  de  sa  nouvelle  session,  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  a  convié  son  public  iidéle  à  une  séance  dont  le  programme  se 
composait  de  deux  œuvres  seulement  :  la  symphonie  en  ul  mineur  de  Beethoven 
et  le  beau  poème  symphonique  de  César  Franck,  Rédemption,  que  le  maître 
écrivit  sur  des  vers  très  harmonieux  et  très  colorés  de  M.  Edouard  Blau.  La 
symphonie  en  ut  mineur  est  une  des  premières  que  la  Société  des  concerts  fit 
entendre  dès  sa  fondation,  et  son  succès  fut  tel  qu'elle  dut  la  jouer  quatre  fois 
dans  le  cours  de  sa  première  saison.  On  aura  une  idée  de  ce  succès  par  ces 
lignes,  du  compte  rendu  des  Féti  qui  en  parlait  ainsi  dans  la  Revue  musicale  : 

La  symphonie  en  ut  mineur  ouvrait  la  séance.  Un  certain  frémissement  de  l'audi- 
toire, précurseur  du  plaisir  qu'on  allait  éprouver,  se  manifestait  dans  toute  la  salle 
quand  le  début  de  cet  ouvrage  colossal  s'est  fait  entendre  avec  une  véhémence,  une 
force,  une  énergie  dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  Jamais  l'oreille  de  l'illustre  auteur 
de  ce  chef-d'œuvre  n'a  été  émue  par  une  semblable  exécution.  Il  n'y  a  qu'un  cri 
parmi  les  artistes  étrangers  qui  abondent  en  ce  moment  à  Paris;  c'est  celui  de  l'ad- 
miration pour  une  perfection  qui  dépasse  presque  les  bornes  des  facultés  humaines. 
Le  premier  morceau,  salué  par  une  triple  salve  d'applaudissements,  semblait  ne 
pouvoir  être  surpassé  par  aucun  effet;  mais  les  détails  délicieux  du  menuet  e.\écutés 
avec  une  perfection  inouïe,  s'enchainant  tout  à  coup  et  d'une  manière  inattendue 
avec  la  marche  du  final,  morceau  qui  rappelle  les  héros  d'Homère,  a  excité  un 
enthousiasme  tel  qu'il  n'a  pu  se  contraindre,  et  qu'il  a  éclaté  pendant  l'exécution 
par  des  acclamations  unanimes.  Il  est  vrai  que  l'orchestre  s'y  est  surpassé  ;  jamais 
énergie  semblable  n'avait  frappé  les  auditeurs  ;  on  était  saisi  d'une  sorte  de  stupeur 
qui  se  manifestait  sur  tontes  les  physionomies.  Je  l'avoue,  je  ne  croyais  pas  que  la 

(1)  Citée  par  Gustave  Robert  dans  son  Balzac  musicien  (La  Musiipie  à  Paris,  tome  II, 
préface  ;  Paris,  Delagrave,  1896). 


musiiiuo  piit  atteindre  il  do  pareils  effets.  Honneur  à  vous,  symphonistes  admira- 
bles I  Honneur  b.  vous  I  vous  n'avez  point  de  rivaux. 

Kli  liicMi,  cette  admiration  que  Félis  exprimait  avec  tant  de  chaleur,  nous 
l'i'qiniuvuiis  aujourd'hui,  et  jiour  l'œuvre,  qui  reste  incomparable,  et  pour  ses 
merveilleux  interprèles,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  leurs  devanciers  de  1828. 
Oui,  la  symphonie  a  été  exécutée  d'une  façon  superbe,  et  nous  devons  en 
remercier  M.  Georges  Marty  et  son  orchestre,  qui  ont  fait  renaître  en  nous  les 
émotions  que  provoque  toujours  l'audition  d'un  tel  chef-d'œuvre.  D'ailleurs, 
ruxèculion  de  la  Rédemption  de  César  Franck  ne  l'a  cédé  en  rien  à  celle  de  la 
symphonie.  Chœurs,  orchestre,  soli,  tout  était  parfait.  M"""  Auguez  de  Mon- 
talant,  qui  avait  bien  voulu  remplacer  au  pied  levé  M"°Grandjcan,  subitement 
indisposée,  y  a  trouvé  l'occasion  d'un  succès  très  vif,  et  il  n'y  a  que  des 
éloges  à  adresser  à  M.  Garry  pour  la  façon  sobre;  et  remarquable  dont  il  a  dit 
les  VOIS  du  récitant.  A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  L'ouverture  des  Francs-Juges  a  été  rejouée  dimanche 
dernier.  Cette  fois,  je  m'en  tiens  aux  qualités.  Elles  sont  de  premier  ordre  : 
richesse  d'invention,  vie  exubérante,  coloris  chaud  et  puissant,  ingéniosité 
polyphonique  extrême.  Là  se  trouvent  en  germe  les  effets  de  cuivre  du  Tuba 
mirum,  les  notes  blafardes  si  lugubres  dans  la  Marche  funèbre  pour  la  dernière 
scène  d'Hamlet,  le  canon  sourd  de  la  Marche  hongroise...  Cette  œuvre  contrastait 
avec  la  délicieuse,  l'exquise  Symphonie  pastorale.  La  phrase  du  programme  : 
«  Impression  agréable  à  l'aspect  de  la  nature  »,  est  plate  et  ne  répond  k  rien. 
M.  IVIalherbe  a  traduit  dans  la  notice  le  vrai  texte  de  Beethoven  :  Éveil  d'ivfi/- 
pressions  joyeuses  à  l'arrivée  dans  la  campagne.  Le  mot  éveil  est  indispensable, 
c'est  le  plus  délicat  de  la  phrase;  impression,  au  singulier,  devient  un  non-sens; 
une  seule  chose  ne  peut  être  rendue,  c'est  la  nuance  de  sérénité  qu'implique 
l'adjectif  allemand  correspondant  au  mot  joyeuses.  M.  Pierné,  qui  dirigeait 
l'orchestre,  n'a  pas  adopté  les  mouvements  généralement  admis  en  France  et 
en  Allemagne;  il  les  précipite  tous  plus  ou  moins.  L'orchestre,  peu  habitué  à 
cette  manière  d'interpréter  un  ouvrage  si  connu,  a,  ici  ou  là,  écorné  quelques 
passages.  Un  manque  de  souplesse  dans  le  rendu  et  l'absence  de  sensibilité 
dans  l'interprétation  idéale  ont  attristé  ceux  qui  comprennent,  en  écoutant  ce 
pur  chef-d'œuvre,  ce  que  Beethoven  y  a  mis  de  son  àme.  Le  Prélude  à  l'après- 
midi  d'un  faune,  de  M.  Claude  Debussy,  est  aussi  de  la  musique  pastorale  : 
Une  églogue  virgilienne  dans  un  joli  tableau  naturel.  Le  succès  a  été  spon- 
tané ;  la  moitié  de  la  salle  redemandait  le  morceau.  M.  Pierné  s'est  trouvé, 
pendant  trois  minutes,  l'être  le  plus  embarrassé  de  l'univers  ;  il  hésitait  entre... 
deux  alternatives,  consultant  à  droite,  consultant  à  gauche,  et  la  salle  s'impa- 
tientait. Enfin  l'œuvre  a  été  répétée,  mieux  dite  que  la  première  fois,  et  accla- 
mée de  nouveau.  J'aime  moins  les  Villes  maudites  de  M.  Max  d'OIlone.  Autant 
l'ouvrage  précédent  est  profondément  simple  dans  sa  complication  orchestrale 
et  ses  coloris  multiples,  autant  celui-ci  parait  exagéré  dans  ses  prétentions, 
déclamatoire,  en  un  mot.  Le  balancement  du  rythme  au  début  intéresse,  mais 
les  cuivres  sonnent  avec  emphase,  et  j'avoue  ne  pas  saisir  ici  les  concordances 
de  la  musique  avec  les  indications  du  programme.  Il  s'agit  d'un  fragment  dé- 
taché du  drame  lyrique  la  Terre  promise;  le  compositeur  distingué,  prix  de 
Rome  de  1897,  qui  l'a  écrit,  aura  l'occasion  de  le  faire  entendre  dans  son 
cadre,  et  alors,  sans  doute,  l'impression  du  public  sera  plus  nettement  favo- 
rable. Le  poème  symphonique  Stenka-Ràzine  est  de  vraie  et  beUe  musique 
russe,  avec  des  parties  un  peu  crues  et  banales  ;  c'est  plein  de  verve,  d'en- 
train, très  populaire,  un  peu  cosaque  même,  chaleureux  et  mouvementé.  La 
Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  Widor  est  plus  discrète  et  d'une  distinction 
qui  frappe  dès  l'abord.  Une  mélodie  noble  et  saisissante  enveloppe  le  tout, 
reléguant  les  épisodes,  toujours  ingénieux  du  reste,  au  second  plan.  Les  pro- 
gressions, graduées  avec  un  talent  d'écriture  incontestable  nous  conduisent 
sans  fatigue  jusqu'à  la  fin,  et  l'inspiration  se  soutient.  L'interprète  pianiste, 
M.  I.  Philipp,  n'a  pas  d'égal  pour  la  possession  de  soi-même  devant  le  clavier  ; 
il  est  maître  de  toutes  les  ressources  de  l'instrument,  il  fait  littéralement  ce 
qu'il  veut.  Ses  effets  sont  d'une  extrême  sobriété;  sa  pédale  est  ménagée  avec 
un  art  tel  que  l'on  s'aperçoit  à  peine  qu'elle  intervient;  les  octaves  passent 
avec  la  même  aisance  que  des  notes  simples;  le  poignet  possède  une  souplesse 
absolue.  Les  doigts  s'élèvent  peu  sur  les  touches;  le  jeu  a  une  égalité,  un 
fondu,  une  netteté  parfaites.  L'artiste  a  été  rappelé  trois  fois  après  cette  exé- 
cution de  grand  style.  Amédée  Bootarel. 

—  Concert  Lamoureux.  —  M.  Chevillard  continue  le  cycle  des  cinq  dernières 
symphonies  de  Mozart.  Cette  revision  chronologique  est  du  plus  grand  intérêt. 
Parmi  les  œuvres  du  maître  sans  rival  pour  la  grâce  et  le  charme,  la  Sympho- 
nie en  sol  mineur  brille  d'un  éclat  particulier  :  l'invention,  l'ingéniosité  des 
détails,  l'inspiration  mélodique  y  sont  d'une  abondance  rare,  et  il  s'y  trouve 
aussi  je  ne  sais  quelle  émotion  contenue  dont  Mozart  n'est  pas  coutumier. 
L'exécution  en  a  été  d'une  correction  absolue,  n'excluant  pas  un  peu  de  séche- 
resse dans  le  premier  morceau.  L'andante  et  le  menuet  ont  soulevé  les  accla- 
mations de  la  salle  entière.  Pour  le  final,  indiqué  allegro  assai,  M.  CheviUard 
a  pris  un  mouvement  presto  qui  a  montré  la  belle  virtuosité  de  l'orchestre, 
mais  n'a  pas  traduit  selon  moi  la  pensée  exacte  de  Mozart,  laquelle  ne  visait, 
certainement  pas  à  cet  effet  de  passion  déchaînée  et  tumultueuse.  —  E  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  le  déséquilibre  résultant,  pour  les  œuvres  classiques,  de 
l'écart  toujours  croissant  entre  le  quatuor  et  l'harmonie,  le  premier  ayant 
presque  doublé  depuis  Mozart  comme  nombre  d'exécutants,  la  seconde  demeu- 
rant toujours  composée  d'unités.  Que  peuvent  flûte,  hautbois,  clarinette  et 
basson  contre  le  déchaînement  des  instruments  à  cordes  ?  Dans  les  ensembles, 
ces  instruments  à  vent  restent  presque  inentendus  ou  du  moins  n'ont  pas  dans 
les  cas  spéciaux  la  prédominance  voulue  par  l'auteur.  Il  semble  qu'en  dou- 
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blant  ou  triplant  rniHne  les  unités  de  l'harmonie  bois,  l'éiiiiilibre  se  rétablirait; 
mais  on  sait  que  si  deux  flûtes  ou  deux  claj-inettes  jouent  un  dessin  à  l'unis- 
son, la  sonorité  n'est  pas  seulement  doublée  mais  modifiée,  et  le  trait  perd 
toute  sa  personnalité.  Restreindre  le  quatuor? Mais  nos  salles  modernes,  géné- 
ralement défectueuses  comme  acoustique  et  toujours  trop  vastes,  absorberaient 
ia  sonorité  ainsi  réduite,  et  l'effet  serait  pitoyable.  Contentons-nous  de  l'à-peu- 
près  actuel,  en  nous  souvenant  cependant  que  la  mégalomanie  contemporaine 
a  trahi  et  irrémédiablement  perdu  l'effet  intégral  des  œuvres  sympboniques 
classiques. — Les  Variations  symphoniques  de  César  Franck  pour  piano  et  orchestre 
ont  permis  à  M"«  Long  de  faire  valoir  de  réelles  qualités  do  virtuose  et  de 
musicienne  :  les  deux  termes  hélas  !  ne  sont  pas  toujours  synonymes  !  M'"'  Long, 
qui  est  élève  de  Pugno  et  de  Marmontel  a,  de  ces  deux  maîtres,  le  jeu  sonore, 
expressif,  les  nuances  de  demi-teintes,  la  délicatesse  d'attaque  ;  son  succès  a 
été  considérable.  Constatons  avec  plaisir  que  le  farouche  et  obstiné  contempteur 
du  concerto  de  piano  a  désarmé  devant  les  Variations  symphoniques.  La  sereine 
beauté  de  l'épisode  en  fa  dièse  mineur,  la  juvénile  joie  du  finale  l'ont  sans 
doute  conquis.  —  Les  Préludes  de  Liszt,  que  l'orchestre  interpréta  avec  une  belle 
furia  romantique,  ont  retrouvé  leur  succès  précédent  :  musique  un  peu  conven- 
tionnelle, aux  thèmes  parfois  vulgaires,  mais  sertis  dans  une  instrumentation 
admirable  et  d'une  prodigieuse  habileté.  —  M.  Daraux  a  dit  avec  un  bel  émoi 
tragique  l'air  d'Agamemnon  A'Iphigénie  de  Gluck,  dont  l'ouverture  dans  la 
•version  originale,  sans  la  coda  ajoutée  par  Mozart,  a  été  magistralement 
rendue.  —  Le  Chant  de  fêle  de  M.  G.  Guiraud  est  une  sorte  de  petit  tableau  de 
genre  fort  pittoresque  et  habilement  orchestré,  dans  lequel  la  voix  chaude  et 
généreuse  de  M.  Daraux  a  fait  merveille.  Cette  évocationde  la  Bretagne,  un 
jour  de  o  Pardon  »,  a  été  fort  goûtée  par  l'auditoire.  —  Le  concert  se  terminait 
par  les  fragments  symphoniques  des  Mailres  Chanteurs,  dont  le  prélude  du  troi- 
sième acte  a  valu  à  M.  CheviUard  et  à  sa  belle  phalange  orchestrale  une  ova- 
tion méritée.  J.  Jemain. 
■   —  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire:  Symphonie  en  «(mineur  {Beethoven].— Rédemption  (César  Franck): 
l'Archange,  M""  Auguez  de  Montalant  ;  le  Récitant,  M.  Garry. 

Chàtelel,  concert  Colonne  :  Symphonie  fantastique  (Berlioz).  —  Béatrice  et  Bénédict 
(Berlioz).  Héro,  M"'  Jeanne  Leclerc;  Ursule,  M""  Deville.  —  Thème  et  Variations 
(Caetani).  —  Concerto  en  ré  pour  violon  (BeeUioven),  par  M.  Arrigo  Serato.  — 
Rédemption  iCésar  Franck). 

Nouveau-Théâtre  :  Symphonie  en  ut  majeur  (Mozart).  —  Été  (Coquard),  avec  le 
concours  de  M"'  Cesbron.  —  Sadko  (Rimsky-Korsakow).  —  Concerto  en  la  mineur 
(Grieg),  par  M.  de  Greef.  —  Le  Venusbèrg  de  Tannhmser  (Wagner).  —  Air  d'A/ceste 
(Gluck),  par  M"'  Cesbron.  —  Ouicrture  d'Euryanthe  (Weber). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(l'OLR   LES    SEULS   .\BO\NÉS   A.    L,\    MUSIQUE) 


Dimanche  dernier  nous  donnions  une  Barcarolle  pour  piano  de  M.  Ernest  Moret. 
Cette  fois  nous  donnons  de  lui  une  mélodie  pour  la  voix:  flans  ton  cœur  dort  un  clair 
de  tune,  sur  une  poésie  de  Jean  Lahor,  pleine  de  langueur  morbide.  Les  mélodies  de 
M.  Moret  ne  sont  pas  banales  et,  par  suite,  ne  se  livrent  pas  du  premier  coup.  Il  faut 
les  étudier  d'un  peu  près.  On  y  découvre  alors  ce  qui  s'y  trouve  :  un  sentiment  pro- 
fond, une  pensée  toujours  élevée,  une  couleur  intense.  Ce  sont  là  les  qualités  fortes 
qui  attirent  tant  l'attention  sur  ce  jeune  musicien,  qui  prendra  certainement  une 
première  place  dans  le  lied  français. 


NOUA^ELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  Belgique  (19  novembre)  : 

La  «  première  »  du  Roi  Arthus,  le  drame  lyrique  inédit  d'Ernest  Chausson, 
est  définitivement  fixée  à  lundi  prochain.  Bruxelles  sera  une  fois  de  plus,  en 
cette  occasion,  un  petit  Paris  ;  beaucoup  de  Parisiens,  un  grand  nombre  de 
critiques  surtout,  assisteront  à  la  représentation,  qui  sera  une  vraie  solennité 
musicale.  La  direction  de  la  Monnaie  a  fait  de  grands  frais  de  mise  en  scène 
et  prodigué  à  l'œuvre  du  regretté  compositeur  le  meilleur  de  ses  soins. 

En  attendant,  le  succès  de  Sapho  de  Massenet  continue  de  plus  belle  et 
constitue  le  meilleur  du  répertoire,  avec  le  Proplièle,  Samson  et  Aida,  qui  font 
salle  comble  chaque  fois.  Nous  avons  eu  aussi  la  «  première  »  d'un  ballet 
inédit  en  un  acte  d'un  de  nos  jeunes  compositeurs  belges  les  plus  sympa- 
thiques, M.  Emile  Agniez.  Ce  ballet,  qui  s'appelle  Zanetta,  est  un  prétexte  à 
danses  variées,  quoique  le  côté  dramatique  du  semblant  d'action  qui  s'y 
déroule  ait  inspiré  à  l'auteur  des  pages  tout  à  fait  réussies  ;  mais  ces  danses 
ont,  dans  leur  facilité  et  leur  écriture  sans  prétention,  un  charme  et  une  grâce 
entraînants,  qui  a  valu  à  cette  jolie  partition  des  applaudissements  mérités. 

Les  concerts  ont  absorbé,  en  réalité,  la  majeure  partie  de  l'intérêt  artistique 
de  la  semaine.  La  Société  Ysaye,  réintégrant  son  ancien  local,  la  salle  de 
l'Alhambra,  a  inauguré  sa  saison  nouvelle  par  une  séance  copieuse  ;  si  inté- 
ressante que  soit,  historiquement  pariant  surtout,  dans  son  interminable 
longueur,  la  Faust-Symphonie  de  Liszt,  ce  n'est  pas  elle  pourtant  qui  a  obtenu 
l'intérêt  de  la  journée,  mais  bien  l'admirable  pianiste  M.  Raoul  Pugno,  dont 
le  souple  et  merveilleux  talent  a  interprété  à  ravir  le  concerto  de  Schumann. 
Presque  en  même  temps,  un  autre  maître  pianiste,  M.  Léon  Delafosse,  rempor- 


tait, au  Cercle  artistique,  un  triomphe  non  moins  flatteur  dans  une  série  de 
compositions  très  diverses,  particulièrement  de  Chopin,  exécutées  avec  ce 
mécanisme  étourdissant  que  vous  connaissez  bien;  et  la  charmante  cantatrice 
suédoise  M"'=  Holmstrand  partageait  son  succès  en  détaillant,  d'une  façon 
exquise,  d'adorables  lieder  norvégiens,  auxquels  elle  a  ajouté  une  des  dernières 
mélodies  de  Chausson,  si  délicieusement  pénétrante,  les  Couronnes. 

C'est  le  12  décembre  que  commencera,  par  une  séance  consacrée  entièrement 
à  Berlioz,  la  saison  des  Concerts  populaires.  Celle  du  Conservatoire  ne  débutera 
que  le  20,  avec  VOratwio  de  Noël  de  Bach  et  un  concerto  instrumental  de  Haendol  ; 
le  deuxième  programme  comprendra  la  huitième  symphonie  de  Beethoven,  le 
deuxième  acte  de  la  Vestale  et....  l'ouverture  de  Guillaume  Tell;  au  troisième 
on  entendra  le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Mendelssohn,  et  au  quatrième,  la  il/esse 
de  Bach. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  signaler  la  reprise  des  très  curieuses  mati- 
nées Engel-Bathory,  qui  furent  si  goûtées  l'hiver  dernier.  EUes  révélèrent  au 
public  parfois  peu  renseigné  des  dilettantes  bruxellois  la  florissante  et  si  déli- 
cieuse littérature  des  maîtres  de  la  mélodie  française  ;  mais  la  moisson  est 
abondante,  et  cette  nouvelle  série  de  séances  promet  de  continuer  avec  non 
moins  d'attrait  la  révélation  commencée.  Berlioz  a  fait  les  frais  du  premier 
programme  ;  les  œuvres  de  MP"'  Strohl  (Chansons  de  Bilitis,  la  Fm-H  lointaine 
pour  deux  pianos,  poèmes  divers)  ont  fait  les  frais  du  second  ;  et  il  y  aura 
ensuite  une  séance  pour  M.  Claude  Debussy.  Le  talent  de  M™  Bathory  et  de 
M.  Engel,  non  moins  que  l'intérêt  des  œuvres  qu'ils  interprètent,  fait  de  tout 
cela  de  délicieux  régals.  L.  S. 

—  Le  «  Tableau  des  représentations  scéniques  en  Allemagne  »,  publié  par 
la  maison  Breitkopf  et  Hiirtel  de  Leipzig,  renferme  des  renseignements  de  sta- 
tistique des  plus  intéressants  sur  le  mouvement  théâtral  pendant  la  saison  de 
septembre  1902  à  1903.  Les  opéras  qui  ont  été  joués  le  plus  souvent  sont  les 
suivants  :  Carmen,  293  fois  ;  Lohengrin,  284  ;  Tannhâuser,  283  ;  le  Freischûtz, 
234  ;  le  Trouvère,  223  :  Cavalleria  ruslicana,  225  ;  Mignon,  210  ;  les  Paillasses,  189  ; 
les  Contes  d'Hoffmann,  184  ;  Martha,  173  ;  Faust,  173  ;  Fidel' o,  167  ;  Czar  et  Char- 
pentier, 165,  etc.,  etc.  Parmi  les  compositeurs  d'opérettes,  c'est  Johann  Strauss 
qui  arrive  le  premier  avec  Die  Fledennaus  (la  Chauve-souris;  en  France,  la 
Tzigane),  3S5  représentations,  une  par  jour  ou  peu  s'en  faut.  Ces  chiffres, 
naturellement,  ne  sont  pas  absolus,  car  quelques  scènes  d'importance  tout  à  fait 
secondaire  ont  été  omises. 

—  Le  bruit  a  couru  récemment  que  M.  Richard  Strauss  abandonnerait  le 
poste  de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de  Berlin.  L'intendance  des  théâtres  royaux 
a  communiqué  aux  journaux  les  lignes  suivantes  :  «  On  a  répandu  la  nouvelle 
que  le  maître  de  chapelle  de  la  Cour,  M.  Richard  Strauss,  abandonnerait 
l'Opéra  royal  et  serait  remplacé  par  M.  Schlar,  de  "Wiesbaden.  Cette  nouvelle 
ne  repose  sur  aucun  fondement.  Les  relations  entre  M.  Strauss  et  l'intendance 
des  théâtres  sont  restées  excellentes  ».  D'autre  part,  M.  Strauss  doit  faire  une 
tournée  en  Amérique,  depuis  la  mi-  février  jusqu'au  commencement  de  juin 
1904.  Pendant  son  absence,  c'est  M.  Schlar  qui  doit  le  suppléer  dans  ses  fonc- 
tions à  Berlin.  De  là  les  commentaires  erronés  qui  ont  fait  le  tour  de  la  presse 
allemande  parfois  peu  favorable  pour  Strauss  que  l'on  appelle  :  Doctorin  absentia. 

—  Le  20  novembre  dernier  a  eu  lieu  à  Berlin,  sous  la  présidence  de  l'inten- 
dant général,  M.  de  Hulsen,  une  réunion  extraordinaire  de  l'Association  géné- 
rale des  théâtres  allemands.  Soixante  directeurs  environ  étaient  présents.  La 
plus  intéressante  des  questions  agitées  a  été  celle  du  costume  féminin.  Une 
commission  de  quatorze  membres  a  proposé  ceci  :  Le  costume  historique  sera 
fourni  aux  artistes  de  la  scène,  d'après  les  distinctions  suivantes  :  jusqu'à 
100  francs  d'appointements  mensuels,  pour  les  théâtres  n'atteignant  pas 
62.500  francs  de  frais  de  personnel  ;  jusqu'à  125  francs  pour  ceux  dont  les  frais 
de  personnel  sont  de  62.500  francs  à  1(10.000  francs:  juscju'a  187  fr.  50  c.  pour 
ceux  dont  les  frais  de  personnel  sont  de  100. OJO  francs  à  150.000  francs;  jus- 
qu'à 250  francs,  pour  ceux  dont  les  frais  de  personnel  sont  de  150.000  francs  à 
187.500  francs;  enfin,  jusqu'à  375  francs,  pour  ceux  dont  les  frais  atteignent 
187.500  francs  et  au-dessus.  Sauf  en  cas  de  changement  de  direction,  cette 
mesure  n'entrera  en  vigueur  qu'à  partir  du  1'=''  septembre  1907.  Un  membre  de 
l'Association,  M.  Bollmann,  a  fait  remarquer  que  le  sacrifice  demandé  aux 
directions  théâtrales  dépasserait  les  forces  de  quelques-unes,  qui  protesteront, 
bien  à  contre-cœur.  Il  a  ajouté  que  le  prix  des  costumes  n'est  pas  la  seule  cause 
de  l'état  précaire  de  certaines  artistes  et  qu'il  en  connaît  plusieurs,  pour  sa 
part,  qui  trouvent  moyen,  avec  100  francs  par  mois,  de  se  procurer  les  vête- 
ments nécessaires  pour  tenir  leurs  emplois  et  de  rester  honnêtes,  tandis  qu'il 
n'en  saurait  dire  autant  de  certaines  autres  qui  touchent  2.500  francs.  En  ter- 
minant, il  croit  devoir  s'élever  avec  force  contre  le  préjugé  qui  attribue  à  la 
carrière  théâtrale  une  moralité  inférieure  à  celle  des  autres  professions.  Ses 
paroles  en  ce  sens  ont  obtenu  la  plus  vive  adhésion. 

—  Le  20  novembre  dernier,  au  concert  populaire  symphonique  de  Munich, 
l'orchestre  Kaim  a  fait  entendre  le  prélude  du  deuxième  acte  de  la  Fiancée  de 
la  mer  de  Jan  Blockx,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Bruckner  et  le  «  Morceau 
symphonique  »  de  Rédemption,  de  César  Franck. 

—  A  l'Opéra  royal  de  Budapest  a  été  donnée  la  première  représentation  d'un 
opéra  en  un  acte,  le  Roi  des  brumes,  texte  d'après  un  conte  d'Andersen,  musi- 
que d'Abranyi.  Le.  compositeur  est  né  en  1822,  à  Szent-Gyôrgy  (Saint-Geor- 
ges), en  Hongrie  ;  il  fonda  la  première  revue  musicale  hongroise  en  1875. 

—  L'Opéra  de  Wiesbaden  doit  représenter,  dit-on,  fin  décembre,  un  opéra, 
Helga,  du  compositeur  Victor  de  Woikovvsky-Biedau. 
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—  Lu  Frankfurter  Zeituiig,  remlanl  complc  de  l'oxécution  du  Requiem  di; 
Berlioz  par  la  SociéUV  Sainle-Cécilo,  à  Francfort,  trouve  que  la  sonoritL^ 
«  aérienne  o  du  Sanctus  a  été  imitée  par  \Va|j;ner  dans  Lohengrin  et  dans 
ParsifaI,  —  Le  mémo  journal  enregistre  le  succès  d'un  jeune  baryton,  M.  Hans 
SclirOdor,  et  celui  de  la  sonate  en  re  de  Mozart,  pour  deux  pianos,  exécutée 
par  M.  et  M""  Kwast. 

—  A  Magdebourg,  les  Imiyrcsshus  d'Italie  de  Gustave  Charpentier  ont  obtenu 
un  très  grand  succès.  L'œuvre  était  exécutée  pour  la  première  fois  dans  cotte 
ville;  le  chef  d'orchestre,  M.  Joseph  Krug-Waldsce,  a  été  rappelé  à  plusieurs 
reprises,  les  applaudissements  ne  finissaient  pas. 

—  De  Liixendiourg.  Nous  venons  d'avoir  une  fort  jolie  repnsinliiii \r  l;i 

Manon  de  Massenet,  montée  avec  beaucoup  de  soins  par  M.  Clin  hIhih.  qui 
conduisait  l'orchestre.  Très  gros  succès  pour  l'œuvre  et  poiii'  h-  .•m.tIIi'hIs 
interprètes.  M""  Torrès,  MM.  Dclmas,  Combes-Mesnard  et  Gorius. 

—  Au  théâtre  Marie,  de  Saint-Pétersbourg,  vient  d'avoir  lieu  une  reju-ésen  - 
tation  au  bénéfice  des  artistes  de  l'orchestre,  avec  la  reprise  de  la  Pskovilaine, 
l'opéra  qui  avait  été  à  ce  théâtre,  en  1873,  le  début  à  la  scène  de  M.  Rinisky- 
Korsakow.  L'ouvrage,  qu'on  avait  trouvé  alors  un  peu  sec,  avait  olilfrm  à 
cette  époque  seize  représentations.  On  la  reprit  en  180S  au  théâtre  Panaiew, 
et  le  compositeur  y  avait  fait  à  cette  occasion  quelques  retouches.  Il  vient  de 
le  remanier  encore  pour  cette  nouvelle  reprise,  entre  autres  il  y  a  ajouté  un 
prologue,  et  la  Pskovitaine,  entièrement  remise  à  neuf  au  point  de  vue  do  la 
mise  en  scène,  avec  décors  et  costumes  nouveaux,  a  obtenu  cette  fois  un 
succès  complet.  Le  prix  des  places  avait  été  considérablement  surélevé  pour 
celte  représentai  ion,  et  l'orchestre  a  eu  à  se  partager  une  recette  respectable 
do  11.347  roubles. 

Un  autre  succès  à  Saint-Pétersbourg  a  été  celui  de  l'excellent  pianiste 
compositeur  italien  Sgambati,  qui  a  donné,  avec  le  concours  de  la  gracieuse 
■  cantatrice  M""  de  Gorlenko-Dolina,  un  concert  presque  triomphal.  M.  Sgambati, 
avec  l'aide  du  quatuor  bohème,  a  exécuté  son  quintette  op.  S,  son  quatuor 
op.  17,  il  a  joué  quelques-uns  de  ses  morceaux  de  piano,  et  M"""  Dolina  a  fait 
entendre  plusieurs  de  ses  mélodies,  Visione,  Aprile,  Passijlora,  Non  ci  viidrem, 
etc.  On  lui  a  fait  une  véritable  ovation. 

—  Un  récent  décret  du  ministre  de  l'intérieur  russe  assignait  aux  artistes 
dramatiques,  chanteurs  et  musiciens,  de  confession  Israélite,  un  territoire  déter- 
miné hors  duquel  il  leur  était  interdit  de  résider.  On  comprend  combien  une 
telle  mesure  était  préjudiciable  aux  administrations  théâtrales,  pour  lesquelles, 
en  Russie,  l'élément  juif  est  en  quelque  sorte  indispensable.  En  conséquence, 
les  directions  ont  adressé  leurs  doléances  au  ministre,  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
leur  a  accordé  quelque^  facilités. 

—  Hier  samedi,  au  Théâtre-Lyrique  international  de  Milan,  pour  la  soirée 
d'adieux  de  la  Cavalieri,  on  a  donné  la  quatorzième  représentation  de  Thàis 
au  milieu  d'un  grand  enthousiasme.  —  La  saison  de  ce  théâtre  s'est  trouvée 
fort  gênée  par  les  indispositions  consécutives  de  tous  les  ténors  de  la  troupe. 
Celui  qui  devait  chanter  Louise  vient  d'être  atteint  de  la  fièvre  typhoïde,  quand 
les  études  de  l'œuvre  de  Charpentier  étaient  déjà  presque  achevées.  Et  voilà 
qu'on  est  obligé  de  renvoyer  l'œuvre  à  la  prochaine  saison  du  mois  de  mai. 

—  La  nouvelle  commission  administrative  du  Lycée  Rossini,  de  Pesaro 
élue  récemment,  a  été  installée  ofEciellement,  et  son  président,  M.  Ciuotti,  a 
prononcé  une  courte  allocution  dans  laquelle  il  a  dit  qu'on  procéderait  au  choix 
du  nouveau  directeur  avec  tout  le  soin  possible,  en  tenant  compte  des  paroles 
adressées  naguère  par  Verdi  à  Florimo  :  «  Pour  diriger  un  Lycée,  il  est  néces- 
saire de  trouver  un  homme  surtout  instruit  et  sévère  dans  les  études;  les 
erreurs  et  les  licences  de  contrepoint  peuvent  s'admettre  et  sont  belles  quelque- 
fois au  théâtre;  au  Conservatoire,  non.  »  Le  même  président  annonça  que,  le 
29  février  prochain,  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Rossini  serait  célébré 
par  une  grande  solennité  musicale  ;  il  a  ajouté  que  les  démarches  nécessaires 
seraient  entreprises  pour  faire  déclarer  monument  national  la  maison  où 
naquit  l'illustre  maître  et  pour  y  perpétuer  sa  mémoire.  Le  Lycée  s'est  rouvert, 
comme  précédemment,  sous  la  vice-direction  du  maestro  Cicognani.  Les 
demandes  d'admission  sont  plus  nombreuses  que  l'année  dernière,  et  le 
nombre  des  élèves  dépassera  le  chiffre  de  170. 

—  A  l'Arène  nationale  de  Florence,  la  Manon  de  Massenet  vient  d'obtenir 
un  triomphe  éclatant,  partagé  par  ses  deux  principaux  interprètes,  M"=  Brus- 
chini  et  le  ténor  Ravazzolo.  On  a  bissé  le  duo  :  A  Paris,  l'adieu  à  la  petite 
table  et  la  strette  du  duo  du  troisième  acte,  au  milieu  des  acclamations.  Les 
autres  artistes  étaient  MM.  Sottolana  (Lescaut),  Fiorini  (Des  Grieux  père)  et 
Pétri  (Bretigny). 

—  Le  nouveau  journal  Milan  théâtral,  dont  nous  avions  annoncé  la  publica- 
tion, a  disparu  après  son  premier  numéro.  En  revaûche,  un  autre  journal, 
Arte  e  Teatri,  vient  de  faire  son  apparition  à  Venise. 

—  On  prépare  en  ce  moment,  au  nouvel  Opéra  néerlandais  d'Amsterdam,  les 
représentations  du  grand  opéra  de  "Willem  de  Haan,  la  Fille  de  l'Empereur. 

—  A  Deventer,  en  Hollande,  le  premier  concert  de  la  société  chorale  pour 
cette  saison  d'hiver  comprenait  un  chœur  du  même  Willem  de  Haan,  le  Fils 
du  roi,  et  l'Eve  de  Massenet. 

—  Au  théâtre  Nuevo  de  Barcelone  on  a  donné  la  première  représentation 
d'une  zarzuela  intitulée  Maria,  qui  a  reçu  du  public  un  très  bon  accueil  : 
Auteurs  :  M.  Garcia  Marco  pour  les  paroles,  M.  Marti  pour  la  musique. 


—  A  Londres  vient  d'avoir  lieu  avec  une  sorte  de  solennité,  étant  présents 
le  roi,  la  reine,  la  cour  et  toute  l'aristocratie,  l'inauguration  du  nouveau  Gaioty- 
Thoatre,  construit  par  les  soins  du  conseil  municipal  et  qui,  parait-il,  est  le 
plus  luxueux  et  Ir  |ilii^  i:,,iii,,rlable  de  l'Angleterre.  Cette  inauguration  se  fai- 
sait avec  la  pri'iulciv  r.  |iir..  niation  d'une  comédie  musicale,  Ihe  Orclàd,  paroles 
de  M.  Tanner,  nmsiqu.-  .1.-  M.M.  Ivan  Caryll  et  Lionel  Mouckton,  qui  réunis- 
sait tous  les  éléments  du  succès  qu'elle  a  obtenu,  à  savoir  la  gaité  de  la  pièce, 
la  grâce  de  la  musique,  la  verve  des  acteurs  et  la  richesse  de  la  mise  en  scène. 

—  II  parait,  d'ailleurs,  que  Londres  n'avait  pas  encore  assez  de  théâtres,  car 
l'acteur  Seymour  Hicks  en  fait  encore  construire  un  nouveau  en  ce  moment, 
dans  Coventry  Street.  Son  intention  est  de  consacrer  celui-ci  au  genre  du 
vaudeville. 

—  Les  dates  du  festival  qui  doit  avoir  lieu  à  Glocester  en  1904  viennent 
d'être  fixées  aux  0,  7,  8  et  9  septembre.  Les  programmes  renferment  des 
œuvres  chorales  nouvelles  de  MM.  Hubert  Parry  et  Herbert  Brewer.  De  ce 
dernier,  on  cite  déjà  les  Saints-Innocenti .  Il  avait  été  question  du  Rive  de 
Gerontius  de  Edward-William  Elgar,  mais  cet  ouvrage  a  été  remplacé  par  les 
Apôtres  du  même  compositeur.  Le  doyen  de  la  cathédrale  a  en  elVet  considéré 
comme  impossible  d'autoriser  l'exécution  intégrale  du  premier  oratorio  dans 
une  basilique  protestante,  à  cause  de  quelques  morceaux  d'un  caractère  pas- 
sionné. De  là  une  petite  polémique;  on  a  rappelé  que  dans  l'église  d'Hereford 
une  œuvre  de  M.  Coleridge-Taylor,  l'Expiation,  qui  renferme  un  duo  d'amour 
entre  Pilate  et  sa  femme,  a  pu  être  donnée  sans  difficulté. 

—  Les  Anglais  du  Transvaal  paraissent  moins  dillettantes  que  ceux  de  la 
mère-patrie.  Une  compagnie  lyrique  italienne  qui  s'était  rendue  là-bas  il  y  a 
quelques  mois  s'est  vue  obligée  de  se  dissoudre.  La  plupart  des  artistes  qui  la 
composaient  sont  déjà  partis. 

—  Télégramme  de  New-York,  du  24  novembre  :  Le  juge  Lacombe  a  refusé 
de  rendre  une  ordonnance  pour  interdire,  conformément  à  la  requête  de 
M""=  Gosima  Wagner,  la  représentation  de  ParsifaI  à  New- York. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Mardi,  au  musée  de  l'Opéra,  le  jury  du  concours  pour  la  couverture  du 
programme  de  1904  a  examiné  les  envois  des  concurrents.  Étaient  présents  : 
MM.  Gérôme  et  A.  Mercié,  de  l'Institut,  Clairin,  Henri  Martin  et  Renouard, 
artistes  peintres,  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  J.  RuelT,  éditeur  du  pro- 
gramme, Gheusi,  secrétaire  du  jury.  Voici  les  résultats  du  concours  :  premier 
prix  (1.000  francs),  M.  Gorguet;  deuxième  prix  (500  francs),  M.  Harald  Debat- 
Ponsan;  mentions  :  MM.  Cossard,  Lapuszewski,  Arthur  Foache,  Ablett, 
Barberis,  M""  Arien,  MM.  de  Ribancourt,  José  Clara.  L'exposition  des  œuvres 
envoyées  est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  de  midi  à  trois  heures,  au  musée 
(bibliothèque)  de  l'Opéra  (entrée  rue  Auber)  jusqu'au  29  novembre  (dimanche 
compris). 

—  A  peine  arrivée  à  Paris,  la  charmante  M""=  Aïno  Ackté  s'y  est  trouvée 
indisposée.  On  ne  dit  pas  si  c'est  contre  son  directeur.  Toujours  est-il  que 
voilà  sa  rentrée  à  Paris  retardée  de  quelques  jours. 

—  A  l'Opéra,  on  annonce  comme  probables  pour  après-demain  mardi  la  répé- 
tition générale  de  l'Étranger  et  la  première  représentation  pour  vendredi. 

—  A  rOpéra-Comique  c'est  aussi  au  cours  de  cette  semaine,  dit-on,  que 
nous  aurions  la  Reine  Fiammetle  de  MM.  Catulle  Mendès  et  Xavier  Leroux.  — 
Spectacles  d'aujourd'hui  dimanche,  en  matinée:  Muguette&i  le  MaUre  de  chapelle  ; 
le  soir,  la  Traviata.  [Demain  lundi  en  représentation  populaire  à  prix  réduits: 
le  Domino  noir.  —  Vendredi,  S'  représentation  de  Werther  avec  M.  Van  Dyck, 
au  tarit  ordinaire. 

—  Puisque  nous  avons  donné  les  recettes  réalisées  à  l'Opéra,  pendant  le 
mois  dernier,  il  convient  de  donner  aussi  celles  qu'a  faites  l'Opéra-Comique 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Elles  s'élèvent  à  219.864  francs,  soit  une 
moyenne  de  6.271  francs  par  représentation.  C'est  très  satisfaisant  pour  un  mois 
d'octobre.  Les  trois  ouvrages  qui  ont  réalisé  les  plus  fortes  recettes  sont  la 
Tosca  (nouveauté),  Louise  et  Manon. 

—  Quelques  indispositions  sont  venues  contrarier  la  marche  du  répertoire 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaité.  Ce  fut  d'abord  M"»  Calvé  qui  n'a  pas  pu  chan- 
ter mercredi  dernier  Hérodiade,  mais  qui,  dès  vendredi,  a  pu  reprendre  pos- 
session de  son  rôle  de  Salomé,  au  milieu  des  enthousiasmes  habituels.  Puis  ce 
fut  le  tour  du  vaillant  ténor  Duc,  qui  a  dû  interrompre  en  plein  succès  les 
représentations  de  la  Juive.  C'est  dommage,  caria  réapparition  de  Duc  à  Paris 
ne  fut  pas  seulement  triomphale  pour  l'excellent  artiste,  elle  fut  aussi  un  ensei- 
gnement. Elle  apprit  à  la  nouvelle  génération  ce  qu'était  cette  race  aujour- 
d'hui à  peu  près  disparue  du  «  fort  ténor  »  :  Voix  solide  et  généreuse,  qui  ne 
compte  pas  avec  les  ut  de  poitrine  et  les  lance  à  toute  volée,  ronds,  faciles  et 
pleins,  —  sans  compter,  ce  qui  est  mieux  encore,  une  belle  accentuation  qui  ne 
laisse  pas  perdre  une  parole  du  poème.  A  coté  de  M.  Duc,  nos  ténors  les  plus 
en  faveur  ont  vraiment  l'air  de  roucouler.  Et  on  ne  comprend  pas  que 
M.  Gailhard  ait  pu  se  séparer  si  vite  —  il  y  a  une  douzaine  d'années  —  d'un 
tel  artiste,  qui  lui  eut  permis  de  maintenir  au  répertoire  des  œuvres  comme  ta 
Juive  et  Guillaume  Tell,  qu'on  n'entend  plus  jamais,  ou  comme  les  Huguenots  ou 
le  Prophète,  dont  on  n'a  plus  guère  que  des  à  peu  près. 

—  M.  Gustave  Charpentier,  l'auteur  de  Louise  et  des  Impressions  d'Italie, 
est  en  ce  moment  aux  environs  de  Nice.  Après  une  assez  grave  indisposition, 
il  y  achève  une  convalescence  qui  ne  tardera  pas  à  se  transformer  en  complète 
guéri  son. 
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LE  MENESTREL 


—  Le  Ménestrel  a  reproduit  dimanche  dernier  le  curieux  programme  d'un  con- 
cert-Berlioz qui  eut  lieu  le  22  novembre  1833.  Il  nous  a  paru  intéressant  de 
donner,  à  huit  jours  d'intervalle  quelques  lignes  du  compte  rendu  que  Jules 
Janin  consacra  à  ce  concert  dans  le  Journal  des  Débals.  Entre  le  programme  et 
le  compte  rendu,  il  manquera  l'audition.  Aucun  chef  d'orchestre  ne  se  hasar- 
derait sans  doute  à  faire  exécuter  aujourd'hui  un  programme  aussi  excen- 
trique; ce  serait  un  peu  risqué,  mais  amusant  à  entendre.  Voici  le  petit  extrait 
de  Jules  Janin  : 

C'est  dans  la  symi)honie  d'ifrtro/d  qu'il  faut  entendre  ce  merveilleux  orchestre, 

et  M.  Urhan  chantant  religieusement  sur  son  alto  l'hymne  des  pèlerins,  et  ce  chant 
d'amour  jeté  au  milieu  de  toutes  les  scènes  du  drame,  et  Dufresne,  échappé  un  ins- 
tant il  l'horrible  concert  Musard,  qui  répète  ce  chant  d'amour  du  sommet  élevé  de 
l'orchestre,  comme  un  berger  des  Apennins  armé  de  sa  trompe  sauvage.  La  marche 
des  pèlerins  a  été  redemandée  et  peu  s'en  est  fallu  qu'on  n'en  fit  autant  pour  le 

morceau  sur  la  mort  de  Napoléon Il  y  avait  là  deux  ou  trois  vieilles  moustiehes 

que  ce  souvenir  de  Sainte-Hélène,  présenté  avec  une  telle  pompe  musicale,  a  dû 
singulièrement  remuer.  M.  Berlioz  avait  coquettement  placé  comme  contraste,  auprès 
du  chant  de  la  Grande  Armée  en  deuil,  une  délicieuse  romance  avec  accompagnement 
de  cor  anglais,  dont  M"'  Falcon  a  dit  quelques  notes  de  manière  à  faire  applaudir 
toute  la  salle;  et  ceci,  au  dire  des  musiciens,  était  incomparablement  plus  difûcile 
que  s'il  se  fût  agi  d'une  brillante  c.avatine  ;  la  charmante  enfant  le  savait  bien. 

J.  J. 

—  En  l'église  Saint-Eustache,  mercredi  dernier  23  novembre,  l'Association 
des  artistes  musiciens  a  célébré,  comme  elle  le  fait  chaque  année,  la  fête  de 
sainte  Cécile,  par  une  exécution  superbe  de  la  Messe  solennelle  en  mi.  de 
M.  Albert  Renaud,  pour  voix  seules,  chœurs,  orchestre  et  deux  orgues.  Les 
soli  de  cette  œuvre  importante  étaient  chantés  à  souhait  par  MM.  Paul  Daraux 
et  F.  Renaud,  la  partie  de  soprano  étant  tenue  par  un  enfant  à  la  voix  char- 
mante et  qui  n'était  nullement  indigne  de  ses  deux  partenaires.  A  l'Offertoire 
MM.  Edouard  Nadaud  et  Alfred  Brun  ont  exécuté  d'une  façon  délicieuse  un 

.Adagio  pour  deux  violons  avec  orchestre  de  Jean-Sébastien  Bach.  L'exécution 
d'ensemble,  sous  la  direction  de  M.  Tafîanel,  a  été  magistrale,  et  l'impression 
produite  sur  l'auditoire  a  été  profonde.  L'église,  d'ailleurs,  était  comble, 
comme  à  son  ordinaire,  ainsi  qu'aux  cinquante-quatre  solennités  précédentes; 
car  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  que  la  Messe  de  Sainte-Cécile  de  l'Association 
des  artistes  musiciens,  dont  la  fondation  remonte  à  1847,  a  ses  fidèles,  ses 
habitués.  —  j'allais  dire  ses  abonnés  —  qui  ne  manquent  jamais  de  s'y  rendre 
et  qui  viennent  régulièrement  chaque  année.  Nombre  d'étrangers,  surtout 
Anglais  et  Américains,  s'y  montrent  aussi  en  grand  nombre,  informés  par  leur 
Bœdeker,  qui,  en  leur  signalant  l'admirable  beauté  de  l'église  Saint-Eustache, 
ne  néglige  pas  de  leur  apprendre  que  chaque  année,  au  mois  de  novembre,  on 
y  célèbre  musicalement  la  fête  de  sainte  Cécile. 

—  A  propos  de  la  fête  de  sainte  Cécile  nous  apprenons,  par  une  annonce 
assez  bizarre  du  Journal  des  Débats,  qu'il  y  a  juste  cent  ans  on  la  célébrait 
solennellement  à  Notre-Dame.  Dans  son  numéro  du  21  Brumaire  an  XII 
(13  Novembre  1803),  ce  journal  en  prévenait  ainsi  le  public  : 

Le  22  Novembre  sera  interprété  à  Notre-Dame,  en  l'honneur  de  sainte  Cécile, 
patronne  des  musiciens,  l'oratorio  d'Haydn,  arrangé  sur  des  paroles  latines  par 
M.  Berlin,  de  l'Opéra,  ci-devant  attaché  il  la  chapelle  de  Notre-Dame.  On  assure 
qu'il  sera  chanté  par  les  premiers  sujets  du  Conservatoire  et  de  l'Opéra. 

L'oratorio  dont  il  est  ici  question  et  dont  le  journal  ne  donne  pas  le  titre  ne 
peut  être  autre  que  celui  de  la  Création,  qu'Haydn  avait  écrit  sur  des  paroles 
de  son  ami  le  baron  "Van  Swieten,  et  que  l'Opéra  avait  exécuté  en  1801,  sur 
une  traduction  française  du  célèbre  pianiste  Steibelt,  avec  un  succès  qui  avait 
provoqué  la  représentation,  au  Vaudeville,  d'une  parodie  intitulée  la  Récréation 
du  monde.  A  son  tour,  le  chanteur  Berlin,  qui  n'était  pas  le  premier  venu,  car 
il  était  bon  musicien  et  avait  composé  plusieurs  messes,  avait  adapté  la 
musique  d'Haydn  sur  un  texte  latin,  et  c'est  ainsi  que  la  Création  dut  être 
exécutée  à  Notre-Dame,  comme  nous  l'apprend  le  Journal  des  Débats. 

—  Le  Figaro  vient  d'avoir  l'excellente  et  généreuse  idée  d'organiser,  en  plus 
de  ses  très  courus  five  o'clock,  des  séances  de  musique,  «  une  heure  de  mu- 
sique »,  offertes  également  à  ses  abonnés  et  consacrées  principalement  à  mettre 
en  lumière  de  jeunes  auteurs  et  de  jeunes  interprètes.  Devant  un  auditoire 
compact  et  charmé,  la  première  de  ces  séances,  très  bien  organisée  par  notre 
excellent  confrère  M.  Manoury,  a  eu  lieu  avec  un  plein  succès.  Au  programme, 
des  œuvres  de  MM.  Périlhou  et  Levadé.  Des  huit  mélodies  de  M.  Levadé,  il 
convient  de  citer  la  Cloche  du  pays,  exquisement  chantée  par  M"=  Lasne,  et  Sur 
la  montagne,  que  M.  Blanc  interpréta  avec  une  belle  voix  et  un  fort  beau  style. 
M.  Périlhou  fournit  au  programme  des  morceaux  de  piano.  Chanson  de  Guillot 
Martin,  le  Moulin,  joués  par  M"«  Marthe  Léman  en  pianiste  accomplie,  de  vio- 
lon, te  Soir,  Gigue,  de  harpe.  Valse,  de  harpe  et  violon,  Passepied,  qui  mirent  en 
évidence  le  talent  de  M"""  Roguet-Linder  et  de  M"s  Pauline  Linder,  de  flûte. 
Ballade,  qui  valut  à  M.  Blanquart  de  très  chauds  rappels,  et,  enfin,  des  mélo- 
dies aussi,  A/wsei(e  XVIIl"  siècle  et  Complainte  de  Saint-Nicolas,  dontM"'  Jeanne 
Arger  fut  l'idéale  interprète.  Voilà,  dès  leur  essai,  lancées  ces  jolies  et  utiles 
séances  qui  nous  permettront  d'applaudir,  incessamment,  MM.  Pierné,  Marty, 
Ernest  Morel  et  nombre  d'autres  compositeurs  de  talent. 

—  M""  Marcella  Pregi  parcourt  en  ce  moment  la  Hollande  et  l'Allemagne 
en  triomphatrice.  Elle  était  jeudi  à  Vienne  pour  y  chanter,  pour  la  99'  fois, 
la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz.  Elle  revient  à  présent  par  Munich,  Francfort 
et  la  Suisse,  et  sera  à  Paris  le  6  décembre  pour  y  chanter  encore  la  Damna- 
tion. Ce  sera  donc  cette  fois  sa  centième  interprétation  du  rôle  de  Marguerite. 


—  Au  théâtre  de  Monte-Carlo  on  représentera,  cette  saison,  l'André  Chénier 
de  Giordano,  avec  cette  belle  distribution  :  Caruso,  Renaud  et  la  Berlendi. 
Comment  n'a-t-on  pas  encore  pensé  à  représenter  à  Paris  cette  œuvre  si 
vibrante  et  si  curieuse?  C'est  peut-être  la  meilleure  partition  qui  ait  été  écrite 
en  Italie  depuis  dix  ans. 

—  Les  notices  qu'on  a  consacrées  à  M"'  Ida  Brûning,  l'excellente  artiste 
autrichienne  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  n'ont  pas  rapporté  ce  fait 
qu'elle  était  l'auteui-  d'un  livre  fort  intéressant  publié  à  Paris  (Pion,  1887) 
sous  ce  titre  ;  Le  Théâtre  en  Allemagne,  son  origine  et  ses  luttes,  1200-i760,  livre 
pour  lequel  elle  avait  mis  à  contribution  les  travaux  précédents  d'Edouard 
Devrient,  de  Prutz,  les  Mémoires  d'Iflland,  etc.,  et  qui  est  le  seul  ouvrage  de 
ce  genre  que  nous  possédons  en  France.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  c'est 
plus  encore  comme  comédienne  que  comme  cantatrice  que  M"'"  Ida  Brûning 
conquit  dans  son  pays  une  renommée  impérissable.  H  y  avait  sept  ans  qu'elle 
occupait  le  répertoire  lyrique  lorsque  éclata  à  Paris  l'énorme  succès  de  la 
Grâce  de  Dieu.  Vite  on  traduit  ce  drame  à  Vienne,  et  l'on  offre  à  M"'"  Brûning 
de  créer  le  rôle  de  Chonchon,  et  ce  rôle  est  pour  elle  l'occasion  d'un  tel  triomphe 
qu'on  change  aussitôt  le  titre  de  la  pièce  et  qu'on  la  transforme  sur  l'aCEche  en 
celui-ci  :  Chonchon  la  Savoyarde,  A  partir  de  ce  moment  M™°  Ida  Brûning 
abandonne  le  genre  lyrique,  mais  comme  elle  n'avait  point  pour  cela  perdu  sa 
jolie  voix,  on  traduit  à  son  intention  tous  ceux  de  nos  vaudevilles  français  où 
brillait  cette  actrice  exquise  qui  avait  nom  Virginie  Déjazet,  et  elle  devient, 
comme  on  disait  là-bas,  «  la  Déjazet  allemande  ».  Ce  fut  là  surtout  la  cause 
de  sa  gloire  et  de  ses  plus  grands  succès. 

—  Au  dernier  concert  donné  par  M""'  Jewell  à  la  salle  Rudy,  M""»  Marteau 
de  Milleville,  la  cantatrice  si  applaudie,  a  obtenu  un  nouveau  succès  en  chan- 
tant Enchantement  et  Élégie  de  Massenet,  qu'elle  a  >  délicieusement  rendus.  La 
dernière  de  ces  mélodies  fut  accompagnée.en  perfection  par  M.  Gaston  Courras, 
l'excellent  violoncelliste  de  l'Opéra. 

—  A  Chalon-sur-Saône,  grand  concert  de  bienfaisance  avec  le  concours  de 
M"»  Demougeot  (de  l'Opéra),  qui  a  très  bien  chanté  le  Nil  de  Xavier  Leroux, 
MM.  Thouvex-Comte,  violoniste-lauréat  du  Conservatoire,  Suiste,  pianiste  fort 
distingué,  et  M.  François,  ténor,  qui  a  chanté  avec  talent  l'air  de  Lakmé  et  Si 
tu  veux  mignonne,  de  Massenet.  La  petite  fête  s'est  terminée  par  une  conférence 
de  M.  Mouïs  sur  un  nouveau  système  musical  :  le  Système  commatique. 

—  Couas  ET  Leçons.  —  M""  Isambert  a  repris  chez  elle,  37,  rue  de  Passy,  ses  cours 
de  piano,  solfège,  harmonie  et  musique  d'ensemble.  —  M.  Charles  René  a  repris  ses 
cours  et  ses  leçons  de  piano  chez  lui,  6,  quai  d'Orléans  et  à  l'Institut  Rudy. 

NÉCROLOGIE 

Dans  la  nuit  de  lundi  dernier  s'est  éteint  à  Hambourg  l'écrivain  et  critique 
musical  Joseph  Sittard.  Il  était  né  à  Aix-la-Chapelle,  le  4  juin  1846.  Il  fit  ses 
études  au  Conservatoire  de  Stuttgart,  enseigna  ensuite  le  chant  et  le  piano, 
attira  sur  lui  l'attention  par  des  conférences  sur  l'histoire  de  la  musique  (1883- 
1884),  devint  le  collaborateur  de  plusieurs  revues  ou  recueils  spéciaux,  publia 
des  monographies  ou  portraits  sur  Mendelssohn  et  Rossini,  un  Abrégé  de  l'his- 
toire de  la  musique  sacrée  (1881),  une  Introduction  à  l'histoire  et  à  l'esthétique  de  la 
musique  (1885)...  Il  faut  citer  encore  son  Histoire  de  la  musique  et  des  concerts  à 
Hambourg  (1899),  et  son  Histoire  de  l'Opéra  à  la  cour  de  Stuttgart  (1891).  Comme 
compositeur,  il  a  fait  paraître  des  lieder  et  des  chœurs  d'église. 

—  On  a  célébré  à  Munich,  le  20  novembre  dernier,  les  obsèques  du  chanteur 
Kaspar  Bausewein.  Il  était  né  le  15  novembre  1839  à  Aub,  près  d'Ochsenfurt 
(Basse-Franconie).  Il  avait  chanté  à  Ratisbonne,  à  Augsbourg,  à  Berlin,  mais 
surtout  à  Munich,  où  il  se  fit  remarquer  à  partir  de  1838  et  resta  plus  de  qua- 
rante ans.  Atteint  d'une  maladie  des  yeux  en  1896,  il  ne  quitta  définitivement 
la  scène  qu'en  1900.  Il  fut  le  premier  Pogner  (Maîtres  Chanteurs,  1868),  le  pre- 
mier Fafner  (Rheingold,  1869).  Il  jouait  du  piano,  de  l'orgue,  du  violon,  de  la 
guitare.  On  vantait  la  noblesse  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur. 

—  On  annonce  de  Londres  la  mort  de  sir  Herbert  Spencer  Oakeley,  l'un  des 
musiciens  les  plus  instruits  de  l'Angleterre.  Né  à  Ealing,  près  de  Londres,  le 
22  juillet  1830,  il  était  devenu  titulaire,  en  1865,  de  la  chaire  de  musique  à 
l'université  d'Edimbourg,  à  la  suite  d'un  concours  où  il  avait  vaincu  vingt-deux 
concurrents.  Élève  d'Elvey  pour  l'harmonie,  il  avait  étudié  l'orgue  à  Dresde 
avec  Johann  Schneider,  puis  avait  passé  quelque  temps  au  Conservatoire  de 
Leipzig.  Devenu  docteur  en  musique  à  l'université  d'Oxford,  ses  succès  d'or- 
ganiste furent  tels  qu'en  1876  il  fut  fait  chevalier  par  la  reine  Victoria.  Ses 
concerts  d'orgue  à  Edimbourg  lui  valurent  une  très  grande  renommée.  Gomme 
compositeur  il  a  montré  une  certaine  fécondité.  On  signale  de  lui,  entre  autres; 
œuvres,  une  Marche  solennelle  et  une  Marche  funèbre  pour  orchestre,  une  Ode- 
de  jubilé, une  série  de  12  chœurs  pour  voix  mixtes,  d'autres  chœurss  pour  voix 
d'hommes,  des  chants  avec  orchestre  ou  avec  piano,  des  chansons  d'étudiants, 
des  morceaux  divers  pour  piano,  et  surtout  un  grand  nombre  de  compositions 
religieuses  ;  antiennes,  motets,  services,  etc. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 


)n  désire  acheter  HARPE  Érard  Paris,  46  cordes,  modèle  récent.  Réponse  i 
par  lettre  adressée  F.  G.,  18,  rue  Monsieur-le-Prince,  Paris. 
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Adresser  franco  à  M.  Henri  HEXJGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bous-poste  d'abonnement.       "" 
Un  an,  Texte  seul:  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musique  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province.      ,  , 
Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr. ,   Paris  et  Province.   —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  eili 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  Semaine  théi'itrale  :  première  représenl.Tlion  de  l'Étranger  et  reprise  de  l'EiUivement 
au  sérail  îi  l'Opéra,  Arthur  Pougin;  premières  représentations  de  l'Absent  à  l'Odéon, 
do  Germinie  Lacerieux  et  des  Coteaux  du  Médoc  au  Vaudeville,  du  Retour  de  Jéi^sa- 
lein  au  Gymnase  et  de  Monsieur  la  Pudeur  au  Théâtre-Cluny,  Paul-Émile  Chevalier. 
—  II.  Correspondance  de  Belgique  :  première  représentation  du  Bol  Arthus  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  Lucien  Solvav.  —  III.  Kevue  des  grands  concerts.  —  IV.  Xouvelles 
diverses  el  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  do  piano  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
VALSE-BARCAROLLE 

de  Fbédkbic  Binet.  —  Suivront  immédiatement  :  Prélude  sombre  et  Petit  badinage, 
n"^  1  et  2  du  nouveau  recueil  de  ïiikodorb  Dubois  :  Ombres  el  lumières. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nous  publierons  dimanche  procliain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

ELLE   MARCHE   D'UN    PAS  TIMIDE 

n"  2  des  Sérénades  de  Xaviek  Lehou.x,  poésies  de  Catulle  Mendès.  —   Suivra 
immédiatement  :  Noël  de  neige,  de  Félix  Fourdrain,  poésie  de  Jean  Richepin. 

PRIMES  GRATUITES  DU   MÉNESTREL 

pour  l'année  1904 

(Voir  à   la  8=  page  du  journal.) 

iV.  B.  —  L'abondance  des  matières  d'actualité  nous  oblige  à  inter- 
rompre pour  cette  fois  l'intéressante  étude  de  notre  collaborateur 
Boutarel  sur  Werther.  Nous  la  reprendrons  dimanche  prochain. 

SEMAINE    THÉÂTRALE 


Ui'ÉRA.  L'Etranger  ou  leTriompliedi' ïenliariiioH'ie,ati\\(inmv.s'\ea\t:  en  deux  actes, 
poème  et  musique  de  M.Vincent  d'Indy. — L'Enlèvement  au  séroil,  de  Mozart. 
(Premières  repréSientations  le  4  décembre  1903.) 

Ah!  qie  de  grands  mots,  que  d'épithètes  pompeuses,  que  de  phrases 
graudiloqueutes  u'a-t-ou  pas  employés  pour  nous  vanter  les  «  beautés  » 
de  l'Élranger,  lors  de  l'apparition  de  cet  étrange  ouvrage  au  théâtre  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles!  A-t-on  prodigué  assez  d'expressions  sonores 
et  laudatives  pour  nous  faire  apprécier  toute  la  saveur  de  cette  œuvre 
expressément  banale  et  effroyablement  ennuyeuse,  quelepidilichru.\-el- 
lois  lui-même  a  reçue  avec  la  plus  complète  indiiîérence  et  que  le 
puljlic  parisien  va  accueillir  avec  tous  les  bâillements  qui  lui  sont  dus! 
De  qui  se  moque-t-oia  ici?  pourra-t-on  dire  avec  Figaro.  Vous  allez  voir 
les  thuriféraires  de  M.  d'Indy  emboucher  de  nouveau  en  son  honneur 
la  trompette  triomphale  (moins  bruyante  pourtant  que  les  siennes), 
vous  allez  les  voir,  à  propos  de  ce  drame  aussi  vulgaire  que  symbolique, 
entonner  les  grands  mots  de  noblesse,  de  loyauté,  de  moralité  (!)  pour 
essayer,  les  farceurs,  de  nous  faire  prendre  le  change,  et  de  nous  prou- 


X— — -cr 

ver  que  c'est  là  le  un  du  fin  et  le  but  suprême ''c[e''Part.ÂtteiKlezv4ii'  un 
peu,  comme  disent  les  bonnes  gens.  Quand,  au  bout  d'une  qumzaine, 
les  déclamations  creuses  de  ce  brave  «  étranger  »  et  de  son  amie  Vila 
am'ont  fait  leur  effet  et  que  les  spectateurs  de  l'Opéra  auront  l'ait  le  vide 
dans  la  salle,  vous  me  direz  des  nouvelles  du  succès  qu'auront  ol)tenu 
la  noblesse  et  la  moralité  de  l'œuvre.  Rappelez-vous  le  triomphe  di' 
Fervaal,  un  triomphe  de  treize  représentations,  d'autant  plus  éclatant 
sans  doute  qu'il  fut  plus  court.  Et  cependant,  Dieu  sait  si,  à  celui-là 
aussi,  certains  éloges  ont  manqué! 

Est-il  besoin  de  s'appesantir  beaucoup  sur  Y  «  action  musicale  » 
que  M.  Vincent  d'Indy  s'est  offerte  à  lui-môme  pour  la  revêtir  de  ses 
inspirations?  Non  sans  doute,  car  vous  la  connaissez  déjà  quelque  peu, 
et  si  l'auteur  est  parfois  tourmenté  par  la  migraine,  ce  n'est  pas  le  mid 
que  lui  a  donné  son  invention  qui  a  dû  la  lui  causer.  Cette  «  action  » 
sans  action,  et  qui  n'est  en  vérité  qu'une  mauvaise  action,  n'est  guère 
autre  chose  que  celle  du  Vaisseau  fantôme,  et  voilà  que  M.  d'Indy,  non 
content  d'emprunter  à  Wagner  ses  procédés  musicaux  (rien  que  ses 
procédés,  malheureusement!),  en  arrive  maintenant  à  lui  chiper  ses 
personnages. 

En  peu  de  mots,  voici  la  chose. 

L'Étranger,  être  essentiellement  anonyme,  se  trouve  installe  dans  un 
village  de  pécheurs,  au  bord  de  la  mer.  Il  parait  qu'il  est  très  bon,  ce 
brave  homme  d'Étranger,  et  pourtant  il  n'a  pas  de  chance  :  il  est  mal  vu 
de  tout  le  monde,  on  ne  sait  pas  pourquoi.  Il  a  beau  faire,  chercher  à, 
rendre  service  à  droite  et  à  gauche,  il  ne  reçoit  que  des  rebuffades,  les 
hommes  lui  tournent  le  dos,  les  femmes  le  fuient  et  les  enfants,  qui 
ont  peut-être  assisté  à  des  séances  de  la  Chambre,  lui  font  hou!  hou!... 
et  lui  montrent  les  cornes.  La  vie  lui  serait  intolérable  s'il  n'y  avait  là 
une  jeune  fille  moins  anonyme  que  lui,  car  elle  s'appelle  Vita,  qui  est 
fiancée  à  un  beau  douanier,  mais  qui  envoie  pi-omener  celui-ci  parce 
qu'elle  est  devenue  amoureuse  de  l'Etranger.  Seulement,  elle  voudrait 
savoir  son  nom,  et  elle  le  lui  demande.  «  Je  n'en  ai  pas  »,  lui  répond 
tranquillement  celui-ci.  Ça,  c'est  extraordinaire,  car,  généralement,  on 
a  toujours  un  nom;  mais  enfin,  c'est  comme  ça.  Un  oubli,  sans  doute, 
de  la  part  de  ses  parents.  Cette  absence  de  nom  ne  décourage  pas  la 
jeune  fille,  qui  lui  fait  part  de  ses  sentiments  à  son  endroit.  L'Étranger 
fait  d'aljord  la  petite  lîouche,  et  repousse  doucement  les  avances  de  la 
donzelle.  Cependant  il  finit  par  s'amender,  et  lui  déclare  fpie  de  son 
côté  il  l'adore.  Mais  justement,  comme  il  eu  est  fou,  il  la  lâche  et  quitte 
le  pays,  probablement  pom'  ne  pas  se  faire  d'affaire  avec  le  douanier.  Il 
va  sans  dire  que  Vita  est  désolée  du  résultat  de  sa  démarche. 

Sur  ces  entrefaites  éclate  une  violente  tempête  (oh!  oui,  violente!  .\ 
moi  les  trombones  !).  Justement,  une  barque  est  là-bas,  en  vue,  qui 
lutte  contre  le  flot  et  cherche  vainement  à  rentrer  au  port.  Il  estévideni, 
que  ceux  qui  la  montent  sont  en  danger  de  mort.  Mais  nul  ne  veul 
aller  à  leur  secours.  Ils  sont  là,  sur  le  rivage,  un  tas  d'imbéciles  qui  se 
lamentent,  qui  lèvent  les  bras  au  ciel,  qui  font  des  gestes  désordonnés, 
mais  ffui  se  gardent  bien  d'exposer  leur  peau  pour  essayer  de  les  sau- 
ver {[).  C'est  alors  que  l'Étranger, qu'on  croyait  bien  loin,  reparait  toui 


ili  .V  ce  moment,  dit  la  partition,  «  arrivent  des  fonctionnaires,  un  maire  (!i,  un 
instituteur  (!!),  un  député  (!!!),  etc.,  gens  importants  et  officiels,  qui  se  croient  obli 
gés  de  donner  des  ordres.  »  C'est  un  spectacle  plein  d'émotion.  L'uniforme  du  maire, 
surtout,  est  remarquable  et  tire  les  larmes  des  yeux. 
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à  coup.  <•  Armez  le  cauot  ».  dil-il  ;'i  ces  gens  elTarés  qui  ne  peuvent  en 
croire  leurs  oreilles,  «  armez  le  canot  ».  Puis,  quand  le  canot  est  ai-mé: 
«  Qui  embarque  avec  moi  '?  »  s'écrie-t-il.  Là-dessus, personne  ne  répond. 
Alors,  Vita,  qui  est  dans  un  coin,  s'avance,  et  lui  dit  :  «  Attends-moi, 
je  vais  avec  toi.  Je  t'aime!...  »  Et  tous  deux  enti'ent  dans  le  canot,  et  le 
canot  s'éloigne,  et  patatras  I  le  voilà  qui  sombre  sous  une  vague,  enti'ai- 
nant  au  fond  de  la  mer  nos  deux  héros.  Et  tous  les  pécheurs  se  ilécou- 
vrent,  s'agenouillent,  tandis  que  l'un  d'eux  prononce  les  paroles  litur- 
giques :  De  profumlis  clamavi  ad  le,  Domine.  Et  le  rideau  tomlje. 

Tous  savez  maintenant  ce  que  c'est  que  l'Étranger.  Il  parait  qu'il  y  a, 
deraiére  cette  «  action  »  assez  lâche,  tout  un  symbole  plein  de  mystère 
et  une  étude  très  poussée  de  psychologie.  «  Ohi'  !  les  psychologues  », 
comme  dit  Gyp  en  un  de  ses  livres,  à  vous  d'éclaircir  çà.  Moi,  qui  ne 
suis  pas  de  la  partie,  je  ne  peux  pas  dire  ce  qu'il  en  est.  Je  trouve  seu- 
lement, et  je  ne  suis  pas  le  seul  de  mon  avis,  qu'il  se  dégage  de  tout  ce 
symbole  et  de  toute  cette  psychologie  une  dose  d'ennui  véritablement 
formidable.  Et  le  maUieur,  c'est  que  la  musique  vient  à  la  rescousse, 
et  qu'elle  n'est  pas  faite,  je  vous  assure,  pour  apporter  une  note  gaie 
dans  le  paysage.  La  partition  de  l'Étranger  n'est  autre  chose  qu'une 
vaste  leçon  d'harmonie,  ou  mieux,  un  Traité  pratique  de  modulation 
qui  dm'e  prés  de  deux  heures,  ce  qui  est  peut-être  excessif  pour  un 
exercice  de  ce  genre,  dont  le  charme  est  un  peu  subtil.  Par  exemple, 
quand  on  a  étudié  ça,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  manière  de  passer 
de  tonalité  en  tonalité  sans  courir  le  risque  de  s'appesantir  un  instant 
sur  une  seule.  Il  n'y  a  pas,  dans  ces  deux  cents  pages  de  musique,  huit 
mesures,  que  dis-je  !  il  n'y  a  pas  quatre  mesures  de  suite  qui  soient 
dans  le  même  ton.  Quand  on  sort  de  là,  on  donnerait  un  billet  de  la 
Banque  centrale  de  Monaco  pour  entendre  le  commencement  de  lacava- 
tine  de  Figaro  dans  te  Barbier  de  Séville.  Songez  donc  !  quarante  mesures 
eu  ut,  sans  même  l'ombre  d'un  accord  diminué  !  C'est  ça,  une  joie  ! 

Quant  à  de  l'inspiration,  il  y  en  a  dans  l'Étranger  comme  dans  le 
creux  de  ma  main.  Des  dièses,  des  bémols,  des  doubles  dièses,  des 
doubles  bémols,  des  accords  fantascpes.  des  ag-régations  étranges,  des 
cadences  évitées,  des  enharmonies,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais 
pour  le  reste,  bernique  !  Je  me  suis  pourtant,  laissé  dire  qu'il  y  avait 
aussi  dans  la  partition  des  leil  motive,  ie.  n'en  crois  pas  un  mot,  car  pour 
ça  il  laufbait  iju'il  y  eût  au  moins  des  motifs,  et  dame...  Je  sais  bien 
que  les  admirateui's  de  l'œu'^Te  et  de  son  auteur  vantent  ce  qu'ils  appel- 
lent «  la  patte  »  de  M.  d'Indy,  et  cela  surtout  à  propos  de  la  tempête  de 
la  fm.  cette  tempête,  dont  le  fracas  effroyable  suffirait  à  faire  tomber 
les  murs  de  Jéricho.  Je  ne  conteste  pas  qu'il  y  ait  là  une  véritable 
hidiiletè  de  professeur,  mais  qu'est-ce  que  ça  me  fait?  Ce  n'est  pas  un 
professem-  que  je  vais  écouter  au  théâtre,  c'est  un  compositeur.  Et  je 
vous  assure  qu'à  cette  tempèteje  préfère  encore  l'orage  de  la  Symphonie 
pastorale;  car  enfin,  Beethoven  avait  de  «  la  patte  »,  lui  aussi  —  et 
autre  chose  itou. 

Ce  qu'il  faut  admii-er  dans  l'Étranger,  ce  sont  les  deux  principaux 
interprètes  :  M.  Delmas,  l'homme  qui  n'a  pas  de  nom,  et  M""  Bréval, 
l'infortunée  Vita,  qui  sont  toujours  sur  la  brèche,  car  la  pièce  n'est 
qu'une  immense  scène  à  deux  personnages  (je  ne  peux  pas  dire  un  duo), 
et  Dieu  sait  si  l'auteur  les  ménage,  et  s'il  les  fait  crier,  hurler  sans  pitié 
ni  merci.  Eh  bien,  ils  sont  si  bons  musiciens,  et  ils  ont  tant  de  talent, 
tant  de  conscience,  tant  de  volonté,  qu'ils  semblent  se  reconnaître  dans 
ce  galimatias,  et  qu'ils  ne  bronchent  pas  un  instant  au  milieu  des  diffi- 
cultés effroyables  qui  sont  semées  sur  leur  route.  C'est  le  cas  de  dire  : 
Honneur  au  courage  malheureux  !  car  enfin,  avec  le  résultat  que  tout  ça 
va  avoir  devant  le  public... 


Avec  Mozart  et  l'Enlèvement  au  sérail,  nous  entrons  dans  le  domaine 
de  la  musique.  Et  justement,  dans  une  lettre  de  lui,  relative  à  cet 
ouvrage,  lettre  qu'il  adressait  à  son  père,  je  trouve  un  passage  que 
pourraient  méditer  les  auteurs  de  l'Étranger  et  autres  chefs-d'œuvre  du 
même  genre.  C'est  à  propos  de  l'air  qu'Osmin  chante  au  paroxysme  de 
la  colère.  "  Les  passions,  violentes  ou  non,  dit  Mozart,  ne  doivent 
jamais  être  exprimées  jusqu'au  dégoût,  et  la  musiiiue,  même  exprimant 
la  situation  la  plus  horrible,  ne  doit  jamais  blesser  l'oreille,  mais,  au 
contraire,  plaire  toujours,  c'est-à-dire  toujours  rester  musique.  »  Et  il 
ajoute  :  «  C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  choisi  un  ton  étranger  pour  le  faire 
succéder  à  celui  de  l'air  (jui  est  en  fa,  mais  bien  un  ton  analogue,  non 
pas  le  plus  rapproché,  ré  mineur,  mais  le  suivant,  la  mineur...  »  Et 
cependant,  Mozart  aurait  pu  se  payer  une  vraie  modulation,  car  enfin, 
il  savait  moduler,  lui  aussi... 

On  sait  que  ÏEnlèvemenl  au  -sérail  est  le  premier  opéra  allemand  de 
Mozart,  qui  n'avait  encore  écrit  que  des  opéras  italiens.  Il  lui  avait  été 
commandé  à  Vienne  par  l'empereur  Joseph  II.  et  le  poème,  qui  lui     î 


avait  été  fourni  pai'  Bretzner,  avait  été,  sur  sa  demande,  retouché  par 
Stéphani,  à  (fui  il  avait  indiqué  de  nombreux  changements.  La  musique 
avait  été  écrite  rapidement,  mais  avec  le  soin  que  Mozart  apportait  en 
toutes  choses.  Cependant  divers  incidents  avaient  retardé  la  représenta- 
tion, incidents  provenant  de  certains  individus  jaloux  du  génie  du  jeune 
maître  et  de  la  faveur  qu'U  ti-ouvait  auprès  du  souverain  ;  si  bien  qu'il 
fallut  un  ordre  formel  de  celui-ci  pour  que  l'Enlèvement  pût  enfin  paraître 
à  la  scène  le  12  juillet  1782,  joué  par  Adamberger  (Belmont),  Fischer 
lOsmiu),  Dauer  (Pédi-iHej,  M"'^'  Cavaliei'i  (Constance)  et  M"'  Teyber 
(Blondine).  Mais  la  volonté  de  l'empereui'  n'empêcha  pas  une  caiîale  de 
s'organiser  âla  première  représentation  de  ce  délicieux  petit  chef-d'œuvre, 
et  môme  à  la  seconde.  Mozart  lui-même  le  constate  dans  une  lettre 
écrite  à  son  père  précisément  après  la  seconde  (nous  n'avons  pas  la  pré- 
cédente) :  «  J'espère,  dit-il,  que  vous  aurez  reçu  exactement  ma  dernière 
lettre  où  je  vous  annonçais  le  bon  succès  de  mon  opéra.  Hier  on  l'a  donné 
pour  la  seconde  fois.  Auriez-vous  pu  supposer  que  la  cabale  serait  encore 
plus  forte  hier  que  le  premier  soir  ?  Tout  le  premier  acte  a  été  sacrifié, 
mais  ils  n'ont  pourtant  pu  empêcher  les  cris  de  bravo  wx  milieu  des  airs. 
Mon  espoir  était  dès  lors  dans  le  trio  final,  et  le  malheur  a  voulu  que 
Fischer  se  trompât,  ce  qui  a  fait  manquer  aussi  Dauer,  et  Adamberger 
ne  pouvait  pourtant  pas  remplacer  toutes  les  parties  !  De  sorte  que  l'effet 
fut  entièrement  perdu,  et  que,  cette  fois,  le  trio  ne  fut  pas  bissé.  J'étais 
dans  une  telle  rage  que  je  ne  me  connaissais  plus...  Au  second  acte  les 
deux  duos  ont  été  bissés  comme  la  première  fois,  et,  de  plus,  le  rondo 
de  Belmont.  La  salle  était  presque  plus  pleine  encore  que  la  première 
fois.  Di^s  la  veUle  on  ne  pouvait  plus  trouver  même  un  strapontin,  ni 
au  ?ioble  parterre,  ni  au  troisième  étage,  et  pas  une  seule  loge.  L'opéra 
a  rapporté,  en  deux  jours,  1.200  florins...  » 

De  fait,  la  cabale  resta  impuissante  à  enrayer  le  succès,  qui  fut 
immense.  Mozart  l'apprend  à  son  père  le  lendemain  de  la  troisième 
représentation  :  «  Mon  opéra  a  été  donné  hier  pour  la  troisième  fois  et 
avec  un  plein  succès,  et,  de  nouveau,  la  salle  regorgeait  de  monde, 
malgré  une  chaleur  effroyable.  Le  public,  je  puis  le  dire,  est  vraiment 
fou  de  cet  opéra.  Cela  fait  tout  de  même  du  bien,  un  pareil  succès  !  » 
Et  après  la  quatrième  :  «  L'œuvre  de  votre  fils  fait  tant  de  bruit  à 
Vienne  qu'on  ne  veut  rien  entendre  d'autre,  et  que  le  théâtre  fourmille 
toujours  de  spectateurs.  Hier  on  l'a  donnée  ponr  la  quatrième  fois,  et 
vendredi  on  la  redonnera  encore...  » 

Ce  succès  ne  s'arrêta  pas  à  Vienne.  Il  parcourut  bientôt  toute  l'Alle- 
magne, qui  rendit  justice  à  cette  œuvre  pleine  de  grâce,  de  jeunesse  et 
de  fraîcheur,  qu'un  autre  grand  ai'tiste,  l'immortel  auteur  du Freischûtz 
et  i'Obéron,  caractérisait  ainsi  trente  ans  plus  tard  :  «  Je  le  dis  avec 
une  entière  confiance,  écrivait  Weber,  dans  rEnlèvement  au  sérail 
Mozart  arrive  à  la  pleine  maturité  de  son  génie.  Désormais  l'a^périence 
seule  peut  encore  le  développer.  Des  œuvres  telles  que  Don  Juan  ou  les 
Noces  de  Figaro,  le  monde  était  en  droit  d'en  attendre  beaucoup  de  la 
plume  féconde  de  Mozart,  mais  il  n'était  plus  au  pouvoir  du  maître  de 
nous  donner  un  pendant  à  l'Enlèvement  au  sérail.  Je  trouve  dans  cet 
ouvrage  le  reflet  de  sa  jeunesse,  cette  fleur  de  la  vie  qui  ne  s'épanouit 
plus  une  fois  qu'elle  s'est  fermée.  En  se  débarrassant  de  ses  derniers 
défauts  on  perd,  hélas  !  un  charme  et  une  naïveté  qu'on  ne  doit  plus 
retrouver.  » 

A  Paris  on  a  eu  diverses  éditions  de  l'Enlèvement  au  sérail.  En  1802 
une  troupe  lyrique  allemande  vint  s'installer  au  théâtre  de  la  Cité,  qui 
était  situé  en  face  le  palais  de  justice,  sur  l'emplacement  actuel  du  tri- 
bunal de  commerce.  Elle  débuta  précisément  par  l'Enlèvement  au  sérail, 
pour  justifier  le  titre  qu'elle  avait  pris  de  Théâtre  Mozart,  et,  chose 
assez  singulière,  c'est  la  belle-sœur  de  Mozart,  M""  Lange,  qui  jouait 
le  rôle  de  Constance.  En  1830,  une  autre  troupe  allemande,  dont  faisait 
partie  la  célèbre  cantatrice  M""=  Schrœder-Devrient,  venait  donner  des 
représentations  au  Théâtre-Italien.  Le  IS  juin,  pour  la  bénéfice  du 
fameux  ténor  Hatzinger,  cette  troupe  ]oMA\il' Enlèvement  au  sérail. 'Km^u, 
le  11  Mai  1839,  ce  joli  chef-d'œuvre  faisait  sa  première  apparition  en 
français,  traduit  et  adapté  par  Prosper  Pascal,  au  Théâtre-Lyrique  de 
l'ancien  boulevard  du  Temple,  alors  dirigé  par  CarvaDio.  H  était  chanté 
délicieusement  par  M"""  Ugalde  et  M°"^  Meillet,  par  Michot,  Battaille 
et  Fromaut,  et  le  succès  fut  énorme.  H  fut  repris  en  1862  dans  la 
nouvelle  salle  du  Châtelet,  joué  quelquefois  encore  l'année  suivante, 
puis  il  n'en  fut  plus  question,  ce  qui  est  dommage. 

11  n'empêche  que  c'est  une  singulière  idée  d'avoir  voulu  adapter  ce 
joyau  musical  à  l'immense  cadrede  l'Opéra,  où  il  perd  toute  sa  grâce 
juvénile  et  toute  sa  coquettei-ie.  On  a  dit  assez  souvent,  et  c'est  la 
vérité,  que  Don  Juan  lui-même  était  écrasé  sur  ces  planches  solennelles. 
Que  dire  de  ce  pur  opéra-comicpie,  si  leste,  si  léger,  si  pimpant,  dont 
toute  la  fraîcheur,  toute  l'élégante  gaité  disparaissent  là  comme  par 
enchantement.  Tâchez  d'écouter  l'orchestre,  ce  délicieux  orchestre  de 
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Mozart,  alti-lo,  lleui-i,  iiii|iiaiil,  plein  ilc  liiiessc  d  de  ^l'àci',  cl  ililos  si 
vous  en  purcevw  le  iiuiiailiv  ilelail,  si  vous  pouvez  en  suivre  la  marche 
accorte,  Ir'gére  et  d'une.  délical«sso  infinie.  Non,  tout  est  étouffé  dans 
cet  iuimeuse  vaisseau,  les  ailes  du  papillon  sont  d('colorées,  et  tout  le 
talent  di'ployé  par  les  chanteurs  ne  saurait  nous  procurer  les  sensations 
cpie  doit  provoiiuer  une  O'uvre  de  ce  genre,  si  mignonne,  si  fluide  i4  si 
e\([uise.  Il  y  a  l;l  une  erreur  et  une  faute  de  goût,  et  c'est  trahir  Mozart 
i]ue  de  le  produire  de  la  sorte. 

11  faut  dire  aussi  qu'il  y  a  eu  une  erreur  dans  la  distriliution,  et  que 
M.  AflVe  est  le  dernier  auquel  on  aurait  dû  s'adresser  pour  remplir  le 
ri'ile  (le  Belmont.  .le  ne  veu.'c  lui  adresser  aucune  critique,  car  ce  n'est 
pas  sa  faute  s'il  n'a  rien  do  ce  qu'il  faut,  sous  auiiiii  rappoii,  pour 
reprr^senter  le  personnage;  je  dis  qu'on  s'est  tromiii'  ^;iusMiivMieul.  Par 
exemple,  M.  Gresse  est  e.wellent,  tout  à  fait  excellenl  dans  li;  r(ile 
d'Osmiu,  (ju'il  joue  et  chante  d'une  façon  remarquable,  et  M.  Lallitte 
est  un  PédriUe  très  sortable  et  d'une  aimable  légèreté.  Tous  deiL\  ont 
chanté  à  souhait  le  duo  de  la  bouteille,  qui  est  une  des  perles  de  la 
partition.  Lo.  rôle  de  Constance  est  tenue  pai'  une  jeune  cantatrice 
américaine,  M"°  Lindsay,  dont  le  physique  plein  de  gi'àce  et  la  voix 
charmante  ont  fait  merveille  et  lui  ont  conquis  aussitôt  la  faveur  du 
public.  EUe  chante  avec  goût  et  vocalise  avec  une  rai'e  faciliU',  mais, 
au  point  de  vue  général,  elle  devra  surveiller  de  prés  la  justesse  de  cer- 
taines intonations.  Quant  à  la  soubrette,  elle  a  trouvé  une  interprète 
charmante  en  M'"  Verlet,  que  nous  avons  connue  naguère  à  l'Opéra- 
Comique,  et  qui  est  une  artiste  aussi  expérimentée  qu'agréable  sous 
tous  les  rapports. 

Mais  tout  cela  ne  me  prouve  pas  que  l'Enlèvement  au  sérail  soit  à  sa 
place  à  l'Opéra,  qui  ferait  mieux  de  nous  donner  Armide  et  de  nous 
rendre  le  lioi  de  Lnltore.  Arthur  Pougin. 


Odéon  :  L'Absent,  pièce  en  4  actes  de  M.  G.  Mitchell,  musique  de  scène  de 
M.  V.  Le  Borne.  —  Vaudeville  :  Germinie  Lacerteux,  pièce  en  10  tableaux, 
tir(?e  du  roman  de  Ed.  et  J.  de  Goncourt;  les  Coteaux  du  Médoc,  comédie  en 
1  acte,  de  M.  Tristan  Bernard.  —  Gymnase  :  Le  Retour  de  Jérusalem,  comédie 
en  4  actes,  de  M.  Maurice  Donnay. —  Cluny  :  Monsieur  la  Pudeur,  vaudeville 
on  3  actes,  de  MM.  A.  Allais,  F.  Galipaux  et  P.  Bonhomme. 

Hanté  par  le  succès  persistant  de  l'Arlésienne,  encore  que  ce  succès 
demeurât  plus]  qu'indécis  dès  le  principe,  M.  Georges  Mitchell,  pour 
l'Absent,  a  voulu  de  la  musique  et  l'on  se  demande,  sans  que  cela  puisse 
diminuer  en  rien  le  mérite  de  l'importante  partition  du  fort  savant 
M.  Le  Borne,  si,  vraiment,  ce  sujet  nécessitait  un  tel  déploiement 
d'harmonies.  Plutôt  terre  à  terre,  essentiellement  bourgeois,  sans  envo- 
lées héroïques  comme  sans  incidents  purement  poétiques  et  sans  grouil- 
lement de  masses  propices  aux  grondements  de  l'orchestre,  l'Absent 
semblait  fait  pour  se  passer  d'un  commentaire  musical  qui,  ne  faisant 
pas  corps  avec  l'action  elle-même,  ne  pouvait  lui  apporter  ni  un  élé- 
ment d'émotion,  ni  un  surcroit  d'intensité  dramatique.  Les  interludes 
fort  curieusement  ouvragés  de  M.  Le  Borne,  et  plutôt  difEciles,  à  n'en 
juger  que  par  la  fatigante  gymnastique,  tantôt  assise,  tantôt  levée,  de 
M.  Chevillard,  n'en  fui'ent  pas  moins  applaudis  comme  ils  le  méritaient, 
d'autant  que  l'orchestre  s'y  affirma  interprète  tout  soigneux,  n'était 
cependant  un  coquin  de  violon-solo  qui,  le  soir  de  la  première,  parut, 
au  dernier  entracte,  malencontreusement  brouillé  avec  la  justesse. 

C'est,  en  un  viUage  de  Hollande,  chez  de  braves  et  aisés  cultivateurs. 
La  maisonnée  patriarcale  a  pour  chef  Driés,  veuf  depuis  quelques 
iinnèes,  et  Driès  a  auprès  de  lui  sa  belle-mère  Grietje,  qui  s'occupe  de 
l'intérieur,  son  père.  Wannès,  qui  se  repose  d'une  vie  de  labeur,  et  son 
fils,  Arie,  qui  l'aide  à  surveiller  les  travaux  des  champs.  Chez  tous,  le 
souvenir  de  la  chère  disparue  est  pieusement  gardé  jusqu'au  jour  où 
une  étrangère,  Francisca,  tenant  par  la  main  sa  fillette,  Dina.  vient  se 
fixer  dans  le  hameau.  Driés  est,  de  suite,  attiré  par  le  charme  de  Fran- 
cisca, que  chacun  évite,  car  elle  est  l'inconnue;  il  recherche  la  com- 
pagnie de  la  jeune  maman,  qui  n'est  point  indiff'érente  à  ces  marques 
de  sympathie,  les  seules  rencontrées  en  ce  pays  nouveau.  Mais  la 
•Grietje  a  surpris  les  causeries  amicales  ;  jalouse  pour  sa  fille  oubliée, 
elle  n'entend  pas  qu'une  autre  prenne,  dans  le  cœur  de  Driès,  la  place 
de  la  morte;  elle  ameute  les  siens  et  son  entourage  contre  l'intruse, 
dont  elle  se  fait  la  perfide  accusatrice,  et  elle  exaspère  tant  et  tant  son 
gendre  que  celui-ci,  pour  prouver  qu'il  est  le  maitre,  qu'il  sait  ce 
qu'il  fait  et  que  la  femme  qu'il  a  remarquée  est  digne  entre  toutes, 
introduit  Francisca  chez  lui.  La  Grietje  abandonnera  le  toit  familial  et 
Arie,  stylé  par  sa  grand' mère,  après  des  paroles  violentes  adressées  à 
son  père,  partira  pour  s'engager  dans  les  colonies  indiennes. 

Tel  le  premier  acte  qui,  très  sobre,  bien  en  place  et  conduit  à  son 
explosion  finale  en  un  crescendo  fort  adroit,  a  produit  sur  le  public  la 
plus  heureuse  impression.  Malheureusement,  le  second  et  le  troisième, 


qui  nous  montrent  Drii'^s  marii';  à  Francisca,  bonne  fée  de  la  maison 
nouvelle  avec  sa  gentille  Dina,  et  nous  initie  à  la  manœuvre,  jolie 
pourtant,  de  la  vieille  (irietje,  qui  s'est  aperçue  de  sa  grave  erreur  et 
rêve  de  réunir  à  nouveau  toute  la  famille  en  unissant  Arie  à  Dina, 
musardent  ti'op  complaisamnient  dans  les  sentiers  d'nn  sentimenta- 
lisme facile  et  larmoyant. 

Mais  l'auteur  nous  ressaisit  victorieusement  au  commencement  de 
son  quatrième  acte.  Arie,  retour  des  colonies,  qui  ne  sait  rien  encore  de 
Dina,  qu'il  a  appris  à  aimer  par  corresiwndance,  a  clandestinement 
suivi  la  jeune  fille,  que  sa  grand'mère  vient  de  lui  faire  voir,  et,  en 
même  temps  qu'elle,  il  pénètre  en  une  salle  commune  que  la  nuit  déjà 
venue  l'empêche  de  reconnaître.  Dina  allume  une  lampe  et  Ane, 
atterré,  se  retrouve  cliez  son  père.  Ici,  encore,  reparaissent  toutes  les 
très  réelles  qualités  dont  M.  Mitchell  fit  preuve  au  début  de  son  petit 
drame,  qui,  après  les  scènes  d'explications  nécessaires,  bien  traitées, 
finit,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  par  une  réconciliation  finale,  la 
grand'mère  ayant  avoué  ses  torts  et  Dina  obtenant  le  pardon  de  tous. 
Encadré  dans  de  pittoresques  et  amusants  décors,  l'Absent  est  joui'' 
délicieusement  par  M"=Sylvie-Dina,  dont  le  geste  est  aussi  juvénilement 
éloquent  que  la  parole,  et  fort  bien  par  M°"'"  Tessandier,  Marcilly, 
Dehon,  Réray,  MM.  Gémier,  supérieur  dans  les  passages  de  violence, 
plutôt  rêche  dans  ceux  d'émotion,  Dorival,  CornagUa  et  Daumerie. 

C'était  au  lointain  et  paisible  Odéon,  le  soir  du  18  décembre  1888,  et 
l'on  donnait  la  première  représentation  de  Germinie  Lacerteux.  Xous  y 
étions.  Des  cris,  des  invectives,  de  stridents  coups  de  sifflets,  entremêlés 
de  bravos  et  de  liurras,  firent  que  le  spectacle  se  déroula  tout  autant 
dans  la  salle  que  sur  la  scène.  L'admirable  Réjane  et  la  remarquable 
M""'  Crosnier  tim-ent  superbement  tête  à  l'orage  et  la  pièce,  tirée  par  les 
Goncourt  de  leur  roman,  bénéficia  d'un  des  plus  gros  scandales  drama- 
tiques que  la  fin  du  XIX'  siècle  ait  eu  à  enregistrer.  C'est  en  1903,  en  un 
identique  mois  de  décembre,  au  boulevardier  Vaudeville;  M.  Porel,  qui 
risqua  la  grosse  partie  jadis,  a  voulu  voir  quel  effet  produiraient  aujour- 
d'hui ces  dix  tableaux,  Réjane  étant  encore  là,  toujours  admirable  en  ce 
rôle  qui  restera  un  de  ses  meilleurs,  sinon  son  meilleur.  Et  le  public, 
dont  l'éducation  réaliste  a  eu,  ces  quinze  années,  largement  le  temps  de 
s'affiner  grâce  aux  Antoine  et  aux  petits  théâtres  à  côté,  le  public  est 
resté  si  parfaitement  sage  que  les  observateurs  trop  curieux  ont  pu  par- 
faitement prendre  cette  sagesse  pour  de  l'ennui.  Oh!  l'ahurissement 
des  générations  neuves,  plus  entraînées  que  leurs  ainées  aux  gros  mots 
et  aux  situations  crues,  devant  ces  courtes  scènes  qui,  vétusté  lanterne 
magique  à  une  époque  de  cinématographe,  se  succèdent  avec  le  plus 
désarmant  des  enfantillages!  Et  poiu-tant,  à  côté  de  Réjane,  il  y  a 
M""  Daynes-Grassot,  excellente,  et  M.  Marié  de  Lisle,  JupiUon  aussi 
répugnant  qu'on  peut  l'être.  De  cette  reprise,  on  ne  gardera  vraisem- 
blablement que  le  souvenir  du  pimpant,  amusant  et  cabriolant  prologue 
en  vers  de  M.  Zamacoïs,  que,  en  façon  de  précaution  oratoire,  si  inutile 
pour  amadouer  les  éventuelles  colères,  M.  Lérand  est  venu  dire  avec 
une  fantaisie  toute  spirituelle. 

En  fin  de  soh-ée,  et  pom'  tenter  d'effacer  l'impresion  pénible  et  las- 
sante de  cette  triste  Germinie,  une  amusette  de  M.  Tristan  Bernard,  les 
Coteaux  du  Médoc,  surprises  du  téléphone  qui  amènent,  sm-  un  ton  très 
parisien,  l'union  légale  de  deux  voisins  mis  en  communication  par 
erreur.  M.  Tarride  et  M""  Marthe  Régnier  en  sont  les  interprètes  tout 
charmants. 

Sujet  terriblement  scabreux,  ce  Retour  de  Jérusalem  que  M.  Maurice 
Donnay  vient  de  faire  représenter  au  Gymnase  :  c'est  l'éternel  anta- 
gonisme de  la  race  chrétienne  et  de  la  race  sémite  et  l'on  s'attendait, 
dans  les  milieux  où  l'on  aime  le  tapage,  à  quelque  joli  boucan  et  à 
quelques  aimables  prises  de  bec.  Mais  ceux-là  comptaient  sans  leur 
auteui'.  A-t-il  été  simplement  malin,  ce  qui  n'aurait  rien  pour  sur- 
prendre, ou  bien  le  tempérament  de  lutteur,  qu'il  s'est  sans  doute  cm 
un  moment,  a-t-il  vite  désarmé  devant  les  responsabilités  qu'il  allait 
encourir?  A  quelque  mobile  ou  à  quelque  crainte  qu'il  ait  obéi,  il  n'en 
est  pas  moins  que  M.  Maurice  Donnay  nous  a,  en  ijuelque  sorte,  floués 
en  se  refusant  presque  formellement  à  nous  dire  où  vont  ses  préfé- 
rences. Si  le  très  mauvais  juif  reçoit  sa  volée  de  bois  vert,  qu'il  a  indu- 
bitablement méritée,  le  bon  juif,  qui  reste  presqu'à  la  cantonnade,  est 
gratifié  de  son  tribut  d'éloges  ;  ti'ichons  de  satisfaire  et  la  chèvre  et  le 
chou,  c'est  encore,  n'est-ce  pas  ?  le  seul  moyen  qu'on  ait  trouvé  pour 
tenter  les  grosses  receltes. 

Les  grosses  recettes  ?  L'intrigue  assez  mince  fournie  par  ce  Michel 
Aubier,  alîandonnant  femme  et  enfants,  pour  suivre  l'israëlite  Judith, 
s' apercevant  assez  vite  que  le  milieu  envahissant  et  positif  dans  lequel 
cette  liaison  l'a  jeté  répudie  à  sa  nature  loyale  et  pitoyable  et  s'évadant  de 
trop  de  juiverie,  pourra-t-elle,  malgré  un  premier  acte  très  supérieur, 
les  assurer?  La  pièce,  en  somme,  avec,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire. 
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l)eaucoup  d'esprit  el  éiiormémeut  de  séduisaul  nnXiur,  demeure  grisi'. 
indécise  et  l'altente  où  l'on  est  d'une  prise  de  position  par  l'auteur  n'est 
point  pour  satisfaire  au  désir  du  spectateur  nui  aime  bien  savoir  où  on 
veut  le  mener. 

Le  Retour  de  Jérusalem,  mis  en  scène  de  vivante  façon  avec  des  ijrou- 
hahas  mondains  haliilement  réglés,  est  tout  chrétiennement  joué  par 
M.  Dumény,  Michel  Auljier,  et  par  M"'"  André  Mégard,  sa  femme 
sacrifiée,  et  très  judalquement  par  M"'  Simonne  Le  Bargy,  la  Judith 
ijui,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  la  ville  sainte,  s'est  juré  de  soutenir 
et  défendre  toujours  et  partout  ses  corréligionnaires,  et  le  fait  avec  une 
conviction  et  une  vigueur  que  chacun,  sans  distinction  de  religion,  a 
grandement  applauilies.  MM.  Calmeltes,  Numés,  Hall,  Riche,  Plan, 
Da.\-,  Arvel  et  M'"  Dorzial,  très  en  progrés,  forment  un  ensemble  tout 
à  fait  soigné. 

Alphonse  Allais,  Félix  ^Galipaux  et,  par-dessus  le  mai-ché,  Paul 
Bonhomme,  voilà  vraiment  pour  promettre  de  la  fantaisie,  de  la  gaieté 
et  de  l'imprévu.  Monsieur  la  Pudeur  tient-il  tout  ce  que  laissaient  prévoir 
les  noms  de  ses  auteurs?  Hunil  hum!  Si  le  vaudeville  de  Cluny  n'est 
pas  ennuyeu.\,  s'il  est,  avec  son  Ijonhomnie  trop  chaste  que  les  événe- 
ments rendent  tout  à  coup  trop  coureur,  construit  suivant  les  régies  du 
i;enre,  si  les  mots  drôles  n'y  font  point  défaut,  l'inédit  y  est  assez  par- 
cimonieusement compté.  Nous  avions,  sans  doute,  le  droit  de  tenir 
MM.  Alphonse  Allais  et  Félix  Galipaux  pour  gens  tout  à  fait  généreux 
sous  ce  rapport,  et  les  économies  qu'ils  semblent  avoir  faites  à  notre 
ilétriment  nous  rendent  un  peu  boudeurs.  On  n'en  a  pas  moins  ri,  et 
quand  MM.  Dorgat,  Valot,  Lureau,  Arnould,  Champagne,  Mercier, 
Mnies  Fi-ank-Mel,  Bertry,  Oviés,  RoseUen  et  Samson  seront  plus  en  pos- 
session de  leurs  personnages,  ce  qui  leur  permettra  de  jouer  moins  len- 
li'menl,  on  rira  encore  plus.  Paul-Émile  Chevalier. 
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LE    ROI    ARTHUS 

Duimu  lyriiiie  en  Irois  actes  el  six  tuljleaux. 
poème  et  musique  d'Ernest  Cliausson. 

Bruxelles,  3  décemljre  1903. 

Un  curieux  hasard  a  réuni  dans  la  môme  semaine  la  première  repré- 
sentation, à  Paris  et  à  Bruxelles,  de  deux  œuvres  lyriques  importantes, 
conçues  par  deux  compositeurs  qu'unissaient  les  liens"  d'une  amitié 
étroite  et  d'une  même  foi  artistique  :  L'Étranger  à  l'Opéra,  le  Roi  Arthus 
à  la  Monnaie.  La  coïncidence  est  d'autant  phis  piquante  que  M.  Vincent 
d'Indy,  pendant  qu'il  surveillait  les  répétitions  de  son  œuvre  à  Paris, 
mettait  au  point  l'œuvre  de  son  ami  Chausson  à  Bruxelles  ;  c'est  presque 
une  double  bataille  qu'il  livrait  en  même  temps. 

En  tout  cas,/e  Roi  Arl/ius,  révélé  à  Bruxelles,  comme  le  fut  l'Étranger, 
avant  d'être  connu  à  Paris,  continue  la  série  des  nombreuses  partitions 
françaises  qui  ont  dû  à  l'humble  Belgique  l'entrée  des  grands  théâtres 
parisiens.  La  Belgique  ne  peut  qu'en  être  flattée.  Et  vraisemblablement, 
la  série  ne  s'arrêtera  point  là.  Comme  l'a  dit,  après  la  représentation, 
M.  Henri  Marcel,  le  directeur  des  Beaux-Arts  envoyé  en  mission  ex- 
presse par  le  gouvernement  français,  dans  un  speech  dont  la  franchise 
brutale  a  causé  plus  d'un  étonnement,  «  il  y  a  encore  d'autres  épis  à 
glaner  ». 

Mais  tenons-nous  eu  pour  le  moment  au  Roi  Arthus.  Bien  avant  qu(.' 
la  mort  ne  l'enlevât  si  malheureusement,  dans  l'accident  dont  on  n'a 
point  perdu  le  souvenir,  Ernest  Chausson  avait  obtenu  de  MM.  Kuile- 
i-aih  et  Guidé  la  promesse  que,  s'ils  arrivaient  un  jour  à  la  direction  de 
la  Monnaie,  ils  monteraient  son  œuvre,  dont  Paris,  déjà,  n'avait  pas 
voulu.  Ils  ont  tenu  leur  promesse,  et  leur  belle  initiative  s'est  doublée 
d'un  hommage  pieux  à  la  mémoire  de  l'artiste  disparu.  Ils  l'ont  exécutée 
avec  une  sollicitude,  des  soins,  une  générosité  même,  dont  on  trouverait 
ailleurs  peu  d'exemples. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  l'origine  et  les  tendances  de  l'école 
dont  M.  Vincent  d'Indy  est  considéré  comme  le  chef  et  dont  Ernest 
Chausson  fut  un  dos  disciples  les  plus  remarquables,  pour  étcdilir  tout 
d'abord  que  r(euvre  se  rapproche  et  devait  se  rapprocher  de  très  prés, 
dans  son  caractère  général,  de  l'idéal  wagnérien.  Il  n'est  pas  un  musi- 
cien de  la  jeune  école  française  qui  n'ait  été  hypnotisé  par  cet  art  nou- 
veau de  forme  et  d'expression,  par  cette  séduction  de  la  symphonie 
remplaçant  désormais  le  seul  charme  des  voix.  Chacun  s'y  est  aban- 
donné à  corps  perdu,  dans  la  'fièvre  du  prosélytisme  et  l'ardeur  des 
réactions  excessives.  Ernest  Chausson  y  mil  toute  son  àmc  et  y  employa 
tonte  sa  science.  Le  Roi  Arthus  constitue,  à  cet  égard,  un  effort  considé- 
rable, où  apparaît,  dans  un  ensemljle  imposant,  l'élan  d'une  personua- 
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lité  très  vive  en  lutte  avec    des   inlluenc 
domptées. 

Dans  le  choix  de  son  sujet.  Chausson  eut  la  cliance  d'accorder,  dirais- 
je.  les  traditions  de  l'art  poétique  wagnérien  avec  celles  de  l'art  national. 
Il  puisa  aux  sources  mêmes  où  avait  puisé  Wagner;  mais  ces  sources- 
là  sont  bien  françaises  ;  en  prenant  des  héros  frères  de  Tristan  et 
d'Yseult  il  restait  fidi^lc  à  lui-même,  et  c'est  en  quelque  sorte  son  pro- 
pre bien,  le  bien  de  sa  race,  qu'il  revendiquait  et  exploitait  pour  son 
compte. 

Il  n'est  pas  le  premier,  d'ailleurs,  qui  se  soit  inspiré  des  belles 
légendes  de  la  Table  Ronde.  Et  je  me  hâte  de  dire  qu'il  s'en  est  inspiré 
avec  un  esprit  bien  français  aussi,  en  dégageant  des  broussailles  de  la 
fable  une  histoire  de  passion  très  simple,  très  claire,  très  musicale. 

Le  Roi  Arthus,  entouré  de  ses  chevaliers,  célèbre  la  victoire  qu'il 
remporta  sm'  les  Saxons,  grâce  au  vaillant  Lancelot.  La  gloire  de  celui- 
ci  porte  ombrage  à  quelques  seigneurs  jaloux,  qui  cherchent  une  ven- 
geance et  la  trouvent  aisément  :  Lancelot,  en  effet,  aime  en  secret  la 
reine  Guinévre.  Mordred,  son  rival  humilié,  découvre  cette  passion  et 
surprend  les  deux  amants  enlacés  dans  «  l'enivrement  profond  et  doux 
de  leurs  deux  âmes  confondues  ».  Lancelot  provoque  Mordred  et  le 
frappe  :  pai'  malheur  pour  les  amoureux,  celui-ci  n'est  que  blessé  ;  il 
dénonce  au  Roi  la  trahison  de  son  favori.  Et  le  Roi,  tout  à  la  mélancolie 
du  forfait  auquel  il  se  refuse  de  croire,  désespéré  des  prophéties  de 
l'enchanteur  Merlin  qui  lui  prédit  la  fin  prochaine  do  son  œuvre, 
navré  des  misères  terrestres  qui  l'entoui'ent,  s'abandonne  au  sort  qui  le 
frappe  et  laisse  agir  seul  le  Destin  vengeur.  Tandis  que  Lancelot,  plu- 
tôt que  de  couronner  sa  félonie,  péril  dans  la  bataille  que  ses  partisans 
révoltés  ont  livrée  à  Arthus  ol  que  Guinévre,  abandonnée,  s'étrangle 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  l'humiliation  du  pardon,  le  Roi  s'en  va 
■\ers  ce  qui'lque  chose  de  vague  et  de  lointain  qui  est  l'oubli,  l'espé- 
rance el  l'immortalité,  consolation  des  poètes  qui  souffrent.  Et  la  pièce, 
commencée  en  pleine  réalité,  finit  ainsi  en  plein  symbole.  On  dirait 
d'alwrd  l'amour  de  Tristan  et  d'Yseult,  l'amour  irrésistible  et  forcené 
qui  animait  les  vieilles  légendes  de  ce  temps  et  exaltait  l'adultère,  par 
une  curieuse  transposition  du  sentiment  et  du  devoir;  mais  cet  amour- 
là  ne  respirait  que  la  mort  ;  el  celui-ci  ne  respire  que  la  vie,  —  la  vie 
mauvaise,  poison  des  cœurs  loyaax.  —  Chez  Tristan,  il  était  le  liut  ; 
chez  Lancelot,  il  est  l'obstacle.  Le  sentiment  le  domine,  c'est  celui  de 
l'honneur  chevaleresque,  essentiellement  traditionnel  du  caractère 
français  ;  il  domine  les  actions  de  Lancelot;  il  rend  sublime  l'indiffé- 
rence d'Arthus  en  face  de  l'affront. 

Singulier  mélange  de  lyrisme  et  de  convention,  ce  drame  est,  par 
l'agencement  de  son  intrigue  et  même  par  le  factice  de  ses  personnages, 
presque  un  mélodrame.  L'auteur  n'y  a  cherché  qu'un  prétexte  à  expri- 
mer un  conflit  de  passions  très  musical,  sans  l'eculer  devant  ce  que 
pouvait  avoir  de  périlleux  pour  lui  l'écrasant  souvenir  d'un  conflit 
semblable,  magistralement  traité  par  'Wagner,  avec  des  acteurs  eu 
somme  identiques;  car  on  n'y  rencontre  pas  seulement  Tristan  et 
Ysoult;  on  y  rencontre  aussi  le  roi  Marcke.  Le  roi  Arthus  diffère 
seulement  du  roi  Marcke  en  ce  qu'il  passe  hardiment  au  premier  plan; 
ses  malheurs  conjugaux  deviennent  héroïques;  entre  sa  femme,  qui 
est  odieuse,  et  son  ami  Lancelot,  qui  le  trompe,  lui  seul  est  vraiment 
sympathique  :  c'est  le  plus  glorieux  des  trois.  Là  est  sans  aucun  doute 
l'originalité  de  la  tentative.  Pour  le  reste,  loin  d'avoir  essayé  de  se 
dérober  à  la  fascination  wagnérienne,  dans  sa  partition  plus  encore 
que  dans  son  poème,'  Ernest  Chausson  semble  au  contraire  s'y  être 
livre  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  adepte  convaincu,  un  peu  incons- 
cient. Et  cependant,  —  comme  dans  une  œuvre  très  similaire  par  plus 
d'un  point,  Fernaai,  où  cette  fascination  n'a  pas  été  moins  dominatrice, — 
le  caractère  d'un  génie  bien  français  intervient  avec  force.  Il  semble 
que  les  deux  ceuvres,  sœurs,  furent  conçues  dans  la  même  fièvre.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'au  symbolisme  du  dénouement  qui  ne  les  rapproche  : 
Fervaal  et  Arthus  disparaissent  tous  deux  dans  l'idéale  lumière.  Et  la 
belle  clarté  française,  la  distinction  harmonique,  l'horrem'  de  la  pro- 
lixité, même  au  milieu  des  complications  les  plus  voulues,  les  plus 
inutiles  souvent,  leur  donnent  un  égal  éclat. 

Mais  déjà,  d'autre  part,  dans /e /foi  ^rt/(w«,  s'affirme  un  don  précieux 
que  Chausson,  seul  peut-être  de  son  école,  possédait  en  partage,  celui 
d'une  sensibilité  charmante  et  profonde.  Ses  mélodies,  son  Poème  de 
l'amour  et  de  la  mort,  pour  ne  parler  que  de  ses  œuvres  vocales,  en 
sont  tout  imprégnés.  C'est  elle  qui  enveloppe  si  délicieusement  les 
grandes  scènes  d'amour  de  Guinévre  et  de  Lancelot,  où  le  compositeur 
se  livre  follement  à  l'obsession  des  scènes  presque  semblalDles  d'Yseult 
et  de  Tristan  ;  elle  s'épanouit  dans  les  admirables  monologues  d'Arthus, 
au  deuxième  et  au  troisième  acte,  et  dans  la  non  moins  admirable 
scène  do   la  mort  de  Guinévre,   où  la  sobriété  des  moyens    el   la 
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juslosse  lie  hi  (lichiiiiulioii  arrivoul  ii  IVinoLioa  poigiiaiile  bien  mieux 
(juc  n'auriiiciil  [ui  l'aire  ili>  laborieuses  polyphonies.  Dans  ces  dernières 
pages,  Chausson  esl  loul  à  fait  maitro;  il  s'alïirm(!  sans  conlesd'.  l'U 
l'on  devine  ce  que  ce  senlimen(  naturel  de  passion  vraie,  cette  ins|)ira- 
tion  il'une  ;'ime  qu'on  sent  ardente  et  douce,  auraient  produit  le  Jour 
où.  lilién'  i\r  lyranniques  séductions,  le  compositeur,  en  pleine  posses- 
sion (II'  lui-inéme,  aurait  retrouvé  le  chemin  de  la  simplicité. 

En  attendant,  il  élonne  par  la  sûreté  de  ses  elVorts  victorieusement 
réalisés,  par  les  ricliesses  accumulées  de  sa  palette  éblouissante.  11  n'a 
lioint  l'art  encore  de  mettre  en  pleine  clarté  les  voi.x  dans  le  superbe 
chaos  de  son  orchestration,  il  prodigue  le  chromatisme,  mais  sa  volonté, 
ipio  secondent  presque  toujours  son  instinct  personnel,  son  grand  sen- 
liment  dramatique  et  sa  loi  sincère,  ne  faiblit  point.  L'œuvre  est  d'une 
magnifi(iue  tenue,  d'une  incontestable  noblesse,  d'une  conception  puis- 
sante ;  peu  à  peu,  depuis  le  début,  elle  monte,  elle  grandit,  et  s'élève, 
l'u  s'i'purant  aussi,  dans  une  incessante  progression.  Il  serait  oiseux 
d'en  analyser  les  détiiils.  C'est  dans  leur  physionomie  générale  que  dos 
(euvres  do  cette  force  se  jugent  et  s'imposent.  Les  défauts  et  les  erreurs 
SI'  l'ondent,  s'effacent,  quand,  de  l'ensemble,  se  dégage  une  impression 
fni'mi'Ue  de  Beauté. 

Le  Roi  Artitus  a  trouv('  ii  la  Monnaie  un  cadre  de  mise  on  scène,  de 
di'cors,  de  costumes,  (jui  est  une  joie  pour  des  yeux  d'artiste  —  et 
même  d'archéologue,  —  et  une  interprétation  que  l'on  n'aurait  pu  rêver 
plus  parfaitement  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  pleine  de  difficultés. 
M^^Paquot,  MM.  Dalraorés  et  Albers  sont  les  héros  vivants  du  drame; 
nous  ne  pourrions  leur  adresser  un  éloge  plus  vrai.  Tous  les  petits 
rôles  sont  tenus  excellemment.  Les  chœurs  ont  été  renforcés,  pour 
l'exécution  de  la  scène  linale  presque  irréalisable,  du  dévouement  em- 
pressé de  tous  les  pensionnaires  de  la  Monnaie  disponibles.  Et  quant  à 
l'orchestre  de  M.  Dupuis,  qui  n'a  certes  pas  un  emploi  effacé  dans 
l'alfaire,  il  a  été  incomparable  de  souplesse,  de  couleur  et  de  tendresse 
émue.  Commentateur  passionné  du  drame  en  ses  successives  péripéties, 
il  a  détaillé  les  beaux  interludes  qui  précèdent  et  séparent  les  sixtaJjleaux 
de  l'œuvre  avec  une  merveilleuse  éloquence. 

En  résumé,  très  belle  et  triomphante  soirée.  Trois  rappels  après  chaque 
acte,  et  une  infinité  d'autres  rappels  à  la  fin,  ont  exprimé  l'unanime 
satisfaction  du  public.  Public,  faut-il  le  dire,  non  pas  seulement  bruxel- 
lois, mais  aussi  très  parisien.  La  critique,  les  dilettantes,  tous  les 
mondes  artistiques,  et  le  gouvernement  lui-môme,  représenté  par 
M.  Marcel,  dèli''gué  de  M.  Chaumié,  étaient  là.  Il  y  a  longtemps,  du 
reste,  que  Paris  connaît,  en  ces  circonstances,  le  chemin  de  Bruxelles  ; 
et  Bruxelles  est  toujours  heureux  de  voir  Paris  chez  lui. 

Lucien  Solvav. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Concerts  Colonne.  —  M.  Colonne,  retour  d'Amérique,  a  repria  possession 
i\e  la  baguette  confiée  en  son  absence  à  la  main  experte  et  consciencieuse  de 
M.  Gabriel  Pierné.  L'éminent  chef  d'orchestre  a  donné  de  la  Symphonie  fan- 
tastique de  Berlioz  une  exécution  de  tout  premier  ordre  et  qui  a  soulevé  les 
acclamations  de  la  salle  entière.  Le  duo  de  Béatrice  et  Benedict,  du  même  mai- 
Ire,  est  une  page  ex([uise,  de  contemplation  sereine,  de  fraîche  et  limpide  ins- 
])iration.  Les  voix  pures  de  M"«  Leclerc  et  Deville  y  ont  été  très  appréciées. 
—  Le  Thème  et  Variations,  ou  plutôt,  comme  le  fait  remarquer  judicieusement 
le  programme,  les  «  Variations  fuguées  »  de  M.  Caetani,  méritent  plus  ipi'imc 
simple  mention  du  succès  de  bon  aloi  remporté  par  ce  jeune  compositeur  ita- 
lien pour  lequel  —  chose  rare  —  la  musique  sans  épithète  a  quelques  attraits, 
et  que  le  théâtre  n'a  pas  encore  dévoré.  M.  Caetani  s'est  déjà  fait  connaître  en 
son  pays  par  des  œuvres  de  musique  de  chambre  fort  appréciées.  La  composi- 
tion que  M.  Colonne  avait  mise  au  programme  est  loin  d'être  banale  et  se 
recommande  par  une  réelle  habileté  d'écriture,  un  intérêt  constant  dans  la 
façon  dont  est  traité  le  thème,  qui  s'expose  d'abord  en  forme  de  passacaillc, 
puis  se  morcelé  et  se  transforme  en  style  fugué,  dénotant  chez  son  auteur  une 
grande  science,  beaucoup  d'ingéniosité,  n'excluant  pas  le  charme  et  l'émotion. 
Des  trois  mouvements  de  cette  œuvre,  je  mentionnerai  le  deuxième,  4/to  brève, 
qui  m'a  paru  le  plus  intéressant  comme  effet.  —  Il  faudrait  s'expliquer  une 
bonne  fois  !  Devons-nous  reléguer  dans  \'in  pace  des  bibliothèques  toute  œuvre 
musicale,  si  belle  soit-clle,  parce  qu'elle  a  été  composée  dans  la  forme  clas- 
sique et  consacrée  du  concerto  avec  orchestre?  L'œuvre  de  Beethoven  pour 
violon  n'a  pas  trouvé  grâce  dimanche  devant  un  lot  de  musicolàtres  farouches 
que  le  seul  mot  de  concerto  rend  furieux.  Elle  est  pourtant  d'une  beauté  abso- 
lue, et  a  permis  à  M.  Arrigo  Serato  de  montrer  un  bon  et  solide  mécanisme, 
un  son  assez  petit,  mais  délicat,  une  grande  sincérité  et  le  dédain  des  effets 
vul''aires.  Des  applaudissements  vifs  et  nourris  ont  dii  le  dédommager  des 
manifestations  déplacées  des  galeries  supérieures  qui,  d'ailleurs,  ne  s'adres- 
saient pas  à  lui.  —  Le  morceau  symphonique  de  Rédemption  qui  terminait  le 
concert  produit  toujours  une  grande  impression  de  majesté  et  d'émotion  reli- 


gieuse. César  I''ranck  s'y  révolu  tout  entier,  avec  sa  profondeur  do  pensée,  sa 
noblesse  d'inspiration,  sa  logique  dans  les  développements,  sa  maîtrise  absolue. 
L'inlcrprélation  en  fut  excellente.  .1.  .Iemain. 

Ln  rendant  compte  du  succès  remporté  à  l'avant-dernicr  concert  Lamoureux 
par  M"»  Long  dans  les  Variations  symplioniques  de  César  Franck,  j'ai,  dans  ma 
chronique  précédente,  commis  une  erreur  que  je  liens  à  rectifier.  Sur  un 
l'enseignement  puisé  chez  un  confrère,  j'ai  dit  que  M""^  Long  était  élève  do 
MM.  Pugno  et  Marmontel.  Or  cette  jeune  et  brillante  pianiste  n'a  jamais  eu, 
depuis  son  premier  prix  remporté  au  Conservatoire  on  1891  (classe  Fissot), 
d'autre  maître  que  M.  Marmontel,  et  n'a  pas,  par  conséquent,  été  l'élève  de 
M.  Pugno  pendant  le  temps  que  celui-ci  professa  au  Conservatoire,  puisqu'elle 
en  était  déjà  sortie.  .J.  ,1. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  La  *L'  synqilionie  de  Mozart,  dite  Jupiter, 
«  pour  doux  violons,  alto,  basse,  flûte,  deux  hautbois,  deux  bassons,  deux 
cors,  deux  trompettes  et  timbales  »,  on  ut  majeur,  achevée  le  10  août  1788, 
n"  oSl  du  catalogue  Kœchel,  a  terminé  la  série  des  cinq  deriiières  que  M.  Chc- 
villard  avait  décidé  de  faire  entendre  cette  année.  Elle  se  termine  par  une 
fugue  qui  peut  réjouir  aussi  bien  les  techniciens  que  les  profanes:  la  forme 
savante  et  scolastiquo  affecte  ici  une  telle  aisance,  que  l'on  peut  dire  en  toute 
vérité  :  Mozart  avait  la  science  infuse.  Il  a  recueilli,  comme  au  hasard  du  sou- 
venir le  second  thème  du  trio  do  son  menuet  :  sol  dièsc-la-do-si,  pour  on  faire, 
à  la  quinte  inférieure,  le  motif  principal  do  son  finale  :  do-ré-fa-mi,  et  plus 
tard,  les  artifices  de  contrepoint  amèneront:  si  bémol-la-mi- fa,  le  tout  jeté  au 
travers  de  l'allégro  le  plus  entraînant  et  au  milieu  des  sonorités  les  plus  cha- 
toyantes. Le  secret  do  l'attrait  que  l'on  ressent  en  écoutant  cela  résulte  du 
naturel  de  l'écriture  et  do  l'absence  de  toute  prétention.  —  Je  trouve  précisé- 
ment la  contre-partie  de  ces  qualités  dans  Sadko.  En  écrivant  ce  «  tableau  mu- 
sical 0,  M.  Rimsky-Korsakow  parait  avoir  demandé  à  la  musique  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  peut  donner,  du  moins  sous  sa  plume  surtout  humoristique.  Ce  qui 
frappe,  c'est  l'emphase  dans  les  effets  d'instrumentation  et  le  peu  de  largeur 
de  l'inspiration.  L'auteur  est  pourtant  un  maître  génial  sous  bien  dos  rapports, 
et  l'un  des  représentants  les  plus  originaux  de  l'école  russe.  —  L'orchestre  a 
fort  bien  joué  la  symphonie  de  Mozart  et  Sadko,  mais  encore  mieux  le  Venus- 
berg  de  Tannhâuser,  qui  a  pourtant  été  peu  applaudi.  On  avait  été  désappointé 
par  un  petit  incident.  M"'  Suzanne  Cesbron,  «  victime  d'un  léger  accident  », 
avait  dit  le  régisseur  en  demandant  pour  elle  l'indulgence  du  public,  voulut 
pourtant  chanter  un  morceau  de  M.  A.  Goquard  :  Été,  pour  voix  et  orchestre. 
Quoique  l'interprétation  vocale  ait  paru,  sous  plusieurs  rapports,  excellente,  la 
jeune  fille  ne  parvint  pas  à  cacher  entièrement  son  émotion;  de  plus,  l'orches- 
tre n'avait  pas  suffisamment  répété  pour  arriver  à  uni'licllc  l'nsinu  des  timbres 
de  chaque  instrument.  M"°  Gesliron,  très  applaudie  ri  r.i|i|ii'lrr  malgré  tout, 
s'était  vue  ainsi,  pour  deux  motifs,  dans  l'impossibilili'  dr  dcjilnyrr  ses  moyens. 
—  M.  Arthur  de  Greef  a  joué  le  concerto  en  la  mineur  de  Grieg  avec  une  soli- 
dité, une  fermeté,  une  vigueur  très  remarquables.  Le  professeur  est  passé 
maître  dans  le  maniement  du  clavier,  il  est  tout  à  fait  sur  de  lui  et  sait  gra- 
duer liabilement  ses  progressions.  La  dernière  partie  du  concerto  a  été  cou- 
ronnée par  un  mouvement  orchestral  d'une  grandeur  superbe,  auquel  le  vir- 
tuose a  su  tenir  tête  avec  puissance. —  Une  bonne  exécution  de  l'ouverture 
d'Euryanthe  a  terminé  le  concert.  Un  air  d'Alcesle,  que  devait  chanter  M"°  Ces-= 
bron,  a  été  supprimé,  l'artiste  s'étant  trouvée  plus  souffrante. 

Amèdke  Boctarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Rob-Roy  (Berlioz).  —  Roméo  et  Juliette  (Berlioz)  :  soli 
par  MM.  Bartet,  de  Poumayrac  et  M"°  Jlaria  Gay. 

Chàtclet,  concert  Colonne  (fêtes  du  centenaire  de  Berlioz)  :  La  Marseillaise,  orches- 
trée par  Berlioz.  —  IM"  audition  de  la  Damnation  de  Faust:  soli  par  M"°  Pregi, 
MM.  Cazeneuve,  Daraux  et  Guillamat. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  ;  Symphonie  inachevée  (Schubert).  —  Frag- 
ments des  Maîtres  Chanteurs  {Wagner),  par  M.LouisFrœlich.  —  Fragments  de  Roméo 
et  Juliette  (Berlioz).  —  Air  de  Paulm  (Mendelssohn),  par  M.  Frœlich.  —  Symphonie 
en  lit  mineur  (Beethoven). 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(pour  les  seuls  abo:vxés  .v  la  musique) 


Encore  une  Barcarolle,  mais  celle-ci  est  traitée  en  forme  de  valse.  Elle  est  foit 
agréable  dans  sa  simplicité  correcte,  et  d'un  rythme  amusant  qui  change  plusiem'S 
fois  sous  le  premier  thème,  mais  toujours  avec  le  même  bonheur.  Au  trio,  quelques.- 
trâits  de  piano  on  fusée  qui  sont  probablement,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  des  jail- 
lissements d'eau  sous  la  rame,  puis  une  phrase  plus  douce  et  plus  chantante.  Au 
résumé,  un  fort  joli  morceau,  de  facile  accès,  qui  fait  honneur  à  M.  Frédéric  Bînet. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


L'administration  de  la  Scala  de  Milan  vient  de  publier  son  carlellone  olïï- 
ciel  de  la  saison  d'hiver,  qui  doit  s'ouvrir  le  12  décembre.  Le  répertoire 
comprendra  l'Or  du  Rhin  de  Wagner,  qui  n'a  jamais  été  joué  à  Milan,  Lakmé, 
Faust,  Grisélid's  de  Massenet,  Rigoletio,  Germania  de  Franchetti,  et  deux  ouvi'agos 
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inédits  :  SiberUi,  de  Giorilano.  ul  Jiadame  liuUvi/ly  de  Puccini.  Yoici  le  tableau 
complet  de  la  troupe  :  >!'"«  Tina  Alasia,  Maria  Barrientos,  Livia  Berlendi, 
Inna  de  Timrolh,  Nina  Frascani,  Cecilia  Gagliardi,  Ginseppina  Giaconia, 
Enrichctta  Godard,  Palmira  Maggi,  Gamilla  Pasini,  Rosina  Storchio,  Emma 
Trentini.  Alice  Zacconi,  et  Mil.  Anselmi,  Borgatti,  Cii'otto,  Giuseppe  De  Luca, 
Didur,  Krismer,  Ibos,  Antonia  Pini-Corsi,  Gaetano  Pini-Gorsi,  Poz/.i-Camola, 
Schalapin,  Titta,  Yenturini,  Viale,  Yignas,  Volponi  cl  Zenatello.  Chef  d'or- 
chestre, M.  Cleofanle  Gampanini.  La  saison  s'ouvrira  avec  l'Or  du  Rliin,  mais 
qui  ne  sera  pas  joué  tout  d'une  traite,  comme  en  Allemagne.  Il  y  aura  un 
enlr'acte  après  le  second  tableau.  Le  samedi  19,  première  représentation  de 
Siberia. 

-^  Celle  Siberia  de  M.  Giordano  doit  être,  aussilAl  après  son  apparition  à  la 
Scala,  jouée  au  San  Carlo  de  Naples,  au  Carlo  Felice  de  Gênes,  au  Communal 
de  Trieste  et  au  Philharmonique  de  Vérone. 

—  De  Rome  :  M.  Pielro  Mascagni  vient  de  terminer  son  nouvel  opéra,  Mmie- 
Antoinette.  La  première  représentation  aura  lieu  prochainement  au  théâtre 
Costanzi.  à  Rome,  avec  le  baryton  Matlia  Batlistini  dans  le  rôle  de  Louis  XVI. 
Le  livret  est  de  MM.  Giuseppo  Giacosa  et  Luigi  Illica.  Le  nouvel  opéra  com- 
prend sept  tableaux  :  La  Cour  de  Yicnne  avec  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  sa 
fille  Marie-.\ntoinelte,  la  réception  de  la  princesse  autrichienne  à  Yersailles, 
l'arrestation  à  Varennes,  Marie-Antoinette  devant  la  Convention,  la  prison  du 
Temple,  le  tribimal  révolutionnaire  et,  comme  tableau  final,  l'e.vcécution.  Gela 
promet  d'être  gai,  et  combien  musical  ! 

—  Au  théâtre  national  de  Rome,  apparition  et  vif  succès  d'une  opérette 
nouvelle,  Carabino  di  Draghignan,  musique  du  maestro  Tomassini. 

—  Deux  gros  succès  pou}'  la  Manon  de  M.  Massenel  en  Allemagne  :  d'abord 
à  Berlin,  où  l'œuvre  inter|iirlér  |j;ir  W'  Farrar,  le  célèbre  ténor  Naval  et  l'amu- 
sant M.  Lieber  a  séduit  tout  Faudiloiro,  absolument  comme  à  Paris,  ensuite  à 
Dresde  où  il  y  a  encore  à  signaler  une  Manon  délicieuse,  M"'>  Erika  Wede- 
kind,  et  un  chevalier  des  Grieux  remajiquable,  le  ténox'  Buïrian. 

—  Quelques  détails  sur  M""=  Rosa  Sucher,  la  fameuse  cantatrice  wagné- 
rienne,  qui  vient  de  prendre  sa  retraite  après  une  carrière  de  près  de  trente 
années.  Elle  était  encore  complètement  inconnue  en  1876  lorsque,  chantant  à 
Leipzig  dans  un  concert,  sa  belle  voix  transporta  d'admiration  le  chef  d'or- 
chestre Joseph  Sucher,  qui  s'éprit  d'elle  et  l'épousa  l'année  suivante,  après  lui 
avoir  fait  signer  un  engagement  pour  Hambourg,  avec  le  fameux  imprésario 
PoUini.  Là  commença  sa  grande  réputation.  En  1888,  Sucher  étant  engagé  à 
Berlin  pour  succéder  à  Schrœdcr  comme  chef  d'orchestre  du  Théàtre-Royal, 
M'"^  Sucher  fut  elle-même  engagée  comme  première  chanteuse.  Invitée  à 
chanter  à  Bayreuth  en  1886,  elle  y  remporta  un  succès  éclatant  dans  le  rôle 
d'Ysolde,  où-sa  voix  dramatique,  chaude  et  puissante  faisait  merveille,  avec 
son  beau  visage  tragique.  Elle  n'était  pas  moins  remarquable  dans  Sieglinde, 
dans  la  Kundry  de  Parsifal  et  dans  Brunehilde  de  la  Valkyrie,  où  elle  vient  de 
faire  ses  adieux  au  public  berlinois.  M""=  Sucher,  de  son  nom  Rosa  Hasselheck, 
est  née  vers  184o  à  VelbuTg,  dans  le  Haut  Palatinat. 

—  Les  Femmes  curieuses,  comédie  musicale  de  M.,  Ermanno  Wolf-Ferrari,  ont 
été  représentées  pour  la  première  fois,  au  théâtre  de  la  Résidence,  à  Munich, 
le  28  novembre  dernier.  Le  livret  a  été  tiré  de  la  pièce  le  Donne  curiose,  qui 
parut  en  17.52,  et  dont  l'auteur  était  Carlo  Gnldoni,  né  à  Venise  en  1707,  et 
mort  à  Paris  en  1793.  On  l'avait  surnommé  le  Molière  italien.  Pensionné  par 
Louis  XY  après  avoir  fait  représenter  au  théâtre  plusieurs  pièces,  il  perdit  sa 
pension  à  la  suite  des  événements  révolutionnaires,  et  mourut  dans  l'indigence 
le  lendemain  même  du  jour  où  la  Convention,  sur  le  rapport  de  Joseph  Ché- 
nier,  venait  de  prendre  un  décret  pour  qu'elle  lui  fût  rendue.  Les  Femmes 
curie>ises  de  M.  AVolf-Ferrari  ont  obtenu  un  brillant  succès  à  Munich. 

—  Extrait  de  l'annonce  des  spectacles  du  Théâtre  moderne  populaire  de 
Munich  :  Samedi,  3  dé'cembre,  première  représentation  :  Thérèse  Humbert, 
l'escroqueuse  de  millions,  tableau  tiré  de  la  vie,  en  quatre  actes,  par  Ernest 
Wilde. 

—  M.  Hugo  Riemann  est  parvenu  à  découvrir  la  date  exacte  de  la  mort  du 
célèbre  violoniste  el  remarquable  compositeur  /o/iaim- YVenzel-Anton  Stamitz. 
La  Biographie  de  Pétis,  le  Dictionnaire  de  Grove,  le  Lexique  du  même  Rie- 
mann, etc.,  ont  indiqué  l'année  1761.  Mais  dajna  son  histoire  du  théâtre  et  de 
la  musique  à  la  cour  palatine,  Frédéric  YValter  avait  rasscmlib'  des  indices 
qui  permettaient  de  considérer  comme  probable  ce  qui  vient  d Vue  ,iliv„|iiinent 
confirmé.  Le  registre  mortuaire  du  presbytère  catholique  ùc  .Maiiiiliriin  |iorte 
en  cffel  la  mention  suivante  :  <c  1757,  mois  de  mars,  quantième  30.  A  été 
enterré  Joes  Steinmiz,  directeur  de  la  musique  de  la  cour,  si  liabile  en  son 
art,  que  l'on  trouvera  difficilement  un  autre  artiste  semblable  à  lui.  Inhumé 
selon  l'usage.  (SepuUus  est  Joes  Sieinmis  Musices  aulicœ  direclor,  artis  suœ  adeo 
peritus  ul  similem  sibi  vix  inveneril.  Rite  prooiaus)  ».  L'altération  de  l'orthographe 
du  nom  a,  sans  doute,  été  la  principale  cause  du  temps  qu'il  a  fallu  pour 
établir  la  vérité.  Stamitz  était  d'origine  bohémienne  (né  à  Deutschbrod, 
en  1717;  selon  Fétis  et  Grove,  en  1719);  il  a  écrit  des  symphonies  avant  celles 
même  d'Haydn  et  quand  il  est  mort,  Mozart  avait  seulement  quatorze  mois. 
La  rectification  présente,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  style  symphonique, 
un  réel  intérêt. 

—  Dimanche  dernier  a  été  représenté  au  théâtre  do  la  Cour,  à  Stuttgart,  un 
opéra  dans  le  genre  populaire  allemand,  dont  le  titre  :  Las  Dnsle  und  dos  Babeli 
ne  parait  guère  traduisible.  Le  compositeur,  M.  Karl  von  Ivaskel,  était  présent  ; 
on  l'a  rappelé  après  le  second  acte  et  après  le  troisième. 


— .  Si  l'on  en  croit  certains  jom'uaux  hongrois,  M""  Emmy  Destinn,  qui 
appartient  à  l'Opéra  royal  de  Berlin  et  que  nous  avons  entendue  aux 
Concerts-Colonne,  le  24  mars  1901,  se  serait  attiré  les  rigueurs  de  l'intendance 
des  théâtres  pour  les  motifs  suivants  :  née  à  Prague  en  1878,  et  aimant  sa 
patrie  (son  nom  de  famille  est  Kittl,  mais  elle  a  pris,  au  théâtre,  celui  de  son 
professeur  Loewe-Destinn),  la  jeune  fille  a  puljlié,  dans  la  revue  musicale 
hongroise  «  Dalibor  »  (1),  une  sorte  de  parallèle  entre  les  représentations 
tchèques  de  Prague  et  celles  de  l'Opéra  de  Berlin.  Quelques  journaux  allemands 
ont  vu  là  des  critiques,  à  leur  avis  mal  fondées,  et  les  réponses  ne  se  sont  pas 
fait  attendre.  M»»  Destinn  reçut  alors,  d'un  cercle  de  sa  ville  natale,  une 
adi'esse  de  remerciements  renfermant  l'assurance  que  ses  compatriotes  sau- 
raient se  souvenk'  quand  elle  ^ndi-ait  chanter  à  Prague.  Or,  ce  devait  être 
précisément,  parait-il,  dans  le  mois  de  décembre,  et  le  rôle  choisi  était  celui 
de  Louise  dans  l'opéra  de  Gustave  Charpentier.  M""  Destinn  avait  en  outre  un 
engagement  pour  interpréter  dans  son  pays,  en  mai  1904,  un  cycle  d'opéras 
tchèques.  On  dit,  el  nous  reproduisons  ces  bruits  sous  d'expresses  réserves, 
que  l'intendance  théâtrale  berlinoise  «  a  interdit  à  la  cantatrice  de  paraître 
sur  une  scène  de  sa  patrie,  durant  l'espace  d'une  année  ». 

—  Très  grand  succès,  au  dernier  concert  symphonique  de  Montreux,  pour 
M"'=  Minnie  Tracey,  à  qui  on  a  redemandé  d'acclamation  l'air  de  Salomé  à'Hé- 
rodiade,  qu'elle  a  supérieurement  chanté.  M"»  Tracey  fait  en  ce  moment  une 
grande  tournée  avec  le  renommé  violoncelliste  Pablo  Casais,  el  partout  les  deux 
excellents  artistes  sont  l'objet  de  chaudes  réceptions.  —  Quelques  jours  après, 
l'excellent  orchestre,  si  artistiquement  dirigé  par  M.  Juttner,  donnait  la  pre- 
mière audition  de  la  Suite  villageoise  de  Théodore  Dubois  qui,  fort  liien  exécutée, 
a  rallié  le  suffrage  de  tous  les  amateurs  de  bonne  musique. 

—  Nous  avons  à  signaler  le  succès  triomphal  remporté  par  Princesse  d'Au- 
berge à  l'Opéra  Néerlandais  d'Amsterdam.  M  Jan  Blockx  a  conduit  lui-même 
l'orchestre  aux  deux  premières  représentations.  Aux  deux  soirées,  il  a  fallu 
bisser  tout  le  tableau  du  Carnaval,  et  l'auteur  a  dû  paraître  plusieurs  fois  sur 
la  scène.  Les  fanfares,  les  palmes,  les  couronnes,  rien  n'a  manqué  à  la  fête. 
Tous  les  journaux  hollandais  célèbrent  à  l'envi  cette  vicloire.  Voir  VAlgemem 
Handelshliid,  De  THegraf,  Hel  Centrum,  Nieuw  Rotlerdamsche  courant,  etc.,  etc. 
Voici  quels  étaient  les  interprètes,  tous  fort  applaudis  :  M"""'  Coïni  (Rita),  Van 
Overeem  (Reinilde),  Direk  Van  der  Wege  (Katelyme),  MM.  Pauwel  (Merlyn), 
Orelio  (Rabo),  Maal  (Marcus)  et  Horter  (Bluts).  Les  études  orchestrales  et  cho- 
rales avaient  été  bien  préparées  par  le  kapellmeister  Kwasl.  Belle  mise  en 
scène  réglée  par  le  régisseur  M.  Coïni,  et  beaux  décors  de  M.  Maendag.  Toute 
la  troupe  d'Amsterdam  s'est  transportée  jeudi  dernier  à  La  Haye,  où  elle  a 
donné  une  représentation  de  Princesse  d'Auberge  qui  n'a  pas  été  moins  accla- 
mée. 

—  M.  Auguste  Manns,  le  fameux  chef  d'orchestre  qui  depuis  un  demi-siècle 
(18.d4)  dirige  à  Londres,  avec  le  succès  que  l'on  sait,  les  concerts  du  samedi 
au  Crystal  Palace,  vient  d'être,  en  récompense  des  services  rendus  par  lui  à 
l'art  musical,  créé  chevalier  par  le  roi  Edouard  VII.  M.  Manns,  qui  est  alle- 
mand de  naissance  et  d'origine,  est  âgé  aujourd'hui  de  soixante-dix-buit  ans, 
étant  né  à  Stolzenburg,  près  de  Stetlin,  le  12  mars  182o.  Il  vient  aussi  d'être 
nommé  par  l'université  d'Oxford  doctor  honoris  causa. 

—  Aux  Concerts  symphoniques  de  Queen's  Hall,  à  Londres,  on  a  entendu,  il 
y  a  eu  hier  huit  jours,  une  œuvre  vocale  de  Richard  Strauss,  Hymmis,  qui  a 
peu  réussi,  et  le  concerto  pour  violoncelle  de  Saint-Saëns,  interprété  par 
M.  Jean  Gérardy. 

—  Il  parait  que  le  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra  Métropolitain  de  New- 
York,  M.  Conried,  a  déposé'  une  plainte  contre  le  directeur  et  contre  l'un  des 
rédacteurs  de  la  revue  hebdomadaire  Freistatt,  de  Munich,  en  suite  d'un  article 
intitulé  :  l'Enlèvement  dm  Graal. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

Berlioz  est  né  le  11  ili'irmlur  1803,  et,  dès  aujourd'hui,  nos  trois  grandes 
sociétés  de  concerts  Mil  Icni,  rlnrune  à  leur  manière,  célébrer  son  centième 
anniversaire  en  inscriviiul  smi  unin  sur  leurs  affiches.  Le  concert  Colonne  fait 
précéder  la  141'  (ce»/  riiiuniiilr  ri  uiiirnie!)  cxécutinn  de  la  Damnation  de  Faust 
i&  caWe  de  la  MarseilUiixf  iivrr  rnivlir>ir:iliiin  du  m;iilre,  et  l'on  peut  croire 
qu'à  cette  audition  la  sLiUe  du  Chdtelel  retentira  de  bravos,  de  cris  et  d'accla- 
mations comme  elle  n'en  a  peut-être  jamais  entendus.  Le  concert  Lamoureux 
se  borne  à  inscrire  sur  son  programme  des  fragments  de  Roméo  el  Juliette:. 
Quant  au  Conservatoire,  sa  séance  est  tout  entière  et  exclusivement  consacrée 
à  Berlioz,  avec  l'ouverture  de  Rob-Roy,  qu'on  a  bien  rarement  l'occasion  d'en- 
tendre, et  Roméo  et  Juliette,  que  la  Société  des  concerts,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, n'a  jamais  encore  exécuté  dans  son  intégralité. 

—  Les  admirateurs  et  les  amis  de  la  mémoii-e  de  Berlioz  sont  priés  de  se 
réunir  vendredi  prochain,  11  décembre,  jour  de  son  centenaire,  à  10  heures  i/'i 
du  matin,  au  square  Vintimille,  d'où  ils  se  dirigeront  vers  le  cimetière  Mont- 
martre. Des  couronnes  seront  déposées  en  leur  nom  au  pied  de  sa  statue  et  sur 
son  tombeau. 


(1)  Dahbor  dr  Kn/njni.  Ii'  Inins  ilr  lopriM  do  Siuetana,  fut  un  cbevaMer  bobémien 
dont  une  vieillr  imir  ilii  (|ii:ii'lii'r  llr,iilr,iii\ .  lie  Prague,  porte  encore  le  nom  :  Dali- 
barlta.  Il  y  fut  uuIVriur  vii  1  'i',l8,  y  ;ijiiiril  Iv  \  inlon  san.s  maître  pour  se  consoler  de  ses 
souffrances  et  sut  acquérir  une  grande  virtuosité.  De  là  le  proverbe  :  Etiam  Daliborem 
famés  musicam  docuit.  Et  ce  fut  la  faim  qui  enseigna  la  musique  à  Dalibor, 
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—  Oiiiis  sii  diTiiiiM-c  sraiicu,  li/  cninilé  do  lu  SociiHO  il(!S  ciimixisiluui'a  du 
imisi([iio  a  ôUi  comme  présidenl  do  la  Société  M.  Samuol  Rousseau,  on  rom- 
|il;icomonl  du  regrotté  Viclorin  Joncières. 

—  M'""  Aïno  Acklé  a  fait,  cette  semaine,  à  l'Opéra,  sa  rentrée  très  attendue 
dans  Faust,  puis  dans  Roméo  et  Juliette.  Il  n'est  pas  besoin  do  dire  qu'on  l'a 
revue  avec  le  plus  vif  plaisir  et  qu'on  l'a  justement  fêtée  do  toutes  manières. 
A  cette  joie  se  mêlait  pourtant  une  pointe  do  tristesse,  colle  de  savoir  qu'on  ne 
la  ^'arderait  pas  assez  longtimips.  Qiuitro  mois  sont  si  vite  passés! 

—  Dans  son  compte  rendu  île  la  promière  roprésentaJlion  du  Roi  Arthus  à  lu 
Monnaie  de  Bruxelles,  notre  collaborateur  Lucien  Solvay  fait  allusion  au  dis- 
cours prononcé  par  M.  Henri  Marcel,  directeur  des  beaux-arts  à  Paris  et 
ri'présenlant  là-bas  notre  ministre,  M.  Chaumié.  C'était  à  l'issue  du  souper  qui 
ii'iiiiii,  ,i|iii''s  la  première,  les  notabilités  belges  et  parisiennes.  Quel  était  donc 
rr  ili-iuuc,  -.■n>ali(mnel  ?  Notre  confrère  (lit  Bios  nous  en  donne  le  résumé 
siinanl  :  u  M.  Miircel  a  vanté  l'œuvre  admirable  qui  s'accomplissait  à  la  Mon- 
naie et  llétri  «  la  négligence  et  l'indifférence  des  directeurs  des  théâtres  sub- 
"  ventionnés  de  Paris  ».  Pour  bien  précisei'  et  marquer  auquel  de  ces  diroc- 
Icurs  cos  paroles  s'appliquaient,  il  a  cité  les  ouvrages  que  Paris  avait  dCi 
représenter  après  que  Bruxelles  les  eût  mis  à  la  scène  :  Samson  et  Dalila, 
Sigurd,  Salammbô,  Gwendoline,  l'Étranger,  et  cette  Hérodiade  que  les  frères  Isola 
ont  fait  connaître  aux  dilettantes  parisiens  en  de  si  remarquables  condilions.  » 
Kh  !  mais,  c'est  un  coup  droit.  Voilà  qui  s'appelle  parler!  M.  Marcel  aurail-il 
donc  l'intention  d'ouvrir  les  yeux  sur  l'administration  bizarre  de  notre  Opéra.' 

—  Polit  échu  qui  court  les  journaux,  à  propos  de  la  première  représentation 
de  l'Klmngi'r  à  l'Opéra:  «  Le  décor  du  second  acte  a  produit  une  vive  impres- 
siun.  Il  ri|in''s.'iiii'  d'une  façon  saisissante  l'Océan;  les  vagues  y  semblent 
rci'llciuriii  il,  fcili'i'  et  on  croit  voir  même  ruisseler  des  perles  d'eau.  L'illusion 
''^t  Ifllo  i[ue  l'un  a  craint  à  certain  moment  que  M'"»  Bréval  ne  fût  enveloppée 
de  cette  trombe  aquatique.  Or,  il  n'en  pouvait  rien  être.  Toute  cette  eau  vivace 
n'était  que  vaine  apparence  :  des  boulettes  de  papier  d'argent  lancées  verticale- 
ment et  qui  retombaient  les  unes  sur  les  autres,  sous  un  jeu  de  lumières, 
imitaient  à  s'y  méprendre  le  miroitement  des  vagues  déchaînées.  Ce  «  truc  »  est 
nouveau  :  il  a  été  imaginé  par  M.  Gailhard.  »  M.  (îailhard  est  en  effet  l'homme 
de  tous  les  trucs. 

—  La  première  représentation  de  la  Reine  Fiammetle  à  l'Opéra-Comique  est 
reportée  vers  le  IS  décembre.  —  Le  ténor  Beyle  a  repris,  cette  semaine, 
possession  du  rôle  de  Werther,  où  il  est  si  remarquable.  — Aujourd'hui  dimanche, 
en  matinée,  Louise  ;  le  soir,  Manon.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire 
à  prix  réduits  :  Muguettc. 

—  Une  nouvelle  et  excellente  acquisition  pour  le  théâtre  lyrique  de  la 
Gaité  :  le  ténor  Dutrcy,  qui  a  fait  un  très  heureux  début  dans  le  rôle  d'Eléazar 
de  ta  Juive.  C'est  un  artiste  de  voix  pénétrante,  qui  connaît  à  fond  les  res- 
sources de  l'art  du  chant  et  a  bien  fait  voir  qu'il  n'a  pas  usurpé  sa  grande 
réputation  acquise  sur  nos  principales  scènes  de  province.  —  Par  extraor- 
dinaire et  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de  spectateurs,  M''"  Félia  Lit- 
vinne  et  M.  Duc,  dont  le  succès  est  si  éclatant  dans  le  rôle  d'Eléazar,  chan- 
teront la  Juive  aujourd'hui  dimanche,  en  matinée.  Dimanche  soir,  trente  et 
unième  à'Hérodiade.  Lundi,  trente-deuxième  à'Hérodiade  (M.  Renaud,  M™«  Pa- 
cary).  Mardi,  neuvième  de  la  Juive  (M""=  Litvinne,  M.  Duc).  Mercredi,  trente- 
troisième  à'Hérodiade  (M""  Calvé,  M.  Renaud). 

—  Fidèle  à  ses  habitudes,  M.  Camille  Saint-Saëns  vient  de  quitter  Paris 
pour  des  climats  plus  cléments.  Il  s'est  embarqué  cette  semaine  à  Venise,  à 
destination  d'Alexandrie.  Le  maître  se  rendra  directement  au  Caire  ;  où  il  se 
propose  de  surveiller  les  dernières  répétitions  de  Samson  et  Dalila,  que  le 
Théâtre  khédivial  monte  à  grands  frais.  Puis  il  ira,  sans  doute,  se  reposer 
ijuelques  semaines  dans  la  délicieuse  villa  que  possède  à  Ismaïlia  le  prince 
d'Arenberg.  Dans  les  derniers  jours  de  janvier  il  reprendra  le  chemin  de 
l'Europe,  appelé  à  Monte-Carlo,  où  l'on  représentera  pour  la  première  fois  son 
nouvel  ouvrage,  Hélène,  dont  il  a  lui-même  écrit  le  livret. 

—  Les  trois  auditions  du  Don  Giovanni  de  Mozart  auront  lieu,  au  Nouveau- 
Théâtre,  les  17,  19  et  21  décembre,  à  8  heures  du  soir,  sous  la  direction  de 
M.  Reynaldo  Hahn  et  avec  le  concours  de  M^^^  ljij  Lehman,  Nordica,  Leelerc 
et  de  MM.  Paul  Daraux,  Bonci,  Challet,  Victor  Blanc  et  Jean  Roder.  On  sait 
que  le  jeune  musicien  veut  reproduire  l'œuvre  dans  sa  version  originale,  telle 
qu'elle  fut  conçue  par  Mozart,  et  sans  aucun  des  tripatouillages  que  la  suite  des 
temps  y  a  apportés.  La  tentative  est  curieuse.  Rappelons  qu'il  est  paru  au 
Ménestrel  une  édition-modèle  exacte  de  la  pure  version  de  Mozart,  avec  le  texte 
italien  de  Da  Ponte  et  une  traduction  française. 

—  M.  Jules  Danbéva  reprendre  ses  matinées  artistiques  populaires  du  mer- 
credi, qui  eurent  tant  de  succès  à  la  RenaissaTice  et  qui  ne  furent  interrompues 
que  par  l'impossibilité  de  les  continuer  dans  la  même  salle.  M.  Grisier,  direc 
leur  de  l'Ambigu,  a  traité  avec  l'excellent  chef  d'orchestre,  qui  fera  entendre, 
comme  par  le  passé,  des  œuvres  classiques  de  Beethoven,  Mozart,  Haydn. 
Mendelssohn,  C.  Franck,  Brahms,  etc.,  etc.,  et  des  œuvres  de  nos  meilleurs 
compositeurs  contemporains.  La  première  «  Matinée-Danbé  »  aura  lieu  le 
mercredi  16  décembre,  à  4  h.  1/2.  Par  une  gracieuseté  toute  exceptionnelle, 
M"""  Rose  Garon  a  bien  voulu  apporter  à  cette  première  séance  l'autorité  de 
son  nom  et  de  son  admirable  talent;  elle  interprétera  la  célèbre  romance 
du   Saule  d'Othello,  de  Rossini,  et  la  ballade   de  Barberine,  dans  la  poétique 


scoue  de  nii'lani'.iilie  tiréii  di;  l'opéra  di.'  .M.  G.  di-  Saiiil-tjuontin,  accom- 
pagnée par  l'autour,  avec  un  petit  chœur  do  femmes  chanté  pari'  «Eutorpe», 
que  dirigera  M.  J.  Danbé.  M'""  Marie  Panthès,  l'éminento  pianiste,  figure 
également  au  programme,  que  nous  publierons  prochainement  dans  ses  détails. 

—  Le  journal  anglais  «  Tho  Allionaeura  »  a  fait  remarquer,  d  propos  du 
programme  du  concert  Berlioz  r[ue  le  Ménestrel  a  publié  dans  son  numéro  du 
22  novembre,  et  de  la  sonate  en  ut  dièse  mineur,  arrangée  en  symphonie  par 
Crirard,  que  l'on  avait  entendu  d('jà,  dans  un  concert  donné  par  Liszt  à  l'an- 
clonno  salle  Saint-Jean  do  l'IIotel  do  Ville  do  Paris,  un  arrangement  pour 
orchestre  do  la  Sonate  pathétique. 

—  La  revue  spéciale  l'Artiste  a  publié,  pendant  l'année  183.5,  quelques  arti- 
cles do  critique  musicale  sans  aucune  prétention  littéraire,  mais  très  humoris- 
tique et  fort  bien  pensés.  Ils  sont  signés  Jacques  (Jll'onbach.  Nous  en  repro- 
duisons deux  sur  Hector  Berlioz;  ils  se  trouvent  à  la  page  40  et  sont  séparés 
par  un  entrefilet  sur  le  Pré  aux  Clercs  et  sur  Galathée.  Voici  le  premier  : 

Ou  raconte  qu'à  la  dernière  nomination  musicale  de  ri[istitut,  >U[.  Hector  Berlioz 
et  Glapisson  se  posaient  comme  candidats.  On  avait  besoin  d'un  symphoniste,  ce  fut 
un  danseur  qui  l'obtint.  Un  ami  d'Hector  Berlioz  était  allé  solliciter  la  voix  d'un 
immortel.  Il  lui  onumérait  toutes  les  ([ualités  sérieuses  de  son  ami,  comme  sym- 
phoniste et  grand  compositeur.  —  Tout  cola  est  bel  et  bien,  dit  l'immortel,  mais 
citez-moi,  quelques-uns  de  ses  fameux  ouvrages.  —  L'autre  lui  répond:  Roméo  et 
Juliette,  ta  Damnation  de  Faust,  etc.,  etc.  —  Ma  foi,  je  ne  connais  pas  toutes  ces 
couvres.  D'ailleurs  nous  avons  promis  notre  voix  au  célèbre  autour  du  PoUitlon  de 
Madame  Ablmi,  qui  est  connu  dans  les  cinq  parties  du  monde.  —  Et  môme  dans  les 
cal'és-chantants,  répondit  le  Berliozisto  en  se  retirant.  Aussi  M.  Glapisson  art-il  été 
nommé  au  même  titre  que  M.  Adam,  c'est-à-dire  pour  cause  do  Postillon,  ce  qui 
prouve  cpio  l'Académie  est  à  cheval  sur  los  principes  de  l'art. 

Le  second  est  une  excellente  appréciation  d'ensemble  sur  l'Enfance  du  Christ. 
Le  futur  auteur  d'Orphée  aux  Enfers  et  de  la  Belle  Hélène  avait  su  comprendre 
Berlioz  comme  il  sut,  bientôt  après,  distinguer  Léo  Delibes.  Sa  prose  a  parfois 
des  allures  de  défi,  comme  sa  musique;  les  lignes  suivantes  sur  Berlioz  sont 
une  revendication  : 

Hector  Berlioz  se  console  d'être  repoussé  de  l'Académie,  en  obtenant  un  immense 
succès  avec  son  Enfance  du  Christ,...  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  aujourd'hui... 
sur  cette  vaste  composition,  où  la  science  de  l'harmonie  et  de  l'orchestre  semble  le 
disputer  à  la  grâce  et  à  l'originalité  de  la  mélodie.  C'est  surtout  dans  la  seconde 
partie  que  nous  avons  remarqué  ces  qualités  précieuses,  si  rares  aujourd'liui.Tout  le 
récit  chanté  par  Jourdan  est  d'une  poésie  idyllique  et  d'une  naïveté  primitive  ;  l'on 
dirait  une  page  prise  à  Rameau  ou  au  divin  Baptiste,  comme  disait  Madame  de 
SéAigné  en  parlant  de  LuUy.  Berlioz  a  conquis  les  sympathies  de  tout  le  public 
musical,  dont  une  partie  avait  essayé  jusqu'à  ce  jour  de  protestai'  contre  ce  talent 
viril  si  élevé  et  si  savant,  mais  qui  avait  un  tort  sérieux  comme  symphoniste,  c'était 
d'être  Français. 

—  C'est  au  courant  de  cette  semaine  que  sera  donnée  à  l'Ambigu  la  pre- 
mière représentation  de  la  Citoyenne  Cotillon,  pour  les  représentations  de 
M"'  Jeanne  Granier.  Un  orchestre  dirigé  par  M.  Mazelîer  exécutera  les 
entr'actes  et  la  musique  de  scène  composés  par  M.  Charles  Qu-rillier,  un  des 
élèves  les  plus  appréciés  de  M.  Massonet. 

NÉCROLOGIE 

Le  pauvre  Victor  Roger,  le  compositeur  de  tant  d'aimables  partitions  d'opé- 
rettes, est  mort,  dans  la  nuit  de  mercredi,  des  suites  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie  très  courageusement  supportée.  Parmi  celles  de  ses  petites 
œuvres  qui  ont  le  plus  réussi,  il  faut  citer  Joséphine  vendue  par  ses  soeurs,  les 
Vingt-huit  jours  de  Clairette,  les  Douze  Femmes  de  Japhet,  l'Auberge  du  Tohu-Bohu, 
le  Fétiche  et  ces  amusants  Félards  qui  font  en  ce  moment  leur  tour  du  monde 
avec  un  succès  si  extraordinaire.  Il  laisse  encore  en  portefeuille  quelques  par- 
titions complètement  achevées  :  la  Fille  de  Fra  Diavolo,  la  Princesse  de  Babylone 
et  Adélaïde.  Victor  Roger  était  un  homme  fort  courtois  et  très  bien  élevé.  Il 
rédigeait  le  courrier  des  théâtres  au  Petit  .Tournai,  et  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  il  y  a  quelques  années.  Il  laisse  dans  la  douleur  une 
femme  de  grand  mérite  et  deux  enfants  charmants.  Ses  obsèques  ont  été  célé- 
brées hier  samedi,  en  l'église  de  la  Madeleine.  Après  la  cérémonie  religieuse, 
le  corps  a  été  conduit  à  la  gare  de  Lyon,  où  M.  Paul  Ferrier,  en  sa  qualité  de 
vice-président  do  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  a  dit  un 
dernier  adieu,  au  nom  de  tous,  au  camarade  disparu.  L'inhumation  aura  lieu 
à  Montpellier,  où  Victor  Roger  était  né  le  22  juillet  1833. 

—  Un  journal  allemand  annonce  la  mort  du  célèbre  écrivain  spécial  et  lexi- 
cographe Auguste-Frédéric-Guillaume  Roissmann.  La  date  du  décès  n'ayant 
pas  été  indiquée,  et  la  désignation  de  la  ville  où  il  aurait  eu  lieu  étant  donnée 
comme  incertaine,  nous  attendons  la  confirmation  de  cette  triste  nouvelle. 

—  Dans  la  nuit  du  30  novembre  s'est  éteint,  à  la  clinique  du  D"'  Decker,  à 
Munich,  le  célèbre  représentant  du  Christ  dans  le  drame  de  la  Passion,  d'Obe- 
rammergau,  Joseph  Mayr,  menuisier  de  son  état,  surnommé  Christus-Mayr. 
Il  était  né  en  1843.  A  vingt  ans  il  remplit  le  rôle  de  Guillaume  Tell  dans  un 
théâtre  d'essai  de  sa  patrie,  et  c'est  à  lui  que  fut  confié  le  personnage  de  Jésus 
aux  représentations  de  1870,  1880  et  1890.  Nommé  bourgmestre  d'Oberam- 
mergau  en  1900,  il  fut  remplacé  au  théâtre  de  la  Passion  par  M.  Anton  Lang. 
Sa  taille  était  gigantesque,  six  pieds  deux  pouces,  et  ses  membres  de  pro- 
portions plastiques  irréprochables.  Il  est  mort  d'une  affection  pulmonaire. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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Soixante-clixlèine    année    ci©    putollcatlon 


PRIMES   1904  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL   DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    1«^   DÉCEMBRE   1833 

Paraissnni  tous  les  dimanches  en  huil  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  hiographiques  et  Études  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dihors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CUAiW  ou  pour  le  PIAXO  et  oITrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils-primes  CIIAIVT  et  P1A!\'0. 


C  xi  A.  IM  T    {["  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes: 


J.  MASSENET 

6' VOLUME  DE  MÉLODIES 

Nouveau  recueil  (20  n"') 

l i,-iu- tous  :  k-ttre  A,  lênov,  —  k-llre  !i.  hurijhm: 

Recueil  chant  et  piano  in-8' 


CH.  LECOCQ 

FLEURS   NIPPONNES 

.lOn-  ET 

ARTHUR  DE  GREEF 
CHANTS   D'AMOUR  (5  n°^) 

2  Recueils  in-8"  cavalier. 


JAN  BLOCKX 

LA    CHAPELLE 

Poème  de  NESTOR  DE  TIËRE 

Page  lynqiie  i  I  acte) 
Partition   chant   et   piano   in-8°. 


ERNEST  MORET 

L'ILE    HEUREUSE 

Musique  de  scène  et  chœun 

pour  le  poème  dmmatique  d'E.  MOHAND. 

Partition  chant  et  piano. 


Ou  à  l'un  des  cinq  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ou  à  la  Chanson  des  Joujoux,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"),  un  volume  relié  in-8-,  avec  ittustrations  en  couleur  d'AORIEN  MARIE 

r*  I  A.  LN    O    (2'  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes 


J.  MASSENET 
HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes  et  7  tableaux 

TiHiisn-iplioii   poitr   PLWO   SliUl. 

Partition  in-8". 


L.  VAN  BEETHOVEN 

DOUZE  MENUETS  INÉDITS 

Traiisi.-nh   pour   PI.WO    i   MMNS 
1  Recueil  in-S"  cavalier. 


ERNEST  MORET 

DIX    PRÉLUDES 

précédés  d'un 

'    PRÉLUDE    AU]X    PRÉLUDES   » 

1  Recueil  in-8"  cavalier. 


J.  MASSENET 
CONCKRTO 

POUR   PIANO   PRINCIPAL 

veo   réduction   de   l'orche-stre  poui 
UN   SECOND   PIANO 


ou  àU'un  des  volumes  in-b-  des  CLASSIQUESMaRMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  lun  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autograplies  des  principaux  pianistes -compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paris. 


REPRÉSENTANT  CIIACDNE  LES  PRIMES  DE  IIANO  ET  DE  CnANT  RÉUNIES,  POUR  LES  SEULS  ABONNÉS  A  L'ABONNEMEÏÏ  COUPLET  (3=  Motle) 

J.   MASSENET 


Opéra  cil  4.  acta  et  7  tablcatcx 


REYNALDO    HAHN 

Comédie  musicale  en  4  actes  cl  5  tableaux 


OU  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 


HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes 


EDOUARD  LALO 

LE    ROI    D'YS 

Opéra  en  3  actes 


J.  MASSENET 


^^^ERTHER 

Drame  lyrique  en  4  actes 


NOTA  IMPORTANT.  —  C'es  primes  sont  délÎTrccs  grutuileiiient  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Tivieune,  à  partir  du  15  Décembre  1903,  à  tout  ancien 
on  nouvel  abonné,  sur  la  présentation  de  la  quittance  d'abonnement  au  AIÉIVKIMTREL*  pour  l'auuce  190t.  «loiudre  au  prix  d'abonnement  un 
«upplément  d'un  ou  de  DEUX  francs  pour  l'envoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime  simple  ou  double.  (Pour  l'Étrani^er,  renvoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  abonnés  au  ChaDl  peuvent  proodrc  la  priiiic  Piano  el  \in' versa.  -  Ceux  au  Piano  el  au  Cbanl  réunis  ont  seul:s  rfroil  à  la  grande  Prime.  -  les  abonnés  au  leile  seul  n'on(  droit  àaucune prime. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  <^  MÉNESTREL  "  PIANO 

lies;  26  morceaux  DE  CHANT  :      |      l' Mode  d'abonnement:  Journal -Texte,  tous  les  dimanches;  26  morceaux  de  phno, 


X*'"^ Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  d 
Scènes,   Mélodies,   Romances,   paraissant   de   quinzaine  en   quinzaine;    1    Recueil- 
Prime.  P.'iris  el  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Krais  de  poste  en  sus. 


Fantaisies,   Transcriptions,    Danses,    de    quinzaine  en    quinzaine;     1     Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :    20  francs;   I"-lranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

3'  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Primes  ou  une  Grande  Prime. 

el  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4'  Mude  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  l"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser /"mftco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bh,  rue  Vivienne. 


■  Un  an  :  30  francs,  Paris 


DimaDche  13  Décembre  1903. 


im.  -  «9- AIME.  -  N»  !J0.      PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  "",  rue  Vivienne,  Paris,  ii-  trr') 
(Les  mamiscrils  doiveiil  être  adresses  franco  au  journal,  et,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  HaméFo  :  0  îp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

Henri     HEUGEL.,     Directeur 


lie  HaméFo  :  0  îv.  30 


Adresser  fhanco  à  M.  Henbi  HEUGEL,  directeur  du  Mémestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnenient. 

Un  an, Texte  seul  ;  10  francs,  Paris  et  Province.— Texte  et  Musique  de  Chant, 20  fr.; Texte  et  Musique  de  Piano, 20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,  Musique  de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


so:vnM:^^iR,E-TEx:TE 


I.  WiiniaEn.  2"  partie  :  la  Version  lyrique  ilO"  article),  A.  Boutarel.  —  II.  Semaine  théâtrale  ;  première  repi-ésentation  des  Apaches  au  Palais-Royal,  reprise  de  Cadel-Roussel  à  la  Porte 
Saint-Slarlin,  A.  B.  —  III.  Le  Centenaire  de  Berlioz,  Julien  Tiebsot.  —  IV.  Kevue  des  grands  concerts.  —  V.  Nouvelles  diverses,  concerts  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chamt  recevront,  avec  le  numéro  do  ce  jour  : 
ELLE   MARCHE   D'UN    PAS  DISTRAIT 

n"  2  des  Sérénades  de  Xavier  Leroix,  ]inésies  de  Catulle  Mendés.  —  Suivra 
immédiatement  :  Noël  de  neige,  de  FÉLi.x  Fourdrain,  poésie  de  Jean  Richepin. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront,  dimanche  prochain  : 
PRÉLUDE  SOMBRE   ET  PETIT  BADINAGE 

n»^  1  et  2  du  nouveau  recueil  de  Théodore  Dudois  :  Ombres  et  lumières.  —  Sui- 
vront immédiatement  :  Interlude  grave  et  Risette,  n"'  3  et  4  du  même  recueil. 


WERTHER, 


2=   PARTIE 
(Suite).  —  VIII 


La   Version   lyrique 


lîestée  à  la  maison  pour  garder  les  petits,  Sophie  ne  veut  pas 
priver  son  père  de  sa  distraction  quotidienne,  ta  brasserie.  Elle 
lui  apporte  gentiment  sa  canne  et 
son  chapeau,  lui  rappelle  qu'on  l'at- 
tend au  liaisin  d'or  et  le  pousse  dehors 
malgré  ses  affectueuses  protestations 
et  sa  molle  résistance. 

A  la  nuit  tombante,  Albert  se 
montre  à  la  porte  du  jardin  ;  il  a 
sur  les  bras  son  manteau  de  voyage  ; 
il  entre,  et  Sophie  reste  stupéfaite. 
On  s'explique  ;  il  arrive  de  loin,  il 
a  voulu  surprendre.  Il  questionne, 
s'informe  de  Charlotte.  On  lui  répond 
qu'elle  pense  cà  lui,  que  tout  est  pré- 
paré pour  leur  mariage.  Doucement 
sollicité  par  le  charme  de  cette  soirée 
sereine,  il  se  laisse  entraîner  à  deve- 
nir un  peu  amant;  ne  le  faut-il  pas, 
puisque  son  mariage  est  proche  ? 
Demeuré  seul,  sa  méditation  l'atlire 
dans  un  courant  d'idées  suaves,  il 
pose,  sur  le  flux  un  peu  alangui  de 
l'orchestre,  des  phrases  mélodieuses 
par  lesquelles  se  traduisent  sa  joie 
et  ses  actions  de  grâce  : 

(,HieUe  prière  de  reconnaissance  el  d'amour 
Monte  de  mon  cœur  à  ma  bouche  : 
Ah!  comme  à  l'heure  du  retoui' 
Un  rien  nous  émeut  et  nous  touche  1 

Ce  dialogue  entre  lui  et  Sophie,  P(U{Tp.ait  de  m. 

■^  i  '  Clirli."-  C; 

et  le  monologue  qui  en  est  la  suite, 

ont  pour  objet  de  nous  expliquer  les  noces  imminentes  de  Char- 
lotte, qui  vont  s'accomplir  dans  l'intervalle  du  premier  au  second 
acte.  Ces  courts  épisodes   sont  musicalement  traités  en   demi- 


teinte  ;  d'abord  parce  qu'il  fallait  concentrer  l'attention  sur  les 
paroles,  ensuite  parce  qu'il  était  nécessaire  de  ménager  un  repos 
à  l'esprit  entre  le  dithyrambe  de 
Werther  devant  l'apparition  quis'of-. 
fre  à  lui  comme  un  idéal  de  jeune 
épouse,  et  la  scène  capitale  vers 
laquelle  nous  allons. 

Ce  dithyrambe  enthousiaste,   qui 
s'achève  sur  ces  mots  : 

Quel  rêve  de  passer  une  entière  existence 
Calmé  par  ses  regards  el  bercé  par  sa  voix! 

doit  être  rapproché  de  l'hymne  plus 
calme  de  communion  avec  les  objets 
inanimés  : 

0  nature  pleine  de  grâce 

Enivre-moi  de  tes  parfums  ! 


Les  deux  motifs  se  balancent  com- 
plaisamment  sur  les  accords  de  domi- 
nante avec  septième,  et  de  tonique 
renversée.  Le  second  trahit-  une  agi- 
tation passionnelle  que  n'a  pas  le 
premier,  mais  on  reconnaît  entre  eux 
de  réelles  ressemblances  dans  la 
forme,  et  de  frappantes  analogies 
d'expression.  Massenet  adopte  ici  un 
mode  très  classique  de  perspective 
musicale,  qui  consiste  à  remémorer 
des  passages  déjà  entendus, au  moyen 
de  nouveaux  fragments  complets  en 
eux-mêmes  et  dérivés  de  la  même 
source. 
Pour  saisir  cela  bien  clairement,  il  suflBt  de  savoir  que  toute 
mélodie  a  pour  base  des  accords.  Ceci  posé,  reprenant  les  notes 
d'une  phrase  de  chant,  on  en  reconstituera  la  synthèse  en  bar- 
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monie  serrée.  On  se  trouvera  ainsi  en  possession  de  trois  ou 
quatre  groupes  de  sons  d'où  plusieurs  thèmes  pourront  sortir 
comme  les  tiges  variées  d'une  plante,  jamais  essentiellement 
diflerents,  et  cependant  toujours  autres,  ayant  des  attributs  pro- 
pres et  des  fonctions  tranchées. 

Ce  procédé,  théoriquement  très  simple,  appliqué  en  sens 
inverse  par  le  compositeur  qui  va,  lui,  de  la  synthèse  à  l'ana- 
lyse, des  accords  à  la  mélodie,  permet  de  ménager  des  points 
de  vue  dans  une  partition.  Très  supérieur  à  celui  qui  consiste 
à  répéter  matériellement  une  formule  dont  la  signiflcation  est 
déterminée  une  fois  pour  toutes,  il  maintient  à  l'invention  mélo- 
dique son  rùle  dominant  et  sa  prépondérance  désirable,  il  con- 
serve au  rythme  une  harmonieuse  disposition  d'ensemble,  sorte 
de  plastique  très  libre  des  éléments  sonores,  tout  à  fait  indé- 
pendant de  la  symétrie  régulière  si  recherchée  autrefois. 

Je  ne  vois  nullement  d'ailleurs  que  Massenet  ait  fait  de  cette 
conception  de  la  psychologie  musicale  un  système  ou  une 
théorie  à  son  usage.' S'inspirant  de  Beethoven  et  de  Chopin,  qui 
l'ont  mise  en  pratique  sans  rigueur  et  en  ont  fourni  des  exem- 
ples, l'un  en  plus  grand,  l'autre  en  plus  petit,  il  s'y  est  arrêté 
parce  qu'elle  lui  a  permis  de  résoudre  avec  bonheur,  et  pour 
la  première  fois  depuis  que  Werthei-  existe,  le  problème  posé 
par  Gcethe  à  tout  artiste  interprète  de  son  œuvre. 

Il  fallait  en  effet,  suivant  en  cela  les  indications  du  modèle 
littéraire,  rattacher  logiquement  les  exubérances  premières 
de  i  iiTiGureux  irréfléchi  à  la  stupeur  dont  il  est  frappé  lorsque 
le  pressentiment  du  malheur  pénètre  dans  son  être  et  crée  cet 
état  maladif,  ce  spleen  incurable,  auquel  rien  ne  l'arrachera 
plus.  A  partir  de  cet  instant,  une  fatale  hypocondrie  l'enve- 
loppe, le  resserre,  l'étreint  dans  un  cercle  d'idées  sombres, 
toutes  exprimées  par  des  thèmes  plus  ou  moins  apparentés  à 
ceux  qui  ont  servi  d'abord  à  faire  ressortir  vivement  ses  joies  et 
ses  extases. 

Le  contraste  est  puissant,   impérieux.  Quand  viendront    les 

paroles  : 

Prends  le  deuil,  ô  nature  ! 

nous  serons  contraints  de  nous  rappeler  les  transports  fervents 
contenus  dans  celles-ci  : 

0  nature  pleine  de  grâce  ! 

et  pendant  les  aveux  suprêmes  de  Charlotte,  enlaçant  de  ses 
bras  son  ami  blessé  à  mort,  nous  surprendrons  un  retour  du 
fragment  que  l'on  devrait  nommer  le  Clair  de  lune  bleu  de  Wer- 
ther (1).  Ce  retour,  il  est  vrai,  sera  sans  changement  notable, 
mais  nous  le  signalons  d'autant  plus  volontiers,  les  ressorts 
dramatiques  se  modifiant  au  gré  de  l'imagination  qui  les  conçoit 
selon  les  circonstances  et  qui  les  approprie  au  but  à  poursuivre. 

Gcethe  nous  avait  montré  Werther  et  Charlotte  revenant  du 
bal  en  voiture  à  l'aube  naissante  et  les  avait  rendus  témoins  de 
la  première  heure  du  jour  : 

Ce  fut  le  plus  superbe  lever  de  soleil!  Autour  de  nous  la  forêt,  humide 
après  l'orage,  secouait  ses  gouttelettes,  les  champs  et  les  prés  paraissaient 
rafraîchis.  Xos  deux  compagnes  s'assoupirent.  Charlotte  me  demanda  si  je 
ne  voulais  pas  en  l'aire  autant.  Il  ne  faut  pas  vous  gêner  à  cause  di.'  mni, 
disait-elle.  Tant  iiueje  verrai  ces  yeux  ouverts,  lui  répondis-je  en  la  rcpMrdiiul 
Qxement,  il  n'y  a  pas  de  danger  que  je  ferme  les  miens  (2). 

Massenet  a  vu  un  avantage  certain  pour  la  musique  à  reculer 
sur  la  nuit  une  scène  qu'il  voulait  longuement  développer.  Elle 
est  devenue  la  plus  célèbre  et  la  plus  discrètement  tendre  de 
l'ouvrage.  Tout  y  parait  prestigieux  pour  les  regards,  enchanteur 
pour  l'àme,  céleste  enfln. 

Pendant  qu'Albert  s'éloigne  après  son  entretien  avec  Sophie, 


(1)  La  clarli;  de  la  lune  est  une  lumière  de  reflet,  t'^manée  du  soleil.  A  ce  titre  elle 
devrait  être  jaune  comme  les  rayons  de  l'astre  (jui  la  produit.  Mais  la  couleur  or, 
renvoyée  sur  le  disque  de  la  lune,  traverse  la  couche  d'air  qui  enveloppe  la  terre  et 
qui  est  bleue.  Il  faut  donc  admettre  que  le  clair  de  lune  est  imperceptiblement 
bleuté.  Par  suite,  chacun  des  corps  dont  il  éclaire  la  surface  participe  de  celte  teinte, 
aussi  bien  les  murs  gris  d'une  maison  que  le  sable  des  allées  d'un  jardin  ou  la  ver- 
dure des  arbres.  De  li  cette  homogénéité  si  poétitpje  de  tous  les  objets,  dans  la 
nuance  azur  qui  s'étend  uniforménrcnt  sur  le  décor  entier  de  Werther  pendant  la 
scène  d'amour. 

(2)  Werther,  première  partie,  lettre  .lu  19  juin. 


Il  répond  : 


le  décor  a  changé  d'atmosphère.  Il  baigne  maintenant  dans  une 
teinte  bleutée,  celle  de  l'air  pendant  les  belles  nuits  lunaires. 
Les  yeux  sont  reposés,  réjouis  par  une  harmonieuse  concor- 
dance de  tons  atténués  ;  l'oreille  est  charmée  au  murmure  de 
ces  voix  inconnues  jusque-là,  dont  l'ascendant  est  d'autant  plus 
irrésistible  qu'elles  se  distinguent  de  ce  qui  précède  par  une 
recherche  plus  raffinée  du  coloris  et  de  la  fluidité. 

Sentiments  purs  comme  le  rêve  à  seize  ans,  amours  blanches, 
univers  saturé  de  bleu  !  Bien  avant  l'aurore,  nous  voyons  arriver 
près  de  l'habitation  du  bailli  Charlotte  reconduite  par  Werther 
et  causant  familièrement  avec  lui.  Leur  dialogue  laisse  deviner 
l'union  des  pensées  et  le  rapprochement  des  cœurs. 

Elle  dit  ; 

Il  huit  nous  séparer,  voici  notre  maison, 
C'est  l'heure  du  sommeil. 

.\h  !  pourvu  que  je  voie 
Ces  yeux,  mon  horizon,  ces  doux  yeux,  mon  espoir 

Et  mon  unicpie  joie, 
Que  m'importe  à  moi  le  sommeil!... 

Ce  sont  là  des  aveux  assez  peu  déguisés.  Le  palliatif  n'est  pas 
loin  toutefois.  Charlotte  est  sauvegardée  par  l'absence  de  préoc- 
cupations idéalistes.  Elle  songe  à  ses  enfants.  Leur  mère  et  la 
sienne  lui  a  confié  en  mourant  le  soin  de  les  élever,  maternité 
juvénile  qu'elle  a  prise  très  au  sérieux.  L'attendrissement  la 
gagne,  et  ce  n'est  pas  uniquement  pour  Werther  que  sa  poitrine 
oppressée  palpite;  le  flux  des  souvenirs  de  deuil  passe  et  sanctifie 
ces  instants  dérobés  au  devoir  : 

Pourquoi  tout  est-il  périssable  ? 
Les  enfants  ont  senti  cela  très  vivement. 
Ils  demandent  souvent  d'un  ton  inconsolable 
Pourquoi  les  hommes  noirs  ont  emporté  maman  (1). 

Le  nom  d'Albert  sert  aussi  de  sauvegarde  : 

Albert  !  oui.  celui  que  ma  mère 
M'a  fait  jurer  d'accepter  pour  époux. 
Dieu  m'est  témoin  qu'un  instant,  près  de  vous, 
.T'avais  oublié  le  sermeni  qu'on  me  rappelle. 


Ce  duo -nocturne  devrait  étonner,  dérouter  ou  surprendre 
lorsqu'on  l'entend  pour  la"  première  fois,  car  sa  facture  sympho- 
nique  s'éloigne  sensiblement  de  celle  des  morceaux  réputés  bons 
d'autres  opéras,  qui  auraient  pu  servir  de  base  à  des  comparai- 
sons. Il  n'en  est  rien.  La  réalisation  musicale  correspond  si  com- 
plètement dans  ces  pages  à  tout  ce  que  pensent  et  disent  les  deux 
personnages,  les  instruments  murmurent  si  tendrement  ce  que 
leurs  lèvres  n'osent  pas  se  confier,  l'orchestration  se  meut  si  dia- 
phane, si  ténue,  si  fluide,  que  l'on- ne  songe  guère  à  remarquer 
ce  qui  est  forme  extérieure  ou  savoir  technique.  Cela  commence 
et  persiste,  cela  finit  sans  provoquer  ni  réflexion,  ni  examen  ; 
cela  continue  le  langage  infini  de  l'àme  et  des  choses  ;  c'est 
élégiaque  sans  tristesse  ;  c'est  de  la  joie  contenue  sous  l'aile  du 
bonheur  ;  c'est  pur,  suave,  transparent,  enveloppant  surtout. 

(A  suivre.)  Amédée  Bodtarel. 


SEMAINE    THEATRALE 


Théâtre  du  Palais- Roïal  :  Les  Apaches,  vaudeville  en  trois  actes,  de  iM.  Alexan- 
dre Bisson.  —  Porte-Saint-Mamin  :  Cnchl-Roiissel,  drame  en  trois  actes  et 
en  vers,  de  M.  Jacques  Richepin. 

Alfred  Margival,  le  composiieur  du  Rasoir  d'Hortemse  et  de  la  PetiteWal- 
Icyrie,  ami  platonique  mais  pas  désintéressé  de  M"'  Mirette  qui  promène  . 
ses  refrains  dans  les  cal'és-coucerts,  et  aspirant  à  la  main  de  M"'  Emma 
Tricot,  se  trouve  goné  dans  ses  projets  matrimoniaux  par  RoJjert 
Dumoulin,  jeune  libertin  nouveUemeul  échappé  de  Castelnaudary,  qui 
vient  précisément  pour  épouser  la  jeune  fille.  Alfred  n'aime  pas  «  qu'on 

(il  Wcrihci',  pii'iiiicii'  |i;iiti'',  leltre  du  10  septembre  :  «  Werthei',  repj'it-elie,  cette 
femme  n'est  plus  !  Dieu  !  quand  je  pense  comment  l'on  se  laisse  enlever  ce  qu'on  a 
de  plus  cher  dans  la  vie  !  Et  personne  ne  le  sent  aussi  vivement  que  les  enfants. 
Longtemps  après  encore,  les  nôtres  se  ]ilaignaient  que  les  hommes  noirs  aient 
emporte  maman  ». 
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lui  iii.iirhe  sur  la  pédale  »  ;  aussi  commence- t-il  par  toiser  sou  rival 
;i\ri-  rinipertiueuce  d'uu  coq  min'idioiial.  Heureusement,  un  terrain  de 
louciliation  se  présente.  Robert  se  soucie  peu  d'Emma,  mais  il  bnilc, 
|iour  Miretle,  d'une  flamme  bien  provinciale  ;  il  renoncera  donc  :\  ses 
linHentions  sur  M"°  Tricot  pourvu  qu'Alfred  détourne  :i  son  prolil  les 
sourires  de  Mirette.  Or,  connue  en  aucun  monde  rien  ne  se  l'ail  pour 
l'ieu,  Miroite  exige  que  les  deux  jeunes  gens  obligent  son  protecteur 
sérieux,  un  juge  déjii  sur  l'âge,  à  lui  offrir  un  appartement  dans  Paiiis, 
au  lieu  de  celui  qu'il  paie  pour  elle  à  Neuilly.  Le  moyen  sera  d'effrayer 
le  vieux  par  la  peur  des  apachesqui  foisonnent  dans  la  banlieue.  Aussi- 
ii'il  dit,  aussitôt  fait.  C'est  la  nuit,  nous  sommes  chez  Mirette.  "Voyez!.... 
I,e  magistral,  ficelé  sur  une  chaise,  est  consciencieusement  dévalisé 
d'abord,  ensuite  harcelé  de  mille  et  une  façons  par  Alfred,  Robert  et  un 
limier  de  police,  leur  complice,  tous  trois  déguisés  en  apaches.  Mirette, 
simulani  l'effroi,  se  sauve  au  premier  étage,  suivie  de  Robert,  iicndani 
qui'  les  deux  autres  faux  bandits  feignentde  se  quereller  pour  la  fcmnie. 
Vn  duel  entre  apaches  va  donc  avoir  lieu;  le  vieux  se  réjouit  déjà, 
espérant  que  ses  bourreavLx  vont  s'assommer  mutuellement;  mais  on 
lui  met  une  pomme  sur  la  tète  :  atteation,  ne  bougeons  plus.  Les  deux 
combattants  s'éloignent  de  trois  pas  et  fixent  les  conditions  :  trois  balles 
chacun,  au  commandement  ;  la  pomme  sera  la  cible;  celui  qui  la  per- 
cera sans  atteindre  la  tète  du  vieirx,  sera  le  vainqueur Hélas  !  tout  a 

une  lin,  même  les  folies  ;  mi  indiscret  a  prévenu  de  vrais  agents  et  les 
faiLx  apaches  sont  empoignés  et  conduits  au  poste.  Le  lendemain  tous 
les  trois  se  retrouvent  dans  la  maison  du  père  d'Emma  Tricot,  et  quand 
celui-ci  parait,  ils  reconnaissent...  oui,  justement,  leur  victime  de  la 
nuit.  Le  juge  achète  le  silence  de  tous.  A  Alfred  il  accorde  sa  fille,  à 
Robert  il  abandonne  Mirette.  au  limier  il  fera  donner  de  l'avan- 
cement. La  crainte  des  apaches  joue  un  grand  rôle  dans  cette  pièce 
et  fournit  l'occasion  d'un  mot  excellent.  Un  général  s'étant  oublié 
la  nuit  chez  Mirette  n'ose  plus  s'en  aller  :  «  Comment,  vous  avez  pem', 
dit  la  femme,  vous,  mi  général  de  division?  —  Ah  !  si  eUe  était  là,  ma 
division  !....  ».  L'ouvrage  est  très  amusant  et  bien  joué  par  MM.  Lamy. 
Golombey.  Hamilton.  BeUucci,  Hurteaux,-et  M""  Legraud,  Faber  et 
Chesnel.  D'observation  sérieuse,  il  n'y  en  a  pas  dans  ce  vaudeville  ; 
tousles  personnages,  ou  à  peu  prés,  sont  des  drôles.  J'excepte  les  demoi- 
selles ;  pour  ces  di.'rnières.  il  faut,  naturellement,  mettre  le  mot  au 
au  féminin. 

Cadet-Roussel  est  une  aimable  amplification  des  épisodes  connus  de  la 
iduinson  populaire.  Jouée  d'abord  au  Théâtre  Victor-Hugo,  à  Mont- 
martre, cette  comédie  descend  au  bouleyard,  avec  son  interprétation 
primitive.  Cadet-Roussel  a  trois  habits,  trois  maisons,  trois  violons 

avec  un  seul  archet  à  trois  crins,   trois enfin  trois  cœurs  dont  le 

troisième  :  A  les  ailes  des  hirondelles,  celui-là  pour  les  demoiselles. 
C'est  une  question  de  rime,  pas  autre  chose,  car  notre  héros  est  fidèle 
en  amour  et,  d'aUlem-s,  mal  récompensé.  Au  dernier  acte  il  dit  à  son 
amie  :  «  Non,  je  n'ai  pas  trois  cœurs,  je  n'en  ai  qu'un,  et  l'hirondelle, 
c'est  vous  ».  Mais  l'amoureux  est  ridicule,  on  ne  peut  l'aimer  ;  il  le 
comprend  et  reste  bon.  Cadet-Roussel  est  bon  enfant.  Cette  pièce  produit 
un  joli  effet  de  fantaisie  dans  laquelle  un  charme  gracieux,  un  peu 
attendri,  se  dégage  ;  tout  son  agrément  vient  de  là.  Le  vers  est  facile  et 
squple;  c'est  une  sorte  de  prose  harmonieuse  et  musicale.  Les  princi- 
paux rôles  ont  été  parfaitement  bien  tenus  par  MM.  Armand  Bour, 
Louis  Bourny,  Bernard,  et  par  M"""^^  Mitzy-Drdti  et  Marcelle  Jullien. 

Améuée  Boutarel. 


LE    CENTENAIRE    DE    BERLIOZ 


C'est  en  ces  termes  ipie  lui-même  a  raconté  sa  venue  au  monde  : 
«  Je  suis  né  le  H  décembre  1803...  Pendant  les  mois  qui  précodèrent 
ma  naissance,  ma  mère  ne  rêva  point,  comme  celle  de  Virgile,  qu'elle 
allait  mettre  au  monde  un  rameau  de  laurier.  Quelque  douloureux  que 
soit  cet  aveu  pour  mon  amour-propre,  je  dois  ajouter  qu'elle  ne  crut 
pas  non  plus,  comme  Olympias,  mère  d'Alexandre,  porter  dans  son 
sein  un  tison  ardent.  Cela  est  fort  extraordinaire,  j'en  conviens,  mais 
cela  est  vrai.  Je  vis  le  jour  tout  simplement,  sans  aucun  des  signes 
précurseurs  en  usage  dans  les  temps  poétiques,  pour  annoncer  la 
venue  des  prédestinés  de  la  gloire...  » 

Si  la  naissance  de  Berlioz  s'est  opérée  sans  aucun  de  «  ces  signes 
précurseurs  »,  il  est  bien  vrai  que  plusieurs  des  actes  importants  de 
sa  carrière  n'ont  pas  été  accomplis  sans  être  accompagnés  par  ces  phé- 
nomènes naturels  qui  frappent  l'imagination  des  hommes  et  dans 
lesquels  les  croyances  populaires  ont  toujours  vu  une  manifestation 
spéciale  de  la  Destinée.  De  même  que  Beethoven  est  mort  parmi  les 


dernii'^'es  neiges  de  l'hiver,  dans  le  fracas  inopiné  de  la  foudre,  de 
même  Berlioz,  la  dernière  fois  qu'il  se  montra  au  public,  apparut,  sem- 
blable à  un  personnage  rli^  légende,  au  milieu  d'uni.-  fête,  le  front  ceint 
d'une  coui'onne  d'or,  tandis  qu'un  ouragan  formidable  tombait  des 
Alpes  ;  et  dans  la  même  ville  de  Grenoble,  où  celte  scène  s'était 
passée  six  mois  avant  sa  mort,  nous  avons  encore  vu  récemment  inau- 
gurer sa  statue  av(«  l'accompagnement  de  la  même  musique  formidable 
et  de  la  même  mise  en  scène  du  tonnerre  et  des  éclairs,  appareil  fan- 
tastique bien  digne  de  lui  plaire. 

Une  trêve  inespérée  a  été  conclue  entre  les  éléments  et  Berlioz,  le 
jour  de  son  centenaire  :  ce  fut  par  une  calme  matinée  do  décembre, 
éclairée  par  instants  d'un  vague  et  mélancolique  rayon  de  soleil, 
qu'avant-hier  vendredi  un  groupe  nombreux  d'admirateuj's  et  d'admi- 
ratrices se  réunit  au  square  Vintimille.  au  pied  de  sa  statue.  Il  n'y  eut 
pas  de  pompes  officielles,  et  le  protocole  n'inten-int  pas  un  seul  mo- 
ment :  la  réunion,  au  contraire,  eut  d'un  bout  à  l'autre  un  caractère 
tout  spontané,  et  pour  ainsi  dire  intime.  La  cérémonie  fut  très  simple  : 
pour  mieux  dire,  il  n'y  eut  aucune  cérémonie,  mais  un  simple  hommage 
silencieux  et  muet,  plus  expressif,  sans  doute,  que  des  paroles  ron- 
flantes. Des  fleurs  et  des  couronnes  ont  été  déposées,  les  unes  apportées 
par  les  assistants  eux-mêmes,  d'autres  envoyées  de  divers  points  de  la 
France  et  de  l'étranger.  Parmi  les  dédicaces  qu'elles  portaient,  nous 
avons  relevé  celles  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  du 
théâtre  de  l'Opèra-Comique,  de  l'Association  artistique  (Concerts 
Colonne),  de  la  ville  de  la  Côte-Saint- André  et  de  l'Association  Berlioz 
(récemment  fondée  dans  la  ville  natale  du  maitrei,  —  plusieurs  cou- 
ronnes portant  cette  simple  inscription  :  «  A  Hector  Berlioz,  ses  admi- 
rateurs »  ;  celle  de  la  Société  des  Concerts  de  Toulouse  et  de  la  Société 
de  musique  de  Lille  ;  une  couronne  envoyée  par  l'éminent  capellmeister 
Weingartner,  sur  laquelle  sont  écrits  ces  mots  :  «  Le  tombeau  ne  cou- 
vrira jamais  ta  gloire  »  ;  d'autres  enfin  provenant  d'Allemagne  (orchestre 
Kaim  de  Munich,  orchestre  royal  de  Berlin,  théâtre  de  la  Cour  de 
Carlsruhe),  etc. 

Quelques  brèves  paroles  furent  improvisées.  M.  Meyer,  maire  de  la 
Côte-Saint-André,  salua  la  mémoire  de  celui  qui,  sorti  de  cet  humble 
pays,  n'est  pas  seulement  la  gloire  de  sa  pro-\-ince,  mais  est  devenu 
l'honneur  de  l'art  de  la  France  et  du  monde.  M.  Boui-gault-Ducoudra)' 
dit  qu'en  rendant  hommage  aujourd'hui  à  cette  gloire  posthume,  il  ne 
fallait  pas  oublier  l'injustice  dont  fut  victime  Berlioz  vivant,  et  voulant 
faire  de  cette  commémoration  iine  sorte  de  manifestation  expiatoire  il 
s'est  arrêté  bientôt,  terminant  ainsi  :  «  Le  silence  de  nos  voix  renditi 
mieux  le  regret  de  nos  cœurs.  » 

Puis  les  assistants,  par  groupes  libres,  sans  former  de  cortège,  se 
sont  rendus  au  cimetière  Montmartre,  où  est  le  tombeau  de  Berlioz. 
De  nouvelles  fleurs  furent  déposées,  et  M.  Eugène  d'Auriac.  professeur 
à  la  Falculté  des  Lettres,  prenant  la  parole,  développe  l'idée  que  Berlioz, 
enfant  de  l'admirable  génération  de  18.30,  fut  parmi  les  musiciens,  le  seul 
qui  en  ait  exprimé  l'idéal  et  n'en  ait  pas  travesti  l'esprit,  ayant  créé  des 
œuvres  d'une  hauteur  égale  à  celle  des  plus  grands  génies  de  la  poésie 
et  des  arts  que  cette  èpocpie  ait  vus  naître:  il  a  affirmé  que,  parla. 
Berlioz  restait  un  homme  unique  en  son  genre  et  un  artiste  complet. 

Ce  fut  tout.  Et  ce  fut  bien,  car  ce  fut  sincère,  tous  ceux  qui  s'étaient 
dérangés  pour  rendre  cet  hommage  à  la  mémoire  de  Berlioz  l'ayant  fait 
dans  l'unique  sentiment  de  satisfaire  à  la  foi  de  leur  cœur.  Tout  au 
plus  songerions-nous  à  exprimer  quelques  regrets  que,  à  la  commémo- 
ration d'un  tel  musicien,  la  musique  n'ait  participé  en  rien.  N'aurail- 
ce  pas  été  ici  le  lieu  de  saluer  sa  mémoire  centenaire  par  une  exécutiou 
de  sa  Symphonie  funèb7-e  et  triomphale,  écrite  pour  le  plein  air  ?  Mais 
personne  n'y  ayant  songi'  pai-mi  ceux  qui  en  auraient  pu  prendi'e  l'ini- 
tiative, il  a  bien  fallu  nous  contenter...  d'une  messe  basse. 

Quant  à  l'absence  totale  de  toute  participation  officielle  des  pouvoirs 
pubhcs  au  centenaire  de  Berlioz,  elle  n'a  pas  à  nous  étonner  :  nous 
savons  dés  longtemps  que  les  gouvernements  se  sont  toujours  désin- 
téressés des  idées  d'art  pur,  et  cela  n'est  pas  particulier  à  notre  époque  : 
Berlioz  vivant  a  eu  assez  d'autres  occasions  de  s'en  apercevoir  ;  en  tout 
cas,  il  se  trouve,  à  ce  point  de  vue.  en  fort  bonne  compagnie  (Lamar- 
tine, Balzac,  Delacroix,  et  combien  d'autres,  peuvent  le  dire  !)  Au  reste, 
l'assistance  d'avant-hier  comprenait  un  assez  grand  nombre  de  person- 
nalités, venues  à  titre  individuel,  mais  appartenant  aux  institutions 
d'art  officielles,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  formuler  à  cet  égai-d  les 
regrets  d'une  susceptibilité  exagérée. 

Au  reste,  la  vraie  fête  commémorative  de  Berlioz,  c'est  celle  que  nous 
donnent,  aujourd'hui  même,  toutes  nos  grandes  sociétés  de  concerts, 
non  seulement  à  Paris,  mais  par  toute  l'Europe  et  dans  le  monde 
entier.  Et  c'est  là  la  plus  belle  manifestation  qui  puisse  réjouir  les  amis 
de  la  mémoire  de  Berlioz  et  contrD)uer  à  sa  gloire. 

JOLIEN  TlERSOT. 
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LE  MÉ^iESTREL 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Pour  le  centième  anniversaire  Je  la  naissance  de  Berlioz,  qui  est  célébré  Je 
toutes  parts  el  qui  semble  bien  un  événement  musical  européen,  la  Société  Jes 
concerts  du  Conservatoire  nous  donnait  une  séance  qui  comprenait,  avec  l'exé- 
cution intégrale  de  Roméo  ci  Juliette,  l'une  des  œuvres  les  plus  délicieuses  du 
maître,  celle  Je  l'ouverture  de  Rob-Roy,  absolument  inconnue  de  la  génération 
actuelle.  Inspirée  par  le  très  curieux  el  très  beau  roman  de  Waller  Scott,  l'ouver- 
ture de  Rob-Roy,  très  curieuse  elle-même  et  pleine  d'éclat,  constituait  l'un  des 
envois  de  Rome  de  Berlioz  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Écrite  en  1831,  elle 
fut  exécutée  une  première  fois  par  la  Société  on  1833,  et  depuis  lors  il  n'en  lut 
plus  question.  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  l'une  des  meilleures  coniposilions  do 
Berlioz;  mais  elle  est  nei-veuse,  colorée  et  ne  manque  assurément  pas  d'in- 
térêt. Je  ne  crois  pas  utile  de  m'appesantir  plus  que  de  raison  au  sujet  de 
Roinéo  el  Juliette,  l'œuvre  étant  aujourd'hui  suffisamment  connue:  mais  il  me 
semble  intéressant  de  reproduire  exactement,- avec  sa  disposition  typogra- 
])hique,  le  programme  de  sa  première  exécution  en  1839,  tel  qu'il  parut  alors 
dans  les  journaux.  Le  voici  : 

Dimanche  24  novembre  1839,  Ji  deux  heures  précises,  aura  lieu  au  Conservatoire  le 
gi'and  concert  vocal  et  instrumental  donné  par  M.  H.  Berlioz;  on  y  entendra  pour  la 
première  fois  Roméo  et  Juliette,  symphonie  dramatique  avec  chœurs,  solos  de  chant  et 
prologues  en  récitatif  harmonique,  composée  d'après  la  tragédie  de  Shakespeare,  par 
M.  II.  Berlioz.  Les  paroles  sont  de  M.  Emile  Deschamps. 

PaOGRAM^rE   DE  LA   SYMPHONIE 

Introduction  instrumentale:  — 
Combats,  tumulte,    interven- 
tion du  prince. 
1 1"  Prologue  (petit  chœun. 
.\ir  de  contralto. 

(Suite  du  Prologue. 
Scherzino  vocal  pour  ténor  solo, 
avec  chœur. 


Fin  du  Prologue. 

Roméo  seul. —  Bruit  lointain  de 

bal  et  de  concert.  Grande  fête 

chez  Capulet. 
Andante  el  Allegro  (orchestre 

seuil. 


2"'  PaOLOGUE  tpetil  chœur). 
1  Convoi     funèbre     de     Juliette 
,     (chœur  el  orchestre). 

Marche   fugtiée,    alternativement 
instrumentale  et  vocale. 


Roméo  au  tombeau  desCapulets. 
Réveil    de    Juliette    i  orchestre 
seul). 


Flnale  chanté  par  toutes  les 
voix  des  deux  grands  chœurs 
et  du  petit  chœur,  el  le  père 
Laurence. 

Double  chœur  des  Montagus  et 
des  Capulets.  Récilatifs,  récit 
mesuré  et  air  du  père  Lau- 
rence. 

Rixe  des  Capulets  et  des  Mon- 
tagus dans  le  cimetière;  dou- 
ble chœur. 

Invocation  du  père  Laurence. 

Scrmentde  réconciliation  ;  triple 


101  VOIX. 


Le  jardin  de  Capulet,  silencieux 
et  désert. 

Les  jeunes  Capulets,  soi'lant  de 
la  fête,  passent  en  chantant 
des  réminiscences  de  la  mu- 
sique du  bal  (chœur  et  or- 
chestre). 
'  Juliette  sur  le  balcon  el  Roméo 
dans  l'ombre,  Adagio  (orches- 
tre seul). 

(  La  reine  Mab,  ou  la  fée  des 
N'  'i.   ■      Songes. 

1  Scherzo  (orchestre  seul). 

Contralto  solo  du  Prologue  M"'  STOLTZ. 

Ténor  solo  du  Prologue  .M.  A.  DUPONT. 

Le  père  Laurence  M.  ALIZ.\RD. 

Le  chœur  du  Prologue  12  voix. 

Le  chœur  des  Capulets  42  voix. 

Le  chœur  des  Montagus  U  voix. 

Orchestre  100  IXSTRU.ME.NTS. 

L'exécution  sera  dirigée  par  M.  H.  BERLIOZ. 
0/1  trouve  des  billets  chez  M.  Réty,  au  Conservatoire;  et  chez 
M.  ScHLESi.NGER,  rue  Richelieu,  07. 

En  rendant  compte  de  celle  première  exécution,  la  Revue  et  Gazette  musicale 
lerminail  ainsi  son  article  :  —  «  Une  musique  de  ce  caractère,  écrite  avec 
autant  de  conviction,  ne  saurait  être  appréciée  après  une  seule  audition.  Heu- 
reusement la  symphonie  de  Roméo  et  Juliette  sera  encore  exécutée  dimanche 
prochain.  On  assure  que  l'auteur  a  fait  quelques  coupures  utiles,  principa- 
lement dans  le  récitatif  du  père  Laurence,  qui  avait  été  jugé  trop  long.  L'exé- 
cution de  l'orchestre  et  des  chœurs  sera  plus  irréprochable,  et  toutes  les 
partie  ;  de  cette  œuvre  pourront  être  plus  également  comprises  el  plus  sûre- 
ment jugées  par  le  public.  Le  succès  ne  fera  certainement  que  s'accroître.  » 
Ce  succès  a  été  complet  dimanche  dernier,  où  les  soli  étaient  chantés  par 
M'i"  Maria  Gay,  MM.  de  Poumayrac  et  Bartel,  et  où  l'exécution  d'ensemble 
était  vraiment  superbe.  La  Société  des  concerts  a  liien  mérité  de  Berlioz. 

A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  Centenaire  de  Berlioz.  —  Devant  un  buste  de 
Berlioz,  se  détachant  sur  les  couleurs  nationales  de  drapeaux  disposés  on 
l'ventail,  l'orchestre  a  exécuté  l'HvMNE  DES  MAnsEiLLArs  arrangé  à  grand  orchestre 
el  à  double  chœur  par  Hector  Rerlioz,  dédié  à  M.  Rouget  de  Liste,  auteur  de  la  mu- 
sique et  des  paroles.  La  partition  comporte:  clarinettes  en  si^,  trompettes  à 
pistons  en  mi\),  trompettes  ordinaires  en  fa  et  en  sI'q,  cors  en  fa  et  en  st  jj, 
trombones,  ophicléides,  bassons, -six  timbales  en  fa,  mi,  mi\),  ré,  ut  el  si\), 
grosses  caisses,  instruments  à  cordes,  et  chœurs  portant  la  mention  :  Tout  ce 
qui  a  un  cœur  el  du  sang  dans  les  veines.  Les  mouvements  sont  :  ]jijur  les 
quatre  premiers  couplets  :  Fieramente  assai,  pour  le  cinquième,   un  peu  plus 


lent,  et  pour  ii-  sixième,  Avwur  sacré  de  la  patrie  :  Rrligioso,  plus  lent.  Les  deux 
dernières  strophes  ont  une  orchestration  spéciale.  L'œuvre  a  été  fort  bien 
chantée  par  les  chœurs,  auxquels  M.VL  Cazeneuve,  Paul  Daraux  et  Guillamat 
avaient  tenu  il  s'adjoindre.  Elle  doljiiir  pur  iniis  mesures  de  fanfare,  cl  lo 
chant  commence  aussitôt.  Les  voix  simiI  Imijinns  très  à  découvert;  lo  dernier 
couplet  seul  et  le  refrain  sont  liarnioiiisi:^  ;  lo  reste  se  clianlè  à  l'unisson.  Les 
cuivres  interviennent  par  iiiloi\:illos  oi  par  masses  pour  renforcer  certains 
accents.  Au  refrain,  les  timbalos  piudiiisont  un  effet  d'cnlrainemenl  forcené; 
c'est  dramatique,  iiressant,  irrésistible,  formidable  comme  une  armée  courant 
i  l'ennemi.  L'hymne  national  a  été  écouté  debout  et  recommencé  à  la 
demande  générale.  On  a  entendu  ensuite  la  141°  exécution  de  la  Damnation  de 
Faust,  dont  l'inleiprétalion  a  été  très  brillante  et  parfois  d'un  charme  extrême, 
par  exemple  dans  le  chœur  d'apothéose.  '  Amkdée  Bouiarel. 

—  Concerts  Lamoureux.  —  Schubert  qui,  dans  ses  licder,  est  inimitable,  no 
sait  pas,  dans  des  œuvres  de  vastes  dimensions,  conserver  lo  sens  des  propor- 
tions. A  coté  d'idées  vraiment  belles  et  inspirées,  on  rencontre  trop  souvent 
dans  ses  symphonies,  dans  sa  musique  de  chambre,  des  développements  déme- 
surés, des  redites  sans  intérêt.  La  symphonie  que  M.  Chevillard  exécuta  diman- 
che échappe  à  cette  critique.  Elle  ne  se  compose  que  Je  Jeux  morceaux,  car 
Schubert  la  laissa  inachevée,  mais  tous  deux  rivalisent  de  charme,  de  grâce  et 
d'inspiration,  et  contiennent,  le  second  numéro  surtout,  des  modulations 
exquises.  —  L'ouverture  des  Maitres-Chanteurs  a  été  pour  M.  Chevillard  l'occa- 
sion d'une  ovation  enthousiaste.  Il  est  difficile  de  désirer  une  exécution  plus 
nuancée,  plus  fouillée,  plus  parfaite  en  un  mot  de  l'œuvre  de  "Wagner  que 
celle  (jue  dirigea  de  mémoire  et  avec  sûreté  absolue  le  jeune  chef  d'orchestre. — 
Berlioz  ligurait  au  ]irogranimc  avec  toute  la  partie  symphonique  de  Roméo  et 
Juliette.  Cette  œuvre  admirable,  dans  laquelle  on  sent  que  Berlioz  a  mis  le 
meilleur  de  lui-même,  semble  à  l'abri  des  atteintes  du  temps.  Quelle  émotion 
poignante  dans  la  phrase  Je  hautbois  exprimant  la  tristesse  de  Roméo  que 
l'éclat  de  la  fête  chez  Capulet  ne  parvient  pas  à  vaincre  !  Quel  coloris  dans 
cette  orchestration  chatoyante  où  les  rythmes  se  croisent,  s'enchevêtrent,  où 
les  violons  s'exaltent  en  des  traits  vertigineux  !  Et  ce  scherzo  de  la  Reine  Mab. 
véritable  prodige  de  vii'tuosité  orchestrale,  aux  sonorités  irréelles,  évoquant 
un  monde  fantastique  d'elfes  et  de  lutins  dansant  une  ronde  folle  I  Tout  cela  fut 
exécuté  par  l'orchestre  avec  une  maîtrise,  une  verve  éblouissantes.  Dans  la 
splendide  scène  d'amour,  où  Berlioz  atteint  à  une  puissance  d'expression  sans 
égale,  l'orchestre  fut  pareillement  excellent,  mais  avec  un  peu  de  froideur.  — 
M.  Frôlich  est  un  baryton  à  la  voix  chaude  et  généreuse,  à  la  diction  parfaite 
et  sans  accent,  bien  que  l'artiste  soit  étranger.  Il  a  interprété  le  génial  mono- 
logue d'Hans  Sachs  des  Maitres-Chanteurs  avec  un  art  consommé  et  a  obtenu  les 
suffrages  de  tout  l'auditoire.  Mais  pourquoi  avoir  choisi  ensuite  cet  air  ennuyeux 
du  Paulus  de  Mendelssohn?  Je  ne  partage  pas  et  je  condamne  même  l'ostra- 
cisme dont  certains  musiciens  actuels  frappent  le  maître  symphoniste  que  fut 
Mendelssohn:  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  j'eusse  préféré  entendre 
M.  Frolich  par  exemple  dans  l'air  à'Elie,  qui  eût  mieux  mis  en  valeur  ses 
réelles  qualités. — La  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven  terminait  le  concert. 
Elle  fut  interprétée  magistralement.  M.  Chevillard  la  dirigea  de  mémoire, 
c'est  dire  qu'il  la  possède  à  fond.  Si  je  rends  un  juste  hommage  à  l'impeccable 
exécution  qu'il  donna  Jes  trois  dernières  parties,  je  ferai  des  réserves  pour  le 
mouvement  du  premier  allegro,  lequel  m'a  paru  pris  et  maintenu  dans  un 
mouvement  un  peu  lent.  L'œuvre  en  devient  plus  majestueuse  sans  Joute, 
mais  perd  de  son  caractère  de  passion  concentrée,  d'angoisse  contenue,  el, 
pour  tout  dire,  se  transforme  sans  y  gagner.  J.  Jemain. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Ouverture  de  Rob-Roy  (Berlioz).  —  Roméo  et  Juliette  (Berliozi  :  soli 
par  MM.  Bartet,  de  Poumayrac  et  M"°  Maria  Gay. 

Chàtelet,  concert  Colonne  (fêtes  du  centenaire  de  Berlioz)  :  La  Marseillaise,  orches- 
trée par  Berlioz.  —  lit  audition  de  la  Damnation  de  Faust  ;  soli  par  M"'  Augucz  de 
Montalant,  MM.  Cazeneuve,  Daraux  et  Guillamat. 

Nouveau-Théâtre,  concert  Lamoureux  (centenaire  de  Berlioz)  ;  La  Damnatioh  de 
Faust,  soli  par  MM.  Van  Dyck,  Fournets,  Challet  et  M""  Paliero-Dalorozi.\ 

—  Voici  le  programme  de  la  première  «  Matinée-Danbé  »  (|iii  aura  lieu  dans 
la  salle  Je  l'Ambigu,  mercredi  prochain,  à  4  heures  1/4  très  précises  ; 

Quatuor  (23")  de  Mozart.  —  Les  Abeilles,  de  Théodore  Dubois,  et  la  valse  en  la  béniol 
de  Chopin,  exécutés  par  M""  Marie  Panthès.  —  Scherzo  de  Borodine.  —  Scène  de 
mélancolie,  ballade  de  Darberine  de  G.  de  Saint-Quentin,  interprétée  par  M"'-  Rose 
Cai'on,  accompagnée  jiar  l'auteur  et  les  chœurs  de  femmes  de  <t  l'Euterpe  »,  sous  la 
direction  de  M.  Jules  Danbé.  —  Romance  pour  violon,  de  Svendsen,  exécutée  par 
M.  Soudant.  —  Chœur  des  Sabéemies  de  la  Reine  de  Saba,  de  Gounod,  chanté  par 
«  L'Euterpe  ».  —  Romance  du  Saule  d'Othello,  de  Rossini,  par  M—  Rose  Caron.  — 
Quintette  (fragment),  César  Franck,  e.xècuté  par  .M"»  Marie  Panthès,  MM.  Soudant, 
de  Bruyne,  Migard  et  Jean  Bedétti.  Au  piano  :  M.  Estylo.  —  Harpe  :  M.  Moilenot.  — 
Prix  des  places  :  2  francs,  1  franc  et  50  centimes. 

—  Mardi  prochain,  sixième  séance  de  la  nouvelle  Société  Philharmonique, 
avec  le  concours  de  M.  "Van  Dyck,  qui  se  fera  entendre  dans  une  séi-ie  de  licder, 
dont  plusieurs  inédits. 

—  L'éminent  pianiste  Lucien  Wurniscr  donnera  trois  concerts  i  la  salle 
Pleyel,  les  14,  18  et  23  décembre.  Au  pi-emier,  des  œuvres  classiques,  avec 
M"«  Eva  Lessmann,  de  Berlin,  qu'on  entendra  pour  la  première  fois  à  Paris. 
Le  second  concert  sera  consacré  à  Chopin.  Le  dernier,  au  programme  duquel 
figureront  Schumann,  Liszt  et  des  compositeurs  modernes,  sera  donné  avec 
le  concours  de  M""  Faliero-Dalcruze,  (|iii  (ililint  un  si  vif  succès  aux  Concerts 
Lamoureux. 
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NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 

(l'oi.u  i.i:s  si;ri.s   \nn^\i:s  ,\  i.\  musk»i;i:) 


Lus  nlIluiLis  '\u  Miimtrd  vicmieul  ilf  publier  un  l'Ijariiiuiii  rucuril  d.;  SéréimJea  iW 
Xavier  Leroux  siu'  des  vers  du  muilre-poiile  CiiUille  Mondes.  .Nous  en  exlrulruii.? 
plusieurs  h  l'intcnlion  do  nos  iiljonnés,  et  nous  connneni;ons  aujourd'hui  j)ni'  le  n'  2, 
qui  porte  iiour  litre  :  Elle  marche  d  un  piiB  distrait.  Le  rythme  de  l'iieconipagnenient, 
m  l'ai'i'enl  fort  tombe  sur  le  second  temps,  contrastant  ainsi  avec  le  rythme  normal 
et  très  (iccusé  du  ihant,  donne  il  toute  cette  petite  jjage  comme  un  air  de  gaucherie 
voulue,  une  sorte  de  claudication  légère  et  gracieuse,  ipii  jieint  bien  la  démarche 
timide  et  incertaine  de  cclli>  iju'on  allcnd.  La  touchante  La  VuUière  devait  ainsi 
s'avancer  vers  le  roi. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MENESTREL 


(  l 'iiir  i7  Aï  S''  /\7i;t'  lin  joiinial.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ETRANGER 


(  la  |iarle  de  iiuiJilier  le  système  d'e.xpluilulion  de  l'Opéra  royal  de  Berlin. 
L'intendance  aurait  projeté  de  céder  l'immeuble  en  location  à  un  directeur 
privé.  On  cite  même  le  nom  du  preneur;  ce  serait  M.  Ferenczy,  déjà  direc- 
teur d'un  autre  théâtre.  M.  de  Hcilsen  serait,  pavait-il,  trop  heureux  d'une 
cumliinaison  qui  le  débarrasserait  de  tous  soucis  financiers. 

—  Les  sociétés  musicales  de  "Vienne  ont  voulu  aller  visiter  une  dernière  fois 
la  vieille  maison  délabrée  de  la  Schwarzpanierstrasso,  où  Beethoven  mourut 
il  y  a  soixanle-seize  ans.  La  maison  avait  un  bel  escalier.  Au  second  étage  on 
entrait  dans  le  logis  du  maitre  par  une  porto  étroite  et  basse.  On  trouvait  une 
grande  antichambre,  proche  de  la  cuisine;  à  gauche  une  chambre  longue  et 
étroite,  à  droite  la  chambre  à  coucher  ;  de  celle-ci  on  passait  dans  le  cabinet 
où  Beethoven  composait.  Tout  le  logement  était  meublé  de  façon  sommaire. 
Dans  la  chambre  à  coucher  on  voyait  deux  pianos,  l'un  contre  l'autre  ;  l'un 
était  le  célèbre  piano  à  queue  donné  au  maitre  par  les  philharmoniques  anglais. 
Entre  les  deux  fenêtres  une  vieille  étagère  vermoulue,  et  au-dessus  une  biblio- 
thèque pour  les  livres  et  les  manuscrits  ;  sur  l'étagère  se  trouvaient  deux  violons 
et  des  cornets  acoustiques  à  l'usage  des  sourds.  Du  désordre  partout,  de  la 
poussière  dans  tous  les  angles  de  la  chambre,  au  rare  mobilier  de  laquelle  il 
faut  ajouter  un  petit  lit  de  bois  et  un  porte-manteau.  Beethoven  composait 
dans  le  cabinet  contigu,  sur  une  petite  table  ;  il  était  assis  le  visage  tourné 
vers  la  porte,  ayant  la  fenêtre  ii  droite.  Outre  la  table,  il  n'y  avait  dans  ce 
cabinet  que  trois  armoires  et  une  bibliothèque...  Et  maintenant  la  maison  est 
démolie. 

—  La  revue  Die  ..Vusi't  a  consacré  à  Berlioz  son  numéro  du  1"'  décembre. 
Nous  en  reproduisons  le  sommaire  :  Berlioz  et  sa  musique  architecturale,  par 
Amédée  Boutarel  —  Hector  Berlioz,  l'homme,  par  R.  Pissin.  —  Hector  Berlioz, 
dramaturge,  par  Kurt  Mey.  —  Berlioz  et  les  femmes,  par  Gertrude  Savie.  — 
Qiii'liiws  malentendus  coiiceniant  Berlioz,  par  Tom  S.  Wotton.  —  Berlioz  et 
Cornélius,  par  Edgard  Istel.  —  «  L-lio  »  de  Berlioz  est-il  exécutable  ?  par  Richard 
Sternfeld.  — Quinze  illustrations  hors  texte  et  deux  autographes  complètent  ce 
numéro. 

—  On  vient  d'entendre  à  Munich  un  jeune  pianiste,  compositeur  et  impro- 
visateur, du  nom  de  Lori  Margaritis,  âgé  seulement  de  huit  ans.  L'enfant  est 
né  à  Athènes.  Ce  n'est  pas  un  virtuose  dont  le  mécanisme  puisse  étonner  ou 
surprendre  ;  il  ne  joue  que  ses  propres  compositions  et  le  fait  avec  beaucoup  de 
naïveté,  de  charme  et  de  grâce  enfantine;  on  sent  qu'il  y  a  mis  quelque  chose 
de  lui-même  et  que  ce  sont  des  ressouvenirs  très  vifs  de  sentiments  éprouvés  ou 
de  tableaux  qu'il  a  revus  en  pensée.  Ses  ouvrages  sont  actuellement  au  nombre 
de  vingt-huit  ;  il  peut  les  exécuter  tous  par  cœur.  C'est  un  tempérament  que 
l'étude  intensive  n'a  pas  déHoré.  Il  parait  doué  de  dons  naturels  qu'il  s'agit  à 
présent  de  laisser  se  développer,  en  les  cultivant  sans  surmenage. 

—  On  doit  représenter,  pour  la  Noël,  au  théâtre  municpal  de  Stettin,  un 
opéra-ballet  nouveau  en  trois  actes,  ta  Cloche  de  Groningue,  paroles  de  MM.  de 
Lupi  et  Bellotti,  musique  de  M.  Robert  CatoUa,  compositeur  triestin. 

—  Gomme  ses  grands  confrères  de  Milan  et  de  Rome,  le  théâtre  San  Carlo, 
de  Naples,  vient  de  publier  son  cartellone  de  la  saison  d'hiver.  Les  principaux 
artistes  engagés  sont  M°'='  Barrientos,  Krusceniska,  Giachetti,  Marcomini, 
Pasini-'Vitale,  Nielsen,  MM.  De  Marchi,  Zeni,  Bonini,  Franceschini,  Bassi. 
Martinez,  Nani  et  Luppi.  Le  répertoire  comprendra,  entre  autres  ouvrages,  les 
Huguenots,  la  Forza  del  Destina,  Adriana  Lecouvreur,  un  Ballo  in  maschera,  la 
Tosca,  Lticia  di  Lammermoor,  Fedora  et  Siberia.  On  compte  tout  particulièrement 
sur  la  Krusceniska,  qui,  parait-il,  est  une  cantatrice  de  premier  ordre. 

—  Divers  journaux  annoncent  que  le  fameux  ténor  Angelo  Masini  vient  de 
signer  un  engagement  pour  une  grande  tournée  artistique  dans  l'Amérique  du 
Sud.  Il  recevra  pour  cette  tournée  la  bagatelle  d'un  demi-million. 


—  iMiUcliiinuair'S  cojiipositcur.'!.  Au  théâtre  de  Brindisi,  le  soir  ;!>■  l:i  n'pré- 
sentation  an  bénc'lice  du  chef  d'orchestre,  le  maestro  Scalisi,  on  a  exécuté  deux 
pièces  syniplioniques  dont  l'autour  n'était  autre  que...  le  sous-préfet  en  per- 
,s(]nne,  M.  Selmi.  Ces  dou.x  morceaux  ont  été  fort  applaudis,  et  l'aulfur  rap- 
pelé par  une  salle  en  délire.  On  ne  dit  pas  s'il  s'est  présenté  en  uniforme. 

—  Depuis  quelques  jours,  la  presse  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  s'est 
mise  en  campagne  pour  s'opposer,  par  respect  pour  lamémoire  de  Rubiiisteiu 
qu'on  ne  veut  pas  a  laisser  profaner  »,  à  une  audition  théâtrale  projetée,  i|ui 
aurait  lieu  successivement  dans  les  deux  villes.  Une  diseuse  de  chansons  tzi- 
ganes, nommée  couramment  «  la  "Wjaizewa  »,  aurait  la  prétention  de  chanter 
le  rôle  du  Démon  dans  l'opéra  de  Rubinstein.  11  faut  savoir  que  la  Wjaizewa 
est  ttne  étoile  de  cafés-concerts  bien  connue  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou, 
id  i|u'elle  se  soucierait  fort  peu  de  paraître  dans  le  Démon,  si  elle  ne  voyait  lii 
un  moyen  de  se  donner  encore  plus  de  relief.  Les  raisons  que  l'on  allègue  pour 
s'opposer  à  son  projet  sont  d'ordre  moral  et  semblent  un  peu  dillîcilcs  à  sou- 
tenir, si  l'on  se  place  au  point  de  vue  juridique.  On  a  remarqué,  il  est  vrai, 
que  le  rôle  est  écrit  pour  baryton;  mais  il  a  été  répondu  que  du  vivant  même 
du  compositeur,  des  femmes  l'ont  chanté.  La  fille  unique  de  Rubinstein, 
M'""  Schreicr,  a  déclaré  vouloir  s'opposer,  par  tous  les  moyens  que  jjeuvent  lui 
olVrir  ses  droits  d'héritière,  û  la  représentation  de  ro[)éra  le  Démon  avec  la 
Wjaize'wa  parmi  les  interprètes.  Ses  désirs  sont  assurément  respectables. 

—  Le  théâtre  impérial  de  Moscou  a  donné  récemment  les  premières  repré- 
si'iilalions  de  deux  opéras  nouveaux.  L'un,  en  un  acte,  intitulé 4'<'<'<'.  a  pour 
iiiih'ur  un  jeune  artiste,  M.  Rachmaninow,  jeune  lauréat  du  Conservatoire,  qui 
Il  l'crit  sa  partition  sur  un  livret  tiré  d'un  poème  de  Pouschkine,  dont  les 
leuvres  sont  une  mine  inépuisable  pour  les  compositeurs  russes.  Son  opéra  a 
été  très  bien  accueilli.  M.  Rachmaninow,  dit  un  critique,  crée  facilement  de 
belles  mélodies,  et  sa  musique  a  des  tendances  modernes.  Il  a  été  bien  servi 
par  ses  interprètes.  M'"''  Salina,  le  ténor  Borsakow  et  surtouH'excellente  basse 
Schaliapine,  qui  est  en  train  de  devenir  l'un  des  premiers  chanteurs  de  la 
Russie.  Le  second  ouvrage,  Dobrinia  Nikiticz,  est  dû  aussi  à  un  jeune  com- 
pnsili-ur.  M.  G-retchaninow,  qui  n'était  connu,  jusqu'ici,  que  par  des  ]n'oduc- 
lions  instrumentales.  Il  a  un  talent  sympathique,  dit-on,  avec  tendances  natio- 
nales, mais  peu  d'originalité;  c'est  un  génie  lyrique,  qui  aime  les  belles  mélo- 
dies, les  molles  harmonies  dans  l'orchestre.  Manquent  les  contrastes  de  la  pas- 
sion, la  force  dramatique.  C'est  un  idéaliste,  qui  n'appartient  pas  à  la  coterie 
des  réformateurs.  Il  tient  à  rester  dans  le  domaine  de  la  cantilène.  Ses  inter- 
prètes étaient  encore  M'"=  Salina  et  M.  Schaliapine,  puis  M"«  Niejdanowa, 
et  MM.  Donskoï  et  Trezwinsky. 

—  On  a  donné  encore,  toujours  à  Moscou,  un  petit  opéra  en  un  SiCle,Rapliriid, 
de  M.  Antoine  Avensky;  mais  celui-ci  n'était  nouveau  que  pour  le  grand  pu- 
blic, car  il  fut  écrit  et  composé  il  y  a  neuf  ans,  en  189-4,  à  l'occasion  de  la  réu- 
nion d'un  grand  congrès  artistique. 

—  On  mande  de  Vlotslavsk,  en  Pologne,  les  détails  suivants  sur  l'incendie 
qui  vient  de  détruire  le  théâtre  de  cette  ville.  C'était  pendant  le  spectacle:  on 
avait  offert  un  bouquet  de  fleurs  à  une  actrice  ;  deux  pompiers  s'étant  appro- 
chés pour  le  regarder,  heurtèrent  une  table,  la  renversèrent  et  avec  elle  une 
lampe  qui  se  brisa  et  dont  le  pétrole  s'enflamma,  propageant  rapidement  le 
feu  à  travers  toute  la  scène.  Le  public,  comme  pétrifié  par  la  terreur,  restait 
immobile  dans  la  salie.  A  ce  moment,  le  commandant  de  la  garnison,  présent, 
se  leva  et  cria  :  «  Messieurs  les  officiers,  emmenez  les  dames  et  les  enfants  1  » 
Et  tandis  que  la  toile  baissait,  les  officiers  exécutèrent  promptement  cet  ordre 
avec  un  remarquable  sang-froid,  qui  eut  pour  effet  de  faire  évacuer  le  théâtre 
par  la  foule  sans  qu'il  se  produisit  de  panique.  A  peine  le  dernier  spectaleur 
avait-il  quitté  la  salle  que  s'écroulait  le  lustre  du  plafond,  contenant  jiliis  d'un 
quintal  de  pétrole,  qui,  naturellement,  vint  alimenter  l'incendie,  et  la  chute 
du  lustre  futbientôt  suivie  de  celle  de  la  toiture.  Le  calme  du  public  et  sur- 
tout la  ferme  initiative  du  commandant  de  corps,  ainsi  que  la  courageuse  atti- 
tude des  officiers  et  l'heureuse  absence  de  cris  d'alarme  intempestifs,  ont 
préservé  'l'assistance  d'une  épouvantable  catastrophe.  (Juant  à  l'édirice  du 
théâtre,  il  a  été  complètement  anéanti. 

—  D'Anvers.  Grand  succès  pour  le  concert  donné  par  la  Société  des  Dames 
de  charité,  sous  la  direction  de  notre  compatriote  M.  Charles  Lefebvro  à  la 
tête  de  130  exécutants.  Au  programme,  le  psaume  23.  Sainte  Cécile,  poème 
lyrique,  Eloa  de  M.  Ch.  Lefebvre,  et  divers  morceaux  de  Haendel,  Bizel, 
Fr.  Thomé,  avec  le  concours  de  M.""=^  Emma  Du  Prez,  Virginie  Verhesen, 
Béon,  Ontrop,  de  M.  Janssen,  etc. 

-^  A  Mulhouse  et  à  Berne,  très  grand  succès  pour  M"'»  Clotilde  Klecberg, 
qui  a  donné  des  récitals  de  piano  fort  courus,  tes  Abei'les  de  Théodore  Dubois, 
qui  figuraient  en  belle  place  sur  les  programmes,  ont  eu  partout  les  honnein-s 
du  bis. 

—  Voici  la  liste  des  artistes  engagés  pour  la  grande  saison  d'hiver  au  théâtre 
San  Carlos  de  Lisbonne  :  soprani  et  mezzo-soprani,  M"'«  Marie  Royer.  Elena 
Bianchini-Cappelli,  Eleonora  De  Cisneros,  Giuseppina  De  GigU,  Virginia 
Guerrini,  Marie  Lafargue,  Angelica  Pandolfini,  Giannino  Russ,  Bice  Silveslri, 
Giannina  Wayda;  ténors,  MM.  Biel,  Alessandro  Bonci,  Cosentino,  Fernando 
De  Lucia,  Angelo  Masini,  Massagrandi,  Sala;  barytons,  Buscarini,  Buti.  Giral- 
doni,  Pacini,  Baldassari;  basses,  Arimondi,  Mansueto  et  Tamanli.  Deux  chefs 
d'orchestre,  MM.  Lombardi  et  Polacco.  Deux  spectacles  de  gala  auront  lieu  ;i 
l'occasion  de  la  visite  à  Lisbonne  du  jeune  roi  d'Espagne  Alphonse  XIII:  dans 
l'un  on  jouera  les  Pécheurs  de  pirles  de  Bizet,  dans  l'autre  la  Fedora  de  Giordarm. 
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Au  cours  <Jl"  h  saison  on  i'e])i'csi.Miloi-a  |i(mr  la  iireniiére  fois  le  Démon,  de 
Rubinstein. 

—  M.  Richard  Strauss,  arrivi^  dimanche  dei'nier  en  Angleterre,  a  du,  [jen- 
danl  la  semaine,  diriger  presque  chaque  jour  un  concert.  Lundi  à  Edimbourg. 
mardi  à  Glasgow,  mercredi  à  Londres,  programme  composé  de  ses  mélodies 
vocales  interprétées  par  sa  femme,  M""  Pauline  Strauss  de  Anha:  jeudi  à 
Birmingham  et  vendredi  à  Londres,  festival  pour  le  centenaire  de  Berlioz. 

—  M.  Robert  Grau,  l'entrepreneur  de  l'immense  tournée  américaine  que 
fait  en  ce  moment  M"!'  Adeline  Palti,  a  trouvé  moyen  d'augmenter  ses  recet- 
tes. Étant  donné  l'empressement  fabuleux  avec  lequel  le  public  de  New- York 
voulait  s'arracher  les  places  pour  les  concerts  de  la  diva  au  Carnegie  Hall,  il 
eut  l'idée  lumineuse  de  les  mettre  aux  enchères  publiquement  dans  la  salle 
du  Casino  Théâtre.  Et  on  a  eu  ainsi  un  spectacle  curieux,  car  certaines  loges, 
dont  le  prix  normal  est  de  :îOO  francs,  (mt  été,  d'enchère  en  enchère,  adjugées 
à  1.875  francs. 

—  Cette  tournée,  d'ailleurs,  est  formidable.  Jusqu'à  fin  novembre,  M'""  Patli 
,  avait  déjà  chanté  à  New-York.  Philadelphie,  Montréal,  Brooklyn,  Boston, 

Baltimore,  Newark  et  Buffalo.  A  partir  du  2  décembre  elle  devait  se  faire 
entendre  à  Toronto.  Milwaukee,  Chicago,  Détroit,  Cincinnati,  Saint-Louis, 
Desmoines.  Kansas  City,  Minneapolis,  etc. 

Le  théâtre  Khédivial  de  l'Opéra,  au  Caire,  doit  représenter  pendant  la 

saison  1903-1904,  comme  nouveautés:  Grisélidis,  de  Massenet  et  Adrienne  Lecou- 
vreur.  de  Criéa.  Le  l'épertoire  comprendra  en  outre  :  Hamiet,  Tannhduser,  Lohen- 
griii,  Wfrther,  Mitjiton,  la  Navnnaise,  Saiiison  et  Drilila,  Aida.  Friiixl,  Romeo  et 
.Juliette,  le  Barbier.  Rigoletto,  etc.,  etc. 

—  Une  dépêche  de  New-York  annonce  que  l'Académie  de  musique  de 
Brooklyn,  le  plus  grand  théâtre  de  cette  annexe  de  la  métropole  américaine,  a 
été  complètement  détruite  par  un  incendie. 

PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

L'Élranger.  le  nouvel  ouvrage  de  l'Opéra,  joue  de  malheur.  Une  indispo- 
sition de  M.  Delmas  est  venue  bien  mal  à  propos  en  interrompre  les  représen- 
tations, alors  qu'il  pouvait  espérer  profiter  du  bruit  fait  autour  de  son  appari- 
tion pour  attirer  le  public,  au  moins  pendant  quelques  soirées.  Car  enfin,  pour 
n'être  pas  d'une  inspiration  très  généreuse,  il  n'y  en  a  pas  moins  dans  la  sévère 
partition  de  M.  Yincent  d'Indy  une  force  de  technique  incontestable,  une  foi 
el  un  effort  consciencieux  auxquels  il  convient  de  rendre  hommage. 

—  D'ailleurs,  M.  Gailhàrd  lui-même  s'est  signalé  en  lacirconslance.  Poussé 
par  de  justes  critiques  qui  lui  viennent  d'un  peu. partout,  il  a  senti  la  nécessité, 
lui  aussi,  de  faire  un  effort, et  il  faut  convenir  que  le  décor  de  l'EIrctnger,  pour 
être  )ini(|ue.n'en  est  pas  moins  très  réussi.  Yoilà  la  voie  où  il  faut  entrer  réso- 
lument, cher  directeur,  et  nous  espérons  avoir  à  vous  renouveler  ces  compli- 
ments pour  ce  FUs  de  l'Étoile,  «  dont  le  grand  succès  de  l'Étranger  \  a  vous  permettre 
de  pousser  activement  les  études  »,  comme  disent  assez  bizarrement  vos  récla- 
mes envoyées  aux  journaux.  Oui.  liizarrement,  car  enfin,  si  l'œuvre  de  M.  Yin- 
cenl  d'Indy  est  un  si  Mriu.l  mutl- qnr  rrla.  iMiun|iini  |M.nsscr  -  >i  aciivement  » 
les  répétiti(ms  de  l"('MM;i-i'  i|ni  .Inii  Im  Micc.Mr,' ;  \nn>  JrMi,-/  |H,ii\nir  dor- 
mir un  peu  sur  vos  lami.T-.  Mais,  .■n  ropèrr.  mm-  esimidu-  qur  %nns  faites 
bien  de  prendre  vos  précautions.  Ce  n'est  pas  nous  qui  vous  arrêterons  dans 
votre  élan. 

—  Il  est  d'usage  qu'après  les  premières  représentations  de  leurs  œuvres,  les 
auteurs  envoient  aux  directeurs  une  petite  lettre  de  reconnaissance.  On  la  pu- 
blie dans  les  journaux,  et  c'est  toujours  le  prétexte  d'une  excellente  réclame. 
M.  Vincent  d'Indy  n'a  pas  dérogé  à  l'usage.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  la 
•t  petite  lettre  »  coutumière.  Cette  fois  c'est  toute  une  pancarte,  une  sorte  de 
proclamation  vengeresse  où  il  chante  les  hauts  mérites  de  M.  Gailhàrd.  Et  il 
conclut  ainsi  : 

Votre  débiteur,  iiui  ne  ]iourra  jamais  s'acquitter  de  sa  dellc  el  i|ni  veut  s'intituler 
votre  ami. 

C'est  beau,  la  lune  de  miel.  Il  faudra  voir  cela  dans  un  mois,  et  comment 
«  s'intitulera  »  alors  M.  Vincent  d'Indy. 

—  «  Ajirês  le  Fils  de  l'Étoile,  disent  les  journaux,  M.  Gailhàrd  donnera  peut- 
être,  les  jours  actuellement  disponibles,  c'est-à-dire  le  mardi  et  le  jeudi,  ime 
série  de  représentations  italiennes,  composées  des  nouveautés  les  plus  intéres- 
santes. Il  est  notamment  question  âeSibéria,  de  M.  Giordano,  dont  la  première 
est  annoncée  pour  la  semaine  prochaine  à  Milan,  et  que  M.  Gailhàrd  doit  aller 
entendre.  ••  Le  peut-être  est  prudent.  Et  comme  c'est  étonnant  que,  si  peu  de 
joui-s  après  l'Étrumier,  la  direction  de  l'Opéra  parle  constamment  du  Fils  de 
l'ÈtoUe,  l'ouvrage  nouveau  qui  doit  lui  succéder.  L'insistance  est  de  mauvais 
goût:  «  Ahl  çà.  pourrait  s'écrier  M.  Vincent  d'Indy  comme  le  Péponnet  d'une 
pièce  célèbre  de  Théodore  Barrière,  on  ne  parle  que  de  ma  mort  là-dedans!  » 

—  L'tipéra-Comique  rétient  dès  aujourd'hui  la  date  du  mercredi  23  décembre 
jiour  la  première  représentation  de  lu  Reine  Fiammette  de  MM.  Xavier  Leroux 
et  Catulle  Mendès.  La  répétition  générale  serait  donnée  le  lundi  21  décembre. 
—  Spectacles  d'aujouid'hui  dimanche  :  en  matinée,  la  Fille  du  RégimenI  et 
le  Médecin  malgré  lui:  le  soir  hilcmé  et  les  Noces  de  Jeannette.  Demain  lundi,  en 
représentation  populaire  à  prix -l'éduits:  les  Dragons  de  Villarx. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  pour  répondre  au  désir  bien  souvent  exprinn' 
par  de  nombreux  spectateurs,  l'Opéra  municipal  de  la  Gaité  donnera  une 
unique  matinée  H'Hérodiade  avec  M»"  Calvé  et  M.  Renaud  pour  principaux 


interprètes.  La  :W=  représentation  a  encore  dépassé  dix  mille  francs  de  recettes. 
—  D'autre  part,  les  études  AaMessaline  au  même  théâtre  sont  activement  pous- 
sées et  on  espère  pouvoir  en  donner  la  première  représentation  le  21 . 

—  Rappelons  que.  c'est  jeudi  prochain  que  commenceront  au  Nouveau- 
Théâtre  les  intéressantes  représentations  du  Don  Giovanni  de  Mozart,  sous  la 
direction  de  M.  Reynaldo  Hahn.  avec,  pour  interprètes,  M'"""  Lili  Lebmann, 
Nordica,  Leclerc,  MM.  Daraux,  Challet,  Blanc,  Reder  et  le  célèbre  ténor 
Bonci,  qui  se  fera  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris.  Belles  soirées  artis- 
tiques en  perspective. 

—  Hector  Berlioz  et  la  légende  des  brodequins  roses.  —  Un  de  nos  collabo- 
rateurs nous  communique  deux  lettres  qui,  peut-être,  dans  leur  simplicité  sin- 
cère et  vraie,  permettent  de  fixer  l'opinion  sur  deux  petits  faits  de  la  vie  de 
Berlioz,  l'un  de  l'époque  des  dernières  souffrances,  l'autre  des  jours  de  l'ex- 
trême jeunesse,  tous  les  deux  évoquant  le  souvenir  de  la  personne  qui  fut,  pour 
le  grand  artiste  dont  nous  célébrons  le  centenaire,  un  amour  d'enfance  et  l'objet 
d'un  culte  presque  passionné  de  la  vieillesse.  Les  lettres  sont  signées  d'un  nom 
que  nous  n'avons  pas  l'autorisation  de  laisser  imprimer;  voici  le  passage  inlé- 
ressant  de  la  première  : 

13  juin  [ISSI]. 

...  M""  Estelle  Fornîer  était  ma  tante  et  même  ma  marraine,  car  c'est  ;i  elle  que  je 

dois  d'être  orné  d'un  prénom  aussi  pasioral M^'Fornier  alla  bien  en  elTet  lialiiter 

Genève  en  1866,  mais  elle  y  ii-ii  iku  .].■  lemps  et  revintvivre  auprès  d'un  de  ses  fils 
établi  aux  environs  de  L'*',  ci  >  i  ~i  i:i  .|u  elle  est  morte  en  décembre  1876. 

Berhozravaitprécédéede  i|url;|ues  auiaes  dans  la  tombe  et  lui  avait  laissé,  par  tes- 
tament, une  petite  rente  qui  ^  int  adoucir  la  fin  d'une  existence  cruellement  éprou- 
vée. Il  y  a  lii  un  dernier  et  touclumt  témoignage  de  la  longue  passion  de  Berlioz. 

Les  futurs  biographes  du  célèbre  musicien  ne  dédaigneront  peut-être  pas  de  men- 
tionner ce  détail,  qui,  tout  minime  qu'il  soit,  prouve  peut-être  que,  si  le  génie  du 
maître  était  grand,  son  cœur  était  bon 

La  seconde  lettre  renferme  deux  passages  que  nous  reproduisons  avec  quel- 
ques suppressions  et  une  interpolation  ;  il  s'agit  d'abord  des  fils  de  M""'  For- 
nier  : 

4  juillet  [1887]. 

L'un  de  mes  cousins,  le  plus  jeune...  est  à  S.  S*"  (Isère);   c'est  celui  chez 

lequel  ma  tante  est  morte L'autre...  dont  Berlioz  raconte  la  visite  dans  ses  mé- 
moires, habite  L"* Il  habitait  Genève  en  1866  et  c'est  chez  lui  que  Berlioz  alla 

voir  ma  tante.  Il  y  fut  témoin  du  baptême  d'une  enfant  qui  est  maintenant  une  jeune 
fille  dont  la  beauté  n'est  point  indigne  de  celle  de  son  aïeule. 

Tous  mes  souvenirs  sur  Berlioz  se  bornent  à  avoir  entendu  ma  tante  protester 

énergiquement  contre  la  légende  des  brodequins  roses  qui,  disait-elle,  n'avaient 
existé  que  dans  la  féconde  imagination  de  son  jeune  amoureux. 

Lugetc  vénères,  eupidinesque...  Ces  brodequins  roses,  autour  desquels  seni- 
blail  vi'lii^cr  imilc  une  nichée  d'anidiirs.  n'iml  donc  jamais  e.visté!  Soit.  Nous 

adnieM(in>  i|nc  M l'nniir]-  .lil  |iii  m>  >nuvrnii'   ]iarfaitement   de  la  couleur  des 

brodequin^  dr  M"-'  Ivsiclir  (-laiilior:  mais  raiipelons-nous  alors  que  la  légende 
est  plus  vraie  que  l'histoire,  car  elle  e.xprime,  en  puissance,  un  sentiment  réel- 
vivant  et  vécu.  Quand  l'histoire  est  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  le  mythe 
subsiste.  Les  brodequins  roses,  blancs  ou  noirs,  resteront,  malgré  tout,  tels 
que  Berlioz  les  a  vus  en  pensée  et  en  amour:  ils  sont  le  mythe  de  son  enfance, 
un  mythe  délicieux  et  charmant, 

—  L'Orphelinat  des  Arts,  qui  vient  encore  de  prendre  à  sa  charge  plusieurs 
orphelines  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  organise,  pour  faire  face  à  ses 
nouvelles  dépenses,  une  grande  vente  de  charité  dans  les  magnifiques  salons 
du  ministère  des  finances.  A  cette  vente,  qui  aura  lieu  les  vendredi  18, 
samedi  19  et  dimanche  20  décembre,  les  artistes  de  nos  principales  scènes 
parisiennes  ont  promis  leur  gracieux  concours.  Ce  sont  elles  qui,  transformées 
en  vendeuses,  délivreront  les  dlijets  d'art  et  de  fantaisie,  les  bibelots  utiles  et 
élégants  aux  généreux  visiteurs.  L'entrée  sera  gratuite  de  deux  heures  à 
sept  heures  du  soir. 

—  Sous  ce  titre  :  Adolphe  Nourrit,  M.  Etienne  Boutet  de  Monvel,  le  dis- 
tingué ])eintre-dessinateur  que  l'on  sait,  délaissant  cette  fois  le  pinceau  pour 
la  plume,  publie,  à  la  librairie  Pion,  un  volume  plein  d'intérêt  non  seulement 
pour  le  monde  musical  mais  encore  pour  quiconque  recherche  des  accents  de 
beauté  morale.  —  Avant  M.  Boutet  de  Monvel,  déjà  en  1867,  Louis  Quicherat 
avait  publié  à  cette  même  librairie  une  belle  étude  en  trois  volumes  sur  la 
vie,  le  talent  et  le  caractère  du  célèbre  chanteur,  étude  très  documentée  et 
sincère,  à  laquelle  il  semblait  que  nul  ne  put  jamais  rien  ajouter  tant  elle  était 
complète,  définitive.  Néanmoins  tout  n'avait  pas  été  dit,  et  M.  Boutet  de 
Monvel  vient  compléter  heureusement  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
grand  artiste.  Il  est  vrai  que  lui  seul  pouvait  apporter  ici  ce  complément  de 
précieux  et  nouveaux  matériaux,  et  les  y  apporter  avec  un  sentiment  de  rare 
piété  qui  en  accroît  le  charme  ;  celui  dont  la  gloire  lui  est  si  chère  n'est-il  pas 
son  ascendant  du  côté  maternel?  Et  c'est  dans  son  cœur  qu'il  a  trouvé  incon- 
sciemment la  force  communicative  qui, nous  entraine  à  partager  son  affectueuse 
et  tendre  émotion,  c'est,  dans  les  archives  familiales,  qu'il  a  puisé  tout  une 
correspondance  intime  inédite,  série  d'échanges  de  lettres  entre  Nourrit  et  sa 
femme,  lettres  attachantes,  touchantes  et  exquises  où  se  révèle  la  vraie 
noblesse  d'àme  de  son  aïeul  et  de  son  aïeule.  Il  faut  lire  ces  pages.  Quelles 
belles  leçons  d'art  et  de  sagesse,  d'enthousiasme  et  de  .fièvre  artistiques,  de 
modestie  et  de  désintéressement  y  sont  contenues  (leçons  dont  surtout  beau- 
coup de  gi'ands  chanteurs  devraient  faire  leur  profit)  !  II  faut  les  lire  aussi  pour 
leur  seul  charme  et  l'émoi,  vers  la  fin  douloureux,  qui  s'en  dégage  :  ne 
constituent-elles  pas,  dans  leur  ensemble,  comme  une  sorte  do  roman,  de  vrai 


LE  MÉNESTREL 
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ruiii^m  UiiiL  viljriiiil   ilr   ^^liiir 
)-iiinim  vécu  colui-ci.  il   ii  (|i 
l'Iii'iii'o   des   gmndds   liilli'^ 
llupniz,  géniîreuseini'nl  ri  V. 
leur  n'ive. 


i(]ii,  do  iKV  idijiil,  :W  l.nilri-ssi'  .■!  daiiniiir. 
jKique  !  en  plein  romanlismo,  c'esl-à-diie  à 
;v(:es  où  Rnssini  el  Moyorbeor,  Noui-rit  et 
.:iiili',  s'idT(]rciiii'iil  d'iiUoindi'o  à  la  Ijonnir  de 
LÉoi'ou)  Daiii'Uin. 


—  La  librairie  KisiddiaclKu'  viuut  do  niollrc!  mi  voiilo  iiii  nouveau  livre  do 
noire  C(dlalioratour  et  ami  Arthur  Pougin.  Go  livre,  qui  osl  inlituli!  modcsto- 
lurid  Essai  Itisloriquf  sur  la  musique  m  Russii;  donne  plus  (|u'il  ne  iiromct,  et 
niri  lo  Ici'iour  an  courant  du  grand  mouvement  musical  qui  se  produit  en 
l;u--ir  depuis  |dus  de  soixante  ans,  c'cst-à-diro  depuis  la  venue  do  Glinka  et 

1. iip  lie  l'oudro  de  la  Vie  pour  le  Tsar,  en  rappelant  los  travaux  de  tous  ces 

artistes  qui  ont  nom  Dargomijsky,  Siïrow,  Rubinsteln,  Tscliaïkowsky,  Balnki- 
rew,  César  Gui,  Borodine,  Moussorgsky,  Rimsky-Korsakow,  etc.  Nous  nous 
bornons  pour  aujourd'hui  à  l'annoncer,  nous  réservant  d'y  revenir. 

—  La  série  des  concours  ouverts  en  1903  par  l'Association  des  jurés  orphéo- 
iiiqnos  s'est  torminéo  hier  par  l'audition  des  œuvres  classées  dans  le  groupe. 
\iiiei  les  résultats  de  ce  concours,  qui  a  paru  très  satisfaisant. 

fanfares  :  I^rix  Raoul  Chandon  de  Briailles,  à  l'unanimité,  à  M.  de  la  Tomlielle, 
autour  de  l'Allégorie  symphonique  ayant  pour  devise  :  Quere  invenieti^. 

\"  Mention,  il  la  partition  :  Épilhalame  ;  devise  :  Va  Ion  chemin. 

'2"  Mention,  au  Prélude  do  Concert  dont  la  devise  est  :  Qite  de  tout  inconnu  le  sage 
se  méfie. 

Harmonies:  l'rix  Raoul  Chandon  de  Briailles,  il  M.  Alli.'rt  Diipir,  iuileiii- d'une 
l'aul.iisie  doiil  la  devise  est  :  Pour  le  mieux. 

Mention  lii  l'uMniiimité)  à  r.iulciir  de  l'Andanlino  ayant  pour  devise  :  Hfauttoujours 
essayer. 

—  De  Bruxolli's  :  M.  Mnlheilie.  hildiotliécaire  do  l'Opéra ,  vient  d'être  nommé 
chevalier  do  l'Ordre  de  Léopold.  Nous  aurions  préféré  quelque  chose  do  plus 
rouge  encore. 

—  L'École  de  niiisiipie  classique,  dirigée  par  M.  Gustave  Lefèvre,  qui  célèbre 
celle  année  le  "iil"  anniversaire  de  sa  fondation,  vient  do  joindre  à  son  internat 
un  externat  pour  les  jeunes  gens,  en  même  temps  qu'elle  a  ouvert,  depuis  le 
mois  do  décembre,  une  série  do  cours  hebdomadaires,  spécialement  destinés 
aux  dames,  aux  demoiselles  et  aux  enfants.  Ges  cours  comprennent  un  ensei- 
gnement musical  complet  :  solfège,  chant,  piano,  accompagnement,  chant 
d'ensemble,  harmonie,  etc.,  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  de  Bériot,  Eugène 
Gigout,  Paul  Viardot,  Planchet,  Gedalge,  Henry  Expert,  M""  Gedalge,  etc. 

—  Le  .Ménestrel  a  annoncé,  dans  son  numéro  du  11  octobre  dernier,  que  Miss 
Isadora  Duncan  devait  se  rendre  en  Grèce  pour  étudier  les  poses  plastiques  de 
son  art,  d'après  les  vases  des  époques  helléniques.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt 
les  extraits  suivants  d'une  lettre,  datée  d'Athènes,  novembre  1903,  qui  a  été 
publiée  par  la  revue  Die  Woche. 

. . .  Comment  parviendrai-je  à  saisir,  de  la  façon  la  plus  parfaite,  les  deux  éléments 
qui  constituent  la  danse  :1e  rythme  et  la  forme?  La  forme,  c'est  la  mélodie;  le  rythme, 
c'est  la  base  de  la  danse. 

. . .  Nous  connaissons  le  rythme  de  la  poésie  antique,  et  nous  avons,  tout  au  moins, 
le  pressentiment  du  rythme  de  la  musicpie  antique;  mais  comment  devons-nous 
retrouver  le  rythme  des  anciens,  au  moment  où,  précisément,  ces  deux  éléments 
paraissent  se  fondre  en  un  seul?...  Est-ce  dans  la  forme  mouvementée  du  corps 
humain,  c'est-à-dire  dans  la  danse?  Quels  renseignements,  quelles  sources  avons- 
nous  pour  cela? 

En  ce  qui  concerne  la  forme,  nous  possédons  par  milliers  des  peintures  de  vases, 
bas-reliefs,  sculptures. . .  ce  sont  des  guides  certains  pour  la  beauté  des  attitudes  et 
pour  la  danse.  Mais  le  rythme?  Serait-il  perdu?  N'en  peut-on  retrouver  aucune 
Irace?  Xon,  il  n'est  pas  perdu;  il  nous  a  été  conservé,  au  contraire,  dans  ce  que 
nous  savons  du  rythme  musical  chez  les  Grecs,  et  du  rythme  des  chœurs  grandioses 
de  leurs  tragédies. 

Oui  ;  les  chœurs  sont  la  clé,  car  ces  chœurs  étaient  ce  qui  réunissait  ensemble 
musique,  poésie  et  mouvements  dii  corps,  ce  qui  exprimait,  au  moyen  de  ces  trois 
éléments,  les  pensées  du  poète.  Voilà  pourquoi  les  mouvements  nous  semblent 
revivre  aussitôt  (|ue  nous  lisons  ces  chœurs.  Dans  toutes  les  images  des  ^iises,  nous 
■  voyons  les  formes  ;  elles  y  sont  toutefois  comme  enchaînées,  comme  emprisonnées; 
mais  il  suffit  d'étudier  les  chœurs  pour  que  les  ligures  des  vases  deviennent  vivantes, 
s'animent  dans  des  cadences  rythmiques  ;  elles  élèvent  les  bras,  elles  inclinent  les 
torses,  elles  dansent  —  oui,  elles  dansent  dans  les  rythmes,  dans  le  mouvement,  et 
dans  la  passion  — bien  plus,  elles  représentent,  par  la  danse,  les  plus  grandes  idées! 

ISADOKA.  DuNCAN. 

Le  point  de  vue  de  Miss  Isadora  Duncan  parait  Irien  être  peu  différent  de 
celui  de  Westphal  et  de  Gevaert. 

—  Une  bien  amusante  anecdote  sur  Rubinstein  :  Un  soir,  quelques  musiciens 
amis  de  Rubinstein  s'étaient  réunis  dans  son  salon  de  l'hôtel  Bellevue,  à 
Dresde,  pour  un  souper  d'adieux.  Après  souper,  il  était  déjà  tard,  une  discus- 
sion s'éleva  à  propos  d'un  morceau  de  musique.  Rubinstein  se  mit  au  piano 
et  joua  le  morceau.  11  s'absorba,  comme  toujours,  -dans  son  exécution  et  joua 
un  deuxième,  puis  un  troisième  morceau  du  même  compositeur  en  question. 
'  A  ce  moment  un  garçon  entra  timidement.  Il  remit  à  Rubinstein  un  élégant 
billet  rose,  que  le  compositeur  ouvrit  et  lut  en  riant.  Le  liillel,  sans  adresse, 
était  ainsi  conçu  : 

«  Je  vous  prie  de  ne  jilus  jouer  de  piano  après  minuit,  et  je  vous  prie  au  moins  de 
ne  pas  jouer  faux.  » 

Onljuge  des  éclats  de  rire  qui  suivirent  la  lecture  de  ces  mots.  Rubinstein 
prit  immédiatement  une  de  ses  cartes  de  visite  et  écrivit  : 
«  Pardon  !  .Te  ne  le  ferai  plus. 

Anton  Rubinstein. 


Il  en\nya  celle  carie  a  sa  v(M»iniî  (car  la  li;tliv  venait  d'une  daine  qui  igno- 

rail,    elle,   le    illuslro  de    son    voisin).  Lo   lendemain    matin,   la   voisine 

Itarlail  par  le  preniier  train. 

—  Du  Gil  Hkis  :  «  Si  nous  ini  croyons  certain  journal  do  musique,  los  ani- 
maux sont  ini'doinanes;  ils  imt  dos  préférences  on  matière  de  musique  et  aussi 
des  facultés  critiques.  On  nous  cite  l'e.xemple  d'un  fnx-terrior  qui  écoule 
certains  morceaux  avec  le  plus  vif  intérêt,  tout  en  s'abslenanl  de  manifester 
son  contentement  autrement  que  par  dos  gestes  discrets.  Go  chien  a  toutefois 
l'horreur  des  chromatiques  et  témoigne  d'une  hostilité  caractéristique  pour  la 
succession  de  trois  denii-tinis.  D'autre  part,  cet  animal  ne  peut  tolérer  Tristan 
et  YseuU  —  alors  que  les  inspirations  de  Wcber  le  ravissent  absolument.  — 
On  nous  dit  aussi  que  le  compositeur  hongrois  Erkel  possédait  un  caniche  qui 
scandait  par  un  aboiement  chaque  membre  do  phrase  d'une  marche  célèbre 
dont  son  maitre  était  l'auteur.  Le  cas  est  également  cité  d'un  accordeur  de 
Reims  dont  le  chien  poussait  des  hurlements  plaintifs  chaque  fois  que  son 
propriétaire  faisait  entendre  un  accord  d'une  harmonie...  incertaine,  et  qui 
avait  pour  certains  registres  —  celui  de  la  voix  céleste  notan)ment  —  une 
aversion  aussi  forte  qu'injustiiiée.  Et  le  basset  qui  n'aime  pas  la  Murdie  turque 
do  Mozart,  et  celui  qui  n'admet  pas  -qu'on  joue  devant  lui  de  fantaisie  sur 
Carmen.  Enfin,  —  et  ceci  est  plus  fort  que  tout  le  reste,  —  il  jiarait  que 
Rubinstein,  donnant  certain  soir  un  concert,  vit  une  énorme  araignée  se  poser 
sur  le  piano  à  queue  pendant  qu'il  jouait,  et  se  retirer  avec  jn-udence  lorquo 
retentirent  les  applaudissements.  L'araignée  est  mélomane,  mais  discrète  ». 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  se  prépare  à  monter,  pour  être  prêt  au 
mois  de  février  prochain,  un  grand  ouvrage  inédit,  Tliamyris,  «  cont.e  lyrique  » 
en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Jacques  Sardou  et  Jean  Gounouilhou,  musi- 
que de  M.  Jean-Charles  Nouguès. 

—  A  Dijon,  très  gros  succès  pour  la  Louise  de  Gustave  Charpentier,  avec 
M"«  Gril,  de  l'Opéra-Gomique,  qu'on  avait  engagée  spécialement  ]>our  créer  le 
principal  rôle.  Elle  y  a  été  l'objet  d'ovations  réitérées.  AtJi'jté  d'elle  MM.  Simon 
et  Cremel  ont  été  aussi  fort  applaudis. 

—  De  Rennes  :  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  vient  de  donner, 
avec  un  grand  succès,  sa  première  séance  de  la  saison  sous  l'artistique  di- 
rection de  M.  Boussagol.  On  a  vivement  applaudi  l'orchestre  dans  des  frag- 
ments de  Coppélia  de  Delibes  et  Devant  la  Madone  de  Massenet,  M"<^  Camille 
Lejeune  dans  l'air  de  Louise  de  Charpentier,  et  M.  Montecchi  dans  VAndante 
cantabile,  pour  violoncelle,  de  Théodore  Dubois. 

—  A  Strasbourg,  représentation  sensationnelle  de  Mignon  avec  le  concours 
de  M""'  Sigrid  Arnoldson,  qui  a  été  ovationnée  tout  le  cours  de  la  soirée. 
MM.  Preuse,  Schlitzer  et  M"'=  Schroder-Flicser  ont  eu  leur  part  du  succès. 

—  Cours  et  Leçons.  —  M.  Auguste  Mercadier,  70,  rue  de  Rivoli,  a  repris  ses  cours 
cl  leriiu.s  1.1-'  >nirèi;r,  li;i inionic,  piauo,  violoncellc  et  accompagnement.  —  Réouver- 
iiirr  ,li-  idin-  liilii'iiii.iiiu-Roy,  6,  rue  Oudinot,  chant,  solfège,  piano,  violon,  violon- 

l'ell.'.  ;ili(i  ei  'li'claiiin  1  iiHi.  Lerons  particulières. 

NÉCROLOGIE 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste  Reissmann,  que  nous  avons  donnée 
dimanche  dernier  sous  réserve,  a  été  malheureusement  conlirmée.  Le  savant 
musicographe,  qui  fut  aussi  compositeur,  s'est  éteint  fort  ignoré,  parait-il,  à 
Berlin,  dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre.  Il  semble  que  son  attitude 
nettement  antiwagnérienne  ait  indisposé  contre  lui  une  partie  de  la  presse 
allemande.  Né  le  14  novembre  1823,  à  Frankenstein,  en  Silésie.  il  a  commencé 
à  Weimar,  en  18S0,  sa  carrière  d'i-erivain.  continué«  à  Halle,  à  Berlin,  à  'Wies- 
baden...  On  a  de  lui  :  llislniredc  la  Cliansonallrmande{lS&l.  refondue  en  IS74); 
Histoire  générale  de  la  musique  [\S{ï.i-Hi):  Robert  .Soliumann  (ISfirj);  .Wendclssohn 
(1867):  Schubert  (1873):  Haydn  (1879);  Ilkloire  illustrée  de  la  inusique  nn  Alle- 
magne (1880);  Bach  (1881),  et  plusieurs  auires  monographies  et  ouvrages  d'en- 
seiunemenl.  ele.  Parmi  les  compositions  musicales  :  G«(irun  (1871),  le  Graal 
(  IS'.i:.  .  M|M  la-  :  la  Vengeance  des  fleurs  (1887),  ballet:  Wiltekind  (1888),  oratorio; 
eic,  ele.  Krissmann  continua  en  1876,  à  la  mort  de  Mendel.  la  rédaction  du 
Dictionnaire  musical  de  la  conversation,  qu'il  termina  en  1881. 

—  De  Livourne  on  annonce  la  mort  du  compositeur  Giusoppo  Pratcsi, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Ses  œuvres  consistent  sur- 
tout en  compositions  religieus.es,  dont  quelques-unes  sont  fort  estimées.  Cet 
artiste,  très  honorable,  avait  dirigé  de  grandes  exécutions  de  musique  classique. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 

4    VENDRE  TRÈS  BEAU  VIOLON    de  J.-B.   Vuillooioc.   —  S'adir-ssor 

A  3i,  rue  des  Malhiuins,  Paris. 


Viennent  de  paraiire  : 

Chez  F,.  Fasqnelle  :  le  Moinvineiil  porrique.  français,  de  IS07  à  IIJOO,  jiar  Calullo 
Mnalé-  nn  Inii  Milnni''  in  S-  i!M|irin]e  pai'  11  iii|irimerie  nationale);  les  Deux  àvles, 
,.,iii,ri|i,.  rn  'i  a. le..  |iar  Miiv.i  i:j|ai>.  .nnvrrinre  en  couleurs  de  Capiello  (^  l'i'.  50  c.'i  ; 

la  Currir  au  rill.oje.  pn n  3  ina-'.-,  de  Calnii'l  Trarieux,  actuellement  représentée 

au  Tliéàlie-.Viileine  i  fi.  50  c.)  ;  /'■  Dieu  verl,  pièce  en  1  acie,  en  vers,  d'Alberl  Keim, 
aeluellemeiit  lepiè-riilée  au  "rbéàtre-Sarah-Bernhardt  (1  francl;  l'Orgie  latine, -p-M 
Félicien  Champsanr,  illustrations  en  couleurs  de  .Vuguste  Leroux  (3  fr.  âOc.i;  En 
errant,  proses  d'un  solilaire.  par  Maurice  Rollinat  i3  fr.  50  c);  Belleficur,  roman  d'un 
comédien  au  XVII' sii:cle,  i^ar  François  de  Nion  iSfr.  50c.i;  Mémoires  d'un  grand  de 
la  terre  roman  par  Valentiii  Mandelstamm  f3  fr.  50  ci;  Cadet-Roussel,  comi-die  en 
3  actes,  eu  vers,  de  .Jaccpu's  Richepin,  actuellement  representée  an  Thèàiie-Virinr- 
Hugo  (3  fr.  50  c). 
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Soixante-dixième    année    de    publication 


PRIMES  1904  DU  MÉNESTREL 

JOURNAL    DE   MUSIQUE    FONDÉ   LE    l"   DÉCEMBRE   1833 

Paraissant  lous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  litiides  sur 

les  grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  articles  d'esthétique  et  ethnographie  musicales,  des  correspondances  étrangères, 

des  chroniques  et  articles  de  fantaisie,  etc., 

publiant  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CIIAXT  ou  pour  le  PIAnîO  et  ofîrant  à  ses  abonnés, 

chaque  année,  de  beaux  recueils- primes  CDA^'T  et  PIAXO. 


C  JHL  A.  JN  T    d"  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Chant  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MÀSSENET 

6  VOLUME  DE  MÉLODIES 

Nouveau  recueil  (20  n"') 

Ih-iu  ions  :  IcllreA,  ténor,  —  h-llir  U.  btiri/lon. 

Recueil  chant  et  piano  in-8" 


GH.  LEGOGQ 

FLEURS   NIPPONNES 

lO  n-  ET 

ARTHUR  DE  GREEF 
CHANTS   D'AMOUR  (.-.  D-) 


JÂN  BLOGKX 

LA    CHAPELLE 

Poème  de  NESTOR  DE  TIÉRE 

Pagp  hjrirpte  (  1  acte) 
Partition   chant    et    piano    in-8". 


ERNEST  MORET 

L'ILE    HEUREUSE 

Mvsiquc  de  scène  el  chœurs 

pour  le  polnnc  dramatique  d'E.  MOHAND. 

Partition  chant  et  piano. 


lia  Chanson  des  Joujo 


2  Recueils  in-8"  cavalier. 

Ou  à  Vun  des  cinq  premiers  Recueils  de  Mélodies  de  J.  Massenet 
ax,  de  C.  Blanc  et  L.  Dauphin  (20  n"»),  un  volume  relié  in-8%  avec  illustrations  en  couleur  d'ADDIEN  MARIE 


-P  L  A.  JN   O    (2«  MODE  D'ABONNEMENT) 
Tout  abonné  à  la  musique  de  Piano  a  droit  GRATUITEMENT  à  l'une  des  primes  suivantes  : 


J.  MÀSSENET 
HÉRODIADE 

Opéra  en  4  actes  et  7  tableaux 

Triinscrlplion   pour   PIA.W  SKVL. 

Partition  in-S». 


L.  VAN  BEETHOVEN 

DOUZE  MENUETS  INÉDITS 


rils   potn-   PIANO  4  MAINS 


1  Recueil  in-8''  cavali* 


ERNEST  MORET 

DIX    PRÉLUDES 

prccédés  d'un 

<^    PRÉLUDE    AUX    PRÉLUDES   » 

1  Recueil  in-S"  cavalier. 


J.  MÀSSENET 
CONCERTO 

POUR   PIANO   PRINCIPAL 

vec   réduction    de   rorcliestre  pour 
UN   SECOND   PIANO 


OU  à  l'un  des  volumes  in-&"  des  CLASSIQUES-MaRMONTEL  :  MOZART,  HAYDN,  BEETHOVEN,  HUMMEL,  CLEMENTI,  CHOPIN,  ou  à  l'un  des 
recueils  du  PIANISTE -LECTEUR,  reproduction  des  manuscrits  autographes  des  principaux  pianistes- compositeurs,  ou  à  l'un  des  volumes  du  répertoire  des 
danses  de  JOHANN  STRAUSS,  GUNG'L,  FAHRBACH,  STROBL  et  KAULICH,  de  Vienne,  ou  OLIVIER  MÉTRA  et  STRAUSS,  de  Paiis. 


REPRÉSESTAXT  iMMÎ  LES  PRIMES  DE  riANO  ET  DE  CHASI  RÉUMES,  POUR  lES  SEULS  ABOIES  A  l'ABOlEMEÏÏ  COMPLET  (3^  Mode) 

J.   MASSENET  REYNALDO    HAHN 


Opéra  en  4  acta  et  7  tableaux 


Comédie  nuisieale  en  4  aetes  et  3  tableaux 
r>A.iimTioisr    cha-h^t   et    e»ia.pjo 


ou  l'une  des  TROIS  NOUVELLES  PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS,  transcrites  par  ALDER 


J.  MASSENET 


HÉRODIADE 

Opéra  eu  4  actes 


EDOUARD  LALO 


LE    ROI    D'YS     VV^ERTHER 


J.  MASSENET 


Opéra  en  S  actes 


Drame  lyrique  en  4  acte 


NOTA  IMPORTANT.  —  C<^h  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du    15  Uéeembre   1903.  à  fout 
ou  nouvel  abonné,  i»ur  la    présentation  de  la  quittance  d ''a bonnement  au  HIÉIVIillSiTRELi  pour  l'année  1901.   Joindre  au    prix  d'aboaucuK 
supplément  d*U!V  ou  de  IkEUX  francs  pour  renvoi  franco  dans  les  départements  de  la  prime    simple  ou  double.   (Pour  TÉtrangcr,    I^uvoi  franco 
des  primes  se  règle  selon  les  frais  de  Poste.) 

Les  alioQnés  an  Chanl  pcuvenl  ^\m\n.  la  prinn^  Piano  el  vice  versa.  -  Ceux  au  Piano  cl  au  Chanl  réunis  on(  seub  droil  à  la  grande  Priuie .  -  les  abonnés  au  (eilc  seul  n'oni  droil  àaucuneprinie. 

CHANT  CONDITIONS  D'ABONNEMENT  AU  «  MÉNESTREL  "  PIANO 


1"  Mude  d'abonnement  :  Journal-Texte,  lous  les  dimanches;  26  morceaux  de  chant  : 
Scènes,  Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  1  Recueil- 
Prime.  Paris  et  Province,  un  an  :  20  francs;  Étranger,  Frais  de  poste  en  sus. 


■  Mode  d'abonnement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches  ;  26  laorceaux  de  piakq, 
Fantaisies ,  Transcriptions ,  Danses ,  de  quinzaine  en  quinzaine  ;  1  Recueil- 
Prim,e.  Paris  et  Province,  un  an  :    20  francs;   Étranger  :   Frais  de  poste  en  sus. 


CHANT  ET  PIANO  RÉUNIS 

Mode  d'abonnerr ent,  contenant  le  Texte  complet,  52  morceaux  de  chant  et  de  piano,  les  2  Recueils-Prim.es  ou  une  Grande  Prim.e. 

et  Province;  Étranger  :  Poste  en  sus. 

4'=  Mode  d'abonnement.  Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  francs. 

On  souscrit  le  l"  de  chaque  mois.  —  Les  52  numéros  de  chaque  année  forment  collection. 

Adresser /"ranco  un  bon  sur  la  poste  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


■  Un  an  :  30  francs,  Paris 


20,  PARIS.  —  (Bncrt  LorlUctti). 


379!)    —  ()9™'^Ai\\ÉE.  —  l^'>  Ul. 


Uimaoche  20  Décembre  4903. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  ""•,  rue  ViTienne,  Paris,  u-  ur) 
(Les  niamisiiils  doivent  ùlre  adresses  franco  au  journal,  cl,  publiés  ou  non,  ils  ne  sont  pas  rendus  aux  auteurs.) 


LE 


MENESTREL 


Le  Huméro  :  0  fp.  30 


MUSIQUE    ET    THÉATJ^ES 

Henri     HEUGEL,     Directeur 


Le  JiaméFo  :  0  fp.  30 


Adresser  ^■nA^co  à  M.  Henri  HEUGEL,  directeur  du  XIénesthel,  2  bis,  rue  Vivieune,  les  Manuscrils,  Lettres  et  Bons-poste  d'abonnement. 

Un  an,  Texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province. —  Texte  et  Musiniie  de  Chant,  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.  Texte,   Musique  de  Chant  et  de   Piano,  30  fr.,   Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de   poste   en  sus. 


S  O IVC  ]\4[^^IÏ?,E  -  TBXITE 


I.  WiiiiTHEii.  2*  partie;  la  Version  lyrique  tU' article),  A.  Bour.vnEL.  — 11.  Semaine  théâtrale:  premières  représentations  de  l'Oasis  à  l'Œuvre  et  de  la  Sorcière  au  théâtre  Sarah-Bernhardt, 
Paui.-Émile  Cmevalieb;  premiOrc  représenta  tien  de  ta  Citoyenne  Cotillon  à  l'Ambigu,  H.  .MonENO.  —  III.  Berlioz  et  l'Exposition  de  1867,  Arthur  Pougin.  —  IV.  Revue  des  grands 
concerts.  —  \'.  Nouvi-lles  diverses  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  ahonnés  à  lu  miisiqno  ilo  piaxo  recevront,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
PRÉLUDE  ET  BADINAGE 
n"s  1  et  2  du  nouveau  recueil  de  TiiKODonc  Dubois  :  Ombres  et  lumières.  —  Sui- 
vront immédiatement  :  Interlude  grâce  et  Risette,  n"^  3  et  4  du  même  recueil. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront,  dimanche  prochain  : 
NOËL  DE  NEIGE 
le  FÉi.i.x  FouRDRAiN,  poésie  de  Jean  Richepin.  -  Suivra  immédiatement  :  Ah! 
i  les  (leurs  avaient  des  yeux,  nouvelle  mélodie  de  J.  Massenet,  poésie  de  Buchillot. 


WERTHER.-  2e  PARTIE 

vin  (Suile). 


La   Version   lyrique 


(j'esl  un  adagio  sans  uniformité  de  coupe,  de  mouvement,  ni 
(rallure.  On  a  épuisé  pour  lui  les  formules  d'une  admiration 
L'inue  et  pénétrée;  et. 
comme  il  fallait  au  pu- 
blic un  fragment  plus 
particulièrement  connu 
nu  remarrjué  à  retenir 
dans  Werther,  on  a  choisi 
celui-là.  L'adoptant  à  ce 
titre,  nous  dirons  com- 
ment il  est  préparé,  com- 
ment il  est  construit. 

D'abord  une  gamine 
descendante,  accusant 
un  rythme  binaire  pen- 
dant que  des  arabesques 
ornementales  continuent 
à  marquer  les  subdivi- 
sions d'une  mesure  ter- 
naire, s'achemine  en  in- 
dolent decrescendo,  pour 
se  perdre  à  la  fln,  de 
plus  en  plus  dégradée  et 
nonchalante,  en  des  te- 
nues d'altos  et  de  vio- 
loncelles. Deux  Utiles 
arpègent  au-dessus  d'elle 
des  sixtes  cristallines 
empruntées  aux  accords 
de  tonique  et  de  septiè- 
me de  sensible  du  ton 
d'ut  majeur.  Le  tracé  pour 
ainsi  dire  graphique  — 
il  s'agit  d'un  trait  ar- 
no"c,  non  d'une  mélodie 


t'AC  SlMIl.K  irUNE  PAGE  AUTOGltAPIlE  DE  LA  PAfiTITION   D'ORCIIKSTRK  DE  M.  MASSENET 


—  dégage  vivement  son  contour  capricieux  comme  un  jet  d'étin- 
celles. —  Au  grave,  les  instruments fléchissentpar  demi-tons  pour 

atteindre  le  mi  bémol 
sur  lequel,  à  deux  octa- 
ves de  distance,  une  cla- 
rinette et  un  hautbois 
reprennent,  dans  le  ton 
de  /a  bémol  majeur,  le 
trait  déjà  exposé.  En- 
suite, les  basses  franchis- 
sent trois  degrés  chro- 
matiques, tiennent  une 
pédale  de  dominante, 
tonalité  de  fa,  elles  vio- 
lons s'approprient  sans 
partage  le  même  trait 
qu'ils  épuisent  en  l'atté- 
nuant jusqu'au  plus  im- 
perceptible pianissimo . 
Concurremment,  un 
chant  intermédiaire,  ap- 
partenant au  registre  du 
contralto  ou  du  ténor, 
Se  déroule  comme  un 
ruban  soyeux,  joué  par 
les  harpes  en  sons  har- 
moniques. 

-Hors,  formant  intro- 
duction, un  motif  s'élève, 
affectant  la  forme  de  ce- 
lui qui  va  prévaloir.  Les 
dernières  velléités  de 
rythmes  dansants,  les 
derniers  échos  de  bal  se 
dissipent  avec  toutes  les 
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musiques  frivoles.  La  dualité  d'impression  a  été  suffisamment 
accentuée  :  d'une  part,  le  calme,  le  repos,  l'inoubliable  attrait 
de  l'amour  encore  timide,  encore  voilé,  la  contemplation,  l'ex- 
tase, l'apaisement;  de  l'autre,  l'obsession  des  airs  tournoyants 
de  valse  peu  à  peu  écartée,  refoulée,  définitivement  dissipée. 

Le  constrate  est  frappant;  on  dirait,  en  employant  la  termi- 
nologie des  romantiques  d'Allemagne  :  ici,  pâleurs  crépuscu- 
laires, brumes  sur  les  coteaux  estompant  la  ligne  d'horizon, 
forêts  palpitantes  sous  le  voile  de  la  nuit,  fleurs  expirant  au 
baiser  du  ciel  !...  Là, rondes  et  jeux  de  sylphides  près  des  étangs, 
sur  le  gazon  des  clairières,  rayons  d'argent  miroitant  sur  les 
feuilles  à  peine  mobiles,  feux  follets  errants  au  bord  des  lacs 
à  travers  les  roseaux  1 

Ces  visions,  sorte  de  viatique  intellectuel  des  cénacles  litté- 
raires à  l'époque  de  Werther,  semblent  revivre  dans  les  quelques 
phrases  de  Massenet  qui  viennent  de  s'éteindre,  et  qui  ne  sont 
pas  sans  analogie,  par  le  charme  de  leur  poésie  évocatrice,  avec 
maint  passage  de  Weber.  Elles  n'étaient  pas  étrangères  à  Char- 
lotte et  à  son  ami.  Lorsqu'ils  font  leur  entrée,  le  motif  du  Clair 
lie  hme  a  déjà  terminé  une  évolution  complète  ;  il  prend  une 
couleur  plus  vive  en  se  haussant  d'une  octave,  et  passe  ensuite 
au  violoncelle,  quand  l'appoint  des  voix  s'y  ajoute  sans  en  modi- 
fier toutefois  ni  la  plastique  d'ensemble,  ni  la  disposition  orches- 
trale. Délicate  et  d'un  joli  laisser  aller  est  la  chute  finale  : 


Lotte  (1),  en  revendiquant  pour  chacun  de  nous  le  droit  de  se 
représenter  Charlotte  ainsi  que  nous  l'aimons  le  mieux,  de  la 
voir  écoulant,  un  peu  inquiète,  la  voix  de  l'amour  et  obéissant 
à  celle  du  devoir  qui  lui  parle  plus  haut.  Nous  reprochera-t-on 
de  ne  pas  vouloir  mesurer  au  dynamomètre  la  force  expansive 
qui  résulte  de  la  température  de  l'àme  et  de  la  chaleur  du  cœur, 
de  ne  pas  compter  les  palpitations  d'un  sein  de  jeune  fille  à  tant 
par  minute  ,  au  risque  ,  d'en  ajouter  quelques-unes  de  trop? 
Notre  prétention  ne  serait-elle  pas  excusable  si  elle  allait  jus- 
qu'à nous  laisser  croire  que  nous  en  savons  là-dessus  presque 
autant  que  les  mieux  renseignés  des  membres  de  la  famille"? 
Car  enfin,  les  grand'mères  ont-elles  pour  habitude  de  murmu- 
rer les  secrets  de  leur  confession  générale  aux  oreilles  de  leurs 
petits-enfants?  Une  part  de  vérité  ressort  naturellement  des 
faits  divulgués.  Le  reste  nous  appartient  aussi,  plus  encore  peut- 
être,  puisque  l'absence  de  documents  décisifs  laisse  le  champ 
libre  aux  conjectures. 

George  Sand  ayant  à  juger  ]Verlher  a  été  vraiment,  quoique  à 
rebours,  prophétesse  et  sibylle  en  dévoilant  un  passé  qu'elle 
ignorait  : 

Esl-ce  un  roman,  est-ce  un  poème  ?  On  n'en  sait  rien  tant  cela  resscml)li>  à 
une  histoire  véritable;  tant  l'élévation  l'ougueuse  des  pensées  se  mêle, se  lie  et 
semble  ressortir  nécessairement  du  symbole  de  la  narration  naïve  et  presque 
trop  vraisemblable.  Avec  quel  soin,  (juel  art  et  quelli'  larililé  apparente  cette 
tragédie  domestique  est  composée  dans  toutes  ses  parlirs  I  C'.uninie  ce  type  de 


Plus  tard,  elle  portera  les  paroles  :  J'ignore  s'il  est  nuit!  et  au  der- 
nier acte,  celles-ci  :   Ton  baiser,  du  moins,  je  te  Vaurai  rendu  ! 

La  symphonie  de  Werther  est  maintenant  devenue  populaire. 
On  l'a  dénommée  le  Clair  de  lune.  Elle  présente  cette  particula- 
rité que  la  harpe,  introduite  discrètement  d'abord  pour  ajouter  à 
l'ensemble  le  coloris  fluide  et  aérien  de  ses  sons  harmoniques, 
prend  bientôt  après  un  rôle  capital  et  est  traitée  comme  une 
réduction  au  piano.  On  pourrait  à  la  rigueur  supprimer  tous  les 
autres  instruments.  Ils  ne  servent  qu'à  renforcer,  en  les  doublant, 
les  notes  qu'elle  est  dans  l'impossibilité  de  prolonger  et  de  sou- 
tenir. A  de  rares  intervalles  on  entend  comme  un  son  de  trompe, 
qui  semble  mesurer  l'étendue  et  sonder  les  lointains;  puis,  quand 
Charlotte  apparail  au  bras  de  Werther,  en  conversation  amou- 
reuse, un  cor  anglais  prête  à  la  mélodie  des  accents  empreints 
d'une  grâce  rêveuse  et  timide. 

Ce  nocturne  ravissant  tient  un  peu  pour  non  avenue  la  thèse 
que  le  quatrième  fils  de  Lotte  s'est  évertué  à  soutenir.  Selon  lui, 
.M"'  Charlotte  Buff,  autrement  dit  M""=  Christian  Kestner,  n'aurait 
jamais  éprouvé  auprès  de  Gœthe  qu'une  amitié  stoïque  et  froide. 
Ce  n'était  pas  tout  à  fait  l'avis  du  fiancé.  Rappelons-nous  en 
effet  l'ultimatum  préparé  (juelques  jours  après  la  crise  du  baiser  ; 
cette  pièce  n'a  pas  été  admise  dans  le  livre  Ga?(/ie  et  Werther; 
elle  méritait  pourtant  d'y  occuper  sa  place,  étant  une  des  plus 
.singulières  et  des  moins  récusables  parmi  celles  qui  nous  sont 
restées.  J'espère  ne  pas  contrarier  beaucoup  les  descendants  de 


Weiilier,  cet  esprit  sublime  et  incomiilel.  est  complètemeni  tracé  et  soutenu 
sans  défaillance  d'un  bout  à  l'aiUre  di'  mui  mnnolni^ue  !  Cet  homme  droit  et 
bonne  songe  pas  à  se  peindre;  il  m'  [m-r  j;i(ii:ii>  ilrv;iiii  !.■  confident  qu'il 
s'est  choisi;  et  cependant,  il  ne  lui  |i.iili'  jaiiKiis  iiu.'  ilr  lui-même,  ou  plutôt 
de  son  amour.  Il  est  plongé  dans  un  éguisme  niàle  et  ingénu  iju'nn  lui  pardonne 
])urce  qu'on  sent  la  puissance  de  ce  caractère  qui  s'ignore  et  qui  succombe 
l'aule  d'ulinicnts  dignes  de  lui;  parce  que  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  lui,  c'est  l'objet 
de  son  amour  qu'il  contemple  en  lui-iiii'iin':  |iarce  que  ses  violences  et  son 
délire  sont  l'inévitable  résultat  des  |4r,iiiil(>  qualités  et  de  l'immense  amour 
comprimés  dans  son  sein.  Jamais  tigurr  m  lui  moins  fardée  et  plus  saisissiuile. 
Il  n'est  ]ias  de  femme  qui  ne  sente  qu  on  depil  de  toute  résistance  intérieure 
et  de  toute  vertu  conjugale  elle  eût  aimé  "Werther. 

Assurément,  et  c'est  pour  cela  que  Gœthe  est  parti,  que  Char- 
lotte a  pleuré  un  peu,  et  qu'en  promise  douée  d'un  sens  pratique 
développé,  elle  a  renonce  à  compliquer  sa  vie  d'un  intermède 
romanesque  d'ailleurs  fort  opposé  à  son  tempérament  et  peu 
compatible  avec  ses  devoirs  de  famille.  Ses  noces  projetées 
avec  Kestner  furent  célébrées  à  ■\\''etzlar,  le  4  avril  1773.  Gœthe 
avait  envoyé  l'anneau  de  rnariage. 

Mais  le  duo  de  Massenet  n'en  a  pas  moins  été  vécu  dans  un 
décor  différent,  pendant  une  promenade  solitaire  aux  ruines  de 
Kalsmunt. 

Massenet  ne  croyait  pas  avoir  été  si  vrai. 

(A  suivre.)  Amédée  BouTARra. 


Il  siillit  pi 


■  le  moment  de  savoii 


■  de  la  familte  et  ses  ramincations  actuel  les 
.'S  t.ieliis-tîls  de  Lolte,  un  seul,  est  encon 
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Au  Iraviirs  il(;  nos  scriU's  iiMrisii'iiiics,  Il  soullli'i'ii  cr  momiMil  ciiMiriic' 
un  venl  de  fronde,  sui'  les  religions  :  après  le  lleluur  de  Jérusalem  du 
(iymniise,  mellanL  aux  prisos  lo  chi'isllanismn  et  li^  jndaismo,  voici,  a 
I  l'ORuviv  cl  an  TlnViliv  Sarali-Bi'i'nliardL,  /'Oa.s'/s  cl   la  Sorcière.  Clirisl 

cncdiv.  ciinlri'  Malioiiict  celle  lois.  Kl  II  n'a]i|iarall  ^'Ucrc  (pn' ci' soll  ilc 
•pur  encens  (pic  l'on  lin'ilc  l.-i  ilcvani,  l'aiilcl  calholi([Ui,',  mais  lilcu  au 
conlraire  qu'oji  y  tienne  à  la\i'i'.  coram  populo,  h'  linge  sali  par  une 
église  dont  les  rites  sm-anues.  riuli-ansigeance  hypocrite  et  l'aHiiililla- 
tion  syslénialiquc  du  libre  arMlre  ont  si  maladroitement  lait  ili'viei'  de 
son  but  admirable  le  mytiii'  socialiste  du  précurseur  Jésus. 

M.  Jean  Jnllien,  iiUelligeiice  volont<iire,  penseur  austère,  pliilosoplie 
compatissant,  a  rêvé  la  terre  d'union  et  de  pai.v,  où  l'esprit,  terrassani 
l'obscurantisme,  rendrait'  l'humanité  bonne,  simple  et  heureuse.  fei;s 
ihéories,  c'est  le  musulman  Mohamed  Ben  Moktar  qui  nous  lese.xpose: 
c'i'st  un  sage  qui  condamne  tout  autant  le  fanatisme  bestial  de  ses  core- 
lii;ioiinaiies  que  le  mysticisme  inconscient  de  ceux  qui,  sous  couleur 
•  II'  en  ilis.iiirm.  viennent  prêcher  la  foi  nouvelle  en  son  désert  africain. 
Kl  .1  su  religion,  celle  de  la  nature,  il  amène  peu  à  peu  uue  religieuse, 
prisonnière  de  la  tribu  qu'il  commande  ;  de  l'atrophiée  des  couvents 
européens  il  fait  une  femme,  il  fait  la  femme;  et  l'un  et  l'autre,  libérés 
à  jamais  des  entraves  nées  d'éducations  fausses,  tout  en  semant  la 
féconde  semence,  se  dépensent  à  fonder,  loin  du  tumulte  des  fous  ambi- 
tieux, loin  des  haines  des  jaloux  et  des  méchants,  l'oasis  de  fraternité 
ffui  donnera  au  reste  du  monde  l'exemple  de  la  saine  régénérescence 
de  l'humanité  décrépite. 

Il  ne  faudrait  pas,  dans  les  cmq  actes  de  M.  Jean  JuUien,  donnés, 
d'ailleurs,  en  un  théâtre  d'exception,  vouloir  trouver  quelque  amuse- 
ment; le  sujet  est  grave  et  il  est  gravement  traité, -et  encore  que  la 
pièce  ait  souvent  allure  de  conférence  et  qu'elle  ne  soit  pas  exempte  de 
redites,  sou  intérêt  vient  de  l'idée  même,  et  cet  intérêt  est  soutenu  par 
la  noblesse  et  l'élévation  des  sentiments. 

L'OEuvre  a  fait  grand  effort  pour  monter  dignement  fOasis,  effort  plus 
que  méritoire  si  l'on  veut  Isien  songer  que  tant  de  peines  ont  été  prises 
pour  deux  uniques  représentations.  M.  Léon  PoUet,  qui  a  des  qualités 
de  diction.  M.  Atterl  Mayer,  qui  a  des  qualités  de  composition,  avec 
M"°  Jeanne  Villeneuve,  de  jeune  conviction,  M.  Lugnè-Poë,  de  talent 
sùi',  et  M.  Henry  Perrin,  pittoresque,  sont  à  la  tète  de  la  distribution. 
il.  Barrau,  dans  les  coulisses,  a  fort  bien  conduit  quelques  fragments 
du  Désert,  de  Félicien  David,  surcroit  de  couleur  locale. 

Avec  la  Sorcière,  M.  Victorien  Sardou  nous  jette  en  pleine  Espagne 
moyenâgeuse,  aux  temps  néfastes  de  la  très  sainte  Inquisition,  et  sa 
Zoraya  a  vraiment  beau  jeu  pour  dire  son  fait  au  cardinal  Ximénès. 
.grand  maître  de  Tolède.  A  rencontre  de  M.  Jean  Jullieu,  M.  Victorien 
Sardou,  le  théâtre  même,  tout  le  théâtre  avec  ses  innombrables  qualités 
et  ses  indéniables  défauts,  sait  mieux  que  quiconque  que  piétiner  sur 
place  ne  fut  jamais  avancer;  aussi,  son  action  vite  engagée,  court-il. 
sans  s'attarder  aux  longues  théories  ou  aux  psycholrisi'''5  profondes,  au 
geste  pour  lequel  il  charpenta  son  drameet  dont  il  cale  i[l:i.ii,ir,i  vu  II  ce.  Ji'lVel 
certain  sur  le  puljlic  ;  car  c'est  pour  le  public,  le  grain!  iiulilii;  uiilundle- 
ment,  que  M.  Sardou  travaille  ;  il  lui  faut  des  centaines  et  des  centaines 
lie  représentations, — nous  voici  loin  des  éphémères  soirées  del'Gîuvre! 
—  et  comme  il  connaît  merveilleusemenl  sou  métier  et  que  sou  imagi- 
nation est  fertile  en  situations  dramatiques,  il  est  fort  rare  que  ses  pièces 
n'atteignent  pas  au  nombre  de  soirées  convoitées. 

Donc  le  point  culminant  de  la  Sorcière,  le  gros  effet  qui  décide  du 
succès,  c'est  la  comparution  de  la  Mauresque  Zoraya  devant  le  tribunal 
lie  l'Inquisition.  Elle  s'est  donnée  par  amour  à  don  Enrique  de  Pala- 
cios,  et  les  lois  édictées  par  Ferdinand  d'Aragon  sont  inllexibles  :  tout 
commerce  entre  chrétiens  et  musulmans  sera  puni,  pour  l'homme,  du 
gibet,  pour  la  femme,  de  Viapace.  Mais  don  Enrique  est  noble,  chef  des 
archers  de  la  ville  et,  de  plus,  gendre  du  Gouverneur  de  Tolède,  et  si 
l'on  entend  perdre  l'infidèle,  il  faut,  malgré  lui,  sauver  le  croyant  si 
bien  apparenté.  Ximénès  n'est  point  pour  s'embarrasser  de  si  peu  : 
fourbe,  cruel,  infâme,  il  fera  avouer  à  l'amante  affolée  que  c'est  grâce  à 
ses  sortilèges  que  don  Enrique  l'a  aimée  ;  et,  par  ainsi,  convaincue  de 
sorcellerie,  elle  sera  condamnée  au  bûcher,  tandis  que  l'adoré  sera 
rendu  à  la  liberté. 

Traité  avec  la  maîtrise  et  le  sens  étonnant  du  pathétique  que  l'on  sait 
et  joué  supérieurement  par  M""  Sarah-Bernhardt,  une  Zoraya  d'ardeur 
admirable,  et  par  M.  de  Max,  un  Ximénès  d'allure  sm'prenaute,  cet 


ai  le  d'impression  hardie,  de  composition  (labile  et  d'émotion  violente. 
;i.  une  fois  de  plus,  l'ail  acclamer  if  nom  de  l'auteur.  A  ce  bulletin  de 
\  iiliiire.  il  Servait  injuste  de  ne  point  l'aire  figurer  les  uonis  de  M""'  Mo- 
reim  et  Dulrène,  l'une  atlendrissanle,  l'autre  très  artiste,  en  des  rôles 
e|iisiiili(pies,  de  M.  Decieur,  (jui,  tout  jeune,  se  dépense  grandement,  de 
.M.  Xavier  Leroux,  <[ui  a  souligné  de  musique  plusieurs  scènes  du 
drame,  et,  si  OU  le  savait,  du  peintre  des  décors,  qui  pourrait  bien  être 
M,  Honsin. 

Paui.-Kmu.k  Chkvalikk. 


'riii;A'iHi: iiK  l'AmiiigI).  Ut  t'itoycnnc CotiUon,  pièce  en  ciiiij  îictcs  et  six  tabicaiix, 
(le   MM.  Krnest   Daudet  et  Henri  Cuiri,  nuisii|uo  du  M.  Charles  Giivillier. 

(Jui  re.connailrait  aujourd'hui  le  vieil  Ambigu  dans  celle  petite  salle 
pim|ianle.  reblauchie  et  dorée  de  neuf,  avec  ce  vestibule  rempli  de 
lleurs  Diliii'anles  et  ces  escaliers  couverts  de  tapis  moelleux?  Rt  du 
même  cou]i  r.Vmbign  a  voulu  rajeunir  son  genre;  il  a  renvoyé  les  Deux 
Gosses  rejoindre  les  Deu.x  Orpheline!!  et  s'est  adressé  à  des  auleurs  du 
dernier  bateau.  Enfin  fJranier,  oui,  liranier  elle-même  a  pris  posses- 
sioji  de  la  scène  vétusté  pour  l'animer  de  toute  sa  verve  et,  chose  plus 
anuvello  encore,  de  toute  sa  passion!  En  vérité,  je  vous  In  dis,  c'est 
toute  une  révolution.  Que  vont  dire  les  titis  du  paradis,  et  le  marchand 
«  d'orgeat,  limonade,  groseille  »  qui  n'ose  plus  crier  sa  marchandise? 

A  la  répétition  générale  et  à  la  première  représentation  il  y  avait-  là 
toutes  les  belles  dames  de  Paris  dans  leurs  plus  fraîches  toilettes  et 
tous  les  «  gilets  en  cœur  »  qui  donnent  le  ton  à  une  représentation.  Et 
tout  ce  monde  difficile  et  auquel  on  n'en  fait  plus  accroire  s'est  parfaite- 
ment amusé  et  intéressé  aux  aventures  de  la  citoyenne  Cotillon  et  de 
son  bel  amoureax  le  chevalier  d'Harfeuil.  Qu'est  au  juste  cette  citoyenne 
Cotillon?  Simpicnnent  une  charmante  artiste  du  théâtre  Feydeau,  qui 
fait  tourner  toutes  les  têtes,  y  compris  celle  du  dictateur  Barras,  dont 
elle  se  sert  pour  sauver  la  vie  du  chevalier  d'Harfeuil,  un  em'agé 
conspirateur  royaliste.  Ce  Barras  est  ridicule  tout  le  drame  durant,  et 
on  le  berne  de  toutes  les  façons.  Mais  il  a  le  dernier  mot  de  la  soirée  et 
c'est  le  bon,  puisqtie,  très  généreux,  il  pardonne  à  ceux  qui  l'ont  abomi- 
nablement trompé. 

Cette  action  intéressante  sert  de  prétexte  en  outre  à  une  sorte  de  recons- 
titution de  toute  une  époque  curieuse,  que  nos  auteurs  connaissent  à 
fond  et  qu'ils  font  défiler  sous  nos  yeux  en  des  tableaux  divers  et  tou- 
jours pittoresques,  tels  le  cabinet  de  Barras,  le  café  de  la  Rotonde  avec 
sa  rixe  si  mouvementée  entre  muscadins  et  sans-culottes,  la  loge 
d'Arlelte  au  théâtre  Feydeau,  où  sont  esquissées  les  mœurs  des  comé- 
diens de  ce  temps,  l'attaque  de  la  berline  de  Barras,  et  quelques  autres 
encore. 

Jeanne  Granier  fut  étonnante  et  le  jeune  Gautier  est  un  amoureux 
plein  de  grâce  et  d'émotion.  M.  Dubosc  représente  Barras.  Bi?aucoup  de 
jolies  personnes  papillonnent  autour  de  ce  ti-io  de  premier  plan,  et 
contribueront  certainement  aussi  par  leur  grâce  au  succès  de  bon  aloi 
de  la  pièce  nouvelle  de  MM,  Ernest  Daudet  et  Henri  Gain. 

H.  MoiiExo. 


BERLIOZ 

ET    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1867 


Le  hasard  fait  tomber  en  mes  mains  une  lettre  fort  intéressante  de 
d'Ortigue,  relative  à  Berlioz  et  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  A 
cette  époque,  le  Journal  des  Débats  se  donnait  le  luxe  inusité  de  trois 
critiques  musicaux.  Comme  chef  de  file  il  y  avait  Berlioz,  qui  s'occu- 
pait spécialement  des  trois  gi-ands  théâtres  :  Opéra,  Opéra-Comique, 
Théâtre-Lyrique;;!  côté  de  Berlioz,  d'Ortigue,  qui  lui  servait  en  quelque 
sorte  de  lieutenant,  faisant  tout  ce  qui  ne  lui  plaisait  pas.  parlant  des 
concerts,  etc.  ;  et  enfin  le  vieux  Etienne-Jean  Delécluze,  qui  avait  la 
spécialité  des  comptes  rendus  du  Théâtre-Italien,  auquel  Berlioz  n'au- 
rait voulu  toucher  cà  aucun  prix.  Berlioz  et  d'Ortigue,  qui  étaient  du 
même  âge  et  qui  s'étaient  connus  fort  jeunes  à  la  Gazette  musicale,  où 
ils  collaboraient  tous  deux,  étaient  liés  d'une  amitié  presque  fi-aternelle, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  ton  des  lettres  du  premier  qu'on 
trouve  dans  la  Correspondance  inédite.  Cela  e.xplique  l'intérêt  que  d'Or- 
tigue portait  à  Berlioz  et  dont  on  peut  avoir  la  preuve  par  la  lettre  que 
voici  et  qu'il  adressait  à  une  femme  fort  distinguée,  M""=  Moët  de  Crè- 
vecœur,  veuve  d'un  premier  mari  et  qui  n'allait  pas  tarder  à  épouser 
en  secondes  noces  un  musicien  anglais  fort  remarquable,  Alfred  Holmé.s, 
compositeur  de  premier  ordre,  fort  estimé  de  Berlioz  et  qui  devait,  a 
l'époque  de  la  guerre  franco-allemande,  donner  à  la  France,  dont  il 
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avait  l'ait  sa  pairie  tl'adoptiou,  des  jneuves  d'un  iuebiaiilaWe  attache- 
ment. La  lettre  en  question  est  du  milieu  de  1866  (23  juin);  on  s'occu- 
pait alors  avec  ardeur  de  l'Exposition  qui  devait  s'ouvrir  l'année 
suivante,  et  d'Orliguc,  comme  on  va  le  voir,  s'eflbrçait  d'être  utile  à  son 
ami  on  cette  circonstance  : 
Madame, 

n  n'est  pas  nccessaire  Ju  vous  connuilre  [i)  boaucoiip  iioiir  s'ajiorcevoir  c|ue 
vous  êtes  une  de  ces  femmes  qui  ont  éli  déléguées  ici-bas  tout  exprès  pour 
exercer  les  fonctions  de  la  Providence.  J'en  sais  quelque  chose  pour  ma  pari 
et  je  vous  prie  de  croire  que  si  je  suis  partisan  de  l'ordre  svnwlvrci,  j'ai  rl'assez 
lionnes  raisons  pour  cela. 

Mais,  pour  le  moment,  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  madame,  mais  do  mon  ami, 
M.  Berlioz.  Voici  comment. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci  une  lettre  de  M"''  Edouard  Berlin  qui  m'a  appris  que 
l'on  se  remuoit  en  hauts  lieux  pour  faire  obtenir  à  Berlioz  la  commande  de 
l'ouverture  qui  devra  être  exécutée  le  jour  de  l'inauguration  de  l'Exposition 
universelle  de  1867. 

Il  s'agit  de  deux  choses  :  1"  savoir  si  Berlioz  se  chargera  de  la  chose  s'il  est 
désigné;  2"  comment  l'insinuer  dans  l'esprit  du  prince  Napoléon,  de  qui  cela 
dépend. 

J'ai  vu  hier  Berlioz,  à  qui  j'ai  donné  lecture  de  la  lettre  de  M""  Berlin.  Il 
ignoroit  complètement  les  démarches  qu'on  faisoit  à  son  intention;  il  ne  veut 
pas  en  faire  de  son  coté,  mais  il  m'a  donné  la  certitude  que  si  on  le  charge 
d'écrire  cette  ouverture,  il  se  mettra  à  ce  travail  avec  grand  plaisir. 

Or,  madame,  vous  allez  voir  que,  le  providence  en  providence,  nous  allons 
atteindre  notre  but  :  Vous,  première  Providence,  vous  allez  intéresser  i  Berlioz 
une  seconde  Providence,  M""^  la  comtesse  d'Agoult,  laquelle  éclaire  et  ins- 
pire Son  .'Vitesse  Impériale  le  prince  Napoléon,  et  le  tour  est  fait.  Je  désire 
bien  vivement  que  Berlioz  soit  chargé  de  la  composition  de  cette  œuvre;  en 
premier  lieu,  parce  qu'il  pourra  bien  nous  donner  un  pendant  à  sa  Symphonie 
héroïque  des  héros  de  juillet,  c'est-à-dire  un  chef-d'œuvre.  En  second  lieu, 
parce  que  dans  l'état  de  tristesse,  de  découragement,  de  maladie  où  Berlioz 
languit  depuis  si  longtemps,  cette  circonstance  va  le  rappeler  à  son  art,  à  lui- 
même,  à  la  santé  peut-être.  Cela  va  le  réconcilier  avec  la  vie  active,  avec  le 
sentiment  de  la  gloire,  et  donner  à  toutes  ses  facultés  un  de  ces  ébranlements 
salutaires  qui  précèdent  l'enfantement  des  grandes  œuvres. 

Je  me  prive,  madame,  de  l'honneur  d'écrire  moi-même  à  Madame  d'Agoult  ; 
je  me  hasarderois  peut-être  à  le  faire  si  je  savois  au  juste  son  adresse.  Mais  je 
sais  tout  l'intérêt  et  toute  l'amitié  qu'elle  porte  à  Berlioz.  Et  du  reste,  à  quoi 
bon  écrire  quand  je  sais  qu'un  mot  de  vous  fera  mille  fois  plus  auprès  d'elle 
(]ue  dix  pages  Je  votre  serviteur? 

Pardon,  madame,  de  loutes  mes  importunités,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute; 
pourquoi  êtes-vous  ce  que  vous  êtes?  pourquoi  acceptez-vous  les  fonctions  dont 
je  parlois  en  commençant  cette  lettre? 

Agréez  toujours,  madame,  avec  l'expression  de  ma  gratitude,  l'hommage  de 
mes  sentiments  les  plus  respectueux  et  les  plus  dévoués. 

Ce  2o  juin.  .j.  D'OniiouE. 

A  cette  lettre  pressante  W"  Moët  de  Crévecœur  répondit  en  faisant 
aussitôt  la  démarche  qu'on  lui  demandait,  c'est-à-dire  en  écrivant  à 
>I°"=  d'Agoult  pour  lui  e.\pliquer  la  situation  et  la  prier  de  s'employer 
pour  Berlioz  i2i.  M""^  d'Agoult  répondit  elle-même  aussitôt  à  son  amie 
par  une  lettre  dont  j'e.\trais  ces  ligues  : 

30  Juin. 
Chère  Madame, 

J'aurais  un  plaisir  infini  à  pouvoir  servir  les  intérêts  de  M.  Berlioz  et  à 
obliger  M.  d'Ortigue.  Mais,  pour  tenter  de  le  faire  avec  quelques  chances  de 
succès,  il  me  faut  bien  plus  d'informations,  plus  circonstanciées  et  plus  pré- 
cises que  l'on  ne  m'en  donne.  Est-il  sérieusement  question  de  commander 
une  ouverture?  (Est-ce  bien  une  ouverture?)  Y  a-t-il  des  concurrents  pour 
.cette  commande,  des  demandes  déjà  faites  ?  à  qui  ?  De  qui  cela  dépend-il  offi- 
ciellement ?  De  la  commission  ?  d'une  section  de  la  commission,  etc..  etc.  ? 

.Si  M.  Berlioz  ou  M.  d'Ortigue  veulent  bien  m'en  écrire  tout  au  long,  il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  je  m'emploierai  de  tout  mon  zèle.  Mais  vous  parlez  du 
prince  Napoléon.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  a  donné  sa  démission  de  la  prési- 
dence de  la  commission  ?  Personne  n'ignore  qu'il  n'est  pas  musicien  et  ne 
s'occupe  point  des  choses  de  la  musique.  J'ajoute  que  je  ne  suis  pas  le  moins 
du  monde,  selon  votre  expression,  son  inspiratrice.  Il  ne  s'inspire  que  du 
mouvement  propre  à  sa  belle  intelligence,  et  il  fait  bien 

Mille  amitiés. 

Marie  d'Agoult. 

De  tout  cela  que  i-ésulta-t-il  ?  Quelles  démarches  furent  faites,  offi- 
ciellement ou  non  "?  Quelle  réponse  reçurent-elles?  Quels  obstacles  se 

(1)  On  remarquera  l'orlhographc  —  un  peu  arriérée—  de  d'Ortigue.  M;ms  il  faul  .so 
rappeler  qu'en  l'an  de  grâce  18GG  ni  \e  Journal  des  Dcbals  ni  \aRevue di:s Deux-Mondes, 
auxquels  il  appartenait,  n'avaient  consenti  encore  à  moderniser  la  leur;  ces  deux 
périodiques  faisaient  encore  parlie  de  «  la  bande  des  ois^  dont  Voltaire  .se  moquait 
au  dix-huitième  siècle.,  et  l'on  continuait  d'y  impnmer  :  je  connoissois,  il  falloit,  etc. 
C'est  à  peine  si  l'on  voulait  bien  se  résigner  à  dire  :  les  Français.  Or,  les  rédacteurs 
«levaient  se  conformer  à  cette  coutume,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  conservassent 
ii-lte  faron  d'écrire  dans  leur  correspondance. 

-'i  On  -ait  que  JI-  d'.'\Koull  .'-tiil  la  mère  de  AI""  Cosima  Wagner. 


jiréseiilércnt  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
(jue  ni  Berlioz  ni  aucun  autre  n'écrivit  d'ouverture  pour  l'inauguralion 
de  l'Kxposilion  de  1867  ;  c'est  que  la  seule  œuvre  exécutée  à  l'occasion 
de  celle  Exposition  fut  la  cantate  qui  avait  été  mise  au  concours,  Promé- 
Mec,  pour  laquelle  M.  Saint-Saëns  avait  remporté  le  prix;  c'est  que  le 
nom  de  Berlioz  ne  parut  alors  que  pour  sou  Hymne  à  la  France,  que 
(jrorge  Ilainl  fit  entendre  avec  le  plus  grand  succès.  La  tentative 
de  d'Ortigue,  très  touchanle  et  qui  est  loiilc  à  son  honneur,  n'ont  dmic 
point  de  suites. 

.lo  me  trompe;  elle  en  eut  une  indirecte.  Berlioz  eut  connaissance  do 
ce  qu'on  avait  voulu  faire  pour  lui,  et  il  en  témoigna  de  la  reconnais- 
sance. Présenté  à  M°"  Moét  de  Crévcco^ur,  il  devint  bientôt  une  sorte 
de  familier  de  la  maison,  s'y  rencontra  souvent  avec  Alfred  Holmes, 
dont  il  estimait  grandement  le  talenl,  et,  peu  de  temps  après,  lui  servit 
de  témoin  lors  de  son  mariage  avec  M°"'  Moét.  Il  le  retrouva  en  Russie 
en  1868,  lors  de  son  second  voyage  en  ce  pays,  et  le  jour  où  Holmes  lit 
exécuter  sa  superbe  symphonie  héroïque  de  Jeanne  d'Arc  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  lui  sauta  au  cou  et  l'embrassa  devant  tout  l'oirhestro, 
on  le  félicitant  chaleureusement  de  son  succès. 

Il  m'a  semblé  que  ce  [letit  incident  inconnu  des  dernières  années  de 
Berlioz  méritait  de  ne  pas  rester  ignoré  et  c'est  pourquoi  je  l'ai  retraci' 
ici  en  toute  simplicité. 

,\iniiun  PouGi.x. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Ux  -xocvEAU  Dox  Jlax.  D'abord,  lous  mes  compliments  à  M.  Rcynakki 
Hahn.  Il  nous  a  fail  passer  l'autre  soir,  au  Nouveau-TlKùln-,  Unis  heures 
délicieuses,  absolument  exquises,  en  compagnie  de  Mozarl.  m.iis  d'un  Mozart 
authentique,  dans  une  édition  à  la  fois  augmentée  et  exjiuigér,  c'esl-à-dire 
augmentée  des  pages  que  depuis  un  siècle  un  en  avait  ouliageusement  suppri- 
mées, et  expurgée  des  banidités.  des  poinis  d'orgue  el  autres  enjolivemenls(!) 
dont  on  l'avait  orme  jusqu'à  saturation.  Ceux  qui  ont  eu  la  jeie  d'entendre 
jeudi  soir  ce  Son  Giovanni,  d'une  part  dans  son  texte  italien,  de  l'autre  dans 
son  texte  musical  intégral,  c'est-à-dire  avec  le  superbe  duo  et  l'ensemble  ma- 
gistral qui  le  lerminent,  peuvent  se  vanter  de  le  connaître  tel  qu'on  ne  l'a 
jamais  entendu  en  France,  non  plus  qu'en  Italie  et  en  Allemagne  depuis 
que  le  chef-d'œuvre  fil  sa  première  ajiparition  à  Prague.  Mais  ce  n'est  [las 
tout.  Si  c'est  une  lionne  aciion  de  nous  avoir  révélé  Don  Giovanni  dans  s;i 
forme  originale,  tel  qu'il  fut  enfanté  par  le  maître,  c'en  est  une  meilleuri' 
encore  de  nous  l'avoir  fait  entendre  dans  son  vrai  style,  avec  ses  vrais  mouve- 
ments, sans  rallentindo  et  ports  de  voixinsupporlables,  sous  une  direclimi  à  lu 
fois  souple  et  ferme,  qui  ne  négligeait  aucune  nuance,  aucun  délail.  mais  ipii 
n'en  exagérait  aucun  non  ]dus,et  qui  restait  toujours  dans  la  mesure  el  dans  la 
vérité  de  la  pensée  musicale.  Mais  aussi  quels  interprètes  M.  Reynaldo  Hahn 
avait-il  eu  la  bonne  fortune  et  l'intelligence  de  grouper  autour  de  lui! 
En  tête  il  faut  citer  M"";  Lilli  Lehmann,  la  grande  cantatrice  autrichienne, 
une  donna  Anna  que  l'on  peut  dire  incomparable,  et  à  qui  l'on  a  fait  un 
succès  dont  je  pense  qu'elle  se  souviendra.  Ce  n'est  pas  tant  la  voix  que  j'ad- 
mire en  M""=  Lilli  Lehmann,  que  l'idéale  pureté  de  son  style,  l'étonnante  soH. 
dite  de  son  exécution  et  sa  merveilleuse  articulation.  (Sous  ce  rapport,  uns 
chanteurs  et  nos  cantatrices  pourraient  bien  lui  demander  des  conseils  qui  no 
leur  seraient  pas  inutiles.)  C'était,  à  la  fois  jiour  le  cœur,  pour  l'esprit  et  pour 
les  oreilles,  une  joie  sans  mélange  que  d'entendre  cette  admirable  artiste. 
Aussi  quels  0]iplaudissements,  quelles  acclamations,  quelles  ovations  !  L'es- 
pace m'est  aujourd'hui  mesuré,  et  je  ne  saurais  entrer  dans  le  détail.  Je  ne 
puis  que  citer  avec  tous  les  éloges  qu'ils  méritent  tous  les  artistes  qui  entou- 
raient M"""  Lilli  Lehmann  :  M.  Bonci  (Ottavio),  un  ténor  qui  fait  oublier,  par 
le  parti  qu'il  en  tire,  le  caractère  un  peu  guttural  de  sa  voix,  dont  il  se  sert 
avec  beaucoup  de  goût  ;  M.  Paul  Daraux  (don  Juan),  à  qui  l'on  souhaiterait 
peut-être  un  peu  plus  de  légèreté  dans  l'articulation,  mais  qui  est  toujours  le 
chanteur  de  slyle  et  de  bien  dire  que  l'on  connaît;  M.  Ghallet,  un  excellent 
Leporello  ;  M"''  Cli'nienline  de  Vère,  une  donna  Elviiv  pleine  de  distinction  ; 
M"°  Jeanne  I.erlirc.  ipii  :\  dit  d'une  façon  cluirmnnte  l'air  :  Balti,  batti,  après 
s'être  fait  justeiueiU  applaudir  avec  M.  Paul  Daraux  dans  le  duo  :  La  ci  durent 
la  mano  ;  enfin  M.  Victor  Blanc  (Masetto)  et  M.  Jan  Redor  (le  Commandeur), 
qui  complétaient  une  interprétation  i|u'on  n'eût  pu  souhaiter  plus  heureuse 
sous  tous  les  rapports,  en  ce  qui  louche  le  style,  l'accent  et  les  moindres 
détails  de  l'exécjlion.  Quant  à  l'ensemble  général,  chœurs  et  orchestre,  il 
était  excellent  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Reynaldo  Hahn.  Il  n'est  que 
juste  de  reporter  sur  lui  une  bonne  part  du  succès  de  cette  soirée  triomphale. 

A.  P. 

—  Concerts  Colonne.  —  La  142"  audition  do  la  Baninalion  de  Faust  (et  der- 
nière, disait  l'alfiche)  n'a  point  tari  l'enthousiasme  du  public.  L'exécution  de 
la  partition  de  Berlioz  fut  parfaite,  et  les  solîstes.  M"""  Auguez  de  Montalanl, 
MM.  Cazeneuve,  Daraux  et  Guillamat,  furent  fêtés  comme  il  convenait.  La 
Marseillaise,  avec  sa  puissante  orchestration  et  les  timbales  formidables  du 
refrain,  est  d'un  efl'et  ir.ésistilile.  On  doit  savoir  gré  à  M.  Colonne  d'avoir 
ainsi  rajeuni  el  magnifié  notre  hymne  nalioniil.  J.  Je.main. 
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nnwncik'.  La  Vais:  des  Sulphcs  a  en  dos  li^- 

dans  un  coloris  pcSnoral  d'uni!  suavu  drlica- 

isi'i'vù  uni'  l'evtainc  lonue  il'ensoniliU!  ipii  s'acconi- 

s(iiii>nx  do  l'ouvra^îo.  Tous  les   mouvomiMUs  ont 

I,  n.lni  de  rapolhéosc   linaU'.  M.  Gliovillard  s'est 

l'iniliiMliiin  iiiiHn.niniiii| \r  la   |iiirtition  ;  mais  ce  chœur,  li'  pin-. 

j>  rrii\  di'    l'iiuvra;;!'.  piiidnii    uni'  impression  oxti'aordinaii h'hI 

dans  la  calmi'  diinconr  d'un  amiante  d'allufe  li'ès  modéri^c.  (,liianil 
ta  lu  Damnation  de  Faust,  en  187G-1877,  co  morceau  fui  le  seul  dont 
il  |iarut  lunfîii'uips  impossible  do  tirer  parti  ;  on  essaya  do  renforcer  les  vinx  par 
un  (duiuir  supplémentaire,  tout  l'ut  inutile.  JouOo  lenlemenl.,  cotte  péroraison 
s'éidaireit,  s'épure  et  devient  radicusoment  belle.  M.  Van  Dyck  a  obtenu  un 
niaynili(|ue  succès  dans  le  rôle  de  Faust.  La  justesse  constante  docha()UO  note, 
la  puissance  do  l'organe,  qui  parvient  sans  diUîcuUé  à  dominer  les  chœurs,  la 
sulidité  do  la  voix,  (|ui  donne  toujours  ce  qu'on  lui  demande,  enfin  un  sens 
1res  juste  ot  très  sur  de  la  beauté  musicale  ont  justilié  amplement  les  chaleu- 
reux applaudissements  qu'a  recueillis  l'artiste.  M"-  Nina  Faliero-Dalcroze  nous 
a  donné  une  délicieuse  incarnation  do  Marguerite.  Sou  intelligence  musicale 
et  siui  l'uliMiir  parfaite  des  nuances  de  sentiment  ot  de  passion  lui  ont  permis 
dr  piriei-  ;ni  prisiinnago  Une  sensibilité  suave  et  douloureuse,  une  résignation 
louchante,  et  de  lui  attribuer  un'î  étincelle  de  vie.  l'ànie  de  la  ftrelchen  de 
Gœthe,  prototype  do  Berlioz.  L'assi>l:iur  ■  iiiliéir  a  l'niUrli'  a  l;i  eluirinauli.^ 
cantatrice.  M.  Fournets  aété  un  cmiIIi  ni  M''plii>lii|iliidés,  lauslinue,  uiordaul 
et  cdiaulant  bien.  Les  couplets  de  B^-ani.T  ont  fourni  l'occasion  d'apprécier, 
une  luis  de  plus,  la  belle  voix  de  M.  Ghallel.  Le  concert  s'est  terminé  par  une 
longue  ovation  à  tous,  y  compris  M.  GlieviUard,  qui  avait  déposé  le  matin 
mémo,  au  nom  de  la  Société  qu'il  dirige,  une  couronne  au  pied  de  la  statue 
de  Berlioz  et  dit  quelques  paroles  simples,  très  dignes  du  génie  do  Berlioz. 

.-Vmédée  Boutarel. 

—  Programmes  des  concerts  d'aujourd'hui  dimanche  : 

Conservatoire  :  Symphonii  écnssaùe  (Mendelssohn).  —  A  la  iUisique  (E.  Chabrieii, 
jru-  .\I'i'  Lorniont.  —  Concerto  en  mi  bémol  pour  piano  (.Mozart),  par  M.  Philipp.  — 
Oriihêe  iLiszl).  —  Chu^urs  sans  acconipag.iement  de  Nanini,  Jannequin  et  Costeley. 
—  Ouvei'ture  du  Vaisseau- Fantôme  (Wagneri. 

Cbàlelet,  concert  Colonne  :  L'Enfance  du  Clirist  (Berlioz),  soli  par  y.i"'  Aupuez  de 
Moutalant,  MM.  lîeder,  Lafont,  Dantu,  Ballard,  Sigwalt  et  Mallel. 

N(in\  ''au-ThéiUre,  concert  Lamoureux  ;  La  Damnation  de  Fitn-st  (Berlioz),  soli  par 
MM.  \\ui  Dyck,  Fournets,  Challet  et  M'"  Faliero-Dalcroze. 

—  La  preuiiiMv  sévinc.'  diinni'^'  salle  Pleyel  par  M.  Gabriel  WiUaume  (qua- 
luor  Willaunie.  l-'euill.inl,  Hnlly  el  Michaux)  a  été  fort  intéressante.  Après  le 
li''  quatuor  de  B:'eilioven,  i'\i'iiile  ;iver  une  rare  fermeté,  nous  avons  entendu 
une  scène  de  Xavière,  do  M.  Théodore  Dubois,  fort  bien  chantée  par  M"=  Éléo- 
nore  Blanc,  toujours  charmante,  et  M.  Gommène.  Puis  est  venue  la  première 
audition  d'un  nouveau  trio  de  M.  Théodore  Dubois  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, dont  l'excellente  exécution  de  MM.  Lucien  Wurmser,  WiUaume  et 
l'euillard  a  fait  ressortir  toutes  les  qualités.  Premier  allegro,  d'un  caractère 
brillant,  avec  une  jolie  conclusion  ;  adagio  développé,  d'un  bon  sentiment, 
.avec  un  épisode  d'une  couleur  très  dramatique:  comme  troisième  morceau  un 
véritable  scherzo,  gentil  badinage,  d'un  tour  vif  ot  Ijref;  final  couronnant 
l'œuvre  d'une  heureuse  façon.  Grand  succès  pour  l'auteur  et  pour  ses  inter- 
prètes. —  Remarqué,  à  la  fin  du  programme,  deux  jolies  pièces  de  M.  Gharles 
Lefebvre  (Ballade  et  Air  de  bnllel),  pour  piano  et  cordes,  d'un  joli  effet. 

A.  P. 

—  M'"'  Rose  Garon  a  remporté  un  véritable  triomphe  mercredi  dernier  à  lu 
première  o  Malinée-Danbé»,  au  Ihéàlre  de  l'Arahigu.  Elle  a  interprété,  avec  le 
grand  art  que  l'on  sait,  la  jolie  ballade  de  Barberine  de  G.  de  Saint-Quentin 
et  la  célèbre  romance  du  «  Saule  »  de  VOthello  de  Rossini,  que  la  salle,  litté- 
ralement bondée,  lui  a  bissée  d'enthousiasme  ;  gros  succès  aussi  pour  les  Abeilles 
•de  Théodore  Dubois,  remarquablement  interprétées  par  M""!  Panthès.  —  Mer- 
credi prochain,  à  4  b.  1/2,  deuxième  matinée,  avecle  concours  do  M""^  Auguez 
de  Montalanl  et  de  MM.  Gabriel  Fauré,  Daraux,  Soudant,  de  Bruyne,  Migard, 
Jean  Bedetti  et  Eslyle. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  deuxième  concert  Lefort,  avec  le  concours  de 
M"''  Long,  des  Goncerts-Lamoureux,  et  de  M'!'  Lanrezac,  pour  l'interprétation 
d'œuvros  do  choix  de  Schumann,  Mozart,  Gluck,  Tschaïkowsky,  Saint-Saëns, 
Gabriel  Fauré  et  Théodore  Dubois,  dont  on  entendra  le  nouveau  trio  pour 
piano,  violon  ot  violoncelle. 

—  Dans  la  Salle  ^olian,  le  «  Quatuor  Parent  »  donnera  douze  séances  de 
musique  de  chambre  (tous  les  vendredis  soirs,  à  8  h.  3/.i  précises)  au  début  de 
1904:  les  8,1S,  22,  29janvior,  S,  12,  19,  26  février,  i,  11,  18,  23  mars.  Le  pro- 
gramme comprend  l'audition  intégrale  des  di.x-sept  quatuors  do  Beethoven,  les 
.six  dernières  sonates  du  maître,  et  dos  séances  de  musique  moderne. 

—  MM.  Jaudoin  et  Bachmann  donneront,  e'n  trois  concerts,  l'audition  des 
dix  sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon.  La  première  séance  aura  lieu 
le  mercredi  23  décembre,  à  9  heures,  à  la  salle  Herz. 


NOTRE    SUPPLÉMENT    MUSICAL 


(l'iu:n   I.KS  si;l,l.* 


Sons  le  jidi  lilre  ,['(Jml)n:a  et  lumii-m,  .M.  Thén.lore  Dubois  vi.'ut  de  pulnei'  im 
petit  recueil  de  "  piécettes  pour  piauo  ".  Le  titre  en  iiuliquo  il  nierveilb'  la  nature. 
Co  sont  des  pièces  alternées  de  joio  ot  de  tristesse,  —  celles-ci  faisant  ombre  pour 
mettre  encore  plus  en  lumière  d'bourenses  échappées  de  bonheur.  La  main  liabib' 
du  nuutrc-eonqiositeur  se  ilécélo  il  chiiquc  mesure  de  ces  courtes  pages  si  purcmoni 
'■'criles.  Nous  donnons  aujourrrimi  les  deux  premiei's  numéros  du  nouveau  recueil  ; 
Prétude  sombre  ot  l'itit  liadinage. 


PRIMES  GRATUITES  DU   MENESTREL 

(Voir  à  la  .9"  page  des  prcccdents  numéros.) 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


De  notre  correspondant  de  liidgiipie  (17  déceuihri'i  : 

Le  succès  du  Roi  Arthus  d'Ernest  Ghausson  se  poursuit,  à  la  Monnaie,  et 
s'accentue  victorieusement.  Gela  donne  à  la  direction  le  loisir  de  préparer, 
avec  les  soins  nécessaires,  ses  nouveaux  spectacles,  dont  le  premier  sera  la 
Belle  au  bris  dormant  do  M.  Silver.  L'œuvre  du  jeune  maitre  français  passera 
entre  la  Noél  ot  le  Nouvel  An,  ot  sera  suivie,  bientôt  après,  d'une  reprise  im- 
portante des  Maîtres-Chanteurs.  Entre  temps,  nous  aurons  eu  la  reprise  de" 
Carmen,  avec  M""  Gerville-Réache,  la  très  intéressante  artiste  si  justement 
admirée  dans  le  Prophète.  Et  tout  cola  fera  une  fin  d'année  copieuse  et 
attrayante. 

Les  grands  concerts,  d'autre  part,  ont  fourni  dos  séances  d'un  vif  intérêt. 
M.  Hans  Richter  est  venu  diriger  à  la  Monnaie,  au  bénélice  do  l'œuvre  de 
l'Avenir  artistique,  un  programme  d'œuvros  symphoniques  dont  la  merveilleuse 
exécution  a  assuré  le  très  grand  succès;  et  dimanche  dernier,  les  Goncerts 
populaires  ont  célébré  le  centenaire  de  Berlioz  par  une  matinée  brillante,  dont 
Roméo  et  Juliette  faisait  principalement  les  frais,  avec  quehiues  fragments  sym- 
phoniques et  lyriques  judicieusement  choisis.  On  sait  que  le  maitre  fit  à 
Bruxelles,  eu  lSi2  et  184S,  deux  visites  mémnialde-  dont  le  souvenir  a  été 
maintes  luis  rappelc'.  Si  l'irascible  composiienr  .aaii  icvenu  cette  fois  en 
Brabant,  il  eùl  vi)l(iulie,rs  pardonné  aux  Belges  -un  insuccès  relatif  d'alors, 
dont  il  se  vengea,  dans  ses  Mémoires,  en  traits  acerbes  contre  les  inoffensifs 
membres  de  la  Grande-Harmonie.  M"=  Gerville-Réache  a  chanté  admirable- 
ment la  scène  de  la  mort  de  Didon  dos  Troyens,  et  l'orchestre  do  M.  Sylvain 
Dupuis  a  détaillé  d'une  façon  charmante  la  scène  aux  champs  de  la  Symphonie 
fftnlasti'jue  ot  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  sans  compter  la  marche  hongroise 
de  la  Damnation,  enlevée  avec  un  bel  éclat  ;  quant  à  Roméo  el  Juliette,  l'inter- 
prétation instrumentale  et  vocale  en  a  été  aussi  parfaite  que  possible.  Cet 
hommage  solennel  à  la  mémoire  de  l'initiateur  de  tant  d'œuvres  modernes, 
s'il  n'a  pas  procuré  à  tous  les  spectateurs  un  égal  sentiment  de  joie  et  de 
béatitude,  n'en  a  pas  moins  inspiré  a  la  grande  majorité  une  admii'ation  méléi' 
de  respect. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  noter,  à  coté  de  ces  grandes  solennités,  des 
séances  plus  modestes.  Celle  que  M"'^  Litvinne  nous  a  donnée  mardi,  à  la 
tTrandc-Harmonie,  où  elle  a  chanté,  areiunpaume  par  M.  Lazare  Lévy,  une 
série  de  lieder  de  toutes  les  écoles,  a  éae  ilelireu^e.  Le  lendemaiji  il  y  en 
avait  une  autre,  dans  le  même  local,  mais  |ias  du  même  genre.  Connaissez- 
vous  M.  Gharles  Gordon,  «  ténor-soprano  russe  »?  Il  nous  a  chanté  vingl-huil 
morceaux,  avec  deux  voix,  sortant  du  mémo  gosier!  Malgré  tout,  nmis  pré- 
férons M""'  Litvinne,  avec  sa  seule  voix. 

En  province,  la  vie  musicale  est  do  plus  en  plus  active.  Le  théâtre  do 
Verviers  vient  de  représenter,  à  son  tour,  le  Jean-Michel  de  M.  Albert  Dupuis. 
qui  fut  si  aimablement  accueilli  à  la  Monnaie,  l'an  dernier.  A  ce  pro])Os, 
nous  nous  reprocherions  do  ne  pas  constater  le  très  grand  succès  que  le  même 
M.  Albert  Dupuis  remportait,  la  semaine  précédente,  à  la  séance  publique 
annuelle  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  avec 
sa  cantate  couronnée  première  au  Concours  de  Rome,  la  Chanson  d'HalUwyn. 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre.  Cette  œuvre  nouvelle  du  jeune  compositeur 
verviétois,  —  élève,  comme  on  sait,  de  M.  Vincent  d'Indy  (avec  qui  il  difl'ère 
si  considérablement,  au  point  de  vue  musical)  et  professeur  à  la  Scola  can- 
toram,  —  confirme  toutes  les  espérances  que  Jean-Michel  avait  fait  concevoir: 
elle  est  d'une  abondance  mélodique,  d'une  richesse  orchestrale  el  d'un  mouve- 
ment dramatique  tout  à  fait  remarquables;  aussi  a-l-elle  valu  à  son  auteur, 
malgré  une  interprétation  fort  médiocre,  des  ovations  enthousiastes.      L.  S. 

—  Il  n'y  a  pas  qu'à  Paris  que  VHéroiiade  de  M.  Massonet  triomphe.  Les  plus 
petites  scènes  s'en  emparent  aussi  avec  succès.  Il  parait  qu'à  Tournai,  a  de 
iné'inoire  de  vieux  abonnés  »,  nous  écrit-on,  jamais  on  n'a  vu  pareil  enthou- 
siasme. De  mémo  aussi  à  Mons. 

—  Cri  de  douleur  du  Monda  artistico  àe  Milan.  «  Notre  cœur  d'Italien,  dit 
ce  journal,  frémit  d'indignation  en  écrivant  ces  lignes.  Qui  peut  dire  si  le 
comité  qui  s'était  constitué  pour  provoquer  à  Milan  l'érection  d'un  monument 
à  Verdi  est  mort  ou  vivant?  La  souscription  ouverte  aussitôt  après  la  mort  du 
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maître  a  piuduil  la  misérable  somme  de  G9.T-U  francs.  Misérable  est  le  mot, 
si  l'on  pense  que  la  souscription  est  universelle.  Les  comités  de  Boston 
et  de  Montevideo  ont  donné  à  eux  seuls  le  septième  de  cette  somme!  Il  est 
donc  très  probable  que  Milan  n'aura  pas  de  sitôt  le  monument  de  Verdi, 
d'autant  plus  que  le  comité  formé  dans  notre  ville  pour  cette  œuvre  entend 
continuer  le  silence  dans  lequel  il  s'enveloppe.  Cela  est  syniplnmatique.  mais 
cela  est  encore,  et  surtout,  douloureux  el  humiliant.    ■ 

—  La  «  saison  o  vient  de  se  terminer  au  Théâtre-Lyrique  inlernalional  de 
Milan  sur  la  seizième  représentation  de  Thaïs.  En  suite  du  grand  succès  de 
l'œuvre  de  Massenet,  le  Carlo-Felice  de  Gènes  a  aussitôt  décidé  de  la  repré- 
senter l'année  prochaine  pour  l'ouverture  de  la  saison.  Pendant  ce  temps,  on 
donnera  Werllier  à  la  Pergola  de  Florence  et  Manon  eu  huit  théâtres  différents. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Adriano,  de  Rome,  le  5  décembre,  la  première 
reiirésenlation  d'un  opéra  sérieux  en  trois  actes,  lanthis,  poème  de  M.  Lucio 
d'Ambra,  musique  de  M.  Alfonso  ïosi.  jeune  compositeur  de  vingt-six  ans, 
avantageusement  connu  coinme  pianiste,  et  qui  dirigeait  lui-même  l'exécution 
dé  son  uiuvre.  Le  succès  A'Ianthis  a  été...  discret,  comme  on  dit  là-bas.  «  A 
franchement  parler,  dit  un  critique,  et  passant  par-dessus  le  poème,  qui  a  paru 
une  vraie  nullité,  la  niusi(|ue  du  jeune  maestro  a  été  jugée  manquant  d'inspira- 
tion, incertaine  dans  le  développement  mélodique  et  faible'  sous  le  rapport  de 
l'instrumentation...  De  l'exécution,  qui  certes  n'a  pas  contribué  au  succès  de 
la  musique,  je  ])réfère  ne  rien  dire.  »  M.  Alfonso  Tosi  est,  dit-on,  élève  de 
M.  Mascagni. 

—  Dans  l'église  du  G-esù,  à  Rome,  a  eu  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Moriconi. 
l'exécution  d'une  messe  nouvelle  de  l'abbé  don  Lorenzo  Perosi.  Cette  messe, 
dit  un  critique,  est  d'une  forme  nouvelle  et  caractéristique,  et  supérieure  aux 
précédentes,  au  point  de  vue  de  l'originalité.  Elle  est  écrite  pour  contralto, 
deux  ténors  et  basse,  et  la  disposition  toute  nouvelle  des  parties  produit  aussi 
des  effets  essentiellement  nouveaux. 

—  Avant-hier  ont  commencé  en  Allemagne  les  fêtes  organisées  par  plusieurs 
sociétés,  mais  principalement  par  la  Gœlhe-Gesellschaft,  à  Weimar.  pour  le 
centenaire  de  la  mort  de  Herder.  Le  nom  de  Herder  ne  se  renconlrc  pas  habi- 
tuellement dans  les  lexiques  destinés  aux  musiciens,  mais  Félis  n'a  eu  garde 
de  l'oublier  dans  sa  Biographie  universelle;  il  lui  consacre  un  assez  long  article, 
el  fournit  ainsi  une  orientation  utile  aux  personnes  qui  pourraient  parfois 
éprouver  des  difQcultés  pour  retrouver,  dans  soixante  volumes  d'œuvres  com- 
plètes du  grand  écrivain,  les  pages  fort  intéressantes  qui  ont  trait  à  la  musique. 
Le  Ménestrel  étant  sous  presse  au  moment  où  les  fêtes  ont  lieu,  nous  ne  pou- 
vons qu'en  donner  le  programme.  Le  jour  de  la  mort,  18  décembre,  un  service 
a  été  célébré  dans  l'église  de  "Weimar  :  hier  matin  on  était  convoqué  pour 
entendre  un  discours  pro  memoria,  dans  une  des  grandes  salles  de  la  ville,  et  le 
soir,  au  théâtre  de  la  cour,  un  concert  a  dû  constituer  la  véritable  solennité 
musicale  d'anniversaire,  en  permettant  d'applaudir  les  chœurs  du  Prométhée 
délivré,  avec  la  musique  de  Liszt.  La  première  audition  de  cette' œuvre  eut  lieu 
à  Weimar  en  1830,  à  l'occasion  du  dévoilement  de  la  statue  de  Herder.  Avec 
les  chœurs  de  Prométhée,  le  programme  du  concert  d'hier,  à  Weimar,  compre- 
nait quelques  poésies  de  Herder,  mises  en  musique  par  son  contemporain  Sec- 
kendorf.  Xous  pensons  en  efl'et  qu'il  s'agit  de  cet  amateur  qui  écrivit,  à  la  lin 
du  siècle  dernier,  beaucoup  d'airs  d'opérette  pour  les  intermèdes  ou  comédies 
de  circonstance  de  Gœthe,  notamment,  et  avec  peu  de  succès,  pour  Jerj/ e(i?oe- 
tehj  dont  le  sujet  a  été  repris  par  les  librettistes  du  Chakl  d'Adolphe  Adam. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  service  inappréciable  qu'a  rendu  Herder  à  la  musique, 
fut  d'attirer  l'attention  le  premier  sur  les  chants  populaires  du  monde  entier, 
dans  des  travaux  qui  parurent  dès  1773,  et  qui  formèrent  plus  tard  le  beau 
livre  intitulé  Les  Voix  des  peuples  en  chansons.  C'est  là  que  l'on  rencontre  le 
prototype  danois  du  Roi  des  aulnes,  pour  lequel,  depuis  la  version  poétique  de 
Gœthe,  plus  de  soixante  interprétations  musicales  ont  été  publiées. 

—  A  Vienne,  une  nouvelle  opérette  du  compositeur  Bêla  von  Ujj,  Monsieur 
le  Professeur,  a  été  donnée  au  théâtre  An  der  "Wien. 

—  L'n  nouveau  ballet,  les  Merveilles  d'une  nuit,  musique  de  Fiodolphe  Friml. 
vient  d'être  représenté  à  Dresde. 

—  La  Sulamitc,  chant  biblique  en  deux  parties,  pour  chœur,  soli,  orgue  et 
orchestre,  vient  d'être  exécutée  avec  un  grand  succès,  à  Brieg  sur  l'Oder. 
L'ouvrage  est  de  M.  Ermanno  "Wolf-Ferrari  ;  il  a  été  composé  en  1899.  C'est  la 
première  fois  qu'on  le  fait  entendre  en  Allemagne. 

—  Un  opéra  en  un  acte  du  compositeur  italien  E.  E.  Trucco  a  été  repré- 
senté pour  la  première  fois  en  Allemagne,  le  3  décembre  dernier,  à  -l'Opéra 
municipal  de  Brème.  Titre  :  Hébé.  L'action  de  l'ouvrage  se  passe  à  Rome  au 
temps  de  la  Renaissance.  La  musique  a  peu  d'originalité.  Le  succès  a  été  cepen- 
dant satisfaisant. 

—  La  Cloche  engloutir,  le  nouvel  opéra  de  DavidolV,  dont  U  Ménestrel  avait 
annoncé  en  septembre  dernier  la  représentation  prochaine,  vient  d'être  joué  à 
Saint-Pétersboui-g.  Le  livret  est  tiré  du  drame  légendaire  de  Gerhart  Haupt- 
mann,  qui  a  été  monté  à  Paris  au  théâtre  de  n  l'Œuvre  ».  L'auteur  de  la 
musique  est  le  neveu  du  célèbre  violoncelliste  Cari  DavidolV,  mort  il  y  a  quel- 
ques années;  c'est  un  élève  de  Rimsky-KorsakofT,  que  ses  tendances  person- 
nelles semblent  cependant  rapprocher  davantage  de  Tschaîkowsky.  La  Cloche 
engloutie  parait  avoir  bien  réussi,  quoique  l'on  ait  fait  quelques  réserves  au 
sujet  de  l'originalité  de  l'invention  mélodique.  Le  troisième  acte  est  le  mieux 
venu,  dit-on.  La  presse  russe  est  unanime  à  louer  le  talent  el  la  science 
orchestrale  du  coiupositour. 


—  De  Moscou  on  nous  signale  le  grand  succès  d'un  nouvel  opéra  en  un  acte 
de  M.  César  Gui,  qui  a  pour  sujet  la  nouvelle  de  Maupassant  intitulée  :  Made- 
moiselle Fifi.  C'est  une  tentative  d'opéra  réaliste  qui  a  été  très  bien  accueillie 
du  public.  Le  thème  paraîtra  sans  doute  se  peu  prêter  à  l'inspiration 
musicale,  et  cependant,  d'après  les  critiques  du  cru,  le  compositeur  semble 
avoir  heureusement  surmonté  toutes  les  difficultés  en  mêlant  les  scènes  b's 
plus  joyeuses  aux  épisodes  les  plus  dramatiques. 

—  A  Barcelone,  apparition  d'iui  drame  lyrique  nouveau.  Acte,  dont  la 
musique  est  due  à  un  compositeur  bien  connu  déjà  par  des  œuvres  impor- 
tantes, M.  Manent.  Les  détails  nous  manquent  encore,  mais  Acte  parait  avoir 
heureusement  réussi,  et  l'on  vante  ses  excellents  interprètes,  M""^  Giudice  et 
Dahlander,  MM.  Angioletli  et  Blanchart. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  :  «  Le  centenaire  de  Berlioz  a  été  célébré  au 
Collège  royal  de  musique  de  Kensington,  par  l'exécution  de  Roméo  et  Juliette 
et  de  la  Marche  funèbre  pour  la  dernière  scène  d'Hamlet;  le  second  ouvrage,  tout 
à  fait  inconnu  ici,  a  paru  présenter  une  noblesse,  une  élévation  de  pensée  peu 
communes,  un  intérêt  soutenu,  une  lieauté,  une  dignité,  une  puissance  extra- 
ordinaires. » 

—  Une  dépêche  de  New- York  fait  savoir  que  M°"^  Nordica,  la  cantatrice 
bien  connue,  vient  d'intenter  une  action  en  divorce  contre  son  mari,  le  ténor 
Zoltan  Dohme. 

PARIS    ET    DÉPARTEMENTS 

IjCs  recettes  réalisées  à  l'Opéra,  alioiuienient  comprit^,  pendantleniois.de 
novembre,  se  sont  élevées  à  la  somme  de  237.281  francs  pour  dix-sept  repré- 
sentations, soit  une  moyenne  do  13.937  francs  pour  chaque  soirée.  Pendant  le 
mois  r(.iiv>|,i.nd;inl  dr  liinnée  1902,  elles  s'étaient  élevées  à  232.908  francs 
pour  Mi/(  ivjiiv^riiiiiii.iiis.  soit  une  moyenne  de  13.806  francs  par  soirée.  Gela 
fait  dmir  iiiic  dillVMriic.'  en  moins  de  1.849  francs  par  représentation  d'une 
année  sur  l'autre.  Le  déclin  va  toujours  en  s'accentuanl.  La  cfincurrence  des 
représentations  triomphales  A'Hérodiade  à  la  Gàiiê  ]i0Luail  bien  y  être  pour 
ijuclque  chose.  Mais  aussi,  poiirquiii  M.  ("iailliavd  a-l-il  laissé  échapper  cette 
fort  lirlle  œii\  iv,  i|iii  ('lail  a  sa  djspd.^ii  imi  drpnis  ~a  |nvinirrc  représentation  à 
Ijruxelles.  il  \  a  Miii;!  an-.'  Cr  ilirerlriic  s'ni  \a  rlicrclirr  chez  nos  voisins 
les  uuMa;;.-s  ,|iii  n  y  uni  pa-  rcii-si,  mais  il  se  garde  iiien  de  s'approprier  ceux 
doni  laiipai alliai  >  lui  iiirniiiialilç.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  avec 
ce  curiruN  sysièmr  dadiiuiiislralinn.  de  la  constante»  dégringolade  »  de  notre 
première  scène  lyrique. 

—  La  deuxième  représentation  de  l'Etranger  a  pu  avoir  lieu  enfin,  mercredi 
dernier,  l'excellent  Delmas  étant  remis  de  son  inopportune  indisposition. 
Ainsi  qu'à  la  première,  l'impression  du  public  paraît  être  restée  la  même  ; 
c'était  quelque  chose  comme  de  l'ébahissement  en  présence  d'un  étonnant 
tour  de  force,  la  «  boucle  dans  le  vide  »  par  exemple  : —  avec  cette  différence 
pourtant  qu'aux  Folies-Bergère  on  meurt  d'émotion,  tandis  qu'à  l'Opéra  c'est 
d'autre  chose. 

—  Mais  le  truc  imaginé  par  M.  Gailhard  pour  la  mise  en  scène  de  l'Etranger, 
celui  des  boulettes  de  paipier  qui  scintillent  sous  la  lumière  électrique  pour 
imiter  le  jaillissement  de  la  vague,  a  toujours  le  plus  grand  succès.  Et  ce  n'est 
pas  étonnant  :  M.  Gailhard  n'est  pas  seulement  l'homme  de  tous  les  trucs, 
comme  nous  le  disions  dernièrement,  il  est  aus.si  celui  de  toutes  les  boulettes. 

—  C'en  fut  une  considérable,  entre  autres,  que  de  vouloir  porter  sur  cette 
vaste  scène  le  petit  chef-d'œuvre  intime  de  Mozart  :  l'Enlèvement  au  Sérail, 
pour  compléter  l'alfiche  de  l'Etranger.  Il  n'en  pouvait  résulter  qu'un  petit 
ennui  succédant  à  un  grand.  Aussi  la  partition  du  «  maître  des  maîtres  «  (1) 
—  c'est  de  Mozart  que  nous  parlons  —  semble-t-elle  avoir  disparu  déjà  des 
horizons  de  l'Opéra.  C'est  l'aimable  Korrigane  de  M.  Widor  qui  la  remplace. 
Elle  n'a  jamais  tant  paru  foisonner  d'idées  charmantes,  profitant  du  voisinage 
sévère  qu'on  lui  impose. 

—  Et  dare-dare,  comme  nous  l'avons  dit,  on  presse  les  répétitions  du  Fib 
de  l'Etoile,  avec  la  distribution  suivante  : 


Bar-Ivokeba 

.\kiba 

Julius  Séverus,  mime 

Séphora 


MM.  .VIvarez 
Delmas 
Hansen 

M""",BrévaI 


Lililh,  impératrice  de  Magadala  Héglon 

Bellis,  impératrice  d'Endor  Demougeot 

—  A  l'Opéra-Comique,  on  annonce  toujours  pour  cette  semaine  la  première 
représentation  de  la  Reine  Finmmetle.  On  dit  aussi  que  M.  Albert  Carré  don- 
nera, au  courant  du  niuis  ^,■  janvier,  au  bénéfice  de  la  caisse  des  retraites  du 
personnel  de  son  tlualic  un  [lolil  ballet  nouveau  de  M.  Massenet,  écrit  sur  un 
livret  de  M.  Heru'i  Gain  :  Cigale.  Principale  interprète  :  M"«  Chasles.  —  Spec- 
tacles d'aujourd'hui  dimanche  :  en  matinée (1  h.  1/2),  Manon;  le  soir  (8 h.  1/2) 
le  Domino  noir.  Demain  lundi,  en  représentation  populaire  à  prix  réduits  :  La 
Fille  du  régiment  et  le  Médecin  malgré  lui.  —  Mardi.  Werthei'  avec  M.  Van  Dyck. 
aux  prix  ordinaires 

—  Aujourd'hui  dimanche  le  théâtre  de  la  Gaité  donnera  en  matinée  .la 
Juive,  avec  M""  Fierens  qui  remplacera  M"'  Litvinne.  Souhaitons  aux  Frères 
Isola  la  même  recette  qu'ils  firent  dimanche  dernier  avec  la  matinée  d'Héro- 
diade  (36°  représentation),  soit  exactement  11.746  francs.  —  Ce  soir  dimanche, 
répétition  générale  de  Messalinc.  et  mardi  prochain,  première  représentation. 


<l!  .\iui 


app 


clait  Ro.ssini. 


LE  MI'NI'STUEL 


'1.07 


—  Un  ,1  liiii  |i(iiiili[iil  |ii[r  s'iipm'cevoii'  (|ii''  W^ifiinr  m  lui  -••ni  iir  |irr-(iiiiii- 
liiiil  |i;i-  Inul.'  In  iiiiisiiiur,  .<l  l'hommagc  écliiliiiil  ivii.lu  .1  iiuhv  HrilidZM  \\<vni- 

siiiii  il.'  snii  (Tiii.MKiiro  11  pris  les  propoi'tions  il'iini'  maiiifi'sliiUiiii  i|ih>  l'un  i I 

.liiT  iiiii\.'rsrll('.  Un  Allciiiagne,  en  Anglutorre,  on  Snissc,  en  lli'l(jii|ni',  m 
lldlliindi',  rn  !lnssii>  iM  jnsqn'im  Ainériqui'  les  snlunnilt's  se  snni,  mullipln'i'- 
I  11  Min  lionnuuf,  el  nous  aurions  besoin,  pour  lus  nionlionner  toules,  de  |ilii> 
Il  -|i.ico  que  celui  dont  nous  pouvons  disposer.  Certains  souvenirs,  pourinni, 
niiii-i  sont  pivriieulièrcment  chers.  C'est  ainsi  i|u"on  écrit  de  Slr:isl)iinrp,  un,  de 
-1111  \ivMnl  d'iiilleurs,  Berlioz  fut  toujours  l'ètii  et  ehoyi!  : 

l.r  Ih.'ùliv  innnicipul  vient  do  célébrer  le  eontenairt'  de  Herlinz  par  un.-  représcn- 
iiiiinn  de  nmveimlii  Ccllini,  opéra  du  maitre  qui,  do|)nis  so[i  éelieo  de  1H3H,  n'a  plus 
.'11-  rcprésenlo  en  France.  Un  nombreux  pu))lic  a  pris  pari  ii  celte  solennité  artistique, 
qni  11  lirillamnionl  réussi,  grâce  à  la  peine  ipie  se  sont  donnée  tous  les  interprètes 
el  aii\  .ll'.iil-  lin  .liuf  d'orchestre,  M.  Lnli-.-.  .i  r.nii-lii|ui'  initiative  de  qni  est  dncet 
honini.ii."  .1  1,1  iii.iiiiiire  du  maitre  l'rain  li-.  M'  !■  i—li  prochain,  le  chceur  du  Conser- 
valiilii'  il  riiirliii-hc  municipal  exécutriniii  /(/  Uniimation  de  Faust,  avec  le  concours 
ili'  .M""  .Nina  D'aliero-Dalcroze,  de  Genève,  et  de  M.  Paul  Uaraux,  de  Paris. 

D'autre  part,  on  écrit  do  Bàle,  12  décembre: 

l'nur  Péter  la  mémoire  d'Hector  Berlioz,  on  a  donné  celte  semaine,  ii  Bàle,  deux 
iiii.liiions  de  la  Damnation  de  FamI  avec  l'orchestre  de  la  ville  renforcé  par  les  socié- 
ii-  chorales  et  des  solistes  de  l'étranger,  parmi  lesquels  M'"  Pregi,  de  Paris.  L'njuvre, 
l.irn  mise  au  point  par  le  chef  d'orcliosliv  ilr  Biili',  M.  Suter,  a  été  acclamée  par  le 
pnhlic  de  Bàle,  qui  compte  beancoiqi  il  iiiiiiiiiin-  il''  belle  musique.  Cette  exécution 
a  éié  un  triomphe  pour  le  génie  du  graml  s\  iij|iliiiiiisic  français.  La  grande  salle  de 
concert  était  comble.  Pour  le  concert  d'abonnement  qui  sera  donné  demain  à  Bàle, 
le  progrannue  ne  donnera  encore  que  des  leuvres  de  Berlioz. 

Enlin.  on  écrit  de  Baden-Baden  que  le  conseil  municipal  a  voté,  dans  sa  der- 
■  nière  séance,  une  résolution  tendant  h  l'aire  apposer  à  l'entrée  du  théâtre  de  la 
ville  une  plaque  commémorative  portant  l'inscription  suivante  : 

Au  compositeur  Hector  Berlioz,  né  le  11  décembre  1803,  —  mort  le  9  mars  1869, 
qui  durant  plusieurs  années  a  passé  les  mois  d'été  à  Baden-Baden,  a  composé  et 
dirigé  en  ijersonne,  en  1862,  il  l'occasion  de  l'inauguration  du  théâtre  municipal, 
l'opéra  Béatrice  et  Benedict,  la  ville  de  Baden-Baden  consacre  cette  jjlaque  commémo- 
rative, en  souv^enir  du  centième  anniversaire  de  sa  naissance. 

—  Opinion  de  Berlioz  sur  plusieurs  de  ses  ouvrages,  d'après  une  lettre  auto- 
graphe qui  vient  d'être  publiée  en  fac  simile,  par  VÀllgemeine  Musik-Zeitung  : 

à  mon  retour  d'Italie,  je  commence  ma  guerre  de  trente  ans  contre  les  routi- 
niers, les  professeurs  et  les  sourds. 

Mon  o-'uvre  complète  se  compose  de  : 

Ouverture  de  Wavertey.  Couleur  mélodique  écossaise. 

Ouverture  des  Francs  Juges.  Chevaleresque,  terrible. 

.Oiwerture  du  Hoi  Lear.  Drainatique,  passionnée. 

Messe  de  Requiem...  Genre  colossal. 

Le  Civtj  mai  ..  Grave  et  triste. 

Ouverture  du  Carnaval  romain.  Fougue  entraînante,  joie  délirante. 

Sarah  la  Baigneuse.  —  La  Captive.  Ces  deux  morceaux  appartiennent  au  genre  gra- 
ciçiix  et  même  \oluptueux. 


Fleurs  des  Landes,  mélodies...  naïves,  agrestes,  gaies. 

Sumplumie  fantastique.  Genre  passionné,  violent,  expressif. 

LetiiK..  Suite  el  complément  do  l'œuvre  précédente. 

Sij)niilhmii-  funèbre  cl  triompliale...  le  morceau  d'apothéose  appartient  au  genre 
riilii-siil,  il  est  po))ulaire  d  Paris. 

Uiiiiilil  en  Italie...  où  se  retrouvent  mes  impressions  de  voyage  dans  les  Abruzzes 
•  1  le  sonviiuir  des  belles  nuits  sereines  d'Italie. 

Ilontéo  /■(  Juliette...  cet  ouviage  est,  je  crois,  l'un  des  meilleurs  que  j'aie  produits. 

Tr  Di-um...  OKiivre  plus  grande  de  fonno  el  di'  style  qu'aucune  des  précédentes, 
iliini  II'  Judex  a'nderis  produit  nu  ell'et  terrible. 

ticnvenuto  Cellini...  Jamais  je  no  retrouverai  la  vene  et  le  brio  qu'il  y  a  lii-dedans. 

L'/mpéria/e,  cantate  ii  deux  clupurs  eti  deux  orchestres,  on  style  énorme,  exécutée 
aux  trois  derniers  concerts  donnés  au  palais  de  l'Exposition  el  le  jour  de  la  distri- 
bution des  récompenses  par  l'Kmpereur.  La  péroraison  de  celte  cantate,  où  toutes  les 
viii\  icprcnnent  le  thème  il  l'unisson  sous  un  immense  trémolo  des  instruments  ii 
corili>,  pendant  que  les  tambours  battent  au.r  champs,  est  l'un  des  ell'els  les  plus 
saisissanls  que  j'aie  trouvés. 

Berlioz  ajoute,  en  vue  de  sa  biographie  : 

l'.iter  l'inlluence  sur  moi  des  poélss  tels  que  Shakespeare,  Byron,  Moore,  Hugo, 
Giethe,  el  celle,  plus  grande  encore,  des  spectacles  de  la  nature,  dont  le  reflet  se 
retrouve  'dans  l'adagio  de  lloméo  et  Juliette  el  dans  la  Seine  aux  champs  île  l.i  Si/m- 
phonie  fantastique,  dans  la  Sérénade  et  dans  la  Marche  des  pèlerins  de  Hnrold. 

H.  Beiilioz. 

Nous  avons  supprimé  les  sous-litres  des  couvres  et  la  mention  de  celles  dont 
le  titre  n'est  suivi  d'aucune  indication.  La  lettre  est  sans  date  et  débute  par 
douze  lignes  il'aii(nliiii^ir;i|iliir  ilr|Hiiii vues  d'intérél.  La  canlate  l'Impériale  fut 

exécutée  |iriiil;iiii  ri\|iii-ii I.'  iN'i.l.  Le  dernier  des  trois  concerts  auxquels 

Berlioz  l'ail  nlliii-niii  lui  iluum'  Ir  ■;  ili'cembre.  Après  la  distribution  des  récom- 
penses, qui  eut  lieu  le  IS  novembre,  l'Empereur  ht  remettre  à  Berlioz  une 
médaille  d'or  portant  son  effigie,  au  revers  de  laquelle  on  lisait  :  L'Empereur 
Napoléon  III  à  M.  Hector  Berlin:. 

—  Mariages   d'artistes  : 

M.  de  Max  épouse  sa  charmante  compatriote,  M""  Ventura. 
M.  Rigaux,  de  l'Opéra-Comique,   épouse  M"'=  Jeanne  Petit,   la  délieiense 
divette  du  théâtre  de  la  Gaité  quand  on  y  cultivait  l'opérette. 

—  M.  Albert  Marchant,  le  virtuose  aveugle,  élève  de  César  Franck,  qui  lit 
connaître  si  brillamment  l'œuvre  d'orgue  du  maitre  dans  ses  concerts  au  Tro- 
cadéro,  continue  en  province  sa  propagande  hautement  artistique.  Il  vient  de 
donner,  à  la  salle  des  Concerts  classiques  de  Marseille  et- à  la  cathédrale  de 
Valence,  un  récital  d'orgue  où  il  interpréta  six  des  plus  belles  pièces  de  Franck 
avec  un  très  grand  succès. 

Henri  Heugel,  directeur-gérant. 
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34,  rue  des  Malhurins,  Paris 


En  l'ente  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue   Vivieane,  HEUGEL  et  C'=,  éditeurs-propriétaires. 


NOËLS 


-Te*iaf*scfca=*i>^^ 


AIDAN.  A'oi-/  à  i  voix,  avec  solo  de  baryton  ou  raezzo-soprano  .... 
A.  BLANC  et  L.  DAUPHIN.  Petit  Noël  pour  chœur  d'enfants.  .  .  .  Net. 
BOISSIER-DUBAN .  Le  Saint  Berceau,  Noël  pour  ténor  ou  soprano   avec 

chœur  ad  libitum 

L.  BORDÉSE.  Noi'l  à  1,  2.  ou  3  voix,  en  solos  ou  chœurs 

E.  BRÏDAINE.  Les  Gaudes  pour  Noël  à  1  voix,  avec  aocompagn'  d'orgue. 

Gaston  CABBAUD.  Noël 

l.  DAUPHIN.  Rose  et  blanc,  petit  Noël  avec  chœur,  ad  libitum 

DESnOULINS.   Trois  Noëls  : 

1.  Noël  de  Lope  de  Vega.  -  2.  Noël.  -  3.  La  Vierge  à  la  crèche. 
A.  GIGOIT.  Chants  du  Graduel  :  Jestis  redemptor,  hymne  pour  le  jour 

de  Noël,  à  4  voix,  avec  accompagn'  d'orgue  ad  libitum.    Net. 

ED.  GRIEG.  L'Arbre  de  Noël,  chanson  d'enfant 

REÏNALDO  HAHN.  Pastorale  de  Noël,  mystère  du  X'Vs  siècle  en  4  tableaux 

(avec  le  livret-texte) Net. 

A.  HOLMES.  A'o«  d'/rtonrfe  (1.2)..    .    , 

CHARLES  LECOCQ.  Le  Noël  des  petits  enfants,  à  1,  2  ou  3  voix  ad  lib.: 

1.  Les  Petits  Rois  Mages.  2.  Les  Petits  Bergers.  3.  La  Bûche  de 
Noël.  i.  Prière 


3  » 
3  » 
2  50 


F.  LISZT.  La  Nuit  de  Noël  (d'après  un  ancien  Noël),   pour  ténor  solo  et 

chœur  de  femmes,  avec  accompagnement  d'orgue.  En  parti- 
tion et  parties  séparées ' 

J.  MASSENET.  La  Veillée  du  petit  .féstis  (i.i) 

—  Le  Petit  Jésus  (i.'i.'i) 

A.  PÉRILHOU.  La  Vierge  à  la  crèche 

SOUNIER-GEOFFROY.  Noël 

J.  TIERSOT.  AV/s /'raHpoiS  (20  numéros) Net. 

G.  VERDALLE.  Le  Carillon  de  Noël 

P.VIDAL.  C/îan(  (fe  iVoé'/,  pour  soprano  solo  avec  chœurs 

Chaque  partie  de  chœur Nel. 

.  Le  même,  à  une  voix  (1.2) 

—        Noël,  ou  te  Mystère  de  la  Natirité,  4  tableaux Nel. 

Ch.-H.  WEBER.  Noël  pour  mezzo-soprano 

J.-B. 'WECKERLIN.   Noëfl  Noi'll  {Lit 

—  La  Fcte  de  Noël,  avec  ace'  de  piano  et  orgue  ad  lib.  . 

—  Voici  Noël 


3  ■> 
S  » 
7  bO 

7  go 
0  30 


NOËLS    POUR    ORGUE    SEUL 


ANCIENS  NOËLS  (2  Noëls  de  Saboly,   1  de  Lully  et  1  Noël  languedo- 
cien anonyme)  .    .  

ANCIENS  NOELS  (3  Noëls  de  Saboly  et  1  du  roi  René  il'AnjO''),   .   .   . 
B.  MINÉ.  Op.  4-2.  Rccuci/ &  jVoii/s  (30  numéros) 


3  7b 
2  50 
9     » 


F.  LISZT.   L'Arbre  de  Noël. 

N°  1.  Vieux  Noël,  3  fr.    -  N"  2.  La  Nuit  sainte,  3  fr.  —  N»  3. 

Les  Bergers  à  la  crèche,   i  fr.  —  N»  i.  Les  Rois  mages,     b     o 
R.  de  VILBAC.   L'Adoration  des  bergers .     -t  50 
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Œ  iMENESTRIiL 


En  vente  :   Au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivien ue,  HEUGEL  et  C'=,  Éliteurs 


ÉTRENNES  MUSICALES  1904 


DOUZE    MENUETS    INEDITS 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  2  mains,  net  :  3  fraiir:^. 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  't  niiiins,  net  :  5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

12    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POUIt  PIANO  A  4  MAINS 

recueil  grand  in-8",  nvt  :  10  francs. 


LES    VIEUX     MAITRES 


-iptions  pour  piano  par 
I  LOUIS    DIÉMER 

î  RÉPEnTOIRE   DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   INSTRUMENTS  ANCIENS 

^    Joli  recueil  artistique,  sur  papier  îi  la  cuve,  net  :  5  francs 


LA    CHAISrSO]Sr    DES    JOUJOUX 

IJ'oôsles     clo    JULES     JOXJY.     —    Mu.siq.u.e     do     CL.     BLANC     et    L.     I>AIJF»1II]X 

Vingt  PKriTES  chansons  avec  cent  illustrations  et  aquarelles  d'ADRIEN  MARIE 
l'n  rclunic  i-iclieinent  relié,  [ers  de  J.  Cliéret  ''dorure  sur  irnnehes^  —  Prix  net:    I  O  fnntcs. 


LES  PERLES  DE  LA  DAIMSE 

CINOUANTE    TnANSCIlIPTIONS    MICNONNES 

SUR  LE  CÉLÈliiîK    HÉVEnTCIHE 

d'Olivier  METBA 


LtS  SILHOUETTES 


LES    MINIATURES 


VIN(;t-CI.\Q    PF.TITES    fantaisies-transcriptions  QUATRE-VINGTS  PETITES  TRANSCBIPTIONS   TRÈS    FACILES 

SUR      LES      OPÉRAS,      OPÉRETTES      ET      BALLETS  j  SUR    LES    OPÉRAS    EN    VOGUE,    MÉLODIES    ET    DANSES    CÉLÈDBES. 

EN     VOGUE  ;  CLASSIQUES,    ETC., 

''-\1  ;  ■  PAU  !  PAR 

Le  recueil  broché,  net:  10  IV.  —  liicliement  relié,  net:  li>  fr.  ^  Le  recueil  broclié,  net:  20  fr.  —  lîicheinent  relié,  net:  25  fr-  ^,  Le  recueil  broclié,  net:  20  fr.  — Richement  rolié,  net:  25  fr. 
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LUNTEXANT   chacun   vingt   MÉLODIES 

Uh    vol.  brocbé.  net  :  10  fr.  Richemenl  relie  ;  15  fr. 


DAISES  DES  STEAUSS  DE  TIENlfE 

5  volumes  in-8"  contenant  100  danses  choisies 

BEAUX     PORTRAITS    DES    AUTEURS 

Ch.  vol.  brociié,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr. 


LES  PETirS  DAÎI^EURS 
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Couverlureaqnai'elledeFirminBoiiissel,net:  10  IV. 
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CHANSONS  POPULAIRES   PU   PAYS  PE  FRANCE 

avec  introduction,  notices  et  accompngnements  clo  J.-B.  AVeGKERLIN,  en  2  volumes  in-S".    Prix  net  :   14  fr. 
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XAVIER  LEROUX.  Les  Sérénades  (10  n») 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n") ne 
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STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8".  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  dansesl. 
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CEuvres    célèl>i-os     transcrites    pour    piano,    soigneusomen  t    doigtées    et    accentuées    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  'î  2.   LES    MAITRES     ITALIENS  |        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 
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iiaquc  vol.  broché,  net:  15  francs.  —  Relié  :  20  francs,  é  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs. —  Relié  :  20  francs,  ô  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.—  Relié:  20  francs 
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îli  SMiiK 


li„  Il 


imoi  lâMoif  lî 


F.   CHOPIN 

Œuvres  choisies,  en  5  volumes  iu-S* 

Broché,  net  :  25  fr.  Relié  :  45  fr. 

Même   édition,   reliée  en  :i  volumes,   net  :  37  francs. 

CLEMENTI 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8° 

Uroché.  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édition,  reliée  en  1  volume,  net  :  14  francs. 


BEETHOVEN 


Œuvres  choisies,    en  à  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  Ir. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  nel  ;  28  francs. 


m 

W.   MOZART 

Œuvres   choisies,  en  4  volumes   in-B" 

Broché,  net  :  20  Ir.  Belle  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  en  2  volumes,  net  :  28  francs. 


HAYDN 


Œuvres  choisies,   en  2  volumes   in-S" 
.     Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 
Même  édition,  reliée  en  1  volume,  nel  :  14  francs. 


HUMMEL 

Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-8' 
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Même  édition,  reliée  en  !   vo'ume,  net  :    14  franc 
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1.  Seinaini'  théàtrule  :  première  représiMÎlaliun  de  la  Reine  Fiammelte  à  l'Opéra-Comiiiuo, 
M.  JloitENo;  première  représcitatic-Q  de  Alcssafine  à  l'Opéra  municipal  de  la  Ciaité, 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Niis  abonnés  à  la  musique  do  chant  i-fcevronl,  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

NOËL  DE   NEIGE 

11'  l'"iiLi\  KotaiDiiAiN,  poésie  de  Jean  Richepix.  —  Suivra  immédiatement  :  Ali! 
i  les  fleurs  avaienl  des  yeux,  nouvelle  mélodie  de  .1.  Massenei,  poésie  de  Buciiillot. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nous  piiblienins  diiiuinebe  ])rocluiiii.  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
vec  le  premier  numéro  de  notre  70'-  année  de  publication  :  Interlude  grave  et 
Viselle,  n°s  3  et  4  du  nouveau  recueil  de  Théodore  Dudois  :  Ombres  et  lumières. 
-  Suivront  immédiatement  :  le  Réveil  de  Cigale  et  le  Divin  baiser,  n"^  \  et  3  du 
luiveau  ballet-divertissement  Cigale,  de  J.  Massenet.  qui  sera  prochainemeni 
['présenté  à  rOpéra-Gomique. 


AVI  S 

Avec  ce  dernier  numéro  de  l'année  1903,  nos  abonnés 
recevront  encartées  la  TABLE  DES  MATIÈRES  de  notre 
69'  année  de  publication  et  la  liste  de  nos  PRIMES 
GRATUITES  pour  la  70''  année. 


SEMAINE    THEATRALE 


pÉHA-Go.Miaia-:.  La  Reine  Fiammelte,  conte  dramatique  en  quatre  actes  et  si.v 
tableaux,  de  M.  Catulle  iUendès.  musique  de  M.  Xavier  Leroux.  (Première 
représentation  le  :23  décembre  r..l03.) 

(,)uand,  dans  sa  forme  premii're.  sans  l'enveloppe  de  la  miisiinn'.  la 
ciiie.  Fiammelte  parut  à  l'Odéon.  vers  la  fin  de  1898,  ce  fut  une  séduc- 
(Mi  l'I  j'en  racontai  l'action,  ici  même,  ainsi  qu'il  suit  : 
Sur   un   royaume  imaginaire  de  la  riante  Italie,  —  le  poète  dit  à  Bologne, 

nous  n'v  voulons,  certes,  contredire  —  régne  cette  Fiammetle,  petite 
imine,  petite  reine  de  plaisirs,  vivant  dans  le  parfum  des  (leurs  et  le  scintil- 
iiii'jil  r.ulii'Hx  des  fines  pierreries,  berçant  de  douces  rêveries  au  son  des 
illis  liarniouii'ii.N.  pri'huil  volontiers  les  grâces  de  sa  gentille  personne  aux 
llinirs  .'li'^aiii-  dr  la  Inavoué  et  des  tricotets,  nullement  insensible  aux  vers 

aiiN  riiii/onr>,  aimant  l'amour  eommr  ou  l'aime  au  printemps  de  la  vir. 
,,.|-  un  p''ii  di'  libertinage  sans  doute,  mais  si  subtil,  si  innocemmeni  laUiiii'. 
M  bi"ol.c  ealiu,  en  ces  temps  de  noire  et  dominante  religion,  et  ce  sera  l'un'' 
js  causes  de  sa  perte. 

Peu  bigote,  cl  cependant  c'est  dans  un  couvent  tout  de  rose  babiUée  qu'elle 
en  est  allée  faire  une  retraite  de  quelques  JDurs  pour  se  reposer  des  fatigues 
'  la  cour   couvent  de  décamérou  où  dans  l'incognilo   elle   inilie  les  Ilonne^. 


sans  y  penser  h  m»\,  aux  douceurs  d'une  danse  de  volupté  décente  et  aux  joies 
pures  de  toutes  les  passions  du  cœur.  Ce  n'est  pas  tout,  elle  y  poursuit  encore 
pour  elle-même  un  roman  d'amour  commencé  avec  un  jeune  trouvère  qui  pas- 
sait sur  la  route,  Danielo,  qu'aux  heures  où  tout  dort  pieusement  dans  la 
maison  du  Seigneur,  elle  introduit  prèsjj^flfff^^NSijA:  d'un  balcon  complice. 

Et  voici  où  le  drame  se  noue.  Ce  Da(ni^  e|t»I^S[oiriî^  désigné  par  la  sainle 
Eglise  pour  assassiner  la  reine  et  fawe  rentrer  ses  élals\ous  le  pouvoir  rigide 
d'un  pape  indigné  d'aussi  graves  Jlébordem£nl=L  (t'ifl^fl  en  pleine  lumière. 
Danielo  est  donc  là  près  d'elle,  «in3AH(fî}''*encZrt  (ili'elle  est  la  victime 
désignée  à  son  poignard  de  néophyœ.  enfiévré.  EL  c'est  Jl'ailleurs  par  la  fable 
d'un  frère  aimé,  disparu,  dit-on,  pXk  leÇciitfi'«»^!li^?iammette  elle-même, 
qu'on  a  armé  le  bras  du  futur  régicide/^^uUendijj^ne  jour  marqué  pour  le 
meurtre,  Danielo  oublie  ses  sombres  destinées  dans  les 'enchantements  d'un 
jeune  amour  partagé. 

Fiammelte  est  instruite  à  temps  du  complot  tramé  contre  ses  jours  et  elle  y 
pare  de  la  façon  la  plus  spirituelle  et  la  plus  imprévue.  .Sans  prendre  au  tra- 
gique d'aussi  terribles  événements,  elle  ordonne  une  grande  fêle  en  son 
palais,  et  c'est  au  milieu  des  danses  folles  et  des  chansons  de  joie  qu'elle  laisse 
arriver  librement  jusqu'à  elle  l'adoré  et  sinistre  exécuteur  des  hautes  œuvres 
do  la  papauté.  Et  quand  il  est  derrière  elle  et  lève  son  bras  pour  la  frapper, 
elle  se  retourne  alors  le  sourire  sur  les  lèvres  et  du  bout  de  ses  doigts  roses 
lui  envoie  un  joli  baiser.  En  reconnaissant  dans  la  reti-ie  l'aimée  mystérieuse, 
Danielo  laisse  échapper  son  poignard  comme  dans  une  extase. 

Mais  la  pauvre  petite  reine  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Danielo,  qui  a 
prononcé  des  vceux  monastiques,  est  réclamé  comme  régicide  par  la  justice  du 
pape  et  va  payer  de  sa  vie  son  renoncement  aux  ordres  reçus  et  non  exécutés, 
à  moins  que  Fiammelte,  pour  le  sauver,  n'abdique  et  ne  laisse  libre  le  trône 
de  Bologne  pour  les  secrets  desseins  de  l'Eglise.  Elle  le  fait  sans  hésiter,  et 
nous  la  voyons  égrener,  par  une  fenêtre  ouverte,  les  perles  de  sa  petite  cou- 
ronne, qu'elle  jette  à  des  bohémiens  qui  passent  sur  la  route. 

Croit-on  que  la  vengeance  du  cardinal  Sforza,  le  grand  imaginateur  de 
toutes  ces  intrigues,  soit  ainsi  assouvie?  Pas  du  tout.  Quand  la  reine  mi- 
gnonne est  ainsi  dépourvue  do  tout  pouvoir,  il  la  fait  enfermer  méchammcnl 
dans  un  couvent,  puis  juger  et  condamner  à  la  peine  de  la  hache  comme  héré- 
tique. Le  jour  du  supplice,  Danielo  arrive  pour  le  partager  avec  elle,  non  sans 
avilir  au  luéalable  occis  l'insidieux  et  lugubre  cardinal.  Tous  deux  enlacés  et  le 
sdiiiii-i'  aii\  lèvres  marchent  alors  vers  le  bourreau,  en  chantant  leur  tendresse 
sur  lin  rlirniiii  de  (leurs  qu'on  leur  jette  au  passage  et  au  milieu  d'hymnes 
saints  et  de  pieuse  allégresse.  C'est  l'amour  radieux  et  vainqueur  jusque  dans 
la  mort. 

Nous  avons  cru  pouvoir  nous  faire  cet  emprunt  à  nous-méme,  jaiis- 
que  rien  ou  presque  rien  n'est  changé  dans  la  trame  du  «  conte  drama- 
tii[ue  »  que  M.  Xavier  Lerou.K  voulut  mettre  en  musique.  Pourtant  au 
dénouement,  il  ai;rive  à  présent  que  le  cardinal  Sforza  ne  paie  plus  de 
sa  vie  le  châtiment  de  ses  crimes.  Danielo  fait  bien  toujours  le  geste 
attendu  de  pourfendre  le  scélérat  d'une  haclie  vengeresse,  mais  son 
bras  est  arrêté  par  ceu.\:  qui  l'entourent.  Et  c'est  dommage,  car  la  dis- 
parition du  monstre  était,  après  tant  de  noirceurs,  un  soulagement  pour 
les  âmes  sensibles. 

Il  va  sans  dire  aussi  que  bien  des  coupes  somljres  au  milieu  de  ver.'; 
charmanis  ont  dit  être  pratiquées  un  peu  partotit  et  sans  pitié.  Quelle 
joiirhi'i'  ili'  limes  plaisantes  et  d'images  odorantes  gisant  sur  cette  scène 
[lourlaul  aimable  de  l'Opéra-Comique,  que  de  frondaisons  vertes  et 
lu.Kurianles  disparues  parle  trou  noir  du  soulUeur!  Ce  sont  là.  parait-il. 
les  dures  nécessités  d'une  œuvre  musicale. 

Peu  de  temps  après  sa  première  apparition  à  l'Ûdéon.  il  nous  arriva, 
au  cours  d'une  heureuse  rencontre  avec  M.  Catulle  Mendès,  de  lui  par- 
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1er  de  la  possibilité  de  tirer  un  livret  d'opéra  de  son  œuvre  si  curieuse 
et  si  attachante.  11  répondit  alors  en  toute  franchise  qu'il  ne  le  croyait 
pas  et  qu'il  ne  pouvait  là-dessus  partager  aucunement  notre  opinion. 
Nous  crûmes  bien  alors  (]u'il  avait  tort.  Et,  maintenant  qu'il  s'y  est 
décidé,  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  qu'il  avait  raison. 

Jamais  la  force  de  l'argument  principal  qu'il  uous  opposait  pour  se 
défendre  d'un  tel  livret,  ne  nous  a  plus  frappé  :  «  Non,  yoyez-vous, 
disait  le  poète,  il  ne  faut  pas  pour  la  musique  de  vers  trop  achevés  ni 
de  forme  définitive,  iiarce  qu'alors  ils  peuvent  se  suffire  à  eu.x-mémes 
et  le  musicien  n'y  trouvera  rien  à  ajouter.  Des  indications,  un  commen- 
cement, une  voie  iju'on  lui  ouvre  sans  la  suivre  jusqu'au  bout,  voilà 
pour  le  mieux  servir.  Car  alors  il  devient  le  complément  nécessaire,  il, 
donne  des  ailes  à  la  chrysalide,  il  invente  pour  sa  part,  et  il  crée,  d  Et 
il  ajoutait  :  «  Dans  une  collaboration  musicale,  le  livret  doit  être  le  mâle 
solide  et  même  abrupt,  la  musique,  c'est  la  femelle  qui  lui  apporte  ses 
grâces,  l'étincelle  divine  et  vivifiante.  »  C'est  bien  là  une  des  thèses 
favorites  que  M.  Mendés  aime  à  soutenir.  En  entendant  l'autre  soir  la 
Rêne  Fiammetle  habillée  musicalement  par  M.  Xavier  Leroux,  nous 
fûmes  repris  par  le  souvenir  de  ces  idées. 

Ce  n'est  pas  au  moins  que  M.  Leroux  ne  soit  un  musicien  de  beau- 
coup de  talent.  II  l'a  prouvé  déjà  en  maintes  circonstances  et,  cette  fois 
encore,  il  n'a  pas  été  infériem'  à  lui-même,  tant  s'en  faut.  L'atmosphère 
générale  dont  il  a  enveloppé  sa  nouvelle  partition  est  troublante  dans  sa 
teinte  de  brame  un  peu  grise,  d'où  toute  couleur  trop  vive  est  soigneu- 
sement bannie.  Les  contours  restent  voluptueusement  indécis,  la  parole 
musicale  demem-e  constamment  voilée.  M.  Leroux  recherche  résolu- 
ment les  tons  pâles  ;  il  est  le  Whistler  de  la  musique.  Symphoniste 
subtil  et  délicatement  exaspéré,  ne  craignant  pas  les  accords  acides  ni 
les  harmonies  perverses,  il  connaît  la  perfidie  de  sa  force  et  il  se 
pourrait  qu'il  en  abusât  parfois. 

Sous  cet  amas  de  notes  et  ces  développements  accumulés  d'orchestre, 
même  quand  ils  sont  fluides,  avouons  que  le  poème  s'évanouit  souvent, 
et  qu'il  devient  difficile  d'en  percevoir,  ici  et  là,  c[uelque  bribe  suffisante 
pour  en  découvrir  le  sens.  Et  alors  l'intérêt  s'envole.  C'est  le  propre  des 
maîtres  compositeurs  rompus  au  métier  de  savoir  faire  taire  la  musique 
à  temps,  pour  laisser  à  découvert  le  mot  qu'il  importe  li'entendre  pour 
la  pleine  compréhension  de  l'action.  Cela  viendra  avec  le  temps  à 
M.  Leroux  et  il  sera  alors  l'artiste  complet  dont  nous  serons  en  droit 
d'attendre  des  œuvres  de  plein  épanouissement  et  d'entière  originalité. 
On  peut,  en  attendant,  signaler  dans  sa  partition  bien  des  pages 
charmantes.  Appelons  l'attention  sur  le  final  en  clair  de  lune  qui  clôt 
le  premier  acte.  Il  est  vraiment  délicieux,  bien  que  rappelant  d'un  peu 
près  les  procédés  déjà  employés  par  M.  Masseneten  semblable  occasion 
lunaire,  —  c'était  dans  Werthei-,  il  nous  en  souvient  bien.  Il  y  a  cer- 
tainement queltpie  malice  et  de  l'esprit  dans  le  petit  tableau  qui  suit  au 
couvent  des  Clarisses.  A  l'acte  IV,  nous  aimons  assez  le  papotage  des 
«  trois  Folles  de  la  Reine  »  :  Viola,  Violette  et  Violine.  Mais  ce  sont 
surtout  les  deux  derniers  tableaux  qui  dominent  tout  l'ouvrage.  Il  y  a 
beaucoup  d'émotion  dans  les  adieux  de  la  petite  reine  à  sa  couronne, 
dont  elle  jette  les  perles  une  à  une  aux  bohémiens  qui  passent  sur  la 
route.  Il  y  a  de  l'attendrissement  dans  les  consolations  que  lui  apportent 
ses  anciennes  compagnes  de  plaisir.  Les  dernières  scènes —  la  confession 
et  la  marche  au  supplice —  sont  d'un  bout  à  l'autre  d'une  beUe  tenue 
dramaticpie  et  d'une  grande  impi'ession. 

On  trouve  donc  réunies  dans  cette  œuvre  nouvelle  Isien  des  qualités 
diverses,  de  la  grâce  quand  il  faut,  et  de  la  force  aussi, 

Pom'quoi  donc  ne  réussirait-elle  pas,  surtout  défendue  par  l'interpré- 
tation charmante  de  M""'  Garden,  à  lacjuelle  on  décerna  très  justement  les 
honneurs  du  triomphe?  C'est  décidément  une  artiste  bien  prenante 
dans  son  originalité  que  cette  petite  personne  si  curieuse.  Elle  a  su 
rendre  à  ravir  toutes  les  nuances  de  ce  rôle  complexe  et  varié  :  coquette, 
gracieuse,  même  pervertie,  puis  amoureuse  convaincue,  passionnée,  et 
enfin  repentie  et  apeurée  devant  la  mort,  pour  finir  comme  dans  une 
extase  devant  la  hache  du  bourreau.  Elle  a  été  merveilleuse  de  vie  et 
lie  mouvements  toujours  justes. 

Dans  la  version  purement  littéraire,  le  rôle  de  Danielo  était  échu  à 
M""'  Segond-Weber,  qui  y  était  admirable.  Dans  la  version  musicale, 
c'est  un  ténor  qui  en  a  pris  possession.  Il  le  fallait  sans  doute  pour 
ilonner  au  compositeur  un  timbre  important  et  mi'cessaire  dans  sa 
palette  musicale.  Ce  timbre,  M.  Maréchal  le  fit  résonner  en  toute  vail- 
lance, —  voix  d'airain  dans  une  gaine  de  velours,  comme  il  convenait 
pour  ce  jeune  cocquebin,  sorti  des  sacristies  pour  se  réveiller  tout  à 
coup,  aux  appels  de  la  nature,. amoureux  enfiévré  et  forcené  jusqu'en  la 
mort. 

Autour  de  ce  couple  de  premier  plan,  gravitent  encore  liien  des 
artistes  intéressants,  comme  ce  .lean  Périer,  qui  donne  tant  dallure 


élégante  au  personnage  a"\'enturoux  de  Giorgio  d'Ast,  celui  qui  pêche 
une  couronne  dans  les  eaux  troubles  des  intrigues  de  cour,  comme 
M.  Allard  qui  pose  avec  autorité  la  figure  inquiétante  et  sinistre  du 
cardinal  Sforza,  l'homme  à  la  robe  rouge,  aux  manières  cruelles  d'in- 
quisiteur. Et  puis  il  y  a  de  jolis  visages  et  de  fraîches  voix.  Citons  dans 
ce  bataillon  des  grâces,  M""-'  Tiphaine,  cpii  en  est  le  sergent,  par  droit  de 
talent  et  de  service,  etM""'^  Cortez,  Vauthier,  Rachel  Launay,  Dafîetye, 
Delmai,  sans  oublier  surtout  M"°  Dumeshil,  si  amusante  en  la  nonne 
Angioletta,  où  elle  a  de  faux  airs  —  avec  la  tenue  en  plus  qui  convient 
dans  un  théâtre  sulivenlionné  —  de  la  délurée  pensionnaire  du  théâtre 
des  Variétés  qu'on  nomme  M"'  Lavallière, 

Que  dire  de  la  mise  en  scène  avec  ses  jolis  décors  et  ses  pimpants 
costumes,  qu'il  ne  faille  répéter  toujours,  quand  on  a  affaire  à  un 
directeur  du  grand  goût  de  M.Albert  Carré?  S'il  ne  se  décide  pas 
quelque  jour  à  nous  donner  cjuelque  horreur  —  il  )i'a  qu'à  s'inspirer 
pour  cela  de  quelques-uns  de  ses  collègues,  surtout  du  côté  gauche  — 
cela  lui  jouera  de  mauvais  tours.  Qu'il  se  souvienne  qu'on  se  fatigua, 
au  temps  passé,  d'appeler  sans  cesse  Aristide  d'un  surnom  trop  mérité: 
le  Juste  ! 

Carré,  le  superbe  !  cela  sonne  [lourtant  bien. 

II,  MORENO, 


Gaité  (Théatre-Lïriqoe),  Messaline,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes  et  cin([ 
lalileaux,  paroles  d'Armand  Silvestre  et  M.  Eugène  Morand,  musique  de 
M.  Isidore  de  Lara  (Première  représentation  le  24  décemlire  lfl03), 

«  Orsini,  tavernier  du  diable!,,,  » 

«  Dix  manants  contre  un  gentilhomme,  c'est  cinq  de  trop,,,  » 

«  Je  te  reconnais  bien  là,  Marguerite!,,,  » 

Et  vous,  lecteur',  reconnaissez-vous  ces  exclamations,  que  pour  la       ■ 
première  fois,  aux  environs  de  1830,  en  pleine  période  romantique,  un      I 
acteur  puissant  lançait  de  sa  voix  sonore  dans  un  drame  fameux,      1 
devenu  depuis  lors  beaucoup  plus  que  millénaire  et  que   vous  n'êtes 
pas  sans  avoir  vu  au  moins  une  fois?  L'acteur,  c'était  Bocage,  dans  le 
rôle  de.Buridan;  le  drame,  c'était  la  Tour  de  Nesle,  vieilli  aujourd'hui, 
démodé  sans  doute,  truculent  et   grandiloquent  au  point  de  vue  du 
langage   scénique,   mais   qui  reste  toujours  émouvant,  grandiose,   ri 
d'une  remarquable  puissance  de  conception. 

Eh  bien,  si  vous  voulez  raviver  vos  souvenirs  de  la  Tour  de  Nesle. 
allez  voir  Messaline,  qm  ressemble  fort  à  la  Mari^uriiic  de  BotU'gogne 
d'Alexandre  Dumas  et  Gaillardet;  Harés,  crsi  rini|iruiIont  et  tendre 
Gautier  d'Aulnay;  et  son  frère  Héhon,  c'est  Philippe  d'Aulnay,  II 
n'est  pas  jusqu'au  tavernier  Orsini,  que  nous  ne  retrouvions  encore  ici 
sous  le  nom  de  Lœno,  Un  seul  personnage  manque,  et  c'est  justement 
le  plus  intéressant,  le  plus  sympathique,  surtout  le  plus  curi(_^ux  ot  le 
plus  original  :  Buridan,  C'est  vraiment  dommage,  i 

Vous  connaissez  la  réputation  de  vertu  peu  farouche  qu'a  laissée 
la  célèbre  impératrice  Messaline,  épouse  de  l'empereur  Claude,  que 
celui-ci,  trouvant  que  décidément  elle  passait  la  mesure  l  on  a  beau  être 
empereur,,,),  fit  mettre  à  mort,  au  dire  des  historiens,  en  l'an  48  de 
Jésus-Christ,  dans  les  jardins  de  Lucullus,  pour  l'arrêter  dans  la  série 
de  ses  trop  vastes  fredaines.  Mais  ce  n'est  pas  samort,  à  elle,  qui  fournit 
le  dénouement  du  cb-ame,  comme  vous  allez  le  voir  dans  cette  courte 
analyse. 

Premier  acte.  —  Dans  le  palais  impérial,  Messaline  est  haie  et 
méprisée  des  Romains,  Des  chansons  satiriques  circulent  sur  elle.  ■ 
Justement,  on  en  entend  une  au  loin,  lancée  à  pleine  voix  par  un  chan- 
teur ambulant.  Messaline  veut  savoir,  et  donne  l'ordre  qu'on  lui  amène 
le  chanteur.  Il  se  nomme  Harés,  Il  est  jeune,  il  est  beau,  elle  est  accueil- 
lante, et  dame,,,  vous  comprenez,,,  ça  n'est  pas  long.  Et  le  rideau  tombe, 
heureusement. 

Deuxième  acte.  —  Intérieur  d'une  taverne,  où,  de  temps  en  temjis, 
Messaline,  voilée,  vient  se  disti'aire  et  chercher  des  émotions.  Pour  le 
moment  nous  y  voyons  Ilarès,  qu'elle  a  lâché  après  l'avoir  si'iluil.  ft 
c^uiest  furieux  contre  elle,  Harés  parti,  elle  arrive,  toujours  -^-oilér.  Au 
milieu  de  la  foule  immonde,  elle  entend  acclamer  le  nom  d'IIiMion,  le 
belluaire  superbe,  «  qui  d'une  main  étouffe  les  lions  »,  Gela  lui  donne 
de  l'appétit.  Mais  justement,  voici  qu'elle  est  poursuivie  par  une  bande 
de  vauriens  qui  veulent  lui  arracher  son  A'oile  et  l'entraîner  avec  eux. 
Bile  se  débat,  elle  se  défend.  C'est  le  cas  de  dire  :  qu'allait-eUe  faire 
dans  cette  galère?  Elle  est  tout  de  même  embêtée,  et  elle  cherche  un 
défenseur,  quand  parait  Hélion,  qui  se  fait  son  chevalier,  l'arrache  aux 
mains  brutales  et  s'enfuit  avec  elle  au  moment  même  où  Harés,  repa- 
raissant, les  voit  tous  deux  et  s'écrie  :  «  Grands  Dieux  !  Messaline  dans 
les  bras  de  mon  frère  ! , , ,  » 

Troisième  acte,  premier  tableau.  —  Une  chambre  dans  une  maison 
secrète  des  faubourgs  de  Rome.  C'est  là  que  Messaline  a  amené  Hélion, 
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liuUilc  ilr  Miii.s  (liiv  vr  i|uVllc  ni  M'Ut  l'aire.  Mais  voilà  qu'au  luouieut 
|is\(li(ili],mi|ur  (III  hriiri.'  ;i  la  |iuitr.  C'est  Haivs,  qui  li!S  a  suivis,  et  qui 
linHeud  sauver  son  l'iviv  ilu  daiigiM'  d'aimer  Messaliue.  Celle-ci,  avant 
d'ouvrir,  fait  cacher  Héliou,  qui  ne  se  doute  de  rieu.  Puis,  quand  Harés 
l'st  entré,  des  serviteurs  masqués  accoureni  ;l  son  appel,  se  jettent  sur 
le  malhenreax,  le  garottenl,  le  ligoltont  et,  par  la  fenêtre,  le  précipitent 
dans  le  Tibre,  qui  coule  au  pied  de  la  maison.  Puis.  Messalino  va 
rechercher  llélion,  recommeni-e  à  lui  dire  un  Uis  de  douceurs,  et  le 
rideau  londie  —  heureusemeni  ! 

Deu.rièmi'  tableau.  —  Les  bords  du  Tibre,  la  uuil.  Les  liens  dont  ou 
\':\  liceli'  n'ont  poi[U  empêché  Harés  de  crier.  On  l'a  entendu  dans  la 
nuit,  et  on  l'a  repêché.  Voici  qu'on  le  raméue.  Il  est  l'ui'ieux  ;  on  le 
sei'ait  :i  moins  ;  et  il  se  promet  de  tuer  Messaliue  dès  le  lendemain. 

Qiuilriènw  acte.  —  Au  Cirque,  la  loge  impériale.  llélion  n'a  connu 
de  Messaliue  que  la  femme,  et  non  l'impératrice.  Il  ne  savait  à  qui  il 
avail  alVaire.  Mais  son  fréi'e  a  disparu,  et  on  lui  dit  que  c'est  Messaliue 
qui  eu  est  cause.  Il  vient  le  lui  réclamer,  la  menaçant  do  sa  colère  si 
elle  ne  le  lui  rend  pas?,  et  lorsqu'il  la  reconnaît,  il  reste  interdit.  A  ce 
moment  Messaliue  (qui  l'aime  sérieusement,  nous  dit  le  livret,  et  cpii 
n'en  est  pas  lasse)  recommence  à  lui  dire  des  douceurs.  Lvii  se  sent 
laiUir.  Klle  profite  de  l'instant  pour  lui  apprendre  (on  l'en  a  prévenue) 
i|u'nu  homme  l'attend  ;i  la  porte  de  sa  loge  pour  la  tuer  lorsqu'elle  en 
sortira.  Alors,  lui,  furieux,  va  ouvrir  la  porte  ;  un  homme  entre,  le 
poignard  à  la  main,  el  va  se  précipiter  sur  Messaliue,  lorsque  Hôliou 
le  prévient  et  le  frappe  lui-même  mortellement.  L'homme  roule  à  terre, 
ensanglanté.  Horreur!  C'est  son  fi'ère,  Harés,  celui  qu'il  voulait  sauver. 
El  alors  Hêlion,  fou  de  douleur,  saute  dans  l'arène  et  va  se  li\-rer  aux 
liétes,  contre  lesquelles  il  ne  se  défendra  pas. 

Telle  est  la  pièce  mouvementée,  dont  la  (fualité  du  vej's  fait  surtout 
le  mérite,  qu'on  a  représentée  pour  la  premièi'e  fois  au  théâtre  de  Monte- 
Carlo,  le  21  mars  1899.  Vous  dirai-je  ce  qu'est  la  musique?  Ce  n'est  pas 
commode.  Ou  plutôt  c'est  trop  facile,  car  vraiment  celle-là  n'est  pas 
compliquée,  et  on  n'a  pas  grand  mal  à  se  donner  pour  la  comprendre. 
Les  idées  n'en  sont  pas  précisément  neuves,  les  harmonies  en  sont 
claires,  peut-être  un  peu  plus  qu'il  ue  faudrait,  et  quant  à  l'orchestre, 
ah  1  dame,  l'orchestre,  il  est  un  peu  en  retard  sur  le  courant.  Il  doulDle 
un  peu  trop  volontiers  le  chant,  et  quand  il  ne  le  double  pas,  la  façon 
dont  il  l'accompagne  est  vraiment  grêle.  On  entend  par  instants  un  tur- 
kilutu  de  flûte,  on  ne  sait  pas  pourquoi  ;  et  puis,  c'est  un  solo  de  violon 
i|ui  ai-rive  au  moment  où  on  s'y  attend  le  moins  ;  et  souvent,  beaucoup 
irop  souvent,  ou  entend  gémir  les  harpes,  là  où  elles  n'ont  vraiment 
(|ue  faire.  D'ailleurs,  aucune  cohésion  entre  tous  les  instruments,  qui 
sont  écrits  à  la  va  comme  je  te  pousse,  aucune  idée  d'ensemble,  aucune 
recherche  de  timbres,  et  des  creux,  oh!  mais  des  creux,  à  engloutir  un 
bceuf  !  Tout  ça  est  pileux. 

Qu'est-ce  au  juste  que  M.  Isidore  de  Lara,  qui  a  déjà  eu  l'habileté  de 
faire  représenter  Molna.  àlessaline  et,  je  crois,  quelque  autre  chose 
encore?  Je  n'en  sais  rien,  moi  qui  ai  l'habitude  d'être  assez  informé 
sous  ce  rapport.  Je  cherche,  je  m'enquiers,  et  tout  à  coup  on  m'apprend 
(est-ce  vrai  ?)  qu'il  pourrait  bien  être  simplement  un  élève  de...  Mermet! 
C'est  peut-être  une  malice,  mais  alors,  comme  tout  s'e.xpliquerait  !  et  la 
fraîcheur  de  son  inspiration,  et  la  saveur  affriolante  des  ses  harmonies, 
et  la  puissance  de  son  orchestre.  Seulement,  il  aurait  tort  de  s'en  tenir  là 
et  de  ne  pas  chercher  à  compléter  une  éducation  musicale  restée  troii 
visiblement  en  souffrance.  Pour  un  amateur,  passe,  et  quand  on  s'en 
tient  à  Monte-Carlo.  Mais  lorsiju'on  aspire  au  titre  d'artiste  et  qu'on 
preteml  s'adresser  au  grand  public  parisien,  il  faudi'ait  tâcher  d'être 
plus  sérieux  —  el  surtout  plus  instruit. 

Heureusement  pour  lui,  M.  Isidore  de  Lara  avait  des  interprètes 
comme  les  compositeurs  n'en  rencontrent  pas  souvent.  Messaline,  c'est 
M""  Emma  Galvé,  Harés,  c'est  M.  Renaud,  et  Hélion,  c'est  M.  Duc. 
M"'  Calvô,  belle  comme  le  jour,  bien  en  voix,  se  dépensant  de  toutes 
ses  forces,  aussi  remarquable  comme  comédienne  que  comme  canta- 
trice, est  simplement  superbe.  M.  Renaud,  qui  a  su  donner  une  appa- 
rence de  style  à  la  musiipie  qu'il  avait  à  chanter,  montre  que  son  talent 
est  toujours  merveilleux,  et  que  ce  n'est  pas  sa  faute  si  le  rôle  de  Harès 
est  moins  profitable  au  chanteur  que  celui  d'Hérode.  Quant  à  M.  Duc, 
il  a  toujours  sa  voix  sonnante,  vibrante  et  tonnante.  Tous  les  rôles 
secondaires  sont  d'ailleurs  bien  tenus,  et  eu  tête  celui  de  Tyndaris.  où 
M"°  Blot  se  montre  pleine  de  grâce. 

Le  spectacle  des  yeux  est  splendide.  et  décors  et  costumes  sont  d(.' 
tout  point  merveilleux.  Arthur  Pougin. 

* 

CoMÉDlE-FiiANÇusE.  Le  Dédale,  pièce  en  o  actes,  de  M.  Paul  Hervieu. 

C'est  l'histoire  fort  triste  d'une  pauvre  femme,  Marianne  de  Pogis. 

qui,  divorcée  d'avec  Max  de  Pogis,  dont  elle  avait  à  se  plaindre,  et  se 


remariant  avec  Guillaume  Le  IJreuil,  se  retrouve  eu  presenaj  de  son 
premier  mari,  remarié  également  et  devenu  veuf,  et  se  redonne  à  lui. 
Et  dans  le  dédale  s'exasiiérent  deux  hommes  aimant  la  même  femme,  el 
ce  dédale  est  si  hermétiquement  clos  que  M.  Paul  Hervieu  n'a  pu  s'en 
i''vader  que  par  uix  dénouement  qui  supprime  à  la  fois  le  mari  d'hier  et 
celui  d'aujourd'hui.  Tout  cela  n'aurait  en  soi  qu'un  intérêt  assez  relatif 
et  serait  d'invention  trop  discutable,  si  ce  n'était  présenté  par  l'auteur 
avec  la  vigueur  et  la  netlelc  qu'on  lui  sait  et  avec  la  plus  belle  ardeur 
:\  affronter  de  front  les  situations  piirilleuses,  et  si  sa  conviction  éloquente 
no  donnait  un  regain  de  uouveautt^  aux  thèses  qu'il  rediscute  après 
tant  d'autres. 

Mais  si  M.  Paul  Hervieu  est  puissant,  précis,  courageux,  et  si  sa 
langue  est  bellement  el  agréablement  châtiée,  il  est  aussi  In'-s  âpre,  et 
cette  âpretè  n'est  point  exempte  de  brutalité.  M.  Hervieu  va  droit  le 
clieniin  qu'il  a  choisi  bordé  uniquement  de  ronces  et  d'épines,  et  le 
spectalenr,  voulant  le  suivre  en  sa  course  que  rien  ne;  saurait  arrêter, 
s'(;gratigne,  se  blesse  même  assez  cruellement  et  assez  souvent.  On 
voudrait  donner  de  sa  sympathie  à  ceux  pour  (jui  l'auteur  en  réclame, 
et  c'est  l'auteur  lui-même  qui  uous  en  empoche,  en  ne  prenant  pas  assez 
garde  que  c'est  à  lui  d'abord  à  faire  naitre  cette  sympathie  pour  ses 
héros;  question  de  doigté,  d'habileté,  si  vous  voulez,  qui,  jusqu'à  pro- 
sent, pourrait  bien  être  la  seule  raison  qui  l'ait  empêché,  malgré  ses 
brillantes  «  premières  »  et  malgré  la  place  prépondérante  qu'il  prit 
parmi  nos  écrivains  dramatiques  contemporains,  d'arriver  au  vrai  grand 
succès  de  durée. 

Dans  le  Dédah,  le  geste  capital  est  celui  qui  rejette  aux  bras  l'un  de 
l'autre  Marianne  et  Max  qui  s'aiment  ;  il  est,  en  somme,  fort  naturel, 
et  serait  môme  de  vraie  beauté  dans  sa  fougue  irrésistible,  s'il  n'était 
rendu  assez  laid  par  le  voisinage  du  berceau  d'un  enfant  malade  ;  ce 
Max  nous  apparaît  alors  simple  goujat  abusant  d'une  femme  que  la 
douleur  maternelle  a  faite  sans  courage  pour  se  défendre,  et  tout  ce  qui 
pouvait  nous  i-amener  vers  l'homme  souffrant  dans  son  amom'  se  brise 
contre  l'espèce  de  bestialité  du  mâle  en  folie.  Et,  tout  au  cours  des  cinq 
actes  de  M.  Hervieu,  malgré  des  scènes  de  tout  premier  ordre,  traitées 
avec  une  maîtrise  remarquable,  nos  sentiments  intimes  sont  violem- 
ment heurtés,  jusqu'en  la  conclusion  du  drame  qui,  si  facilement, 
précipite  en  un  même  torrent  les  deux  rivaux  haineux. 

Le  Dédale  fut  accueilli  très  chaudement  par  le  public  de  la  Comédie- 
Française,  et  des  ovations  et  des  rappels  on  peut,  sans  diminuer  en  rien 
les  mérites  de  M.  Paul  Hervieu,  dire  que  la  plus  grande  part  en  revient 
à  M""  Bartet  et  à  M.  Le  Bargy.  qui  furent  vraiment  admirables  inter- 
prètes, vibrants,  véhéments  et  doulom-eux.  A  côté  d'eux  il  faut  placer 
M"''Leconte,  tour  à  tour  légère  et  vaporeuse,  touchante  et  attendi-is- 
sante,  et  qui,  sourires  ou  larmes,  est  exquise  toujours.  Le  reste  de  la 
distribution  serait  excellent,  surtout  en  ce  qui  concerne  MM.  Louis 
Delaunay,  Henri  Mayer  et  M°"=  Pierson,  si  M.  Paul  Mounet  ue  faisait 
vraiment  tache  avec  sa  rudesse  tragique,  son  organe  désespérément 
sombre  et  sa  diction  emphatique  et  embrouillée,  en  ces  comédies 
modernes  pour  lesquelles  il  semble  si  peu  fait. 

P.\UL-E.MiLE  Chevalier. 


GOSSEC    ET    LES     NOELS 


Gossecn'est  pas  seulement  l'auteur  des  chants  révolutionnaires  que, 
sous  l'impulsion  de  sa  baguette,  entonnait  tout  le  peuple  de  Paris:  il 
n'est  pas  seulement  l'initiateur  des  grands  effets  de  masses  qu'après 
lui  réalisa  Berlioz,  le  père  de  la  symphonie  en  France,  le  directeur  des 
plus  grands  concerts  qu'on  ait  vus  au  XVIII'-' siècle,  l'ami  et  le  protecteur 
de  Mozart  et  de  Gluck  méconnus,  le  véritable  fondateur  du  Conserva- 
toire. Il  sut  aussi,  de  leurs  hauteurs  coutumières,  abaisser  ses  regards 
sur  les  manifestations  de  l'art  des  humbles,  et  ne  dédaigna  pas  de  leur 
demander  leurs  inspirations. 

Il  est,  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  parmi  la  riche  collection 
de  ses  autographes,  un  volume  qui  porte  en  titre  les  mots  suivants  : 

GossEC.  Clianis  nationaux.  M.  S.  Autogr. 

Titre  fallacieux  comme  tant  d'autres  !  Non  pourtant  que  le  livre  ne  con- 
tienne ce  qui  y  est  annoncé  :  au  contraire,  il  contient  cela,  mais  d'autres 
choses  encore.  Nous  y  trouvons  d'abord  l'hymne  Aux  mânes  de  la 
Gironde;  puis  cet  Hymne  à  l'Être  supri}me  écrit  sur  les  vers  de  Chénier, 
et  dont  l'exécution  fut  interdite  par  Robespierre,  page  historique  qui  a 
déjà  fait  couler  beaucoup  d'encre  et  en  fera  couler  encore;  ensuite  un 
ciiant  de  triomphe,  —  Chant  martial  pour  la  fête  des  Victoires,  —  Hymne  à 
la  Victoire.  —  Station  au  temple  de  Melpoméne,  pour  la  translation  de 
Voltaire. 
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Puis,  tournant  la  dernière  page  de  ce  dernier  morceau,  nous  aperce- 
vons ces  mots  : 

1"  Suite  de  ?loëls,  par  M.  Gossec. 

Je  ne  sais  si  je  dois  oser  dire  que  celte  œuvre  est  une  de  mes  décou- 
vertes. C'est  très  dangereux  aujourd'hui  de  prétendre  qu'on  a  découvert 
quelque  chose...  Je  dirai  donc  simplement  qu'il  y  a  quelque  quinze 
ans  que  j'avais  remarqué  cette  petite  suite  pastorale  égarée  parmi  les 
chants  révolutionnaires, —  tel  un  mouton  au  milieu  des  loups,  —  et  que 
je  n'ai  pas  connaissance  qu'elle  ait  été  déjà  signalée  au  public. 

Inconnue  ou  non,  cette  suite  de  Nnéls  apporte  une  note  assez  parti- 
culière dans  la  production  si  variée  du  vieu.\  maiire.  Elle  aurait,  je  le 
crois,  quelque  chance  d'être  écoutée  avec  laveur  aujourd'hui  si  l'on 
voulait  lafaire  entendre.  Ah!  si  elle  était  signée  Rameau!  Car  Rameau  est 
à  la  mode  :  il  y  a  bien  trois  ans  que  cela  a  commencé!...  Quel  succès 
serait  le  sien  !  Tous  les  orchestres  l'e.îécuteraient,  et  tout  le  public  se 
pâmerait.  Ce  serait  justice,  car  il  y  a  là  le  double  élément  nécessaire  à  la 
vitalité  de  l'œuvre  d'art  :  une  écriture  ferme  et  d'un  bon  style,  et  des 
thèmes  au  relief  durable.  Il  a  manqué  à  Go.=sec  le  génie  nécessaire  pour 
créer  ces  derniers  :  c'est  pourquoi,  malgré  taut  d'oniinontes  qualités,  il 
n'a  pas  sa  place  au  premier  rang  des  élus;  mais  le  talent  d'écrivain 
musical  ne  lui  manquait  pas;  de  sorte  qu'ayant  fait  appela  cette  géné- 
reuse et  commune  inspiration  qui  est  le  génie  populaire,  il  est  bien  prés, 
celte  fois,  d'avoir  réalisé  une  œuvre  parfaite  en  son  genre. 

(Euvre  de  proportions  minimes,  assurément,  et  qui  serait  déplacée 
parmi  les  chefs-d'œuvre  postérieurs  de  la  symphonie;  mais  œuvre 
charmante  en  tout  cas.  Elle  n'a  pour  tout  orchestre  que  deux  hautbois, 
doux  cors  e',  les  instruments  à  cordes, et  se  compose  do  six  numéros,  sur 
sept  airs  de  nools.  Les  noms  de  ces  chansons  ne  sont  point  indiqués  sur 
le  manuscrit,  mais  je  n'ai  eu  aucune  peine  à  les  reconnaître  toutes.  C'est 
d'abord  :  «  A  la  venue  de  Noël  chacun  se  doit  bien  réjouir  »,  au  rythme 
franc;  puis  la  pastorale  :  «  Laissez  paître  vos  bétes  »,  où  le  Oboe  solo 
prend  le  premier  plan,  ainsi  qu'il  convient;  ensuite,  Larghetto  egracioso, 
le  uoël  dialogué  :  «  Quoi  ma  voisine,  es-lu  fâchée?  »  Le  n°  4  est  le  can- 
tique :  1  Votre  boni',  grand  Dieu  »,  qu'on  reirouve  dans  les  nools  bour- 
guignons de  LaMonnoye,  avec  le  rythme  ferme  et  large  de  sa  mélodie: 
Gossec  l'accompagne  par  une  descente  de  .basse  pleine  de  mouvement, 
qui  forme  un  contrepoint  e.xcellent.  Le  n°  Ss'enchainoau  précédent;  je 
connais  le  thème  plutôt  pour  l'avoir  entendu  sur  des  paroles  profanes, 
notamment  celles  delà  prétendue  ronde  gasconne  :  «  L'a  jour  de  cet 
automne  »,  qui  a  été  intercalée  dans  les  Visiinndines,  de  Devienne; 
puis  le  n°  4  est  repris.  Enfin,  le  n°  G  a  deux  thèmes,  dont  le  second 
forme  milieu  et  est  encadré  par  les  deux  reprisesdu  premier.  C'est  d'abord 
la  joyeuse  chanson  :  «  Quand  Dieu  naquit  à  Noël  »,  parodiée  sur 
l'excellente  chanson  à  boire  :  «  Quand  la  mer  Rouge  apparut  »,  sous 
laquelle  Gossec  a  mis  des  basses  fermes  et  sonores;  puis,  en  mineur  ; 
«  Joseph  est  bien  marié  »,  avec  un  élégant  contrepoint  des  seconds  vio- 
lons en  doubles  croches;  et,  à  la  fin  de  la  reprise  du  premier  thème, 
une  coda  avec  de  petites  variations  ingénues  pour  les  hautbois,  de  jolis 
dialogues  des  archets  avec  les  vents,  tout  cela  très  fin,  très  amusant. 

Gossec  n'a  jamais  eu  la  prétention  d'avoir  découvert  ces  mélodies  :  il 
n'en  était  pas  de  plus  connues  en  France  au  XVItr"  siècle.  Elles  avaient 
leur  place  marquée  non  pas  seulement  à  l'orgue,  où,  par  un  usage  qui 
n'est  pas  tombé  en  désuétude,  les  organistes  les  prenaient  pour  thèmes 
de  leurs  variations  et  développements  à  la  messe  de  minuit;  elles 
avaient  cotte  place  même  au  concert.  «  Une  sorte  de  tradition  s'éta- 
blissait, qui  faisait  revenir  à  date  fixe  des  œuvres  d'actualité  :  le  jour  de 
la  Toussaint  ou  le  jour  des  Morts,  on  trouvait  immanquablement  au 
programme  le  De  profuiidis  de  Lalande,  ainsi  qu'un  «  Carillon  funèbre 
par  toute  la  symphonie  »;  le  2o  décembre,  une  suite  d'  «  Airs  de  Noëls 
pour  les  instruments  ».  Ainsi  s'exprime  notre  confrère  Michel  Brenel 
dans  un  excellent  livre  :  les  Concerts  en  France  sous  l'ancien  i-égime,  qui 
devrait  être  connu  de  tous  les  amateurs  maintenant  que  l'on  commence 
à  s'apercevoir  que  l'histoire  de  la  musique  ne  tient  pas  tout  entière  dans 
le  répertoire  de  l'Opéra  et  la  biographie  des  actrices  de  Favart  ou  de 
Fcydeau.  C'est  a  cette  tradition  que  se  rattache  la  Suite  de  Noëls  de 
Gossec.  Et  cela  nous  fait  mieux  comprendre  la  portée  do  ce  dialogue 
d'un  pamphlet  gluckislo,  que  j'ai  rapporté  ailleurs,  où  les  Noëls,  avec 
d'autres  chansons,  étaient  présentés  comme  les  meilleuivs  productions 
que  la  musique  framaise  put  alors  mettre  en  regard  des  chefs-d'anivre 
apportés  par  le  maitro  allemand.  Trailôos  par  un  Gossec,  ces  chansons 
nous  apparaissent  en  eli'et  comme  types  d'un  art  «  essentiellement 
national  »,  tout  aussi  bien  que  l'opéra-comique!... 

Celle  Première  Suite  de  Noëls,  par  Gossec,  sur  laquelle  je  ne  possède 
aucun  renseignement  relatif  soit  à  la  date,  soit  aux  exécutions,  soit  à  l'édi- 
tion, ignorant  lie  même  si  elle  a  été  suivie  ou  non  d'une  Si-conde  Suite, 
n'est  pas  la  seule  œuvre  que  l'auteur  du  Cluinl  du  lî  Juillet  ait  consacrée 


à  la  naissance  de  l'Enfant  Jésus  :  il  a  écrit  sur  le  même  sujet  tout  un 
oratorio,  hi  Nativité.  Celui-ci,  je  ne  songe  pas  un  instant  à  le  présenter 
comme  une  découverte  :  le  nom  s'en  trouve  dans  presque  toutes  les 
biographies  de  Gossec,  et  M""  Michel  Brenet,  dans  le  livre  ciié,  lui 
consacre  deux  pages  d'une  analyse  très  fidèle.  L'œuvre  est  de  petite  di- 
mensions, et  a  une  couleur  pastorale  qui  sent  fortement  son  dix-huiliémo 
siècle;  l'orchestre  et  les  voix  y  l'ont  entendre  le  chant  du  rossignol,  les 
bruils  plus  ou  moins  mystérieux  de  la  nuit  et  ceux  de  la  tempête;  puis 
les  bergers  s'en  vont  joyeusement  à  la  crèche  sur  l'air  charmant  en  son 
rythme  syllabique  :  «  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  »  ?  Mais  la  grande 
innovation  est  celle  du  «  chœur  d'anges  séparés  de  l'orchestre  ».  La  par- 
tition de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  en  fait  mention  ainsi  qu'il 
suit,  par  une  note  écrite  de  la  main  de  Gossec  : 

'1  Ce  chœur  étoit  placé  au-dessus  de  la  voûte  de  la  salle  du  Concert 
spirituel  do  Paris,  sous  le  dôme  du  Palais  des  Thuilleries:  il  était  parfai- 
lemenl  entendu  sans  être  vu,  et  faisoit  illusion.  Le  maitre  de  musique 
qui  le  dirigeoit  régloit  sa  mesure  sur  celle  du  maitre  du  grand  orchestre 
iju'il  oliservoit  par  une  petite  ouverture  de  la  largeur  du  creux  de  la 
main  faite  au  plafond.  » 

Du  chœur  du  dôme  des  Tuileries  à  celui  de  la  coupole  de  Parsifal,  il 
n'y  a  qu'un  pas,  et  je  le  franchis  comme  les  autres,  tout  en  constatant 
qu'on  pourrait  trouver  quelques  intermédiaires.  Je  constate  aussi  que, 
comme  musique,  il  n'y  a  aucun  rapport  :  dôme  et  coupole,  voilà  les 
seules  ressemblances  qui  existent  entre  Wagner  et  Gossec. 

Au  reste,  entre  la  Suite  de  Noëls  et  lu  Nalicilé,  toutes  nos  préférences 
doivent  aller  à  la  première.  Les  grâces  de  l'oratorio-paslorale  du 
XVin=  siècle  nous  sembleraient  bien  fanées  si  quelqu'un  s'avisait  de 
vouloir  les  élaler  aujourd'hui.  Et  surtout  l'œuvre  de  Gossec  souffrirait 
trop  du  souvenir  d'autres  compositions  similaires,  —  l'Oratorio  de  Noël 
de  Bach,  s'il  n'en  faut  citer  qu'une.  Ici,  tout  est  force,  giandeur  et  loi  ; 
là,  nous  ne  voyons  que  des  mignardises.  Au  contraire,  la  suite  de  Noi'ls 
a  consorvi'  toute  sa  franchise,  sa  vivacité,  sa  fraîcheur.  Je  souhaite  vive- 
ment qu'il  se  trouve  quelqu'un  l'an  prochain,  à  pareille  époque,  pour 
nous  la  faire  entendre. 

Jui.II-N   TlF.RSOT. 


REVUE  DES  GRANDS  CONCERTS 


Gmcnio  G.iloiina.  —  Mémo  en  toiiifis  de  cenleiiiiirc  il  est  dillicile  d'ollVir 
du  iiniiveau.  L'audition  de  l'Enfance  dn  Cliriit  de  dimanche  dernier  a  été  très 
sensiblement  pareille  ii  celles  ijui  l'avaient  précédée,  malgré  quelques  change- 
ments dans  l'interprélalion.  M""  Auguez  de  Monlalant  est  une  Sainte  Marie 
sous  certains  rapporls  idéale.  Giiaque  note  chantée  par  idle  est  exactement , à  sa 
place  avec  le  degré  de  IVirce  et  l'intensité  de  coloris  qui  lui  conviennent.  On  a 
l'impivs-iim  qiir  dounriil  les  llfiiires  suaves  el  pun-s  mais  peu  vivantes,  des  vi- 
traux d'.\ijli~('.  Cria  iir  d.'pbiil  jKis  ici.  M.  Ilaiilii  uiinemeiit  imité  M.Warmbrodt 
dans  l'DiipIni  ilii  Uirilaiil:  il  a  lail  iiisser  le  fameux  récit  les  Pèlerint  étaient 
venwi,  une  des  plus  ravissantes  pages  qui  aient  jamais  été  faites  sur  un  sujet 
de  ce  genre,  avant  tout  simple  et  délicieusement  naïf.  M.  Jan  Reder  est  un 
excellent  saint  Joseph,  bien  que  efrlaines  de  ses  qualités  n'aient  pas  paru 
ressortir  aussi  vivement  dans  l'œuvjr  dr  lic-ilioz  que  dans  le  Faust  de  Schu- 
maun,  par  exemple.  MM.  Lalonl.  liillind.  Siiiwalt  et  Mallet  ont  complété  un 
bel  ensemble.  Les  morceaux  d'orchestre,  particulièrement  la  petite  fugue  en 
fil  îj  mineur,  puis  le  trio  pour  deux  flûtes  et  harpes,  enfin  le  petit  chœur 
d'anges  Hosrmna!  ont  été  rendus  avec  un  sentiment  exquis,  une  douceur  très 
lii'uélrante.  M.  Colonne  a  le  mérite  de  maintenir  à  un  niveau  très  élevé 
l'ixécution  des  grandes  compositions  de  Berlioz,  mais  il  en  existe  pourtant 
qu'il  hésite  à  nous  faire  entendre  et  dont  l'audition  constituerait  un  hommage 

entièrement  digne  du  maiUT  |iimr  r nnuer  ces  fêtes,  qui  ne  reviendront  plus 

l)Dur  nous.  Le  Te  Deum.  av.-.-  lin-l:dla(inn  d'un  nrgue  puissant,  la  Marche 
funèbre  pmr  la  ilvmière  schird'Unmli'l.  la  Siiinplionir  fuiichrc  nt  triompliale  (eraicnl 

sensation  en  IVn i-imi -ii  Aii^l.-i.-i-r.-  .-I  i-ii  ,\ll.'inag-ne.  Il  serait  même 

curieux  de  c.Hnjaîln-  f I iiipériale.  ilitnt  il  .-l.iil  .|'i.->l!.in  dans  une  lettre  do 
Berlioz  que  lu  Ménestrel  a  reproduite  il  y  a  huit  jours,  II. faudrait  toutefois 
changer  les  paroles  des  chœurs,  tant  elles  sont  insignilianles.  Le  système  d'ex- 
pression adopté  pour  la  musique  ne  rend  nullement  celle-ci  solidaire  des  vers 
que  Berlioz  a  dû  adopter;  cette  musique  est  grandiose,  solennelle  et  féerique. 
Berlioz  ayant  été  immolé,  il  y  a  quinze  ans  environ,  en  ce  qui  concerne  ses 
œuvres  scéniques,  par  les  partisans  fanatiques  de  Wagner,  il  appartiendrait  à 
M.  Colonne  de  tenter  au  concert  une  manifestation  digne  de  perpétuer  le  sou- 
venir du  centenaire  célébré  en  1903.  ,'\jièdée  Boutahel. 

—  G.iiuji'ris  l.am.iui-.'U\.  —  Lu  .ieuxiinui'  .-N.-euli.in  il.-  Ut  Damnation  de  Faust 
n'a  |ioinl  été  iurérieiu-i-  à  la  premiên'  cumme  perfection  de  mise  au  ])oint, 
exactitude  dans  les  mouvements,  justesse  et  variété  de  nuances.  Ce  fut  de  la 
belle  et  bonne  besogne  et  pour  l'orchestre  et  pour  les  chœurs  très  homogènes 
l'I  liien  disciplinés.  M""'  Faliero-Dalcrnze  lil  apiilaudir  nn  organe  souple,  au 
linibr.-    .-xpi-essir,    manié  avi-.-  Iialdlel.-.    .\l.  Van  Dyck  i-lianla  le  rnle  .1.-  Faust 
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avec  un  ai't  l'iinsiiriiiiu',  surlmil  la  su|iuil]i.'  Invucaliuii  à  la  Naliii'i'.  Qu'W  mius 
soit  |ii'niils  IdLili'i'ois  il(!  clr]]|i)n'i'  k's  nii)(lilicali()iis  iiUrddiiiles  dans  la  piirlic 
il(-  li'ncM-,  piMiilanl  lu  iluo  de  la  Iruisicnn;  pai'tio.  La   IcssiUire  en  esl  souvent 


teniliie, 
valu  ,|„ 


M.  h 


rd  !  mais  la  voix  de  léle  pour  les  passages  dangereux  eiU  mieux 
anspnsilion  à  la  tierce  inférieure,  ou  même  ii  l'oclavc,  ol  eiU 
;  plus  l'espectueusu  pour  la  mémoire  du  péiiial  niaido  riini.'.iis. 
Il  l'M'i'llent  de  verve  caustique  dans  la  sérénad.'  il  l;i  iIi;ui-imi 
ili'  la  l'uce,  et  M.  C'.liallet  se  montra  un  Hrandcr  fort  aeceplalile.    .1.  ,lnni\. 

—  Programmes  dos  concerts  d'aujourd'hui  ilimanclir  : 

Conservatoire  :  .S'i/mp/jonieecossûMe  (Mcnili''.--tlnii.  —  .1  la  <Uu.sM/;/e  (M.  t'.li;ilnirii, 
par  M""  Lormonl.  —  Concerto  en  mi  Ijéniol  ]iour  piano  iMozarh,  par  M.  l'Iiilipp.  — 
Orp/ice  iLiszli.  —  Chœurs  sans  aocoaipagncmont  do  Nauini,  Jannot[uiii  et  Costclcj . 
—  Ouverliuv  du  Vnisseau-Fanlàme  (Wagner). 

Illiàli'iei.  ei rt  Coloinio  :  L'En'unic  du  Christ  (Berlioz)  :  soli  par  M""  Alignez  de 

Miiiilalaiil,  MM.  lieder,  Lal'unt,  Danlii,  Ballarl,  aigwall  et  Mallet. 

Noiivcaii-Tliéàlie.  concert  Laniourenx  (en  dehors  de  rabonncmeni)  :  Ouverture 
i\' K<jmoiil  cBeellinven).  —  Symplionie  pastorale  i Beethoven).  —  .\ir  des  Tmyens 
lierliozi,  chanté  par  M""  Jeanne  Ilaunay.  —  Ouvorlure  do  ronn/iflHser  (Wagner). — 
Les  Murnuires  de  la  Korél  de  Siegfried  (Wagneri.  —  Mves  (Wagner),  parM"' Jeanne 
Ilaunay.—  Prélude  du  :)•  acie  île  Trislmi  el  )'.seu»iWiignen.—  I''i-agnieiils  d.'s  .l/n/'/m- 
Chanlcws  iWagner). 

—  ^>ous  le  glorieux  litre  de  Fondation  Bach,  XI.  Gliarle-s  Bouvet  a  lepri;;. 
salir  l'Ieyel,  le  cours  de  ses  intéressantes  séances  consacrées  aux  maitres  des 
X\  11'  et  XV!!!"^  siècles.  La  sonate  en  si  mineur  de  Bach  et  celle  de  Leclair 
(le  'riinilieaul,  pour  violon  et  piano,  furent  interprétées  par  lui  et  M.  J.  Jomain 
avei'  uni'  aiilorité,  un  style  pur  el  sohre  très  remarquables.  M""  Marie  Lasne 
lil  :ipplaudir  sa  voix  souple  et  homogène  dans  une  délicieuse  cantate  de 
Hanii'au.  le  Beri/er  fidèle,  accompagnée  de  deux  violons,  violoncelle  et  clavecin 
par  MM.  Huuvel.  1).  Ilerrmann,  Choinet  et  Jemain,  et  aussi  dans  une  série 
d'admirables  Chants  sacrés  de  J.-S.  Bach,  trop  rarement  entendus,  et  qui  sont 
des  merveilles  d'expression  et  de  ferveur  religieuse. 

—  Un  Concert  Berlioz.  —  Ce  fut  un  vrai  concert-Berlioz,  en  elïet  :  le  ±2  dé- 
cembre dernier,  salle  Pleyel,  l'Ecole  de  chant  de  M""-'  Colonne  se  faisait 
.ipplaudir  une  fois  do  plus,  avec  un  programme  entièrement  consacré  par  le 
gracieux  professeur  aux  œuvres  du  maître  franiiais.  Le  résultat  fut  heureux, 
comme  l'intention  :  les  bravos  de  l'auditoire  l'ont  prouvé,  spontanément. 
Parmi  ces  élèves,  il  y  a  des  noms,  des  cantatrices  éprouvées,  telles  que 
M™'  Auguez  de  Montalant,  rappelée  avec  son  exccllrnl  ]iartçiiairr.  M.  (Icorges 
Dantu.  pour  l'admirable  duo  des  Troyens,  el  qui  ,i  du  hissiM-  l'AbteiKc  non 
moins  profonde,  où  le  grand  cœur  de  Berlioz  sesl  exiirinic  ihins  nnr  cnnipa- 
raison  poétique  ;  M"'  Mathieu  d'Ancy  détaille  délicieusement  une  «  lii^onde 
irlandaise  »,  la  Belli:  Voyageuse;  M"'"  de  Nocé-Fournier  fait  valoir  un  inman- 
lii[ue  boléro,  Za'm  ;  M""  Suzanne  Richebourg  ensoleille  avec  sa  voix  une 
Villanelle  au  rythme  léger;  M'"=  Hekking  iJiilie  Cidinni  liiidiiil  in-ofondémenl 
la  mélancolie  do  l'auteur  Sur /es  Iijunc.s,  l'i  M.  (ienrgcs  Daiilu  imus  fait  fris- 
sonner au  Cbnclière,  au  Clair  de  lune  :  M"''  Alice  Ueville  dit  la  Captive,  sur  les 
vers  des  Orientales;  M""  Madeleine  Despinoy  ramène  la  lumière  en  interprétant 
avec  son  charme  habituel  Us  Champs,  si  joliment  poétiques,  et  le  Jeune  pâtre 
breton  ;  M"'=  Odette  Leroy  chante  le  dialogue  byronien  de  l'Ile  inconniie.  Le  ton 
s'élève  avec  la  Prise  de  Troie  et  les  grands  airs  des  Troyens  à  Carthage,  qui 
séduisent  la  bonne  volonté  méritoire  de  M""=  Georgiadès  et  de  M"'=  Demellier. 
Enlin,  le  toujours  délicieux  duo  de  Béatrice  et  Bénédict,  et  deux  chœurs  fémi- 
nins :  la  Mort  d'Ophélic,  Sarah  la  Baigneuse,  ont  groupé  dans  un  ensemble 
accompli  toutes  ces  jeunes  voix.  N'oublions  point  la  valeureuse  accompagna- 
trice du  cours,  M"=  Gabriellé  Donnay.  Et  remercions  M""=  Colonne  au  nom  de 
ce  Berlioz  mélodiste  ému,  très  1830  et  presque  inédit.         Ravmond  Bouver. 
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Voici  1111  Noél  de  silualioii.  Le  temps  est  gris  el  la  neige  va  tomber.  Le  ))oéle  Jean 
Richepin  ne  s'en  émeut  guère.  Il  trouve  (jue  la  neige  et  la  joie  ])envent  très  Iden 
marcher  ensemble  : 

0  neige  qui  t'etTiloches, 

Sème  tes  blancs  papillons  ! 

Carillonnez,  carillons. 

Éclats  de  rire  des  cloches  ! 

On  remarquera  racceut  vigoureux  de  la  irin~ii|ur,  ,i\cr  ^.■s  rv  H -  i  hiniLjraiils,  el 

la  mélancolie  charmante  du  dernier  12/^  -ui    la  inmh.e   l"  1, lu' ■.  i  "r-i   linivre 

d'un  loul  jeune  artiste,  AI.  Félix  Fourdrain,  doui  M.  Allirit  Cariv,  .liivi  ii-iirili-  l'ilp.'.ra- 
Comique.  \  lent  de  recevoir  avec  éloges  un  pelil 


La  légende  du  iminl  d'Argentan. 


NOUVELLES    DIVERSES 


ÉTRANGER 


Il  semble  que  tous  les  théâtres  musicaux,  toutes  les  sociétés  chorales, 
tous  les  orchestrés  symphoniques,  aient  voulu  se  distinguer  en  Allemagne  par 
la  célébration  de  quelque  fête  en  l'honneur  de  Berlioz.  A  Leipzig,  in  a  donné 
la  Prise  d'!  Troie.  Xous  renonçons  à  citer  le  nom  de  toutes  les  villes  qui  ont 


rejiris  Bcnrenulo  Cellini;  dans  le  nombre  il  y  a  Dresde,  Munich,  Metz.  Itruns- 
wick,  Fribourg-en-Urisgau,  Strasbourg...  La  Damnation  d-i  Faust  a  et''  «(■se  en 
scène  notaminent  à  Cidogne  el  à  Mayence.  Quant  aux  exécutions  de  ce  dernier 
ouvrage  et  i\:  Bornéo  et  .lulielle  en  entier  ou  par  fragments,  elles  ont  été',  soni 
encore  innombrables  à  l'heure  qu'il  est.  On  ne  peut  songer  à.  énumérer  les 
auditions  d'iroivres  symphoniques.  Il  faut  cependant  faire  exception  pour  les 
inlerpriliiliiius  on  dilVéreutes  villes,  et  particulièrement  ii  Muiiicb.  iVtliirold  en 
Italie  et  di'  1,1  S^;/i  honie  fantastique  dans  un  même  concert,  sous  la  direction 
de  M.  Félix  'Weingartner.  Le  célèbre  chef  d'orchestre  avait  en  un  grand  succès 
à  Paris  en  produisant  ces  ouvrages  dans  les  mémos  conditions  aux  c<uicerts 
Laniourenx,  le  2  mars  101)2.  Il  faut  citer  encore  l'iiiterprélalion  de  l'Enfance 
du  Christ  il  Raiisbonne.  Nous  ne  parlons  pas  du  Requiem;  depuis  ))lusieuis 
mois,  il  parait  avoir  été  la  composition  favorite  des  grandes  sociétés  chorales, 
et  les  auditions  toutes  récentes  de  Munich  et  de  Francfort  ne  sont  qu'une  sorte 
d'écho  des  précédentes.  Les  mélodies  du  maître  n'ont- iiaséli'  oubliéi's:  plu- 
sieurs artistes  les  ont  chantées,  tantôt  seules,  tantôt  en  les  associant  il  celles 
de  Liszt  et  de  Wagner  dans  une  même  soirée.  M""^  Jobanna  Dietz.  ]iar  exem- 
ple, a  fait  entendre  ii  Munich  le  cycle  des  Xuits  d'été.  Enlin  il  n'y  a  jdus  aucune 
trace  de  cette  hostilité  presque  haineuse  qui  survivait  en  Allemagne,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  et  que  l'on  ajipclait  lii-bas  avec  ironie  :  VAnti-Bcrlioz-'fic. 

—  Le  comité  central  des  Associations  Richard  "Wagner  vient  de  communi- 
quer il  la  presse  la  protestation  suivante  : 

D'après  les  comptes  rendus  des  journaux,  le  juge  américain  a  prononcé  sa  sen- 
tence. Par&ifal  sera,  sous  peu,  représenté  il  New- York.  Le  legs  sacré  que  Ilichard 
Wagner  a  l'ait  ii  l'Art  et  dont,  selon  sa  volonté,  la  garde  devait  être  réservée  ii  la 
maison  l'ondée  par  lui,  va  être,  au  pays  des  dollars,  livré  ii  des  amateurs  qui  iic  doi- 
vent guère  .s'être  rendu  un  compte  exact  de  l'essence  de  l'art  wagnérien  et  qui  ne 
.s'en  rendront  probablement  jamais  compte.  Les  associations  wagnériennes  n'ont  nul- 
lement l'intention  de  criti(|uer  la  décision  du  juge  américain.  Mais  il  leur  larde, 
puisque  le  celle  de  l'art  wagnérien  leur  tient  au  cœur  avant  toute  autre  chose,  d'ex- 
primer publiquement  leur  indignation  qu'une  telle  profanation  du  plus  sublime 
joyau  de  l'art  wagnérien  puisse  entrer  dans  le  domaine  des  possibilités  et  qu'il 
n'existe  pas  de  moyen  d'empêcher  la  victoire  qu'en  l'occurence  l'esprit  de  lucre  a 
remportée  sur  les  devoirs  de  la  piété. 

-Vvec  la  même  indignation  et  une  profonde  douleur,  nous  constatons  que  îles 
artistes  allemands  et  ceux-là  mêmes  qui  doivent  en  grande  partie  leur  gloire  ii  l'art  d« 
Bayreuth  prêtent  la  main  à  arracher  le  précieux  trésor  à  la  maison  sacrée  de  Bay- 
reuth.  11  dépendait  d'eux  —  et  c'eut  été  un  grand  honneur  pour  eux  —  de  sauver 
ni  li-iii'  paiii,i|,  iiMHi.  Conscients  des  devoirs 
■  ' ilii  u'raii'l  niaiiiv.  mms  nous  voyons  Obligés 
irprrsriiialHiii  -le  l'uraifal,  projetée  à  New- 
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La  Direclion 

e  de  l'Association  générale  Richard  Wagner, 
M.  VON  RosENBERC,  président. 

—  M.  Siegfried  Wagner,  dont  le  troisième  opéra,  le  Kobold,  doit  être  mis 
en  scène  à  Hambourg  au  commencement  de  l'année  prochaine,  travaille,  dit- 
on,  à  la  composition  d'un  quatrième  ouvrage  lyrique  dont  le  sujet  aurait  été 
emprunté  à  une  légende  autrichienne.  Quant  au  titre,  il  a  été  révélé,  par 
indiscrétion  sans  doute,  car  le  démenti  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Nous  savons 
donc  seulement  que  le  nouvel  ouvrage  ne  s'appellera  pas  Bruder  Ltistig,  ce  qui 
aurait  pu  faire  songer  trop  naturellement  aux  opérettes  viennoises:  on  ado])- 
tera  une  désignation  moins  joviale.  Les  deux  premiers  opéras  de  M.  Siegfried 
Wagner,  Der  Bdrenhâuter  (1899)  el  le  Comte  Wildfang  (1901),  n'ont  été  donnés 
sur  aucune  scène  allemande  pendant  la  saison  1902-1903.  — Mais  voici  quelque 
chose  d'inattendu.  La  personne  qui  avait  envoyé  la  première  information  — 
un  habitant  de  Bnyreulli.  notez  bien  —  répond  par  un  démenti  catégorique 
au  dé.iienli  qu'ellr  avait  elle-même  reçu,  et  soutient  qu'il  y  a  «  quatorze 
jours  n  (un  pni  |ilii^  maintenant),  ayant  rencontré  M.  Siegfried  Wagner  à 
Munich,  celui-ci  lui  a  dit  qu'il  riiiii|iiisail  un  opéra  dont  doux  actes  étaient 
terminés,  et  que  le  liiie  dr  rri  i,pi  i-,i  ilrs.iit  iMi-e...  n'iiii  que  vous  savez.  Le 
nouvel  ouvrage  se  liuii\e  ainsi  liapt  isi'.  avant  sa  naissance,  d'un  nom  tout  à 
fait  plaisant  que  l'auteur  à  présent  désavoue. 

—  On  aime  assez  on  Allemagne  à  donner  des  spectacles  appropriés  aux  cir- 
constances et  aux  époques.  C'est  ainsi  que,  ce  soir,  on  jouera  au  Thédtre-Royal 
de  Munich  le  Jongleur  de  Notre-Dame  de  Massenet,  qui  obtient  partout  chez 
nos  voisins  d'outre-Rhin  un  si  chaleureux  accueil. 

—  La  «  Société  pour  la  publication  des  monuments  de  l'art  musical  en 
Bavière  »  vient  de  faire  pai'ailre  le  sixième  volume  de  la  collection.  Il  contient 
quarante-huit  préludes,  toccatas,  fantaisies,  fugues,  ricercari  et  soixante-douze 
chorals  pour  orgue  de  Johan  Pachelhel  iI6o3-170G),  plus  deux  fragments  de 
W.-H.  Pachelbel(né  en  1683).  Le  septième  volume  renfermera  des  com|insilioiis 
de  Erbach  (né  vers  loOO)  et  de  Hans  Léo  Hassler  (1564-1612). 

—  La  Légende  de  sainte  Elisabeth  de  Liszt,  qui  a  été  représentée  en  o|)éra  ])en- 
dant  la  saison  dernière,  à  Leipzig,  ir  Stuttgart  et  à  Vienne,  vient  d'être  exé- 
cutée avec  un  grand  succès  en  oratorio,  iv  Innspruck,  dans  le  Tyrol.  Les  exé- 
cutants étaient  au  nombre  de  deux  cent  soixante.  L'oratorio  de  Noël,  Christus, 
a  été  entendu  par  fragments  dans  dilTérentes  villes,  et  même  en  entier  il 
Mïinster,  en  Westphalie.  C'est  peut-être  le  moment  de  rappeler  qu'il  existe,  de 
Liszt,  une  œuvre  charmante  pour  ])iano,  l'Arbre  de  Noël,  composée  il  Rome  en 
1873-76.  Elle  renferme  douze  petits  morceaux  parmi  lesquels  Vieux  Noël,  la 
Nuit  sainte,  les  Bergers  à  la  C'éch<!.  sont  d'un  sentiment  intime  tout  ii  fait  déli- 
cieux. Le  Sr'herzox'y.  passaldemenl  dillicile.  est  d'une  fantaisie  élincebiiile. 
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—  Au  Ihéàtre  municipal  d'EUjorlVUl,  un  nouvel  u]]éra  porlanl  ce  tilre  d'une 
euphonie  un  peu  bizan-o,  Zlatorog.  a  été  représenté  avec  un  certain  succès  le 
18  décembre  dernier.  La  musique  est  due  au  compositeur  Rauchenecker.  né  en 
1844  à  Munich,  qui  fut  violoniste  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  et  accepta  divers 
emplois  à  Aix,  à  Cai-])entras,  à  Avignon,...  avant  de  s'établir  comme  chef  d'or- 
chestre à  Elbersfeld.  C'est  dans  cette  dernière  ville  que  fut  donné  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1897,  son  opéra  Don  Quichotte,  qui  a  été  joué  en  février  dernier 
à  Dusseldorf  et  n'a  pu  se  maintenir. 

—  Petite  interview  avec  un  enfant.  —  Franz  von  Vecsey,  le  petit  violoniste 
prodige,  a  joué  dernièrement  à  Budapest;  à  la  fin  du  concert,  un  critique 
s'approche  de  lui  :  «  Les  applaudissements  te  font-ils  plaisir,  dit-il.  —  Natu- 
rellement, répondit  le  jeune  violoniste,  cela  meplait  beaucoup,  mais  qu'est-ce  en 
comparaison  de  ce  qui  a  eu  lieu  à  Berlin? les  acclamations  vêtaient  bien  plus 
fortes.  —  El  qu'as-tu  dit  à  l'empereur?  —  Presque  rien  à  l'empereur:  l'impé- 
ratrice m'a  pris  sur  ses  genou.x  et  m'a  demandé  où  j'ai  appris  le  violon  et  si 

j'ai  des  sœurs,  —Tu  parles  bien  l'allemand?  —  Pas  trop ».  Une  dame 

s'élant  approchée,  voulut  caresser  l'enfant.  Il  se  recula  d'un  mouvement  ner- 
veux. «Alors  lu  n'aimes  pas  les  dames  ?»  —  Non.  je  les  déteste  ;  elles  ne  m'ont 
pas  laissé  tranquille  à  Berlin:  je  ne  ferai  jamais  la  cour  à  aucune. — Que  fais- 
tu  de  l'argent  que  tu  gagnes?  —  Mon  père  le  garde:  quand  je  serai  grand, 
j'achèterai  un  Stradivarius,  une  maison,  des  voitures,  des  chevaux,  un  auto- 
mobile     —  Depuis  quand  apprends-tu  le   violon?  —  Depuis  trois  ans.:  je 

sais  par  cœur  quarante-deux  morceaux  de  concert.  Je  retiens  tout  dans  l'es- 
pace de  cinq  jours  et  je  puis  écrire  les  notes  ».  Une  petite  fille  survint  tout 
à  ceui])  :  «  De  moi  aussi,  dit-elle,  on  a  parlé  une  fois  dans  le  journal.  —  Et 
<|u'csl-ce  qu'on  a  écrit  sur  toi?  —  On  a  écrit  que  je  ne  sais  rien.  —  Ah  1  ils 
prennent  des  glaces,  s'écria  soudain  Franz  von  Vecsey  ;  si  je  ne  cours  vers  eux, 
ils  ne  m'en  laisseront  point  ».  Il  raconta  plus  tard  quelles  étaient  ses  lectures 
favorites  :  Robinson  et  les  romans  de  Jules  Verne. 

—  La  ville  de  Trieste,  qui  renferme  de  nombreux  et  excellents  éléments 
musicaux,  réclamait  vainement,  depuis  de  longues  années,  la  création  d'un 
Conservatoire,  et  tous  les  efl'orts  d'artistes  dévoués  semblaient  faits  en  pure 
perle  sans  que  l'on  pût  parvenir  à  obtenir  un  résultat  pratique.  Et  voici  qu'au- 
jourd'hui Trieste  possède  enfin  non  pas  un,  mais  deux  Conservatoires,  qui 
sont  l'un  et  l'autre  en  pleine  activité.  Le  premier,  fondé  et  dirigé  par  le  maestro 
Roberlo  Calella,  est  ouvert  depuis  plusieurs  mois  déjà  et  donne  les  meilleures 
promesses  d'avenir.  Le  second,  créé  sous  les  auspices  de  l'autorité  muni- 
cipale et  dirigé  par  M.  Filippo  Manara,  a  pris  le  nom  de  Lycée  municipal 
Tartini,  en  souvenir  du  grand  violoniste,  et  a  inauguré  son  enseignement  le 
mois  derniei-,  après  une  soirée  officielle  comprenant  un  concert  dont  le  succès 
a  été  complet.  Celui-ci  compte  déjà  près  de  deux  cents  élèves  inscrits.  Et 
voilà  qui  prouve  que  tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

—  Des  dépêches  nous  apprennent  la  première  représentation,  a  la  Scala  de 
Milan,  de  Siberia,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Giordano.  Elles  sont  un  peu  contra- 
dictoires et  ne  nous  permettent  pas  encore  d'avoir  une  opinion  très  nelte  sur  le 
résultat  de  la  soirée. 

—  La  Société  du  Quatuor  de  Bologne  ouvre  un  concours  entre  musiciens 
italiens  qui  n'ont  pas  dépassé  l'âge  de  trente-cinq  ans,  pour  la  composition 
d'un  qualuor  en  quatre  morceaux,  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  qu'elle 
fera  exécuter  dans  l'un  des  concerts  de  l'année  1903.  Mais  pourquoi  diable 
cette  limite  d'âge?  el  pourquoi  disqualifier  les  compositeurs  au-dessus  de 
trente-cinq  ans  ? 

—  Les  journaux  italiens  nous  rapportent  un  beau  trait  de  confraternité  artis- 
tiijue  dont  l'héroïne  est  la  grande  cantatrice  Mn^Hariclée  Dardée,  récemment 
de  retour  d'une  grande  campagne  lyrique  d  ans  l'Amérique  du  Sud.  M""=  Dardée 
venait  de  faire  une  brillante  saison  au  Théâtre  Argentin  de  Buenos-Ayres. 
l(u-squ'elle  consentit  un  engagement  avec  un  certain  Sansone,  directeur  du 
Ihéaln-  ilc  Rio-Janéirii,  pour  quinze  représentations.  Mais  voici  qu'après  trois 
sc]in'r>  siMiIrment  l'inqu-esario  s'éclipsa  tout  àcoup,  sans  tambour  ni  trompette, 
pour  i'clui]jper  à  certain;  mandats  d'amener  obtenus  contre  lui  par  ses  créan- 
ciers. Du  coup  se  trouvaient  sur  le  pavé  une  centaine  de  pauvres  artistes  : 
musiciens  d'orchestre,  choristes,  comparses,  etc.,  dont  on  avait,  pour  comble 
d'infortune,  saisi  les  bagages,  et  qui  se  trouvaient,  sans  ressources,  à  deux 
mille  lieues  de  leur  pays.  M"'"  Dardée,  pour  venir  en  aide  à  tout  ce  monde, 
aflronta  alors  le  risque  d'une  série  de  représentations  dont  le  produit  pourrait 
les  tirer  d'une  si  triste  situation.  Par  malheur,  la  mauvaise  voloiih'  i\v  rerlains 
de  ses  camarades  et  le  peu  d'empressement  du  public  rendirmi  su  hiihiiive 
inutile,  d'autant  que  l'apparition  dans  la  ville  de  la  peste  bubDinqiM-  iLsiihiil 
la  population  et  lui  faisait  déserter  tous  les  lieux  de  plaisir.  M""  Dardée  ne 
voulut  pas  pourtant  en  avoir  le  démenti  ;  elle  paya  tous  les  artistes  et  les 
rapatria  à  ses  frais,  acquittant  leur  voyage  de  relour.  11  lui  en  coûta  la  baga- 
telle de  4O.(M)0  francs. 

—  On  annonce  que  M.  et  M™'  Moody  Manner  se  sont  assuré  pour  trois  mois. 
à  partir  du  milieu  de  mai  1904,  la  disposition  du  théâtre  Drury-Lane  de 
Londres,  pour  y  ouvrir  une  saison  qu'ils  nomment  dès  à  présent  :  Opiira  natio- 
nal anr/lais.  ■  heuv  intention  serait,  si  le  public  les  seconde  elficacement,  de 
fonder  un  «  Opéra  anglais  permanent  ».  Leur  tentative  n'est  pas  la  première 
en  ce  genre,  et  l'on  estime  généralement  que  si  les  précédentes  n'ont  pas 
réussi,  lu  mauvaise  orientation  de  ces  entreprises  en  a  été  la  principale  cause. 
Quant  au  répertoire  de  la  saison  ])rojetée,  il  n'est  pas  encore  arrêté;  on  pense 
seulement  que,  pour  éviter  toute  apparence  d'une  rivalité  avec  la  scène  de 
Covent-Garden,  M.  Manner  écarterail  les  opéras  à  grand  spectacle,  notammeni 


les  œuvres  de  Wagner.  Nous  pouvons  annoncer  dès  à  pr 
Mignon  d'Ambroise  Thomas. 


mil  la  reprise  de  la 


—  Au  Vaudeville-Théâtre  de  Londres,  on  a  joué  lundi  dernier  Clwrry  Girl. 
dont  la  musique  est  de  M.  Ivan  Garyll.  On  l'a  trouvée  suffisamment  mélo- 
dique, mais  un  peu  inconsistante  et  sans  beaucoup  d'originalité. 

PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 
L'élection  des  jurés  du  concours  musical  de  la  ville  de  Paris  laissée  au 
choix  des  artistes  vient  d'avoir  lieu,  à  l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  d  e 
M.  Ralph  Brown,  inspecteur  en  chef  des  heau.x-arts,  assisté  de  MM.  Fortin  el 
Marsoulan,  membres  de  la  quatrième  commission  du  conseil  municipal.  Ont 
été  élus  :  MM.  Vincent  d'Indy,  Fauré,  Messager  et  Paul  Vidal.  MM.  Xavier 
Leroux,  G.  Marty,  Samuel  Rousseau  et  Debussy  ont  été  désignés  comme  jurés 
supplémentaires. 

—  On  a  distribué  cette  semaine,  aux  sénateurs,  le  rapport  spécial  de 
M.  Déandreis,  sur  le  budget  des  Beaux-Arts.  On  n'y  est  pas  excessivement 
tendre  pour  l'Opéra.  Voyez  plutôt  : 

On  en  est  encore  à  demander  que  l'Opéra  monte  l'une  des  grandes  œu\'res,  depuis 
si  longtemps  réclamées,  appartenant  aux  maili'es  classiques.  Pourquoi  en  est-on  tou- 
jours à  espérer  Armide,  ou  tel  autre  ouvi'ago  de  Gluck,  Freyschiits,  ou  une  autre 
pièce  de  'Weber,  et  ces  nobles  opéras  de  Rameau,  que  l'on  laisse  ii  la  Schola  Canto- 
rum  l'honneur  de  révéler? 

Pourquoi  enlin  réduire  Mozart  à  la  portion  trop  modeste  du  mince  Enlèvement  au 
sérail,  au  moment  même  où  les  Trente  ans  de  théâtre  viennent  de  donner  Don  Juan, 
et  où  ce  chef-d'œuvre  est  représenté,  sous  la  direction  de  M.  Reynaldo  Hahn,  au 
Nouveau-Théâtre  ? 

Nous  ferons  observer,  incidemment,  que  le  Don  Giovanni  du  Nouveau-Théâtre  est 
donné  selon  la  partition  originale  appartenant  au  Conservatoire  et  sans  aucun  des 
arrangements  ou  «  dérangements  »  de  Castil-Blaze  ou  autres  adaptateurs. 

Si  le  succès  fut  grand,  lii  comme  aux  Trente  ans,  avec  une  réunion  d'artistes,  tous 
de  valeur,  mais  empruntés  à  des  troupes  diverses  et  réunis  en  un  concert  momen- 
tané, combien  mieux  il  saurait  s'affirmer  dans  un  ensemble  assuré  par  l'habitude,  le 
contact  soutenu  et  des  répétitions  suivies. 

Nous  n'ignorons  assurémrni  |i,i,  |r>  i.|iili:ii  ra,-  dr  loul  uiiliv  accumulés  devant  les 
pas  de  la  direction  d'une  Lijnilr  riiiiv|,i  i-'-  rniiinir  li  i|iri:i  ;  mais  il  ne  faudrait  pas, 
par  une  exagération  des  dilliiulics,  cniKlaiiinrr  à  r^xil  1rs  c-ompositeurs  français 
contemporains  et  vouer  à  l'osl  racisme  les  grands  maîtres  classiques.  Il  y  a,  de  ce 
côté,  une  sérieuse  revanche  à  prendre  avant  l'expiration  du  privilège  en  cours:  l'heu- 
reuse activité  enfin  déployée  à  l'Opéra  pendant  les  semaines  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, nous  permet  de  l'espérer,  si  l'on  en  juge  par  le  soin  mis  à  ni'onter  l'Élranr/er  et  a 
préparer  te  Fita  de  l'Étnite. 

M.  Déandreis  peut  compter  entendre  Armide  l'an  prochain.  Mais  ce  ne  sera 
pas  à  l'Opéra.  Les  frères  Isola,  de  la  Gaité,  feront  sans  doute  ce  grand  effort, 
sans  recevoir  pour  cela  neuf  cent  mille  francs  de  subvention  à  l'année. 

—  Ce  soir  à  l'Opéra,  représentation  gratuite  :  Samson  et  Dalila. 

—  La  dernière  représentation  de  M.  Van  Dyck  dans  Wertlier  a  eu  un  tel  succès, 
et  l'aftluence  du  public  était  si  grande,  qu'il  a  été  décidé  sur  l'heure  que  le 
célèbre  artiste  donnerait  encore  une  représentation  supplémentaire  de  la  belle 
œuvre  de  Massenet.  Ce  sera  pour  aujourd'hui  même  dimanche  en  matinée,  au 
tarif  ordinaire.  —  Le  soir  on  donnera  ^[anon  ;  —  Demain  lundi,  en  représen- 
talion  pu]iulaire  à  prix  réduits  :  Louise. 

—  Maigri'  les  nombreuses  demandes  qui  lui  ont  été  adressées,  M.  Reynaldo 
Hahn  regrelle  de  ne  pouvoir  donner  une  quatrième  audition  de  Don  Giovanni, 
M""  Lili  Lehmann  et  M.  Bonci  étant  apjielés  à  Berlin  et  en  Italie  )iar  des 
engagements  antérieurs. 

—  Hector  Berlioz  et  la  société  de  son  temps,  par  Julien  Tiersol  (1),  —  Si 
raulciii'.  avani  la  publication  de  son  livre,  avait  pu  enicnili'i'  i-c  qui   a  été   dit 

ilmiiciv iii  sur  la  tombe  de  Berlioz,  il  se  fût  attaclc  san^   .Inuir  à  préciser 

celle  c\|iirs^i(in  de  «  romantique  »  dont  se  servent  si  vnlnniicis  les  personnes 
qui  jugcnl  le  grand  musicien  d'après  deux  ou  trois  fragments  de  ses  ouvrages, 
toujours  les  mêmes,  et  ceux-là,  jusiement,  que  l'on  pourrait  considérer  comme 
les  scories  qui  nagent  à  la  surface  du  flot  sonore,  dans  quelques  passages  de 
certaines  œuvres,  dans  la  Damnation  par  exemple.  Le  romantisme  a  été  en 
France,  et  surlout  en  Allemagne,  une  brillante  revendication,  aussitôt  noyée  dans 
un  niiiu\cincnl  lillcraire  plus  puissanl.  C'c-l  dans  ce  mouvement  littéraire 
ipiii  laui  rlirivlici-  les  sources  où  Berlin/,  a  |Mii-r  :  sliakespeare,Gœlhe,  Byron..., 
Uiiusscaii.  par  radni'alion  de  la  nature,  si  \i\f  i-licz  Berlioz,  qu'il  a  confessé 
lui-même  que  ce  culte  l'absorba  plus  encore  que  celui  qu'il  avait  voué  à 
Shakespeare.  Berlioz  se  rattache  encore  à  l'antiquité  païenne  par  les  Troyens.k 
la  Renaissance  avec  Benvenulo,  et,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  à  Michel-Ange  par  son 
Requiem  et  son  Te  Deum.  Michel-Ange  et  Berlioz  rêvaient  tous  les  deux  de 
créations  colossales  que  le  peu  d'appui  qu'ils  trouvèrent  chez  leurs  contem- 
])orains  ne  leur  a  pas  permis  de  réaliser.  Le  Moise  et  les  Esclaves  sont  des 
fragments  d'œuvres  inachevées,  exactement  comme  le  Requiem  et  le  Te  Deum 
lie  Berlioz.  Le  génie  de  Berlioz,  essentiellement  littéraire,  a  ainsi  des  ramifi- 
cations dans  l'histoire  entière  du  développement  humain.  J'ai  cru  sentir  tout 
cela  en  lisant  le  beau  livre  de  M.  Tiersot,  mais  ce  que  l'écrivain  nous  montre 
surtout  très  vivant,  c'est  Berlioz  agissant  au  milieu  des  hommes  de  sa  géné- 
ral ion.  Les  documents  recueillis  ou  signalés  dans  l'ouvrage  sont  innombrables  : 
quantité  d'erreurs,  de  préjugés  y  sont  rectifiés.  Onsavait  déjà  combien  la  répu- 
tation faite  à  Berlioz  d'avoir  été  un  critique  injuste  et  sévère  est  peu  justifiée; 
mais  il  était  bon  de  revenir  là-dessus  et  de  comparer  les  appréciations  presque 

11)  l'ai-is,  l'.W'i,  Lihrairie  Hachette. 
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toujours  jiidiciiMisis  ili>  Hcrlio/,  ù  celles  des  iirislarques  de  son  temps  quand 
ils  parlaient  de  lui.  Li'  IImt  de  M.  ïiersot  comprend  trois  parties  :  la  premioro 
est  la  doscripliou  du  pays  de  Uorlioz  otlo  riicit  des  priMnières  années,  l'enfance 
■et  l'adolosconco  ;  la  seconde  embrasse  l'ensemble  do  la  vie,  depuis  les  juvc'uilos 
amours  just|u'!i  la  mort;  la  Iroisièmo  est  consacrée  iiux  rapports  artistiques 
avec  Rossini,  Meyerbeer,  Wagner  et  Liszt.  Los  lecteurs  du  Ménestrel  savent 
que  M.  ïioi'sot  proposa  le  premier,  —  une  note  du  livre  le  rappelle,  —  de 
*  l'i'li'linM-  le  l'i'iilenairodo  Berlioz,  Ils  n'ignorent  pas  non  plus  quelle  pur!  .it-live 
il  j  prlsr  ;iii\  dernières  fétos  do  Grenoble.  Son  livre  est  un  des  uirilleins, 
piiniii  (eux  (|iu  nnt  616  consacrés  à  la  mémoire  de  Berlioz.  Am.  li. 

k  —  A  lire  le  Itapport  sur  le  mouvement  musical  àans  la  région  de  l'Ouest,  lu  par 

I  M.  Jules  Cariez  aux  Assises  scientifiques,  littéraires  et  artistiques  tenues  à 
Caen  en  juin  190.S  (Caen,  imp.  Valin,  in-S"  de  .30  pp.).  On  trouve  dans  cette 
lirochuro  des  renseignements  intéressants  sur  l'étal  de  l'art  musical  dans  les 
d.'partements  de  la  Seine-Inl'érieure,  de  l'Eure,  du  Calvados,  de  la  Manche,  de 
l'Orne,  lie  la  Sarthe,  de  l'a  Mayenne,  de  Maine-et-Loire  et  de  Loir-et-Cliei'. 

—  M.  Léon  Delafosse,  le  si  remarquable  virtuose  compositeur,  se  fera  entendre 
\_         le  i  janvier  à  Dresde  dans  un  concert  donné  au  profit  des  oeuvres  catholicjues, 

sous  le  patronage  de  la  Cour.  De  là,  il  se  rendra  à  Vienne  pour  y  exécuter,  à 
la  Société  philharmonique,  sa  belle  cl  pillloresque  Fanlaisie  pour  jiiano  et 
orcheslre. 

—  Au  Niiuve;u[-Cin|ue,  iiauloniime  iiniivelle,  Modern-Sporls.  avi'c  des  scènes 
variées  de  gymnastique  par  des  jeunes  personnes  à  qui  les  e.vercices  physiques 
sont  loin  d'avoir  nui,  un  Boston-Bail  charmant,  qui  n'est  autre  qu'un  gracieux 
polo  valsé,  et,  vous  vous  en  doutiez  bien  un  peu,  do  nouveau  le  cake-walk, 
mais  un  cake-walk  mitigé  qui,  cette  fois,  prend  le  nom  de  Trans-Atlantic.  Ce 
sont  les  petits  nègres  "Wal-Ker,  ceux-là  même  qui  hrcnt  courir  tout  Paris  au 
Nouveau-Cirque  la  saison  dernière,  qui  mènent  toujours  la  danse  avec  leur 
gaminerie  amusante  et  leur  désinvolture  si  primesautière,  et  c'est  à  eux  que  va 
toujours  le  succès  de  la  soirée,  qui  se  termine  par  une  apothéose  aquatique, 
lumineuse,  aérienne  et  même  vocale,  qu'on  a  grandement  applaudie. 

—  Un  concours  est  ouvert  à  Nantes  pour  la  mise  en  musique  d'une  cantate 
et  d'une  marche  en  l'honneur  de  la  mutualité.  Cette  cantate  et  cette  marche 
seront  exécutées  dans  un  festival  organisé  pendant  le  cours  du  congrès  qui  doit 
■se  tenir  à  Nantes  du  lo  au  22  mai  1904.  Pour  la  cantate':  l"  prix,  800  francs; 

2"  prix,  200  francs.  Pour  la  marche  :  1"  prix,  400  francs;  2'=  prix,  100  francs. 
Pour  recevoir  le  programme  du  concours  et  les  poèmes  primés  à  mettre  en 
■musique,  les  compositeurs  désireux  de  concourir  sont  priés  de  s'adresser  au 
président  du  comité  des  fêtes  du  8"  congrès  mutualiste,  rue  Rosière,  17,  à 
Nantes. 

—  Il  faut  signaler,  au  dernier  concert  Lefort,  l'excellente  exécution  de  ki. 
sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Théodore  Dubois  par  M"°  Long  et  M.  Lefort. 
La  jeune  pianiste  marche  à  grands  pas  dans  la  voie  du  succès  et  M.  Lefort  l'a 
déjà  parcourue  jusqu'au  bout  depuis  longtemps. 

—  M""^  Emile  Herman  obtient  un  brillant  succès  dans  les  conférences  qu'elle 
a  organisées  avec  M.  Bourgault-Ducoudray.  Un  pulilic  nombreux  a  applaudi 
à  chacune  des  séances  le  compositeur-conférencier  ainsi  que  les  nombreux 
exemples  par  d'éminents  artistes,  tels  que  M""^  Emile  Herman,  Maurice  Gallet, 
M"«  Delcourt,  MM.  G.  Borde,  Joseph  Debroux-Puyaut,  Doucet. 

—  De  Bordeaux.  M""" Marie  Panthés  vient  de  jouer  pour  la  première  fois,  et 
avec  un  succès  énorme,  le  Léthé  et  les  Abeilles  de  Théodore  Dubois,  dans  leur 
version  nouvelle  pour  piano  et  orchestre.  La  salle  entière  a  fait  recommencer 
le  second  morceau  à  la  remarquable  pianiste,  qui  l'a  joué  avec  infiniment  de 
charme  et  de  sentiment. 

—  De  Bordeaux.  Le  premier  concert  du  Cercle  Philharmonique  vient  d'avoir 
lieu  avec  un  succès  triomphal  pour  M.  Louis  Diémer  et  pour  M'"=  de  Nuovina. 
Le  prestigieux  virtuose  a  été  acclamé  après  chacun  des  morceaux  qu'il  a  joués 
et  a  été  bissé  d'enthousiasme  après  la  GauoMe  des. Heures  et  des  Zéphyrs,  de 
Rameau,  et  sa  Valse  de  concert,  et  la  vibrante  cantatrice, dont  les  bordelais  ont 
gardé  l'impérissable  souvenir  de  sa  création  de  la  Navarraise,  a  dit  avec  style 
et  ampleur  des  pages  de  Beethoven  et  de  Gluck. 

—  Au  Havre.  — Très  joli  concert  donné  par«  La  Lyrehavraise  »  qui  se  fait 
vivement  applaudir  dans  le  grand  chœur  sans  accompagnement  de  Luigini, 
Nuit  d'Orient,  et  qui  vaut  rappels  et  ovations  à  M"'"Marty  après  Par  le  Sentier, 
de  Théodore  Dubois,  et  la  Sieste,  de  Georges  Marty. 

—  Le  théâtre  de  Besançon  représentera  cet  hiver  un  drame  lyrique  en  cinq 
tableaux  intitulé  Paula,  qui  est,  pour  les  paroles,  de  M"=  Jane  Guail  et  de 
M.  Edouard  Droz,  et  pour  la  musique,  de  M.  Emile  Ratez,  directeur  du  Con- 
servatoire de  Lille,  auteur  de  l'opéra  Lydéric,  qui  fut  représenté  avec  succès 
dans  cette  dernière  ville  il  y  a  si.x  ans.  L'action  de  Paula  se  passe  à  Besançon 
(Vesontio),  au  IIP  siècle,  au  moment  des  persécutions  contre  les  chrétiens. 

—  SoinÉES  ET  CoNCEKTS.  —  M""  Heuriellc  Thuillier  a  donné,  salle  des  fêtes  du 
Journal,  une  audition  d'élèves  (œuvres  classiques)  présidée  par  M.  Philipp,  profes- 
seur au  Conservatoire,  qui  a  été  des  plus  intéressantes,  tant  par  la  valeur  des  élèves 
f|ue  par  le  brillant  concert  qui  a  terminé  la  séance  et  où  on  a  eu  la  jouissance  d'en- 
lendre  M.  Philipp  seul,  et  avec  la  violoniste  M"°  Carmen  Forte,  ainsi  qu'une  char- 
mante chanteuse  M""  Fretté.  M.  Philipp  a  beaucoup  félicité  M""  Thuillier  sur  hi 
valeur  de  son  enseignement  et  le  public  a  été  heureux  de  conflrmer  par  ses  applau- 
dissements ces  félicitations.  —  Grand  succès  au  30*  des  t  Conceris  pour  tous  »  pour 
M""  Ch.  Greyge,  M.  Gallayx,  dans  la  scène  du  divorce  de  Napoléon  de  Cli.  Grandmou- 
gin  avec  l'auteur,  la  petite  Noëla  Cousin,   surprenante  mandolinisle  de  dix  ans. 


L.  Hasslauor,  Luhriclion  et  le  compositeur  II.  Eymieu.— Cliarmanle  audition  d'élèves 
donnée  i)ar  JI—  Le  Grix  qui  fait  applaudir  il""  J.  R.  et  L.  T.  dans  le  Voyayeur  dam 
la  nuit  do  Kuliuislein,  C.  K.  et  J.  D.  dans  scène,  prière  et  duo  de  la  Vierge  de  Mas- 
senet,  les  cours  île  piano  .supérieurs  dans  les  Scènes  alsaciennes  de  Mas»oiietetM""L. 
dans  les  Enjanls  et  Première  danse  de  Massenet. 

NÉCROLOGIE 

N'cjus  cmregistrons  avec  regret  la  luurt  d'un  excellent  artiste,  Eugène  Caruu, 
qui  l'ciiu-nit  à  l'Opéra  une  carrière  longue  et  particulièrement  honorable.  Doué 
d'une  excellente  voix  do  baryton  dont  il  savait  se  .servir  non  seulement  avec 
goût,  mais  avec  style,  comédien  souple  et  habile  en  même  temps  que  chan- 
teur solide  et  exercé,  Caron  avait  malheureusement  contre  lui  un  physique 
ingrat  et  pauvre  qui  lui  interdisait  certains  rôles  exigeant  surtout  de  la  repré- 
sentation. Il  joua  cependant  la  Favorite  non  sans  succès,  mais  il  était  excellent 
surtout  dans  le  Masotto  de  Don  Jwm.  En  réalité,  il  rendit  de  grands  services 
à  l'Opéra  pendant  son  limg  séjour  à  ce  théâtre,  parce  que,  connaissant  à  fond 
son  répertoire,  il  était  prêt  à  tout  et  apte  à  tout.  Ce  fut  non  seulement  un 
artiste  de  talent,  mais  un  serviteur  modèle.  Il  s'était  retiré  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  et  vivait  Iranquillemenl  à  Gourbevoie.  Il  était  âgé  de  68  ans. 

—  Un  amateur  qui  était  vraiment  un  compositeur  de  talent,  le  marquis 
Richard  d'Ivry,  est  mort  il  y  a  une  dizaine  de  jours  à  Hyères,  où  il  était  allô 
pour  tacher  do  rétablir  sa  santé  ébranlée.  Il  n'avait  pas  80  ans,  comme  on  l'a 
écrit  par  erreur,  car  il  était  né  à  Beaune  le  4  février  1829.  Il  avait  fait,  sur  h; 
tard,  des  études  sérieuses,  travaillant  le  contrepoint  avec  Leborne  et  la  cotn- 
position  avec  Aristide  Hignard.  Après  avoir  publié  quelques  romances,  il 
avait  écrit  les  paroles  et  la  musique  d'un  opéra  intitulé  Fatma,  puis  mis  au 
jour  deux  petits  opéras-comiques  :  Quentin  Metzys  et  la  Maison  du  docteur,  sans 
trouver  un  directeur  qui  consentit  à  les  accueillir.  Il  fit  cependant  jouei'  ce 
dernier  à  Dijon,  en  18."j.^.  Mais  il  avait  une  ambition  plus  haute,  el,  enthou- 
siaste de  Shakespeare,  il  résolut  de  s'attaquer  à  Roméo  et  Juliette,  et  venait  de 
terminer  le  poème  et  la  musique  de  cet  ouvrage  lorsqu'il  apprit  que  Gounod 
en  préparait  un  sur  ce  sujet.  Douloureusement  ému  à  cette  nouvelle,  il  voulut 
cependant  prendre  date  et  fit  graver  sa  partition,  qui  parut  peu  de  jours  avant 
la  représentation  du  Roméo  et  Juliette  de  Gounod.  Il  avait  changé  le  titre  de 
son  œuvre,  qu'il  appelait  les  Amants  de  Vérone,  et  qu'il  signait  du  pseudonyme 
anagrammatique  de  Richard  Yrvid.  Il  n'avait  pas  renoncé  d'ailleurs  à  la  pré- 
senter au  public,  et  en  effet,  le  12  octobre  1878,  les  Amants  de  Vérone  faisaient 
leur  apparition  à  la  salle  "Ventadour,  les  deux  rôles  principaux  étant  tenus  à 
souhait  par  M.  Capoul  et  M"':  Heilbron,  les  autres  par  MM.  Dufriche,  Taskin, 
Fromont,  M""»  Lhérithier  et  M"»  Rey.  L'ouvrage  reparut  peu  après,  le  1.5  fé- 
vrier 1879,  sur  la  scène  de  la  Gaité.  Sans  être  assurément  de  premier  ordre, 
la  partition  des  Amants  de  Vérone  était  néanmoins  digne  d'intérêt  et  ne  man- 
quait ni  d'éclat  ni  de  couleur.  Depuis  lors,  le  marquis  d'Ivry  s'était  occupé 
d'un  autre  ouvrage  important  dont  j'ignore  le  titre,  mais  qu'il  se  préparait  à 
publier  et  dont  je  sais  qu'il  venait  de  corriger  les  épreuves  au  moment  où  il 
est  mort.  Esprit  cultivé,  possesseur  d'une  belle  fortune,  le  marquis  d'Ivry  était 
un  parfait  galant  homme. 

—  On  annonce  la  mort,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année,  d'un  comédien 
qui  jouit  longtemps  d'une  joyeuse  popularité.  Louis-Emile  Hesnard,  dit  Mont- 
rouge,  pseudonyme  sous  lequel  il  était  surtout  connu  au  théâtre,  avait  épousé 
sa  camarade,  M"°  Macé,  et  on  n'a  pas  oublié  le  couple  Macé-Montrouge  ou 
Montrouge-Macé,  qui  fut  souvent  la  joie  des  revues  de  fin  d'année  et  des  vau- 
devilles les  plus  abracadabrants.  A  la  suite  de  Debureau,  Montrouge  avait  pris 
la  direction  du  théâtre  des  Folies-Marigny.  Il  passa  ensuite  des  Champs- 
Elysées  à  la  rue  Scribe,  où  il  s'installa  dans  la  cave  de  l'Athénée  transformée 
en  théâtre.  Que  de  rôles  en  cet  endroit  ils  ont  créés  tous  les  deux  !  Une  de  ces 
pièces  est  même  demeurée  célèbre  :  le  Cabinet  Piperlin,  qui  fit  courir  tout 
Paris. 

Henri  Heugel,  dirccleur-gcrant. 

G.  SCHIRMER,  NEW-YORK 
Vient  de  paraître  : 

OXX.     3VE.     X^OXSFFILiESX^ 

op.    lO 

Quatre  Mélodies  poui-  Piano  et  Chant 

POÉSIES    DE 

Gustave    KL.A.HIV 

N°s  I.   Timbres  oubliés Prix  71'r.50 

2.  Adieu  pour  jamais —  7     50 

3.  Les  Soirs  d'automne —  7      50 

i.  Les  Paons —  7      50 

Le  recueil  complet  :  prix  net  :  10  francs. 

Viennent  de  paraître  ; 

Chez  Choudens,  le  Roi  Arllms,  drame  lyrique  en  3  actes  et  6  tableaux,  d'Ernest 
Chausson  (partition  piano  el  chant,  net  :  20  francs). 
Chez  Stock,  le  Bue,  comédie  en  5  actes,  de  Ed.  Hosemann  ri  francs). 


.'(Ili 


..i.  MENESTRliL 


Ko  vente  :   Au  Ménestrel,  1  bis,  rue  Vivien ue,  HEUGEL  el  C'S  Éditeurs 


ÉTRÉNNES  MUSICALES  1904 


DOUZE    MENUETS    INEDITS 

L.    VAN    BEETHOVEN 
Recueil  in-8"  civiilier  piano  2  main?,  net  :   3  l'raiios. 
Recueil  in-S"  cavalier  piano  'i  miiins,  net  :   5  francs. 


ANNEE  PASSEE 

1 2    pièces    caractéristiques    par 
J.    MASSENET 

POL'n  PIANO  A  4  .MAINS 

recueil  grand  in-8%  net  :  10  francs. 


H  LES    VIEUX     MAITRES 

i  12  transcriptions  pour  piano  par 

LOUIS    DIÉMER 

\  nÊPEUTOinE    DE    LA   SOCIÉTÉ   DES    INSTRUMENTS   ANtlIÏNS 

è)    Joli  recueil  arlislique,  sur  papier  à  la  cuve,  net  :  5  IVanes 


LA    CHAÎsTSON    DES    JOUJOU^X 

I-»oôsies     de    JULES    JOUY.    —    ]Mu.sl<ïu.e    d.e    CL.    BLANC    et    L.     DAUI^lUN 

Vingt  putites  ch.4NS0N5  .wec  cent  illlstr.^tions  et  aquarelles  d'.VDRIEN  M.\R1E 
In  vcltime  richement  relié,  lers  de  J.  Cliérel  (dorure  sur  tranches'.  —  Prix  net:   10  francs. 


LES  PERLES  DE  LA  DAIMSE 


9 


LES  SILHOUETTES 


LES    MINIATURES 


CINQUANTE    TRANSCniPTIONS    MIGNONNES 

Sun  LE  CÉLËURE   llÉPEnTOIHE 

d  Olivier  MÉTBA 


QU.^TBE-VINGTS  PETITES  THANSCBIPTIONS  TRÈS    t'ACUES 
SUR   LES   OPÉRAS    EN    VOGUE,    MÉLOOIES   ET   DANSES   OÉLÈllBES, 
VOGUE  j  CLASSIQUES,    EIC, 

•■•*"  PAR  I  PAR 

I».       -OVA.CHS  ;  GEOKGES      BXJIL.I.  A.      TROJEH-LX 

Le  recueil  broché,  nel:  10  fr.—  Richement  relié,  net;  15  fr.  ^  Le  recueil  brodié,  net:  20  fr.  —  Richement  relié,  net:  25  fr.  ô  Le  recueil  broché,  net:  20  fr.  —Richement  relié,  nel:  25  Ir. 

MANON, '^S^'STTI^DE  J.  MASSENET 

Edition  de  luxe,  tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  format  grand  iu-4",  avec  7  eaux-fortes  hors  texte  et  8  illustrations  en  tête 
d'acte,  par  PAUL  AVRIL,  tirage  en  taille-douce,  à  grandes  marges,  encadrement  couleur,  livraison  en  feuilles,  nel:  100  francs. 


MÉIODIES  DE  J.  MASSElfET 

6  volumes  in-S"  '2  toos) 

COMENANT    CUACL'.N    VINGT    MÉLODIES 


DANSES  DES  STRAÏÏSS  DE  TIElfIfE 

5  volumes  in-S"  contenant  100  danses  choisies 

BEAUX    PORTRAITS    DES   AUTEURS 


LES  PETITS  DANSEURS 

Album  cartonné  contenant  25  d:inses  faciles  de 
JOHANN    STRAUSS,    FAHRBACH,  OFFENBACH,   HERVÉ,   ETC. 


Ch.  vol.  b'ochc.  nel:  10  fr.  Ricbcmenl  relié:  lâ  fr.  ,..  Cli.  vol.  broché,  net  :  10  fr.  Richement  relié  :  15  fr.  è         Couverture  aquarelle  de  Firmin  liouisset,  net:  10  IV, 
Poèmes    vlrgilions.  net  :  8  fr.  —    THÉODORE    r>XJBOIS.     —    Poonios    Sylvestres,  net  ;  8  fr. 


CHANSONS  POPULAIRES   PU   PAYS  PE  FRANCE 

avec  introduclion,  notices  et  accompagnements  de  J.-B.  ^VEGKERLIN.  en  2  volumes  in-!S".   Pj  ix  net  :   14  Ir. 


CH.  LECOCQ.  Fleurs  Dipponnes  ilO  n") nel. 

AMEL.  Chansons  d'Aïeules  !  illustrations) net. 

CflAMINADE.  Mélodies,  recueil  (2  ions) net. 

P.  DELSIET.  Cli:insons,  2  vol.  (illustres) chaque  nel. 

A.  HOLMES.  Contes  de  fées  (10  n»^) net. 

J.  FAURE.  M.'liiilies,  4  vol.  chaque  (20  n»') net. 

LÉO  DELIEES.  Mélodies,  2  vol.  in-8° chaque  net. 

G.  CHARPENTIER.  Poèmes  chantés,  1  vol.  (2  tons) net. 


XAVIER  LEROUX.  Les  Sérér.ades  (10  n"S| nul. 

J.  TIERSOT.  Noëls  français  (20  n«) net. 

J.  MASSENET.  Chansons  des  Bois  d'Amaranthe nel. 

REÏNALOO  BAHN.  Vingt  niidodies.  1  vol.  iii-8» ntl. 

CH.-ra.  WIDOR.  Chansons  de  mer net. 

J.-B.  WECKERLIN.  Bergerettes  du  XVIIIi-' siècle net. 

J.-B.  WECRERLIN.  Pastourelles  du  XVIII' siècle nel. 

A.  PÉRILHOU.  Chants  de  France,  vieilles  chansons net. 


LES  SOIRÉES  DE  PÉTERSBOURG,  30  danses  choisies,  i'  volume.  -  PH.   FAHRBACH.   -  LES  SOIRÉES  DE  LONDRES,:»)  ,Uu 


choisies.  5°  volume. 

aOSEPtl     GUÎS'G'L.  —  Célê'brcs    danses    eix    5    -volumes    iiï-S".     Ch.    volume  broché,  net  :    10  fr,;  richement  relié  :    15  tr. 

OLIVIER     M3ÊTRA.     —    Célèbres   danses    en   3    vol.    in-S",    cliacjuo  :    net    lO    fiancs.    —    OLIVIER    aiÉTRA 

STRAUSS  DE  PARIS,  célèbre  répertoire  des  Bals  de  l'Opéra,  2  volumes  brochés  in-8°.  Chaque,  prix  net  :  8  fr.  (Chaque  volume  contient  25  dansesl. 


J.  m 


m:^. 


CKuvres     colèbiros     transcrites    iJour-    x)laiio.     soisneusemont    doigtées    et    acceiiLuoes    par 

aEORaES     BIZET 

1.    LES    MAITRES    FRANÇAIS  2.   LES    MAITRES    ITALIENS  ■#        3.   LES    MAITRES    ALLEMANDS 

50  transcriptions  en  2  vol.  g*"  in-'t"  !  5ii  transcriptions  en  2  vol.  g''  iu-'f°  j  50  Iranscriplions  en  2  vol.  g''  in-i- 

llhaquc  vol.  broché,  net  :  15  francs.  —  Belle  :  20  francs.  ^  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  francs.  — Relié  :  20  francs.  (A  Chaque  vol.  broché,  net  :  15  fraucs.—  Relié  :  20  francs 


NOU'VELLES    PARTITIONS    POUR    PIANO   à  4  mains  :    Manon,  'Werther,   Hérodiade,    Sigurd,   Le   Roi   d'Ys,    Coppélia,   Sylvia,  etc. 


îil'^lli  SMiSI®lSi„  IMf  ] 


IS, 


F.    CHOPIN 

Œuvres  choisies,  l-ii  5  volumes  iii-8' 

liroché,  net  :  25  fr.  Ik-lié  :  45  fr. 

Mê:nc  édilicin.   reliée  en   :j  volumes,   net  :  37  francs. 


BEETHOVEN 

Œuvres   choisies,    en  4  volumes   in-8» 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Môme  édition,  reliée  eu  2  volumes,  net  :  28  francs. 


^W.   MOZART 

Œuvres   choisies,  on  4  volumes    lu-S- 

Broché,  net  :  20  fr.  Relié  :  36  fr. 

Même  édition,  reliée  on  2  volumes,  nel  :  28  fraucs. 


CLEMENTI 


HAYDN 


Œuvres  choisies,  en  2  volumes  in-S"  ■  Œuvres  choisies,   en   2  volumes   in-S" 

Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr.  Broché,  net  :  10  fr.  Relié  :  18  fr. 

Même  édilicn.  reliée  en  I  volume,  net  :  14  francs.       ^     Même  édition,  reliée  en  1  volume,  nel  :  14  francs. 


HUMMEL, 

Œuvres  choisies,  en  :2  volumes  iu-8' 

Broché,  net  :  10  fr.  KpUô  :  18  fr. 

M^me  édition,  reliée  en  1  allume,  nel  :    14  franc?, 


GRAND    CHOIX    DE    PARTITIONS    RICHEMENT    RELIÉES 

LA  CARMELITE,  LE  JONGLEUR  DE  NOTRE-DAME,  BACCHUS,  GRISÉLIDIS,  CENDRILLON,  LOUISE,  ORPHÉE  AUX  ENFERS,  PRINCESSE 
D'AUBERGE,  LA  FIANCÉE  DE  LA  MER,  PHÈDRE,  LA  TERRE  PROMISE,  MIGNON,  H.4.MLET,  LAKMÉ,  MANON.  "WERTHER,  SAPHO, 
PAUL  ET  VIRGINIE,  SIGURD,  LE  ROI  D'YS,  THAÏS,  LA  NAVARRAISE,  FIDELIO,  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DON  JUAN,  HÉRODIADE, 
FAUST,  CARMEN,  LES  HUGUENOTS,  LE  CID,  LE  ROI  L'A  DIT,  SYLVIA,  COPPÉLIA,  LA  KORRIGANE,  MILENKA,  YEDDA,  CONTE 
'DA'VRIL,  CAVALLERIA  RUSTICANA,  ESCLARMONDE,  MARIEMAGDELEINE,  LE  ROI  DE  LAHORE,  LE  CAID,  LA  STATUE  DU 
COMMANDEUR,  etc.,  etc. 
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